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FÈTBS.  Nous  croyons  devoir  diviser 
fltt  article  en  quatre  paragraphes.  Dans 
le  premier  nous  traiterons  des  fêtes  pé* 
rîodiques  et  loca'es;  dans  le  deuxième, 
des  fêtes  royales  et  aristocratiques  sous 
TaocienDe  monarchie  ;  dans  le  troisième, 
dei  §ÊUM  natîoDales:  enfin,  le  gaatrième 
ana  oomaeré  aax  létea  religieoaes. 

1.  Fétet  périodiques  et  locales. 

Parmi  ies  fêtes  qui  semblent  nous 
affoir  été  Menées  par  le  pagaoîMie ,  il 
finit  mettre  en  premidro  ligne  la  prome- 

nn(]e  âu  bfpuf  gras  y  cet  usage  Bizarre 
qui  ne  s'observe  plus  aujourd'hui  qu'à 
Paris  niais  qui,  autrefois,  avait  lieu 
dans  plosieora  proTinces  ,  et  s^appelait 

(*)  Les  Parisii  adoraient  le  taureau  zodia* 
cal;  c*Ml  ee  que  prouve  la  dceoaveri«  que  Ton 
fit  à  Notre-Daoïe  d'un  monument  dont  les 
bav-rr'licf!»  représentaient ,  parmi  plusieurs 
dhinitès  gauloi&es  ei  rouuiines  ,  ce  taureau 
revêu»  de  Pélolc  ncrëe  et  ramHmté  de  Iroit 
grue^ ,  oiseaax  de  bon  augure.  La  promenade 
'iu  IxiMif  cras  lerait  donc  un  reste  des  eéré- 
mofue»  célèbres  à  Téquinoxe  du  uruiteinpi* 
à  toirée  da  mWI  dans  le  signe  da  tiuram. 


■Iree  da  mmI  dans  le  signe  da  tioraïa.  rouges  avec 
T.  TUi.  l'*  Uvraimm,  (Dici.  encyclop.,  btc.) 


le  bœuf  vHIé,  violé  ou  viellé,  sans  doute 
parce  que  l'animal  était  promené  par  la 
▼ille  au  son  des  violons  et  des  vielles. 

Voici  en  (juels  termes  un  auteur  du 
dix-huilieuie  siècle  décrit  celte  cérémo- 
nie, telle  qu'il  la  vit  célébrer  à  Paris,  en 
17S9: 

«  I^s  garçons  de  la  boucherie  de 
l'Apport  -  Paris  n'ai  tendirent  pas  en 
cette  année  le  jour  ordirjaire  (  le  jeudi 
qui  précède  le  dernier  jour  du  carnaval), 
pour  Mre  leur  cérémonie  du  bceuf  gras  : 
le  meitredj  matin,  veille  du  jeudi  gras, 
ils  promenèrent  par  la  ville  un  bœuf 
qui  avait  sur  la  tête,  au  lieu  d'aigrette, 
une  grosse  branche  de  laurier-cerise  ;  il 
était  couvert  d*to  tapis  qui  lui  servait 
da  housse.  »  Ce  bœuf,  ajoote-t^il,  était 
paré  comme  les  victimes  que  les  anciens 
immoliiient  à  leurs  dieux  :  il  portail  sur 
son  dos  un  entant  décoré  d'un  ruban 
bleu  passé  en  éeharpe ,  et  tenant  d'une 
main  une  épée  nue ,  et  de  l'autre  un 
sceptre  doré.  Cet  entant,  appelé  le  l'oi 
des  bouchers  ,  était  escorte  par  ime 
quinzaine  de  eari^ons ,  vêtus  de  corset^ 
rouges  avec  des  trousses  UanGhas,  et 
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coiffés  de  turbans  ou  de  toques.  Cette 
inascarode  était  précédée  de  fifres  ,  de 
violons  et  de  tambours.  «  lis  parcouru- 
rent dans  cet  équipage  plusieurs  quar* 
tiers  de  la  ville,  se  rendirent  aux  mai- 
sons des  divers  magistrats ,  et  ne  trou- 
vant pas  dans  la  sienne  le  prenner  pré- 
sident du  parlement ,  ils  se  décidèrent 
à  faire  monter  dans  la  grand'aaile  dn 
palais,  par  Tescafier  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, le  bœuf  gras  et  son  escorte.  Et , 
après  s'être  présentés  au  pr(*sident,  ils 
promenèrent  le  pauvre  animal  dans  di- 
verses salles  du  palais,  et  le  firent  des* 
cendre  par  rescalîer  de  la  cour  neuve, 
du  côté  de  la  place  Dauphine.  »  Le  len- 
demain la  même  cérémonie  se  renou- 
vela :  le^  bouchers  des  autres  quartiers 
de  Paris  promenèrent  aussi  par  la  ville 
leur  bœuj  yras,  sans  toutefois  le  faire 
monter  d.ins  les  salles  du  palais. 

Cette  fêle  cessa  pendant  la  révolu- 
tion; mais  elle  fut  remise  eu  vigueur 
SOUS  Tempire.  Depuis  elle  a  perdu , 
eomme  le  carnaval ,  une  grande  partie 
de  sa  splendeur.  L*esprit  public  a  fait 
justice  de  ces  folies  ,  presque  toujours 
licencieuses ,  auxquelles  ne  prend  part 
maintenant  qu'une  certaine  classe  de 
gens. 

Les  Parisiens  célébraient  encore  au- 
trefois une  fête, dont  Toriiiine  ne  sem- 
ble pas  moins  ancienne  uue  celle  du 
boeuf  gras.  Tous  les  ans,  les  habitants 
de  la  rue  aux  Ours  faisaient  ûbriquer 
un  mannequin  d'environ  20  pieds  de 
haut,  ^ui  représentait  un  honnne  tenant 
en  mam  un  poignard.  Il  était,  pendant 
plusieurs  jours ,  promené  dans  \tê  mes 
de  Paris  [)ar  des  porteurs  qui  ne  inan- 
quaient  pas  de  faire  la  quête;  ensuite, 
on  le  condamnait  à  être  brûlé  dans  la 
rue  aux  Ours.  Cette  exécution  a ,  pen- 
dant longtemps,  été  accompagnée  a*un 
feu  d*artiGce,  qu'en  1743  la  police  it 
supprimer  ,  à  cause  des  accidents  qui 
pouvaient  en  résulter  dans  une  rue 
aussi  étroite.  Voici,  suivant  le  vulgaire, 
Torigine  de  cette  cérémonie  :  Le  S  juil- 
let rtl8,  un  soldat  suisse,  sortant  (d'un 
cabaret  ou  il  avait  peniu  son  argent  au 
jeu  ,  osa  ,  dans  son  desespoir  ,  frapper 
d*un  coup  de  couteau  une  image  de  la 
Vierge,  placée  au  coin  de  la  rue  aux 
Ours  et  de  celle  de  Salle  au-Com te  ;  le 
coup  fit  jaillir  de  la  pierre  du  sang  en 


abondance.  Le  soldat  fut  pris ,  attaché 
à  un  poteau,  pu  face  de  rimaj^e  miracu- 
leuse, et  frappé  depuis  6  heures  du  ma- 
tin jusqu'au  soir ,  avec  une  telle  barba- 
rie, que  les  entrailles  lui  sortaient  du 
corps.  On  lui  perça  la  langue  avec  un 
fer  rouge,  et  ensuite  on  le  jeta  au  feu. 
C'est,  dit -on,  en  mémoire  de  ce  crime 
oue  se  ftlsait  la  procession  de  cette 
ngure  gigantesque.  Toutefois  ,  l'auteur 
du  Journal  des  bourgeois  de  Paris,  le- 
quel a  parle,  au  3  juillet  1418,  des  évé- 
nements de  ce  jour ,  ne  dit  rien  ni  du 
lacrilfge,  ni  du  miracle,  ni  du  supplice; 
il  fait  mention  seulement  d'une  belle 
procession  qui  eut  lieu  ce  jour-là.  De 
plus,  de  nombreuses  contradictions  se 
rencontrent  entre  les  diverses  relations 
gui,  toutes ,  ont  été ,  pour  la  première 
lois,  écrites  environ  150  ans  après  l'é- 
vénement. Des  feux  de  joie  on  d'artifice, 
la  promenade  d'un  mannequin  énorme 
ont-ils,  d'ailleurs,  quelque  analogie  avec 
la  profanation  commise  par  un  fou  fu- 
rieux, puni  d'un  horrible  supplice? 

Il  est  assez  probable  que  cette  céré- 
monie avait  lieu  bien  avant  le  quin- 
zième siècle ,  et  qu'il  faut  en  chercher 
rorieine  dans  les  anciennes  fêtes  du 
soU&e  d'été.  On  fabrique  aussi.  ^aM 
plusieurs  villes  de  France,  aux  fêtes  de 
saint  Jean  et  de  saint  Pierre,  des  man- 
nequins que  l'on  \)rù\e  dans  un  feu  de 
joie,  comme  on  ûiisait  à  Paris  :  ces  ^ 
tes,  uni  se  célèbrent  à  l'époque  du  sols- 
tice a'été,  sont  une  allégorie  du  triom- 
phe du  soleil  sur  les  lénèl)ris.  Le  per- 
sonnage du  géant  a  toujours  eu  un 
caractère  hostile;  ainsi  qu'a  Rome  «t 
on  Ég>'pte,  il  représentait,  à  Paris,  un 
être  odieux  dont  on  voulait  se  venuer. 

Mais  aujourd'hui  Pans  est  la  ville  de 
France  où  il  subsiste  le  moins  de  traces 
de  l'originalité  des  mœurs  antiques,  et 
c'est  à  peine  si  le  bœuf  gras  3  survécu 
aux  autres  fêtes  locales.  Il  nous  faut, 
pour  trouver  ce  qui  reste  des  vieux  usa- 
ges ,  parcourir  nos  diverses  provinces  : 
Commençons  par  les  départements  sep- 
tentrionaux. 

Les  départements  du  Nord  sent  une 
contrée  pleine  de  poésie,  et  ceux-là  ea 
ont  une  bien  fausse  idée  qui  accusent  de 
froideur  d'imagination  les  habitants  de 
cette  partie  de  la  France.  C'est  qu'ils 
n'ont  pas  assisté  à  ces  fêtes  bisarrca  que 
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Ton  j  rencontre  dans  chaque  ville,  et 
^fi  ne  le  cetJent  assurément  point  en 
ctran^eté  aux  fêtes  du  Midi.  Cest  en  ef- 
fet 4ans  la  Flandre  et  dans  TArt  is  quMl 
bat  aller  pour  Toir  figurer ,  commê  en 
|ifin  moyen  âjze,  d'ins  de  brilluntes  pro- 
épiions,  des  gargouilles,  des  pénnts, 
des  saints,  des  diables,  tous  l'appareil 
nfia  do  paradis  et  de  Vm^, 

A  Cambrai ,  le  jour  de  la  ducasse , 
on  voyait  autrefois  s'nvnrirer  par  la  ville 
m|  diars  de  triomphe,  sur  l'un  des- 
quels était  l'image  de  la  Vierge ,  en- 
mrée  de  jeunes  fliles  vêtues  de  blanc, 
it  qoi  cfaa  n  laient  des  eantiques  en  Tboii* 
eenr  de  Marie. 

Un  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'insti- 
tutiOQ  de  ctite  fête ,  la  plus  célèbre  de 
edfes  de  la  province,  ni  sur  rép()(|iie  où 
cBe  eut  lieu  pour  la  première  fois.  On 
pease  ^e  son  origine  remonte  à  une 
px^sioii  de  reliques  que  fit,  en  1220, 
réfèque  Godefroi  de  Fotituine  ;  mais 
rira  ne  confirme  cette  version.  Célébrée 
d'abord  le  lundi  de  la  Trinité,  elle  fut, 
IB  l«>82,  remise  au  18  :\oùt. 

I.e  premier  char  de  triomphe  repré- 
seolait  l'Assomption.  Un  immense  man- 
teau bleu  eoovrait  les  épaules  d'une 
înoe  fille  assise  sur  un  trône,  et  soute- 
Me  par  de  grands  ane;es  en  {>eintnre. 
A  un  signal ,  une  machine  élevait  le 
tréné  à  une  hauteur  prodigieuse ,  et 
fedesoendait  ensuite  tout  doueenîent. 

Sur  le  devant  du  char ,  on  voyait  le 
tombeau  de  la  Vierge  et  les  douse  apô- 
tres. 

Tout  en  bas,  le  diable  se  battiit  avec 
farchan^e  saint  Michel  ;  il  blasphémait 
à  cour  joie ,  et  disait  des  bons  mots 

qui  faisaient  au  peuple  et  aux  curieux 
beaucoup  deulaisir.  Quand  saint  Michel 
a'avait  plus  Je  bonnes  raisons  à  donner 
ii|  diahie ,  il  loi  assenait  un  coup  d*é- 
pée.  Le  diable  tombait  en  hurlant ,  et 
cne  ^r^nde  banderole  de  drap  rouge  , 
qui  lui  sortait  du  ventre,  simulait  le 
sang  de  la  blessure. 

Les  autres  cbars ,  dit  un  vieux  pro> 
gramme  f  représentaient  quelques  tms 
de>  pUis  beaux  laits  choisis  daus  la  sainte 
tenture. 

Telle  était  U  féte  de  Cambrai ,  en 

Xons  ne  suivrons  pas  c»  tto  fête  dans 
Itt  diUûreots  cbangemeuts  qu'elle  a  su- 


bis jusqu*à  nous.  Disons  seulement , 
qu'aujourd'hui,  elle  ne  présente  plus  de 
caractère  religieux  ^  et  uue  ses  chars  ne 
sont  plus  chargés  que  de  jeunes  filles. 

A  f^alenciemu» ,  e*étaient  aussi  dos 
chars  de  triomphe,  escortés  d'une  cava- 
lerie bouri^eoise  qui  se  recrutait  parmi 
les  nortJiiers  (petits  cultivateurs.)  La 
f0te  se  célébrait  le  8  septembre,  en  com* 
mémoration  d*un  bienfait  de  la  Vierge, 
qui,  en  1008  ,  avait  délivré  la  ville  de  la 
peste,  en  la  ceiejnant  d'un  cordon  mira- 
culeux. Le  lendemain  de  la  procession, 
en  promenait  dans  les  rues  un  man- 
nequin d'osier,  représentant  le  brigand 
^inéerij  qui  avait  tenté  de  voler  cette 
précieuse  relique  ;  ce  mannequin  était 
ensuite  attache  à  un  pal.  Il  tenait  d'une 
main  un  écnsson  garni  de  bagues,  de 
l*autre  un  fouet ,  et  servait  de  plastron 
aux  coureurs  de  bague.  Quand  un  ma- 
ladroit frappait  l'ecusson,  le  mannequin 
se  tournait  brusquement,  et  lui  lançait 
un  eoup  de  fouet,  aux  grands  tpplaii* 
dissements  des  speetateun. 

Enfin,  il  n'est  personne  qui  n'ait  en- 
tendu parler  de  la  fêle  de  Douayy  de  la 
célèbre  procession  du  ^éant  Gayantet 
de  sa  famille.  Un  chevalier  de  ce  nom 
sauva,  dit-on,  jadis,  la  ville  assiégée  par 
les  Sarrasins.  Suivant  une  antre  tradi- 
tion, la  fondatiof)  de  cette  fête  serait 
due  à  un  miracle  de  saint  Maurand,  qui 
descendit  du  ciel  pour  dé^ndre  seul  la 
porte  de  la  ville,  queramiral  de  Coligny 
avait  essavé  de  surprendre,  la  veille  des 
Rois.  Mais  ces  deux  origines  sont  éga- 
lement erronées  ;  une  pièce  authentique, 
existant  dans  les  arenives  de  Douay, 
fait  remonter  la  procession  à  14S0,  et 
porte  qu'elle  a  été  instituée  «  pn  l'hon- 
«  neurde  Dieu,  de  toute  la  courcélestiale, 
«  et  de  monseigneur  saint  Maurand  , 
«  pour  rendre  grâce  que  tel  jour,  6juin, 
«  cette  ville  fut  gardée  et  conservée  de 
«  l'emprinse  que  y  firent  les  François 
«  (  l'année  précédente  ) ,  pour  le  cuider 
«  s'en  prendre.  «*  Quoi  qu  il  en  soit,  elle 
existait  depuis  50  ou  60  ans  ,  lorsque 
Charles-Quiiit  y  introduisit  des  figures 
gigantesques,  comme  il  le  fit  à  Dnnker- 
que,  à  Lille  (*),  à  Bruges,  à  Bruxel- 

f*)  Le  géant  de  Lille  s'appelait  Phihar.  On 
le  aÎMÎI  aMMsin  de  S€Upaét,  prince  de  Diion, 
dont  le  flU  avait  vengé  ce  m«Qi1re  et  était 
davena  forestier  de  tlandre. 
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les,  etc.  i^s  souvenirs  de  la  délivrance 
de  la  patrie  prirent  an  oorpa  dans  la 
personne  de  Gayant.  Les  habitants  de 

Doiiay  se  montrèrent  reconnaissants 
envers  lui,  comme  ceux  de  Beauvnis  en- 
vers Jeanne  iiachette ,  comme  les  Or- 
léanais enren  Jeanne  d'Arc  (*). 

Chaque  année  ,  le  dimanche  le  plus 
voisin  du  6  juin,  ils  promènent  dans 
leurs  rues  un  mannequin  d'osier ,  que 
surmonte  une  téte  de  bois,  peinte  et  ci- 
selée, dit  la  tradition,  par  Rubens.  Une 
riche  armure  du  douzième  siècle  recou- 
*  vre  ce  mannequin,  haut  de  20  a  30  pieds, 
et  iirAce  à  la  cotte  de  mailles  qui  des- 
cend jusqu^à  terre,  on  n'aperçoit  pas  les 
dix  ou  douze  hommes  qui  font  mouvoir 
le  colosse.  La  lance  au  poing,  Tépée  au 
côté,  le  casque  en  téte  et  l'écu  au  cou , 
Gayant  s'avance  lentement,  accompa- 
gné de  sa  femme,  un  pen  moins  grande, 
et  n'ayant  guère  (|ue  20  pieds.  Près  de 
œ  couple ,  bondissent  trois  enfants , 
hauts  de  12  à  lô  pieds,  et  que  le  peuple 
salue  des  noms  de  Jacot,  Fillion  et  hin- 
bin,  A  cdté,  caracole  le /bit  desearum* 
jiierSy  imitation  du  Sot-Seuria  de  Cam- 
brai. (Voyez  Fors  )  Derrière  Gayant 
vient  la  roue  de  fortune.  Enfin,  quatre 
autres  chars  de  triomphe  suivaient  en- 
core, au  temps  où  la  procession  aecé> 
lébrait  dans  toute  sa  pompe  primitive. 
Ce  divertissement  tient .  a  ce  qu'il  pa- 
raît, fort  à  cœur  aux  Donaisiens.  Kn 
1746,  le  lendemain  de  ia  prise  de  Tour- 
nay,  à  laquelle  avait  concouru  une  com- 
pagnie composée  presque  tout  entière 
de  Dotiaisiens,  le  capitaine  ne  trouva 
plus,  près  de  lui,  un  seul  de  ses  soldats  ; 
mais  il  ne  s'en  étonna  point,  car  il  était 
Flamand  :  «  Soyez  tranquilles ,  mes- 
«  sieurs,  dit-il  aux  officiers  qu'alarmait 
«  cette  désertion  ;  c'est  aujourd'hui 
a  Gayant  ;  ils  sont  ailes  voir  leur  grand- 
«  père  ;  ils  reviendront  tous  demain*  » 
En  ef]fet ,  le  lendemain  ,  tous  avaient 
rejoint  leurs  drapeaux.  Hn  1765  ,  pa- 
reille chose  arriva  a  Strasbourt;,  dans 
le  régiment  d'Auvergne ,  ou  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  Douaisiens. 

La  féte  de  Lille  tenait  des  fêtes  de 
Pouay  et  de  Cambrai  ;  Marguerite,  com- 

(*)  Arras,  CliAleaudun ,  la  Ferif'-Milon  , 
Péroune,  etc.,  avaient  de  raêaie  des  j>ruceÀ- 
fioQf  deilioèet  à  rappeler  le  souvenir  de  b 
levée  de  qudqoe  si^o  fimieui. 


tesse  de  Flandre,  l'avait  iiistituée  en 
1309;  sa  célébration  était  fixée  au  di* 

manche  dan.s  Poctave  de  la  Fête-Dieu. 
On  y  portait  toutes  les  châsses  des  saints 
dont  les  églises  et  les  couvents  possé- 
daient des  reliques.  Les  corps  de  mé- 
tiers y  tenaient  leur  place  et  y  portaient 
les  images  de  leur  pation.  Les  quatre 
compagnies  bourgeoises  de  canonniers, 
archers,  arbalétriers  et  tireurs  d'armes, 
ouvraient  la  marche  :  chaque  compa- 
gnie avait  ses  valets  habillés  grotesque- 
ment ,  et  qui  faisaient  toutes  sortes  de 
folies  pour  faire  ranger  le  peuple  :  ve- 
naient ensuite  des  chars  de  triomphe, 
garnis  d'enfants  parés  avec  soin ,  et  re- 
présentant le  paradis,  la  cour  des  an- 
ges, l'enfer,  etc. 

Lille  avait  encore  jadis  une  autre 
féte  fameuse ,  et  qui  remontait  à  Taa 
1S90  :  c*était  celle  du  roldie  FépineUe. 
Voici  quel(iues  détails  sur  cette  solen- 
nité, supprimée  depuis  1486,  mais  dont 
les  habitants  de  Lille  conservent,  par 
la  tradition,  le  souvenir  : 

Le  roi  de  Tépioetle,  ou  sire  dejoie^ 
était  élu  pour  un  an ,  le  jour  du  mardi 
gras  ;  amené  aussit(ît  sur  la  place  pu- 
blique ,  il  recevait,  des  mains  d'un  hé- 
raut d'armes  ,  une  brandie  d'epiucs, 
symbole  ingénieux  de  la  royauté  ;  puis, 
if  était  reconduit  en  grande  pompe  à 
son  domicile.  Le  lendemain,  on  réglait 
le  détail  des  joutes  (pii  devaient  être 
célébrées.  Le  vendredi,  le  roi  allait  près 
de  Lille ,  à  Templemars ,  demander  à 
saint  George  un  heureux  règne;  et  dans 
toutes  ses  courses,^il  était  accompajiné 
de  fennnes  vêtues  en  amazones,  de  che- 
valiers, etd'une grande  foule  décuple. 
Le  dimanche  commeni^ient  les  joutes, 
où  le  vainqueur  recevait,  des  mains  des 
dames,  un  épervier  d'or;  il  était  ensuite 
porte  en  triomphe  à  Thotel  de  ville, 
entouré  des  auatre  plus  belles  demoi- 
selles de  la  ville,  qui  le  tenaient  par  des 
rubans^d'or;  les  n)ni;istrats  lui  offraient 
ensuite  un  ma^iiuilicjue  festin. 

Les  premiers  jours  de  la  féte ,  le  roi 
restait  simple  spectateur  des  joutes; 
mais,  dorant  les  quatre  derniers ,  il  en- 
trait en  lice  avec  le  vainqueur,  pour 
combattre  à  tous  venants.  Kn  effet,  des 
troupes  de  jouteurs  arrivaieut  alors  des 
villes  voisines,  accoutrés  de  vêtements 
bizarres  ;  les  uns  vétusen  moines  blancs» 
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Iffs  autres  en  sauvages ,  ou  en  esclaves, 
ou  en  dievaliers  errants.  Le  roi ,  non 
luotQS  eitraordinairement  travesti ,  al- 
Wt  au-devant  ât  ees  compagnies,  et  lei 
nmenait  dans  la  ville  au  brait  des  ina- 
Iniments. 

Depuis  le  mercredi  saint  jusqu'au 
mardi  suivant  «  le  roi  logeait  au  couvent 
dei  DonioicaiDs ,  où  il  honorait  la  re- 
lique de  la  Sainte-ftpine,  et  devait  avec 
toute  sa  cour  entendre  le  sermon  de  la 
Paxvion.  A  la  fin  de  son  règne,  avant 
(faixliquer,  il  invitait  chejL  lui,  le  di- 
■ndie  avant  les  Geodrest  les  princi- 
pMn  habitants  et  ceux  qui  avant  lui 
avaient  porté  le  sceptre  de  l'épinette. 
(Mait  dans  ua  festin  qu'il  leur  faisait 
sts  adieux. 

Us  comtes  de  Flandre,  les  dues  de 
Soaimne  assistèrent  souvent  aux  jou- 
Us  de  répinette;  les  derniers  même 
décernèrent  aux  rois  de  cette  féte  des 
titres  de  noblesse,  dans  le  but,  sans 
dsete,  de  donner  plus  de  solennité  à 
une  cérémonie  qui  attirait  en  Flandre 
un  p-and  nombre  d'élrauficrs,  et  aug- 
mentait considérablement  le  produit  des 
pésgn.  Philippe  de  Valois  exempta  ces 
lOQtesde  la  proscription  dont  il  frappa 
1*5  tournois;  par  son  édit  du  4  février 
1328.  L.ouis  XI  lit  plus  :  pendant  son 
sqoor  à  Lille ,  en  1464 ,  il  iouta  en  per- 
MBse  contra  le  loi  de  l'épinette. 

Cependant,  malgré  ces  bonnenrSf  et 
mèvnt  à  cause  de  ces  honneurs ,  les 
bourgeois  élus  à  la  roy.iuté  du  mardi 
fm  iiiiirent  par  trouver  cette  distinc- 
lion  trop  onérease.  Ôn  fut  obligé  de  les 
entraindre  à  se  laisser  faire  rois,  et 
Ton  en  cite  un  qui  préféra  la  prison  à  la 
royauté.  Philippe  le  Hon  permit  alors 
201  magistrats  de  lever  quelques  impôts 
HT  les  draps ,  le  poisson,  etc. ,  et  d'en 
consacrer  le  produit  à  fournir  au  roi 
une  ii!>vention  de  onze  cents  livre*;  et 
cadeau  de  cent  livres  .lUX  joutiurs. 
U  ville  y  ajouta  uu  pre^eut  d  un  muid 
devin. 

Enfin,  il  existe  encore  à  Lille,  outre 
h  file  f>atronale ,  une  léte  du  broqueht 
qui  a  heu  le  jour  de  Saiut-Nicolas,  et  a 
MOT  but  de  célébrer  l'invention  de  la 
doudie. 

L'empressement  des  Flamands  pour 

^  «^rtes  de  réjouissances  a  été  de 
Uiiieâ  les  époque».  Cbarles-Quiot  et 
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Philippe  IV  publièrent  en  vain  des  or- 
donnances qui  défendaient  de  prolonger 
les  réunions  champêtres,  connues  sous 
le  nom  de  duetuMCt  (voyez  ce  mot)  ou 
kerme$$€St  au  delà  d'un' jour;  lesgoâts 
du  peuple  prévalurent  contre  les  vo- 
lontfis  souveraines.  De  nos  jours  encore, 
on  se  porte  en  foule  à  ces  solennités 
communales  qu'animent  les  jeax  de 
toute  espèce,  les  plaisirs  de  la  table  et 
ceux  de  la  danse.  Les  villes  inventent 
même  presque  tous  les  ans  une  féte 
nouvelle.  La/éle  des  Incas,  par  exem- 
ple, célébrée  à  Valendennes  le  mercredi 
des  Cendres ,  est  instituée  depuis  très- 
peu  d'années  seulement.  Quelques  per- 
sonnes avaient  conçu  l  idee  charitable 
de  prendre  des  travestissements  durant 
le  carnaval,  et  de  solliciter  de  la  oom- 
misération  publique  des  secours  pour 
les  pauvres.  Cette  association  devint 
très-nombreuse,  et  donna  naissance  à 
une  féte  brillante,  que  Ton  appelle  les 
incas  ou  la  marche  du  Panea.  Qu'est- 
ce  que  le  Panea  ^  Nul  antre  que  le  mardi 
gras,  ou  saint  Pansard,  le  dieu  de  Ra- 
belais et  des  Fl«tmands ,  le  dieu  de  la 
pnnse,  de  la  bonne  chère. 

Dans  l'origine,  les  acteurs  de  cette 
journée  s'habillaient  en  Indiens;  de  là 
leur  dénomination. 

lies  Amiénois,  outre  leurs  combats 
de  4X>qs,  qui  se  donnaient  au  jeudi  gras, 
avaient  encore  autrefois  la  féte  du  Ma* 
h  on  âge  :  c'était  un  combat  à  coups  de 
poing  auquel  tout  le  peuple  prenait 
part.  Les  habitants  de  toutes  les  pa- 
roisses, divisés  en  deux  partis,  se  ren- 
daient sur  les  remparts  de  deux  côtés 
différents:  là,  il  s'engngenit  une  lutte 
souvent  ensanglantée,  et  qui  durait  Jus- 
qu'au moment  où  une  des  armées  était 
repoussée  Jusqu'à  un  lieu  désigné.  Les 
magistratsvoulurent  interdire ,  en  1515, 
cet  usage;  mais  François  V'  ayant  as- 
sisté a  un  mahonage,  approuva  cet  exer- 
cice comme  digne  d'une  ville  frontière, 
et  propre  à  rendre  la  jeunesse  adroiteet 
vigoureuse.  L'usage  de  cette  joute  n'a 
été  supprimé  que  dans  le  dix4iuitième 
siècle. 

En  Provence,  où  le  climat  semble 
porter  à  la  gaieté,  les  fêtes  locales  sont 
aussi  en  grand  honneur.  Chaque  village 
a  la  sienne,  où  toutes  les  communes 
circonvoisines  vieaneut  prendre  part. 
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Dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rhôue ,  ces  fêtes  sont  connues  sous  trois 
noms  différents  :  elles  e*«ppeH«iit  TVIm 
à  Marseille,/iM0iiaraai>  à  Aix,et  #^otef 
dans  les  contrées  de  LambeM  d  d*lf- 
tres. 

Tantôt,  au  son  du  tambourin  et 
d'une  flâte  champêtre,  le  Provençal  sV 
Dlne  à  la  danse  de  hfaramMe  (voyeg 
œ  mot);  tantôt  la  religion  prête  à  ses 
jeux  une  pompe  ma}e.stiieiise.  A  Taras- 
cr>n,  le  jour  de  la  Pentecôte  et  le  jour 
de  Sainte-Marthe,  après  une  proces- 
sion pieuse ,  où  assiste  un  elervé  nom- 
breox,  eemmenee  une  autre  scène  :  on 
promène  dans  les  rues  «ne  fianre  gros- 
sière ,  la  Tnrasqiie.  C'est  un  dragon 
dont  le  corps ,  formé  de  cerce^iux  recou- 
Terta  de  toile  peinte,  prte  sur  le  dos 
une  espèce  de  bouclier  nérisaé  de  oomes 
droites,  et  ressemblant  assez  à  la  cara- 
pace d'une  tortue.  La  procession  de  la 
Tarasque  est  une  véritable  saturaale; 
tout  y  est  permis;  on  arrose  d'eau  Jea 
spectateurs  ;  on  leur  jette  des  herbes 
qui  font  enfler  la  peau.  Deux  piquets 
sont  plantes  en  terre,  et  la  corde  qui  les 
joint  renverse  les  étourdis.  Un  joli  en- 
fant bizarrement  vétu  excite  la  curio- 
sité; mais  malheur  à  ceux  qui  s'appro- 
chent ;  on  leur  frotte  la  figure  avec  de 
l'huile  f<^tide.  Des  crochetenrs  portent 
un  tonneau  plein,  font  boire  de  force, 
et  inondent  les  gens  qu'ils  peuvent  at- 
traper. Ces  gentilleasea ,  amsi  que  la 
féte  et  la  procession,  reproduisent  le 
dixième  siècle  dans  le  dix-neuvième. 

Lorsqu'on  promène  le  dragon ,  les 
hommes  placés  dans  le  corps  de  la  ma- 
china fbnt  mouvoir  une  noutre  qui 
joue  le  rdle  de  la  queoa  de  ranimai ,  et 
personne  ne  plaint  ceux  qui  ne  sont  pas 
assez  lestes  pour  en  éviter  les  coups. 
Qu'a  Ja  la  larasco?  —  A  roumpu  un 
Jatioon.  —  Piscio/tti,  — j4  tua  «n  «gwr- 
naou.  —  //  ben  fai.  —  Méi  a  tua  un 
catoli.  —  Perçue  se  fi  trnvvaro?  (Qu'a 
fait  la  Tarasque?  —  Klle  a  rompu  un 

I'uif.  —  Petite  affaire.  —  Elle  a  tué  un 
inguenot.  —  Elle  a  bien  fait.  ^  Mais 
elle  a  aussi  tué  un  catholique.  ~  Pour- 
quoi s*y  trouvait-il.') 

La  procession  d'y^f.r  est  encore  plus 
célèbre.  Cette  féte  avait  été  instituée 
vers  1462.  par  René  d'Anjou,  comte  de 
Provence,  grand  amateur  de  cérémo- 


nies ,  de  viîïnettes  et  de  plain-chant. 
Plein  de  l'esprit  de  son  siècle,  il  voulut 
orner  la  féte  du  Saint-S^rement  d'une 
capèee  de  tournoi ,  où  ton  verrait  jouter 
entre  eux  les  dieux  de  la  Fable  ft  les 
personnaizes  les  plus  célèbres  de  1* An- 
cien et  du  ^ouveau  Testament,  le  tout 
par  allusion  au  triomphe  du  christia- 
nisme sur  le  paganisme.  Peu  de  jours 
avant  la  Fête-Dieu ,  on  fixait  Tordre  des 
cérémonies.  Les  habitants  de  toutes  les 
cl  isses  se  rcuiussaienl  a  i'iiotel  de  ville, 
sous  Tautorite  et  ave&le  consentement 
des  consuls ,  pour  Hire  les  grands  diieni- 
taires  de  la  cérémonie.  Un  prince  d'à* 
mour  était  choisi  ordinairement  dans 
la  première  iii'hlcssc  de  la  ville.  Un 
duc  d'LrbiJi,  ou  ou  aj'^ela  par  la  suite 
Vabbé  de  la  tnile,  était  pris  dans  1rs 
rangs  de  la  bourgeoisie.  Les  avocats, 
le^i  procureurs,  li-s  clercs,  élisaient 
aussi  un  ro/      fa  fxuoohe,  charge  do 
la  police  du  tournoi. 

pondam  la  marche  du  eortége,  1» 
prince  d'amtmr  devait  faire  distribuer 
des  bouqueta  aus  danMS  par  des  twr- 

fets. 

Le  jour  de  la  procession  arrivé,  on 
voyait  d'abord  paraître  à  cheval  la  Re- 
nommée avec  sa  trompette;  derrière  elle 
venaient  les  chevaliers  du  croissant  ; 
une  nmsique  militaire  séparait  ce  liroiipe 
du  duc  et  de  la  duchesse,  niontés  sur 
dos  ânes.  Les  piteuses  figures  de  ces 
malheureux  princes  rappelaient  un  des 
trophées  de  René,  qui  avait  vaincu 
l'rbin  en  1  160.  L<'s  vociîèrations  et  les 
railleries  du  iiciiple  accueillaient  tou- 
jours le  représentant  de  ce  gent  rai  mal- 
neureux.  Puis  s*avanç.aient  a  cheval  les 
dieux  de  la  Fable  :  Saturne,  Jupitrr,  | 
ISIercure,  la  ISuit ,  Momus  avec  une 
marotte  et  un  costinne  L'arni  deereiots. 
Ces  personnages  étaient  suivis  de  Moïse , 
d*Aafon,  des  juifs,  du  veau  d'or.  Au 
milieu  de  tout  cela  paraissait  le  jeu  du 
chat  {foujouec  dan  caf),  lequel  consis- 
tait «i  jeter  un  cliat  en  l'air  et  a  le  re- 
tenir dans  sa  clmte.  l>lus  loin,  on 
▼oyait  saint  Christophe  portant  le  Sau- 
veur du  monde  sur  ses  épaules;  Plutoo 
et  Proserpine  achevai,  babilles  de  noir 
et  portant  les  clefs  de  leur  sombre  em- 
pire, et  les  acteurs  charges  du  petit  Jeu 
des  diables.  Un  enfant  vétu  de  blanc 
figurait  une  âme;  elle  tenait  une  oroix 
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à  b  BaHi  et  avait  à  oAlé  d*dle  un  ange 

priitti.  Les  dinbles  en  vêtements  hor- 
rfelfS,  charges  de  grelots,  armés  de 
ftofts  et  de  fourcties,  Tentou raient  de 
Mes  Mrti;  Tani^e  la  défèndait;  mais 
i  était  ïoiHwêroc  attaqué  par  un  diable 
«t?ië  d'unf  mn-^suc,  et  qui  le  frappait 
rmpttovablement  sur  les  épaules  :  I  auge 
avait  eu  soin  de  les  garnir  de  coussins 
iffétus  d^une  espèce  de  cuirasse,  et  les 
tamê  rat«Dtiasaient  sans  lui  faire  de 
mal.  Au  troisième  ronp,  Tanne  sautait, 
riroc  rembrnssait,  et  le  combat  était 
fini.  Alors  coaiinençalt  un  autre  com- 
kti,  qu'on  appelait  le  grand  Jeu  des 
é&bk9.  Cétait  Hérode  qui  en  faisait 
les  honneurs.  Armés  de  fusils,  les  sol- 
i]:>ts  du  tyran  tuaient  les  enfants  de 
Bethléem  qui  tombaient  en  |)Ous^ant  de 
mods  cris.  Mais  bientôt  une  douzaine 
ie  déMBt  eslouriicfit  le  prtnea  avec 
de  longues  fowrches.  Le  paum  hoiDiiie^ 
arnïé  de  son  sceptre  et  la  couronne  en 
t^,  se  défendait  comme  roi  respon- 
sable; enfin,  après  quelques  moiuents 
d\M  «ombat  opiniâtre,  il  faisait  un 
Mt,  et  les  dianes  le  qoitiaîaiit  jusqu'à 
Bourei  ordre. 

A  leur  suite  paraissaient  ÎV'eptune  et 
Aflrpbitrite  à  dieval ,  suivis  d'une  troupe 
de  faunes  et  de  drj^ades  dansant  au  son 
do  tambourin;  puis  Pan  et  la  nymplie 
Syrinx;  Bacchus  sur  un  tonneau  ;  Mars 
et  Minerve  à  cheval;  Apollon  et  Diane: 
h  Ttinf  de  Saba  au  milieu  des  fanfares, 
suivre  de  ses  dames  du  palais;  les  cAe- 
vmmz  fnet  (dieraux  fringants),  super- 
hsi coursiers  en  carton;  les  grands  aan- 
sears  et  les  petits  danseurs ,  parmi 
lf>qupls  on  re'iiar<.jiiait  le  halitt  des  tei- 
fneuJT,  ou  des  rascaaseloa ^  puis  un 
char  portant  Junon,  Yéfiua  Têtue  trè*- 
léf^rraient;  Cupidon,  les  Jeux ,  les  Ris 
et  Plaisirs;  enfin ,  un  autre  char  pour 
1rs  trois  Parques.  Cette  marche  était 
tennioée  par  des  tambours  et  des 


Outre  le  Jeu  des  diables,  on  repré- 
sentait encore  le  jeu  de  la  mort.  C'était 
an  spectre  hideux  élevé  sur  des  osse- 
m^ts,  et  brandissant  sa  faux  (!e  tous 
Une  troupe  de  jeunes  pases 
égayaient  la  scène  par  des  gestes  et  des 
noovements  fort  licencieux;  puis,  der* 
ri^p  ces  différetits  acteurs ,  s'avançaient 
ia  bannière,  la  croix,  le  diergé,  le  saint 


sacreoMOt,  suivis  des  corps  de  la  villa 

et  des  magistrats. 

Vax  1645,  et  principalement  en  IG80, 
les  archevêques  d'Aix  voulurent  sup- 
prinier  les  scènes  profanes  de  la  céré- 
monie; mais  le  peuple,  mécontent,  me- 
naça de  brûler  rarelie\è(  hé,  et  les  prélats 
renoncèrent  a  leuis  censures,  qui  ne  se 
renouvelèrent  plus.  La  révolution  put 
•eulo  abolir  la  féte  d*Aii.  Cependant, 
après  le  concordat,  une  imitation  dé- 
générée de  ces  bizarres  solennités  fut 
encore  donnée  eu  l'honneur  d'une  sœur 
de  INapoléon. 

Dans  presque  toute  la  Provence ,  le 
premier  jour  de  mai  est  signalé  par  la 
fêie  de  la  Maye.  On  y  célèbre  le  retour 
du  printptup'i  en  promenant  une  jeune 
fille  parée  de  fleurs;  peut-être  est-ce  un 
reste  des  cérémonies  du  culte  voué  ja- 
dis par  les  Provençaui  à  Vénus. 

Ce  n*ast  pas  d'ailleurs  la  seule  des 
fêtes  provençales  qui  remonte  à  une  si 
haute  antiquité.  Près  du  village  de 
PourriereSf  sur  la  route  d'.4ix  a  Saint- 
Maximin,  se  trouve  la  montagne  de 
Sainte  -  y ictoire  ou  de  la  f  'icloire  (*) , 
qui  domine  le  champ  de  bataille  ou  Ma- 
rins défit  les  Teutons.  Tous  les  ans ,  le 
23  avril,  les  habitants  des  environs  cé« 
lèbrent  une  féte  commémorative  de  cet 
événement.  Voici  la  description  qu'en  a 
dormée  Millin  :  «  Ix:  bruit  du  tambour 
rassemble  les  habitants;  les  enfants, 
les  garçons,  les  jeunes  filles,  et  même 
des  vieillards  se  réunissent.  Us  choisis- 
sent, pour  les  conduire,  un  chef  chargé 
de  pourvoir  à  la  subsistance  de  cette 
petite  troupe.  Tous  partent  le  soir  au 
son  d'une  musique  guerrière.  Arri\és 
sur  la  montagne ,  au  lieu  de  se  livrer  au 
repos,  ils  s'occupent  i  ramasser  du 
bois,  eu  construisent  un  bdcber,  et  y 
mettent  le  feu ,  après  s'être  couvert  la 
iHe  de  fleurs.  Alors  le  roulement  du 
tambour  redouble  ;  on  forme  des  ronds 
joyeux  et  des  farandoles  bruyantes  au- 
tour du  bûcher,  qtii  semble  encore  con- 
sumer les  de|K)uilles  des  barbares;  la 
montagne  retentit  de  cris  de  joie,  et 
partout  on  entend  répéter  avec  une  es- 
pèce de  délire  :  yictokrel  victoire  î 

Ensuite  la  troupe ,  satisfaite  d*avolr 


(*)  I.V'pithèrt"  de  sainte  ii'a  été 


ajoutée  qu  au  pioyen  âge. 
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cflébrr  l'éporpip  mcinornIiN'  i!p  la  dcii- 
Nrance  cl  de  la  gloire  de  st s  pères,  se 
remet  en  marche,  et  sa  rentrée  rfiins  le 
village  est  une  espère  de  triomphe  :  cha- 
fun  tient  à  la  nniii  une  iinmche  d'nrfire 
et  des  bouquets,  et  l'on  crie  n  l'eiivi  : 
Sancta  vicioria!  snticia  Victoria!  Ils 
vont  ensuite  au  temple  rendre  grâce  au 
Dieu  des  années ,  qui  n*a  pas  {)ermis 
que  leur  nntiqiie  patrie  fût  subjuguée 
par  les  bnrbnres  du  Nord.  »> 

T.n  fnmeuse  fi'tc  du  (iuet  de  Saint- 
Majceace ,  à  Riez ,  consacre  aussi  d'au- 
tiques  souvenirs  historiques. 

Durant  les  trois  jours  de  la  Pente- 
côte, les  ehrétiens  et  les  Snrrasins  s*y 
livrent  a  des  combats  simules.  Les  ha- 
bitants aisés,  vêtus  à  la  hussarde,  com- 
posent un  beau  corps  ët  cavalerie  ;  les 
artisans  se  réunissent  en  compagnies 
de  fantassins.  Les  Sarrasins  ,  que  dis- 
tinj'uprit  des  cocardes  et  des  étendards 
de  couleur  verte ,  occupent  un  fort  cons- 
truit en  planches  et  orné  de  feuillages* 
Attaqués  et  bloqués  pendant  48  heures, 
ils  se  rendent  apies  des  assauts  où  se 
consonune  une  prodigieuse  quantité  de 

t>oudre;  le  fort  est  snecaqé,  brûlé  ,  et 
*on  emmène  les  inGdèles  prisonniers 
jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Le  lende- 
main to'.it  le  nionfle  va  a  Sriint-Afaxenre, 
pour  refnercier  le  patrofi  de  In  ville,  de- 
ce  que  personne  n'a  été  blesse  dans  la 

Aux  fèiità  du  oomtat  d'Avii^non  ae- 

court  de  toutes  parts  une  foule  ein[)res- 
see  ,  (pi'attirent  à  la  fois  la  dévotion  et 
le  plaisir  ,  et  souvent  elles  oftrent  des 
solennitéi  fort  curieuses. 

A  Perfuiê,  |)ar  exemple,  on  promène 
aven  pompe,  le  soir  de  la  veille  de  PÉ- 
|iiT>hnnie  .  un  chariot  plein  de  combus- 
tibles eridammés  ,  et  qu'un  nomme  la 
Helle-Èloile  ;  derrière  marchent  les 
trois  mages  en  habits  royaux.  Jadis 
tontes  les  corporations  et  l'es  autorités 
de  la  ville  s?iivaient  le  cortège. 

A  Prrnrs,vo\umi^  a  Pertnis,  c'est  un 
chur  qui  parcourt  les  rues;  mais  celui- 
ci  porte ,  au  lieu  de  flammes ,  des  mu- 
siciens ,  un  roi  et  son  lieutenant.  Il 
est  traîné  par  quarante  mules,  et  pré- 
cède par  une  cavalcade  dont  les  cava- 
liers disputent  le  |>rix  de  la  course  ; 
cVst  \9L/éte  de  r^lgrieuUwre ,  U  Carri, 
Le  dimancbe  suivimt  on  en  donne  une 


parodie  :  les  quarante  nulles  deviennoDt 

Suarante  ânes,  la  cavalcade  et  la  course 
e  chevaux  une  calvalcade  et  une  course 
d*ânes. 

A  Mirahrnu  se  célèbre  encore  ,  le  se- 
cond jour  (le  Noël,  la  singulière /<^/^7 
du  lioitekt.  Les  jeunes  gens  y  portent 
un  de  ces  petits  oiseaux  au  cure ,  qui , 
autrefois ,  était  tenu  de  le  leur  payer 
à  un  prix  assez  élevé  ("^ 

C'est  à  son  nom  (lue  le  roitelet  doit 
sans  doute  ce  triste  nonneur,  que  d'ail- 
leurs les  habitants  de  Mirabeau  n'é- 
taient pas  les  seuls  à  lui  rendre* 

Il  existait  naguère  à  Carctusonne 
un  usage  tout  semblable,  détruit  pn" 
la  révolutiori,  et  que  la  restauration 
avait  ressuscité.  Chaque  année ,  le  pre- 
mier dimanche  de  décembre,  dw  jeun^ 

f;ens  de  la  ville  allaient  prooessionnel- 
ement  dans  la  campagne ,  où  ils  bat- 
taient les  buissons ,  pour  y  chercher 
un  roitelet;  le  premier  qui  en  abattait 
un ,  était  proclamé  roi  ou  niMeL  La 
veille  dn  nouvel  an,  au  soir,  il  faisait 
dans  Ie<  rîies  une  marche  triomphale. 
Le  jour  tle  PHpiphanie,  il  se  rendait 
à  l'église,  décore  des  insignes  royaux  , 
entouré  d*ofRcier8  de  son  choix  et  d*une 
^arde  d*honneur,  et  précédé  de  Toiseau 
mort .  qu'f>n  portait  au  bout  d'un  bà- 
t<  n,  orne  d'une  verte  guirlande  d'oli- 
vier ou  de  gui  de  chêne.  Apres  la  messe 
solennelle,  où  tous  les  honneurs  étaient 
pour  lui ,  il  visitait  Tévéque  et  les  mo- 
u:i*jtrats.  et  recueillait  de  nombreuses 
offrandes  desti fiées  à  fournir  les  frais 
d'un  festin  royal  qui,  avec  des  danses 
joyeuses  ,  mettait  fin  au  règne  du  roi- 
telet. 

Les  bravadex  du  Languedoc  ne  sont 
pas  moins  animées  que  celles  de  la  Pro- 
vence. Montpellier  offre  ses  anlitpies 
danses  du  chivalet  et  des  treias.  La 
première  est  figurée  par  deux  person« 
nages  principaux,  dont  l'un  est  Phomme- 
cheval  ,  l'antre  le  donneur  d'avoine;  la 
seconde  e>l  un  ballet  où  l'on  passe  et 
repa.sse  sous  des  cerceaux  et  des  guir- 
landes de  fleurs.  Be%ters,  au  Jour  de 
l'Ascension,  célèbre  ïafêtê  du  eheoa» 
fier  Ppperuc,  qui  se  signala  a!i  sié^p  de 
cette  ville.  Le  peuple  honore  la  bra- 

(*)  Mémoire  sur  le  départeneot  de  Tau-  * 
dtiie,  par  Pauii  (iSoS),  ck  i,  art.  Mm. 
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Toure  du  héros  en  faisant  de  sa  statue 
m  trti  Pwireeaiigoac.  A  Gignae  a  lieu 
le  mtoe  jour  In  course  ou  le  combat 
nommé  senihé/pf.  Dans  d'autres  com- 
m'irips .  011  se  |)lnît  ou  on  s'est  plu 
iûfl^temps  a  la  course  des  taureaux.  Pé- 
rttM  a  ion  fameiii  poulain ,  divertis- 
sement inventé,  en  1236  ,  pour  Lotiis 
VIIF ,  pendant  la  guerre  des  Albigeois. 
<>  poulain  est  une  énorme  machine 
i:ro>i)ierement  façonnée  en  forme  de 
dMtal,  que  font  nuHiToir  des  hommes 
cachés  par  des  draperies  Ûeurdelisées, 
ft  qui  porte  deux  mannequins.  On  le 
ffoineiiait  jadis  ,  dans  toutes  les  solen- 
Dîtés ,  devant  les  ofGciers  municipaux. 

Jusqu'à  la  révolution ,  Twlouse,  la 
cafiilaw  des  Tectosnges,  célébra  avec 
'me  rfli'jie'ise  exact itude  les  fVtrs  des 
fenetras  ou  fenestras ,  anciennes  lenes 
romaines  où  chaque  famille  allait  man- 
dans  la  campagne  un  grand  gâteau 
de  farine  de  mil. 

Beaucaire,  outre  sa  fête  de  r/udus- 
fiie  (foyez  Foibes),  avait  le  jeu  des  ai- 
pUBeftês^  qu*allaîent  décrocher,  à  force 
dr  sauts,  les  femmei  foUes. 

A  Dax,  on  a  longterTips  célébré,  dans 
les  occasions  solennelles,  une  féte  mi- 
litaire dont  les  cérémonies  étaient  as- 
tct  bizarres;  on  Tappdait  laySTfe  dei 
Pots-Cassés.  Un  fort  en  charpente,  dé- 
fendu pnr  detix  hommes  cuirassés,  le 
«sque  en  tête  et  In  roiulnehe  au  bras, 
était  construit  au  milieu  de  l'Adour; 
Wt  fcuerriers,  armés  de  toutes  pièces 
et  montés  sur  un  même  bateau,  ve- 
naient en  faire  le  sif'ue.  T,es  deux  chani- 
J^ions  se  défendaient  en  jetant  des  pots 
de  terre  sur  les  assaillants,  qui,  eux- 
flilnes,  tiraient  sur  les  défenseurs  avec 
des  mousquets  chargés  de  çrenades  en 
terre  cuite.  Cette  joute  durait  une  hetire 
rt  demie  et  se  renouvelait  trois  fois, 
«fi  présence  de  nombreux  sjiectateurs 
et  die  la  garde  bourgeoise ,  qui ,  montée 
•!<5i  sur  des  haleaux,  y  assistait  en 

amies. 

Si  nous  nous  rapprochons  des  pays 
àt  montagnes  ,  des  Alpes  ou  des  Pyré" 
oéci,  nous  rencontrons  encore  des 
asagn  locaux  dont  l'origine  se  perd 
dans  l'obscurité  des  temps.  Dnii'^  la 
Wk  vallée  é'Jrgelés,  où  d«boucluînt 
«>es  d'Asun ,  de  Cauterets  et  de  Ba- 
se  font  ranarquèr  des  danses 


pittoresques  appelées  baU<ides.  On  se 
croirait  au  temps  de  Tâge  dV,  lois- 
qu*on  voit  les  nsbitants  des  hameaux 

et  des  villages,  parés  de  leurs  plus 
beaux  habits ,  ornés  de  festons ,  les 
mains  chargées  de  guirlandes,  se  visiter 
par  troupes  nombreuses,  et  donner  le 
spectacle  de  ces  divertissements  d*un 
caractère  tout  spécial.  A  l'époque  du 
carnaval ,  et  dans  les  tètes  locales ,  les 
jeunes  gens  paraissent  en  veste,  pou- 
drés ,  chargés  de  rubans  de  difrÂneotes 
couleurs»  Chaque  bande  part  de  son 
hameau ,  ayant  en  tête  une  espèce  de 
prud'homme  avancé  en  âge  ,  qui ,  ayant 
été  le  plus  leste  des  balladeurs  de  son 
temps ,  a  mérité  d*étre  le  dépositaire 
d'un  petit  drapeau  de  taffetas  qo*il  re- 
met, sur  le?^  confins  de  la  commune, 
au  plus  digne  de  la  troupe ,  c'est-à- 
dire  au  plus  vigoureux,  charge  de  me- 
ner le  branle.  Les  jeunes  filles  accom- 

f>agnent  aussi  les  danseurs  jusqu'à  la 
imite  ;  chacune  d'elles  place  sur  le  cœur 
de  son  amant  un  ruban,  ainsi  distingué 
de  ceux  que  donnent  les  mères  et  les 
sœurs  ;  au  retour^  toutes  reviennent  à 
l'entrée  de  leur  territoire  recevoir  les 
jeunes  gens  ,  qu'elles  conduisent  sous  le 
toit  paternel.  Ciiaque  ballade  va  au  ren- 
dez-vous ,  et  en  revient  an  son  des  fla- 
geolets, des  musettes  et  des  .tambou- 
rins ,  toujours  le  drapeau  en  téte  ; 
celui  qui  le  porte  l'agite  en  l'air  ;  à  ses 
côtés  sont  les  musiciens  ;  tous  les  au- 
tres suivent  à  la  file ,  en  sautant  et  en 
gambadant  toujours  sur  le  même  air. 
Cette  danse  dure  toute  la  journée,  et 
n'est  interrompue  que  par  les  repas  ; 
les  diverses  troupes ,  en  passant  d'un 
village ,  d'une  habitation  a  Tautre,  re- 
çoivent en  don  du  beurre,  déS  œufis,  du 
fnnihon  et  de  la  farine ,  qui  servent  le 
lendemain  à  préparer  pour  les  danseurs 
un  régal  commun. 

Un  exercice  plus  singulier  encore  en 
usage  dans  nos  Ptf renées,  est  celui 
qu'on  appelle  la  chasse  de  fours;  il  n*a 
lieu  qu'en  carnaval  :  un  jeune  homme 
s'habille  alors  en  ours  à  rentrée  de  la 
nuit ,  et  va  courir  les  bois  une  torche  à 
la  main;  tous  ses  compagnons  le  sui- 
vent et  tâchent  de  l'attraper,  ce  qui  est 
assez  difficile  quoique  la  torche  les 
guide. 

Dans  les  occasions  aoleonelles»  la 
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jeunesse  de  certaines  communes  de  la 
?allée  de  Ban'ges  représente  une  Bcène 
gai  rapoelle  le  temps  où  les  Maans, 

f:i'«;int  oj'S  incursions  dnns  le  pays.  Te- 
naient iiM(»(iS('r  des  Irihnts  et  enlever 
les  jeunes  fiîles.  Les  garçons  du  village, 
vétos  de  vestes  courtes,  rayées  de  ronse 
et  de  blanc,  chnmarrés  de  rubans  et  la 
tête  couverte  d'tine  espèce  de  casque, 
s'assomhletit  et  se  mettent  en  marche 
sous  la  conduite  d'un  chef.  Celui-ci 
porte  devant  lui  ane  tite  de  cbeval 
sculptée,  et  représente  ainsi  un  cava- 
lier  et  sa  monture ,  par  exemple ,  Pe- 
naud avec  son  destrier  Boyard,  dont 
les  noms  sont  fort  bien  connus  de  ces 
paysans.  A  la  mnin  il  tient  une  longue 
Saguette  surmontée  d'un  drapeau,  dont 
il  se  sert  pour  diriger  les  mouvements 
de  sa  suite  dans  les  marches  et  les  danses 
qu'elle  exécute.  Un  vieillard  ,  espèce  de 
patriarche  costumé  à  Tantique,  portant 
aussi  une  baguette  ornée  de  rubans, 
conduit  par  la  main  un  jeune  villageois 
(léiriifse  en  fille.  Celui-ci  joue  le  rôle 
d dru:  belle  délivrée  des  mains  des  infi- 
dèles par  la  valeur  du  chevalier.  Une 
musique  bruyante  précède  cette  espèce 
(!e  b.illade  d'un  genre  particulier,  et  à 
1.1  |Uflle  se  nu^le  toute  la  [lopulation. 
l.i's  altitudes,  la  pnntonu'me  des  acteurs 
raj)p(  llent  pariaitenient  les  mœurs  d'un 
peuple  encore  à  demi  barbare. 

C'est,  du  reste,  chose  très-ordlnaire 
d;ms  la  \ararrp  et  le  licani,  que  ces 
iniilalions  de  scènes  jjucrrieres  ;  les 
joies  publiques  s'y  manifestent  souvent 
non-seulement  par  des  dansea  animées, 
mais  aussi  par  d'éblouissants  tournoie* 
nients  d'épees  et  de  billons. 

Telle  est  aussi  la  vieille  danse  du 
Ikicchubcr,  à  Cerviéres,  près  de  Brian- 
çou  ;  elle  est  figurée  par  treize  jeunes 
gens  armés  de  courtes  epées  sans  pointe, 
COnune  en  portaient  les  Allobroges. 

Dans  la  même  province ,  au  canton 
de  Saint  -  Firmin  (  Hautes-  Alpes  ,  se 
trouve  le  village  des  J/idrieux.  Les 
pauvres  gens  qui  y  font  leur  demeure 
sont  privés,  pendant  cent  jours,  du  so* 
leil,  aont  les  rayons  ne  descendent  pas 
alors  jusqu'au  fond  de  leur  vallée.  Aussi, 
le  lû  février,  jour  où  il  vient  leur  ren- 
dre la  lumière,  célèbrent-ils  son  retour 
par  une  fSte,  qui  semble  une  réniinis- 
eeoœ  de  Taotiquité  orientale  «  et  offre, 


à  n'en  pas  douter,  un  reste  du  paga- 
nisme gaulois.  Les  détails  suivants  aont 
extraits  et  traduits  d*Qn  récit  fait  en 

patois  du  pays  : 

"  Dès  que  le  jour  a  paru ,  et  que 
l'aube  vermeille  se  répand  sur  le  som> 
met  des  montagnes,  quatre  bergers  an- 
noncent la  féte  au  son  des  fifres  et  des 
trompettes.  Après  avoir  parcouru  le 
villaiiP,  ils  se  rendent  chez  le  plus  âgé 
des  habitants,  qui ,  sous  le  nom  de  vé- 
nérable, doit  présider  à  la  cérénMnfie. 
Ils  prennent  ses  ordres  et  recommen- 
cent leurs  fanfares  ,  en  prévenant  tOltS 
les  habitants  de  préparer  une  omelette. 

«Chacun  s'empresse  d'exécuter  cet  or- 
dre, et  à  dix  heures,  tous  munis  d*o- 
melettes,  se  rendent  sur  la  place. 

«Une  députât! on  ,  préccdce  des  her- 
biers qui  font  de  nouveau  entendre  leurs 
instriunents  champêtres,  se  rend  alors 
chez  le  vénérable  afin  de  lui  annoncer 
que  tout  est  prêt,  et  elle  revient  avec 
lui  au  lieu  de  la  réunion.  Le  vieillard, 
que  les  acclamations  des  assistants  ont 
accueilli,  leur  rappelle  en  peu  de  mots 
l'objet  de  la  féte  ;  puis  tous ,  se  rangeant 
autour  de  lui ,  forment  one  chatne  et 
exécutent  une  farandole ,  leur  plat  d'o- 
melette à  la  mnin.  Le  vénérable  donne 
alors  le  sij:;nal  du  départ,  et  la  foule  , 
précédée  par  les  bergers  qui  continuent 
a  jouer  de  leurs  rnstrameots ,  se  dirige 
vers  un  pont  de  pierre  qui  se  trouve  à 
l'entrée  du  villa;j;e.  Là,  chacun  dé[)Ose 
son  omelette  sur  les  parapets ,  et  tous 
se  rendent  dans  un  pré  voisin ,  où  les 
farandoles  recommencent  jusqu'au  mo- 
ment où  le  soleil  paratt.  Chacun  court 
alors  reprendre  son  omelette  pour  l'of- 
frir au  soleil,  à  l'exemple  du  vénérable, 
qui,  tête  nue,  élève  son  plat  vers  l'ho- 
rizon. Cependant  Tastre  dujourse  lève, 
bientdt  ses  rayons  éclairent  tout  le  vil- 
lage ;  le  vieillard  donne  alors  de  nou- 
veau le  signal  du  départ  ;  et  ta  foule 
l'accompagne  jusqu^à  sa  demeure  ;  puis, 
chacun  rentrant  chez  soi,  va  manger 
son  omelette  en  famille.  Le  soir  on  se 
rassemble  encore,  et  les  fhmilles  se  réu- 
nissent pour  festiner.  » 

D'autres  vallées  du  Dnuphiné  présen- 
tent les  jo>euses  solennités  des  f  ogues 
(fStes  patronales),  ou  les  réjouissances 
patriarcales  des  agriculteurs. 

Une  des  places  de  MontiUmart  est 
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flomae  sons  le  nom  de  place  de  Mai  ou 

des  Bouviers.  C'est  là  que  ,  suivant  un 
Usiif  répandu  dnns  presque  toute  la 
France  les  laboureurs  vont  planter 
te  mai  le  3<)  avril  dechaaue  année;  c^est 
une  sorte  de  prélude  à  la  fête  des  fa* 
bottreurs  y  qui  a  lieu  à  la  Pentecôte. 

Autrefois  la  solennité  durait  trois 
jours.  Le  premier,  les  cultivateurs  as- 
iiÉiaient  à  la  »MSse  avec  d<>s  bouauets 
d*qiii;  leurs  syndics  portaient  des  nou- 
letlea  ornées  de  rubans.  An  sortir  de 
THisp,  on  allait  sur  la  place  des  lîou- 
viers  danser  autour  du  mai.  Des  ban- 
Mets  champêtres,  des  farandoles  et  des 
anses  remplissaient  la  journée. 

La  fÇte  du  lendemaîn  était  encore 
plus  gaie.  Les  acteurs ,  montés  sur  des 
mules  bien  harnachées  et  ornées  de  ru- 
lans,  portant  chacun  en  croupe  une 
fanme  ou  une  fille  de  laboureur,  par- 
couraient ,  avec  la  mus'que ,  les  fermes 
d<*N  environs.  Ils  distribuaient  dans  cha- 
cune le  pain  bénit ,  donnaient  des  séré- 
nades et  faisaient  danser  les  habitants. 
Partout  une  table  bien  servie  les  atten- 
dait. 

Li  troisième  journée  était  la  plusso- 
teDnelle;  c'était  celle  où  Ton  tirait  la 
rnir,  le  sHIon.  La  population  presque 
entière  se  réunissait  dans  un  champ  oik 
Ipç  n::rinj|teurs  conronrnient  ensemble 
a  qui  tr  ireraitle  sillon  le  plus  profond, 
le  plus  long  et  le  plus  droit ,  malgré  les 
diffieultèi  que  Ton  avait  multipliées  à 
dessein  pour  éprouver  leur  babileté* 
Dfs  pnjd'hommes  adjugeaient  ensuite 
le  pr!x  au  plus  dipie. 

La  laisant  revivre  cette  antique  fête 
es  fS)S,  radministratioo  Ta  réduite  à 
an  jour. 

Elle  se  célèbre  aussi  dans  les  envi- 
rons de  f  alence.  Là ,  le  roi  de  la  féte, 
choisi  par  les  jeunes  gens,  a  pour  scep- 
tre une  pique  couronnée  d*épis  ;  et  tous 
les  assistants  portent  i  la  boutonnière 
rni  bouquet  d'épis.  La  première  journée 
se  passe  en  réjouissances;  le  lendemain 
on  se  rassemble  dans  les  cbamps  ;  cba- 
etm y  mène  sa  charrue,  et  Ton  figure 
les  travaux  du  labourage. 

Kn  général ,  les  villes  de  ces  contrées 
ofit,  comme  partout  ailleurs,  laissé 

O  A  Mt  lei  baiochiMM  ptaatueot  jadis 
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perdre  les  vieux  usages.  Ainsi,  on  neron- 

naît  plus  que  par  tradition  le  royaume 
des  yoircis ,  qu'on  fêtait  autrefois  le 
X"'  mai  a  f  ieiine  en  Dauphiné ,  et  qui 
ne  le  eédait  point  eo  turâitudos  i  ré- 
piseopat  de  râne  ou  des  fous. 

Quatre  ^'oujats,  dont  les  magistrats 
approuvaient  le  choix  ,  se  rendaient  le 
matin,  dans  une  grande  nudité  et  le 
corps  noirci ,  au  palais  de  Parchevéque, 
qui  leur  nommait  un  roi  et  bénissait 
leur  troupe,  a  la(juelle  se  joignaient  les 
me  iniers  (  t  boulangers  de  la  ville,  tous 
achevai  et  aruiés:  de  la,  les  Noircis 
allaient  au  monastère  de  Saint-André, 
dont  Tabbesse  leur  donnait  pour  reine 
la  plus  belle  de  ses  pensionnaires,  après 
leur  avoir  lait  jurer  de  ne  pas  la  dé- 
florer. 

Les  Noircis ,  ayant  à  leur  téte  leur 
roi  et  leur  reine,  allaient  ensuite  en- 
tendre la  mes'^e  qu'on  célébrait  en 
riioniK  ur  de  saint  Paul;  puis  ,  un  er- 
mite n^urant  ce  saint,  les  accompagnait 
à  cheval,  portant  en  bandoulière  un 
baril  de  vin,  un  pain,  un  jauibon,  et 
devant  lui  un  sac  de  cendres.  Les 
joyeux  compagnons  couraient  alors  les 
rues,  jetant  des  poignées  de  cendres 
dans  les  yeux  de  ceux  qu*ils  rencon- 
traient, injuriant  toutes  les  personnes 
dont  la  conduite  n'était  pas  régulière. 
On  regardait  ces  Noinis  comme  les 
correcteurs  des  mœurs  j  mais  souvent 
ils  nVtaient  que  des  diffamateurs.  Une 
chose  remarquable,  c'est  que  ces  quatre 
Otbcllos  (laiifib-riois  étaient  nommés 
par  Tarchevéque,  ie  chapitre  et  deux 
abbés. 

A  Lyon  a  disparu  de  noéme  le  fSte 

où  1*01)  portait  en  guise  d'étendard,  de- 
vant relligie  d'un  lion,  emblème  de  la 
cite ,  les  larges  chausses  des  Suisses , 
trouhé^  d'une  victoire  remportée  au- 
trerois  par  les  Lyonnais  ;  on  y  a  de 
même  supprimé  plus  tard  la  iite  an- 
nuelle du  Cheval  fol.  Celle-ci  semblait 
une  allégorie  de  l'émeute  populaire  :  un 
homme  faisant  mouvoir  un  cheval  en 
carton ,  avec  son  cavalier  également  en 
carton  f  et  qui  portait  la  ronronne  en 
téte,  y  courait,  sautait  et  ruait  au  mi- 
lieu (les  rires  et  des  huées  de  la  popu- 
lation (*). 

(*)  Sittoin  iê  Im,  par  Rubyii  Kv.  m» 
ch.  5t  ;  et  Uv.  VÊffm*  le. 
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Ces  montures  burlesj^ues  figuraient, 
eonraie  nous  avons  déjà  eu  foccasion 
de  le  remarquer,  dans  les  fêles  du  temps 

passé. 

A  MonUuçon  existait,  avant  la  révo- 
lution ,  la  confrérie  des  Chemux-l  ugs 
ou  du  Saint-Esprit.  Elle  avait  été  insti- 
tuée en  commémoration  d'une  défaite 
éprouvée  pnr  les  Anglais  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville,  celui  de  Presie 
{Prxlium)^  dont  le  nom  rappelle  le 
souvenir  do  combat.  Chaque  année,  à 
la  Pentecôte,  on  célébrait  l'nnnivrr- 
saire  de  cet  événement.  Les  confrères, 
vêtus  comme  des  soldats  du  quotor* 
zième  siècle,  dansaient  sur  la  place  pu- 
blique une  espèce  de  pyrrbique;  ils  en- 
tre-choquaient  leur*:  nrines  en  cadence; 
les  lins  tombaient  a  lerre  subitement 
comme  s'ils  eussent  été  blessés  a  mort , 
les  autres  simulaient  une  fuite  ;  quel- 
ques-uns portant  des  chevaux  de  carton 
qu'ils  semblaient  enfourcher,  figuraient 
une  charge  de  cavalerie  ;  puis ,  a«i  son 
d'une  musiqut'  militaire,  ils  parcou- 
raient la  ville ,  et  8*arrétaient  successi- 
vement chez  le  premier  magistrat,  chez 
les  conlelin  s ,  à  l'entrée  du  faubourg 
de  Presie,  et  sur  la  place  du  château; 
ils  allaient  mécne  quelquefois  Jusqu'à 
l*extréme>  frontière  du  Bourbonnais  et 
du  pays  de  Combraille.  Les  cordeliers 
les  régalaient  de  leur  mieux,  et  le  sei- 
gneur d'Argeuty  (a  10  kil.  de  la  ville) 
leur  donnait  une  certaine  quantité  de 
mesures  d^avoine  qu*ils  vendaient  sur- 
le-champ  pour  en  employer  la  valetur 
à  un  joyeux  festin. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  dé- 
crire les  spectacles  si  variés  qu'offrent 
les  apports  du  Bourbonnais ,  les  6a- 
cheleries  ou  bac/ielettes  da  Poitou ,  les 
pardons  de  la  Dretagne  ,  les  (lêdirnccs 
des  Ardeniics  .  etc.,  etc.  Nous  préfé- 
rons passer  i\  la  Ciiampagnc,  à  la  Bour- 

I;ogne  et  à  In  Normandie ,  où  les  fêtes 
ocales  ,  celles  du  moins  qui  jouissaient 
jadis  de  la  plus  grande  renommée , 
étaient  revêtues  d*uue  pompe  bizarre, 
tantôt  religieuse ,  tantôt  profane. 

Parmi  les  antiques  solennités  de  ces 
provinces,  on  remarquait  les  pies  des 
Ânes,  des  Innocents ,  les  Diableries  , 
les  messes  des  /''ans  ,  la  promenade  de 
la  MèrefoUe  de  Dijon  ,  celles  de  PAbbé 
cfef  Canards ,  la  procession  de  la  Car* 


goinUe,  etc.,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  (voyez  Fous ,  Diablbbtss  ds 

Cbaumont^  Fiertk  et  Gabgouille\ 
IMais  une  autre  féte  non  moins  re- 
marquable, et  que  nous  n'avons  pas 
encore  eu  occasion  de  décrire ,  c'est  la 
fétB  de  PÂswmpUon  a  Dieppe. 

Kn  14-13,  les  Anglais  bloquaient  cette 
ville  sous  les  ordres  du  fameux  Talbot. 
Déjà  les  habitants  commençaient  à  per- 
dre courage,  lorsque  le  dauphin  (de- 
pois  Louis  XI)  accourut  à  leur  se- 
cours et  força  reonemi  à  abandonner  le 

siéiio. 

Pour  rendre  grâces  de  son  premier 
fait  d*armes  à  la  sainte  Vierge ,  Louis 
lui  éleva  une  statue  d'argent  pur  de 
grandeur  naturelle;  les  l)ieppois ,  de 
leur  roté,  voulant  éterniser  cette  mé- 
morable victoire ,  instituèrent  une  cé- 
rémonie oui  fut  appelée  MiiouHes  de 
ta  mi'Oom,  En  effet ,  chaqiie  année ,  à 
cette  époque,  on  choisi.ssait  plusieurs 
jciirif  s  lilles  dont  la  plus  belle  rei)résen- 
tait  la  Vierge,  les  autres,  les  filles  de 
Si  on  ;  u  n  prêtre  et  onze  laïques  costumés 
en  apôtres  portaient  la  Vierge  cou- 
chée dans  un  lit  environné  du  clergé, 
des  minimes  ,  des  capucins ,  et  suivi 
des  magistrats  de  la  ville.  Parmi  eux 
étaient  mêlés  des  hommes  chargés  de 
jeter  aux  spectateurs  des  poires  molles 
qu'ils  appelaient  mifonts.  Cette  proces- 
sion se  rendait  à  I  cglise,  dans  laquelle 
était  élevé,  sur  une  trd)une  ,  un  théâtre 
représp4)tant  le  ciel.  Un  vieillard  véné- 
rable, couronné d*one  tiare,  était  assis 
sur  les  nuages,  parsemés  d'étoiles  et 
surmontés  d'un  soleil  d'or;  c'était  le 
Père  éternel.  Des  marionnettes  de 
randeur  naturelle  figuraient  les  chéru- 
ins ,  parcouraient  Pair,  battaient  des 
ailes ,  sonnaient  de  la  trompette  et  fai- 
saient jouer  un  carillon.  Dès  le  couï- 
mencement  de  la  messe,  deux  anges 
descendaient,  prenaieut  dans  le  chœur 
une  effigie  de  la  Vierge,  et  l'enlevaient 
dans  le  ciel  où  le  Père  éternel  In  cou- 
ronnait et  lui  donnait  sa  l>enediction. 
Pendant  toutes  ces  cérémonies  drama- 
tiques ,  un  personnage  bouffon  nommé 
Cringnlet  ou  Gritnpesulaîs  égayait  la 
fête  par  des  grimaces  ,  des  contorsions 
et  des  culbutes;  il  allait  d'un  cùté  à 
Tautre  de  la  tribune ,  ouvrait  les  bras 
d*un  air  de  surprise,  applaudissait,  se 
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couchait  de  sa  longueur  pour  faire  le 
mort,  se  relevait,  relirait  se  cacher 
ious  les  pieds  du  Père  éternel  ;  eutin, 
bîaitiiMfofiageries. 

Cette  cérémonie  se  terroinait  par  une 
représentation  de  ymi'itères ,  qui  se 
donnait  sur  un  théâtre  placé  devant 
rbôtd  de  ville,  par  des  mascarades,  des 
feux  de  joie,  des  repas ,  des  assauts  de 
poésie  connues  sous  le  nom  de  Puys  de 
Dieppe.  Mais,  en  1G47,  Louis  XIV, 
pa:»^iit  à  Dieppe,  à  Tépoque  des  nii- 
lourtes,  vit  représenter  les  pasquinades 
deGrio^let  et  les  trouva  peu  duéeentes. 
Il  les  défendit,  et  dès  lors  cette  fête 
twnba  en  désuétude  ;  c'est  à  peine  si 
uyounThui  on  en  retrouve  le  souvenir 
mùÊ  uoe  foire  qui  a  lieu  le  14  août  de 
dnqae  année. 

A  Évreux,  c'était  le  1*'  mai  que  le 
clenré  se  mettait  en  gaieté  en  céléhrant 
uoe  féte  appelée  la  Procession  noire. 
Gkres ,  iMraeaux  et  enfiints  de  chœur 
le  rendaient  alors,  avec  croix  et  han- 
nière,  dans  le  Bois-l'Évéque ,  situé  près 
de  la  ville,  pour  y  couper  des  rameaux 
destinés  à  parer  les  images  des  saints 
ém»  les  chapelles  de  la  cathédrale.  Ils 
Cl  revenaient  couverts  d'une  épaisse 
verdure  et  faisaient  en  route  mille  ex- 
travagances ,  jetant  du  son  dans  les 
veux  des  passants,  obligeant  les  uns  à 
SMier  par-dessus  un  balai,  faisant  dan- 
ser les  autres  malgré  eui.  Parvenus  à  la 
cathtnlrale,  ilsensonnaienttoutes  lesclo- 
dkrsavec  tant  d'ardeur,  qu'il  leur  arriva 
iouvent  de  le^  casser.  L  évéque  voulut 
na  jour  mettre  ordre  à  cet  abus  ;  mais 
les  clercs  méprisèrent  ses  défenses  , 
s'em|K}rèrent  des  clefs  de  Tegiise ,  et 
poussèrent  même  Tinsolence  jusqu'à 
pe&dre  par  les  aisselles,  aux  tenétres 
de  fan  des  clochers ,  deux  chanoines 
qui  7  étaient  montés ,  de  la  part  du  cha- 
pitre ,  pour  faire  exécuter  les  ordres  de 
l'eréque;  et  ils  sonnèrent  ensuite  pen- 
éiDt  quatre  jours.  Dans  la  suite,  un 
dnare  nommé  Bouteitte  ibnda,  avant 
de  mourir,  un  obit  qui  tombait  à  l'é- 
poque de  cette  féte,  et  qui  était  accompa- 
de  circonstances  assez  bizarres  : 
K  testateur  avait  ordonné  qu'on  étea- 
drait  sur  le  pavé,  au  milieu  du  chAeur, 
pendant  Toblt,  un  drap  mortuaire,  aux 
quatre  coins  et  au  milieu  duquel  on 
nettrait  cinq  bouteilles  de  vin  ,  au  pro- 


fit des  chantres  qui  aonient  aasisié  à 

ce  service. 

Cette  fondation  du  chanoine  Bou- 
Imlle  fit  dans  la  suite  donner  au  Bols- 

l*Ev£qup  le  nom  de  Bois-de4a-BouteiUe. 
Kn  efîet,  par  suite  d'une  transaction 
faite  entre  le  chapitre  et  l'évéque,  celui- 
ci  s'était  obligé ,  pour  éviter  la  destruc- 
tion de  son  Bois ,  à  fiiie  couper ,  par 
un  de  ses  gardes,  autant  de  branches 
qu'il  y  avait  de  personnes  à  la  proces- 
sion; mais  la  distribution  des  rameaux 
durant  assez  longtemps  ,  on  avait  ima- 
giné ,  pour  passer  le  temps,  de  faire  un 
repas  champêtre  ,  où  l'on  buvait  large- 
ment ,  en  se  jetant  a  la  tète  des  galettes 
appelées  casse-museaux. 

Maintenant  encore,  le  23  juin  de 
chaque  année ,  la  confrérie  du  Lotip- 
vert,  à  Jumiéyesj  va  chercher  son  nou- 
veau chef  dans  le  hameau  de  Conihout; 
c'est  là  seulement  que  l'usage  permet 
de  le  choisir.  Celui  auquel  on  donne  le 
titre  âù'iMup'Veri  revêt  une  large 
houppelande  verte,  et  se  couvre  la  téte 
d'un  bonnet  vert  de  forme  conique, 
très-élevé  et  sans  bords  ;  puis  il  se  met 
«  en  marehe  à  la  téte  des  frères ,  et  Tas- 
sociation  vs'avance,  bannière  en  téte, 
au  bruit  des  pélards  et  en  chantant 
rhymue  de  saint  Jean.  On  sait  que  la 
féte  de  (x  saint  tombe  le  24  juin. 

Après  TofOce,  on  retourne  ches  le 
Loup-tert,  où  est  aervi  un  repas  tout 
en  maigre;  puis  on  danse  devant  la 
porte  en  attendant  l'heure  à  laquelle 
doit  s'allumer  le  feu  de  la  Saint-Jean. 

La  nuit  venue,  un  jeune  homme  et 
une  jeune  fille ,  parés  die  bouquets  el  dn 
guirlandes  de  fleurs,  mettent,  au  son- 
des clochettes ,  le  feu  au  bûcher.  Dès 
que  la  flamme  s'élève  on  chante  le  Te 
Deum;  puis  un  paysan  entonne,  en  pa- 
tois normand,  une  espèce  de  parodie 
de  Vi  t  quearif  hxis,  tandis  que  le  Loup 
et  les  frères,  le  chaperon  sur  l'épaule, 
et  se  teitant  tous  par  la  main ,  poursui- 
vent autour  du  nu  celui  qu'ils  ont  dé- 
signé pour  être  Loup  l'année  suivante. 
Le  premier  et  le  dernier  de  ces  singu- 
liers chasseurs  ont  seuls  une  main  libre; 
il  faut  cependant  quMls  enveloppent  et 
saisissent  trois  fois  le  futur  Loup,  qui, 
en  cherchant  à  leur  échapper,  les  frappe 
à  coups  redouh'es  d'une  grande  ba- 
guette. Lorsqu'il  est  eoiiu  pris ,  on  le 
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porte  au  bâcher  et  i'on  fetat  de  l'y 
jeter. 

On  M  rend  enmite  chec  le  Loup,  où 

Ton  soupe  encore  en  maigre.  Pendant 
ce  repas  ,  toute  parole  inconvenante  ou 
élrao|(ère  a  la  solennité  est  interdite , 
•I  rim  âm  coBvivet,  revétn  de  la  charge 
de  censeur,  agite  des  cJochette^  quand 
on  n'observe  pas  cetto  rèiilv ,  et  impose 
à  celui  qui  la  transjîresse,  i'oblifiation 
de  réciter  del)Out,  à  haute  voix,  le  Pa- 
ter noiterf  mais  rapparition  da  dessert, 
ou  le  bruit  de  rhorioge  sonnant  minuit, 
délivrent  les  confrères  de  toiile  con- 
trainte et  donnent  le  signal  de  i.i  plus 
entière  liberté.  Les  chansons  bachiques 
suecèdent  alors  aui  hymnes  religieuses, 
Ét  les  aigres  accords  du  ménétrier  peu- 
vent à  peine  se  faire  entendre  et  domi- 
ner les  VOIX  détonnantes  des  joyeux  com- 
pagnons. 

Le  tenderaain ,  S4  Juin ,  la  féte  de 
saint  Jean  est  célébrée  avec  la  même 

f:aieté  I/une  des  cérémonies  de  celte 
ête  consiste  a  promener,  an  son  de  la 
mousqueterie ,  un  énorme  pain  bénit  à 
plusieurs  étages ,  surmonté  d'une  pyra- 
mide de  verdure  ornée  de  rubaiK;  après 
quoi  les  clochftîrs  ,  déposées  sur  les 
marches  de  l'aulel  ,  sont  conliées , 
comme  insignes  de  sa  future  dignité, 
à  celui  qui  ooit  être  Loup^vert  l%inée 
suivante. 

Il  existe  dans  le  pays  uno  vieille  tra- 
dition que  nous  raconterons  en  peu  de 
mots  :  Sainte  Austrebertbe  venait  de 
fonder  le  monastère  de  Savilly,  dont 
elle  était  la  première  abbesse  ;  c'était  a 
ses  religieuses  qu'était  confié  le  soin  de 
blanchir  le  linge  de  la  sacristie  de  .lii- 
miéges,  dont  Savilly  n'est  pas  éloigné 
de  plus  de  tê  kitomms.  Un  âne  trsns- 
po'-tait  ce  linged'un  monastère  à  Tautre, 
et,  dans  ces  temps  de  dévotion  fervent(\ 
on  n'avait  pas  cru  nécessaire  de  le  laire 
escorter  au  moins  d'un  simple  guide  : 
son  sacré  ftirdeau  le  protégeait  assez, 
l'n  jour  pourtant,  le  malheureux  ani- 
mal reneontrn  un  loup  qui ,  sans  res- 
pect pour  les  choses  saintes  ,  s*- jeta  sur 
lui  et  le  dévora.  Mais  Austrebertbe 
avait  entendu  les  cri»  de  sa  pauvre  mon- 
ture; elle  accourut,  étendit  la  ninin 
sur  le  nienrlrier  ,  et  lui  ordomia  de  >c 
charger  du  fardeau  de  sa  victime.  Le 
loup  obéit  sans  murmurer,  et ,  jusqu'à 


sa  mort ,  il  remplit  les  fonctions  du 
baudet.  La  confrérie  du  Ump-vert  au- 
rait été,  suivant  la  tradition ,  instituée 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  mi- 
racle (*}. 

Nous  venons  de  voir  un  loup  fitiurer 
dans  une  féte  comme  personnage  prin- 
cipal ;  c'était  un  due  qui  Jouait  ailleurs 

ce  rôle  ;  voi(,i  ime  procession  où  cet 
honneur  est  décerné  à  un  renard.  Ln 
grand  nombre  de  villes  avaient,  au 
moyen  âge,  leur  processfofs  du  renard, 
où  un  homme,  vêtu  de  la  peau  de  cet 
animal  et  C(»nvf'rt  d'un  surplis,  parais- 
sait successiveniciît  la  mitre  et  la  tiare 
en  téte.  Cet  animai ,  oubliant  souvent 
ses  pieuses  fonetions ,  pour  satisfaire 
son  appétit  glouton ,  aejÏBtait  sur  la  vo- 
laille (ju'on  avait  eu  soin  de  mettre  à 
sa  poricc ,  et  la  dévorait  en  présence 
des  assistants  et  à  leur  Jirande  satisfac- 
tion (***)•  On  assure  que  Phiiipue  le  Bel, 
prince  très-gallican ,  aimait  beaucoup 
cette  proces^^i'^n.  Les  ravages  causes 
par  le  renard  étaient,  pour  lui  ,  l'em- 
blème des  exactions  du  pape,  dont  il  se 
plaignait  amèrement. 

A  ChâtotiSj  le  jour  de  la  nativité  de 
saint  Je  m  -  Hcipti^te  était  signalé  par 
une  procession  champêtre  assez  sembla- 
ble a  celle  d'Évreux ,  et  qui  n'a  été  abo- 
lie que  dans  le  cours  du  dix-septième 
siècle.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  se 
rendait  alors  ,  à  cheval  avec  tout  le 
clergé  ,  à  une  demi-lieue  de  la  ville  ;  là, 
les  chanoines  coupaient  avec  des  serpes 
des  brandies  d'arnre  ;  et,  è  leur  retour, 
ils  s'en  servaient  pour  orner  les  autels 
et  les  statues  de  la  Vierge  et  des  saints. 
Ils  étaient  escortés  par  le  peiij)le,  qui 
portait  aussi  des  rameaux  et  jonchait  de 
reuillage  le  chemin  de  la  prœestkm 
verte. 

T. a  même  époque  était  célébrée  à  Pro- 
cins  avec  des  cérémonies  particulières. 
«  Aujourd'hui  encore,  dît  un  historien 
de  cette  ville,  quelaues  paysans  allument 

chaque  année  sur  la  monta^rne  quelques 
fapols  ,  en  souvenir  de  la  fcte  celtique 
du  solstice  d'ete.  Mais  autrefois,  à  celte 

(*)  Nom  donnerons  plus  loin ,  à  eelle  con- 
frérie, iiDe  origine  plus  vrMMmblablo. 
(••)  Voy.  Fous. 

(**•)  Voy«'/  Sa  iule- Foix, lûstoriques 
sur  Paris,  t.  V,  p.  54. 
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epooue  ^ûleoneile,  tout  le  peuple  se  ras- 
Mwit  le  Mûr  fur  la  place  on  chiul; 

00  Ucher  était  constroii  au  milieu, 
bfSBot  se  dresser  de  son  sein  un  arbre 
orné  de  banderoles  ,  et  qui  devait  périr 
aieclui.  Les  gens  de  la  ville  haute  por- 
tmittefligots  ei  des  botleide  paille, 
et  Ik  autorités,  avec  des  cierges,  allaient 
mettre  le  feu  nu  bilcher.  Un  semblable 
feti  était  ailunic  a  la  ville  basse ,  dans 
fcdoi&ede  Notre-Dame  du  Val,  par  le 
viaire,  qui  s*y  rendait  procesalonneUe- 
ment  eo  chantant  les  litanies,  et  en  re- 
Tpaiit  ensuite  en  psalmodiant  le  Te 
Dtum.  De  toutes  les  montagnes  voisi- 
Ks  de  Provins,  les  flammes  de  la  Saint- 
iean  répétaient  le  signal  de  la  danse  et 
de  h  joîe.  B 

«  Kn  Poitou,  un  bourrelet  de  paille 
fp'on  place  autour  d'une  roue  de  char- 
î«te.  qu'on  allume  et  qu'on  promène 

1  les  champs,  pour  les  fertiliser,  pa- 
raît être  rima^ie  du  disque  du  soleil.  En 
BourgoQîie,  à  Snvij;ny-en-Revprinont , 
le  peuple ,  pour  célébrer  la  même  féte , 
»  rendait  en  foule  et  a^ec  des  lanternes 
sAiirdfs  au  milieu  d'un  pré ,  et  là ,  le 
i-rnier  des  mariés  étnit  obligé  de  por- 
ter iu  bout  d'une  perche  une  téte  de 
Uiui  ornée  de  cornes ,  et  autour  de  la- 
pék  on  dansait.  A  Beaumont  (oom- 
nott  de  Cravant) ,  le  feu  s'allumait 
entre  qu.itre  chemins,  près  d'une  pierre 
Dommee  la  grosse  pierre  de  Saint- 
Jean;  00  recueillait  les  cendres,  et  Ton 
Mt  passer  des  booqoets  dans  les 
flumiss,  parce  qu*on  les  regardait  en- 
^iht  comme  des  co'rZcs  de  bonheur  et 
rf»*?  remèdes  contre  les  maladies  des 
b<Miaui.  La  même  idée  sur  les  vertus 
■itSE  fen  subsiste  encore  en  Bretagne  ; 

f  fait  sauter  les  bestiaux  par-dessus 
brasier  salutaire ,  et  l'on  a  soin  d'en 

(  ^  )servpr  un  tison  pour  se  préserver  de 

'afwidrcc*).  ■ 
Amis  mi  grand  nombre  de  pro? inoes, 

k  eonmiencement  et  la  fin  du  carême 

^?mt  M:;nnlés  par  les  cérémonies  les 

bizarres. 

Le  convoi  de  carême  prenant,  à 
^Mnu,  fut  une  des  fêtes  clemi  buHes- 
^Ên,  demi-religieuses,  qui  durèrent  le 
longtemps  (*•).  Un  graduel  de  1508 

n  Boorqudolt  Histoire  dé  ProyiM,  1 1, 
D  ^ioM  vtrroni  %  firticle  Fous ,  que  l« 


rapporte  que,  de  temps  immémorial,  le 
derâé  de  la  eathédrale  avait  coutume 

de  taire  apporter  dans  le  choeur  de  Té- 

glise,  le  jour  des  Ondres,  un  mnnne- 

auin  gigantesque  fait  de  pnille  et  revêtu 
habits  lugubres,  pour  lequel  on  célé- 
brait une  messe  de  ileoidem,  h»  prê- 
tres portant  leurs  chasubles  retournées, 
et  les  chanoines  ayant  le  visage  TOiK et 
de  longs  vêtements  de  deuil. 

Aux  approches  de  Pâques,  le  jour  où  * 
l'Église  cesse  d'employer  VÀlMma  dans 
les  prières  ,  les  enfants  de  chœur  de 
Langres,  prêtant  un  corps  à  cette  doxo- 
logie,  la  chassaient  ignominieusement 
du  temple,  tandis  qu'en  d'autres  lieux, 
à  Toul  et  à  Sens  par  exemple ,  on  en- 
terrait l'Alleluin  en  grande  pompe,  et 
avec  toutes  les  cérémonies  d'usage  pour 
les  morts  (*).  La  rubrique  marquait  les 
différents  détails  de  la  burlesque  céré- 
monie. On  écrivait  en  lettres  d*or  le 
mot  alléluia  sur  un  de  ces  jouets  appe- 
lés toupies.  A  l'hettre  indupiée  pnr  le 
rituel,  les  enfants  de  choeur  venaient  en 
procession,  avec  croix  et  bannière,  pro- 
céder à  la  fkigeltation  de  CÀllehfia,  Ils 
faisaient  pirouetter  la  toupie  n  gmiids 
cou()s  de  touet  en  rhnntnntdes  [)snutnes 
et  des  cantiuiies,  et  la  poussaient  ainsi 
hors  de  l'église ,  en  lui  souhaitant  bon 
ffoyage  jusqnà  Pâques. 

L'eglise  de  Reims  donnait,  à  la  fin 
du  carême,  un  specUiclc  encore  plus 
burlesque.  Le  mercredi  saint,  tout  le 
clergé  de  la  cathédrale  se  rendait  à  l'é- 
glise de  Saint-Remi,  pour  y  faire  une 
stntion.  I  es  chnnoines ,  précédés  de  la 
croix ,  étaient  rongés  sur  deux  files ,  et 
tous  traînaient  derrière  eux  un  hareng 

3u*ito  tenaient  attaché  au  bout  d'un  cor- 
on. Tant  que  durait  la  procession  , 
chacun  d'eux  n'était  occupé  que  du  soin  . 

Champagne  cotiterva  aoui  fort  longtemps  la 
JiU  dé  fdntt  célébrée  i  Troyes  avec  une 
grande  pompe;  la  fête  des  fous,  qui  jiiwjiiVn 
i583  fut  i  CbAlons  l'objet  de  cérémonies 
narlieitlièni  ;  la  IMuUene  de  i^aumoni 
(voyes  DuBLniK) ,  qui  se  perpétua  d«  trei- 
zième an  dix-hiiitirm«'  sipcfc,  ptr. 

(*)  A  Sens ,  le  samedi  de  la  Se^ituagé.siroe, 
étaient  tes  enfents  de  ehonir  qui  officiaient. 
Après  la  mes.se  ilii  punaieiit  en  pleurant  une 

espère  de  bière  f|iii  t'l;iil  rcnsro  renfornuT 
Valieluia  décédé.  Le  samedi  saïut,  ils  lêtim  nt 
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de  mareher  sur  le  hareng  oui  le  précé- 
dait, et  de  sauver  le  sien  des  surprises 
du  chanoine  qui  le  suivait^*). 

Nous  n'avons  iusqu'ici  mentionné 
que  des  fêtes  dont  les  acteurs,  bien  que 
ieurs  actes  fussent  souvent  assez  peu 
raisonnables,  avaient  cependant  atteint 
râge  de  raison  ;  il  est  bon  que  Ton  sa- 
?  che  9n*en  certaines  provinces  Tenfance 
j  aussi  a  ses  fêtes  publiques  Nous  ne 
pouvons  mieux  terminer  cette  revue  des 
fêtes  locales  qu'en  citant  uu  exemple 
d*une  pareille  solennité. 
;    Cette  féte,  que  Ton  appelle  les  champ»» 
goiot  j  et  dont  nul  ne  connaît  l'origine, 
se  célèbre  depuis  les  temns  les  plus  re- 
culés dans  la  principale  ville  des  Vosges, 
à  Épinal. 

chaque  année,  dans  la  soirée  do  jeudi 
saint,  la  rue  de  l'hôtel  de  ville  se  rem- 
plit de  promeneurs  de  tous  les  .iges  et 
de  toutes  lei»  conditions.  Dès  que  sept 
heures  ont  sonné,  on  voit  déboucher  de 
toutes  parts  des  groupes  d*enfiints  eon- 
duits  par  des  domestiques  ou  pnr  leurs 
parents.  Cette  troupe  bruyante  s  avance, 
portant  ou  faisant  porter  de  légers  es- 
quift  de  sapin ,  dont  toute  la  cargaison 
se  compose  de  bougies  ou  de  chandelles 
allumées  et  dressées  comme  des  mâts. 
Oa  en  forme  une  Hotte  ou  ciiaoue  en- 
fant commande  son  esquif,  et  on  la  lance 
sur  rhumble  ruisseau  qui  roule  ses 
eaux  le  long  des  maisons  de  la  rue  de 
riiùtel  de  ville.  Là,  les  biUiments  se  pro- 
mènent ,  tenus  en  laisse  par  leurs  pro- 
priétaires, 1 1  projetant  sur  les  rives  gar- 
nies de  spectateurs  leurs  lumières  va- 
cillantes, lis  descendent  et  remontent 

(*)  Plu«ieur&  monumeuts  ont  conservé  des 
tTMes  de  cet  fètctet  de  ceseérémonies  dtns  des 
l>as-]  elidb,i|aVm  aquelquefoii  regardes,  ntaii 
;i  toii,  comme  provenuiit  il'une  simple  déh<iu- 
che  d'iiuaginatioQ  des  artistes.  Les  chapi- 
teaux des  grands  piliers  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  offrent  on  bas-relief  représenlanl 
une  procession  dans  laquelle  ou  distingin'  un 
pourceau  ourlant  un  bénitier  ,  dta  imca  re- 
vêtus d'haoils  pontifieaax,  des  singes  leuaiit 
entre  leurs  grities  divers  attributs  de  la  re- 
ligion, et  un  renard  enfermé  dans  une  châsse. 
L'église  cathédrale  du  Mans  porte  aus»i  de 
puesls  emMémes  sur  les  piliers  extérieurs. 
On  y  voit  des  porcs  dressés  sur  leurs  nattes 
de  derrière ,  tenant  un  Jjàton  dans  celles  de 
devant,  etc. 


le  ruisseau ,  se  croisant ,  se  heurtant , 
et  mena(*ant  à  chaque  instant  de  som- 
brer, au  milieu  des  cris  de  joie  ou  de 
détresse  çoussés  de  tous  ootés  par  la 
foule  des  jeunes  nautoaiers. 

Pendant  ces  manœuvres,  les  enfants, 
les  parente,  tout  le  monde  cliante  à  lue- 
téte  ce  couplet  : 

Les  chaïups  golot  i 
a  loun  r(*loi , 
PIfMS  micni , 
Cmt  an  (^nd  bitn  ' 

ro':r  les  rliaU  rt  pour  let  ctilMM* 
Kt-les  geAs  (oui  ;iuui  bien. 

Aussi  longtemps  que  brillent  les  fa- 
naux plantes  sur  les  esquifs,  la  foule 
se  presse  dans  la  rue ,  et  suit  les  ma- 
nœuvres de  la  flotte ,  en  descendant  et 
remontant  couïnie  elle  le  ruisseau.  Mais 
dès  que  les  lumières  sont  éteintes,  tout 
est  Uni  ;  les  spectateurs  se  dispersent , 
les  enfants  emportent  leurs  embarca- 
tions ,  et  la  rue  de  rhôtd  de  ville  ren* 
tre  dans  son  calme  habituel. 

Les  paroles  des  deux  premiers  vers 
de  la  chanson  appartiennent  au  patois 
le  plus  ancien  du  pays;  ils  se  traduisent 
ainsi  : 

1^8  champs  eeel—t» 

Le»  Tcillces  **m  Tonl. 

Quant  aux  quatre  derniers,  ils  sont  pro- 
bablement une  traduction  moderne  d'au- 
tres yers  qui  se  sont  perdus  «  et  dont 
ils  reproduisent  le  sens  dans  toute  aa 
naïveté. 

S  3.  FHes  royales  et  arUtocraUquet 
§<m  ^ancienne  monarchie. 

Les  jeux  et  divertissements  donnés 

par  les  rois  des  deux  premières  races 
étaient  des  combats  sinmiés ,  de  gran- 
des chasses,  des  festins  somptueux,  et 
quelquefois  des  combats  de  oiUê  aux- 
quels les  anciens  cirques  romains  (voy. 
ce  mot)  servaient  de  théâtre.  On  èn 
fixait  ordinairement  la  célébration  aux 
jours  de  féte  consacrés  par  Tl^^glise,  ou 
aux  époques  de  plaids  et  d'assend)lées 
nationales.  La  féodalité  et  la  chevalerie 
modifièrent  ces  traditions.  Des  (our- 
nais  (voyez  ce  mot)  et  des  repas  solen- 
nels formèrent  alors  les  principales  ré- 
jouissances de  la  cour  et  des  selgoeors. 

Les  trouvères  ,  dès  leur  apparition , 
devinrent  sans  doute  les  ordonnateurs 
des  fêtes  célébrées  dans  les  châteaiu. 
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d  ftrait  eux  qui  inventèrent  les  myi- 

tères  (*),  les  entremets  (voyez  ces  mots). 
Ils  animaient  d'ailleurs  dé  leurs  chants 
rtde  leurs  exercices  les  demeures  prin- 
«res  et  seigneuriales.  Il  nous  suflira, 
pov  donner  une  idée  de  ces  solennités, 
dédire  qu'en  1237,  aux  noces  de  Ro- 
bert,  frerc     saint  Louis,  on  vit,  pen- 
(imt  le  repas,  des  ménétriers  niontés 
sur  des  bœufs  caparaçonnes  d'écariate  ; 
n  homme  à  cheval  marcher  sur  une 
corde  tendue,  etc.  Il  y  a  loin  sans  doute 
de  rp^  spectacles  grossiers  aux  espèces 
de  leenes  en  nrfioti  (jiii  signalèrent  les 
fêtes  du  quinzieuie  sjccle  ;  mnis  ils  en 
tMt  assurément  Torigine,  comme  ils 
réumeot  les  plus  grands  efforts  de  l'es- 
prit du  temps. 

Mais  ces  fêtes  n'étaient  point  desli- 
s^s  au  peuple  ,  qui ,  la  plupart  du 
temps,  n'y  prenait  aucune  part.  Cepeu- 
tet  les  rots  Ten  dédommageaient  de 
tpnips  en  temps  par  divers  jeux,  entre 
âulres  pir  des  représentations  scéni- 
<|iies,  parjlomimes  burlesques,  satiri- 
90^,  ou  pièces  muettes  à  grand  specta- 
cle jouées  en  plein  air.  Telle  fut,  par 
fvjîiple,  cette  fête  somptueuse  que 
Philippe  le  Bel  donna,  en  1313,  à  Paris, 
à  Toccasion  de  la  promotion  de  ses  fils 
s^Pordre  de  chevalerie.  Pendant  les 
fBlie  jours  que  -durèrent  les  réjouis- 
san<«,  on  vit  différents  spectacles  qui 
représentaient  des  ribauds  dansant  en 
^oiise,  b  vie  du  Renard,  un  Roi  de 
hftve,  un  tournoi  d'enfants,  Adam 
et  Eve,  les  Trois  Rois,  le  Massacre  des 
Innocents ,  Jésus-Christ  riant  avec  sa 
niere  et  mangeant  des  pommes  ,  les 
^trcs  récitant  avec  lui  leurs  pateno- 
*>êi,  b  Décollation  de  saint  Jean-Bap- 
tete*  Hérode,  etc.  Ces  diverses  repré- 
^tatious ,  réunissant  tout  ce  ^ue  le 
•uxf,  les  ressources  et  l'imagination  du 
temps  pouvaient  produire  de  merveilles, 

D  Jehan  Bodel,  d'A  iras ,  Adant  de  la 
IjW*  el  Ralebociif,  trouvères  contemporains 
«  iibit  LoQÎs ,  ont  conpoié  quelques  pièces 
^  Ton  troove  déjà  presque  tous  les  éléments 
^«»a  théâtre  rnmplet  :  une  pastorale,  pleine 
•  fratcbeur  et  de  grâce  {Robm  et  Alarion)  ; 
■ttbree  {U  Jtu  du  Pèlerin  )  ;  deux  drames 
«  TwrUde  (  le  Miracle  de  Théophile  et  le 
^<'*'  iatnt  .Yicolas);  enfin  deux  pièces  mo- 
■e»  v^*"  Mariage  ou  le  Jeu  d'Adam,  cl  la 
A  Ooisé  et  du  Décroisé.) 

T.  viu.  2*  Livraison,  (Dict.  e^ic 


fiirent  pendant  plusieurs  siècles  (*)  con- 
sacrées à  rehausser  Téclat  des  entrées 
solennelles  des  rois  et  des  reines.  (Voy. 

E>THKES.) 

La  misère  de  ce  peuple  auquel  on 
dai&nait  ainsi  Jeter  de  temps  en  temps 
quelques  divertissements,  n'empéeba,  à 
,  aucune  époque ,  )e  roi  et  les  seigneurs 
de  lui  extorquer  l'arpent  nécessaire  à 
leurs  fêtes.  Ainsi,  malgré  la  maladie  de 
Charles  VI  et  Tépuisemeut  du  royaume, 
Paris  était ,  à  cette  funeste  époque ,  la 
ville  de  l'Europe  où  Ton  s'occupait  le 
plus  de  plaisirs  et  où  l'on  étalait  Te  plus 
de  luxe.  Les  princes  du  sanç  ne  son- 
geaient qu'à  enivrer  de  plaisirs  la  jeu* 
nesse  brillante  dont  ils  étaient  entou- 
rés. Ilsavaient  en  cela ,  jusqu'à  un  certain 
point,  un  but  politique.  Ils  espéraient 
pouvoir,  en  retour,  compter  sur  le  dé- 
vouement et  la  bravoure  de  ceux  Qu'ils 
amusaient  ainsi  ;  mais  pourtant  ils  ai- 
maient plus  encore  les  plaisirs  pour  les 
plaisirs  eux-mêmes.  Cette  rapide  succes- 
sion à'esbattevients  était  nécessaire 
pour  rompre  la  monotonie  de  leur  exis- 
tence. C'étaient  presque  tous  les  jours 
de  belles  musiques ,  des  bals ,  des  fes- 
tins ,  des  mascarades ,  des  représenta- 
tions de  mystères  ou  de  farces.  Aussi 
les  rois  de  Sicile  et  de  Navarre  préfé- 
raient-ils alors  leur  qualité  de  princes 
français  à  leurs  souverainetés  étrangè- 
res :"les  ducs  de  Berri ,  de  Bourgogne, 
de  Bourbon ,  aimaient  mieux  fixer  leur 
résidence  dans  la  capitale  que  de  se  re^ 
léguer  dans  leurs  gouvernements,  où  il 
n'eiU  tenu  qu'à  eux  de  se  rendre  indé- 
pendants. On  pourrait  même  dire,  avec 
IM.  de  Sismondi,  que  si  la  France  ne  fut 
point  démembrée  au  commencement  du 
ôuinzième  siècle,  elle  en  fut  surtout  re- 
devable à  ces  fêles  qui  rendaient,  chez 
les  grands ,  la  vanité  plus  forte  que 
l'ambition,  et  qui,  au  milieu  de  leurs 
guerres  civiles,  leur  faisaient  désirer 
avec  impatience  le  moment  de  remettre 
l'épée  dans  le  fourreau.  Ainsi  ,  cette 
supériorité  d'éle^ance ,  cet  attrait  que  , 
par  ses  fêtes ,  Paris  offrait  aux  princes 
étrangers ,  exercèrent  déjà,  dès  le  qua- 
torzième siècle,  une  influence  signalée 
sur  la  politique  (**)• 

(•)  Jusqu'au  temps  de  Henri  IT  au  moins. 
(**)  Sismondi,  ilisluire  des  Français,  t.  X« 
p.  17,  et  t.  XY,  p.  328  et  suiv. 
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Mais,  d*UD  autre  côté,  c*était  une 
rade  guerre  faite  aux  finances.  Voici 
comment  le  roi  fpf  n  le  jour  où  il  (  on- 
féra  la  clievalerie  aux  iiis  du  duc  d'An- 
jou ,  prêts  à  partir  pour  revendiquer  la 
malheureuse  royauté  de  Kaples  : 

La  solennité  se  fit  àSaîol-Denis,  avec 
une  mncnificence  et  un  concours  de* 
monde  incrovables.  loute  In  nohiesse 
de  France,  aAndeterre,  d'Allemagne, 
était  invitée  ;  il  tallut  que  la  vénérable 
et  silencieuse  abbaye,  PégUsedes  tom- 
beaux, s'ouvrît  à  ces  pompes  mondai- 
nes ,  que  les  cloîtres  retentissent  smis 
les  éperons  dorés,  que  les  pauvret)  moi- 
nes aocueillissent  les  belles  dames.  Elles 
logèrent  dans  Tabbaye  même.  Le  récit 
du  moine  chroniqueur  en  est  encore 
fout  ému. 

«  Aucune  salle  n'était  assez  \  aste  pour 
le  banquet  royal  ;  on  en  fit  une  dans  la 
grande  cour.  Elle  était  décorée  comme 
une  église  f  et  n'avait  pas  moins  de 
trente-deux  toises  de  loni;.  L'intérieur 
était  tendu  d'une  toile  immense,  rayée 
de  blanc  et  de  vert  Au  bout  s*élevait 
un  haut  et  large  pavillon  de  tapisseries 
précieusement  et  nizarrement  historiées; 
on  eiU  dit  l'autel  de  cette  église,  mais 
c'était  le  trône. 

«  Hors  des  murs  de  l'abbaye,  on  apla- 
nit, on  ferma  de  barrières  des  lioes 
lon^îues  de  cent  vingt  pas.  Sur  un  côté, 
s'élevaient  des  aalerirs  et  des  tours  où 
devaient  siéger  les  dames  pour  juger 
des  coups. 

«  Il  y  eut  trois  jours  de  fêtes ,  d'a- 
bord les  messes ,  les  cérémonies  de  TÉ- 
glise  ,  pui*^  1rs  banquets  et  Ifs  joutes, 
ptlis  le  haï  de  nuit  ;  un  dermer  bai  eirlin, 
mais  celui-ci  manque,  pour  dispenser  de 
Tou^r.  La  présence  du  roi ,  la  sainteté 
du  lieu,  n'imposèrent  en  rien.  Ce  fut  un 
véritable  pervigiUum  f'eiieris.  On  était 
aux  preiiiK Ts  jours  du  mois  de  mai  (*).  » 

«  J'aurais  abandonne,  dit  le  religieux 
de  Saint-Denis,  le  récit  de  ces  faits  aux 
déclamations  de  la  scène,  plutôt  que  de 
les  exposer  dans  cette  histoire ,  n'était 
l'avis  d'un  prand  nombre  de  gens  sages 
qui  m'ont  conseille  de  ne  pus  passer 
sous  silence  tout  ce  qui  peut  servir 
d'exemple  à  l'avenir,  soit  en  bien,  soit 

Michdel,  HiHoire  de  JPrinoe,  tIV 
ei46» 
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en  nuil.  J'ençage  donc  la  postérité  à 
éviter  de  pareils  désordres;  car,  il  faut 
le  dire,  les  seigneurs,  on  faisant  de  la 
nuit  le  jour,  eu  se  livrant  à  tous  les  ex- 
cès de  la  table,  furent  poussés  par  Ti- 
vresse  à  de  tels  dérèglements ,  que ,  sans 
respect  pour  la  prnence  du  roi ,  plu> 

sieurs  d'entre  eux  souillèrent  la  sainteté 
de  la  maison  religieuse,  et  s'abandoo- 
uerent  au  libertinage  et  a  l'adultère. 

«  Le  lendemain ,  au  sortir  de  table, 
le  roi ,  voulant  laisser  pour  longienii|i8 
dans  tous  les  cœurs  un  agréable  souve- 
nir de  ces  fêtes ,  récompensa  digne- 
ment les  chevaliers  et  les  écuyers ,  en 
les  comblant  de  riches  présents.  U  pro- 
dit:ua  aussi  aux  dames  et  aux  demoi- 
selles les  marques  de  sa  royale  munifi- 
cenee ,  leur  of  frit  des  bracelets ,  des 
joyaux  d'or  et  d'argent ,  et  des  étoffes 
de  soie,  donna,  avant  de  partir,  le  bai- 
ser de  paix  aux  plus  illustres  d'entre 
elles  ,  et  coni;<'dia  sa  cour  (*).  » 

«  Mais  estoit  commune  renomiiK-f 

aue  desdites  joustes  estoient  provenues 
es  choses  deshonnestes  en  matière  d'a- 
mourettes, et  dont  depuis  beaucoup  de 
maux  sont  venus  Serait-ce  par  ha- 
sard dans  res  nuits  d'orfiies  que  le  jeune 
duc  d'Orléans  aurait  plu  ,  pour  sou 
malheur ,  à  la  feoyiie  de  Jean  sans 
Peur ,  comme  il  osa  ensuite  s'en  van- 
ter? 

T.a  journée  qtii  suivît  ces  bacchanales 
près  d»'S  tomlx  aux  fut  assez  bizarre. 
Pour  aviver  le  plaisir  par  le  contraste, 
le  roi  voulut  se  donner  le  speetade  des 
funérailles  de  du  Guesdin.  (Voyez  Fu- 

WÉBAILLES.) 

Les  fc'lcs  appelaient  les  fêtes.  Au 
bout  de  quelques  jours,  le  roi  ordonna 
aux  bourgeois  de  Paris  de  faire  à  sa 
femnoe  Isabeau  une  somptueuse  entrée 
(voyez  ce  mot;.  Ollv  fois-la,  le  prinee 
débonnaire  ,  sk  liant  qu'il  y  avait  à  la 
fête  beaucoup  d'étrangers  qui  regret- 
taient de  ne  Tavoir  pas  vu  jouter,  se 
mêla  aux  joutes  pour  leur  faire  plaisir, 
et  pour  s'assurer  de  puissantes  atnitiés. 
«  Cependant ,  ajoute  le  reliiiieux  que 
nous  avons  déjà  cité,  sa  conduite  fut 
jugée  diversement.  Bien  des  gens  y  trou- 

(*)  rhroiiique  du  religieux  de  Saint-Deaiii^ 

liv.  X,  ch.  I  i't  a. 
(**)  Juvéoil  dei  Urùa*. 
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TèrcQl  à  ndiro,  pensant  que  de  tels  di- 
ffth'Mimeutg  n^étaient  pas  dignes  de 
baafMté  royale.  » 

f  tit  inutile  d'ajouter  qu*aussitôt 
aprt's  on  haussa  les  impôts  ;  le  pf'iiple 
OMurut  de  faim;  quant  au  roi,  il  nllu 
ttre,àtra?ers  toote  la  France,  uu  lon^ 
Wfm»  qui  Bit  fîit  ^*ane  série  de  fêtes 
ruineuses.  Arrivés  a  Avignon  ,  le  roi  et 
sa  cour,  «  quoiqu'ils  fussent  logés  de  lez 
le jape  et  les  cardinaux ,  si  ne  se  pou- 
iMt-iU  tenir  que  toute  nuit  ils  ne  fus- 
Mco  dames,  en  caroles  et  en  esbst- 
kmenis  avec  les  dames  et  damoiselles 
d  Avignon  ;  et  leur  administroit  leurs 
KTiaiu  (lètesj  le  comte  de  Genève,  le- 
fté  Mleit  frère  du  pape(*).  » 

Oadss  amphitryons  les  plus  renom- 
■bpoar  la  magnificence  de  ses  fêtes 
teit  re  comte  de  Foix.  Lorsque  le  roi , 
nveoant  de  la  ville  papale ,  visita  la 
fNiÎDce  de  Gaston ,  ce  furent  de  nou- 
nUa  profusions. 
En  continuant  à  marcher  de  ce  train, 
iirands  fnenaient  le  royaume  à  sa 
fujoe  œuiplete.  Aussi  le  peuple  de  Pa- 
lis, conduit  par  les  Caèochietis  {voyez 
ce  mol) ,  prit-il  la  résolution  de  potir- 
>r)ir  lui-même  à  son  salut ,  et  même  de 
nîormer  la  famille  royale  et  le  dan- 
y^m.  Cetui-ci ,  poursuivant  le  cours  de 
M  débauches ,  malgré  leurs  fréquentes 
remoatranoes,  n*eB  donnait  uas  moins 
<in  bals  chaque  nuit  à  l'hôtel  de  Saint- 
l'jul,  et  il  y  dansait  jns<jirau  jour  nveo 
<lts  femmes  de  mauvaise  vie ,  pendant 
9Q'od  tuait  ses  amis,  line  fois  Jacque- 
^1  goarerneur  de  Paris,  traversant 
milieu  de  la  nntt ,  avec  sa  milice 
urspoise  ,  la  rue  Saint-Paul ,  entend 
son  des  instruments,  les  accents  de 
1^  joie  :  il  naonte,  il  arrive  en  présence 
éa  prisée,  eomroe  il  avilt  ûit  quelques 
MmaioesaapanYaDt,  lorsquMI  était  venu 
itfli  le  m^ine  palais  mettre  la  main  sur 
W  seigneurs  traîtres  et  dobntiches  que 
^  peuple  réclamait.  Il  reproche  bruta- 
IdDeot  an  Jeane  duc  de  se  déshonorer, 
*t  loi  demande,  de  la  part  des  bouchers, 
s  il  est  décent  à  un  fils  de  France  de 
(ian&er  ainsi  à  une  heure  indue  (**).  La 
psQence  uianqua  au  dauphin  ;  il  s'é- 

O  FroiisanL 

-  Entre  onxe  etdowhwwt da lOir.» 
«■véaal  dm  Unuu. 


lança  sur  Jacqueville,  et  lui  porta  trois 
coups  de  poignard  qu'arrêta  heureuse- 
ment la  cotte  de  mailles. 

Le  règne  du  voluptueux  et  faible 
Charles  VII  offrit  encore  une  succes- 
sion de  fêtes  et  de  longues  famines , 
d'impôts  excessifs  et  d'entrées  triom- 
phales, de  malheurs  de  toutes  sortes  et 
de  belles  processions.  Le  palais  des  ducs 
de  Bon r;j:o?ne  avait  alors  mérité  le  nom 
à'hosfel  lie  toute  gentillesse.  Mais  «  ces 
grandes  fêtes  flamandes  ne  ressemblaient 
guère  à  nos  froides  solennités  moder- 
nés.  On  ne  savait  pas  encore  ce  que  c'é- 
tait que  de  cacher  les  préparatifs ,  les 
moyens  de  jouissances  ,  pour  ne  mon- 
trer que  les  résultats  ;  on  montrait 
tout,  nature  et  art  On  jouissait  moins 
de  la  petite  part  que  chacun  prend  en 
unef<*te,  que  de  l'abondance  étalée,  du 
superflu ,  du  trop  plein.  Ostentation , 
sans  doute,  lourde  pompe,  sensuaHté 
birbare  et  par  trop  naïve....  les  sens  ne 
s*en  plaignaient  pas  (*).  »  Mais  nous 
avons  déjà  dcrrit  ces  pompes  aux  arti- 
cles Entremets  ,  Festins. 

A  cette  époque,  les  repas  solen* 
nels  et  les  danses  étaient  les  divertis- 
sements ftToris  de  la  noblesse;  quant 
aux  tournois,  ils  commençaient  déjà  à 
dcihoir,  à  paraître  puérils.  Il  est  cu- 
rieux de  voir  combien  il  y  a  peu  de 
blessés,  et  eomblen  les  blessures  sont 
légères  dans  les  interminables  histoires 
de  tournois  que  noos  8  laîssées  OUvier 
de  la  iM arche  (•*). 

Ces  brillantes  et  voluptueuses  fétes 
de  Philippe  le  Bon  avaient  d'ailleurs  on 
côté  sérieux  :  tous  les  grands  seigneurs 
de  la  chrétienté  y  venant  figurer  se 

(*)Hidk«iet,  Hiiloiie  de  fhmoa,  t.  Y, 

p.  367. 

(**)  Le  puvre  Jacques  de  Lalainf;,  dernier 
héros  de  cette  Qnunastique ,  avait  |)«iiiw  a 
trouver  des  géra  qui  toolinseDt  le  Jélhter 
de  son  emprise  (voy.  Emprise).  S<m  fameux 
pas  d'arm»s  il»»  la  l>.im«'  (l«>  Fleurs  auprès 
Dijon,  à  la  reiicouire  des  routes  de  France» 
dliaHo,  etc.,  ei  diiM  riDiée  da  jubilé ,  hû 
fournit  peu  d'adversaires  !  «  Personne  n'a  pitié 
de  la  DauH'  de  Pleurs  et  n'y  veut  toucher," 
bâtard  de  Saint-Pol  a  beau  su.spendi'e  près 
de  SafaitOner  l'éeo  de  IVittan  et  de  Lan* 
«lot  de  Lae»  eoo  pn  de  h  Belle  pèlerine 
est  pou  fréquenté.  (NoiS  de  M.  Biicbelet» 
paftMfO  cité.) 

t 


Digitized  by  Google 


90 


L'UNI VEES.  wàm 


trouvaient  ses  commensaux,  ses  sujets 
volontaires,  aussi  longtemps  que  les 
belles  dames  de  Bourgogne  et  de  Flan- 
dre les  retenaient  à  sa  cour. 

La  vie  du  successeur  de  Cliarlcs  VII 
était  simple  et  profondément  triste. 
Mais  les  Cites  reparurent  avee  Char- 
les VIII.  Le  voyage  du  Jeune  roi  à  tra- 
vers la  Fr.'inne  jusqu'en  Italie  «  ne  fut 
qu'une  pompe  continuelle,  dit  un  mé- 
moire historique  sur  su  vie('),  et  une 
feste  solemnisée  avec  toutes  les  réjouis- 
sances imaginables.  Ce  n'estoit  partout, 
comme  en  pleine  paix,  que  festms,  que 
tables  mises  par  les  chemins  et  par  les 
rues,  que  concerts  de  musiques,  poé- 
sies, représeutalioDS  et  mille  gentil- 
lesses; de  sorte  qu*on  pou  voit  dire  qu*il 
alloit  à  la  oonqueste  a'un  royautne  an 
son  des  violons  et  marchant  sur  la  jon- 
chée et  les  lleurs.  Les  dames  principa- 
lement estaloieut  tout  ce  qu'elles  avoient 
de  riche  et  de  beau ,  et  luy  tesmoignoient 
par  mille dcmonstrances le plaisirqu*eUes 
^voient  de  le  voir.  » 

Ne  s'apercoit-ou  pas  que  le  seizième 
siècle,  le  siècle  de  lu  renaissance  va 
s'ouvrir?  On  est  déjà  initié  à  une  culture 
nouvelle;  on  recherche  pour  les  fêtes 
une  pompe  moins  grossière,  plus  intel- 
ligente. Qu'il  y  a  loin  de  ces  poésies, 
de  ces  musiques,  de  ces  gentillesses 
aux  divertissements  de  la  cour  de  Phi- 
lippe le  Bon ,  ou  des  noces  de  Charles  le 
Téméraire  avecMarguerited'Yorkr*)  ! 

Les  fêtes  les  plus  remarquables  du 
règne  de  Louis  XII,  furent  celles  que  ce 
prince  donna  pour  son  mariage  avec  la 
jeune  Marie  d  Angleterre.  La  cour  fst 
alors  en  réjouissances  continuelles  pour 
le  couronnement  de  la  reine  à  Saint- 

(*)  Inséré  dans  les  Arch.  cur.  de  l'imloire 
*    de  Fruioe,  t  I,  p.  iS5. 

(**)  EIIm  durèrent  pliisieun  joun,  et 
furent  surtout  r(  mnrf|iial)les  par  la  bizarre 
incoliéreace  de  leur»  tableaux.  Oo  y  vit  re- 
présenter, entre  auti«i«  les  travaux  ^Bet» 
oiU.  Une  Iialeine  de  soixante  pieds  de  ton- 
deur, et  d'une  hauteur  pro|>ortionnée ,  fut 
ensuite  amenée  au  otilieu  de  la  salle  par  deux 
géants  ;  de  son  large  gosier  sortirent  deux 
iirèBes  et  douie  cfaevalien,  qui  danièrent 
au  son  d'une  mu.siquo  guerrière  exécutée 
daus  le  ventre  du  monstre.  Apre^  le  diver- 
tissement ,  celui-ci  engloutit  de  nouveau  toute 
k  troupe,  et  t'en  alla  comme  il  était  venu. 


Denis,  pour  son  entrée  à  Paris,  pour 
les  tournois  offerts  aux  gentilshommes 

d*outre-Mancbe  arrivés  avec  die. 

ÎMais  François  I*'  éclipsa  tous  ses 
prédécesseurs'par  la  splendeur  et  le  bon 

Soût  de  ses  létes.  Dès  son  avéoeroent, 
fit  célébrer  les  r^ouiasMiMB  Inr  pkt* 
^orgkue»  et  iriomphanie$  qu'on  e^i 
vues  en  France  y  les  banquets  et  festins 
ies  plus  hraiix  du  monde  {*).  Cette 
pompe  contrastait  fortement  avec  la  sé- 
vérité de  Louis  XII ,  qu'on  avait  accusé 
de  parcimonie.  Hais  François  1*'  croyait 
se  montrer  grand  roi  en  épuisant  le 
peuple,  en  donnant  sans  mesure  à  ses 
courtisans.  «  Et  s'en  estonnoit-on  tort 
comment  il  pouvoit  fournir  a  tant  de 
mpes ,  somptuosités  et  magnifioaooee. 
n'y  avoit  nopoes  grandes  qui  se  fis-  . 
sent  en  S3  cour  qui  ne  fussent  solemni- 
sées,  ou  de  tournois,  ou  de  combats  on 
de  inasquarades,  ou  d'habillements  fort 
ricbes  tant  d*bomnies  que  de  dames, 
lesquelles  en  avoient  de  lui  de  grandes 
livrées.  J'ai  vu  des  coffres  et  pnrdes- 
robes  d'aucunes  dames  de  ce  temps- In  . 
si  pleines  de  robes  que  le  roi  leur  avoit 
données  en  telles  et  telles  magnificences 
et  fêtes ,  que  c'étoit  une  trèe%rande  ri- 
chesse (**).  » 

Il  paraît  cependant  que  les  grandes 
dames  n'étaient  pas  seules  appelées  h  " 
orner  de  leur  préseoce  les  féte^  de  la 
cour  et  à  participer  aux  libéralités  du 
roi;  il  fallait  bien  que  le  prinfempt  de 
la  cour  eilt  des  rosy-v  de  toutes  les  cou- 
leurs et  de  toutes  les  espèces.  On  lit 

(•)  Mémoires  de  Fleuranges  et  de  Bayard. 

(••)  Rraotéme,  Éioge  de  François  /"".Parmi  | 
des  comptes  de  dépenaei  de  ce  prince ,  in- 
sérés (laii-;  les  Archives  curieuses  de  l'hist. 
de  France,  t.  III ,  n.  (;4  >  ou  trouve  le  suî- 
TUt  :  «A  Nicolas  de  Troyes,  argentier  du 

•  roy ,  pour  délifier  à  Galliot  d'AUebnmeqve, 
«marchant  flourenlin»  pour  son  pavement 

«  des  draps ,  toilles  d'or  et  d'argent  et  de  sove,  j 
«  etc. ,  qu'il  a  fournies  pour  les  robes  et  col-  ' 
«  tes ,  à  meidaiiies  lei  diidphiiiee  et  Maigye> 
«  rite  de  France ,  et  autres  dames  et  damoi- 

•  selles  de  leur  maison,  ausquelles  le  roy  en 
«a  fait  don  à  ce  qu'elles  fussent  plus  bon- 

«  nerablemeiit  testoet,  à  came  de  reotrerue  I 
«  qui  s'est  faite  audit  moys  de  juing  et  de 
«juillet  (  l 'iiS  ) ,  entn*  notre  saint-père  le 
"  VfV^^  TEmpereur  et  notre  seigneur  le  roy, 
«ci  ii,6iouv. 


Digitized  by  Google 

J 


rftTBS  FRANCE.  rikm  31 


dtts  un  compte  de  dépenses  (*)  :  «  Aux 

•  ilies  de joye  suivant  la^'court ,  en  don , 
•M  à  cause  da  boucqaet  qu'elles  ont 
•péitnlé  au  roy  le  premier  jour  de 

•  may,  dernier  passé,  et  de  leurs  es- 

•  trames  du  premier  jour  de  ce  présent 

•  mofs,  janvier  1538,  ainsi  qu'il  est 
•wwitaiiié,  à  prendre  sur  les  deniers 
•ordonoez  estre  distribuez  autour  de 
«b personne  du  rov,  ri  90  îiv.  « 

Grâce  n  res  dépforahles  habitudes , 
il  stule  entrevue  du  champ  du  drap 
tfar  (voyez  ee  mot)  suffit  pour  épuiser 
1^ trésor  public,  et  pour  miner  et  en- 
detter la  noblesse. 

«Les  menus  plaisirs,  dit  dans  son 

•  rapport  un  ambassadeur  vénitien ,  en 
•iSis,  eoâtent  au  roi  eent  mille  et 
«■Ime  cent  cinquante  mille  écus  par 
«in,  rar  Sa  Majesté  dans  ces  clioses-là 

•  n'est  pas  ménagère;  mais  elle  peut 
•augmenter  les  tailles  à  plaisir,  et  plus 
•M  peuples  sont  grevés,  plus  ils 

•  payent  gaiement  (**).  » 

Il  ne  faudrait  pas  pourtant  prendre 
ao  pied  de  la  lettre  ces  dernières  expres- 
noiu.  Cependant  reconoinie  dans  les 
MM  plaisirs  resta  jusqu'à  la  fin  du 
dii-liuitiènie  siècle  une  vertu  Inconnue 
3UT  mis  de  France.  A  quelles  sommes 
tmm^  ne  durent  pas  monter,  par 
QODDle,  les  dépenses  de  la  cour  pen- 
te le  OMIS  de  juin  1549.  Henri  A  fit 
Mmiier  sa  femme  à  Saint-Denis  le 
10;  puis  tous  deux  firent  leur  entrée  à 
I*aris,  et  le  23  s'ouvrit  un  tournoi  qui 
'ora  quinze  jours.  Les  combats  en 
teip  dos  lurent  suivis  d*un  comlmt 
>sval  sur  la  Seine  ^  où  deux  galèna 
tvaient  été  'amenées  pour  amuser  la 
ttw  par  ces  jeux  nouveaux.  Enfin , 
^oonue  pour  expier  la  perte  de  tant  de 
taipi  et  d'argent  consacrés  aux  plaisirs, 
Btsii  H  termina  ces  fêtes  par  une  pro* 
wssion  religieuse,  de  Saint-Paiil  à  ]\o- 
''^c-Dnme,  pour  renouveler  son  vœu 
ti  extirper  l'hérésie  j  puis ,  après  la  messe 
it  «  dlher  publie  donné  à  l*évêché,  il 
alla  assister,  des  fenêtres  des  Tour- 
au  spectacle  du  supplice  de 
quatre  malheureux  luthériens. 

D«  reste,  nous  ne  croyons  pouvoir 

Archiv.  curieuses ,  t.  m,  p.  98. 
(**;  Relations  des  ajnba<isadcur$  vcnitieof, 
UDpr.  roj.,  i83$ ,  l.  1 1  p.  97. 


mieux  faire,  pour  donner  5  nos  lecteurs 
une  idée  des  létes  royales  pendant  cette 
partie  du  seizième  siècle,  qu'en  citant 
ici  le  programme  de  quelques-unes 

d'entre  elles,  emprunté  aux  Mémoires 
de  Michel  de  CasteJnau ,  qui  fut  souvent 
témoin  et  acteur  dans  ces  rejouissances 
raineases  :  «  Or,  le  roi  Charles  IX  se 
fâchant  .dans  le  séjour  de  Paris  et  de 
plusieurs  affaires,  et  rompements  de 
téte  qui  sont  toujours  plus  grands  en 
cette  ville  qu'en  un  autre  lieu,  résolut 
d*alier  à  Fontainebleau  sur  le  commen* 
cernent  de  Tannée  1564.  Je  narlerai ,  eo 
passant,  des  festins  magnifiques,  cour-  * 
ses  de  bajines  et  combats  de  barrière 
qui  s'y  firent.  Le  roi  et  le  duc  d'Anjou , 
son  frère,  depuis  roi,  firent  plusieurs 
parties  auxquelles  le  prince  de  Condé 
fut  des  tenants. 

«La  reine,  mère  du  roi,  qui  n'en 
voulut  pas  être  exempte,  lit  aussi  de 
très-rares  et  excellents  festins,  aeconn 
pagnés  par  une  parfaite  musique,  par 
(les  syrenes  Tort  bien  représentées  es 
caunux  du  jardin,  avec  plusieurs  autres 
sentilles  et  agréables  inventions  pour 
ramour  et  pour  les  armes. 

<'  On  avoit  dressé  un  champ  clos  de 
fosses  et  de  barrières,  ati  côté  duquel 
étoient  élevés  de  grands  théâtres  riche- 
ment ornés,  et  destinés  pour  les  sei- 

Sneurs  et  les  dames  de  la  cour.  Au  bout 
e  ce  camp  paroissoit  un  ermitage,  et 
étoit  ce  lieu  par  où  les  chevriliers  en- 
troient en  lice  pour  combattre. 

«Près  de  là,  se  voyoit  uo  beau  bâti- 
ment, dressé  exprès  ,' que  Ton  anpeloit 
le  château  enchanté,  duquel  rentrée 
étoit  gardée  par  des  diables  et  i)ar  un 
izeant  et  un  nain,  (|ui  repoussoient  en- 
semble les  chevaliers.  » 

L'auteur  nomme  td  les  chefs  des 
compagnies  de  combattants,  et  Ton  y 
voit  fi;:iirer  les  |)ersonnaces  les  plus 
célèbres  de  Tepoqne;  six  dames  a  che- 
val, vêtues  en  nymphes,  se  faisaient 
autant  remarquer  par  leur  beauté  que 
par  leurs  riches  parures  couvertes  de  . 
pierres  précieusp*^. 

«  Dans  le  cbiheau  enchanté,  il  y  avoit 
six  chevaliers  ,  dont  le  prince  de  Condé 
étoit  le  chef;  ils  combattoient  pour  les- 
dites  dames,  et  sitôt  qu'il  paroissoit  un 
des  chevaliers  du  dehors ,  l'ermite  son- 
noit  sa  cloche  pour  avertir  ceux  du 
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flbltoao ,  rnn  deiquélf  fOftoit  prompt»-  anqoelf  on  assigna  même  an  bot  po* 

ment  ,  et  venoit  au  combat.  Ils  cou-  litique;  il  s'airi^sait.  disait-on ,  de  ré- 

roierit  l'un  contre  l'autre,  et  après  avoir  concilier,  en  les  faisant  danser  et  ban- 

roroim  ieurb  iauceâ»  mettant  chacun  quêter  ensemble,  les  familles  rivales, 

r^pM  à  te  main,  ils  se  portoient  trois  el  de  consolider  ainsi  la  paix  publi(pe. 
coups  si  adroitement  et  avec  tant  de      Mais  les  £Êtes  de  cour  couvraient 

bonne  çrrâce,  qu'il  ne  se  pouvoit  mieux;  aussi  des  projets  d'une  autre  espère, 

et  ainsi  tous  les  chevaliers  ayant  com-  Tavannes,  qui  prétend  que  le  massacre 

battu,  le  tournoi  tinit,  et  l'un  alla  au  de  la  Saint-Barthéiemy  n'était  point 

souper  aue  la  roi  avoit  fiut  préparer  en  prémédité ,  expose  dans  ses  Mémoires, 

la  salle  ay  bal.  avec  de  grands  détails,  le  projet  de 

«  Il  y  eut  aussi  un  fort  beau  combat  tournoi  qu'il  avait  sug?ôrr  r  n  C'étoit, 

de  douze  Grecs  et  douze  Troyens,  les-  «dit-il,  une  crnnde  brèche  défendue, 

auels  avoient  de  longtemps  une  grande  «  et  une  retraite  derrière  un  retranche- 
Ispute  pour  Tamour  et  sur  la  beauté  «  ment,  où  les  assaillants  entrés  eussent 
d*une  dame.  Tétois  de  ce  combat  sous  «  voulu  être  dehors.  »  En  effet,  suivant 
le  nom  d'un  chevalier  nommé  G//2wr/«,  d'Vubigné,  «il  s'aeissoit  de  faire  un 
comme  aussi  des  autres  tournois  et  «  fort  en  l'île  du  Palais ,  qui  seroit  dé- 
parties oui  se  iirent  à  Fonlainehleau,  «fendu  par  Monsieur  et  les  siens,  et 
et  sembiabiement  d'une  tragi-comédie  «  attaqué  par  les  réformés.  »  Mais  Ta- 
la  reine,  mère  du  roi,  fit  jouer  en  vannes  avait  désigné  les  lieux  où  de- 
son  festin;  c'étoit  la  plus  belle  pièce,  et  valent  être  placés  les  arquebusiers  qui 
aussi  bien  et  iirtistcnient  représentée  auraient  change  ce  jeu  simulé  en  un 

i|ue  Ton  pourroit  imaginer,  et  de  laquelle  combat  réel,  et  les  reformés,  attaqués 
e  duc  <r Anjou  voulut  être,  et  avec  lui  tout  à  coup  avec  des  armes  à  feu,  au- 
Marguerite  de  France,  sa  sœur,  et  plu-  raient  tous  péri  dans  cette  mêlée.  Mal- 
sieurs princes  et  princesses.  Le  iende-  heureusement ,  le  piège  parut  trop 
main,  pour  clore  le  pas  a  tous  ces  plai-  grossier.  «  L'affaire  sembla  r/o^h,  pour- 
sirs,  le  roi  et  le  duc  .sou  frère,  se  pro-  «  suit  d'Aubigné,  et  nous  ne  vimes 
menant  aujardin,  aperçurent  une  grande  «qu'une  fois  ce  lort,  parce  qu*il  fut 
tour  enchantée,  en  laquelle  étoient  dé«  «  aussitôt  ruiné.  • 
tenues  plusieurs  belles  dames  gardées       Voici,  d'après  yF.faf  de  la  France 
par  (les  furies  infernales.  Deux  géants  sous  Charles  L\  (  tome  I  ),  le  récit  des 
il  adnnrable  grandeur  etoieiit  le^  por-  fêtes  célébrées  en  lô92,  pour  le  mariage 
tiers  de  cette  tour;  ils  ne  pou  voient  être  du  roi  de  Navarre  avec  Marguerite  : 
Taincus,  ni  les  enchantements  défaits      «  Le  dimanche  17  d'aoust,  jour  des 
que  par  deux  grands  princes  de  la  [)lu8  fiançailles,  on  souppn  et  balla  au  Lou* 
noble  maison  du  monde.  Lors  le  roi  et  vre.  Le  lendemain  au  soir,  après  le  ma- 
ie duc  son  frère,  après  s'être  armés  se-  riage  a  Kotre-Dame  et  le  dîner  à  i'évé- 
orctement,  allèrent  combattre  les  deux  ché,  le  roy  festoya  en  fa  grand*salle 
géants  qu'ils  \ainquirent,  et  de  là  ils  du  palais  les  princes  et  princesses  ,  les 
entrèrent  d.ms  la  tour,  où  ils  firent  cours  de  parlements,  les  aydes ,  rham- 
quelijues  autres  combats  dont  ils  rem-  bre  des   comptes  et  des  rnonnoies. 
portèrent  aussi  la  victoire,  et  mirent  Appres  soupoer  fut  conmiencé  le  bal 
An  aux  enchontementH;  au  moyen  de  par  le  roy  ;  cela  dura  peu  à  cause  de  la 
quoi  ils  délivrèrent  les  dames  et  les  ti-  masquarade  où  le  roy  étoit.  Première- 
rèrent  de  là,  et  au  mêu)e  temps  la  tour,  ment  se  précrnf oient  trois  grands  cha- 
artiliciellement  faite,  devint  toute  en  riotsqui  etoient  trois  rochers  ou  écueiis 
l'eu.  M  de  mer  tout  argentés,  et  sur  chacun  y 
Catherine  de  Médids  et  son  fils ,  obli-  avoit  cinq  musiciens  Jouant  de  diverses 
gés  de  suspenjlre  les  plaisirs  de  la  cour  sortes  d'mstruments.  Sur  \\\n  d'eux 
pendant  la  guerre  civile,  s'empressaient  étoit  ce  chantre  si  renommé,  Ltienne 
d'en  donner  de  nouveau  le  signal  des  Leroy,  (jui  faisoil  retentir  toute  la  salle 
qu*un  traité  de  paix  était  condu.  Lu  de  .sa  voix  harmonieuse.  Apres  vcnoieut 
1570,  des  mariaees  royaux  furent  le  sept  autres  chariots  aussi  argentés, 
premier  prétexte  de  ces  divertissements,  dont  trois  étoient  des  rochers  couyerts 
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de  coquilles  et  d'une  infinité  de  petits 
aniinaux  de  mer  ;  à  la  cime  y  avoit  une 
lapfiHte  wtte  quatre  coioiines,  et  de- 
Mu  un  dieu  marin  asaîa.  Les  autres 
^ntre  étoient  des  lyons  marins  aussi 
^fntés,  ayant  le  derrière  œmme  un 
BOtssoo,  la  queue  eotrelassée,  haut 
«fée,  et  à  la  dme  d'icelle  une  eoquille 
#ar9Mit,  dans  laquelle  étoit  pareille* 
ment  un  dieu  marin,  et  étoient  ces 
(fieux  tous  vêtus  de  longues  rohbes  de 
drap  d'or  de  diverses  couleurs.  Après 
cria  fCDoît  un  autre  grand  chariot  doré, 
qm  étoH  no  cheral  marin  avec  sa  grande 
qime  de  poisson  aussi  entrolassée ,  et 
a  h  cime  une  coquille  d'or,  sur  Inquelle 
ctûit assis  Neptune,  roy  de  lu  mer,  gui- 
daat  Ici  autres  dieux  ses  sujets.  Sur  ce 
•  hiriot  étoit  le  roy  de  France  ;  sur  les 
ffutres  étoient  les  frères  du  roy,  le  roy 
de  .Navarre,  le  prince  de  Condc,  le 
prioce  dauphin,  le  duc  de  Guise  et  le 
dievalier  iTAngouIéme.  Ils  chargèrent 
qaehpies  princesses  et  dames  sur  ces 
•^Inr'ots:  pni<;,   ayant  fait  quelques 
daubes,  chacun  se  retira  pour  ce  soir. 

«  Le  mardi ,  parce  qu'il  étoit  fort 
tnd  araot  qu*on  se  levât,  ne  fut  fait 
satre  chose ,  sinon  que  Ton  partit  du 
f^ilai<i  sur  les  trois  heures  après  midi, 
et  alla-t-on  dîner  à  l'hôtel  d'Anjou ,  et 
après  di/ier  ou  alla  au  Louvre,  où  le 
bal  fut  dreasé  et  continué  jusques  au 
soir. 

'  Maïs  la  Toyne  mère  et  le  conseil 
secret  pensoient  bien  à  autre  dance,  à 
lavoir,  au  moyen  d'exterminer  l'amiral 
et  les  siens...  Retournons  aux  noces 
pndant  que  la  royne  mère  dresse  Té- 
cbaffaut  trafique.  » 

Charles  IX,  la  reine  mère  et  leurs 
conseillers  intimes  avaient  imaginé  de 
éé^inicr  poidant  ces  réjouissances  les 
tagoenots  aux  poii;nards  des  Séides,  de 
Élire  en  quelque  sorte  une  répHition 
de  la  sanglante  tragédie  qui  allut  se 
joner.  Le  mercredi,  2a  août,  le  palais 
des  Tuileries  offrit  le  spectacle  d'un 
combat  etitre  l^s  habitants  du  j»arndis 
et  ceux  de  Tcnfer.  Or,  on  avait  pris 
pour  représenter  les  tenants  de  Tenfer, 
tOQs  les  huauenots,  à  la  téte  desqnels 
clait  le  roi  de  Ifavarre  ;  et  pour  re[)ré- 
>^n!pr  ceux  du  paradis,  Charles  IX  et 
k&  j'a pistes, 

•  Preuiieremeut ,  dit  l'auteur  de  l'ou- 


vra*?e  que  nous  venons  de  citer ,  en  la 
salle  de  Bourbon,  à  main  droite,  il  v 
avoit  le  paradis  ,  rentrée  duquel  étoft 
défendue  par  trois  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces ,  qui  étoieT>t  Charles  IX  et 
ses  frères;  à  main  gauche  étoit  l'enfer, 
dans  lequel  il  y  avoit  un  grand  nombre 
de  diables  et  de  petits  diablotins,  fei- 
aant  infinies  singeries  et  tintamarre 
avec  une  jurande  roue  tournante,  toute 
environnée  de  clochettes.  Le  paradis  et 
l'enfer  étoient  séparés  par  une  rivière 
qui  étoit  entre  deux,  et  sur  laqudie  il  y 
SToit  une  barque  conduite  par  Caron, 
nnutonnier  de  l'enfer.  A  l'un  des  bouts 
de  In  salle  et  derrière  le  paradis,  étoient 
les  charnus  Éiysees  ;  a  savoir ,  un  jardin 
embelli  de  Tcrdnre  et  de  toutes  aortei 
de  fleurs,  et  le  cid  empyrée ,  qui  étoit 
une  prnnde  roue  avec  les  douze  signes 
du  zodiaque,  sept  planètes  et  une  inli- 
nité  de  petites  étoiles  faites  à  jour,  ren- 
dant une  grande  lueur  et  clarté,  par  la 
moyen  des  lampes  et  flsmbeanx  qui 
étoient  artistf'iiHMit  ncconiodés  par  der- 
rière. Cette  roue  etoit  eu  continuel 
mouvement,  faisant  aussi  mouvoir  ce 
jardin ,  dans  lequel  étoient  douze  nym- 
phes fort  richement  acoutrées. 

«  Dans  la  salle  se  présentèrent  des 
troupes  de  chevaliers  errants  armés  de 
toutes  pièces ,  vêtus  de  diverses  livrées 
et  conduits  par  les  princes  et  seigneurs , 
tous  lesquels  tâchant  de  gagner  le  pa- 
radis, pour  ensuite  aller  quérir  ces  nym- 

f>hes  au  jardin,  en  eloient  empêchés  par 
es  trois  chevaliers  .qui  en  avoient  la 
garde;  lesquels,  l'un  après  Tautre,  ae 

f>résentoient  à  la  lice ,  et  ayant  rompu 
a  pique  contre  lesdiîs  assaillants  et 
donné  le  coup  de  coutelas,  les  reo- 
voyoient  tcts  Tenfer,  où  ils  étoient 
traînés  par  les  diabloteaux.  Cette  forme 
de  combat  dura  jusqu'à  ce  que  les  che- 
valiers errants  eussent  été  combattus 
et  traînés  un  à  un  dans  l'enfer,  lequel 
fut  ensuite  elos  et  fermé.  A  l'instant 
descendirent  du  ciél  Mercure  et  Cupi- 
don  port*'»?  sur  un  coq.  Le  Mercure 
étoit  cet  Ktienne  Leroy,  chantre  tant 
renommé,  lequel  étant  à  terre  ,  se  vint 
présenter  aui  trois  chevaliers,  et,  après 
un  ehant  mélodieux,  leur  fit  une  ha- 
rangue et  remonta  aux  cieux  toujours 
chantant.  Alors  les  trois  chevaliers  se 
levereut  de  leurs  sièges ,  traversèrent  le 
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pnradi;;,  allèrent  aux  champs  l^^lysées 
quérir  les  douze  nymphes,  et  les  ame- 
nèrent m»  milieu  de  la  salle,  où  elles 
dansèrent  un  ballet  qui  dura  une  grosse 
heure.  Le  ballet  achevé,  les  chevaliers 
qui  étoient  dans  l'enfer  furent  délivrés, 
et  se  mirent  à  combattre  en  foule  et  à 
rompre  des  piques.  Le  combat  fini ,  on 
mit  le  feu  à  aes  traînées  de  poudres*  qui 
étoient  autour  d'une  fontaine  dressée 

I)resqu'au  milieu  de  la  salle ,  d'où  s'é- 
evèrent  ua  bruit  et  une  fumée  qui  fi- 
rent retirer  ohacon.  Tels  furent  tes  plai- 
sirs de  ce  jour,  d'où  Ton  peut  conjec- 
turer fjuelles  étoient  ,  parmi  telles 
feintes ,  les  pensées  du  roî  et  du  con- 
seil secret. 

«  Le  lundi  31  d^aoast,  fiirent  dres- 
sées des  lices  dans  le  Rouvre  pour  courir 
la  bague,  avec  un  êchaifaut  pour  \e^ 
dames.  Là  se  présentèrent  plusieurs 
troupes,  entre  autres  le  roy  et  son  frère, 
vêtus  en  amazones  ;  le  roy  de  Navarre 
et  sa  troupe,  vêtus  à  la  turoue;  le 
prince  de  Condé  et  le  jeune  la  Roche- 
foucault  à  l'estradiotte  avec  rohhes  de 
drap  d'or;  le  duc  de  Guise  et  le  elie- 
valier  d'Angouléme  ttoicnt  aussi  \étus 
en  amazones.  Toutes  leurs  troupes  et 
plusieurs  autres  richement  acoutrées  se 
présentèrent;  mais  parce  qu'il  estoit 
tard,  on  ne  courut  que  deux  ou  trois 
courses ,  et  fut  (  disoit-oo  )  la  partie  re- 
mise au  lendemain. 

«  Ce  même  jour  fut  dit  au  conseil 
privé  du  roy  que  on  avoit  vu  force  gens 
a  cheval  au  Pré-aux-Clercs  et  |)ar  les 
places  de  Paris,  avec  des  pistolets  et 
arquebuses  à  Tarçon  de  la  selle,  contre 
les  défenses  du  port  des  armes  ;  à  quoy 
quelqu'un  du  conseil  répondit  que  ce 
pouvoient  être  quelques-uns  qui  se  pré- 
j)aroient  et  excrcoient  pour  la  revue 

aui  se  devoit  faire  pour  la  récréation 
e  la  cour* 

«  II  y  avoit  si  grand  appareil  de  jeiix« 
telle  magnificence  de  banquets  et  passe- 
temps  ,  le  roy  aussi  eloit  tellement 
.transporté  après  telles  follatreries(tant 
s*en  faloit  qu*ll  vaquât  aux  affaires  qui 
se  présentoient  au  conseil  ordinaire),  ■ 
mie  même  il  ne  prenoit  pas  le  loisir  de 
dormir  (*).  » 

1^  22  août,  le  coup  d'arquebuse  tiré 
(*)  Toyez  aussi  Arch.  cur.  de  l'iiist.  de 
France,  I.  VU,  p.  77  el  suiv. 


sur  Coligny  donna  ie  signal  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

A  cette  époque  désastreuse,  les  négo- 
ciations, les  intrigues  politiques  furent 
presque  toujours  ourdies  pendant  les  fê- 
tes de  l'Italienne,  qui,  en  tont  lieu, au  mi- 
lieu des  affaires  les  plus  épineuses,  or- 
donnait des  fntins  et  des  danses  pour 
calmer  les  haines  par  la  frivolité,  ou  de 
celte  Marixueriiede Navarre, qui  donnait 
bal  prestpie  chaque  soir,  et  s'entourait 
n  d'une  brave  noblesse  et  de  dames  ex- 
«  cellentes ,  »  et  dont  la  cour  «  ne  s*es- 
«  ttmoit  pas  moins  que  l'autre  (*).  »  Les 
arquehusades  ,  les  coups  de  poif^nard 
ou  les  coups  d'épée  n'empêchaient  pas 
ces  nobles  personnages  de  se  divertir  ; 
on  eût  même  dit  que  les  émotions  fortes 
étaient  un  assaisonnement,  un  eharme 
nouveau  pour  leurs  plaisirs.  Les  dames 
s'empressaient  de  suivre  le  roi  de  Na- 
varre à  ses  chasses  aux  ours  ,  d*où  sou- 
vent la  noble  compagnie  revenait  em- 
menant avec  soi ,  ou  laissant  dans  les 
rochers  et  les  bois,  les  cadavres  d'un 
bon  nombre  de  ses  membres.  Pendant 
les  conlerences  pour  la  paix  de  Fleix  , 
«  on  ne  voyoit  ni  oyoit  parler  que  de 
paix,  d'amour,  danses,  ballets,  courses 
(ie  bagues  et  autres  galanteries,  dans 
l'espace  où  résidoient  les  quatre  cours 
de  Catherine,  de  Maranerite,  de  Mon- 
sieur et  du  roi  de  JNavarre;  mais  sitôt 
que  sans  passeport,  l'on  étoit  hors  de 
ces  bornes,  ils  se  prenoient  prisonniers 
et  se  don  noient  coups  d'^)ées  et  de 
pistolets  ;**}.  » 

La  même  année  (1680),  Henri  III  fit 
épouser  à  son  favori  Joyeuse,  Margue- 
rite de  Vaudemont ,  scBur  de  la  reine. 
Le  mariage  se  célébra  le  24  septembre 
à  Sainl-Gcrujain  l'Auxerrois.  «  l.e  roi  , 
dit  l'Etoile,  mena  la  mariée  au  nious- 
tier,  suivie  de  la  reine,  princesses  et 
dames,  tant  richement  vêtues  qu'il  n'est 
mémoire  en  France  d'avoir  vu  chose  si 
somptueuse.  T. os  habillements  dn  roi 
et  di  marie  eloient  semblables,  tout 
couverts  de  broderies  et  pierreries  qu'il 
n'étoit  pas  possible  de  les  estimer.  »  Les 
fêtes  les  plus  dispendieuses,  des  tour- 
nois, de?  carrousels,  des  combats  de 
vaisseaux  suivirent  le  mariage;  tous  les 
(*)  D'Aul»ii,Mic,  liv.  IV,  th.  5. 
(*')  Écouoiuies  royales  de  Sully,  t  I  , 
ch.  14. 
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raods  seigneurs  furent  invités  à  fêter 
loir  toor  les  époux.  Le  cardinal  de 

Bourbon  donna  i  exemple  ,  tous  les  au- 
tres suiîirent ,  et  dix-sept  festins ,  tous 
plas  extravagants  les  uns  que  les  autres, 
le  succédèrent  sans  interruption.  A  la 
ftideces  réjouissances,  le  trésor  était 
îide,  le  roi  obéré.  Il  avait  dépensé  pour 
k  mnrfniie  de  son  mignon  la  somme 
coonne  de  1 ,200,000  écus  (*). 

Les  femmes  entraînèrent  maintes 
Ms Henri  IV  à  de  ▼aines  prodigalités, 
à  des  fêtes  ruineuses.  Ce  qui  ressort 
des  relations  contemporaines,  c*est  que 
les  mascarades ,  les  bals  et  les  ballets 
(mez  ces  oiots  ) ,  étaient  alors  les  di- 
mtlnaDeots  les  pins  à  la  mode  à  la 
ooor.  Quant  aux  cérémonies  que  le  roi 
ordonnait  pour  quelque  événement  ex- 
traordinaire,  elles  n'avaient  rien  à  en- 
vier aux  fêtes  des  temps  passés ,  et  on 
fM  tes  eomparar  à  ce  qne  Versailles 
rit  jamais  de  plus  brillant. 

Le  baptême  à  Fontainebleau  du  dau- 
phin et  «je  ses  sœurs  se  célébra  sur- 
tout avec  une  grande  ma^niGcence. 

Toiei,  d'après  les  mémoires  da  temps, 
fBdiues  détails  sur  ces  cérémonies  : 

■  On  avait  dressé  des  gradins  en 
fonne  de  Colysée,  autour  de  la  cour  du 
éoojon  ;  ils  s'élevaient  jusqu'au  niveaif 
Ai  premier  étage.  Un  pont  de  char- 
pcaie,  avec  une  riche  balustrade,  par- 
tait de  Tune  des  croisées  du  pavillon  de 
Saint-Louis  ,  traversait  la  cour,  et  ar- 
fivait  au  dôme  de  la  porte  Dauphine , 
9k  Ton  avait  dressé  un  autel  enriclii  de 
Milieux  ornements.  C'était  là  que  s'é- 
levaient, sur  un  piédestal,  les  fonts 
baptismaux. 

«Autour  de  Tautel  étaient  les  Suisses 
ée  la  prde ,  tenant  chacun  à  la  mai n  u ne 
torrhe  ardente,  et  de  chaque  côté  deux 
orcbcstres  nombreux.  La  cour  tout  en- 
lise était  couverte  et  abritée  par  un 
•efcrm  peint,  ouvragé  et  tailladé  en 
<trtains  endroits  de  fi<;ures  de  dauphins, 
«les  chiffres  du  roi,  de  la  reine,  et  de 
llfur^  de  lis  d'or.  Otte  enceinte  de  ma- 
giuiiques  bâtiments,  dont  les  nom- 
finiULS  et  larges  fenêtres,  ou  les  ter* 
naet,  étaient  garnies  de  riches  tapis, 

C)  Vojpz ,  ouire  r^toile,  de  Tliou  ,  t.  VI, 
Iv.  ix\i\;  et  Félibieo,  Histoire  de  Paris, 
fa;  Bill ,  p.  xx43. 


offrait  l'élite  des  dames  et  seigneurs  de 
la  conr;  un  peu  aa-dessous,  la  multi- 
tude des  spectateurs  assis  sur  les  gra- 
dins de  ramphilhérître,  enfin  In  foule 
du  peuple  se  pressant  dans  le  vide  du 
préau ,  formaient  un  spectacle  animé. 

«En  cette  journée,  disent  les  mé- 
moires du  temps ,  le  temps  fut  clair  et 
serein;  mais  les  capes  galonnées,  les 
toques  brodées,  les  boutons  et  les 
épees  des  princes  et  seigneurs  couverts 
de  pierreries,  éclatoient  plos  que  ne  le 
fnisoit  le  jour.  La  seule  garde  de  Tépée 
du  duc  d  Épernon  valoit  plus  de  trente 
mille  écus;  l'ornement  et  le  lustre  des 
princesses  et  dames  de  la  cour  étoient 
admirables  :  la  vue  ne  |)ouvoit  soutenir 
la  splendeur  de  Tor,  ni  la  candeur  de 
l'arîîent,  de  même  que  l'éclnt  des  perles 
et  pierreries  qui  couvroient  leurs  habits. 
Mais  surtout  paroissoit  la  robe  de  la 
reine ,  étoffée  de  trente-deux  mille  perles 
et  de  trois  mille  diamants.  » 

Fnfîn,  la  cérémonie  commence.  D'a- 
bord [j.iraissent  les  Suisses  portant  des 
torches,  les  cent  gentilshommes  ser- 
vants, les  ordinaires,  ceux  de  la  cham- 
bre avec  des  cierges.  Après  eux,  les 
fifres ,  tambours ,  hautbois ,  trompettes , 
neuf  hérauts ,  le  grand  prévôt  de  l'hôtel , 
les  chevaliers  du  Saint-Esprit^  ensuite, 
les  trois  honneurs,  c'est-à-dire,  les  sei- 
gneurs qui  portent  les  enfants,  et  ceux 
qui  tiennent  la  queue  du  mantedu  royal , 
le  clergé,  le  saint  chrême,  l'aiguière, 
etc.;  vingt  autres  seigneurs  avec  des 
flambeaux;  puis  le  cardinal  de  Joyeuse, 
légat  et  pnrrain  pour  le  pape,  et  la  du- 
chesse de  Mantoue,  marraine;  les  prin- 
cesses du  sang  qui  avaient  assisté  au 
lever  venaient  ensuite. 

a  La  cérémonie  du  baptême  étant 
achevée,  ce  cri  fut  poussé  par  le  pre- 
mier héraut  d*armes  :  / /re  monsei" 
yneur,  dauphin  de  France!  et  fut  celte 
acclamation  suivie  de  tout  le  peuple, 
et  des  tambours,  trompettes,  fifres, 
avec  une  snlve  le  moiisquetade  de  tous 
les  soldats  du  régiment  qui  étoient  de 
garde. 

«  Un  magnifique  souper  fut  ensuite 

préparé  en  la  salle  des  fêtes,  divisé  en 

?[uatre  tables,  et  suivi  d'un  bal  et  d'un 
eu  d'artiiice  représentant  un  rhrueau 
enchanté,  que  M.  de  Sully  avoit  fait 
construire,  ille  fit  assiéger,  battre  et 
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prendre  par  é»  latjnres  et  eaovages ,  et 
un  furieux  dragon  qui  partit  du  rocher, 

lequel  est  devant ,  y  jeta  le  feu ,  et  furent 
tirées  «rende  quantité  de  boît«^s.  Le 
lendemain  se  passa  à  courre  la  bague, 
où  le  roi,  avec  son  adresse  ofdioaîre, 
remporta  plusieurs  fois.  » 

Sous  Louis  XIII,  ni  la  misère  du 
peuple,  ni  les  besoins  du  trésor  public, 
ui  1  avarice  du  roi  ne  purent  interrom- 
pre les  fîtes  royales.  Aux  yeux  de  Ri- 
chelieu,  la  politique  exigeait  que,  pour 
imposer  aux  ennemis  de  la  France,  la 
cour  déployât  toujours  la  même  mnimi- 
iicence.  Le  triste  Louis  XIII  prenait 
luinnéme  parfois  une  part  active  à  ces 
divertissements;  ainsi,  il  dansa  un  bal- 
let avec  Ga'^ton,  le  12  février  1G36, 
quand  Weimar  et  le  due  de  Parme  arri- 
vèrent à  Paris.  En  1641,  quoiuue  la 
santé  de -Louis  déclinât  toujours  davan- 
tage, que  sa  mère  languit  dans  Textl, 
que  ses  trois  sœurs  fussent  toutes 
éprouvées  par  de  rudes  calamités,  le 
cardinal  n'en  voulut  pas  moins  étaler 
le  plus  grand  faste  à  roceasion  du  ma* 
riase  du  dur  d'Ku^hicn  avec  mademoi- 
selic  de  Maillt:-I{r('zé(*).  La  représenta- 
tion de  la  tragédie  de  Miranie^  œuvre 
du  ministre,  déguisée  sous  le  nom  de 
Desmarests,  et  clioisie  pour  Tinaugu- 
ration  du  théâtre  du  cardinal,  fut  aussi 
!*une  des  pompes  les  plus  dispendieuses 
de  cette  époque (**).  Les  accessoires, 
costumes,  décorations,  maebines,  coû- 
tèrent plus  de  neuf  cent  mille  livres;  et 
cependant  tant  de  magnincenee,  tant  de 
soins  n'empêchèrent  pas  la  tragédie  jui- 
iiisterielle  de  tomber  à  plat. 

Mazarin  se  montra  tout  aussi  pro- 
digne dans  les  fêtes  au^il  donna  aux 
courtisans.  La  reine  d'ailleurs  aimait 
les  fêtes;  le  jeune  roi  croyait  que  sa 
haute  dignité  l'autorisait  à  ne  vivre 
que  |)our  le  plaisir.  Les  bals,  les  spec- 
tacles ,  les  divertissements  de  tout  genre 
vid.iient  le  trésor  en  biver  presque  aussi 
rapidement  que  la  guerre  en  été.  Pour 
y  pourvoir,  on  inventait  chaque  année 
douze  ou  quinze  taxes  nouvelles,  aux- 
quelles le  parlement  osait  à  peine  op- 
poser quelques  timides  remontrances. 

(•)  Nièce  de  Ri«  Urlieu. 
(**)  Bazin,  Histoire  de  Louis  Xin,  U  lY, 
p.  a4^;  Lenssor,  idem,  t  VI,  p.  fti3. 


Tout  devenait  un  prétexte  de  filli  :  tan» 

tôt  une  victoire,  tantôt  un  mariage 
princier,  tantôt  l'arrivée  d'un  <;ouveram 
étranger,  de  Christine  de  Suéde,  du  due 
de  Modène  (IGôG  et  1GÔ7),  etc.  Pour  les 
gouvernants  d'alors,  toutes  les  vertus 
royales  se  résumaient  dans  ce  qu'on 
appelait  l'éclat,  la  gloire  de  la  cou- 
ronne; tant  qu'il  restait  quelque  chose 
à  prendre  dans  la  bourse  des  sujets,  ou 
ne  songeait  point  à  leur  misère. 

Avant  que  Louis  XIV  eût  créé  les 
merveilles  de  Versailles  et  de  Marly,  il 
avait  fait  de  Fontainebleau  le  séjour  des 
plaisirs  et  de  la  galanterie.  Ce  n'étaient 
que  médianochei,  naumacMes,  car- 
rousels, chasses,  promenades  dans  la 
forêt  pendant  le  jonr  et  même  pendant 
la  nuit  :  honneurs  coûteux  rendus  aux 
cbarmes  de  la  belle  Mancini ,  d'Henriette 
d'Angleterre,  de  mademoiselle  de  la 
Val  Hère.  !\Lais  quel  que  fût  l*éclat  de 
ces  fêtes,  le  surmtendant  Fouquet  le^ 
éclipsa  pour  son  malheur,  li)rs(pren 
1G71  il  re<jut  Louis  XIV  à  son  magni- 
fique château  de  Vaux-le-Vicomte. 

Le  roi ,  pour  s'y  rendre,  partit  le  soir 
de  Fontainebleau  avec  toute  sa  cour. 
La  route  était  illuminée  par  des  flam- 
beaux de  cire  blanche,  et  des  buffets 
dressés  de  lieue  en  lieue  présentaient 
aux  voyageurs  des  rafraîchissements  de 
toute  espèce.  Le  cb;lteau,  resplendis- 
sant de  lumière,  s'offrit  aux  yeu.\  de 
Louis  comme  un  palais  de  fées. 

Un  immense  buffet  décore  le  salon 
où  le  roi  doit  souper;  ce  buffet  est 
char£;é  de  vaisselle  d'or  et  d'argent  ;  un 
jet  d'eau  jaillit  au  milieu.  Le  festin  le 
plus  splcndide  est  servi  pendant  que  de 
nombreux  musiciens  font  entendre  hnirs 
concerts.  Tîne  inTmité  d'autres  tables 
sotit  destinées  à  la  cour  :  toute  la  garde 
du  roi ,  et  jusqu'à  la  livrée,  y  est  servie 
pendant  deux  Jours  avec  une  profusion 
extraordinaire.  Après  le  souper,  le  roi 
se  promène  près  d'un  lac  dont  If  s  Ix^'-ds 
sont  ornés  d'oraui^ers,  de  citronniers, 
de  grenadiers.  Plantés  dans  des  caisses 
dorées ,  ces.  arbres  offrent  aux  amateurs 
une  inépuisable  récolte  de  fVuits.  Des 
milliers  île  flambeau \  re[)andent  la  clarté 
la  plus  vive,  l  n  théâtre,  construit  nu 
milieu  du  lac,  prtnjare d'autres  plaisirs; 
on  y  représente  te  Triomphe  de  Nep* 
tune,  ballet  d*un  genre  nouveau,  où  les 
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tritooset  les  néréides,  après  avoir  nagé 
ta  Tonde,  viennent  réciter  les  louan- 

en  Ai  monnrque.  Tous  les  musiciens 
Of  brapitalp,  adjoints  à  la  musique  du 
roi.  sont  placés  derrière  la  décoration 
do  théâtre  et  dans  les  bosquets  TOisins. 

le  leodanain ,  chasse  royale  avec  des 
ttUes  servies  à  tous  les  rendez-vous; 
Bêche  dnns  le  lac,  d'où  le  tilct  amène 
W5 poissons  monstrueux  ;  comédie,  bal , 
fm  d'artifice,  chère  somptueuse  et  dé- 
fiate;  partout  une  é^le  prodigalité. 

Cet  nommage  ambitieux  autant  qu'im- 
pnid^nt  précipita  la  dis«:r<^cp  du  mi- 
nistre, dont  le  château ,  disait  Monsieur, 
devait  s'appeler  l  oie- Roi  y  au  lieu  de 
Vm*le-incomte.  A  ce  dernier  point  de 
me,  Monsieur  aurait  pu,  avec  non 
moins  dp  rniçon  ,  appeler  f'oIe-Peuple, 
hchâteaux  de  \  ersaiiles,de  Saint-Ger- 
maio,  et  les  autres  maisons  royales. 

Jamais  FEurope  n*avait  connu  une 
iDKDifioenoe  pareille  à  celle  que  Louis 
diiplova  dans  ses  ftUes  à  partir  de  l'avé- 
DPioent  de  Colbert.  Ce  ministre  voulait 
lilaire  à  son  maître .  et  ne  pouvait  lutter 
contre  rittHuence  ae  Louvois  qu'en  fa« 
misant  ses  goûts  de  splendeur.  Du 
r<»«te,  ces  f^tes  pleines  de  iioût  et,  de 
magnificence  alimentaient  le  commerce 
et  l'industrie  ,  et  amenaient  la  no- 
btBfe  à  la  cour,  ramollissaient ,  la  rui- 

ient ,  lui  enlevaient  son  esprit  pro- 
vincial ,  et  Torgueil  inhérent  à  ses  vieux 
manoirs. 

Eo  1664,  à  cette  époque  où  Louis 
terrait  réellement  le  protectorat  de 

l'F.ufope,  et  neudant  Tannée  que  mnr- 
qua  la  piix  d" \i\-la-(:hr.p»  lle ,  In  cour 
sembla  ne  s'occuper  que  de  plaisirs. 
Le  roi  la  conduisit  successiTement  à 
Versailles,  à  Fontainebleau,  à  Saint- 
rr^rmain ,  à  Cliambord,  et  partout  on 
'^il  se  s'jcceder,  par  un  enchaînement 
'^mtinucl,  les  parties  de  chasse,  les 
«wctodes,  la  danse,  lesdirertissenpents 
K  tout  genre.  C'était  Pépoque  de  la 
P'i5  srande  puissanee  de  Louis  XH^; 
'  là  qu'il  faut  le  voir,  au  milieu  des 
tttes  qu'il  donne  à  ses  courtisans,  pour 
jœer  de  sa  roagnifioeoce  et  de  sa  prodi- 

ïilitf. 

î  <^''  «rpt  journées  de  divertissements 
'^iftrees,  en  f<ir>4,  dnns  le  nouveau  pa- 
^■M  de  Versailles,  offrirent  tout  ce  que 
le  bon  goût ,  riostinct  de  grandeur  du 


prince,  et  les  talents  de  ceux  gui  le  ser- 
Talent,  pouvaient  enfanter  de  plus  mer* 
▼eilleux,  nn-tne  après  le  fameux  carroit- 
sel  de  1662.  FJIes  reçurent  le  oom  de 

Plaisirs  de  Vile  enchantée. 

Molière ,  qui,  pour  ces  fêtes,  composa 
sa  comédie-lMillet  de  laPrtneesudÉU' 

de,  et  y  fit  un  essai  des  trois  premiers 
actes  du  Tartufe,  nous  a  laissé  une  re- 
lation fort  détaillée  des  prodiges  créés 
par  l'imagination  du  machiniste  Viga- 
rani ,  du  chic  de  Saint-Aignan,  renommé 
pour  son  talent  à  dessiner  des  ballets; 
de  Renserade ,  de  Luili,  du  président  de 
Péri^ny,  chargé  des  vers  consacrés  aux 
éloges  des  reines,  etc. 

La  cour  se  rendit ,  le  5  mai ,  à  Vei^ 
sailles,  où  se  trouvèrent  réunies  plus  de 
huit  cents  personnes.  Le  7,  la  féte  s'ou- 
vrit pnr  une  course  de  bagues ,  à  la- 
quelle les  héros  de  TArioste,  le  brave 
Jioger  et  ses  chevaliers  retenus  dans  la 
palais  d'^lcine,  se  livraient  par  ordre 
de  la  mniiicienne. 

Vers  six  heures  du  soir,  un  héraut, 
des  pages,  des  trompettes,  des  timba- 
liers, et  un  maréchal  de  camp  (  H.  de 
Saint-Aignan)  armé  à  la  grecque,  et  re- 
présentant Guidon  le  Sauvage,  entrè- 
rent dans  la  lice  où  toute  la  cour  .était 
rassemblée. 

Le  roi ,  représentant  Roger ^  les  sui- 
vait, aussi  armé  à  la  merque  comme 
tous  ceux  de  sa  qnridrille.  Venaient  en- 
suite Ogerle  Damna,  ./qui/ont  le  Noir, 
Griffon  le  Blanc,  Jienaut,  Dudon,  M» 
tolpne,  Bra?idimart,  Roland^  etc., 
tous  resplendissants  de  broderies ,  de 
pierres  précieuses.  C'étaient  MM.  de 
iSoailles,  de  Guise,  d'Armagnac,  de 
Foix ,  de  Coislin ,  etc. 

Derrière  eux  s'avançait  le  char  d'A- 

f)ollon,  au  plus  haut  auquel  était  nssis 
e  dieu  ayant  à  ses  pieds  les  quatre 
Ages,  d'or,  d'argent,  d'airain  et  de 
fer.  Le  Temps  conduisait  ce  char  attdé 
de  quatre  coursiers  magnifiques  ;  les  13 
Heures  du  jour  et  les  12  Signes  du  zo- 
diaque marchaient  des  deux  cotés. 

Lorsque  les  comédiens  et  comé- 
diennes, chargés  de  ces  rôles  mytholo- 
giques (singulier  mélange  des  souvenirs 
classi(|ues  ef  des  fictions  d'Arioste), 
eurent  recité  à  la  reine  leurs  insipides 
compliments  rimés,  la  course  com- 
mença. La  nuit  venue  «  on  vit  entrer 
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dans  renoeinte  les  quatre  Saisons,  pré- 
cédées d'une  troupe  de  concertants,  et 
suivies  de  48  jardiniers,  moissonneurs, 
vendangeurs  et  vieillards  gelés,  qui 
portaient  sur  leurs  têtes,  dans  des  ras- 
■tns  ou  des  corbeilles,  des  mets  déli- 
cieux destinés  à  la  collation. 

Pan  et  Diane  paraissaient  ensuite  sur 
une  machine  fort  ingénieuse,  en  forme 
d*une  petite  montagne  ou  roche  ombra- 
gée d'arbres,  et  portée  en  Tair  sans  que 
i  artifice  qui  In  faisait  mouvoir  se  pût 
découvrir  à  la  vue.  Leur  suite  appor- 
tait des  viandes  de  la  méDagerie  du 
dieu  et  de  la  chasse  de  la  déesse. 

Le  Printemps  monté  sur  un  cheval 
d'Espagne,  l'Été  sur  un  éléphant,  l'Au- 
tomne sur  un  chameau ,  l'Hiver  sur  un 
ours,  vinrent  tour  à  tour,  avec  Pan  et 
Diane,  adresser  encore  à  la  reine  leurs 
hommages  en  vers.  Enfin  TAbondance, 
la  Joie,  la  Propreté  et  la  Bonne-Chère 
firent  servir  le  souper  par  les  Plaisirs, 
les  Jeux ,  les  Ris  et  les  Délices. 

Tandis  que  le  roi,  la  reine  et  les 
dames  étaient  assis  à  table,  tous  les 
chevaliers  étaient  appuyés  sur  la  har- 
rière  ;  «  ce  qui  renaoit  ce  rond  une 
chose  enchantée,  duquel,  après  la  col- 
lation ,  Leurs  ^lajestes  et  toute  la  cour 
sortirent,  et,  dans  un  grand  nombre 
de  calèches  fort  ajustées,  reprirent  le 
chemin  du  chSteau.  » 

Le  soir  de  lu  seconde  Journée ,  «  Ro- 
ger et  ses  chevaliers  donnèrent  à  la  reine 
le  plaisir  de  ia  comédie  de  Molière, 
dont  la  scène  étoit  on  Élide. 

Dans  la  soirée  du  troisième  jour,  «  la 
cour  prit  place  sur  les  bords  du  grand 
rond  d*eau  qui  représentoit  le  lac  sar 
lequel  étoit  b:lti  le  palais  d  Alcine. 
IMademoiselle  du  Parc  la  magicienne, 
et  ses  nymphes,  mesdemoiselles  de  Rrie 
et  Molière,  portées  par  des  monstres 
marins,  parurent  d*abord,  dialoguant 
fort  agréablement  en  vers.  Puis,  au  mi- 
lieu du  concert  des  violons  aussi  pfacés 
dans  une  île,  on  vit  s'avancer  des 
géants,  des  nains,  des  Maures,  des  dé- 
mons chargés  de  la  défente  du  palais 
enchanté  et  de  la  garde  des  chevaliers 
prisonniers.  Enfin,  le  brave  Rouer 
ayant  reçu  la  fameuse  bague  (pii  détruit 
lés  enchuntemeuts,  un  coup  de  tonnerre 
se  fit  entendre;  et  un  feu  d*artifice,  en 
réduisant  en  cendres  le  palais  d' Alcine, 


mit  fin  au  ballet  et  aux  dlvertisseneiits 

de  cette  journée. 

"  La  maizruficence  et  la  galanterie  du 
roi  avoient  réservé  pour  les  autres  jours 
des  plaisirs  qui  n*étoient  pas  mofm 
agréables.  Le  samedi,  10,  le  roi  vou- 
lut courre  les  têtes...  11  se  fit  plusieurs 
belles  courses;  main  radresse  du  roi 
luifU  emporter  hauteaient,  ensuite  du 
prix  de  la  course  du  damêi,  encore 
celui  que  donnoit  la  reine,  » 

Cinquième  journée  :  promenade  à  la 
Ménagerie  ;  collation;  comédie  des  FA' 
cheux  de  Molière. 

Sixième  journée  ;  loterie  «  oà  le  sort 
s*accommoda  avec  le  désir  de  Sa  Ma* 
jesté,  quand  il  fit  tomber  le  gros  lot 
entre  les  mains  de  la  reine.  »  Courses 
de  têtes  entre  le  duc  de  Saint-Aignan 
et  le  marquis  de  Soyeoonrt.  ReorMen- 
tation  des  trois  premiers  actes  ou  7*ar- 
tufe. 

Septième  et  dernière  journée  :  courses 
de  têtes.  «  Ce  ne  fut  pas  sans  un  éton- 
nement  duquel  on  ne  se  pouvait  dé" 
fendre  f  qu*on  vU  encore  Sa  Majesté 
gaf/nrr  fous  les  prix,»  Comédie  du 
Mariage  forcé  de  Molière  (*). 

La  féte  de  Versailles,  en  1668,  ne 
dura  qu'un  jour;  mais  cette  fois  en- 
core, comme  le  dit  Molière  dans  sa 
narration ,  «  l'esprit  fut  touché  de  ces 
beautés  surprenantes  et  extraordinaires 
dont  le  grand  roi  savoit  si  bien  assai- 
sonner tous  ses  divertissements.  » 

«  L'assignation  étant  marquée  au  dli* 
huitième  (Je  juillet ,  on  ne  peut  conce- 
voir le  monde  qui  s'y  rendit...  Vers  le 
soir,  Leurs  Majestés' et  les  personnes 
conviées  allèrent  se  promener  dans  le 
jardin  et  les  bosquets.  Au  milieu  d*une 
espèce  de  labyrinthe  jaillissoit  une  foo- 
taine  dont  le  bassin  étoit  environné  de 
cinq  tables  sans  nappes  ni  couverts,  où 
le  naturel  etuit  si  ingénieusement  imité, 
que  la  collation  y  paroissoit  plutdt  née 
que  servie. 

(*)  Cette  eonédie  n'eut  pi»  autant  de  sue- 

cès  auprès  drs  {;vm  de  conr  qtio  la  Pnnct  sse 
d'Éliae.  «  Est-ce  le  même  auteur,  disait-on, 
<•  a  fait  ces  deux  pièces?  Cet  homme  aime 
m  à  parler  ttt  peuple;  il  n'en  sortira  jamais; 
•«  il  croit  encore  être  sur  son  théâtre  de  cam- 
«  jtagne.  IMdIgié  celle  critique,  Si;anareIIe 
«  ne  laissa  pas  de  faire  rire  le  courtisan.  » 
Vie  éê  MoUère,  par  Gtimareil. 
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•U  pfcmière  UUe  étoit  bornée  par 

une  montagne  moussue,  couverte  de 
tniflrâ  et  champignons,  de  pdtés,  de 
vuades;  le  reste  etoit  joucbé  de  salades 
ddererdures. 

■Li  feooode  afoit ,  comme  en  pers- 
fertiTe,an  oorps  d'arcliitecture  de  di- 
roses  pâtes,  et  se  trou  voit  fournie  Ôe 
tourtes  et  autres  pièces  de  ibur. 

•  La  troisième  étoit  terminée  par 
te  pyramides  de  confitures  sèches;  le 
mtt  étoit  figuré  comme  un  parterre 
par  Parrangemeot  des  masseiiains  et 
compotes. 

•  La  quatrième  étoit  couverte  de  cris* 
(MB  pleins  d*eaux  placées. 

•  La  cinquième  etoit  bornée  par  des 
tas  de  caramels,  semblables  à  des  amas 
d ambre,  et  couverte  de  porcelaines 
Roplies  de  crèmes. 

<  Teat  eela ,  dit  l'autear  d^une  lettre 
«rite  sur  cette  féte ,  et  à  laquelle  nous 
aïoosefnpruntelcsdetailsprécedents{*), 
taoitpius  de  renclianteinent  des  fees 
fK  de  rindustrie  humaine.  En  effet , 
pmoBne  ne  jpml  en  oe  lieu  quand  la 
esmpagnie  y  entra;  on  entrevoyoit  seu- 
lement, à  travers  des  palissades,  des 
BkiQS  ^ai  présentoient  à  boire  à  tous 
ttn  qoi  fouloient.  On  demeura  quel- 
qoc  temps  suspendu  à  cet  appareil  ;  mais 
enfin,  la  tentation  remportant  sur  le 
scrupule,  on  se  mit  .1  inan^ier  de  toutes 
ces  choses ,  comme  si  on  ue  les  avoit 
P»  cmes  enchantées.  • 

U  cour,  avant  de  remonter  dans  les 
calèches,  abandonna  les  tables  au  pil- 
lai des  gens  qui  la  suivaient ,  «  et  la 
destruction  d'un  arrangement  si  beau 
U  lerrit  encore  d'un  divertissement 
^tàlbie  par  rempressement  et  la  con- 
fusion de  ceux  qui  démotissoient  ces 
coteaux  de  massepains  et  ces  monta* 
|n«s  de  confitures  (**).  • 

là,  on  se  rendit  à  la  comédie,  pour 
y  voir  jooer  la  troupe  de  Molière.  La 
improvisée  au  milieu  d*un  carre- 
four d'a'.léf's,  était  rouverte  de  feuillée 

dehors,  et  magniliquement  parée  au 
Mas. 

Apics  la  comédie ,  le  roi  conduisit  la 

"  MM.  Cimbrr  et  Daiijou  Tout  ins«ré« 
^  ieun  Arcb.  rur.  de  t'htst.  de  Fraoce, 
^Mniae  Rsie,  t.  X ,  p.  1^1. 

nUMiondeMoUcra. 


société  «  à  one  espèce  de  palais  enchanté 

d*une  structure  aussi  rare  et  aussi  sin- 
gulière que  les  faiseurs  de  romans  en 
aient  jamais  imaginé.  »  Dans  des  sa- 
lons rafraîchis  par  des  jets  d'eau ,  el 
.  resplendissants  de  lumières  et  de  do* 
rures  ,  était  dressé  «  le  plus  grand  sou* 
pcr  du  monde  ,  qui  fut  toujours  épiyé 
par  la  symphonie...  Outre  des  tables 
dressées  pour  300  dames ,  il  y  en  avoit 
encore  d*autres  dans  diverses  allées  où 
purent  manger  tous  ceux  qui  en  avoient 
envie.  La  soirée  étoit  Iraîrhe;  le  roi  fit 
marcher  la  compagnie  vers  un  superbe 
salon  où  se  douua  le  bal  (*)  ;  »  ce  bal 
fut  magnifique. 

En  général ,  les  bals  donnés  par 
Louis  XIV  avaient  cet  air  de  grandeur 
qu  il  imprimait  à  toutes  ses  créations; 
mais  il  ne  fut  jamais  en  son  pouvoir 
•de  les  rendre  amusants.  La  dignité 
est  incompatible  avec  le  plaisir.  Or, 
on  ne  dansait  que  des  danses  graves 
et  sérieuses.  A  cette  gravité  si  Ton 
ajoute  la  froide  répétition  des  mêmes 
danses,  les  embarras  du  cérémonial, 
les  révérences  interminables,  les  règles 
établies  pour  le  mninlien  de  l'ordre,  le 
silence ,  la  contrainte  de  tous  ceux  oui 
n'étaient  pas  admis  à  figurer  dans  tes 
danses,  on  concevra  que  cette  partie 
des  fêtes  de  la  cour  devait  être  le  plus 
ennuyeux  ^es  .unusements.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  danseurs,  au  sortir  de  la 
salle,  furent  tout  à  coup  éblouis  par 
rillomination  «  la  plus  étrange  et  la 
plus  prodigieuse  que  l'on  peut  imagi- 
ner. "  Bientôt  après,  éclata  un  magni- 
fique feu  d'artilice ,  et  l'on  ne  se  retira 
que  quand  <«  le  jour ,  jaloux  d'uue  si 
belle  nuit ,  commença  a  uarattre.  » 

Habitués  à  ce  train  de  divertisse- 
ments, les  courtisans  obligèrent ,  pour 
ainsi  dire,  Louis  XIV  a  le  continuer, 
même  pendant  ses  dernières  années,  au 
milieu  des  calamités  du  royaume  et  des 
malheurs  de  la  famille  royale.  Ils  trou- 
vèrent d'ailleurs,  à  cette  époque,  des 
hôtes  non  moins  magnifiques  dans  le 
duc  et  la  duchesse  du  iMaine ,  dépen- 
sant à  Sceaux ,  en  merveilles  journa- 
lières, leur  immense  fortune,  et  dans 
les  princes  de  Gondé  habitués  à  faire 
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ïïféô  un  luxe  royal  les  hônneim  da 

séjour  enchanté  de  Clinritîlly  (*). 

Louis  XV  suivit  pour  ses  ftHes  les 
errements  de  ses  prédécesseurs.  Il  in- 
sulta y  comme  la  plupart  d  entre  eux , 
à  la  misère  publique  en  y  déployant  une 
profusion  extravagante  à  laquelle  il  n'y 
avait  aucune  excuse ,  aucun  dédomma- 
gement. Lors  du  mariage  du  dauphin 
(1770)  les  finances  étaient  épuisées  ;  la 
disette ,  produite  par  l'inCAme  pacte  de 
famine,  désolait  les  provinces.  On  fit 
si  bien ,  néanmoins ,  que  l'archidu- 
chesse ,  voyageant  à  peu  près  comme 
rimpératrioe  Catherine  en  Crimée ,  ne 

tut  s'apercevoir  de  la  misère  publique, 
ille  traversa  la  France  au  milieu  d'une 
continuelle  scrie  de  fêtes.  On  en  dis- 
posait de  plus  éclatantes  encore  dans  la 
capitale ,  pour  son  arrivée.  «  Quant  aux 
spectacles ,  dit  Pauteur  de  la  He  privée 
de  Louis  .\f  \  les  fêtes  de  Louis  XIV 
ne  pouvoi»  lit  être  comparées  a  celles-ci. 
Le  bouquet  seul  du  feu  d'artiflce  de- 
▼oit  être  composé  de  30,000  fusées  qui , 
à  un  éeu  pièce ,  formaient  une  somme 
de  1.000  louis.  Les  apprêts  de  ces 
prodigalités  contrastoient  d'une  façon 
criante  avec  les  révoltes  occasionnées 
perla  disette  du  pain  ,  qui  continuoit 
et  augmentoit  méine  dans  quelques  pro- 
vinces ;  il  y  en  eut  à  Besançon  et  à 
Tours.  On  comptoit ,  dans  la  Marche 
e't  le  Limousin ,  4,000  personnes  mor- 
tes de  faîm.  » 

Ces  malheurs  firent  naître  un  petit 
pamphlet  intitulé  :  kU'c  siiujtilff're  d'un 
hoti  cUoijvn  ,  concernant  les  f('(ps  pu- 
bliques quuih  se  propose  de  donner  a 
Pm»  n  à  ia  eour  à  Poeeagkm  du 
mariage  de  monseigneur  le  dauphin. 
Après  avoir  fait  l'énumération  des  frais 
des  repas  ,  spectocUîs ,  feux  d'artifice  , 
illuminations,  bals,  dont  le  total  mon- 
tait à  SO  millions,  l'auteur  terminait 
absî  sa  feuille  :  «  Je  propose  de  ne  rieo 

O  Loois  XIV  y  vint  avec  toute  sa  cour  en 
167 1  et  1682;  ce  fut  au  mirn'u  des  frfts  de 
son  premier  voyage,  que  Vaiel,  le  malheu- 
reux contrdleiir  de  la  DOiicbe ,  se  perca  de 
•on  épée,  par  une  dépluiable  snsceptuiilité 
d'amour- propre.  Louis  XV  y  fut  reru  on 
X7a5  avec  une  magnificence  extraordinaire. 
Dam  le  courant  du  métne  siècle,  Chantilly 
reçut  Joseph  II ,  Christian  TII ,  le  graiid'diie 
de  Innie  ^ani  JF)|  Gwtiva  m»  eie. 


«  faite  de  tout  eela,  mais  de  remettre 
«  ces  20  millions  sur  les  impots  de  l'an- 
«  n<'e,  et  surtout  sur  la  taille.  C'est 
«  ainsi  qu'au  lieu  d'amuser  les  oisifs  de 
«  la  cour  et  de  la  ville  par  des  dlver- 
«  tissements  vains  et  momentanés ,  on 
«  répandra  la  joie  dans  IMme  du  t^i^te 
«  cultivateur  ;  on  fera  participer  la  ville 
«  entière  à  cet  heuretix  événement,  et 
<t  l'on  s'écriera  jusqu'aux  extrémités 
«  les  plus  reculées  du  royaume  :  Vloe 
«  Louis  le  Bien-  fimé!  Vn  ^em  de 
«  féte  aussi  nouveau  couvriroit  le  roi 
n  d'une  gloire  plus  solide  et  plus  du- 
«  rable  que  toute  la  pompe  et  tout  le 
«  faste  des  fîtes  asiatiques ,  et  Pliis- 
«  toire  consacreroit  ce  trait  à  la  posté- 
■  rite  avec  plus  de  complaisance  que  les 
«  détails  frivoles  d'une  magnilicence 
«  onéreuse  au  peuple  et  bien  éloignée 
«  de  la  grandeur  véritable  d*un  monar- 
«  nargue,  père  de  ses  sujets.  >» 

Mais  il  y  avnit  trop  de  gens  intéres- 
sés à  ce  qiie  cette  idée  ne  réussit  pas , 
pour  qu'on  y  fît  attention  ;  pour  empê- 
cher le  mécontentement  poj)ulaire  d^é- 
clnter,  on  se  contcnti  de  faire  insérer 
dans  la  Gazette  de  France  qu'il  \  avait 
à  Nantes  beaucoup  de  blés,  dont  le 
mauvais  temps ,  le  débordement  des  ri- 
vières ,  etc.,  avaient  jusque-lft  empêché 
I;i  rirculation  (*).  O'pfMidnnt ,  si  la  cour 
avaitsuivi  le  conseil  (lu  pamphlétaire  (**\ 
des  centaines  de  victimes  n'auraient 
pas  péri  pendant  le  feu  d'artifice  tiré  à 
Paris ,  sur  la  place  alors  nommée  placn 
Lords  XT;  la  noblesse  n'aurait  point 
achevé  de  se  déconsidérer  par  les  dis- 
cussions ridicules  soulevées,  pour  le 
bal  du  roi ,  sur  cette  importante  qued* 
tion  :  MademoSseUe  de  lorraine  dan- 
sera-t^Ue  ou  ne  da$uera4^  pas  le 

(*)  On  sait  que  <  «  laieat  là  les  pré  textes 
au  tii(t\««n  dc&tpic  is  U  s  arrapareiirs .  dorjt  le 
roi  s  ciait  fait  le  ct>/nfna/i<i/Va/><r,  exuUquâicQt 
les  dLtvttcs  qu'ils  avaient  causées.  L'annonce 
delà  Gazetu  de  France  pon\ait  d'ailleurs  ne 
pas  vXtv  menson;;t'ro.  Quand  les  associés 
jugeaient  que  le  peuple  avait  uisscz  faim  pour 
acheter  leurs  bles  à  haut  pri\ ,  ib  les  fu- 
saient revenir  de  l*ile  de  Ré ,  où  ils  les  avaient 
ini>  t  n  (li'pôi.  Or  Nantes  est  sur  lo  chemin 
de  ctîlle  ilf.  Voyez  Famiw»  (pacte  de). 

(**}  L'anecdote  du  iiamphlet  i  élérdnlée 
dans  la  yi*  privée  de  Louit  XV »  tom.  IV, 

180.  (Lonir«i-P«ns»  sySi  1 4  foLÎB-Aa*) 
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menuet  (qtrés  les  princesses  du  sang  ? 
Mb,  tout  en  ménageant  te  tr^or ,  on 

eût  donné  satisfaction  à  ropinioii  popu- 
laire, qui  devait  bientôt  edater  d*tio0 
ooifiiere  si  terrible. 

$  S.  Fêtes  nationales. 

U  monicipah'té  de  Paris  avait  de- 
■aniJé  que  le  premier  ainiivpr.sairp  de 
b  prise  de  la  Bastille  fût  célébré  par 
m/édénUom  générale  de  toute  la 
France  (•).  Ce  vœu  fut  accueilli  par 
l'Assemblée  nationale,  qui  le  sanctionna 
Mf  un  décret  ;  et  les  députés  de  toutes 
w»ardes  nationales  et  de  tous  les  corps 
ie  1  armée  furent  invités  à  se  rendre  à 
Pam  ,  le  14  juiUet  17i».  Ifs  y  arrivè- 
rent de  toutes  parts,  su  nombre  d'en- 
rmw  130,000. 

Dèf  l'aube  du  jour  fixé,  cette  grande 
mée  était  en  bataille  sur  les  boule- 
vards, formée  par  départements  et  par 
«iistricts ,  chaque  département  portant 
^baniuère.  Les  bataillons  de  cbauue 
«jttrtqnent  étaient  classés  en  légion 
«piiteaicQtale ,  et  plaeés  dans  la  li- 
0M,  à  son  ordre  alphabétique  ;  en  sorlé 
Qoele  département  de  l'Ain  était  à  la 
Jfoùe^rès  de  la  Madeleine,  et  le  dé- 
pVtesMntde  l'Yonne  à  la  gauche,  sur 
f> flaeede la  Bastille;  Tarmée  de  ligne 
rtâii  au  centre.  Au  signal  donné,  tous 
députes ,  le  sabre  à  la  main  ,  parti- 
reol  |>our  le  champ  de  Mars ,  an  milieu 
«  aedimations  générales.  L'Assem- 
Wee  natiouaie,  réunie  dans  le  jardin 
<lô  Tuileries ,  sortit  par  le  Pont -  l'our- 
wot,  et  s'interposa  au  milieu  de  la  co- 
jjooe,  wr  la  place  oui  porte  aujourd'hui 
*">ssde  piaoe  de  la  Concorde.  Un 
Posl  temporaire,  construit  sur  Templa- 
*«>wt  du  pont  d'Iéna,  servit  au  pas- 
(le  c*>iie  imposante  armée,  qui, 
i^kut  sous  un  arc  de  triomphe  cou- 
JJrt  d'inscriptions  patriotiques ,  se  dé- 
plora dans  le  champ  de  Mars,  pendant 
JJe  I  Assemblée  se  rendait  sur  les  gra- 
4ittiqui  av  lient  étéériiîés  devant  IVeole 
^^itty  et  ou  le  roi  s'était  rendu  de 
^tkL  Assit  sur  un  troue,  au  centre 
^«  cette  solennelle  réunion,  il  avait  à  sa 
frwUî  le  président,  pour  lequel  on  fau- 
"^'1  de  moindre  dimension  avait  été 
Ji2J^c,  mais  qui  resta  debout  pendant 
"vsJaeéiémooie. 


Un  balcon  élevé  derrière  le  roi  por- 
tait la  reine  et  la  cour.  Les  ministres 
s*étaient  ptacés  à  auelque  distance  du 
fot  :  les  députés  étaient  rangés  des  deux 

côtes.  400,000  spectateurs  cha repaient 
les  amphithéâtres  latéraux  ;  Co.ooo  fé- 
dères armés  faisaient  leurs  évolutions 
dans  le  champ  intermédiaire  ;  et  au 
centre  s'élevait,  soir  une  base  de  25 
|)!eds ,  le  maîznifique  autel  de  la  patrie. 
300  prêtres,  revêtus  d'aubes  blanches  et 
d'echarpes  tricolores ,  én  couvraient  les 
marches,  et  devaient  y  servir  la  messe. 

u  Enfin  la  cérémonie  commence  ;  le 
ciel,  par  un  hasard  heureux,  se  déeou- 
vre  (jusqu'alors  le  temps  avait  été  fort 
mauvais)  ;  il  éclaire  de  sou  éclat  cette 
scène  solennelle.  L'évéque  d'Autun  (*) 
commence  la  messe  ;  les  chœurs  ac- 
compagnent la  voix  du  pontife;  le  ca- 
non y  mêle  son  bruit  solennel.  Le 
saint  sacrilice  achevé,  la  Fayette  des- 
cend de  cheval ,  monte  les  mardies  do 
trône ,  et  vient  recevoir  les  ordres  du 
roi  ,  qui  lui  eonfle  la  formule  du  ser- 
ment (**).  La  Fayette  la  porte  a  l'autel , 
et ,  dans  ce  momeut ,  toutes  les  ban- 
nières s'agitent,  tous  les  sabres  étinoei- 
lent.  Le  général ,  l'armée ,  le  président, 
les  députés,  crient  :  le jarr!  T.e  roi 
debout ,  la  main  étendue  vers  l'autel , 
dit  :  «  Moi ,  roi  des  Français  ,  je  jure 
«  d'employer  le  pouvoir  que  m'a  délé- 
«  gué  l'acte  constitutionnel  de  l'État^ 
n  a  maintenir  la  eonvlilution  décrétée 
«  par  l'Assemblée  nationale  et  accep- 
«  tée  par  uu)i  (****).  » 

Tandis  que  le  bruit  du  canon  et  les 
acclamations  de  la  foule  retentissent 
dans  toute  la  vaste  étendue  du  cirque, 
la  reine  élève  le  dauphin  dans  ses  bras, 

(•)  TallejTand. 

(•*)  «Nous  juroiu  d'être  à  jamais  fi(l(  I<  s  à 
«Il  nation,  à  la  loi  et  au  roi;  de  uiauileiiir 
«  de  tout  notre  pouvoir  la  omutitution  dé- 
«  rrétér  par  rAsscmblée  nationale,  et  accep- 
«  lée  par  le  roi;  de  protéi;er,  confornu'nieiil 
■  aux  lois ,  la  &ûrt'té  des  personnes  et  des  ut  o- 
«  pnétés ,  la  circulation  det  grains  et  •oosi»- 
«  tances  dans  l'intérieur  du  royaume  ;  la  per- 
«  ceplion  des  contril)ijtioiis  publiques,  sous 
«  quelques  formes  qu  elles  uxiAteut  ;  de  de- 
«  ineurer  unis  à  tous  les  Français  par  lw 
«liens  iiidissolublts  delà  frattîrnité. » 

(***)lhiers,liist.  de  la  rév.  Irao^. ,  kl» 
p.  a4i  et  248. 
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et  s'écrie  à  son  tour  :  «  Voilà  mon  fils , 
•  il  partage  avec  moi  les  mêmes  senti- 
»  raents.  » 

Tout  ce  que  la  fote  avait  offert  jus- 
que-là d'enlhousiasine  n'était  rien  au- 
près du  délire  dont  les  cœurs  furent 
saisis  en  ce  moment  Au  bruit  de  300 
tambours,  au  chant  des  toîi  et  des  ins- 
truments de  1,200  musiciens,  aux  accla- 
mations multipliées,  les  épées  s'agitent 
dans  les  airs ,  les  bonnets  des  grena- 
diers, les  chapeaux  des  soldats,  parais- 
sent au  bout  des  baïonnettes  ;  des  mil- 
liers de  mains  se  lèvent  nu  ciel ,  des 
milliers  de  bouches  répètent  le  serment 
sacré.  Les  citoyens  s'embrassent  avec 
transport. 

Telle  fut  cette  mémorable  Journée , 
où  la  France  entière  ,  représentée  par 
la  capitale,  croyait  encore  n  la  sincérité 
des  sentuiients,  à  l'union  des  cœurs,  à 
la  conquête  de  la  liberté  (*).  Le  soir 
même,  un  repas  de  32,000  couverts  at- 
tendait les  fédérés  au  château  de  la 
Muette.  Les  jours  suivants,  une  revue 
solennelle  des  gardes  nationales  par  le 
roi  :  la  fite  de  Henri  IF,  célébrée  au 
pied  de  sa  statue;  un  bal  populaire, 
sous  la  rotonde  de  la  halh'  aux  Més  ; 
une  J'('fe  donnée  sur  les  ruines  de  la 
Bastille,  où  1  on  avait  élevé  une  salle 
de  verdure  et  placé  cette  inscription  : 
Ici  Con  danse  ;  enOn  \SM  fête pmèbre 
décernée  à  Frankiin,  occupèrent  les 
jours  suivants. 

VapoUUose  de  Mirabeau  (4  avril 
1791)  continua  la  série  des  fêtes  funè- 
bres. Le  12  juillet  eut  lieu  VapoUiéose 
de  f  affaire;  puis  vinrent  surcessive- 
ment  les  honneurs  rendus  a  la  riiémoire 
du  maire  d'Étampes ,  du  commandant 
de  Verdun,  Beaurepaire,  de  le  Pell^er 
de  Saint-Fargeau ,  du  général  Dam- 
pierre,  de  Féraud,  de  ^larat,  etc. 

I.e  15  avril  1702  avait  eu  lieu  la  pre- 
mière J'éle  de  la  Liberiéj  en  l'honneur 
des  Suisses  de  Château-Vieux.  Tout  s'y 
passa  avec  ordre  et  digniû&,  i^iqu*on 
n'y  vît  ni  garde,  ni  baïonnettes,  et  que 
l'ordonnateur  des  cérémonies  n'edt  pris 
pour  arme  qu'un  épi  de  blé.  Vn  an 

(•)  Nou!»  iivons  ajipivcié  à  l'ail.  l-tuKR\- 
Tiov  la  portée  politique  de  eetle  cérémonie , 
et  K*s  fautes  (pie  le  prince  et  le  gouverne- 
nu  ut  y  coinnnrcnt  sous  les  y«ix  de  Uuit  de 
iuiili«i-s  d'boluines. 


moins  un  jour  après ,  on  célébra  une  fcte 
appelée  de  la  FraUànM  et  de  VHotpi» 
talitéj  eu  l'honneur  des  Liégeois  pros- 
crits. On  y  lisait  sur  une  bannière  : 

Les  tyrans  pMMrOQl, 
Le*  peuples  «oat  éternrit. 

Un  couplet  de  l'hymne  chanté  dans 
cette  solennité  se  terminait  ainsi  : 


ParUg«s  dooe  avec  ytm  frires 
L»  pmn  d«  la  rraterniti; 

Diiii-i  If  spïn  de  r«-g.ililé 
Alii'fitli'/  (lr-5ijour«  prospères. 
Amîi,  rassurcz-v«u« ,  les  rois  n'anroat  qa'nDtaB|Mi 
Paris  sera  toujours  le  luintHuu  tics  tyrans. 

— La  (Convention  avait  lixeau  14  juil- 
let 1793  ïajtte  de  l'acceptation  de  l'acte 
eonstttutionnd  par  les  assemblées  pri- 
maires. Voici  le  programme  qne  Dayid 
avait  dressé  pour  cette  cérémonie  : 

«l'ndétachementde  cavalerie. — Tam- 
bours. —  Un  détachement  d'infanterie. 
—  La  statue  de  la  liberté,  posée  sur  un 
brancard  drapé  aux  couleurs  nationa* 
les,  et  porté  par  des  hommes  robustes 
vélus  a  la  i^recque.  —  Chaque  section 
sera  représentée  car  des  députés  choi- 
sis dans  Tassemnlée  générale.  —  En 
avant  de  chaque  groupe  sera  portée  une 
enseigne  marquéedunometdanuméro 
de  la  sec  tion. 

«A  la  suite  de  la  24*  section,  sera  porté 
un  faisceau  de  piques ,  réunies  au  som- 
met par  un  cerde  tricolore  bordé  de 
feuiiles  de  chénc  ;  on  lira  sur  ce  cercle 
les  mois  :  ville  de  paris:  48  ru- 
bans tricolores,  portant  chacun  le  nom 
.d*une  section ,  y  seront  attachés. 

«  Un  groupe  de  femmes  prises  dans 
toutes  les  sections.  Klles  seront  vêtues 
de  blanc,  et  porteront  une  ceinture  aux 
couleurs  nationales  ;  devant  elles  figu- 
rera une  bannière  avec  ces  mots  :  01- 
toyennes ,  donner  de*  et^anii  à  lapa» 
trie  ;  leur  bonheur  esf  assuré. 

"L'acte  constitutionnel  sera  soutenu 
par  une  Minerve  portée  pur  des  hom- 
mes vêtus  suivant  le  nouveau  costume 
français  ;  le  brancard  sera  entouré  de 
vieillards  tenant  des  en&nts  par  la 
main. 

"Corps  de  musique. — Groupe  de  peu- 
ple manifestant  sa  ioie  par  des  danses. 

«Le  coiiseil  général. —Au  milieu, se- 
ront portés  sur  un  brancard  drap(^  aux 
coule(jrs  nationales,  Us  procès -verbaux 
coustataut  le  vœu  des  4»  sections  sur 
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b  coaslitiitioo.  Des  homnitt  vêtus  se- 
lon le  costume  proposé  par  David  por- 
tèrent le  brancard  ;  iJs  seront  précédés 
d'aoe  bauuiére ,  avec  cette  inscription  : 
Pneii'VerbmiW  des  48  sections, 

•La  marche  sera  fermée  par  un  déta- 
dMSKOt  de  cavalerie.  » 

L'assassinat  de  MaraK*)  emj)ècha  la 
eéiebratioQ  de  cette  féte.  Ou  jugea 
iwÊem  que  le  jour  où  elle  devait 
aroir  lieu  avait  été  mal  choisi  ;  car  la 
journée  du  14  juillet  n'avait  anéanti  que 
le  despotisme  ,  et  elle  avait  laissé  sub- 
stster^ou  plutôt  elle  avait  crée  la  royauté 
eMMtitotionnelle.  Il  fallait,  pour  la  féte 
de  h  république,  l'anniversaire  du  jour 
m  I  -» derniers  débi  is  de  l'ancien  ordre 
(ie  cijoses  avaient  ctc  rt'n\ erses  ;  re  fut 
le  10  ooà/ que  l'on  clioistt.  Ce  lut  a  ce 
jnir-lè  que  fut  remise  la  cérémonie  qui 
a'anit  pu  avoir  lieu  le  14  juillet. 

A  qu.ilre  lieures,  le  cortège  est  réuni 
wr  \à  place  de  la  Bastille  ;  car  la  solen- 
BÏie  doit  commencer  au  lever  du  soleil. 
>  Li  réiçénération  de  la  France,  dit  le 
procès-verbal«  estaiosi  associée  au  lever 
de  l'astre  du  jour,  qui  fait  tressaillir  de 
joie  la  nature  entière.  » 

L'emplacement  de  la  Bastille  est  en- 
can eouvert  de  ruines  sur  lesquelles  on 
a  sravé  de  courtes  inscriptions  qui  rap- 
pellent l'histoire  des  victimes  que  les 
despotes  ont  si  lon^lenips  entassées 
cette  prison.  Au  milieu  des  dé- 
Ml,  s*éleve  une  statue  colossale  de  la 
Kature ,  dont  les  mamelles  versent  dans 
on  vaste  bassin  deux  sources  d'une  eau 
vut  et  abondante.  C'est  ïa/ontaUie  de 
mrégénéraiùm. 

Dès  que  le  soleil  a  paru ,  on  le  saine 
Ci  chantant  des  stropnes  sur  l'air  de  la 
HarseiUaise.  Le  président  de  In  Con- 
Teotton  remplit  une  coupe  de  l'eau  ver- 
lée  par  la  statue  de  la  ?iature,  fait  sur 
le  loi  des  libations ,  en  boit  ensuite , 
puis  transmet  la  coupe  aux  87  doyens 
d"k<»  représentants  des  dej)artements. 
Ceui-ci  boivent  aussi  chacun  à  son 
tour. 

Le  cortège  s'achemine  alors  le  long 

des  boulevards.  Les  sociétés  populaires, 
sur  la  bannière  desquelles  on  remarque 
l'oeil  de  la  surveillance,  s'avancent  les 
pNsrièies.  La  Convention  paraît  en* 
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suite;  chacun  de  ses  membres  porte  à 
la  main  un  bouquet  d'epis  de  blé  et  de 
fruits;  et  autour  d'eux  les  envoyésdesas- 
semblees  primaires  loruient  une  chaîne. 
Liés  ensemble  par  un  cordon  tricolore^ 
ils  tiennent  d'une  main  un  rameau  d'o- 
livier ,  de  l'autre  une  pique.  Devant 
l'Assemblée  marchent  huit  députés  qui 
portent  dans  une  arche  l'acte  constitu- 
tionnel et  la  déclaration  des  droits  de 
rbomme. 

Des  groupes  de  peuple  viennent  en- 
suite ,  et  avec  eux  on  voit  confondus 
tous  les  fonctionnaires ,  le  conseil  exe- 
cutif ,  les  juges ,  etc. 

Traînés  sur  un  plateau  roulant ,  les 
élèves  de  l'institution  des  jeunes  aveu- 
fïles  font  retentir  les  airs  de  leiirs  chants; 
puis  des  artisans  purtcnl  leurs  divers 
mstruments.  Sur  une  charrue  changée 
en  char  de  triomphe,  un  vieillard  et  sa 
vieille  épouse  sont  traînés  par  leurs  en- 
fants. Plus  loin  ,  huit  chevaux  blancs 
conduisent  un  char  de  guerre  sur  lequel 
repose  Turoe  cinéraire  des  citoyens 
morts  pour  la  cause  de  la  république. 
Entin  la  marche  est  fermée  par  un  tom- 
bereau charge  des  attributs  de  la  royauté 
et  de  l'aristocratie. 

En  passant  au  boulevard  Poissonnière, 
le  pr&ident  de  la  Convention  couronne 
de  lauriers  les  héroïnes  des  5  et  6  octo- 
bre, assises  sur  leurs  canons^ 

La  place  de  la  Révolution  est  mar- 
quée pour  une  autre  station  :  là ,  au 
pied  de  la  statue  de  la  Liberté ,  est  un 
immense  hilcher,  où  l'on  entasse  trône, 
couronne,  sceptre,  fleurs  de  lis,  man- 
teau ducal,  armoiries,  etc.  Le  président 
y  met  le  feu,  et  au  même  instant  des 
milliers  d'oiseaux  portant  des  bande- 
roles tricolores  s'élancent,  et  .semblent 
annoncer  que  la  terre  est  affranchie  (*). 

On  se  rend  ensaite  au  Champ  de 
Mars  par  la  place  des  Invalides,  et  Ton 
déflle  devant  une  statue  colossale  re- 
présentant le  peuple  français,  qui ,  d'une 
main ,  renouant  le  faisceau  des  dépar- 
tements, terrasse  de  Tautre  le  monstre 

(*)  Le  procès-verbal  ajoute  en  note  : 
«Deux  coloiiil>es  se  sont réfufîij'ci  dans  le? 
.«  plis  de  la  statue  (le  la  MIxTié,  et  depuis  ce 
M  jour  elles  y  oui  fi\c  leur  domicile  :  fidèles 
«  à  ce  mooumeut  sacré ,  on  le»  voit  »*y  retirer 
«  tôt»  les  soirs.  La  superstilieuw  aoliquilé 
•  «At  été  jdouM  d'un  pareil  angne.  » 
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da  ftdéralisme  et  l'étouffé  dans  la 

fange. 

Knfin,  en  passant  sons  un  ruban  tri- 
colore auquel  est  suspendu  un  niveau  , 
on  arrive  au  champ  même  de  la  fédéra- 
tion. Là ,  le  cortège  se  partage  en  deux 
colonnes  qui  s'allongent  autour  lic  Tau- 
tel  de  la  Patrie.  Le  président  et  les 
quatre-vingt-sept  doyens  occupeiit  le 
sommet  de  Tautel  ;  les  membres  de  la 
Convention  et  la  masse  des  envoyés  des 
assemblées  primaires  se  tiennent  siir 
les  dei;rés.  Chaque  croupe  de  peuple 
vient  alternativement  apporter  autour 
de  Tautel  les  produits  de  son  métier  ; 
puis  le  président  recoeillant  les  actes 
sur  lesquels  sont  inscrits  les  votes  des 
assemblées  primaires ,  les  dépose  sur 
Tautel  de  la  Patrie,  et  une  décharge  tié- 
nérale  de  Tartillerie  retentit  aussitôt; 
un  peuple  immense  confond  alors  ses 
voix  en  un  seul  cri ,  et  tous  jurent .  avec 
le  même  enthousiasme  qir:tu  M  juillet 
1790,  de  défendre  la  eonstitution. 

Les  quatre-vingt-sept  couunissaires 
des  départements  remettent  leurs  pitjues 
au  président;  celui-ci  en  forme  un  fais- 
ceau, et  le  eotifie  nver  l'acte  constitu- 
tionnel aux  depules  des  asseînltlees  pri- 
maires. On  se  sépare  ensuite;  unep.jrtie 
du  cortège  accompagne  Turne  cinéraire 
dans  un  temple  destiné  à  la  recevoir; 
les  ntitres  vont  déposer  l'arche  de  la 
constitution  dans  un  lieu  ou  elle  doit 
rester  en  depùt  jus(]u  au  ieudemaiu , 
jour  où  elle  sera  rapportée  dans  la  salle 
de  la  Convention.  Des  repas  frâteraels 
orçu[)eiit  le  reste  f!e  î;i  jotiniée.  qui  se 
teruune  j)ar  une  ^ramie  rt'iir.'st'iilalion 
iiguraot  le  siège  et  le  t)onibardt'nient  de 
Lille,  et  la  Ksistance  héroïque  de  ses 
habitants. 

Telle  fut  la  solennité  où  Paris  célébra 
la  fédération  de  la  France  republieaiue. 
Cette  fois,  on  y  vit  un  peuple  im- 
mense parlant  non  plus  de  pardon  du 
passé,  mais  de  danger,  de  dévouenient, 
de  résolution  désespérée,  de  grandes 
mesures  de  salut  public. 

A  l'époque  de  sce|)ticisme  politique 
où  nons  vivons,  quelques  détails  de 
cette  féta  sembleront  peut-être  pué* 
rils  et  provoqueront  même  le  rire; 
mais  si  l'on  se  reporte  à  ces  jours  de 
dévouement  et  d'enthousiasme,  où  tous 
vivaient  de  la  même  existence ,  où  tous 


étaient  animés  d'un  même  désir,  l'unité 
et  l'indépendance  de  la  patrie,  on  re- 
connaîtra que  c'étaient  là  des  fêtes  vrai- 
ment imposantes ,  vraiment  nationa- 
les. Et  ce  i^ui  ne  permet  pas  d'en  dou- 
ter, c*est  rim|>ression  vive  et  puissante 
qu'elles  produisirent  alors  sur  tous  les 
esprits. 

Nous  allons  en  voir  une  d'un  autre 
genre.  Le  département  et  la  Commu- 
ne, où  dominaient  les  Hébert,  les 
Chamnettc,  lesMomoro,  lesClootz, 
enhardis  a  tout  oser,  après  les  scènes 
rrabjuratioo  jouées,  à  leur  instigation, 
à  la  tribune  de  la  (À)nvention,  le  7  no- 
vembre 1793,  par  révéque  Gobel  et  une 
partie  de  son  clergé,  ordonnèrent,  pour 
le  10  du  même  mois  *),  une  fête  qui 
devait  encore  stir[)asser  par  ses  scan- 
daleuses mascarades  le  ridicule  de  ce^ 
abjurations. 

L'arrêté  portait  que  Ton  chanterait 
des  hyn^nes  patriotiques  «  devant  !;« 
«statue  (le  la  Librrle,  élevée  dans  la 
«  ci-dcvantéglise métropolitaine,  en  lieu 
«  et  place  de  la  ci-devant  sainte  Vierge.  » 
Momoro,  l'un  des  ordonnateurs  de  cette 
fête,  en  a  fait,  dans  le  deux  cent  quin- 
zième iiinnero  des  lirro/u/ions  de  Pa- 
ris, une  longue  apologie,  a  laquelle 
nous  empruntons  la  description  de  la 
cérémonie: 

«On  avait  élevé,  dans  In  ci-devant 
éi^lisc  in»'tropoIitaine ,  un  temple  d'une 
architecture  simple,  majestueuse,  sur 
la  façade  duquel  on  lisait  ces  mots  : 
JÊ  la  Philosophie,  LVntrée  était  ornée 
des  bustes  des  philosophes  qui,  par  les 
lumières  qu'ils  ont  fait  jaillir  sur  le 
monde,  ont  le  plus  contribué  a  l'avène- 
ment de  la  révolution.  Le  temple  Ini* 
même  était  élevé  sur  la  cime  d*uile 
montaiine;  vers  le  milieu,  sur  un  ro- 
cher, brillait  le  ll  irnlu-au  de  la  vérité. 
Toutes  les  autorités  constituées  s'é- 
taient rendues  dans  ce  sanctuaire;  la 
force  armée  seule  manquait.  Un  or- 
chestre {jlaré  au  pied  de  la  inontaiine 
exécuta  un  hymne  républicain  {**),  tan- 
dis que  deux  rangées  de  jeunes  (illes, 
vêtues  de  Manc,  couronnées  de  cbêne, 
et  tenant  chacune  un  flambeau  à  la 

(*)  20  brumaire  an  n. 

L'hymne  était  de  J.  Chcnier,  et  k  mu- 
sique de  Gosieo« 
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nstn,  montaient  lentement  sur  la  mon- 
tape.  La  Liberté,  représentée  par  une 
bdk  {tmm,  Mttil  alon  du  temj^le  de 
b  Philosophie,  et  vint,  sur  un  siège  de 
ffriîire,  recevoir  les  hommages  des 
iq^icains  et  des  républicaines  ;  puis 
■treotra  dans  le  temple  aux  acciama- 
lioas  de  tom  le  peuple,  qui  fiiisatt 
rcljtersoQ  enthousiasme  par  des  chants 
d'alléeresse ,  et  jurait  de  00  jamais 
cesser  de  lui  être  ûdele. 

«  La  Convention  nationale  n'ayant  pu 
iMirtcr,  le  matin,  k  eette  oérémonie, 
m  la  moaunença  la  aoir  en  sa  pré- 
sence. » 

Apres  la  (  ér<>monie  du  matin,  les  oe- 
tan  et  les  s(>f  ctateurs  8*étaient  rendus 
à  la  Convention.  Voici  dans  quels  ter- 
mes le  Journal  de  Paris  rend  compte 
de  laccueil  qu'ils  y  re(^urent  :  «C'est 
âujourd  bui  uue  Ton  peut  dire  que  le 
éammehê  a  été  tué  par  le  jour  du  re- 
pot:  il  \i(  ut  de  recevoir  le  coup  de  la 
n»rl  dans  la  ci-devant  église  arebimé- 
iropolitaine,  actuellement  temple  de  la 
liaitoh.  Les  citoyens  de  Paris,  après 
irair  enleté  da  oe  temple  tous  les  attri- 
lnv>  du  catholicisme,  y  ont  siibstitoé 
leseniblemes  et  la  statue  de  la  liaison; 

fuis  ils  ont  reconsacré  republicainement 
éiiitiœ.  Celle  cérémonie  devait  avoir 
Km  m  présenee  des  représentants  du 
peuple;  mais  toute  la  séance  ayant  été 
employée  par  la  discussion,  les  citoyens 
de  Paris,  en  sortant  du  temple,  sont 
sflés  au  palais  national ,  annoncer  à  la 
GoBvaition  que  la  Bainm  Yenait  de  re- 
voir son  premier  et  solennel  hom- 
mage. 

«  Les  sections  de  Paris  ont  précédé 
élu  la  salle  les  magistrats  et  la  statue 
|le  la  Raison  f  lesquels  y  ont  été  ensuite 
iotrodoits  au  bruit  des  tambours,  au 
^on  des  instruments,  et  aux  cris  mille 
îois  répétés  de  vive  Ui  république!  vire 
vBaUon!  a  bas  Le  Jaîialismel  Assise 
un  siège  orné  d'une  simple  guir- 
Boée  de  feuilles  de  cbéoe ,  et  pose  sur 
1W  estrade  que  portaient  q'utre  ri- 
tojeos,  la  statue  de  la  liaison  e^t  entrée 
tei  te  sanctuaire  des  lois ,  accompa- 
pk  d'une  troupe  de  très-Jeunes  d- 
toyennes  \  ôtui  s  en  blanc  et  couronné» 
^e guirlandes  d»'  roses. 

•La  statue  de  la  liaison  était  repré- 
^Mée  par  une  iemme  jeune  et  belle 


comme  la  Rnisoii  (*;  ;  une  draperie  blan- 
che, recouverte  a  moitié  par  un  man- 
teau bleu  céleste,  les  cheveux  épara  et 
un  bonnet  phrygien,  composaient  tous 
ses  atours;  dé  la  main  droite  elle  te- 
nait une  |>i(jue  d'ebèue.  » 

Apres  un  discours  de  Chaumette  et 
nne  motion  de  Chabot,  qui  demanda 
que  Notre-Dame  fiH  consacrée  au  nou- 
veau culte,  In  liaison  y  descendue  de  son 
trône,  lut  conduite  auprès  du  président 
(Laloi  )  et  en  re^ut  l'accolade;  puis  tout 
le  cortège  retourna  au  temple. 

Heureusement ,  ces  folies  ne  survé- 
curent pas  à  la  courte  durée  du  règne 
de  ralliéisme. 

La  Jcte  des  f  lctoiresy  plus  di^e  de 
ces  temps  de  solennité  et  de  sentiments 
homériques,  fut  un  hommage  rendu  à 
la  bravoure  des  q//a((trzc  artnres  d^  la 
république  naissante  y  dont  chacune  s'y 
trouvait  représentée  par  un  char  rempli 
d'invalides  et  de  blessés.  Elle  fut  célé- 
brée à  l'occasion  de  la  reprise  de  Toulon. 

Vint  ensuite  la  fameuse  Jéte  de  l  Lire 
suprême {^iSi  prairial anii,  i^jum  17i>4),. 
dont  rordonnance,  aussi  simple  que 
magnifique,  annonçait  que  le  génie  de 
David  avait  p  irt'iitement  0(mçu  le  ca* 
ractère  de  la  cérémonie. 

«  Jamais  le  ciel  ne  brilla  d'un  éclat 
plus  radieux,  rapporteVillatte(**),qui  lo- 
geait au  palais  des  Tuile  ries,  et  qui  reçut 
Robespiern*  ehez  lui;  la  Divinité  sem- 
blait tout  a  la  lois  appeler  les  hommes 
à  lui  rendre  leurs  hommages,  et  des- 
cendre au  milieu  d'eux  pour  les  consoler 
de  leurs  malheurs...  En  passant  dans 
la  salle  de  la  Liberté,  je  rencontrai 
Kobes[)ierrc  revêtu  du  costume  de  re- 
présentant du  peuple,  et  tenant  a  la 
main  un  bouquet  mélangé  d'épis  et  de 
fleura;  la  joie  brillait  pour  la  première 
fois  sur  sa  nL'nr'\..  Il  fut  étonné  du 
Loihours  iinaif'iK^e  qui  remplis.sait  le 
jardin ,  où  resperaiu!e  et  la  gaieté  rayon- 
naient sur  tous  les  visages.  Ses  regards 
se  port.iii  iit  souvent  sur  ce  maiinifiqua 
spcrt  ii  U'.  On  le  voyait  plonge  dans 
Tisfox'  de  rnitiioiisiasme.  a  Voila  la 
«  pluâ  luteressaule  partie  de  rbumauité, 

(*)  Cétait  la  fieumie  de  MoiDoro. 

(•*)  Dans  ses  Causes  serrèles  de  la  révolu- 
tion du  9  tlu'imidor,  ouvrai;»'  écril  sous  l'iu- 
ilueat»  réacUoiuuùre  des  tiiei'iuidoriea* 

S. 
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«dit-il;  l'univers  est  ici  rassemblé! 
•  O  nature  î  que  ta  puissance  est  su- 
«  blime  et  délicieuse  !  comme  les  tyraus 
«  doivent  pâlir  à  Tidée  de  cette  féte!  » 

Au  lever  du  soleil,  dit  Dulaure 
dans  ses  Esquisses  de  la  révolution , 
une  musique  militaire,  des  salves  d'ar- 
tillerie annoncèrent  la  solennité;  des 
drapeaux  tricolores ,  des  guirlandes  de 
fleurs  ou  de  verdure  ornaient  les  façades 
de  toutes  les  mnisons.  Les  groupes  se 
lornient;  les  hommes  tiennent  en  main 
des  brandies  de  chêne,  les  fenmies  des 
ixHiquets  de  fleurs. 

Des  colonnes  d*hommes ,  de  femmes 
et  d'enfants,  parties  des  différentes  sec- 
tions, se  rendent  au  Jardin  national. 
Bientôt  les  ntembres  de  la  Convention, 
précédés  d*un  corps  nombreux  de  mu- 
sique, sortent  du  palais  des  séances,  et 
prennent  plare  sur  un  vaste  amphi- 
théâtre adossé  au  pavillon  du  centre. 
Robespierre,  récemment  nommé  pré- 
sident de  r Assemblée,  monte  alors  à  la 
tribune,  et  y  prononce  une  variante  de 
son  magnifique  discours  sur  les  rap» 
ports  des  idées  î-etigieuses  et  morales 
avec  les  principes  républicains j  dis- 
cours qu'il  avait  lu  1  avant-veille  a  la 
Convention  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  tous  ses  collègues ,  et  qui  avait 
tellement  excité  l'admiration  de  la  Harpe^ 
que  celui-ci  écrivit  à  son  auteur  une 
lettre  de  félicitation  (*). 

Une  symphonie  religieuse  se  fit  en- 
suite entendre,  et  Robespierre  8*avan^, 
armé  d'une  torche ,  jusfin'au  bassin  cir- 
culaire situe  d.iris  le  parterre,  en  face 
de  l'entrée  du  palais;  on  y  avait  élevé 
une  sorte  de  pyramide,  entourée  des 
flgores  ailégortaues  de  TAthéisme ,  de 
l'Ambition  ,  de  rÉf:oîsme ,  de  la  Fausse 
simplicité,  qui ,  a  travers  les  haillons  de 
la  misère ,  laissaient  apercevoir  les  dé- 
corations et  les  ornements  des  esclaves 
de  la  rojrauté. 

Arrivé  à  ce  groupe ,  Robespierre  y 
mit  le  feu  avec  la  torche  ;  tons  (  es  em- 
blèmes, toutes  ces  ligures  des  passions 
et  des  vices  de  l'humanité  disparurent, 
et  de  l'épaisse  fumée  qui  enveloppnit  les 
groupes,  on  vit  sortir,  saluée  d'applau- 
dissements unanimes ,  la  statue  de  la 
Sagesse. 

(')  On  sut  qira  la  Hiqie  ne  s*eiilhoa«as- 
Buit  pu  facilement. 


Robespierre  remonta  alors  de  nou- 
veau à  la  tribune ,  et  adressa  au  peuple 
une  seconde  harangue,  qu'il  termina  en 
ces  termes  : 

«  Franchis ,  vous  combattez  des  rois  , 
«  vous  êtes  dignes  d'honorer  la  DiNiiiitc. 
«  Être  des  êtres ,  auteur  de  la  nature  , 
«  nous  n'avons  point  à  t adresser  d'iii- 
«  Justes  prières  :  tu  connais  les  créatures  ' 
«  sorties  de  ta  main  ;  leurs  besoins  n*é- 
«  chappent  pas  plus  à  tes  regards  que 
"  leurs  plus  secrètes  pensées;  la  haine 
«  de  la  mauvaise  foi  et  du  despotisme 
«  brûle  dans  nos  coeurs  avec  l*amour  de 
«la  justice  et^e  la  patrie.  Notre  sang 
n  coule  pour  riiumanité;  voilà  notre 
<  prière,  voilà  le  culte  que  nous  t'of- 
«  irons.  » 

La  cérémonie  terminée  aux  Tuileries, 
les  membres  de  la  Convention,  suivis 

du  peuple  partagé  en  deux  colonnes,  se 
dirigèrent  vers  le  champ  de  Mars, 
nommé  alors  le  champ  de  la  Héiinion. 
Au  milieu  d'eux  s'avançait ,  traîne  par 
quatre  taureaux,  un  char  de  forme  an- 
tique remf)li  d'instruments  de  culture, 
de  fruits,  de  feuillages  et  de  (leurs.  Au 
centre  du  chanip  s'élevait  une  monta- 
gne d'un  bel  effet;  sur  la  cime,  cou- 
ronnée par  un  chêne ,  se  placèrent  les 
membres  de  la  Convention  nationale, 
et  plus  bas  s'établirent  les  musiciens  , 
puis  2,400  individus  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge,  choisis  par  les  quarante-huit 
seetions  de  Paris.  On  chanta  des  hym- 
nes composés  parChénieret  Desorguet, 
et  mis  en  musique  par  MehuI ,  Cliéru- 
bini ,  Lesueur,  (iossec;  puis ,  après  ces 
chants ,  entremêles  de  symphonies ,  de 
roulements  de  tambours  *et  de  décharnés 
d'artillerie,  déjeunes  républicains,  ré- 
pée  nue  à  la  nïain ,  vinrent  jurer  (le- 
vant les  vieillards  de  vaincre  et  de  mou- 
rir pour  la  liberté  et  la  patrie. 

Enfin ,  le  cortège  retourna  au  palais 
national,  et  la  féte  fut  terminée  par  des 
farandoles,  des  danses  et  des  repas 
fraternels  dans  les  rues  et  sur  les  places 
publiques. 

Le  décret  qui  avait  institué  la  féte  de 
rÊtre  suprême  f  contenait  les  disposi- 
tions suivantes  : 

<«  Article  4.  Il  sera  institué  des  fêtes 

i)our  rappeler  l'homme  à  la  pensée  de 
a  Divinité  et  à  la  dignité  de  son  Un. 
«  d.  Elles  emprunteront  leurs  noms 
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ki  (T(^oen)ents  glorieux  de  notre  révo- 
kfim,  do  Terttts  les  plus  chères  et  les 
piiL<  utiles  à  l'homme,  des  plus  grands 
Bienfaits  dp  In  nature. 

«6.  La  republique  française  célébrera 
tOQsles  ans  les  fêtes  du  14  juillet  1789, 
à  fOaoAt  17M,  du  31  janrier  1793  (*) , 
ia  31  mai  1793. 

«  7.  Elle  célébrera  aux  jours  de  dé- 
cadisles  fêtes  dont  Ténumération  suit  : 

«  A  l'Être  suprême  et  à  la  r«ature.  — 
AiGenrtbumain.— Au  Peuple  français. 

-  Aux  Bienfaiteurs  de  Phumanité.  — 

Martvrs  d«'  la  liberté.  —  A  la  Li- 
berté eta  rtiialite.  —  A  la  République. 

—  A  la  Liberté  du  monde.-* A  TAmour 
ét  la  patrie.  —  A  la  Haine  des  t3rrans 
€t  dei  traîtres.  —  A  la  Vérité.  -  A  la 
Justice.  —  A  la  Pudeur.  —  A  la  Gloire 
et  a  rimmortalité.  —  A  l'Amitié.  —  A 
U  Frugalité.  —  Au  Courage.  —  A  la 
Boaae  loi.— A  THérofeme.  —  An  désin- 
tÉCMcmeot.— Au  Stoïcisme.  —  A  TA- 
moar.  —  A  la  Foi  conjugale.  —  A  PA- 
ajour  paternel.  —  A  la  Tendresse  nia- 
Krodle.— A  la  Piété  Uliaie.— A  l'Ën- 
faatt.  —  A  la  Jeunesse. —A  l'Age  Wril. 
—A  la  Vieillesae.  ^  Au  Malheur.  —  A 
rAgriculture.  —  A  l'Industrie.  — A  nos 
Aîeoi.— A  la  Postérité.— Au  Bonheur. 

•  8.  Les  comités  de  salut  public  et 
^istnKliOfi  publique  seront  chargés 
4epréKnter  uo  plan  d'organisation  de 
m  fêtes. 

'9.  La  Convention  appelle  tous  les 
dignes  de  servir  la  cause  de  l'hu- 
■ttiité,  à  rhonneur  de  concourir  à 
leur  étaUisaenMnt  par  des  b3rmnes  et 

«les  chants  civiques ,  et  par  tous  les 
moyens  qui  peuvent  contribuer  à  leur 
ouèeliittemeot  et  à  leur  utilité,  etc.  » 

Célaient  Robespierre  et  ses  amis  qui 
m'itnt  fait  déeiéter  rétablissement  de 

f^te  de  l'Être  suprême.  Nous  avons 
•lit  nver  quel  enthousiasme  avait  été 
cueilli ,  après  les  saturnales  des 
Mbcrlistes ,  ce  premier  retour  vers 
^  idées  nMmles  et  religieuses.  Mais 
Robespierre  comptait  dans  la  Conven- 
''m  autmt  d'ennemis  qu'il  y  avait 
libonames  intéressés  à  ce  qu'on  ne  ré- 
gnait pas  les  horribles  excès  de  la  ter- 

n  Wji  eelte  époque  avrit  été  célébré 
^  foi»,  en  terlu  d'un  décret  rendu  le  jour 
da  prankr  auincrHirs,  •  plavidM 


reur.  Ils  virent  avec  une  joie  secrète 
Robespierre  accepter  le  pfemier  HUe 
dans  cette  fëie  nationale  et  populaire; 

ils  profitèrent  de  cette  occasion  pour 
l'accuser  hautement  d'aspirer  à  la  dic- 
tature ,  et  leurs  accusations  ne  furent 
que  trop  bien  entendues  ;  deui  mois 
après  eut  lieu  la  révolution  du  0  ther- 
miflor,  qui  entraîna  le  gouvernement 
dans  une  voix  rcnrtionnaire ,  et  livra 
bientôt  après  la  France  au  Directoire. 

Ce  gouvernement  se  crut  cependant 
obligé  de  célébrer  encore  qaekia^ois 
de  grandes  sol^^nnités  pour  ramener  à 
lui  l'opinion  publique,  et  réchauffer 
I  enthousiasme  populaire  qui  s'éteignait 
de  jour  en  jour  davantage.  Pendant  la 
féte  de  la  Jeunestt  (germinal  an 
on  invita  les  jeunes  gens  de  seize  ans 
à  prendre  les  armes  pour  défendre  la 
patrie. Le  général  Bonaparte  venaitd*en- 
voyer  à  Paris  vingt  et  un  drapeaux 
conquis  par  l'armée  d'Italie.  Le  Direc- 
toire profita  de  cette  circonstance  pour 
ordonner  une  fêle  destinée  à  célébrer 
les  victoires  remportées  par  les  armées 
de  la  république^ 

Cette  féte  avait  été  proposée  par 
Carnot;  elle  eut  lieu  le  jour  même  où 
Bonaparte  fit  son  entrée  triomphante  à 
iMilan  (*).  En  voici  le  programme  : 

«A  dix  heures  précises  du  matin, 
une  salve  d*artillerie  annoncera  la  féte; 
elle  commencera  à  midi ,  et  sera  célé- 
brée dans  le  champ  de  In  Héunion. 

«  Au  centre  de  ce  champ  sera  placée 
la  statue  de  la  Liberté,  assise  sur  di- 
vers trophées  d*armes,  s*appu  yant  d*une 
main  sur  la  Charte  constitutionnelle, 
tenant  de  l'autre  une  baguette  surmon- 
tée du  bonnet  de  Guillaume  Tell. 

«  La  plate-forme  sur  laquelle  sera 
placée  cette  statue  sera  décorée,  dans 
son  pourtour,  de  quatorze  arbres,  où 
les  trophées  et  drapeaux  des  quatorze 
armées  seront  attachés;  des  boucliers, 
suspendus  à  ces  arbres,  porteront  les 
noms  de  ces  quatorze  armées.  Les  In*- 
tervalles  seront  remplis  par  des  ensei- 
gnes militnirps ,  liées  ensemble  par  des 
guirtendes  de  (leurs. 

«  Les  membres  du  Directoire  exécu- 
tif seront  placés  en  avant  de  la  statue 
de  la  Liberté;  il  y  aura  sur  on  autel  des 

( *)  10  prairial  an  xv  (ag  mai  179^) 
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couronnes  de  chêne  et  de  laurier,  (]u'il8 
distribueront  au  nom  de  ia  patrie  re* 
connaissante. 

«  Du  inoaient  où  le  Directoire ,  pré- 
cédé de  sa  garde  el  accompagné  des  mi- 
DÎstres ,  sera  rendu  à  sa  place,  la  garde 
nationale  en  nctivité,  aivisée  en  qua- 
torze corps  représentant  les  quatorze 
années,  et  portant  diacun  un  drapeau 
dlstinctif ,  commencera  les  évolutions. 

«  A  chacun  de  ces  corps  sera  adjoint 
un  rertain  nonjbre  de  vétérans,  inva- 
lides ou  soldats  blessés.  Ceux-ci,  con- 
duits par  des  ofliciers  et  accompa.^nés 
du  drapeau  de  leur  armée  respective, 
monteront  vers  le  Directoire,  qui  cou- 
ronnera les  drapeaux.  Des  symphonies, 
des  chants  civiques  (*)  et  des  décharges 
d'arlilierie,  précéderont,  accompagne- 
ront et  suivront  ta  cérémonie.  » 

Tout  fut  disposé  d*après  ce  pro- 
gramme. Carnot  prononça  un  discours, 
et ,  après  la  cérémonie,  conunencèrent 
des  danses  qui  se  proton  «gèrent  sans  in- 
termption  le  reste  de  la  Journée. 

Le  21  janvier  restait  toujours  une 
des  j)rinrip3les  fêtes  connnéinoratives. 
Ce  jnur-la,  toutes  les  autorités  supé- 
rieures renouvelaient  le  serment  de 
haine  à  la  royauté.  Dans  le  temple  de 
la  Victoire,  on  lisait  alors  des  inscrip- 
tions pareilles  à  oelle-d  : 

Si  t  4mW  it  république,  il  %f  troiiTait  an  traître', 
Qsi  rcgrttlAl  lr«  run  ou  qm  voulût  un  ifiaitre. 
Qn*  la  parêdt  Wtan  au  milieu  dr»  tnanaeolsl 

(Voltaire ,  Bnttui), 

l>e  10  messidor  an  vi,  la  plus  utile 
protession  de  l'Iiomme  en  société,  la- 
grieuUurey  reçut  les  bommaxes  du  peu* 

Fie,  comme  les  rertuade Marc-^^urèle, 
hérnismr  de  (iii'llduinc  i <'ll ,  ta  bien- 
faisancr  df  I  un  t  ni  de  PiuU^  leslMHê 
ménages,  etc. ,  etc. 

Le  11  pluviôse  an  Ti  (  1*'  février 
1 798  ) ,  une  loi  ordonna  que  Ton  célé- 
brerait chaque  année,  le  30  ventôse 
(  20  mars  ) ,  une J't'/e  dé"  la  Souvei  aintlé 
du  peuple;  mais  certains  plaisants  ia 
syroommèrieDt  la  féte  de$  saints  ImuH 
cents. 

Ces  solennités  n'étaient  plus  l'expres- 
sion d'une  pensée  commune,  d'un  senti- 

{'^  r«'s  liymnes  n  la  \irlnire  éfnipii!  de 
Coupigiiy,  Hms,  Le  brun  ,  Chéiiier.  la  Cha- 
,   beausftiére  nour  les  paroles ,  et  de  Catel ,  Gu»- 
,  Chéraoint  et  ù  Jedin ,  pour  It  musique. 


ment  sincère  dans  les  gouvernants  ;  elles 

ne  consistaient  plus  qu'en  pompes  aussi 
vaines,  aussi  froides  que  mensongères. 
Cependant  Tanniversaire  du  14  juillet , 
qui  fut  célébré  en  1800,  reparut  encore 
une  fois  avec  tous  les  caractères  de  ISte 
nationale  qu'il  semblait  avoir  perdus 
depuis  nos  malheurs.  I,e  temple  de 
Mars,  où  les  plus  vieux  des  défenseurs 
de  la  patrie  étaient  placés  près  du  pre» 
mier  consul ,  fut  le  théâtre  d*une  céré- 
monie imposante.  Après  une  touchante 
revue  des  invalides,  passée  par  Bona- 
parte, le  cortège  se  rendit  au  Champ 
de  Mars  que  remplissaient  les  troupes. 
Les  drapeaux  ennemis  furent  présen- 
tés au  peuple  par  le  ministre  de  la 
f^iierre;  et  Bonaparte  promit  pour  le 
1"  vendémiaire,  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  république ,  ou  la  paix , 
ou  de  nouvelles  victoires  ;  le  peuple  eo» 
t  f  er  I  u  i  répondit  par  d'unanimes  acclama- 
tions. 

Sous  le  consulat,  on  célébra  encore 

filusîeurs  fêtes  nationales  ;  telles  fiirent  : 
nfiteen  rhonucur  de  Ims  Casas  y  aa 
temple  de  la  Victoire  (Saint-Sulpice , 
le  28  août  isoo  ;  \:)  f^e  de  la  fonda- 
tion de  la  rt'iniblique  (  le  23  septembre 
1801  )  ;  la  féte  powr  la  paix  générale 
(le  9  novembre  1801),  etc. ,  etc. 

Mais  ces  pompes  ne  tardèrent  pas  à  dé» 
générer;  et  elles  Jurent  tout  a  fait  abro- 
gées sous  l'Empire.  Alors,  on  ne  trouva 
rien  de  mieux,  pour  amuser  le  peuple  ,  ' 
qoe  les  bontenses  distributions  de  co- 
mestibles qu'on  lui  jetait  comme  à  un  I 
chien  avide:  les  bals,  les  théâtres  pu- 
blics, le^  feux  d'artilice,  les  m;Us  de  : 
cocagne,  etc.,  etc.  On  afferma  a  PariS| 
les  réjouissances  publiques,  comme  la 
boue  ,  le  pavé  et  les  lanternes.  Ces  tra- 
ditions furent  continuées  par  les  Bour- 
bons jusqu'à  la  révolution  de  1830.  ! 
Quant  au  gouvernement  actuel,  sans 
donner  à  ses  filles  un  caractère  plus  i 
national ,  il  a  su  du  moins  en  &ire  dis*  i 
paraître  les  plus  ignobles  accessoires. 

Toutef  us,  si  les  ^'ouvernements  ne 
cherchent  plus  a  parler,  dans  des  solea- 
ttités  imposantes,  au  cœur  et  à  rima* 
gination  des  citoyens,  à  exciter  en  eux 
les  passions  nobles  et  penéreuses ,  le; 
peuple  sait  encore  être  crand  ,  lorsque 
l'objet  de  ia  lète  est  vraimciit  |;rand ,  ou 
lorsqu'il  lui  est  perinis  d'agir  suivant 
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mtepiration.  Ainsi,  quoiqu'on  fût 
an  jean  les  plus  froids  m  décembre , 
■iifoni  vu  le  c^rcu^i  de  Napoléon  {*) 

renlnnt  dans  Paris ,  passer  sous  l'an* 
(i<j  triomphe  de  rKtoile,  salué  des  plus 
trao&porU  de  i'euUiousiasnie  popu- 
Inb  Les  inaugunitiOM  industrielles , 
iKtribolidlionEiinages  payés  aux  grands 
homm»»$  par  les  villes  (pii  les  ont  vus 
witr^,  for?  de  l'érertion  des  statues 

a 'rites  ieur  consacrent ,  sont  encore  de 
IttmaDiftstattons,  un  puissant  appel 
i  b  reconnaissance  et  au  dévouement , 
<Ti  detix  leviers  à  l'aide  desquels  les 
sno^ones  républiques  oot  £ait  de  si 
grandes  choses. 

Uae  eérémonie  qui  a  prouvé  récem- 
■ert  encor«  avec  quelle  élévation  de 
imtiment  les  populations  peuvent  orc a- 
ntser  une  tète  publicpie,  c'est  celle  par 
laquelle  Strasbourg,  les  24, 25  et  20  juin 
IMS,  a  célébré  la  découverte  de  Guten» 
^9  et  inauguré  le  monument  consacré 
a  ia  mémoire  de  cet  homme  justement 
crlfbre.  (>  qui  s'erst  passe  pendant  ces 
Iroi* jours  reveillera  dt  rnellemeut  dans 
bmeiiioiredeceuxquien  untéte  témoins 
Xmm  des  fêtes  antiques.  «  Cétait  un 
f 'znifique  spectacle!  une  grande  ville, 
Qoe  grande  proTÎnce  faisaut  un  appel  à 
toute  l'Europe  intelligente,  et  s  unis- 
Mat  de  la  ferveur  d'un  immense  con- 
osn  de  spectateurs ,  pour  rendre  no 
hommase  réfléchi  à  la  royauté  du  génie, 
pour  revendiquer,  au  nom  de  la  France, 
li'nprimerie  comme  son  bien,  Guten- 
berg  comme  son  hôteC*)!  » 
U  pffaiier  jour  se  forme  une  belle 
noble  procession,  où,  derrière  le 
«Inpeaii  national  et  le  vieil  étendard  de 
la  republique  de  Straslvour^.  marchaierit 
tau  les  fonctionnaires  publics,  puis 
letdéputationsdes  communes*  des  arts 
^  m^'tîers ,  les  Polonais  réfugiés ,  les 
'l^fMilations  étrangères ,  chaque  corps 
distin^iuant  par  ses  bannières.  On 
tratersa  la  ville,  tapissée  de  Oeurs  de- 
fsii  le  pavé  jusqu*aui  toits  des  mai- 
tws:  on  arriva  sur  la  place,  OÙ,  au 
de  la  statue ,  des  ouvriers  impri- 
■«irs  fondaient  des  caractères  .  com- 
IMaicnt,  éprouvaient,  imprimaient  les 
^oupists  d*un  hymne  qiae  la  ville  entière 
dbit  entonner.'  L*oeuvre  de  David  ftit 

n  ▼•yo  U  rebuoo  de  M.  Aug.  Lucbet. 


inaugurée ,  et  saluée  par  le  canon ,  les 
cloches,  les  applauoissements  et  les 

chants  de  cent  mille  spectateurs.  Le 
soir,  la  ville  entière  fut  illuminée. 

Le  lendemain,  Strasbourg  offrit  im 
spectacle  non  moins  admirable  :  le  cor* 
tcge  industriel ,  exclusivement  préparé 
par  les  magistrats  municipaux ,  par  les 
citoyens  eux-mêmes.  Toutes  les  vieilles 
corporations  des  métiers  défilèrent  en 
costume  solennel  à  travers  les  rues, 
chacune  portant  sa  bannière,  ses  ins* 
truments  et  ses  chefs-d'œuvre ,  entourés 
de  jeunes  filles,  d'enfants,  de  jeunes 
ouvriers  :  les  m.irccliaux  traînant  sur  un 
char  à  six  chevaux  une  forge  en  pleine 
activité;  les  jardiniers  accompaignant 
des  voitures  pleines  de  jeunes  filles  et 
df  fleurs,  et  an  dernier  char,  vert  et 
(It'uri  comme  les  autres,  plein  de  vieux 
jardiniers;  les  menuisiers  avec  un  bahut 
sculpte ,  et  des  metibles  de  toutes  for- 
mes; les  tonneliers  dansant  le  vieux 
quadrille  des  cerceaux  ;  les  bouchers 
conduisant  deux  birufs  aux  cornes  do- 
rées; les  relieurs  portant  des  livres  de 
tous  les  formats ,  et  de  ce  nombre  la 
première  Bible  de  Strasbourg,  impri- 
mée en  1466  par  .T.  Mnitelin  ;  les  im- 
primeurs entourant  un  char  magnifique 
que  traînent  huit  chevaux  empanachés, 
et  sur  lequel  est  une  presse  en  activité, 
etc. ,  etc.  ;  enfin,  pour  eouTOnnement  du 
cortège,  une  immense  cavalcade  de  la- 
boureurs dans  leur  beau  costume  noir; 
douze  voitures  décorées  de  branchages 
et  de  fleurs,  remplies  de  femmes  as- 
sises, dans  les  costumes  pittoresques 
du  pays;  au  milieu  de  ce  long  convoi, 
une  femme  à  pied  po?tant  le  drapeau 
national,  honneur  rendu  à  ces  jours 
héroïques  de  1814,  où  les  femmes  de 
l*Alsace  s'armèrent  pour  repousser  l'é- 
tranger, parce  que  les  hommes  étaient 

tous  soldats  ou  morts. 

Un  publicisle,  membre  de  l'Institut, 
écrivait,  après  avoir  vu  cette  noble  so- 
lennité :  «  Le  peuple  est  un  grand  ar- 
tiste; cette  féte  de  Strasbourg  doit  ré- 
concilier aver  |e«  fêtes:  c'est  la  chose  la 
plusextrnorduiaireinentlH'lte,  gracieuse, 
originale  qu'on  ait  jamais  vue.  C'est  un 
modèle  à  suivre;  espérons  qu'on  le  sui- 
vra. ■ 

Là,  du  reste,  finirent  les  solennités 
populaires.  Un  banquet  ollicicl  Uruuua 
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cet journée.  T  a  troisième  fut  remplie 
par  une  exposition  industrielle  et  typo- 
graphique. Ces  têtes,  si  fécondes  en 
graves  et  touchantes  émotions,  avaient 
été  célébrées  par  une  population  vrai- 
ment cnpable  d'nppréner  la  puissance 
et  la  grandeur  de  l'idée  qui  les  domi- 
nait. «  11  est  beau,  dans  un  temps  d'é- 
«  goïsroe  et  d'intérêts  matériels,  de  ré- 
«  veiller  au  cœur  des  peuples  le  leii  sacré 
«  de  l'enthousiasme  et  oe  la  reconnais- 
"  sance;  il  est  beau  de  tourner  le  front 
«  des  hommes  vers  les  cieux ,  et  de  leur 
«  rappeler,  par  un  noble  symbole,  leurs 
«  droits  et  leurs  devoirs  (*).  » 

S  4.  Fêtes  religieuses» 

Avant  la  révolotioii  de  1789,  on 

romptait  en  France  quatre-vin^t-deux 
jours  de  dimanche  et  de  fêtes  d'obli- 
gation. Depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés ,  jusqu'aux  siècies  de  la  réforme 
et  de  la  philosophie  moderne,  ces  so- 
lennités avaient  été  encore  plus  nom- 
breuses, el  le  peuple  les  observait  stric- 
tement, soit  de  bon  gré,  soit  parce 
que  le  législateur  avait  prêté  son  appui 
à  l'Église  (voyez  OlliANCHE).yMiBis 
quand  la  foi  vint  à  se  refroidir,  le  pou- 
voir séculier  lui-même  sentit  combien 
cette  multiplicité  de  ft-les  entraînait 
d'inconvénients;  combien  elle  nuisait  à 
Ja  majesté  de  la  religion ,  aux  intérêts 
injblics.  Sous  Louis  XIV  même ,  dans 
un  temps  où  la  Fontaine  disait  : 

l-o  mal  est  qnr  flans  l'.tn  »Viilrem«Mrnt  des  jours 
I        Qu'il  faul  (hoairr  :  ou  nous  riiiiir  «ii  fête»  , 

le  iiouvernement  exécuta  dans  cette  ma- 
tière délicate  quelques  faibles  reformes. 
£n  1GG6,  pendant  qu'on  bâtissait  le 
Louvre,  Colbert  mit  tout  en  œuvre 
pour  hâter  les  travaux  dont  il  était 
pressé  de  faire  iouir  le  roi.  La  «léfense 
faite  aux  propriétaires  de  Paris  de  bâtir 
sans  la  permission  du  roi  ne  laissant 

{ins  encore  assez  d'ouvriers  disponibles , 
e  ministre  eut  recours  à  un  nouveau 
moyen  pour  qu'ils  pussf  tit  lui  donner 
plus  tie  temps.  Il  obtint  de  Tarchevéque 
de  Paris  la  suppression  de  plusieurs 
fêtes.  Aussitôt  les  plaisants  imaginèrent 
sur  cet  événement  de  nombreuses  com* 

(*)  Dinoun  de  M.  Blanqui  pendant  le 
banquet. 
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plaintes  en  prose  et  en  vers.  La  fête 
de  sainte  Catherine ,  disait  l'un,  a  été 
supprimée  parce  que  cette  sajinte  avait 
des  rapports  avee  les  rdideuses  de  Port- 
Royal.»  On  a  retrancné,  disait  un 
autre, 

Safnt  MmrVf  iaint  Lue,  tmi»l  Jlael,  CSraj*,  tmiml 

L*"»  sjiiil*  nari/ieiem/,  Barnabe,  Afalhia;, 
Tou)  trois  de  l'ordre  des  apdlres; 

Suiml  JosrpÂ,  tûùit  Midut  avec         JKfieoku  .* 
Lm  iimt*mt$»  couMM  1m  ■•tn* , 
Tmu  «oMBbl*  Ml  Mttté  !•  ptti  «le.  (*). 

Au  mois  de  février  1778,  des  lettres 
patentes  du  roi,  enregistrées  au  parle- 
ment, supprimèrent  encore  treize  fêtes 
dans  le  diocèse  de  Paris.  Ce  furent  au- 
tant de  jours  rendus  aux  travaux  et  à 
rindostrie.  On  vit  alors,  comme  soos 
Louis  XIV,  paraître  de  nombreux  cou- 
plets, où  les  saints  répudiés  étaient 
censés  exiîaler  leurs  plaintes '**\Kiifin, 
arconjplissaut  une  mesure  devenue  in- 
dispensable, le  dernier  concordat  ne 
conserva  que  quatre  fêtes  d'obligation 
en  dehors  des  dimanches  :  l'Ascension , 
l'Assomntion ,  la  Toussaint  et  Noël. 
A  peine  les  fêtes  patronales ,  que  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  intérêt  à  main- 
tenir, survivent-elles  aujourd'hui,  dans 
nos  campagnes,  aux  révolutions.  Aussi 
les  honnnes  qui  envi»;ai:ent  totijours  du 
coté  poétique  et  noble  les  us  et  coutumes 
des  âges  passés,  ont-ils  lieu  d'exprimer 
sur  ces  suppressions  de  profonds  re- 
grets. Nul  ne  saurait  les  rendre  avec 
autant  d'éloquence  que  l'auteur  du 
Génie  du  chHstianisme  ."Il  n'en  <»st 
pas,  dit-il,  des  fêtes  chrétiennes  comme 
des  cérémonies  du  paganisme;  on  n'y 
traîne  pas  en  triomphe  un  bœuf-dieu , 
un  bouc  sacré;  on  n'est  pas  obligé, 
sous  {)eine  d'être  mis  eu  prison,  d'ado- 
rer un  chat  ou  un  crocodile,  ou  de  se 
rouler  Ivre  dans  les  rues ,  en  commet- 
tant toutes  sortes  d'abominations  pour 
Vénus,  Flore  ou  Racchus;  dans  nos  so- 
lennités, tout  est  essentiellement  mo- 
ral. ')  .Malheureusement,  ici,  pour  ptu 
que  le  lecteur  sache  quels  furent  les 
mœurs  et  les  usages  de  VÉglise  jusqu'au 

(*)  VojesDa1atire,Hittoired0  Parb,  t.  'VI, 

p.  434. 

(*)  Mémoires  secreti  de  Bacbaamont,t  XI, 

aa  19,  mars  177S. 
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dfx-«eplipme  et  au  dix-hnilième  siècle, 
il  restreindra  ce  jugement  aux  fêtes  re- 
lises des  temps  modernes;  il  se  rap- 
pâera  ces  i^obles  parades  qui ,  dans 
plus>urs  églises,  souillèrent  longtemps 
les  rerenionies  du  culte,  et  dont  nous 
aroos  ailleurs  cité  plusieurs  exemples 
(foyez§  t  et  Fous  [fétedesj);  il  se 
npréscotera  ces  protèstêotts  si  souvent 
iàodaleuses,  presaue  toujours  con- 
traires à  une  véritable  dévotion  et  au 
principe  de  la  liberté  des  cultes;  ces 
loleonités  où  intervenaient  publique- 
fliciit  les  représentants  de  Tautonté, 
comme  si  la  religion  ne  pouvait  se 
passer  du  secours  de  la  force  armée.  Ces 
restrictions  posées,  il  pourra  se  laisser 
alierau  cliarme  de  l  éloquent  écrivain, 
lonm*0  s*éerie  : 

«Qorlleest  la  solennité  païenne  qa*on 
peut  opposer  à  la  féte  où  nous  célébrons 
leooin  du  Seigneur?  Aussitôt  que  l'au- 
nre  a  annoncé  la  tète  du  roi  du  monde , 
io  Biaisons  se  couvrent  de  ta  pisseries  de 
laioe  rt  de  soie ,  les  rues  se  jonchent  de 
fl<'urs,et  !;•>  clof'hes  appellent  au  temple 
U  foule  des  fidèles...  Le  pontife  de  la 
CHe  apparaît  dans  le  lointain  ;  ses  mains 
iOQtieooent  la  radieuse  Eucharistie, 
Jiai  le  montre  sous  un  dais  à  Textrémité 
«la pompe,  comme  on  voit  quelqup- 
fiw  le  soleil  briller  sous  un  nua^je  d  or, 
S  bout  d'une  avenue  illuminée  de  ses 
to,  ete. 

«Les solentiitésdu christianisme  sont 
Ordonnées  d'une  manière  adnurable 
aux  srenes  de  la  nature.  La  fête  du 
^teur  arrive  au  moment  ou  la  terre 
^  le  ciel  déclarent  sa  puissance,  où  les 
bois  et  les  champs  fourmillent  de  sé- 
Wdtions  nouvelles...  La  chute  des 
leuillf^ ,  au  contraire,  amène  la  fête  des 
■Borts  {>our  l'homme,  qui  tombe  comme 
^  feuilles  des  bois.  Au  printemps, 


le  moment  des  mariajïos,  des  présents, 
des  charités,  des  visites;  les  corps  de 
métiers ,  les  confréries ,  les  prévôtés,  les 
cours  de  justice,  les  universités,  les 
mairies  s'assemblaient  selon  des  usages 
gaulois  et  de  vieilles  cérémonies,  etc.  » 

Il  faut  le  dire  en  terminant ,  Thomme 
civilisé  positif  do  dix-neuvième  siècle 

ne  retrouve  plus  guère  ni  dans  les  so- 
lennités publiques,  ni  dans  les  cérémo- 
nies relipieu-es  des  émotions  de  féte. 
Ce  sont  la  pour  lui  des  représentations 
théâtrales  ^lus  ou  moins  imposantes, 
auxquelles  il  assiste  trop  souvent  sans 
conviction  et  par  désœuvrement.  Jus- 
qu'à ce  que  les  gouvernements  et  la  re- 
ligion aient  reveillé  en  lui  la  foi  et 
Fenthousiasme.  il  n'y  aura  plus  pour  lui 
de  'véritables  fêtes,  que  les  iSl«s  de  fa- 
mille. 

Feu  (administr.).  —  Sous  Tancienne 
monarchie,  les  paroisses  ou  commo* 
nautés  de  presqiie  toutes  les  provinces 
étaient  divisées  par /efix.  Assez  géné- 
ralement cv  nom  désignait  un  ménage 
ou  une  lainHIe;  utie  paroisse  affouagée 
ou  soumise  au  Jouaye  (voyez  ce  mot) , 
à  raison  de  cent  feux ,  était  censée  con- 
tenir cent  familles.  Mais  il  y  avait  plu- 
sfetirs  provinces  où  le  mot  feu  n'avait 
pas  cette  aceeption  ;  ainsi ,  en  Danphiné, 
on  entendait  par  là  une  étendue  quel- 
conque de  terrain  ,  ou  des  bfltImentSy 
produisant  2,400  livres  de  revenu  an- 
nuel. Dans  la  généralité  de  Provence, 
un  feu  était  aussi  une  certaine  étendue 
de  terrain,  d  un  produit  assez  élevé  pour 
supporter  l'imposition  d'une  certaine 
somme.  Ordinairement  la  valeur' d'un 
feu  était  estimée  .50,000  livres;  celte 
dénomination  ne  s'appliquait  d'ailleurs, 
dans  cette  province,  qu'aux  biens  rotu- 

 „.       ^.  ,    riers  ;  les  biens  nobles  étaient  divisés  en 

I  tçiise  déploie  dans  nos  hameaux  une  florhis. 
autre  pompe.  La  Fête-Dieu  convient  aux       Ofi  donnait  une  acception  semblable 
*l»leïydeurs  des  cours,  les  Aogatioos(^)    au  mot  feu  dans  une  partie  de  la  géné- 
aoi  naïvetés  du  village.  ralite  d'Auch,  dans  tout  le  Bearn  et  Ja 

•Quelle  succession  de  jours  heu-    Navarre,  dans  la  généralité  de  Mon- 
JBB!  Noël,  le  premier  jour  de  l'an,  la    tauban  et  dans  la  Bretagne. 
^J^^roa^es,  les  plaisirs  qui  précè-       Voici,  d'après  le  Dictionnaire  des 
*y  b  pénitence.  Kn  ce  temps-la,  les    Gaules  et  de  In  Franee  par  Kxpilly,  le 
WBÎers  renouvelaient  leur  bail,  les  ou-    dénombrentent  des  communautés  af- 
*ws recevaient  leur  payement;  c  était  fouagées ,  deafeux  et  des  famiUH  au 

royaume,  par  généraUtésjt  déparée* 
0  ▼oycs  GAaaoviua.  meJi^i,  en  1764  : 
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oMrtTMirt  c—MUMuUt  dicaUurs  qoi  alofs  mirent  i!s /(W  à  Is 

dép»rtrn,«,t..  .ffoo.|:*«.  Feo»,  F«n>U1«.  fcgfe.e^ /<? /«•  ««?  IWa?/î.s  dt  IttW  audî- 
ÎÏLtSît^"*^*  ''"^^                 ÎÎJ^Î::  teurs  H  nguranvPcGuincestrednnsIe 

Ai«nfon             1,190...    i3«,i77.  «i»»»??»  noiiibre  des  prédicateurs  qui  obtinrent 

^mirni             i,4Si...    ii6.3«s.  t*€.3ol.  ^jg  jg  faculté  dc  théologic  un  décret  dé- 

î.-r^'!::;:;  iîîS;:;  «"miit  Henri  ni  d«âiu  du  trtne.  et 

Boargw            7t4...    6Mso.    83.o3a.  autofisafit  18  prise  d  arnies.  Il  deciama 

BoQrfOfne....  .  i.43»...    i44,>o3.   f44,>o3.  ensuite  Contre  Henri  IV  avec  non  moins 

îlïrr?;;'.;'.*.;  \'%"'.    .s'.'.-ÔV.    isl'^oî:  fanatisme,  et  prédit  au  peuple  que 

cbilottil.'!!!!!!  ai»5ail!              i^»\ô&5.  le  Béarnais  serait  positivenient  frappé 

Daopbiné          i,«io...     4,7W.   fh*^»!-  du  tonnerre ,  quMI  ne  s'cD  Êillaît  dIus 

»X:  Mméter.  Les  mœuw  do  priant 

Franche-Cwitf..  s,9S7*..    t5".ooo.    160.0..0.  cxcitnicnt  son  indignation ,  et  il  les  stig- 

timoj»»  907...    ii4.>9^*   ii4.a$»6-  niatisH  dans  des  ternies  qu«  la  plume 

KXtlii  M*'ï             "        «««.»5t.  i'£sioiie  pouvait  seule  repro- 

Hain.uiV....!  I                      —M*,  duire. 

MHi              86a...    4o.>66.    4o.j66.  T.e  chcf  mémc  de  la  Itgue  n*était  DM 

S:SPÎ!:-.::::  iSiV.-.    nîi».  îi::*»:  àral,ri  ,lpatt.,quo,dnrordelicr,q«and 

Monlinf             i,ïf8...     »o.7oo.     80,7.10  cciiii-n  !o  (ToVciit  auleuT  de  quelr^ue 

or'»""'^             i,i53...    137,064.    1^7.064.  mesure  contraire  aux  intérêts  du  parti. 

ïé::::::  ./oii::;  iiyapius:àrepoqueoùiaiiguecom. 

proveiM»           69S...     3316.  *t9,itti.  meoça  à  perdre  ses  chances ,  le  bruit  se 

î"""  !     94«...    i4S,t5.,    i4S.iSs.  répandit  que  Feuardent  «  préparoit  quel- 

uCÏ,"*nJi"  '        A       .««4..  «  q'ie  petit  Cousteau  d«  jacobin  pour 

Rochelle  (Ml.. . .       778...      soo.lix.     iob,4ii.  »        r                  ^11-.          ^  ' 

Rou». ........  1,865...    lôi.jgi.   168.791.  «  Mayenne  (*).»  Car  le  lieutenant  gcuc- 

SoîMOM           t»io9...    9i,»i7.    9».*»7«  fal  éfciît  un  grand  obstacle  aux  projets 

Aulïï"'"^^    I              «I.7S4.    «t.7M.  de  PEspagne,  dont  le  moine,  oi^cupé 

To"i^oi«!!,'!.'..  f.r3o...    111.164.    •»..it>4.  depuis  quelque  temps  «  à  meilleure  af- 

Tour»               s,S7$...    *68,aaS.   a68,aa5.  «  faire  que  de  prcsch'T.  »  s^était  fait  un 

UmS'rtBtt'  .,**r?f' des  agents  les  plus  actifs. 

*    ""'**  Cependant,  quand  Henri lY eut triom- 

T«tMx:    4«.ii6...  3.7ei«oM.  4.59>*977-  pM,  Feuardent  fit  comme  Guineestre 

Feuardent  (François  ) ,  moine  ce-  et  tant  d'autres  de  ses  coirègues  :  il 

îèbre  par  son  zèle  f/iuLMieux  pour  la  tourna  au  royalisme ,  à  la  politique  pa- 

liguc,  naquit  à  Coûtâmes  en  1639,  et  cilique.  Ses  liaisons  avec  le  cardinal 

sacrifia .  pour  entrer  chez  les  cordeliers,  d'Ossat  étaient  un  acheminement  à  la 

ses  prétentions  à  un  riche  héritage,  faveur  ;  et  le  roi  oublia  si  bien  le  passée 

S'étant  fait  recevoir  docteur  à  Tuniver-  qu'il  le  vanta  en  pleine  eouft  et  lui  OC- 

sit«'  (le  Paris,  en  1576,  il  se  mit  à  par-  trova  une  pension, 

courir  les  principales  villes  de  F'rance,  Feuardent  mourut  à  Paris, le jan- 

pour  combattre  tes  héréti(|ues  et  ensei-  vier  1610.  Il  avait  ajouté  à  sa  réputa- 

gner  la  foi  par  la  nrédication  et  la  con-  tion  oratoire  par  plusieurs  travaux  éru* 

trpverse.  Ex  cathedra  docens,  ex  roS'  dits,  par  une  édition  annotée  de  saint 

tris  assidue  convionntus  ^  tour  à  tour  Irénée ,  Paris,  1570,  in-fol. ,  par  des 

professeur  et  orateur,  il  se  signala  sur-  commentaires  sur  I  Fcriture,  et  surtout 

tout  par  son  zçle  contre  les  calvinistes,  par  de  fougueux  ouvrages  de  contro- 

quMl  attaqua ,  dit  Moréri  qui  veut  faire  verse ,  dont  on  peut  juger  diaprés  leurs 

le  plaisant,  d*ime  manière  qui  a  beau-  seuls  titres.  Ainsi  ce  sont  les  Entre^ 

coup  (le  r;ip[»ort  avec  son  nom.  mnngrrîps  mmhfrnfps  ,  c*est  à-dire  y 

Sa  parole  était  vive  et  colorée,  f  fv-  contradictions,  injures  ,  condumna- 

bum  sicut  /acnla  ardehat^  dit  Bail.  tUms  et  exécrations  mutueUes  des 

Cen  était  assez  pour  réussir  dans  ces  ministres  et  prédieants  de  ce  siécie , 

temps  de  luttes  et  de  passions:  il  se  «te. ,  Gaen,  1601  ;  Paris,  1604;  c*e$t 
jeta  à  corps  perdu  dans  le  parti  de  la 

ligue,  et  devint  un  des  plus  int.Uiiza-  (•)  LT.stoile  ,  Journal  de  Henri  IV, 

bies  cornets  de  sédition  parmi  les  pré-  p.  i43  A,  i^»  h. 
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la  Thtomcîchla  Calvinistica ^  etc.  (*). 
FiccuT  (combat  de).  Voyez  FiSCH- 

B4CI. 

FuDATAiRE.  Ost  aînsi  que  Tondé- 
sUnj  t  celui  qui  tenait  <'n  fief  (Toyez 
ce  mot'  un  bien  ,  une  terre  ,  etc. 

Fk  d£  la  Saint-Jba^.  Voyez  Fé- 
tu et  Bma  aidons. 

Fee  grégeois.  Rien  de  plus  célébra 
dans  h  pyrote<^lmie  du  moyeu  tige  que 
te  feu  grégeois,  projectile  terrible,  qui, 
suïTaot  Lebeau ,  «  brûlait  dans  Teau..., 
drtonit  tout  ;  ni  les  pierres,  ni  le  féx 
uirnie ,  ajoute  le  même  historien ,  ne 
reiustaiait  à  son  activité.  Lorsqu'on  se 
servait  d'arbalcle.s  ou  de  bnlistes,  on  en 
f:Ui{  uoe  prodigieuse  quantité,  qui, 
timsant  Tair  avec  la  splendeur  de 
Tttiair  et  le  bruit  du  tonnerre ,  eiubra* 
sait,  arec  une  liorrible  explosion  ,  des 
bataillons,  des  édifice*  entiers,  des 

•  Adrottemeot  lancé,  dit  M.  Michavd, 
ce  fea  dévorait  les  vaisseaux ,  ks  sol- 
dais et  leurs  annfs  ;  semblihle  à  la 
foudre  du  ciel,  rien  ne  pouvait  arrêter 
son  explosion  et  ses  ravages.  Les  flots 
de  la  mer ,  loin  de  réteuidre ,  ne  fai- 
saient que  redoubler  son  activité (***).» 

«  Les  chrétiens,  dit  >LMichelet  (****), 
souffraient  horribleuient  des  feux  tzré- 
çeois  que  leur  lançaient  les  Sarrubins , 
(t  qui  IcB  brdiaient  sans  remède ,  en- 
h  més  dans  leurs  armures.  » 

Telle  est  la  description  que  les  hhto- 
rkn<  modernes  *****  *  ont  faite  dti  feu 
aegeois.  Tous  s'accordent  a  admettre, 
î*  91e  ce  feu  était  inextinguible  ;  2*  que 
M  ciTets  étaient  extrêmement  redouta- 

nTOT.for  Fcuardenl  ;  Wadding ,  Script, 
fmm.  «M.,  i65o,  în-^,  p.  ii5;  Biblioth. 
4f  DuTerdîer,  au  mot  François  ;  Bail,  Sa- 

pietitia  foris  prfrdicans,  t.  III,  p.  47^^', 
^iftionnaires  de  Baylt?  H  de  Moréri;  les 
Irtlrw  de  Pa^qiiier,  t.  II ,  p.  456  ;  Nieéron, 
'  \t\a. 

y"'  Itbean,  Hiitiiir«  do  Bm  •  Empirs , 

t  XIII ,  p.  io3. 
('*')  Histoire  des  croisades,  i8ï8  ,  t.  IH, 

Histoire  de  France.  !.  Il,  p.  5t-. 
(*"•*•)  yom  Davooâ  cilé  cpie  Lt-bt-au  et 
HH.  Alichaud  et  Mirhelel;  nous  aurions 
ft  rilcr  tous  la  auteurs  qui,  dans  les  temps 
*(^rnes,  ont  |Ktilé  de  n*  pr  ijt  riil»'  iiict-n- 
^>tirei  car  tous  soul  d'accord  »ur  ce  poiiiU 


bles  ;  8*  mie  le  secret  de  sa  préparation 
s*est  perdu.  Nous  allons  voir  que  les 
histonent  eonimiporatu  da  nisage 
de  ea  projectile  en  avaient  une  tout 
autre  idée,  et  démontrer,  au  moyen  de 
leurs  récits,  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai 
dans  aucun  des  trois  poiots  que  qous 
▼enona  d*énQmérer.  Mais  auparavant, 
faisons  en  peu  de  .mots  lliistoira  du  feu 
grégeois ,  et  mentionnons  les  occasions 
où  les  Français  eurent  à  combattre  des 
ennemis  armés  de  ce  nouveau  moyen 
de  destruction. 

Histoire  du  feu  grégeois. 

Que  signifie  d'abord  le  nom  de  gré* 
geois,  que  l'on  a  donné  à  ce  feu  ?  Si  Ton 
ouvre  Joinville  et  les  autres  historiens 

du  treizième  siècle,  on  y  verra  que 

grégeois,  grégoiSj  grieuXy  grîfnns,  etc., 
étaient  alors  synonymes,  et  servaient 
indifféremment  alors  a  dési<.'[)er  les 
Grecs  du  Bas-Empire.  Feu  yn'ypois  et 
feu  grec  sont  donc  étymologiquement 
la  même  eliose.  (''est  qu'en  effet  ,  les 
Grecs  furent  le  preuuer  peuple  qui  lit 
usage  de  ce  feu.  Suivant  Theophane, 
Constantin  Forphyrogénète ,  et  les  au- 
tres historiens  byzantins,  ce  fut  lora 
du  siège  de  Const;mtiiiople  par  b's  Ara- 
bes,  vers  la  cinquième  année  du  rè^ne 
de  Constantin  Pugonat ,  c'est-a-dire , 
vers  ïan  673  de  notre  ère,  que  Callini- 
CU8,  architecte  d'Héliopolis,  porta  aux.  * 
Grecs  le  b  u  irrépeois ,  dont  ceux-ci  le 
regardèrent  comme  inventeur.  Grcice  à 
cette  découverte,  ajoutent  les  mêmes 
écrivains ,  la  flotte  arabe  fut  incendiée 
et  détruite  à  Cyxique. 

Les  empereurs  comprirent  bientôt 
l'importance  de  ce  projectile  ,  dont  la 
préparation  fut  mise  par  Constantin 
PorphvTogénète  an  rang  des  secrets 
d'État'.  Les  successeurs  de  ce  prince 
gardèrent  scriipiileusement  ce  secret, 
et  il  demeura  au  pouvoir  des  Grecs  jus-, 
qu'au  temps  de  la  prise  de  Constantmo- 
pie  par  les  Latins.  Cest  quatorze  ans 
après  cet  événement ,  au  siège  de  Da- 
miette,  en  t2iH,  que  les  Sarrasins  firent 
pofir  la  première  fois  usage  du  feu  gré- 
geois. Nous  disons  pour  la  preuuere 
fois ,  contrairement  à  l*opinion  généra* 
iement  admise  jusqu*à  présent  ;  maia 
on  ne  peut  concevoir  aucun  doute  r?  cet 
^ard ,  d'après  le  silence  formel  de  tous 
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les  chronîq!if!irs,  témoins  ociilnires  des 
premières  crois. uies  ,  et  d'après  la  des- 
cription des  projectiles  incendiaires  em- 
ployés alors  par  les  Sarrasins,  projecti- 
les qui ,  d'uD  côté,  diffèrent  complète- 
ment du  feu  grégeois  tel  que  Pont  dé- 
crit les  historiens  byzantins  et  Joinville, 
et,  de  l'autre,  olïreut  l'identité  la  plus 
parfaite  avec  lesfeox  de  guerre  employés 
de  toute  antiquité  et  dans  tous  les  pays. 

Plus  d'une  fois,  les  rois  de  l'Ocrident 
implorèrent  et  obtinrent  le  secours  de 
navires  grecs  munis  de  feu  grégeois. 
Ce  feu ,  dont  l'invention  était  un  pro- 
grès réel  dans  l*art  militaire ,  avait  ac- 
(|uis  en  peu  de  temps  une  grande  re- 
nommée. Toutefois,  il  est  bon  d'obser- 
ver qu'en  France  ,  principalement ,  son 
nom  devint  synonyme  de  tout  projectile 
et  de  tout  moyen  incendiaire. 

Quant  aux  Grecs,  ils  avaient  donné  à 
ce  feu  différents  noms ,  dont  voici  les 
principaux  :  Jeu  maritime^feu  liquide, 
feu  tf  artifice ,  feu  méde,  ete.  Le  feu 
grégeois  devait  à  son  emploi  fréouent 
sur  mer  le  premier  de  ces  noms  ;  le  se- 
cond était  le  plus  usité  de  tous. 

Les  historiens  byzantins,  qui  sont 
à  peu  près,  avec  Joinville,  les  seules  au- 
torités que  l'on  puisse  consulter  sur  ce 
projectile ,  en  décrivent  trois  espèces 
distinctes,  que  nous  allons  définir  en 
employant  leurs  propres  expressions  : 

1*  Feu  lancé  au  moyen  de  tubes  (*). 
C'était  un  tuyau  de  roseau  où  Ton  avait 
entassé  eertairjes  matières.  Pours'en  ser- 
vir ,  or)  le  plaçait  dans  un  lube  d'airain  ; 
on  mettait  le  feu  à  Tune  de  ses  extré- 
mités, et  alors,  précédé  de  tonnerre  et 
de  Aimée,  il  s'élevait  par  sa  nature  dans 
les  airs,  comme  vn  météore  brûleur,  et 
atteignait  le  but  vers  lequel  on  le  diri- 
geait. Un  seul  hounne  suflisaitpour  son 
service,  qui  était  simple  et  facile. 

S*  Tubes  de  main.  Cea  tubes ,  de 
moindre  dimenfîîon  ,  avaient  été  inven- 
tes sous  le  règne  de  Léon  VL  lis  étaient 
remplis  de  feu  d'artifice.  Les  soldais  les 
cachaient  sous  leurs  boucliers ,  et  les 
lançaient  au  visage  des  ennemis. 

(*)  Oit  à  lort  qu«  quelques  écrivains, 

après  avoir  rendu  le  mot  grec  at^tov  par  si- 
phon ,  en  ont  ronriu  (jiie  le  feu  grégeois  se 
lançait  au  muyeu  de  puiupes  foulantes.  Il 
dut  Mas  aueun  doute  trÎMloire  avec  du  Gange 
|Kr  Usée* 


Pots  remplis  de/eu d'artifice.Cf- 
taienl  des  |)0ts  fermés  où  dormait  le  leu, 
qui  éclatait  subitement  en  éclairs  etam* 
brasait  les  objets  qu'il  atteignait 

Effets  réels  du  feu  grégeois. 

Dans  les  batailles ,  le  feu  grégeois  ne 
fut  jamais  emplové  que  comme  un  snii- 
ple  épouvantall.  (Test  ce  oui  ressort  évi- 
demment des  récits  des  historiens  by- 
zantins. Kn  effet ,  pour  ne  citer  qu*un 
de  ces  récits  ,  il  y  a  loin  de  ce  projec- 
tile, qu'on  jetait,  ain:>i  que  le  rapporte 
Anne  Gomnène,  en  racontant  un  com- 
bat entre  les  Grecs  et  les  Normands ,  a  u 
visage  des  ennemis ,  et  qui ,  leur  brûlant 
la  barbe  et  le  visage,  les  forçait  à  pren- 
dre la  fuite;  il  y  a  loin  ,  disons-nous  , 
de  ce  projectile  à  ee  feu  qui ,  suivant 
Lebeau  ,  dévorait  des  bataillons ,  des 
édifices  tout  entiers.  Spécialement  des- 
tiné à  incendier  des  navires,  des  tours, 
et  des  machines  en  bois,  il  était  peu 
redoutable  pour  les  hommes  eux-mê- 
mes. Cette  vérité  ressort  clairement  du 
récit  suivant  de  .Toinville ,  récit  que, 
nous  ne  savons  pourquoi,  l'on  cite  tou- 
jours connue  une  peinture  effrayante 
des  ravages  produits  par  le  feu  grégeois  : 
«  Un  soir,  dit-il,  avintlà  où  nous  guie- 
tions  les  chas-chastiaux  de  nuit,  qiie  il 
(les  Sarrasins)  nous  avièrent  un  eiv^in 
que  Ton  appelé  çerriere ,  ce  que  il  n'a- 
Toient  encore  fàit,  et  mistrent  te  fea 
grégois  en  la  fonde  de  l'engin....  Le 
premier  cop  que  il  jetèrent,  vint  entre 
nos  deux  chas-cliastelz ,  et  chaï  en  la 
place  devant  nous  que  Tost  avoit  fait 
pour  boucher  le  fleuve.  Mes  esteigneurs 
lurent  appareillé  pour  estraindrele  feu. 
La  manière  du  feu  gré^oiz  estoit  tele , 
que  il  venoit  bien  devant  aussi  gros 
comme  un  tunnel  de  verjus,  et  la  queue 
du  feu ,  qui  partoit  de  11 ,  estoit  Inen 
aussi  grant  comme  un  grant  glaive;  il 
fesoil  tele  noise  au  venir,  que  il  sem- 
bioit  que  ce  feust  la  foudre  du  ciel  ;  il 
sembloit  un  dragon  qui  volast  par  Tair, 
tant  getoit  grant  clarté ,  que  roo  vooit 
parmi  l'ost  comme  se  il  feust  jour  pour 
la  grant  foison  de  feu  qui  fietoit  la  crant 
clarté.  Trois  fois  nous  geterent  le  feu 
grégois  celi  soir ,  et  le  nous  lancèrent 

auatre  foiz  h  TarlMilètre  à  tour...  L*one 
es  fois  que  il  nous  getèrent,  si  cbeï  en- 
caste  le  chas-chaitel  que  les  gens  idod* 
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rdsGooreenay  gardoient..  Nous 
s  sus  et  alames  là...  et  nous  es- 

tekEnismes  le  feu  (*).  » 

Crtte  description,  à  notre  nvis  du 
iDOifiS,  n'a  rien-de  bien  effrayant.  Il  est 
iBORe  qaestioD  du  feu  grégeois  dans 
fteneors  passages  du  même  historien  ; 

Ton  voit  qu'en  somme ,  tout  le  dé- 
sil  quM  causa  se  borna  à  l'incendie  de 
trois  diàteaux  en  bois ,  d'une  tente  en 
toile,  et  d'une  palissade  de  planches  de 
sapia.  Il  D*est  pas  dit  une  seule  fois 
qu'il  ait  occasionné  la  mort  d'un  homme, 
et,  bien  plus  ,  plusieurs  croisés ,  entre 
autres  saint  Louis ,  en  furent  atteints  et 
esaterts  j  sans  que  Joioville  dise  qu'il 
m  soit  résulté  pour  eux  le  moindre  ac- 
cident. Le  feu  cré^eois  ne  brûlait  donc 
(US  sans  remed»'  I»  s  soldats  dans  leurs 
annures,  comuie  l'a  avance  M.  Miche- 
iBt 

Ufok  grégeois  était-il  inextinguible? 

I«  historiens  byzantins  ne  font  nulle 
pàri  ia  moindre  allusion  à  cette  propriété 
astnboée  par  les  auteurs  modernes  au 
ft'u  grégeois.  Il  en  est  de  même  de  Join- 
Mlle,  chez  lequel,  au  contraire,  on  trouve 
souvent  des  phrases  analogues  à  celle-ci  : 
Afbw  aUdmes  la,  et  twus  éteignîmes  le 
/m.  Mais  ce  qui  va  trancher  la  onestion , 
c'est  le  passage  suivant  de  lliistorien 
îf^e-' Cinnarae  ,  passage  auquel,  malgré 
vifi  importance,  on  n'avait  jusqu'ici  ac- 
corde aucune  attention  :  «  Les  Grecs , 
éit  eet  auteur^  poursuivant  un  navire 
«''ni tien  jusqu'à  Abydos,  s'efforcèrent 
(ie  le  brOler  en  lançant  sur  lui  le  feu 
Bk-de  ;  mjis  les  Nenitiens,  accoulinnés 
a  WuTi  usages,  naviguèrent  en  toute  se- 
CBrilé,  avant  recouvert  et  entouré  leur 
■stin  d^étoffes  de  laine  imbibées  de 
wtaigre.  Aussi  les  Grecs  s'en  rctour- 
sèreot-ils  sans  avoir  accompli  leur  des- 
nia;  car  le  feu,  lancé  de  trop  loin,  ou 
aeijarfeaait  pas  jusqu'au  bâtiment,  ou, 
attci^nt  les  étoffes ,  était  repoussé  et 
^*^eiçnait  eo  tombant  dans  l'eau.  »  Ce 
Hssaçeest décisif.  Ilest  vrai  qu'il  prouve 
ni  même  temps  que  Ton  crovait  que  ie 
^iaaigre  avait  la  propriété  d^éteindrele 
^ni  gré|(eois  ;  mais ,  dans  l'opmiod  du 
peyple.  cette  (  fliracité  du  vinai2;re  ne 
s'if^bquait  pas  seulement  au  tcu  gré- 
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geois,  elle  s'étendait  k  toutes  les  espèces 

d'incendie.  Cette  croyance,  générale  au 
moyen  Age,  était  d'ailleurs  bien  plus 
ancienne  (pie  ce  feu,  puisqu'on  en  trou\  e 
des  preuves  des  le  (quatrième  siècle  de 
notre  ère.  Est-il  besom  d'ajouter  qu'elle 
était  erronée,  et  qu'il  est  chimiquement 
démontré  qu'un  mélange  de  29  parties 
d'eau  et  d'une  partie  d'acide  acétique 
(en  poids)  n'est  pas  plus  propre  que  de 
l'eau  pure  à  éteindre  les  incendies. 

Le  ieeret  du  feu  grigeoie  peut-Uétre 

perdu  f 

Le  Grec  Phrantza  ou  Phrantzès,  dans 
son  histoire  de  la  prise  de  (^onstantmo- 
ple  par  Mahomet  II ,  raconte  plusieurs 
nits  importants  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe.  On  voit  en  effet  dans  sa  narra- 
tion, 1" qu'en  1453,  on  tirait  du  feu  gré- 
geois un  autre  parti  que  dans  les  siècles 
précédents,  puisqu'on  s'en  servait  à  faire 
sauter  des  mines  \  2"  que  ce  feu  était 
employé  à  la  fois  par  les  Grecs  et  par 
les  Turcs,  concurremment  avec  l'artil- 
lerie, et  que  c'étaient  deux  étrangers, 
un  Vénitien  et  un  Allemand,  qui  étaient 
chargés,  chez  les  assiégés,  de  ce  movco 
de  défense.  Les  conséquences  de  ce  aer* 
nier  fait  sont  faciles  à  déduire.  Le  secret 
du  feu  grégeois  ,  connu  en  Egypte  dès 
Tannée  1218,  avait  du  nécessairement 
se  répandre  dans  les  contrées  environ- 
nantes; et  des  nations  autres  que  les 
Grecs  et  les  Turcs  devaient  indubitable- 
ment en  avoir  connaissance  à  l'époque 
du  siège  de  Constantinople.  Peut-ou 
alors  supposer  qu'un  projectile  usité  de- 
puis 7G0  ans,  que  Tartillerie  naissante 
n'avait  pu  faire  oublier  ,  ait  disparu 
tout  a  coup,  complètement,  sans  laisser 
aucune  trace*  à  une  ère  de  progrès  et 
de  civilisation  comme  était  le  milieu  du 
quinzième  siècle?  Cette  supposition  est 
inadmissible,  surtout  si  l'on  songe  aux 
longues  années  nécessaires  pour  déraci- 
ner chez  les  peuples  l'usage  d'une  arme  à 
laquelle  ils  sont  nabitués  (*).  D'ailleurs, 

(*)  Cast  aimi  que  «oui  François  T',  ou 
se  servait  encore  d'arcs,  d'arbalètes  et  de. 
Iroruli  L**s  Anj,'lai8,  en  i6a-,  lancèrent  des 
flec-hcÀ  daiiH  le  fort  de  l'île  de  Ré.  Eufin 
aujourd'hui  même,  dans  un  grand  nombcede 
-  communes  de  la  l'irardie,  de  la  Flandre  et 
même  de  l'Ile-de- France,  coninic  à  Seolis,  à 
Cr«d ,  etc. ,  le  iir  à  l'arc  et  à  l'arbalète  «1 
en  grand  honneur. 
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la  rafieii  n  refuse  à  croire  ()u'iin  nié- 

laiif^e  connu  des  Grecs  du  Bas-Empire, 
cVst-à-dire,  d'un  peuple  ignorant  et 
barbare,  ait  pu  échapper  aux  investi^a- 
tioQB  de  la  chimie  mooerne.  Nous  croyons 
donc  pouvoir  répondre  sans  hésiter  à  la 
question  que  nous  avons  posée  phis 
haut  :  iVnn ,  le  secret  du  feu  grégeois 
tie  peut  fxAnt  être  perdu. 

Qii est-ce  que  le  feu  grégeois? 

^  Notre  t.Vhe  niaintenant  devient  fa- 
cile. Le  secret  du  leu  grégeois  ne  |)ou- 
vant  être  perdu ,  le  problème  se  réduit 
à  chercher  1*  «piels  sont  les  projectiles 
u<;ités  parmi  nons  qui  se  rapproehent  le 
plus  des  grands  tuhps ,  des  fnhrs  de 
main,  et  des  pots  d'artijice?  2°  Quel 
est ,  dans  notre  pyrotechnie,  le  mélange 
susceptible  à  lui  seiil  de  produire  à  la 
fois  tous  les  effets  attribués  au  feu  gré- 
geois ? 

Or,  si  nous  prenons  le  Dictionnaire 
d*artillerie  de  TEncyclopédie  méthode 
que,  publié  en  1822*,  nous  trouverons, 
à  Partirle  Fi'skes,  la  déliniHon  sui- 
vante :  «  On  nomme  ainsi  les  tirnuds  et 
«  petits  artifices  renfermés  dans  une 
«  cartouche...  dont  la  forme  est  ordi- 

«  nairement  cylindrique  Ce  qui  est 

«  remarquable'  dans  les  fusées  ,  cVst  la 
«  propriété  de  porter  elles  -  munies  le 
«  principe  de  leur  mouve nient.  »  Un 
ouvrage  p»lus  léoent  complète  encore 
cette  définition  :  «  Tous  ceux ,  y  est-il 
«  dit ,  qui  se  sont  ocetipés  de  fusées  de 
«  guerre ,  ont  remarqué  dans  leur  tir 
«  une  grande  irrégularité.  Un  projec- 
«  tHe  d'une  si  grande  longueur  ojfre 

•  beaucoup  de  prise  a»  vent.  Conime 
«il  n'est  animé,  à  son  départ,  que 
«  d'une  faible  vitesse ,  sa  dirertion  est 
«  facilement  dérangée  par  les  iullut  nces 
«  atmosphériques  et  par  Tinégale  den- 
«  site  des  couches  d'air  qu'il  traverse... 
«  On  peut  obtenir  d'heureux  résultats 
«  dans  un  temps  de  calme  parfait  ;  mais 
«  le  plus  petit  dérangement  dans  Tétat 
«  de  l'atmosphère  sinfit  pour  en  ren* 
«  dre  Tusafîe  entièrement  illusoire...  Il  y 
«  aurait  de  riniprudenee  n  se  confier  a 
«  une  arme  qui  peut  ainsi  devenir  iuu- 
«  tile  au  moment  même  où  l'on  aurait 

•  besoin  de  s*en  servir  (*}•  » 

{*)  État  adoel  éè  fartilkrît  d«  campagne 


Si  Ton  compare  maintenant  cette  des- 
cription avec  celle  que  nous  avons  don- 
née plus  haut  des  j^rands  tubes,  nons 
pensons  qu'il  sera  impossible  de  mé- 
connaître l'identité  narfaite  de  ces  deux 
définitions,  bien  qo^les  aient  été  écri- 
tes à  700  ans  de  distance  l'une  de  Taa- 
tre.  Te  prnjortile  qui  ,  suivant  Anne 
Coiimeue,  s't'ievait  par  sa  nature  dans 
les  airs ,  c'est  bien  la  fusée  dont  la  pro- 
priété est  de  porter  en  elle-même  le 
principe  de  son  mouvement.  Il  a 
identité  frappante  jusque  dans  les  im- 
perfections ,  puisque ,  maluré  les  pro- 
grès de  la  science ,  l'incertitude  du  tir 
de  la  fusée,  incertitude  causée  par  les 
inOuences  atmosphériques,  empêche  en- 
core aujourd'hui  qu'on  ne  puisse  eiiti»"^- 
rement  se  confier  .i  ((Mte  arme.  Il  en 
était  de  même  dtj  leu  grégeois;  c'est  un 
fait  attesté  par  tous  les  historiens  qui 
en  ont  parlé. 

Nous  d('V(Mis  donc  conclure  de  tout 
ce  qui  précède  ,  T  que  les  grands  tubes 
n'étaient  autre  chose  que  nos  fusées  de 
guerre  incendiaires;  S»  que  les  tubes 
de  main ,  qui  n'en  différaient  que 
par  leur  Ifnieueur,  étnient  la  m^me 
diose  (jue  nos  petites  fusées  ordinaires; 
8*  enfin ,  que  les  pots  pleins  de  feu  d'ar- 
tifice n'étaient  que  des  bottes  d'artifice 
pareilles  aux  nôtres. 

On  serait  parvenu  plutôt  h  ces  con- 
clusions sans  la  persistance  que  l'un  n 
mise  jusqu'à  présent  a  confondre  deux 
choses  essentieilemeot  distinctes  :  1*  Itt 
matières  constituant  le  principe  même 
de  la  fusée  comme  simple  fusée  volante  ; 
2"  les  matières  destinées  à  mettre  le 
feu,  à  rendre  incendiaire  la  fusée  vo- 
lan  te ,  et  qui,  au  treizième  siècle  eomme 
de  nos  jours  ,  étaient  placées  à  Textré- 
mite  du  projectile.  La  confiance  illi- 
mitée dont  a  joui  une  certaine  recette 
donnée  par  Anne  Comnèoe  a  surtout 
contribué  à  induire  en  erreur:  mais 
cette  composition  où  cette  princesso 
fait  entrer  la  poix,  le  soufre ,  et  la  sève 
de  bois  vert,  et  qui  devient  entièrement 
insignifiante  quand  on  veut  en  faire 
l'easeiioe  même  de  la  fusée,  aci|uiert, 
au  contraire ,  la  plus  grande  vraisem* 
blance  lorsqu'on  y  voit  seulement  la 
désignation  des  substances  incendiaires 
qui  en  étaient  le  compléiueut  indispen- 
Mble.  Ce  sonl  OM  matières  moies,  déjà 
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liqindM  ou  re ndur**?  liquides  par  la  cha- 
'  tour,  telles  que  la  po  v,  \e  bifume,  le 
loofre,  ie  naphte,  qui  expliquent  de  la 
WÊÊÊièn  la  plus  simple  et  la  plus  satlS'* 
Mnatt  eertalns  noms  donnés  au  feu 
pr^Zf^h  .  comme  ceux  de  fpu  liquide , 
Jeu  w^'ff<^  (*  ,  d*^  Jeu  mou  ^  etc., 
iMos  qui ,  du  reste  ,  doivent  leur  ori- 
^he  aa  rulgaire.  Or,  on  sait  combien , 
en  f:>it  de  scfenee ,  les  dénominations 
da  Tulgaire  sont  fausses  et  trompeuses. 

D*^terminons  maintenant  le  mélnn;;e 
gai  peut  produire  a  lui  sful  les  trois 
sortes  de  feux  grégeois.  Nous  savons 
fK  la  prouriéte  de  détoner  leur  était 
eammoiie  a  tous  los  trois;  cherchons 
dont',  parmi  les  diffV'rrnts  inclani^es 
détonants  qui  nous  sont  connus,  celui 
qui  réunit  les  autres  propriétés  du  feu 
pcçeois.  Or,  après  avoir  passé  en  revue 
tous  ces  méiaoçes,  liquides ,  gazeux  ou 
$£r'jdfs ,  on  arrive  nécessairement  à  ce 
multat  :  que  toutes  les  propriétés  des 
différentes  espèces  de  feux  j^régeuis  se 
retrouvent  dans  la  poudre  à  canon ,  et 
qi^ciles  ne  se  retrouvent  que  là  ;  enfin , 
que  la  pondre  à  can^n  est  le  seul  mé- 
unse  qui  soit  susceptible  de  produire  à 
lui  seul  chacun  de  ces  effets.  Il  nous 
semble  ,  en  conséquence  ,  prouve  de  la 
naaière  la  plus  rigoureuse,  que  la  oom- 
pDsitioD  da  feu  grégeois  nétait  autre 
chose  que  celle  de  notre  poudre  de 
guerre  (•").  ''Voy,  Poi  dre  a  c\\o\.) 

FeuilLade  iWij  »  ancienne  bartdinie 
du  comté  de  la  Marche  et  du  domaine 
da  vicomtes  d*Aubuflson,  érigée  en 
comté  en  1615  (voyez  Là  Fbuilladb 
[famille  de]  \ 

Feiilla.nts,  nom  d'une  congréga- 
tion de  religieux  de  Citeaux,  réformes 
en  l$77 ,  à  l'abbaye  de  FevUkmi  (dans 
\f  diocèse  de  Rieux ,  à  24  kilomètres  de 
Toulouse),  et  affranchis  en  1588,  par 
Si\te-Quint,  de  Tobéissance  de  Cîteaux, 
âpres  que  leur  règle ,  extrêmement  aus- 

C  était  presque  uniquement  de  la  Médie 
que  loD  tirait  le  naphte. 

('*)  Estnit  d'aa  Bcaioire  de  M.  Lndovie 
Ubaoe ,  intitiilé  :  Essai  sur  le  feu  grigtou 
et  iur  rintrtxftiction  de  la  poudre  à  canon 
M  Eitrope  ;  mémoire  courouné  par  l'Aca- 
4àmt  des  iMcriptioiis  et  beUeMetlMs  en 
itio,  et  inséré  dans  le  tome  premier  des 
Mf  tDoireâ  prèMoié»  piT  diven  savants  à  eelte 


tère  dans  le  principe ,  eut  été  adoucie 
par  Clément  VIII  et  Clément  Xî. 

Henri  III  les  appela  à  Paris,  en 
avec  leur  réformateur,  Jean  de  la  Bar- 
rière. Ils  firent  leur  entrée  dans  la  es* 
pitale  le  9  juillet  de  cette  année.  L'Es- 
toile  ('journal  de  Henri  111}  p.>rle  ninsi 
de  leur  arrivée  :  «  V  enue  des  Feuillants 
«  à  Paris  ,  espèce  de  moines  aussi  inu* 
«  tiles  ^ue  les  autres.  »  Le  roi  leur 
avait  fait  bâtir  un  couvent  dans  Tes* 
pace  compris  entre  In  rue  Saint-Honoré 
et  la  terrasse  dij  jardin  des  Tuileries, 
qui  a  garde  leur  nom. 

Malgré  la  faveur  que  Henri  m  leur 
témoigna ,  la  plopait  de  ees  religieux 
prirent  une  grande  part  aux  troubles 
de  la  limie,  Parmi  les  tribuns  les  plus 
fougueux  qui  s'élevèrent  alors,  ligure  un 
Gascon ,  P.  Bernard  de  Montgaillard , 
né  en  I56S,  et  surnommé  le  Peat-ftnâU 
latit.  Avant  de  se  faire  démocrate,  ce 
moine  avait  joui  d'une  grande  faveur  à 
la  cour  ;  il  y  avait  prêché  le  carême  et 
s'était  vu  admis  aux  confidences  dé- 
votes du  roi.  Mais  il  répudia  bientôt 
ees  antécédents,  et  Henri  loi  ayant 
écrit  de  sa  main  une  lettre  qm'  se  ter- 
minait ainsi  :  «  Vous  parlez  mal  de 
«  moi ,  vous  qui  me  cognoissez  jusques 
«  dans  râme  pour  plus  et  meilleur  ea- 
«  tholiqoeque  ceux  qui  me  veulent  nier 
«  pour  roy,  •*  il  fit  aussitôt  imprimer 
une  insolente  réponse  1589,  in-S-»)  où 
le  roi  était  nienace  de  l'enfer  et  déclaré 
déchu.  Il  ne  rappelait  plus  que  mon 
sieur  et  ajoutait  ;  «  Ce  n'est  qu*avee 
horreur  quejenarle  et  traicte  avec  lui.» 

A  Tenaroit  ae  la  satire  .Ménippée,  où 
se  trouve  décrite  la  procession  de  la 
ligue ,  on  remarque  le  portrait  suivant 
de  ce  moine  :  «  Presque  tous  (les  moi- 
«  nés)  avoient  des  piques  qu'ils  bran- 
«  loient  souvent  par  faute  de  meilleur 
«  passe-temps,  hormis  un  feuillant  boi- 
«  teux ,  qui ,  armé  tout  à  crud  ,  se  fai- 
«  soit  ùm  place  avee  une  espée  à  deux 
«  mains  el  une  hache  d'armes  a  sa  cein* 
«  tiire ,  son  bréviaire  pendu  par  der- 
«  rierc  ;  et  le  faisoit  bon  voir  sur  un 
«  pied  faisant  le  moulinet  devant  les 
«  dames.  » 

Ce  fut  nérauMiins  on  feaillant  qui  pro- 
nonça Toraison  funèbre  de  Henri  III, 
et  ce  feuillant  était  Jean  de  la  Barrière 
lui-même ,  l'austère  réformateur  de  sou 
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ordre,  le  seul  de  ces  religieux  qui  gar- 
da le  souvenir  des  bienfaits  du  roi  et 
refusa  de  s'associer  à  la  ligue. 

Quant  à  Montgnillanl ,  il  iip  trnita 
pas  Henri  IV  mieux  qu'il  n'nvoit  traité 
son  prédécesseur  et  persista  avec  les 
prescheufê,  comme  lui  empoSsonnés 
de  Vor  d'Espagne,  à  repousser  toute 
conciliation.  Après  la  défaite  de  la  li- 
^ue ,  il  se  retira  dans  les  Poys  Bas  ,  où 
il  vécut  aux  ^ages  de  Philippe  II ,  et 
oe  furince  ne  le  payait  pas  mal,  puisqu'il 
lui  donna  600  florins  pour  un  seul  ser- 
mon prêché  à  Bruxelles,  en  1598,  sans 
compter  que  Alontgaillard  avait  déjà 
été  récoinpeusé  de  ses  services  par  la 
riche  abbaye  d*Orval  en  Luxembourg. 

Valladier,  un  des  plus  célèbres  pré- 
dicateurs du  rè;zne  de  Louis  XJII ,  pro- 
nonça ,  en  1628,  l'éloge  lunebre  du 
Petit- Feuillant ,  mort  quelques  mois 
auparavant.  Ce  panégyrique  exagéré  et 
bizarre,  que  Porateur  ne  mit  pns  uioins 
de  trois  jours  à  prononcer  ,  ci  ele  réim- 
primé sous  le  titre  des  Sain/c.s  colliihei 
a  O/Tfl/ (.Luxembourg ,  1629,  in-8'). 

L*église  des  Feuillants ,  à  Paris ,  ne 
fut  commencée  quVn  IGOI.  Henri  IV, 
Marie  de  IMediris  ,  et  Louis  XIÎI ,  leur 
accordèrent  de  nombreuses  faveurs.  En 
1630,  les  feuillants  de  France  furent 
séparés  de  ceux  d*Italie.  Ils  comptaient, 
en  1789 ,  vin^t-quatre  maisons  (*}. 

Ces  religieux  portaient  une  robe 
blanche  sans  seapulaire,  avec  un  trrand 
capuce  de  même  couleur.  Toutes  les 
fois  c|U*on  publiait  solennellement  la 
paix  dans  la  capitale ,  ils  étaient  obligés 
de  ])r(  p;irer  mie  collation  pour  le  roi 
d  arines  et  les  hérauts.  Ces  officiers 
seuls  y  étaient  re^us.  Le  prévôt  des 
marchands  et  les  autres  magistrats  qui 
formaient  le  cortège,  les  attendaient  à 
la  porte  du  couvent. 

"Lts  feuillantines  suivaient  la  même 
règle  que  les  moines  dont  elles  imitè- 
rent la  réforme.  Leur  premier  couvent 
fot  fondé  à  Montesquiou  ,  près  de  Tou- 
louse ,  en  1590,  et  transféré,  neuf  ans 
après ,  dans  cette  dernière  ville.  Anne 

(*)  Les  bâtiinenls  de  leur  maison  de  Paris 
mit  été  démolb  en  1804 ,  pour  fiiire  place  i 
ta  rue  de  Rivoli.  Ils  avaient  été  pendant  la 
révolution  le  Ueu  d»  réunioii  d'un  dab  oè> 
lèbre. 


d'Autriche  en  établit,  en  1622,  une 
maison  au  faubourg  Saint>Jao({ues  à 
Paris.  L'église  en  fut  construite  an 
moyen  du  prélèvement  de  lô  pour  100 
sur  une  loterie  autorisée  par  le  roi  et 
dont  le  principal  était  de  GôO,000  liv. 

Feuillants  (dub  des).  Voy.  Clubs. 

Feuillet  (Laurent*Prançoi8),  mem* 
bre  de  TAcadeune  des  sciences  morales 
et  poliliipies,  hililiothécaire  de  l'Insti- 
tut, et  Tun  des  plus  savants  bibliogra- 
phes f rancis,  est  né  à  Paris  en  1771. 
On  a  de  lui  :  les  Antiquités  (V.  lthènes, 
mesuréps  et  dessinées  par  J.  Stuart  et 
N.  Réveil,  traduit  de  l'anglais,  Paris, 
1806-1812,  3  vol.  in  fol.;  les  Amours 
de  Psyché  et  de  Cupidon  d'Apulée ,  tra- 
duction ,  1809,  in-rol* 

Feuquière,  ancienne  seigneurie  du 
Beauvoisis  (aujourd'hui  du  département 
de  rOise,  arrondissement  de  Beauvaisj, 
érigée  en  marquisat  en  1646. 

Fbuquièbe  (famille  de).  —Cette  mai- 
son ,  qui  a  fourni  des  hommes  égale- 
meiit  eelèbres  dans  la  carrière  des 
armes  et  dans  celle  de  la  diplomatie 
et  de  ja  magistrature,  étsit  une  des  plus 
anciennes  du  comté  d*Artois. 

François  de  Pas,  marquis  de  Frr- 
Qi  lÈRE  ,  premier  cliambellan  de  Hen- 
ri IV ,  lut  tué  a  Ivry.  Lorsqu'on  annonça 
cette  perte  au  roi,  pour  lequel  deux 
frères  de  ce  gentilhonnne  avaient  déjà 
succombé,  l'un  au  sié^ic  de  Dourleus, 
l'autre  devant  Paris,  il  s'écria  :  «  Ventre- 
«  saint-gris!  j'en  suis  lâché;  la  race  en 
«  est  bonne.  N*y  eu  a-t-il  plus?  —  La 
«  veuve  est  grosse,  lui  répondit-on.  — 
R  El)  bien  !  je  donne  au  ventre  la  même 
«  pension  qu'au  pereî  » 

Nanasses  de  l  elquièbe,  né  à  Sau- 
mur  en  1590,  jouit  de  ce  bienfait  toute 
sa  vie,  et  il  y  acquit  de  nouveaux  titres 
par  des  services  siiinnlés.  Entré  au  ser- 
vice à  l'ili^e  de  treize  ans,  devenu  lieu- 
tenant gênerai  sous  le  ministère  de 
Richelieu ,  il  servit  avec  distinction  au 
siège  de  la  Rochelle,  et  contribua  à  la 
prise  de  cette  ville  par  les  intelligences 
qu'il  y  avait  ménagées.  Envoyé  en  Alle- 
magne en  qualité  d'ambassadeur  après 
la  mort  de  Gustave-Adolphe,  il  releva 
le  courage  des  Suédois  et  des  princes 
protestants ,  et  forma  avec  eux  un  traité 
d'alliance  qui  fut  très-utile  5  la  France. 
Pendant  la  campagne  de  16d7  contre 
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TAutricbe,  il  conmiaiida  avec  le  doc  de 
We!n;3r  n'es  troupes  allemandes  levées 
en^r.ir.il»»  [icirtif  par  lui-nuMTie. 

Deux  jtis  a|}res,  le  rui,  qui  lui  avait 
jasque-là  prodieué  en  toute  oocasion  les 
plus  éclataots  témoignages  de  confiance, 
le  chargea  du  siège  de  Thionville.  Feii- 
quiere.qiii  n'avnit  qu'un  corps  de  liuit 
uiilW  hommes,  lut  attaqué  dans  ses  re- 
madMmeaU,  eut  on  bras  eassé,  et  fut 
Miviioiiiiier  après  avoir  soutenu  cou* 
raseosement,  rontre  des  forces  double- 
ment supérieures  anx  siennes,  deux  at- 
Ui^u<:sdaiis  ia  uiétne  journée.  jNeuf  mois 
teolèreot  à  négocier  sa  rançon.  Il 
Maniteo  1640,  an  moment  où  il  allait 
Womrrer  la  liberté. 

Les  courtisans,  ennemis  du  général, 
ataleot  contribué  à  son  ecliec  eo  éloi- 
MBt  de  son  armée  les  secours  qu*on 
nii  trait  promis.  Malgré  les  cslomnies 
qu'ils  essayèrent  encore  de  répéter  après 
sa  défaite,  le  roi  dit  un  jour  en  passant 
iierafit  ia  maison  du  général ,  et  en  la 
«ofiBt  fort  délabrée  :  «  Ce  pauvre  Feu- 
•qnère  songeait  plus  à  faire  la  guerre 
•  qu'.i  accommoder  sa  mnison!  »  On  a 
de  lui  :  Lettres  et  nc(j(K'ia lions  du  mar- 
Vitii  de  Fcuquie.re,  ambassadeur  du 
fif  ea  ÀUemaçne  en  leSi  ^  163-1 , 
AaMcfdam  (Paris),  175S,  3  vol.  in-13, 
•snage  précieux  pour  In  confKiiss.ince 
fa  plans  du  carduial  uiiuistre.  Les  mé- 
moires de  Richelieu,  donnes  par  Au- 
bery,  oontienoent  aussi  la  Rdmm  êu 
mage  de  M.  de  Peuquière  allant  en 
mmaçne  en  HJ33. 

Sou  Uls  aiué,  Isaac  de  l'as,  7narquis 
<ie  Feiqci  eue,  lieutenant  gênerai ,  gou' 
«vanr  de  Toul  et  de  Verdun,  comme 
rivait  été  Manassès,  remplit  aussi  avec 
-nnde  distinction  des  missions  diplo- 
•n (tiques  en  Suéde,  en  Allemagne  et  en 
^^4ue,  et  mourut  a  Madrid  en  1688. 

Saisine  de  Pas,  marquis  de  Fbu- 
fEîÊBE ,  fils  atné  d'Isaac ,  naquit  à  Paris 
IM8;  entra  au  service  à  l'âge  de  dix* 
hoitaos;  fut  aide  de  camp  du  maréchal 
^Laxeinbourg,  son  parent,  pendant 
^■Bmnipagnes  de  1679  et  1678;  devint 
colonel  du  régiment  Royal-Marine  à  la 
fin  de  1674;  se  distingua  a  la  léte  de  ce 
«>ris,  sous  les  ordres  de  Turenne  et  de 
Cm|ui  ;  obtint  ensuite  un  autre  régi- 
^  qui  prit  son  oom;  poistut  nommé 
Mipuiia  en  1686,  maréchal  de  camp 

t^na-  ViMfralm*  (Digt.  bnc 


l'année  suivante,  sous  Catinat,  en  Pié- 
mont (*),  et  lieutenant  général  en  1693, 
à  Tannée  d'Allemagne.  Tous  ces  grades 
lurent  le  prix  de  la  valeur  et  des  talents 
militaires  les  plus  distingués.  En  même 
temps ,  ses  courses  en  Franconie  avaient 
été  fort  utiles  à  sa  fortune.  Tl  avait  im- 
punément pillé,  brûlé,  ran^noé  le  pays 
ennemi. 

Feuqiiière,  que  ses  eiploits  merveil- 
leux avaient  foit  surnommer  le  Diable 

ou  le  Sorcier,  eut  une  très-grande  pnrt 
au  mémorable  succès  de  Nerwinde,  où 
le  maréchal  de  Luxembourg  comman- 
dait l'armée  française.  Cependant  la 
paix  de  Ryswick  mit  fin ,  en  1697,  à  sa 
carrière  militaire.  Il  ne  fut  pas  employé 
dans  ia  guerre  qui  recommen(;<i  en  1701, 
et  sa  disgrâce  lut  attribuée  à  la  liberté 
avec  laquelle  il  s'était  exprimé  sur  le 
compte  de  plusieurs  officiera  généraux 
alors  en  crédit.  On  conçoit  que  cette 
ina(tivité  dut  lui  être  bien  pénible  dans 
un  âge  où  il  avait  encore  toute  sa  vi- 
gueur, et  lonqu'il  pouvait  espérer  de 
parvenir  au  premier  rang  en  raison  de 
son  expérience,  de  ses  services  et  de  ses 
talents.  Il  chercha  à  s'en  consoler  en 
suivant  dans  sa  retraite  les  opérations 
de  .la  guerre  à  laquelle  il  ne  lui  était  pas 
permis  de  prendre  part,  en  recueillant 
d'utiles  matériaux,  et  en  écrivant,  pour 
riustnic'tion  de  son  lils  et  des  jeunes 
militaires ,  des  mémoires  qui  parurent 
pour  la  première  fois,  après  sa  mort 
(arrivée  en  1711),  sous  le  titre  de  Mé' 
vinircs  sur  la  guerre^  Amsterdam, 
1731,  iu-12,  réimprimés  ensuite  dans 
la  même  ville  et  à  Paris.  La  quatrième 
édition,  faite  sur  le  manuscrit  de  l'au- 
teur par  les  soins  de  son  neveu,  a  été 
publiée  à  Paris,  1770.  4  vol  in-4"'  et  in- 
12.  Ces  mémoires  doivent  être  mis  au 
nombre  des  meilleurs  livres  qui  aient 
paru  sur  l'art  militaire.  Voltaire  y  a 

(•)  Cette  campagne  de  1691 ,  en  Piéniont, 
fui  sif^nuléu  surtout  par  la  brouillcrie  de 
Catînal  avec  Feuquière.  «  Lr  preiuirr,  dit 
M.  Sistiiondi  (Hisf.  Fraiir. ),  était  l'ini  ' 
des  plus  habiles  généraux  sur  le  terrain;  le 
second  était  supérieur  pour  la  stratégie,  mais 
dans  ses  écrits  seulement,  dans  ses  réflexions 
sur  l'art  de  la  guerre.  Car  dans  l'ariinn  il  ne 
fut  jamais  heureux.  Repoussé  rudement  à  " 
Yeillane,  Feuquière  accusa  Catinat  d*uA 
échec  qu'il  ne  devait  qa*à  a*  seule  faute,  ete.«* 
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Inri^ement  puisé  pour  son  siècle  de 
Louis  XIV  ;  car  c'est  un  véritable  traité 
de  tactique  inspiré  par  lès  leçons  des 
grands  générani  sous  lesquels  Feu- 
(julère  a  servi,  un  tableau  fidèle  de  l'his- 
toire  militaire  de  son  époque.  On  y 
trouve  des  jugements  d'une  sagacité 
rare  et  une  grdhde  Kberté  d'oçfnion  éOr 
l^'S  op^tions  du  temps  ;  mais  parfois 
l'auteur  s'y  montre  trop.sévère,  et  par- 
tial envers  plusieurs  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes. 

La  famille  de  Feuquière  s'est  éteinte 
ém  la  personne  du  fils  d* Antoine  de 
Pas. 

Feurs,  Forum  y  ancienne  capitale  du 
haut  Forez  j  aujourdhui  chet-lieu  de 
canton  du  département  de  la  Loire. 

Feursj  située  dans  une  plaine  fertile 
en  grains,  près  de  la  rive  droite  de  la 
Loire,  où  elle  a  tni  port,  était  la  cité 
principale  des  Segu,siani.  Sous  la  domi- 
nation des  Romains,  elle,  devint  le 
centre  d*un  commerce  fort  étendu  et  le 
siège  d'une  administration  publîqdfe. 
Son  enceinte  devait  être  considérable, 
si  l'on  en  croit  la  tradition,  suivant  la- 
quelle plusieurs  villn<:es  des  environs  en 
auraient  fait  partie.  De  toutes  les  villes 
du  département,  c'est  celle  qui  offre  le 
plus  de  vestises  d'antiquités.  Des  restes 
de  thermes,  des  colonnes  chargées  d'ins- 
criptions, (les  statues,  des  médailles, 
déooaTerti  sur  plusieurs  points»  attes- 
tent sa  splendeur  passée. 

Feiirs  ét;iit  autrel(>is  fortifiée.  Les 
c.'ilviiiistes  s'en  emparèrent  eu  1562, 
après  un  siège  de  di.x  jours. 

Sa  population  actuelle  est  d'envlr6tt 
2..^00  habitants. 

Fki  TRTKii  'Jean-François-Hyacinthe), 
évé(|ue  de  Beiiuvais ,  né  a  Paris  en  1 78.S , 
fut  ap|)elé,  en  mars  1828,  au  ministère 
des  arfaires  ecclésiastiques,  alors  séparé 
de  celui  de  Tinstruetfon  pnbli()ue ,  et  ftî- 
gnala  par  une  mesure  importante  son 
court  passage  au  pouvoir.  C  est  à  l'ha- 
bileté de  ce  prélat  libéral  que  Ton  dut 
les  fameuses  ordonnances  du  lA  juin, 
dont  Tune  fermait  les  maisons  d'éduca- 
tion dirigées  par  les  jésuites,  et  l'autre 
soumettait  les  petits  séminaires  a  l'au- 
torité universitaire.  Les  protestations 
du  parti  prêtre,  qui  criait  à  Tanathème 
sur  Tapostat,  et  au  renversement  de  la 

reli^oii,  A'empédièreDt  pas  l'évéque  de 


Beauvais  de  poursuivre  l'exécution  de 
ces  ordonnances.  Cependant  son  crédit 
ne  tarda  pas  à  baisser  i  la*  cour.  Iprês 
le  vote  du  budget,  il  fut  renvoré  dans 
son  diocèse,  et  Charles  X  Se  aonna  le 
ministère  du  8  aortt  1829. 

M.  Fcutrier,  que  le  dechaînen)ent  de 
^  collègues  de  Tépiscopat  avait  difià 
douloureusement  affecte,  acheva  de 
tomber  dans  un  état  de  mélancolie  pro- 
fonde. Le  26  juin  1830,  il  vint  à  Paris 
our  consulter  les  médecins  sur  l'affai- 
lissement  toujours  croissant  de  sa  cons- 
titution. Le  lendemain  au  rtiatin ,  il  fût 
trouvé  mort  dans  son  lit.  Il  avait  sue^ 
combé,  dit-on,  à  un  épanchement  m 
cerveau. 

Peu  après  la  chiite  du  minist^rè  liKt- 
tignac,  le  baron  Feutrier,  frère  du  pré- 
lat, ancien  préfet  et  maître  des  requéti's 
nu  conseil  d'État,  fut  également  éloiqrié 
de  ce  poste.  La  révolution  de  Juillet  Ta 
élevé,  en  1835,  à  la  dignité  de  pair  de 
Franbe,  qui  avait  été  conférée,  en  1829, 
avec  le  titre  de  comte,  à  révéqué  de 
Beauvais. 

FiîvnF.  —  Il  résulte  des  énonciations 
portées  aux  statuts  des  métiers,  que  ce 
mot,  dérivé  du  mot  latin /a6er,  était 
employé  au  mo^^'en  âge  dans  un  sens 
«général,  pour  désiiiner  toutes  les  espèces 
d'artisans  travnill.ini  je  fer,  tels  que  |es 
maréchaux,  les  heaumiers,  les  coûte* 
liers,  les  serruriers. , 

FezbMZac  ,J>agus  Fldeniiacus ,  hay  j 
de  l'ancienne  Gascogne,  et  dont  le  ciirf 
lieu  était  /  ic-da-  frzenznc ,  petite  vîll< 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe 
ment  du  Gerà,  arrondissement  d^Audi 
Au  commencement  du  dixième  siècle 
11  renfermait  la  ville  d'Auch  avec  1'  Vr 
magnac  et  i'Astarac;  mais,  vers  l>GO 
tout  ce  pays  lut  partagé  en  trois  comté 
distincts.  Le  Pezenzac  eut  des  oonntc 
héréditaires  jusqu'au  dontttme  siècle 
é|)oqué  où  il  entra  par  mariage  dàns  1 
maison  d' AriiKiizt  ne.  Kn  1777,  le  rt 
permit  a  la  famille  de  ISlontesquipii  cl 
Joindre  à  ce  nom  celui  de  Fezenzac.  1 
s'était  fait  auparavant  rendre  com'pi 
des  titres  par  Irs  piels  le  marquis  cj 
Montesauiou  prétendait  descendre  d'u 
comte  de  Fczenzac,  mort  au  ouzîèn: 
«iècle. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  ï'ezenr  z 
avait  vingt-huit  kilomètres  de  longnec 
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Mrvmtt  Je  largeur.  Sei  Iftniteg  éfafent, 

aanord,  le  Condomois;  au  midi,  TAs- 
Un:\  a  l'est,  le  liniit  Armagnac;  à 
l'Eausan  et  le  i)as  Arnj.itinac. 
FEZENZAGUET  ou  PËTiT-t  hzkkzâc, 

nmuBfweUmn,  pays  situé  à  Test  de 

rArmagnac,  et  qui  en  fut  détaché  vers 
ta  fin  du  douzième  siècle ,  pour  former 
fîpaoage  d'un  cadet  de  la  maison  d'Ar- 
okignac.  Le  dernier  des  vicomtes  de 
Foenzaniet,  qui  presque  tooS  furent 
ÇtnlNiMQtifeigiieurs,  périt  en  1403, 
ïviime  des  mauvais  traitements  de 
B  rnjrd  VII,  comte  d'Armagnac,  son 
tmmùi  quoique  son  parent.  Ses  iils 
Sountrent  aussi  mlsérableiiient,  et  le 
WMe  d*Arma^nac  resta  paisible  pOS- 
^<eur  de  la  vicomte  de  FezenzagUet. 
KiALREs.  Voyez  Voitures. 
FuNçuLLEs.  Voyez  Mabiage. 
fteÉBT  (Gailtaume) ,  docteur  de  Sor- 
Iwnne,  procureur  de  la  nation  de  France 
ft  rt*(t.ur  de  l'université  de  Paris,  fit 
»«iir  j  Paris,  en  14G9,  de  concert  avec 
•  K«  ami  Jean  de  la  Pierre,  Ulricli  Ge- 
riai«  Msrthi  Krante  et  Michel  Frelbur- 
ppr.  (]>ii  introduisirent  rimprimerie  à 
l*sns.  I/année  suivante,  parurent  les 
^tuncorum  libri  très  {petit  in-P}, 
Guillaume  Ficliet.  Le  savant  docteur 
itnBéit  à  ftoflfie  en  1471 ,  et  fut  nommé 
Mriir  et  pteitender  de  Siite  IV.  On 
lui  doit,  outre  l'ouvrage  dont  nous  vc- 
«>tts  de  parler,  les  /ipistol^E,  in  Pafi- 
'^rm  Saràond,  1471 ,  in-4  . 
l'Moiis  LioALBS.    Ces  menson- 
de  droit,  dont  il  oriste  encore  dans 
^'s  codes  de  nombretiv  exemples,  tels 
>yic  U  mort  civile  y  V adoption  j  la  re- 
^^Mation  en  matière  de  succession , 
I         jugée  y  etc.,  se  rencontraient 
•pQemment  anssi  dans  notre  anden 
<i'oit  public;  elles  se  résumaient  en 
iiiotpes  (l'une  précision  proverbiale  : 
^i  '  ea/ 1(  roi  y  si  veut  la  loi;  le  roi  ne 
jamais;  le  roi  ne  tient  que  de 
H  de  l'épie;  etc.  Non  moins  cé- 

i *^'^  étaient  les  fictions  :  Le  mort  sai- 
"'^^  f'V:  nulle  terre  sans  seigneur^  etc. 
*^-*^4ucs  lictious  légales  très-impor- 
^**t  iobsistent  encore  dans  notre 
^^niâ»  constitutionnelle ,  et  y  sont 
^priéts  comme  des  principes  conser- 
^1^;  ainsi  :  l^  roi  est  irresponsa- 
j^i^  roi  règne  et  ne  gourmtp  pas; 
*«sntre  est  abolie,  et  ne  pourra  ja- 


nuÊis  être  riUMie;  mU  ne  pait  ignorer 

la  loi  f  etc. 

FinfeLES.  Voyez  Leudbs. 

¥ lEF ,  feodum  ou  feadum  ,  du  latin 
yw/e^ ,  suivant  Cujas,  parce  qu'un  iief 
était  la  terre  à  raison  de  laquelle  on 
était  tenu  à  la  fidélité  envers  un  sou- 
Terain  ;  suivant  d'autres  ,  de  deux  ra- 
cines germaniques ,  yè,  récompense, 
salaire ,  ad ,  propriété ,  possession  ;  les 
fiels  étant ,  en  général ,  des  terres  don- 
nées à  titre  de  solde  on  de  récompense. 
En  effet ,  c'est  dans  les  bénéfices  que 
se  trouve  l'origine  la  plus  probable  des 
fiefs ,  sorte  de  propriété  que  d'ailleurs 
on  définit  assez  généralement  ainsi  : 
terre ,  seigneurie  ou  droits  qu'ûn  vaS" 
sal  tenait  d'un  suzerain,  à  charge  de 
foi  et  hommage et  de  quelques  rede- 
vances. 

Nous  avons  exposé  dans  d'antres  ar- 
ticles {*)  comment  les  bénéfices ,  concé- 
dés d'abord  temporairement  ou  a  vie, 
devinrent  hérétlitaires  et  se  transfor- 
mèrent en  Uefs;  conuuent,  d'autre  part, 
tes  alleux ,  oo  terres  libres  et  affran- 
chies de  toutes  redevances ,  subissant 
la  même  transformation ,  mais  dans  un 
autre  sens ,  devinrent  aussi  de  vérita- 
bles fiefs.  De  ces  changements  opérés 
dans  la  constitution  de  .la  propriété, 
résulta  le  régime  féodal,  et  un  rema- 
niement complet  des  rapports  sociaux 
et  politiques  cies  individus  ,  des  eorninu- 
nautes,  et  des  États.  «  (^"and  les  tiefs 
furent  devenus  héréditaires ,  dit  Mon- 
tesquieu ,  le  droit  d'aînesse  s^établlt 
dans  la  succession  des  fiefs  ,  et ,  par  la 
même  raison,  dans  celle  de  la  couronne, 
qui  était  le  grand  fief.  La  loi  ancienne, 
gui  formait  des  partages ,  ne  subsista 
f  lus.  Les  fiefs  étant  chargés  d*un  ser- 
vice ,  il  fallait  que  le  possesseur  fût  en 
état  de  le  remplir.  On  établit  un  droit 
de  primogenilure,  et  la  raison  de  la  loi 
féodale  força  celle  de  la  loi  politique  ou 
civile.  Les  nefs  passant  aux  enfants  dn 

fiossesseur,  les  seigneurs  perdaient  la 
ibrrte  d'en  disposer  ;  et ,  pour  s'en  dc- 
doinniagcr,  ils  établirent  un  droit  iju'on 
appela  le  droit  de  rachat ,  dont  parlent 
nos  coutumes,  qui  se  paya  d'abord  en 
ligne  directe ,  et  qui ,  par  usage ,  ne  se 
psya  plus  qu*en  ligne  collatérale. 

O  Voy.  AX.L10X ,  INbriMcu ,  Fteftixfi» 
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«  Bienl()t  les  fiefs  purent  cire  trans- 
portés aux  étrangers  comme  un  bien 

i)atriinoDial;  cela  fit  naître  le  droit  de 
ods  et  ventes ,  établi  dans  presque  toat 

le  royaume. 

«  Ces  droits  furent  d'abord  arbitrai- 
res ;  mais  quand  la  j)ratiquc  d'accorder 
ces  permissions  deviot  générale ,  on  les 
fixa  dans  cbaque  contrée.  Le  droit  de 
raeliat  devait  se  payer  à  cbaque  muta- 
tion d'héritier ,  et  se  paya  même  d'a- 
burd  en  ligne  directe.  La  coutume  la 
plus  générale  favait  fixé  à  une  année 
de  revenu  ;  oda  était  onéreux  et  in(  um- 
mode  au  vassal,  et  affectait,  pour  ainsi 
dire,  le  fief.  Il  obtint  souvent,  dans 
Tacte  d'hommage ,  que  le  seigneur  ne 
demanderait  plus  pour  le  rachat  qn'une 
certaine  somme  d*ar^ent ,  laquelle,  par 
les  changements  arrives  aux  monnaies  « 
est  devenue  de  mille  importance. 

«  Lorsque  les  fiels  étaient  à  vie  ,  on 
ne  pouvait  pas  donner  une  partie  de 
son  fief  pour  le  tenir  toujours  en  ar- 
rière-fief: il  eût  étéabsurcfe  qu'un  sim- 
ple usufruitier  eût  disposé  de  la  pro- 
priété de  la  chose;  mais,  lorsqu'ils  de- 
vinrent perpétuels ,  cela  fut  permis , 
avec  de  certaines  restrictions  que  mi- 
rent les  coutumes,  ce  que  l'on  appela 
ie  Jouer  de  son  fiej. 

u  La  perpétuité  des  fiefs  ayant  fait 
établir  le  droit  de  rachat ,  les  filles  pu- 
rent succéder  à  un  fief  au  défaut  des 
mâles  ;  car  le  seigneur  donnant  le  fief  à 
sa  fille,  il  multiplia  les  cas  de  son  droit 
de  rachat ,  parce  que  le  mari  devait  le 
payer  comme  la  femme  (c'est  pour  cela 
que  le  seigneur  contraignait  la  veuve  à 
se  remarier).  Celte  disposition  ne  pou- 
vait avoir  lieu  (tour  la  couronne;  car, 
comme  elle  ne  relevait  de  personne ,  il 
ne  pouvait  point  y  avoir  de  droit  de  ra- 
chat sur  elle. 

«La  fille  de  Guillaume  V,  comte  de 
Toulouse ,  ne  succéda  pas  à  la  comté. 
Dans  la  suite ,  Aliénor  succéda  à  l'A- 
quitaine, et  Mathilde  à  la  Normandie; 
et  le  droit  de  la  sucosssion  des  filles  pa- 
rut dans  ces  temps-là  si  bien  établi,  que 
Louis  le  jeune  ,  après  la  dissolution  de 
son  mariage  avec  Aliénor,  ne  fit  au- 
cune difficulté  de  lui  rendre  la  Guienne. 
Comme  ces  deux  derniers  exemples 
suivirent  de  très-près  le  premier,  il 
fiiat  que  la  loi  générale,  qui  appelait  les 


femmes  à  la  succession ,  se  soit  intro- 
duite plus  tard  dans  la  comté  de  Tou- 
louse que  dans  les  antres  provinoss  da 
royaume... 

«  Quand  les  fiefs  étaient  amovibles , 
on  les  donnait  a  des  gens  qui  etaieut 
en  état  de  les  servir  ;  et  il  n'était  point 

?|uestion  des  mineurs  ;  mais  quand  ils 
urent  perpétuels,  les  seigneurs  prirent 
le  fief  jusqu'à  la  majorité ,  soit  pour 
augmenter  leurs  profits,  soit  pour  faire 
élever  le  pupille  dans  l'exercice  des  ar- 
mes; cfest  ce  que  nos  coutumes  appel- 
lent la  garde-noble ,  laquelle  est  fondée 
sur  d'autres  principes  que  ceux  de  la 
tutelle  et  en  est  entièrement  distincte. 

«  Quand  les  fiels  étaient  a  vie ,  on  se 
recommandait  pour  un  fief  ;  et  la  tra- 
dition réelle ,  qui  se  faisait  par  le  scep- 
tre ,  constatait  le  fief ,  comme  fait  au- 
jourd'hui riiounnage.  Nous  ne  voyons 
pas  que  les  comtes ,  ni  même  les  en- 
voyés du  roi ,  reçussent  les  hommaj^es 
dans  les  provinces  ;  et  cette  fonction 
ne  se  trouve  pas  dans  les  commission? 
de  ees  oflieiers ,  qui  nous  ont  ete  con- 
servées dans  les  capitulaires.  Ils  fai- 
saient bien  (|uelquefois  prêter  le  S6^ 
ment  de  fidélité  à  tous  les  sujets  ;  mais 
ce  serment  était  si  peu  un  hommage  de 
la  nature  de  ceux  qu'on  établit  depuis, 

2ue ,  dans  ces  derniers  ,  le  serment  d« 
délité  était  une  action  jointe  à  l'hooi- 
mage ,  qui  n'avait  point  lieu  dans  tout 
les  hommages ,  qui  était  moins  solen- 
nelle que  l'hommage»  et  en  était  entiè- 
rement distincte... 

«Lorsque  les  fiefs  passèrent  aux  héri^ 
tiers,  la  reconnaissance  du  vassal,  qoi 
n*était  dans  les  premiers  temps  qu'une 
chose  occasionnelle,  devint  une  action 
réglée  :  elle  fut  faite  d'une  nianiere 
plus  éclatante,  elle  fut  remplie  de  plus 
de  formalités ,  parce  qu'elle  devait  por 
ter  la  mémoire  des  devoirs  re^ciproque^ 
du  seigneur  et  du  vassal  dans  tous  let 
âges. 

«  Quand  les  fiefs  étaient  amovible! 
ou  à  vie,  ils  n'appartenaient  guèn 
qu'aux  lois  politiques  ;  c'est  pour  cel] 

(^ue  dans  les  lois  civiles  de  ce  tenip<; 
la  il  est  si  peu  fait  mention  des  (iefs 
Mais  lorsqu'ils  devinrent  héréditaires 
qu'ils  purent  se  donner  se  vendre 
se  léguer,  ils  appartinrent  et  aux  loi 
politiques  et  aux  lois  civiles.  Le  fief 
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eoDsidéré  comme  une  obligation  au  8er> 
vice  militaire,  tenait  au  droit  politique; 
fODsidpre  comme  un  genre  de  bien  qui 
était  daos  le  commerce ,  il  tenait  au 
M  mit.  Gela  donna  naissance  aux 
bis  civiles  sur  les  fiefs. 

•Les  fiefs  étant  devenus  héréditai- 
ro.  |p5  lois  concernant  l'ordre  des  suc- 
eei&toas  durent  être  relatives  à  la  per- 
pMlédfs  Befs.  Ainsi  sYtablit,  malgré 
b  disporitioD  du  droit  romain  et  de  la 
loisallque,  cette  règle  du  droit  fran- 
<*ai«.  propres  ne  remontent  point.  Il 
tdiil  que  le  fief  filt  servi  ;  mais  un 
îwi.un  grand-onde  ,  adraient  été  de 
■Niaii  vassaux  à  donner  au  seigneur: 
mm  rette  règle  n'eot-elle  d'abord  lieu 
que  pour  les  liefs. 

■  Les6efs  étant  devenus  héréditai- 
iti,  les  seigneurs,  qui  devaient  veiller 
à  a  aœ  le  fief  fût  servi ,  exigèrent  que 
bSilesqui  devaient  succéder  au  fief, 
rt.jf  crois ,  quelquefois  les  mâles  ,  ne 
passent  se  marier  sans  leur  consente- 
M  ;  de  sorte  que  les  contrats  de  ma- 
riage devinrent  pour  les  nobles  une 
disjiosition  féodale  et  une  disposition 
civilf  Dms  un  acte  pareil,  fait  sous 
Itt  )eui  du  seigneur ,  on  fit  des  dispo- 
■itian  pour  la  succession  future  ,  dans 
la  nie  qoe  le  fief  pù%  être  servi  par  les 
hfritifrs  :  aussi  les  nobles  seuls  eurent- 
^  d'abord  la  liberté  de  disposer  des 
sucerions  futures  par  contrat  de  ma- 

Tooi  les  potsetsemn  de  fleb  n*exer* 

9int  pas  a  beaucoup  près  les  mêmes 
•iroits  dans  l'étendue  de  leurs  domai- 
ûei.  Les  possesseurs  des  grands  fiefs 
jt  b  couronne  devaient  au  roi  foi  et 
MMie;  mais  ces  grands  deb  avaient, 
^^^nome  le  royaume ,  leurs  usages ,  leur 
administration  particulière.  La  guerre, 
jj^Uce,  la  police ,  v  étaient  réglées 
*w manière  tout  a  lait  indépendante. 
.  U  principe  fondamental  de  la  féoda- 
lité consistait  dans  le  lien  qui  unissait 
^'  nssal  au  suzerain,  et  le  suzerain  au 
^asMl.  Jious  avons  parlé ,  à  Tarticle 
i'^iLiTS ,  des  devoirs  du  vassal  en- 
^mle  seigneur.  Celui^,  è  son  tour, 
^«rait  au  premier  justice  et  protection , 
etbiatial,  qui  n*avait  pas  obtenu  le 

(*)  MoBtctquieu ,  De  tEipril  de*  lois, 
>«>ttf,dL33flt34. 


redressement  de  ses  griefi^  pouvait  re- 
courir à  la  voie  des  armes.  l  e  déni  de 
justice  l'affranchissait  de  l'hommage  dû 
au  suzerain. 

«  Outre  les  fiefii  eonsîstant  en  pro- 
priétés territorialetf  les  rois  de  France 
et  plusieurs  grands  seigneurs  avalent , 
pour  acquérir  des  vasselages ,  nssigné 
des  pensions  perpétuelles  sur  leur  tré- 
sor aux  seigneurs  qu'ils  voulaient  avoir 
<iao8  leur  dépendance.  De  cette  ma- 
nière ,  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle ,  cent  trente  et  un  seigneurs , 
tant  regnicoles  qu'étrangers,  étaient 
devenus  vassaux  de  la  couronne  de 
Franoe  (*).  » 

Grands  fiefs  de  la  couronne. 

On  conçoit,  après  avoir  lu  les  ré- 
flexions qui  précèdent,  que  le  nombre 
des  fiefii  dut  être  immense,  et  que  ce 
serait  en  vain  que  Ton  chercherait  à  en 
composer  une  liste  générale.  Cependant 
en  clioisissant  ceux  qui,  à  difiérentes 
époques,  ont  relevé  immédiatement  de 
la  couronne,  les  prandu  fiefs,  en  un 
mot ,  on  peut  arriver  à  former  un  ta- 
bleau assez  intéressant  et  très-utile. 
C'est  ce  qu'ont  lait  les  auteurs  de  CJrt 
de  vérifier  les  dates  j  dms  la  partie  de 
cet  ouvrage  qui  a  pour  titre  ^Arono/ogri^ 
historique  des  grands  fiefs.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  pourtant  que  ce  tableau 
représentât,  pour  une  époque  quelcon- 
que, la  division  féodale  du  territoire  de 
la  France.  Cette  division  varia  à  Tinfini , 
et  il  serait  extrêmement  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  la  saisir  pour 
un  moment  donné. 

Le  nombre  de^  grands  fiefs,  très- 
restreint  dans  Torigine ,  lorsque  quel* 
ques  grands  vassaux  se  partageaient  le 
royaume ,  s'accrut  ensuite  progressive- 
ment avec  les  acquisitions  de  la  cou- 
ronne. Quand  le  roi  réunissait  à  son 
domaine  quelque  province  appartenant 
à  Pun  de  ces  grands  vassaux,  les  fiefs 
qui  s'y  trouvaient,  et  qui  relevaient  im- 
médiatement de  ce  vassal,  devenaient, 
par  le  fait  même  de  racquisition ,  des 
nefs  immédiats  de  la  couronne,  c'est- 
à-dire,  des  grands  fiefs.  On  conçoit  dès 
lors  avpc  quelle  rapidité  ces  fiefs  se  se- 
raient multipliés,  si,  d'ailleurs,  la  ten- 

(*)  Monlesquiea,  oavrag«cité« 
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dance  qu'ils  avaient  à  s'absorber  les  uns 
les  autres  n'edt  oontfnaeHetnent  dimi- 
imé  km  nombre ,  et  contre-balanoé  en 
qtiolque  sorte  les  acquisitions  de  la  eow* 

roiinc. 

La  liste  suivante,  oui  a  été  composée 
d*aprèi  VArt  de  vérifier  tes  dat^s,  pré- 
iente,  dans  IV)rdre  géographique,  en 
commençant  par  les  provmces  du  Midi , 
les  différents  fiefs  qui ,  aux  diverses 
époques  de  la  durée  du  refzime  féodal, 
ont  été  fiefs  immédiats  de  la  couronne, 
lïous  donnerons  ensuite  un  tableau 
cbraniMoglque  de  leur  réunion ,  soit  au 
domnine  royal,  soit  à  d'autres  fiefs; 
enfui ,  nous  ferons  suivre  ce  tableau 
d'une  sorte  de  vocabulaire  des  diffé- 
rentes esfièces  de  nefs ,  TÔcàbulaire  assez 
étendu,  mais  indispensable  pour  les 
recherches  historiques  sur  lu  moyen 
âge. 

T4BI.KâV  OiOOlâPHIQDB  DES  OR4KDS  FZEF8. 
I.  So»'OUB»V  JPS  LA  FftAVCB.  —  Fttfê  dt  IftHUr», 

CtKogn^t  Bitm,   Foi*,   Laitfutdoc,    ttimsiiUun , 

Périgord ,  Munlir,  Limousin,  Hrny  «M  Bmirf/nnnni '. 

Comté,  pui-i  royaume  (Ir  jXiuan-r,  fnridt-  rii  h6o , 
rfoai  à  la  France  rn  iSqi.  C.ip.  Painpolune  (Saint* 
JMD-Pieil-«le-Port ,  capitale  d»  la  bcue  Navarre). 

Itaché  ét  Cmfeogne ,  fond«  Ter»  SaB  .  réuni  au  du- 
cbé  d«' CfUÎmiir  «-ti  lo'iî   Cnp.  Bordeau». 

Vicomte  de  Btam,  t'oudee  ru  819,  réunie  sax  tOUh 
tés  de  Fois  et  4'AfaufMe  m  ts^o.  Cap.  NoriM. 
pnU  Pau. 

Spignetirie,  puî»  dnch^  A'  4llirei ,  fond.-e  r^rs  801, 
féanie  an  domainr  royal  en  iSpr.  Cap.  Ni'ntc. 

Comte  de  Conimingrt,  fondé  rtn  900^  rviivi  M  do> 
inatoe  ro}iil  en  i44^et  en  i54e. 

Comté  de  Bigarre,  fondé  Ters  Sjo,  réuni  à  la  vl» 
comté  de  Béani  c«i  i4i5.  Cap.  Tdrbcs. 

Comté  de  Fezmtac ,  fondé  en  9J0.  réWH  §| 
«r Armagnac  en  Cap.  Vic<de>Feaeiu»e. 

Cwiité  é'jérmmgime,  tanié  «d  960,  r^imi  an  domaine 
en  1481.  Cap.  huch 

Vicomte  de  Feirnutgu^i .  fuiidcc  en  ii63,  réunie  au 
comté  d'Arm.ipnnc  en  t4o4. 

Comté  dt  tietaar»,  hadé  vera  le  eomm«n)Cfinent  du 
aenvièm*  •ièele,  rémi  m  domaine  en  iSgi.  Cap. 
Lcctoure. 

Comté  t\'.4narac,  fondé  ver»  le  oommencemenl  da 
dixièma  siAcIr  ;  snbl^  joi^a'mi  d(»4ittïtMme  tfè» 
de.  Cep.  Miremle. 

Cemt<  dp  P^me,  fondé  Ttr»  lojj,  réuni  an  do- 
m;.iiie  royal  eo  i477«  Cap.  le  chêtcaa  de  Moat- 
Lezien. 

Comté  va  dnché  de  TMlmte.  fondé  en  77S,  tiviA 
ladomaineep  Cap  Tonlmise. 

Comté  de  Rourrc'.»' ,  foti»}.-  p.ir  f  lurli  inagne,  réuni 
en  1^'.-»  m  comt.'  'i' ArmagiMc.  Cap.  Rivies. 

Conué  de  Lmreamume  et  de  Betitr,,  établi  en  Sia, 
fM  av  domaioe      ia47.  Cap.  CarcaMofioe. 
Tlcomté  dr  NariMM,  établie  ven  loa,  léuiie  a« 


line  en  1 607. 

ConUé de  la  SMe^^y^,  dtaMlaa  M4.  «rt 


féaftî  «■  11)7  an  royaume  d'Aragon,  mats  resta  j 

qu'i-n  ijbB  ii.iiis  la  mouvaoca  de  la  aeoroBiMi 
France.  Cap.  Uarceloiie. 

Goaild  de  1*îb^.  fondé  es  laii,  réonl  à  la  If 
en  147t.  Cap.  Orthez. 

Comtés  de  Magurl^nf ,  de  S<ibita/ilion  et  de  Aiei» 
giiril  :  le  premier  subsista  jusqu'en  tsot  les  deux 
antres  furent  réanîa  an  comte  de  Tenloase  vers  txjm. 

Seigneorie  de  MmUptltûr,  fondée  en  97S ,  irAwie 
au  douiaine  en  i349. 

Comte  de  Itouni/lon,  établi  vers  Roo,  réuni  au  do- 
maine en  1659.  Cap.  Perpignan. 

Comté  de  Poilitn,  établi  en  778.  conqnia  «n  anoS. 
réuni  an  domaine  en  i4aa.  Cap.  Poitiers. 

rninié  à'  Àu^rr^nr,  fondé  es  7S0)  rénal  an  doBMioe 
en  itiio.  Cap.  Clermont.  ' 

Baïqàimi  d'^wwgne.  fondé  en  stSS,  rénal  n«  A» 
omiIm  1O93. 

Comté  d' //«^'"«Vmc,  établi  en  839,  réuni  au  couilé 
delà  M  arthf  fil  13  18.  C.ij)  Aii;:nu1éme. 

Comté  de  ttngordt  fondé  en  778,  réuni  an  domaine 
•n_il99,  domé ta  mime  année  an  apanage ,  réuoi  dé- 
Snitîvement  en  iSAq. 

Comté  de  la  Marrhr,  fondé  Ters  968,  réuni  au  do- 
maine  en  i3o!<,  pui«  <>ii  iS3i.  Cap.  Gnéret  et  Bel  lac. 

Vioomté  de  Limoges,  fondée  vers  778,  rénnin  «a 
t5«>  k  la  lYaverre,  et  an  domaine  en  1589. 

Vii  ninté  (l.-  Turetaiê,  fondée  en  767,  rénnieaii  do* 
maine  rn  1738. 

Comté  de  aewfnr,  fondé  avant  76!,  rénal  aa  do> 
nuiine  de  la  conrtMine  en  i  too. 

Comté  de  .fWneerr» ,  fonde  i-n  ii5>,  réuni  au  Ddo- 
pliiné  d'Auverpne  en  1419. 

Baroiinie»  puis  dacbé  de  Bourhon.  fondée  avant 
9*1*  réunie  an  domaine  royal  en  t5s7.  Cap.  Monttpaw 

II.  Sv»*a9T         Fasvea.  —  FUft  de  ht  Pnfomeo, 

du  cnmtat  f^enautin,  dit  Daup/inié ,  du  Lyonnais  ,  dW 
Aîiertiais.  tir  fa  Bourgogne  et  de  ta  Franchr-Comté. 

Royaume  de  Bourgo^nr  on  f\\4r/ei,  fondé  en  8S5, 
étrinl  vt<rs  uSo. 

Comté  de  ProtgoM,  fondé  en  926,  rénai  an  domnine 
en  réSi. 

r,.,„i,.  ,\r  F.>n  :;.ju,fr,  établi  CH  loSé,  idniii  an 
conUf  ilr  l'r«i»rncr  en  iao8. 

Comté  et  principanté  d'Om^.  fondé  vert  voSo, 
rénai  au  dooraine  en  170a. 

Comté  ft  t>aonbiné  de  f^irnnoii.  foi.tié  en  ?o63, 
téti'i"  ,111  domaine  ♦•n  i^i^. 

Loiuie»  de  y^lentinots  et  de  Ùiou,  fondés  avant 
jga,  léunia  an  DanpUaé  en  t4«9.  Cap.  Valmco  «c 

Coinlés  de  Lyonnais  et  de  Foret:  le  premier  fnl 
riMuii  à  la  rounmne  en  i3i3:  le  see<md  le  fut  rn 
>43i.  H,  deimis  Charles  |X,  fat  donné  oofDine 
douaire  à  tentea  tes  Teine*  TeoTce.  Cap.  Roanne  ei 

Montbri«on. 

Baroimie  de  Beaujolait,  maintenue  jusqu'au  denkier 
siècle. 

Seicnenrie  de  Bntte.  fondée  aetm  iioa.  ténain  an 
domaine  en  iSat.  Cap.  Baugé. 

Comté  de  JVdton*  fondé  m  lio,  rénal  aa  domaine 

en  ia39. 

Oorbéde  aanfj^e,  établi  en  877,  rénni  I  la  coo- 

roone  en  1477.  ^ip.  Dijon. 

Comté  de  Nenfchditl ,  formé  vers  io34 ,  réuni  au 
royaume  de  Prussie  en  1773. 

Comté  de  AfiM<fc/ï«n4 'rénai  à  la  Fraaee  U  10 
tobre  1793. 

Conil,'  de  Bourgogne,  et  plo<i  lard  Franehe-CoMtè , 
fondé  en  gi5,  administré  par  les  rois  de  France  de 
1 195  à  1 34a,  rénni  aax  ^nmainfo  de  la  iiwonde  niai* 
son  de  Buur<;o£[ne  ein  iSt4.  et  ji  la  conroaae  mi 
1678.  Cap.  Besançon.  ^  T 
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 4$  CShMM-f iir-5«<l«tf ,  foadi  vm  763,  réuni 

Vtmmiê  à»  Sm/ùu,  foMlét  «n  941  »  «v 
««ri  ér  Bmirfofnc  «1  1167. 

r«-«.!#  ir  Ferrettt,  fondé  Ters  iin3,  rrnni  au  Intid» 
(m<ti  d'iiMc*  en  1  3*4.      ^  1*  France  ra  164H. 


liwi  k  li  «nrooM  Ml  1766. 

CMMié»  f^wmdtmomt,  fondé  rert  1071,  rénni  à  I« 
Lemiat  m  i4^1. 

Cdcitt.  p«i»  duché  d«  Bar^  fondé  vers  gS;.  réoai 
i  li  Urrjinr  eo  t43t< 

tNchc  tdb^»  IM  à  U  France  en  1648. 


lî.  lot»  »■  Pbatcb.  —  Aii;^  4r  Fimért,  d'Jr^ 
mméir 


CoNédr  FbutJre,  fondé  rers  861.  Ce  comté  p^sM 
u  auiino  d«  Bourgn(;M  dani  celle  «l'Espagne.  Une 
HD-rn  fat  reuoic  à  la  fnace  en  i6«o,  par  U  traité 

« 

Omoti'jirtoij.  fondé  en  863,  réuni  an  domaine  en 
11)4,  é»nnrrti  apanage  en  iï37,  réuni  à  la  Flandre 
"■•Jij.ft  j  la  (  r-iDce  en  i'>jt). 

Ca«tr  û'U—dtm,  fondé  vert  l'an  toon»  téam  è  la 
TWér«  a«  Milica  a.  doQsik»»  rtM«. 


Omtàé»  Sml^^9(,  fondé  vrr^  l«>  niuï^e  liMe . 
f^armaH  lor*  da  la  réToiutiun  a  la  famille  de 

CMUt  de  Cmnet,  fondé  en  g65,  réoai  aa  domatM 
•  •Sa4. 

Ciaiéde  B^ilf^gne,  fondé  au  neuTÏ^me  tiédit  piM4 

^Nilaasi%oti  fl' A  11  vf-r^fK*  m  iaf>o. 

'fnt*  dr  f>->ntAieu  .  fondé  Ter»  le  »epti>ni«  giècb» 
r?uai  au  domaine  en  1369.  Cap.  Abbeville. 

y  Xo«>«»ctT  »•  1.4  Fbascb.  —  f  1^  dSt  jVanMM> 

»w—rfr,  fmidécB  91a,  Hori  I  la  eoa- 

CMit^  é-^^ow.  fondé  ▼ers  le  oonincnccoient  da 

'  «>éri«,  rdmi  aa  doaiaiMfi  «mfk  dwiéà 
H«*Mws  raprfM  «M  «|Ma^ 

Cmé «•  Ma  m  mwMb*  rfiele,  rémi 

■■■■li»*»  iaj6. 

^«mH,  fin  durlié  d'yéummit,  fonde  vers  1070, 
■  M  iuM|u'au  dix-buitièine  aîMc. 

j»^  i'Em,  tamU  m  996.  aMMMMMi  jaava'ao  dix- 


d'/?»rfiLt ,  fondé  m  989,  r«'ani  en  iïoo  nu 
donné  à  plu»ieun  reprises  en  apanage,  et 
■'•T\<i  ju»(|u*ao  difhuitièfne  siècle. 

/^.paiiéBcMda  fondé**»  gSo. 

M  danMina  an  rSni. 

^^tJnjom.  fondé  1 
"  Mli.Cap.  Aogm. 
Cowiééni"** 


fit*. 


mllflWplMffMt,] 

lé  d«  X^m/.Mée  m«  l'an 


Comté,  puis  docbé  de  Brtiagne,  rcani  à  la  i-'raaca 
an  tSSa. 

Comté  da  Pmukiiwtt  réuni  à  la  Bretagne  en  t46e. 
TI.  Ciarai  nn  &a  Faanen.  —  Firfs  d*  JVittrmmis , 

Comlét  i^Jtuum,  da  Jfaeaw  at  da  IWmtiw.  \m 

comté  d'Anxrrre ,  fondé  vers  780,  fat  r^uni  au  dn- 
nuin^  en  iB^n,  et  d^nirmliré  de  noiirr^n  en  i4(><- 
Cfitii  de  Nfvprs,  fondé  vrrs  900,  fut  ocbelé  par  Ma- 
aarin  en  1659.  Celui  de  Tonnerre,  établi  ver*  800,  se 
nuiintint  juaqn'an  di«*MtUina  tlèda, 

Baronnie  de  Dnmi ,  fondéa  Taf*  snao*  féonia  an 
comté  de  Ifcvers  en  iaS4. 

Comté  4%  Min^taf'^tàm»  tésoi  I  U  BowgogM  en 
1435. 

C— té  da  Sm$ ,  fondé  —  nanHêia  iltda,  fénni  an 

domaine  m  io55. 

Comte  de  Jmgnjr,  fondé  en  996,  maintenu  jusqti'ju 
dis-bnitièine  siècle. 

^igneurie  da  JoiimUt,  fondéa  vara  toSO|  rénnia 
an  1693  an  domaioa  da  la  «apiaon  d^Méana 

Cnmtrs  do  ('li<:rT.pnf;  ,r  et  de  Bloii .  le  premier,  fonde 
vers  940  •  fot  rcuiii  au  domaine  en  i36i.  1^»  comtes 
de  Bioii  et  de  Chartres,  fondes  vers  9a*,  ^Waal 
rennia  an  domaioa  an  1498  ei  en  i346. 

Camté  da  BUM,  fandé  vers  974 .  réiuri  an  dovlié 
de  Never*  en  1 54o. 

Comte  de  (.raud-Pre ,  fondé  vers  1008,  maintenu 
jusqu'au  dix-huitième  siècle.- 

Comté  da  4i«ite<*  mintma  joaqa'am  dU-hatlièaM 
alèela. 

Seigni-nrio  di-  Sn/nn,  rrtinie  an  domaine  en  ifiSf» 
Baronnie  de  Coi.cj,  réanio  au  domaiue  en  i497< 
Comtfide  Sm,,on$,  rénnt  an  149S  m»  domainw  d* 
U  BMiaoo  de  Bourbon. 
Coailét  da  FaMi  at  da  TtmtiJMi.  Cap.  Craspy 

et  Sainl-Ouenlin. 

Comte  de  Dmmmariin ,  fondé  vers  le  commencement 
da  OBtiésM  aiécle,  pa»sa  sQrre«<>ivrment  dans  ptu* 
tianra  «aiaon»,  «t  aoftn  dé»  cella  d*  Condé*  an 
t«3t. 

roinlé  do  J'exin  .  ri''i'ii  .m  domaine  en  »074. 

Baronnie,  puis  couitc  de  Montfori  t Ammurj,  réunie 
an  domaine  en  iS3>. 

C«ailé  da  Arana,  rénnî  d'abi»rd  an  1379,  pak  dé* 
laftltanwnl  vara  1*  aûli«a  dn  «pilnnlna  ■Uele. 

Baronnie,  pui»  COHé d' liln"</ir>  ,  donné*'  p.ir  5aint 
Louis  il  Bbnchr  de  Caatille,  et  réunie  di*  nouveau  a 
la  couronne  en  171a. 
Saîgaanria  da  Biwmgmtj»  féania  à  U  jlo  da  trai> 


Comté  d»  ITtalBB,  léani  à  U  ta  da 

siècle. 

Comté  da  Coréeil,  fondé  rm  94n,  léaai  an  do* 
maine  rayai  aoaa  Lanis  le  Cm». 

Seigneofia  da  Montikéri,  réania  an  domaine  var» 
le  milieu  du  douzième  .siècle. 

Baronnie  de  JUon(morene/,  la  prtmière  baronme  it 
t  Ile-dê-fnnct. 

Oudié  de  Franet,  fondé  an  favaur  de  Bobert  la 
Fofftan  96i ,  et  devenu  la  donuina  royal ,  à  l'avéna» 
HNRt  aa  tcitoc  da  dac  |lag«fta  Capat»  «a  M7. 


* 
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Philippe  IV.  le  Bel. 
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rnmtt'  di*  Paris, 
(  otiilr  d'Orléans, 
romtr  (le  S('ii>, 
cotnle  de  Chartres, 
comté  de  TouralM, 
ooinli-  (Ir  ('hampagbe. 
comt<-  (le  Firip, 
nmil.'  (If  Touralne, 
(itiriti-  de  (ja.HCOgMi 
comt»'  de  Valois, 
roinlc  de  Dijon, 
( «uiifc  de  Diois, 
comlé  du  Maine, 
comté  de  Féeeozac, 
comté  d*Ateiiçoo, 
te-rrc  d'Atnergpie, 
(niiiU-  dWrUùs 

comlé  de  Touralae, 
eomté  dn  Maine, 

rdinlt"  d'\nj()ii, 
duch»'  (!»•  >viriiiandi»', 
roinli-  de  l*nit(»:i, 

comté  de  Forcalquier, 
oomM  d«  VermandolSf 

Cm  '    '  ■  Valois, 
conitf  de  (:.ir(M'-."«ouoe, 
coinlé  de  Btvii  rs, 
comté  de  Mme», 
eomié  de  Charoloi«, 
cnndr  du  l'i-n  lie , 
rtunU'  df  Màcon. 
conilé  de  <  liàloii. 
royaumes  d'Arles  et  de 
eoaM  de  Boulogne, 

i'omtéde  Viennois, 
inar«ïuf!Wit  de  Provence, 
comté  de  Touloose» 

1  comté  de  Sémur, 

I  comté  d'AoKonne, 

, <  (,iiiil)-  irAIcnroii, 
'cutnlf  di'  l^li.iHrtM, 
>  ic'Miité  de  lU-arn, 
coudé  de  ia  Marche, 
comté  d'Angoolême, 
I  l  iiiitc  de  Bi:îone, 
fouile  de  Houergue,  • 
c<»inlé  de  Lvon, 
coudé  de  (;îiarolols, 
hnnmrue  de  Ciiampogne, 
ronilc  de  Brie.  ' 
coinl»'  de  \  aiois, 
comté  d'Anjou, 
cfuuté  du  Maine, 
(Ointe  <!•'  Chartres, 
(l;iuplii(K-  lie  \  iriiimis. 
t-ornt»'  df  Moulpellicr, 
ct)nd«'  d'Auverre, 
duché  de  Valois», 
duclié  d'Orléans, 


làtoeouroDoe. 

àlaOOQRMIM. 

au  comté  de  filaiâois. 

au  comté  d'Anjou, 
au  duché  de  (;uieniie. 
an  comté  de  VennaDdois. 
au  duché  de  Bourgogne, 
au  comté  de  Valeiitinoia. 
au  comte  d' \njou. 
au  oorolé  d'Armagnac. 


la  couronne. 


nu  rondf  de  Provence- 
à  la  couronne. 

à  la  ooufOOM. 

an  dttdié  de  Bourgo^Mi. 

I  à  la  ooorociiie. 

an  dndié  de  BoiBSOfne. 
Bonrfflogne,  éteimU 

à  U  fnaronne. 
au  UtopiiiBé. 

(A  la  eonioone. 

an  dncbé  de  Boorgogne. 

I  à  la  eoiiraiine. 
an  oomté  de  Fdi. 

I  >  la  couronne. 

au  comté  d'Arma;;nac. 
à  la  couronne, 
au  oomté  d^Armagnac. 


'  à  la  couronne. 


à  la 
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comté  de  Forra. 

comte  (le  Dunoli, 
ccunti;  (lo  Blai.M)ls, 
comté  <!<•  Bt'niijolois, 
corolé  de  FézriiMguet, 
comté  de  Pardinc, 
Cïimté  (If  Tonnerre, 
comié  de  Valenlinoif. 
comte  de  (  loinminges, 
comté  de  IVnthicx  re, 
comté  de  PWgord, 
viromté  <i)-  l  imogeit 
ducliti  de  berry. 
duchç  de  NornMttidle, 
ducité  de  Ciuienne, 
ductié  de  Bourgogne, 
comté  de  Boulogne^ 
cointé  de  Pardiac. 
conté  de  la  Marcèa» 
duché  d' \n|nii, 
comté  du  Maine, 
comté  de  ProvenCB, 
duché  d'Orléans, 
duché  de  Valois, 
comi«'  <!•'  F( 
comîi*  d'Anjiuiilème, 
comté  d'A^larac, 
duché  de  Bouriionnaia, 
duché  <rAu\ergne, 
comté  de  (.lermont* 
comté  de  Forez, 
comté  de  Beat^olaU, 
comté  (fe  la  Marche, 
diirhc  d'Aleiiron, 
comte  (hi  l'errhe, 
oomié  U'Armagnac, 
comté  de  Rooergue, 
daunhiné  d'Auvergne, 
duciic  de  Bretagne, 
évtVhM  de  Metz,  TimI 
comté  de  Calais, 
comté  d*F.vretix, 
\  Icnmté  de  Béarn, 
royaume  de  Navarre, 
cointé  d'Amiapiae, 
comté  de  Foix, 
comté  d'Albret, 
comté  de  Bigorre. 
duché  de  Vendôme, 
eomté  de  Périgord, 
vicomté  dr  I.lmogiB^ 
comté  de  Bresse, 

comté  d'Auvergne, 
priiK'ip.uili'  (te  ~ 
comte  d  Art(»i»j 
ctimié  de  Flandre, 
con)té  de  ISevers, 
Franche-Comté, 
principauté  d'Oraofi, 
comté  de  Dunois, 
daché  de  Vendôme, 
duché  de  l/>rrainei, 
duché  de  Bar, 

vloomlé  de  TQicom, 


an  duché  do  BourltonnaiS» 
an  comté  de  Blaisois. 
M  duché  d'Urléan». 
M  duché  de  Bourboanals. 

an  comté  d'Armagnae. 

an  docfaé  da  BourpiSM. 

à  la  couronne. 

au  duché  du  Bretagne* 

au  comté  d'Albret. 


I A  la  couronne. 

an  comté  d'Albret. 
à  la  couronne, 
au  conlé  de  FoU. 


)  à  la  couronno. 


\ 


!  à  la  oonroniie. 
à  kaonroona. 

à  lacoorooM. 


éehMtté  eontro  la  maïqnl* 
sat  daSahices. 

à  la  eouroone. 


à  la  eouroone. 


à  ia  couronne. 
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Foeabulabre  de$  di/férentei  npèee$ 

de  fiefsi. 

Les  manières  dV  poNséder  des  fiefs 
étaient  si  variées ,  que  du  (ijniie  ,  dans 
son  Glossaire^  en  définit  quatre-vingt- 
huit  espèces;  nous  nous  oornerocs  à 
mentionner  ici  les  principales  : 

f^e/ abonné  ;  c'était  le  nom  que  Ton 
donnait  o  un  fief  quand  les  droits  aux- 
quels il  était  sujet,  comme  le  relief  ou 
•rachat ,  les  droits  de  quint  ou  de  re- 
quint ,  etc. ,  et  même  le  droit  d*hof^- 
inage  ,  avaient  été  changés  et  convertis 
en  rentes  ou  redevances  annuelles. 

fie/abrégié,  fie/  restraint;  fief  pour 
lequel  il  était  dû  des  sqrvioes  qui  avaièn^ 
été  limités  et  restreints.  ■  D'après  les 
anciennes  lois  du  royaume,  dit  R.  de 
Laurière,  un  vassal  ne  peut  point  abré- 
ger, c'est-à-dire  diminuer  sou  fief  ou 
en  éteindre  et  amortir  aucune  partie  « 
non-senlement  sans  le  consentement  de 
son  seigneur  féodal  immédiat ,  mais 
encore  sans  le  consentement  de  tous 
les  seigneurs  féodaux  supérieurs ,  en 
remontant  de  seigneur  en  seigneur  jm^ 
qu'au  souverain.  » 

«  Il  sont  aucuns  fiefs  que  l'on  appelle 
al)réf;iez,  dit  lieaumaiioir  ;  quant  l'en 
est  semons ,  pour  service  de  tiex  fiés , 
Ten  doit  onrir  à  son  seigneur  ebe  qui 
est  deâ  par  le  reson  de  rabrègement  y 
ne  autre  chose  li  sires  ne  puet  deman- 
der, se  li  abrègement  est  prouvez  ou 
connus,  et  il  est  fait  souffisamment  par 
Totroi  dott  comte.  Car  je  ne  puis  souf- 
frir à  abréger  le  plain  serviche  que  l'en 
tient  de  moi  ,  sans  Potroi  dou  comte, 
combien  que  il  i  ait  les  seiiineurs  des- 
sous le  comte  l'un  après  l'autre  soit 
ainsint  que  il  se  soient  tuif  accordé  A 
Tabriegement ,  et  se  il  si  soient  tuit  ae* 
corde,  et  li  quens  (comte)  le  scut ,  il 
paaigne  l'oumage  de  celui  qui  tient  la 
chose,  et  revient  l'oumaj^e  en  la  nature 
dou  plain  serviche ,  et  si  le  doit  amcn^ 
der  cbil  qui  Tabrega  à  son  boume ,  de 
soixante  livres  au  comte.  >> 

FieJ  d' acquêt  f  fief  acquis  pendant  le 
mariage,  par  opposition  aux  fiefs  pa- 
trimoniaux. ' 

Fief  ameté  (du  latin  meta,  borne), 
c'était  la  m(*me  chose  que  le  fief  abonné. 

FieJ  d'amitié.  V.  Dr i  ries. 

Fief  ample,  fief  pour  lequel  on  de- 
vait mmoer  au  suzerain ,  après  la  mort 


/£RS«  FIEF 

du  maal,  le  cheval  et  quelques  armes 
de  celui-ci,  ou  une  somme  de  sofxante 

sous. 

Fief  ancien  ou  paternel,  fief  concède 
à  une  ianulle,  de  telle  sorte  qu'il  ne. 

Êravait  être  possédé  que  par  les  mâles, 
e  fief  était  inaliénable  de  sa  nature. 
Fief  annuel,  jouissance  d'un  fonds 
donné  en  récompense  ou  en  payement, 
à  titre  de  ûef ,  ipais  pour  une  année 
seulement. 

Firf  en  ar^mU  ^  somme  d'argent 
qu  un  seigneur  assignait  à  titre  de  fief 
sur  son  trésor,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  l'as- 
signer sur  quelque  terre.  On  doit  ran- 
ger parmi  ces  feb  en  argent  ceux  que 
les  anciens  auteurs  désignaient  par  les 
noms  de  fief  de  la  chambre  et  fief  de 
reienu.  C'étaient  des  fiefs  sans  terres 
et  sans  titre  d'offices,  qui  ne  coiisis- 
taient  qu%n  une  redte,  une  pemdon 
donnée  à  clunue  d'hommage,  et  assi- 
gnée sur  l:i  chambre,  c'est-à-dire,  sur 
le  trésor  du  roi  ou  sur  le  fisc  de  quel- 
ue  seigneur.  On  trouve  encore  ces  fiefs 
esignes  SOUS  le  nomde  fiefs  de  bourse, 
terme  qui ,  en  effet ,  se  prenait  quel- 
quefois comme  synonyme  de  fisc.  Parmi 
ces  sortes  de  fiefs,  on  doit  ranger  les 
suivants  :  Fiefs  de  garde,  rente  an* 
huelle  pour  la  garde  d*un  chflteau  on 
d'une  iorteresse.  Fief  de  guastabUey 
rente  pnvée  pour  la  charge  d'agents  ou 
d'intendants.  Fief  de  cavene  (feiidiiin 
de  cavena  ) ,  rente  pour  la  charge  de 
maftre  d*hdtel.  Bans  la  basse  latinité  le 
niot  cavena  ou  canava,  signifie 'êav^, 
cellier.  Fief  d'adovuerie  j  rente  payée 
à  celui  qui  défendait  en  justice  les  causes 
du  seigneur.  F\ef  de  procureur ^  rente 
payée  à  la  chaifge  de  donner  eertains 
repas  au  seigneur.  Fief  de  pt^fure^ 
rente  pour  la  caution  du  seigneur  et  de 
sa  famille. 

fi^ aroturé,  bien  féodal  mis  en  ro- 
ture. Cétait  ce  qu'on  appelait  commuer 
leilef  encensive. 

Fief-arrii^re  ou  arriére-fief  y  fief  re- 
levant  d'un  autre  fief  qui  était  lui-m^me^ 
mouvant  d'un  fief  supérieur.  Le  vassal 
keiiaft  rârrîère-jSef  en  plein  fief  du  8ei-> 
gneur  féodal  ou  dominant  dont  il  rele^ 
vaît  immcdiatemént;  il  le  tenait  en  ar- 
rière-fief du  seigneur  suzerain  qui  étai%. 
le  seigneur  dominant  de  son  seigneux-^ 
féodal  immédiat.  Lorsque  les  vassauic. 
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mméàists  de  In  couronne  eurent  été 
CTPfs,  ceux-ci  voulurent  à  leur  tour 
avoir  des  vassaux,  cl  sous-iiiléodèrent 
nepaurtie  ée  leurs  fieft  à  oeui  qui  les 
MOBipagnaient  à  la  guerre,  ou  qui 
km  étaient  attachés  de  quelque  autre 
manière.  Ces  arrière  -  vassaux  firent 
xi&i  des  sous-inféodatioos  ,  ce  qui 
tena  eneore  d'autret  arriéra -fieft 
plvs  ëoipiés  d'un  que  les  pre- 

fflier«:  enfin,  d'outrés  inféodations  suc- 
cessives nirjitiplierent  presqu'à  rioûoi 
la  arriere-iieiâ. 

M-mumCmM  ou  aumâne  fieffée  ;  fief 
éBÊti  à  UM  église  à  titre  craunadiie 
r^'.T  quelque  fondation  pieuse. 
tifj  banneref  ou  fief  de  bannière 
IruJuni  vexilli);  ûefde  clievalier  ban* 
aeret,  lequd  devait  à  soo  seigneur  do- 
niaiot  le  service  de  la  bonniere ,  c*est* 
nire,  de  se  rendre  à  son  rominande- 
ïo^nx  en  armes,  avec  sa  baoaière  et 
>tilfiiamment  accompagné. 

B^inmrggois;  expression  synonyme 
^faniral,  roturier  ou  non  noble',  et 
Vi  SVttt  un  sens  diflVrrnt  suivant  les 
QCllilés.  D.ms  In  routume  d'Amiens, 
k  fief  non  noble  ttait  la  même  chose 
fie  te  fi^  abrégé  ou  resiraint.  (  Voyez 
ce  mot.  Kn  Artois  on  nommait  fief  ro* 
tHrier  le  fief  qui  était  sans  mouvance , 
cest-ihdire ,  qui  ne  possédait  ni  justice 
si  ttigneurie.  En  Bretagne ,  ie  iief  ro- 
terierétolt  la  terre  du  fiel  donnée  à  cens 
la  à  rente  «  ou  moyennant  toute  autre 
îedevance  roturière. 

Fief  boursai ;  fief  partagé  entre  des 
frfres  dont  Paine  restait  seul  l'iiomnie 
Aiipiffneur ,  et  lui  portait  foi  et  hom> 
nni^f  pour  ses  puînés. 

Fiff  censuel  ;  héritage  tenu  à  cens  et 
'ppeie  improprement  du  nom  de  Iief. 
t>s  liefs  étaient  opposés  aux  liefs  francs, 
f'cst-àHlire ,  nobles  et  libres  de  toute 
f  ••Jevance. 

Fief  de  chevalier  ou  fi^ de  haubert 
'f^'udura  ioricœ),  fief  qui  ne  pouvait 
tire  possédé  que  par  un  chevalier.  Le 
ponesseur  devait  a  soo  seigneur  domi- 
>i^t  le  service  de  ebevalier, c'est-à-dire, 
qu'il  devait  le  servir  h  ebeval  avec  le 
h^îuberl ,  l'écu ,  Tépéc  et  le  heaume.  Ce- 
pendant le  service  personnel  n't  lait  pas 
toujours  exigé;  alors  le  vassal  devait 
juiiemant  fairnir  on  honase  à  dieval. 
a  «rivait  mène  qnalqnitfois  que,  par 


suite  du  partage  d'un  fief  de  cette  es- 
pèce, on  ne  devait  qu'un  demi  chevalier. 
Fief  chevanl  et  kcant;  c  est  le  nom 

Eron  donnait  en  Bretagne  am  fiefi 
t  le  teneur  devait  par  an  quatre 
l)oisseaax  d*avoine,  une  poule  et  la  cor- 
vée. 

Fiff^  chevel  ou  Jief  en  chef,  seigneu- 
rîe  qui  était  on  titre  de  fief  noble  avec 

justice,  comme  les  comtés-baronnies, 
les  fiefs  de  hniihert  et  autres  fiefs  non 
soiirnis  au  licf  haubert.  Le  fief  chevel , 
suivant  du  Cange,  oe  relevait  pas  tou- 
jours du  roi. 

Fief  commis;  fief  tombé  en  com- 
mise, c'est-à-dire  en  confiscation  pour 
cause  de  félonie  de  la  part  du  vassal. 

Fief  conditionnel i  fief  temporaire, 
qui  ne  devait  subsister  que  jusqu*à  Tao^ 
epmplissement  de  certains  engagements 
mentionnés  dans  l'acte  de  concession. 

Fief  corporel,  fief  composé  d'un  do- 
maine utile ,  c'est-à-dire,  de  fonds  de 
terre ,  maisons  ou  héritages  tenus  en 
fief,  dont  le  seigneur  jouissait  par  lui- 
même  ou  pnr  son  fermier  ,  et  o  un  do- 
n)aine  direct  consistant  en  iiefs  mou- 
vants, en  ccnsives,  etc. 

Fief  de  corps  ;  fief  lige  dont  le  pos- 
sesseur était  obligé,  entre  autres  de- 
voirs personnels,  d'aller  lui-même  à  la 
iincrrc  ou  de  s'nc(piittrr  en  personne 
des  services  militaires  dus  au  seigneur 
féodal.  Voici  comment  s'expriment  à  cet 
égard  \e%  Establissemenis  de  France  ^ 
au  chapitre  Lix  du  livre  I  :  «  Li  baron 
et  li  home  le  roy  doivent  le  roy  suivre 
en  sou  est  quand  il  lesensemondra,  et 
le  doivent  servir  LX  jours  et  LX  nuits, 
et  tant  de  cbevaliers  oome  cliascun  li 

doit   Et  se  ii  roy  le  voloit  tenir 

plus  de  LX  jours  âu'ieur,  il  ne  re- 
maindrient  mie,  s'il  ne  voloient  par 
droit ,  et  se  li  roy  les  voloit  tenir  au 
sien  pour  le  royaume  deffendre ,  ils  de- 
vroient  bien  remaindre  par  droit  ;  mais 
se  li  roy  les  voloit  mener  hors  du 
royaume,  il  n'istroient  mie,  se  il  ne 
voloient,  puisqu'il  auroient  fait  LX  jours 
et  LX  nuits.  »  On  trouve  dana  notre 
histoire  plusieurs  exemples  de  refus 
fait  par  plusieurs  seigneurs  au  delà 
du  terme  fixé.  Ainsi  Thibaut ,  comte 
de  Champagne,  ayant  servi  Louis  VIU 
pendanl  ^wniite  jouns  au  siège  d'A- 
vignon, en  1335,  Quitta  lé  calbp'des 
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croisés ,  malgré  les  instances  du  roi. 

Dans  les  commencements  de  la  féo- 
dalité, le  service  de  corps  était  toujours 

personnel  ;  mais  les  prmcipes  se  modi- 
fièront  lorsque  les  femmes  et  les  errlé- 
siastiques  furent  admis  a  tenir  des  liefs. 
Ceux-ci  purent  alors  se  faire  remplacer 
par  des  nommes  à  gages.  Quand  les  ro- 
turiers  ptirent  acheter  et  tenir  des  fiefs, 
on  les  dispensa  du  service  militaire , 
auquel  dès  lors  les  ûefs  de  haubert  res- 
tèrent seuls  soumis. 

^  Dans  les  pays  conquis  lors  des  expé- 
ditions d'outre-mer  du  onzième  au  qua- 
tor/.ièmc  sièrie  ,  le  service  militaire 
durait  plus  longtemps  qu'en  Kurope. 
Ainsi,  en  Syrie,  dans  l'ile  de  Chypre  et 
en  Morée,  le  senrîoe  était  d*on  an ,  ou, 
pour  mieux  dire,  continuel.  «  Pendant 
Tannée  comnosée  de  douze  mois  ,  dit  la 
chronique  oe  Morée ,  ch^ioun  devait 
faire  le  service  pendant  quatre  mois  en 
garnison  générale,  dans  Tendroit  qu'il 
plairait  au  prince  de  lui  désigner.  Pen- 
dant  quatre  autres  mois,  charun  devait 
être  à  l'armée  nour  servir  là  où  son 
seigneur  particulier  le  voudrait.  Et  en- 
lin,  le  privilégié  pouvait  passer  les 
quatre  autres  niois  restants  où  bon  lui 
semblait.  Mais  romme  le  prince  pou- 
vait désigner,  sur  les  douze  mois  de 
Tannée,  ceux  qui  lui  convenaient  le 
mieux ,  et  qu'il  nevait  toujours  atoir  la 
préférence,  on  pouvait  dire  qu'un  che- 
valier était  tenu  de  servir  toute  Tannée. 
Les  cvèques,  Tf.fîlise,  le  Temple,  les 
Hospitaliers  ne  devaient  être  obligés  à 
aucun  service  de  garnison;  seulement  « 
dans  une  attaque  contre  Tennemi,  dans 
une  excursion  et  dans  toute  puerre  que 
le  prince  jmnvait  entreprendre  ou  qui 
était  exigée  par  les  besoms  du  pays,  ils 
étaient  tenus  de  faire  partie  dewmée 
comme  les  autres  privilégiés.  » 

Fief  rot tifr.  Quelques  coutumes  dé- 
signaient ainsi  les  héritages  roturiers. 

fief  en  la  court  du  seigneur.  On  se 
servait  de  cette  expression  lorsque  le 
seigneur  dominant  donnait  à  titre  d'in- 
féodation  ime  partie  de  son  rlu'Ueau,  de 
son  village,  de  son  lise  ou  de  son  re- 
venu ,  et  que  la  portion  inféodée  était 
moindre  que  celle  qui  restait  au  sei- 
gneur dominant.  On  remployait  aussi 
pour  désigner  le  fief  encuifé  dans  la 
justice  du  seigneur. 


Fief  couvert;  fief  pour  lequel  on 
avait  fait  la  foi  et  hommage,  pavé  les 
droits  de  mutation  ,  et  prévenu  par 
Taceomplissement  de  oes  lormalités  la 

saisie  féodale. 

Fief  de  danger.  Voici  la  définition 
Qu'en  donnent  quelques  coutumes  :  «  Ce 
fief  est  de  telle  nature,  que  quand  il  est 
ouvert,  c'est-à-dire  sans  homme ,  Thé- 
ritier  ou  seigneur  d'iceluy  n'y  doit  en- 
trer ou  en  prendre  possession ,  sans 
premièrement  en  faire  foy  et  hommage 
a  son  seigneur  feudal ,  et  si  autrement 
le  fait ,  le  fief  est  acquis  par  commise 
ou  confiscation  au  seieneur  feudal.  » 
Kfi  Rourgofîne,  le  Gef  de  danger  tom- 
bait en  commise  s'il  était  aliéné  sans  le 
congé  du  seigneur. 

Fitf  demi'figé;  fief  pour  lequel  lo 
vassal  promettait  fidélité  contre  tous, 
a  r exception  des  supérieurs.  Pour  le 
fief  lige ,  on  promettait  iidélité  envers 
et  contre  tous. 

F^fde  dévoHon.  Ce»  fiefs ,  dont  se 
composaient  en  ornnde  partie  les  pos- 
sessions du  clerue,  étaient  assez  diffi- 
ciles à  distinguer  des  iiets  primitifs  ,  à 
cause  de  TonBcurité  ou  de  la  perte  des 
titres  oui  les  avaient  constitués.  Ils  ti- 
raient leur  origine  de  Thommage  que 
des  seigneurs,  dans  un  but  d'humilité 
et  de  dévotion ,  avaient  fait  à  Dieu  de 
leurs  biens,  en  s'obligeant  à  payer  à 
l'Église  quelques  redevances,  telles  que 
la  cire,  le  pain,  etc.,  et  en  conservant  le 
patronage,  la  juridiction  et  la  plus 
grande  partie  de  leur  domaine  utile. 

Fief  diynitaire  ou  de  dignité.  C'é- 
tait le  nom  que  Ton  donnait  aux  fiefs 
auxquels  étaient  attachés  les  titres  de 
princes,  durs,  marquis,  comtes,  vi- 
comtes ,  barons ,  etc.  Ces  fiefs  étaient 
indivisibles  de  leur  nature,  et  ils  reve- 
naient en  entier  à  Tatné  de  la  fiimille, 
sauf  1  celni-ci  à  indemniser  ses  puînés. 
On  nie  ce[)endant  auelques  exemples 
de  divisions  de  fiefs  oignitaires;  mais  ii 
fttlait ,  |)our  ces  partages,  obtenir  une 
permission  expresse  du  roi.  On  ne  pou- 
vait d'ailleurs  disposer  de  ces  fiefs  de 
quelque  manière  que  ce  fût  sans  une 
permission  semblable. 

Le  seigneur  féodal  ne  perdait  pas  son 
droit  de  féodalité  par  rârection  en  di- 
gnité de  la  terre  de  son  vassal; aussi  OS 
pouvait-il  s'y  opposer. 


Digitized  by  Google 


risr 


FRANCE.  VW 


61 


nifémtbuaU,  Cétait  le  fief  dont  un 
mtn  iflerait  immédiatement.  Il  était 

oppos/»  à  fief  servant  y  et  différait  du 
fol\'uzcrain ,  en  ce  que  le  fief  servant 
Kreievait  que  médiatement  de  celui-ci. 
UiDâne  nef  pouvait  être  dominant  à 
tiptû  d'un  autre,  et  servant  à  l'égard 
im  troisième. 

Fie/  de  droit  /murais;  fief  qui  se  ré- 
fiait^ivant  ie  droit  féodal  de  la  Frauce. 
le  tarant  allemand  Schilter  fait ,  avec 
rjison.  observer  qu'il  ne  faut  pas  oon* 
f.)mire  les  fiefs  de  droit  français  avec 
l-^s  liefs  de  Frnnre.  Il  y  avait  en  effet 
beaucoup  de  fiefs  de  droit  français  si- 
taéi  hors  des  limites  de  la  France. 

rief  tTéeuffer,  6ef  qui  pouvait  être 
BOttédé  par  un  simple  écuyer,  et  pour 
•«jael  il  n'était  dû  au  seigneur  doini- 
iiâfit  qu'un  service  d'écuver.  L  ecuyer, 
eoauneon  sait,  ne  portait  ni  cotte  d  ar- 
nes  ni  casque,  mais  seulement  un  écu, 
•inf  ppee  et  un  bonnet  ou  chapeau  de 
rrr.  U'  finf  <*i;iit  l'opposé  du  fief  de  liau- 
i«ri ,  |H>ur  lei^uel  il  fallait  être  cheva- 
lier. 

Fief  entier  ou  pUInfirfi  fief  non  di» 

^isé,  que  le  vassal,  suivant  rexpression 
rwTje,  devait  desservir  par  pfn'nes  ar- 
««,  tandis  que  les  posîiesseurs  en  com- 
oned'un  fief  de  haubert  ne  devaient 
quelquefois  chacun  qu'une  portion  de 
cl)evalier. 

Fief  épiscoml  et  presbytéral  ;  fief 
<ltt'un  vassal  laïque  tenait  d'un  évéque 
<M  d*an  prêtre ,  tel  qu'un  cure  ou  un 
vcbidiaere;  quelauefois  c'était  le  fief 
niéme  que  tenait  l'évéque ,  ou  que  son 
vassal  tenait  de  lui  comme  étant  une 
iwrtioodu  fief  épiscopal.  Les  fiefs  épis- 
^ipiui  et  presbytéraux  coinmeucèrent 
^ers  la  fin  de  la  seconde  race,  lorsque 
seigneurs  laïques  s'emparèrent  de  la 
plupart  des  biens  ecclésiastiques,  des 
diioes,  offrandes,  sépultures  et  bt-né- 
fo,  etc.,  ou  les  j)rireut  à  foi  et  boni- 
"tt^s  des  ecclésiastiques.  Il  arriva  toèm 
Ires  souvent  que  les  seigneurs  rendaient 
prêtres  les  biens  ecclésiastiques 
•lool  lU  s'étaient  enï parés ,  à  la  riiarge 
fsrees  derniers  de  les  tenir  d'eux  à 
titre  de  fief.  Cette  espèce  de  tenure 
'appelait  fief  presbytéral.  Mais  comme 
wi  trouvait  qu'il  n'était  pas  convenable 
^'uû  clerc  tînt  en  lief  d'un  laï(|uc  les 
>Mqs  propres  de  l'Église  et  les  of- 


frandes qui  lui  étaient  faites ,  ces  Oe£i 
presbvtéraux  furent  défendus  par  un 

concile  de  Bourges,  en  1031. 

Fief  féminin.  Ce  mot  avait  plusieurs 
significations.  Dans  le  sens  le  plus  étroit, 
il  désignait  le  fief  dont  la  première 
ioTCStiture  avait  été  accordée  k  une 
femme  ou  à  une  fille,  et  à  la  succession 
duquel  les  femmes  et  les  filles  étaient 
adnnses  a  défaut  de  mâles. 

Dans  un  sens*  plus  étendu ,  on  appe* 
lait  Jirfê  féminins  tous  les  fie£i  a  la 
succession  desquels  les  femmes  et  les 
lilles  étaient  admises  à  défaut  de  mâles, 
bieu  que  la  première  investiture  de  fief 
n'edt  nas  été  accordée  à  une  femme  ou  à 
une  fille.  C'était  encore  ie  nom  que  Ton 
donnait  aux  fiefs  qui  pouvaient  être 
possédés  par  des  femmes  ou  des  filles 
a  quelque  titre  qu'ils  fussent  échus, 
soit  par  succession,  par  donation,  legs 
ou  acquisition. 

Le  fief  féminin  était  opposé  au  fief 
viasculin  ,  qui  ne  pouvait  être  possédé 
aue  par  un  mâle,  comme  le  royaume 
de  France,  les  duchés  de  Bourgogne  et 
de  Normandie,  qui  ne  tomtiaient  point 
en  quenouille.  Il  y  avait  pourtant  en 
France  quelques  grands  fir/s /nui nins, 
tels  que  le  duché  de  Guieime  et  le  comté 
d'Artois.  Maliaut,  comtesse  d'Artois, 
soutint,  au  sacre  de  Philippe  le  Long, 
la  couronne  du  roi,  avec  les  autres 
pairs  du  royaume. 

Fief  ferme  ;  terres  concédées  moyen- 
nant une  redevance  annuelle  qui  égalait 
le  tiers  ou  au  moins  le  quart  du  revenu, 
sans  aucune  autre  charge  que  celles  qui 
étaient  exprimées  dans  la  charte  d'in- 
feodation.  Kn  rsormandie,  <  e  mot  dési- 
gnait une  concession  d'héritage,  noble 
ou  roturier,  faite  à  perpétuité.  Les  fiefs 
fermes  du  roi  se  donnaient  au  plus  of- 
frant et  dernier  enchérisseur  pour  les 
membres  de  la  chambre  des  con)ptes , 
à  moins  que  le  roi  ne  les  accordât  à  ti- 
tre de  récompense. 

Fi^fini;  tief  dont  le  cas  de  réversion 
au  seigneur  était  arrivé,  de  quelque  ma- 
nière que  cela  ciit  lieu. 

Fief  forain  i  pension  annuelle  assi- 
gné sur  le  fisc ,  et  que  le  trésorier  du 
roi  était  chargé  de  payer. 

Fief  .franc  ou  franc -fief.  «  C'est 
ainsi,  dit  F.  de  I^urière  dans  son  (jlo*- 
suite ,  que  tous  les  fiefs  eloieot  autre- 
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ilaii  âMeiei,  ft'cause  de  la  franchise  ou 
des  prarog&tives  qui  y  étoient  annexées, 
et  dont  jouissoient  ceux  qui  les  possé- 
doieiit.  Quelques-uns  prétendent  qu'an- 
ciennement les  roturiers  ne  pouvoient 
bas  posséder  àH  fiefii ,  et  que  ceux  qui 
eu  possédoient  avec  l8  J^rmission  du 
roi  étoient  nobles  ;  mais  il  est  très-cer- 
tain que  longtemps  avant  le  règne  de 
Philippe  le  Hardi,  les  rotuHers  ^ient 
en  poMessIon  d'avoir  des  fiefs,  ce  qui 
s'introduisit  à  l'occasion  des  croisades; 
et  il  est  encore  certain  (jue  depuis  le 
régne  de  ce  prince ,  ils  en  ont  possédé, 
et  qu'ils  en  ont  même  pu  posséder  a 
celrtain  titre,  comme  inexpliqué  Beau- 
manoir  dans  sa  coutume  de  Clermont; 
et  cependant  on  ne  voit  point  (jii'en  ces 
temps-là  les  roturiers  qui  possédoient 
dès  fiefis  devinssent  nobles.  Ancienne- 
ment Im  fleft  n'anoblissoient  point  les 
roturiers  ou  les  vilains ,  mois  les  fiefs 
les  affranchissoirnt  ou  leur  eomniuni- 

2 noient  leur  franchise  tant  qu'ils  v 
toient  levaus  et  couchans,  c'est -a- 
flire,  que  le  roturier  qui  levoit  et  cou* 
choit  sur  son  fief  étoit  réputé  franc 
homme,  mais  seulement  tant  qu'il  y 
levoit  et  qu'il  y  «'onchoit  :  car ,  lorsqu'il 
n'y  levoit  et  n'y  couchoit  plus  ,  il  n'c- 
tolt  plus  répute  fNmc  homme,  comme 

il  se  voit  par  plusieurs  autorités  

I/nrt.  258  de  l'ordonnance  de  Blois  a 
Staluo  quelles  roturiers  et  non  no» 
t  bles,  achetant  fiefs  nobles ,  ne  seront 
«  pour  ce  am>blt8 ,  de  quelque  revenu 
«  que  soient  les  flefs  par  eux  arqin's.  » 
F.lle  n'a  lait  que  confirmer  l'ancien 
droit.  »  Au  siècle  dernier,  on  entendait 
par  franc-flef  une  taxe  que  les  roturiers 
payaient  au  roi  tous  les  vfngt  ans  pour 
les  iiefs  quMIs  possédaient.  (Voy.  Droit 

DE  FRANC  FIEP.  ) 

FieJ  Jurcal  {Jeudui/i  Jurcafe);  fief 
auquel  était  attaché  le  droit  de  haute 
justice,  et,  par  conséquent,  celui  d'avoir 
des  fourches  patibulaires,  qui  étaient  le 
signe  publie  extérieur  de  ce  droit. 

Fief  futur  {  ft  ud'un  ffttiiri'ni  ,  s/ u 
de  J'uturo)  ;  fief  accorde  par  le  .seigneur 
dominant ,  mais  dont  Tinvestiture  n'é- 
tait donnée  qu'ipiès  la  mort  de  celui 
qui  en  était  en  possession  au  moment 
de  la  concession. 

f'^f  de  garde  ^  guaataUUt.  Voyez 
Fl^  en  arjfeni. 


VEtlS.  flEr 

•  Fif>f.<  rjmUU,  (Teét  ékM  qu'on  disi- 
piait  en  Bretagne  les  baronines,  cheva» 
leries,  et  autres  fiefs  de  dignité. 

Fief  grand  (  fendum  mayntim  el 
quafematum  ).  Le  mot  grand  s'appli* 
quait  non  nasà  l'étendue,  mais  à  la  qua- 
lification au  fief. 

Fief  d' habitation  ;  fîef  concédé  pour 
la  personne  même  du  vassal. 

Fief  de  haubert  ou  de  haubergcon. 
Voy.  Fief  de  chevaUer, 

Fief  héréditaire.  Il  y  en  avait  de  plu- 
sieurs sortes  :  la  première  était  celle 
où  l  investiture  donnait  au  vassal  le 
pouvoir  de  transmettre  son  fief,  par 
succession ,  à  qui  bon  lui  semblerait, 
et  d'en  disposer  à  sa  volonté;  la  se- 
conde était  celle  où  les  héritiers  nulles 
du  vassal  pouvaient  seuls  lui  suc»  eder. 
Enfin  ,  l'investiture  .d'un  fief  hérédi- 
taire d'une  autre  sorte  portait  expres- 
sément la  clause  que  les  femmes  se- 
raient admises  à  la  succession  du  ficf . 
concurremment  avec  les  mâles,  coniuie 
dans  la  succession  des  alodes. 

Fief  d'honneur  ow  fief  lit^re;  fief  qui 
ne  consistait  que  dans  la  mouvance  et 
la  foi  et  hommage  sans  aucim  profit 
pécuniaire  pour  le  seii^neur  domiuanl. 
Tels  étaient  tous  ceux  de  plusieurs  pro- 
vinces de  France,  comme  les  oeux 
Bourgognes,  l'Armagnac,  le  Lyon- 
nais ,  le  Fore/. ,  le  Beaujolais  9  le  Mâ- 
connais  et  l'Auvergne. 

Fief  immédiat  i  ticf  relevant  directe- 
ment d'un  seigneur ,  ainsi  nommé  par 
opposition  aox  fiefs  médiats  ou  arrière- 
fiefs-. 

l  ief  incorporel  on  fuf  rn  î^alr  ;  fiel 
auquel  n'étant  aliache  ni  un  fonds,  ni 
un  domaine ,  et  qui  ne  consistait  qu'erj 
mouvances  et  en  censives ,  rentes  ou 
autres  droits.  On  l'appelait  ainsi  pni 
o()po.silion  au  fief  corporel,  qui  consis- 
tait en  domaines  réels. 

Fief  inférieur;  fidf  relevant  média 
tement  ou  immédiatement  d'un  autre 
Un  même  fief  pouvait  être  iiiféricur  pa 
rapport  a  un  fief,  et  supérieur  par  rap 
porl  a  un  autre. 

Fîef  UOcal;  fief  ne  relevant  d'aucuj 
ecclésiastique,  mais  dépendant  d'un  fie 

purement  ti^iiporel. 

Fief  lige  ou  liège  ;  fief  pour  lequel  1 
vassal ,  en  faisant  la  foi  et  lionunajie 
son  seigneur  dominant ,  s'engageait  i 
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If  senir  eoverj  et  contre  tous,  et  y  obli- 
geait tous  ses  biens.  Le  possesseur 
<iu«  jîareil  fief  s'appejait  Lai.sal  lipe 
mkmm  âge.  L'hommage  s'appelait 
iÊmmage  Uge^  et  Tobligatiofl  spéciale 
(fà  attachait  le  vassal  lige  à  son  sei- 
l'^iftir  preuait  le  nom  de  ligence  ou  Vi- 
y^^e.  Le  ûef  lige  était  opposé  au  ûef 

Lhommage  que  le  vassal  rendait 
pour  le  fief  simple  était  réel  et  nulle- 
ment personnel  ;  tandis  que  I  homninge 
line,  au  contraire.,  aiiectait  plus  la  uer* 
m»e  que  Ja  tçrve  da  Twal ,  lequd  ne 
PM^I  Jamais.  8*ea  affrandiir ,  même 
n  abandonnant  son  tief. 

Ut  liomnia^e  avait  d'ailleurs  cela  de 
pvliculMr,  que  chaque  fois  qu'il  était 
n*,  il  dettit  être  ^ulifié  d*hom- 
i»§e  lige,  et  qu'à  eb«|ue  nouvelle 
re>:eption  en  foi ,  le  vassal  devait ,  en 
sisoe  de  sujétion ,  mettre  ses  mains 
jomtes  eqtre  celles ^de  sou  seigneur, 
et^.eDsntte  admif  |iar  lui  au  baiser. 

Le.oot  lige,. suivant  Tétymologie  la 
pî'jMinivprviellement  adoptée,  vient  du 
httin  iigare,  lier. 

UUeiioiuination  de  Uef  lige  ne  s'in- 
^idfiitt  en.  France  que  sous  le  règne 
délais     (1108-1 1S7). 

W  de  maître  ou  officier  ^  ou  fief 
^J^ifcei  ûef  qui  consistait  dans  un  of- 
fice infeod^.  . 

.  W  mateulin  ;  Uef  affecté  aux  mâles 
â  Inclusion  des  femmes. 
Fief  médiat  ;  fief  formant  un  arrière- 
par  rapport  au  seigneur  suzerain. 
de  meubles.  On  donnait  quel- 
fBobii  ce  nom  à  un  Uef  abonné ,  c*eft- 
Hiire  un  fief  dont  lee  reliefs  ou  rachats, 
quloiset  requin Is,  et  quelquefois  l'hom- 
«Mge  même ,  avaient  été  changés  et 
CûBfcttiis  en  rentes  ou  redevances  an- 
•mIIii  payables  en  deniers  ou  en 

.  Fiff  mUUaire;  fief  qui  ne  pouvait 
^tre  possédé  que  par  des  nobles.  Voyez 
de  chevalier, 
fkfde  miroir.  «  Lorsqu'un  fief,  dit 
«miaîie  de  Laurière,  étoit  tenta 
<*.|inge  (fuy.  ce  mot),  on  nommoit 
•ttfonêr  de  fief  l.i  brinrhe  aînée  de  la 
^lle  qui  faisoit  la  foi  pour  toutes  les 
^ttts  brancbes  ;  et  cette  branche  a  été 
^  appelée,  parce  qu'étant  en  appa- 
^  H  ienleâ  qui  le flsf  appartenoit , 


le  seigneur  féodal,  pour  l'échéance  de  ses 
reliefs  et  autresdroits,  ne  ?/iï>o// qu'elle 
pour  ainsi  .dire ,  et  n'avoit  les  yeux  que 
sur  elle)  ou  .estte  branche  a  pëut-ébe 
été  aittu  nommée,  parce  qu'elle  étoit 
comme  une  espèce  de  mirouër  ,  qui  re- 
presentoit  au  seigneur  féodal  toutes  les 
autres  branches.  » 

Fi^morê,  C'était  «i  héritage  tenu  à 
rente  sèche,  et  non  à  cens  on  à  rente 
foncière. 

Fief  noble.  On  a  donné  plusieurs  dé- 
finitions de  ce  fief.  C  était ,  suivant  les 
uns,  eelui  qui  anoMissait  le  peesesseur  ; 
suivant  d'autres ,  c'était  celui  qui  de- 
vait  être  concédé  par  le  souverain  . 
comme  les  duchés ,  marquisats  et 
comtés.  On  nommait  ainsi ,  en  Mor- 
mandie.  tous  les  héritages  possédés  à 
charge  de  foi  et  hommage  et  de  service 
militaire. 

Fi(f  oblat.  L'origine  de  re  iicï  re- 
monte aux  premiers  temps  de  la  féoda- 
lité,, où  chaque  seigneur  s'arrogea  le 
droit  de  se  mire  justice.  Les  posses- 
seurs de  terres  ,  trop  faibles  pour  s'op- 

f>oser  aux  usiirp^itions,  offrirent  alors 
eurs  biens  a  quelques  seigneurs  puis- 
sants pour  en  obtenir  protection  ;  ces 
biens  formaient  ensuite,  entre  leurs 
mains  ,  un  fief  oblat.  Ces  fiefs  ,  qui 
n'étaient  guère  connus  qu'en  Alsace, 
étaieut  regardés  comme  iiefs  feuuuins. 
.  .Fitfmihikdi  fief  dont  le  èossesseur 
étaittenu  envers  le  seii^neur  dominant  à 
une  redevance  annuelle  de  pains  ronds, 
appelés  pains lïhotelage ou  oubUe* {pbl^ 
tœ  qua^i  obialss). 

Fief  mmeri;  ief  vacant  et  dont  le 
possesseur  ne  remplissait  pas  envers  le 
seigneur  les  devoirs  auxquels  il  était 
assujetti.  Un  fief  était  ouvert,  après 
mutation  de  vassal ,  jusqu'à  ce  uue  le 
nouveau  possesseur  edt  prêté  lol  et 
hommage  et  payé  les  redevances.  Tant 
que  le  fief  était  ouvert,  le  seigneur  pou- 
vait saisir  féodalement  ;  pour  prévenir 
cette  saisie,  ou  pour  eu  avoir  main- 
levée lorsqu'elle  était  fieiite,  il  fallait 
couvrir  le  nef,  e'est-à-dire,  prêter  foi  et 
hommage  et  payer  les  droits  seigneu* 
riaux. 

Fief  tenu  en  pairie  ;  fief  dont  les  pos- 
sesseurs étaient  tenus  déjuger  ou  d*6tre 
jugés  à  la  semonce  de  leurs  seigneurs. 
On  comprenait  posii,  sons  cette  déno- 
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ninatîon ,  les  grandes  tenes  érigées  par 
le  roi  en  duchés-pairies. 

Fief  (le  paisse  (  feudum  procuratlo- 
nis)  \  fief  chargé  de  fournir  annuelle- 
ment un  ou  plusieurs  repas  à  une  com- 
munauté ecclésiastique. 

Fief  parager;  fiortion  d*un  fief  tenue 
en  parage ,  cVst-à-dire ,  chargée  des 
mêmes  droits  que  les  autres  parties  du 
même  fief. 

Fief  patrimonial i  fief  provenant  de 
succession,  donation,  ou  legs  de  fa* 
mille. 

Fief  perpétue/  ;  fief  conrédé  au  vas- 
sal pour  en  jouir  a  perpétuité,  lui,  les 
siens  et  ses  ayant  cause. 

Fief  personnel;  fief  concédé  seule- 
ment pour  celui  que  le  seigneur  domi- 
nant en  avait  investi ,  et  qui  ne  devait 
point  passer  aux  héritiers. 

Fief  plain  ou  plein;  llef  mouvant 
d'un  autre  liet  directement  et  sans  in- 
termédiaire. On  appelait  quelquefois 
ainsi,  dans  oertaines  provinces,  un 
grand  fief  jouissant  du  droit  de  justice. 

Fief  de  pléjure  ;  fief  obligeant  le  vas- 
sal de  se  rendre,  dans  certains  cas, 
plé^e  et  caution  de  son  seigneur. 

Fief  de  procuration  {fiudum  pro- 
curationis)  ;  fief  dont  le  possesseur  était 
tenu  de  payer  annuellenieiU  iiu  ou  plu- 
sieurs repas  au  seigneur  dominant  et  à 
sa  famille.  (Voyez  Fief  de  paisse,) 

Fîefs  de  profit  ;  fien  dont  les  droits, 
en  cas  de  mutation,  revenaient  au  sei- 
gneur dominant.  Ces  tiefs  étaient  oppo- 
ses aux  liels  d'honneur. 

Fief  propre  {feudum  ex  pacto  et 
nrooUknHa)\  fief  dont  la  concession 
faite  à  un  mâle  ne  renfermait  aucune 
clause  relative  à  l'ordre  de  la  succession; 
de  manière  que  la  succession  était  ré- 
glée alors  par  les  lois  féodales,  qui  n'ad- 
mettaient 'que  les-  mâles  descendus  de 
l'investi,  et  jamais  les  filles. 

Firfs  propriétaires  ;  fiels  possédés 
par  le  vassal  en  toute  propriété,  et 
passant  a  ses  héritiers  et  à  ses  ayant 
cause. 

Fief  de  protection }  nom  donné  aux 
alleux  et  aux  francs-alleux,  mis  par 
leurs  possesseurs  sous  In  protection  de 
quelque  seigneur  puissant. 

Fief  recevaOle  et  non  rendable  lief 
dans  le  château  ou  manoir  duquel  le 
fassal  était  obligé  à»  reoeroir  son  sei- 


Sneur  dominant,  lorsque  eelui«d  jom 
propos  d'y  Tenir.  Le  vassal  n*él 
cependant  pas  obligé,  pour  cela,  de; 

der  les  lieux. 

Fief  rendable  (feudum  reddibd 
fief  que  le  vassal  devait  rendre  a  t 
seigneur  en  temps  de  guerre. 

Fiefdierei^rist;hét\U%^  allodial 
noble  rrmis  a  un  seigneur  moyerin, 
ur)e  vomme  convenue,  et  quelques  ; 
très  fonds  de  terre  que  ce  seiiiiii 
donnait,  puis  repris  en  fleCdo  suigm 
acquéreur  par  le  concessionnaire,  i 
charge  de  la  foi  et  hommaîie. 

Fief  restraint.  Voyez  l'irf  abrogi 

Fief  de  retour;  terre,  ehàteau 
seigneurie  donné  en  fief  par  le  roi 
seigneur  suzerain,  à  condition  qu*à  ( 
faut  d'héritiers  mâles,  ce  fief  lui  revii 
drait  de  [»lein  droit.  Les  donatiof  - 
ce  genre  n'avaient  guère  lieu  que  [j( 
les  fiefs  de  haute  dignité ,  comme 
duchés,  comtés  et  marquisats. 

Fief  de  retraité;  fin  que  le  vas 
était  tenu  de  rendre  au  seigneur  à 
première  demande. 

Fief  revanchable,  égalable ,  éckéti 
et  levant;  fief  dont  les  possesseurs  i 
général  étaient  de  la  même  oonditioi 
et  égalemeMit  astreints  aux  mêmes  ( 
voirs  et  prestations  envers  le  seignei 

Fief  rouai  ;  lie!  concédé  par  le  i 
avec  titre  de  dignité,  comme  les  prim 
pautés,  duchés,  marquisats,  comté 
baronnies  :  ces  scirtes  de  fief  don:iaie 
tous  au  possesseur  le  titre  de  cbev 
lier. 

Fief  de  sergenterie;  office  de  serge 
terle  tenu  en  fief. 

Fiqf  servant;  fief  relevant  d'un  aut 
fief  qu'on  appelait  alors  fief  dominan 
et  (|ui  était  liii-inème  fiel  servant  à  1* 
^ard  du  fief  suzerain.  Le  fief  serwi 
était,  quant  aux  profits,  réçi  par  la  oo 
tume  ou  lieu  où  il  était  assis ,  et ,  qua 
au  servif  e ,  par  la  coutumo  do  heu  c 

fief  dominant. 

Fief  servi  ;  fief  dont  le  possesseï 
avait  acquitté  les  droits  et  les  devoi 
d  us  an  seigneur  dominant.  Quand  le  fi* 

était  ouvert  (voyez  Fief  ouvert)  ,  on  d 
sait  que  le  seigneur  n'était  pas  servit 

son  fief. 

Fief  simple;  fief  auquel  n'était  atti 
ché  aucun  titre  de  dignité.  Il  était  o[ 
posé  à  fief  lige.  Dans  quelques  piovii 
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eo,  comme  en  Dauphiné,  on  entendait 
pîrcfs  mots  le  fief qtii  n'avait  ni  In  haute, 
m  la  nwyenne  justice ,  mais  seulement 
la  jurticé  foQciére ,  laquelle  ne  donnait 
rate  droit  que  celui  deoonnattre  des 
dftrtods  élevés  à  rai>on  des  terres  qui 
«î  rflevaient.  Celte  juridirtion  était 
fort  iimilee ,  car  tous  les  hommes  liges 
4a  ûiuphiné  pouvaient  appeler  à  sa 
drs  Jagements  rendus  par  d'autres 


tf  de  sol  do  y  rr  ou  de  solde,  àé- 
Sizne,  dins  les  asi^ises  de  Jérusalem, 
Ui»e  certaine  provision  alimentaire  et 
mtmêê  'donnée  à  on  noble  à  titre  de 
fief,  ft  qui ,  néanmoins,  n*était  pas  as- 
signée sur  la  chambre  ou  trésor,  ni  sur 
les  impositions  publiques.  Ce  fief  était 
viager. 

fitf  tubalteme  {iubfeuébm ,  rétro 
fmm)  ;  fief  d*un  ordre  intérieur  aux 

M? émanés  directement  du  souverain. 
Ictait  la  même  cho>e  qu'arriere-fief. 

Fi^ supérieur;  tief  dont  un  autre 
ftf  merait  médiateiiient  ou  immédia- 
tonant 

Fief  taillé  {fendu  m  t  aillât  um)  ;  hé- 
ritage coucedé  a  titre  de y?^/*,  avec  cer- 
tamef  lunitaiions  et  cooditions  ; /ai^- 
MptiiiliiHiait  ttmliêr, 

Fkf  temporaire;  fiel  dont  la  conoes- 
«ioD  n'était  pas  faite  à  perpétuité,  mais 
seulement  pour  un  temps  fini  ou  indë- 
ka.  Teis  étaient  les  tiefs  concèdes  à  vie, 
m  ftmr  an  certain  nombre  de  généra- 

Fief  tenu  à  plein  lige;  fief  qui  devait 
le  service  de  fief  lige  en  entier;  au  lieu 
pt\ei  fiefs  deini-iiges  ne  devaient  que 
■  Mîlié  de  ces  senriees. 

Fkf  tenu  en  quart  degré  du  roi; 
fidf concédé  par  un  arrière-vassal  du  roi, 
<fc  telle  sorte  qu'entre  le  roi  et  le  pos- 
sesseur de  ce  fief,  il  se  trouvait  trois 
^psurs,é*6St-i-dlre,  trois  dei;rés  de 
■^pswie.  PInlippe  le  Long  ayant,  par 
«ne  ordonnance  de  l'an  132Ô,  taxé  le 
p^'emier  les  roturiers  pour  les  fiefs  qui 
trouvaient  entre  leurs  mains,  exempta 
^  cette  laie  ceux  qui  possédaient  des 
Ml  tenus  en  quart  degré  de  lui.  Cette 
nfmption  subsistait  encore  dans  les 
premières  années  du  quinzième  siècle. 
.  Fkj\  ierriaux  ou  terriens;  liefs  con- 
ilMcii  fonds  de  terre.  Its  ^cnt  op- 
pMiiswi  fiefii  de  retenu. 


Fief  en  tierce  foi.  Voici  ce  qu'on  en- 
tendait par  ces  expressions  dans  les 
coutumes  d  Arijou  et  du  Maine  :  quand 
un  roturier  acquérait  un  fief,  il  faisait  la 
foi  ;  son  fils  lui  succédant ,  faisait  aussi 
la  foi.  Ses  petits-fils  venaient -ils  à  lui 
succéder ,  on  disait  que  le  fief  était 
tombé  en  tierce  foi;  et,  alors,  il  se 
partageait  noblement ,  quoique  entre 
rotuners. 

Fief  vassallque  ;  fief  sujet  au  aerviee 

ordinaire  de  vassal. 

Fief  a  vie:  fief  concédé  seulement 
pour  la  vie  de  celui  qui  en  était  in- 
vesti. 

Fief  vif;  fief  qui,  en  cas  de  muta- 
tion, produisait  des  droits  au  seigneur 
dominant.  11  était  oppose  a  liet'  mort. 
Ce  nom  désignait  aussi  que^iuefois  une 
rente  foneière;  et,  d^aotres  fois,  on 
l'appliquait  &  un  fief  dont  le  possesseur 
était  oblii^é  d'entntenir  un  feu  vif  y 
cVst-a-dirè,  de  résider  continuelleiueut 
dans  son  fief. 

Fitf  vUain;  M  dont  le  possesseur, 
outre  la  foi  et  Thommage,  devait  en- 
core, chaque  aiiriée,  [)ayer  au  seigneur 
quelque  redevance  en  ariient ,  grain, 
volaille,  ou  autre  de  même  genre  ; 
redevance  qui ,  par  sa  nature ,  était 
de  service  vilain  ou  roturier. 

Fiff  r nlnnf  ;  liei  àoid  It  s  mouvances 
étaient  eparses  en  diJlereiil.s  cuilroils. 
Il  était  oppose  au  fief  continu^  dont  le. 
territoire  était  circonwrit  et  limité. 

Fief  vrai;  fief  actuellement  eiistaot, 
par  opposition  au  fief  futur. 

FiE.NNBS,  ancieime  seij^neurie  du 
Boulonnais  (aujourd'hui  du  département 
du  Pas-de-Calais,  arrondissement  de 
Boulogne),  érigée  en  marquisat  en  1698. 

FiEiNPiES  (  maison  de).  —  L'ancienne 
famille  de  ce  nom  était  originaire  du 
comté  de  Gumes.  Elle  a  produit,  au 
quatorzième  siè!le,  un  connétable,  pré- 
décesseur de  du  Guesclin.  Par  lettres 
de  1698 ,  les  terres  d'Atistnin  ,  Goiirne- 
son  et  Cheveu"î,  furent  rcunics  et  éri- 

fées  en  marquisat  sous  le  nom  de 
iennes,  en  faveur  d'un  descendant  de 
cette  famille,  lieutenant  général  des  ar^ 
mées  du  roi. 

l'ne  autre  terre  du  même  nom  fut 


érigée  en  marquisat,  en  1643,  en  fa- 
veur d*un  d*Estampes*Valençay,  dont  le 
fils  mourut  sans  postérité. 

î.  viu.  5*  Uvraiion,  (Dict.  bhctcl.,  btc.)  6 
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FiEBTE.  —  Ce  vieux  mot,  dérivé  du 
latin  /l°rf/n/m  (rercueil,  chfK>sp),  est 
exclusivement  usité  pour  désifjner  la 
châsse  de  saint  Romain,  qui  fut,  aa 
septième  siècle ,  archevêque  de  Rouen. 

Le  cha|)itre  de  in  rathcdmle,  qui 
était  en  possession  des  reliques  de  ce 
saint ,  avait  obtenu ,  vers  le  milieu  du 
douzième  ftfède ,  des  ducs  de  Normaii- 
die,  la  grâce  de  délivrer  chaque  année, 
au  jour  de  l'Ascension  ,  un  prisoruiier 
condamne  mort.  Pour  jouir  de  cette 
immunité,  le  criminel ,  choisi  par  les 
dianoines,  devait,  après  s*étre  humble- 
ment confessé,  prendre  la  chAsse  du 
saint,  et  la  lever  trois  fois;  il  était  alors 
renvoyé  libre  et  absous,  aiusi  que  ses 
complices. 

Cette  grâce,  qui  était  toujours  accor- 
dée sans diflicu lté,  finit  par  être  exigée 
comme  un  droit  que  le^  rois  de  France 
concédèrent  a  perpétuité  an  chapitre.  Ce- 
lui-ci d'ailleurs  &e  montra  peu  endurant 
sur  les  atteintes  dont  sa  prérogative  pou- 
vait être  Tobjet.  Tant  que  le  privilège  de 
saint  Romain  exista,  il  fut,  entre  l'é- 
glise de  HoiitMi  et  les  mauistrats  sécu- 
liers de  la  vilie,  un  sujet  de  disputes 
contiouelles.  Le  chapitre  le  défendit, 
en  1478 ,  avec  énergie  et  succès,  même 
contre  un  roi  de  France;  et  ce  roi  était 
Louis  XI  !  Mais  ,  a  dater  de  rétablisse- 
ment d'un  échiquier  permanent  a  Kouea, 
en  1499,  les  chanoines  éprouvèrent  (iliis 
de  diflicultés  dans  Tesercice  du  privi- 
lé|:e  de  saint  Romain  ;  messieurs  de  l'é- 
clii(]ui(  r  se  prévalurent  d'un  édit  du  12 
décembre  l.iJ2,  pour  établir  que  les 
erimes  «  d*bérésie,  leze-majesté,  fausse 
«  monnoie  et  homicide  commis  et  par- 
«  petre  par  indu.strie  et  dejiuet-apensé,  >» 
seraient  exceptes  des  cas J'u'rtahlei>. 

Sous  François»  1",  les  ciuc^ines  con- 
timièreat  sur  la  dignité  ou  Tindigoité 
des  prisonniers  élus  par  le  chapitre, 
qui ,  en  vérité,  ne  se  montrait  pas  ^eru- 
ptdeux ,  et  donnait  la  tierte  a  des  hom- 
mes charges  des  crimes  les  plus  odieux, 
liéamnolns,  il  fallut  que  le  parlement 
(François  I** avait,  en  1515,  donné  oe 
titre  a  rêeliiqnier  de  Rouen),  il  fallut, 
dis-je,  que  le  parlement  en  passdt  j)ar  ou 
les  chanoines  voulurent,  dans  la  crainte 
des  mouvements  populaires  ^u'aura^t 
pu  exciter  une  atteinte  portée  a  ce  pri- 
vilège, auquel  Je  peuple  de  Aoueo  lui- 


FIBRTE 

même  était  très-attaché.  Du  reste,  !• 
chapitre  était  consolé  de  ces  tracasse- 
ries par  des  lettres  affectueuses  que  lui 
adressaient,  chaque  année,  les  plus 
grands  personnages  do  royanme,  les 
princes,  les  (ils  des  rois,  pour  le  supplier 
d'aeeorder,  d'user  de  leur  droit  envers 
leurs  amis  et  protégés.  Henri ,  dau- 
phin ,  fils  de  François  I*%  Charles,  duc 
d'Oriéans,  le  soiiieitèrent  maintes  fois 
en  faveur  de  gentilshommes  cnupablns 
de  meurtres,  viols  et  brigandages. 

(Charles  IX  lui-même  lui  demanda 
la  grâce  de  plusieurs  nobles  qMurtricn 
que  protégeait  d'ailleurs  Antoine  de 
Navarre.  Toutefois,  le  parlement ,  sans 
égard  pour  la  lettre  du  roi  et  pour  Vv- 
lection  du  cliapilre,  condamna  et  tit 
exécuter  le  plus  coupable  d*entre  eux. 
Mais  il  lui  fallut  mettre  les  autres  en  li- 
berté. Knhardie  par  la  faiblesse  de 
Henri  11 1-,  l'eslise  de  Konen  continua, 
sous  son  re;;ne,  a  n'appliquer  ce  privi- 
lège (]u*aux  prétendants  les  plus  in- 
dignes. Ce  fut  en  vain  que  les  gens  de 
rone  de  lloui  ii ,  et  même  le  parlement 
de  Paris,  adre^iserent  au  roi  des  reprc- 
sentations  a  ce  sujet  ;  les  publicist4!s  , 
les  historiens,  les  savants  ne  furent  pas 
plus  heureux.  Hodin ,  dans  sa  RvpuoU» 
que  y  et  de  Thou  ,  dans  son  Histoire 
unirersel/e  {Vwre  78),  se  plaignirent 
vivemenl  de  ce  qu'on  eût  fait  servir  ce 
privilé(«a  «  à  une  impunité  détestable  et 
«  sans  oornes  pour  tous  les  maliaiteun 
«  du  royaume,  pour  tous  les  crimes  les 
•  plus  abominables.  «  Fltiennc  Pasquier 
disait  aussi  «  uu'il  ne  se  puuvoit  booiie- 
«  ment  résoudre  comme  il  se  pouvoit 
«faire  qu'un  si  homme  de  bien  que 
«  sainct  Romain  produisît  un  efîfct 
«  contraire  à  sa  sainctete  ,  et  que  Cêlte 
«  saincti  te  fust  comme  une  tranclii^e 
«  des  meurdres  les  plus  détestables  (*) .  » 

Ces  monstrueux  abus  n'en  subsistè- 
rent pas  moins  lon^ilemps  encore.  Ce- 
pendant Henri  1\  ,  étant  a  Rouen  peu- 
daiil  la  tenue  de  rassemblée  des  notables, 

sig^ia,  le  35  janvier  lô97,ttnedéchinitioa 
qui  restreignit  beaucoup  ce  prtYiléj|e. 

Ainsi,  le  viol  fut  ajouté  aux  cas  non  fiec^ 
tabb'S,  et  le  criminel  dut  venir  deman- 
der sa  grâce  tui-niéme,  et  non  se  faire 
représenter  par  des  serviteurs  ou  ocmh- 
plices. 

O  UltrM»  Uv.  VIO  y  httra  dtosiiBeii 
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Mm\m «dvmaire^  <|u  privilège  n  en 
«tfjBoèreat  pas  moips  leurs  attaques, 
Mit  ae  ma  ihi  mrtan^nt  de  Paris. 

Cl  fiit  en  1 790 .  un  an  après  Taboli- 
iméts  autres  privilèges  par  TAssem* 
lila  nationale ,  que  celui  de  la  fierté  fut 
mate  pour  la  dernière  fois.  Le  ministre 
]tÊ$m  Botifia  au  tribuiial  de  Rouen 
Jl  impression  de  cet  usage  illégal  et 
inronstitutionnel ,  par  une  lettre  du  9P 
arnll791.  - 

De  teo\ps  imoiéaioriai ,  la  cérémonie 
é  la  icrtt  r'acooropllssaît  avec  une 
^Ittde  pompe.  Le  prisonnier,  après 
îToir  trois  fois  levé  la  châsse  dnns  la 
du^le  de  Saint-Romain ,  la  portait, 
ao  milieu  d'une  procession  solennelle, 
Teglise  Notre-Dame,  oyant  lur 
S3  téte  une  couronne  de  fleurs*  et  tenattt 
les  bouts  antérieurs  du  brancard.  Puis, 
b  journée  se  terminait  pour  lui  par  uu 
gnid  (Hner,  auand ,  toutefois,  ses  enne- 
■il  ae  ravalent  pas  épié  auparavant 
pour  lui  &ire  uo  mauvais  parti.  Le  jour 
«1«  l'Ascension  était,  du  reste,  pour 
toute  la  ville  un  «  jour  de  festins ,  dan- 
<Ks,  iiuiuuueries  ou  mascarades,  avec 
«twttves  dflspeneei.  »  Dans  les  dei- 
aim  temps,  en  voyait  encore  les  Rouen- 
iB!S  >e  rendre  ,  après  la  cérémonie,  au 
«Nirs,  qui  devenait  alors  une  espèce  de 

U  lendonainf  e*étaient  ên  nonTell^ 

^rnijflcKiont  et  semonces,  de  nouvelles 
iilees  et  venues,  auxquelles  le  prlson- 
«er  devait  sf  soumettre.  Mais  enfin , 
^tii  cette  rude  œrvée ,  il  recouvrait 
afitaéetea  fartune. 
te  peut  eonsolter,  sur  le  privilège  de 

«  Rprte ,  l'intéressante  monni;rnpliie 
P»jw»ee, en  1833,  par  M.  Flouiiet,  gref- 
Iven  chef  de  la  cour  royale  ae  Rouen, 
oonaipoQdent  ëe  PAeadénle  des  Ins* 
options  et  belles-lettres. 

Fifre.  —  Ce  petit  instrument  mili- 
^^ire,  emprunté  des  Suisses,  a  été  en 
^iû|edaD&  riidanterie  française  à  par- 
vè^ae  de  Louis  XI ,  et  dans  les 
^^^Hnents  de  dragons  et  de  niousque- 
depuis  leurcrérttion  jusqu'à  l'epo- 
l^oûiis  reno!iC€iei)t  aux  tambours. 
^ttst  à  finfaiiterie ,  elle  a  tour  a  tour 
i^Ni  et  abandonné  ie  firre ,  andenne- 
®^  appelé  aussi  arigof.  I/empiof  de 
f't  instrument  fut  surtout  fréquent  sous 
^  IV,  Louis  XIV  et  Louis  XV. 


On  eptreméifit  encore  ses  sons  à 
ceux  du  tambour  dans  les  armées  de  la 
révolution;  mais,  depuis  les  guerre 
de  cette  époque,  il  ne  fut  plus  em- 
ployé que  d:ins  quelques  corps,  et  seu- 
lement par  le  fait  du  caprice  des  co- 
lonels; ainsi,  il  y  eut  des  fitrcâ  dans  la 
arda  du  Directoire  et  des  consuls; 
ans  la  garde  impériale  et  dans  celle 
de  Paris;  dans  les  régiments  suisses , 
etc.  II  est  maintenant  remplactî  par  le 
clairon. 

FiGBAc,  ville  du  haut  Quercy,  au* 
trefois  chef-lieu  d'élection,  stége  d*ime 

sénefhaussée  et  d'une  justice  royale, 
aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement 
du  départe^nent  du  Lot,  avec  un  tri- 
bunal de  première  instance,  une  société 
d'agriculture  et  un  collège  eommunal* 

Cette  ville  paraît  devoir  son  origineà 
un  monastère  de  bénédictins,  fondé  en 
755.  Guillaume  l*"',  l'un  des  abbés, 
L'entoura  de  remparts  entre  les  années 
1080  et  1100.  Les  habitants  de  JPi^eac 
avaient  d'ailleurs  obtenu  de  ces  mornes 
divers  privilèges;  ainsi,  des  l'année  1001, 
ils  avaient  été  autorises  par  eux  à  élire 
sept  consuls  qui  les  ffouvernaient.  PM* 
lippe  Auguste,  Louis  IX,  Philippe  le 
Long,  Louis  XI  confirmèrent  ces  fran- 
chises. Les  lettres  patentes  d'octobre 
1318,  par  lesquelles  Phili()pe  V  con- 
firma les  privilèges  des  Figeaçois  et 
leur  en  concéda  plusieurs  nouveaux  très- 
favornbles,  sont  une  véritable  charte 
conuiiunale,  et  la  concession  royale  la 
plus  étendue ,  la  plus  explicite  que  la 
Tille  ait  obtenue  (*).  Aussi  ses  msgis- 
trats  et  ses  citoyens  se  montrèrent-ils 
toujours,  jusqu'en  1789,  fort  jaloux  de 
la  conservation  des  droits  que  ce  litre 
leur  accordait,  philiupe  lu  Bel  était  de- 
venu seul  seigneur  de  Figeac  en  vertu 
d'un  échange  conclu  en  1301  avec  Pabbc 
de  Saint-Sauveur .  qui  s'était  départi  de 
ses  prérogatives  st  imieunales  en  faveur 
du  roi,  moyeimanl  une  somme  d'ar^eul 
et  quelques  fiefs. 

Les  consuls  jouissaient  du  droit  de 
battre  monnaie  ;  le  roi  Jean  les  en  priva, 
pour  les  punir  de  s'être  volontairement 

(•)  Elles  ont  clé  hnprimces  à  Paris  du  temps 
de  Lquis  XI  Y,  sous  ce  titre  :  Ordinaùo  régis 
Ph^ftpi  Vt      jiuHetUuta  et  vieûria  fîgeaet 
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soumi«;  niix  Anglais.  Mais  les  Figeacois 
ne  tardèrent  pas  à  se  lasser  du  juug  des 
étrangers  ;  ils  diercbèreot  à  rentrer  en 
grâce  avec  le  roi  en  les  chassant  eax- 
ni^ines  de  leur  territoire.  Les  femmes, 
les  (illes  vendirent  leurs  parures  pour 
contribuer  à  cet  acte  de  patriotisme. 
AutBi  le  roi  sVmpressa-t-il  de  leur  ren- 
dre leurs  privilèges. 

Sous  (Jinries  V,  celte  ville  fut  de 
nouveau  surprise  par  les  bandes  de  cette 
nation.  Mais  alors  les  trois  états  de 
sénéchaussée  du  Rouergue,  les  habi- 
tants de  la  haute  Auvergne  et  plosieun 
villes  du  Quercy  se  cotisèrent  pour  payer 
une  forte  somme  aux  étrangers,  qui 
consentirent  enfin,  en  1372,  à  aban- 
donner la  place.  Les  calvinistes ,  après 
avoir  essayé  une  première  fois  inutile- 
ment de  prendre  Fiiieac,  y  entrèrent 
par  surprise  en  lô76,  et  s'y  livrèrent 
au  pillage  et  au  meurtre.  Ils  y  bâtirent 
une  citadelle  qui  fut  démolie  avec  les 
fortifications  de  la  ville  ,  quand  le  duc 
de  Sully,  (pii  en  était  gouverneur,  la 
remit  a  Louis  Xlll  en  IHTI. 

La  population  actuelle  de  Figeac  est 
de  6,500  habitants. 

FiotiTÉBBS  (prises  de).  —  Philippe  le 
Hardi  s'empara  de  Figuières  au  mois  de 
juin  128â.  Cette  ville,  ainsi  qu'une  foule 
d'autres,  tomba,  en  1675,  au  pouvoir 
du  comte  de  Schomberg ,  chargé  d'at- 
taquer PKspagne  du  côté  du  Roussillon. 

Au  mois  de  novembre  1794  ,  le  jiéné- 
ral  Pérignon,  vainqueur  à  la  montagne 
Noire,  dans  les  Pyrénées,  poursui- 
vit les  Espagnols  jusque  sous  Im  murs 
de  Figuières.  Il  assie^*  a  aussitôt  cette 
place  et  lit  une  sommation  terrible  au 
gouverneur.  La  frayeur  des  l'^pagnols 
ne  leur  laissa  point*  aperoe?oir  le  petit 
nombre  des  Français,  la  faiblesse  de 
leurs  moyens  d'attaque ,  et  la  capitula- 
tion fut  conclue  le  27  novembre;  10,000 
soldats  espagnols  et  portugais  sortirent 
de  Figuières  iwur  poser  les  armes  sur 
les  glacis  et  être  conduits  prisonniers 
en  France.  La  reddition  de  cette  place 
étonna  encore  davantage  quand  on  y 
trouva  '200  pièces  de  canon  et  beaucoup 
Ide  munitions  de  toute  espèce.  Cette  con- 
quête, en  approvisionnant  rarniée  des 
Pyrénées  et  en  lui  fournissant  600,000 
livres  en  numéraire,  aurait  déjà  été  in- 
llniaient  précieuse,  quand  elle  n'aurait 


pas  ouvert  aux  Français  l'accès  du  Lam- 
pourdan ,  qui  leur  assurait  des  subsis- 
tances abondantes.  Elle  parut  si  sur- 
prenante, que  Ton  attribua  un  tel  suc- 
cès à  la  corruption  et  non  à  la  terreur 
des  armes  républicaines.  Le  roi  d'Kspa- 
gne,  irrité,  lit  faire  le  procès  au  gou- 
verneur de  Figuières  et  «ix  ofllâers 
d'état-major;  quatre  d'entre  eux  furent 
condamnes  à  mort. 

Au  mois  d'avril  1811  ,  la  trahison  de 
quelques  emnloyés  subalternes,  encou- 
ragée par  leaéfaut  de  vigilance  du  com- 
mandant de  Figuières,  le  général  Guyot, 
avait  livré  de  nouveau  celte  place  aux 
Espa;:nols.  De^  que  le  «icncral  liaraguay- 
d'iliiliers,  gouverneur  de  la  haute  Ca- 
talogne ,  fut  instruit  de  cet  événement, 
(|ui  etcita  dans  toute  la  P(  nii  sule  uns 
joie,  un  enthou-siasinc  extraordinairps  . 
il  investit  la  ville,  ou  venait  de  f>éne- 
trer  une  colonne  de  2,000  n)iquetets. 
Campoverde ,  à  la  téte  de  13,000  hcmi- 
nies,  se  présenta  le  3  mal  devant  Fi- 
puièr»  s,  cherchant  à  y  entrer,  en  niêmo 
temps  qu'il  attaquait  le  camp  français 
établi  sur  les  hauteurs  de  Liers.  Maigrc 
son  activité,  malgré  la  diversion  qu'es- 
saya de  produire  un  détachement  an- 
glais déiiarqué  près  de  Roses,  il  fut 
prévenu.  4,000  Français  lui  présentè- 
rent la  pointe  de  leurs  baïonnettes ,  le 
prirent  en  flanc,  le  rompirent,  lui  mi- 
rent 3,000  honmies  hors  de  combat,  lui 
enlevèrent  ses  convois  et  lui  otèrent 
l'espoir  de  renouveler  sa  tentative.  Au 
bout  de  quatre  mois  et  demi  d*un  blo- 
cus étroit ,  et  après  une  sortie  malheu-  ' 
reuse,  les  Catalans  enfermés  dans  Fi- 
guières furent  réduits,  par  la  famine  et 
les  maladies,  à  se  rendre  à  discrétion. 

FiLAGB  et  Filatures.  La  que-  [ 
nouide  et  le  fuseau ,  que  les.progrès  de 
l'industrie  et  delà  mécanique  ont  aujour- 
d'hui relef;ués  dans  nos  campagnes  ou 
dans  quelques  villes  de  province  lidèles 
aux  anciennes  mœurs,  étaient  jadis  ,  si 
Ton  en  croit  les  traditions  du  moyen  âge, 
maniés  par  les  princesses  et  les  nobles  j 
dames;  mais  il  exi:5t("  un  vieux  dicton 
populaire  qui  nous  prouve  que  la  mode 
de  la  reine  Bertbe  est  depuis  longteii)|>s 
perdue  parmi  elles. 

Les  procédés  du  filage  sont  restés i 
longtemps  imparfaits;  car  il  n'y  a  guère 
qu'un  demi  -  siècle  que  U'iogénieu&es 
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njfMWpiM  i^aeqnittent  da  travail  ré- 
servé aupiravnnt  aux  fileuscs  ou  filan- 
Qiere<.  .Nos  pères  n'avaient  pas  eu  Ti- 
(Ue  àe  centraliser  ce  liavail  dans  de 
nm  ateliers ,  et  de  réonir  sous  la 
méav  toit  plusieurs  opérations,  méca- 
niqae<.  Le  l.irre  des  métiers  d'Etienne 
hoilem  contient  deux  titres  sur  le^ 
statuts  des  iUeresses  de  soie  «  à  grans 
ï  petit  fîiiseaiit.  »  Cette  classe  d*ou- 
mères  était ,  à  oe  <|u*il  parait ,  assez 
'''n.anlisée.  Les  merriers  de  Paris, 
îiii^f^s  de  leur  confier  la  précieuse  mar- 
tluikdise  qu'ils  faisaient  venir  de  Té- 
tranger ,  avaient  souvent  de  la  peioe  à 
u  la  faire  rendre.  Les  Gieuses  ne  se 
fasaifnt  pas  scrupule  de  vendre  la  soie, 
dp  rffhanser  contre  de  la  bourre  ou  de 
h  Illettré  en  gage  chez  les  lombards  et 
cbez  ks  ioifs.  CH%  voit,  par  le  reoouvel- 
l«n«it  des  ordonnances  contre  de  pa- 
reiilfs  fraudes,  combien  il  fut  difficile 
de  discipliner  les  fileusfô.  Il  fallut  que, 
en  1:83,  le  prévôt  de  Paris  les  fît  toutes 
coopuaflre  devant  lui ,  et  menaçât  du 
lunnisiement  et  même  de  l'exposition 
pilori ,  celles  qui  oseraient  encore 
tromper  les  merciers. 

U  première  machine  dont  on  se  soit 
seni  pour  filer  est  sans  contredit  le 
fioeau ;  c*esl  la  seule  que  Ton  ait  cm- 
plovce  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
quant  au  rouet  du  cordier,  que  la 
■MB du  Gleur  met  en  mouvement,  il 
a'ot  pas  trèe-ancien  ;  car  la  date  de 
»n  invention,  par  un  bourgeois  de 
Erunsfliïck,  nommé  Jtirgen,  ne  re- 
niv'iite  pas  au  dein  de  l'année  1530. 
Que»)  qu'il  en  soit,  l'usage  s'en  répandit 
yraoïplement,  et  il  fut  bientôt  à  peu 
ir^5  uniquement  employé  pour  la  fa- 
*  rK'atiou  du  fil  commun  ;  mais  le  fil  du 
'^in  fut  longtemps  préféré  pour  les 
Mb  de  luxe. 
Cest  ao  commencement  du  dix-hui- 
siècle  que  le  rof^c^  a  pédale,  im- 
rrtt  dp  la  Chine  par  un  Franciis 
^mit  Montaran,  remplaça  ces  deux 
■vlaïKi.  Ce  rouet  était  sans  doute, 
'  la  roqoetterie  près,  peu  différent  de 
«ui  dont  se  servent  encore  aujourd'hui 
*û»  fi'.nises.  Montaran  l'employa  à  Hier 
J^lio,  le  coton,  la  laine  et  la  soie;  et 
obtint  on  ffi  beaucoup  moins  gros- 
^  que  «lui  qu*oa  avait  fabrîquéjus* 


Cependant  les  produits  de  ses  fabri- 
ques laissaient  encore  beaucoup  à  dési- 
rer; aussi  un  autre  Français,  nommé 
Ftachal,  ût-il,  en  1 74ô,  le  voyage  du  Le- 
vant pour  y  étudier  la  filature  et  la  teîn- 
tnre.  Il  en  revint  au  bout  de  quelquee 
années,  et  ramena  des  Grecs  habiles 
dans  l'art  qu'il  cherchait  à  perfection- 
ner. Le  gouvernement  parait  avoir  se- 
condé ses  efforts;  car  il  liit  nommé,  le 
31  décembre  1756,  directeur  des  établis- 
sements levantins  et  de  la  manufacture 
de  Saint-Chaumont,  avec  l'autorisation 
d'y  faire  des  essais  et  d'y  employer  les 
procédés  qu'il  avait  étudiés  dans  le  Le- 
vant. Les  Grecs  qui  Tavaient  suivi  ob- 
tinrent aussi  des  privilèges. 

Jusque-la,  il  n'avait  pas  été  question 
de  filature  à  la  mécanique,  c'est-à-dire, 
qu*on  n'avait  point  encore  pensé  à  rem- 
placer les  doigts  du  fileur  par  des  ma- 
chines. Les  premiers  ess-iis  en  ce  genre 
sont  dus  à  des  Anglais.  Ce  fut  en  1760 
qu'un  simple  ouvrier  tisserand ,  nommé 
/ornes  HartfremteSf  fit  faire  à  la  fila- 
ture à  la  m«;aniaue  son  premier  pas , 
par  l'invention  d  une  carne  au  moyen 
de  laquelle  on  faisait  deux  fois  autant 
d'ouvrage  qu'avec  les  cardes  ordinaires. 
Le  père  du  célèbre  Robert  Peel  fut  le 
premier  manufacturier  qui  employa 
cette  carde  dans  sa  manufarture  de 
Blackburn.  Mais  Hargreaves  fit,  en  1 767, 
une  seconde  découverte  plus  importante 
encore  que  la  première  :  il  inventa  la 
Jeannetfe  ou  Jennt/y  première  machine 
qui ,  dans  la  fabrication  du  fil,  ait  réel- 
lement remplacé  les  doigts  du  fileur, 
L*homme  qui  la  surveillait  travaillant 
d'ailleurs  sur  un  grand  nombre  de  bo- 
bines ,  il  en  résultait  pour  le  fabricant 
une  grande  économie  de  main-d  œuvre. 
Jrkwrigthtf  simple  ouvrier  comme 
Hargreaves,  perfectionna,  peu  de  temps 
après,  la  Jenny,  en  y  appliquant  les  cy- 
lindres à  étirer.  Enfin,  en  1786,  Sa- 
muel Cromptnn ,  réunissant  et  modi- 
fiant un  peu  les  deux  inventions  de  ses 
devanciers,  construisit  le  mvU- Jenny, 
dont  on  se  sert  i  nrore  aujouril'hui. 

Les  guerres  de  la  révolution  empê- 
chèrent les  Français  de  proliter  de  ces 
découvertes;  et  l'importation  de  la  mull- 
Jenny  n'eut  lieu  qu'en  1800,  sous  le 
ministère  de  Chaptal.  C'est  à  un  Lié- 
geois, nommé  lÀevm'JBoufanê ,  qu'on 
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én  est  redevablé.  Oh  vît  biêntôt  s'éta- 
blir dnns  tontes  nos  villes  manufactu- 
riri  es ,  et  (larlout  où  l'on  trouvait  des 
emplacements  convenables,  des  filatu- 

Î'ts  de  coton  et  de  laine;  malt  ce  ifë 
Ut  guère  qu'après  1616,  qosnd  nos  HUI^ 
ïiiifacturiers  ptireot  aller  étudier  én 
Angleterre  les  procédés  dont  une  expé- 
rience déjà  longue  avait  montré  l'excel- 
lence ,  que  leurs  produits  purebt  lutter 
avec  ceux  de  ce  pays. 

Toutefois,  on  n'avait  pu  trouver,  pas 
plus  en  Anf^leterre  qu'en  France,  une 
mécanique  au  nioven  de  Inquelle  on  pilt 
convertir  en  fil  le  lin  et  le  chanvre  « 
aussi  bien  (|ue  le  eoton.  Cétait  en  tain 
oue  Napoléon  avait  promis  un  iTiillion 
ne  prime  au  Français  qui  viendrait  à 
bout  de  cette  entreprise.  La  loniineiir 
des  filaments  de  ces  substances  était  un 
obstacle  qui  paraissait  inâuhnontablë. 

Le  million  de  l'empereur  dvait  ce- 
pendant excité  rénudation  de  nos  nié- 
cnniciens;  l'un  d'eux,  .*f.  Chard , 
construisit  des  machines  qui ,  transpor- 
tées en  Angleterre  sons  la  restauration , 
èl  léjîéremeiit  perfectionnées  pa^  les 
Anglais,  ont  été  ,  il  y  a  quelmies  dhnéeâ 
seulement,  réimportées  en  France,  OÙ 
elles  ont  rei^ni  de  M.  Dccostvr  de  nou- 
veaux perfectionnements.  Elles  laissent 
maintenant  pè(i  de  chose  à  désirer;  et 
^uaiid  on  songe  aux  nombreux  usages 
poiir  lesquels  le  lin  et  le  chanvre  ne 
peuvent  être  rempLirés  par  le  coton; 
quand  on  songe  surtout  que  ces  deux 
substances  sont  indigènes  chez  hous  \ 
bu^ellessont  un  des  prmcipaux  produits 
oe  notre  sol ,  et  qu'il  est  peu  de  cul- 
tures qui  réussissent  aussi  bien  dans 
Vimnu'nse  plaine  de  la  ^litidja,  la  par- 
tie la  plus  riche  et  la  plus  fertile  de 
notre  belle  colouie  d'Alger,  on  ne  peut 
douter  que  nos  machines  n  filer  le  tin 
et  le  chtuirrf  ne  puissent  prétendre, 
dans  un  avemr  prochain,  à  une  desti- 
née aussi  brillante  que  celle  des  mutl- 
Jenny  des  Anglais. 

Filet  (  Joseph  ) ,  sergent-major  à  la 
107*  de  lisne,  né  a  Dieppe,  s'élança  le 
premier  dans  une  redoute  avancée  dé- 
fendue par  trente  ennemis;  électrisés 
par  son  eiemple,  quelques  braves  se 
précipitèrent  après  lui.  La  redoute  fut 

emportée,  inais  l'iàtrépide  Filei  perdit 
la  vie. 


FlLLAStRÉ  (  Guillaume  ) ,  évéque 
Verdun  ,  de  Toul  et  de  Tournay ,  pré 
dent  du  conseil  d'État  du  duc  de 
gogoe  f  chancelier  de  l'ordre  de  la  i( 
•on  d*or4  né  ven  1400,  fàt  empl0 
dans  plusieurs  négociations  délicate 
et  député  par  Philippe  le  Bon,  si 
maître ,  vers  Pie  il ,  pour  obtenir  de 
pontiie  la  dispense  du  vœu  que  ce  pria 
anrit  fidt  d*atier  à  la  terre  sainte, 
ibourut  h  Oand  en  1473 ,  et  ses  resl 
furent  inhumés  à  Saint-Omer,  dansl 
glise  de  Saint-Rertin,  qu'il  avait  fond« 
On  a  de  lui  une  Chronique  de  l'histoi 
de  France,  1517,  S  vol.  in-fol.;  i 
TaUffntt&rf  etc.,  Paris,  til7,t  vol.  ia^ 

On  croit  que  l'évéque  de  Tourn 
était  neveu  d  un  autre  Guillaume  Fi 
LASTHK,  né  à  la  Suze,  dans  le  Main 
en  1 344 ,  doyen  de  l'église  de  Reini 
càrdinal  en  t4lf ,  légat  du  pape  en  141 
archevêque  d'Aix  en  1421,  mortà  Ron 
à  l'aide  de  quatrp-vinL't-quatre  ans.  i 
savant  prélat  léiîun  ses  livres  au  rha|: 
tre  de  Reims,  rebâtit  les  écoles  de  theol 
gie  de  cette  villes  et  fit  achever,  en  \4là 
Pune  des  UMirt  di  i'égliae  cathédri 
d'Aix. 

FiLLVTKE  (  Doni  Cïuillaume),  savai 
bénédictin,  ne  près  Tilleul,  diocèse  < 
Rouen,  en  1684,  mort  en  1706 ,  à  l'ai 
bâyë  de  Fécnmp.  Il  a  laissé  pldsieoi 
factums  théologiques  et  une  dissert 
tion  remarquable  sur  la  eaveme  de  M 
tlira. 

FaLEs  DE  FnANCB.  —  C'cst  le  ne 
que  Ton  dofinilit,  sons  Taneiemie  ni 

narchie ,  aUx  filles  des  rois  de  tmà 

On  les  appelait  aussi  mesdames,  alo 
m^me  qu'elles  n'étaient  pas  marié* 
Charles  V  ordonna,  en  1874,  par  M 
testament,  que  m  fllies  n*anra{ent  poi 
dot«}u'une  soriime  d'argent  ;  ses  succe 
seiirs  suivirent  son  exemple.  Les  fil! 
des  rois  recevaient  auparavant  des  np 
nages  considérables.  (  Voyez  Loi  sai 

QLB.  ) 

FiLLfcs  D*Ëoi«i!f  lui.  Ce  titre  donm 
soùs  Tancienne  monarchie ,  atlx  dein< 

selles  iHibles  attachées  à  la  personi 
des  reines  ,  succéda  ,  souS  Catherine  i 
Médicis ,  à  celui  de  Mes  de  ta  rein 
Cette  reine ,  potJr  qui  la  galanterie  étt 
ûn  moyen  de  gouverner ,  âvait  chois 
entre  les  plus  belles  demoiselles  i 
France,  jusqu'à  160  £Ue8  d'iionneui 
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«ye  les  emmenait  avec  elle  dans  ses  ra- 
lAata  et  les  conduisait  quelquefois 
tel  les  eamps  Jusqu'à  la  portée  du  feu 

{♦f?  ?nneniis.  'Mais  c'était  moins  pour 
$>fi  fain*  une  compagnie  que  pour  s'en 
i?fHr  comme  d'autant  d'instruments 
propres  à  amuser ,  à  énerver ,  à  maitri- 
m  les  gtaMtt  et  à  déeiKifrir  leurs  b»* 
crttsn. 

Le  titre  de  fiUe  (Vfwnnevi-  èl.iit ,  à  ce 

2 ail  parait,  fort  difficile  à  soutenir  à 
icotf.  En  effet,  l'histoire  des  petits 
ipfMrtements  des  Tuileries  et  de  Ver- 
miles  abonde  en  petits  scandales  oii 
ces  dfmnisel les  jouent  toujours  le  rfjle 
pnaciMl.  C  était  dans  cette  troupe  vive 
g  faros  que  Too  choisissait  les  mat- 
iKMi  royales ,  quand  toutefois  le 
friNS  ne  tarait  pas  les  y  chercher  lu^ 
■ùne.  On  peut  lire  dans  les  Mémoires 
de  madame  de  Motteville  les  tnbula- 
tins  de  eette  pauvre  madame  de  P^'a- 
<iîUes  chargée,  comme  dame  d'hon-* 
Deor,  de  l.i  garde  de  ces  demotselles« 
«t  qui ,  en  1663  ,  fut  privée  de  ses  fonc- 
Uooi,  pour  avoir  osé  faire  ajjposer  des 
de  fer  à  toutes  les  issues  qui 
pouvaient  laisser  à  Louis  XIV, des  eil' 
tréfs  cl  iiKit^stines  dans  Tapitartement 
(iiles  d'honneur, 
ia^t-nture  malheureuse  d'une  des 

(*)  Pour  donner  une  idoe  do  la  n'fMitation 

•  «•  filles  d'honneur  de  l  Jlherine,  qui  jus- 
tii>^iit  si  peu  leur  titre,  nous  dohiMnvns  aU 
tUnitd'uii  paiiiphlel  •satirique  pubHéetl  i587« 

le  tilre  de  Manifeste  des  dami-s  de  lé 
""^  et  coiM«nré  par  l'ii!»loile  (Journal  de 
■ari  ni.  liê^)  : 

•  damoistlles  Viriri,  Ronrdrillc,  Sour- 
■m,  Birague,  Surgère  «  t  tout  \v  n  stt;  des 
'5^  de  la  rouie -mère,  diioitiuit  loutes 
•■Htic  ^oix  ; 

'  Ha ,  ha .  lia  ,  n)on  Dieu  !  que  ferons-DOOf 
"*  lu  U  toteiiî  la  grande  uii<iéric<irde  sur 
•MMsP  Jlouft  crions  donc  à  haute  voix  que 

•  ta  ûou*  «euilles  {Mudonner  tant  de  p«iét 
•«  la  chair,  commis  avec  rob,  {nrinces, 

geniîlshommes ,  évesqufs,  nh- 
•J».  prieurs,  poètes,  et  toute  auerc  sorte 
•il  ^  de  loof  ertatt,  métiers,  qualiléi 
'-ondiuorn,  .1  disons  avec  nion.sif'ur  de 

•  vaieauit-r  :  Mon  Dieti  •  miséricorde,  donne- 
•■ou  la  graude  miséricorde,  et  xi  nous  ne 

•  pm'oos  trmivwBMrii,  vum  nom  rendrons 
•aia  tilles  rt-pentie».  • 

•Doaiié  à  tbardiciu,  au  voiage  de  Nérse.» 

-  Si^ne  :  Péricarl.  » 


douze  filles  d'honneur  de  la  reine  mère 
fit,  en  1073,  un  éclat  qui  amena  la  sup« 
pression  de  eette  institution.  Ce  mal- 
heur est  connu  par  le  sonnet  de  l'A- 
vorton^ attribué  au  président  Uéoauît: 

Toi  qoa  raiiioitr  St  pw  ttfe  erimt. 

Et  que  l'boimcar  dMkit  fwr  «n  erine  à  soo  tovr» 

Df  l'honneur  fiirn  sic  AÎciiinp,  t\c.  (*) 

La  suppression  des  filles  d'Iionn.  iir 
fut ,  à  ce  qu'il  paraît ,  l'œuvre  de  ma- 
dame de  Hontespan,  qui  y  fut  peut-être 
excitée  par  un  goilt  très-vif  que  le  roi 
montrait  alors  pour  la  belle  du  Lude, 
rune  d'elles.  «  C'étoit,  dit  madafue  de 
«  Sévignê,  une  Caverne  redoutable  que 
«  cette  chambre  de  filles  d*où  soHoit 
«  une  hydre  à  têtes  renaissantes,  qu'il 
«  fiilloitsnns  cesse  combnttre.  Madame 
«  de  Montespan  préféra  la  sûreté  qu'elle 
«  se  proCuroit  en  l'étouffant  tout  d'urt 
«  coup ,  à  rhonneuf  incertain  d*en 
«  triompher  souvent.  Car  les  armes 
«  sont  journalières.  »  T. es  pauvres  filles 
d'honneur  furent  dispersées,  attachées 
à  d*autres  princesses,  la  plupart  ma- 
riées ,  et  remplacées  par  douze  dames 
du  palais. 

FiLLBTXjss  (coutume  des).  Voy.  Coti- 

TUM£S. 

Fillettes  du  boi.  Cet  Instrument 
de  suppl  ée,  auquel  succéda  la  cage  de 

fer,  usitée  surtout  sous  le  règne  dd 
Louis  XI,  consistait,  dit  Cotnines ,  eri 
«  des  fers  tres-nesants  et  terribles  pour 
mettre  aux  pieds  ;  et  y  estoit  un  anneau 
pour  mettre  au  (lied ,  folt  malaisé  à 
ouvrir,  comme  à  un  rarquan;  la  rhaisnc 
grosse  et  pesante,  et  nue  grosse  boule 
de  fer  au  bout,  beaucoup  plus  pesante 
que  n*e8toit  de  raison.  « 

Ou  réservait  ordinairement  les  fil» 
lettes ,  \mv\e  importée  d'Allemagne, 
aux  prisonniers  de  t:iiern'.  On  les^  in- 
fligeait aussi  parfois  concurremment 
avec  le  supplice  de  la  cage  ;  le  fils  du 
seigneur  de  1.1  Gruthuise,1e8  seigneurs 
de  Piennes,  de  Vergy  et  de  Richebourg, 
et  bien  d'autres,  pris  dans  les  combats, 
en  tûtèrcnt,  par  ordre  de  Louis  XI, 
avant  que  ce  prince  edt  goûté  l'inven- 
tion attribuée  au  cardinal  de  ia  Balue. 

Fils  de  Fhaucè.  Yojret  Enpants 
SE.  Fbajscb. 

(•)  Voyex  madame  de  Sévigné,  t.  II ,  pa|, 
a«i ,       et  Suât-Simon,  t.  Vi,  p.  tSS. 
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FnfàBCON  ou  FlEPMARCON,  Fcudi- 

marco,  ancien  canton  de  Gascogne  qui 
•'étendait  dans  les  diooèsas  d'Auch ,  de 

Condom  et  de  Lectoure,  et  se  compo- 
sait de  seize  paroisses,  entre  autres  de 
celle  de  Casteinau.  Sa  circonférence 
était  de  43  kilomètres  ;  ses  bornes  :  la 
▼ioomté  de  Lomagne  à  Test ,  le  Condo- 
mois  à  l'ouest ,  le  comté  de  Gavre  au 
sud ,  la  vicomte  de  Hruil  ois  au  nord. 

Lps  anciens  seignecirs  de  Fimarcoii , 
de  Terrides,  et  de  Montagnac ,  ont  por- 
té le  nom  et  les  armes  des  vicomtes  de 
Lomagne,  et  paraissent  en  être  descen- 
dus. Leur  terre  fut  ér  igée  en  marquisat 
en  1Ô03;  elle  était  du  ressort  du  par- 
lement de  Bordeaux  et  de  la  sénéchaus- 
sée de  Gascogne.  Dans  les  premières 
années  du  seizième  siècle ,  eue  passa , 
par  un  mariage,  à  Aimery  de  Nar- 
bojine-Lqra ,  seigneur  de  Talleyrand , 
puis,  en'lG23,  à  la  maison  de  Cassa- 

S net,  dont  divers  membres  furent,  au 
ix-huitième  siècle,  colonels  et  lieute- 
nants génératix. 

Finance  (  Pierre),  brigadier  au  IT 
régiment  de  chasseurs,  né  à  llatigny 
(Meurthe),  pénétra  le  premier  dans  les 
retranchements  ennemis  le  29  germinal 
an  V,  au  passage  du  Riiin,  à  Nejiwied, 
et  fut  renversé  d'un  coup  de  feu  en 
s'emparant  d'une  pièce  de  canon,  dont 
il  avait  sabré  les  eanonniers. 

Finances;  c'est  le  nom  que  l'on  a 
donné  à  l'ensemlile  des  rap|)orls  et  des 
combinaisons  économiques  et  adnn'nis- 
tratives  que  présentent  les  revenus  et 
les  dépenses  d*une  nation.  Rien  n*étant 
plus  compliqué  que  les  diverses  parties 
de  cette  hr.Hirhe  de  l'économie  et  de 
l'administration  publiqu«'s,  on  en  a  fait 
une  science  qui  est  devenue  l'obiet 
d*une  étude  Mrieuse  de  la  part  oes 
homntes  d'État.  Mais  c*e8t  sous  le  rap- 
port historique  ,  »  t  non  pas  au  point 
de  vue  de  l.i  the*  ne,  que  nous  vouions 
traiter  la  question  des  finances. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie française,  il  ne  pouvait  y  avoir 
de  système  financier  :  njatérieliemcnt  et 
moraleiiit  nt ,  les  chefs  de  la  nation 
(c'est  a  peine  s'il  y  avait  alors  des  rois) 
vivaient  d'expédients  et  au  jour  le  jour. 
Il  y  avait  des  tributs  plutôt  que  des  im- 
pôts, des  rançonnés  plutôt  que  des  con- 
trihuabies.  Les  rois  subsistaient  du  pro- 


duit des  contributions  de  guerre,  des 
revenus  do  ilomaine ,  et  des  dons ,  ori- 
ginairement volontaires  et  plus  tard 
obligatoires,  que  leur  faisaient  les  leu- 
des  ou  fitlèles ,  dans  les  assemblées  an- 
nuelles qui  se  tenaient  au  mois  de  mars 
ou  au  mois  de  mai.  Ces  dons  concis- 
talent  en  troupeaux,  en  argent,  en  che- 
vaux, en  armes  et  antres  olijets  pré- 
cieux. Les  confiscations,  malheureuse- 
ment trop  fréquentes,  et  le  fredum  , 
portion  des  amendes  que  les  lois  rî- 
puaires  et  la  loi  salique  attribuaient  aux 
rois  mérovingiens ,  étaient  aussi  une 
source  considérable  de  richesses.  Il 
n'existait  point  de  contribution  géné- 
rale et  puolique;  les  impositions,  les 
droits  et  taxes  de  toute  nature ,  que  Im 
Romains  avaient  établies  dans  les  Gau- 
les, ayant  disparu  avec  leur  puissance. 
«  Ce  qu'on  appelait  cens,  dit  M.  Bailly, 
était  un  droit  particulier  ou  une  rede- 
vance que  les  serfs  devaient  è  leurs  nud- 
tres  ;  et  si  quelques  péages  intérieurs 
subsistaient  encore,  ce  n'était  qu^un 
droit  légal  établi  par  le  possesseur  d'une 
terre ,  pour  l'entretien  des  cbeiuins  et 
la  réparation  des  ponts  (*).  » 

Cependant ,  nos  historiens  parlent 
d'un  cens  royal  qui  existait  dans  la  pre- 
mière partie  du  neuvième  siècle,  auquel 
la  plupart  des  Francs  étaient  assujettis. 
Chaque  homme  devait  payer  un  écu  au 
roi ,  tant  pour  sa  t^te  que  pour  sa  case , 
comnje  on  le  voit  dans  un  édit  donné 
au  palais  de  Pist»\s,  près  Mantes,  en 
804  ,  par  Charles  le  Chauve.  Sous  le 
règne  de  Childebert,  selon  Gréfroire 
de  Tours,  de  vives  réclamations  s*éle- 
vèrent,  parce  que  l'ancienne  répartition 
de  cet  impôt  était  devenue  tellement 
inégale  par  l'eflet  de  la  division  des 
propriétés  et  des  changements  arrivés 
dans  rétat  des  contribuables,  que  les 
pauvres ,  les  veuves ,  les  orphelins ,  et 
les  gens  sans  appui ,  supportaient  pres- 
que à  eux  seuls  le  fardeau  des  tributs. 
A  la  sollicitation  de  révéqoede  Poitiers» 
Childebert  Ht  réformer  Vespèce  de  ca* 
dastre  qui  avait  été  fait  sous  le  règne 
de  Sigebert,  et  dont  l'insuffisance  était 
généralement  reconnue.  On  lit ,  d'après 
ses  ordres ,  une  enquête  sur  la  situa- 

(*)  Histoire  financière  de  la  Ftanee,  t.  I, 
p.  it. 
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twn  des  contribuables  ;  on  déchargea 
du  cfiïs  public  ceux  qui  étaient  injus- 
tâoent  taxés,  et  on  imposa  ceux  qui 
èimnt  le  sup|x>rter. 

Ce  qu*il  y  a  de  remarquable  dans  ce 
trjTail  de  cadastremerit  et  de  réfcirti- 
t»Q,  c'est  la  part  (lu'v  prirent  1  lorcn- 
tius,  §rafid  maître  de  la  maison  du  roi, 
(t  fioainlfas,  eomte  du  palais.  Ces 
dcB  grands  dignitaires  furent  diargés 
dpré|»arer  les  injustices  et  de  remédier 
"Il  abus  dont  se  plaignaient  les  con- 
ifiùujbles.  Ils  remuiissaient  donc  alors, 
i  ttqo'il  parait,  les  fonctions  de  mi- 
liitRi  00  d^adroinistraleurs  des  finan* 
m.  On  pourrait  conclure  aussi,  de  la  ré- 
ri.Mon  flu  cadastre ,  qu'il  y  avait  des 
assesseurs  pour  repartir  avec  égalité 
Ws  inpdts;  mais  ce  fait  est  ooonu  d*aîl- 
l«on ,  car  fauteur  de  la  vie  de  saint 
Sfllpire ,  qui  écrivait  sous  le  règne  de 
Charips  le  Chauve ,  dit  positivement 
au'ii  c&istait ,  dès  le  neuvième  siècle, 
oei  officiers  de  ce  genre.  Noos  ajoute» 
moi  qu'on  donnait  le  nom  de  préposés 
To\-m\  '  acfnres  regii)  aux  agents  de  la 
uiuronjie  qui  étaient  cnvoyé-s  dans  les 
provinces  pour  y  percevoir  les  impots. 

Déjà ,  à  eette  époque ,  nous  voyons 
les  contributions  publiques  frapper  la 
n:»n«ommation ,  entraver  le  commerce, 
K^r  sur  les  masses  et  épargner  la 
privilégiée.  Les  possesseurs  de 
fc&  étaient  exemptés  du  eens  royal , 
comme,  plus  tard«  les  nobles  portant 
l's  armes  fur<*nt  exemptés  de  la  taille. 
Outre  cette  taxe  personnelle  et  fon- 
cière, nos  anciens  historiens  parlent  de 
Boadiïmix  droits  de  péages  et  d'impôts 
ta  nature  qui  étaient  prélevés  indis- 
tifiçfpment  sur  les  serfs  et  les  ingépus. 
ChiljMTic  ,  à  l'instigation  de  Frédé- 
jonde,  exigea  de  tout  producteur  le  tri- 
"rt  arbitraire  d*one  eruclie  de  vin  par 
^i-arpent  de  vigne.  Mais ,  ainsi  que 
fefait  observer  M.  Bailly,  cette  taxe  ne 
fot  que  passagère  ,  «  parce  que  les  évé- 
T^^s,  instruits  de  la  misère  des  peu- 
pla por  ta  révolte  et  les  émigrations 
fii  se  manifestaient  dans  le  royaunie 
«  Neustric ,  persuadèrent  au  roi  et  à 
Fridéponde  que  la  perte  qu'ils  avaient 
«te  de  leurs  enfants  était  l'effet  de  la 
■dédietion  de  Dieu ,  qui  vengeait  ainsi 
^owprimés.  Chilpéric  et  la  reine ,  ef- 
^ti»  firent  alors  détruire  les  rôles  « 


et  rappeler  les  collecteurs  des  nouveaux 

tributs.  » 

La  participation  des  assemblées  gé- 
nérales de  la  nation  à  rétablissement 
des  impôts  «  sous  la  .seconde  race,  sup- 
pose un  système  uniforme  de  taxation 
pour  toutes  les  parties  du  royaume. 
Les  Capitulaires  de  Charlema^në,  sanc- 
tionnés  par  ces  svnodes,  ordonnent  la 
levée  de  oe  qui  était  légitimement  dû 
au  prince  pour  le  cens  roynl ,  tant  sur 
les  personnes  que  sur  les  hfens  ,  et  pour 
les  amendes  de  toute  nature.  En  ce  qui 
touchait  les  domaines  de  la  cooronney 
Tempereur  en  surveillait  lui-même  Tex- 
ploitation  ;  et  ,  renonçant  aux  taxes  ar- 
bitraires établies  par  les  maires  du  pa- 
lais, il  ne  voulait  jouir  ^ue  des  droits 
qu*un  long  usage  avait  légitimés.  C*est 
au  règne  de  Cnàrlemagne  que  remon- 
tent l'établissement  de  la  dîme  payée  à 
l'Église  par  les  laïques,  et  la  faculté  ac- 
cordée au  clergé  de  recourir  à  l'emploi 
des  contraintes  pour  obtenir  l'acquitte- 
ment de  ciette  taxe ,  soit  en  argent,  soit 
en  nature.  L'institution  des  envoyés 
royaux  se  rapporte  .inssi  à  cette  épo- 
que, et  témoigne  de  la  haute  surveil- 
lance qui,  dès  lors,  était  exercée  au 
nom  de  l'autorité  royale  pour  le  main- 
tien de  ses  droits  et  pour  la  protection 
des  peuples.  Outre  les  soins  que  ces  of- 
ficiers donnaient  à  la  bonne  administra- 
tion de  la  justice ,  pendant  les  cAevcrti- 
ckées  qu'ils  disaient  dans  les  provinces, 
à  quatre  époques  de  l'année  ,  ils  s'occu- 
paient sj)écialement  des  questions  de 
ilnance.  Là,  ils  faisaient  dresser  ou 
compléter  les  terriers  contenant  la  des- 
cription des  biens-fonds ,  et  rénunréra- 
tion  des  hommes  que  possédaient  les 
vassaux  de  tous  les  degrés,  ainsi  que 
celle  des  biens  apjiartenant  à  la  cou- 
ronne ;  ici ,  ils  faisaient  entretenir  et 
mettre  en  valeur  les  domaines  royaux, 
et  recherchaient  les  bénéfices  que  des 
vassaux  dénaturaient ,  en  les  vendant 
comme  des  aUeux  ou  biens  propres.  Les 
emooyés  royaux  avaient  encore  la  mis- 
sion de  surveiller  la  rentrée  du  cens 
royal ,  le  recouvrement  des  amendes 
attribuées  au  fisc,  le  payement  des  dî- 
mes ,  et  d'abolir  les  péages  illicites  «  de 
réformer  les  coutumes  abusives ,  et 
d'appeler  la  rigueur  des  lois  sur  les  faux- 
monnayeurs  et  sur  les  usuriers,  ete. 
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Mais  ces  commenoements  d*unitë  ad- 
ministrative et  d'organisation  flnah- 
cièrp  ne  tardèrent  pas  à  faire  place  à 
la  plus  déplorable  anarchie.  En  effet, 
sous  les  derniers  Curlovingiens ,  il  n'y 
a  p\\js  d'autorité  centrale,  plus  d'ad- 
ministration, et  plus  de  contributions 
pid)iiqu^s  :  les  vassaux  de  la  couronne 
nsûrpeiit  toutes  le^s  prérogatives  de  la 
souveraineté,  établissent  et  prélèvent 
les  impôts  dans  ies  terres  soumisfes  à 
leur  domination  ;  et ,  comme  ils  se  sont 
afrr.inchis  de  tout  contrôle  ,  ces  taxes 
locales  prennent  les  formes  les  plus  ar- 
bitraires ,  les  plus  vexatoires,  et  les  plus 
odieuses.  C'est  à  cette  époaue  calami- 
teuse  (ju'il  faut  rapporter  I  origine  ou 
la  multiplication  des  penses ,  des  cor- 
vées ,  des  droits  d'abord ,  d'escorte . 
d*enlrée ,  ètc.  Cest  à  cette  époque  qu'il 
est  questièn,  pour  la  première  rois, 
des  chnnipnrts,  ej>pècr  d'iuijxlt  en  na- 
ture ,  de  In  taille,  dti  totn^e  ,  des  cou- 
Uscations  de  la  mainmorte ,  des  taxes 
de  lal»iialité,  etc.  Les  derniers  rois 
de  la  deuxième  race  regardent  et  laîs' 
sent  faire,  ou  plutôt  iis  donnent  eiix- 
m^mes  l'exeuiple  de  cet  abus  des  res- 
sources de  la  taxation,  réduits  qu'ils 
sont,  paf  la  révolte  des  grands  sel- 
pieurs  féodaux,  h  un  domaine  très- 
borné. 

La  .substitution  des  Capétiens  niix 
descendants  de  Cbarlemagne  rendit  a  la 
èouronrte  quelque  autorité  sur  les  su- 
jet.s  de  ses  redoutables  vassaux.  Cepen- 
dant, If's  premiers  princes  de  la  nou- 
velle dynastie  n'eurent  pas  le  droit  de 
lever  directement  des  impôts  en  deliors 
du  domaine  rojral.  On  voit  seulement , 
par  une  Ordonnance  de  Philippe-Au- 
guste, portant  la  date  de  l'année  121  i, 
que,  dans  les  temps  difficiles,  il  con- 
voquait les  barons  ,  pour  ies  faire  con- 
sentil'  à  la  levée  des  sommes  nécessaires 
aux  besoins  de  TÊtat.  Dès  que  l<'  <  hilT re 
du  serours  pécuniaire,  on  dt^  Vd'nh' , 
était  fixe  ,  les  seiiîtienrs  se  roncei  laient 
entre  eux  pour  le  payement  :  leurs  offi- 
ciers étaient  chargés  ensuite  de  faire  le 
rôle  de  i'épartition  ou  la  taille  entre  les 
vassaux,  qui  devaient  acquitter  le  mon- 
tant de  !:i  taxe  assianee  à  cbacun  d'eux , 
aussitôt  qu'il  leur  était  communiqué. 
Les  seigneurs  ènvoyaient  au  roi  la 
somme  qu'il  avait  demandée ,  et ,  si  elle 


était  dépassée  par  le  produit  de  la  taxe, 
ils  pouvaient  garder  le  surplus.  Il  n'y 
avait  d'exemption  qu'en  faveur  des  no- 
bles M  puissants  de  servir  en  armes 
te  et  en  chevaux ,  »  et  des  pupilles  en 
bas  âge. 

T/affranchissement  des  commnrips 
vint  enlin  donnera  la  couronne  le  point 
d'appui  qui  jui  manquait  depuis  long- 
temps ,  pour  ressaisir  une  partie  de  son 
ancienne  autorité  en  matière  de  taxa- 
tion. Pour  prix  de  la  concession  des 
franchises  et  privilèges  auxquels  elles 
attachaient  une  si  haute  importance, 
les  nouvelles  municipalités  s'engagè- 
rent, en  outre  de  leur  participation  aux 
subsides  généraux ,  à  payer  des  rede- 
vances annuelles  au  roi  et  aux  seigneurs. 
La  couronne  reçut  bientôt  ainsi  des 
tributs  de  pres(|ue  tous  les  points  du 
territoire  «  et  elle  commença  a  pouvoir 
compter  sur  un  revenu  à  peu  près  régu- 
lier. Oci  explique  comment  Louis  le 
Gros,  pour  assurer  la  juste  répartition 
d'un  impôt ,  put  commissidnner  «  des 
mesureurs  et  arpente&rs  de  terres  dans 
le  royaume,  et  accorder  exemption  de 
tous  droits  de  péaiies ,  et  autres  sem- 
blables ,  aux  géomètres  chargés  de  ce 
travail.  » 

La  politique  des  rois  de  la  troisièn^e 
race  ne  perdit  pas  un  seul  instant  de 
vue  les  intérêts  du  trésor ,  dans  çcs 
rapports  avec  les  peuples  et  dans  ^es 
luttes  contre  les  seigneurs  fêodant.  Les 
dépenses  toujours  croissantes  de  la  ré- 
présentation  royale,  de  l'administration 
pul)li(|ue  et  de  la  guerre,  forcèrent  les 
rois  de  porter  particulièrement  leur  at- 
tention sur  les  moyens  d*aocrottre  les 
revenus  publics.  Louis  le  Jeune^  prétex- 
tant une  expédition  à  la  terre  sainte  , 
osa.  en  1 149,  lever  une  taxe  dont  il  n'v 
avait  pas  eu  d'exemple  jusqu'alors  :  il 
demanda  et  obtint  un  sou  pour  livre,  ou 
le  riugtihnc  des  revenus  de  tous  ses 
siij<'ts.  L'Église  dut  se  résigner  à  payer 
elle  nK'ine  sa  part  de  cette  coiitrîbutioa 
religieuse. 

Par  les  soins  de  Louis  IX,  il  fut  dé- 
cidé plus  tard  que  la  taille  n'étciit  poin% 
un  revenu  ordinaire  des  terres  féodales  ; 
et  ce  principe  fut  si  généralement  ad  - 
mis,^ue,  ôO  ans  après  la  mort  du  saint 
roi ,  cette  taxe  était  levée  noB*8euië« 
ment  sur  les  terres  de  la  ooutonne,  maiâr 
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m  hl  Miitnits  des  fiefs  appartenant 

su  s(t/;neurs ,  et  d'après  le  travail  des 
cwnmissaires  royaux.  Louis  IX  et  ses 
iuixe.<âeurs  eurent  aussi  Tiiabileté  de 
plus  d'extension  à  Tautorité 
en  matière  d'impôts,  en  inter- 
rwanl  dans  l'établissement  des  subsi- 
de particuliers  deinaïuiés  par  les  grands 
latwtàda  royaume,  li  fut  ainsi  ordonné 
f»mKA  ne  procéderaient  à  la  répar- 
tilien  d'une  taille  qu'après  avoir  assigné 
un  jour  de  réunion  à  leurs  vassaux,  qui, 
en  se  rendant  eux-mêmes  à  l'invitation 
seifÇQeurialef  devaieoi  se  faire  accompa* 
gœr  par  leurs  tenanders. 

Il  aiste  un  règlement  do  treizième 
sièclp.  intitulé  :  Comment  on  doit  as- 
seoir la  taille  y  etc.  Ce  document  est 
relatif  aux  villes  et  autres  localités  qui 
icMent  immédiatemeiit  de  la  coti; 
mm*  Il  porte  que  rimjpôt  sera  réparti 
par  des  orud'liommes  élus  sur  un  cer- 
tain nombre  d'individus  désignés  dans 
uae  assemblée  de  la  communauté.  Les 
éhtt  uétaleot  le  serment  de  ne  suivre 
fN  n  justice  et  leur  conscience.  Ils 
commençaient  par  faire  la  ré|)artition 
de  la  somme  demandée,  sur  leurs  con- 
citovens^  puis  ils  étaient  à  leur  tour 
tam  par  ouatre  autres  prud'hommes 
désignés  à  ravance,  mais  dont  les  noms 
étaient  tenus  secrets  jus'iu'à  re  moment. 
S'il  faut  en  croire  un  liistorien  ,  c'est 
eaeore  sous  le  règne  de  Louis  IX  qu'on 
trouve  la  première  trace  certaine  dé 
fcnsience  de  la  juridiction  connue  de* 
pois  sous  le  nom  de  c/irnnhre  descomp' 
t€i.  Par  les  ordres  de  ce  prince,  les  gens 
du  rai  avaient  été  chargés  de  vériGer  la 
antion  oet  préposés  au  recouvrement 
Ml  deniers  royaux ,  et  celle  des  maires 
'l'ii  n^evaient  les  cotisations  volontai- 
re âu  moyen  desquelles  les  habitants 
(le la  commune  pourvoyaient  aux  dépea- 
«s  de  la  localiy  {% 

Ce  fut  sans  doute  l'accroissement  ra- 
^<\p  des  revenus  de  la  couronne ,  qui 
déterniin.»  les  rois  de  France  à  investir 
Hiédalemeat  un  de  leufs  ministres  de 
radodoistration  des  flnanoes.  Pendant 
laoctanps,  sous  la  seconde  et  sous  lé 
tro&ème  race,  ces  fonctions  importan- 
tes araîent  été  comprises  dans  les  atlri- 
btttioDS  du  iénéchal  C*).  La  création 
n  Biillf,  Histoira  finandère,  1. 1,  p.  Sa. 
OVnm»  Histoire  fineocicrei  1. 1,  p.  40. 


data  dignité  de  surinUiuUmtéBSjbHm» 

ces  j  dont  il  est  difïicile  de  préciser  l'é- 
poque ,  donna  un  nouveau  cnef  n  la  for^ 
tune  publique.  Enguerrand  de  Marigny, 

Î;rana  chambeUan  de  Philippe  le  Bel,  est 
e  premier  ministre  qui  apparaisse  dani 
rhistoire  avec  cette  haute  oignité. 

Mais  si  on  commençait  à  altncher  un 
grand  intérêt  au  maniement  des  reve- 
nus de  ]*État ,  on  n'en  était  pas  moins 
dans  une  ignorance  profonde  sur  to«l 
ce  qui  était  relatif  à  la  science  des  finan- 
ces. Sauf  les  ecclésiastiques  et  un  petit 
nombre  de  commer^nts ,  personne  en 
France,  dans  le  treizième  sièclet  ne  con- 
naissait récriture  et  le  calcul.  De  là  vin^ 
rent  la  réputation  d'habileté  et  le  funeste 
crédit  que  se  tirent  les  Lombards ,  qui , 
plus  instruits  que  leurs  contemporains^ 
avaient  d'ailleurs  tVvantaœdeDosséder 
a  un  très-haut  degré  lé  ^ie  de  la  fls^ 
calité.  Sans  communauté  de  sentiments 
avec  le  pays,  sans  principes,  et  natu- 
rellement avides,  ils  devinrent  les  coa- 
seillers  ordinaires  du  surintendant  des 
finances,  dans  l'art  de  pressurer  les  peu- 
ples au  moyen  des  impôts.  De  leur  in- 
tervention dans  la  création  et  l'exploita- 
tion des  charges  publiques  date  le  ruineux 
usage  de  mettre  les  contributions  tan^ 
téten  ferme  ,  tantôt  en  réitie.  Presque 
toujours  c'était  aux  T^ombards  qu'on 
s'adressiiit  pour  ce  double  objet;  et, 
commeleiiuif  rs  uu  receveurs,  ilsavaieta 

ioujoors  Part  de  concilier  les  intérêts  de 
eur  fortune  avec  ceux  du  trésor.  Très- 
souvent,  n  la  vérité,  les  exnrtions  et  les 
concussiofis  de  tous  genres  auxquelles 
ils  se  livraient,  réduisaient  les  contri- 
Imablrs  à  la  misère  et  les  poussaient  à 
la  révolte.  L'insurrection  armée  des 
Flafu.mds  ,  en  1302,  et  la  désastreuse 
bataille  de  (lourtray,  n'eurent  pas  d'au- 
tres causes.  On  peut  en  dire  autant  de 
tous  ces  soulèvements  et  de  toutes  ces 
exécutions  populaires  qui  se  reprodui- 
sent si  fréquemment  dans  notre  liistoire 
pendant  le  treizième,  le  quatorzième  et 
le  quinzième  siède,  et  qui  firent  répan- 
dre tant  de  sang,  soit  du  cdté  des  agrès* 
seurs,  soit  du  côté  de  ceux  qui  essayè- 
rent de  réprimer  ces  désordres. 

La  résistance  des  peuples  à  l'établis- 
sement ou  à  la  perception  des  impôts 
conduisit  les  rois  de  France  à  faire  in- 
tervenir diretStemeut  le  pays  dans  l'exa- 
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men  et  Toctroi  des  subsides  extraordi- 
mins.  Ceit  ainsi  que,  dès  fanoée  ISIS, 
Enguerrand  de  Marigny,  en  sa  qualité 

de  surintendant  des  finances,  exposa, 
dans  une  assemblée  des  trois  ordres, 
les  besoins  du  trésor,  et  exhorta  les  no- 
bles,  les  prélats ,  les  bourgeois  et  les 
syniiics,  ou  députés  des  communes,  à 
donner  an  roi  les  secours  exigés  par  l'in- 
térêt public.  En  1338,  une  antre  assem- 
blée décida,  en  présence  de  Philippe  YI, 
«  que  les  rois  ne  lèveront  aucuns  deniers 
m  extraordinaires  sur  le  peuple  sans  l*oc- 
«  troi  des  trois  états ,  et  qu'ils  en  prê- 
«  teront  le  serment  a  leur  sacre.  »  Sous 
le  r^ne  de  Jean,  en  1356,  les  états  gé- 
néraui  vont  plus  loin,  ft  songèrent  dans 
Tadmlnistration  et  l'emploi  des  deniers 
publics  ;  ils  s'attribuent  le  choix  et  la 
nomination  des  préposés  à  la  perception 
de  l  aide,  et  choisissent  parmi  eux  des 
commissaires  qui  sont  envoyés,  sous  le 
nom  d'élusj  dans  les  différentes  provin^ 
ces.  L'assemblée  désigne  encore,  parmi 
les  membres  des  trois  ordres  ,  trois  yé- 
néraux  ou  superintendants  des  aides. 
O»  hauts  fonctionnaires,  à  institution 
desquels  on  peut  rapporter  Poriginedela 
cour  des  aides,  sont  appelés  à  connaître 
des  difficultés  qui  pourraient  s'élever 
dans  les  rentrées  ou  les  moyens  de  con- 
trainte; et  leurs  sentences,  lorsqu'elles 
sont  rendues  a  l'unanimité,  doivent  être 
exécutées  sans  appel,  "  comme  arrest  de 
parlement.  »  On  avait  eu  soin,  pour  qu'ils 
n'eussent  aucune  responsabilité  de  per- 
eeption  ni.de  comptabilité,  de  placer 
sous  leurs  ordres  deux  receveurs  géné- 
raux (*).  Mais  là  ne  s'arrêtent  point  les 
mesures  de  prévoyance  et  de  contrôle 
des  états  de  IZài.  D'après  une  résolu- 
tion prise  par  cette  assemblée,  les  de- 
niers de  Taide  sont  uniquement  affectés 
au  payetnent  des  troup^-s  et  aux  frais  de 
la  guerre,  et  il  n'est  laissé  au  pouvoir 
d'aucune  autorité  d'en  détournerquelque 
fKBrtie  pour  l'appliquer  à  une  autre  des- 
tination. L'emploi  et  la  répartition  des 
prodiiitssont  exclusivement  réservésaux 
conmiissaires  ou  aux  élus  des  états  gé- 
néraux ;  et  ces  commissaires ,  ainsi  que 
les  receveurs  qui  leur  sont  subordonnés, 
doivent  prêter  le  serment  de  ne  pas 

(*)  Ordonn.  du  Louvre,  t.  III,  p.  sa  et 
suif.;  et  t.  2LV11,  p.  iij  et  x. 


obéir  aux  lettres  ou  mandements  con« 
trairas  que  Timportunité  pourrait  sur- 
prendre même  au  monarque. 

Ces  innovations  hardies  témoignent 
de  l'excès  des  désordres  et  des  malver- 
sations (jui  existaient  alors  dans  Tad- 
ministration  des  flnances.  Malheureose- 
ment ,  Toccasion  et  Pénergie ,  sinon 
l'intelligence  et  la  volonté,  manquèrent 
aux  états  généraux  pour  faire  respecter 
leurs  droits,  en  ce  qui  touchait  le  vote 
et  remploi  des  subsides.  Charles  V,  ea 
1372,  retira  aux  communes  la  préroga- 
tive qu'elles  s'étaient  arrogée  d'interve- 
nir dans  la  nomination  des  agents  des 
finances  et  dans  le  recouvrement  des 
taxes.  Il  sidistitua  aux  commissaires  des 
états  deux  élus  royaux  pour  chaque  évé- 
ché,  qui  furent  chargés  de  l'adjudication 
des  droits  afferm<*s  ,  de  l'assiette  des 
tailles  sur  les  paroisses ,  de  la  surveil- 
lance du  recouvrement  opéré  par  des 
receveurs,  comme  autrefois,  et  du  Ju- 
gement en  première  instance  des  ques- 
tions contenlieuses  relatives  aux  impo- 
sitions de  tous  genres.  Les  généraux 
OU  nqveHMeiuftmfs  des  finances,  réduits 
de  neuf  à  quatre,  furent  maintenus  par 
Charles  V  comme  officiers  de  la  cou- 
ronne. Ils  continuèrent  d'être  chargés 
de  la  réunion  et  de  la  direction  des  de- 
niers perçus,  et  déjuger  en  dernier  res- 
sort les  contestations  en  matière  d'im- 
pôt. Enfin,  pour  simplifier  les  fonctions 
de  ces  adnn'nistratcurs  ,  on  partagea  la 
France  en  uuatre  arrondissenients  ,  di- 
vision  qui  devint  Porigine  des  généra^ 
litésj  comme  la  création  des  élus  royaux 
fit  .'if^pcler  les  provinces  où  ils  furent 
établis,  pofjs  d'élection.  Plus  favorises 
que  le  reste  du  royaume,  les  pays  rfV- 
tait  continuèrent  ne  nommer  les  prépo- 
sés ou  agents  qui  étaient  chargés  du  re- 
couvrement des  in^pôts  votâ  par  les 
assemblées  provinciales. 

Il  était  impossible ,  du  reste ,  que  les 
états  généraux  pussent  exercer  un  con- 
trôle effectif  sur  les  cpiestions  de  finan- 
ces ,  à  une  époque  où  le  gouvernement 
cliercbait  par  tous  les  moyens  h  entou- 
rer les  opérations  du  lise  du  plus  pro- 
fond mystère.  Plusieurs  lettres  de  Char- 
les VI  nous  apprennent  que  lorsque  les 
rois  ses  prédécesseurs  vdulaient  consul- 
ter les  registres,  comptt's  cl  écritures, 
coucernant  les  domaines  el  le^  revcouii. 
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Il  M  ifndaiait  en  penomie  à  la  ooar 
te  flOBptet,  afin  t  d'obvier  aai  doin- 
«  masps  et  inconvénients  oui  se  pou- 
t  Mnriii  ensuivre  de  la  révélation  et 
«  portiitton  iuraine  d'iceux  escripts^*).» 
Bm  kNn  que  ie  progrés  des  lumières, 
les  perfectionnements  apportés  dans 
tôuîes  les  branches  de  l'administration 
fwbiiqiif  ,  eussent  diminue  l'enipire  de 
tt  fMvjugé ,  nous  le  voyons  se  manifes- 
ter afee  une  force  nouvelle,  deux  siècles 
plus  tard.  AUX  états  généraux  de  1614 
et  I6IÔ,  I  j  cour  ayant  refusé  de  com- 
iDuni.^iier  par  errit  ses  propositions  en 
fliaiiere  d'impôt ,  des  murmures  s'éiè- 
HBt  dans  les  rangs  du  tiers  état  Là- 
dans,  le  clergé  croit  devoir  blâmer  le 
tiers,  et  lui  transmet  l'apologue  suivant: 

■  Les  Gnances  sont  le  nerf  de  l'Ktat;  or, 
c  ée  oième  que  les  nerfs  sont  caches 

•  MUS  la  peau ,  de  même ,  il  faut  tetdr 
^acréU  la  fcrcê  ou  ia  faiblesse  des 

•  finances.   Lorsque  anciennement  il 

•  s'agissoit  d»-:  dévoiler  le  Très-Saint,  il 
«n'y  avoit  que  le  grand  prélre  qui  y 
<  entrât ,  les  autres  festoient  denors. 

■  Les  Gnances  sont  la  maooe  enfermée 
«  dans  le  coffre  doré,  » 

Mais  les  députes  du  tiers  ne  se  Inis- 
nt  pas  déconcerter  par  cette  absurde 
nten  et  par  ee  langage  ambitienx.  Ils 
vcpoodeot ,  dans  le  même  stj^le ,  que  , 

puisque  Jésus -Christ  avoit  déclaré 

•  vouloir  manifester  a  tout  le  peuple  ce 

•  que  lui  avoit  eoseigne  Dieu  le  père , 
«  il  paroissoit  ooncevalrie  aussi  d*atteii- 
«  diede  ia  IneDTeiUaiioe  du  roi  qu'il  fît 

•  connoflre  à  son  peuple  la  manière 

•  dont  rf.tatétoit  gouverné  (**).  » 
Cependant,  dès  le  commencement  du 

fntortième  sièela,  on  éfiroufaif  le  be- 
soin de  remédier  aux  désordres  et  aux 
dilapidations  qui  s'étaient  introduits 
dans  le  maniement  des  deniers  publics. 
Kous  trouvons  une  preuve  remarquable 
éa  progrès  de  cet  esprit  d'économie, 
é|orire  et  de  léfimne,  dans  plusieurs 
dispositions  des  ordonnances  de  Philippe 
le  Long  relatives  à  l'administration  des 
fiaaoces.  Il  y  est  dit  qu'il  n'y  aura  en 

nOidiMBancctda  Loim«,t.IX,  p.  a4« 
et  Ces  leUres  de  Charles  VI  portmt  la 
âsie  de»  annéf  s  l  'io?      i  loS. 

(**)  Proce*-\erbaux  des  cUU  généraux  de 
ifi4,MMMrii  de  la  biUielhèqiie  leyala. 


Flranee  qu*un  seul  trésor ,  où  tous  les 
.  produits  et  toutes  les  recettes  seront 

versés  ,  à  l'exception  seulement  des  re- 
venus ordinaires  qui  devront  être  reçus 
dans  les  sénéchaussées  et  les  bailliages. 
Une  fois  par  an,  il  devra  être  présenté 
au  roi  un  état  des  finances,  et  chaque 
mois  il  lui  sera  fait,  on  plein  conseil,  un 
rapport  sur  la  situation  du  trésor.  Les 
trésoriers  ne  devront  délivrer  aucuns 
deniers  qu*eii  vertu  d*un  ordre  émané 
du  roi ,  et  ils  seront  tenus  de  rendre 
compte  à  ses  gens,  tous  les  six  mois,  de 
leur  gestion,  lis  ne  pourront  opérer  au- 
cune recette  sans  1  enregistrer  le  jour 
même ,  ou  le  lendemain ,  en  ayant  soin 
d|indiquer  la  date  de  la  recette',  son  ori<* 
gine,  le  noiî)  de  celui  qui  a  versé,  et  les 
diverses  e>peces  de  monnaies  reçues. 
Tout  commissaire  chargé  de  l'exploit 
d*une  iropositioii  dans  les  provinces  de« 
vra  se  présenter  aux  gens  des  comptes 
pour  se  libérer,  et  nul  ne  pourra  obte- 
nir une  nouvelle  mis.sion  avant  d'avoir 
rendu  compte  de  la  précédente.  Les  do- 
maines  et  tes  justices  du  roi ,  les  droits 
de  sceau,  de  greffe  et  de  ^eôle,  devront 
être  donnés  à  ferme  en  adjudication  aux 
enchères ,  par  les  receveurs  et  non  par 
les  baillis.  On  exclura  des  adjudications 
les  personnes  mal  Himées ,  et  les  adju- 
dicataires  seront  tenus  de  fournir  un 
cautionnement.  Le  bailli  et  le  sénéchal, 
le  receveur  et  le  collecteur,  ne  pourront 
en  aucun  cas  denenser ,  prêter  ou  faire 
valoir  Targeot  ou  roi ,  ni  échanger  les 
espèces  reçues  sous  peine  de  corps  el 
bien.  Après  l'acquittement  des  dépenses 
ordinaires  ,  concernant  les  (iefs  ,  les  au- 
mônes et  les  pensions ,  ils  devront  en- 
voyer Fexeéaant  des  recettes  au  tré- 
sor, secrètement  y  sans  marquer  le  jow 
ni  theure.  Enfin  ,  les  ofliciers  et  com- 
missaires chargés  d'une  partie  quelcon- 
oue  de  recouvrement  jureront  de  ne 
faire  eotmoitre  qu'au  roi,  aux  yens  dê 
ses  comptes  et  aux  TmisoBiBBS, 
portance  de  leurs  recettes  (*). 

Sous  le  règne  de  Charles  VI  et  sous 
celui  de  Charles  VII,  les  divisions  intes- 
tines et  ia  guerre  étrangère  ne  permi- 
fcot  pas  à  la  royauté  de  s'occuper  d'à* 

(•)  Ordonnance*  du  I^uvro ,  1. 1,  p.  55o  , 
6a8el  suiv.  ,656,  671  »  679,  693,  71a,  716, 
73s  et  738. 
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méiiorations  financières.  Sauf  une  sé- 
rie de  règlements  du  dernier  de  ces 

{)rinces ,  ayant  pour  but  de  déterminer 
e  mode  d'ordonnancement,  d'ncquitte- 
■  ment  et  de  justification  des  dépenses, 
et  de  prescrire  la  tenue  de  registres  per- 
manents, d'après  lesquels  on  ptit  éta* 
biir  et  présenter  au  roi  la  situation  des 
finances  «  quand  bon  lui  senihlrroit,  » 
nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  lait  a  cette 
époque  cafamiteuse  aucune  réforme  ni 
aucune  modification  importante  dans 
l'administration  de  la  fortune  publique. 
I.oiii^  Xî,  ce  pénie  organisateur,  qui 
contribua  si  puissamment  à  ramener 
la  Franee  à  Taiiité  territoriale  et  ad- 
ministrative,  ne  At  absolument  rien 
pour  les  finnnces ,  dans  lesquelles  il 
ne  parait  avoir  vu  qu'un  auxiliaire  de 
sa  politique  et  qu'un  instrument  de 
oorroption.  Hous  doutons  qu'une  seule 
mesure  de  quelque  intérêt  et  de  <|uel- 

3 ne  portée,  en  matière  d'économie  et 
'organisation  financières  ,  t'iit  mar- 
qué les  règnes  de  Ciiurles  Mil  et  de 
Louis  XII.  Mais  sous  François  I*%  de 
nombreux  et  quelquefois  d^utiles  clisQ- 
gements  furent  opérés  dans  cette  bran- 
che de  Tadministration.  A  lin  d'assurer 
la  centralisation  des  revenus ,  dont  les 
diverses  parties  étaient  disséminées 
dans  les  difféientes  caisses  de  TÉtat,  ce 

? rince  créa  une  place  de  trésorier  de 
épargne.  Cet  oHicier ,  d'après  ses  at- 
tributions, avait  pour  mission  de  faire 
rendre  eompte  par  les  receveurs  géné* 
■aux  de  l'état  du  recouvrement  des  Ini- 
pAts ,  d'acquitter  les  dépenses  de  la  mai- 
son du  roi ,  de  taire  payer  la  solde  des 
troupes  et  les  dépenses  exigibles  dans 
les  provinces  par  des  assignations  sur 
tes  parties  libres  du  revenu  qui  était  af- 
fecté à  chaque  nature  de  dépenses.  On 
nomma ,  en  outre ,  un  trésorier  ou  re- 
ceveur général  des  parties  casuelles, 
pour  rocevoir  le  pnz  des  ofiloss,  le  pro- 
duit des  emprunts,  et  toutes  les  ressour- 
ces régulières  ou  imprévues  qui  for- 
maient les  recettes  extraordinaires  de  la 
'eôHronœ  ;  mais  les  fonds  des  parties 
essueUesdurtntétrs  versés,  eomme  tous 
las  autres  revenus ,  dans  la  caisse  du 
trésorier  de  réporgnc.  Celui-ci  devait 
tenir  soigneusement  deux  registres,  l'un 
pour  la  recette ,  l'autre  pour  la  dépense, 
*  et  il  lui  était  enjoint  d'être  à  toute  heure 


en  mesure  de  montrer  «  I0  iMMlt  dos 
flnanees  » ,  de  présenter  la  situation  àm 

restes  à  recouvrer  et  à  payer,  et  de  four- 
nir tous  les  autres  renseignements  qi^il 
plairait  au  roi  de  lui  demander  (0. 

François  I*'  porta  le  nombre  des  re* 
oeveoTS  de  six  à  seize.  Il  confia  à  ces 
açents  du  trésor  le  soin  de  recueillir  in- 
distinctement les  produits ,  «  tant  du 
«  domaine  que  des  aides,  tailles,  équi- 
«  relents ,  gabelles ,  déeîmes  de  itm 
«  d'église ,  octrois ,  contributions  des 
«  villes,  et  tous  autres  deniers  d'impo- 
«  sitions.  »  La  reunion  de  tous  les  re- 
couvrements entre  les  u)ains  des  rece- 
veurs généraux  fit  disparsttre  tonte 
distinotion  entre  les  revenus  ordinaires 
appartenant  .1  la  couronne,  et  les  reve- 
nus extraordinaires  ,  qui  ne  devaient 
être  employés  que  pour  1rs  besoins  de 
rÉtat;  oonrasTon  matérielle,  qui  ont 
pour  résultat  do  faire  considérer  comme 
dépendants  du  domaine  royal ,  des  ira- 
p(^)ts  (|ui ,  dans  l'origine ,  n'étaient  pas 
compris  dans  les  revenus  propres  de  la 
eouronne.  Depuis  quelque  temps,  la 
royauté  avait  affeoté  de  Isire  earsgis» 
trer  ses  édits  bursaux  par  le  parlement, 
comme  si  la  sanction  de  ce  corps  judi- 
ciaire eût  pu  tenir  lieu  du  vote  des  im- 
pôts par  lea  états  généraux,  et  comme 
si  un  droit  souverain,  inhéreut  au  ptys, 
pouvait  être  exercé  par  une  magistrature 
a  laquelle  le  peuple  n'avait  donné  aucun 
mandat  et  ne  reconnaissait  aucun  ca- 
ractère politique.  On  sait  de  «lelle  ma- 
nière le  parlement  usa  de  ee  dangereux 
privilège ,  et  comment  il  encouragea  le 
pouvoir  royal  a  se  constituer  arbitre 
suprême  et  dispensateur  unique  en  ma- 
tière d'impêts.  La  réunion  des  revenu! 
de  la  couronne  aux  revenus  de  l'État  1 
fut  encore  favorisée  par  cette  haute  cour 
de  justice.  C'était  à  elle  qu'appartenait 
la  connaissance  de  tout  (*jt  qui  avait  rap* 
port  aux  intérêts  du  doosaine.  Feitant 
de  là  ,  et  paraissant  croire  oue,  par  Ift 
mesure  de  François  V\  les  charges  pu- 
bliques se  trouvaient  définitivement 
comprises  dans  ses  attributions,  à  titre  ' 
de  droits  domaniaux,  elle  prétendit  avoir 
le  droit  d*autoriser,  par  son  enregistre- 
ment >  la  création    l'extensioa  des  tqi» 

(*)  Ordonoanceâ  du  a6  janvier  xS«o,  dt 
i5*s  9  du  17  janiMr  1943  et  de  siift» 
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ptont  it  dis  tti  abusa  étrangement. 

Us  seize  receveurs  généraux  devaient 
Indr,  comme  le  trésorier  de  l'épargne, 
dm  rc;^stres ,  Tun  pour  la  recette, 
Tailit  pour  la  dépeqse.  La  partie  des 
rtfe&8i»  ordinaires,  qui  devait  rentrer 
di.TS  fép.irgne ,  était  connue  à  l'avance 
(JutréM>ripr ,  nu  moyeu  d»'s  états  fjiie  , 
de  chaque  ^jeiieralite,  les  trésoriers  pro- 
naèm  a? aient  Tordre  de  lai  envoyer. 
Os  états  indiquaient  la  somme  nette, 
OQ  ramant-bon  au  trésor,  abstraction 
faite  dfs  taxatious  ,  attributions  de  ga- 
^ti,  mîtes,  et  autres  dépenses,  que  de- 
«acot  payer  les  receveurs  géuéraui. 
Ceilfs  qui  s*aoquittaieDt  à  répartie 
tlimt  ff^Iées  par  des  raliiers  ou  rôles 
jrrêlpj  t*n  plein  conseil  au  couimence- 
Oi^Ql  de  Tannée.  Auprès  du  trésorier 

répargne ,  on  plaça ,  comme  surveil- 
lait 4e  ses  actes ,  un  intendant  de$ 
^Juncetf  qui  fut  charrié  de  tenir  re;:is- 
tr«tl«  recettes  et  contrôle  des  dcpeii- 
MS.  «  Pe  cette  institution  utile,  laitob- 
«won  historien,  sortirent,  sous  la 
ngae  suivant,  les  intendants  des  flnaa* 
qai  furent  établis  dans  It  s  provin- 
ces, et,  peu  après,  les  sui'iutcndanta 
4;»l)oni,  puis  ies  contrôleurs géiu  i  aux, 
fui,  soQs  ce  titre,  eurent  ensuite  le  gou- 
Temeoient  dt  s  (in  ni' es  du  royaume.  » 

U  y  avait  a  la  fois  de  l'unité  et  de  la 
Sim^icité  dans  cette  combinaison  ad- 
nsnitrative,  et,  si  on  ne  s'en  était  pas 
^oité,  00  eût  pu  en  tirer  un  grand  parti 
r-ooT opérer  d'autres  améliorations,  et 
^'■liiire  les  frais  de  gestion.  Malheureii- 
^rODCQt,  la  û\ité  et  la  persistance  dans 
k  léen  n'entraient  pas  dans  l'esprit  et 
te  b  csractère  de  François  tou- 
jwrs  imprévoyant ,  toujours  prodigue, 
^ Vivant,  en  aventurier,  de  ressources 
<'!da|iedients.  Il  avait,  des  lecoiiunen- 
Tnwi de  son  règne,  imaginé  de  traû- 
5«r  de  toutes  les  charges  et  de  tous 

emplois  dans  l'administration  et  la 
'  i^stratore.  Eu  ce  (pii  touchait  les 
iinjnces,  il  avait  vendu  a  prix  d  argent 

places  de  trésoriers ,  d'élus,  de  re- 
wiiis,  de  grenetiers,  de  controleurs, 
'^''^  etc.  L'épuisement  de  l'épargne  le 
l^»rti  plus  tard  à  confier  à  différents 
reccieurs  généraux  et  particuliers,  et  à 

nB%,  Hisl«rafiqaiidin,t.I, en, 
Miiflai7, 


de  nouveaux  trésoriers  spéciaux ,  la  re- 
cette des  tailles  ,  celle  des  aides ,  celle 
des  gabelles,  et  de  plusieurs  autres  bran- 
ches des  revenus  publics.  Ainsi  se  trouva 
diskMuiée  M  désoripuiisée  Tadministra- 
tion  financière  qu*»  avait  créée ,  et  qui 
commençait  à  apporter  un  ordre  et  une 
régularité  inusités  dans  les  services  de 
la  recelte  et  de  la  dépense. 
Arrétomf  •  nous  ici  pour  «laminsr 

3Me!le  était  la  nature  et  la  répartition 
es  impôts  ,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  La  taille  était  devenue  ntie  taxe 
permanente,  de  temporaire  qu  elle  avait 
été  dans  Torigine.  Cétait  à  la  fois  un 
impôt  personnel  et  foncier,  et  nul  ne 
devait  vu  être  exempt  que  les  nobles  et 
les  ccclesijstiques  ;  encore  ceux-ci  y 
étaient-ils  sujets  eux-mêmes  pour  les 
biens  qui  leur  venaient ,  à  quelque  titre 
que  ce  fût,  d'individus  non  privilégiés. 
Après  la  t.illle,  les  taxes  sur  la  consom- 
mation étaient  la  source  la  plus  considé- 
rable et  la  plus  productive  des  revenus 
de  la  couronne  ;  elles  étaient  connues 
sous  le  nom  (Vaides  ,  de  (gabelles ,  dè 
traites ,  etc.  Un  edit  de  Philippe  le  Bel, 
en  1313,  avait  ordonne  la  levée  de  six 
deniers  pour  livre  de  toutes  marchan- 
dises qui  seraient  vendues  dans  tout  le 
royaume;  et,  en  13S8,  une  assemblée 
des  états  généraux  avait  accordé  à  Phi- 
li()pe  VI  «  une  imposition  sur  les  bois- 
«  sons  et  sur  les  marchandises,  qui  va- 
«  fia  deouatre  à  six  deniers  pour  fivre.  » 
De  là,  à  rétablissement  et  à  l'application 
d'un  svstème  de  douanes  a  toute  la 
France,  il  n'y  avait  pas  loin.  Dans  le 
quatorzième  et  le  quinzième  siècle ,  la 
royauté  établit  des  droits  de  traite  sur 
la  circulation  extérieure  et  sur  l'exnor- 
t.ition  à  l'étranger  de  tous  les  proooits 
du  sol  et  de  l  agriculture,  et,  par  suite, 
des  bureaux  de  percepteurs  dans  toutes 
les  provinces  et  sur  toutes  les  frontières, 
pour  le  prélèvement  de  ces  contributions 
indirectes.  Borné  d'abord  aux  produc- 
tions du  royaume,  l'impôt  Unit  par  frap- 

ger  les  objets  de  provenance  étrangère, 
ous  le  règne  de  Henri  II ,  toutes  les 
marchandises,  denrées  et  matières  pre- 
mières, venant  soit  d  Lurojpe ,  soit  des 
autres  parties  du  monde ,  lurent  assu- 

I'etties  mdistinctement  à  un  droit  uni* 
orme  de  deux  écus  par  quintal ,  et  d^ 
4  p.  100  de  leur  valeur  tanftée,  indépen- 
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ilainment  des  taxes  particulières  à  cha- 
que localité.  provinces  françaises 
qui  étaient  oonaidérées  oomme  étrangè^ 

res  ,  durent  supporter  ces  nouveaux 
droits.  Plusieurs  edits  et  règlements 
élevèrent  les  tarifs,  fixèrent  les  termes 
des  déclarations  à  faire  par  les  mar- 
chands, ta  formule  du  sermeot  qu'ils 
devaient  prêter  sur  l'Évangile  ,  prescri- 
virent |p  mode  de  transcription  de  ces 
déclarations  sur  les  registres,  détermi- 
nèrent les  formalités  à  observer  dans  la 
délivrance  des  expéditions  de  sortie,  des 
acquits-à-caution ,  et  pour  In  libération 
des  soumissionnaires  de  ces  engage- 
ments ;  râlèrent  la  manière  de  procé- 
der dans  la  fisite,  le  pesage,  le  plom- 
hagedes  marchandises,  dans  la  liquida- 
tion et  l'enregistrement  des  droits ,  et 
établirent  les  bases  de  la  rcpnrtition  en- 
tre les  ot'tlciers  du  produit  des  conlisca- 
tioQs  encourues  par  les  marchands  qui 
auraient  teiité  de  se  soustraire  au  paye- 
ment des  droits  (*).  Presque  toutes  "les 
boissons  étaient  assujetties  aux  aides, 
qu'on  levait  au  moyen  des  perquisitions 
OU  visites  faites  par  les  agents  du  fisc 
èhezies  particuliers.  Lesgabellesfixaient 
et  taxaient  arbitrairement  la  consom- 
mation du  sel  pour  cbaque  tète  d'indi- 
vidu. 11  V  avait,  en  outre,  les  droits  de 
franC'fief,  du  marc  d'or,  de  régale,  d*au- 
baine,  de  joyeux  avénemerjt,  etc.  En 
1581 ,  un  édît  de  Henri  III  érigea  en 

})rincipe  «  que  la  {lermission  de  travail- 
er  étoit  un  droit  royal  et  domanial.  » 
Les  marchands ,  les  artisans  et  gens  de 
métier  furent  donc  contraints ,  confor- 
mément à  cette  prétention  odieuse ,  de 
se  former  en  corporations,  maîtrises  et 
jurandes.  Des  formalités  furent  pres- 
crites, pour  l'admission  des  mattres,  et 
aucun  aspirant  ne  pot  être  reçu  qu'en 

payant  une  redevance  ,  que  se  parta- 
geaient ensuite  le  lise,  les  jures  et  les 
communautés,  l^a  vénalité  des  offices 
et  des  emplois  de  tout  ordre  offrait  une 
mine  de  richesses  presque  inépuisable, 
et  dont  l'exploitation  variait  à  rinfini, 
selon  les  besoins  du  trésor.  Enfin,  ajirès 
avoir  acquitté  ces  tributs  accablants, 
qui  constituaient  les  droits  régaliens , 
le  tien  état  devait  encore  payer  à  l'É*. 

(•)  Le  Giiydori  général  des  finaacei,  p. 
an.  Édil  du  mois  de  mai  i556. 


glise  l'impôt  des  dîmes ,  à  la  magistra- 
ture les  épices ,  et  à  la  noblesse ,  les 
droits  de  mainmorte,  les  corvées,  les 

péages,  et  toutes  les  servitudes,  toutes 
les  taxes  arbitraires  imaginées  par  la 
fiscalité  et  le  despotisme  féodal. 

La  plupart  des  impôts,  les  tailles,  les 
gabelles,  les  aides,  les  droits  de  traite, 
etc.,  étaient  affermés  aux  traitants, 
qui  réalisaient  des  hénélices  énormes 
sur  ces  marches  ;  d'autres  ,  comme  les  , 
postes  ,  les  messageries,  les  poudres, 
et  salpêtres ,  avaient  été  mis  en  régie.  ; 
«  I.e  défaut  d'une  loi  unique  et  uni- 
forme, remarque  l'auteur  de  l'Histoire 
iinancière  de  la  France,  en  maiute- 
nant  la  diversité  des  conditions  et  la 
multiplicité  des  impôts,  perpétuait,, 
au  préjudice  des  sujets,  l'inegalile  des 
charges,  l'élévation  des  frais  de  percep- 
tion, les  concussions  que  la  variété  des 
tributs  favorise,  et  atténuait  les  res- 
sources que  rÊtat  était  en  droit  d'at* 
tendre  des  sacrilires  de  la  nation  (*).  • 

^ous  avons  deja  {larlé  drs  révoltes 
fréquentes  qui  étaient  occasionnées  pari 
les  exactions  des  agents  du  fisc  et  par 
l'avidité  des  traitants.  Les  abus  étaient 
si  grands,  le  désordre  poussé  si  loin,  le 
pillage  si  audacieux,  et  les  plaintes  sii 
générales ,  que  l'attention  du  gouverne- 
ment était  continuellement  ramenée  sur 
ce  sujet.  Il  n*est  pas  on  régne  où  roni 
n'ait  pris  des  mesures  poiir  réf^rinuT' 
ou  châtier  les  manœuvres  et  les  vioh  n- 
ces  coupables  des  agents  et  des  fermiers 
de  l'administration  des  finances  ;  pas  uo; 
régne  où  la  repression  et  le  châtiment 
n'aient  été  éludés  ou  rachetés  au  nioyea 
de  quelque  compromis  entre  les  dolin- 
(juants  et  la  couronne  :  en  versant  de 
rortes  sonunes  dans  le  trésor,  oeux-di 
obtenaient  la  remise  ou  la  commutation 
de  la  peine,  et  c'était  encore  la  nation 
qui  faisait  les  frais  de  ces  transactJons 
honteuses.  Un  édit  de  François  V*  pro- 
nonçait la  peine  de  mort  contre  tous  les 
magistrats,  administrateurs  ou  rece- 
veurs ,  qui  se  rendaient  coupables  de 
péculat.  Une  comniisMon  spéciale,  ins- 
tituée sous  le  règne  de  ilenri  111,  fit  l'ap- 
plication de  cette  loi.  En  condamnaot 
quelques  financiers  à  la  peine  de  mort, 
et  en  les  envoyant  à  i'éctaafaud»  co 

{*)  Bailly,  t.  1,  c.  vi,  p.  170  et  i^i. 
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IMS;  OMIS  knn  nombreux  eomplioei 

obtinrent  une  composition  moyennant 
400,000  livres  qu'il  leur  fut  permis  de 
le^er,  sous  forme  de  contribution,  au 
m  h  livre,  sur  tous  ceux  oui  avaient 

Ecipé  aa  naniement  des  deniers  pu- 
daoslet  derniers  temps  .Nous  ci  tons 
tft  fipmple  entre  beaucoup  d'autres  , 
parce  qu'il  montre  la  triste  opinion  que 
le  gouvernement  avait  de  la  probité  de 


On  éfaluait  les  revenus  de  I.'i  cou- 
rooue,  sous  le  règne  de  Pliilippe- Au- 
guste, à  trente-six  mille  marcs,  ou  à 
soixante  et  douze  mille  livres  pesant 
faneat  Plusieurs  écrivains  pensent 
(|KK  produit  annuel  des  subsides  le- 
vél  par  le  pouvoir  royal  était  déj«i  six 
fw  phis  élevé  au  temps  de  Philippe  le 
Bd.  Cependant,  ce  n*est  guère  qu*à 
finir  du  règne  de  Charles  vil  que  le 
;^ivernement,  par  l'établissement  d'une 
tiilleperfM'tnelle  .  ronuiiença  à  pouvoir 
coiapter  sur  un  revenu  régulier.  Les 
iiipMtions  ordinaires  et  extraordi* 
oaires,  levte  tant  pour  les  besoins  de 
TÊbl  que  pour  les  dépenses  locales,  et 
annates  et  les  autres  droits  payés  à  la 
cuur  de  Rome ,  montèrent ,  uimce  com- 
■oae,  sous  le  règne  de  Louis  XII ,  à 
îioft-^tre  millions  cinq  cent  soixante 
fiitllr  livres.  Sous  Henri  II,  François  H, 
Cikirles  IX  et  Henri  III ,  les  iniposi- 
tiofis  ordinaires  et  extraordinaires,  le 
tofail  dn  monnaies ,  les  amendes,  les 
eonfiscations,  les  aliénations  ou  enga- 
gnnents  des  domaines  et  revenus  de  la 
coaronne ,  la  vente  des  biens  ecclésias- 
tiques, la  vénalité  des  oflices  et  les  droits 
Irrés  ponr  la  cour  de  Rome,  donnèrent, 
terme  moyen,  par  année,  cent  quarante 
fl  un  millions  neuf  cent  mille  hvres(*)  ; 
^tiune  énorme ,  puisqu'elle  suppose 
,  depuis  le  règne  de  Louis  XII  Jus- 
qu'à celui  de  Benri  III ,  dans  une  pé- 
riode d'environ  soixante  et  quinze  ans, 
1^  somme  des  tributs  publics  avait  plus 
qtM:  quintuplé.  Mais  la  couronne,  mai- 

rb  progression  toujours  croissante 
•es  revenus,  ne  parvenait  jamais  à 

O^oycs     U€r9tdê$  fmantê»t  imprimé 

«1 1 5*  1  ,  sous  le  nom  de  Fromenicau  et  dont 
les  dufir»  s  paraissent  avoir  été  puis«''s  dans 
In  (locunteub  authentiques  nrcseulcs  aux 
««(s  de  Btott  a  1576,  OU  i  raiMBiblée  d« 
à  Ftti»  en  iSSo. 


couvrir  les  dépenses  dn  pays  avec  ses 

ressources  régulières.  Comme  nous  Ta- 
vons  dit  ailleurs,  le  déficit  augmentait 
dans  la  même  proportion  que  les  im- 
pôts ;  et  chaque  règne  ajoutait  sa  part 
de  créations  de  rentes,  d^anticipations 
et  de  folles  prodigalités  au  fardeau  déjà 
énorme  de  la  dette  pubiiqiw. 

Les  derniers  Valois  firent  beaucoup 
de  changements,  mais  n'opérèrent  que 
peu  d^amétiorations  dans  Fadministra- 
tion  d^s  finances.  Depuis  longtemps,  les 
gonérauv  des  aides,  qui  avaient  été  ins- 
titues pour  aller  diriger  Tassiette,  sur- 
veiller le  recouvrement  et  remploi  des 
impôts  dans  les  provinces,  restaient  ha- 
bituellement à  Paris  :  ces  ofticiers  avaient 
été  érigés  en  une  chambre  ou  cour  spé- 
ciale, siégeant  dans  cette  ville,  et  pro- 
nonçant, en  dernier  ressort,  sur  les 
questions  contentieuses ,  en  matière 
d'impositions.  Il  fallut  pourvoir  à  leur 
remplacement,  en  ce  qui  touchait  leurs 
fonctions  primitives  de  contrôleurs  ex- 
Iraordinatres  de  radministratfon.  Dans 
cette  vue ,  sous  le  rèçne  de  Henri  II , 
on  institua  des  romnitssaires  déparfis 
paur  l'i'xvmtkm  des  ordres  du  roi.  Au 
nombre  de  dix-sept ,  chiffre  correspon- 
dant à  celui  des  généralités  alors  exis- 
tant^s,  ils  devaient  faire  des  chevau- 
chées pour  veiller  à  l'entretien  et  à  la 
sdrete  (i(  s  crandes  routes  ;  pour  diriger 
les  autres  travaux  publics,  et  pour  pro- 
poser les  règlements  les  plus  convena- 
bles sur  chaque  matière  ;  surtout ,  ils 
devaient  assurer  l'exécution  des  édits 
bursaux,  faire  asseoir  avec  écjuite  les 
tailles  sur  les  paroisses,  et  suivre  la 
juste  répartition  entre  les  taillables,  et 
surveiller  la  rentrée  au  trésor  du  pro- 
duit des  impositions.  T/établissement 
de  ces  commissaires,  dont  les  pouvoirs 
devaient  prendre,  plus  tard,  une  grande 
extension  \  pouvait  avoir  dlienreux  ef- 
fets. Mais  il  ne  pouvait  résulter  que  des 
complications  et  des  desordres  sans  fin, 
de  la  singulière  pensée  qu'on  eut,  sous 
le  n)éme  règne ,  de  doubler  tous  les 
comptables  de  la  maison  du  roi ,  de  la 
guerre  et  des  finances.  On  créa ,  dans 
chaque  emploi ,  deux  officiers  alterna- 
tifs, dont  l'un  dut  ^vrcr  pendant  les 
et  l'autre  pendant  les 


années  paires, 

années  impaires.  On  prétendait  que,  en 
se  succédant  de  la  sorte,  ils  se  contrd- 

T.  Tiu.    Lbtndion.  (Dicr.  Biicvct.,  etc.)  6 
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Icraientmutuellement  ;  qu'ilssentiraient 
mieux  la  uécessite  de  suivre  la  rentrée 
des  impôts;  quils  n'auraient  plus  de 

f (rétextes  pour  différer  la  formation  et 
a  remise  de  leurs  comptes,  et  qu'ils  se- 
raient oblifies  d'en  polder  le  reliquat 
avant  de  rentrer  eu  exercice.  Personne 
ne  Ibt  dupe  de  ces  mauvaises  raisons, 
et  on  demeura  convaincu  aue  le  dou> 
blement  des  agents  eomptables  n'avait 
eu  d'autre  but  (|ue  d'numnenter  les  res- 
sources du  trésor.  En  elïet,  le  gouver- 
nement tira  des  sommes  considérables 
de  la  vente  des  nouveaux  ofûces  qu*îl 
venait  de  créer  en  si  grand  nombre 
et  sans  s'embarrasser  de  la  sureh.iri;e 
et  des  embarras  uui  en  résulteraient 
pour  les  oontribuaules. 

Le  règne  de  Henri  IV  fut  une  époque 
de  reforme  et  de  reconstitution  pour 
toutes  les  brancbcs  de  radmini^lration 
publique.  Uenri  1X1  avait  donné  la  di- 
rection des  ânanoes  au  marquis  d*0, 
homme  profondément  eon  uiiipu ,  et 
digne  de  la  confiance  d'un  tel  maître. 
Après  la  mort  de  ee  ministre ,  dont  la 
sestiou  avait  été  une  source  de  désor- 
dres ,  de  scandales  de  toute  espèce.  Henri 
IV  supprima  la  plaee  de  surinten(!ant,  et 
établit  un  conseil  des  finances.  .Mais  les 
huit  membres  dont  le  non\eau  r(>ii>eil 
était  forme  n'avaient  pu  se  sousliatre 
i  rinfluence  démoralisatrice  qui  avait 
gagné  et  perverti  les  hautes  clas.ses  de 
El  société  et  tous  les  agents  de  la  cou- 
roime  sous  les  dertiiers  pritiees  de  la 
race  des  \  aluis.  »  Je  me  âuis  doniic  buit 
«  mangeurs,  écrivait  Henri  IV  à  Sully , 
«au  lieu  d*un  seul  que  favpis  aupara- 
•  vaut.  Kn  quelques  années,  ils  ont 
«  consomme  plus  d'argent  qu  il  n'en 
«  auruit  fallu  pour  chasser  l'Espagne 
«  de  la  France,  aidés  qu'ils  sont  d*ail* 
«  leurs,  dans  le  pillage  des  deniers  pu- 
«  blics,  par  cette  prodiiTieuse  quantité 
a  d'intendants,  qui  sei>onl  fourres  avec 
«  eux  par  compère  et  par  couimere.  » 

Parmi  les  nombreuses  concussions 
qui  signalèrent  l'administration  du  con- 
seil des  linanees,  et  (|ui  caractérisent  ce.s 
temps  de  malversation  ,  on  ofle  le  mar- 
die  des  cinq  grosses  liriiie:ï ,  vendues 
aax  traitants  pour  le  quart  de  leur  va- 
leur, à  la  condition  que  les  nu  mission- 
naires  partageraient  avec  i»'s  huit  di- 
fccteurs  les  béuélices  énormes  qu'ils 


devaient  réaliser  au  détriment  du  tiésoi 

et  des  contribuables. 

On  ne  pouvait  attendre  aucun  bien 
de  ces  hommes,  et ,  sous  peine  de  rendre 
le  mal  irréiiarable ,  il  fallait  s'en  dé- 
barrasser a  tout  prix.  Henri  IV  com- 
mença par  faire  entrer  Sully  dans  le 
conseil,  où  il  devait  avoir  beaucoup  a 
faire  pour  contrôler  et  pour  surveiller 
les  actes  de  ses  collègues.  Là,  ce  grand 
homme  d'État  fit  l'apprentiss.ii^e  des 
linanees,  et  aupliqua  aux  intérêts  gé- 
néraux ,  au  ti^r  et  à  la  fortune  pu- 
blique, Tesprit  de  désintéressement, 
d'ordre  et  d  économie,  qu'il  a>ait  mon- 
tré au  nnlieu  des  troubles  civils  et  des 
malheurs  de  la  guerre,  couuiie  citoyen, 
comme  soldat  et  administrateur.  Il  se 
Ot  envoyer  par  le  roi  dans  quatre  des 
principales  izénéralités ,  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire,  poiiry  con- 
tinuer ses  études  et  ses  observations. 
«  Sully  n^eut  ^s  plutôt  commencé  ses 
opérations ,  qu  il  s'aperçut  que  les  mem- 
bres du  i  onseil  des  finances  avaient  pris 
les  devanti»  auprès  des  tré.soriers  de 
I  ranec,  des  receveurs  généraux  et  par- 
ticuliers ,  des  contrôleurs ,  des  grefliers, 
même  auprès  des  moindrei  emptoifés. 
Tous  se  ju'étcrent  à  ce  que  les  conseillers 
des  finances  voulurent  dVu\  ;  les  uns 
s'abbi-nterentet  laissèrent  leurs  bureaux 
fermés;  les  autres  présentèrent  des  états 
falsifiés  avec  toute  ^adresse  possible; 
d'autres  se  contentèrent  de  lui  présenter 
des  ordres  de  Defresne  ,  secret  liie  d'K- 
tat,  et  de  d'incarvilie,  contrôleur  des 
finances  et  des  bureaux ,  oui  leur  défen* 
daient  de  commiïniquer  leurs  rcgtstni  > 
et  leurs  états  à  qui  que  ce  fill  (*).  « 

Sully  triompha  cependant  de  tous  ces 
nhtuvats  \ouloirs,  de  toutes  ces  résis- 
tances, et  produisit  les  preuves  les  plus 
éclatantes  des  desordres  et  des  dilapi- 
dalions  de  ses  colle;;ues.  Après  a>oir 
sub.si>l('  de  lô'J-t  a  Iô9î),  le. conseil  des 
fiuances  fui  enfin  remplace  jjar  le  seul 
honnête  homme  qu*il  comptât  dans  soi 
sein  ;  et  Sully,  en  sa  qualité  de  suriiH* 
tendant,  put  continuer  avec  plus  d'elli- 
caeite  >es  recln  i  c  lu  s  sur  la  situation 
générale  des  finances  du  royaume.  Uu^i 

<*)  Brcfwa,  Hist  financière  de  la  Fnncei 
t.  I,  p.  167.  Yoycs  aussi  lap.  fly» 

volume. 


Digitized  by  Googt 


ffUIAirCEB  FRANCE, 


nifARGBIl 


8t 


ét  ses  ni€âures  les  plus  sages  fut  d'ex- 
pédier aux  receveurs  généraux  des  mo> 
M  de  compte,  où  tout  était  prévu, 
dwé,  détaillé,  avec  l'ordre  de  les  lui 
ree^orer  accompagnés  des  pièces  jusli- 
Ibures.  De  cette  manière  ,  les  rece- 
fcvs,  les  commis  et  les  trésoriers  ne 

EBt  plof  détoamer,  oomme  autre- 
(tue  partie  des  recettes,  à  titre  de 
MW-raleurs,  mauvais  deniers,  Iruis  de 
domaines,  remises,  dons,  droits,  taxa- 
tioiis, attributions  d'ofUces,  payemeots 
il  rwtes,  finis  de  voitures,  épioes,  émo- 
Iflfnents,  frais  de  reddition  de  compte, 
ftr..  toutes  choses  qui  absorbaient  des 
sommescoosidérables.  Comme  il  decou- 
ffit^  le  trésor  payait  des  ventes  qui 
aiMBt  été  rachetées  ou  coi^^tituées  sans 
anwjl,  il  donna  l'ordre  dt-  n'en  payer  à 
FaTenir  aucune,  sans  un  arrêt  du  con- 
»ii  fii  en  a}nstatât  la  validité.  Il  ra- 
értatoiitef  celles  qui  ezistaieiit  sur  les 
adki,  les  ^ebdles ,  les  décimes  et  au- 
1rs  tates ,  et  sur  le  domaine ,  les  villes , 
fmi  et  coinriitjiiautcs.  Il  arracha  cou- 
fa^cusemeut  aux  dila^idateuii»  et  aux 
«vtrâaos,  qui  en  étaient  détenteurs, 
k  produit  des  aides  et  des  parties  ca- 
suHIcï,  et  le  lit  rentrer  datis  le  tn  .sor. 
Ciïu«e  admirable,  il  trouva  ic  inoxt  n  de 
iàiit  dti  remi:ses  considérables  sur  ita 
lalnet  de  diminiier  les  autres  impôts, 
tel  le  tempe  même  où  il  acquittait  en 
tr^-srrrnde  partie  les  dettes  de  Tl'.tat, 
<}ui  étaient  iiinnenses,  et  taisait  exécuter 
des  travaux  de  récita uration,  de  réédili- 
«tisB ,  de  eoAStraction ,  de  routes ,  ete. , 
NT  me  Tasie  eclielle.  Toutes  ces  dé- 
p«Kfs faites  par  le  surintendant,  il  res- 
tait encore,  au  bout  de  chaque  année, 
dtSfonunes  considérables,  qui  étaient 
àpotées  dans  le  trésor  de  la  Bastille. 
Aussi,  à  la  mort  de  Henri  IV,  les  écono- 
Bî'fs  réalisées  par  le  ministre  s'éleva ient- 
^iits  a  trfhte-cmq  millions  de  livres,  ou 
i  qoatre-vingts  millions  de  francs  en- 
lireo.  On  doit  aussi  rapporter  à  Sully 
HionrK'ur  d'avoir  conçu  le  premier  la 
fwisec  d'un  compte  rendu  sur  la  sitna- 
ùoo  générale  des  tinances  du  royaume , 
it  iir  le  budget  des  recettes  et  des  dé- 
pcRics.  Dès  Tannée  leoi ,  il  présenta  aa 
ni  cinq  états  importants,  rédigés  sous  sa 
•Rrecllon ,  et  contenant ,  le  premier,  tout 
tt<]ui  se  levait  d'argent  en  France,  tout 
tt  fui  devait  en  «re  déduit  pour  les 


frais  de  perception,  et  ce  qui  en  reve- 
nait net  au  roi  ;  le  second ,  tout  ce  que 
'  le  garde  du  trésor  royal  devait  recevoir 
pendant  Tannée  suivante,  et  l'emploi 
qu'il  en  devait  faire;  et  les  trois  autres, 
la  recelte  et  la  dépense  concernant  l'ar- 
tillerie, la  grande  voirie,  les  ponts,  les 
pavés,  les  ehemins,  les  chaussées,  les 
fortifications,  châteaux,  places  fron- 
tières ,  etc. ,  etc.  De  pareils  résultats 
doivent  être  considérés  comme  des  pro- 
diges de  génie ,  nuelque  étroites  que 
fussent  d'ailleurs  les  vues  de  Sully  sur 
plusieurs  questions  importantes  en  ma- 
tière d'économie  linanciere. 

Mais  les  désordres  et  les  malversa- 
tions ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leur 
ancien  cours.  Après  la  mort  de  Henri  IV, 
Sully  ayant  été  contraint  de  se  retirer, 
la  direction  de  la  fortune  publique  fut 
conûée  à  un  conseil  formé  de  trois 
membres.  Cette  gestion  collective ,  qui 
dura  cinq  ans,  de  1611  à  1016,  fut  une 
calamité  pour  la  France,  dont  les  riches- 
ses furent  dissipées  en  folles  dépenses 
par  la  ref;ente ,  Marie  de  Médicis ,  ou  li- 
vrées au  pillage  de  ses  courtisans.  On  en 
revint  ensuite  à  Tunité  administrative; 
on  remplaça  le  conseil  par  un  surinten- 
dant; maison  ne  s'entrouvamiere  mieux. 
C'étaient  toujours  les  mêmes  abus ,  les 
mêmes  désordres,  les  mêmes  fautes ,  les 
mêmes  expédients,  le  même  déflcit,  les 
mêmes  anticipations.  Parmi  tous  les 
ministres  qui  se  succédèrent  rapidement 
aux  finances,  un  seul ,  d'Elliat,  fut  un 
honnête  homme,  et  voulut  siooèrement 
le  bien.  D'après  le  tableau  énergioue  et 
vrai  de  l'état  des  revenus  et  des  finan- 
ces, qu'il  (it,  en  1G26,  dans  un  discours 
rononcc  devant  l'assemblée  des  notâ- 
tes, l'administration  centrale  n'avait 
alors  presque  aucun  moyen  de  contr()l(  r 
les  actes  de  ses  agents.  »■  11  faudrait 
«évidemment,  pour  prévenir  tant  de 
«  désordres ,  remarquait-il,  que  le  surin- 
«  tendant  pût  compter  souvent  avec 
'  ses  employés.  Malheureusement,  cha- 
que  fois  qu'il  tentera  de  le  faire,  il 
«s'en  trouvera  empêché;  car  ce  n'est 
«  pas  aisé  de  voir  les  comptes  de  dii 
«  trésoriers  de  Tépargne ,  ayant  tous  la 
«  même  autorité,  et,  en  même  temps, 
•  de  compter  avec  plus  de  cent  reee- 
«  veurs  généraux,  plus  de  cent  vingt 
«  fermiers  et  autant  de  traitants ,  qui 
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«  ont  tous  dû  porter  leurs  reci  Ites  à  l'é- 
«  pargne ,  depuis  cinq  ans  qu'ils  nont 
«  pas  encore  rendu  de  compte.  Or,  s*il 
«  V  a  tant  de  difficulté  pour  reconnaître 
"  la  vérité  des  recettes,  comment  pour* 
«  rait-on  pénétrer  pour  voir  Jes  dé- 
•  peiuu,  pour  voir  si  elles  sont  vraies 
«ou  fousses,  après  qu'elles  ont  passé 
«par  tant  de  mnins  différentes,  tant 
«  d'employés  divers?  11  résulte  de  ces 
«  abus  qu^on  ne  peut  reconnaître  ceux 
«  auxquels  il  est  dû ,  ni  ceux  de  qui  on 
«doit  recevoir  de  Targent  pour  let 
«  payer,  chaque  receveur  alléguant  nvoir 
«•  fourni  ce  qu'il  devait  longtemps  avant 
A  le  terme  échu ,  soit  par  des  avances , 
«  soit  par  des  prêts,  et  cependant  per- 
sonne  ne  se  trouve  satisfait  (*),  etc.  » 
Oin'lle  preuve  frappante  de  l'ignorance 
(h'plorable  dnns  laquelle  étaient  encore 
nus  pères,  il  n'y  a  guère  plus  de  deux 
cents  ans,  sur  les  premières  règles  de  la 
*  comptabilité  administrative  et  de  la 
srirnce  financière! 

Cependant  d'Effiat  remit  en  vigueur 
les  ordonnances  de  Sully  relatives  aux 
comptables,  et  il  parvint,  sinon  à  dé- 
truire, du  moins  à  atténuer  le  mal.  Ses 
successeurs  le  firent  vivement  regretter, 
surtout  l'Italien  Perticelli ,  ce  ministre 
prévaricateur,  qui,  le  premier,  établit 
des  droits  d'entrée  a  Paris.  Nous  ne  di- 
rons rien  sur  la  surintendance  si  tragi- 
quement célèbre  du  ministre  Kouquet, 
si  ce  n'est  qirelie  conduisit,  piir  un 
bizarre  enchaînement  de  circonstances , 
à  une  profonde  modification  de  notre 
administration  financière.  On  lui  a  re- 
proché ses  prodigalités,  ses  prévarica- 
tions ;  mais  ses  prédécesseurs ,  presque- 
sans  exoeption,  avaient  été  plus  prodi- 
gues et  plus  coupables  que  lui.  La  fata- 
lité voulut  qu'avec  des  qualités  qui 
rachetaient  ses  défauts,  il  payût  cruel- 
lement pour  tous  les  autres.  surin- 
tendance finit  avec  lui,  Colbert  ayant 
pris  la  direction  de  la  fortune  publique , 
en  ITiGl ,  avec  le  titre  de  cnutrôfcur  yé- 
lu'rol  des  finances.  Il  serait  trop  long 
de  rapporter  ici  tous  les  actes  impor- 
tants qui  remplirent  radministration  de 
ce  grand  homme  d'État.  Colbert  était 
doué  d'une  de  ces  linutes  et  fortes  intel- 
ligctices  qui  laissent  une  empreinte 
(*)  Hicsson,  Hiâtoiic  tiiiaucicie,  (ouul, 
p.  »54-i5y. 


ineffaçable  sur  les  faits  et  sur  les  choses. 
Louis  XIV  n'avait  pas  voulu  que  le 
nouveau  ministre,  qu'il  revêtait  de  la 
charge  de  contrôleur  général ,  pût  jamais 
être  comptable  et  ordonnateur,  comme 
les  anciens  surintendants.  Au  delà  de 
mille  franea,  toutes  les  dépenses  étaient 
seulement  eontre-signées  par  lui ,  le  roi 
se  réservant  de  les  signer  et  de  les 
délivrer  en  son  nom,  afin  d'exercer  un 
contrôle  de  tous  les  instants  sur  Tem- 

filoi  des  deniers  publics.  Les  détails  de 
'administration  étaient  confiés  à  un 
premier  commis,  qui  avait  le  titre  ho- 
norable d'intendant  des  finances,  et  qui 
travaillait  avec  le  contrôleur  général; 
de  sorte  que  odui-ei,  déji^agé  de  toute 
préoccupation  secondaire,  n'en  avait 
que  plus  de  loisir  pour  étudier  les  hau- 
tes combinaisons  fiscales  dans  leurs 
rapports  avec  les  intérêts  généraux. 
Colbert  fit  prononcer  la  suppreasioo 
d*un  grand  nombre  d'officiers ,  qui ,  sous 
les  noms  d'intendants,  de  directeurs, 
de  trésoriers  ,  etc. ,  compliquaient  le  sys- 
tème administratif,  et  s'opposaient  à 
Tunlté  de  direction.  Il  prouva  d*ailleon 
gue  cette  mesuro  ne  lui  avait  pas  été 
inspirée  par  un  esprit  d'accaparement, 
ni  par  un  sentiment  d'orgueil,  en  re- 
cherchant les  avis  et  les  lumières  des 
hommes  spéciaux  les  plus  capables,  qui 
formèrent,  sous  sa  direction  ,  un  con- 
seil permanent  des  finances.  On  sait 
comment  il  fit  exercer  une  active  sur- 
veillance sur  les  moindres  détails  de  la 
perception,  et  apporter  une  régularité 
inusitée  dans  la  comptabilité  centrale 
des  revenus  et  des  dépenses  du  royaume  ; 
comment  il  accorda  des  primes  aux 
comptables  oui  disaient  le  moins  de 
poursuites,  diminua  les  tailles  de  vingt 
millions,  réduisit  ou  améliora  les  droits 
des  aides  et  des  gabelles;  comment, 
après  avoir  restitué  aux  villes  la  moitié 
dé  leurs  octrois,  il  vouhit  supprimer  les 
douanes  intérieures,  pour  les  reporter 
à  In  frontière;  et  comment,  mnlgré  tous 
ces  sacrifiées,  les  revenus  de  I  Ktat 
augmentèrent,  de  ICGl  à  1667,  de  onze 
millions,  qui,  joints  à  vingt  millions 
épargnés  par  la  réduction  des  rentes  et 
des  gages  assignés  sur  les  produits , 
portèrent  a  trente  et  un  millions  la  dif- 
férence en  plus  que  présentaient  les  res* 
sources  annuelles  du  trésor. 
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MaJiieureusement,  la  politique  ambi- 
tiesie  de  Louis  XIV  ?int  troubler  les 
ainb,  contrarier  les  idées  et  donner 
Boe  Mitre  direction  aux  travaux  de  Col- 
bert. LMllustre  contrôleur  dut  appliquer 
m  ^cnie  organisateur  à  pourvoir  aux 
besoins  toujours  renaissaotsde  la  guerre. 
Il  se  lira  de  cette  nouvelle  épreuve  avec* 
b supériorité  qui  lui  était  naturelle,  en 
diMUiânt  à  la  France  une  marine  mili- 
Isire,  comme  il  lui  avait  donné  une  ma- 
rine commerçante,  et  en  consolidant, 
en  développa  lit ,  au  milieu  des  combats, 
1.1  richesse  industrielle  et  le  crédit  pu- 
blic, qu'il  avait  créés  ou  restaurés  a  la 
CivcQr  de  la  paix,  pendant  les  sept  pre- 
mières années  de  son  ministère. 

A  l'arénement  de  Colbert  à  la  direc- 
tino  des  finances,  la  dette  était  de  52 
iiiiiijoaâ,  et  les  revenus  de  89  millions; 
àa  mort,  TÉtat  ne  devait  plus  que  89 
minbns,  tandis  que  le  proauit  des  im- 
pôts s'élevait  à  105  millions.  Le  revenu 
disponible,  qui,  à  la  première  époque, 
etJit  de  .S7  millions,  présentait,  a  la 
MooBde,  un  total  de  73  millions. 

Mais  il  fallait  le  génie  de  Colbert  pour 
eoecilier  les  ruineuses  dépenses,  insépa- 
bles  de  l'état  de  uuerre,  avec  l'accrois- 
ifiùtat  de  la  prospérité  publique.  Télé- 
mioD  do  eredit ,  raugmentatioa  des 
ftssources  du  trésor,  le  développemeat 
'k  rin^fti strie  et  les  intérêts  du  com- 
«ierce.  Apres  la  mort  de  ec  i^rand  ci- 
tuyen,  te  secret  de  cet  accord  lut  perdu, 
et  b  sctencc  du  contrdieur  général  ne 
MMÎsta  plus,  selon  les  temps  et  les  cir- 
eonstances  ,  que  dans  remploi  des  pal- 
liatifs et  des  expédients ,  que  dans  la 
eombioaisoD  des  moyens  les  plus  pro- 
pres! subvenir  à  rinsufBsanoe  des  res* 
sources  et  à  combler  le  déficit.  Aucun 
d*^  ministres  qui  succédèrent  à  Colbert 
B  rul  d'autre  pensée,  ne  se  proposa  d'au- 
tre bot.  Au  commencement  du  règne 
de  Louis  XV,  le  conseil  de  finances  fut 
fplabli ,  et  administra  de  171.5  à  1720, 
s-ius  la  présidence  du  duc  de  >'o  ulles  ; 
le  conseil  repoussa  honorablement  la 
poMée  d*une  banqueroute,  qui  s'était 
d'abord  présentée  à  queluues  esprits, 
fiïraves  de  l'énormité  de  la  dette  lais- 
^^e  par  Lofjis  XIV.  Il  travailla  avec 
U:aucoup  de  zeie  a  alléger  les  charges 
jwbliyics,  à  opérer  d*ntiles  réformes,  à 
«tranre  le»  abus,  à  rétablir  Tordre  dans 


la  comptabilité,  et  à  faire  justice  des 
malversations  des  agents  de  Tadminis- 
tratioo. 

Telle  était  la  situation  des  choses, 
lorsqu'un  étranger,  Law,  porté  par  la 
faveur  du  régent  à  la  direction  des  finan- 
ces ,  hâta  la  crise  désastreuse ,  prévue 
depuis  longtemps,  parles  moyens  mêmes 
qu  il  prit  pour  en  prévenir  l'explosion. 
Les  conséquences  terribles  de  la  réduc- 
tion de  588  millions  opérée  dans  les 
dettes  de  TÉtat  pesèrent  sur  la  France 
et  anéantirent  le  crédit,  de  1720  à  1722. 
Cependant ,  si  grandes  que  lussent  les 
pertes  éprouvées  par  les  créanciers  du 
gouvernement,  celui-ci  se  trouva  en- 
core ,  anrès  la  ruine  du  système  de  Law, 
redevable  d'un  milliard  700  millions.  La 
gestion  des  finances  continua  donc , 
comme  par  le  passé,  à  être  remplie 
d'embarras ,  de  complications  :  ni  1  ha- 
bileté de  Machault ,  ni  l'immoralité  de 
l'abbé  Terray,  ni  l'intc^rité  de  Turgot, 
ni  l'expérience  de  Necker,  ne  purent  ti- 
rer le  trésor  et  l'Ltat  de  cette  position 
critique.  Quoique  la  banqueroute  par- 
tielle opérée  par  l'abbé  Terray  eût  ré- 
duit la  dette  a  23ô  millions,  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  X\  ,  il  n'en  existait 
pas  moins,  à  la  même  époque,  un  défi- 
cit annuel  de  40  millions.  La  guerre  de 
Tindépendanoe  des  Êtats-lluis  d'Amé- 
ri(pie  vint  encore  accroître  toutes  les 
dillieultcs  de  la  situation  ;  aussi ,  lors- 
que le  ministre  Galonné  lut  appelé  au 
maniement  des  finances  en  1788,  la  dette 
exigible  s'élevait  -  elle  à  646  millions. 
L'arriéré,  dans  ce  total ,  figurait  pour 
390  nullions,  les  anticipations  pour  170 
Huilions,  et  le  déficit  sur  les  revenus  de 
Tannée  pour  80  millions. 

Parmi  les  contnSleurs  généraux  du 
dix-huitième  siècle,  quelques-uns  ont  en 
des  vues  profondes  sur  les  finances,  et 
ont  tente  de  larges  reformes  dans  cette 
branche  de  Téconomie  sociale.  Machault 
conçut  le  projet  de  remplacer  ledi.xième 
temporaire,  qui  existait  alors,  par  un 
vingtième  général  et  permanent,  affecté 
à  la  dotation  d'une  caisse  d'amortisse- 
ment ,  qui ,  en  temps  de  paix ,  aurait , 
par  un  remboursement  continuel,  ar- 
rêté la  crue  extraordinaire  de  la  dette 
nationale,  et,  en  temps  de  guerre,  con- 
tre-balancé les  dépenses  et  prévenu  Texa- 
gération  des  charges  qui ,  tôt  ou  tard , 
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devait  amener  une  catastrophe.  Mai> 
benrrasement,  les  paysd'étttoetleelergé 

s^opposèrent  au  Sttooès  de  cette  institu- 
tion, la  plus  roînnrqunMp.  splon  roi)SPr- 
vation  d*un  liistoricn,  qui  eOt  jnnmiseté 
établie  en  France ,  et  même  qui  existât 
alors  en  Europe  ('}. 

Silhouette,  esprfl  mofns  distingué, 
mais  qui  avait  une  vive  perception  des 
choses,  chercha  à  mettre  des  bornes  à 
Ténormité  des  dépenses,  et  surtout  à 
Pabos  des  acquits  de  comptant ,  qui  en 
,  90  années  sVtaient,  de  30  a  30  millions, 
successivement  élevés  à  90  et  h  117  mil- 
lions annnuelleinent.  Les  ordonnnnces 
de  comptant  avaient  pour  objet,  comme 
on  sait,  de  soustraire  une  grande  |Kir- 
tie  des  dépenses,  dons  et  gratifications 
de  la  couronne,  an  contrôle  de  la  chani- 
bre  des  comptes.  Silhouette  échoua  dans 
ses  idées  de  réforme ,  comme  Mnchault 
dans  ses  projets  d'amortissement.  Ce- 
pendant ,  on  voit  par  les  remontrances 
qui  furent  adre<:?:ee«;  i  T  o  ii';  \V,  vers 
ce  temps,  au  sujtt  des  inip(Us,  qu'il  y 
avait  dans  tous  les  esprits  un  .sentiment 
profond  de  l*excès  du  mal,  et  de  la  né- 
cessité ûy  remédier  d'une  manière  ef- 
ficace. «  Si  l'état  acttjel  des  finances,  dî- 
«  sait  le  parlement  de  Rouen,  oblige, 
«  en  temps  de  paix ,  à  imposer  sur  les 
«  peuples  des  ftirdeaux  plus  pesants 
«  qu'ils  n'en  ont  porté  en  temps  de 
«  guerre,  les  maux  sont  n  leur  com- 
«  ble,  et  présagent  l'aventr  le  plus  ef- 
«  frayant  (**).  »  —  «  La  Traie  (  uisc  de 
«  repuiseinent  de  l'état, »  remarquait 
aussi  la  cour  des  aides  ,  «  ne  doit  pas 
«  seule»nent  être  recherchée  dans  le 
n  poids  excessil  des  impôts,  mais  peut- 
«  être  plus  eneore dans  la  forme  vicieuse 
«  dans  laquelle  ils  sdht  répartis  et  pré- 
«  levés;  il  y  règne  im  désordre  qui  em- 
«  pèche  de  parvenir  au  trésor  roval  la 
«  plus  grande  partie  des  sommes  im- 
«  menses  fournies  par  les  peuples 

Turgot  reprit,  sans  plus  de  bonlieur, 

(*)  Rresw>n ,  Hist.  financiire  de  la  France, 
1. 1,  p.  471  et  47a. 

(**)  RcmontranGeida  parlement  de  Rouen, 
da  16  juillet  1763. 

Mémoire  pour  servir  à  rhutoire  du 
droil  piihlir  en  matirre  d'impôt ,  o«i  rrniril 
de  ce  qui  s'est  |)aftsé  de  plus  intéressant  à  la 
cov  des  eompics  de  1796  A  r77S. 
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et  peut-être  avec  moins  de  connaissan- 
ces spéciales  et  d'aptitude  que  ses  dm 
fanciers,  Toeufredes  réformes  écon(> 
miques.  Il  voulut  réduire  les  impôts,  e 
arriver  au  remhoursement  de  la  dette 
en  faisant  de  tories  réductions  dans  lei 
frais  de  Tadministration  fiscale,  dans  M 
dépenses  de  luxe  de  la  cour,  et  dans  lei 
pensions  de  toute  nature.  Necker  fut 
plutôt  un  admînistrat»  ur  fécond  en  rf  s 
sources  et, un  habile  comptable  ciu\jr^ 
liomme  d'État  et  un  financier  profond. 
Il  simplifia  considérablement  les  roua- 
ces  d"  l'administration  .  et  en  diminua 
le  j)ersoniiel  .  de  heauroup  trop  nom- 
breux, par  la  suppression  de  plusieurs 
centaines  de  contrôleurs  généraux  ^  de 
receveurs  cénéraui,  de  receveurs  par- 
ticidiers,  (le  trésoriers,  etc.,  etc.  Il  prit 
des  mesures  |)our  prévenir  la  stagnation 
des  deniers  publics  dans  les  caisses  pro- 
vinciales, et  pour  centraliser  au  trâor, 
par  une  savante  comptabilité,  toutes  1rs 
recettes  et  tous  \o<  puements.  TI  fit  de 
fortes  réductions  dans  les  dépenses,  et, 
refondant  la  ferme  générale  et  toutes 
les  autres  fermes  et  régies ,  les  dirisa 
en  trois  grandes  compajinies  de  Gnanoes> 
ce  qiu'  produisit  tme  aufîmentation  sen- 
sible <lans  les  revenus  de  l'État.  Mais 
l'innovation  la  plus  remarquable  et  la 
plus  hardie  de  Necker  fut  la  publication 
annuelle  d'un  compte  rendu  des  reve- 
nus et  des  dépenses  de  Tf^tat,  à  partir 
de  l'année  1781.  Ciette  publicité,  selon 
i*obserTation  de  M.  Rresson,  commença 
une  nouvelle  ère  pour  les  finances,  en 
mettant  la  nation  dans  la  confidence  de 
la  situation  du  trésor,  à  une  époque  où 
l'on  croyait  ne  devoir  aux  citoyens  au- 
cun compte  des  deniers  qu'ils  payaient 
au  gouvernement  (*).  Elle  révéla  tout  à 
coup  les  inégalités  et  les  injiistirej;  nui 
existaient  entre  Ifs  diverses  classes  des 
sujets  et  entre  les  diverses  provinces; 
elfe  fit  connaître  d'énormes  dépenses 
ftiites  sans  avantage  réel ,  des  dons  que 
rien  ne  motivait,  l'exagération  récente 
de  la  masse  des  pensions,  et  hf'aucoup 
d'autres  abus  qu  il  suffisait  de  signaler 
pour  que  de  tires  et  nombreuses  récla- 
mations s'élevassent  de  tous  les  cAtés. 
La  France  prit  note  de  la  concession 
importante  de  Neciier,  qui  l'initiait  aux 

(*)  Histoire  fbianciire,  t.  n ,  p.  05. 
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neaU»  $t  ma  dépenses  du  trésor,  et 

foi  b  préparait  à  s'associer ,  dans  un 
aTfnir  très-rapprorlié ,  à  la  discussiOD 
annuflie  du  budget. 

Depuii  le  seizième  siècle ,  la  nature , 
Tissutte  et  la  répartition  des  impôts 
sMcnt  pas  subi  de  bien  notables  chan- 
pprnents.  Les  iioiivelles  contributions, 
gui  avaient  été  établies  à  différentes 
qMMjues ,  n'avaient  guère  été  qu'un  re- 
tour à  d'anciennes  impositions,  sous 
Wat  forme  ou  une  dénomination  diffé- 
mus;  sauf,  toutefois,  la  création  des 
tontiDes  et  des  loteries,  taxes  d'origine 
ibricane,  et  dont  IMntroduction  parmi 
nous  ne  datait  que  du  dix-septième  et 
dudix-liuitieme  siècle.  Quelques  années 
?T7nt  h  oonvocation  des  états  généraux 
de  i7&d  ,  le^  charges  publiques  ,  tant 
Moêlln  que  pécuniaires  >  supportées 
px  b  France ,  présentaient  un  total  de 
H80 millions  de  livres,  indépendamment 
i'îjrif  partie  considérable  des  droits  et 
de»  devoirs  féodaux  ,  uu'il  était  inmos- 
flUede  traduire  en  cniffresn.  Dans 
otte  masse  énorme  de  tributs,  qu'on 
p^ut  évaluer  approximativement  à  1 
milliard  200  millions  de  franrs,  il  n'y 
aviit  pas  plus  de  610  millions  qui  fus- 
fttt  terés  au  nom  du  roi.  I^a  part  du 
jE^oarernenoent  se  trouvait  enrore  ré- 
duite, lorsque  ,  sur  le  revenu  brut,  on 
avait  prélevé  70  millions  pour  frais  de 
n^te,  224  millions,  pour  rentes,  gages, 
iirtiÉrtts  de  cautionnements ,  et  autres 
eréanoes  privili^iées  ,  et  27  millions 
pwr  les  pensions  qui  étaient  ordonnan- 
ças sur  la  caisse  du  trésor.  Bref,  il  ne 
restait  a  TElat  que  deux  cents  millions, 
mmt  bien  imérieure  aux  dépenses  du 
pavernement  et  de  la  couronne ,  et 
dont  les  trois  quarts  étalent  inalbeu- 
rtusement  dissipés  en  acquits  de  comp- 
UitC'). 

Veilà  pooraooi  randenoe  monarchie 

^t  continuellement  obligée  de  recou- 
rir atjx  emprunts,  c'est-à-dire,  à  des  ex- 
^ents  déguises  sous  le  nom  de  prêts, 
(t  réalisés  a  des  conditions  plus  ou 
■liBB  laineuses ,  pdur  subvemr  à  ses 
dépenses  ordinaires.  Depuis  le  minis- 
!«•  de  Turiiot,  dans  un  intervalle  de 

n  AMièe  i7S(. 

DBM^jr.  Hiii.fiMMitMdelal^wce, 
t  B,    ft65  ;  cl  appendioe,  p.  99a. 


dix  années ,  le  gouvernement  avait 
absorbé  un  capital  de  1,600  millions  de 

livres ,  qji'il  s'était  proenrés  nu  moyen 
d'emprunts  sur  rentes,  d'anticipations 
et  de  créations  d'of(i<'es. 

Les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce 
point,  que  le  contrôleur  général  Calonne, 
en  reconnaissant  ,  dans  im  rapport 
adressé  à  Louis  X\l ,  l'existence  d'un 
déficit  annuel  de  114  millions,  était 
forcé  d'ajouter  «  qu'il  était  impossible 
d'effacer  l'excédant  des  dépenses  sur  les 
recettes,  sam  la  reforme  de  toiif  ce  qui 
existait  de  vicieux  dans  la  con.stiiution 
de  tÉtaL  »  Le  gouvernement  recourut 
donc,  après  bien  des  hésitations  et  bien 
des  délais,  à  la  convocation  des  états 
généraux,  diuis  l'espoir,  sans  doute,  que 
cette  grande  assemblée  se  bornerait  à  vo- 
ter  des  subsides  et  à  opérer  des  réformes 
de  détail  ;  mais  les  représentants  de  la 
nation  comprirent  le  rôle  et  la  mis-ion 
que  leur  imposaient  le  mandat  |)opulaire, 
les  besoins  du  pays,  les  idées  du  siècle, 
et  la  grandeur  des  circonstances.  Ils  ne 
réformèrent  pas.  ils  abattirent,  îlschan- 
fièrent,  ils  refirent  tout  en  France,  cons- 
ti  tu  tion,  {gouvernement,  administration, 
lois,  iiuances,  armée. 

Au  nombre  des  difficultés  les  plus  gra- 
ves que  l'Assemblée  nationale  eut  à  sur- 
monter, il  faut  mettre  en  première  ligne 
les  complications  et  les  t  inbarrasdetotitc 
nature  qui  se  rattachaient  a  la  situation 
du  trésor.  D*abord  elle  dut  prononcer 
Pabolition  de  la  plupart  des  impôts,  tail- 
les, eapitntion,  droits  de  traite,  gabelles, 
aides,  corvées,  dîmes,  régale,  droit  de 
mainmorte,  de  franc-lief,  etc.,  etc.,  dont 
Texistence  était  devenue  inconaliable 
a?ec  les  principes  de  la  révolution.  Tou- 
tes ces  contributions  furent  remplacées 
par  un  nouveau  système  de  taxation , 
conçu  dans  un  esprit  d'égalité,  et  repo- 
sant sur  la  propriété,  les  personnes,  la 
consommation,  le  commerce  et  l'indus- 
trie. La  loi  ne  connut  plus  de  distinc- 
tions ni  (ie  privilèges  en  matière  d'im- 
pùti ,  et  chaque  citoyen  dut  contribuer 
aux  charges  de  TÉtat  selon  sa  fortune 
et  ses  facultés. 

C'étaient  là  d'excellentes  maximes, 
de  preoeux  avantages;  et,  sous  beau- 
coup de  rapports ,  la  révolution  amena 
d*utiJ6f  ef  de  profondes  modiGcationt 
dans  cette  branche  de  l'administration 
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f>ubiiqtie  et  de  l'économie  sociale  ;  mais 
a  vérité  historique  nous  force  aussi  de 
dire  que  Pceuvre  de.  la  reconstitution 
tinancière,  commenioée  par  TAssemblée 
nationale,  continuée  par  la  Convention, 
reprise  en  sous-main  par  le  Directoirej, 
et  complétée  par  l'Kmpire,  est  malheu- 
reusement pleine  d'iniperfcclions.  Si  les 
charges  générales  ne  sout  pas  trop  éle- 
vées, relativement  au  développement 
prodigieux  de  la  richesse  agricole ,  in- 
dustrielle et  commerciale  ,  elles  sont 
bien  loin  de  peser  également  sur  tous 
les  citoyens.  £nvisagces  sous  le  double 
point  de  vue  de  Tassiette  et  de  la  répar- 
tition des  impôts,  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours distribuées  dans  l'esprit  de  justice 
et  d'humanité  qui  doit  former  le  carac- 
tère distinctif  de  nos  lois.  Presque  tou- 
tes les  taxes  étant  basées  sur  la  con- 
sommation, le  travail  et  Tindustrie, 
c*est  encore  la  classe  moyenne,  la  classe 
ouvrière  et  la  classe  pauvre  qui,  en  dé- 
finitive, supportent  la  plus  lourde  port 
des  contributions  publiques.  Il  est  aussi 
vrai  de  dire  que  le  mode  suivi  pour  re- 
cueillir tes  impôts,  et  la  multitude  des 
employés  de  tout  ordre ,  font  que  les 
frais  de  perception  sont  de  heanconp 
trop  élevés.  Pour  les  contributions  in- 
directes, les  douanes  et  les  postes,  les 
recouvrements  ne  codtent  pas  moins  de 
30  p.  100;  la  perception  des  contribu- 
tions directes  et  du  domaine,  qui  est 
moins  compliquée,  revient  encore  à  10 
p.  100.  Donc,  en  cherchant  une  moyenne 
entre  ces  deux  rteltats,  on  trouve  que 
les  frais  de  recouvrement  occasionnent 
aux  contribuables  et  au  trésor  une  perte 
de  20  p.  100  au  moins  sur  le  produit 
brut  de  toutes  les  taxes. 

A  Valdec-Delessart ,  dernier  contrô- 
leur général ,  succéda  Tarbé  ,  en  1791 , 
avec  le  titre  de  ministre  cfrs  contri- 
butions publiques,  (linq  autres  admi- 
nistrateurs remplirent  successivement 
les  mêmes  fonctions,  jusqu*à  Tépo- 
que  où  la  Convention  nomma  un 
seil  des  finances  et  des  revenus  no- 
tionaux.  La  nouvelle  commission,  com- 
posée de  trois  membres ,  réunit  toutes 
les  attributioiLs  du  ministère  des  contri- 
butions publiques,  et  administra  pen- 
dant Tannée  1 794  et  une  partie  de  ran- 
née  1795.  Chose  étrange,  l.%  Conven- 
tion ,  qui  voulait  réduire  tout  à  l*unité 


et  à  la  centralisation  ,  ne  comprit  pas 
que  parla^er  entre  plusieurs  nommes 
la  direction  de  la  fortune  publique,  à 
une  époque  de  crise,  c^était  compliquer 
inutilemeut  la  marche  des  affaires.  En 
effet,  il  n'y  eut  point  d'ensemble  dans 
les  travaux  des  commissaires,  et  le  peu 
de  sucées  de  cette  épreuve  fit  revenir, 
sous  le  Directoire,  à  Tunité  adminis- 
trative. 

Favpoult,  au  mois  de  novembre  ITO.'î, 
rejnpiara  le  conseil  ,  et  reçut  le  titre  (le 
ministre  des  finances  ,  que  tous  ses 
successeurs  ont  porlé  depuis  ;  mais  ce 
ne  fut  que  dans  les  premières  années  de 
la  direction  du  ministre  Gaudin,  depuis 
du('  (le  Gaëte,  que  l'administration  fi- 
nancière fut  définitivement  constituée 
sur  de  nouvelles  bases. 

Dans  ce  département ,  tout  était  ab* 
solument  à  créer,  à  organiser,  à  ré- 
ffler  :  la  haute  direction  ,  la  comptabi- 
nié  centrale  ,  les  rôles ,  la  perception  ,* 
le  personnel,  et  la  division  du  travail. 
Gaudin  remplit  cette  tâche  diflicile  avec 
beaucoup  de  dévouement,  de  zèle,  de 
probité,  et  de  bonheur,  pendant  sa 
fondue  gestion  ,  qui  commença  avec 
gouvernement  consulaire  et  ne  lliut 
qu'avec  l'empire.  Son  système  de  con- 
trôle ,  de  perception ,  et  de  comptabi- 
lité, subsiste  encore,  à  peu  de  chose 
près,  au  moment  où  nous  écrivons.  Le 
ministère  des  finances  est  divisé  au- 
jourd'hui en  deux  parties  :  la  première 
comprend  l'administration  centrale ,  la 
seconde ,  les  diverses  directions  char- 
gées des  services 'spéciaux.  Chaaue  di- 
rection a  son  personnel ,  son  adminis- 
tration ,  et  sa  comptabilité.  L'admi- 
nistration centrale  se  compose  d'au 
secrétariat  pour  le  personnel  des  con- 
tributions directes  et  pour  Pinspection 
générale  des  finances;  d'un  secrétariat 
général  eharf;é  de  la  distribution  du 
travail  et  de  la  centralisation  des  direc- 
tions extérieures  ;  d'une  division  ou  di- 
rection du  mouvement  des  fonds  v^d'une 
direction  de  la  comptabilité  générale  ; 
d'une  direction  du  contentieux;  d'une 
caisse  centrale,  chargée  d'encaisser  tou- 
tes les  valeurs  que  reçoit  le  trésor,  et 
d'acquitter  les  ordonnances  émanant  de 
tous  les  ministères.  Les  dtrections  gé- 
nérales ou  extérieures  comprennent 
contriOutioHs  mUirectes,  Us  douanes , 
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tmnaiÊirmkeiU  et  le  Umbre ,  les  poi» 
fei,  6s  monmeUes  ei  les  forêts.  Enfin, 
iMooar  spéciale      dont  rinstitution 

mnoiite  <iu  temps  de  l'empire,  est  char- 
de  vérifier  les  comptes  de  toutes  les 
«liMjnistratioas  publiques  et  de  tous 
ki^gntg  do  gonvernement. 

0  ne  nous  reste  plus ,  pour  complé- 
t^ceîle  esquisse,  qu'à  indiquer  rapi- 
dement les  vicissitudes  par  lesquelles 
ij  fortune  publique  a  passé  depuis  la 
Rvehttion  de  1789.  L'Assemblée  ua- 
tiooale ,  qui  avail  hérité  des  embarras 
fiiuociers  accumulés  pendant  les  deux 
derniers  sièeh'S  de  In  inonnrrhie ,  eher- 
dia  a  tirer  le  trésor  de  sa  siliiation  cri- 
tique par  une  mesure  à  la  fois  grande  , 
Muve  et  hardie  :  l*opération  d*un  pa- 
pier-fHonnaie ,  hypothéqué  sur  les  biens 
'Judomame  et  les  biens  du  clergé  ,  les 
uns  estimés  à  700,000,000,  les  autres 
i  1,100,000,000.  On  donna  aux  nou- 
•dhs  valeurs  créées  de  cette  manière , 
i»  iom  A^assignatSy  parce  qu'elles  de- 
client  servir  au  payement  des  créan- 
«iTs  de  rr.tat ,  et  leur  assigner  une 
{<jrt  relative  de  propriété  sur  les  biens 
oatiooaux,  dès  que  la  vente  en  aurait 
été  opérée.  Mâneoreasement  les  eir- 
coQstaocts  n'étaient  pas  faites  pour  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  gouvernés ,  ni 
•i''  la  réserve  aux  gouvernants,  dans 
l'emploi  du  papier-monnaie  {**).  Depuis 
k  Bois  de  septembre  1790  jusqu'au 
fnois  de  septembre  1796,  on  créa  pour 
4i.i78,81 0,040  livres  d'assignats,  et  on 
fuilpoiir  2,100,000,000  de  mandats  en 
Circulation;  émission  démesurée  ,  qui , 
âdépendamment  des  inlluenccs  mora- 
b,  politiques  et  matéridies,  devait 
(xmdnire  înfaillihienient  à  la  complète 
df;>réfintion  du  signe  représentatif.  Kn 
fiTft ,  le  discrédit  du  papier-monnaie 
tut  bientôt  extrême,  et  les  remèdes  vio> 
Inls  amqpcls  oo  recourut  pour  le  rele* 
^«et  kn  donner  la  valeur  du  numé- 
'^•rc ,  ne  firent  qu'accroître  la  défiance 
♦i  la  répulsion  publiques.  Ce  fut  alors 
«p^  le  chef  de  la  commission  des  finan- 
tK,Cambon,  lit  à  la  Convention  son 
CMncnx  rapport  sur  la  dette  nationale, 
m  il  nécessité  de  fusionner  les  innom- 

0      rtiur  des  coinptfs. 
[Ti  La  création  des  a&sigiiaU  fut  adoptée 
■t7  wpimbre  1790. 


brables  contrats  des  créanciers  de  PÉ* 
tat ,  et  sur  les  moyens  de  leur  donner  à 
tous  la  même  origine  et  la  même  ga- 
rantie. Le  résultat  de  cette  pensée 
vraiment  profonde  fut  la  création  du 

ârand-livre  des  rentes,  où  toutes  les 
ettes,  où  tous  les  titres  furent  fondus 
en  une  seule  dette ,  en  un  seul  titre ,  et 
au  moyen  duquel  les  porteurs  de  créan- 
ces purent  convertir  les  assifjnats  qu'ils 
avaient  reçus  en  une  inscription  de 
rente  perpétuelle.  C'était  avoir  trouvé 
le  seeret  d'intéresser  vivement  le  capi* 
tilîste  à  l'existence  de  la  république , 
dont  la  ruine  pouvait  désormais  en- 
traîner la  perte  de  son  capital. 

Quand  on  brisa  la  planche  aux  assi> 
gnats,  le  papier-monnaie  n*avait  plus 
aucune  valeur,  et  partout  le  numéraire 
Pavait  remplacé  dans  la  circulation  par 
une  transition  rapide  et  presque  sans  se- 
cousse. Celte  immense  démonétisation, 
opérée  par  l'opinion  beaucoup  j^lus  que 
par  le  pouvoir,  fut  bientôt  suivie  d'une 
mesure  violente,  mais  qui  seule  pouvait 
ramener  les  finances  a  leur  état  normal. 
Le  reniboiirsement  de  la  dette  pul)liquc 
fut  accompli ,  en  171)8  ,  par  le  ministre 
Ramel ,  au  moyen  de  bons  au  porteur 
échangeables  contre  des  biens  natio- 
naux. Le  troisième  tiers  (  fiers  conso- 
lidé),  conservant  sa  valeur  numérique, 
fut  inscril  sur  le  grand-livre  et  porta 
un  intérêt  de  $  pour  100.  Les  lions  dits 
des  deux  Ueti^  espèces  de  mandats 
dont  le  payement  était  illusoire,  et  qui 
avaient  trop  d'analogie  avec  le  papier- 
monnaie  pour  être  émis  avec  (juelques 
chances  de  succès,  perdirent  bientôt  de 
70  à  80  pour  100  :  et  une  si  grande  et 
si  prompte  dépréciation  alarma  telle- 
ment les  esprits,  que  les  délégations 
donîiées  aux  créanciers  du  jzouverne- 
ment  ne  trouvèrent  plus  d'acquéreurs. 
On  s'y  attendait,  sans  doute,  et  le  rem- 
boursement n*avait  été  qu'un  prétexte 
ou  qu'un  moyen  imaginé  pour  mettre 
un  terme  à  une  situation  (pii  n'était 
plus  supuorlable,  et  pour  alléger  un 
fardeau  dont  le  poids  paral;^'sait  toutes 
les  (acuités  du  pays  :  .c'était  la  loi  du 
salut  public  appliquée  à  une  crise  fi- 
nancière ,  le  sacrifice  des  avantages  du 
petit  nombre  aux  intérêts  du  plus  grand 
nombre.  Triste  nécessité,  que  nous  dé- 
plorons, puisqu'elle  produisitla  ruine  do 
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plus  de  deux  cent  mille  familles  appar- 
tenant à  toutes  les  classes  de  la  société. 
Au  nnilieu  des  troubles  intérieurs,  des 

dépenses  dp  la  iî;uerre,  dos  crises  finan- 
cières ,  et  des  inallieurs  publics,  l'a- 
narchie ,  le  désordre ,  la  dilapidation  , 
le  gaspillage,  s^étaîent  introdnfts  dan« 
les  diverses  branches  de  l'administra- 
tion :  «  Toutes  les  rentrées,  dit  Napo- 
«  léon  dans  ses  Mémoires  ,  se  faisaient 
•  en  bons  de  réquisitions,  cédules,  res- 
«  criptions ,  papiers  de  toute  espèce , 
«  avec  lesquels  on  avait  dévoré  d^a- 
«  vance  toutes  les  recettes  de  l'année. 
«  Les  fournisseurs,  pnyés  nvpr  drs  délé- 
«  galions,  puisaient  eiix-ménies  direc- 
«  tement  dans  les  caisses  des  receveurs, 
«  au  far  et  5  mesure  des  rentrées ,  et , 
«  cependant ,  ils  ne  faisaient  aucun  ser- 
«  vice.  La  rente  rtnil  n  six  francs,  tou- 
"  tes  les  sourcf's  étaient  tîiries  ,  le  cré- 
«■  (lit  anéanti.  Les  nayeurs,  qui  faisaient 
«  en  même  temps  les  fonctions  de  rece- 
«  veurs ,  s'enrichissaient  par  un  agio* 
«  tage  d'autant  plus  difOcile  à  réprimer 
«  que  to;is  ces  pnpîors  avaient  aes  ?a- 
«  leurs  ré<'l!p*^.  I,o  trc'^or  était  vide;  il 
«  ne  s'y  trouvait  pas  de  quoi  expédier 
«  un  courrier  (•).  » 

A  Lindet ,  Ramel  et  Gaudin  échut  la 
tâche  difficile  de  rélnbiir  l'onlre  jlnns 
ce  chaos.  Ce  furent  |ces  honunes  labo- 
rieux qui  non-spulemcnt  réorjçanisè- 
rent  le  mécanisme  administratii ,  mais 
qui  établirent  le  mode  actuel  d'impo- 
sition, opérèrent  la  confection  des  rôles 
et  assurèrent  la  rentrée  dos  revenus. 
Ne  sncbnnt  conu^ient  pourvoir  aux  ser- 
vices publics,  on  reorganisa  la  loterie; 
on  créa  des  rescripttons,  admissibles 
comme  numéraire  en  payement  des 
propriétés  nationales  :  on  procéfin  à  la 
vetitc  (les  marais  salants  situés  dans  les 
départements  de  l'Ouest  et  sur  les  côtes 
de  la  IVIéditerranée;  on  exigea  des  cau- 
tionnements pour  diverses  fonctions, 
et  le  produit  en  fut  affecté,  par  une 
loi ,  aux  dépenses  de  l'État.  La  confec- 
tion du  cadastre  fut  ordonnée,  la  caisse 
d  amortissement  créée,  et  la  fondation) 
de  la  Banque  de  France  ftit  autorisée. 
Enfin,  après  bien  des  efforts  et  bien 

(•)  Mémoires  pour  servir  à  J'Iiisfoire  de 
Franre  sous  Napoléon,  écrits  à  Saint-Hélène, 
1. 1 ,  p.  io6. 
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des  travaux,  on  put  établir,  en  1801 
un  premier  budget  des  recettes  et  de 
dépenses,  signe  remarquable  d*un  n 

tour  aux  voies  régulières.  Des  conseil 
lers  d'Ktat  furent  envoyés  en  tourné 
dans  les  départements  pour  surveille 
toutes  les  brandies  des  dépenses  et  de 
revenus ,  pour  vérifier  la  jiestion  et  I 
situation  cfe  tous  les  préposés  du  trésni 
et  pour  déjouer  les  machinations  et  M 
truire  rinfiucnce  des  fournisseurs  < 
des  financiers.  Avec  Tordre  revinren 
le  travail ,  la  prospérité,  le  crédit,  < 
la  richesse.  En  1812,  les  finances  <| 
rf.tat  se  trouvèrent  dans  un  si  parfai 
éfjuilibre,  ({u'il  n'existait  plus  de  reeli 
mations  que  pour  30  à  40  millions  d 
vieilles  créances,  dont  la  consolidatid 
avait  été  annoncée  pour  le  compte  d 
1811,  et  adoptée  provisoirement  jiiî 
qu'à  la  concurrence  de  20  millions.  T. 
trésor  particulier  de  l'empereur,  frui 
de  ses  économies  ,  se  composait  d 
ISO  millions  en  or  déposés  aux  Tuili 
ries.  Cependant  plusieurs  centaines  d 
millions  avaient  été  consacrées  d'u 
bout  de  Tempire  ià  l'autre,  à  d'irr 
menses  travaux  d'utilité  générale, 
creuser  des  canaux,  à  construire  d< 
ports,  à  élever  des  monuments  grai 
dioses,  à  doter  ries  ét.'iblisseinents  pi 
blies,  là  enrichir  les  musées  ,  etc. ,  et< 
On  n'aurait  pas  cru ,  à  voir  de  si  beau 
et  de  si  grands  résultats,  qu'on  n^élii 
séparé  que  par  un  intervalle  de  dix 
douze  ans  des  désastres  financiers  d 
la  révolution.  INIais  là  devait  s'arrét( 
cette  mi-inilique  veine  de  i;randeur  « 
de  bonheur  matériel  pour  Napoleo 
et  pour  la  France.  La  campa<:ne  <l 
Russie  rouvrit  Tère  des  pertes,  di 
surcharges ,  des  malheur»: ,  des  'defiri 
Puis  vint  la  restauration  ,  avec  le  tr.iii 
du  20  novembre  1815,  qui  frappa 
nation  d'une  contribution  de  guerre  i 
700  millions ,  et  lui  imposa  Tentretic 
de  150,000  hommes  répandus  dans  l< 
principales  places  fortes  du  royauuT 
Nous  ne  rapp  trierons  ici  (jiie  pour  mi 
moire  les  opérations  du  ministre  Vi 
lèle,  relatives  aux  dépenses  de  la  guerj 
d'Espagne,  an  milliard  d*indemnit< 
et  à  la  conversion  des  rentes  :  noi 
nous  proposons  d'apprécier  ailleurs  n 
mesures  qui  ont  eu  un  si  grand  retei 
tissement ,  et  qui  ont  produit  tant  i 
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Kwettant  de  mal.  Depuis  la  révolu- 
tion de  1830,  la  situation  financière  que 
ki  trois  dernières  années  de  Tempire 
fK  les  quioM  années  4e  li  mtaii* 
n\m  nous  ont  fiiit»  ne  t'est  nulle'* 
mfr.t  améliorée. 

Fm^CES  (  minisf^rf  des  ).  —  ^'oiis 
aïoos  indiqué  dans  l'article  précèdent , 
«  Am  ki  artictei  Cohtbibctions 
pmiQFEs  (  ministre  des)  et  GoutbA- 
Lîn  GB?iBn\L  ,  les  diverses  vicissi- 
tudes par  lesquelles  a  pnssé  ,  en  Frnnee, 
l'administration  des  finances.  Il  nous 
reste  à  faire  connaître  Torganisation 
Ktodle  «le  cette  {isrtie  importante  de 
Tadininîstration  fNibliqae.  Aous  feront 
wim  le  tobienti  que  nous  allons  en 
d'^^nner,  i\c  la  liste  «les  ministres  des 
iuQceSf  depuis  Faypoult,  le  premier 
Mennaîre  à  qaf  ee  titre  ait  été 
fttf^r  le  Directoire,  en  179.1,  jusqu'à 
M.  bf-iv-i.npingne,  qui  dirige  aujoor- 
AiM  ce  département. 

(  r*.  Administration  ceutrak  du 
ministère, 

CtfBQv  mr  HiH I STR E  KT  oinEcTXoir  vu 

Muios-rFr  ;  un  directeur  et  un  mus- 
dirtcteur.  Attributions  :  Dépêches ,  nf- 
fcres  réservées,  personnel,  agents  de 
'^tta^,  cour  dce  comptes,  ootaires-cer- 
t  SratcQrs,  eongés,  inspection  générale 
4<s  finances. 

Bureau  du  personnel  des  oompta^ 

'^i  dhrects. 

J^mau  de  r inspection  générale  des 
hnees,^  Les  inspecteurs  des  finances 

^'rifi^nt  tous  les  services  f  nanciers  ;  la 
CRîtnn  des  caisses?  des  agents  et  comp- 
^-'jifs  qui  ressortissent  directement  ou 
•'^rtctement  au  ministère  des  (inan- 
ceHe  des  trésoriers  des  Invalides 
'  la  marine  ;  des  receveurs  des  yilles 

'^nimuDes;  des  hospices,  hureaux  de 
l-'tfifaisauce,  monts-de-piété  et  autres 
Jfablissements  publies;  ils  sjirveillent 
•Qwution  des  lois  et  ordonnances  con- 
'^ant  Padmlnistratlon  des  finances, 

spécialement  robserratlon  des  règle- 
"Jl^tsqui  on»  r  eport  à  ta  perception 
jR(boits  de  toute  natïire,  à  In  direc- 
nu  mouvement  des  fonds,  et 
?J«r  application  aux  dépenses  pu- 

l/s  inspecteurs  généraux  des  finaU' 
^  *Mkt  au  nombre  de  dix.  Uiaenn 


d'eux  a  pour  collaborateurs  ou  auxi- 
liaires un  ou  plusieurs  inspecteurs  dont 
il  dirige  les  travaux  et  les  missions.  Ces 
derniers  fonelionnairee  sent  répartis 
en  trois  classes,  ainsi  qu'il  5nit  ; 

12  inspeeleurs  de  classe; 

12       —       de  2"  classe; 
et  17      —      de  3*  classe. 
Un  inspecteur  général  et  un  inspee* 
teur  de  2"  classe  sont,  en  entre ,  char- 
gés de  rinspeetlon  des  finances  de  l'Al- 
gérie. 

SErRFTARTAT  GK^IKRVL,  UU  SeCrétOitt 

général,  directeur. 

1"  bureau.  Dépêches,  archives  et 
eontre-seing. 

2'  bureau ,  dirigé  par  un  xous-df rec- 
teur. Ordonnnncement  et  comptabilité 
des  dépenses  du  ministère. 

RéoTM  wr  AOMtmiTnxTiovf  nvAVctèaBS. 
Un  sous<Ureeteur. 

seeUen.  Correspondances  et  déel* 

sions. 

2'  aertwn  ,  dirigée  par  un  sous-direc- 
teur adjoint.  Corresj)ondances  et  déci- 
sions sur  les  questions  déférées  au 
ministre  par  les  administrations  des 
douanes ,  des  contributions  indirectes , 
des  postes,  etc. 

Matériel  de  l'administration  cen- 
trale et  service  intérieur, 

Cotrmtnvnonê  dimctu.  Un  éUre€* 

teur,  » 

l**^  bureau  .  diriîîé  par  un  sous-direc- 
teur. Mesures  prej)ar.'itoires  pour  le  ré- 
partiuient  des  contributions  foncière, 
personnelle,  mobiUaire,  et  des  portes 
et  fenêtres  ;  examen  des  états  transmis 
par  les  préfets ,  etc. 

T  hurean.  Cndastre. 

3*  bureau.  Kxamen  des  états  géné- 
raux du  montant  des  rôles,  des  états  de 
décharges  et  réductions ,  etc. ,  envoyés 
par  les  directeurs,  etc.,  etc. 

1*  bureau.  Personnel  des  contrilMI* 
tions  directes  ;  nominations,  etc. 

6"  bureau.  Fixation  des  remises  et 
des  cautionnements  des  percepteurs  et 
des  receveurs  communaux ,  etc. 

La  direction  des  contributions  di- 
rectes est  représentée  .  dans  chaque 
département ,  par  un  directeur,  un  ou 
plusieurs  in.specteurs ,  un  contrôleur 
principal.,  et  des  contrôleurs,  dont  le 
nombre  varie  suivant  le  dirffre  de  la 
population,  ou  celui  des  revenus  du 
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département.  Ce  sont  ces  différents 
fonctionnaires  qui  fixent  Tassiette  et  la 
répartition  des  contributions. 

MoiXVftMMIT  oévâftAl.  DU  iovm.Ud  di* 

recteur  et  un  sous-diredmr. 

I"  bureau.  Correspondance  géné- 
rale; service  de  Paris;  distributions 
mensuelles  ;  autorisations  à  la  caisse; 
achats  et  ventes  de  rentes  pour  le 
compte  des  habitants  des  départements. 

2'  bureau.  Correspondance  avec  les 
receveurs  généraux ,  payeurs  et  prépo- 
sés extérieurs;  subventions  aux  admi- 
nistrations de  finances. 

Dktte  iirscRiTB.  Un  direcieur. 

Bureau  central.  Correspondance , 
contentieux  et  comptabilité. 

3*  bureau.  Grand-livre  de  la  dette 
publique,  perpétuelle  et  viagère. 

3**  &iireaiAt  Transferts  et  mutations. 

4"  bureau.  T.iquidation  et  tenue  du 
livre  des  pensions  et  retraites  du  dé- 
partement des  finances. 

5*  6tireati.  Cautionnements. 

COMPTABIT.ITÉ  ORltAllA.U  BU  FlffAHOU. 

Un  directeur  f  et  un  sous -direcieur 
placé  à  la  tète  du  bureau  centra!.  Celte 
direction  comprend  en  outre  trois  au- 
tres bureaux,  savoir: 

t*  Pour  la  comptabilité  des  receveurs 
des  revenus  indirects  ; 

T  Pour  la  comptabilité  des  receveurs 

des  finances  ; 

tf  "  Et  pour  la  comptabilitédes payeurs. 

CoHTSHTfxmc.  Un  diiteeleitr. 

Bureau  central.  Liquidation  des  dé- 
bets antérieurs  à  1816. 

tgeiice  judiciaire,  dirigée  par  un 
sous-directeur.  Actions  intentées  contre 
le  trésor. 

f  "  section.  Poursuite  des  débets  des 

anciens  comptables  des  monnaies,  des 

économats,  dos  finances,  domaines,  bois 
et  réi;ies,drs  receveurs,  payeurs,  per- 
ceuteurs  et  comptables  divers;  prêts 
faits  au  oonmierce,  en  vertu  de  la  loi 
du  17  octobre  f880. 

"I"  section.  Poursuite  des  débets  des 
anciens  gardc-magasifis ,  boulangers  et 
meuniers;  les  anciens  comptables  des 
postes  ;  les  trésoriers  et  comptables  des 
administrations  de  finances;  les  entre- 
preneurs et  fournisseurs,  etc. 

3*"  section.  Poursuite  des  débets  des 
préposés  des  sid)sistaf)ces  militaires, 
des  fourrages  cl  des  bùpitaux,  etc. 


Bureau  des  oppositions. 

eaiêster  œtdratf.  un  sous'-caMer  wp- 
pléani  le  caissier  central,  sept  autres 
caissiers,  et  un  chqf  de  la  complabi^ 

lité. 

Les  fonds  reçus  dans  les  départe- 
ments par  les  percepteurs  îes  reec' 
veurs  des  difllerentes  administratioiis 

de  finances  sont  versés  par  eux  aux  re- 
ceveurs particuliers  d\irrondissenient; 
ceux-ci  les  transnjetlent  au  receveur 

{général  du  département,  qui,  après 
'acquittement  des  dépcuse^  locales, 
opéré  par  le  payeur,  fait  le  versement 
de  ce  qui  lui  reste  dans  la  caisse  cen- 
trale du  trésor. 

FUBI.IC. 

Un  payeur  central. 

Un  bureau  pour  le  payement  des  dé- 
penses des  ministères. 

£t  huit  autres  bureaux  pour  le  paye- 
ment de  la  dette  publique. 

BVRtAU  nK  1.1.  COVrTA.BII4Tà  ou  PATftOK 

CEXTRAT, ,  dirigé  par  un  sous-cbef. 

Knlin ,   Bureau  du   contrôle  ne  I.A 

i:A1î»!»E  Cli:«TRALr.  DU  TRtiOR  runi.ic. 

§  2.  Administrations  dejinances, 

I.  FoKiTt.  Cette  administration , 
dont  nous  avons  tait  roi  maître  l'orga- 
nisation à  Tariicle  lv\i  \  et  Fobkts, 
est  dirigée  par  un  directeur  générai , 
ayant  sous  ses  ordres  un  hwreau  du 
personnel  des  employés  supérieurs^  et 
(piatre  divisions^  à  la  téte  de  cbaeune 
desquelles  est  placé  un  sous-directeur. 
Voici  les  attributions  de  ces  derniers 
fonctionnaires  : 

r*  div.  Personnel  desgardes,  comp- 
tabilité, aliénations.. 

/r  dir.  IMntériel. 

///■  dir.  Contentieux. 

y/  div.  Cbcmins  vicinaux,  travaux. 
d*entretien  et  d*améliorati«n  dans  les 
forêts  (*). 

n.  EM\K(;i.STREMrHT  âT  «OMAlKR*.  Cette 

administration  est  dirigée  par  un  di- 
recteur (jvnéral,  et  quatre  sous-direc- 
teurs, qui  lorujeut  le  conseil  d'admî» 
nistratîon. 

Elle  se  compose  du  bureau  particu- 
lier du  directeur  général^  et  de  quatre 
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im-directions ,  divisées  ciiacune  en 
piuiieun  bureaux. 

IliatiepféBeDtée«  dans  les  dépar- 
mmi,  |iar  des  directeurs  ^  des  iiu- 

peeUvs,  des  vérificateurs,  des  con- 
semtettrs  des  hypothèques  et  des 
netreifri.  Les  droits  et  les  revenus  des 
àmsim  sont  perçus  par  ees  deux  der^ 
imonires  de  fonctionnaires qui  les 
vfrs«it  dnns  les  caisses  des  receveurs 
prtieuliers,ou  des  receveurs  généxaux, 
suiraot  qu'ils  résident  dans  les  arron- 
diacments ,  ou  au  cbef-lieu  du  départe- 

BL  TiMBRi.  L'administration  du 

timbre  est  diri^^éc  par  un  directeur, 
-liant  sous  ses  ordres  des  inspecteurs 
et  des  vérUicateurs.  La  perception  des 
Msdetimiire  et  le  débit  du  papier 
tînliré  est  soumis,  dans  les  départe- 
iw-ols.  à  la  surveillance  des  employés 
à<  radtDinistrntion  de  l'enregistrement 
ti  des  domaines. 

1?.  Hoir  ji A  ISS  ■*  M&BâtMiw.  La  fa* 
brifation  des  monnaies  et  médailles 
est  dirigée  par  une  commission  qui 
i\nt  à  rhôtel  des  monnaies.  Le  prési- 
dent de  cette  commission  ,  chef  de  l'ad- 
ministration ,  a  sous  ses  ordres  : 

Ua  eoffURltsaire  ffénéral,  directeur 
ies  essais; 

Vn  rér^cafeur  ; 

l>eux  essayeurs; 

In  grac€ur  général  des  monnaies i 

Et  on  imspecteur  de  la  garamUe. 

On  sait  4|ii*il  y  a ,  en  France ,  sept  hô- 
tels des  monnaies  ,  dont  chacun  est  dé- 
^»2né,  sur  les  pièces  qu'il  émet  ,  par 
un  monogramme  particulier.  Voici  la 
liite  de  ces  hôtels,  avec  leurs  mono- 
piames  : 

Paris,  A. 

Bordeaux,  K. 

Ijlle,  W. 

Lyon,  D. 

Ibneille,  MM. 

Bouen,  B. 

Strasbourg,  BB. 

Auprès  de  chacun  de  ces  hcîlels  de 
monnaies,  il  y  a  un  commissaire  du 
rar,  un  directeur  de  la  fabrication, 
du  eoatréleurs  >t  et  un  essayeur  de  la 
forantie. 

V.  T»BAf  s.  Vn  directeur  et  un  con- 
(fadtninist ration  ,  composé  d'un 
^a^irecteur^  d'un  ch^  de  comptabi' 


[X         vifiAirctti  ot 

iitéf  et  de  deux  inspecteurs  spéciaux 
des  magasins  et  mam^factures ,  sont 
à  la  téte  de  l'adDiiiiIttratkm  des  ta- 
bacs. 

Il  y  a  ,  en  France ,  dix  manufactures 
de  tabacs;  elles  sont  situées  à  Paris, 
Lille,  Lyon,  Strasbourg,  Bordeaux,  le 
Havre,  Morkdx,  Tbuftnife,  Marseille 
et  Tonneins,  Auprès  de  diaeutte  de  ees 
manufactures ,  il  y  a  un  régisseur,  un 
ou  plusieurs  i».s77er/ff<r5,  un  contrôleur, 
un  garde-magasin ,  etc. 

Des  entreposeurs,  résidant  dans  les 
chefii- lieux  d'arrondissement,  distri-. 
buent  le  tabac  aux  buroHsiu^qal  sont 
chargés  de  le  vendre  aux  consomma-  • 
teurs.  Dans  Paris  seulement,  on  compte 
430  buralistes.  Du  reste,  ces  deux  der- 
niers ordres  d'employés  sont  considé- 
rés comme  faisant  partie  de  Tadminis^ 
tration  des  contributions  indirectes. 

VL    COMRIBLTIOWS    INDIRECTES.  CettC 

administration  est  dirigée  par  un  di- 
recteur et  trois  sous-directeurs  ;e\\t  se 
compose  des  deux  bureaux  du  persan^ 
nel  et  des  frais  généraux,  et  de  trois 
sous-directions  y  qui  comprennent  cha- 
cune plusieurs  bureaux,  et  se  partagent 
ainsi  les  affaires  qui  sont  du  ressort  de 
l'administration  : 

Première  sous-direction.  La  direc- 
tion et  la  suite  du  service  et  le  conten- 
tieux, dans  cinquante  déjinrtemeuts. 

Deuxième  sous  •  direction.  Les  mê- 
mes attributions  pour  les  trente-cinq 
autres  départements. 

Troisième  sous-direction .  Lé-^  i  s I  n  t  ion, 
statistique»  contentieux,  octrois,  maté- 
riel. 

Cette  administration  est  représentée 
dans  les  départements  par  des  dlrec» 
leurs,  résidant  aux  chefs-lieux  d'arron- 
dissement ;  par  des  contrôleurs ,  des 
commis  à  cheval  et  des  commis  à  pied. 
Les  receveurs  à  cheval,  les  reccceurs 
buraUstes,  les  receveurs  des  octrois  , 
chargés  de  percevoir  les  impôts,  en  ver- 
sent le  produit  dans  les  caisses  des  re- 
ceveurs princlpauj:  d'arroudissement, 
qui  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
baut,  transmettent  aussitôt  ces  fonds 
au  receveur  particulier  ou  au  receveur 
général  (*). 

(•)  c'est  aussi  aux  roccvours  principaux 
que  les  eotreposeurs  de  tabacs,  poudr«i  et 
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Rniin  ,  les  fonctionnaires  ctiargés , 
tous  le  litre  de  contrôleurs  et  ét  verffi' 

cateurs  de  la  marque  d'or  et  cTargetit, 
de  xérifier  le  titre  des  bijoux  et  des  piè- 
ces d'orfèvrerie  dans  la  composition 
de5(^uelles  entrent  ces  deux  métaux,  ap* 
partiennent  aussi  à  radministratioades 
contributions  indirectes. 

VII.  Douâmes  at  mu.  Un  directeur 
et  quatre  sous  -  dh-pctrurs  forment 
le  conseil  d'administration.  L'ndmi- 
nistration  elle-mênie  se  com|>ose  d'un 
bureau  du  personnel  et  de  quatre  divir 
sions ,  dont  les  attributions  soDt  ainiî 
réparties  : 

/'*  div.  Contentieux,  primes. 
//*  div.  Colonies  ,  entrepôts  ,  navi- 
gation, sels,  impressions,  etc. 
Jir  div.  Service  général, 
/f"  div.  Tarifs,  archives  oommer- 

ciales ,  exceptions. 

ClKicune  de  ces  divisions,  que  dirige 
un  sous-directeur ,  est  d'ailleurs  parta- 
gée en  un  certain  nombre  de  bureaui. 

L*administr:iiion  des  douanes  est  re* 

Srésentée  dans  les  départements  par 
es  directeurs  ,  des  iiiapecteurs  ,  des 
sous-inspecteurs,  tlts  contrôleurs.  Des 
receveurs  résidant  dans  les  villes  et  vil* 
loges  de  la  frontière  et  dans  les  ports  de 
mer,  ou  dans  Tintérieur ,  près  des  en- 
trepôts ,  perçoivent  les  droits ,  dont  un 
certain  uoiiibre  de  pre^ioses  sout  char- 
ges d'empêcher  la  fraude. 

VIII.  PosTu.  Le  conseil  d^adminis» 
Iration  est  formé  d*uo  directeur  et  de 
quo t re  soHS-directeurs. 

Le  bureau  du  pvrsanin'l  c>l  placé 
sous  la  direction  innnediate  du  direc- 
teur  de  Tadministration  ;  les  quatre 
ious-directeurs  sont  placés  à  la  téte 
d'un  pareil  nombre  de  sous-directions, 
dont  les  attributions  sont  ainsi  lépar* 
ties  : 

Première  sous-direction  :  Paquebots, 
relais,  malles,  inspection  des  courriers, 

services  par  entreprise,  matériel. 

Deuxième  sous 'direction  Corres- 
pondance dt'  poste  dans  rinlei  icur,  or- 
ganisation cl  police  du  service,  service 

rural ,  correspondance  aveè  les  ofliees 

Mlpétres ,  doivent  Terser  le  produit  de  leurs 

\enles.  Dans  un  gr.iiid  nombre  de  cIkT-s-IIimix 
d'cirroudi>st'iueul ,  le»  icccveurs  priUcipMUX 
lOUt  en  mènie  tempt  coUepoieun. 


étrangers ,  francliises  et  eoutre-seiogf 
etc.  -  ; 

TrohUm  sous-iilfwMMi.  Artidl 

d'argent. 

(Quatrième  sous  -  direction.  Servi(| 
du  départ  et  de  l'arrivée.  ' 

Les  employés  de  radministration  da4 
les  départements  sont  les  inspecteur» 
les  directeurs  de$  bweaux  ^  les  tnm 
très  de  poste. 

Nous  aurions  encore,  pour  complète 
le  tabieau  des  administrations  qui  dé 
pendenl  du  ministre  des  finanoet  «  ; 
niire  connaître  Torganisation  de  la  Bam 
Qi  K  DE  France,  de  la  Caisse  d'amob 
TissKME-NT,  ct  de  ccllc  des  Dépôts  f/ 
cu.\siG>ATio?is  ;  mais  nous  avons  con 
sacré  à  ces  établissements  des  article 
spéciaux;  nous  y  renvoyons  le  lee 
teur. 

A  Texception  de  ces  deux  derniérei 
administrations,  et  de  celles  des  postes, 
des  monnaies  ct  du  timbre ,  toutes  lei 
autres  siègent ,  avee  l'administratioD 
centrale  des  finances,  rue  de  RitoIî. 

Ustê  des  ministre*  desfouutees. 

  *79^i  Eaypoull. 

r4  férrier    t^9*>,  Raoïd, 

12  juilirt     1799.  Rabtrt  liodeL 

10  iKivcinb.  i-uç),  Gautliii  fdt  pui»  JwC  d>  Qtitt.) 
i"  n«ril       >Mi4i  )*-ir<iii  lx>ui>. 

ao  mars      181 5,  Uaudia. 

9  juiUet    i8i5,  Lotti». 
36  »<-|ttriii1i.itiS,  CorrCtto. 

7  ili  I  iii}>   I I  Koy. 
itf  duriub,  1818,  Louis. 
19  novrmb.  1I19,  Roy 
l  i  ct< (cinb.  iSai,  de.  Villèle. 

4  j.iiivirr   i8ï8,  Roy 

9  août         t^'H,   <I<  Mtnillx-I. 

3i  juiUet    ittio,  Louu  [coininif taire  jirorU.)  (*). 
I*'  «oAl      M       »    (oonmlaMir*  pmit.)  (*  ). 

11  <  »         »  ininistrv. 

5  novcinb.  »  Lafritir. 
tZ  mars      i83i ,  lx>ui*. 
it  octobre  t83a,  Humann. 

10  ooTetnb.ill34,  Hipp.  Passy. 

18    »       »  nuiii.iiiit 

18  jan\irr    i83C,  «l' A 1  ^^inil. 

6  »«-p(t'iiib.    >>  bui'liiitel. 

iS  «Tril       1837,  Ucare-LaplafM. 
1  inal       it39,  Hipp  Pauj.  • 

1"'  iiurs     184U.  l'clrt  dr  la  Los^rO. 
3  aciiteuib.   »  Huuuann. 
avril      t84>,  Laciveif^nplaga*. 

FiN  ANciBR.  Cest  le  nom  que  Ton 
donne  à  toute  personne  qui  se  distingue 
dans  la  science  ou  dans  le  maaieoient 

(*)  Nomné  par  la  «ommittion  ét  VkMH 

de  \illc. 

(**)  Numiné  par  le  lieutenant  géoml  du 

e 


Uiyiiized  by  Google 


miAiran 


FRAliCB. 


njTAiraBE 


des  finances.  Ainsi ,  on  dit  un  profond 
isanàm,  ua  habile  financier,  pour  ca- 
iiulÉiKi  on  homiM  très-verié  otu  tiè^ 

iostruit  dans  cette  branche  de  Técono- 
tnie  sociale.  Mais  ce  nVst  pas  sous  ce 
fXMDt  de  vue ,  purement  théorique  et 
pratique,  que  nous  voulons  envisager  ici 
k  fûoder  ;  c*est  seulement  comme 
■vetaad  d*argent  à  un  taux  usaraire, 
^cpécolant  sur  la  fortune  publique  et  sur 
l«  b«oins  du  trésor  ;  c'est  comme 
r3ij\i!iaire ,  l'associe  ou  le  roiiifjlicc  du 
k'iiil>ûrd,  du  nialtôtier,  du  juii,  du  ier- 
Bîe,  du  traitant  «  qu*il  a  droit  à  une 
pbtt  dans  ce  Dictiomiaire. 

A  toutes  les  époques  de  l'ancienne 
monarchie  ,  les  financiers  ont  joué  un 
^od  rôle.  Dans  les  premiers  temps  , 
nostalNUté  des  ressources,  l'insuffisance 
4e&  revemis ,  et  rirrégulafité  des  ren- 
trées, durent  contraindre  la  royauté  à 
f»ii$efdans  leur  bourse;  plust.'ir(^,  l'nui^- 
n»«3tûlion  des  dépenses  ,  les  besoins  de 
h  guerre  et  les  prodigalités  de  la  cour, 
ki  rendirent  encore  plus  nécessaires. 
Cétait  toujours  à  eux  qu'on  s'adressait 
dnrsh  s  crises  fiiinncières  pour  suppléer 
3    jienurie  du  trésor,  et  leur  part  d'ac- 
ûm  et  d'influence  croissait  en  raison 
des  difficultés  et  des  calamités  uubli- 
quel.  On  pourrait  dire,  sans  trop  cTexa- 
gératîoo ,  que ,  pendant  dix  siècles ,  les 
Zftts  de  finance  ont  profité  benucoup 
plus  que  le  gouvernement  lui-n)èine  du 
produit  des  impôts  ;  car  ils  avaient  mille 
tmtm  d'attirer  à  eux ,  par  des  voies 
dirêetet  oo  détournées ,  la  plus  grande 
partie  des  ressourcfs  du  pays.  Leur  in- 
-lustrie  prenait  liinlôt  I:i  forme  d'un 
t»rtt  ou  d'une  avance,  tanlùl  le  carac- 
tère d'un  niardié  à  forfait  ou  à  bail.  Ils 
prêtaient  sur  les  biens  du  domaine,  sur 
:  ^:es,  sur  des  obligations  du  trésor,  sur 
àry  inscriptions  de  rente,  sur  l'exploi- 
Ution  des  différents  droits  du  fisc. 
Liraogers  à  la  France  par  leur  origine 
ou  par  leurs  sentiments ,  ils  se  firent 
touioursunjeudesonbonneur,  deses  in- 
térêts et  de  sa  ;;loire.  Jamais  la  cupidité, 
pour  arriver  a  seii  lins,  ne  poussa  plus 
huï  l'esprit  de  bassesse  et  d'intrigue  ; 
Hoais  elle  n';tfficba  plus  ouvertement  le 
Bépns  de  tous  les  principes  de  Thuroa- 
oite  et  de  la  morale.  Auprès  du  pou* 
v)ir,  la  romplaiî^ance,  la  servilité  ;  au- 
^o»  de  i  admmistratioa,  la  séduction , 


la  corruption  ;  auprès  des  employés  su- 
balternes, les  gratilications,  les  pots-dd- 
tId  ;  tels  étaient  leurs  moyens  ordinai- 
res pour  assurer  le  succès  de  leurs 
comnînaisons  usurnires.  ^Inis  In  pré- 
somption et  rinsolencc  s'allient  i:énéra- 
lement  à  la  bassesse  et  à  l'intrigue  .  et 
la  cruauté  et  Tinjustice  au  mépris  des 
règles  de  Thumanité  et  de  la  morale. 
Les  financiers  se  montrèrent  toujours 
pleins  de  vanité,  d'orgueil,  d'arrogance; 
toujours  avides,  durs,  impitoyables  dans 
les  relations  ordinaires  de  la  vie  et  dans 
la  pratique  de  leurs  spéculations  fisca- 
les. Les  menaces,  les  poursuites,  les 
saisies,  les  exactions,  la  fraude,  le  pécu- 
lat,  la  concussion  ,  tout  leur  était  bon 
pour  augmenter  le  rendement  des  im- 
pôts ,  pour  accroître  leurs  richesses 
pour  tromper  le  trésor,  et  pour  alimen- 
ter leur  faste. 

I.e  crédit  des  î:ens  de  finance  éfialait 
leur  fortune  prodigieuse ,  et  presaueait 
une  révolution  dans  l'État.  Ils  étaient 
redoutés  par  les  peuples,  ménagés  par 
les  parlements ,  recherchés  par  la  no- 
blesse, et  courtisés  par  la  royauté  elle- 
même.  Ou  \it  rori;ueil  monarchique  de 
Louis  \I\  s'incliner  devant  celle  puis- 
sance (|ui  s'élevait  à  cété  du  trône  ,  et 
qui  était  à  la  veille  de  supplanter  Tan- 
cienne  aristocratie.  Évidemment ,  les 
pouvoirs  et  les  honneurs  sociaux  allaient 
ccii.ij*jH'r  à  leurs  propriétaires  actuels, 
et  passer  en  d'autres  mains.  Les  finan- 
ciers, si  haïssables  et  si  méprisables 
quMls  fussent ,  n'en  représentaient  pas 
moins  le  croissant  ascendant  de  l'indus- 
trie sur  le  privilège.  C'élaieut  des  hom- 
mes corrompus ,  pervertis  même ,  mais 
enfin  c'étaient  des  hommes  du  tiers  état 
qui  s'imposaient  si  hardiment  aui  clas* 
ses  supérieures  de  la  société.  Les  finan- 
ciers, en  s'alliant  par  le  mariage  avec  la 
noblesse,  en  briguant  ses  titres,  en  le- 
cberchant  fies  distinctions,  contribuè- 
rent encore  à  bâter  la  révolution  qui  se 
préparait  ;  car  ils  apportèrent  dans  les 
familles  nobles  leur  esprit  étroit,  avide, 
égoïste,  insolent,  et  parla  les  enveloppè- 
rent dans  la  delaveur  publique  et  la  dé- 
considération morale  dont  ils  étaient 
généralement  frappés. 

Citons  quelques  remarquables  exem- 

{)les  de  l'importance  ,  du  crédit  et  de 
'audace  que  la  possession  de  la  pUu 
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grande  partie  des  richesses  de  TÉtat 
onnnit  aux  financiers.  En  1588,  sous 
Je  règnede  Henri  III ,  eut  lieu  la  seconde 
convocation  des  états  généraux  dans  la 
ville  de  Blois.  L'assemblée ,  sous  Tin- 
lluence  et  rinspiration  de  Tesprit  de  la 
ligpe ,  se  montra  peu  disposée  à  céder 
aux  désirs  de  la  cour.  Elle  demmidn  la 
suppression  de  tous  les  offices  inutiles 
de  linance  et  Ue  justice,  Tabolitiou  de  la 
vénalité,  la  diminution  des  impôts,  et  la 
réduction  des  tailles  au  taux  où  elles 
étaient  du  temps  de  Louis  XII .  Plusieurs 
députés  réclamèrent  même  In  redu(  tien 
des  pensions  et  l'érection  d'une  cham- 
bre de  justice  pour  rechercher  et  punir 
la  dilapidation  des  finances.  Henri  III, 
"Soit  justice ,  soit  faiblesse,  consentit  au 
retranchement  du  quart  des  tailles,  et 
autorisa  les  poursuites  contre  les  finan- 
ciers. Mais  telle  était  la  présomptueuse 
insolence  de  ces  hommes ,  quMls  osèrent 

firot(»ter,  pour  cause  de  nullité,  contre 
es  états  ,  c'est-à-dire ,  contre  l'nutorité 
des  trois  ordres  qui  représentaient  la 
nation.  De  leur  coté,  les  oliicicrs  dont 
la  suppression  avait  été  réclamée  publiè- 
rent plusieurs  écrits  tendant  à  prouver 
que  la  réforme  projetée  conduirait  iné- 
vitablement à  l'oppression  du  peuple  ,  à 
la  diminution  des  ressources  de  la  cou- 
ronne, et  à  la  décadenee  des  villes  les 
plus  importantes  du  royaume.  Cet  «• 
cès  d'nudnce  et  d'arrogance  réussit  mer- 
veilleusement aux  financiers  ,  et  l'em- 
porta sur  le  bon  droit  ;  les  choses,  au 
détriment  de  Tintérét  général,  en  restè- 
rent au  point  où  elles  étaient  avant  la 
réunion  des  états  (*). 

Jamais  les  gens  de  finance  ne  portè- 
rent plus  loin  leurs  prétentions  que 
dans  les  deux  derniers  siècles  de  1  an- 
cienne monarchie.  On  peut  en  ju^er  par 
quelques  détails  intéressants  qui  nous 
sont  parvenus  sur  la  vie  et  le  caractère 
du  traitant  Samuel  Bernard  ,  dont  la 
fortune  s'élevait  à  33  millions  de  capi- 
tal. «  I^uis  XIV,  dit  M.  Bresson ,  eut 
besoin  d'avances  ,  et  Samuel  Bernard 
les  accorda  ,  après  s'en  ^tre  fait  toute- 
fois prier  par  le  roi  lui-même.  On  eut 
recours  a  lui,  pour  un  service  du  même 
genre,  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Sa- 

(*)  OEnvref  de  Ptaquier,  I.  H,  n.  363  et 
364. 


EAS.  ri£IAN4:tEft 

mud  Bernard  répondit  au  tîag  cba 

de  cette  îiégociation  :  «  Qunn(^n  a 
soin  des  gens,  c'est  bien  le  moins  qu 
en  fasse  la  demande  soi-même.  »  Il 
donc  aussi  présenté  h  Louis  XV ,  qui 
dit  des  choses  flatteuses  et  chargea 
des  seigneurs  de  la  cour  de  lui  faire 
honneurs  de  la  demeure  royale.  Sam 
lîernard  fut  appelé  le  sauveur  de  VÈti 
tous  les  courtisans  s'empressèrent  de 
complimenter;  il  dîna  cnez  te  marécl 
de?(oailles,  soupa  chez  la  ducliesse 
Tallard  ,  joua  et  perdit  tout  ce  qti' 
voulut.  On  se  moqua  de  ses  manières 
peu  bourgeoises,  et  il  prêta  le^»  niillio 
qu*on  lui  dmnandaitc*).»  Or,  ce  fins 
der  qui  traitait  presque  de  puissance 

fmissnnce  avec  la  rovnuté  était  né  d.T 
es  rangs  de  la  bourgeoisie.  C'était  i 
sentiment  d'orgueil,  et  peut-être  i 
pressentiment  de  Tavenir ,  qui  le  pou 
sait  à  prendre  la  place  gui  lui  appart 
naît  dans  la  nouvelle  hiérarchie  social 
crédit  et  le  pouvoir  des  çens  de 
nance  n'ont  pas  toujours  suffi  pour  U 
protéger  contre  la  puissance  de  Tindign 
tion  publiqueetcontrelescoupsde  la  ju 
tice.ill  y  avait  des  moments  ou  le  peuph 
les  nobles  et  legouvernementsecouaiei 
ce  Iwiîileux  vasselage  de  Pargent,  4 
cherchaient  a  se  venger  par  de  terrible 
représailles.  Plus  d*un  luiaDeief  a  expi 
par  une  mort  violente  dans  les  révolte 
populaires  ,  ou  par  une  lente  agoni 
dans  les  prisons  léodales,  les  dilapida 
tions  qui  pesaient  sur  sa  conscience.  r« 
peine  de  confiscation  de  corps  et  d 
biens  fut  prononcée  contre  les  usurier 
par  les  ordonnances  de  1311 ,  de  1349 
de  1545  et  fie  1579.  La  conrtission  e 
le  pécul.it,  sous  les  règnes  de  Pliilipp 
le  Bel  et  de  Louis  X ,  turent  punis  d( 
dernier  supplice.  Francis  1*^,  par  sot 
ordonnance  de  1 5  45 ,  frappa  les  méiiic: 
crimes  de  la  confiscation  de  corps  et  dt 
biens.  I/ordonnance  du  3  juin  1601  or 
donna  «  que  les  receveurs ,  les  trésorier; 
«  et  autres  préposés  fKHir  le  maniemcni 
«  des  deniers  publics,  »  qui  auraieni 
employé  à  leur  usaf?e  particulier  ou  dé- 
tourne les  fonds  de  leurs  caisses,  se- 
raient punis  de  mort,  sans  que  la  peitje 
pût  être  mitigée  par  les  juges.  Coltiert 

(*)  Bresson ,  Hist.  financière  de  li  Fnmoi^ 
U  1,  înUtNi.,  p.  60  et  6i«  * 


uiyiiized  by  Google 


raïAjfcw 


FRANGE. 


97 


llferm  tootet  Us  ditpositibiis  det 
WMOoes  lois  qui  assuraieo\  au  souve- 
rain im  privilège  illimité  sur  les  biens 
meubles  ti  iniHieubles  des  comptables; 
t&a  qui  s'étaient  attiré  deux  uu  trois 
Midei  maraues  de  mécontentement 
àb  put  de  la  direction  centrale .  de- 
Tjh.t  être  fpjiardés  comme  inhabiles 
etccnrrairits  de  se  défaire  de  leurs  em- 
plois. EiiUn,  il  ieur  fut  détendu  d'émet- 
tre Mcun  billet  ou  autre  effet  «  sous 
poae  4'llre  oonsidéréa^eomme  des  faus- 
fliifi,  et  d'être  condamnée  comme  tels 
an  dfmîcr  supplice. 

\  toutes  les  éj  oqne's  de  notre  his- 
lure,  le  gouvernement  chercha  a  arrê- 
te Ifll  dflaflfllfttions  des  tfnaneiers  par 
TtpifiaAion  de  ces  peines.  Des  corn* 
mWqons  exlraordmaires  furent  char- 
itn  i  exercer  des  poursuites,  et  on 
P'«îM  la  pr4»vi>ion  jusqu'à  ordonner 
fuDeo  serait  établi  de  dix  ans  en  dix 
iBs«  «  afin  que  les  malversations  des 
"oAders  comptables  et  des  gens  d*af- 
fifres,  dans  la  perception,  le  manie- 
•fiifnt  et  la  distribution  des  deniers 
•  publics,  ne  demeurassent  pas  impu- 
■  airtC)*  •  Longtemps  avant  rétablis- 
sent des  chambres  ardentes,  dirigées 
contre  les  fîiiancierSf  ceux-ci  furent 
pitJ<  d'une  fois  frnppés  par  la  justice 
Mmmairede  In  royauté.  Vers  la  lin  du 
trviziètne  siècle,  sous  le  rè^ne  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  nous  voyons  proscrire 
prfsque  tous  les  usuriers  dans  la  per- 
v^nne  des  juifs  :  ceux  ri  sont  chasses  du 
royaume,  et  leurs  biens  sont  confisques 
aa  profit  du  trésor.  Beaucoup  ,  à  la  vé- 
rité, obtiennent  de  rester  au  prix  d  é- 
l^ofiMs  sacrifices,  et  la  rançon  pré- 
vue sur  les  bannis  et  sur  le's  tolérés 
rc^Jt  le  non)  de  bénéfice  de  restittilwn. 
U  gouvernement  se  trouve  bien  de 
cette  j»i>tice  rétroactive,  qui  lui  permet 
ée  ^ep^el^dre  d*uD  seul  coup ,  dans  les 
■aies  des  exacteurs ,  ce  quMIs  ont 
imavsé  par  toute  une  vie  de  rapines; 
"t.  a  l'avenir,  la  poursuite  des  g»ns  de 
Û!i3u«'e  sera  fréqueuïment  emfilovée 
enome  un  moyen  commode  et  infailli- 

'.*^]  Toy«  Tcdit  du  mois  de  juin  x6a5 , 
f^odu  au  Mijet  de riostilulîoil  d'une  chambre 
^jOîiicf.  Vo\t-z  aussi  la  préambule  deTédit 

;  deccttibre  x  7 1 5 ,  porlaut  la  créatioa 
*^  «irtre  cour  spéciale. 


ble  pour  remplir  les  coffres  de  FËtat. 

En  1579,  Henri  III  ordonna  réta- 
blissement d'une  chambre  royale  pour 
la  recherche  des  abus  commis  dans  l'ad- 
judication des  a*des  et  des  gabelles, 
dans  l*aliénation  des  domaines  et  dans 
la  constitution  des  rentes.  Le  roi  ajou- 
tait même  dans  l'ordonnance  relative  à 
la  création  de  celte  conr  spéciale ,  qu'il 
re^-evrait  «  en  audience  ou\erte  et  pu- 
«  blique  les  plaintes  et  doléances  de  .ses 
«  sujets ,  afin  d*y  |M>urvoir  et  de  leur 
«  faire  administrer  justice.  »  Mais  ni  la 
chambre  royale,  ni  le  monarque  ne 
remplirent  leur  mission  el  leurs  devoirs, 
comme  la  France  avait  le  dridt  de  l'at- 
tendre. Les  maltdtiers,  pour  la  plupart 
Italiens,  achetèrent  pour  900.000  écus, 
un  traité  d'abolition ,  auquel  on  donna 
le  nom  de  paix  des  financiers. 

Cette  pai\  ne  pouvait  être  qu'une 
suspension  d'hostilités  entre  deux  puis* 
sanœs  qui  avaient  mutuellement  besoin 
Tune  de  Tautre,  et  qui  pourtant  avaient 
des  intérêts  opposés  et  étaient  naturel- 
lement ennemies.  Le  souvernement , 
sous  Henri  IV,  sévit  avec  une  rigueur 
nouvelle  contre  les  financiers;  et  ce  fut 
le  ministre  Sully ,  homme  le  plus  hon- 
nête du  royaume,  qui  dirigea  les  pour- 
suites. Ceizrniid  ndministrateur examina 
avec  une  extrême  sévérité  lescomplesdes 
principaux  traitants  de  l'administiatiou 
des  fermes.  Il  découvrit  bientôt  qu*ilB 
avaient  porte  au  chapitre  des  dépenses 
plusieurs  millions  détournés  à  leur  pro- 
fit. «  Il  força  le  receveur  général  du 
clertié  de  lui  [)résenter  ses  comptes,  et 


trouva  qu'il  s'était  approprié  des  som- 
mes considérables.  Il  vit  qu'il  v  avait 
une  aliénation  très-forle  dans  les  do- 


maines de  la  couronne.  Plusieurs  de 
ceux  qui  en  possédaient  jouissaient 
sans  titre  et  par  usurpation;  d'autres 
les  avaient  obtenus  à  si  bas  prix ,  que 
la  première  année  du  revenu  avait  suffi 
à  elle  seule  pour  les  rembourser.  Il  pro- 
posa au  roi  de  le  faire  rentrer  en  pos- 
session i\v  tous  ces  biens,  ou  de  forcer 
les  acijuereurs  d'en  donner  la  juste  va- 
leur ;  il  fit  la  même  opération  à  Tégard 
de  différentes  charries  et  de  diffei  ents 
offices,  et  résolut  de  forcer  ceux  qui  le:» 
possédaient  à  augmenter  leur  première 
finance,  ou  à  recevoir  pour  le  rembour- 
sement les  mêmes  sommes  qu'ils  avaient 

T.  vm.  V  UcraUon,  ^DicT.  kmcycl.,  btc.)  7 
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données  (*)•  *  t^s  les  flnanden ,  sans 

en  exempter  les  trésoriers  de  Franee  » 

s'alarmèrent  de  celte  enquête ,  qui  me- 
naçait de  les  atteindre  dans  leurs  plus 
chers  intérêts.  Décidés  à  se  tirer  o  af- 
faire et  à  obtenir  une  espèce  d*aete 
d*aiDnlstie  à  tout  prix ,  ils  offrirent 
douze  cent  mille  écus  au  ministre  ;  Sully 
accepta  sans  scrupule  cette  restitulion, 
qui  lui  tut  présentée  sous  la  funiie  d'un 
prêt  C**). 

Un  antre  mddent  du  même  genre 

marqua  la  prenncre  période  du  r^gne 
de  [.OMIS  XIII.  Mais  cette  fois,  les  au- 
teurs de  tant  de  niaiversations  n'en  fu- 
rent pas  quittes  pour  abandonner  au 
.  Kouverneroent  une  partie  du  produit  de 
leurs  rapines.  La  chambre  de  Justice, 
instituée  à  la  demande  du  surintendant 
Mariliac,  pour  connaître  des  delils  en 
matière  d'administration  financière , 
prit  au  sérieux  ses  fonctions  de  com- 
mission prévôtale;  ses  poursuites  de- 
Taient  comprendre  toutes  les  malversa- 
tioDS  commises  par  les  financiers,  de- 
puis 1(107  jusquVn  1621.  Parmi  les 
deliiiqii.ints  ,  plusieurs  prirent  la  fuite 
et  furent  condamnes  par  contumace  et 
pendus  en  effigie;  les  autrrs,  jugés  con- 
tradictoirement ,  fiirent  condamnés  à 
des  peines  plus  ou  moins  sévères.  Un 
seul  périt  sur  l'cchafaud ,  conformé- 
ment à  rojdonnnnce  de  François  F"", 
qui  condamnait  à  mort  Tagent  prévari- 
cateur. Les  accusés  qui  avaient  con- 
tracté des  alliances  avec  des  familles 
piii«:snntps ,  les  prièrent  d'intervenir 
pour  arrêter  les  poursuites.  Le  roi  se 
laissa  toucher  par  les  sollicitations  de 
la  noblesse  de  robe  et  d'épée ,  et  toirt 
0nit,  comme  d*usage,  par  un  comjpro- 
mis.  Pour  obtenir  la  revocation  oe  la 
chambre  deju-tice,  les  fermiers  i:éné- 
raux  consentirent  à  paya:  une  taxe  d^ 
10,800,000  livres. 

Colbert  n*étalt  pas  homme  à  se  mon- 
trer plus  indulgent  que  les  Sully  et  les 
TVIarîllac  pour  le  pillage  et  le  détourne- 
ment des  deniers  publics.  Il  fit  établir 
une  nouvelle  chambre  de  justice,  dont 
les  membres  furent  choisis  parmi  les 
magistrats  attachés  aux  ooors  souve- 
raines. Ce  tribunal  eut  pour  mission 

(•)  Bresson,  1. 1,  p.  aag. 
C*)  Bailly,  t  I,  p.  293. 


«  de  rechercher  et  punir  par  det  anen* 

«  des,  tous  les  genres  de  malversalioiif, 

«de  péculat,  et  les  outres  crimes  ou 
«délits  commis  dans  la  perception,  le 
«  recouvrement,  la  distribution  et  i'eiu- 
«  ploi  des  impôts  ordinaires  ou  extraor- 
«  dinaires,  soit  par  les  officiers  comp- 
«  tables  ou  les  fermiers ,  soit  par  leurs 
«clercs,  leurs  commis  ou  leurs  eom» 
«  plioes,  depuis  Tannée  i^'àb  (*). 

(*)  Le  passage  «uivant ,  extrait  d'ooe  Me- 

lotion  ndrcifér  à  un  cardinal  par  un  itignrur 
rornai/i  (/<■  la  suite  du  léijnt  (if)(>.ô).  poiin  a 
duitner  uue  idée  de  la  puit^iice  e(  du  iioiu- 
bra  desfioawiert  dout  ée  tribuo»!  devait 
rechercher  les  nialvenaliont  :  «  Je  compte , 
dit  r.niirur  de  ce  document,  je  romplc  ia 
pea^e  el  i'execulioH  de  cette  recherche  entre 
fea  chefii-d'œuvre  du  roy.  Il  est  vray  que  duas 
Paris  et  dam  la  cour  j'ai  voi  un  grand  nom- 
bre di'  Voix  s'cslcver  contre  la  r  hanibre  de 
JU^li(•»•;  la  malice  ou  rarlilice  des  inlé- 
re^àez  est  la  source  de  teh  bruits. 

«  Car  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  meslex 
dans  les  fermes  et  finances  dn  roy  nVst  pas 
petit,  prinrinalcnient  ronimençani  de|nns 
l'an  i635,  qui  sert  de  borues  aux  recher«> 
cbea;  il  peut  mesme  paaserpoor  très-grand, 
m.  ToQ  joint  aux  iraittans  connus  leopi  aato- 
dez,  cautions  et  participes,  et  plus  eneare  at 
l'on  ajoute  ifs  &ous-traittans ,  arrièi«-trait- 
taus ,  \t&  sou»-l'eruiiers  et  arriére-ferniiers,  les 
receveurs  généraux  et  parlicnUeffi,  «au»  en 
titre,  ceux  par  commission ,  leurs  coniroaJcSy 
les  ctimini.s  tant  ambulans  ((n'.inttcs,  ies^us- 
commis,  exempts,  gardes,  arcbcr&,  sa|{eaa 
et  préposez  aux  recouvreiiieas. 

<'  L(  s  lihciu»  puJ*liés  durant  Ici  demien 

tionhltîs  i\v  la  l'ianrr  soii'^tienncnl  (pie  r« 
(innibre  sur|)assoit  rcluy  des  soldais  que  la 
ru\  entrcleiioit  dans  le>  garnisons. 

«  J'ai  leu  dans  un  savant  politique  fraa- 
çois,  et  si  je  ne  me  trompe,  cV^t  Bodin  en  $4 
R«  piil)lifjii«' ,  (|U(*  cVst  une  chose  ordinaire 
uururulwremcnl  eu  France  de  crier  coiati^ 
US  abM  caaaiis  dans  leanamement  des  Himhi. 
CBS,  avis  que  4oal«s  Isis  et  quaates  l'oo  e«t 
venu  l\  rc«  disoBaWMls  et  qu'on  a  voulu  N  s 
esleudre  auÀsi  bien  aux  grands  qu'aux  i>cuis 
Iuhnis  ,  ce^  pieux  dasseini  OM  lousjoura  esié 
ruittax  par  des  mouvenienis  civils  ^*eHia  a 
excite/,  sous  divers  prétcxles;  et  cela  par  les 
intrigues  des  finaiiriers,  el  par  la  liaison  so- 
crelte  qu  ont  a\ec  eux  les  plus  grandi»  de  la 
ooar.  Et  certainement  si  les  recherches  «nb- 
rocnoées  par  le  roy  Très-Chrciien  s'achèvent. 
S.  M.  aura  la  ploire  d'accomplir  ce  que  pb»- 
aieun»  de  ses  prédécesseurs  ont  tenté  inutile- 
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Une  des  principale?;  opérations  de  la 
drnnbrf  de  justice  fut  de  démontrer  la 
vMité  d'une  multitude  de  créances  et 
iinp^Smients  contractés  par  les  traU 
tanti  à  régnrd  du  trésor,  et  qu'As  8*è« 
t3!>nt  efforcé*;  de  diminuer  ou  de  sup- 
primer par  des  voies  frauduleuses.  Tous 
w  porteurs  ou  débiteurs  reconnus 
MopsUes  de  ces  manœuvres  cri  mi- 
kO»  forent  condamnés  à  des  taxes 
fri,  i  raison  de  2,0QO  livr^  d'amende 
pwir  1,000  livres  de  capîtnî ,  procurè- 
rent, en  huit  années,  une  rentrée  de 
10  millions.  La  cliainbre  de  justice  rc- 
lomst  encore  fo'il  j  avait,  sur  une 
piiioo  dé  aix  années ,  à  la  oiarge  des 
igents  comptables  du  gouvernement  « 
pir'?S4  millions  de  fnusses  ordonnan- 
tes H  de  bons  du  comptant  simulés. 
Oq  trappa  tous  les  accusés  de  cette  ca- 
Kpie  de  taxée  nombreuses ,  dont  le 
ne  8*éleva  pas  è  moins  de  ^ 


Les  énormes  dépenses  occasionnées 
ftrïts  guerres  de  I.ouis  XIV  ne  pou- 
nient  manquer  de  favoriser  les  malver- 
MlloRS  des  financiers.  Plus  les  cbair- 
|n  Bobliques  augmentaient,  plus  ils 
^f^n'ent  s'accroître  leurs  chances  de 
t^nefires.  Dès  l'époque  de  l'établi sse- 
ifleot  du  dixième,  les  comptables  ,  ca- 
cbot  tous  une  apparence  de  désintéres- 
sement leur  avioité  ordinaire ,  avaient 
httaa  trésor  une  avance  de  18  millions 
wles  produits  de  cet  impôt,  sans  sti- 
puler d'antre  avantage  que  l'intérêt  de 
leurs  capitaux.  Mais  le  ministre  Des- 
BMcts  ne  fut  pas  dope  de  cette  préten- 
due générosité.  Dès  que  le  retour  de  la 
lui  permit  d'examiner  sévèrement 
les  comptes  des  traitants,  il  reconnut 

Suis  s'étaient  enriebis  aux  dépens  de 
couronne  et  des  contribuables,  par  )e 
détoomement  d'une  partie  do  produit 
des  impôts.  Plusieurs  furent  mis  à  la 
Bastille  ,  tous  furent  taxés  impitovable- 
tntiit  ;  on  porte  à  20  millions  de  livres, 
pour  nous  servir  de  l'expression  coosa- 
«ée,  le  bénéfice  de  restitution  que  Qt 
ilonleâae. 

UéUUfSsement  d*une  chambre  de 
jtmire.  par  iVditdu  mois  de  mars  1716, 
encore  ie  mé^ie  objet...  Malgré  la 


»  {Ârchîv.  curieuses  de  ffifif.  Je 
^miCÊ,  •*  série ,  L  X,  p.  3  et  suiv.) 


fréquence  des  enquêtes  judiciaires ,  la 
sévérité  des  clhitiments  et  Penorinité 
des  amendes ,  les  malversations  des  fi- 
nanciers allaient  toiqours  en  augmen- 
tant. L'appât  et  la  grapdeqr  d'un  gain 
illicite  remportaient  sur  la  crainte  de 
la  répression  et  de  Pinfamie;  et,  après 
quelques  années  d'oubli  ou  de  tolé- 
rance, on  était  contraint  de  recommen- 
cer à  sévir  contre  les  eoupable9.  Selon 
le  préambule  de  Tordonnance  de  1716, 
c*étaicnl  l'cpuiscment  où  se  trouvait  le 
royaume  à  ravéncment  du  jeune  roi 
Louis  XV,  et  «  la  déprédation  des  de- 
«  niers  publics  »  penoant  les  deux  der- 
nières guerres ,  qui  avaient  niotivé  la 
création  du  tribunal.  On  y  lisait  encore 
que  les  hommes  qui  s'étaient  adoimés 
à  ces  vues  criminelles ,  avaient  fait 
«  des  fortin)cs  immenses  et  precipi- 
«  tées;  »  et  (jue ,  dissipant  avec  profu- 
sion ce  qu'ils  avaient  acquis  avec  injus- 
tice ,  ils  avaient  insulté  à  la  misère  du 

f)eupie  par  l'excès  de  leur  luxe  et  de 
eur  faste.  Les  recbercbes  sévères  de  la 
chambre  amenèrent  la  condamnation 
de  plusieurs  milliers  de  traitants,  geps 
d'anaires,  officiers- coniptables,  com* 
mis,  préposés,  et  courtiers  de  rentes  ; 
on  en  taxa  1,110  qui  étaient  entrés 
sans  fortune  dans  les  finances,  et  dont 
les  biens  montaient  à  800  millions.  On 
les  força  a  restituer  au  trésor  307  mil- 
lions ,  et  on  leur  en  laissa  493)  toutes 
leurs  dettes  payées. 

Les  financiers  ne  néiiligcaient  aucun 
des  moyens  qui  pouvaient  augmenter  et 
cmisolider  leur  crédit  industriel.  liOrs- 
q[ue  Tabbé  Terray  ftit  appelé  à  la  direc'^ 
liop  de  la  fortune  pubi  que  ,  il  trouva 
beaucoup  de  dettes  exiizibles  contractées 
envers  la  maison  Delai>orde  et  quel- 
ques autres  banquiers  de  la  coqr.  Le 
pouveau  ministre  refusa  d'acquitter 
ces  dettes  et  les  convertit  arbitraire- 
ment en  rentes,  nerpctuelles  non  rem- 
boursal)î('s.  Les  banquiers,  dépouillés 
de  leurs  droits  et  tromper  dans  leurs 
espérances ,  np  purent  remplir  le}>  en- 
gagements à  |erme  fixe  qu  ils  avaient 
pris  envers  les  créanciers,  qu'en  lei  obîi- 
peant  à  prendre  efix-memes  des  con- 
trats de  rente  en  payement.  Mais  Dela- 
borde,  dont  les  ressources  étaient  plus 
grandes,  garda  les  inscriptions  de  Tabbé 
Terray ,  et  paya  ses  créanciers  en  écus* 

7. 
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Gêtte  bonne  foi ,  oa  plotM  cette  habile 
politique ,  lui  fit  une  grande  réputation 

ffpxartitndp  Pl  lui  arquit  un  crédit  per- 
sonnel iininense,  Kn  délinitive,  il  eut 
donc  lien  de  s'applaudir  d'avoir  su  per- 
dre 30  ou  40  pour  100  sur  les  contrats 
de  rente  du  gouvernement. 

La  noblesse ,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle ,  avait  commencé  à  se 
rapprocher  de  la  finance.  Parmi  les 
grands  seigneurs  de  la  cour  de  Louis 
XrV ,  ii  y  en  avait  qui  sVngaseaient 
dans  les  entreprises  des  traitants  par 
esprit  de  spéculation.  La  noblesse  et  la 
roture  oubliaient  ainsi  leurs  anciens 
griefs  pour  former  erjspnihie  une  coa- 
lition impure  et  pour  s'enrichir  aux  dé- 
pens du  pays.  «  Dfsmarets ,  rapporte 
«  Saint-Simon ,  se  lâcha  avee  moi  sur 
«  les  prostittitions  en  ce  genre  de  gens 
«  du  pins  haut  p.>rage,  sur  les  trésors 
«  que  MM.  de  Mars  m  et  de  Matigon, 
«  unis  ensemble  f  avoient  amasses,  sans 
«  nombre  et  sans  mesure,  et  sur  tout 
«  ce  que  la  maréchale  de  Noailles  et  sa 
«  fille,  la  duchesse  de  Guiche ,  ne  ces- 
"  soient  de  tirer  (*).  »  Sous  In  régence, 
les  nohies  se  montrèrent  encore  plus 
disposés  à  tremper  dans  ces  honteuses 
spéculations.  On  les  vît  se  jeter  avide- 
ment dans  tous  les  excès ,  dans  toutes 
les  roueries  de  Tagiotage  créé  par  le 
système  de  Law  :  on  les  vit  en  grand 
nombre  se  presser  autour  de  cet  étran- 
ger lorsqu'il  se  rendit  dans  la  rue  de 
Quincampoiz  pour  y  relever  le  crédit 
de  son  papier,  auquel  l'opinion  com- 
mençait a  retirer  sa  confiance. 

La  révolution  a  plutôt  augmenté  que 
détruit  Tinfluence  des  financiers.  Il  n'y 
a  plus  de  traitants,  de  fermiers,  de  mai* 
tôtiers ,  mais  il  y  a  encore  descapita« 
listes,  des  banfjuiers,  des  fournisseurs: 
c'est  la  haute  finance  el  la  LM  Hfide  pro- 
priété qui ,  à  quelques  exceptions  près  , 
occupent  aujourd*hui,dans  la  hiérarchie 
sociale ,  la  place  de  Tancienne  aristo- 
cratie.  La  fortune,  dans  le  nouvel  ordre 
de  choses  consacré  par  la  Charte,  étant 
devenue  la  mesure  et  la  base  de  tous 
les  droits  et  de  tous  les  pouvoirs  poli- 
tiques ,  la  classe  la  plus  riclie  a  dû  nà- 
tureUement  prendre  on  grand  ascendant 

(*)  Saiat-Siinon,  U  YI,  p.  io4-io5. 


et  former  dans  l'État  un  ordre  nou- 
veau oui  domine  dans  les  deux  ch.im- 
bres,  dans  le  gouvernement,  dans  l'ad- 
ministration,  dans  les  conseils  gêné- 
raux  ,  et  jusque  dans  les  assemblées 
municipales.  Depuis  vingt -cinq  ans, 
il  donne  des  lois  à  la  France  et  dirige 
ses  affaires  dans  un  esprit  étroit  de  coin- 
pres'iion  ,  de  résistance ,  d'exclusion ,  et 
parfois  mcine  de  monopole.  Celte  do- 
mination de  la  riciiesse  est  contraire  à 
Tesprit  d'égalité  qui  a  fait  nos  deux 
révolutions,  et  qui,  s'il  admet  la  hié- 
rarchie do  ménte,  n'admet  point  de! 
classe  privilégiée;  elle  lest  aussi  auxi 
principes  éternels  de  la  justice  et  de 
l'humanité  qui  ne  veulent  pas  que  le| 
travail  soit  compté  pour  rien  dans  la! 
répartition  des  droits  politiques,  .ilors 
surtout  qu'il  est  soumis  à  l'impôt  dUi 
sang  bien  plus  que  le  riche  qui  peut 
toujours  s'en  affranchir.  L'aristocratie | 
linauciere  elle-même,  nous  l'espérons,! 
comprendra  un  jour  qu'il  y  a  la  uoe! 
distinctionfoncièreinent  odieuse  et  con*i 
traire  au  principe  d'ordre  auquel  elle  at-! 
tiche,  avec  raison,  un  si  grand  prix.  Elle 
se  résignera  a  voir  effacer  de  nos  lois  retj 
élément  de  perturbation  et  de  rivalité; 
jeté  entre  toutes  les*classes;  et  elle  re-l 
connaîtra  enfin  que  le moven  le  plusoe^; 
tain  d'assurer  le  repos  de  la  société  eti 
de  mettre  un  terme  a  des  justes  recri-' 
minaliuns,  c'est  d'admettre  progressi- 
vement tous  les  Citoyens  à  un  partage! 
plus  équitable  des  droits  politiques  et 
des  avantages  sociaux.  I 
FiNKE  (Oronce)  naqm't  à  Hrinnçon,! 
en  \4iH,  et  |)r()lVs>a  les  niatlicmatiqu<^S| 
au  collège  royal  depuis  Jô3u  jusou'a  sa: 
mort,  en  11  contribua  puissam- 
ment, par  ses  préceptes  et  son  exemple, 
à  répandre  le  goiU  des  mathématiques, 
qui ,  jusqu'alors  ,  avaient  été  fort  peu 
cultivées  en  France.  On  a  de  lui  trente 
et  un  ouvrages  ou  opuscules  dont  ont 
trouve  la  liste  dans  Miceron  (tome  38*). 
Il  inventa  diverses  roaehines  qui ,  de 
son  temps,  furent  un  grand  objet  àe 
curiosité ,  entre  autres  une  pendulc| 
construite  pour  le  cardinal  de  Lorraine  i 
en  1553,  et  que  Ton  voyait  encore  avant  | 
la  révolution  dans  le  cabinet  de  Sainte»  [ 
Geneviève.  , 

Fmée  mourut  pauvre;  la  pension; 
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«mile  était  de  150  ém  scà,  ainsi 
qifoB  le  fOft  dans  un  compte  de  dé* 
|Bses  df  François  T*" ,  conservé  aux 

arp^ivp^  du  roynump  ('). 

Fi'siSTERE  ((iép.ii  tefiieiit  (iii).  Ce  dé- 
latenient ,  qui  tire  son  oom  de  sa  si- 
Mao  I  l>itrémilé  nord-ouest  de  la 
ftance  "  ,  est  formé  de  la  majeure 
partie  (*e  l.i  bnsse  Bretagne.  Baigné  de 
trois  rotes  par  l'Oréan ,  au  nord ,  h 
Y  ouest ,  et  au  sud,  il  a  pour  limites  a 
ïtA  les  départements  du  Morbiiian  et 
éH<ail»4io-Nord.  Sa  superficie  est  de 
ttUM hectares,  dont 273.2 il  environ 
eo  terres  labourahles ,  2fi8,572  en  lan- 
des, pdtis ,  bruyères,  etc.,  72,028  en 
ffis  tt  bois  ,  etc.  Son  revenu  territo- 
riÉlert  évalué  à  15,300,000  francs ,  et, 
m  MW,  il  a  payé  à  râtat  3,0eo,83S 
frais  d*tmpoeitîon9  directes. 

rivières  nnviîxahies  du  Firiistère 
ioni  ■  l'Aulne,  l'FJoni  et  l'O.lpt.  î.e 
URAÏ  de  Brest  u  ISautes  y  romnieiice  a 
GMle>olifi-8nr-r4olne.  Les  grandes 
roatrs  de  œ  département  sont  nu  nom* 
bre  de  seîze  ,  dont  cinq  rnvnips  et  onze 
(te|»rtemeiit.Tles.  I)eu\  rhaîncs  de  mon- 
tlj^nes,  relie  d'Arrez  et  celle  des  moi>- 
ta^Énes  Noires,  courent  presque  parai- 
trlUBt  de  Test  à  Touest ,  partageant 
bd^rteoBent  en  trois  zones  liydio* 
fnfinqups. 

î/s  côtes  sont  très-dentelées  rt  of- 
lieiit,  sur  une  étendue  de  75  niyria- 
Siètm,  huit  ports  principaux,  quatre 
paadsi  baies,  huit  grandes  rades,  onze 
anses,  el  environ  cinquante  criques 
ouvertes  au  r  iltotage  et  au  lon^r  cours, 
tout  40  myhamètres  de  débarque- 
oieat. 

ii  Finistère  est  partagé  en  cinq  ar- 
rondissements de  sous  •  préfectures , 

«^^Dt  les  chefs-lieux  sont  :  Quimper 
'  <^eMteu  du  départ.  ),  Brest,  (lliAtenu- 
liri.  Morlaix,  et  Quiuij)€rlé.  Il  reulerme 
43  cantons  et  28.'>  conununes. 

(*)  "A  maître  Oronce  Finée,  lecteur  en 
•Wnlii'uMitiqnes,  potir  sa  pension  de  ladite 
■  Mwe  (  1 5  3a),  la  somme  de  1 5o  esriit  soleil. 

•  Wn<.  à  liiy  en  don ,  la  somme  de  100  e<irns 

•  lolcii  jMj4ir  nng  livre  en  ni;itliémati(|nfS , 
*ptrtuy  composé,  qn'il  pré>eata  audit  sei- 
"  pnr,  cslMf  en  se  Ville  de  Rouen.  • 

f"^;  l  ne  petite  dtapelle  située  sur  la  pointe 
Stini  !dattiteii  «M  asMÎ  appelée  Ifotf-Dame 


.  Sa  population  est  de  546,956  Indivi- 
dus, parmi  lesquels  on  compta  1.831 
électeurs,  représentés  a  la  chambre  par 

6  dépulé«î. 

Il  fornie  le  diocèse  d'un  évéché  suf- 
frasjant  de  l'archevé' hé  de  Tours,  et 
dont  le  siège  est  k  Quimper.  Il  fait  par- 
tie du  ressort  de  la  cour  royale  de 
Rennes,  de  la  13^  division  militaire, 
dont  le  quartier  ^'énérnl  est  dans  la 
même  ville,  et  de  la  25=  conservatiou 
forestière.  Ses  écoles  dépendent  de  l'a- 
cadémie de  Rennes. 

Parmi  les  hommes  remarquables  nés 
dans  le  Finistère,  on  doit  citer  Albert 
le  Grand,  la  Tour  d'Auverizne,  La- 
motte-piquet,  le  général  Moreau.  Ker- 
saint,  Emeriau,  Kerguelen,  les  savants 
jésuites  le  Bougeant  et  Hardouin,  le 
critique  Fréron,  etc. 

FiNTSTïîRE  (bntailles  du  cap).  Le  14 
juin  17  17,  le  chef  dVscadre  de  la  Jon- 
quiere  ramenait  dans  les  ports  de  France 
une  escadre  de  six  vaisseaux  de  ligne , 
convoyant  plusieurs  vaisseaux  de  la 
C' iiK^nUfiie  des  Indes  orientales,  rt  des 
bfitimcnls  mnrchiinds  venus  de  l.i  M.ir- 
tiiii(pje,  lorsqu'il  fut  rencontré  par  i'a- 
m  ral  Anson  qui  croisait  à  13  myria- 
mètres  du  cap  Finistère.  t«  combat 
s'engagea  entre  17  vaisseaux  de  pnerre 
anglais  et  la  petite  escadre  friinçnisc. 
•Ln  Jonquière  et  ses  ofliciers  ujontrè- 
reiit  un  courage  héroï(|ue,  et  aucun 
d*eux  ne  se  rendit  gue  lorsqu'il  devint 
absohunent  impossible  de  manœuvrer* 
On  vit  arriver  à  Londres ,  après  cette 
victoire ,  22  chariots  chargés  d'un  riche 
butin  pris  sur  la  Hotte  Irançaise. 

— Le  25  octobre  de  la  même  année,  il 
ne  restait  aor  les  mers  que  sept  vais- 
seaux de  ligne  aux  ordres  de  M.  Les- 
tauduère,  pour  escorter  les  flottes  mar- 
chandes aux  îles  de  PAmérique;  ils 
furent  rencontres  par  14  vaisseaux  an- 
glais. Cette  fois  encore,  malgré  une 
mtrépide  résistance,  le  nombre  l'em- 
porta. L*amiral  H«^wkes  emmena  dans 
la  Tamise  six  vaisseaux  prisonniers;  un 
seul  s'échappa  :  f^'ctait  le  dernier  i\m 
restât  a  la  France.  Alors  on  connut 
dans  toute  son  étendue  la  coupable  in- 
curie du  cardinal  de  Fleury. 
,  — Lorsque  l'émigraticm  eut  enlevé  à  la 
marine  française  la  plupni  l  «le  ses  otU- 
oiers,  l'Angleterre  les  accueillit  d'abord 
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avec  distlnetion ,  les  envoya  périr 
sur  la  cdte  de  Quiberou.  Des  hommèÉ 
de  mer ,  plus  coura^reux  qu^expérimen- 
tés,  furent  choisis  dans  la  marine  mar- 
iMinride  pour  irs  rf'niplncer:  dp  jpiines 
officiers,  demeurée  lideles  à  la  piitrie, 
frnnèbissatit  rapidement  tous  les  grâ* 
des,  furent  appelés  prématurément  I 
commander  des  vaisseaux ,  des  esrndreS 
et  (les  flottes,  où,  parfois,  les  équipa- 
ges indisciplinés  refusaient  le  service. 
i)e  ce  mélange  de  couraue  et  d'ipno* 
rance  devaient  résulter  des  âvantagei 
dans  les  combats  de  vaisseaux  à  vais- 
seaux: des  revers  dnns  les  b;ttniîies; 
des  actions  iK'roupies  et  des  défaites. 

Le  représentant  du  peuple  Jean-Bon 
Saint -André  montait,  au  commence- 
meht  de  1794  avec  ViliaretdeJoyfuse^ 
le  vaisseau  amiral  d'^ne  esendre  de  26 
vaisseaux  de  liune  armée  à  Brest ,  pour 
protéger  l'arrivage  d'un  eonvoi  de  fa- 
rines achetées  en  Amérique  et  impa- 
tiemment attendues  â  Paris.  Le  rendes^ 
vous  était  aux  Iles  Coves  et  FloîeS. 
INIais  à  peine  sortie  de  Brest,  aux  cris 
i\o  vire  fa  répuhliqup  et  mort  aux  .4n' 
glais  !  la  flotte  reni  ontra  26  vaisseaux 
de  ligne  commandés  par  Tamiral  Howe. 
Tous  les  équipages .  transportés  de  joie, 
demandèrent  atissitot  qu  on  les  menAt 
au  ronibat ,  Villaret  liésitait;  mais  le 
leprescMitant  ,  eieetrisé  par  l'enthou- 
siasme de  Tarniee,  prend  sur  lui  d'agir 
contrairement  aux  prudentes  instroe* 
Dons  du  comité  de  salut  public  et  or- 
donne le  signal  du  branle-b.is  urncral. 
I/allaqiie  commença  dnns  la  soirée  du 
29  mai  et  n'eut  pas  alors  de  résultat 
sérieux,  si  ce  n'est  que  lé  Vaisseau  le 
HévotutfoHfiûire ,  qui  se  trouvait  à  l'af- 
fière-garde,  fut  fort  maltraité,  et  se 
trouva ,  par  le  mauvais  et  t  de  sa  voi- 
lure, oMitié  de  se  si'oarcr  de  l'armée. 
Le  leiidenuiin  les  Anglais  parurent  sous 
le  vent;  on  voulut  tenter  une  sction  dé- 
cisive A 10  heures  du  matin  k  Mmta» 
gnardj  vaisseau  de  téte,  envoya  sa  pre- 
mière volée,  et  l'en-ja^rement  devint 
très-vif  entre  les  deux  avant-gardes.  La 
supériorité  du  feu  des  Français  leur  as- 
sura Tavantage  :  le  centre  et  l'arrière- 
garde  combattant  avec  ta  même  valeur 
que  les  vaisseaux  de  téte  firent  aussi 
échouer  toutes  les  manœuvres  de  Howe. 
CepeuUaiit  deux  bàtimeots  de  notre 


flotte  ayant  étl^  dtemptfMI  si  fimi 
tbut  h  coup  toHtOUréS  00  rtfnnie  Ame- 
mie  qui,  dès  lors,  n'obsêrva  plus  aucun 
ordre.  Villaret  profita  de  cette  faute  Cn 
ordonnant  un  mouvement  inattendu  , 

aui ,  exécuté  avec  précision  et  célérité» 
égagea  Ita  deux  vaf»»eattt  é  ObtflM 
les  ehoemis  à  fuir  en  désordtre.  LO  âOlf, 
une  brume  épaisse  força  les  combat- 
tants a  s'éloigner .  et  les  mit  dans  l'im- 
possibilité de  rien  entreprendre.  On 
s'observait  néanmoins  et  I  On  se  prépa- 
rait à  reeommenoer  là  lutte.  Ao  mo- 
ment où  le  jour  parut,  le  t*'  Jiilh ,  l'a- 
miral anglais  fit  signal  de  se  porter  sur 
la  ligne  française ,  de  manière  à  com- 
battre bord  a  bord.  Le  vaisseau  français 
qui  était  à  Parfière  du  vaUSeau  tmirÉl 
m  Jlfmia§tke^  laissa  un  vide.  Howe 
saisit  ce  moment,  força  de  toiles,  coufva 
la  ligne,  et  fit  en  même  temps  le  signal 
pour  que  chaque  vaisseati  portât  dans 
ia  ligne  française.  L'intervalle  perdu  lui 
donna  le  moven  d'spproolier  At  MtortOs» 
§né  h  le  handhe  ;  elle  soutint  a veb  ^rawft 
perte  cette  position  désavantaîreuî^e 
avant  de  pouvoir  présenter  le  cote  à 
son  ennemi  ;  les  deux  années  se  trou- 
vèrent alors  mêlées  et  confondues.  Les 
marins  français,  jaloux  de  la  gloire  dee 
armées  de  terre,  combattaient  avec  en- 
thousiasme :  La  victoire  mi  la  morf .' 
telle  était  la  devise  inscrite  en  lettres 
d'or  sur  leurs  pavillons  bleus  ;  tous 
prouvèrent  à  l*enf  i  qu'ils  ne  voulalMit 
pas  être  parjures.  Le  combat  fut  liMig 
et  n^eurtrier;  on  se  battait  la  portée 
du  pistolet  avec  un  acharnement  éeni  à 
la  naine  mutuelle  des  deux  nations. 
D'épais  tourbillons  de  fumée  environ- 
naient les  eomblittantt  ;  tes  déionatioiie 
de  ntilte  boui^hes  à  (bu  se  faisaient  wï- 
tendre  ail  tnéme  moment  ;  les  mâts 
étaient  renverses,  les  agrès  coupés  en 
mille  morceaux ,  les  flancs  des  vats- 
sœui  entr*ettserts  par  des  boulets.  Pen- 
dant deux  heures,  Montagne^  en- 
tourée par  cinq  vaisseaux  anglais,  et 
luttant  avec  héroïsme  au  nu'lieu  d^nn 
effroyable  carnage  (voy.  MontagnE;  . 
demeura  invisible  pour  le  re&te  de  ia 
flotte;  enin ,  plusieurs  vaisseaux  Anan- 
çais,  ne  gouvernant  plus,  arrtvèmit 
et  se  trouvèrent  hors  de  li;;ne.  Un  grand 
nombre  de  navires  furent  dem.liés  ou 
(ieseujparés  dans  les  deux  anuées»  \  oe 
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M  tiors  que  le  vaisseau  U  f^êttfieur 
siabtes(vo3reE  VBifOBeB)tii  nomMil 
û  il  venait  d'être  aniariiié)  tout  oe 

<l'!i  TtAïn  d'hommes  sur  ce  navire  rou- 
ant ic  pont,  et  s'enfonrn  dans  l'abîme 
et  criant  :  /  ive  la  république  I  Six  bà* 
ttoali  français ,  déaempftrés  et  bob 
iMs«  Israiant  un  (groupe  è  rarrièr»» 
nrri<' ,  sur  laquelle  les  ennemis  avaient 
porté  tous  leurs  efforts,  faisaient  q|ï- 
a'ff  hriller  le  pavillon  tricolore ,  en 
laÙDi  les  bras  a  i'armee.  Il  est  péni* 
1*  dt  dift  ici  gm  Jean-Bon  Saint-AB* 
èéMradit  à  ramirel  de  retourner  au 
rombat  pour  les  sauver...  D'après  ses 
(•Hffs  forfnels  ,  la  flotte  (it  route  pour 
rc|a^r  le  port  de  Brest.  La  crainte  de 
WMIemer  le  peuple  eu  annon^nt  uu 
MdiiMtre  ne  aiurait  eieuser  le  repré» 
^tant  d'avoir  osé  dire ,  dtM  ion  rap- 
port, qu'il  avait  laissé  ces  vî>îs«?aii\  à  la 
pooniiiip  de  l'ennemi  ;  ils  le  suivaient , 
oim  pour  orner  son  triomphe  ati  mo- 
■wt  de  sa  rentrée  dans  la  rade  de 
Pwtsmoath. 
L'amiral  anglaia ,  maltraité  au  point 
la  seule  apparence  d'un  renouvel* 
innent  de  conioat  il  se  tiit  luîie  de  fuir, 
ji'ta  l'ancre  aux  acclamations  puiiliques, 
it  fit  visité  è  son  bord  par  la  famille 
ravale.  Le  découraïQenient  était  tel  dane 
la  flotte  fran^jaise,  que  se>  i:(  fu  raux 
"willerPHt  à  Bertheaunu'.  ron^issnnt 
^«atrer  dans  lirest  après  avoir  alian- 
^Baaé  aux  Anglais  six  vaisseaux  et 
iiMOprifennieiB.  Ce  qui  peut  eonadeip 
Timour- propre  national,  dam  flatta 
ïnnde  catastrophe ,  c'est  qtie  jamais 
Fram;ais  ne  montrèrent  plus  de  cou- 
rse ^uè  dans  cette  journée ,  et  qu'il 
«téfsontré  que,  s'ile  euaaeat  été 
■iiBk  eeoNBanoés,  ils  auraient  leai- 
ptné  une  victoire  certaine. 

—  I  n  autre  engagement  eut  lieu  un 
p^i  «tti  l  irîîe  du  ca|>  Finistère,  le  9  juillet 
i*»^,  entre  une  escadre  anglaise  de  16 
'éiimn  eooAnNmdéa  par  l'amiral  Cal* 
^r,  et  nne  Ootte  conibinée  de  France 
••t  dT<;.,iïne.  Les  deux  armées  portè- 
f"^l  l  unt  sur  l'autre  par  un  temps  fort 
^«eux;  la  canonnade  la  plus  vive 
'''gpwa  sur  toute  la  iigue  avec  une 
«Mae  fîfaeité ,  quoique  cha^  vaii- 
jai  vti  à  peine  son  matelot  d'atant. 
••tirait  a  la  lueur  du  feu  de  l'ennemi 
^lieifie  rapemvoir  i  quatre  vais» 


seaux  ennemis  furent  démâtés.  Le 
champ  de  batailla  demeura  aux  Fran- 
çais, qui  ne  purent  forcer  lea  Anglais 
a  tenter  eoooro  une  roia  le  sort  dei 

armes. 

FiBMiN.  Ce  nom  est  commun  à  plu- 
eieurs  saints  français  ;  on  cite  d*abord 
parmi  eux  le  premier  évé(|ue  d'Amiens, 
né  à  Pampelune  au  troisième  siècle,  qui 
prêcha  le  rhristi.inisme  à  Beauvais  ,  à 
Amiens,  et  mourut  martyr  dans  cette 
dernière  ville  eu  287  ;  saint  FiauiN  I4 
CûttfèMmur  fut  le  second  successeur 
du  précédent  au  aiége  épiseopal  d*A« 
miens;  saint  Fihmin  ,  troisième  ou 
quatrième  evèque  de  Mende,  vivait  vers- 
la  fin  du  quatrième  siècle;  saint  Fiu- 
Mii^,  septième  éyéque  de  Verdun,  né 
à  Toul ,  mourut  'de  frajreur  lorsque  la 
Tille  de  Verdun  lîit  assiégée  en  603  ; 
saint  FiRMiN,  év^ued'rsez,  né  en 
.'>09 ,  assista  au  concile  d'Orléans  en 
641  ,  et  au  second  concile  de  Paris  eu 
601  ;  il  était  petit-fils  de  Ferréol  Tf» 
nance,  préfet  des  Gaules,  et  suivant  la 
poète  contemporain  Arator,  la  renom- 
mée de  se<  vertus  s'était  répandue  Jua» 
qu'en  Italie.  Il  mourut  en  553. 

Fisc.  Tout  dans  le  lise ,  le  nom  et  la 
chose,  noua  fient  des  Romains.  Os 
entendait  a  Route*  par  fijicuSf  un  pa« 
nier  d'osier  ,  d'iu»  usage  général ,  dans 
lequel  on  déposait  sou  argent;  prati(|ue 
très-ancienne  et  qui  avait  eu  probable- 
ment son  origine  dans  une  civilisation 
peu  araneée.  Par  une  estenaion  fort  na- 
tureile ,  le  panier  d'osier ,  qui  avait 
servi  à  désigner  d'abord  la  cassette  d'un 
particulier  devint  bientôt  le  trésor  du 
prince;  et  de  la,  par  une  dérivation 
tout  aussi  simple ,  on  appela  droUs  dm 
fim  t)eutee4ea  tixes  qui  faisaient  partie 
des  re\'enus  particuliers  de  l'empereur. 

T  e  chef  de  l'I^^tat  étant  la  source  de 
toute  justice  ,  le  produit  des  amendes 
et  des  confiscations ,  c'est-à-dire  les  bé- 
néficea  de  ta  répression ,  durent  lui  être 
naturelleinent  attribués.  Les  peines  in- 
fli:zées  par  les  tribunaux  ,  entraînant  le 
payement  d'une  somme  d  argent  ou  la 
perte  d'un  bien  ou  d'une  ciiose  ,  devin- 
rent ainsi  une  source  de  richesse  pour 
rantorité  suafdme»  GeHe-ci  eut  Bone 
un  intérêt  à  les  voir  ae  BMdtiplier ,  et, 
dans  cette  circonstance,  son  avantage 
particulier  ae  trouva  en  désaccord  avaa 
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FISC 


le  véritable  esprit  de  justice.  En  effet, 
le  fisc  frappa  les  citoyens  et  outra  les 

châtiments ,  non  pas  pour  ri'primer , 
mais  pour  s'enrichir.  T.a  confiscation 
et  l'amende  ne  furent  plus  les  consé- 
quences et  les  accessoira  de  la  pour- 
suite judiciaire,  elles  en  devinrent  le  but 
et  Tobjet,  et  servirent  de  prétexte  aux 
vexations  les  plus  odieuses  et  aux  exao* 
tiens  les  j)lns  cruelles. 

Le  fisc,  sans  avoir  eu  chez  nous  ce 
caractère  d^oppression  et  d*iniquit^,  n*a 
pas  non  plus  respecté  toujours  les  règles 
de  la  justice  rt  de  riuimanité.  Il  y  a, 
dans  ses  prétention**  et  sps  exitrences, 
quelque  chose  de  rigoureux  et  d  âpre, 
qui  s'accordait  admirablenrient  avec  le 
génie  de  (a  féodalité  :  aussi  voyons-nous 
qu'à  tous  les  degrés  de  IVchelle  hiérar- 
chique les  pouvoirs  féodaux  s'en  sont 
emparés  et  s'en  sont  servis  comme  d'un 
instrunienl  pour  s'enrichir.  Dès  l'inva- 
aion  de  la  Gaule  par  les  Francs,  le 

f principe  de  la  confiscation  reçut,  comme 
e  remarque  M.  Guizot  dins  ses  Essais 
sur  riiistoire  de  France,  une  applirntion 
péner.ile  :  on  faisait  un  (  rime  au  prince 
attaqué ,  au  peuple  envahi ,  d'avoir  osé 
se  défendre ,  et  on  le  supposait  toujours 
coupable  pour  avoir  learoit  de  le  dé- 
pouiller. liOrs  de  la  prise  de  possession 
d*un  pays  ,  le  roi ,  chef  supérieur  des 
guerriers,  recevait,  ou  ulutot  se  faisait 
une  large  part  dans  la  distribution  des 
propriétés.  Les  expéditions  et  les  con- 
quêtes ne  cessaient  point  après  Téta- 
blisseincfït.  Les  propriétés  privées,  mo- 
biliaires  ou  territoriales,  dts  chefs  des 
tribus  ou  des  peuples  vaincus,  passaient 
dans  le  domaine  du  chef  vainqueur. 
Clovis  s^appropria  sans  scnipule  les 
biens  des  p<'ttts  rois  ses  voisins  (pj'il  fit 
massacrer.  La  soumission  des  riiurin- 

Siens,  en  ô30,  des  Alemans,  en  74ô, 
es  Bavarois,  en  788,  transfera  une 
bonne  |)art  des  biens  de  leurs  princes 
aux  mains  des  rois  francs.  Une  multi- 
tude d'ex  ped  I  lions  moi  ns  connues  eurent 
sans  doute  le  même  résultat. 

«  Les  confiscations  iniques  et  vio- 
lentes se  renouvelaient  chaque  jour,  dit 
M.  Guizot;  il  suffit  d'ouvrir  Grégoire 
de  Tours,  Frédéjiaire  ou  tout  autre, 
pour  en  rencontrer  .1  chaque  page  quel- 

aue  exemple.  L'avidité  est  la  passion 
es  barbares  \  il  y  avait  guerre  conti- 


nuelle, soit  par  fraude,  soit  à  main  ar 
mée,  entre  tous  ceux  (jui  avaient  des 
biens  à  défendre,  ou  des  forces  poot 

prendre  le  bien  d'autrui.  » 

Mais  la  confiscation  n'était  pas  tou- 
jours reflet  de  la  rioleiice.  Rlle  était 
aussi  la  conséquence  du  système  de  pé> 
natité  consacre  par  les  Ibis  franques: 
dans  un  n'usez  firand  nombre  de  cas, 
celles-ci  atlnl)n:iicnt  au  roi  la  confisca- 
tion des  biens  du  coupable.  Le  fisc  hé- 
ritait des  biens  du  serf  qui  avait  été 
affranchi ,  lorsqu'il  mourait  sans  posté- 
rité. Tl  s'enrichissait  aussi  par  les  cas  dp 
déshérence.  L'homme  cite  devant  la 
justice  perdait  tous  .ses  biens  h'il  u'o- 
Déissait  pas;  celui  qui  manquait  àsoa 
serment  envers  le  ^nce  était  puni  de 
la  même  manière;  il  devait,  en  outre, 
composer  pour  sa  vie;  enfin,  une  amende 
était  infii.i;ee  a  ceux  qui  manquaient  .1 
l'appel  ou  au  ban  publié  uu  nom  du 
roi,  soit  poor  aller  contre  rennemi, 
soit  pour  tout  autre  senrice. 

Sous  la  pretnicre  et  sous  la  seconde 
race,  le  fj^edi/ni ,  oti  la  portion  de> 
amendes  que  les  lois  ripuaires  et  la  loi 
salique  attribuaient  aux  rois  de  France, 
forma  une  des  branches  les  plus  oonal- 
dérables  des  revenus  du  prince.  Totis 
les  crimes,  tons  les  délits,  tous  les  mé- 
faits, le  vol,  le  meurtre,  l'assassinat, 
l'inceste,  étaient  tarifes;  et  le  coupable 
qui  avait  encouru  une  peine  tnftmante 
ou  adlietive,  pouvait  se  soustraire  au 
châtiment,  à  la  perte  même  de  la  vie, 
par  le  payement  d'une  somme  d'arjîenl. 
Le  wehrgeid,  ou  la  composUioii  qui  lui 
était  imposée,  ét^iit  toujours  pro^ior- 
tionnée  à  la  gravité  des  cirronstanees 
qui  avaient  acoompaj^né  le  crime,  et  à 
l'état  social  de  celui  qui  en  avait  été 
victime.  La  plus  forte  partie  de  cette 
composition,  qui  variait  depuis  trente 
jusqu'à  dix -huit  cents  soHdi,  selon 

Sue  le  meurtrier  avait  tué  un.  gar- 
eur  de  cochons,  ou  un  homme  libre  , 
compagnon  du  roi,  revenait  de  droit  à 
la  famille  du  mort;  mais  le  tiers  de  Va- 
mcnde  était  attribué  au  juce  fiscal  ou 
au  comte,  qui  en  rendait  la  troisième 
partie  au  trésor.  Vn  Capitulaire  de 
Charlemafîne  ordonne  que  le  n  hergeld 
dû  pour  le  meurtre  d'un  dénarié,  d'un 
esclave  affranchi  devant  le  roi,  sera 
payé  non  à  sa  famille ,  mais  au  prince. 
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Vë  aflfraiiclii  devant  l'Église ,  tabula' 
rmtj  venait-il  à  être  aasastîné,  c*ét«il 
k  wàate  au  roi,  et  non  à  sa  fiimiUet 

qu'était  pnyé  son  whergeld  (*). 

PaMlant  ie  moyen  âge,  le  lise  devint 
cMore  plus  rigoureux ,  et  frappa  toutes 
b  ei»«es  de  la  société.  Nous  voyons 
^  Lonbards .  siNis  le  rèane  de  Philippe 
le  BH,  poursulfii  et  condamnés  à  payer 
de  fortes  f  ixes; ,  connue  usuriers  ou  con- 
OJS'ionnjires.  Les  juifs  eurent  ie  même 
iort;  00  couti.squa  leurs  biens,  on  les 
àtm  ém  loyaimie  ;  ceux  qui  furent 
cpvpiés  achetèrent  du  fisc  le  droit  de 
rwicr  en  Fronce.  Ils  lui  pavèrent  de 
fortes  sommes  que  l'on  np{>eln  bénéfice 

restitution.  La  rondanmation  des 
templifrs,  et  la  confiscation  de  leurs 
MMs  et  de  leurs  biens,  lurent  eon- 
om  par  le  génie  liscnl  de  Philippe  le 
BH,  ft  tournèrent  entièrement  à  son 
proit  «  Quoi  qu'il  en  fiU  des  bruits  qui 
ofcaiaieut  sur  ie  compte  des  chevaliers 
é  ffti  ordre  feligieux,  Philippe  ne 
K>dh  pas  un  instant.  Le  jour  même  de 
larrestation  de  Jacques  Moiay,  il  vint 
<fcsa  personne  s'établir  au  Teiîiple  avec 
soo  trésor  et  son  trésor  des  chartes, 
fncc  une  artuêe  de  gens  de  loi ,  nour 
iMmnmter,  hiYcntorier.  Cette  belle 
'ai.«ie  Pavait  fait  riche  tout  d*un  coup. 
H  dfr.it  de  l'argent  aux  templiers  ;  le 
Tj'niple  était  une  sorte  de  banque, 
aNDfne  Pont  été  souvent  les  temples 
4»  Antiquité.  Ix>rsqu*en  1306  il  avait 
iroavé  un  asile  chez  eux  contre  le  peu- 
t  'e  révolté,  c'avait  ('té  sans  doute  pour 
ini  une  fXTXiMon  d  admirer  les  trésors 
•if  l'ordre;  les  chevaliers  étaient  trop 
ranfiants,  trop  fiers  pour  lui  rien  ca- 

Cmfm  fois  qa*iiiie  firovince  ou  qu'une 

^'fl^  se  soulevait  contre  les  impôts  eta- 
*^«Spar  le  fisc'  sur  les  personnes  ou  sur 
l>  consommation ,  elle  était  frappée 
'■Mtenlribution  de  guerre  par  le  pou- 
^  royal  ;  et  ce  n'était  qu'en  payant 
Mte  espèce  de  composition  qu*eUe 
tctuppait  aux  horreurs  du  pillage. 

Fendant  que  Charles  VI  et  le  duc  de 
Bnr|ogne  marchaient  contre  les  Fla- 

n  denarialibus  ut,  si  quis  eos  occi- 
^erk,  rugi  eompotMMtur,  Cap.  Cor.  M.  A. 
••9»$ 

(••)MirhelH,  Histoire  de  Fritcê,  t.  Ul, 


mands  insurgés,  en  1382,  les  villes  de 
Paris ,  de  Rouen,  de  Reims,  de  Troyes , 
d*OrléMis,  de  Blois,  etc.,  prirent  les 
armes  pour  résister  à  l'établissement 
des  taxes  qu'on  feur  avait  imposées. 
Mais  les  Flamands  furent  défaits  a  Ho- 
Sebèque,  et  Tarmée  victorieuse  put  se 
diriger  contre  Paris  et  en  prendre  fios* 
sesnon,  comme  d'une  ville  conquise.  T.e 
gouvernement  voulant  punir  les  habi- 
tants de  la  capitale,  el  «  garder  ce  j>eu- 
ple  de  renclieoir  en  telle  et  sembltible 
rébellion,  maléfices  et  désobéissances,  * 
désarma  la  masse  des  bourseois,  et  en 
fit  noyer,  pendre  ou  décapiter  trois  cents 
des  plus  riches,  sans  autre  forme  de 
procès.  Au  milieu  de  la  consternation 
générale,  on  assembla  les  Parisiens, 
nommes  et  femmes,  dans  la  cour  du 
Palais  :  là ,  en  présence  du  roi  et  des 
princes,  le  rliancelier  de  France  (il  l'é- 
numération  des  nombreuses  révoltes 
dont  Paris  avait  été  le  théâtre,  en  re- 
montant jusqu'au  règne  du  roi  Jean,  et 
peignit  des  couleurs  les  plus  fortes  ces 
attentats  et  les  supplices  qm*  devaient 
les  punir.  Les  assistants,  frap|)és  de 
terreur,  n'attendaient  plus  une  leur  sen- 
tence, lorsque  les  deux  oncles  du  Jeune 
roi  Charles  VI ,  se  jetant  à  ses  genoux , 
unissent  leurs  prières  aux  cris  des  fem- 
mes, qui  demandent  miséricorde.  Alors 
!<■  chancelier  annonce  que  le  roi  se  laisse 
llechir,  et  qu'il  chaui^e  en  amtndcs  pé- 
eulUairêê  la  peine  de  mort  que  le  peuple 
avait  méritée.  «  C*étoit  là,  dit  Mézerai , 
«  le  vrai  sujet  de  cette  pièce  de  théâ- 
«  tre.  '»  Les  amendes  furent  excessives; 
les  plus  favorablement  traités  y  perdi- 
rent la  moitié  de  leurs  biens;  elles  s'é- 
levèrent dans  Paris  seulement  à  quatre 
ceqt  mille  francs.  La  ville  se  vit  privée 
de  «;es  magistrats,  et  dépouillée  de  ses 
priN  ilé^zes  et  de  ses  rerenus ,  qui  furent 
réunis  au  domaine;  les  corps  de  mé- 
tiers perdirent  leurs  communautés  et 
les  droits  pécuniaires  qui  leur  apparte- 
naient. On  punit  avec  la  même  rigueur, 
on  exploita  avec  la  nH'me  îlpreté  Rouen, 
Reinjs,  Troyes,  Chàlofis ,  Orléans, 
Sens,  et  une  partie  des  villes  du  Lan- 

fuedoc,  du  Poitou  et  de  TAuvergne. 
artout  les  amendes  furent  énormes, 
«  et  tout  alloit  au  profict  du  trésor 
royal,  ou  plutôt  au  profict  du  duc  de 
Berry  et  du  duc  de  Bourgogne ,  car  le 
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Jeane  roi  estoit  eo  leur  gouvenit- 
iijcnt(*).  » 

Le  fisc  8*e8t  montré  dans  tous  léi 
temps  aussi  jaloux  de  ses  droits  que  fer^ 
tile  en  expédients.  Des  lois  (iscnles 
d'une  excessive  sévérité  protégeai eiiUes 
intérêts  contre  la  Iraude  et  la  oontro» 
bande.  Les  foux-eaiinien  étaient  punis 
des  c.Tlères-  La  prison,  la  coniiscation 
étaient  le  partof^e  des  contribuables  qui 
n'acquittaient  point  leurs  impositions. 
Sous  le  règne  de  Henri  II ,  on  vit  les 
agents  du  6sc  é^uiller  TEglise  eitlkh 
lique  de  ses  richesses,  dans  le  tempa 
même  où  il  faisnit  confisquer  les  biens 
des  protestants.  Kn  1556,  le  clers<'  fut 
contraint  d'accorder  au  gouverueinent 
un  subside  de  trois  miliionii.  Cette 
somme,  qui  devait  être  fournie  en  six 
mois,  fut  répartie  par  forme  d  imposi- 
tion sur  tous  les  clochers  du  royaume, 
à  raison  de  vingt  livres  par  église. 
Mais  comme  par  ce  moyen  les  troti 
millions  ne  pouvaient  être  oomplétéi 
assespromptement  au  ^ré  des  ministres 
de  Henri  II,  on  reçut  à  la  Monnaie  les 
vases  précieux  des  enlises;  espèce  de 
spoliation  et  de  sacrilège  qui  excita  dans 
tons  les  esprits  une  vive  et  profonde  in* 
dignation. 

L'accusation  d'hérésie  multiplia,  pen- 
dant le  seizièîiip  siècle  et  jusque  sous  le 
règne  de  Louis  XiV,  les  victimes  de  la 
confiscation.  Les  Mémoires  du  marédial 
de  Vieilleville,  un  des  capitaines  les  plut 
illustres  de  Tarmée  fraiHçaise  au  temps 
de  Henri  II,  sont  remplis  d'actes  de  ce 
genre.  Il  rapporte  que  le  duc  de  Hiron 
et  d'autres  seigneurs  de  la  cour  avaient 
obtenu  un  brevet  royal  de  proscription, 
sous  le  prétexte  ordinaire  d'hérésie,  et 
qu'ils  y  avaient  fait  comprendre,  comme 
donataire,  le  nuirerbal  lui-même,  dans 
res{K)ir  d'obtenir  de  lui  Tabandon  de  sa 
part ,  que  sa  grande  fortune  lui  rendait 
inutile.  VieilleviUes*éleva  avec  beaucoup 
de  force  et  de  noblesse  contre  cette 
odieuse  transaction.  D'un  coup  de  poi- 
gnard, dont  il  perça  le  brevet,  il  fit 
dl^pa^a^tre  son  nom  de  cette  feuille;  et 
un  sentiment  de  honte  obligea  les  au* 
très  seigneurs  à  suivre  TesLemple  quil 
leur  avait  donné  ai  à  pKopof  etsi  gené> 
leuaement. 

(*)  œimesdeBMquier,  t  II,  p.  379. 


A  proprement  parler,  le  fisc  et  la/î«- 
taUté  n*eiistent  pins  aujourd*bni.  (TMt 
par  eitenaîont  el  par  une  sorte  d«  ré* 

probation  publique ,  qu'on  désigne  quel- 
quefois sous  ces  deux  noms  l'admi- 
nistration financière  et  son  système 
d'imposition,  le  Use  ne  pouvant  exister 
ni  avoir  de  droits  que  par  la  séparaticm 
dti  trésor  du  prince  d'avec  le  trésor  de 
l'État;  ou  bien,  si  Ton  veut,  que  par  la 
confusion  des  revenus  domaniaux  avec 
les  revenus  publics.  On  se  trompe  donc 
oand,  de  notre  temps,  on  narlo  des 
roits  du  fisc;  on  devrait  dire  les  droite 
du  trésor.  Cependant,  selon  l'observa- 
tion d'un  publiciste.  l'usace  a  prévalu, 
dans  le  langage  judiciaire  ou  adminis- 
tratif, de  désigner  par  le  terme  de  /he 
le  trésor  de  l'État,  considéré  oomum 
personne  morale ,  qui  exerce  des  ac- 
tions, et  contre  qui  on  peut  en  exercer. 
Le  lise,  envisaîié  de  cette  manière,  a 
droit  aux  biens  vacants  et  sans  maître | 
et  auK  biens  acquis  par  le  oondanné 
depuis  qu'il  a  encouru  la  nsort  civile, 
ou  dont  il  se  trouvait  en  possession  au 
moment  de  sa  mort  naturelle.  Le  fisc 
recueille  aussi  la  succession  de  toute 
personne  qui  ne  laisfee  nî  parents  au 
degré  successible,  ni  entants  naturelu, 
ni  ronjoirit  survivant.  Enfin,  il  a  au* 
jourd  ilui,  connue  autrefois,  une  hypo- 
thèque légale  sur  les  biens  des  compta- 
bles de  l'administration  financière,  et 
un  privil^e  pour  le  reoouvronient  ém 
contributions  directea  et  dea  frais  dt 

justice. 

FiscHBAcn  (combat  de).  —  Le  10 
décembre  IbOO,  peu  après  la  reprise  des 
bostilitéa  en  Allemagne,  Tarniée  dite 
gallo-batave,  commandée  par  Au^u» 
reau ,  occupait  une  excellente  (Kisition 
sur  la  F\ednilz,  et  menaçait  d'envahir  le 
haut  Palatinat.  Vers  le  là,  les  Atitri- 
cbiens  s'ébranlèrent.  général  K.ie- 
nau,  à  la  téte  de  dix  mille  combattanto, 
se  porta  de  Ratisbonne  vers  notre  cen- 
tre ,  dont  l'avant-poate  occupait  fiuresH 
berg. 

Le  18,  le  chef  de  brigade  Wathies 
était  sorti  de  celte  dernière  ville  pour 

aller  en  reconnaissance  sur  la  route  de 
ISieumark.  A  l'endroit  où  la  route  se 
bifurque ,  et  mené  d'un  cote  a  Altorf  par 
>  ischbach ,  de  l'autre  à  .Neumarii  par 
Feucbt,  il  apprit  pur  ses  coureurs  que 


uiyiiized  by  Google 


MMiActt         niANCK.         flTMAns  lor 


Kle8É0,  arrivé  la  veille  an  soir  à  Al- 
tiirf,arait  poussé  ses  avant-postes  dans 
KM  lÊUmms ,  jusqu'à  P«iieht  ft  à 

œ.  n  éâaeba  le  chef  de  batail- 
t,  soutenu  de  cinquante  (Ira- 
sm,  sur  la  route  de  INeumark ,  et 
^a»*aça  lui-même  avec  le  reste  de  sa 
Mp  jêrs  Altorf. 

ÊÊmaçeàé  FiMhtaish,  il  Meotitit 

timmnt-garde  autrichienne,  composée 
df  liulans  et  de  chassorirs  hanovriens^ 

S»  bordait  la  lisière  d'un  bois,  à  droite. 
M  soldats  les  attaquèrent  avec  tant  de 
vMtt,  que  renmmf  se  l^plla  presque 
»MHêt  Wàtbiez  poussa  en  avant.  Les 
hiilaw.  qui  nprps  letir  échec  s'étaient 
•^1  foncés  dans  le  bois ,  voulurent  profiter 
aua  terrain  découvert  au  delà  du  vil- 
MiMr  retenir  au  combat,  et  char* 
mm  ée  IWhH  ei  lie  flâne  la  oolomn 
™aise.  INIais  AVathiez  avait  prtft  1^ 
;>rccâutions  d'usase,  c'est-à-dire ,  jeté 
>^rsfi  flancs  des  pelotons  de  tirailleurs. 
Ceii  de  droite,  masqués  par  une  haie^ 
■liliùit  par  un  feu  très-vif  et  trèe* 
fiféfkaé  la  charge  des  cavaliers  enne- 
nsmi  se  précipitaient  sur  le  (lanc  de 
Is  colonne.  Walhiez  liii-niéme,  char- 
gtaot  de  front,  acheva  de  les  culbuter. 

ftedant  ce  temps-là ,  Goujot ,  avec  sa 
frilittVMqie,  ftvait  gagné  Pcneht.  Pai« 
"^m  à  b  fwoteor  de  ce  village ,  il  trouva 
'"'••'nemi  rangé  en  bataille.  Au  lieu 
1  J«oir  affaire,  comme  il  s'y  attendait, 
^Queimies  éciaireurs,  il  voyait  devant 
■  IM  Mnillôns  d'infanterie,  une  ca* 
Tthrie  BiHnbretJse  et  plMieiit^  pièces 
^*<*af»on.  Trop  faible  pour  entreprendre 
le  résister,  Goujot  voulut  faire  retraite, 
Bttis  on  ne  lui  en  laissa  point  le  temps. 
Biialôt  enveloppé  de  toutes  parts ,  il 
WMlconiMtlm.  Le  brait  an  canon 
îÉtriiffStt  Wailîiez  du  péril  de  sa  colonne 
droite;  il  jupea  qu'elle  avait  besoin 
1  un  prorapt  secours,  mais  ne  put  le  lui 
^'ûftiy  tout  de  suite,  car  son  infanterie, 
cMM*  à  ta  poursuite  des  chasseurs 
^»novriens ,  n^etait  déjà  pins  à  portés; 
f»oojot,  toutefois,  parvint  à  se  retirer 
Pembranchement  de  la  routi\  dans 
ooep>8ition  où  il  tint  niomentanément 
%  a  rennemi.  Celui-ci,  d'ailleurs,  fut 
^(MnMif^dese  porter  en  fbreesnr 
'  cbemfn  de  Fischbach,  pour  barrer  le 

i  Wntimft  fil  «rivait  enfin. 


D'autre  part,  le  général  Barbou ,  dont 
la  division  formait  le  centre  de  l'armée 
d'Augsreau,  déboueba  rfe  Nnrenberg^ 
pour  secourir  son  avaftt-garde  qu'il  ju- 
geait fortement  engagée.  Goujot  fut 
promptement  joint  par  le  général  Pac- 
tbod,  qui  amenait  deux  bataillons,  deux 
^seadH>ns  et  déui  pièces  de  canon.  Ces 
troupes  fraîches ,  I  élan^nt  avec  impé- 
tuosité, essuyèrertt  On  terrible  feu  de 
mitraille,  mais  n*fcn  chargèrent  pas 
moins  l'infanterie  et  la  cavalerie  de 
Pennemi,  et  les  repoussèrent  après  leur 
avoir  tué  blessé  bi>aacoup  de  monde. 
Cette  colonne  aiitrrchieuue  se  replia  sur 
celle  qui  se  tenait  à  l'embranchement 
des  chemins  d' Altorf  et  de  Neumarli ,  et 
qui  arrêtait  VVathiez.  Ce  brnve  et  tous 
les  siens  faisaient  des  prodiges  de  va- 
leur |K>ar'S*ottVrir  un  pessage.  Barbon 
en  personne  se  porta  de  ce  côté.  Dès 
lors,  les  Autrichiens,  forcés  de  com- 
battre en  avant  et  en  arriére,  ne  purent 
tenir  longtemps ,  et  se  dispersèrent  dans 
les  bois  a  droite  et  à  geuehe.  La  mata 
se  trouvant  alors  libre,  AVathiea  rejol» 
gnit  la  division.  Il  n'avait  eu  que  cent 
trente  morts  ou  hlossés  dans  ces  deux 
aifaires;  la  perte  de  l'ennemi  s'élevait 
de  mille  a  douze  cents  hômmeà. 

FisvBS*  Fimœ  ndfim*^  ville  de  la 
Champagne,  auj.  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Marne  .  exi>tait 
déjà  à  l'epofjue  de  la  domination  ro- 
maine. Les  Vandales  la  dévastèrent  en 
4aO;  Chitdebertia  ravagea  en  M4,  et 
Chilpéric  en  557.  Vers  cette  époque  « 
elle  formait  la  limite  de  l'Austrasie  et 
de  la  JNeustrie;  on  y  voyait  encore,  au 
commencement  de  ce  si^le^  un  vieux 
monument  qui  avait  élé  élevé  pour 
nnrcpier  eette  limite.  Il  s'y  tint  deux 
concilf  s  :  en  8vSi  (suivant  ^iict(|ueB-urt s 
en  887  )  et  en  9:};! . 

La  f)opulaiion  de  Fismes  est  auj.  de 
plus  de  2,000  habitants;  e>le  est  la  pa- 
trie de  la  célèbre  tragédienne  Adrienne 
iMonvreur. 

FiTOLE  (  la  ) ,  ancienne  seigneurie  du 
Bigorre  (auj.  du  dep.  des  Hautes-I\v- 
renées ,  arr.  de  Tart)es  )^  érigée  eu  mar- 
c^uisat  en  1747. 

Fitb-Jambs.  Nom  sons  ie^fnel  la  sei- 
gneurie de  Warti  fut,  an  i710  ,  érigée 
en  dncbéfaina  en  favear  de  Jasqnes 
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Fitz- James,  duc  de  Berwick,  maré- 
chal de  France.  Fitz  Jnmes  est  aujour- 
d'hui une  commune  du  dep.  de  i*Oise, 
arr.  de  CiermonU 

Fm-JAMBS.  L'auteur  de  cette  fa- 
mille française  fut  le  maréchal  de  Ber- 
wick (  voyez  ce  mot  ) ,  fils  naturel  de 
Jncques  il ,  roi  d'Angleterre.  Un  des 
lils  du  maréchal,  François  de  FiTZ- 
Jamss,  fut  abbé  de  Saînt-Victor  et  évé* 
que  de  Soissons  (17S9);  un  autre, 
Charles,  fui  pair  et  maréchal  de  France, 
lieutenant  général  du  Limousin  ,  et 
mourut  en  17S7.  Le  seroml  des  lils  de 
ce  dernier,  Édouard-JIenri ,  mort  en 
1805  dans  rémigration,  fut  le  pèred*^- 
douardy  duc  de  Fitz-James,  ne  en  1776, 
ancien  pair  do  France,  membre  de  la 
chambre  des  dé()utés ,  devenu  depuis 
1830  un  des  orateurs  les  plu:»  distiu- 
gués  du  parti  légitimiste. 

L'éloquence  énergique  et  incisive  du 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Monsieur  avait  été  souvent ,  pendant  la 
restauration,  remarquée  dans  l'opposi- 
tion; ensuite  elle  sVclipsa  au  seia  des 
bataillons  minislériels,  pour  reparaître 
avec  éclat  après  Texpidsion  de  la  bran- 
che aînée  ries  Rourhons.  Après  avoir 
tonne  d'abord  à  la  chambre  des  pairs 
contre  le  gouvernement  nouveau ,  il 
donna  sa  démission  en  1832,  lorsqu'il 
fut  convaincu  de  la  stérilité  de  ses  ef- 
forts dans  cette  assemblée,  et  sVxposa 
aux  chances  du  scrutin  électoral.  La 
vilip  de  Tonlouse  le  clioisil  en  1834  et 
1837  pour  son  represeiiUiit.  Parmi  ceux 
de  ses  discours  qui  ont  lait  le  plus  de 
sensation  à  la  chambre  et  dans  le  pays, 
on  a  gardé  surtout  le  souvenir  de  celui 
qu*il  prononça  au  commencement  de  la 
session  de  1837  contre  l'alliance  an- 
glaise. Timon  a  dit,  en  analysant  leca- 
ractère  actuel  de  son  talent  :  «  Il  a  le 
laisser-aller,  le  sans-géne,  le  débou- 
tonné d'un  ^rand  seigneur  qm*  parle 

devant  des  bourgeois  Son  discours 

est  un  tissu  de  mots  tins ,  et  quelque- 
fois il  est  hardi  et  coloré.  » 

ISous  devons  dire  encore  à  la  louange 
de  M.  de  Fitz-James,  que,  malgré  les 
sentiments  hostiles  marufestés  par  ('liar- 
Ics  X  contre  la  révolution  grecque,  il 
fut  un  des  membres  les  plus  actifs  du 
oomité  de  Paris ,  et  que  son  aoces- 


VEBS.  FIUBIE-FREDDO 

sion  contribua  ainsi  que  celle  de  M.  de 
Chateaubriand  à  rattacher  à  la  ranst' 
des  Hellènes  une  partie  des  royalistes 
naturellement  ennemis  des  révolutions, 
wnémB  les  plus  légitimes.  M.  de  Fitz- 
James  est  mort  en  1840. 

Fu  me  (  prises  de  ).  —  En  mai  1809, 
le  général  Marmont,  eouiniandant  l'ar- 
mée de  Dalmatie,  re^ut  de  Kapoléoa 
Tordre  de  se  réunir  vers  les  frootièrâi 
de  la  Camiole  au  prince  Eugène,  com- 
mandant Tarmée  d'Italie,  pour  venir 
avec  'Ui  former  l'extrc-me  droite  de  la 
grandf^  armée  d'Allemagne.  Marmont, 
après  dvoir  battu  sous  les  murs  de  Got- 
pitscb  et  près  des  marais  d'Ottotschatz,; 
en  Croatie,  la  division  autrichienne  doi 
général  Stoïsservick  qui  voulait  lui  bar- 
rer le  passage,  eut  encore  a  réduire  la 
ville  de  Fiunte  ,  que  tenaient  les  Autri- 
chiens. Il  la  prit  le  25 ,  après  quoi  il 
poursuivit  sa  route  sans  obstacle. 

—  Lorsque  TAutriche,  en  août  I8IS, 
dirînea  une  nouvelle  armée  sur  Tltalie, 
le  geucrdl  Hiller,  qui  la  commandait, 
après  avoir  lente  vainement  de  pené-^ 
trer  dans  le  Tyrol  fiar  le  vallon  de  la 
Drnve,  parut  vouloir  marcher  sur 
ïriesle.  Le  prince  Eugène,  général  ti\ 
chef  de  l'armée  IVanco-italienne,  appre- 
nant que  l'ennemi  concentrait  ses  forces, 
vers  Fiume ,  envoya  de  ce  côté  la  divi-j 
siOD  du  général  Pino.  Le  17  septembre,! 
la  brigade  Ruggieri,  soutenue  par  la 
cavalerie  Perreyuiond,  se  présenta  sous 
les  rnurs  de  la  plare ,  y  entra  de  vive 
force  et  en  chassa  les  Autrichiens,  aiii- 
quels  ftlle  prit  deux  pièces  de  canoaJ 
L'archiduc  Maximilieo,  qui  se  trouvait; 
dans  la  ville,  n'eut  que  le  temps  de s'é^ 
chap()er  sur  un  vaisseau  anglais. 

Fil  me-Freddo  (combat  et  prise  de;. 
—  Vers  la  fin  de  l'année  1807,  la  trat-j 
quillité  régnait  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces du  royaume  de  Naples  ;  celle  de 
Calabrc  conservait  seule  un  foyer  d  iu- 
surrerlion  que  les  Français  n'étaient  pas 

ijarvenus  a  éteindre.  Le  12  décembre, 
e  r'  réKÎmeut  de  ligne  partit  de  Go- 
aensa,  ou  il  était  en  cantonnement,  et 
se  porta  vers  un  corps  d'insurgés  qoi| 
occupait  les  alentours  de  Snn-Lucidoet 
de  Fiume-Freddo,  pelites  Mlles  situées 
sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  aui 

dessus  d*Amantea.  Les  troupes  eone^ 
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■ies  forent  mises  en  déroute  et  chas- 
Èki  de  plusieurs  villages  qu'on  livra 
rot  flammes.  Oh  s'enipnra  même  de 
Fiume  Freddo  ;  mais  ies  habitants  se 
iMvnt  dans  le  fort,  et  comme  les 
IhHçils  n'avaient  point  d*artîllerie.  Us 
ne  purent  s>n  rendre  maîtres. 

FLAGELL4NTS.  —  \>rs  |p  milieu  du 
treiiieiiie  sieile ,  l'Italie  nv.nt  vu  naître 
SOT  son  sol  dévaste  par  les  guerres  ci- 
filei  et  sooiHé  de  tous  les  crimes ,  une 
Kde  de  fanatiques  inconnue  jusqu'à* 
bn.  Cps  pénitents,  hommes  et  feminps, 
de  tout  ranir  et  (Ih  tout       ,  poussés 
par  on  inexprimable  besoin  dVxpialion 
ftaioies  d'une  ardeur  qui  devint  bien- 
tftantafnense,  se  répandaient  en  pro- 
coriens  dans  les  villes  et  les  campa* 
pws,  armés  de  fouets,  les  épaules  dé- 
codïirtt's ,  et  se  frappaient  jusqu'au 
ttVeo  observant  certaines  pratiaues 
MwMion.  D*ltalie,  ils  passèrent  clans 
"oi  provinces,  et  surtout  dans  le  Midi, 
«Jt|< firent  beaurotip  de  prosélytes,  et 
bisser<»rit  le  [ifTine  de  re  iirand  nonibre 
conlrenes  de  pénitents  de  tontes 
ttsteurs,  qui  s'v  sont  perpétuées  jns- 
Ji^  nos  jours.  Cependant  cette  singu- 
lière hérésie,  poursuivie  dans  tous  les 
pirs où  elle  avait  pénétré,  par  les  ar- 
fnes  spirituelles  et  temporelles  des  évé- 
«pi'setdes  princes,  disparut  presque 
ottrenent  vers  le  commencement  du 
pMnième  siècle. 

Mais  Ij  (grande  peste  noire  qui ,  en 
154S,  moissonna  un  tiers  des  liiibitants 
«l^FRurope,  rendit  aux  populations, 
>*ve  leurs  anciennes  terreurs,  toutes 
^  vieilles  superstitions.  Partout 
Tnaltation  religieuse  se  réveilla,  et 
^^rt  file  la  secte  des  nai;ellants.  Cette 
S»'*Te pénétra  en  France  par  la  Flandre 
la  Picardie;  mais  à  l'ouest  elle  ne 
SBlAle  pas  avoir  dépassé  Reims.  A 
^iWe  se  répandit  surtout  en  Al- 
et  en  Lorraine.  Des  populations 
<^f^i)èrfs  allaient  sans  savoir  où  ,  par 
^ndesde  cent  à  deux  cents  pétntents, 
**ttie  sous  la  conduite  d'un  chef  ap- 
Pdé  le  général  de  la  dévotion.  Ces  seo- 
Uinaportriest  sur  les  épaules  un  man- 
^  b|^nc  avec  une  croix  rou2c,  ils 
•Mrchaicnt  deux  a  deux ,  la  téte  et  le 
voilés,  ou  couverts  d'un  i  liape- 
«paiement  décoré  de  la  croix ,  et  se 
'^^^u  églt^dèsqalls  entraient 


dans  une  TÎlle;  puis  se  dépouillant 

jusqu'aux  reins,  ils  s'arrêtaient  sur  les 
places  publiques,  s^  fra[»paient  avec  des 
louets  armés  de  pointes  de  fer,  et  chan- 
taient des  cantiques  qu*oo  n*avalt  ja- 
mais entendus  : 


Or  «Tanl.  «vir*  dom  Iom  fr^rct. 
Bailmis  na»  diaragnrs  bim  fort* 
En  mnraibrant  la  prant'miaèra 

Dr  Diru  Pt  sa  jlilPHH'  ;iinit  , 

Qui  fut  pria  eu  la  grnt  atncre  , 
Bt  ▼•mIii  cl  Irais  A  lorl. 

Et  h.iltii  «.I  rhar  rif'S^  r\  rlrre. 

Au  nom  de  ce,  ImUoiis  plu»  fort.  elc>  (*). 

.Sri::i)<>iir  «ihp  ce  nèirrinnpr  t>>  ■^oit  autai  •gréfeblc 
Ihii-  rpiitrcp  du  r.brisi  À  J«T«iSr«lfui , 
Aloni  qu'il  teMÏt  CUM  cmii  ^  la  main. 
Awjounl'kM  qw  mw  aoMaplîaaoM  auUm  fimn 
#  pèl«ffiaaf  «• 

S(  li .,  -  iioii  s  en  ni<\f  .  Lifn  SaWMff 
Par  le  luerilp  «le  ton  sanj  dirta 
Qar  i«  aa  répand»  aar  la  crois 

Pour  iioiK  mi»rrahlr«  qup  iiout  «nnuBM» 

l>r»  imiis  >niit  ouvrrii-s  enfin 

Qui  conclu i<«rtii  ait  ruv>>>>ii'-  «If  Nolre^DaiM. 

Soia  iMHU  en  aide  bien  aiiae  Sauvaur. 

n  nous  faat  cul  reprendra  cette  péntteneSi 

Afin  de  niifiii  roinpl  <irr  à  .F^^IIs-('}lrist 

0»ii  sir-^r  dans  le  rojauinp  dp  son  père.  «. 

(iVsl  ce  dnni  nous  le  prions  tous  : 

ISoiit  l'en  prions  ,  à  Jpftus*Chritl , 

Qui       puill^ant  dans  tout  l'aniversl  (**) 

Avant  d'accomplir  leur  sacriGce  ex- 
piatoire,  ils  formaient  un  grand  oerde* 
au  milieu  duquel  des  malades ,  des  lé* 

preux,  des  aveugles,  des  paralytiques 
se  faisaient  transporter  dans  l'espoir 
d'y  trouver  leur  guérison.  Telle  t  tail  la 
foi  que  le  peuple  avait  en  eux,  qu'à 
Strasbouiv  on  alla  jiisqu^à  leur  présen- 
ter un  enfant  mort.  On  eitait  d^ailleura 
une  foule  de  guérisons  miraculeuses. 
Un  autre  préliminaire  de  la  flagellation 
générale,  c'ét^iit  une  expiation  sommaire 
que  ces  malheureux  reauéralent  leur 
chef  de  leur  fairo  subir.  Ils  s'étendaient 
tous  à  terre  dans  diverses  positions, 
qui  indirpiaient  la  nature  des  péchés 
qu'ils  avaient  à  expier.  Ainsi,  un  par- 
jure élevait  les  trois  doigts  de  la  main  ; 
un  adultère  se  mettait  a  plat  ventre  ; 
rivrogne  feignait  de  boire  ;  le  joueur 
agitait  la  mam  comme  si  elle  eut  tenu 

(*)  Publié  par  M.  Maziire,  bibliothécaire 
de  Poitiers,  dans  une  diasertalioa  curiemt. 
(**)  Ce  cantique  était  cliauté  pnr  les  fla- 

getlntils  qui  panin-nt  rn  Alsiirc.  II  était  en 
vers  el  en  vieil  idiome  allemand.  K(rnigsho 
vcu  le  rite  dans  m  Chronique  d\i\JUace,  éa  ite 
en  i386. 
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un  cornet  de  dés  (*).  Le  général  de  la 
dévotion  passait  ensuite  de  Pun  à  l'au- 
tre, en  administrant  ao  pécbeur  des 

'coups  dp  discipline  au  prorata  conscien- 
cieux de  In  gravité  de  ses  fautes.  Alors 
seulement  ils  se  levaient  pour  la  péni- 
tence commune.  Cette  ftageilatiou  san- 
glante avait  Heu  deux  fois  le  Jour.  Les 
sectaires  suivaient  ce  régime  pendant 
trente-trois  jours  et  douze  heures ,  en 
l'honneur  du  nombre  d'années  que  Jé- 
sus-Christ avait  demeure  ici-bas.  Une 
telle  série  de  pénitences  était  ce  qu'ils 
appelaient  une  dévotUm^  un  pèlerin 
-nage;  elle  suffisait  au  salut  individuel 
du  flagellant  ;  mais  in  pénitence  géné- 
rale devait  durer  trente-trois  ans  pour 
TEurope  entière.  * 

Pour  être  reçu  è  accomplir  oette  mis- 
sion d'expiation  universelle,  il  fallait, 
après  avoir  reçu  les  sacrements,  se  dé- 

f)Oiiiller  des  passions  (|ui  rèjinrnt  de  ()nr 
e  monde;  déposer  tout  sentiment  de 
haine ,  de  vengeance  ;  cesser  toute  rela- 
tion avec  une  femme ,  briser  même  les 
liens  du  mariage.  La  vie  des  eoiifrères 
de  la  (Iroix  était,  en  principe  du  njoins, 
très-sobre;  ils  ne  devaient  aci'epter  ni 
secours,  ni  aumônes,  ni  nourriture 
sans  l'autorisation  de  leur  chef  ;  et  les 
règlements  de  Tassociation  obligeaient 
les  récipiendaires  à  justifier  des  moy*  ns 
de  sjibvonir  à  leur  entretien  pendant  la 
dure«*  (lu  p<'lerinnge.  Oniinairenient  ils 
ne  restaient  dans  chaque  ville  qu'un 
jour  ft  une  nuit.  Touche,  comme  il  ar- 
rive toujours  par  une  si  héroupie  abné- 
gation (le  soi-même,  le  peujjle  forçait 
souvent  le  maizistrat  de  leur  ouvrir  les 
portes ,  allait  au-devant  d'eux  ,  les  ac- 
compagnait à  leur  départ,  et  de  nom- 
breux adhérents  restaient  souvent  as- 
sociés à  la  confrérie  ambulante 

Inqiiiets  des  siiites  que  pouvait  avoir 
une  semblable  ex. iltation  ,  It  s  membres 
du  clergé  s'euiurent,  non  moins  uqe  les 
prinme  temporels ,  des  progrès  nés  fla* 
Reliants.  Une  dévotion  Si  peu  conforme 
a  l'ancienne  discipline  pouvait  produire 

(*)  Herïog,  annaliste  d'Alsace. 

(**)  A  Slnsboiirf; ,  plus  de  mille  personnes, 
suivant  Kœnig.shovtu ,  Jiv.  v,  §  84,  se  joi- 
giiirait,  ven  1349»  avix  flagellants,  dunt 
on  vit,  pendant  plut  de  six  moii ,  des  bandes 
plii^  on  n  oins  fortei  arriver  dans  les  murs 
de  celle  viiie. 


BAS.  njk«ii.i4Am 

des  déréglementa  funestes.  Comsoe  tous 
les  enseignements  adressés  à  li  foidi, 
et  adoptés  par  les  masses,  ces  pfédisi» 
tions  prenaient  nécessairement  une  es- 
pression  hostile;  elles  ne  pouvaient 
manquer  de  s  alt;iquer  à  la  puissance 
des  grands  et  des  prctres.  Dans  Tin- 
tentiOQ  évidente  de  soustraire  bi  dîree* 
tion  de  leurs  exercices  à  Tinlluence  da 
clergé,  les  flagellants,  quoiqu'ils  en  ad- 
missent les  ujruïbres  parmi  eux ,  ne 
leur  permettaient  pas  d'assister  aux  con- 
ciliabules secrets,  ni  de  parvenir  aux 
dignités  électives  de  la  confrérie.  Leuis 
opinions  religieuses  étaient  loiu  d'ail- 
letirs  d'être  orthodoxes;  ils  enseignaient 
que  le  sang  verse  d.uis  les  ll.i!^<'i:alioiis 
était  mèie  a  celui  de  Jé.sus-Uirist;  que 
Teau  bénite  n'avait  pas  plus  de  vertu 
que  Teau  ordinaire,  parce  que  l'Iiorome 
ne  peut,  par  ses  bénédietions,  rendre 
les  rhoses  meilleures  (}iie  Dieu  ne  les  a 
lailt  s;  que  Ws  l]a:4ell.Jli()ns,  étant  volon- 
taires, devaient  être  prelcrees  au  inar* 
tyre  ;  qu'il  n'y  avait  pas  de  purgatoiis 
en  Tautre  vie ,  et  que  les  suftirages  des 
vivants  nesr  rvaient  rie  rien  aux  morts; 
que  le  sacrement  de  l'autel  ne  conte- 
nait pas  réellement  le  (  orps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  j  qu'il  était  inutile  dl 
confesser  ses  péchés  aux  prêtres;  qsi 
toutes  les  âmes  des  honinies  avaient  été 
créées  en  même  temf)S  dès  le  coinnies* 
cernent  du  inonde;  (ju  il  ne  fallait  pat 
observer  les  jeunes  ordonnes  par  les 
prêtres ,  excepté  ceux  de  ki  veille  de 
Noël  et  de  l'Assomption;  qu'il  ne  fal- 
lait pas  honorer  les  st.itiies  des  saints, 
ni  In  croix  de  ,lé.sn.s-(^iirist .  etc.,  etc. 

De  pareilles  doctrines  (lcv;uent  iiiquié* 
ter  plus  sérieusement  i  lti^lise  que  les  bi- 
zarres pratiques  observées  par  las  fli- 
gellnnts;  aussi  Clément  VI  dcnonça-t-il, 
dès  l'année  in  iH ,  la  nouvelle  hérésie  :i 
tons  les  évéques  de  la  rhrétiente.  Il 
lan^a  contre  elle,  le  13  octobre  de  i;in- 
née  suivante,  une  bulle  que  lui  dieti 
Philippe  de  Valois  (*),  Dèslurs  les  puis* 
sances  séculières  et  ecclésiastiques  >\ic- 
cordèrent  pour  arrêter  la  contagion, 
l.es  do^leur^  de  Sorbonne ,  et  parlicu- 
lièreuient  Gerson,  les  irappcrent  t)s 

leurs  censures;  le  roi  onionqa  i^lmf 

n  Voyea  les  Aanales  de  Ut 

p.  «09. 
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eoirirfBi,eoiDme  à  des  bétes  sauvages. 
H»  m  memras  forent  longtemps  sans 
ék.  Les  flagellants  excitèrent  des  së* 

é'tons,  dfs  pillages,  des  meurtres; 
enSn,  on     visa  fort  judicieusement 
4e déronsiderer  leur  mission,  en  atta- 
fUDt  kur  tiire  principal ,  une  lettre 
nîUrHMise  aii*ils  disaient  avoir  été  ap- 
porté du  fiel  par  un  ange,  dans  Péf^lisc 
éf'  Sa  nt-Pierre,  à  Jérusalem  (*).  Deve- 
ms  des  lors  l'objet  de  la  definnee  des 
UTij,  a  des  persécutions  acharnées  des 
Mder,  ito  finirent  par  ne  plus  renrontrer 
Miat  d'admirateurs  el  d*adeptes  (•*). 
C^pmdant,  à  Noël  1349,  on  en  comp- 
'ateworp  en  France  près  de  huit  cent 
roule;  H  ce  n  e laient  pas  seulement  des 
?a$  du  peuple,  on  voyait  uarmi  eux 
wpDiiMifinMnest  de  nobles  dames  (***>. 

^  (ju  il  en  soit ,  cette  seete  dimi- 
n'J3.rtnnil  par  dispar.iître  coniplnte- 
fîîrnt.  jnsqu'a  ce  que  Henri  III  leur 
PL 'fil  de  nouveau  le  royaume.  Ce  prince, 
lue  les  débauches  et  les  cérémonies  re- 
<>saBn  pouvaient  seules  réveiller  de  sa 
bjgijeur,  avait  vu  pour  la  première  fois 
d« compagnies  de  flnueliants,  drins  les 
rues  d'Avignon ,  à  son  retour  de  Po- 
lojçie.  Aussitôt  il  s'y  enrôla,  de  même 
qieUNrte  sa  oour;^la  ville  entière  se 
partagea  entre  trois  ordres  de  pénitents  : 

bbors ét.iient  ceux  du  roi;  les  noirs 
'ui  de  la  reine  mère  ;  les  bleus  ceux 
(b  eardinal  d'Armagnac. 
Bèslon,  «te  roi  et  ses  courtisans, 
(tlei  frindpaax  des  grosses  Tittes,  qu*il 

")  On  y  lis-ïi!  qne  Dieu,  touche  par  les 
»f>j>iiations  de  la  sainte  Vierge  et  des  anges, 
twi  t&meé  à  m  résolutioii  de  détruire  la 
iRte  «wint**»  de  crimt  ;  mais  <|a'iL  avait  dé* 

•WqBe  les  hommes  qui  voudrni»  fit  sauver 
«V  imt  df\aieiit  soritr  (|uelque  lein|)s  de 
Ar  f&j%  tt  fain:  péuilence  Ok  ae  diicipli- 

n  fit  s'étaioit  poarlaMt  défndui  awevi* 

'iotéct  quelquefof<(  avec  adresse;  un  prâtrc 
deoiaiide  uuKtU:  etail  ta  (ivi  &uujie 
^Mil  écril  «C  lodié  celte  laltre  oibue, 

i!  hi  lut  rrposda  que  c'était  ia  mène  qai 
-»'4i(  wfllv  IF.\ai»t;ile  (Munster,  Co$mo<^ra- 
uamrsaLiif  lib.  ui).  Mais  leurs  argu- 
''ali  attaieal  pas  toujours  de  cette  nature. 
t«  Anioicaia  oui  »*oppotail  i  leunprédi- 
«iwi,  fm  bpkle  par  rux. 

i*";  t:4»tiiiHaL  de  OuiiL  de  JJ^angif,  t.  n  » 


engageoit  à  sa  dévotion ,  emplissoient 
les  rues  de  Paris  et  autres  ^andes  villes 
où  il  se  promenoit ,  et  puis  les  grands 
chemins,  d'une  étrnn^'e  multitude  de 
blanrs-vétus,  avec  le  fouet  a  la  ceinture, 
ch. Mitant  perpétuellement!*).  » 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  un  siècle  qu'on 
rencontrait  encore  a  Avignon  et  en 
Provence  des  ordres  de  religieux  qui 
croyaient  aussi  honorer  Dieu  eo  se  fi|S- 
tigêant  publiquement. 

L'abbé  Boileau,  frère  du  satirique 
de  ce  nom ,  a  écrit  en  latin  une  bis* 
tolre  des  fla^cellants,  qui  fut  imprimée 
à  Paris  en  1700,  et  traduite  en  français 
l'année  suivante. 

FlAHAIIT  de  la  BlLLARDlÈBE  OU 

BiLLABDEHiE  (le cotute  Auuuste  Char- 
les-Joseph de) ,  lieutenant  général ,  na« 

quit  à  Paris  le  20  avril  1785.  Fils  d'un 
officier  général ,  issu  d'une  famille  de 
Piciirdie  qui  s'était  illustrée  dans  la 
carrière  des  armes,  il  entra ,  à  Tuge  de 
quinze  ans,  dans  un  corps  de  volontaires 
à  cheval  organisé  pour  accompagner 
le  premier  consul  en  Italie.  Il  devint 
capitaine  aide  de  canif»  de  Murât,  puis 
succe!>siveuient  chef  (l'escndrou  dans  un 
rcuiuïent  de  chas^eurs  a  cheval ,  colonel 
aide  de  eamp  do  prince  de  Neufchâtel , 
et  combattit  avec  distinctron  en  Portu- 
pal ,  en  Allemn^ne,  en  KHpniine  et  en 
Russie.  Promu  ati  prade  de  uciieml  de 
brigade  en  1813,  il  devmtaide  de  camp 
de  Napoléon ,  se  signala  à  la  l^atatlle  m 
Dresde ,  et  fut  alors  élevé  au  ^rade  de 
général  de  division.  Il  se  rendit,  le  22 
lévrier  isi  l,  auprès  cb's  pI(''nipoten- 
tiaires  russes,  autrichiens  et  prikS'-ieus, 
pour  traiter,  comme  il  l'avait  fait  déjà 
quelques  mois  auparavant,  d'un  ar- 
mistice; mais  ses  propositions  ne  fu- 
rent p. 'S  ac(T[>tees.  I^e  tilre  de  comte 
et  le  grade  de  conunandeur  de  la  J.é- 

§ion  d'honneur  lui  furent  accojdés 
ans  la  même  année. 
Le  général  Flahaut ,  après  le  retour 
de  nie  d'Elbe,  avait  repris  son  service 
auprès  dtî  rcinpereur;  il  fut  nommé 
air  de  France,  et  défendit  a  la  chaiii- 
re,  après  le  désastre  de  Waterloo,  le 
rapport  du  ministre  de  la  {^erre  ,  atta- 
qué par  Ney;  donna  des  détails  sur  les 
opératious  de  Grouct^;  oertilia  que  ce 

(*)  D'Aubigné ,  liv..iv ,  ch.  x. 
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maréchal  avait  alors  40,000  hommes 
sous  ses  ordres,  et  nppiiya  avec  rhaleiir 
la  proposition  de  Lucien  en  faveur  de 
Napoléon  II.  Après  la  seconde  restau- 
ratioo,  Tallejrratid  fit  rayer  son  nom 
de  la  liste  des  personnes  qui  devaient 
être  exilées  de  France.  Toutefois,  on 
enjrnriea  M.  de  Flahaut  à  s'éloigner  pour 
quel(|ue  temps.  Kn  1830,  il  reprit  sa 
place  a  la  chambre  des  pairs  et  dans  les 
rangs  de  Tarmée.  Il  a  depuis  exercé  di- 
verses missions  diplomatiques.  Madame 
de  Flahaut,  dont  les  romans  ont  ob- 
tenu tant  de  succès,  et  qui  ('i)ousa  en 
secondes  noces  M.  de  bouza,  était  la 
mère  du  général. 

Flahaut  (madame  de).  Voyez  Souz  a 
(madame  de). 

Flamaxbns,  at»cienne  haronnie  de 
la  T>o»naî;ne,  au  b  is  comte  d'Armagnac 
(aujourd'hui  du  depurtemeut  du  G«-rs, 
arronilissenient  de  Lectoure).  Elle  fut 
le  partage  des  cadets  des  vicomtes  de 
Lomagne  Jijsqu*au  milieu  du  quinzième 
siècle ,  époque  où  elle  passa  aux  cadets 
de  la  maison  de  Grossolles,  établie  d'a- 
bord en  Perifiord ,  puis  en  Guiemie. 

Flambërgb.  —  Ce  mot,  qui  ne  se 
dit  plus  aujourd'hui,  et  depuis  long- 
temps, aue  dans  le  style  fomilier,  était 
le  nom  de  la  i;rosse  epée  du  chevalier 
Bemiudde  o/ttotf6aA,rali)édes  quatre 
(Us  iyinon. 

FL4MEL  (Nicolas),  écrivain-libraire 
de  la  ville  de  Paris,  sur  te  compte  du- 
quel coururent  longtemps  les  rf cits  l«s 

f)lus  iQystérieux.  Cet  homme  avait  étonné 
e  vulgaire  par  la  rapidité  de  sa  fortune. 
Les  uns  rattril)u;n«Mit  a  la  découverte 
de  la  pierre  philo^ophale ;  les  autres,  à 
des  rapports  d^affaires  avec  les  juifs 
récemment  chassés  de  France  (  1894). 
Dans  tous  les  cas ,  il  en  fit  un  noble 
usaiîe  ;  suivant  la  traditmn ,  il  soulagea 
les  pauvres,  fonda  des  hospices  où  il 
recevait  des  locataires  pour  une  somme 
modique,  enfin ,  il  répara  plusieurs  égli- 
ses, entre  autres,  celle  de  Saint- Jac- 
ques-la-Boucherie,  ou  il  fut  enterré. 

Peut  être  avait-il  contrilmé  à  faire  ré- 
pandre sur  son  compte  de>  bruits  mer- 
veilleux qui  pouvaient  donner  une  plus 
grande  vogue  à  ses  Uvres.  Mais  ces 
arts  occultes,  qu*on  l'accusait  de  prati* 
gner,  irétaient  pas  sans  dai  ger.  De  là, 
le  soin  extrême  qu*il  mit  à  affîcber  sa 


piété  aux  portes  des  églises.  Parto^ 
effet,  dans  les  églises  qu'il  avait  \ 
rees,ou  le  voyait  en  bas-relief, 
nouille  avec  sa  femme  Pernelle,  d(| 
la  croix.  U  mourut  à  Paris  le  23 
1418. 

Sa  maison ,  OÙ ,  après  sa  mort,  < 
des  fouilles  à  plusieurs  reprises,] 
l'espoir  d'v  découvrir  des  i  resors, 
en  lare  de  Saint-Jacque>,  au  coui  < 
rue  des  lùTivains.  On  loi  a  attribut 
sieurs  ouvrages  sur  ral(4iimte;  maij 
CUn  d'eux  n'e.sl  authentique. 

L'abbé  Villain  a  écrit  V Historre 
tique  de  Flamel,  Paris,  17(jl,  un 
in  1 2.  Le  Bulletin  du  Bibliophile  (al 
1836,  page  132)  tend  compte  en 
termes  de  cet  ouvrage  :  «  Beauoou 
gens  autrefois  raisonnaient  ainsi  :  \ 
un  pauvre  écrivain  qui ,  au  tempj 
Charles  V! ,  du  fond  de  son  eclioj 
parvint  à  acheter  ou  se  bàlir  cmqi 
sons,  à  édifier  le  petit  portail  de  Si 
Jacques-de-la-Bouclieiie,  plus  unj 
tait  a  Sainte-Geiieviève-des-Ardent^ 
Ton  voyait  sa  figure  njienouillép:  | 
la  chapelle  de  l'hôpital  Sainte-G| 
vicve;  il  dota,  en  outre,  quatorze 
pitaux  et  quatorze  églises;  il  fit] 
mourant  t  une  énorme  quantité  de  j 
et  Ton  publie  vaguement  quHl  étra 
gneur  de  sept  paroisses  en  Parisis;  () 
son  opulence  effarait  celle  des  pri 
et  des  rois  de  son  siècle;  donc  celi 
merveilleux;  donc  il  avait  trouTi 
lui-même,  ou  acheté  d*un  juif ,  le 
de  la  transmutation  des  métaux 
par  le  moyen  de  la  poudre  de  prc 
tion.  Le  merveilleux  plaît  au  peu 
au.ssi  les  contemfK)rains  ne  manquèn 
ils  pas  de  saisir  avidement  cette  coi 
sion  merveilleuse  ;  des  écrivains  bj 
pandent  ;  elle  plaît  alors  à  des  é rm 
comme  Borel,  dom  Pernely,  rabl»c 
beuf  et*  Le(i;;lrt-l)ulresnoy  ;  elle  pi 
du  corps  entre  leurs  mains,  et  pour 
que  des  critiques  paradoxaux ,  teisq 
talent  MM.  Desfbntaines  et  Fréron 
V^hmée  UUiraire,  la  défendent  s 
amertume  contre  les  observateurs 
sang-froid  ,  il  devient  fort  diflicileà 
derniers  de  rétablir  la  vérité  des  dioi 
en  dissipant  les  illusions  mystériei 
de  Tignorance  et  de  Téruditioa.  < 
est ,  en  deux  mots ,  toute  lliistoiff 
Flamel  et  de  sa  femme. 
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■Icnoilcste  et  safantabbéViUain  sut 
féÉfaeoi  richesses  prétendues  à  des 

pportions  nat»jre!!es,  pnr  des  preuves 
Sjns  ri»piiqiip.  Il  rechercha,  dans  les 
iréiMti  des  fabriques  et  dans  celles  du 
HÉdK  de  Paris,  les  actes  originaux 
àièMitiens,  transactions,  procès, 
ftwbtions  et  dispositions  testamen- 
îsim  de  Nicolas  et  de  Pernelle,  et 
il  en  tirn  les  conclusions  suivantes  : 
r  ^'dudeces  de  dame  Pernelle ,  arrivé 
mtm,  les  biens  des  deux  époux  s'é- 
Mest,  en  rentes ,  à  471  livres  tour- 
nois, et  en  meubles,  à  108  livres  19 
mn  parisis;  ce  qui,  d'après  la  table 
de  le  Blanc,  représentait,  en  1761, 
sriÉS  de  40,000  livres  de  capital; 
t  fÊt  b  so  I  me  totale  des  legs  ius- 
m'ts  dans  le  testament  de  Flamel  ne 
^Vletait  qu'à  1.800  livres  tournois  en 
eapdal,  laqitelle  somme  représentait, 
ol761,àpeine  12,23-4  livres  de  capital; 
fmÊà,  que  la  totalité  des  biens  de 
Fi^mel,  à  son  décès ,  pouvait  s*élefer 
à  1.197  livres  tournois  de  renie,  ou 
92,000  livres  de  cnpit  il,  valeur  de  1761. 
De  ces  faits,  solidement  établis,  Tabbé 
Hiio  put  arguer  que  Téconomie  notoire 
às  érâx  conjoints,  particulièrement 

de  IVpoux ,  expliquait  sufHsam- 
rortrt  leur  fortune,  surtout  si  l'on  sn- 
wit  que  Flamel,  à  son  état  d'écrivain 
^^blic,  q|ui  élait  fort  lucratif  à  une 
«pofii  ai  rimprinierie  n'existait  pas 
ou  récriture  était  peu  répandue ,  joi- 
W3il  l'état  de  brocanteur  de  terrnins  et 
ïlf  rentes.  A  l'é'^nrd  des  cinq  maisons 
^Q'il  po^edait ,  point  de  mystère  non 

TU  que  le  prix  des  terrains ,  des 
'Sitériaux  et  de  la  main-d'œuvre  était 
*lon  si  modéré ,  que  la  belle  maison 
<louble qu'habitait  Flamel  fut  vendue, 
«  l45«-36,  pour  20  livres  parisis. 
Arétard  des  fondations  de  rentes  fuites 
•  MOT  de  quatorze  hdpiftux  et  de 
^torze  églises,  pas  plus  de  mystère; 
carets  fondations  ne  dépassaient  Ruère, 
Fonedans  l'autre,  dix  sous  parisis.  En- 
ih ,  pour  ce  qui  concerne  les  construc- 
^de  portails  et  de  chapelles,  il  faut 
^tenent  renoncer  au  merveilleux  ;  car 
hircin  Flamel,  écrivain  juré,  libraire 
brocanteur,  était  aussi  architecte;  et 
j**bien  pu  construire  ces  édifices,  d'ail- 
■Jltièhsimples,  avec  les  dealers  des 
si^iléB  a«s  Siens.  • 

T«  ttu.  8*  livraison,  (Dict.  £i> 


Flandbb  et  Abtots  ,  1°  jusqu'à 
leur  réunion  au  duché  de  Bourgogne. 

Avant  rinvasion  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains ,  les  contrées  septentrionales  de 
ce  pays,  qui  depuis  s'appelèrent  Flan- 
dre et  Artois,  étaient  divisées  entre 
plusieurs  nations  indé|>endantes.  Les 
Àtrébates  occupaient  l'Artois,  les  iV(?r- 
vlcns  et  les  Ménnpien^^  in  Flandre  Ces 
peuplades,  habitant  an  milieu  d'immen- 
ses marais  ou  de  forêts  impénétrables, 
étaient  les  plus  sauvages  de  la  Gaule,  et 
ne  déposaient  jamais  les  armes.  Elles 
furent  les  dernières  à  siiliir  le  joun  de 
César,  qui  forma  de  lents  cantons  la 
province  de  la  seconde  iîelgique.  Cette 

Erovince ,  voisine  des  pays  habités  par 
!s  barbares,  fut  plusieurs  fois  envanie 
par  eux. 

•Dès  Pan  293,  les  Francs  avaient  ob- 
tenu un  établissement  dans  le  pays  des 
IN'erviens,  à  condition  de  défendre  les 
frontières  contre  les  autres  barbares. 
Amiens ,  Beauvais  et  plusieurs  autres 
villes  de  la  seconde  Belgique  reçurent 
successivement  leurs  coh  nies.  En  406, 
ils  défendirent  vailiaunnent  le  Rhin  con- 
tre lu  grande  invasion  desSuèves,  Alains, 
Vandales  et  Bourguignons.  Succombant 
au  choc  datant  de  nations,  ils  furent 
rejetés  un  instant  au  delà  dn  lleuvp,  et 
laissèrent  la  Belgique  en  proie  aux  Ger- 
mains. Mais,  environ  vingt  ans  après, 
^nt  parvenus  à  réparer  leurs  pertes. 
Ils  rentrèrent  dans  ce  pays ,  où  leur  do- 
mination re<:la  conUnée  jusqu'à  Clovis. 
Apres  la  morl  de  ce  cht-f ,  la  Belgique 
lit  partie  du  royaume  de  Soissons,  de 
la  Neustrie. 

Depuis  le  temps  de  Clotaire  II ,  la 
Flandre  était,  dit-on,  gouvernée  par  des 
grands  veneurs  ou  Jorestiers  héréditai- 
res (voyez  ce  mot).  Sous  Charleniagne  , 
un  seigneur  nommé  Udéric  était  revêtu 
de  cette  dignité;  il  administrait  sous  la 
surveillance  d*un  comte  et  d'un  évéque, 
envoyé  royal. 

Cette  contrée  reçut  dans  le  même 
temps  de  nouveaux  hôtes,  les  belliqueux 
Saxons ,  qui  tlevaient  la  défricher.  Cé- 
tait  un  proverbe  commun  du  temps  de 
Philippe  le  Bel  et  de  Philippe  de  Valois, 
que  Charlemn£ine,  en  mêlant  les  Saxons 
avec  les  Flamands,  d^undiabl"  en  avait 
fait  deux.  Le  fameux  Roland  était  alors 
gouverneur  du  pays  d* Artois* 

YCL.t  ETC.)  S 
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Baudouin  rfJrdenties ,  dit  liras  de 
Fei',  ou  mieux,  de  Jer,  III' coitilede 
Flandre  (^)  et  arrière*petit  fil8  de  Lf- 
déric,  sut  habilement  profiter  d(\s  trou- 
bles (le  l'Einpire  pour  consolider  son 
aut<»rit(*  dans  cette  province.  Il  poussa 
Hième  l'audace  jusqu'à  eiilf-ver  Judith, 
fille  de  Ciiarles  le  Chauve  et  veuve  de 
deux  rois  d'Angleterre.  Il  brava  long- 
temps la  colère  de  l'Empereur  et  celïo 
de  l'Ej-lise,  dont  le  faihie  (Charles  invo- 
qua les  foudres  contre  lui.  Kiiliii  ,  ré- 
concilie avec  non  beau-uere ,  il  lut ,  eu 
B69,  réintégré  dam  ses  oignitéa.  Il  mou- 
rut en  879 ,  à  Arras ,  sa  capitale.  Son 
domaine  comprenait ,  outre  la  Flandre 
proprement  dite,  l'Artois  et  l;i  Picardie, 
et  s'eteridait  depuis  la  Sonmie  jus(ju*aiix 
bouches  du  Sw)  n  et  de  l'Escaut.  11  était 
parvenu  ,  malgré  les  fréquentes  incur- 
sions des  Normands,  à*  ranimer  un  ins- 
tant dans  sa  province  le  commerce  de 
draperies  et  (rt  toltVs.  Il  y  avait  attiré 
des  ouvriers  habiles  ,  et  fonde  l'ordre 
des  tisserands,  qui  devint  plus  tard  Tun 
des  trois  ordres  ou  métiers  de  Flan- 
dre. 

IV'.  Les  principaux  événements  du 
re^^nc  de  Baudouin  II  le  C/uturt ,  lils  et 
successeur  de  Baudouin  d'Ardeuues , 
sont  une  guerre  heureuse  qu*il  fit  au  roi 
Eudes,  parce  que  ce  prince  lui  avait  re- 
fusé l'abbaye  de  Saint-Wa.ist  d'Arras; 
de  nouvelles  courses  des  ^ormands  ; 
l'assassinat  de  Foulques,  archevêque  de 
Reims,  qui  avait  excommunjé  Baudouin 
comme  déprédateur  des  biens  ecclésias» 
tiques  ;  enon  une  longue  guerre  contre 
Herbert  V  de  Vermandois. 

V.  918.  Jrnoul  le  Hcux  ou  le 
Grand.  Guerre  Dortéedeux  fois  eu  iNor- 
roandie,  par  le  fils  de  Baudouin  n  et  par 
Louis  a'Outmier  ;  guerre  contre  les 

(*)  C'est  à  tort  qu'on  r«{^e  Batidooin 
comme  le  premier  cou it(>  iiérociitnirf  (io  Flan> 
(Ire.  Vu  maniisrriî  fin  iloti/ii'tnf  <.i«V}p  rifr 
dans  une  disserlatioii  (|ue  M.  Marrhal  a  lue 
à  rAcadémie  de  bruxelles  m  1 836  ,  dit  fur> 
aellMMot  :  Liériem  gvitutt  ingtirtmnum 
comitemg  Ingetramnus  geauit  Aitdacrum  ; 
AuJacer  genuit  Bnlduinum  Ferrtnm.Audacer 
comts  oùiii  (S64)  ;  Baiduinus  succetUns  Ju' 
dith  dêspnuwni*  hSam  avMMt  Baodooia,  % 
faut  classer  pimi  les  eomlM  béréditairas 
de  fkodre»  I.  ingeiramne.  II.  Judaete, 


Hongrois  ;  guerre  contre  les  comtes  de 
Pontnieu. 

VI.  M&.  jénunil  JI,  le  Jeune,  était 
fort  jeune  lorsqu'il  succéda  i  sonafeul, , 
Arnoul  ^^  Le  roi  Lothaire,  profitant  «le 
sa  minorité,  entra  en  Flandre  avec  une 
armée ,  et  s'empara  de  Douai  et  d'Ar- 
ras. Arnoul  ayant  refusé,  eu  987,  de  re> 
connattre  Hugues  Capet,  celui-ci  le 
chassa  de  ses  Etats,  et  le  contraignit  de 
se  réfugier  aifprès  de  Richard  ,  duc  de 
>ormandie,  q^i  ie  réconcilia  avec  le 
vainqueur. 

Vil.  989.  Baudouin  it  k  Barbu 
succéda  également  en  bas  flge  à  Arnoul. 
Il  enleva  en  1006,  au  comte  de  Hai-| 
naut,  le  château  de  Valenciennes.  K\- 
pulsé  par  son  propre  Gis,  en  1028,  il  fut 
rétabli,  grâce  aux  secours  de  son  beau- 
frère  ,  Robert  I**  de  Normandie ,  mais 
ne  put  recouvrer  qu'une  autorité  chan- 
celante, dans  un  pays  déchiré  par  une! 
foule  de  ijuerres  particulières.  Il  appuya 
la  reine  Constance  et  son  lils  llobt^rt 
dans  leur  rébellion  contre  Henri  t^*\ 
mais  ses  troupes  furent  dé£ûtea,  et  0  Iw 
fallut  prêter  hoinmaj^e. 

\' II 1 .  1 0 ;3 1 .  lia udo u in  su rnom mé 
de  LUlc  y  le  Dt  bonnaire  ou  ie  Frison  , 
lils  de  Baudouin  IV,  eut  de  longs  el  san- 
glants démêlés  avec  Tempereur  Haori 
UI.  En  1060,  le  roi  Henri  1*^  lui  recom- 
manda  eu  mourant  son  jeune  (ils  et  SOB 
royaume.  Baudouin,  qui  avait  épousé 
une  lille  de  Uohert,  maria  une  des  siea* 
nés  à  Guillaume  le  Conquérant. 

IX  et  X.  1067.  BauJoiàn  n^  dit  àe 
Mom  ou  le  Bon,  succéda  à  son  pèit» 
Robert,  son  frère  cadet,  s'en  alla  ,  en 
chevalier  errant,  chercher  lortune  en 
tout  pays,  et  Unit  par  s  emparer  de  ia 
Hollande  et  de  la  Frise.  A  ii  non  il« 
Baudouin  (1070),  il  dépouilla  ses  aevaus 
de  leur  héritage.  Philippe  P',  sur  la 
prière  de  Richdde  de  Haiuaut ,  leur 
mère,  essaya  de  prendre  leur  défense  ; 
mais  il  fut  baltu  près  de  Ca>sel,  et  le 
jeune  comte  Arwmt  lU  le  MoUèeiirmtsc  , 
falné  des  deux  princes  pour  lescfueU  le 
roi  de  France  avait  pris  les  armes,  périt 
dans  la  mêlée  (1071).  Le  vainqueur  de- 
meura dès  lors  possess(  ur  de  la  Flandre^ 
et  fonda  une  domination  redoutable 
dans  la  Nord. 

XI.  tm.Bobertlê  JFWfoi^  U  eamtm 
aq^uaUque ,  aprèt  avoir  npomé  à  Bro* 
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qoeroîe  mM  Boovellt  tlfime  de  Bi- 

cbilde,  et  s'être  aoQomiiiodé  avee  son 

nwu  Baudouin ,  comte  de  Hainaut , 
[3rijî  pour  la  terre  sainte  avec  fine  brll- 
ùaieuoblesse.  Son  aliseoce  dura  six  ans. 
AjMntour ,  il  ne  se  montra  ni  noins 
mk  4i  f*tniparer  des  héritages  des 
ÉRi,  ni  plus  équitable  envers  le  légi- 
flwsnri'esseur  d'ArnoullII,  Bnudouin, 
fflilorça  de  se  contenter  de  la  ville  de 
miavec^tcs  Uepeudauces.  li  tuourut 


m.  1093.  Robert II,  son  fils,  sui- 
T't  b  première  croisnde ,  et  s'y  distin- 
par  de  belles  prouesses.  Au  bout 
defiatreans,  il  revint  en  t  lamire,  où 
iiÎPide  quoi  exercer  sa  valeur  con- 
tai» onpereurs  et  leÉ'ooaites  de  Hai- 
mî\  de  Hollande.  U  alla,  enl  111 , 
^irir  Louis  le  Gros  ,  qui  était  en 
gwre  a\ec  ilenri  V'  d'Angleterre  et 
y  de  Cbaïupagne ,  et  périt  pen- 
mk  déioute  que  l'armée  royale 
fHMpfèsde  Meaux. 

I/!2iiprres  perpétuelles,  l'anarchie, 
fapeslc,  la  tdmine,  les  inondations,  les 
•Billions  en  Angleterre,  avaient  ex- 
MMent  affaibli  le  pays  ;  la  paix  de 
^mâm,  pobliée  par  le  eomte  Tannée 
<lBaBart,  et  jurée  par  les  principaux 
soSKors,  ne  remédia  guère  à  tant  de 
uém. 

^ill.  un.  Baudouin  Fil  àlaka^ 
flf  aÉrîta  aoD  surnom  par  Texcessive 
nguaer  avec  laquelie  il  procédait  à  ses 

^  t«dejijstice,  taisant  parfois  lui-même 
'  de  lx)urreau  ,  et  ab  ittant  sans 
engagement  tous  les  tyrans  féodaux  (*). 
^WSteûux  seigneurs,  il  fut  favorable 
361  bourgeois ,  et  donna  de  nouveaux 
Kinléges  aux  corps  de  métiers. 

reste,  il  fut,  comme  son  père,  le 
J<We  Tassai  du  roi  de  France.  Plusieurs 
M'i&t  il  aida  Louis  le  Gros  dans  ses  guer- 
(VMNre  Henri  I*'  d'Angleterre.  En 
>UI^I  fin  dnofereuaemem  Mesaé  an 

^flinwiteuri  dt  f  Art  de  vérifier  les  dates 
de  Baudouin  Vil:  -  On  mcontede  loi 
"l*»lr»tjs  d»*  ris;iiear  qui  semblent  nppro- 
***^ée  la  cruauté,  t'no  pauvre  feinnie 
*^^9^  plainte  à  lui  d'un  chevalier  qui  lui 
*^MiM4eai  fichet,  il  monte  à  cbml 
••♦rajant  atteint,  il  le  fait  jeter  dans  une 
•«*»d>erf  pleine  d'eau  bouiltauif  et  des- 
*Mk pour  ua  imx moaiuiyeiiri  etc. ,  etc.» 


siège  d'EOf  tt  monrot  Tannée  solvant», 
à  llige  de  36  ans,  saut  latesar  de  posté- 

rité. 

XIV.  1119.  Charles  l"  le  Bon,  fils  de 
Canut  I*' ,  roi  de  Danemark  ,  et  d'une 
fille  de  Robert  le  Frison,  fut,  en  vertu 
du  testament  de  Baudouin  VII,  reconnu 

par  les  états  en  qualité  de  comte  de 
Flandre.  11  mourut  à  Bruges,  victime 
d'un  assassinat,  en  1127,  et  l'opinion 
publique  le  vénéra  comme  un  martyr. 

XV.  lltr.  Gtmmme  CHUm,  fils 
de  Robert  III  de  Normandie,  et  petit- 
fils  de  Matbilde  de  Flandre,  femme  de 
Gnin.TitJie  le  Coiiquérant,  fut  alors  in- 
vesti du  cointé  par  Louis  le  Gros,  qui, 
à  force  d'instances,  le  fit  élire  par  les 
bonrgeoia  convoqués  à  Arras.  Il  avait 
cependant  pour  concurrents,  Guillaume 
d'Vpres,  biîtanl  fin  serond  fils  du  Fri- 
son, Aruoul  de  Danemark,  Baudouin 
de  Hainaut,  et  Thierry  d'Alsace,  fils  du 
duc  de  Lorraine  et  d*une  fille  du  Frison. 
Ce  dernier  persista  seul  dans  ses  pré- 
tention*:,  qije  soutenaient  les  Flamands 
mécontents.  Louis  VI  essava  inutile- 
ment  d'apaiser  la  rébellion.  «  Le  roi 
«  avoitjuré,  disaient  les  Flamands,  de 
«  ne  pas  se  fiiire  payer  pour  l'élection 
«  de  notre  comte ,  et  il  a  reçu  ouverte- 
«  ment  1000  marcs;  c'est  un  pnrjtire. 
«  Guillaume  a  viole  nos  libertés  et  em- 
«  péché  uotre  négoce  ;  nous  avons  donc 

•  de  légitimes  motifii  pour  le  chasser. 
«  Maintenant,  nous  avons  élu  pour  no- 
«  tre  seigneur,  Thierry,  et  nous  faisons 
«  savoir  à  tous ,  tant  au  roi  qu'à  ses 
«  princes  ,  que  rien  de  l'élection  du 
«  comte  de  Flandre  ne  regarde  le  roi  de 

•  France.  Quand  notre  comte  meurt , 
«  Im  pairs  et  les  citoyens  do  pays  ont 
«  pouvoir  d'élire  le  plus  proche  héri- 
n  tier(*).  "  Enfin,  Guillaume  fut  tuéau 
siège  d'Alost,  en  combattant  son  com- 
pétiteur. 

XVI.  1138.  Thifsrry  fut  alors  re- 
connu sans  opposition,  et  avec  l'appro- 
bation des  rois  de  France  et  d'AniiIc- 
terre.  Il  passa  quatre  fois  on  t^rrc 
sainte,  et  renouvela  le  19  mars  à  Dou- 
vres, avant  son  dernier  voyage,  un  traité 
par  lequel  jadis  Robert  te  Hyérosolymi- 
tain  s'était  reeonnu  (1101)  vassal  du  roi 
d'Angleterre,  moyennant  une  pension 

Galberl ,  Vie  de  Charles  le  Bon.  ch.  19. 

8. 
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de  400  marcs  d'argent  (*>  Il  moarat  à 

Gra  vélines*  vers  1169. 

XVII.  1169.  Philippe  d'  -flsnce,  fils 
(le  Thierry,  devint,  par  un  mariage, 
comte  d* Amiens  et  de  Vcrmandois,  et, 
par  le  testament  de  Louis  le  Jeune,  ré- 
gent de  Franrp,  titre  que  la  reine  mère 
et  le  duc  de  Cham|>agDe  lui  disputèrent 
inutilement. 

Charles  le  Chaove  afait  uni,  en  868, 
l'Artois  à  la  Flandre,  en  le  donnant  pour 
dot  à  sa  fille  Judith  ;  en  1180,  Philippe 
le  détacha  de  ses  ttats,  pour  en  former 
la  dot  de  sa  nièce,  Isabelle  de  Huinaut. 
11  (ic  ensuite  épouser  cette  |)rincesse  au 
jeune  roi  de  France,  ce  qui  n*empécha 
pu  Philippe -Auguste,  excité  par  sa 
mère  et  par  les  comtes  de  Clermont  et 
de  Concy,  de  le  dépouiller  bientôt  après 
du  Vermandois  (voyez  ce  mot).  Ce  fut 
en  vain  que  le  comte  voulut  défendre 
son  droit  par  les  armes  ;  Il  fut  obligé  de 
céder. 

Il  entreprit,  en  1188,  le  voyage  de  la 
terre  sainte,  et  muurnl  au  siège  d'Acre, 
sans  laisser  de  postérité  masculine.  La 
Flandre  avait*  sous  son  rè^ne,  joui 
d|ane  assez  grande  prospérité.  <«  Lille, 
dît  im  auteur  contemporain  '('ruillaume 
le  Rreton;,  est  une  ville  agréable,  peu- 
plée de  citoyens  industrieux  et  de  ri- 
ches marchands;  die  fournit  aux  peu- 
ples étrangers  des  étoffes  brillantes , 
qui  lui  valent  beaucoup  d'éciis.  et  elle 
en  est  tiès-fière.  »  Le  même  historien 
représente  ia  ires-antique  cité  djr- 
ras  comme  très-puissante,  pleine  de 
riekeMieSf  ardente  au  commerce  et 
au  gain.  Toutes  les  villes  de  Flandre 
étaient  remplies  de  magasins  contenant 
d'immenses  richesses  d«\stinees  a  des 
échanges  qu'elles  faisaient  avec  les  pays 
les  plus  lointains.  Une  nombreuse  po- 
pulation, qui  s'accroissait  encore  tous  les 
jours,  y  exerçait  toutes  les  branches  de 
l'industrie. 

C'était  à  leur  amour  pour  la  liberté 
que  les  Flamands  de\ aient  cette  pros* 
périté.  A  Tépoque  où  nous  sommes  ar* 
rivés,  ils  avaient  partout  recouvré  ou 
conservé  des  droits  qu'en  France  le  roi 
et  les  nobles  étaient  loin  d'accorder  au 

(•)  Depuis  le  rcgiie  de  tiaiidouin  de  Lille, 
jusqu'en  iioi,  Us  roi»  d'Angleterre  avaient 
pejé  aux  eoniei  de  Flandre  une  rente  de 
doo  Btrcs  d'aigent,  à  titre  de  fief. 
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peuple.  Toutes  les  villes  étaient  éripées 
en  communes  ;  elles  nommaient  elles- 
mêmes  leurs  magistrats  ;  elles  réglaient 
de  leur  seule  autorité  leurs  affaires  de* 
commerce  et  d'industrie  ;  elles  levaient 
leurs  impôts  et  administraient  leurs 
finances,  après  avoir  payé  au  comte  la 
rente  lixe  qu'il  acceptait  comme  prix  dti 
rachat  de  leurs  libertés  ;  enlin,  elles  s'é- 
taient entourées  de  murs  que  leurs  mi- 
lices étaient  accoutumées  à  défendre. 

XVIII.  11!)!.  Marguerite,  sœur  de 
Philippe  d'Alsacp  ,  rt  f  niiiic  de  Bau- 
douin ,  comte  de  Hainaut  ,  ()rit  posses- 
sion du  comté  ;  mais  Phi  lippe*  Auguste 
réclama  fArtois  comme  dot  de  la  reine 
Isabelle.  Baudouin  lui  rendit  hommage 
au  nom  de  sa  femme,  pour  la  Flandre 
gallicane  ou  française,  dont  Lille  était 
la  capitale;  il  le  rendit  à  I  Lnipereur 
pour  la  partie  qui  relevait  de  TEmpife. 

XIX.  1194.  Marguerite  mourut  après 
trois  ans  de  rèf;ne.  Son  fdsaîné,  ffem* 
douin  JA  ,  lui  succéda.  L'année  sui- 
vante,  celui-ci  recueillit  encore  Therî- 
tage  de  son  pere ,  et  réunit  le  Hainaut 
à  la  Flandre  ;  puis,  «cité  par  Richard 
Coeur  de  Lion,  qui  lui  promettait  une 
pension  de  5,000  marcs  d'ar^;ent,  il  se 
jeta  sur  l'Artois  et  s'empara  d'Aire  et 
de  Saint-Omer  ;  mais  il  échoua  devant 
Arras.  Après  avoir  fait  sa  paii  à  Pé- 
ronne,  et  partagé,  bien  qu'inégalement,, 
l'Artois  a\eç  Philippe-Auguste,  en  !  199, 
il  partit  pour  la  quatrième  croisade,  quil 
le  lit ,  comme  on  sait  ,  empereur  de 
Constantinople,  en  1204. 

XX.  ia06.  Le  bruit  de  la  mort  de 
Baudouin  s'étant  répandu  deux  ans  aiwèB 
son  avènement  à  mnpire ,  Jeanne  ki 
hlle  lut  reconnue  comtesse  de  Klandnj 
et  de  iiainaut.  Le  comte  de  ISainur  , 
son  tuteur,  la  fit  aussitôt  conduire  m 
Paris ,  où.  Philippe-Auguste  la  retint 
plusieurs  années.  Elle  épousa,  en  1211 , 
Ferrand  ou  Ferdinand  de  Portugal.  Ce 
)rincc  ,  forcé  d'abord  de  consentir  a 
'occupation  de  Saint- Omer  et  d'Ain; 
par  les  Français,  aux  termes  d*utt  traiti^ 
conclu  au  Pont-à-W«idin,  rédama  bien- 
t^)t  contre  la  violence  qui  lui  avait  et«* 
faite,  il  déclara  qu'il  ne  se  rendrait  iki s 
à  l'assemblée  de  Soissons;  ou,  seioii 
d*autres.  qu'il  la  quitterait,  si  oa  ne  loi 
restituait  les  deux  villes  en  litige.  Il  te- 
fusait  en  même  temps  de  prendre  part 
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ï  b  pan  eootre  l'Anfçletem.  Les 
pi^pinlifi  ée  cette  expédition  étaot 
.ènas  ioiitlles  .  le  légat  dti  pnpe  con- 
tÊÊWa  roi  de  France  de  tourner  ses 
MB  fur  le  comte  :  «  Par  tons  les 
•tàtêén  royaume,  »  s*éma  Philippe- 
iqpBe,  •  la  France  de\  leuàn  Flao- 
•  dm  ou  la  Flandre  deviendra  France  !  » 

Le  comté  de  Ferrand  excitait  en 
tBd  au  plus  haut  point  la  convoi- 
tim  rt  Tenvie  des  Français ,  par  ses 
ftmfi.  Mi  ricbeeies  et  sa  puis- 
mtL  D*ailleurs«  quoique  réputé  le 
pniierdcs  comtés  de  France,  il  flot- 
Uit  incess-iniment  entre  TAngleterre  et 
iiGenn.inie.  Résolus  à  détruire  plus 
SHM^*à  piller  et  à  vaiiitre«  funeux 
p»  instinct  c  'ntre  ces  bourgeois  enrj- 
f^i^et  insolents,  les  seigneurs  français 
le  rfpandirent  dans  les  plaines  flamân- 
dâjfccuiie  raj;p  devastatrii  e.  La  flotte 
f'eeparade  Gravelines,  qu'un  épargna 
^qo*Qfi  foulsit  la  garder;  puis  elle 
r>i!a  D3in(fofez  Dam  [siège  de]);  Tar- 
aetét  terre  prit  Cassel ,  Ypres ,  Bni- 
?«,  et  arriva  devant  Gand.  Mais  de  fâ- 
cheuses nouvelles  obligèrent  alors  Phi- 
B|lp^Auguste  de  eounr  à  Dam.  Cette 
vile  Ait  incendiée  ;  Bruges  ,  Ypres , 
f'-ml,  mises  à  rançon;  Oudenarde  , 
Caurtray ,  Douai  ,  pillées  ;  Cassel  dé- 
oi^tetee,  Lille  brUlee,  et  ses  habitants 
forgés  ou  vendus.  Après  ces  effrova- 
Mtt  exécuttons,  Philippe  reprit  le  efae- 
!niD  de  sa  ca|^tale,  et  lioencia  son  ar« 

L'année  suivante  ,  le  comte  de  Flan- 
H  réunit  avec  des  forces  considéra- 
ilBitaiprretir  Otton«  qui  venait  me» 
■BVlifOide  Pranee.  Philippe  s'avançi 
^nouveau sur  les  terres  de  Flandre,  et, 
*<Jon  Texpression  de  son  historien , 
Guillauroe  le  Breton  ,  il  les  ravagea 
fBfQkmatt,  les  dévastant  à  droite  et  à 
MBnr  des  ineendies.  Eafln ,  après 
■B  SMS  de  dévastations ,  il  rencontra 
Tenoeinî  au  pont  de  Bouvines.  (Voyez 
BWt.)  Le  comte  Ferrand  y  fut  fait 
tyocBier  et  mené  au  Louvre  ;  mais  ses 
HidBMDrèpeat  à  Jeaniie,  sa  femme, 
Mstla  seule  condition  de  consentir  à' 
Î5  'l'^molition  des  murs  d'Yprcs,  Cassel, 
^âlenciennes  et  Oudenarde.  Jeanne 
(Uit  brouillée  avec  son  époux,  qui  lui 
'Bprodiaii,  disait-on,  d'être  plus  experte 
IMWan  Jeu  d'échecs;  elle  ne  s'occupa 


guère  de  réaliser  le  prix  de  sa  rançon. 

Elle  se  croyait  bien  affermie  dans  son 
pouvoir,  lorsqu'au  mois  d'avril  1225, 
Baudouin,  qu'on  croyait  moit  dans  les 
prisons  des  Bulgares ,  reparut  en  Flan- 
dre. Du  moins ,  l'homme  qui  se  disait 
l'ancien  empereur  de  Constantinople 
avait  les  mêmes  traits  que  Baudouin , 
seulement  il  semblait  usé  par  la  douleur 
et  la  vieillesse.  Sa  lille  refusa  de  le  re- 
connaître ;  mais  Jeanne  laissait ,  depuis 
dn  ans,  son  mari  dans  les  fers;  elle 
était  jalouse  de  son  autorité,  impatiente 
de  toute  censure.  Les  Flamands  ,  aux- 
quels cette  conduite  l'avait  rendue 
odieuse,  aœueillirent  au  contraire  Bau- 
douin avee  tendresse.  Persuadés  qu'ils 
étaient  de  la  véracité  de  son  rédl ,  l'in« 
dignation  leur  mit  bientôt  les  armes  à 
la  main,  et  Jeanne  fut  obligée  de  fuir 
près  de  Louis  VII!.  Quant  à  Henri  III 
d'Angleterre,  il  s'était  empressé  de  re- 
connaître Baudouin  comme  le  vrai  comte 
de  Flandre  et  de  lui  offrir' des  se* 
cours. 

Mais  l'aide  dyi  roi  de  France  était 
bien  plus  ellicace.  L  armée  française  fut 
bientét  rassemblée  à  Péronne.  Baudouin 
ne  refusa  pas  de  comparaître  devant 
des  juges  a  l'impartialité  desquels  il 
pouvait  se  refuser  à  croire.  Ayant  de- 
mandé un  sauf-conduit,  il  se  rendit  à 
Perorme.  Louis  VIII,  assisté  par  le  lé- 
gat du  pape,  entreprit  de  démêler  si 
cet  homme  était  en  effet  rempereur, 
ou  seulement,  comme  Jeanne  l'affir- 
mait, un  ermite  de  Champagne  nommé 
Bertrand  de  Bains.  Le  vieillard  ne  sut 
répondre  à  certaines  questions;  vingt 
ans  d*une  dure  captivité  pouvaient  bien 
avoir  altéré  sa  mémoire.  Il  passa  pour 
imposteur.  Arrêté  en  Bourgogne  bien- 
tôt après  ceju(:ement,  il  fut  mené  à  la 
comtesse ,  qui  le  paya  400  marcs  d'ar- 
gent, le  fit  mettre  i  la  question,  puis 
ordonna  qu'il  fût  pendu.  «  De  cette  esé- 
cution,  dit  Oudegnerst  dans  sa  clironi- 
que  ,  procéda  depuis  entre  le  peuple  un 
merveilleux  murmure ,  au  moyen  que 
chacun  disoit  et  maintenolt  que  la  com- 
tesse avoit  fait  pendre  son  père;  et  fut 
cette  opinion  tellement  enracinée  ès 
cœurs  de  la  multitude ,  comme  encore 
moi-même  j'ai  entendu  être  pour  le  j)ré- 
sent,  et  signamment  en  la  ville  de  Lille, 
que  par  nulles  ocnsations  on  ne  les  en 
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pmifoit  ëiveriir.  »  La  chroai||ae  dê 
Toan  affirme  aussi  que  Baudouin  ne  se 

démentit  point,  même  à  l'instant  de  sa 
mort ,  et  que  tout  le  peuple  demeura 
persuade  que  Jeanne  était  uarricide. 

Quant  au  comte  Perraml,  il  fat  enfln 
tiré  do  sa  prison  par  Blnnoho  de  Cas- 
tille  ,  moyennant  20.000  livres ,  au  lieu 
de  40,000  que  stipulait  un  traité  conclu 
h  Melun  en  1225;  mais  il  ne  jouit  pas 
lonutemps  de  sa  liberté.  Il  mourut  en 
f  9SS  sans  laisser  d*bêritieri ,  et  fat  en- 
terré à  l'abbaye  de  Marquettes ,  près  de 
IJIIe.  Jeanne  se  remaria  alors  avec 
Thomas  de  Savoie  ;  cette  union  fut  sté- 
rile comme  la  première.  La  mort  de  la 
eointfisela  rompit  en  1S44. 

XXI.  1344.  Marguerite  de  Com- 
fanfinople ,  ou  la  Votre,  stiroéda  h 
Jeanne  sa  sœur,  (.ctte  princesse  était 
veuve  de  Bouchard  d'Avesnes  etdeGuil- 
laume  de  Dampie rre  ;  elle  avait  des  fils 
des  deux  Uts.  Comme  la  légitimité  du 
premier  mariage  était  douteuse,  il  y 
eut  de  son  vivant ,  malgré  une  transac- 
tion ordonnée  par  saint  I.ouis,  de  lon- 
gues guerres  entre  les  frères  utérins, 
soutenus ,  les  uns  par  le  oomte  de  Hol- 
lande, les  autres  par  Cbarles,  comte 
d* Anjou;  enfin  Louis  IX  rétablit  la 
paix  h  son  retour  de  la  terre  sainte. 
Suivant  son  premier  jugeineiit .  il  fut 
décidé  qije  les  d'Avesnes  succéderaient 
dans  le  Rainant ,  et  les  Dampierre  dans 
la  Flandre. 

XXII.  1280.  Le  règne  de  Curj  de 
Ddnipu  rre  y  successeur  de  Mar^îuerite 
et  son  Uls  aiué  du  second  lit,  fut  fécond 
en  malheurs.  Ce  prinee  ayant  traité, 
en  1294  ,  du  mariage  de  sa  fille  avec  le 
J)rince  Isdouard,  fils  aîné  du  roi  d'An- 
gleterre ,  Philippe  le  Hel ,  mécontent 
de  cette  aiiianc<'  ,  l'attira  à  sa  cour  et 
le  retint,  lui  et  sa  femme,  prisonniers 
à.  la  tour  du  Louvre.  Guy  sortit  enfin 
de  prison,  mais  en  laissant  sa  fille  pour 
otage,  et  en  jurant  de  ne  pas  faire  al- 
liance avec  Kdouard.  (Cependant ,  lors- 
qu'il fut  rentre  en  Flandre,  \\  forma 
avec  le  roi  anglais,  Adolphe  de  I<9assau, 
et  les  seisneurt  des  royaumes  de  Lor* 
raine  et  ae  Bourgogne ,  une  ligue  for- 
midable. Philippe  rondin'sit  une  forte 
armée  en  Flandre.  Il  avait  des  intelli- 

Sences  avec  les  bourgeois  de  ce  pays, 
ont  Ouy  avait  violé  léa  fitncbliei,  et 


avi  loi  avaient  adresaé  leon  plainleiL 

Le  comte ,  abandonné  de  ses  sujets,  ss 

retira  dans  Bruges ,  et  ses  deux  fils  se 
renfermèrent  dans  Lille  et  Courtray. 
Pendant  que  Philippe  mettait  le  siège 
devant  ces  deux  villea .  Kobert,  comte 
d'Artois,  marcha  par  la  Flandre  mari» 
time,  et  battit  les  ennemis  à  Fumes 
(  voyez  ce  mot  ) ,  comme  le  connétable 
de  Nesie  les  avait  défaits  u  Comines. 
Lille  et  Courtray  se  rendirent  alors, et 
tout  le  pays  fut  eonquis,  à  l'exception  de  ' 
Bruges  et  de  Gand.  Seul  de  tous  lesen*  | 
fédérés,  Édouard  était  venu  au  secouii  i 
du  comte,  mais  avec  si  peu  de  troupes, 
que  les  deux  alliés  se  retirèrent  à  Gand. 
Vmmée  suivante ,  le  roi  d'Angletene 
évacua  même  la  Flandre.  Alors,  parla 
conseil  de  Charles  de  Valois,  Guy  se 
remit  à  la  générosité  du  roi  de  Franc?,  i 
avec  son  lils,  ses  nobles  et  ses  châteaux. 
Philippe  répondit  à  cette  confiance  es 
envoyant  Guy  dans  la  prison  do  Loin 
vre,  oà  déjà  sa  flilo  était  morte,  et  SQ 
faisant  prononcer  par  s(»n  parlement  la 
réunion  de  la  Flandre  a  la  couronne. 

Le  roi  de  France  alla  ensuite  visiter 
aa  eonquéte ,  la  plus  importante  qu'eAt 
encore  faite  un  roi  capiétien ,  et  il  fut 
reçu  en  grande  pompe  par  les  Flamands. 
•  Ils  nllèrent  au-devant  en  nombre  in- 
nombrable, curieux  de  voir  un  roi.  Ils 
vinrent  bien  vêtus ,  gros  et  gras ,  char- 

Î[é8  de  lourdes  chatnes  d*or,  croyant 
aire  honneur  et  plaisir  à  leur  nouveau 
seigneur.  Ce  fut  tout  le  contraire  :  la 
reine  ne  leur  pardonna  pas  d'être  si 
braves,  aux  femmes  encore  moins  :  Js 
croyais  être  seule  reine ,  dit^  avec 
dépit ,  ici  j*en  aperçois  six  cents  (*).  » 

Philippe  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à 
tirer  de  l'anjenl  de  son  acquisition, 
n  Le  royal  gouverneur  Chritillon  s'atta- 
cha à  £uérir  les  Flamauds  de  cet  or- 
gueil. Se  cette  ridiease  inaolente.  11  leur 
6ta  leurs  élections  municipalea  et  le  ma- 
niement de  leurs  affaires  :  c'était  mettre 
les  riches  contre  soi.  Puis  il  frappa  les 
pauvres;  il  mit  Timpotdu  quart  sur  le 
salaire  quotidien  de  l'ouvrier.  Le  Fran- 
çais ,  habitué  à  vexer  nos  petites  com* 
munes,  ne  savait  pas  quel  risque  il  y 
avait  à  raettoe  en  mouvement  «a  pio- 

(*)  Michelet,  Histoire  de  Franee,  t.  0» 

p.  :5. 
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difpenses  fourmilières ,  ces  nitoutaUti  mais  ils  y  laissèrent  6,000  des  leurs 

gufoiers  de  Flandre  (*).  «'  (1304).  Loin  d*étre  abattus  cependant. 
Un  soulèvement  gênerai  éclata  dans  ils  rassemblèrent  en  moins  de  trois  se* 
Bruines.  Partout  les  Français  furent  at*  maines  une  seconde  armée ,  et  attaquè- 
tagués,  massacrés;  on  les  jetait  par  lei  rent  Philippe ,  qui  ftisait  le  siése  de 
fniétres;  on  les  menait  aux  halles,  où  Lille.  Épouvanté  de  cette  guerre  déses- 
on  les  égorgeait  aux  applaudissements  pérée ,  interminable ,  il  résolut  enfin  de 
du  peuple.  Ces  nouvelles  Vêpres  sici-  faire  la  paix  ;  il  reconnut  l'infli^pendance 
lieones  durèrent  trois  jours;  1,200  ca-  de  la  Flandre,  sauf  le  lieu  féodal,  re- 
Tlliers,  2,000  sergents  a  pied  y  périrent,  eut  Thommage  de  Robert  III ,  fils  aîné 
la  fis  do  comte  Guy  et  on  de  ses  pe*  ae  Guy,  et  promit  au  nttit-flls  le  comté 
tiU-fils,  qui  se  défroqué  pour  combattre,  de  Rethel ,  héritage  de  la  femme.  Le 
ïinîvnt  se  mettre  a  la  tète  des  insurgés,  roi  gardait  Lille ,  Douav .  Orchies,  Bé- 
l'itsque  toutes  les  villes  de  Flandre  thuue,  à  peu  près  ce  qui  forme  la  Fian- 
te révoltèrent  et  chassèrent  les  Fran-  dre  française  ;  de  plus,  il  devait  rece- 
^  Les  Flamands  étaient  dans  Cour*  Toir  200,000  Hnes. 
tnvfluand  Tarmée  commandée  par  Ro»  Ainsi  fut  manqoée  la  réunion  à  la 
bert  d'Artois  vint  camper  en  face  d'eux,  couronne  de  Tun  des  grands  ûeh  Ici 
Il  chevalerie  française  presque  tout  plus  importants.  Les  essais  tentés  de- 
tûfaere  pent  dans  celte  bataille.  (Voyez  puis  cette  époque  ne  réussirent  jamais 
CnriTiAY  [bataille  de.  ] )  complètement.  L'éloignemeut  des  Fla- 
i%ilippe  rassembla  aossitdt  une  ar-  mamis  pour  la  domination  française  no 
Bée  de  10,000  cavaliers  et  de  40,000  fit  même  que  s'accroître. 
Éaitattiris,  et  entra  lui-même  en  Fl;m-  XXIII.  inor».  Robert  III  de  Béthnne. 
dre;  mais  les  insurgés  avaient  80,000  Le  traite  avec  la  France  semblait  encore 
bomroes  en  armes  ;  partout  ils  eurent  dur  aux  Flamands  ;  Robert  n'en  exécu- 
rmntage.  Enfin,  pressé  par  rapproche  tait  pas  les  conditions.  En  1813 ,  Phi* 
de  HiïTer  (  1302),  te  roi  conclut  una  lippe  le  Bel  le  fit  citer  à  comparaître 
trêve;  Pannée  suivante,  il  ne  put  em«  devant  la  cour  des  pairs,  et ,  sur  son 
p*^cber  les  Flamands  de  pénétrer  en  refus ,  il  déclara  ses  Etats  confisqués  et 
France,  de  briller  Thérouenne  et  d'as-  réunis  à  In  couronne.  A  l'approche  d'ime 
^eger  Tournay.  U  ne  sauva  cette  ville  armée  royale,  les  Flamands  parurent 
^<a  demandant  une  nouvelle  trêve,  se  soumettre;  mais,  bientôt  après  « 
^tea  mettant  en  liberté  le  vieux  comte  nouveau  soulèvement  suivi  d'une  nou* 
(juv,  à  condition  qu'il  rr  iitrernit  dans  velle  soumission  aussi  peu  sincère.  En 
5j  prison  si  la  paix  up  >e  taisait  point.  1314,  immédiatement  après  l'avéne» 
Le  vieillard  ,  accueilli  avec  eulhou-  ment  de  Louis  X ,  le  comte  de  Flandre 
dHDie,  félicita,  remercia  ses  braves  reprend  les  armes.  Domptés  par  la  fa* 
AjHs,  bénit  aci  fils ,  et  retourna  mou-  mine  qui  désole  leur  pays,  les  Flamands 
rir  à  quatre-vingts  ans  dans  sa  prison  demandent  bientôt  la  paix,  l'obtiennent, 

<i»^  Pnntoise.  puis  la  violent  dès  que  le  fléau  a  cessé; 

Phiiipp«  revint  alors  dans  le  pays  à  enfin  ,  ces  alternatives  d'hostilités  et  de 
la  téte  d'une  armé-e  de  60,000  tantas-  trêves  se  renouvelèrent  jusqu'à  trois 
MM  et  de  13^000  cavaliers.  Les  Fia*  fois  en  moins  de  dit-butt  mois ,  sous 
niaods,  au  nombre  de  00.000  et  eooH  Philippe  le  Long, 
'ttafldét  par  les  trois  fils  de  Guy,  par  Un  tel  état  de  choses  déplaisait  pour- 
son  cousin  de  Juliers  et  par  |)lusienrs  tant  aux  riches  et  industrieux  bourgeois. 
l>4roii&dei»  Pays-Bas  et  d'Allemagne,  ne  Soit  lassitude  de  la  guerre,  soit  désir 
^dSfrayereot  nas  de  ce  que  leur  Hutte  d'humilier  leur  despotique  souverain, 
vanit  d'être  Mttue  à  Zirikaée  (  vo^ts  ils  finirent  par  lui  refuser  leur  con- 
01  M)  par  les  galères  génoises  a  la  cours  contre  le  roi.  En  4820  ,  un  traité 
solde  du  roi  ;  ils  assaillirent  leurs  en-  fut  conclu  à  Paris  entre  Philippe  le 
a Moiis-eo-PueUe(voy.  ce  root) ;  Long  et  Robert,  sous  la  garantie  des 

'  députés  des  communes  flamandes.  On 

n  MklMki,  uisUNie  de  Fkioea,  t.  III,  convint  qo*Ordries,  Lille  et  Douay  de* 

^7S.  neureraient  à  la  France)  ^ue  les  Fla- 
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raands  payeraient  au  roi  90,000  livres; 
qu*il8  Jureraient  de  prendre  les  armes 
contre  le  comte  s'il  enfreignait  le  traité; 

que  Tx)uis,  son  petit-fils  ,  héritier  des 
comtés  de  Nevers  et  de  Kethel ,  épou- 
serait Marguerite  de  France,  iiile  de 
Philippe.  Ces  conventions,  fidèlement 
exécutées,  terminèrent  une  guerre 
cruelle  qui  durait  de  uis  vinut-rinq  nns. 

XXIV.  1322.  Louis  de  Relhet,  de 
Aei  ers  et  de  Créai/,  neveu  de  Cliarles 
le  Bel  par  sa  femme,  héritier  de  Louis 
de  Nevers,  fils  atné  du  comte  de  Plan* 
dre,  mort  à  Paris  le  13  juillet  1322,  fut 
appelé  à  lui  succéder  le  17  septembre 
de  la  même  ajiu»'e.  Quand,  après  la  cé- 
rémonie de  l'iiouunage,  il  revint  à  Pa- 
ris, Charles  le  fit  mettre  en  prison  pour 
le  punir  de  s*étre  trop  presse,  et  d'avoir 
pris  possession  de  ses  Ktats  avant  d'en 
avoir  reçu  l'investiture.  Au  bout  de 

Îjueiques  jours  cependant,  la  liberté  lui 
ut  rendue,  et  le  parlement  prononça, 
le  39  janvier  1S38,  un  arrêt  qui  le  re- 
connaissait légitime  possesseur  d*un 
béritniie  quf^  lui  disputaient  son  oncle, 
Uuhert  de  Casi^ei,  et  sa  tante,  MathiiUe 
de  Lorraine. 

Plein  d'orgueil  et  méprisant  ses.  su- 
jets, qui  osaient  prétenare  à  b  liberté, 
Louis  les  poussa ,  par  ses  exactions  et 
ses  violences,  à  de  fréquents  soulève- 
ments; ils  parvinrent  enfin  à  s'emparer 
de  sa  personne,  et  offrirent  sa  couronne 
à  Robert  de  Cassel.  Mais  Charles  IV 
interposa  sa  médiation  et  réussît ,  en 
132r»,  à  faire  remettre  Louis  en  hberté. 
Il  effraya  les  Flamands  par  ses  me- 
naces, et  les  communes,  craignant  pour 
leur  riche  commerce  avec  la  France, 
s'humilièrent  et  souscrivirent  àd'humi- 
liantes  conditions. 

Louis  n'en  fut  pas  pins  tranquille  ;  il 

firofita  de  la  solennité  du  sacre  de  Phi- 
ippe  VI,  où  il  porta  devant  le  roi  Tépée 
du  couronnement,  pour  demander  à  ce 
prince  de  le  défendre  conttt  la  révolte 
des  Flamand*:. 

Pliil  ppc  (]<•  Valois  ne  demanda  pas 
mieux  que  d'élrenner  sa  royauté  par 
une  guerre  contre  ces  bourgeois  si  fiers 
des  4,000  éperons  d*or  ramassés  à  Cour- 
tray.  Ses  barons  répondirent  avec  em- 
pressement a  l'appel.  On  marcha  en 
Flandre  avec  une  armée  oii  notlaient 
160  bannières ,  sans  compter  celles  du 


roi  de  Bohême  et  de  plusieurs  prinees 
étrangers,  aoeourus  pour  combattre  Itt 

ennemis  communs  de  toute  la  noblesse. 
On  arriva  devant  Cassel  (voyez  ce  mot^; 
les  Flamands  y  périrent  presque  tous. 
Cassel,  Tpres,  Bergues,  furent  prises; 
Bruges  se  rendît,  et  Philippe,  après 
avoir  remis  à  Louis  de  Nevers  ses  États 
pacifiés,  sVn  retourna  en  France,  aban- 
donnant les  Flamands  aux  cruelles  veo- 
geaiues  du  comte. 

«Cependant.  l'Angleterre  et  la  Franec, 
arrivées  au  même  oegré  de  dvitisatinn, 
formaient  un  monde  à  part  dans  l'Eu- 
rope ,  et  avaient  pour  intermédiaire  la 
Flandre  ,  pays  attaché  par  le  lien  féodal 
à  la  France,  et,  par  ses  intérêts,  à 
TAngleterre.  La  Flandre  devait  être  le 
champ  de  bataille  des  deux  nations. 

■  L  Angleterre  tirait  un  grand  profit 
de  ses  laines  ;  c'était  surtout  la  Flandre 
qui  les  lui  prenait  pour  les  fabriquer 
et  les  répandre  en  draperies  par  tosi 
Us  pays.  Il  était  résulté  de  là  une  al- 
liance intime  d'intérêts  entre  l'Angle- 
terre et  la  Flandre,  et  des  efforts  cons- 
tants de  la  part  des  rois  anglais  pour 
séparer  les  Flamands  de  la  France; 
d'un  antre  oêté,  les  rois  de  France 
avaient  toujours  cherclié  à  rattacher  a 
eux  ce  peuple ,  si  important  par  sa  po- 
sition et  ses  riehesses.  La  réunion  com- 
plète avait  été  manquéc  sous  Philippe^  ; 
mais  le  lien  féodal  existait  toujours,  et 
la  politique  des  rois  français  était  de 
proté^  les  comtes  de  Flandre  contre 
leurs  sujets  pour  resserrer  oonstaah 
ment  ce  lien  (*).  » 

A  la  suggestion  de  Philippe,  Louis, 
qui  ne  semblait  que  son  lieutenant,  fit 
appréhender  tout  a  coup,  en  1396,  tooi 
les  Aniilais  fjui  ronmiercaient  en  Flan- 
dre ;  lùlouard  usa  de  représailles.  M.hs 
bientôt  après  il  Jieiiocia  avec  les  Fla- 
mands dont  Arteweld  organisa  Tinsur- 
rrction  ;  il  a'agissait ,  pour  le  royaume 
d*Édouard ,  d'une  question  de  vie  ou  de 
mort,  à  savoir,  si  la  Flandre  serait  .lUX 
Anglais  ou  aux  Français  :  question  qui 
a  engendré  non-seulement  la  guerre  de 
cent  ans ,  malt  cinq  siècles  de  querelles 
sanglantes ,  et  qui,  aujourd'hui  »  ne  pt- 
ralt  pas  encore  terminée. 

(*)  Lavallée ,  Histoire  des  Français  t  ^« 
p.  la,  première  partie. 
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*Lbi  Flamaiids ,  refiisaot  de  se  pro- 

wncfT contre  leur  suzerain  (car  ils  se 
glorifiaient  toujours  de  faire  partie  du 
mpme  de  France ,  d'eo  lonner  ia 
yMiAreeointé*pairif),  ArteweM  con- 
sfih  à  Édouard  de  prendre  le  titre  de 
roi  de  France.  D'un  autre  côté  ,  Plii- 
iîppe  et  Louis  se  résignèrent  à  d'ini- 
{«rtanles  concessions ,  qui  engagèrent 
riM  les  Flamands  à  garder  la  neu- 
tnili  CrpeiKtaot  ArteweM  Bnit  par 
kt  mtnânisr  du  c6té  de  TAngleterre  ; 
.1  rwura  la  conscience  des  communes 
fn  leur  faisant  reconnaître  l'^doujird 
cmmt  roi  de  France  :  c'était  le  moyen 
IMir  le  lemieat  de  fêautê.  Édouard 
pronui  de  rendre  aux  Flamands  Douai, 
IjIW,  Béthune,  etc.;  l'alliance  fut  con- 
-lut';voy.  RcLLSB  [bataille  de]),  et  elle 
contioua  de  subsister  même  après  ia 
nort  du  brasseur- roi  (134ô).  Quant  à 
Uni ,  il  fol  tué  à  la  bataille  de  Crecy  ; 
àbisuit  un  Tils  à  peine  âgé  de  15  ans. 

XXV.  Î346.  Louis  II  de  Mâle  ou 
é  Marie .  élevé  à  la  cour  de  France  , 
^uuait  mortellement  les  Anglais.  Ces 
iipuMuM ,  jointes  à  son  mauvais  ca- 
ncwe,  soulevèrent  maintes  Ibis  ses 
inrll contre  lui. 

U1356,  il  fiança  Mari;uerite,  sa  liile 
«WfDf,  âgée  de  7  ans,  a  Philippe  de 
Isi^re,  îluc  de  Bourgogne,  mariage 
ta  la  mort  du  due  empêcha  la  con- 
^oowiation;  mais,  plus  tard  ,  en  I3n9, 
iipr(t{»oiir  nendre  Philippe  le  Hardi, 
«iuc  d£  Uour^oj;ne.  Ce  fut  en  considé- 
ruioo  de  ce  mariage  que  le  roi  Cbar> 
^l^Um  du  duc,  rendit  au  comte 
UUe,  Douai,  et  le.s  autres  villes  cédées 
a    Frnnce  par  Robert  III. 

Depuis  troi^i  ans  f  l37i)  a  1382),  une 
luttetrrrible  s'était  engagée  entre  Louis 
et  Itl  puissantes  communes.  Tour  a 
«idorieuses  dans  ertte  lutle,  la 
•obksse  et  la  bourgeoisie  flamanides 
■^ffcèrent  Tune  contre  r;iiitre  de  san- 
sUatcs  représailles  ,  jusqu'au  moment 
^  ici  Gantois',  uar  un  coup  de  déses- 
^*  allèrent  corrcber  leur  seigneur 
'    Bruges,  le  vainquirent ,  et  le  for- 
^rm  a  sa  jeter  entre  les  bras  de  la 

Cctaii  la  deuxième  année  du  règne 
•.Chtttes  VI.  Ses  oncles  ,  qui  gouver- 
gp^g»  son  nom,  avaient  méoontentéf 
>we  dans  laut  le  royaume ,  les  bour« 


geois,  pour  lesquels  l'exemple  des  com- 
munes flamandes  pouvait  devenir  con- 
tagieux; on  parlait  tout  haut  de  les 
imiter,  et  il  semblait  que  Ton  lut  a  la 
veille  d'une  vaste  insurrection ,  qui,  se- 
lon l'expression  de  Froissart,  auroU 
détruit  et  honni  foute  chn^aterie  et 
gentil/esse ,  et  par  conséquent  sainte 
chrétienté. 

Ce  ne  fut  donc  qu'un  cri  de  joie  parmi 
toute  la  noblesse  de  Pranoe  lorsqu'il 
s'a}?it  de  tirer  Tépée  contre  cette  inso- 
lente populace  de  marchands  et  d'arti- 
sans qui  avaient  osé  chasser  leur  sei- 
gneur. Le  conseil  du  roi  se  laissa  aisé- 
ment entraîner  par  Pascendant  du  due 
de  Bourgogne,  intéressé  à  ne  pas  laisser 
se  perdre  en  une  démocratie  sans  frein, 
son  nia^nilique  héritage  de  Flandre; 
uant  au  jeune  monarque  ,  à  peine  âgé 
e  14  ans,  il  tressaillit  d'aise  de  pa- 
raître pour  la  première  Ibis  à  la  téte 
d'une  armée. 

Les  Français ,  par  un  téméraire  et 
glorieux  fait  d'.irmes  ,  forcèrent  à  Co- 
mines  (voyez  ce  mot)  le  passage  de  la 
Lys,  marchèrent  sur  Ypres,  qui  se 
rendit  sans  ooup  fiérir,  et,  le  96  no* 
vembre  1382.  trouvèrent  devant  eux 
l'arniee  (lauiarule ,  rangée  en  bataille 
entre  Rousselaer  et  Ilosehecque.  Phi- 
lippe d'Arteweld,  digne  fils  du  brasseur 
de  Gand ,  guidait  au  combat  ses  com- 
patriotes; mais  ces  milices  indiscipll* 
nées  furent  mises  en  déroute  en  moins 
d'une  demi  heure.  Les  chevaliers  sen- 
taient que  c'étaient  toutes  lescomnmnes 
du  royaume  Qu'ils  frappaient  avec  celles 
de  Flandre  ;  leur  rage  fut  impitoyable. 
Les  hérauts  d'armes  rapportèrent  qu'ils 
avaient  compté  dans  la  plaine  26,000 
cadavres,  sans  compter  les  fuyards  tués 
dans  la  pom  suite.  On  trouva  Philippe 
d*Arteweld  gisant  parmi  ses  Gantois. 

Cette  journée  fut  le  sntut  de  la  no- 
blesse française  ,  la  contre-partie  de  la 
bataille  de  Courtray.  Aussi,  en  ({uittant 
cette  dernière  ville  ,  qui  s'était  empres- 
sée de  se  soumettre,  le  roi  ordonna-t-il 
froidement  sa  destruction.  La  ville  fut 
réduite  en  cendres ,  et  les  habitants 
massacrés  ou  vendus. 

Tandis  gue  le  roi  retournait  à  Paris, 
les  Gantois  se  ranimereiit,  et  une  ar* 
mée  anglaise,  venue  à  leur  secours, 
reprit  sur  les  Fïrançais  Dunkerquot 
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Gravelioes ,  Cassel ,  Bergues ,  et  assié- 
gea Tpres.  Mais  après  avoir  abatta  la 

bntirjjpoisie  en  France  ,  îa  noblesse  re- 
prit la  gfjerrc  de  Flandre.  Cliarles  M 
entra  dans  cette  province  avec  26,000 
lances  et  60,000  fantassins;  il  délivra 
Ypres  ;  «  Bergues  fut  reprise  et  traitée 
de  telle  sorte  on'il  n*y  resta  pas  un  vi- 
vant. M  Cependant  la  saison  devenait 
mauvaise  ,  et  le  roi  commençait  à  se 
lasser  de  cette  guerre  interminable;  on 
entama  des  négociations,  à  la  suite  des- 
quelles fut  signée  une  trêve  avec  les 
Anglais  et  les  Gantois. 

aXVI.  «  1384.  En  ce  temps  mou- 
rut le  comte  de  Flandre  (*]  ,  et  Phi- 
lippe le  Hardi  ^  duc  de  Bour^'ogne,  hé- 
rita ,  au  nom  de  sa  femme ,  des  comtés 
de  Flandre,  d'Artois,  de  Bourgogne, 
de  Nevers ,  et  de  Rethel.  La  Flandre 
se  vit,  avec  un  profond  dégortr,  toinbf^e 
sous  la  domination  d'un  Valois  ;  elle 
avait  maintenant  à  craindre,  non-seu- 
lement pour  ses  libertés  intérieures, 
comme  au  temps  de  ses  comtes,  mais 
pour  son  indépendance  nationale  :  la 
guerre  et  Pinsurrection  recommencè- 
rent. Le  jeune  roi  cojiduisit  une  armée 
au  siège  de  Dam  et  réduisit  cette  ville 
en  cendres.  Le  pays  dit  des  ^wUré- 
\  MHirra  fut  borriblement  ravagé  ;  on 
tuait  tout ,  m^ine  les  femmes  rf  les  en- 
fants; les  prisonniers  refusaient  la  vie, 
disant  qu'après  leur  mort  leurs  os  se 
lèveraient  pour  combattre  les  Fran- 
çais. 

«  î.c  duc  de  Bourgogne  vovant  que 
la  force  était  irmtile  contre  les  Gan- 
tois, qui,  depuis  cinq  ans,  tenaient  eu 
échec  toutes  les  armées  de  la  France, 
négocia  secrètement  avec  leurs  chefs , 
et ,  à  force  de  promesses  et  de  con- 
cessions ,  parvint  à  ronelure  la  paix 
(138.S).  Une  anuiistie  plciiu?  et  en- 
tière fut  accordée  aux  Flamands ,  qui 
obtinrent  la  confirmation  de  toutes 
leurs  lilx  rfés,  et  jurèrent  fidélité  à  Phi- 
lippe. Mais  ,  pour  les  maintenir  dans 
rol)éissance ,  il  fallut  que  le  nf)iiveau 
comte  embrassât  toutes  les  idées  de  ses 
indomptables  sujets ,  se  montrât  ulu tôt 
Flamand  que  prinee  de  la  fleur  oe  lis; 

(•)  Los  Flamands  arciisèront,  injustement 
à  ce  qu'il  paraii,  le  duc  de  Berri  de  Tavoir 
poignardé. 


enfin ,  fit  servir  à  leurs  Intérêts  son  in- 
fluence sur  le  gouvernement  detaFrsnèe. 

Dés  lors  la  politique  de  ses  sucresseuis 
fut  de  tout  sacrifier  au  repos  et  au  con- 
tentement de  leurs  sujets  de  Flan- 
dre C*).  » 

Revenons  à  F  Artois  que ,  depuis  quc^ 
que  temps,  nous  avions  fierdu  de  vnp. 

Depm's  que  cette  province  avait  été 
réunie  à  la  couronne  par  Philip|>e-Au- 

riste ,  elle  avait  été  donnée  en  apanage 
Robert  I*S  frère  de  sàint  Louis ,  pwi' 
érigée  en  comté-pairie  par  Philippe  I« 
Bef  (1207),  en  faveiir  de  Robert  II,  fils 
de  Bobert  V.  Pbilippe,  fils  de  Ro- 
bert Il  ,  était  mort  du  vivant  même  de 
son  père,  laissant  un  Gis,  Robert  lU. 
Mais  an  juçement  solennel  des  pairs  de 
France  avait  privé  ce  prince  de  la  suc- 
cession ,  sous  prétexte  que  le  droit  (le 
représentation  n  etait  point  admis  par  In 
coutume  d'Artois.  Cette  province  avait 
donc  été  adjugée  à  Mahaut,  oomtfsn 
de  Rourgogne ,  fllle  de  Robert  H  (ISOS). 
Nous  verrons,  h  l'article  Robbbt  d'Ab 
TOis ,  auquel  nous  renvoyons  aussi  pour 
ses  prédécesseurs  du  même  nom,  qn'ao 
bout  de  trente  ans  Robert  ayant  d^ 
mandé  la  révision  de  son  procès ,  fit 
convaincu  de  faux  et  banni  du  royauran 
qu'alors ,  a\euglé  par  la  fureur ,  Il  passa 
en  Angleterre,  et  qu'il  mourUt  aU 
vice  d'Édouanl. 

Jeanne  r%  fille  de  Mahaut,  et  veim 
de  Philippe  le  Long ,  succéda  à  sa  oirre 
le  22  novembre  1329,  et  mourut  d(  ui 
mois  après ,  laissant  le  comté  d'Artois 
à  sa  fille  aînée  ,  Jeanne  II,  mariée  a 
Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne. 

Leur  petit-fils ,  Philippe  de  Rowntf 
succéda  ,  en  1317  ,  à  son  aïeule  dans  lel 
comlé.s  (l'Artois  et  de  Bourgogne;  et, 
en  1350  ,  a  son  aïeul  dans  le  duché  de 
Bourgogne.  Connue  il  mourut  sans  pos- 
térité ,  les  deux  comtés  échurent  à  b 
seconde  fllle  de  Jeanne  r*  et  de  Phi- 
lippe V ,  à  Marguerite  /*"• ,  veuve  de 
Louis  do  Nevers  ,  comte  de  Flandre  : 
celle-ei .  en  1382,  les  laissa  à  Louis  df 
Maie  son  fils.  Knliu ,  Marguerite  II , 
fille  de  oe  dernier,  porta,  en  1884. 
comme  nous  venons  de  le  voir,  le  comtA 
d'Artois,  avec  ceux  de  Fandre,  de  Boor- 

(*)  Lavalléc,  Histoire  dcs  fnuiguSi  t.  Il, 
p.  ya ,  deuxième  édiU 
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fogoe^delleffln,  etdeRetbel,  dam 
BMOBéM  ducs  deBourgogoe, 

fJlÊtéitetArMi,  deptdi  letar  réu" 
au  duché  de  B&wfognê  iuf - 
^'a  tavénemetU  de  lu  maUon  (ÇAn^ 

triche. 

«  Charles  V  avait  fait  un  immense 
aari&ce,  en  rendint  aux  Flamands 
MertDou.ii,  la  Flandre  française  (*), 
uburnerc  du  royaume  au  nord,  pour 
«kar  tîmira  louTeniine  époosât  ton 
oèn,  le  duc  de  Bourgogne.  Il  espérail 
qnf,p3r  cette  alliance  ,  la  France  ab- 
î.Tberail  la  Flandre  ;  il  n'en  fut  pas 
sim  ;  U  distinction  resta  profonde ,  la 
knin  dei  lansiies  immiiable*  La  ri* 
éêWÊÊân  ne  devint  pas  un  accessoire 
élll  pauTre  Bourgogne  ;  ce  fut  tout  le 
caMre.  L'intércH  flamand  emporta 
b  Maoce.  Quel  intérêt  ?  Un  intérêt 
y>ék  '»  la  France ,  Talliance  commer- 
oikéè  PAngleterre ,  conunerciaie  d*a« 
pais  politique  (**)•  » 
Philippe  le  Hardi  mounit  en  IfOI; 
!«!  mort  de  la  duchesse  sa  femme  suivit 
^réi,  elJean  sans  Peur  devint  Thé- 
rii*  de  cette  grande  et  formidable 
pfÉHWse.  Son  premier  soin  fut  de  vi- 
Jîtfr  ses  belles  provinces  flamandes ,  et 
l^*  renouveler  la  trêve  marchande  que 
père  avait  conclue  avec  l'Auf^leterre 
te     derniers  temps  de  sa  vie. 

ipaès  rassassinat  au  duc  d*0rléan8, 
^  fut  en  Flandre  que  Jean  sans  Peur 
réfu^i.1.  A  peine  arrivé  n  Lille,  il 
convoqua  ses  barons,  ses  prêtres,  qui 
iui  {Avèrent  uu'il  avait  par  soii  crime 
Mié  PÊtat  et  le  royaume.  Il  rassembla 
Mite  les  états  de  Flandre ,  d*Artois , 
de  Lille  et  de  Douai ,  et  leur  fit 
répéter  la  même  chose.  Les  Flamands 
loi  étaient  d*autint  plus  f»«orables  en 

n       nirifiix  (le  voir  comment  Phi- 
if  HarJi  eut  l'adrcvse  de  se  coaserv«f 
C(êt  iiuporiiiDle  uo&se&«ion  que  Charles  Y 
*^  em,  C0  Mnbto ,  ne  céder  que  teuipo- 
f^trment  j  mir  gagner  U*  Flamand'*»  «*l  fa- 
o'iwie  mariage  de  son  frère.  Oini  ci  ohfint, 
b  ttinorité  de  Charles  VI,  qu'on  lui  lati»- 
*^lflb,  elib  Mur  M  vie  tl  wlle  de  loa 
?ffwm  kflir  mm,  I)  sivait  biea  qu'une  ti 
jinMMiîBP  fieirtit  par  devenir  pro* 

n MîciMkt,  Histoire  de  France,  t  IT, 


oe  moment  qu'il  venait  de  leur  obtenir 

une  nouvelle  trêve  de  TAugleterre  (*), 

Cependant,  pour  payer  l<\s  troupes 
dont  la  guerre  civile  exincait  l'entre- 
tien, le  duc  Jean  eut  recours,  en  1411, 
à  Targent  des  Flamands  ;  il  rassembla  . 
même  leurs  milices  et  les  réunit  à  ses 
gens  d*armes.  Mais  lorsque  Tarmde  or- 
léaniste parut,  les  Flamands  qui  avaient 
fini  leur  temps  de  service  se  mutinèrent 
et  ûrent  retraite.  Jean  eut  beau  les  sup- 
plier  à  mains  jointes  de  demeurer,  leur 
promettant  remise  de  la  taille  à  tout 
jamais,  il  lui  fallut  les  reconduire  ,  les 
remercier.  Frj  passant  par  Lille ,  ils  se 
firent  livrer  la  grande  peau  de  veauf 
ainsi  nommaieot-ils  une  énorme  fbuille 
de  vélin  où  était  inscrit  le  consente- 
ment à  la  gabelle  du  blé,  avec  les  sceaux 
de  cinquante  villes  et  bourgs;  et  ils  la 
mirent  en  {)ièces. 

Eu  1414,  les  Armagnacs  convoquè- 
rent le  ban  et  Parrière-ban  contre  le 
duc  de  Bourgogne.  Les  états  de  Flan- 
dre et  d'Artois  refusèrent  défaire  pour 
lui  la  guerre  au  roi  (**).  Mais  leurs  ef- 
forts pour  amener  un  accommodement 
furent  inutiles;  d'ailleurs  les  Armagnacs 
s'avançant  et  mettant  le  siéf^e  devant 
Arras,  les  effroyables  barbaries  com-  • 
mises  par  cette  armée ,  à  Soissons  , 
avertirent  trop  bien  les  Artésiens  de  ce 
qu'ils  avaient  à  craindre.  Les  Ariiia* 
gnacs  échouèrent  devant  Arras.  On 
traita ,  et  le  duc  de  Bourgogne  en  fut 

?|uitte  pour  offrir  nu  roi ,  par  une  vaine 
ormalité ,  les  clefs  de  cette  ville  (voye^ 
Abbas  [traité  d'J). 

1419.  PMUppê  le  Bon ,  quoique  de- 
venu encore  plus  puissant  que  son  père 
par  d'importantes  acquisitions  dans  le 
Nord,  Mt  plus  d'une  fois  se  soulever 
contre  lui  les  populations  si  riches ,  si 
nombreuses  et  si  agitées  de  lu  Flan» 
dre  {***).  En  1483,  une  ordonnance  aur 

(•)  Monstrelet. 

(*')  Les  ij(  piit«'>s  de  Gand  dirent  au  roi 

au'iU  »e  charriaient  de  ranger  le  duc.  a  »uu 
•voir.  Bttigieux  de  Saini'beaû, 
{***)  Liège  et  Gand  étaient  en  correspon- 
dance huhiluelle  avec  la  Fraaoe:  le  roi  y 
avait  un  parti;  il  y  It^nait  des  gens  pour  y 
exciter  des  luouvements ,  pour  en  profiter 
quelquefob.  Ces  formidables  machines  popu* 
kdfci ,  dit  M.  Miohelet,  lui  Mrviûent,qaaBd 
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les  monnaies  causa  une  révolte  redou- 
table à  Gand  ;  quatre  ans  après,  le  sie^e 
de  Calais  fut  l'occasion  d'un  nouveau 
WNilèvmrat.  Les  opérations  devant 
cette  Tille  marchande  traînant  en  lon- 
pMPur ,  les  Flamands  crièrent  à  la  tra- 
hison et  se  mutinèrent.  Garni  éclata 
d'alford  ,  puis  (t'apaisa  bientôt;  mais 
Bruges  ne  voulut  pas  de  la  paix  à  tout 
prix  ;  cependant,  n*étant  pas  soutenue 
par  Gand .  son  éternelle  rivale ,  elle  se 

soumit  enfin. 

Dès  qiip  Philippe  le  Bon  était  devenu 

i)0ssesseur  du  Hainaut  et  de  la  Uol- 
ande ,  il  avait  rétabli  à  Gand  le  conseil 
suprême  de  justice  institué  par  son 
père  contre  les  libertés  flamandes;  cette 
cour  d'appel  ,  qui  devait  juiier  les  Fla- 
mands en  ilamand.,  mais  parler  fran- 
cals  à  htOs  dos,  déplaisait  autant  aux 
Flamands  que  le  tribunal  français  créé 
à  Lille  par  Philippe  le  Hardi.  De  plus , 
on  ne  cessait  de  leur  demander  de  l'ar- 
gent pour  les  guerres ,  les  intrigues  et 
les  fêtes.  £nûn ,  en  1448,  le  duc  avant 
essayé  de  mettre  un  droit  sur  le  sel ,  et 
dVxeroer  plusieurs  autres  vexations 
fiscales  ou  administratives,  il  y  eut  une 
nouvelle  explosion.  Bruges  se  caltna 
bieutùt;  mais  Gand  persista,  quoiqu'elle 
fât  restée  seule.  Enfin ,  après  de  lon- 
gues et  rudes  querelles,  aue  ne  put 
terminer  Tarbitrage  du  roi ,  les  Gantois 
furent  complètement  dé£sits  à  la  ba- 
taille de  Gavrc  (1153). 

Devenu  alors ,  sans  contestation , 
oomte  et  souverain  de  Flandre ,  le  due 
alla  à  Lille  célébrer  sa  victoire  par  des 
tournois  et  des  fêtes,  et  faire  ce  fameux 
vœu  où  il  y  eut  sans  doute  plus  d'os- 
tentation que  de  smcerité  (voy.  Vgeu). 

Le  roi  n'avait  osé  se  mêler  de  cette 
guerre;  mais  il  Inauiéta  te  duc  dans  sa 
souveraineté  par  les  appels  du  parle- 
ment et  par  des  querelles  de  juridiction. 

Kn  ce  temps-la  pourtant,  il  se  com- 
mettait en  Artois  et  en  Flandre  d'iiur- 
ribles  iniquités,  qui  eussent  été  plus 
vite  réprimées  peut-être  sans  un  conflit. 
T.es  malheureux  Vaudois  (vovez  ce  mot) 
périssaient  en  foule  s«ir  les  bdchers  des 
inquisiteurs;  et  ce  ne  fut  que  plus  de 
trente  après ,  le  80  mai  1491 ,  que  le 

SOBldvtnaireavnnrait  trop  sur  Itti,  à  le  tirer 
en  arrière  et  rohliger  de  tourner  la  téte. 


parlement  de  Baris  déclara  tous  ces 
procès  «abusifs,  nuls,  faits  fausse- 
«  ment,  et  autrement  qu'à  point,  *  et 
adjugea  des  réparations  aux  béritien 
des  victimes.  | 

1467.  Charles  le  Téméraire  y  suivant 
l'u-sage  des  comtes  de  Flandre,  se  rendit 
à  Gand  aussitôt  après  son  avènement, 
pour  recevoir  Thommage  de  cette  grande 
et  riche  cité.  Mais  elle  n*avait  pas  oublié 
les  anciens  privilèges  dont  le  duc  Phi- 
lippe l'avait  dépouillée  :  elle  se  révolta,  i 
Le  reste  de  la  Flandre,  le  Brabant  et  \ 
Liège  en  firent  autant.  Charles  parvint 
h  dompter  eneore  ses  sujets  flamands; 
mais  leur  diteaffection  fut  en  partie 
cause  de  sa  ruine.  Après  ses  derniers 
revers',  il  ne  put  rien  obtenir  d'eux  pour 
continuer  la  guerre. 

1477.  Après  la  mort  du  dueCharlef,  ! 
Louis  XI,  non  content  d*avoir  prisj 
possession  de  la  Bourgogne,  convnitnit  i 
encore  la  plus  grande  partie  de  l'héri- 
tage échu  a  la  princesse  Marie.  L'Ar- 
tois résista  a  ses  armes.  Quant  à  la 
Flandre,  oui  tendait  à  rester  désormais 
neutre  et  indépendante  entre  la  France 
et  l'Allemagne,  le  roi  y  fomenta  des 
troubles  de  plus  en  plus  menaçants. 

Sur  ces  entrefaites,  les  places  de  l'Ar* 
tois,  par  force  ou  par  argent,  se  rendi- 
rent rune  après  l'autre;  Arraselle-niéine 
se  soumit;  puis,  dans  un  ressouvenir 
de  sa  haine  pour  la  France,  elle  chassi 
sa  garnison ,  et  demanda  du  secours  aux 
villes  de  Flandre.  Ces  secours  furent 
battus,  et  Arras,  réduite  à  capituler, 
fut  traitée  avec  une  rigueur  extrême. 
L*armée  française  exerça  en  Flandre  Ifs 
mén)es  cruautés,  et  par  cette  conduite 
doubla  le  nombre  des  ennemis  de  la 
France.  Ceux*  ci  se  défendirent  avec  dé- 
sespoir,  et  la  conquête  du  pays  fut  en- 
core une  fois  manquée. 

8*  Flandre  et  ÀrM$  deputU  ravéne- 

ment  de  ta  maison  (FAvtrictie  Jus- 
qu'à la  réunion  définitive  de  V Artois 
et  de  la  flaiidre  Jrançaise  à  la  cotf 

ronne. 

Menacés  dans  leur  indépendance,  les 
Flamands  accueillirent  comme  un  libé- 
rateur MaximUien ,  dont  le  mariage  avec 
Marie  commença  la  grandeur  de  bi 
maison  d'Autriche.  La  guerre  continua! 
en  Flandre  et  en  Artois  avec  des  suooèsi 
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divers,  mais  sans  autres  événements 
narqiMiitsque  la  terrible  punition  d*Ar- 
ni^iéionBats  appelée  fyaiidUse(fo?et 
fliBot),  et  lajfoaniée  de  Guinegate.  La 
mort  de  la  princesse  Marie  (1482)  fut 
p->«ir  le  roi  un  coup  de  fortune.  Les 
ikuands ,  deja  mécontents  de  leur 
MU,  rntrèreiit  alors  ou? ertement  en 
ôation  avec  Louis,  pour  traiter  du 
du  dauphin  avec  la  jeune  .l/nrr- 
fÊtriie^  lille  de  Marie,  à  laquelle  on 
éfs^i  donner  en  dot  les  provinces  de 
bogue  française.  Enfin  les  états  de 
mère,  du  brabant,  de  Haioaut ,  etc. , 
4édMrent  leur  volonté  à  Maximilteh , 
et  celui-ci  fut  forcé  de  consentir  au 
deuxième  traite  d'Arras  (voyez  A  bras 
[tfaités  d*] ,  par  lequel  la  Flandre  reeon- 
mWI  la  Qpute  souveraineté  du  roi, 
et  lui  ahandonnait  rArtoisoommedot 
éiMargueritr. 

ïïm  autre  côté,  le  roi  des  Romains 
eotaussi  à  spuffrir  des  révoltes  de  Gond 
Cl  de  Bruges,  et  les  Flamands,  proté- 
ii^•BC0llnM  par  la  France,  soutmrent 
avec  avantage  la  guerre  contre  lui.  Mais 
après  le  mariage  de  Charles  VIII  avec 
Anne  de  Bretagne,  l'Artois,  toujours 
boitile  à  la  France,  et  regardant  Mar- 
mrileoomme  sa  souveraine,  se  jugea 
me.  suivant  les  stipulations  esprrsset 
du  traité  d'Arras,  chassa  ses  prnisons, 
et,  en  I4U3 ,  le  traité  de  Seuiis  le  rendit 
a  Tarcfaiduc. 

Charles  d'Autriche ,  depuis  Charles- 
Quint,  né  en  Flandre,  et  mis  sous  la 
tutelle  de  l^uis  XII,  fit,  en  1515, 
hommage  à  François  pour  In  Flandre 
et  l'Artois.  IMus  tard,  la  rivalité  des 
dcui  princes  attira  de  nouveau  la  guerre 
dHiCBi  |irovinces.  'En  1691,  le  roi  de 
FiMOe  menaça  la  Flandre  ;  mais  il  se 
rrtîn  après  avoir  pris  Hesdin.  Les  deux 
annaes  suivantes,  des  armées  anglo- 
flauiandes  s'avancèrent  en  Picardie  et 
«r  teiMMrds  de  l'Oise.  Enfin,  en  15S6, 
ptia  fiineste  traité  de  Madrid,  Fran- 
fm%  renonça  à  la  souveraineté  de  la 
Flandre  et  de  TArtois.  Une  nouvelle 
goerre  suivit  ce  traité.  Elle  se  termina 
trois  ans  après,  en  lô2U,  par  la  j)aix 
4m  Hmwf  f  ou  les  ménMi  conditions 
frrcnt  stipulées.  (Voyex  CâMBaAi  [paii 

^^ais,  en  1537,  le  roi  accusant  son 
nvai  d^avotr  violé  ce  dernier  traité,  le 


cita  à  comparaître  au  parlement  de 
Paris,  comme  vassal  félon  et  déchu  de 
ses  deux  fiefs;  pois  il  se  porta  sur  l'Ar- 
tois, le  ravagea,  prit  Hesdin,  Saint» 
Pol ,  Snint- Venant;  revint  en  France, 
et  licencia  son  armée.  Les  Impériaux  se 
mirent  alors  en  campagne,  rentrèrent 
sans  obstacle  dans  la  pn»vinoe,  et  repH* 
rent  toutes  les  places  qu*on  leur  avait 
enlevées.  Enfm ,  peu  de  temps  après. 
Montmorency  négocia  avec  l'ennemi,  et 
signa  une  trêve  |)our  cette  frontière. 

Une  belle  occasion  de  réunir  la  Flan- 
dre à  la  couronne  de  Fran<^  se  présenta 
en  1539.  Gand,  qui  se  souvenait  de  ses 
vieilles  libertés ,  vint  offrir  à  François  I"' 
de  se  (lotmer  ii  lui  avec  tous  les  Pays- 
Uas,  s'il  voulait  lui  prêter  assistance. 
Mais  le  roi  éta-t  infatué  du  Milanais;  le 
connétable  persistait  aveuglement  dans 
sa  politique  d'alliance  avec  l'Empereur; 
les  (iantois  furent  repousses;  on  ins- 
truisit même  Charles  de  leurs  offres  ët 
de  leurs  moyens  de  défense;  enfin,  on 
lui  facilita  les  moyens  d'aller  les  diâtier, 
en  lui  accordant  le  passage  par  la 
France.  En  1542,  la  puerre  s'étant  ral- 
lumée entre  les  deux  rivaux ,  les  deux 
armées  envoyées  dans  le  Hrabant  et  dans 
la  Flandre  ne  firent  d'abord  que  des 
ravages  inutiles;  mais  Tannée  suivante, 
l'Artois  fut  conquis;  le  roi  s'y  rendit 
en  personne,  fortifia  Lnndrenies,  et  se 
retira  au  moment  où  Charles  arrivait. 

Nouvelle  guerre  en  Artois  sous  Hen« 
ri  II«  Charles-Quint  ruina  Thérouenne 
apr^one  résistance  héroïque,  et  s'em- 
para de  Hesdin  (LSôS).  Quant  à  la 
FInndre,  il  assura  son  indépendance  et 
sou  isolement  définitif  de  la  France,  en 
la  liant  avec  l'Angleterre,  par  le  ma« 
riage  de  son  fils  aîné  avec  Marie,  fille  de 
Henri  VIII.  Kn  même  temps,  il  ajouta 
de  nouvelles  provinces  aux  P.iys  Bas, 
pour  en  faire  comme  l'avant-giirde  de  la 
maison  d'Autriche  contre  la  France. 

Henri  II  voulut,  en  1554,  prendre 
une  revanche  en  Artois;  il  y  livra  la  ba- 
taille de  Renti;  mais  cet  événement 
n'eut  aucun  résultat  définitif. 

Malgré  une  trêve  de  cinq  ans,  conclue, 
en  I6M,  à  VauceUm  près  de  Cambial, 
entre  GharlcB  et  Henri ,  les  hostititéa 
recommencèrent  la  même  année,  jus- 
qu'à ce  que  la  journt^e  de  Gravelinet 
(voyez  ce  mot)  terminât  la  guerre. 
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>Yance,  si  les  hommes  et  les  traités  de 
1816  ne  dominaient  encore  la  politique 
euro|>éeniie. 

Aujourd'hui,  la  Flandre  française  f 
avec  le  Cambrésis  et  une  partie  du 
comté  de  Hainaut,  forme  le  départe- 
ment du  A'orrf.  (Voyez  ce  mot.) 

VArtois,  avec  le  Boulonnais  et  une 
partie  de  la  basse  Picardie,  a  constitaé 
le  départeoieot  du  Paê-de-CalaU,  (Voy. 
ce  mot) 

Flandre  (monnaies de).  T  es  espèces 
flamandes  les  plus  anciennes  sont  con- 
çues dans  un  système  tout  diftereut  de 
celui  dans  lequel  ont  été  taillés  les  de- 
niers français  ;  ce  sont  de  fietites  pièces 
larges  tout  au  plus  comme  nos  quarts 
de  franc  ,  et  beaucoup  moins  épaisses; 
mais  elles  paraissent  d'un  meilleur  aloi 
que  les  deniers  français.  Ce  .système 
était,  du  reste,  usité  non-seulement  en 
Flandre ,  mais  encore  dans  les  contrées 
circonvoisines,  telles  que  le  Hainaut,  la 
Hollande;  et  comme  la  plupart  de  ces 
petites  monnaies  sont  aiiuiiynies,  on  a 
eu  beaucoup  de  peine  à  les  classer  d'une 
manière  à  peu  près  convenable.  On8*ae* 
corde  pourtant  à  regarder  comme  pu- 
rement flamandes,  celles  qui  présentent 
d'un  côté,  soit  un  chevalier  armé  d'une 
épee  et  d'un  bouclier,  ou  bien  portant 
un  pennon,  soit  une  téte  casauee ,  soit 
un  aigle  à  deux  têtes ,  et  de  1  autre  une 
croix  plus  ou  moins  ornée.  En  effet, 
tous  ces  typ^  se  retrouvent,  soit  dans 
les  armes,  soit  sur  les  espèces  bien  cofi- 
nues  de  quelquci^  villes  flamandes.  Ainsi, 
sur  tes  monnaies  représentant  une  téte 
casquée,  on  vit  paraître  dans  le  treizième 
siècle  le  nom  de  oant4,  ou  tout  simple- 
ment de  GANT,  accompagné  parfois  des 
mots  :  B  coMES  (Baudouin  viii  ou  ix), 
ou  d'une  antre  légende  encore  inexpli- 
quée :  r.EBOLF.  Plus  tard,  l'uigle  à  deux 
têtes  parut  sur  les  gros  d*Alost,  Tune 
des  villesoù  lescomies  de  P'Iandre  avaient 
leurs  ateliers  monétaires  les  plus  actifs. 

(>  fut  pendant  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle  que  les  Flamands  .ibau- 
donnèrent  les  petites  espèces,  pour  adop- 
ter une  monnaie  plus  conforme  à  celle 
qui  était  usitée  dans  le  reste  de  TEu- 
rope.  Marguerite  de  Constantinople  fit 
alors  frapper  à  Alost  des  gros  et  des 
demi-gros  f  marques  de  .son  nom  et  de 
celui  de  la  ville.  Cette  réforme  donna  un 


grand  crédita  la  monnaie  flamande 
connue  sous  les  noms  de  claeskei 
baudk^y  qu'elle  avait  emprunté 
roonnayers  Clais  de  Keins  et  Ba 
se  répandit  bientôt  tellement  en  Fr 
que  le  roi  fut  obligé  d*ea  proiiiii 
cours. 

Le  règne  de  Guy  de  Dam  pi  erre 
et  successeur  de  Marguerite  (  l  S80-1 
produisit  des  monnaies  assez  reniai 
bles.  Son  fils  puine,  Pliilippe  de  Ch 
auquel,  pendant  sa  captivité,  il 
confie  l'administration  de  son  coi 
fit  frapper  à  Gand  et  a  Alost  ces  fat 
gros  qui  portent,  d*nn  côté,  da; 
champ,  un  cbâteau,  et  pour  légei 

M  ON  ETA  ALOST  OU  MONETA  GAM 
tout  enfermé  dans  line  bordure  d»'  fl 
de  lis  ;  et  de  l'autre,  autour  d'uiK-  ci 
la  double  légende  :  phf  com  (ou  c 
FLAHD  —  GBACr A  DOM  IHI  DBI  OBI  I 

Tvs  SYM  ,  et  qui  ont  tant  occupé  Iff 
tiquaires,  les(piels  ont  voulu  les  ai 
buer,  soit  a  Philippe  d'Alsace,  iu 
de  Pbilippe-Augusle ,  soit  a  l'liilip|i 
Hardi.  La  seule  pièce  qui  porte  le  i 
de  Guy  est  un  esterlinç  frappé  àj 
mur.  Robert ,  fils  atne  de  ce  pri| 
avait  été  fait  prisonnier  avec  lui.  L 
qu'il  fut  rendu  à  la  liberté  (1305-U 
il  se  livra  à  l'imitation  des  espèces  eti 

f;ères,  et  copia  principalement  lese^ 
ings  anglais,  qui  jouissaient  alors d* 
grande  faveur  dans  le  nord  de  l] 
rope.  On  a  de  lui  de  ces  pièces  frapf 
à  Alost  et  a  Gand  ;  une  de  celles  d 
lost  est  remarquable  en  ce  que  le  cet 
y  est  représente  de  prolil  et  non  de  ti 
Sur  ceux  de  Gand,  on  trouve  la  légeni 

BLO  B0BBBTV8  COMES  ,  qUC  Dulbf] 

plique  fort  bien  par  le  nMe  comte  : 
oert.  Ce  mol  fiamand  el(/y  intercale  d 
une  lej^ende  latine  ,  est  d'ailieurs  \ 
particularité  fort  remarquable,  et  qu 
ne  peut  expliquer  qu'en  suppo«;ant  f 
le  monétaire  a  voulu  ainsi  imiter,^ 
tant  que  possible,  les  estorlings«  4< 
la  légende  commence  aussi  par  un 

EDVVADDVS,  elc. 

C'est  sous  les  règnes  de  Louis 
Crécy  (1333  1346)  et  de  Louis  de  Mi 
(  t846-tS84  )  (|ue  Ton  voit  apparat 
pour  la  première  fois  en  Flandre  < 
monnaies  d*or.  Ce  sont  des  ridders 
des  réah  d'or,  lesquels  ne  sont  rien 
tre  chose  que  le  Franc  à  cheval  ei 
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chaise  (Tor  de  France,  servilement  co-  •  Mais ,  de  tous  les  comtes  de  Fian- 
p5è.  Lfs  pièces  d'argent  de  ces  princes  dre,  Philippe  le  Bon  (1419-1467)  est  ce- 
soott  du  reste,  fort  remarquables:  ce  lui  dont  les  espèci*8  sont  les  plus  nom« 
Mt^Ri  gros  au  type  du  lioo  entouré  breuses  et  les  plus  variées.  Nous  avoni 
defesillfs  d*ache  et  des  mots  :  mOnbta,  de  lui  des  plaques  d*or,  qui  ne  sont  au« 
nnD,  avec  les  deux  légendes  :  lvdo-  très  que  des  copies  du  nobl/^  à  la  rose 
vicvs  coMES  —  BENKDiCTv  ,  etc.  Ccs  d'Angleterre,  des  ridders  ,  des  lions 
fteces  eurent  un  grand  cours  en  Eu*  d'or  y  des  demi- lions  W or ,  des  réaux, 
iip»«  flt  ftnreht  souvent  imitées ,  non-  demMatix^  etc.  Mats  la  plus  cniieuse 
«ileiiient  dans  le  Hainautt  dans  le  Bra-  de  toutes  ces  pièces  est  un  ange  aux 
banl,  et  dnns  les  pays  circonvoisins ,    deuxccns,  ninsi  nommée,  parce  qu'elle 

a  potir  type  un  ange  debout,  portant  a 
la  niain  les  écus  de  t'Iandre  et  de  Bour- 
gogne. Sur  les  pièces  d*argent  de  ce 
prince,  on  remarque  un  lion  armé  d*on 
drapeau  aux  armes  de  Bourgogne ,  ou 
bien  au  cou  duquel  pend  une  plaquette 
aux  mêmes  armes;  un  autre  portant  un 
écu  sur  in  poitrine  ;  enfin,  quelques  pié- 


mt$  même  en  Bretagne ,  où  Jean  de 
Nsotfort  en  fit  Irapper  de  semblables. 
fltodUlfluttft  les  attribaer  à  Louis  de 
CWIerfrè  Louis  de  Maie;  cependant  il 

Bespra»!  pas  impossible  que  ces  princes 
«I  eussent  fait  frapper  tous  deux.  Le 
tjfe  du  lion  de  Flandre  est  plus  re- 
Mfuable  encore  ;  c'est  un  îion  neaumé 


,  avec,  la  légende  :  ltoott-  ces  portent  les  deux  écus ,  surmontés 

CTs  DiTGBA  COHBSZ  BNS  flamdbie;  tantôt  d*un  épervier,  tantôt  du  mot 

^ns le  principe,  on  y  voyait  au  revers  flandri\,  d'un  heaume,  d'une  cou- 

intcroix  fleuronnée,avec  les  légendes:  ronne  d'cpiries,  (Vun  monument d'archi- 

■OBtTA  DE  FLAKDRIAetBSNEDiCTVIl  tecture  {^ulhique,  etc. 

|W  TtmT  m  nom  m  domiui  ;  puis  Les  pièces  frappées  par  Charles  le 

crtte  dernière  légende  finit  par  dispa*  Téméraire  (1467  a  1477)  étant  à  peu 

rsltrf ,  et  il  ne  resta  plus  que  In  pre-  près  les  mêmes  que  celles  de  son  père, 

miere.  On  connaît  des  r/mt-Zio/u  frappés  nous  nous  abstiendrons  de  les  décrire  ; 

<faai  le  même  style.  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 

Ptiiiippe  de  Bourgogne  (1S80-14M)  de  metitionner  une  particularité  remar- 

fnppa  atnsî  des  f«i£r»  des  HdSdS^rs^ct  quable,  c^est  que  ce  prince  fîit  le  pre- 

àfs  lions  f  qu*il  mnrqua  à  ses  armés,  mier  qui  commença  à  dater  ses  espèces. 


Sous  n'entreprendrons  point  ici  de  dé 
orife  les  noinoreuses  et  belles  monnaies 
tcn  Flandre  par  les  ducs  de  Bour- 
;  cette  tâche  serait  trop  longue 
Tespace  qui  nous  est  donné.  Ceux 
qui  voudraient  pliis  de  détails  sur  ce  su- 
Jttpourrofît  recourir  à  l'ouvrage  de 
Mjy  ( Traité  'des  monnaies  des  prélats 
ftmmm  de  firanee)  ;  ils  y  verront  llga- 
,  aui  articles  Bourgogne  et  fm* 
<irty  on  grand  nombre  de  ces  monnaies. 
l«  plus  remarquables  sont  les  grands 
'        Pbiiippe  imita  de  ceux  de 

sans  Peur ,  son  fils  et  son  sue* 
(1401-1419} ,  fit  frapper  des 
pt»  au  premier  type  du  lion,  et  il  les 
nargua,  sur  la  croix  et  sur  la  pile,  des 


La  première  pièce  marquée  d'un  mille 
sime  est  un  lion  d'argent  de  1471.  IhI 
fille  de  Charles  le  Téméraire ,  en  é|K»u- 
sant  Maximilien  d'Autriche,  réunit  la 
Flandre  a  l'empire  d'Allemagne  ;  et  dès 
lors  la  Flandre  cessa  d'être  unie  à  la 
France,  même  par  les  liens  de  lavassa* 
lité.  i^Voyez  l'article  précédent.) 

FLàHDBiif  (Hippolyte),  né  à  Rouen 
en  1806, 8*est  placé,  jeune  encore,  à  un 
rang  distingué  parmi  les  peintres  con- 
tenjpornins.  A  une  epoqueoùl'on  court 
après  le  succès  uar  les  moyens  les  plus 
faciles,  et  où  le/iire  remplace  trop  sou- 
vent le  talent,  M.  Flandrin  s'est  livré  à 
des  étJides  sérieuses  rt  profondes,  et 
chacun  de  ses  ouvrages  révèle  eri  lui  un 
artiste  consciencieux,  et  jaloux  d'attein- 
Boorgogne,  ainsi  que  d*8atre8  dre,  aussi  près  que  possible,  à  ta  beauté 
Técu  de  Fia  nd  re  et  celui    des  formes  et  de  l'expression.  Cet  a  mou  r 

du  travail  t  cette  patiente  religion  de 
l'arr,  sont  déjà  un  grand  mérite  ;  mais, 
en  outre,  le  travail  de  ce  jeune  peintre, 
secon<lé  par  les  dispositions  d'une  heu* 

T.  Tiii.  9*  Livraison,  (Dicr.  encycl.  ,  etc.)  • 


p»eces 

Boiirgogiii,  tantôt  accolés  et  sur 
n*.jnl«»(r  un  heaume,  tantôt  couches  dans 
^cbamp.  iltitaussidesoi^fie/s,  comme 
Maie  et  Louis  de  Crécy. 
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rtme  nature ,  a  soavei^  tomM  au  but, 

tMi  (iu  moins  en  a  plus  d*nne  fois  ap- 
proché. II  y  a  dans  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux une  élévation  et  unv  pureté  re- 
marquable! :  la  science  du  dessin , 
rfiarmonte  ées  Hgnes ,  s*y  joignent  è  4ii 
beauté  tou^iaiple  de  rexpressfon  nijO- 
raie.  Mallieureusement ,  îl  manque  n 
M.  Flandrin  une  qualitéessentielle,  sans 
laquelle  on  peut  être  un  fort  l)oii  pein- 
tre ,  mais  non  pas  un  peintre  de  ^énie  i 
l'originalité.  Êlmde  M.  Incres,  Il  8*e«t 
I.iissé  trop  asservir  par  Padmiration 
bien  nattirelle  gu'il  ressentait  pour  îe 
talent  de  cet  illustre  artiste;  il  n  ou- 
blié que  ce  qui  avait  rorïtribué  en  «;raude 
partie  ay  succès  de  M.  Ingres,  c'était  ie 
earactère  individuel  de  seg  ceuvres ,  où 
rien  ne  rescemblait  nu  système  et  aux 
habitudes  en  vigueur  dans  les  écoles  de 
fempire  ;  il  s'est  attaclic  à  reproduire 
ce  qui  réussissait  dans  son  maître,  sans 
songer  que  riinitat'on  ne  neut  jauiais 
réussir  comme  le  modèle  qu  e Ue  se  pro- 

S ose  ;  enHu,  au  lieu  de  devenir,  ce  qi/be 
oivent  être  les  jgrands  peintres,  indé- 
pendant et  créateur  ,  il  est  resté  le  re- 
flet,  la  copie  d'un  autre.  On  retrouve 
dans  les  compositions  d.e  l'élève  les  qua- 
lités et  les  défauts  du  maître  ;  mm , 
comme  il  arrive  toujours  à  ceux  qui  iini- 
tciit ,  les  qualités  sont  affaiblies  et  les 
défauts  exaiiérés.  M.  Kinndrifi  est  , 
comme  "M.  In;4res,  noble,  severe  et  pur 
d^ins  le  dessin  et  Texpressioji  ;  jnais  il 
lout  ctîla  9  nn  degré  inférieur  :  il  sa- 
crifie, comme  M.  Ingres,  la  couleur  au 
dessin,  ou,  pour  mieux  dire,  eocore  plus 
que  M.  Ingres;  c.ir  il  [)Ousse  souvent 
aux  dernières  limites  la  manie  du  i:ris, 
tant  reprochée  à  l'auteur  du  Martyf^ 
de  samt  Sympharien.  £t  dyendant, 
nous  le  répétons ,  c*est  avec  un  plaisir 
réel  qu^  le  public  sérieux  accueille  cba- 
qiie  nouvelle  protluction  de  M.  FUui- 
drii),  par("e  que  Li  pensée  en  est  toujours 
élevée,  et  que  rexeculion  en  est  toujours 
scrupuleuse ,  savante  ,  et ,  du  moins , 
sous  le  rapport  du  modelé  et  du  con- 
tour, forte  et  vraie.  Les  ouvrages  les 
plus  remarqués  de  cet  artiste  ont  été 
d'nl>ord  le  tableau  qui  lui  valut  le  prix 
de  Knme,  et  ou  I  on  tïit  surpris  de  trou- 
ver une  -aujiterité  de  composition  et  de 
lignes  bien  rare  cher  les  peintres  à  cet 
Age  \  .ensuite,  dans  les  différentes  expo- 


sitions de  ces  dix  dernières  nuée*  j 
Dante  vhUant  avec  firgil^  une  des 
gions  de  l'enfer  y  saint  Pierre  yué\ 
mnl  un  aveugle ,  in\  SinUe  parvii 
venire  ad  me.  Cette  année ,  M.  Fl 
dHn  s'est  exercé  dans  un  sujet  tiré 
ngtre  histoire.  Son  saint  l.oiii  éêeÙ 
ses  établissements  à  Guillaume 
Nangis  est  urie  excellente  peintu 
mais ,  selon  le  système  dejs  ingrist 
froide  et  terne  de  coloris,  et  où  la  si 
plicité  et  la  sévérité  sont  portées  ji 
qu*à  ra/fectation.  On  se  demande  po 
quoi  la  pose  de  saint  Louis  est 
contrainte  et  si  roide,  et  pourquoi 
bon  et  naît  sire  de  Joinville  a  rrçu  ^ 
peintre  le  visage  triste  et  aMSt^e  d] 
|>hilo8opbe  stoïcien.  I 

FLASSAN  ou  FL48SAII8  ,  QOm 

deux  anciennes  seigneuries  situées  di 
la  Provence  (aujourd'hui  départent 
du  Var,  arrondissement  de  liri^nule 
l'autre  dans  le  comtat  Venais&ûi  [i 
Jourdiiui  4é|iartement  de  Vauciuse ,  i 

roQdissemeiitde  Carp«nlr99)«  I 
Nous  avons  raconté  aux  ^tvxalk 
tome  ,  page  349 ,  par  qu^l  fan 
tisme  féroce  un  Flassax  ,  ma 
d'Aix  eu  1662,  se  si^ialu  pendant  I 
guerres  de  reli^iop.  Daas  Ijc  ressort  < 
parlement  d*Aa  seulen^eat,  Sotumei^ 
jet  lui,  faîssot  achever  (UM*  le  i>ourri| 
l'œuvre  que  Tépée  de  leurs  soldats  av; 
commencée  contre  les  proleslaiits ,  e 
voyerent  au  supplice,  avajit  la  public 
tlon  de  la  paix,  770  hooiui^,  460 In 
mes,jetS4  enfants  (*}. 

Gaétan  Raxis ,  comte  diFhàS^kl 
né  dans  le  comtat  Venai.s3ia,  .en  177i 
s'est  fait  connaître  sous  des  auspic 

8 lus  honorables.  Son  titre  au  souvei; 
e  la  postérité  est  une  jexc<;ljente  Hi 
foire  générale  êt  r^Utimtée  4t  laà 
ploniatie/remfake,0uioi.,  l«08;  7w 
1811.  Cet  ouvrage  avait  été  compo; 
par  lui  pendant  les  loisirs  que  lui  lai« 
une  démission  exigée  au  ministère  (i 
^affaires  étrangères,  par  suite  des  rcii 
lions  qu*il  entretenait  avjBc  les  émigr^ 
ses  anciens  compagnons  d'armes  à  Tsi 
mée  de  Condé.  Il  avdit  occupé  pendai 
l  empire  la  place  de  professeur  d'hi' 
ioir^e  à  l'école  d^  SiUiU-Geraia«fi.  £ 

O  Ihéod.  de  Biw,  lûr.  xiu ,  p.  33^  ;  i 
Tbou ,  liv.  uxi  f  p.  a43^ 
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tlM,  il  fut  nommé  hi«itoriograft)ie  (\u 
mktèrt  des  aifaires  étrangères ,  et 
aiia  préférer  a  Vienne ,  attaché  qu'il 
cMlilil%itfi8ii4ei^nuioe,  m  JMr- 
létàemgrés y  Paris ,  1^9,  a  ¥ot., 
rwiarfjn,  bit'  ï  bien  des  ëpards ,  mais 
efBpffmle  d'ufie  animosité  partiale  con- 
tre Aapoléon.  Indépendamment  de  ces 
Asnvrages  principaux  ,  M  Mt  m- 
em  I  H.  ^  rassan  fMlf»«  «Htrw 
Ânits  politiques. 

FussiEUX  ou  Flacciel',  ancienne 
ffjswurie  du  Bugey  (  auj.  <lép.  de  H- 
wr),  érigée  en  baronnie  eu  149â. 

lUnns  (N.) ,  naquit ,  en  17M ,  à 
CMt,  ex-départenoent  ée  la  Roêr.  ' 
Soepère,  fabricant  de  meubles  et  ar- 
'^iJfHTte,  le  destinait  à  la  profession 
^lieiercait.  Le  jeune  homme,  en- 
f<féi  Pftfis,  ne  se  montra  pas  doué  de 
«portions  heureuses  pour  un  trav»i 
loof  mécanique^  Er^n  on  te  conduisit 
'itt  If  cHebre  sculpteur  Uoudon  ,  qui 
«ji  donna  à  copier  une  fîe;ure  en  bas-re- 
et  ie  prit  comme  élève.  FLatters 
i'i^eucan  moyeo  d'ensteaoe ,  4ut, 
maljoré  ses  brillantes  dispositions  et  de 
feRO«s  études  ,  fnire  pr(Mive  d'tinc  rore 
f*riétfranec  ,  pour  se  tirer  de  i'obsni- 
rik.  De»  médailles  décernées  f>ar  TA- 
«Me  éf»  tieaux-«rts  furent  les  ftre- 
liicn  encovragemenie  quMl  reçut.  £n 
IMS,  il  remporta  le  deuxième  grand 
pn\  fie  sculpture.  Peu  de  temps  après , 
n  tfidossa  l'uniforme  et  entra  dans  les 
viBg^de  nos  soldats  qui  tirent  la  cam- 
mtda  Praoee.  L'année  18IS  le  ren- 
s  la  RMtn  et  auK  atli.  Ses  princi- 
î^'n  ouvrages  sont  :  un  bas-relief  de 
^  Ittusie  (j/oirr  (maintenant  en  Alle- 
•moe;  ;  les  husl^-s  de  Louis  XVIII , 
^^,Talma,  Haydeo,  Foy,  Goethe. 
^■Mt  «le.  Enfin  on  a  remarqué  de  lui 
^  expositions  du  salon  :  un  Chasseur 
i«  ff^x  •  Hi'bé  ;  Canfjméffe ;  le  Som- 
*«^,  en  bronze;  une  Baigneuse  ;  un 
'^•tr,  en  brouze;  Érigone  i  le  6a- 
«'•da  Milioii;  Héf  ^MmâaiU  LkM- 

PuiGFBGUEs  (  Pierre-Françdis) ,  né 
à  Ro4ez  en  fut  un  des  niem- 

Jjl^la  plus  rwnarquables  du  Corps 
mMif,  en  1813 ,  de  la  diambre  des 
^Mtfi,  en  ISU,  et  de  «elle  des  repré- 
«ntants,  en  1815.  Il  exerçait  à  Rodez 
«  fnêmkuk  d'aiMt,  lonqu'il  fut 


nommé .  en  1 79.3  ,  président  du  conseil 
général  du  département  de  r.Aveyron; 
mais  il  fut  bieutôt  force  de  renoncer  à 
oaa  fenetlona ,  fiour  se  son  braire  aMx 
poursuites  aoKqjoelles  fexposait  son  at- 
tachement au  parti  Taincu  le  31  mai. 
Force  alors  de  se  cacher  ,  i!  ne  reprit 
uu'apres  le  9  thermidor  sa  profession 
d'avoeat.  fSgi  If96 ,  il  fut  nomm^  haut- 
jnré  national ,  et,  pour  la  seconde  fois, 
administrateur  du  d^artement  de  TA- 
veyron  ,  fonctions  qu'il  ex^ça  jusqu'au 
18  fructidor. 

Le  premier  consul  le  nomma  sous- 
piéfiBti  VilleAmidie ,  et  II  remplit  cette 
place  jusau'à  la  fin  de  1810.  Plusieurs 
collé;ies  électoraux  le  fvrésentèrent ,  en 
1811  ,  comme  candidat  .m  ('orps  légis- 
latif; entin  le  sénat  le  nomma  membre 
de  cette  assemblée  à  ta  fin  de  1812.  Le 
M  décembre  1818,  ses  eellègues  Télu- 
rent  membre  de  la  commission  extraor- 
dinaire chargée  de  l'examen  des  pièces 
originales  concernant  les  néirnciations 
entamées  entre  iNapoléon  et  les  puis- 
sances «oaKsées  contre  la  France.  M. 
Flaugergues  se  protionca  pour  la  con- 
chision  de  la  paix.  Toute  la  commission 
>ensa  c^mme  lui  ;  mais  W  rap])ort  qu'elle 
it  fut  supprimé  dans  la  mut  par  ordre 
supérieur ,  et,  le  81  décembre  suivant, 
le  Corps  législatif  fut  dissous.  Le  sofr 
du  même  iotir  ,  M.  Flaugergues  pro- 
posa aux  députés  présents  à  Paris  de 
provo(|uer  la  déchéance  de  l'empereur 
et  de  proclamer  les  Bourbons,  à  charge 
pir  eux  de  régner  «uivant  le  gouverne- 
ment représentatif,  et  il  fut  député 
au  sénat  pour  lui  faire  part  de  cette  ré- 
solution. Dans  la  séance  du  3  avril  sui- 
vant, il  vota  un  des  premiers  pour  cette 
déchéance ,  et  signa  également  un  des 
premiers  la  lettre  d'adhésion  à  la  cons- 
titution projetée  par  le  sénat. 

î.c  (>>rps  législatif ,  que  la  charte 
avait  converti  en  chambre  des  députés, 
ayant  été  convoqué  par  le  roi  pour  le 
moiê  de  jirin  suifant ,  M.  Flaugergues 
fut  présenté  comme  candidat  à  la  prési- 
dence. Le  .S  aoiU,  il  parla  avec  fort^e  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse,  solen- 
nellement promise,  mais  qu'on  s'effor- 
çait déjà  de  détruire.  Le  3  septembre , 
H  «'opposa  à  diverses  mesures  finaneiè* 
res  contenues  dans  le  budget ,  démon- 
tra qu'il  n'y  «fait  pas  ^  déficit ,  fit  r«s- 
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sortir  le  vice  de  la  ciimuintion  des 
exercices  ,  et  combattit  le  projet  de  la 
création  des  bons  royaux,  et,  le  premier, 
il  proposa  d'établir  le  système  de  crédit 
puntic ,  auc^uel  on  recourut  depuis ,  et 
d*appliquera  Taroortisseinent  le  produit 
du  aoin.'iine  extraordinaire.  Le  22  sep- 
tembre, il  parla  en  laveur  des  luibitants 
des  départements  détachés  de  la  France, 
qui  désireraient  se  lixer  prmi  nous,  et 
auxquels  on  voulait  ravir  le  droit  de 
cité.  Rapporteur  d*une  cominission  de 
la  chambre,  il  s'opposa  avec  force,  au 
mois  de  décembre  suivant,  a  rexteiision 
des  pouvoirs  du  chancelier  de  France, 
et  à  Vasservisaement  de  la  cour  de  cas- 
sation, que  proposait  le  ministère.  On 
visait  à  rétablir  en  elle  l'ancien  conseil 
4les  parties.  L'opposition  obtint  la  ma- 
jorité, et  ce  succès  sauva  l'indépendance 
de  la  cour  suprême  et  de  tout  Tordre 
judiciaire. 

Pendant  les  cent  jours,  Flaugergues 
fut  membre  de  la  cbnmhre  des  repré- 
ser»ti)nts,  et ,  au  premier  tour  de  scru- 
tin, il  obtint,  après  M.  Lanjuinais,  le 
plus  grand  nombre  de  voix  pour  la  pré* 
sidence.  Quelques  jours  après,  il  fut 
nommé  vice-proident.  Sa  conduite  dans 
cette  assemblée  fut  assez  circonspecte  ; 
on  cite  cependant  ces  paroles  ,  qu'd  y 
prononça  un  Jour  pour  calmer  une  vio- 
lente agitation  causée  par  de  fâcheuses 
nouvelles  que  le  gouvernement  venait 
de  communiquer  :  «  Lorsque  Annibal , 
«  disait-il,  eut  vaincu  a  Cannes,  le  tn- 
«  multe  était  dans  Rome,  mais  la  tran- 
«  quillité  dans  le  sénat.  »  11  proposa  en- 
suite de  déclarer  la  guerre  nationale,  et 
que  tons  les  Français  çlaient  appelés  à 
la  défense  commune  ;  mais  comme  cette 
mesure  ne  pouvait  plus  devenir  effec- 
tive (c'était  après  la  bataille  de  Water- 
loo), et  qu*elle  fit  échouer  un  projet  pré- 
senté par  le  ministère  de  la  guerre , 
contenant  des  mesures  très-rinourcuses 
corjlre  les  conscrits  retardataires,  on 
douta  si  I  orateur  avait  eu  une  autre  in- 
tention que  celle  d*éearter  ces  mesures. 
Le  24  juin  ,  il  fut  chargé ,  avec  An- 
dréossy,  Roissy-d'An^Ins,  Lal)enardière 
et  de  V'jilence,  de  net;ocier  UQ  armistice 
avec  les  généraux  ennemis. 

Après  la  seconde  restauration,  il  fut 
nommé  président  du  collège  électoral  de' 
l'Aveyron,  qui  Télut  député  ;  mais  il 


n^accepta  point  le  mandat  de  ses  com- 
mettants ,  et  dès  lors  il  se  retira  delà 
scène  politicjue.  Il  entra  cependant  au 
conseil  d'f^tat,  a  la  lin  de  1820,  en  qua- 
lité de  mettre  des  requêtes,  mais  ce  fut 
pour  en  sortir  en  1823.  Depuis,  il  vé- 
cut dans  la  retraite,  et  mourut  a  Brie, 
en  I83fi. 

Flavacoubt  ,  ancienne  seigneurie 
du  Vexin-Français ,  auj.  du  départ,  de 
rOise,  érigée  en  marquisat,,  en  16S7, 
en  fiiveur  de  Philippe  de  FouiUeuse. 

F'lavicny,  petite  ville  de  l'ancienne 
Bonrjioiiue,  qui  doit  probablement  soi»' 
ori^iue  a  une  abbaye  fondée  au  com- 
mencement do  VIII  siècle^  et  dont  lesl 
bâtiments  existent  encore  en  partie.  Son  \ 
étendue  était  autrefois  assez  considéra-; 
ble;  elle  se  divisait  en  trois  parties  :  la 
cité,  le  bourg,  le  faubourg.  Mais  les 
guerres  intérieures  en  ayant  fait  ua! 
poste  important,  on  ruma  les  deux; 
prenn'ères  parties  pour  rendre  ren-; 
ceinte  plus  régulière.  Il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  la  dernière,  ejjcore  environnéf 
de  murailles  et  munie  de  trois  porter 
fortifiées.  I 

Enl3()0,  les  Anglais  se  rendirent 
maîtres  de  Flavigny ,  la  brillèrent  eil 
partie,  et  s'y  établirent  pendant  six  se- 
maines, einoyaiit  de  là  des  partis  qui 
répandaient  l'effroi  par  toute  la  pro{ 
vince.  Enfin,  les  états  de  BoorgogM 
conclurent  avec  eux  un  traité  par  lei|up 
ils  s'oblitreaient  à  se  retirer  moyenniin 
200,000  moulons  d'or.  C'est  "aujour 
d'iiui  i'un  des  chefs-lieux  de  canton  di 
dép.  de  la  C6te-d*0r,  et  Voa  y  oompti 
environ  fSOOhab. 

Flayosc,  ancienne  seigneurie  d 
Provence,  auj.  du  dép.  du  Var,  nrr.  «1 
Draguignan,  pour  laquelle  Arnnud  d 
Villeneuve  IV,  baron  de  Trans,  rend 
hommage  en  1368.  En  1671,  cette  terit 
fut  vendue  à  un  conseiller  an  parlemel 
d'Aix  qui  la  lit  ériger  en  marquisj 
en  1G78.  Une  substitution  la  fit  i\ea| 
moins  rentrer  bientôt  après  dans  la  ^ 
mille  de  Villeneuve. 

Fl^au  d'armes;  on  appelait  aîn 
une  arme  offensive  très-meurtrièn 
usitée  au  moyen  ;ige.  Elle  secompos.i 
d'un  manche' très-court,  à  l'exlreini 
duquel  pendaient  plusieurs  chaiiieti 
en  fer  terminées  nar  des  boules  i 
même  métal.  Ces  oooles  étaient  so 


uiyiiized  by  Google 


VÏÀCÀIWM 


ISS 


Tcot  armées  de  pointes.  —  On  voit  plu- 
sieurs ùcùu\  ou  fouets  d'armes  au  Mu- 
tée Millnie  de  Paris. 

FiiCHK.  Ce  projectile  faisait  partie 
désarmes  DfTciisivps  des  Gaulois  ;  tuais 

IV3:es  en  perdit  presque  dans  le  pays 
ai^re»  1  invasion  des  Francs,  qui  préie- 
laiot  frapper  letirs  ennemis  rorps  à 
flofpi.  Oo  ne  conserva  la  flèche  que 
comme  arme  de  chasse,  jusqu'à  l'époque 
dn  Baléares,  des  Italiens,  désignés 
Ml»  l''  nom  tie  Génois ,  prirent  service 
m  Ffduce,  et  ou  des  Gascons,  imita* 
trars  des  arcbers  arabes,  y  combatti* 
rcstàb  maïu'ère  de  leur  pays. 

l'an'  et  l'arbalète  (voyez  Ahchebs 

Ajbaletbihrs  '  survécurent  même 
«î&(2 longtemps  a  Tinvention  de  l'artil- 
)ak,  Uarbalète  décochait  des  carreaux 

garrots  (flèches  à  fer  carré ),  qu'on 
bnçait  aussi  avec  des  machines  de 
tîTrp;  ou  bien  des  vîrefons,  ^rrinds 
iW4  euipenoés  virant  ou  tournant  en 
rir. 

les  arbalètes' de  première  grosseur, 
^  ToQ  bandait  avec  des  ressorts,  lan- 

oient  aussi  des  matras,  traits  sans 
pointe,  l>eau coup  plus  longs  et  pins  ^r^s  " 
<ju une Ueclie  ordinaire,  et  armes  u'iui 
.m  fer  arrondi  propre  à  briser  Tarmure 
«  i«es  d*un  comtKittont. 

Les  autres  espèces  de  flèches  servaient 
•  les  aux  arcners.  On  les  nommait  : 

dardtXy  yourgans,  aongnoleSf  panons 
mpmutf  raiUowt,  barbUkms  (flèches 
i  i(T  h3rbt\éj,paonnets,Jrét€s,  jlesches 
^fiokht's  (le  l'italien /recela,  ou  plu- 
Wdu  \)eu\  mol  allemand  JlUz). 

Le  fameux  t:liirurgien  Ambroise  Paré 
'joint  à  son  traité  sur  la  cure  des  bles- 
«fi  des  gens  de  guerre  (livre  XI >  une 
estampe  représentant  les  différentes 
de  flèches  usitées  au  lemps  de 

FucHik  ^by,  /  iora,/' /«?vtia, ville com- 
itttrefois  dans  le  haut  Anjou , 
'<>ûitenant  chef-lieu  d'arrondissement 
''«  département  de  la  Sarthe.  Dès  le 
liifiii»'  s  érie,  la  Flcclie  était  une  des 
Kujc<pûles  villes  de  la  province,  et  pos- 
une  forteresse  redoutable  dont  on 
H  it  fooore  les  restes  au  milieu  du  Loir, 
'"w,  au  quatorzième  siècle,  elle  déchut 
•^iderahlcinent,  et  ne  se  releva  que  par 
b  numifif^Qce  de  Henri  iV.  Ce  prince  y 


établit  un  présidial  et  une  mai  eehaussée, 
et  y  fonda,  en  1603,  un  magnilique  col- 
lège de  jésuites  dont  les  bAtiments  sont 

aujourd'hui  affectés  n  tm  collège  royal 
militaire.     [  Vovez  Écoles.  ] 

Foui(jiies  le  Hechin  prit  la  Flèche 
d'assaut  vers  lOUO.  Le  coanetablcde  Hi- 
chemont  s*en  empara  en  1436.  Les  Ven- 
déens y  entrèrent  en  1793,  et  les  chouans 
firent  d'nintiles  efforts  pour  8*en  rendre 
maîtres  en  1799. 

La  population  actuelle  de  cette  ville 
est  de  6600  habitants. 

FticHiBB  (  Esprit  né  le  10  Juin 
1632,  a  Pernes,  petite  ville  du  diocèse 
de  Cnrpentras,  commença  par  ensei^rner 
la  rhétorique  à  >arboiine .  avant  de 
venir  se  faire  a  Paris  une  réputation 
d'orateur.  Appartenant  à  une  famille 
pauvre,  il  avait  été  élevé  à  Avignon  par 
son  oncle  Hercule  Audifret,  supérieur 
de  la  doctrine  chrétienne.  Cette  conLrré- 
pation  se  consacrait  s|)écialement  à 
l'instruction  de  la  jeunessel  La  connais- 
sance approfondie  que  Fléchier  acquit 
rapidement  des  langues  ancienn^  le  mit 
en  état  de  les  eiiseimier  lui-même  de 
bdiiiie  heure  .ivec  succès.  I!  fit  iKuirinir 
a  i.i  congrégation  par  le  .savoir  et  l'cle- 
gance  de  iangaj^e  qui  brillaient  dans  ses 
leçons,  et  par  des  essais  de  poésie  la* 
tine  remplis  de  facilité  et  d'éclat.  Un 
petit  poème  latin,  où  il  décrivait  en  vers 
in.L;énieux  le  fameux  carrousel  donné  , 
en  1662,  par  Louis  XIV,  fut  admire 
comme  un  tdur  de  force;  et  c'en  était 
un  en  effet,  à  cause  de  la  difficulté  de 
rendre  en  latin  tons  les  détails  de  cette 
féle  singulière.  A[)rès  la  mort  de  son 
oncle,  Fléchier  quitta  la  congregatioii 
dont  il  avait  à  se  plaindre,  et  vint  à  Pa- 
ris. Il  était  sans  fortune  et  sans  protec- 
teur.  Il  commença  par  faire  obscurément 
le  catéchisme  aux  enfants  dans  une  pa- 
roisse. Rierïtot  après  il  entra  comn)c 
précepteur  dans  une  famille  noble.  Gr^cc 
a  cette  position ,  qui  le  fit  connaître  à 
plusieurs  personnes  du  grand  monde  . 
son  mérite  sortit  de  l'obscurité;  son  es- 
prit, la  grAce  séduisante  de  son  langa- 
ge, la  dignité  polie  de  ses  manières,  la 
gravite  douce  ae  son  caractère,  le  firent 
estimer  et  rechercher  par  des  gens  dont 
le  commerce  était  aussi  ai:reable  que 
leur  amitié  pouvait  être  utile.  Admis 
dans  la  société  de  l'hôtel  de  Kambouil- 
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dint  irtetfrit,  comme  poète  latiir, 

comme  causfiir  spiritHcl  et  éloquent. 
Ce  fut  a  rettp  epoijue  qu'il  embrassa  la 
carrière  de  ia  [ircilication^.  Ses  sermons 
fîireiif  estimés,  mais  ne  produisirent 
aibnne  itapression  ploe  vive.  Ses  ora^ 
soiié  fanèwes  parurent  des  chefs-d*CBii- 
vre  d'art  et  de  îîortt,  et  Ini  firent  imc 
éclalanle  réputation,  quoiqu'il  ne  fdt 
pas  le  premier  venu  duus  ce  |^enre  et 
qu*ti  eât««  ItosBoe^Mur  devaneier.Tout 
le  monde  fut  frappé  du  merTeîHeui  ta- 
\tn9  avec  lequel  il  sut  soutenir  l'inté- 
rêt dans  un  sujet  peu  étendu  et  peu 
varie,  Teloge  de  madame  de  .Montau- 
sîer;  de  la  délicatesse  gracieuse  avec 
laaueHo  if  peignit  les  vertus  de  son  mo- 
dèle, et  du  pathétique  doux  et  insinuant 
avec  lequel  il  déplora  la  perte  de  celte 
femme  acc  omplie.  Mais  l'oraisoii  funè- 
bre de  Turenne  donna  de  lui  uiie  bien 
pjus  iMiite  idée ,  et  le  plaça ,  dans  Po- 
pini^ii  de  la  plupart  des  contempo- 
rains, à  cdté  de  Bossuet  lui-même.  On 
sait  que  le  méuje  sujet  avait  ete  traite 
peu  de  temps  auparavant  \K\r  Masca- 
rofl ,  et  si  heureusement,  que  beaucoup 
'  de  gens  pensaient  qu*il  n'était  pas  pos- 
sible de  mieux  faire.  C'était  le  senti- 
ment de  madame  de  Sé^'i|J;né.  *  M.  de 
Tulle,  direlle  en  écrivant  a  sa  fille,  a 
surpasse  tout  ce  au'ou  attendait  de  lui 
dans  Toralson  de  M.  de  Turenne  :  c'est 
une  action  pour  immortalité  ;  »  et  ail- 
leurs :  <'  Il  me  sf'mble  n'avoir  jamais 
«  rien  vu  de  si  l»eau  que  cette  pièce  d'e- 
«  loquence.  On  dit  que  Tabbe  Fiechier 
«  veut  la  surpasser  ;  mais  je  Ton  défie. 
«  Il  pourra  pîarler  d'un  héros,  mais  ce 
«  ne  sera  pas  M.  de  Turenne  ;  et  voilà 
«*  ce  que  M.  de  Tulle  a  fait  divinement 
"  à  mon  iiré  :  la  peinture  de  sou  cœur 
«  est  un  chef-d'œuvre.  Je  vous  avoue 
«  que  j  'en  suis  charmée  ;  et  si  les  cri- 

•  tiques  ne  restiroent  plus  depuis  qu'elle 
"  a  été  imprimée  ^je  reitds  grâces  aux 
"  dieuxde  n(tre  pas  Romain.  »-  Enfin, 
dans  un  autre  endroit  :  «  Je  n'ai  pouit  vu 

l'oraison  funèbrede  M.  Fléchier:  est-il 
«  possible  qu'il  puisse  contester  à  M.  de 

•  Tulle  ?  Je  dirois  là-dessus  un  vers  du 
«  Tasse,  si  je  m'en  souveuois.  Cepen- 
dant l'ouN  ratze  de  Fléchier  lui  {parvint, 
et  ausi>itùl  qu'elle  en  tut  pris  counaiS' 
MHMaellocMngea  «  avis,  et  revint  sur 


sa  lirenière  admintioii  avec  vue  boiuic 
fa»  et  une  impartialité  qu*elfe  aurak 

dd  mettre  aussi  dans  son  jugement  sur 
Racine  et  Corneille.  «  En  arrivant  ici, 
«  madame  de  Lavardin  me  parla  de 
«  Torakon  funèbre  de  Fléchier.  IHous 
«  nous  la  ftmet  lire,  et  je  demande 
«  miUè  et  mille  pardons  à  M.  de  Tulle; 
«  mais  il  me  parut  que  celle-ci  étuit 
"  au-dessus  de  la  sienne.  Je  la  tronve 
a  plus  également  belle  partout;  je  i'e- 
«  coûte  avec  étounement,  ne  croyaot 
«  pas  qu*il  fdt  possible  de  dire  les  né- 
«  mes  choses  d'une  manière  toute  nou- 
"  velle.  Eu  un  mot ,  j'en  fus  char- 
«  mee.  «  Ce  qui  donnait,  en  effet,  la 
supériorité  à  Fléchier,  c'est  que  soa 
oraison  était  plus  également  bew  ;  mais, 
du  reste,  il  y  avait  dans  Mnscaron  des 
parties  énergiques  et  des  traits  de  génie 

Sue  Fléchier  n'avait  pas  égales.  L'Aca- 
émie  n'avait  pas  attendu  c^tte  nou- 
velle preuve  du  talent  de  Fléôhier  pour 
rappeler  dans  son  sein  :  elle  Pavait 
notnmé  trois  ans  auparavant,  en  I67f>, 
a  la  [>lace  de  M.  Gode  ui,  et  l'avait  rei^u 
le  uième  jour  que  Racine.  Le  discours 
de  réception  de  Fléchier  avait  été  fort 
applaudi,  et,  chose  singulière,  tous  ki 
honneurs  de  la  séance  avaient  été  pour 
lui ,  tandis  qu'on  avait  à  peine  fait  at- 
tention a  Racine.  Soit  qu'il  fut  inti- 
midé par  le  succès  de  son  collègue,  soil 
qu*il  ne  fdt  pas  content  du  remercf- 
ment  qu'il  avait  composé  lui-même, 
l'auteur  â\  /n(frnrnaque  et  de  ^n/aïud' 
ai.s  lui  son  disr ours  avec  précipitation, 
d'une  voix  si  basse  et  si  confuse ,  que 
«  M.  Golhert ,  dit  Racine  le  fils ,  qui , 
étoitvenu  ptMir  Tentendre,  n*en  enten- 
dit rien ,  et  que  ses  voisins  même  eai 
saisirent  à  peine  quelques  m»»ts.  »»  Noirs' 
ne  pouvons  aujourd'hui  juger  si  le  dis- 
cours de  Racine  méritait,  en  effet,  de 
passer  inaperçu  à  cdté  de  celui  de  Flé- 
chier, car  il  ne  se  retrouva  pas  daiÉ 
ses  manuscrits,  et  l'Académie  ne  prl^ 
pas  la  peine  de  l'insérer  dans  ses  re- 
cueils. Apres  l'oraison  funèbre  de  Tu- 
renne, Fléchier  fut  regardé  comme  t'n 
des  hommes  qui  honoraient  le  plus  TA- 
glise  et  les  lettres  :  dès  lors  il  ne  pou- 
vait manauer  d'avoir  part  aux  bienraiti 
de  Louis  XIV.  Ce  prince  le  nomma  ^ 
l'évéché  de  Lavaur,  dans  le  Languedoc 
U  lui  dit,  en  lui  anooifçaiit  m  ûûiàa 
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MlNP,  ecs^  gracie  oses  paroles  :  «  Jç 

■  TIM5  alf  raît  un  peu  attendre  une  placé  • 

•  que  TOUS  méritiez  i/ppnis  Ioni;tcm[)S  ; 

•  mai^  je  ne  voùlois  pas  me  pris  er  sitôt 

•  èiptuiîr  de  vous  entendre,  u  Peu  de 
iBÉiijjifK  Qnë  8ii|ffîè  faveur  Ût  mieut 
érîmr  encore  1 1  bau^é  estime  que  res- 
sesâit  pour  lui  le  monarque.  Du  siégé 

Laïaur,  Flérhier  fut  transféré  à  ce- 
lui de  ISîmes.  Ce  qui  prou\e  qu'il  n'é- 
tait poiot  ambitieux,  c'est  qu  il  s'opposa 
lulâQt  gu'il  put  à  ce  cban^ment  L*éf> 
féaà  de  Klmes  était  inâoiweot  supé^ 
)iear  à4'autre  par  Pimportance  et  par 
Prévenus;  mais,  a  Lavaur,  Fléchier 
vêtait  attire  en  peu  de  temps  la  con- 
f»tt  d  l*amour  dé  tous.  Il  s*était  for* 
Uneot  attaché  à  son  troupeau  et  s'étaili 
pro;  lis  de  lui  vouer  tous  ses  soins  ;  i) 
wrcda  qu'après  une  longue  résistance, 
â  parce  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
Vioofitrairc  aux  ordres  du  monarque. 
A  JSkft^  oemmo  à  Lavaur,  il  fit  beiiijr 
m  waistère  ;  aans  cette  nouvelle  ré- 
«îd*»nfe,  le  gouvernement  ecclésiasti- 
que eu  it  plus  difficile,  à  cause  de  la 
réistance  qu'opposaient  les  protestants 
18  ifiièfiNi de  conversion  forcée  adopté 
Me  COI.  Fléchier,  tooteiicbercliMl 
3îe<  zéie  à  détruire  Tiiérésie,  seloil 
iordredo  roi,  dans  In  province  qui  lui 
étàîtoonQee,  s'attat'ha  à  prévenir  les 
n^iieur*»  de  la  persécution.  11  s'adre«6ait 

e«^is  el  aux  «Bora,  et  re^ouBMait 
'>fB^i  de  la  force.  Ses  raisanHeineat» 
'•  <a  charité  déterminèrent  un  ^rand 
fy^ibre  de  conversiofjs  :  ceiix  qu'il  ne 
i^vMt  persuader  étaient  sûrs  de  trou- 
ver lui  un  protecteur  oûtitre  les  vio* 
Im  d'an  lèle  fÎNMli^e'.  Enfin,  Ih 
<3ena  tout  le  monde  imr  une  tolérance 

n'otait  rien  chez  lui  à  l'ardeur  et  à 
^"vpriip  de  la  foi ,  et  sa  mémoire  est 
^^t<>e  également  chère  aux  catholiques 

m  piékaniiito  dauE  Mv  éloâse. 
^  Mivétaient  employiéa  à  composer 

oTjTraees  d«»  littérature  et  d'histoi- 
f^  ou  a  diriger  les  travaux  de  l'acadé- 
"wyu  avait  fondée  à  Ntmes.  Il  vécut 
^MWt  des  témoignages  de  t'estime  et 
«  h  reeonaiiaMlcvpailiques  jusqu'eiÉ 
!^néf  f7to.  Qtfekpie  (ettps  avant  4e 
'^JfTî.  if  eût  on  songe  qui  fut  pour  hiî 
^  prf^sçentîment  de  sa  fin  prochaine. 
l^rdooM  sur-le^diamp  à  an  scuip- 
■^éi  iide  mi  dessio  ^•nâodesle- 


pour  son  tomfcittUt  craignant  que  sa 

famille  ne  mft  dans  le  monument  qui 
devait  renfermer  ses  restes  un  faste 
doîit,  toute  sa  vie,  il  s'était  soigneuse- 
juent  préservé.  Quelque  ten)ps  après 
àvôir  prié  ce  soîo,  il  mourut  avec 
une  pieuse  et  édifiante  résignation, 
le  16  février  1710.  Les  protestants 
s'associèrent  au  deuil  causé  par  sa 
mort  dans  la  province.  Lorsque  Fé- 
Helon  reçut  la  nouvelle  de  cette  perte, 
il  s*écria  :  «  Nous  avons  perdu  notre 
maître!  »  Ces  paroles  étaient  sioeèrea, 
et  si  le  jugement  qu'elles  renferment 
ne  nous  parait  point  exact ,  du  moins 
çlies  sont  dans  la  bouche  d'un  tel 
homme  un  magnifiqiie  éloge,  et  le  phoi 
bel  hommage  peut-Are  9i*ait  reçu  la 
mémoire  de  Fléchier. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Fléchier, 
comme  orateur,  fut  presque  tnis  au 
même  rang  que  Bossuet  par  un  grand 
ilMi^de  sesaonleauporains.  Beaucoup 
de  gens  alors  trouvaient  Bossuet  su- 
blime, mais  trop  négliiîé,  et  préféraient 
le  grand  art  du  panégyriste  de  Turenne. 
Cette  opinion  lut  abandonnée  dans  Vé* 
poque  suivante ,  et  l'on  reconnut  quel 
immense  Intervalle  séparait  oes  deux 
honmei.  Aiyourd'lmi  Fléciiier  est  ap< 

Fjréoié  à  sa  juste  valeur,  et  la  place  qui 
ui  a  été  delinitivement  assifïru'e ,  bien 
que  plus  modeste, est  encore  as^ez  belle. 
Gtfr  nous  ne  anoMnea  pas  de  ceux  qui , 
réservant  à  Bossuet  la  f^loire  de  srand 
orateur,  ne  veulent  voir  en  Fléchier 
qu'un  habile  rhéteur.  Nous  ne  caracté- 
riserons point  ce  dernier  par  ce  mot 
injurieux.  Esprit  droit  et  sincère,  âme 
honnête  et  convaincue,  la  vérité  était 
pdur  hit  un  benfhi',  et  fMoqoence  n'a- 
vait pas  à  ses  yetix  d'autre  mission  qfje 
de  traduire  et  de  répandre  la  vérité.  Ce 
n'était  donc  point  un  rhéteur.  Il  serait 
phBS  jiatis  i»  Un  qo'lt  ftit,  tout  en 
a*attaohattt  à*  deri  Méavaérteuses  et  sin- 
cères, an  at^iste  consommé  dé  style. 
Ce  fut  à  la  fois  un  prêtre  vertueux  et 
fervent,  un  littérateur  élégafit,  un  écri- 
vain liabile.  C'était  un  prédicateur  zélé 
eiféniérablé,  (|oi  avait  oomittencé  par 
eiuiel^éf  là  rhétoi'îqué,  Jfâr  composer 
de^  poèmes  latins  et  par  être  bél  esprit 
à  l'hOtel  dé  Rambouillet.  Il  était  jaloux 
de  recaéilllr  les  suffrages  qo'on  accorde 
à  Tesprit,  aû  talent,  à  la  grtce  ^  U 
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rfaarmonieda  beao  langage;  cependant 
il  ne  rétait  pas  assez  pour  se  préoccu* 
ppr  uniquement  des  moyens  de  flatter 
les  espnls  et  de  se  faire  ndmirer.  Tout 
en  travaillant  son  style,  il  ne  perdait  pas 
de  vue  la  gravité  et  Télévfttton  de  aon 
ministère,  et  son  amour  pour  la  forme 
ne  lui  faisait  point  oublier  le  but  sérieux 
de  la  parole.  De  là  le  caractère  de  ses 
ouvrages ,  où  l'on  trouve  a  la  fois  une 
piété  douce  et  profonde ,  uu  sentiment 
élevé  de  la-perfectioii  morale,  une  no- 
blesae  de  pensées  qui  tient  h  l'amour  du 
vrai,  et  une  élé^jnnrr  ('tudiéc  et  sédui- 
sante, une  pooipe  travaillée  el  majes- 
tueuse, une  délicatesse  de  nuances  et 
d'oppositions  spiritiiellement  élaborée, 
enHn ,  tout  Fart  d*un  homme  qui  fait 
jouer  l'idiome  français  sous  sa  main, 
comme  un  instrument  coniplicjué  et  sa- 
vant que  sa  patience  ingénieuse  a  reudu 
doeile. 

Parmi  les  reproches  que  la  critique 
adresse  «i  Fléchier,  quand  elle  insiste 
sur  l'abus  qu'il  a  fait  des  artifices  de 
style,  le  plus  grave  est  d'avoir  prodigué 
Tantithèse  outre  mesure.  Ce  reproche 
est  juste  ;  mais ,  du  reste ,  il  faut  remai^ 
quer  que  Tantithèse  se  réduit  rarement 
chez  lui  à  de  simples  oppositions  de 
mots.  Lantitbese  est  toujours,  ou  du 
moins  presuue  toujours,  chez  lui  dans 
la  pensée.  Ce  qui  fait  qu'elle  devient 
'  blâmable  dans  ses  discours .  c'est  qu'elle 
se  représente  trop  souvent ,  c'est  que 
faut  de  pbrases  soi{^neusen»ent  divisées 
eu  deux  compartiments  qui  font  cou- 
Iraste ,  finissent  par  rendre  la  inarche 
de  Torateur  monotone  et  par  fiitiguer 
Pattention. 

Fléchier  a  su  se  garder ,  en  général , 
de  ce  défaut  dans  son  Oraison  funèbre 
de  Turenne.  Ce  discours,  par  l'heureuse 
disposition  des  parties ,  par  réiévatlon 
^imple  et  forte  des  j)ensées,  par  la  gran- 
deur touchante  du  palbétirjue,  par  la 
beauté  harmonieuse  du  style,  est  réel- 
lement son  chef-d'œuvre,  et  uu  des 
chefs-d'œuvre  de  réioquenee  française. 
Mais  ,  toutefois  ,  pour  Tadmirer  sans 
restriction  ,  il  ne  faut  pas  trop  se  sou- 
vcinr  (le  llossuet ,  et  de  l'Oraison  tu- 
nebre  de  Coudé.  Ce  qui  fait  le  plus  de 
tort  a  Fléchier,  quand  oe  souvenir,  se 
présentant  à  notre  esprit,  amène  une 
inévitable  coni|>anuson,  c'est  la  nécet- 


sité  flu'il  8*est  roalbeureuteinent  impo* 
^aée  de  rappelér,  en  retraçant  la  vie  de 

son  héros ,  uu  très-prand  nombre  des 
événements  qui  avaient  illustré  à  la 
guerre  son  habileté  ou  sa  valeur.  iNe 
pouvant  faire  entrer  dans  son  disooun 
tous  les  noms  de  lieux  ou  d'hommes 
qui  se  rattacliaient  à  ces  événements, 
forcé  d'ailleurs  dVtre  très-bref,  il 
-borne  a  des  allusions  rapides,  a  des  in- 
dications vagues ,  faites  en  termes  gé* 
néraox ,  et  par  conséquent  banals, eut 
refroidissent  singulièrement  Pintéret. 
I/orateur  a  beau  donner  du  inouvemenl 
à  sa  phrase  et  dire,  par  exemple  :  «  Tri, 
il  forçait  des  retranchements  et  serou- 
ftit  nne  place  assiégée  ;  là ,  il  surpre^ 
naît  les  ennemis  ou  les  battait  en  pleine 
campagne  :  ces  villes  ,  où  vous  voyez  les 
lis  arborés  ,  ont  été  ou  <léfendnes  par  .si 
vigilance ,  ou  conquises  par  sa  fermeté 
et  par  son  courage,  etc.  :  »  ces  allusions, 
dont  une  note  nous  avertit ,  en  nous 
apprenant  qu*il  s'agit  en  cet  endroit  d«i 
secours  donné  à  Arras  ,  de  In  défense 
ue  fondé,  de  la  prise  de  Lnndrecies,  etc., 
n*ont  rien  de  frappant,  n'offrent  rien  à 
l'eiiprit,  et  ne  sont  qu'une  peinture  insi- 
gnifiante et  commune.  Sans  In  note 
placée  au  bas  de  la  pa?;e ,  pouvnit-on  se 
douter  qu'il  y  a  là  quelque  ciiose  qui 
appartient  en  propre  à  la  vie  de  Tu- 
renne,  qui  est  particulier*  à  ion  his- 
toire? Ne  sont-ce  pas  là  de  ces  phrases 
comme  il  peut  s'en  trouver  dans  l'elo^f 
d'un  c^ipitjiine  quelconque?  Ce  genre  de 
reproctie  s'appliquerait  malheureuse- 
ment à  plot  a*ttne  partie  de  rOraisoo 
funèbre  de  Turenne.  Bossuet  avait  à 
parler  d'ime  vie  aussi  remplie  de  faits 
militaires  de  tous  j;enres  ;  mais  il  a  sa- 
gement choisi  deux  ou  trois  événements 
principaux  :  tels  que  la  bataille  de  Ro* 
orojr,  celle  de  Lens,  hi  célèbre  campa- 
gne contre  Merci ,  et  les  a  mis  sous  les 
veux  de  ses  auditeurs  par  des  narrations 
ou  des  tableaux  aussi  pittoresques  qu'é- 
loquents, et  empreints  d'une  couleur 
particulière  et  locale,  sans  se  croira 
obligé  d'entrer  dans  d'autres  détails  et 
de  aire  et  d'indiquer  tout  ce  qu'a  fait 
son  héros.  Ici  Bossuet  est  supérieur, 
même  pour  l'art ,  a  Fléchier.  La  partie 
de  rOraison  fiinèbre  de  Turenne  qui 
soutient  le  mieui  la  comparaison  avec 
Boesuet,  est  reiofde,  qai  «  été  loué  et 
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cMii  Moveni.  Le  cardinal  Maury  rap- 
yortefia  sujet  de  cet  pxorde,  une  anec- 
éoit  assez  curieusp.  ]M.T«caron ,  ainsi 
uous  l'avons  dit ,  fit  l'éloge  de  Tii- 
ttm  un  peu  avant  Fléchier.  Il  fon- 
éal,  M9K  raison,  de  si  grandes  es* 
poiaecs  sur  Pheureux  choix  de  son 
Htp,  relatif  à  la  vie  et  à  In  mort  de 
Judas  Machabée ,  dont ,  six  ans  aupara- 
>aiit,  il  avait  rappelé  deux  fois  les 
propres  paroles  dans  Texorde  de  son 
Hoi:e  funèbre  en  Thonneur  du  duc  de 
Kwuforl,  quVn  assistant  à  l'Oraison 
iuiiebre  de  Turenne  prononcée  par  Flé- 
Huer,  il  fut  hors  de  lui  et  saisi  de 
ftsfeur,  jusqu*a>j  moment  où  il  en- 
(«Mit  Torstear  débuter  par  le  texte  ih- 
àCTifianl  :  Proba  nte.  Deux,  et  sciio 
ror  meum.  Soulagé  alors  du  poids  de 
la  crainte  dont  il  était  suffoqué  ,  il  dit 
to  plaisantant  à  ses  voisins,  qui  avaient 
nnn|ué  son  agitation  :  «  Me  foiià 

•  tranquille;  je  ne  redoutais  que  son 
'  teste;  j  avais  |>eur  qu'il  n'eiU  pris  le 
«uuen:  il  peut  dire  a  présent  tout  ce 

•  qu'il  voudra  ,  j  applaudirai  de  tx>n 

•  coar.  • 

FLeix  (  le  ).  —  Ce  bourg  do  départe- 

nxiit  (Je  la  Dordogne,  situé  à  20  kllom. 
d(f  Beruerac ,  est  connu  dans  l'histoire 
Jiour  avoir  été  ,  en  1580,  le  rendez- vous 
^si^uataires  du  traite  qui  ternnna  la 
%ame  de$  amoureux  (vojraz  ce  mot  et 
twT.  t.  VII,  p.  104).  Le  château  de 
Heix  était  alors  rofnpris  dans  le  Péri- 
^oriJ,et  appartenait  a  Gaston  de  Foix. 
Ltt  conférences  entre  le  roi  de  ÎNavarre, 
Mdes  huguenots,  el  le  due  d'Anjou , 
j'^i  atait  promis  au  roi  d*étre  le  mé- 
'l'àieur  de  la  paix ,  commencèrent  dès 
U  lio  d'octobre  ;  rependant  on  ne  signa 
le  traité  que  le  26  novembre ,  et  un  der- 
nier artide  y  fut  ajouté  le  16  déceiubre, 
i  Goatns,  où  la  reine  mèra  et  Hargue- 
ntf  avaient  aussi  établi  la  léaidMlce  de 
l^ur  cour.  Mal^n;  la  longueur  de  ces 
OÉgociatioiis ,  entremêlées  de  léles  ua- 
(■Ics  et  d'hostilités,  le  nouveau  traité 
iicoaienait  guère  d'autres  dispositions 
Jttcdui  de  Bergerac.  Henri  III  lecon- 
WTO  à  Rlois  le  26  décembre  ;  le  parle- 
DHDt  de  Paris  l'enregistra  le  26  janvier 
lutvaiit. 

Fliis,  en  Normandie,  ancienne  ba- 
jBn«e  du  diocèse  de  Bayeux  (aujour- 
•Bai  dief-lieu  de  canton  du  départe- 


ment de  rOrne) ,  érigée  en  comté ,  en 
1598 ,  en  faveur  d'un  membre  de  la  fa- 
mille de  Pellevé. 

Flers  -  Kîv  -  KscRÉBiEUX  ,  ancienne 
seigneurie  de  l'Artois  (aujourd'hui  du 
département  du  Nord),  érigée  en  be- 
ronnie ,  en  1662  ,  en  faveur  fun  mem- 
bre de  la  famille  A'Ostrel. 

Flf.sselles  ou  Fi.F.CEi.LF.s,  ancienne 
famille  de  l'Amiénois,  dont  le  premier 
membre  qui  se  soit  distingué  est  Phi- 
Uppe  de  Flessellrs,  médecin  ordi- 
naire des  rois  François  I"",  Henri  H , 
François  U  et  Charles  IX,  mort  en 
1562. 

Son  fils,  Jean  de  Flesselles,  comte 
de  Gorbeil ,  secrétaire  du  conseil  d'État, 

reçu,  en  1626,  président  à  la  chambre 
des  comptes  de  Paris ,  fut  l'aïeul  de 
Léonor  de  Flesselies,  marquis  de 
Brégy ,  conseiller  d'tUat  d'épée,  et  am- 
bassadeur extraordinaire  «n  Pologne , 
puis  en  Suède.  Ce  dernier,  qui  a?ait 
épousé  Charlotte  Sajunaise  de  Chazan , 
dame  d'honneur  d'Anne  d'Autriche 
(voyez  au  tome  III,  p.  332,  l'article 
Bbegy)  ,  mourut  en  1712,  sans  laisser 
de  postérité.' 

Son  petit-neveu,  Jacques  de  Fles- 
SELLES,  acquit  au  moment  de  la  révo- 
lution une  (If-plor.ihlo  célébrité.  ÎSé  \«m.s 
1790,  il  était,  en  i76ô,  intendant  de  la 
province  de  Bretagne  ;  et ,  ainsi  que  le 
duc  d'Aiguillon  et  le  comte  de  Saint- 
Florentin  ,  il  se  signala  par  la  passion 
et  la  violence  avec  lesquelles  il  poursui- 
vit le  célèbre  et  malheureux  la  Chalo- 
tais;ét  il  en  fut  récompensé,  bientôt 
après,  par  l'intendanoe  de  Lyon. 

Il  était,  en  1789,  prévôt  des  mar- 
chands de  la  ville  de  Paris.  I>e  !4  juil- 
let, au  moment  où  le  peuple,  vainqueur 
à  la  Bastille,  démantelait  la  forteresse, 
une  scfeae  cruelle  se  passa  è  l'bdtel  de 
ville.  Flessellas,  qui  semblait  poussé  à 
sa  perte  par  une  inexorable  fatalité , 
avait  amasse  sur  sa  tête  les  plus  vio- 
lents soupçons.  De  complicité  avec  les 
ennemis  du  peuple,  d'un  esprit  léger, 
lié  par  une  communauté  d^opinionsavec 
le  nouveau  ministère,  il  croyait  que, 
dans  les  graves  circonstances  où  l'on 
se  trouvait,  il  suffisait,  pour  sortir 
d'embarras,  de  gagner  du  temps  en 
trompant  le  peuple.  On  lui  reprochait- 
d'avoir  aonooaé  avec  aiauranee  l'arri- 
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vée  prochaine  de  13,000  fusils  qui  dV 
valent  pas  été  livrés  ;  d'avoir  caché  au 
peuple  l'evistenrp  de  cinq^  millier»  de 
poudre  deioiiverts  sur  un  bateau,  au 
porl  Saint-iNicolas;  d'être  Tauleur  enfiu 
de  tous  les  délais,  de  toutes  lei  faoam 
espérances  qui  portaient  au  cmabU 
rirritation  des  esprits.  Enfin,  on  trouva, 
à  la  Bastille,  un  billet  adressé  par  lui 
nu  Jïoiiverneur  de  cette  forteresse,  et 
aiusi  conçu  :  «  J'amuse  les  Parisiens 
.  «  avec  des'  cocardes  et  des  promesses  ; 
«  t^nes  bon  jusqu'au  soir,  et  vous  aurés 
«  du  renfort.  »  Ce  billet  scbeva  d*exas- 
pérer  le  peuple.  Il  fut  lu  au  comité  des 
électeurs,  en  présence  du  orévôt  des 
marchnnJs,  qui  pâlit  et  tremola.  «  Sor- 
«  tez,  M.  de  Flesselles,  lut  dit  un  des 
«menrbres  du  comité,  vous  éles  uft 
•  traître t  vous  avez  trahi  la  patrie;  la 
««  patrie  vous  abandonne.  »  Le  plus 
grand  nombre  s'arrêta  au  parti  de  le 
conduire'au  Palais-Royal,  pour  qu'il  y 
fût  jugé.  Sans  chercher  a  se  défendre , 
il  sortît  entouré  p0  la  foule ,  qui  us 
lui  faisait  néanmoins  pas  de  violem«w 
Déjà  il  avait  tntversé  la  place  de  Grève,- 
lorsqii'nu  coin  du  quai,  un  jeune  honnne 
s'approcha  en  disant  :  «  Traître  ,  tu 
«  n'iras  pas  plus  loin ,  »  et  l'étendit  mort 
d^un  eoup  de  pistolet.  La  téte  du  mal* 
heureux  fut  coupés  aussitôt ,  et  mise 
au  bout  d'une  pique.  Le  sort  de  Fies- 
selles  fut  affreux  sans  doute  ;  mais  com- 
ment expliquer  si  s  fautes  et  ce  funeste 
aveuglement  qui  le  conduisit  a  se  jouer 
ainsi  d'une  insurrection  dtnS'  luqueHo» 
Isé  espi'its  sages  avaient  vu  hi  |kiÛMèro* 
journée  d'une  révolution  ? 

FLESSfKOi'E.  —  Cette  ville,  devertue 
française  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, fut  bombardée,  en  tS09,  par  les 
Anglais.  L*hdtel  de  viNe,  dettr  égfisfes 
et  190  maisons  furent  brûlés.  La  ville 
même  tomba  au  pouvoir  des  ent^miM, 
qui  se  hâtèrent  ce|»rndant  de  se  reta^ 
barqner  après  avoir  détruit  Tarsenal. 

FLBTftB,  ancienne  seigneurie  de  la 
Flnndrtf  iwitime  (  aujourd'hui  én  dé* 
pirlement  du  Nord) ,  érigée  en  coinlé , 
en  1656,  en  faveur  d'un  membre  d6 
l'ancienne  famille  de  f  'ignacourL 

FtÉTBissi  RE.  Voyez  PsiffES. 

FLBUBAiseB  ou  FLBuiiANCB,  petite 
ville  de  Tancleh  biis  ^rma^iac ,  dans  Is 
pays  de  Lomagne,  jadit  éhef>lisa  4à 


IV&as.  rusvftiAU 

comté  de  GaorSt  érigée  en  ^Ysnai 

m'eut  en  1766,  et  aujourd'hui  conij^n'i 
dans  le  départenjent  du  Gers  (arroiidii 
sejtîent  de  Lectoure).  Klle  compte  :î.o4i 
habitants.  Son  nom  figure  piu^ieui 
fois  dans  les  guerres  religie6so6  du  nei 
zième  siècle.  Elle  a  donné  son  Doaa 
'  l'un  des  membres  les  plus  célèbres  «1 
la  maison  de  la  Mabcc  (Voyez  «i 
mot.) 

Flbubiàu,  nom  d'une  famille  don 
plusieurs  membres  se  sont  distingua! 
dans  les  lettres,  le  clergé  et  la  hmite  «1 

ministration. 

Charles  Fleubiau,  jésuite,  né 
Paris  vers  le  milieu  du  dix-septième 
de,  fut  cbargé  par  ses  supérieurs  d 
rédiger  et  de  publier  les  lettres  et  m\\ 
moires  envovès  en  Firanee  par  ses  oon 
frères  en  voy^  en  mission  dans  leLeran j 
Il  fit  ainsi  imprimer  successivennent  hî 
ouvrages  suivants  :  Etat  prisent  de 
mênie ,  Paris,  m-12;  £'/a/  ck' 

missions  de  la  Grèce,  Paris,  1696 
in-12;  Noumnuù  mémoires  det  mis 
.  tkrtU  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  I 
JLftHiii^y  Paris,  1712  et  année  suivante 

Lotdft-  Caston  Fleubiav  ,  sîiccess! 
vement  evèque  d'Aire  et  d'Orléans,  fu 
un  modèle  des  vertus  épisc(^ies,  et  s 
distingua  surtout  oar  sa  ebsrité  ;  à  soi 
avènement  à  FévAché  d'Orléans  H  fl 
délivrer  854  détenus  pour  dettes. 

Joseph  -  Jean  -  liaptiste  FlHitbi  au 
seigneur  d' A rmenonville,  frère  des  dru 
urécédeuts,  fut  successivement  conseil 
1er  au  parlement  de  Mets  en  1666  ;  in 
tendant  des  finances  et  coassMèr  d*Étg 
en  1690;  secrétaire  d* État  au  départe 
ment  de  la  marine  en  1716;  enfin 
garde  des  sceaux  de  France  en  1722.  I 
se  démit  de  ces  dernières  fonctions  ei 
17S7,  et  m^lunit  Tannée  suivante. 

Ckofki  *  Jeanr-BopftiMie  VtmÉfAv 
son  fils,  comte  de  Morvfllc,  fut  nommi 
conseiller  au  parlement  de  Paris 
1709;  procureur  général  au  grand  con 
seil  en  1711  ;  ambassadeur  auprès  de 
États  de  Hollande  en  17IS,  etplénipo 
tentfsfré  ait  cétigl^  &ê  CaunMfM  *6fi 
1719.  Il  succéda  à  son  péré^  eorhnK 
ministre  de  la  maHne,  en  17Î2,  et  fti 
élu,  la  même  année,  membre  de  TAeri 
démie  frauoaise ,  quitta  le  inini^tèn 
de  la  marné  pour  celui  des  aflVIi^ 
/rnwjlàiii,  qu^it  Mffserva  jusqn^eit  tfwf, 
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Fi^i  8IEP  C  Charles  -  Pierre  Clarot , 

Ste  (k  ; ,  nié  à  Lyon  en  1^738 ,  entra 
\  h  tmrmt  arant  d'avoir  atteint 
Hptarze  ans  ,  et  fit  à  cet  Hze  les  cam- 
^en<»s  de  kl  guerre  de  Srpt  ans.  La 
ail  mi  suivit  cette  guerre  lui  permit 
Sic  livrer  a  des  travaux  de  cabinet  et 
i  jtos  loyales  d'observation ,  par  les- 
^pfb  9te  plaça  Uenièt  au  premier  rang 
parmi  les  hydrographes  fi  ancais. 
>onimé  membre  de  l'Acadefuie  royale 
marine,  il  rédigea  des  plms  pour 
ttHJlrs      izr'jrifles opérations  maritiines 
ëeLi guerre  des  Etals-Unis,  et  les  di- 
nioistres  qui  se  succédèrent  au 
snt  de  la  marine  eurent  sou- 
utilement  recours  à  la  sai^esse 
des«  rons^^îfs.  Lorsque  la  fKiix  de  1783 
e«l  rouNert  les  mers  aux  explorations 
scMidUiques,  ce  fut  lui  qui  rédigea  les 
iriÉKtioos  données  à  la  Pérouse,  puis 
ijitarecasteaux.  La  révolution ,  qui 
4||^!a  aux  premières  dignités  les  honi* 
mes  fUmX  les  talents  étaient  l.i  princi- 
pale reï^uinniandalion ,  le  porta  au  nii- 
obteie  de  la  marine  (27  octobre  1790). 
Uêêê  ,  après  six  mois  de  luttes  pénibles 
arae  les  partis  qui  s*agitaient  an  sein  de 
la  Constituante,  il  rentra  dans  la  vie 
piifée.  Louis  XVI,  qui  le  regrettait  vi- 
vement,  le  nomma,  en  1792,  goiiver- 
oeor  du  dauphin.  Il  n'occupa  encore 
oie  bien  peu  de  temps  ces  fonctious 
€m  gmre  tout  nouveau  pour  lui.  Sous 
le  Direetoire ,  il  entra  à  Plnstitut  et  en- 
suite au  Bureau  des  longitudes  h  l'épo- 
mde  leur  fondation.  Les  électeurs  du 
départenient  de  la  Seiue  le  porièrent  en 
Fan  y  au  Conseil  des  Anciens ,  où  il  ne 
négea  qu«  deux  mois  ;  pais,  reprenant 
dans  le  nouvel  édifice  monarchi- 
construit  sous  rinfluence  de  INapo- 
m.  il  fut  nommé  successivement  con- 
icilier  d  Etat,  président  de  la  section  de 
marine,  miuistre  plénipotentiaire  pour 
la  signature  d*un  traite  avec  les  États» 
UÉii,  grand  ofïicier  de  la  Légion  d*hon- 
nearet  intendant  izénérni  de  la  maison 
de^Pempereur.  Rnliu  son  entrée  au  sé- 
nat et  lu  place  de  gouverneur  des  Tui- 
i^pes  mirent  le  comble  a  tous  ces  hon- 
IM,  «C  attestent  aii*il  servit  le  mo- 
tapi  parvenu  avec  b  dévoneoient  qui 
avait  valu  les  bonnes  grâces  dogou- 
^ernement  du  droit  divin.  Ces  nom- 
Weu«e&  fonctions  ne  l'empêchèrent  pas 


de  s'occuper  de  travaux  inyortants  jus- 
qu'aux derniers  instanU  de  sa  vie.  £â 
mort  Kb  frappa  ^bitemenil  le  f  8  noit 
1810.  Ses  rester  furent  portâ  an  Pan- 
théon. Les  principaux  oiivmpes  de  Fleu- 
rieu  sont  :  f'oi/ngr  cnt repris  pour 
éprouver  en  nier  les  horloges  marines  . 
1773,  2  vol.  ïn^"  \  Ordonnance  durci 
sur  fa  régie  ti  radministratton  àé$ 
ports  et  arsenaux  de  lù  marine,  1776, 
in-4",  réimprimé  en  (814;  Pécourertes 
des  Français  en  I7G8  et  l'CiO,  dans  le 
sud  est  de  la  Sou v(  Ile  Guinée ,  1790  , 
in-4";  /  oyaye  autour  du  monde  pen- 
dant les  aimées  91  ei  92,  par  Ét  Mar- 
chand y  an  VI ,  an  viti,  4  vol.  in-T  ou 
5  vol.  in-8°,  avec  atlas  ;  Xeptune  des 
mers  du  Xoj'dy  ou  Atlas  du  Cattégai 
et  de  la  Baltique.  , 

Fcelbiot-Lescot  (N.),  né  à  Bruxel- 
les en  1761 ,  se  réfugia  en  France  après 
les  troubles  suscités  dans  son  pays  par 
les  réformes  de  Tem^ereur  Joseph  11, 
et  s'établit  à  Paris,  ou  il  exerça  b  pro- 
fession d'architecte,  et  où  In  révolution 
le  fit  bientôt  sortir  de  son  obscurité.  Il 
se  lia  avec  Robespierre,  qui  lui  fit  obte- 
nir la  place  de  commissaire  aux  travaux 
publics.  Promu  ensuite  aux  fonctions 
de  substitut  fie  F<*uquier-Tinville,  Fleu- 
riot  fut  nonnné  maire  de  Paris  lors  de 
la  révolution  de  germinal  an  ii.  Lors- 
que, daus  la  journée  du  9  thermidor, 
Robespierre  eut  été  renfermé  au  Luxem- 
bourg ,  Fleunot-Lesoot  réunit  à  la  hâte 
le  conseil  de  la  commune,  qui  se  dé<-lara 
en  insurrection  ,  Ht  sonner  le  tocsin, 
battre  la  générale,  et  délivrer  les  dé- 
crétés d'accusation  ,  et  publia  une  pro- 
clamation dans  laquelle  il  excitait  le 
peuple  «à se  lever  en  masse  pour  défen- 

dre  SCS  véritables  amis. «  Alors  la  Con- 
vention trnppa  d'un  décret  de  hors  la 
loi  le  maire  et  tout  le  conseil  de  la  com- 
mune. Fleur iot-Lescot  fut  arrêté ,  et 
périt  avec  les  autres  victimes  de  cet 
événement. 

Flfairs  db  us. — La  fleur  de  lis  est, 
de  toutes  les  figures  usitées  dans  les  bla- 
sons, celle  qui  a  soulevé  le  plus  de  dis- 
cussions. Elle  a  été  (>eudant  longtemps 
un  ornement  arbitraire.  «  En  effet,  di- 
sent les  bénédictins ,  ^yllésius  ,  dans  sa 
défense  de  l'abbaye  impériale  de  Saint- 
Maxiinin ,  près  de  Trêves ,  Heineccius 
et  KeUner  apportent  des  sceaux  des 
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premiers  Ottons  avec  des  (leurs  de  lis, 
tant  au  bout  du  sceptre  qu'à  la  cou- 
ronne. Les  sceaux  de  Conrad  III  et  de 
Frédérie  I*',  conteiDporains  de  Louis 
leJeune  ,  Jacques  11  ,  roi  de  Majorque, 
quelques  rois  d'Antileterre  des  plus  an- 
ciens, et  en  particulier  le  roi  S-  Edouard, 
dit  le  Confesseur,  ont  aussi  a  leurs  cou- 
ronnes, et  quelquefois  au  bout  de  leur 
sceptre,  de  semblables  fleurs.  Plusieurs 
comtes,  comtesses  et  familles  nobles 
d'Allemagne,  d'Italie,  de  Savoie  et  de 
France ,  eu  garnirent  le  cbamp  de  leurs 
sceaux. « 

Suivant  Topinton  la  plus  générale- 
ment admise ,  TiOuis  le  Jeune  est  le 
premier  roi  de  France  qui  ait  placé  cet 
ornement  sur  le  sceau  de  ses  armes. 
Depuis  lors ,  jusqu'en  1792,  il  n'a  cessé 
de  Ggurer  sur  les  sceaux  des  rois  de 
France. 

Quant  à  l'origine  de  cet  emblème , 
c'est  un  point  sur  lequel  les  érudits  sont 
aussi  fort  loin  d'être  d'accord.  «  La  li- 

§ure  que  décrit  le  haut  d'une  hallebarde, 
ont  la  pointe  supérieure  est  acconipa* 
née  de  deux  ou.  trois  pointes  recour- 
ées  en  bas  (  ri  forme  de  croissant ,  a 
vraisemblablement  donné  uaissancc  a 
rornement  des  sceptres  et  des  couron- 
nes, auxquels  Rigord  et  les  auteurs  qui 
l'ont  suivi  ont  appliqué  le  nom  ùejleur 
de  Us.  » 

Foncemagne  ,  dans  une  dissertation 
insérée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions ,  a  soutenu  que  ie  mot 
Uiium  désigne  non -seulement  le  lis  des 
jardins ,  mais  encore  un  ornement  quel- 
conque imitant  les  fleurs,  en  un  mot, 
ce  que  nous  appelons  un  Jleuron  ;  et  il 
en  conclut  que  ce  mot,  employé  dans 
ce  sens  par  d'aneiens  auteurs ,  aura  en- 
suite été  faussement  interprété,  comme 
désignant  une  fleur  xcritable.  Cette  er- 
reur, si  elle  d  été  connnise,  renionle 
au  moins  au  règne  de  Louis  VII  ;  car 
il  est  Élit  mention  des  Heurs  de  lis  d*or 
semant  les  iMibillements  royaux ,  dans 
une  ordonnafice  rendue  en  1179,  pour 
régler  le  cérémonial  qui  devait  s'obser- 
ver au  couruiincutent  du  lils  de  ce 

f»rince.  Rigord,  qui  écriTait  sous  Phi- 
ippe-Auguste,  parle  aussi  des  fleurs  de 
lis  qui  ornaient  l'oriflamme  :  f  'exiUum 
floribus  Uliorum  distinct um.  <•  Ces 
textes, (lit  M.^atalls  de  Wailly  dans  la 


quatrième  partie  do  ses  Éiénients  de 
paléographie ,  suffiraient  pour  «dter 
toute  espèce  de  doute  sur  la  véritable 
origine  oe  cet  emblème,  si  la  forme 
sous  laquelle  on  le  représente  était  con- 
forme à  celle  de  la  fleur  dont  il  porte 
le  non).  Mais  la  plupart  des  auteurs 
qui  se  sont  occupes  de  cette  question , 
n'ont  pu  reconnattre  l'image  d'un  lis 
dans  l'ornement  reproduit  sur  les  ron- 
tre  sceaux  des  successeurs  de  Louis  le 
Jeune.  Sans  repousser  d'une  manière 
absolue  Tliypothèse  proposée  par  de.  : 
Foncemagne ,  on  peut  se  demander  s*il 
ne  serait  pas  plus  simple  d'assigner  aux 
fleurs  de  lis  Torigine  indiquée  par  le 
nom  qui  leur  a  été  donné  au  moins  de- 
puis la  lin  du  douzième  siècle.  Eh  ad- 
mettant que  rimage  gravée  sur  le  con- 
tre-sceau de  Philippe-Auguste  ne  res- 
semble pas  à  un  lis,  elle  ne  représente 
pas  davantage  le  fer  d'une  hallebarde. 
Dans  le  doute,  il  srTait  plus  naturel  de 
s'en  rapporter  au  témoignage  des  con- 
temporains que  de  supposer  qu*ils  ont 
été  induits  en  erreur  par  un  mot  éqni- 
vofiue.  Peut-être,  d'ailleurs,  n'atoji 
point  examiné  aver.  assez  (ratlenlioii 
certains  détails  qui  semblent  nrou^er  I 

Sue  cet  emblème  devait  rappaer  une 
eur  proprement' dite  :  nous  voulons  ; 
parler  des  deux  jets  a  vessoires  qui  s'é- 
lèvent à  droite  vi  a  gauche  de  la  pai  tie 
supérieure  de  l  ornement,  et  qui  parais- 
sent destinés  à  représenter  deu.\  étaini- 
iies.  On  n'aurait  pas  dd ,  il  est  vrai ,  les 
placer  hors  du  calice  de  la  fleur  ;  mais 
tout  en  commettant  celle  erreur,  le 
graveur  n'a-t-il  pas  indiqué  positive- 
ment qu'il  voulait  représenter  toute  au- 
tre chose  ^u'un  fer  de  hallebarde,  au- 
quel ces  détails  ne  sauraient  nullement 
convenir?  La  partie  inférieure  de  l'or- 
nemeiit  est,  sans  contredit,  celle  qui 
s'éloigne  le  plus  de  la  forme  <lu  lis,  dont 
la  tige  est  toujours  line  et  délicate; 
mais  elle  est  représentée  autrement 
'sur  le  premier  coté  du  sceau  de  fbi* 
lippe-Auguste  et  sur  celui  de  son  père... 
Un  fait  constate  par  iMahilIon  pourrait 
être  invoqué  à  I  appui  de  l' hypothèse 
qu*il  n'y  a  rien  d'incompatible  entre  le 
nom  et  l'origine  de  cet  emblème.  On  lit 
en  effet  dans  son  discours  sur  les  an- 
ciennes sépultures  de  nos  rois ,  que  la  . 
couronne  de  la  reine  Frèdegonde  était 
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kmkit  ptr  des  flcart  de.lis ,  et  son 

sceptre  par  un  lis  champfHre.  Le  fait 
ronstaté  par  uo  tombeau  en  niarquete- 
ri«  découvert  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
nin  des  Prés ,  prouve  que  dès  la  pre- 
MR  rsee  le  lis' a  été  employé  oomme 
«ment  du  sceptre  ;  il  est  donc  proba- 
Wf  que  Ifs  fleurs  de  lis  qui  siirnionteiit 
i«  couronnes  de  plusieurs  rois  carlo- 
Tiagiens  n'étaient  pas  de  simples  lieu* 
nm,  mais  de  véritables  lis  qui ,  au 
douzième  siècle  ,  sont  devenus  les  ar« 
irnirtps  héredilaires  de  nos  rois  (*).  » 

Philippe  III,  en  partant  pour  l'Ara- 
£i>D,  laissa  aux  régents  un  sceau  repre- 
seoUnt  la  couronne  de  France,  et  dont 
tettotre-ieel  ne  portait  que  trois  fleurs 
detts.«C*est  le  premier  exemple  que 
im%  avons  ,  disent  les  bénédictins ,  de 
trois  lleors  de  lis  seules  dans  l'écu  de 
hdoce,  imprimé  au  revers  du  sceau 
raval.  >  Cttte  réduction  des  fleurs  de 
li«  311  nombre  de  trois  n'avait  sans  doute 
M  d'autre  cause  que  la  forme  triangu- 
laire de  l'écu  royal.  Du  reste,  à  l'épo- 
quedont  il  s'agit,  les  ileursde  lis,  par- 
tout ailleurs  que  sur  cet  écu ,  étaient 
Moore  blasonnées  sans  nombre. 

Boi,  dit  le  poète  : 

Ka  Ion  e«cu  pamnrnt 

Trtbic  a  flour  de  lis  rnarinéc  ; 

Cmn  tk  U  fnî  l«  ucreiamt. 

Dm  en  déité  seulement , 

Il  m  persoaacs  est  triblre,  etc.  (**). 

PilUti»  (batailles  de).  -  Louis  XIV 
v.iit  i  combattre,  en  1690,  l'empsreur 
d  Allemagne ,  l'Espagne,  l'Angleterre , 

b  Hollande,  In  Savoie,  et  presque  tous 
l^s  princes  d'Italie.  La  guerre  se  faisait 
surtout  avec  vivacité  dans  les  Pavs-lias. 
^  maréchal  d*Humières  venait  de  se 
fere  battre  à  Valcour  sur  la  Sambre, 
le  prince  de  AValderk  ;  et  Lonvois, 
•iont  il  était  la  créature,  s'était  vu 
ot>M  de  lui  ôter  le  commandement. 
1^  roi  choisit,  pour  le  remplacer,  le 
lurfdttl  de  Luxembourg,  malgré  son 
rninisire  qui  haïssait  cet  officier,  comme 
'  •"iv.  it  hoî  Turenne.  Le  prince  de  AVal- 
^^k,  homme  rouraj^eux,  mais  lent  à 
«éécider,  pouvait,  par  son  apathique 

'j  Kléisents  de  paléographie,  Ion.  II» 

H-ia  I  I  mit. 

Ç^j  ^OT.  Annuaire  historique  de  la  Société 
^riMiloiradeFtrauce,  183?  ,  p.  i58,  167 


indolenee,  présenter  des  chances  heu« 

renses  à  un  linhile  général ,  dans  le  mo-  ' 
ment  où  l'armée  Irançaise ,  aussi  forte 
en  infanterie  que  la  sienne,  possédait 
une  cavalerie  plus  nombréuse.  Luxem- 
bourg, élève  oe  Gondé,  avait  un  carac* 
tère  entièrement  opposé  :  génie  ardent , 
imagination  prompte  ,  coup  d'œil  juste. 
Il  entra  en  Flandre  dès  le  commence- 
ment de  mai,  et  ntit  a  contribution  le 
territoire  de  Bruges  et  de  Gaod.  1^ 
Sambre  fut  heureusement  traversée  le 
29  juin.  Waldeck  ,  (jui  aurait  pu  mettre 
nos  troupes  en  déroute  au  moment  du 
passage ,  fut  averti  trop  tard ,  et  vWu  , 
dans  la  journée  du  lendemain ,  se  ran- 
ger en  bataille  derrière  les  villages  de 
Saint-Amand  et  de  Fleuras,  è  peu  de 
distance  de  ("harleroi. 

Ce  fut  dans  cette  position  que  le  ma- 
réchal l'attaqua  le  juillet,  par  une 
manœuvre  hardie,  en  nisant  passer  sa 
droite  au  delà  du  ruisseau  de  TOrme, 
qui  couvrait  les' ennemis.  Se  voyant 
pris  en  llanr  et  tourné,  Waldeck  fut 
déconcerté,  et  le  mouvement  qu  il  or- 
donna à  ses  troupes  pour  prendre  po- 
sition plus  en  arrière  les  mit  en 
désordre.  Cependant  elles  firent  une  va- 
.  leureuse  résistruice,  et  ii  .iliantlonnerent 
le  champ  de  l)ataillr  (]u\i|>rc's  ;i  voir  perdu 
huit  mille  prisonniers,  sept  mille  morts 
et  deux  cenu  drapeaux.  Les  résultats  de 
cette  victoire  ne  furent  ps  aussi  im« 
portants  qu'on  aurait  pu  l'espérer,  soit 
parce  que  les  contingents  des  alliés  re- 
joignirent Waldeck  après  sa  défaite; 
soit  parce  que  Luxembourg  manqua 
d'activité;  soit,  enfin,  parce  ^ue  Lou- 
voie, son  ennemi ,  ne  lui  permit  pas  de  * 
poursuivre  ses  succès. 

— Le  lendemain  de  la  prisedeCliarleroî 
(voyez  ce  mot),  il  s'engagea,  le 26  juin 
1794  (8  messidor  an  11) ,  sur  les  champs 
de  Fleuras ,  une  bataille  plus  mémora- 
ble encore  dans  nos  fastes  militaires. 

Diverses  circonstances  semblaient 
s'être  réunies  pour  assurer  le  succès  à 
l'ennemi.  Le  prince  de  Coboure,  l'ar- 
chiduc Charies  et  le  prince  d'Orange 
commandaient  Fermée  autrichienne, 
renforcée  des  garnisons  de  L.mdreciés 
et  de  Valenciennes,  et  comptant  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes.  L'armée  fran- 
çaise, commandée  par  Jonrdan,  lui 
était  inférieure  en  nombre.  Elle  possé* 
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dait  une  artillerie  plus  redoutable  et 
mieux  seo'vie  que  ceàie  «les  Autrichiens  ; 

mi»  Qp4jxici  ftfaisDiQnt  «walaîe  flot 
UMabNUse.  Jourdan,  comme  s'il  eût 
v^mMu  couvirâ*  encore  Li  division  de 
siéi»e,  avait  pris  une  4)Osition  demi-cir- 
culaire en  avant  de  Uiarleroi  ;  ses  «leux 
dites  jappuye^  a  la  Sanibre ,  son  c^Ure 
mfwaoèm  delà  du  hoiuqg  de  GoMBléea. 
Ses  quatre- vingt  mille  bomines  for- 
maient plusieurs  divisions  qui  avaient  à 
leur  téte  :  Marceau.  Lefevre,  Morlot, 
Cliampionoct,  Rlél)er,  Dauner,  Du- 
bois ,  tlatry ,  fieroadotte ,  IHihesine  et 
Montai^u.  L'aetion  commenc^a  à  la 
poiote  du  jour.  Le  généralissime  des 
alliés  atfaqua  symétriquement  toutes 
ks  positions  Iranvnises ,  sans  songer  à 
y  pénétrer  par  quelque  manœuvre  iiar- 
dl«.  Partout  las  auooès  ima/t  d*abord 
variés.  Le  priaoe  é'Orange  pénétra  sur 
ie  flanc  de  notre  gauclie ,  jusqu'au  châ- 
teau de  VVesp  ;  y  trouva  le  général  Dau- 
rier  rei. force  par  une  l>rigade  de  la  di- 
yifiion  Montaigu.  ïji  vaiu  reunemi 
flMnœuvra  fMMir  aolever  nos  batteries; 
•D  vain  sa  cavalerie  chargea  brusque- 
ment les  troupes  qui  gardaient  les  piè- 
ces; elle  fut  continuellement  repoussée 
el.ecrasée  par  la  mitraille.  Vej*s  le  milieu 
du  jour,  le  ^mipet  inatruit  de  la  prise 
diS  Gbnrleroi ,  êt  sa  retraite  après  avoir 
essuyé  une  perte  considérable.  ï^a  divi- 
sion Mont  lif^u  n'avait  cependant  pas  été 
aussi  heureuse.  Les  Autrichiens^  sous 
les  ordres  de  Latour,  ayant  passé  le 
Piéton,  s'étaient  avaiioés  en  échelons 
T«P»  Trazéixnies.  Après  liois  heures  de 
canonnade  et  un  combat  tres-vif,  leur 

Cornière  ligne  fit  reculer  les  Français, 
seconde  ligne,  venue  au  secours  de 
la  première,  les  obligea  lii«otdt  de  se 
retirer  sur  Marchiennes-au^PootatChar- 
leroi.  Maîtres  du  bois  de  Moucaux ,  les 
coalisés  avaient  ranonné  Marehiennes  ; 
mais,  sur  les  deux  heures,  Kleher  porta 
sa  division  sur  les  hauteurs  du  Piéton  ^ 
le  feu  de  ton  artillarie  fit  taire  celui  des 
ennemis. 

Tandis  que  ce  général  menaçait  leur 

Sauche ,  Bernadotte  attaquait  la  droite 
es  Autrichiens,  et  ne  tarda  pas,  se- 
condé par  Kléber ,  de  pénétrer  dans  le 
bais  de  Moucaux.  Après  en  avoir  ehassé 
Pannenri,  il  Pobli^ea  de  ae  retirer  sur 
lat  bavtaura  da  IPorobiaa,  et  de  là  dans 
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leur  camp.  Vers  le  centre,  Kwasda- 
Qowicb  s'était  établi  sur  des  ^aut«ur« 
d'#à««Monnait  la  diviaianllfoflot,  aaa 

sans  rencontrer  une  vive  résistance; 
Kaun>t7.  s'était  aussi  avancé  contre  la 
divisioji  Championnet,  qui  finit  par  ie 
repousser  avec  perte.  Alors  averti  qiie 
le'))rince  Charles  llisait  avancer  soa 
eorpa  d*année  sor  Fleurus,  il  y  dirigea 
aussi  le  sien  ;  un  feu  croisé  s'etabMt ,  rt 
fit  abandonner  aux  Français  1rs  hîHi- 
teurs  d'iicjii^nies.  dont  les  Autrichiens  ■ 
tournaient  en  même  teuvps  les  reIran-  ' 
ohements  aur  la  gauche.  Chasaéa  de  ce 
village ,  les  Français  commençaient  à  se 
répandre  en  fuvantdans  la  plaine.  Jour 
dan  détacha ,  pour  les  rallier,  une  partie  | 
de  sa  reserve;  elle  sutTit  a  rétablir  le  | 
combat,  qui  se  soutint  victorieusement  I 
jusqu'à  la  An  de  la  tournée.  L'aichidac  I 
Gbarles  repoussa  aabord  sur  ses 
doiites  Pavant -garde  du  générrl  l.e-  j 
fcbvrc.  Lps  Français,  rejetés  de  |)Osi-  ' 
tions  en  positions,'  se  retirèrent  dans  le  i 
bois  de  Copiaux ,  derrière  dea  v^nm* 
cheoienta,  où  Us  se  défendirent  avec 
beaucxmp  de  valeur  jusqu'au  moment 
ou  les  Ifnpériaux  les  eurent  tournes. 
A  l'riile  droite,  l'action  fut  plus  achar- 
née et  plus  longtemps  indécise.  Pen- 
dant que  cette  division  aoutenait  le 
choc  de  la  cavalerie  et  de  Tiofiinterie 
autrichiennes,  Beaulieu,  rasseinhinnl 
toutes  ses  troupes,  se  glissa  dans  les 
bois  qui  Ionisent  la  Sambre,  pour  tom- 
ber sur  TexUème  droite  die  Btarceau, 
dont  la  divittOB,  entassée  en  déaortfia  | 
dans  Lambusart,  se  défendit  lonc-  i 
temps,  et  fut  enfin  forcée  de  céder  et  dr  i 
s'enfuir  en  partie  sur  l'autre  rive.  M<ir-  ï 
ceau,  que  les  combats  de  la  Vendes  ; 
avaient  doué  d*un  rare  coup  d*œi| ,  seo-  j 
tait  les  oonséquenoeade  cet  échec.  Lam-  i 
busart ,  bâti  sur  une  hauteur  au  bord 
de  la  rivière,  donne  la  clef  du  vaste 
plateau  de  Fleurus.  Sans  se  soucier  de 
rallier  la  masse  des  fuyards,  le  jeune 
sénéral  saisit  trois  hataillona  de  troupes 
fraîches ,  et  se  porte  aur  Lambusart . 
décidé  à  s'opposer  à  tout  prix  au  àc- 
ploiement  des  Impériaux;  s(mi  frn  1< 
arrête;  cependant  Lefebvre  dispose  iw  ^ 
sa  faveur  d'une  partie  de  sa  «vision. 
Jourdan  hiinnéme  accourt  avec  ses  ré-  , 
serves.  Cobom-f^  en  personne  amène 
des  renforts,  tout  se  méle^  Uoia  fois 
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Bos  troopef  rjCTienneot  à  I9  charge 
four  reprendre  le  village.  A  la  Uer- 

qtqrt  àt  ^  et  .gu'^  ^ 

rfuf^îf  lit  obMP  m- 
Jtf  Jil#  4  4^  w^u^  du 

H  font  sauter  (juel^ues  caissons 
4^  Aos  raugs.  Oii  se  bat  au  luilieu 
4e}  (Unuies  dvec  tout,e  la  i^tfiur  d  wi 
fti^mi^  décisif;  «igySp  Ijjmàmult 
moiliK  iu  pouvoir  4es  rép«Mjk»io8. 

Ii«  deux  ailfs  des  coalisât» ,  en  s'ap- 
iro«iia(U  Je  Charleroi ,  virent  floiùti: 
k  draper  tricolore  sur  tous  les  éài- 
Htiii^Ai/i  que  ia  ville  se  (ù^l 
reo^ve;  «t  fdle  aouM^lt,  niçnnâim  ^ 
i'iafr/Afi&te[>armi  les  a9faillanU,«iiXN^ 
W  iftw  ardeur.  Beaulieu,  très-mai- 
tr^k, «eioi^ua  du  cltamp  de  bataille; 
Ubûurg,  reaoM^Qt  /i  rw^mr  à  la 
c^r^e,  donna  |>>nire  éd  la  jetraiie. 
Lmntmi  mt  fMnlk  pas  miinf  db 
BuUe  hommes  ;  ou  lui  fit  ^trois  mille 
fh^ïtofliers       perte  de  Tannée  fran- 
çaise »t  pAssa  p.is  siv  mille  hommes, 
ba  «mvdt:  couauète  de  Jla  Ikktque 
«Mbit  4e  le  tM«aille  de  Fteiirai. 
SdtDt-Just  élait  alû»  puésent  à  Vat- 
a«  4u^ond  où  il  avait  été  envoyé  en 
liialiié  de  commissaire  de  la  Conven- 
Uoû.  L'ei^^T^ie  des  mesures  ^u  ii  avait 
fnivpourir^tablir  La  discipUiie  parmi 
•«  Won^     ses  efifiwts  p«Mr  nOom 
riRCfolutioo  de  Jourdan ,  la  vigueur 
rt  U  lénarité  avec  laquelle  il  demandait 
victoire ,  sa  présence  au  plus  fort 
^lauélôe,  TAotrépidité  avec  laquelle 
oMp«it  le  mettre  à  la  tétc  #«w  e»- 
liBiii  chargée  d>iilem  aoe  ^omtUm 
>OraiidaWe,(f)nt  ri  huèrent  efficacement, 
4e  l'aveu  de  tous ,  au  luooèt  4c  oette 
^Q^MctaDlie  journée. 

*-LeiiDemes  lieux  servirent  encore 
«tbélire  àla  valeiir  àt  nof  troupes  en 
18  li.  Elles  y  renporlèrent  alors  leuM 
ifnùtn  tticoès  avant  la  funeste  jour- 
^  àe  Waterloo.  (Voyez  Ligny.) 

FuuiY  ,  bourg  de  l'ancieu  Langue- 
Mc,  n^oonrfant  compris  dans  le  deper- 
{fm^  de  l'Aude,  anroMlissenenC  de 
wboiuie  (1,300  hab.). 
'  f  bourg,  qui  portait  autrefois  le  nom 


irigaaiiy  et  avait  ^e  titre  de  baron- 


OÊitiitu-e  parUm.  de  Ut  nivoi.  franc., 
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nie,  fut  en  1736  érigé  en  duché-pairie, 
iso^s  le  nom  de  Fleury,  en  faveiAT  dll 
jjyeveu  du  cacdi^al  de  ce  nor^. 

Fa^VAX  CMdré-|^i)CHle(k.,  cardinal 
Hl^  prepDifr  «upi^,  i^qpiit  h  Lodière, 
m  10^3 ,  d*un  oeceveiir  des  décianes. 
Saint-SlmoD,  dans  le  portrait  qti'il  nous 
a  trace  de  ce  [)relat,  busse  peut-èlre  per- 
cer un  peu  de  c.clt4i  aigreur  que  doime 
4a  jalousie  éditée  par  fatum»  fortune  ; 
j)iais  il  moiMi)e|iaibiteaiei]t  i'ardeur  et 
fiuteUigence  avec  laquelle  r«»hbë  de 
fleury  w  construisit  rédifice.  «  Après 
des  études  telles  quelles,  diit-il ,  faites  n 
Paris ,  iiOMié  daus  le  g»iet9s  d'un  petu 
«eNége  è  Jboo  «tarà^l  J^rodaiait 
diez le  cardinal  4e  Aoi|^,  tout- puissant 
en  I^anguedoc.  L'éminence  ie  godta,  et 
se  Gt  uue  affaire  de  porter  son  protégé 
à  uoe  diarge  d'auiuùnic^  Me  U  reine,  ce 
surprit  44^1  peu  ;  il  se  tuMifa  dUaonit, 
jouit,  liaati  oe  qaWn  fwiit  appeler,  h^U 
d*a/ntre  terme,  un  vrai  patelin,  de  sorte 
que  la  reine  étint  morte,  il  fut  fait,  par 
la  même  protection ,  aumônier  du  roi  : 
autre  &urprùàe  ;  mais  ou  s'y  «ccoutuina. 
Fleiiry,  aounlB  «t  respeatueua,  d*iiii  et- 
iwli  agniaUe ,  d*une  figure  q^ii  Tétait 
encore  plus,  ^agna  toujours  du  terrain, 
il  eut  le  bonheur  ou  Ventre^enî  de  par- 
venir à  être  souffert,  puis  admis  dans 
les  meilleures  compagnies  eniiommes 
ÉtitiiiBfiiiiiot,  soitoutcbez  les  gensea 
place.  Il  étoit  reçu  chez  U.  de  Sei|;ne- 
lay,  ne  bougeoit  dé  chez  \tiM .  de  Croissy, 
de  Pomponne,  de  Torcy,  où  11  étoit  a  la 
vérité  sans  conséquence ,  et  suupléoit 
aux  jonneatea  avant  leur  Invenoon.  il 
pMnoit  ainsi  une  vie  très-agréable. 

R  Mais  Louis  XIV  n'estimo  t  pas  sa 
conduite;  il  disoit  qu'il  étoit  trop  dis- 
sipé. On  tenta  d  engager  le  roi  à  lui 
donner  un  évéché  ;  00  n'y  réussit  fas. 
Fleury  resta  quatre  «u  eiiM(  ans  aana 
Mtt0  espèce  dVxoonimunication. 

«  Quand  l'évéché  de  Fréjus  vint  à  va- 
quer, il  en  marqua  sou  désir.  T'arrhc- 
véuue  de  Pans,  qui  l'en  vit  touché  jus- 
qu'aux lamiea ,  en  prit  généreuaeaoent 
pitié  ;  et ,  malgré  TeKpreaae  défense  du 
roi ,  il  hasarda  enèore  une  tentative. 
Elle  fut  reçue  de  manière  à  fermer  la 
hourhe  à  tout  autre;  mais  le  prélat  ne 
se  rebuiu  pas.  U  insista  si  fortement , 
que  Louis  Xl¥,  dMmpatieoGS ,  lui  mit 
aa  main  wn  Pépaole,  et  letermit,  d  la 
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secouant ,  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  monsieur, 
«  vous  voulez  donn  que  je  fasse  l'abbé 
«  de  Fieury  evéque  de  Fréjus^vous  in- 
«  sistez  que  c'est  un  diocèse  au  bout  du 
«  royaume  et  en  pays  perdu.  Il  faut 
«  donc  vous  satisfaire  ;  mais  souvenez- 
«  vous  bien ,  je  vous  le  prédis ,  vous 
«  vous  en  repentirez.  » 

(1698).  Fieury  était  à  Fréjus  quand  le 
duc  de  Savoie  y  pns^a ,  H  il  reçut  ce 
prince  avec  degrandes déférences.  Mais 
Louis  XIV  jugea  qu'il  en  avait  trop  fait 
eu  entonnant  lui-même,  revêtu  de  ses 
habits  pontilicaux ,  le  Te  Deum  dans  sa 
eathédrale.  Il  est  vrai  que  te  prélat  re- 
fusa de  prêter  serment  de  fidélité  nu  due, 
mais  il  conserva  toujours  avec  lui  une 
liaison  étroite  et  secrète. 

Quand  il  s'agit  de  nommer  un  précep- 
teur au  dauphm ,  on  dut  encore  ruser 
pour  avancer  révéque  de  Fréjus  à  cette 
place  ;  mais  cette  fois  ce  fut  au  P.  le 
Tellier  qu'on  tendit  le.s  pièges.  Jusqu'a- 
lors l'èvêque  n'avait  point  passé  pour 
un  ami  cliaud  des  jésuites,  pour  un  ad- 
versaire déclaré  des  jansénistes  ;  de 
|)lus,  on  pouvait  tirer  un  prétexte  de  re- 
fus de  sa  résidrnrc.  1!  demanda  donc 
d'abord  à  quitter  son  cvrciié,  dont  l'air 
était  contraire  a  sa  santé  (  171â);  puis 
il  accepta  Tabbaye  de  Toumus ,  et  ai> 
gnala  (es  six  derniers  mois  de  son  ^s- 
&pat  par  des  rigueurs  inaccoutumées 
contre  les  jansénistes.  Les  amis  ne  man- 
quèrent pas  de  le  faire  valoir  a  la  cour. 
Le  Tellier  craignit,  sMl  ne  le  faisait  pas 
agréer  au  roi,  d'avoir  à  dos  tout  le  parti 
du  duc  et  de  la  duchesse  du  Maine,  qu'on 
avait  intéressés  en  faveur  du  caJMlidati 
et  Fieury  fut  nommé. 

El)  1722 ,  lors  de  la  disgrâce  de  Tim- 
bécile  Villeroy ,  gouverneur  de  Louis 
XV,  M.  de  Fréjus  disparut  tout  à  coup. 
Il  :i\nit  promis  au  innréclial,  qui  avnit 
ele  sou  proteeleur,  mais  dont  le  joug 
commem^ailalui  devenir  insupportable, 
qu*il8  se  maintiendraient  ou  tomberaient 
ensemble.  Cette  petite  comédie  jouée,  il 
eut  soin  de  ne  pas  se  cacher  loin,  être* 
vint  sans  se  faire  presser. 

Place  sur  la  route  qu'il  cherchait  de- 
puis si  longtemps ,  le  précepteur  s'as- 
iura  entièrement  de  la  confiance  de  son 
élève,  enfant  triste  et  indolent.  En  1721, 
il  refusa  Tarchevêche  de  Reims ,  que  le 
régent  lui  avait  fait  olfrir  par  le  jeune 


prince.  Il  ne  voulait  pas  laisser  un  pré- 
texte pour  l'éloigner  de  ce  poste ,  où  il 
régnait  véritablement.  S'il  l'eût  voulu , 
il  edt  succédé  sans  obstacle  au  duc  d*Or- 
léana,  nui  mourut  en  t73S;  mais  il  aima 
jnieux  laisser  passer  au  pouvoir  on  no- 
tre prince  du  sang,  qui  semblait  y  avoir 
uelque  droit.  Il  conseilla  au  jeune  roi 
e  donner  le  ministère  au  duc  de  Bour- 
bon, se  réservant  de  renverser  quand  il 
le  voudrait  un  bomme  qui  n*apportait 
au  gouvernement  que  de  la  grossièreté 
et  des  vices.  Seul,  il  avait  pu  arracher  a 
sou  élève  le  monosyllabe  qui  fondait 
tout  le  poutoir  du  premier  ministre. 
Cependant  le  duc  et  sa  mattreaae,  la 
marquise  de  Prie,  furent  importunéfi 
de  le  voir  conserver  son  pouvoir,  et  in- 
triguèrent contre  lui.  L'èvéque  alors 
employa  le  moyen  qui  lui  avait  réussi 
âpres  la  disgrâce  de  Villeroi  :  il  ae  ré- 
fugia au  village  dlssy,  dans  la  maison 
des  sulpiciens.  Le  duc  de  Bourbon  eut 
I  humiliation  de  rappeler  lui-même  sou 
rival.  Dès  tors  lachutedu  ministre  était 
immanquable  et  prochaine.  Le  désordre 
croissant  toujours,  les  courtisans  assié- 
gèrent l'èvéque  de  Fréjus,  en  le  conju- 
rant de  mettre  un  terme  aux  malb^ra 
de  l'Ktat. 

Mais  ce  vieillard,  arrivé  à 78  ans  sans 
avoir  joué  un  r^le  apparent,  quoique 
Tamour  du  pouvoir  fiU  son  unique  pas- 
sion, prétendait  sentir  de  la  répugnance 
a  se  cliarger  d'un  si  lourd  fardeau.  H 
prit  cependant  son  parti.  Alors  le  roé 
exila  le  duc  et  la  marquise,  et  écrivit  à 
la  reine  leur  protectrice  :  «  Jevoua  prie, 
«  jNIadame,  et,  s'il  le  faut,  je  vous  Por- 
«  donne ,  de  faire  tout  ce  que  l'év^ue 
«  de  Fréjus  vous  dira  de  ma  part,  coninii* 
«  si  c'étoit  moi-méjne.  Signé  Louis.  • 

Au  mois  de  juin  1726,  Fieury  prit  la 
direction  des  affaires.  Ainsi  il  com- 
mença à  gouverner  le  royaume  à  un 
âge  où  d'ordinaire  ou  cherche  le  repos. 
Au  lieu  de  se  borner  a  instruire  son  élève 
dans  Tart  de  régner,  le  cardinal  ne 
s*occupa  qu'à  exercer,  à  pottéder  neuf 
le  pouvoir.  «  Il  trahit  son  roi ,  en  met- 
tant ses  soins  à  nourrir  en  lui  une  timi- 
dité fatale ,  et  a  Tetoigner  des  affaires. 
On  a  dit  niéme  que  |)our  mieux  atHaia* 
dre  son  but,  il  avait  eu  recours  au  pim 
honteux  moyen;  mais  la  raison  se  re- 
fuse à  croire  qu'il  soit  allé  juaqu^à  ds* 


3 


uiyiiized  by  Google 


145 


idrâBOèleineot  le  coinplioe  d*an  Ri-   comptatsance  flêrrile.  Sous  prétexte  de 

ne  pas  alarmer  TA ngif  terre,  dont  le  ca- 
binet, dirigé  par  les'Walpole,  le  dupait 

de  ses  prolp>tntions ,  il  laissa  dépérir 
notre  marine,  négligea  l'armée,  et  sa- 
criHa  notre  commerce.  Cependant  il  sut 
parfoU  tirer  un  parti  avantageux  de 
cette  alliance;  par  exemple,  en  1729, 
lorsqirésa  médiation  rétablit  la  paix  sur 
le  point  (l'être  rompue  par  rKmpen  ur, 
uni  au  roi  d'Kspapie,  et  en  1731 ,  lors- 
que Charles  VI  abandonna  à  d(ui  Carlos 
les  duchés  de  Panne  et  de  Plaisance. 

Stanislas,  beau-père  de  Lou  s  XV, 
avait  été,  en  1733,  reeiu  roi  de  \\)\oiiiH\ 
taiiiJis  (|m'  quelques  traîtres  noininait'nt 
Auguste  III;  c'était  pour  la  France  une 
belle  occasion  d^enibrasaer  une  politi- 
que nouvelle.  «  On  pouvait  arrêter  Tac* 
croissement  de  la  Russie,  par  la  régé- 
nération ûp  la  Poloi;no  ,  et  l'opinion 
pii!)li(ju<'  sembla  le  cievin'^r  en  st'  pro- 
nonçant pour  ia  guerre.  Fleury  ne  coiu- 

f|rit 'pas  cette  politique,  pour  laquelle  il 
atlâit,  à  dire  vrai,  une  profonde  intel- 
lig'  ncede  l'avenir  ;  il  ne  voyait  la  qu'une 
expédition  elievalcresque  qui  allait  ren- 
verser ses  plans  d'économie,  la  ncccs- 
sité  d'un  armement  qui  pouvait  troubler 
son  alliance  anglaise  ;  mais  il  fut  forcé 
de  céder  a  Tardeur  de  la  noblesse...  Ce- 
pendant Stanislas  avait  été  chassé  de 

Varî)0\ie        Les  Pulon  us  attendaient 

une  Hotte  et  une  arujee;  Fieurv,  qui 
craignait  d'alarmer  Ta  ngleterre,  et  dont 
réconoinie  dégénérait  en  lésinerie  bon* 
teuî-e ,  envoya  contre  50,000  Russes  un 
vaisseau,  trois  milli'  ns,  et  l,.SOO  hom- 
mes (*).  »  La  Poloiiiie  fut  \aincue.  Ce- 
pendant le  minlblte  prolita  plus  habile- 
ment de  la  guerre  de  1 7 34  et  1786  pour 
arracher  quelques  lambeaux  à  nos  an- 
riens  ermemis  de  Vienne.  Berwick , 
Noailles,  d'Asl'eld,  sur  le  Rhin  ;  Villars, 
Coigny  et  Broglie,  en  Italie,  u'iiiièrent 
nos  défaites.  Le  traité  de  Vienne  assura 
le  trône  de  Naples  a  un  Bourbon,  et  à 
Stanislas  les  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar;  et  ce  fut  ia  ia  plus  belle  epOi|ue  dn 
ministère  de  Fleury.  Mais  la  j.iusperité 
et  le  calme  ne  furent  pas  de  io();;ue  du- 
rée. Les  dispositions  paciliques  du  car- 
dinal ne  purent  emp&her  la  France  de 


;  d'aotm  courtisans,  qui  s*étu- 

à  fsiire  germer  des  vices  dans 
fSfnedf  leur  maître  *  .  i.  C'est  là  une 
jfcosjlion  terrible,  et  I  on  n'en  peut  être 
dtfiratt  par  les  éloges  que  certains  ecri- 
«kiart  donné«  à  son  administration. 
ûONdniiQistration  fut  économe, probe, 
Mrase:  niais  aussi  elle  fut  sans  gé- 
oie,  sans  f^randeiir ,  et  sans  aueniie  vue 
d'unir.  ISe  s'attachant  qu'a  empêcher 
Ml  sedou&se,  il  se  contenta  de  laisser 
kfqi  aecrottre  ses  richesses  et  ses  lu- 
nWRi,  pendant  une  période  de  léthar- 
fieetde  médiocrité.  Ce  calme  intérieur 
w  fut  trouble  que  par  de  misérables 
diicus&ionà  sur  la  bulle  Lnigenilus, 
flnr^partisan  des  jésuites     ,  laissa 
gréant  prêtres  inmnes.  anciens  agents 
'i^  Dobois ,  Tencin  et  Lalilteau ,  qui  re- 
warelérent  la  ptrsécution  contre  les 
juaènistes.  Le  jKJuvoir  royal,  leparle- 
■Mt,  tous  les  partis  enliu  ,  ne  iirent 
IBM  feandaie  ;  les  petits  coups  d'É- 
éi  ministre  troublèrent  la  société , 
lîscrptiiièrcnt  le  gouvernement,  et  pré- 
pjrerent  le  chaujp  a  l'incrédidité.  A  l'ex- 
noir,  le  vieux  cardinal  suivit  les  mè- 
Wimments.  Absolument  prive  de  ce 
^4tm\  qui  embrasse  toutes  les  fa- 
^  f  une  anaire ,  de  ce  génie  qui  sait 
vdéoder  pour  le  parti  le  plus  avanta- 
gea rÉtat,  il  borna  son  ambition  po- 
™ficà  conserver  au  royaume  le  repos 
^^nmktt  pour  réf>arer  ses  pertes.  Ce 
ut  falliance  anglaise  qu*il  considéra 
^mme  le  gage  le  plus  assuré  de  la  paix 
«basMle,  et  il  crut  se  rassurer  par  une 

n       Hiitoire,du  règne  de  Loui^  XVI, 

tl.j». 

j  Eo  quiUant  aon  diocèse ,  Meiir)-,  nous 
tii  pourquoi ,  publia  un  mumlcnienl 
(uiuiiiiëiit  coiilrtr   les  jtiUaeni&U'S. 

bit  uniqocDieiil  pour 
1 ,  eut ,  suivant  Saiiit-Siinon, 
qu'on  n'a\ait  pas  prévis.  ••  t  e  fa- 
pêre  Quesnrl  eo  ayant  eu  rotiuois- 
piqué  d«  ton  de  jpersccuteui*  que  pix- 
^  le  nouvel  aniagoniste ,  enebiin  eelle 
^i«t«  de  turbin  dans  un  de  ses  ouvrages  avec 
la  plus  aiiirrf ,  la  plus  méprisante. 
7*|Vi*ec  sou  air  doux ,  i  tant  et  modeste, 
^  iMmme  le  plus  auperbe  et  le  plut  vin- 


^^t\'aç  j'aie  jamais  connu.  Û  ne  le  p«r 
;|*^ataii|ifln  QuMoel,  ni  à  wumiti^ 


(*)  LavaUée,  Histoire  de»  FrtaçuSyt'UI» 

p.  417. 

l'Tiu.  10*  LkrraiiOH.  (Dict.  sncycl.,  stc.)  10 
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86  mêler  à  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche.  Les  sollicitations  de  Télec- 

teur  de  Bavière,  les  intrigues  des  deux 
Bclle-lsie,  les  cris  de  la  noblesse,  l'em- 
portoKMit  sur  st*s  repiipiiances.  Pour  la 
seconde  lois ,  il  lit  manquer  la  guerre  ; 
alors  il  entania  (rinfruclue oses  et  mala- 
droites négociations  avec  TAutricbe  (*), 
et  entrava  par  ses  instrurtions  les  opé- 
rations il»»  nos  tipnrrnnx.  On  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  se  battre. 

Mais  au  niilieu  de  nos  revers,  Fleury 
mourut,  le  39  janvier  174 S,  âgé  de 
99  ans  et  6  mois r*).  On  attribue  a  Mau- 
repas  r«'pit.i|  tu-  suivante,  qui  peint  as- 
sez bien  i'tguùtuie  et  l'ambition  de  ce 
ministre  r 

Ci-git ,  qoi  loin  da  fatic  H  de  CmIaI  , 
8t  iMniant  •«  posvnir  •nprtee* 

M'sjSlil  vrru  qrir  pittir  Itii-infnMf 

Monrut  |><»iir  Ir  \>  «-Il  de  l'ht-it. 

Au  gonvernenient  du  vieux  prt'tre 
succéda  celui  des  maîtresses.  Ajoutons 
que  telle  était  la  probité  sévto  du  mi- 
nistre, qu'à  sa  mort  sa  succession  se 
trouva  à  peine  c<'lle  d'un  b  Miruîrois  mé- 
diocrement riehe,  et  qu  rlU-  n'aurait 
pas  sufli  a  la  moitié  de  la  dépense  du 
mausolée  que  Louis  XV  loi  nt  élever. 
Quoique  le  cardinal  ait  été  membre  de 
1  Académie  française  ,  de  celle  des  ins- 
criptions et  de  celle  <leN  sciences.  On  ne 
connaît  <ic  lui  aucun  ouvraue. 

Flelby  (Claude),  né  en  1G40,  à 
paris,  mort  dans  la  même  ville  en  17M, 
membre  de  TAcadémie  française  et 

(*)  Dans  une  lettre  é<TiU'  par  lui  an  gé- 
néral aiilrirfaien  Kœi)ig!»cek,  il  &  excusait  de 
la  fucrreentreprÎM,  il  avouait  qu'on  l'avait 
oniraiiiê  au  delà  de  s«s  me^tiires  :    Rien  det 

«gens  ,  dis<ilt-il  s,i\«miI  roinhifn  j'.ii  v[v  opposé 

•  aiil  ré&oluliuiiN  «jut'  iiuii»d>uii!»  pi  isf^,  1 1  que 

•  j*aiété  foreé  m  qii<lqiie  «orted'jrcoowntir.» 
iM  reine  (le  tlungrie  pour  toute  réponse, 
fil  publier  la  leitre.  OUe  piii)|ir;itini)  décon- 
ftiJera  le  mini.sUue  français,  n>froidit  nus  al- 
liés, enhardit  nos  ennemis  Alors  le  cardinal 
écrivit  une  secomle  letlrt>  daii&  laqueMe  il  se 
pliiigiiil  au  général  antrit  liit  ri  d  uri  p  ivil 
procédé,  aj<»ui;int  «  qn'd  ne  lui  ((rii.i  plut 
de^orniaix  et;  qu'il  pense.  »  OUo  s^ecoiide 
lettre  lui  fit  encore  pltit  de  tort  que  la  pre- 
mière. Il  les  6t  déaavouer  toutes  lei  dciuu 

(••)  Pour  le  flailer  rt  adoucir  \vs  terreurs  de 
son  âge,  on  avait  min  depuis  longtemps  de 
groftaij'  lesgaxeUes  U'exviaples  df  cculcaaiies. 


prieur  d'Arunteuil,  endMrassa  d^sboi 
la  earrièrt  du  barreau,  se  fit  meifoi 
avocat  au  parlement  en  1658,  et  «en; 

pendant  neuf  ans  cette  profession  ;  puii 
cédant  à  l'ascendant  de  ses  seiitmient 
religieux  ,  Il  se  décida  à  entrer  dans  l't 
tat  ecclésiastique.  Il  venait  de  reeevoi 
la  prêtrise,  lorsquVn  1672  il  fut  nomrr 
précepteur  des  (ils  du  prince  de  (  onli 
il  le  fut  ensuite  d'un  lils  naturel  du  ro 
du  comte  de  Vermandois ,  qui  mourt 
en  I6H8,  avant  que  son  éducation  et! 
été  achevrâ.  Après  avoir  réoompetii 
les  soins  de  Fleury  par  une  riche  at 
baye,  Louis  XIV  lui  donna  une  non 
veile  |)reiive  de  ,soii  estime,  en  le  ctiai 
géant  de  coopérer  comme  sou^  prectf 
teur  à  réducation  dfs  enfonts  de  Frann 
confiée  à  Tauteur  du  Télémaque.  L'abb 
Fleury,  sm  cessetir  de  la  Bruyère  à  l'A 
cadémie  française  en  1000,  se  montr 
le  diiinc  associe  de  Feuelon  dans  cett 
tdcbe  SI  ditiicile ,  et  quaud  elle  fut  ter 
minée,  il  se  retira  de  la  cour,  oomU 
des  fiiveurs  de  Louis  XIV.  Il  y  fut  ra|i 
pelé  en  1716  pour  devenir  le  ciinfesse  ï; 
du  jeune  roi  ;  il  remplit  avec  dis<iplu»j 
cette  lonction  délicate  ,  et  s'en  deiui 
en  I7S9  à  cause  de  son  grand  ége. 

L^abbè  Fleury  était  doué  d*ii^  espri 
excellent,  cultivé  par  un  travaH  /n^nii 
d'une  science  profonde  ,  d'une  modeiitii 
rare  et  d'un. cœur  plein  de  droiture.  ()l 
lui  duil  un  graud  nombre  d'ouvrage 
estimés  ;  aoiis  citerons  seuleoieiit  | 
Âiçeurt  deê  i§raéiites  ^  Paris,  I6H1 
iii-l2;  Mœurs  dts  chrétiens,  lf»82 
in- 12  :  irs  deux  ouvrages  ont  été  >ou 
vent  reimprimes  ensemble  ;  JmtUu 
fion  au  arali  ecdésiastique ,  Paris! 
1687,  2  vol.  in-13;  la  traductioo  Isj 
tine  de  Y  F,  rp' tait  ion  de  ia  doctritu 
de  ri'filisp  catholique ,  de  Bossiirt 
revue  par  ee  prélat,  Anvers,  1678 
iu-12;  HUtoire  eccléaiu&tique y  Paris 
1091  et  années  suivantes,  30  vol.  io^*! 
allant  jusqu>n  1614.  Cette  demièn 
œuvre  de  Firiiry  est,  entre  toutes,  Ij 
plus  belle ,  la  plus  connue  et  la  pIn! 
utile.  II  y  avait  travaillé  plus  de  trente 
ans.  On  sait  que  la  iVaucbise  de  Thistoi 
rien  a  fait  mettre  sou  livre  À  Tiodsii 
L*abbé  Émerir  a  publié ,  en  1807,  iV<Mii 
veaux  r>ptiscv1(s  de  rieur j,  t  vol.  in-12- 
11  existe  en  outre,  dans  la  b  bliotheiii  » 
de  Cambrai ,  une  UUtoire  de  J'iim* 
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«wriML  ^  f'Icury  mit  compoiée 
|«rkiailaiiti  de  Fnoot. 
tandoly  fte).  Voyes  X01.T  us 

FinniT. 

FuuiT  (Joseph-Alexandre  Bbnabd 
dit)f Fiui  des  roeiilfurs  comédiens  dont 
bnbefnnçaite  conserve  le  louvenir, 

u^uitàLtMiéviile  en  1760.  U  était  fils 
4edeux sujets  de  la  troupe  comique  at- 
Urfaée  a  la  cour  du  roi  viager  de  Lor- 
/ase.!!  vint,  à  Pâ^e  de  vin^it-deux  ans, 
Mrter  à  b  comédie  française  dans 
rEtathe  de  Hén^.  Mais  b  tragédie 
Bf  convenait  {>as  à  ses  moyens  ;  il  réus- 
Jit  mieux  dans  les  Fausses  in  fidélUés. 
Toutefois,  son  admission  ne  l'ut  deci- 
^()t)esix  ans  après,  lorsque,  appelé 
i  jONT  devant  la  cour  à  Versatll^ ,  il 
«ut  gagné  les  suffrages  de  iMarie-Ao- 
Ihcxxt.  Mule  jou;iit  alors  les  premiers 
M'-s;  mais  Fleury  se  plaça  également 
iicrs  ligne  par  des  créations  dues  à  une 
pfvMe  intelligence  que  secondait  un 
innilaBidu;  il  ftit  surtout  inimitable 
0C&  petits-maîtres  impertinents  « 
ffsnwfi  de  la  boime  société,  ces  élé- 
^•înts  (lersifleurs  dont  les  auteurs  du 
CkcuUer  a  la  modej  de  V Homme  a 
^MSM  AwfMiief,  du  Cerclent  de  Jkirca» 
rttMÉcokdesbowrgeoiSj  lui  avaient 
tnfé  la  portraits.  Aussi  obtint-il  non- 
'^iilement  les  bravos  du  théâtre,  mais 
im  dei  succès  de  salon  (  ne  parlons 

i^'i  de  ceux  du  boudoir  ; }  il  iit  école 
2DS  le  grand  momie. 
Quelques  rôles  d*un  genre  très-op- 
f^fseà&a  spécialité  attestèrent  d'ailleurs 
yD<jibilité  de  son  talent.  On  sait  que 
wûs  le  rôle  de  Frédéric  II  de^  Deux 
le  prince  Henri  applaudit  le  pre- 
a  la  reproduction  parfiaite  de  ral- 
;^  et  de  la  physionomie  du  héros. 
'  fS  sympathies  de  l'acteur  favori  de 
jjrislûcratie  n'étaient  pas  pour  la  révo- 
*lMa<  U  fut  iucarœre  avec  plusieurs 
f  Mi  CMBsradèi.  Néanmoins ,  la  li- 
toifirt  nod«e  avant  le  9  tberml- 

m,  * 

Ijii  seul  pouvait  consoler  le  public 
«  la  perle  de  Molé.  Il  porta  en  effet 
f'^à  lui  ^ul  pef^dant  longtemps  le 
mi  iu  grand  répertoire,  et  joua  à 
Iwir  le  Misanthrope,  le  Méchant, 
^^hiiasopfu:  marié,  etc.,  etc.  Une 
de  pièces  nouvelles  lui  durent  en- 
^lae  |[rao(le  partie  de  leurs  succès. 


De  fréquents  aooès  de  goutte  le  dé- 
tennin^renty  ^  1818,  à  quitter  la  scène; 
il  mourut  en  1833.  Les  six  volumes  de 
Mémoires  qu'on  a  publiés  sous  son  nom 
ne  sont  point  le  fruit  de  ses  élucubrar 
tions. 

FLSinT-8iii»Lom ,  bourg  de  Tan- 

cien  Orléanais ,  longtemps  célèbre  par 

sa  belle  abbaye,  et  la  première  de  Tor- 
dre de  Sainl-Henoit  qui  ail  éié  établie 
en  France,  et  où  ,  suivant  la  tradition, 
les  reliques  de  ce  saint  furent  transpor- 
tées vers  65S.  Les  Normands  ravagè- 
rent ce  monastère  en  864  et  en  806  ;  il 
fut  rétabli  deux  ans  après  et  fortifié  en 
9.S3.  Philippe  T'y  tut  enseveli  e:i  1 1  18. 
11  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  cette 
spmptueuse  abbaye  qu'une  église  ne* 
marquable  dont  certaines  parties  rernon* 
tent  au  neuvième  siècle,  d'autres  au  on- 
zième. Sa  bibliothèque  était,  au  moyen 
â-;e,  une  des  plus  riches  de  la  France.  Les 
protestants,  uni  la  pillèrent  pendant  les 
guerres  de  religion  du  seizième  siècle, 
y  prirent  un  grand  nombre  de  manus* 
crits  précieux,  entre  autres  le  célèbre 
manuscrit  de  Phèdre  ,  qui  ,  racbcté 
nlus  tard  par  Pierre  Pitliou ,  servit  à 
rimpression  de  la  première  édition  de 
cet  auteur.  On  sait  que  ce  manuscrit 
est  aujourd'hui  le  seul  qui  contienne^ 
toutes  les  œuvres  du  fabuli>te  romain. 
O  qui  restait  de  livres  a  l'abbaye  de 
Fleury  furent  transportés  ù  Orléans ,  et 
Ils  ne  forment  pas  la  partie  la  moins 
précieuse  de  la  bibliothèque  de  cette 
ville. 

Fleuves.  Voyez  Biasiss  géog^A; 

PHIQUES. 

Flibustiers.  —  Ces  terribles  aven- 
turiers, qui.  pendant  près  d*un  demi- 
siéclfS,  régnèrent  en  despotes  sur  les 
mers  des  Caraïbes  et  dans  le  golfe  du 
INIcxique,  et  firent  trembler  les  Espa- 
^lols  dans  les  Indes  occidentales,  for- 
maient des  bandes  d'bomnses  de  races 
diverses  :  Français,  AnglaiSy  Hollan- 
dais, Portugais,  etc.  Mais  nos  com- 
patriotes en  avaient  composé  le  noyau 
primitif,  s'y  trouvaient  en  majorité ,  et 
ils  fournirent  les  soldats  et  les  chefs 
les  plus  intrépides. 

Les  flibustiers  commencèrent  à  pa« 
rattre  vers  1630.  Les  troubles  auxquels 
la  France  était  alors  en  proie  ,  laissaient 
sans  protection  des  milliers  de  colons 

10. 
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transportés  au  del.^  des  mers;  ceux  ri 
se  voyant  abandonnés,  émigrèrent  pour 
la  plupart  et  se  réfugièrent  à  Saint-Do- 
mingue ,  où  ils  firent  le  métier  de  6otf* 
caniers.  (  Voyez  ce  mot.  )  Mais  bientôt 
la  chasse  devenant  moins  productive  et 
la  poursuite  des  Espagnols  plus  ncliar- 
née,  il  fallut  chercher  un  autre  f;erjre 
de  vie.  Quelques-uns  entreprirent  des 
défrichements  et  des  essais  de  culture; 
mais  le  plus  grand  nombre  changea  d'é- 
lément et  se  lança  dans  POcéan  pour 
faire  la  Jlihusfe. 

Ils  s'établirent  d'abord  en  confrérie 
sous  le  nom  de  Frères  de  la  Côte,  met- 
tant leurs  biens  en  commun ,  et  ne  re* 
connaissant  entre  eux  d'autre  supério- 
rité queorile  de  radr«sse«  de  la  force  et 
du  courage.  Subdivisés  m  pptit»*s  com- 
pagnies de  trente  a  cincjuante  boulines, 
ils  voguaient  nuit  et  jour  dans  de*  {jran- 
des  barques  découvertes,  Tœil  toujours 
fbé  sur  rhorizon.  Apercevaient-ils  une 
voile»  ils  se  préparaient  à  sauter  à  Ta- 
bordase ,  à  pilirr  les  richesses  que  le 
basarn  faisait  tomber  entre  leurs  mains; 
et,  si  le  navire  était  espagnol,  malheur 
à  lui ,  car  les  frères  lui  livraient  un 
oombat  à  outrance.  Sans  consulter  leurs 
propres  forces  ni  celles  de  ces  odieux 
ennemis,  ils  s'élançaient  et  taillaient  en 
pièces  ré(piipage  ,  0(1  bien  ils  se  fai- 
saient tuer  jtis(]ii'au  dernier.  Il  semblait 
que  la  Providi^nce  les  eut  fait  surgir 
pour  ven^er-les  crimes  des  Pizarre, 
des  Almap^ro  et  des  Bovadilla.  Aussi  les 
Espagnols  les  avaient-ils  Surnommés  les 
(lêînons  de  la  mer. 

A{)res  une  expédition  on  faisait  le 
partage  du  butin  ;  tous  juraient  (ju'ils 
n*en  avaient  rien  détourné,  et  celui  qui 
était  convaincu  de  parjure  (le  cas  se 
présenta  très-rarement)  était  abandonné 
rcniine  un  infâme  sur  une  côte  déserte. 
Pins  on  se  retirait  dans  des  rades  in- 
babitee.s,  peu  connues  ;  on  y  cachait  les 

1>rises  ,  on  y  enterrait  les  doublons , 
es  piastres  rt  les  dollars,  quand  on  n*a* 
fait  pas  eu  Toccasion  de  les  dissiper  en 
orgies  ;  celles-ci  ne  finissaient  d'ailleurs 
qu  avec  l'abondance.  Ces  hommes ,  na- 
guère enrichis  par  l'Océan  ,  allaient 
alors  tenter  de  nouveaux  hasards  pour 
conquérir  d*autres  trésors  destines  à 
être  dissipés  dans  de  nouveaux  excès. 
A  mesure  que  les  eipéditioos  réussis- 


saient ,  les  flibustiers  agraodissal 
leurs  barques  et  allaient  recruter  ' 
boucaniers,  des  marrons,  des  déserti 
à  Cuba  ou  à  Saint-Domingue  «  étend 
les  embarcations  r^orgeaieut  dlij 
mes,  elles  essttimaietU  de  noQv^ 
7/iafel(>/(i(jes. 

tn  1037,  Louis  XIII  nomma  fi 
verneur  de  la  Martmique  le  capiti 
Duparquet  (voyez  ce  mot),  que 
flibustiers  avaient  choisi  pour  che^ 
trois  ans  après,  des  inrirîns  venus 
TSormandie  pour  s'enrôler  dans  la  ^ 
frérie ,  fondèrent  Saint-Domingue: 
la  renommée  des  pirates  français, 
richesses  quHs  amassaient,  avalent 
Çagé  bon  nombre  de  leurs  compatri< 
a  les  rejoindre  :  les  Dienpois  suri 
furent  en>pressés  d'aller  faire  fa  pé 
aux  Espagnols.  Indé[)eiidaniment 
associations  de  trente  à  quarante  h 
mes  qui  sortaient  fréquemment  du  ^ 
de  Dieppe  sur  des  lougres  ou  bris 
tins,  armés  de  quatre  canons  ,  chaH 
en  ionise  de  filets ,  de  haches  ,  de  pi| 
lets,  d'nnfiichiises  et  de  pnudrp  , 
compta  bienlùt  dans  la  ville  jusqu'à  i 
grandes  .sociétés  armant  des  nav 
pour  la  flibuste.  I 

Parmi  les  flibustiers  dieppois, j 
sieurs  se  sont  illustrés  par  des  tit 
de  bravoure  presfjiie  fal)uleiix.  On 
entre  autres  les  Dupré ,  les  BoAla 
les  Thomas  jMuglois.  Un  des  pais 
lèbres  est  Pierre  Legrand.  Voie*  d 
ment  cet  homme  débu  ta  d  a  ns  la  ca  irvi 
devenu  possesseur,  lui  vingt-neuviè 
d*un  bateau  armé  de  quatre  mau' 
canons ,  il  rencontra  près  du 
Tiburon,  a  la  pointe  occidentale 
Saint-Domingue,  un  galion  espag 
avec  pavillon  de  vice-amiral.  La  pi 
était  magnifique,  mais  le  bâtiment  é 
défendu  par  54  canons  et  350  homi 
d'équipage.  Legrand  n'en  propose 
moins  d'attaquer  ;  l'avis  est  adopU 
Tunanimité.  Legrand  fait  forc«  de  j 
les  et  de  rames»  court  au  galion  quil 
bit  aucune  disposition  pour  éviter 
si  faible  ennemi,  Taborde  ,  fait  coul< 
fond  sa  barque,  et  saute  à  bordj 
l'Espagnol.  Cette  audace  dé^espé 
étourdit  le  capitaine  du  galion  ;  re<i 
page,  stupéfait,  songe  à  peine  à  se < 
fendre;  et  Legrand,  maître  de  ce  1 
timeut  qui  portait  plusieurs  million 
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Ubse  one  jiaitie  des  prisonniers  sur  le 
rm^f  É'amiMiiant  avec  lui  que  le  ea* 

pHaioe  et  les  ofBeiers,  et  s'en  retourne 

èrrnfnt  à  Dieppe*  pour  y  faire  admi- 
rer a  prise  et  jouir  de  ses  immenses 
profit! 

Vm  antre  fois,  cinquante  flibustiers 
s'uMCmcnt  avec,  un  frêle  canot  dans  ta 
nerdoSud,  arrivent  jusqu*en  Califor- 

Dif,  s'fns;ngent  dans  les  eniix  de  \c\  mer 
du  >oril.  accomplissent,  m.'jlt:n''  des 
ïenurontraires,  une  traversée  de  deux 
RriDe  HtMS  ;  puis ,  changeant  de  direc- 
M  cap  de  Magellan,  filent  vers  le 
Pfnxt,  pn-nnent  terre  au  port  d'Yaucka, 
V  upturent  un  bâtiment  de  guerre 
chargé  aussi  de  plusieurs  millions,  et  se 
nmetteot  eu  mer,  possesseurs  d'un  vais- 
Mdt  premier  rang. 

Les  flibustiers  français  ne  se  rendi* 
rentpas  seulement  terribles  sur  mer; 
iisfîendirent  leurs  ravages  sur  le  con- 
tient, et  attaquèrent  les  plus  belles 
p^ioîîons  espagnoles.  Réunis  au  nom- 
■t4epliisieors  centaines,  sous  le  corn- 
n^^ndfment  des  Anglais  Mansfield  et 
Morgm^  ils  prirent  et  pillèrent  succes- 
sivement l'ile  Sainte- Catherine,  les  villes 
il<  Port -au- Prince,  de  Porto -Bello, 
^  Marsealbo,  de  Panama  (*).  A  la 

(*)  Voici  U  règle  qu'ils  suivait*nt  pour  le 
fMÎ|e  Al  butin  :  «■  Gdui  qni  dteni  le  pa> 

*  tiglon  eoDemi  d'une  forleretw ,  «ora ,  outre 

*  a  part ,  cinquante  piastres;  relni  frra 
'«Q  pruonnier,  lorsqu  un  voudra  a\oîr  des 
"iMidIcs  de  rennt'Dii,  ouire  son  lot ,  cent 
'fivinL  Les  p^nadien  attronl,  pour  cba- 

grenat!»*  qu'il*,  jetteront  dans  un  fort, 
•ont]  pîa>tri*s ,  outre  leur  part.  Celui  qni 
vasm  pfnlu  les  deux  jauibes  recevra  fininze 
'■MipÎMiiti,  oo  «laioie  esdtTM,  a*!!  7  en 
*.  M  choix  de  IWro|iié;  celui  qui  aura 
•pwda  les  deux  bras,  dix-huit  cents  pias- 
'trn,  on  dix-huit  esclaves;  relui  qui  aura 
WÊft  jambe,  lam  dûtioelion  de  le 

*  lirtileoa de  h  franche,  cinq  oeoU  piattrei, 

*  ^  W  eselarrs ;  celui  ipii  aura  perdu  une 
'  «Q  QQ  bras ,  sans  distinction  du  droit 
**■  Aipocbe,  cinq  cents  piastres,  ou  six 

*  '"dMa.  Panr  la  perte  d*un  eril ,  cent  niaa* 

011  un  t^tave;  pour  la  perle  de  deux 
•J*w,  deux  mille  piastres,  ou  %ingt  escla- 
•ti  Peur  la  perte  d  im  doigt ,  cent  pias- 

aaeocfefantcEnfiadnne  partie  ou 
*<«n  (Qcmbre  cstrO|Nét  àm  nanièie  que  la 
•p»'Vinrif  ne  puisse  pas  s'en  aider,  elle  re- 

*  U  même  récompenae  que  a'ila  avaient 


même  époque  s'illustraient  les  flibus- 
tiers  français  Mtmbarg^  dit  VEœtermU 

nateur;  Pierre-Franc  y  de  Dunker^ue; 
Nau,  dit  YOlonnais,  parce  qu*il  était 
né  aux  sables  d'Olonnes. 

Nau  avait  quitté  sa  patrie  en  lOôO; 
il  dut  bientdt  à  son  éclatante  bravoure 
le  coromandemeot  d'un  matelotage ,  et 
à  ses  nombreux  succès  le  surnom  de 
Fléau  fies  Espagnols.  Ruiné  pnr  un 
naufrajîe,  il  eut  recours  au  fiouvenieur 
de  la  Tortue,  qui  lui  fournit  un  autre 
bâtiment.  Ses  expéditions,  quoique  tou- 
jours marquées  par  des  traits  d  une  au- 
dace inouïe,  ne  furent  pas  toutes  heu- 
reuses; mais  son  habileté  le  sauvait  des 
plus  grands  dangers;  et  ses  ennemis, 
après  l'avoir  cru  mort,  le  revoyaient 
bientdt,  plus  terrible  que  jamais.  Sa 
yaleur  bmîque  n'était  égwée  que  par 
son  atroce  cruauté. 

En  1666,  il  se  joignit  à  Michel  le 
Basque^  son  compatriote ,  et  arma  six 
Yaisseaux  montés  de  quatre  cents  boni* 
mes.  Ces  aventuriers  firent  sur  les  £s- 

fiagnols  des  prises  considérables  dans 
es  mers  des  Antilles,  et  enlevèrent  plu- 
sieurs villes  ,  forteresses  et  bourgiides. 
Knlin,  en  1667,  1  Olonnais  croisant  de- 
vant Cartbagène ,  après  avoir  été  aban- 
donné d'une  partie  des  siens,  eut  le 
malhetir  de  débarquer  nux  îles  Barou; 
et  il  y  fut  stirpris  par  une  troupe  d'In- 
diens, qui  remportèrent  dans  les  buis 
pour  le  rôtir  et  le  dévorer. 

En  1688,  douseeents  flibustiers,  dont 
un  des  principaux  cliefs  était  le  Français 
Grandmonf ,  se  portèrent  sur  la  VVra- 
Cruz,  la  surprinnt  de  nuit,  et  y  tirent 
un  horrible  carnage  et  un  butin  de  plus 
de  huit  millions.  L'année  suivante* 
Grandmont  entreprit  deux  expéditions 
non  moins  importantes;  il  pilla  et  ran- 
çonna Carthagène,  puis  attaqua,  prit  et 
incendia  Camp^clu'  et  sa.  forteresse. 
D'inutiles  bottcheties,  de  révoltants 
désordres,  d'affreuses  dévastations ,  et 
parfois  de  sanglantes  querelles  pour  le 
partage  du  butin,  si^inalaient  ces  expé- 
ditions. Ce  fut  Tindiscipline  de  ces  loups 

«  été  emportés.  T"n  cns  que  quelqu'un  soil 
«  blesse  de  niauicrc  a  èli'e  obligé  de  jtorler 
m  la  cannle,  il  aara  cinq  cents  piastres,  on 
•  dnq  esclavev  à  son  choix.  Tontea  ces  ré(  oin- 
"  penses  doivent  être  prises  <ur  la  totalité  du 
Dutin,  avant  qu'on  tas&c  aucun  partage.  » 
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de  mer,  plutôt  que  le  climat  et  les  tem- 
pMfi,  qui  fit  avorter  le  projet  qu'ils  aa« 
raient  pu  concevoir  de  fonder  un  nouvel 

empire  au  Pérou. 

Ils  n'exécutèrent  plus  rien  de  remar- 
fjuahle  jusqu'en  161)0.  épo<|ue  à  laquelle 
le  gouverneur  de  Saint-Domingue  réu- 
nit environ  mille  d'entre  eux ,  pour  en- 
treprendre une  attaque  contre  San-Ya^o 
de  los  Cavalieros.  S'etant  empares  de  la 
ville,  ils  In  traitèrent  comme  a  leur  or- 
dinaire. Les  enlises  seules  furent  sau- 
vées des  flammes. 

L'année  ioivantè ,  le  célèbre  MmUm» 
band  dél>arqua  avec  ses  hommea  sur  la 
côte  de  Guinée.  Après  l'avoir  ravagée 
dans  une  grande  étendue ,  et  avoir  pris 
et  détruit  le  Tort  de  Sierra-Leone,  de 
crainte  (^ue  les  Anglais  ne  vinssent  s*y 
établir,  il  eoovoya  ses  prises  les  plus 
riches  dans  les  porta  oe  France,  en 
s'emparant  sur  sa  route  de  plusieurs 
bâtiments  de  f^uerre.  Dans  une  nouvelle 
croisière  aux  uiém»  s  parafes,  il  captura 
un  grand  nombre  de  navires  hollandais 
et  anglais.  Un  de  oea  dernim  ayant 
pris  &u  et  sauté  en  Tair  au  moment 
où  le  pirate  l'abordait,  Montauband« 
échappé  à  la  mort  par  miracle ,  se  trouva 
au  milieu  de  la  mer  entouré  de  débris 
et  d'un  petit  nombre  d'hommes  de  son 
équipage.  Il  réussit  cependant  à  attein* 
dre  une  ciialoupe  avec  aeize  de  ses  com- 
pagnons, et  il  gagna  le  cap  Corse,  après 
être  resté  trois  jours  sans  vivres.  II 
mourut  en  1700,  et  laissa  une  relation 
tres-curieuse  de  cette  campagne. 

En  1697,  Louis  XIV  permit  l'arme- 
ment dans  DOS  ports  de  plusieurs  cor- 
saires, qui ,  protégés  par  dix  bâtiments, 
partirent  pour  aller  prendre  et  piller 
Carthacene  (voyez  ce  mot' .  capitale  du 
nouveau  royatune  espaijnol  (1*3  Grenade. 
Seize  cents  flibustiers  furent  ap;  elés  par 
Pointis  à  contribuer  à  Tent reprise.  Ce 
furent  eux  qui  décidèrent  le  succès. 
A  peine  la  brecîhe  était-elle  entamée, 
qu'ils  s'y  précipitèrent  et  gravirent  tous 
les  ouvraiies.  Cependant,  après  la  prise 
de  la  ville,  au  moment  d'en  venir  au 
partage,  le  baron  de  Pointis  refusa  d'al- 
louer à  ces  utiles  auxiliaires  la  même 
part  qu'à  ses  troupes.  En  vain  son  col- 
rè<;ue  Ducasse  lui  lit  des  remontrances, 
le  menaça  de  se  plaindre  a  la  cour; 
l  amiral  persista  dans  sa  résolution* 


Les  flibustiers  refusèrent  alors  d 
rembarquer  avec  rexpédition;  ils 
tèrent  à  Cartha^èoe  qu'ils  piilèren 

nouveau,  et  où  ils  commireot  ta  I 

horribles  excès  (*).  i 
Ce  rude  coup  porté  à  la  monar 
espagnole  fut  la  dernière  entre*}, 
dans  laquelle  ta  Démom  ds  la  mei 
signalèrent. 

Cette  singulière  association,  qui, 
ses  exploits,  humilia  les  ennemi» 
nom  français,  et  accomplit  aux  Intl*' 
que  TAngleterre,  la  France  et  la  i 
tende  avaient  tenté  vainement,  ad 
subjugué  l'Amérique,  si  elle  avail 
IVsprit  de  conquête  comme  die  n 
celui  de  brigandage.  Mais,  à  la  fin 
dix -  septième  siècle,  diverses  ca( 
amtncrent  la  ruine  de  sa  pui^^ 
épbéroère.  Des  désastres  contini 
Irappèreot  ta  flibustiers  dans  leorsl 
pëditions;  la  séparation  des  Anglaîj 
des  ?>ançais,  qui,  d'abord  enrôlés 
semble  dans  ces  bandes,  devinrent  cr 
mis  après  Tavénement  du  prince  a 
ranime  au  trône  d'Angleterre ,  at 
d'ailleurs  préparé  leur  décadence  ;  a|i 
le  dbc-seplième  siècle,  on  vit  disparaj 
peu  à  peu  ces  héros  sans  patrie, 
troupes  saris  approvisionnements, 
plupart  des  flibustiers  avaient  pe 
d'autres,  épuisés  de  fatigue,  s'étxî 
retirés  dans  leurs  foyers.  Ia  confN 
était  complètement  dissoute  | 
L'onçine  du  nom  sous  lequel  si 
coruuis  les  Frîres  de  la  côte  est  a> 
obscure:  suivant  les  uns,  Jîihusi 
vient  de  l'angl.  is  Jlyboaty  en  frani, 
fiM  (  petit  bâtiment  de  80  à  100 1| 
neaux  ;  flâle  ou  vaisseau  nmd ,  sins  i 

(*)  Soiiil-Simon.  t.  II  ,  ch.  3;  la  Ho 
Itv.  LU,  p.  »ao;  Limim,  liv.  xii,  p. 6: 

(**)  «Le  dernier  de  crtte  milire  fUbustii 
«  que  iiou<i  a>oiis  vu  à  Dieppe^dit  Tiiuteur 
«  Mémoires  cl<roii()h>g'i(jiies  ^  élail  le  s\v\n 
«  vault ,  mon.  trt^àge  eu  1743.  Il  ciail  % 
M  uommé  te  FéNi'Criu»  parce  qu'il  s'était  > 
•  tingiic  prè»  de  cette  ville  dans  une  es, 
«  dilioii  pt>rilleuse.  . 

Ou  peut  consulter  sur  U's  tlil)U*ti« 
rui:itniru  des  aveuluriers  flil>uéliei&  qui 
loni  signalé*  dans  let  ImlM,  par  ^incl 
17?^  «  4  vol.  m-i%\  rHÎHtuire  des  aibu^l 
(en  allemand),  par  A rchenhulz;  niis(uir«' 
Saint  -  Domingue  (en  anglais),  par  l^r; 
Edwards;  les  Voyages  du  P.  UiîurkvoijL  >  < 
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OBeamm),  parce  que  les  premiers 
twÊam  français  faisaient  leurs 

«•rsfssurdes  flihots  pris  aux  Anginis. 
D'autres  le  font  dériver  d'un  autre  mot 
m^ïihj'ree  booter  (  franc  butineur ) , 
fà/ribuder  qui  ^  disait  quelquefois, 
émkK  que  flUmtler, 

FiiPA AT  (Jean-Jacques) ,  graveur,  né 
à  Paris  en  1723,  mort  dans  ta  même 
îill€fnl782,  fut  élève  de  Laurent  Cars, 
et  meuibre  de  t'Academie  de  peinture. 
Gttartiiie  habile  a  beauomip  gravé  d*a- 
pmiGreaze,  eotre  antres,  le  Parahj- 
*'que  scrri  par'  ses  enfonfs  ;  i'  iccorctre 
'if  nllayfy  ptc  ;  on  e>time  eneore  de 
hi\:la  Sainte  famUie ,  (i'apres  Jules 
Booain;  f'énits  et  Énée;  Adam  et 
«p,  d'après  Natoire;  ffoire^Seignewr 
élu  l'briiie,  (|*a près  Dietriebt,  etc. 

Snn  frère,  Charles- François  Fli- 
PvÈT,morl  à  P.ins  en  1773  ,  a  gravé 
^iusteurs  estantpes  d'après  Fragouard 
Il  «dm  peintres  modernes. 

PlocELLiitts  (la),  ancienne  sei- 
pî«îrie  du  hnut  Poitou  (aujourd'hui  du 
«Iffvirtempnt  de  la  Vendéel ,  érigée  en 
ffiarquisnt .  en  KilC,  eu  faveur  de  Jar- 
^  de  Maillé,  oncle  du  maréelial  de 
mSÊt'Srété,  puis  rentrée  dans  la  mal* 
ion  de  Grange  s- Sur  gères ,  qui  l*avalt 
poswjff  avant  les  de  Maillé. 

Plodoard  ou  Frodoard  naquît  à 
h^im  eu  893;  fut  disciple  de  Remi 
^ ABUrre,et  devint  chanoine  de  Reims, 
et  ensuite  titulaire  de  plusieurs  bénéfi- 
«S-  Aussi  laborieux  qu'estimé  pour  la 
pureté  de  ses  mœurs,  il  a  l.iissé  une 
Oironiffue  {*)  et  une  Histoire  de  /'£'- 
fS«ecfc  lieiins.  Sa  chrouique  eommenr^ 
a  raonée  919,  et  finit  en  966.  Pitliou 
^  Dochesne  Tont  publiée  :  elle  ne  con- 
Iwilnactement  que  ce  qu'il  a  pu  voir 
«discuter  p.ir  lui-mènie;  -iussi  v  trouve- 
t^ou  uo  choix  si  judicieux  des  evene- 
■iMals  ialêresianta  et  mémorables,  soit 
^  Pianos,  soit  des  pays  voisins,  ou*on 
^pfut  guère  puiser  à  une  meilleure 
^ourii».  Son  histoire,  fruit  d'immenses 
yhereties,  éente  en  un  latin  correct, 
ef^lint  même ,  eu  é^arù  au  temps  où 
^"Mtfautetir,  comprend  toute  la  suite 
J*''t<>rique  des  événements  concernant 
'^'iliisde  Aeims,  depuis  sa  fondatioa 

0  CArowcan  rmam  itOgr  Francos  gestt^ 


jusqu'en  949.  La  meilleure  édîtloii  d* 
cet  ouvrage  est  eelle  de  Colvener,  iii-S% 

Douai,  1617. 

On  a  encore  de  Flodoard  les  Fietdei 
saints  de  la  Palestine,  d'Antioche  et 
d'Italie,  en  vers;  V Histoire  des  pa* 
êriarekii,  apôtreê  et  mmveroiM  pon» 
Ufes  jmqkà  Lion  Fli:  on  conservait 
cette  histoire  en  manuscrit,  chez  l»\s 
carmes  d<'chaussés,  à  Lille,  avec  des 
dissertations  et  des  uoies  du  P.  Honoré 
de  Sainte-Marie. 

M.  Guizot  a  donné  la  traduction  des 
deux  principaux  ouvraues  de  Flodoard 
dans  sa  Collection  de  mémoires  rela^/s 
a  r histoire  de  France. 

Flob\c,  petite  ville  de  l'ancien  Gé 
vaudan  (Languedoc) .  qui  avait  autrefois 
le  titre  de  baronnie,  et  qui  est  aujour* 
d'hui  l'un  des  chef-lieux  de  sous-préfec 
ture  du  département  de  la  Lozère.  Elle 
possède  un  tribunal  de  première  ius- 
tanee,  une  société  d'agriculture.  On  y 
compte  environ  3,300  habitants.  Aux 
environs  est  le  village  de  Grisac,  patrie 
d^llrhnin  V,  élu  pape  en  1362. 

Floraux  (jeux).  —  Trois  périodes 
se  présentent  dans  Thistoire  de  cette 
institution*  fondée  à  Toulouse  dans  les 
premières  années  du  quatorzième  s>ècle, 
sons  le  nom  de  Collàjp  du  gai  sçavoir, 
trois  périodes  bieri  distitM  tes.  La  pre- 
mière embrasse  les  temps  antérieurs  à 
Clémence  Isaure,  c'est-a  dire,  de  133S 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  L'insti- 
tution ,  enrichie  par  les  libéralités  de 
cette  frmine  célèbre,  prend  alors  le  nom 
de  Jeu.r JJoraux.  Enfin,  elle  est  érigée 
par  Louis  XIV  en  académie,  et  c'est 
alors  que  commence  la  troisième  pé- 
riode. 

Suivant  M.  de  Sismondi ,  ce  fut  à  l'oc- 
casion de  l'entrée  que  fil  à  Toulouse,  au 
mois  de  février  1324,  Charles  IV,  ac- 
compagné de  la  reine  sa  femme,  du  roi 
Jesn  de  Bohême,  son  beau-frère,  et  de 
Sanche  d' Ara([;on,  roi  de  Majorque ,  que 
les  Tou'ousama  imaginèrent  pour  la 
première  fois  d'ojivrir  dans  leur  ville 
un  concours  de  poésie  en  langue  pro- 
vençale. Sept  bourgeois  de  Toulouse, 
qui  se  f  lisaient  appeler  les  sept  troba^ 
dors  de  Tolosa  y  invitèrent  alors  les 

E)oètes  de  leur  langue  à  venir  présenter, 
e  V  mai.  à  Toulouse,  une  pièce  de 
poésie  sacrée,  l'auteur  des  vers  qui  se- 
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raient  jugés  les  meilleurs  devant  reemir 
pour  récompense  une  violette  d'or  et  le 

titre  de  docteur  dan*  la  gaie  science, 

Ln  lettre  circulaire  en  vers  qui  servit 
do  proîîr.'imtne  .i  ce  premier  conronrs 
nous  u  ete  conservée;  en  voici  la  traduc- 
tion alnrégée  :  «  La  très-gaie  compagnie 
«  des  sept  poètes  de  Toulouse  aux  «lo- 
«  norables  seigneurs,  amis  et  coinpa- 
<«  «iiions  qui  possèdent  la  science  d*où 
«  j)ait  lujxie,  le  plaisir,  le  bon  sens,  le 
«  mérite  et  la  politesse,  salut  et  vie 
u  joyeuse.  —  Tios désirs  les  plus  ardents 
«  sont  de  nous  réjouir  en  récitant  nos 
n  chants  |)oéliqnes...  Puisqtie  vous  avez 
«  le  s.ivoir  en  partage,  et  que  vous  pos- 
«  séde/  l'art  de  ta  paie  science,  venez 
<t  nous  faire  connaître  vos  talents... 
«  Nous  sept  qui  avons  succédé  au  corps 
u  des  poètes  qui  sont  pnssés,  nous 
«  avons  à  no're  disposition  un  jardin 

merveilleux  et  bciu ,  où  nous  allons 
«  tous  les  diinaiicbes  lire  des  ouvrages 
«  nouveaux ,  et  en  nous  communiquant 
«  nos  lumières  mutuelles,  nous  en  oor- 
«  rigeons  U  s  défauts. 

«  Pour  areélcrer  les  proi:rcs  de  la 
«  science ,  nous  vous  annonçons  que  le 
«  premier  jour  de  mai  procliain,  nous 
«  nous  assemblerons  dans  ce  charmant 
«  verger.  Rien  n'éealera  notre  joie  si 
«  vous  vous  y  renaez  aussi.  Ceux  qui 
«  nous  remettront  des  ouvrnges  seront 
"  bonorablenient  accueillis,  et  Tauteur 
«  du  meilleur  poème  recevra,  en  signe 
«  d*bonneur,  une  violette  d*or  fin. 

ipir,  |»<T  drryt  jiitjaiilM» 
Ati  I  (|ue  la  Tara  plui  ortta, 
Dunarroi  OM  VioletU 
De  fin  aor.  en  «tnlial  d'onor. 

«  IS'ous  vous  lirons,  de  noire  coté,  des 
«  pièces  «le  poésie  que  nous  soumettrons 
«  a  votre  critique»  car  nous  nous  fai- 
<t  sons  gloire  de  nous  rendre  à  la  rai- 
«  son...  Mous  vous  re(|uérons  et  sup- 
«  plions  de  venir  au  jour  assigné,  si 
n  bien  tournis  de  vers  linrmonieux  que 

0  le  siécie  en  devienne  plus  mu.  (les  Ict- 
u  très  ont  été  données  au  faubourg;  des 
«  Auf^ustines,  dans  notre  verger,  au 
«  pied  d\in  laurier,  le  mardi  après  la 
"  tète  de  la  Toussaint,  Tan  de  riocar- 

1  nation  i:i23. 

Doiiadai  riirmi  al  v«rf  icr 
Dd  dit.  toc.  al  p«  d*aii  laurier. 

Al  barry  cît-       A iigustin.i» 
U«  Tolosa ,  iiuslra5  TPXiiiaa, 
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Dteart  

Aprap  U  frtta  a«  ToU  SaM. 
Sa  l'an  de  l'encamafio 
Il  e  cec  •  ss  •  tree. 

«  El  afin  que  vous  ajoutiez  une  foi  m- 
«  tière  à  nos  promesses,  nous  avons 
«  mis  notre  sceau  à  ces  présentes,  eu 
«  témoignage  de  vérité.  >•  ' 

E  prr  que  no  dubletn^i  |rn 
Que  nous  lengupssrii  l  'jvciirn*» 
Kn  aquestas  leiiraa  pmem 
Havcm  Doatrr  MKel  paasati 
En  tcatiinont  de  vrrtad. 

Les  poètes  arrivèrent,  en  effet»  en 
fouie  iiu  jour  désigné.  Un  manuscrit  qui 
nous  a  transmis  les  détails  de  cette  cé- 
rémonie littéraire,  nous  a  oonsené  le 
nom  des  sept  troubadours  chargés  de 
ju^ier  les  coneurrents,  et  celui  du  poète 
Jrnaud  I  idal  de  Caste/naudari/,  qui 
remporta  le  prix.  Les  capitouls,  luvites 
à  In  l'èle,  décidèrent  que  dorénavant  la 
violette  d*or  serait  fournie  par  la  ville. 

L'année  suivante,  un  chancelier  fut 
placé  à  la  té.te  du  collège  de  la  gaie 
science,  dont  les  sept  prenncrs  mem- 
bres reçurent  le  nom  de  mauilencurs. 
Bientôt  enfin  les  concurrents  devinreat 
si  nombreux,  que  Ton  fut  obligé  d'ins- 
tituer deux  autres  prix ,  f  tglantine  et  If 
sot/ci  d^arfjent.  Ces  prix  étaient  déia 
décernes  en  i:iôô;  car  on  voit  dans  la 
lettre  où  furent  publiés  les  statuts  des 
Jeux,  la$  leys  etamors,  que  le  soud 
d*argent  était  donné  à  la  meilleure 
danse,  et  l'églantine  au  meilleur  «r- 
vente  on  à  in  meilleure  pastourelle. 

£  |Mr  uiay  crei»»c  lo  drport 
D'aqttrila  fcaia,  dam  par  «laaaa 

A1>  ^-iv  «(>  |>pr  rlar  alff^i^fs  t 
UiiJ  Jltir  de  ga>teh  d'ar|;«Mt  fi; 
E  prr  ikirvPMlM  nltr^s»i 
Ji  patlorrias,  e  vergierat. 
R  anf  ras  d'aqiipsiat  manieraa, 
A  cpI  qur  \i  f.ir.i  plii<  fina 
noiiJiii)  tl'.irgfiii  /lor  fi'ar^lanfi'mm. 

Souvent  un  petit  ailiei  d'argent  était 
en  outre  décerné  pour  eooourager  ks 
essais  des  Jeunes  poètes,  et  adjugé  an 
meilleur  sonnet,  ou  à  quelque  autre 

coin  position  de  peu  d'étenoiie ,  et  même, 
[)artois,  à  celui  qui  avait  le  mieux  dé- 
clamé une  pièce  composée  [uir  un  autre. 

D*aftrès  les  statuts,  le  premier  jurix, 
celui  de  la  violette,  donnait  droit  au 
baccalauréat.  Le  concurrent  qui  rein- 

fjortait  le  prix  des  trois  fleurs  recevait 
e  litre  de  docteur  ou  de  maître ^  et  ac- 
quérait ainsi  le  droit  de  suffrage  dans  le 
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foHfge.  Les  d^rés  du  baccalauréat  et 
I  dÉ  doclwit  étauNDt  conférés  par  lettres 
I  fentes  en  vers,  et  Ton  devait  employer 

WÊtkB  dfÏDander  la  même  forme' de 

Lrt  juifs,  les  Sarrasins,  les  blnsphe- 
BBUurs,  les  excommuniés  et  les  hom- 
wsde  msinraise  vie  étaient  exdus  du 
c  neours.  Dans  Torigine,  les  poètes  de 
la  province  v  étaient  seuls  admis;  mais 
dîns  h  suite  il  fut  ouvert  h  tout  le 
UuliiCtenru)  ii  le  fut  à  toute  la  t  r.uice. 

Ceffit  en  1356  que  les  sept  mainte- 
MDt  publièrent  la  Poétigite  au  gai  sço' 
rotr,  rédigée  par  Guillaume  iviolini'er, 
shrî  ri)  !nep|if>r,  et  qui  était  déjà  niain- 
le.ifur  en  1323. 

Jean,  roi  d'Aragon,  ayant  reçu  un 
futnpiaire  de  cette  poétique,  envoya, 
«1188 ,  des  ambassadeurs  à  Charles  VI, 
po'îr  lui  demander  des  poètes  toulou- 
^iiis,  qui  allèrent  en  effet  instituer  la 
ipi«srience  a  Barcelone.  Un  pareil  éta- 
Diissenteut  se  forma  dans  la  suite  à  Tor- 
ttK,  nos  le  roi  Martin. 

icette  époque ,  les  capitouls  de  Tou- 
menacés  d'un  siège,  se  Irouvè- 
rt!  t  forces  de  détruire  le  faut>our£;  des 
Aupuiins,  où  étaient  situes  le  palais  et 
kprfifl  des  sept  mainleoeurs.  Ceux-ci 
H  nUrbent  alors  au  Capitole,  et  depuis 
ils  n'eurent  plus  que  des  assemblées 
annuelles,  qui  se  tenaient  dans  les  trois 
f^reiniers  jours  de  m.»i.  Les  prix  consis- 
tai«fit  toujours  en  trois  ileurs,  dont  la 
•i^mise,  suivant  on  mandement  de 
i«M,  était  Téglét  ainsi  qu'il  suit  : 

U  ailviT  ât*  trois  flriirs.  ...  6  liv.,  iS  I.  Sd«a. 
^*  iwiM<ia'M  acbcttil  pour  le* 

Toul..  fUw.  16  •.  3  deo. 

Cette  féte  des  fleurs  fut  supprimée  en 
'^*4,  sans  qu'on  sache  positivement  le 
iiiyuf  de  celte  mesure;  et  l'institution 
dUt  périr,  quand  Clémence  Isaure, 
•ont  quelques  ésrivains  ont  révoqué  en 
^te  Texistence,  vint  lui  donner  un 
'Otiîd  éclat.  Cette  fen^me  célèbre  ayant 
^Haèti  le  concours,  distribua  elle-même 
y  àies  frais,  aux  auteurs  des  meiU 
MCSnièees,  des  fleurs  qu*on  appela 
*°»eBes,  parce  qu'elles  remplaçaient 
«lia  que  les  capitouls  avaient  cessé  de 
^«fniiT;  enfin ,  les  fêtes  du  gai  sçavoir 
Kiital  le  nom  ùeJeuxfioraux^Qttx» 


à  ses  largesses,  les  fleurs,  gui  n'étaient 
plus  que  d'argent  dans  les  derniers 
temps*  durent  être  en  vermeil  et  mon- 
tées sifr  un  pied  de  même  métal,  où 
étaient  gravées  les  arnioiries  de  la  ville, 
le  tout  ayant  une  coudée  de  hauteur. 

Cependant  de  graves  abus  finirent  par 
s'introduire  dans  la  célébration  des 
jeux  floraux.  Vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  la  plus  grande  partie  du  legs  fait 
par  Clémence  Isaure  se  dissipait  en  fes* 
tins.  Un  membre  de  l'Acadeniie  fran- 
çaise, Laloubère,  visitant  à  cette  épo- 
que Toulouse,  sa  ville  natale,  fut  si 
scandalisé  des  orgies  qui  avaient  rem- 
placé 1.1  fête  des  fleurs,  qu'il  adressa  à 
Louis  XIV  une  requête,  pour  le  prier 
de  faire  cesser  ces  désordres.  Aussitôt 
le  roi,  par  des  lettres  intentes  données 
à  Fontainebleau  au  mois  de  septembre 
lfi94,  et  enregistrées  au  parlement  de 
Toulouse  le  8  janvier  1695,  érigea  les 
jeux  floraux  en  acaflémie. 

A  la  téte  de  cette  compagnie  était 
placé  un  dumediery  et  le  nombre  des 
mainteneurs  fut  porté  à  trente-cinq, 
auxquels  furent  adjoints  vingt  maitres, 
tous  nonunés  par  le  roi.  Ils  devaient, 
dans  leurs  séances  intérieures ,  s'occu- 
per de  travaux  d'érudition  et  d'analyse 
littéraire;  Touverture  du  concours  pour 
les  [)rix  était  fixée  ou  mois  de  janvier; 
un  nouvelle  fleur,  du  prix  de  quatre 
cents  livres,  devait  recompenser  l'au- 
teur de  la  meilleure  ode  qui  serait  pré- 
sentée; «  et  seront  lesdites  fleurs ,  disent 
«les  lettres  patentes,  une  amarante 
«cTor  que  nous  instituons  pour  premier 
«prix;  une  violette^  une  èglanfine  {') 
«et  un  souci  d'argent,  qui  sont  les 
«  prix  ordinaires.  »  L*églantine  était  des- 
tinée au  meilleur  ouvrage  en  prose. 
L'arndémie  décida,  en  1745,  qu'elle  se- 
rait aussi  en  or,  et  que  celui  qui  l'aurait 
remportée  trois  fois  obtiendrait  des  let- 
tres de  maître  és  Jeux  floraux.  Le 
budget  de  Tacadémie  était  fixé  à  qua* 
torze  cents  livres.  Oiixe  cents  livret 
devaient  être  prélevées  sur  les>evenus 
de  la  ville  pour  payer  l'achat  des  fleurs; 
trois  cents  livres  étaient  réservées  pour 
les  frais  de  Tacadéinie  et  du  banquet 

O  On  sait  qoe  TktotÎQ  Fabre  prit  la 

surnom  à'Églantine,  pour  avoir  reçu  cetls 
fleur,  à  un  coocours  d«t  jeux  floraux. 
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fui  suivait  la  distribution  des  prix.  T.e 
concours  était  ouvert  aux  personnes  de 
tout  pays  et  de  tout  sexe,  et  netait  in- 
terdit qu'aux  académidens.  Lesfeuimet 
pouvaient  acquérir  le  grade  de  tnaUreê^ 
Jet;  «  mais,  aisaient.iea  statuts,  elles  ne 
«seront  point  admises  en  cette  qualité 
«dans  les  assemblées  des  jeux,  et  n'y 
«  auront  ni  rang,  ni  séance,  a  cause  de 
«  la  pudeur  de  leur  sexe.  » 

L'offioe  de  cliancelier  fut  supprimé  en 
1773;  les  sceaux  furent  alors  confii'S  à 
un  secrétiiire  perpétuel ,  et  la  présidence 
attribut^e  à  un  modéi  nteuVy  des  gné 
tous  les  trois  mois  par  le  sort.  Celte 
organisation  subsiste  encore  aujour* 
d'hui,  ainsi  que  lecér<*inonial  de  la  dis- 
tribution des  prix,  lequel  n'a  subi  que 
très-peu  de  cliangements,  lorsfjue  les 
jeux  lloraux,  supprunes  en  i7UÛ,  lurent 
rétablis  par  Napoléon  en  1806.  La  féte 
des  (leurs,  comme  on  appelle  la  séance 
annuelle  de  Tacadémie,  a  lieu  tous  les 
trois  ans,  le  3 Diai,'  «t  elle  se  célèbre 
avec  la  plus  grande  solennité.  Depuis 
1G9G,  l'acadamie  des  jeux  floraux  a  pu- 
blié chaque  année  les  pièces  auxquelles 
elle  a  accordé  des  prix,  et  une  analyse 
de  ses  travaux.  Ce  recueil  se  continue 
de  KiOG  jusqu'à  nos  jours,  sans  «titre 
interni|)tiun  que  ponr  it^  auaées  1700  a 
1703,  et  1790  a  1806. 

On  |)eut  consulter,  pour  plus  de  dé« 
tails  sur  ce  sujet,  les  Mémoires  de  Ca- 
seneuve  et  <le  Catei  dans  son  Histoire 
de  Languedoc  ;  le  I  raité  de  roi  itjiiie 
des  jeux  Jîoraux ,  Letli  ta  patentes  du 
roi,  stattdf,  etc.,  par  Laloubère,  Tou- 
louse,  17  les  Mémoire»  pour  gervir 
à  V  histoire  des  jeux  floraux,  par  l*oi- 
tcvin  Peitavi,  Toulouse,  1815,  et  enfin 
les  notices  (-outmues  duos  le  HecueU 
anfiuei  de  l  Académie. 

Flobbncb  (relations  de  la  Franoa 
avec  ).  Détruite  par  les  barbares  vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle,  Florence  fjit 
reconstruite  par  Charlemujine  à  la  prière 
du  pape  Léon  111  et  des  ancidis  liabi- 
tants.  L'empereur  voulut,  dit-on,  qu'elle 
fût  rebâtie  sur  le  modèle  de  Rome ,  et 
qu'elle  eilt  plus  de  grandeur  et  de  r^- 
larite  cprelle  n'en  avait  auparavant.  De- 
puis cette  époque  jusqu'à  la  lin  du  dou- 
zième siècle,  tiorence,  aus^i  bien  que 
tout  le  refcte  d^  la  Toscane ,  Tut  immé- 
diatemeiu  MiimlaBd*alionl  à  des  préfeta 


impériaux ,  puis  à  des  marquis  et  à  des 
comtes  feudataires  de  l'Empire.  Les  re- 
lations qui  eurent  lieu  entre  la  France 
et  Florence,  pendant  cette  première  pé> 
riode  de  l'histoire  de  cette  ville,  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  la  Toscane (*). 
ISous  ne  pouvons  parler  ici  que  des  le- 
lations  qui  s'étahlii  cnl  entre  notre  pays 
et  Florence  constituée  en  reuul)lique. 

Les  luttes  que  pendant  tout  le  moyen 
âge  les  différentes  villes  de  Tltalie  son- 
linrent  les  unes  contre  les  autres,  les 
fdreèrent  de  rechercber  un  appui  a  IV- 
tranger.  Taudis  que  les  Siennois ,  le:» 
A  rétins  et  les  Pisans,  bien  que  républi- 
cains, favorisaient  le  parti  des  noblM  (t 
des  empereurs,  les  Florentins,  leursco-  ; 
nemisse  tournèrent  d»i  côté  de  la  Franrp. 
Les  GuelîVs  venaient  d'être  (  basses  de 
Florence,  et  Manstéld  y  avait  établi  une 
garin'son,  lorsque  ChariM  d* Anjou,  ap- 
pelé par  le  pape ,  marcha  à  la  conquéts  i 
du  royaume  des  deux  Siciles.  Les  Flo- 
rentins virent  en  lui  un  libérateur  ;  et, 
avant  ebassé  les  Gibelins  après  la  bataille 
de  Grandella  ,  où  Manfred  fut  défait  et 
tué,  ils  rappelèrent  les  Guelfes, et  en- 
voyèrent demander  au  vainqueur  un  ca- 
pitaine et  des  troupes ,  pour  défendre  le 
nouvciui  «louvemenient  et  délivrer  en- 
tièrement la  républii)ue  de  la  faction 
vaincue.  Qiarles  saisit  avec  empresse» 
ment  Toocasion  qui  lui  était  oÛerte,  et 
d  i rigea  sur  la  V  ille  le  comte  G.  de  Mont- 
fort  avec  800  cnva  iers  français  ,  «  enpi- 
taine  et  soldats  ,  dit  un  lîistorieii  de 
Florence,  aussi  supérieurs  à  Guido  Ma^ 
cello  et  à  ses  Allemands ,  oue  la  fortune 
de  Charles  le  fut  à  celle  de  Manfred.* 
Comme  la  trotq^e  française  devait  en- 
trer à  Florence  le  jour  de  P.lques  \%h 
la  veille,  les  Gii)elius  quittèrent  tous  la 
ville.  ' 

Cette  retraite  assurait  déOnitivemeiit 
le  triomphe  de  leurs  adversaires  ;  ceui* 
ci  offrirent  pour  dix  ans  nu  prince  fran- 
çais !a  sei;:neurip  dn  Flofence  et  de  tou- 
tes les  villes  qui  lui  obéissaient.  Charles 
leur  ré|K)ndit  d'abord  :  «  Qu'il  ne  voo- 
«  loit  que  le  cœur  et  Tamitié  des  Flo- 
«  rentins,  et  neprétendoit  à  aucune  ju« 

«  ridicfion  sur  e»!X.  »  Pins,  pre*>se  de 
uouveuu  d'accepter  ces  oûres,  il  y  coo- 

('}  Yoyet  ToiCAM  (reUtioiu  de  laFkiMS 
a\ft  b). 
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wiÊÊt  HÉB  i  d  pranit  dVnvoyw  du* 
fiaite  on  KMinuttit  qut«  ooojoiitt^ 

tant  atec  quatorze  6on«  -  hommes  , 
fOOTerflerait  la  cité.  Peu  après,  il  fut 
nommé  par  le  p.ipe  lieutenant  général 
ét  la  Toscane ,  et  prêta  aux  Florentins 
MUfle  appui  dans  lem  giitrrci  ooii» 
tif  Siouie,  Lacques  et  Pongibonzi.  La 
à6fte  et  le  supplice  de  Con radin  ,  en 
esorant  son  pouvoir  en  Italie,  firent 
rwhercher  de  plus  en  plus  son  alliance 
par  U  republique.  Aussi  le  cootre-coup 
te  ftfpras  sidlieones  s'y  flt-tl  remar* 
fKr  piur  rapparition  de  mesures  sjant 
ravdijel  d'aoïpédier  le  retcmr  tfa  !*■• 
nitocratif. 

La|îuerre  rontinuant  entre  les  maisons 
d'Anjou  et  d'Aragon,  pour  la  possession 
Airojaume  des  Deux-Siciles,  le  pape,  qui 
ipwit  las  Françaia.comnie  les  pro* 
tntnirs  iiaiurela  des  Ouelfes,  diereha, 
a  lîOO,  à  rcrmtcr  en  France  de  nou* 
feauï  champions  |»oiir  la  cause  de  l'É- 
ji».  Il  s'adressa  d'abord  à  Robert 
tArtois,qui  avait  acquis  par  sa  victoire 
ti  Féroas  me  grande  répulation  inili* 
^irt ;  pois  voyant  que  ce  prinee,  à  qui 
il  inW  accorde  le  droit  de  lever  pendant 
trois  ans  des  décimes  sur  le  clcr«éde  ses 
domaines,  faisait  naître  des  ditlicultés 
poor  éluder  rexécution  de  ses  pronies- 
n»  9  le  tooma  vers  Charles  de  Valois^ 

de  Philippe  le  Bel,  et  Tinvita  à  ta- 
ftÎTttî  Italie  prendre  le  commandement 
<i«  Guelfes  et  des  soldats  de  l'Église; 
luiassurafit  conime  récompense,  d'une 
part,  la  main  de  Catherine,  iille  de  Phi- 
■rptds  QoQrleoai ,  et  avec  elle  la  suc- 
MM  au  titra  d*empercdr  d*Or*ent  ; 
^  rentre,  du  secours  pour  Taider  à 
liwiter  sur  te  trône  d  Occident,  dont  il 
▼oulait  chasser  Albert  d'Autriche.  En 
^Ueodant,  il  le  nonunait  vicaire  impé- 
nlta  ilalie,^coiiiteda  la  Romagne,  ca* 
piliiae  du  patrimoine  de  Saint*Pierra, 
«dîneur  de  la  Marche  d'Aucdne,  et  enfin 
pa«)ica/enr  de  la  Toscane.  Il  le  cliar- 
jrait  en  effet,  avant  tout,  de  soumettre 

cette  contrée  une  faction  nu  il  re- 
**'Wt  4  oatte  époque ,  en  ei  fet ,  le 
Pini  suelfè  s'était  divisé  en  deux  fse- 
les  blancs  et  les  noirs»  Lespre- 
'^'1'^,  tout  laissants  à  Florence  et  à 
^■^toid,  etaierit  sou()çonnés  de  favoriser 
*^ttlem€nl  les  Gibefms,  et  Bonifuce  ju- 
pait  que  leur  liiumpbe  pouvait  devenir 


éplanMiil  foneaie  an  aainV  iiige  al  à 

l'influence  française. 

Charles  de  Valois  ayant  obtenu  de 
son  frère  la  permission  d'accepter  les 
offres  du  pape,  entra  en  1301  en  Italie, 
avec  âOO  chevaliers  français  environ.  11 
É^atança  par  la  rivièrada  Génaa  el  par 
Ltteqaaa ,  en  évitanl  de  toucher  au  te^ 
ritoire  florentin ,  et  eut  à  Agnani,  le  S 
septembre,  une  entrevue  avec  le  pape, 
qui ,  aux  titres  qu'il  lui  avait  accordés 
précédemment,  ajouta  ceux  de  comte  de 
Bertinoro  et  d'Kmilie ,  et  do  duo  da 
Spolète. 

L'hiver  de  la  même  année ,  Charles 
entra,  à  la  téte  de  ses  troupes,  en  Tos- 
cane, par  les  niontagnes  de  Pistoia.  Les 
ex  des  noirs  de  cette  dernière  ville ,  et 
les  chefs  du  même  parti  i  Lucques,  vin- 
rent ae  ranger  aoas  ses  drapeaux*  et  lui 
fournirent  do  l'argent  pour  payer  aea 
soldats. 

Les  blancs  de  Florence  l'admirent 
dans  leur  ville,  après  uu'ifeut  consenti 
à  une  espèce  de  capitulation  et  juré  de 
n'introduire  dans  leurs  murs  aiiouii 
exilé;  mais  à  peine  fut-il  maître  d'une 
porte,  qu'il  fit  entrer  à  sa  suite  toua  les 
proscrits  de  la  faction  des  noirs. 

Les  blancs  furent  alors  fuiprisonnés, 
et  leurs  uiai>ons  uidées  d'abord ,  puis 
ine endiéea  ;  œlle  oe  Dante  fut  du  nom* 
bre.  Pendant  cinq  mois  que  le  prince 
français  passa  à  Florence ,  600  person- 
nes furent  condanmées  h  l'exil.  D'au- 
tres, au  nombre  desquels  se  trouvèrent 
aussi  Dante  et  le  père  de  Pétrarque,  fu- 
rent condamnés  a  des  amendes  très- 
conaidéraMee.  Enfin,  le  4  avril  13IIS, 
Cbarlea  de  Valois  partit  de  Florence 
pour  se  rendre  en  Sicile ,  d'où  il  ne 
tarda  guère  à  revenir  en  France ,  et  fit 
cause  conmiune  avec  Philippe,  dans  la 
lutte  souteuue  par  oa  dernier  contre  la 
papauté. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du 

quinzième  siècle  ,  les  relations  entre  la 
France  et  Florence  ne  furent  pas  Ire- 
quentes  *,  cependant  elles  n'avaient  point 
été  interrompues;  les  Florentins  oon» 
srnraient  toujoura  une  certainé  affeetion 
pour  notre  pays  ;  plus  d'une  fois  ils  mi- 
rent des  avenlnrier.v  frant^aisa  la  téte  de 
leurs  armées  ou  de  leur  république. 

Le  aoiU  1342,  ils  offrirent  le  litre 
de  capitaiue  de  justice  et  celui  de  eoB* 
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mandant  général  de  l'armée,  à  Gauthier 
de  Brienne,  fils  du  prinoe  auquel  les 

Catalans  avaient  enlevé,  en  1313,  le  du- 
ché d'Athènes.  Gautliier  silt  si  bien  ga- 
gner la  faveur  populaire,  qu'au  mois  de 
septembre  1342,  il  se  fit  déférer  la  sou- 
veraineté à  vie,  ce  qu'on  n'avait  jamais 
vu  à  Florenee.  U  ^entoura  alors  d*uii 
corps  de  troupes  composé  de  Français 
et  de  Bourguignons ,  et  exerça  la  plus 
odieusp  tvrannie.  Mais  l'année  suivante, 
une  révolte  de  la  noblesse,  de  la  iniute 
bourgeoisie  et  des  gens  de  métiers ,  le 
chassa  de  Florence  (*). 

Les  Florenthis  étaient,  en  1384,  en 
néî^ociation  avec  Charles  III,  roi  de  Na- 
pies.  pour  l'acquisition  d'Arezz.o,  lors- 
que le  célèbre  Kniîuerrand  de  Coucy, 
septième  du  nom,  surprit  cette  ville  et 
s'en  empara.  Louis  d  Anjou,  pour  le> 
quel  il  combattait ,  était  mort  depuis 
huit  jours  ;  les  Florentins  conclurent 
aussitôt  une  liijue  avec  Pérouse,  Luc- 
ques,  Pise  et  Sienne,  et  ils  marchèrent 
sur  Arezzo  ;  mais  Coucy,  qui  depuis  la 
mort  de  Louis  ne  songeait  qu'à  rame- 
ner son  armée  en  France,  leur  vendit  sa 
conquête,  le  6  novembre,  pour  40,000 
florins  d'or. 

Dans  la  guerre  <)iie  Florence  et  Bolo- 

S ne  eurent  à  soutenir,  en  1390,  contre 
ean  G  aléas  Visoonti  et  ses  allies ,  les 
Florentins  prirent  i  leur  solde  Jean  III, 
comte  d'Armagnac,  avec  15,000  che- 
vaux qu'il  s'enaagen  à  conduire  de 
France  en  Lonibardie.  Il  y  arriva  en 
effet,  au  commencement  du  mois  de 
juillet  irai ,  et  reçut  Tordre  d'éviter 
tout  combat  Jusqu^à  sa  réunion  avec 
Hackwood,  autre  aventurier  à  la  solde 
de  la  république.  Le  célèbre  Jacques  del 
Verme,  qui  coîuniandnit  les  troupes  de 
Galéas  Visconti  ,  s  etait  enfermé  à 
Alexandrie.  D'Armagnac,  âgé  alors  de 
S8  ans,  voulut,  par  une  fanfaronnade  de 
jeune  homme  et  de  chevalier,  aller  avec 
l'élite  des  chevaliers  qui  l'accompa- 
gnaient rompre  des  lafices  contre  les  por- 
tes de  la  ville.  Del  Vernie,  voyant  leur 
petit  nombre,  fit  une  sortie  et  les  enve- 
loppa. Pendant  plusieurs  heures,  les 

Q  Voyet  Bmimii.  Le  cardenr  de  laine 

llicMi  de  Lando ,  qui ,  lors  de  la  ivvolle  des 
Ciompi  on  i7-S,  ftir  nommé  gmiraloiiier  de 
iuftice.  avait,  pendant  sa  jeunesse,  servi  dans 
lfltaniHH*s  frao^ses. 


chevaliers  combattirent  avee  le  courace 
do  désespoir,  mais  enfin  ils  suoeonm* 

rent.  Le  comte  d*Armagnac,  pris  et  coi^ 
doit  à  Alexandrie,  y  mourut  de  ses  bles- 
sures. Le  reste  de'son  armée,  attaqué 
par  Jacques  del  Verme,  fut  saisi  d'une 
terreur  panique  et  mit  bas  les  arnica. 
Les  soldats  furent  dépouillés  et  reovov  és 
en  Frènce,  et  les  ofiSciers  retenus  pri- 
sonniers. 

En  1390,  1.1  guerre  étant  sur  le  point 
d'éclater  encore  une  fois  entre  Florence 
et  Galéas  Visconti,  la  république  euvoya 
demander  des  secours  a  la  France  p«r 
un  dépyté  nommé  Maso  de  Albizi. 
^  La  maison  de  France  avait  des  inté- 
rêts plus  immédiats  en  Italie  ,  depuis 
ue  la  seigneurie  de  Gènes  avait  ete 
onnee  au  roi,  et  que  celle  d'Asti  avait 
passé  au  duc  d*Orléans  comme  dot  de 
Valentine  Visconti.  Charles  VI  consen- 
tit donc  à  signer,  le  29  septembre  1 396, 
une  alliance  défensive ,  par  laquelle  le 
roi  et  la  république  se  garantissaient 
mutuellement  l'intégrité  de  leurs  États. 
Les  FlorenUm  promettaient  au  roi,  s'il 
était  attaqué  en  Italie,  une  armée  aaxi- 
liaire  de  3,000  chevaux  ;  le  roi ,  en  re- 
tour, promettait  d'envoyer  h  leur  aide, 
en  cas  de  besoin  ,  une  armée  digne  de 
porter  ses  étendards ,  et  d'être  com- 
mandée par  un  prince  du  sang.  Si  les 
alliés  étaient  attaqués ,  et  si ,  en  se  dé» 
fendant,  ils  faisaient  quelques  conquê- 
tes ,  celles  (le  Lombardie  devaient  ap« 
partenir  ;i  In  France,  et  celles  de  Toscane 
a  la  république  (•).  « 

Cette  alliance,  dont  les  Florentins  se 
montrèrent  très-fiers,  leur  fut  cepen- 
dant peu  utile;  car  la  sanglante  bataille 
de  Nicopolis,  où  périt  la  Heur  de  In  no- 
blesse française, degoiUa  pour  longtemps 
celle-ci  des  expéditions  lointaines  ;  ex 
la  guerre  contre  l'Angleterre,  qui  sur- 
vint ensuite,  occupa  pendant  un  demi- 
siècle  toutes  les  pensées  des  Français. 
Ils  cherchèrent,  lorsqu'ils  furent  sortis 
victorieux  de  celte  longue  lutte,  à  re- 
nouer leurs  anciennes  relations  avec  les 
puissances  étrangères  ;  mais  les  histo- 
riens contiennent  peu  d'indications  sur 
leurs  rapports  avec  Florence  à  csette 
époque.  On  sait  seulement  qu*en  146& 

(*)  Si<imnn(li ,  Histoire  des  républiq[IMS 
iUluniQes,  1826,  t.  \I ,  p.  366. 
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Louis  XI  permit  aux  Médicis  d'ajouter 
Itvii  fleurs  de  lis  à  leurs  armes,  et 
oi'iB  1478  le  méose  prince  prit  la  dé- 
KMe  de  Laureot  de  Médieis  contre  la 
fiction  des  Pazzi ,  soutenue  par  le  pape 
«tie  roi  de  Naples  Ferdinand  (*). 

Une  conspiration  ,  qui  n'eut  d'autre 
résultat  que  la  mort  de  Julien  de  Mé- 
A»,  ayant  ensolte  éclaté,  Louis  XI  fit 
pMtir  Gominea  pour  l'Italie.  «  Peu  de 
Misaprès  ce  cas  advenu,  dit  ce  dernier, 
jjrrivay  audit  lieu  de  Florence  de  par 
leroy,  et  ne  tarday  guères  depuis  que 
MrUs  de  Bourgoj^n'e ,  à  y  estrc  ;  et  al- 
■y  à  Milan,  où  sejournay  deux- ou  trois 
jows,  pour  leur  demander  des  gens- 
<rarmes,  pour  secourir  lesdits  Floren- 
tins, desquels  estoient  alliez  pour  lors; 
«que  libéralement  ils  accordèrent,  tant 
à  la  rtqucste  du  roy  que  pour  faire  leur 
ëefoir  ;  et  dès  lors  fournirent  trois  cents 
hommes  d'armes,  et  depuis  en  envovè- 
rent  encore  d'autres.  Kt  pour  conclu- 
sion de  cette  matière,  le  pape  envoya 
acomuiunier  les  Florentins,  le  cas  io- 
continent  advenu  ;  et  fit  marcher  Tar* 
Biée«  quand  et  quand ,  tant  de  luy  que 
lurov  (le  Noples;  I  iqnelle  .nrinée  esloit 
taie  et  i:rosse,  et  en  grand  nombre  de 
|Bs  de  bien.  Ils  mirent  le  siège  de- 
,  vast  la  Chastellenie ,  prés  de  Sénés ,  et 
b  prirent  et  plusieurs  autres  places;  et 
fut  jurande  aventure  que  de  tous  poincts 
lendits  Florentins  ne  furent  destruits , 
car  ils  avoieiit  esté  long-temps  sans 
gu«rre  et  ne  connoissoient  leur  péril. 

«  Ainsi  prenoient  toutes  les  placée 
qaHi  aasî^eoient,  mais  non  pas  si 
promptement  que  l'on  feroit  icy  ;  car 
ils  ne  sçavoient  point  si  bien  la  manière 
de  prendre  places  ,  ne  les  deffendre  ; 
mais  de  tenir  un  camp  et  d'y  mettre  bon 

n  Noiis  avons  vu  à  l'art.  CIommerck,  t.  V, 
r*  que. Louis  XI  âccuciilit  à  Lyon  des 
•■nicn  floreBliM  chaiiét  de  leur  pays  par 
bqocidlet  des  GneHet  et  des  Gibelins.  Nous 

^itfrons  qu'une  rrcmière  émigration  de 
wealiiu  y  avait  a*>jà  eu  lieu  au  treizième 
aèdt.  Ces  difEêrents  émigrés  introduisirent 
éMeelte^le  l'indusu-ie  de  la  soie,etcon- 
tribtièrent,  ainsi  que  les  Lombards,  à  faire 
a^pter  panni  nous  les  expressions  rornnier- 
«lales  Joui  nou.>  nous  seivoua  encore  aujour- 
f    •  et  qui  sont  pour  la  plupart  liréet  4m 
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ordre,  tant  aux  vivres  qu'autres  choses 
qui  sont  nécessaires  nour  tenir  les 
champs,  ils  le  sçavoient  mieux  que 
nous.  La  ftiveur  du  roj  leur  Ht  quelifae 

chose,  mais  non  pas  tant  que  j'eusse 
Toulu,  car  je  n'avois  armée  pour  les  ai- 
der, mais  seulement  j'a vois  mon  train. 
Je  demeuray  audit  lieu  de  Florence  un 
an^  ou  en  leurs  territoires,  et  bien 
traité  d'eux  et  a  leurs  dépens,  etmieux 
le  dernier  jour  que  le  premier ,  et  puis 
le  roy  me  manda  m'en  retourner  (*).  » 

Ce  fut,  comme  on  l'a  dit,  une  que- 
rellede  ménagequi  fournit  àCharles  Vin 
un  prétexte  pour  entrer  en  Italie  avec 
son  armée.  Louis  le  Maure  avait  ma- 
rié son  iieveu ,  Jean  Galéas  Sforza,  avec 
la  fille  de  Ferdinand,  roi  de  Naples.  Ce 
jeune  prince  était  entièrement  incapa- 
ble de  gouverner  le  duché  de  Milan  dont 
il  était  l'héritier  :  Louis  le  Maure  le 
gouvernait  à  sa  place;  mais  Isal>elle 
d'Aragon  cherchait  depuis  quelque  temps 
à  ressaisir  pour  elle-même  un  pouvoir 
qui  aurait  dd  appartenir  à  son  mari. 
«  Elle  estoit,  dit  Comines,  fort  coura- 
geuse ,  et  eust  volontiers  donné  crédit 
à  son  mari,  si  elle  eust  pu  ;  mais  il  n'es- 
toit  pas  guère  sage,  et  réveloii  ce  qu'elle 
lui  disoit.  »  Trompée  dans  ses  espéran- 
ces ,  elle  s'adressa  a  son  père,  et  solli« 
cita  son  intervention  auprès  de  Louit 
le  Maure.  Ferdinand  lit  alliance  avec 
Pierre  de  Medicis.  Louis  le  Maure,  se 
voyant  entouré  d'ennemis,  chercha  un 
appui  au  dehors,  et  envoya  des  am- 
bassadeurs en  France  pour  mviter  Char- 
les VIII  à  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
royaume  de  >'aples.  Ce  projet  fut  ac- 
cueilli avidement  à  la  cour  de  France. 
L'expédition  fut  résolue ,  et  des  am-  ' 
bassadeurs  furent  envoyés  à  tous  les 
États  d'Italie  pour  leur  demander  d'ai- 
der la  maison  de  Franco  à  soutenir  ses 

droits. 

Florence,  qui  avait  été  asservie  par 
les  Médicis,  avait  alors  pour  chef  Pier- 
re ,  fils  de  Laurent  le  Magnifique,  jeune 
homme  aussi  incapable  que  présomp* 
tueux.  Déjà  lié  avec  Ferdinand,  il  ne 
donna  que  des  réponses  évasivcs  aux 
envoyés  de  Charles. 

I^ous  dirons  ailleurs  (voyez  Italie) 

(*)  Mémoire  de Philippede  Goninei,  t47â» 
liv,  Vf ,  ch.  V. 
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qoillt  inar4w  mMi  l'aniét  inn^tim, 
et  comment  elle  trafiiit  nns  coup  fé- 
rir la  plage  étroitf,  nommée  Luni- 
giane,  qui  sépare  ie  pied  des  Apennins 
des  bords  de  lu  mer.  La  republique  flo- 
rentine, qui,  de  concert  avec  le  pape 
Aleiandri  VI,  8*était  engagéè  à  iénm 
ù9  pasuge  aui  FrançBit,  ne  6t  rien  pour 
remplir  cet  engagement.  «  Pierre  de  Mé- 
dlcîs  vint  a  S  irzane,  au-devant  du  mo- 
narque fraurîiis,  coinnie  ambassadeur 
de  sa  répultlique.  Kn  arrivant,  il  fut 
effrayé  du  nombre  et  de  la  puisaanea  de 
l'arniée  qui  s^avançait;  deui  patita 
faits  d*armP8  njoutèrent  encore  à  sa 
terreur:  de  Pontremoli  pour  arriver 
jusqu'à  la  mer,  les  Frnnç:iis  avaieut  dû 
descendre  le  long  de  la  Magra  *  au  tra- 
vers des  liefs  de  la  maison  Malespina. 
Us  rtncootrèrent  sur  leur  cbemm  la 
bourgade  de  Fi vizzano ,  appartenant 
aux  Florentins  ;  ils  y  entrèrent  de  vive 
force,  puis  ils  en  miissaererent  toute  la 

tarnison  et  presfjue  tous  les  habitants. 
In  peu  plus  loin ,  Gilbert  de  Montuen- 
sier,  qui  commandait  Tavant-iKanle  fran- 
çaise ,  surprit,  sur  le  bord  de  la  mer,  un, 
petit  corps  florentin  prêt  à  entrer  à  Sar- 
zane ,  oî  le  p  issn  nu  Ul  de  Tépee.  Pierre 
de  INledicis  perdit  la  tete  en  voyant 
Teffet  que  produisait  sur  les  soldats 
italiens  cette  manière  de  faire  la  guerre. 
Conduit  en  préseooa  du  roi,  il  oonsen- 
til  immédiatement,  et  sur  la  première 
demande  qui  lui  eu  fut  faite,  à  livrer 
aux  Français  Sarzane  et  sa  citadelle 
Sarzanelio  ;  puis  aui>:»itùt  après,  Pietra- 
Santa ,  Librafatta ,  Pîae  et  Lif ourne. 
Il  D*était  point  autorisé  p«r  aa  républi- 
que a  faire  de  p<ireilles  concessions,  que 
les  Français  ne  s'attendaient  pas  eux- 
raémes  a'obtenir.  De  retour  à  Florence, 
il  trouva  ie  peuple  soulevé  d'indignation 
eontre  lui  ;  en  effet ,  après  avoir  ravi  la 
liberté  à  sa  patrie,  il  venait  encore  de 
compromettre  son  indépendance.  Il  s'en- 
fuit a  Bologne  le  8  novembre ,  avec  ses 
deux  frères  ;  et  presque  aussitôt  il  passa 
à  Vtf(ti:»e.  Lg  république  floreutioe  re- 
constitua alors  aon  gouvernent  se* 
l9n  ses  anciens  principes  de  liberté(*).» 

n  Le  dimanche,  neuvième  jour  de  no- 
vembre,  après  diluer»  kioylltaoïi  entrée 

{*)  Sismoiidi ,  UUUHreiiêi  Français,  L  JLV» 
p.  171  et  «utv. 


tes  PiiSt  nà  les  gens  d'é^se^  lee  ma- 
tentata  et  gouverneurs  d*ioelIe  ville  IU51 
furent  an-nevant.  Il  ne  faut  pas  dontei 
que  sur  tous  les  autres  ils  luy  firent 
grand  honneur  et  réception ,  se  soumet- 
tant entièrement  à  son  obéissance  ;  et 
ils  crioient  à  hante  vnix ,  depuis  le  pian 
petit  juaquee  au  plue  grand ,  qu'ile  ne- 
eouvreroient  sous  son  empire  la  lil)ertè,| 
dans  laquelle  ils  estoient  fort  tourmen- 
tez et  afditiez  par  les  Florentins,  qui  les 
avoient  subjuguez  et  réduits  en  servi- 
tude. En  un  mot,  c*estoit  pitié  d'At- 
tendre leurs  complaintes  sur  les  griefis 
et  torts  qu*on  leur  faisoit;  c'e.st  pour- 
quoy  le  roy  les  retint  n  soy,  et  les  as- 
sura de  les  conserver  dat^s  leurs  fran- 
chises, de  quoy  ils  furent  tant  joyeux  ,  j 
qu*il  n*est  pas  possible  de  le  réciter;  ^1 
ainsi  ce  n  èst  pas  merveilles  a' il  y  fut; 
si  bien  traité  et  tous  les  siens  aussi. 
Le  lendemain  matin ,  le  roy  partit  de 
ladite  ville  de  Pise,  et  alla  disner  à 
Pont-Codere,  puis  au  giste  à  Kmploy. 

«  Le  mardi,  onzième  jour  de  novem- 
bre, il  alla  coucher  au  Pont-de-Signe , 
où  il  séjourna  cinq  ou  six  jours,  pour 
ce  que  les  Florentins  s'estoient  soulevez 
contre  Pierre  de  Medicis  :  mais  si  lionne 
résolution  fut  alors  iiKuitree  aux  dessug- 
dit:>  Florentins  (*  )  <  rarlillerie  du  roy 
filt  si  bien  préparée  pour  aller  cootiv 
eux,  qu'ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs pour  Caire  obéissance  au  roy ,  et 
s'excuser  envers  luy  de  leurs  fautes,  en 
Je  priant  de  vouloir  bien  venir  voir  leur 
ville,  pour  laquelle  chose  exécuter,  il 
it  assembler  et  préparer  eon  armée. 

«  Le  lundy,  dix-se|)tie$me  jour  de  no- 
vembre, il  disna  assez  près  de  Floittce, 
en  un  £;rnrid  pnlais,  et  là  luy  vinrent 
au-devanl  tous  les  seigneurs,  bourgeois, 
et  ^ens  de  tous  estats  de  ladite  ville, 
pour  luy  fikire  la  révérence ,  et  le  rece- 
voir honorablement.  Après  que  les  Flo- 
rentins eurent  ainsi  fait  leur  devoir  en- 
vers le  roy,  en  luy  présentant  les  clefs 
de  la  ville,  toutes  les  bandes  de  Taroiée 

(*)  "Et  aussi  à  la  vérilé  dire,  |p  Floren- 
tins Dial-volonliers  estoient  contre  la  maison 
de  France,  de  laquelle  ils  ont  esté  de  tuus 
temps  vrays  scrvîtsurt  et  ptrtinas,  tant  pour 
iMaffaira»  qolb  oat  m  Fiance,  pour  la  mar- 
cHandise  ,  que  pour  csfre  àc  la  part  guelfe.  • 
Mémoim  d«  fluiippe  de  Gobujms,  bv.  vu, 
ch.  9. 
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Al  Wf  êmmencèrent  i  marcher  «n 
iorlle,  ayant  chacune-  leurs  capitaines, 

et  fn>efcnes  déployées  l'une  nprès  Tau- 
tff ,  en  très-hel  ordre  ,  cv  qui  duia  fort 
loflgteinps  a  passer,  car  il  v  avoit  là 
ptof  de  gm  d*arnies  que  jamaia  tes 
Forpntins  costent  fea.  Quand  oes 
Kindes  furent  passées,  le  roy,  accom- 
paciM*  lie  plnsieurs  izraruls  prifKH'S  et 
l«gn<urs,  entra  dans  iatlite  ville,  l'ort 
bifo  armé  d'un  riciiC  harnoii  blanc, 
tne  n  i^rde  et  sea  feenlila-boninies 
Ênà  tous  armés  (*).  Il  fut  honorable- 
ment conduit  et  mené  sons  un  riche  d.iis 
jjs<|u*s  ;j  IViih'sp,  et  de  l.i  .m  Ui^is  qu'on 
lu}  avoit  prépare,  à  l  liostel  de  Pierre 
tfrllédieis,  ou  luy  et  les  siens  furent  si 
b!>n  traites  qo'jon  ne  le  pouvoit  tniani 
ii\rr.  Pour  soumettre  et  tenfr  les  Flo- 
r'^ntin^  dnvanfn^p  en  son  obéissance,  il 
îMoiirrM  donzp  jours  dnns  celte  ville, 
dem  il  partit  le  vendredi  en  suivant, 
vùtt  et  unième  jour  de  novembre  (**).» 

mdant  le  court  séjour  que  ce  prince 
avait  fait  à  Florence ,  il  avait  donne  au- 
(iî-^no  nut  ambnssndeurs  «le  cette  ré- 
publique, qui  étaient  déjà  venus  le 
Iwofer  a  Pise,  et  leur  avait  annoncé 

Sl  bnitait  setilement  pour  savoir  s*il 
■ait  (îou  ver  lier  leur  ville  en  son  nom« 
fwrips  Médiris,  ou  bien  s'il  en  rhariie- 
rait  des  rnnseillers  frnn^-ai.s  de  rolve 
loBgue,  qij'il  adjouidrait  n  leur  seigneu- 
rie. Lei  Florentins ,  qui  jusque-la  n  a- 
vaint  n^rdé  le  roi  de  France  que 
comme  un -allié  et  un  protecteur,  ne 
pMTfut  contenir  leur  surprise  et  leur 
inii^nalion  en  se  voyant  tr.iitc^s  en  vain- 
cus. *  S'il  eu  est  iiifisi ,  «  s'ecna  Pierre 
Ciponi,  le  chef  tie  la  députation  Qo- 
naiina,  «aoonex  vos  trompettes,  et 
'  nous  sonnerons  nos  cloches  ;  p  et  il 
dû  hir  I  la  déclaration  que  lui  avait  trans- 
mise par  écrit  le  se.  relaire  royal.  Ces 

-  Il  entra  à  Florence,  dil  le  Mrnioirc 
^•tJcaUer  «ur  Charles  VIII,  la  lance  sur  la 
pour  mon^trer  qu'il  y  entroit  en  $ou- 
'fraia;  Ih  defs  luy  eu  furent  portées  an. 
^^»Ql,  ef  il  y  fut  le  maistre  snus  contredit 
Uodi&quil  j  demeura.  »  Vove?  Archivet  eu- 
■«■fc,  pemière  «érie,  I-  I,  p  xS6. 
(**)  MtfiondQ  voyage  do  roy  Cbariet  Vm 
la  coriqiiesie  du  royaume  de  N;qtles, 
H  P  np«r»  V  (Ir  Troyes,  in<éi-ée  dans  le  t.  I 
Ajvhjve>  curii-u«c:i  de  l'histoire  de  Vrmctf 
l'^ilit       1 1.  X||».  aig  clauiv. 


aroles  hardies,  et  Tattitiide  mm^nmU 

es  habitants,  hrent  revenir  ks  conseil- 
lers du  roi  à  un  projet  plus  prudent  : 
«  Il  se  fit  un  traité  avec  eux  ,  dit  Co- 
mines,  et  crois  qu'ils  le  firent  de  bon 
Oflbur.  Ils  donnèrent  eu  roy  six  vingt 
mille  ducats,  dont  ila  en  payèrent  cin- 
liante  mille  comptant ,  et  le  reste  en 
eux  payements  assez  l)refs,  et  prestè- 
reiit  au  roy  toutes  les  places  dont  j'ay 
parlé,  et  changèrent  leurs  armes,  qui 
estoicnt  la  fleur  de  Us  rou^ ,  et  en  pri- 
rent  de  celles  que  le  roy  portoit ,  lequel 
les  prit  en  sa  f>rolecli'on  et  fjarde,  et 
leur  promit,  et  jura  sur  l'autel  Sainct- 
Jehan ,  de  leur  rendre  leurs  places  qua- 
tre mois  après  qu*il  seroit  dans  ^aples, 
ou  plus  tôt,  sMl  retourno'tenFtanceC*).» 

Cependant  les  rapides  succès  du  roi 
de  France  ne  tardèrent  pas  à  éveiller  la 
jalou-ie  des  autres  totsde  l'Italie;  une 
ligue  fornn'dable  fut  signée  à  Venise  le 
31  mars  1496,  pour  la  défense  de  Tin- 
dépendance  italienne.  Charles  fut  obligé 
d'abandonner  sa  conquête  de  Naples,  et 
reprit  le  chemin  de  la  France.  Lorsqu'il 
rentra  en  Toscane,  «  il  y  eut ,  dit  l'his- 
torien que  nous  venons  de  citer,  déli- 
bération de  savoir  si  on  devoit  rendre 
-  aux  Florentins  leurs  places,  et  prendre 
trente  mille  ducats  qu'ils  dévoient  en- 
core de  leur  don  ,  et  septante  mille 
u  ils  olïroient  prester  et  servir  le  roy 
son  passage  arec  trois  cens  hommes 
d*armes  (sous  la  charge  de  messire 
Francisque  Secco,  vaillant  chevalier,  et 
de  qui  le  roy  se  Coit) ,  et  de  deux  mille 
honmies  de  pied.  Je  tus  d'opinion  que 
le  roy  le  devoil  faire,  et  d'autres  aussi, 
et  seulement  retenir  I J^orne ,  jusques 
à  ce  qu'il  fût  en  Ast  (Asti).  Il  eust  bien 
payé  ses  gens,  et  encore  luy  fust  de- 
meuré de  Tardent,  pour  fortraire  des 
gens  desesennemis.Toutefois,  cela  n'eut 
point  de  lieu ,  et  l'empeschoit  monsei- 
gneur de  Ligny  (  qui  estoit  hommejeane 
et  cousin  germain  du  roy),  et  neaçavoit 
point  bien  pour  quelle  raison  «  sinon 
pour  pitié  (Jes  Pisaus.  » 

Les  Florentins  se  doutèrent  alors  de 
rinteotion  où  Charles  VllI  était  de  vio- 
ler les  enguements  qu'il  avait  pris  en- 
▼en  eux.  Ils  savaient,  en  enet,  que 

(*)  Mémoires  de  Philippe  de  Gomiaet, 
Uv.  vu,  di.  ii* 
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Piem  de  RMdicis,  quNIs  avaient  ehaaié  « 
a*étaît  6nfui  de  Venise  pour  aller  le 
trouver.  Dans  la  crainte  qu'il  ne  leur 

fiU  imposé,  ils  prirent  les  armes,  barri- 
cadèrent leurs  rues,  et,  sans  cependant 
accéder  à  la  ligue  de  Venise ,  ils  appe- 
lèreDtà  leuraidédestnNipesvénitieiincs. 
'Eir  même  temps,  le  celé»re  Savonarole 
alla  trouver  Charles  VIII  à  Pog^bonzi, 
lui  reprocha  sévèrement  les  nesordres 
qu'avait  commis  son  «nrmée  ,  et  sa  n('^li- 
cence  à  réformer  l  Éghse,  objet  pour 
Mquel  Ditni  Tavait  envoyé  en  Italie; 
enfin,  il  lui  annonça  que  la  colère  di- 
vine ét^iit  prête  à  le  frapper,  s*il  ne  s*a* 
mendyit  nos.  «  Dieu  a  donné  sentence 
a  contre  lui,  »  avait-il  dit  quelques  jours 
auparavant  a  Philippe  de  domines,  a  et, 
«  en  bref,  il  aura  un  coup  de  fouet.  » 
Les  nouvelles  de  la  Lombardie,  oes 
uréparatifs  des  Florentins  «  engaj^èrent 
le  roi  à  ajourner  ses  projets  contre  eux, 
et  à  prendre  une  autre  route.  Knfin ,  il 
conclut  avec  eux,  lorsqu'il  lut  arrivé  à 
Turin,  un  traité  par  lequel  ils  s'enga- 
geaient à  lui  paver  un  subside  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre  ;  tandis  que 
lui ,  de  son  côté ,  s'obligeait  à  les  re- 
mettre en  possession  de  toutes  les 
places  de  l'Hlrurie,  où  il  avait  garni- 
son. Mais  ce  dernier  engagement  fut 
tenu  peu  fidèlement.  Roffec  de  Balzac , 
seigneur  d*Kntrni;ues,  qui  commandait 
la  citadelle  de  Pise ,  la  vendit  aux  Pi- 
sans,  au  lien  de  la  remettre  aux  l-  loren- 
tins,  avec  l'arlillerie  et  les  uuiiiitions 
qui  S*y  trouvaient.  La  plupart  des  au- 
tres places  qui  étaient  encore  au  pou- 
voir des  Français,  comme  Librafatta, 
Pietra-Santa,  Mutrone  et  Sarzane,  fu- 
rent vendues  de  même  aux  ennemis  de 
Florence  par  les  commandants  que  le 
roi  y  avait  laissés.  On  vit  même  des  sol- 
dats français  servir  contre  cette  répu- 
bliquedans  les  armées  des  Pisans;  mais, 
malgré  ces  actes  dont  ils  étaient  en  droit 
de  se  plaindre,  et  bien  que  Maximilien 
lui-même  Idt  entre  en  Toscane  à  la  téle 
des  troupes  vénitiennes  et  milanaises, 
rien  ne  put  engager  les  Florentins  à 
renoncer  à  ralliance  française;  ils  res- 
tèrent constamment  fidèles  à  la  France. 

Leur  fidélité  ne  se  démentit  pas  eu 
1499,  Io»s  de  la  conquête  du  Miljiîais 
par  Louis  XU;  et  pourtant  ce  prince 
n  avait  pab  ciierché ,  avant  de  conimen- 


oer  son  lârpédition ,  à  s*aMarer 
amitié.  Mais,  après  la  révolotioia  ^ 

à  la  fin  de  la  même  aimée,  Ct  pf*. 
aux  Français  leur  conquête,  le  carc 
d'Amboisè  crut  convenable  d>xéc 
une  promesse  plusieurs  fois  faite 
Florentins  et  qu'ils  avaient  achetée 
des  soimmes  considérables  :  de  I 
rendre  enfin  la  ville  de  Pise.  Il  I 
envoya  donc  le  sire  de  Beaumont ,  i 
une  petite  ar>!iée  forte  de  cinq  c 
hommes  d'armes,  de  trois  mille 
cents  Gascons,  et  d'autant  de  Suis! 
que  la  république  devait  paver  et  ei 
tenir  à  ses  frais.  Mais  les  Pisans  a  va 
su  gagner  l'affection  de  In  cheval 
française,  par  leur  bravoure,  leur 
thou'siasmeet  le  dévouement  sans  boi 
qu'ils  avaient  témoigné  à  leurs  lit 
teurs.  Us  ne  virent  que  des  alliés  i 
les  troupes  fîrançalses  qu'on  envo 
pour  les  soinnettre  aux  Florentins  ; 
sortant  de  leur  ville,  aux  rris  de  :  / 
ia  France!  ils  apportèrent  des  vi' 
aux  assiégeants,  et  les  coniblèrenl 
caresses* 

Le  sentiment  du  devoir  et  la  i 
cipline  l'emportèrent  cependant 
les  affections  du  cœur,  et  Beau» 
réussit  à  conduire  les  Français  à  ur)  | 
mier  assaut.  Mais  lea  Pisans  ayant 
poussé  les  assiégants  aux  cris  dé  Pià 
de  France,  les  soldats  refusèrent  dl 
vrer  un  second  assaut.  Ils  dirent  m 
avaient  \  u  rebondir  les  boulets  de  le 
canons  des  murs  de  cette  ville  coi 
crée  à  la  Vierge.  Le  siège  fut  levé 
Pise  resta  libre. 

Certes  une  fçrande  victoire  eût 
moins  honorable  pou  r  l'armée françai 
mais  la  noble  pitié  du  soldat  ne  ju 
fiait  pas  le  i;ouvernement  français  ; 
Louis  XII  manqua  de  foi  aux  Vioi 
tins,  en  ne  leur  restituant  pas  une  i 
que  son  prédécesseur  avait  affirawi 
contre  la  foi  des  traités. 

Cependant  le  niauvais  succès  de  c^ 
expédition  avait  irrite  le  loi  contre 
Florentins,  que  l'on  accusait  d"a« 
causé  les  revers  éprouves  par  les  arc 
fraii<^ises.  Ce  fut  pour  apaiser  ce  il 
sentiment,  et  en  même  temps  pour  | 
tenir  de  nouveaux  secours,  qu'ils  ♦ 
piitcreiit  en  l'rance  le  relebre  M.rch 
vel.  l'eiitlant  cette  né^'oriation  qui  iU 
cinq  mois  ,  les  députée  suivirent  ia  a 
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ISlifll-Pieire-le- Mou  lier,  à  Montargis, 
IMb,  à  Bkns ,  à  Nantes  et  à  Tours. 
Eniii,  après  avoir  reçu  du  roi  et  du 

rsrdinal  rf  Amboise  plusieurs  audiences, 
oti  lis  eurent  à  vaincre  la  plus  vive  ré- 
ststancf,  ils  parviureut  à  obtenir,  le 
16 ami  la  signature  d'un  nouveau 
traité  par  lequel  le  roi  earantissait  à  la 
répiUique  let  poMeasions  actuelles, 
nais  sans  lui  prornettre  son  assistance 
recouvrer  la  souveraineté  de  Pise. 
U  fut  par  suite  de  ce  traité  et  de  la  iné- 
llMiso  de  Louis  XII  qa»  les  Floren- 
tin purent  rentrer  en  possession  d*A- 
reoo.  Otte  ville,  qui  s'était  révoltée 
fontreeux,  se  rendit  le  l**^  août  à  un 
petit  corps  de  Français  qui  était  venu 
poor  Passiéger. 

Lors  de  Texpédition  entreprise  en 
ises  contre  le  royaume  de  Haples,  Gé- 
«r  Borgia ,  en  offrant  au  roi  ses  ser- 
Mresel son  armée,  demandait  en  retour 
qoeia  France  lui  abandonnât. les  Flo- 
rintiBB,  que  jusque-là  pourtant  Loois 
XII  n'avait  cesse  de  protéger  contre 
1^^  entreprises  de  leurs  ennemis.  Déjà 
l^'s plénipotentiaires  étaient  entrés,  sur 
(^ttebase,  dans  de  lionteuses  aégocia- 
lioei,  lorsque  la  mort  imprévue  du 
c^pe  Alexandre  VI  vint  heuredsement 
l*i  interrompre.  Du  reste ,  les  Floren- 
i îfis,  malgré  les  revers  éprouvés  par  les 
•imnees  françaises ,  ne  restèrent  pas 
■Boînf  sincèrement  attachés  a  la  France. 

^  jeot  encore  en  guerre  contre  Pise, 
qui  était  réduite  à  la  plus  grande  dé- 
tresse, et  qui  dut  enfin  se  soumettre, 
i"»''«que,  par  un  marche  sii^né  le  18  mars 
1^,  Louis  Xll  la  vendit  aux  Flo- 
.MKins  pour  une  somme  de  100,000 
'«cats. 

L'année  suivante ,  Machiavel  fut  de 
ftûuveiu  envoyé  en  France,  et  vit,  après 
^foi  mois  passés  à  Blois ,  s'ouvrir  le 
<Mdle  national  de  Tours.  On  r.ip^orte 
'vore  rannêe  ISII  une  troisièine 
^nbassad^dii  même  négociateur  auprès 

la  cour  de  France;  mais  quel  que  fiU 
''Weiil  qu'il  déploya  dans  ces  missions 
^W  'I  a  racontées  d  une  manière  très-in- 
twoiante,  il  n*y  obtint  que  de  faibles 
Il  parle  des  Français ,  dans  sa 
f^T^pondance ,  avec  amour  et  avec 
<i«!ijnce  en  même  temps.  Son  «Ime  ré- 
IHiiilicaine  s'indigne  souvent  de  leur 
Protection  dont  sa  patrie  est  forcée  de 

T.  viu.  îV  Livraison.  (Digt.  bmc 


subir  le  joug,  et  qu'il  prévoit  devoir  lui 
être  toujours  fatale.  Florence  était  alors 

gouvernée  par  le  gonfalonier  Sode- 

rini,  qui  s'était  donné  obstinément  à  la 
France ,  sans  songer  que  cette  puis- 
sance était  hors  d'état  de  le  secourir. 
Machiavel  disait,  en  faisant  allusion  à 
cette  politique  imprudente  :  «  La  bonne 
«  fortune  des  Franchis  nous  a  fait  per- 
«  dre  la  moitié  de  l'fetat  ;  leur  mauvaise 
»i  fortime  nous  fera  perdre  notre  li- 
«  berté.  »  Cette  prédiction  ne  tarda  pas 
à  se  vérifier.  Lorsqu*en  151 S  les  amiet 
françaises  eurent  perdu  leur  supériorité 
en  Italie ,  le  pape  et  l'Empereur  se  réu- 
nirent, et  imposèrent  à  Florence  une 
contribution  de  cent  millions  de  ilo- 
rins  ;  et  bientôt  après  la  ville  elle-même, 
divisée*  ouvrit  ses  portes  aux  Médicis, 
qui  recouvrèrent  leurs  biens  et  leur  an- 
cienne autorité, 

La  polili(jue  de  François  I"  fut,  dès. 
son  avènement  au  trône ,  aussi  peu  in- 
telligente que  celle  de  ses  deux  |)rédé- 
cesseurs.  Après  sa  victoire  de  Marignan 
qui  lui  livrait  toute  l'Italie,  au  lieu  de 
rendre  la  liberté  aux  Florentins,  qui 
s'étaient  toujours  montrés  si  dévoués  à 
la  France,  il  ne  s'occupa  que  des  moyens 
de  consolider  la  dommation  des  Médi- 
ds.  Le  parti  guelfe,  les  droits  des  Flo- 
rentins furent  impitoyablement  sncriliés 
au  désir  que  le  roi  et  sa  mere  avaief)t  de 
plaire  à  Léon  X.  Au  mois  de  février 
1515,  Julien  de  Médicis ,  frère  du  pape, 
épousa  Pbiliberte,tantede  François  1"% 
cl  recul  de  ce  nionnrqne  le  duché  de 
Nemours.  Laurent  II  ayant,  en  1516, 
succédé  à  son  oncle  Julien,  François  l" 
et  sa  mère  accumulèrent  sur  lui  toute 
sorte  de  bienfaits;  ils  lui  permirent 
d'enlever  le  duché  d'Urbin  à  François- 
Marie  de  la  Kovère ,  jadis  protêt'  par 
la  France;  de  conserver  1  s  duchés  di» 
Modène  et  de  Reggio,  ravis  au  duc  de 
Ferrare ,  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle 
allié  des  Français  en  Italie.  Malheureu- 
senieni  ces  faveurs  étaient  mal  placées, 
car  Laurent ,  a  celte  époque  ni^niedej.i, 
traitait  contre  la  France  avec  le  roi  de 
Castille.  Cependant ,  il  vint  en  France 
en  1518,  tenir  sur  les  fonts  de  baptême 
le  dauphin  François ,  au  nom  du  pape 
Léon  X,  et  il  épousa,  le  lendemain, 
Madeleine  de  la  Tour,  fille  de  Jean  III, 
comte  d'Auvergne  et  de  Boulogne  ;  cette 
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prinoMM  morut  le  38  afril  en 
nMttont  au  monde  Catheriiie,  depuis 

reine  de  France. 

Pendant  les  guerres  d'Italie  qui  si- 
gnalèrent le  règne  de  François  1*"' ,  les 
Florentins ,  opprimés  par  les  Médicie, 
M  oetaèrent  pâi  de  voir  des  Ubérateiirs 
dans  les  Français ,  dont  les  armées 
étaient  remplies  d'émigrés.  Enfin ,  en 
1517,  il»  parvinrent  à  secouer  la 
tyrannie  qui  pesait  sur  eux  :  ils  pro- 
fitèrent du  moment  où  le  pape ,  as- 
siégé par  les  Allemands  dans  le  châ- 
teau Saint- Ange,  se  trpuvait  dans  Hbi- 
possibilité  de  soutenir  ses  parents,  pour 
chasser  ceux-ci  et  rétablir  le  gouver- 
nement républicain.  Cette  révolution 
à  peine  locomplie,  ils  envoyèrent  sous 
les  drapeam  de  Lautrec  les  redoutables 
bandet  noires  qui  s*étaient  rendues  si 
célèbres  sous  les  ordres  de  Jean  de  Mé- 
dicis. 

Biais  ce  triomphe  fut  de  courte  du- 
rée. Le  pape ,  à  peine  remis  en  liberté, 
se  réconcilia  avec  TEmpereur  ;  et,  pour 

se  venger  des  Florentins,  conclut  un 
traité  avec  lui.  «  Char  le?  eloil,  dit  Du- 
bellay,  mal  content  des  Florentins  pour 
avoir  servy  les  François  contre  lui  au 
royaume  die  Naple^  soubs  la  conduite 
du  seigneur  de  Lautree;  mais  il  eoo- 
vroit  son  entreprise  sur  la  restitution 
de  la  case  de  Medicis  en  leur  pristine 
authorite.  ■  Le^  Florentins  furent  donc 
assiégés  par  le  prince  d  Orange,  dont 
Tannée  se  composait  du  reste  deb  trou- 
pes qui  avaient  saccagé  Rome,  et  des 
autres  bandes  impériales  qui  avaient 
montré  une  si  grande  férocité  pendant 
les  guerres  d'Italie.  Hien  que  Fran(j*ois 
I*'  n'eilt  jamais  renonce,  maigre  ses 
revers,  à  ses  projets  sur  la  Pénmsule, 
et  qu'il  fût  en  conséquence  pour  lui  du 
plus  haut  intérêt  de  maintenir  Tindé- 
pendance  des  Florentins ,  il  s*en{:a;;ea  , 
par  le  traité  de  Cambrai,  le  âaoUt  I52U, 
a  les  forcer  de  faire  avant  quatre  mois 
leur  soumission  à  l'Empereur.  Ils  se  dé- 
fendirent néanmoins  courageusement 
pendaitt  dix  mois  ;  François  leur  envoya 
d'ailleurs  plusieurs  fois  des  émissaires 
secrets  pour  les  exhorter  a  persévérer 
dans  leur  résistance,  eu  leur  promet- 
tant de  les  secourir  ouvertement  aussi- 
tôt que  ses  fila,  alors  en  otage  en  Espa- 
gnol lui  seraient  rendus.  Mais  eufia 


Florence  fut  forcée  de  capituler  ki 
août  1630,  et  son  gouTamomeot; 

publicain  fut  anéanti  pour  toujoi 
Dès  lors  elle  ne  forma  plus  un  Ét.  t 
dépendant,  et  n'eut  plus  de  relati 
avec  la  France  que  comme  capitale 
la  Toacane.  (  Voyes  ce  mot.  )  i 

Flobencb  (  prise  de  ).  —  BonapJ 
avait  laissé  à  la  ville  de  Florence 
gouvernement  et  son  grand-duc.  M 
en  171)9,  le  Directoire,  fatigué  di 
conduite  ambiguë  de  ce  petit  prin 
chargea  le  général  Gauthier  do  lui! 
lever  eon  autorité.  Nos  troupes  en 
rentdans  sa  capitale  sans  aucurte  ré 
tance,  au  mois  de  mars  1799.  De 
4  juillet,  les  Florentins  s  lusurgèrfl 
encouragés  par  les  désastres  que  i> 
avait  attirés  rinhàbileté  de  Scberer, 
Gauthier  dut  se  retirer  ayee  les  dél 
de  sa  division  formant  à  peine  n; 
houïmes.  Mais,  après  la  victoire  de  \ 
rengo  ,  Bonaparlf  entra  e»i  Toscane 
le  général  Dupont  occupa  de  nouvi 
Florence ,  le  39  octobre  1800.  | 

Flobengb  (  traité  de  ).  Ce  fut  \ 
ce  traité,  si^ne  à  Florence  le  28  m 
1801  ,  entre  le  royaume  de  Nnpies  e 
république  franc  use,  que  l'île  &VM  i 
la  principauté  de  Pioinbino  furent 
dées  à  France. 

Flobbttes.  —  C'est  le  nom  i 
Ton  donnait,  suivant  Monstrelet,  è  \ 
granch  blancs  frappés  sous  b-  règne 
Charles  M,  et  pesant  20  deniers  to 
nois  ou  l(i  deniers  parisis.  Leb  uiu*,  i 
cite  ce  passage  du  chroniqueur  ,  p 
tend  qu'il  n'a  pu  découvrir  Toriginei 
mot  florettes.  II  est  cependant  é  idi 
gu  i!  est  iri  question  des  blancs  d'ar<:i 
irap|ies  en  eiffet  sons  Charles  VI,  et  ! 
lesuueis  iiguraient  trois  Qeurs  de  i 
et  Ton  ne  peut  douter  que  œs  fleursi 
soient  Toriginede  la  dénomination  dJ 
née  n  celte  monnaie. 

Florian  (  Jean -Pierre -Claris  d 
naquit ,  en  Mhb  ,  au  château  de  Fion 
danii  les  Cevennes.  Il  fut  reçu,  en  176 
parmi  les  pages  du  duc  de  Pentbièvif 
et  se  concilia  promptement  la  bienvf 
lance  de  ce  pr  ince ,  par  les  grdces  d' 
esprit  élégant  et  rail.eur.  Le  duc  I 
donna  une  compagnie  dans  son  re, 
ment  de  dragons;  puis  il  le  rappela  pr 
«le  lui,  et  le  nomma  son  geotilbom 
ordinaire.  Floriaa  eut  alon  tout  le  M 
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m  df  se  livrer  à  ses  goûts  littéraires. 
Verse  dans  la  littérature  castillane, 
ïïfiùt  (Tailleurs ,  par  sa  mère ,  du  sang 
cngMl  diiii  lei  Ydocs,  il  voulatre- 
pMDter  la  galsDle  et  courageuse  gé- 
9«ra^on  des  tournois  et  des  c.isteis  ,  et 
les  srénes  compassées  de  la  vie  pasto- 
rale. Mais  dans  ses  bergeries  *  il  man- 
juait  un  loup.  »  Son  esprit  fin ,  déli- 
cat ,  et  porté  à  la  semêblerie,  devait  le 
Un  mieux  réussir  dans  des  récits  de 
fourte  haleine.  Aussi  ses  Nouvelles  et 
m  Contes  ont-ils  pour  nous  plus  d'at- 
traiLûaussoo  Théâtre  il  a  donné,  pour 
mà  4ire,  au  hérot  de  b  broe  ita- 
Ini,  rempreinte  de  son  propn  ca* 
ncîère  :  il  a  fait  fforler  ce  personnage 
avec  une  linesse  méiee  de  bonhomie  et 
<k  naïveté;  et  Ton  aimera  toujours  à 
be  ces  petites  comédies  où  Tesprit  et  la 
èliritMW  n*esclaent  pas  le  nattirri. 

Miis  <fcst  surtout  dans  ses  fables 
«îo'oo  retrouve  la  physionomie  et  le  ca- 
ractère de  Florian.  Il  était  depuis  qua- 
tre ans  admis  au  nombre  des  quaraiite, 
iBnque  parafent ,  en  1793 ,  les  eompo- 
ims  auxquelles  il  doit  d*étre  plaeé* 
pîrmi  nos  fabulistes ,  immédiatement 
3f>r^s  la  Fontaine.  Le  calme  de  son 
aistence  fut  troublé  par  la  révolution 
étflk  Enfermé  pendant  quelque  temps 
i  la  iaurfae ,  rt  rendu  à  la  liberté  apnt 
1^  9  thermidor,  il  mourut  à  Seeaax  en 
!T34;  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que 
p^rui  son  Don  Quichotte.  La  première 
fditioo  de  ses  œuvres  est  celle  qui  fut 
pMedm  Didot.  1 784-1786 el  années 
ewantes,  eo  24  vol.  io-18ott  en  11  Vol. 

Flobidb.  L'amiral  Coligny  prévoyant 
kl  persécutions  que  ses  coreligionnai- 
tH  avraienl  bientôt  à  redouter  sur  le 
«iéslapatrie«  eut  ridée  de  leur  pré- 
parer un  chami^  SasU$  au  delà  des 
■mi.  Sans  découvrir  au  roi  le  fond 
4e  sa  pense*,  il  en  avait  obtenu  la  per- 
Biiiiioo  d'essayer  rétablissement  de 
fHifBcs  «olonies  en  Amérique. 

Là  premières  tentatives  faites  par  lui 
'U  Brésil  et  au  Canada  n'av  aieutguèreeu 
insuccès;  l'amiral,  sans  sedécourager, 

armer  à  Dieppe  cinq  navires,  dont  les 
^^Mpa^es  furent  composer  de  d  à  600 
wim%  leot  iMunieiiots;  feieadae 
^néreommandant  Jean  KibauK. 
<4iifDi9€»lut  pMir  la  mide  gu'on 


fit  voile;  cette  terre  avait  été  décou- 
verte le  27  mars  1512 ,  jour  de  Pàquet 
fleuries^  par  l'Espagnol  Juan  Ponce  de 
Léon  ;  mais  les  oompatriotes  de  ce  na- 
vii^atenr  n'avaient  pu  y  former  d'éta- 
blissement. En  1524 ,  Jean  Verrazano 
ou  Verraznni  ,  pilote  florentin  au  ser- 
vice de  François  r*^,  en  avait  parcouru 
la  côte  et  lavait  nommée  NouveUe' 
France  f  sans  toutefois  8*y  fixer.  Après 
lui ,  TE*' pagne  y  avait  envoyé  plusieurs 
expéditions  toutes  fort  malheureuses. 

Parti  de  Dieppe  le  15  février  1560, 
Kibault  arriva ,  après  deux  mois  de  na- 
vigation, près  d*un  cap  qu'il  appda  le 
cap  Français,  Il  remonta  la  côte  dans 
la  direction  du  nord  ,  découvrit  les  ri- 
vières des  Davphws  et  de  Mai,  et  dé- 
barqua près  de  l'embouchure  de  cette 
dernière.  Il  fit  élever  sur  le  rivage  une 
colonne  aux  armes  de  France,  pour 
prendre  possession  du  pays,  et  remit 
ensuite  h  la  voile,  toujours  dans  la  di- 
rection du  nord  ;  puis  il  doubla  les  em- 
bouchures de  la  Seine ,  de  la  Somme , 
de  la  Loire  f  de  la  Charente,  de  la  Ga* 
ronne,  de  la  Gironde,  de  la  BeUe,  de  la 
Grande-Rivière^  et  entra  dans  le  Jour- 
dain (*).  Dans  une  île  située  entre  les 
deux  bras  de  ce  dcniier  fleuve,  il  cons- 
truisit une  redoute,  le  iori  Saint  Char- 
iSri,  y  laissa  25  tibmnies,avec  quatre  pi^ 
ces  d'artillerie,  et  remit  à  la  voile  eu 

Promettant  à  ses  camarade-s  de  revenir 
ientôt  avec  du  renfort.  Le  20  juillet  il 
rentra  dans  le  port  de  Dieppe. 

La  petite  colonie  ne  se  maintint  pas 
longtemps.  Le  commandant  ne  (>ensant 
qu'à  chercher  des  mines ,  la  disette  se 
Dt  bientôt  sentir  ;  la  troupe  révoltée  le 
tua  et  se  rembarqua  pour  la  France.  Elle 
éprouva  d'horribles  souffrances  dans 
la  traversée,  et  fut  enfin  rencontrée  par 
une  barbue  anglaise  qui  en  emmena  une 
grande  partie  en  Angleterre.  La  ils  fu- 
rent présentes  à  la  reine  Elisabeth ,  et 
l'émerveillèrent  du  récit  qu'ils  lui  firent 
de  la  fiertiUté  du  pays  et  de  la  douceiir 
du  dimat. 

La  guerre  civile  qui  avait  éclaté  en 
France  avait  empêché  Ribault  de  tenir 
sa  promesse  ;  ce  ne  fut  qu'après  l'édit 
de  pacification  de  1564  que  Coligny  put 
(*)  Il  a  été  rwoBBU  depuis  que  Ribault 
aMit  pris  |»MMBt  anns  pour  oet  «bInmi- 
duna  de  rifiifeb 
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reporter  ses  regards  vers  la  Floride.  Il 
f)er.«u.ida  à  Charles  IX  de  lui  donner 
qtielques  secours;  lui-méine  consacra 
100,000  pciis  à  rpntrt*prise  ;  d'un  atitre 
côte  les  liflèies  se  rotisèrent,  et  bientôt 
une  nouvelle  escidre  tut  année  elle 
se  com|)osait  de  sept  navires.  Rtb  «ult 
'en  prit,  comme  la  première  fuis,  le 
ooniinandenient  ;  on  lui  adjoignit  on 
gentiilioinine  poitevin,  René  Landon- 
nière,  bon  officier  de  marine,  qui  partit 
un  an  avant  lui  avec  trois  bâtiments , 
grand  nombre  d*oovriers  habiles,  et 
quantité  de  jeunes  gens  de  famille  qui 
s'enibrirquèrent  à  leurs  frais. 

Ilibnidt  fit  voile  le  22  mai  lôGô  ,  et 
prit  terre  le  27  août  a  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Mai.  f^audonnière  ayant 
découvert  aux  environs  de  cette  rivière 
un  cm  lacement  plus  favorable  que  re- 
lui (lu  fort  Saint-Charles  ,  y  avait  cons- 
truit une  forteresse  qu'il  avait  nommée 
Caroline  en  Thonneur  du  roi.  Mais  sa 
colonie  n*avait  pas  plus  prospéré  que  la 
première,  et ,  à  Tarrivée  de  Ribault,  le 
Ci^pitaine  ,  abainloniu'  de  la  plupart  des 
siens,  était  firét  a  taire  sauter  le  fort 
et  à  repartir  pour  la  I- rance. 

Bibault  amenait  environ  400  person- 
nes des  deux  sexes.  Dans  les  premiers 
jours  de  septetnbre  oiv  vit  s'a(»prorher 
d"  la  côte  une  flotle  espagnole  aux  or- 
dres de  Pedro  Meiiendez  de  Aviles. 
Quoiuue  ies  deux  nations  fussent  alors 
en  paix .  cette  flotte  était  partie  de  <:a* 
dix  avec  ordre  de  cond)attrc  5  outrance 
Ribault  f  t  ses  roinpagnnnN.  L'fie  tein- 
péte  ayant  disperse  la  petite  escn  ire 
dieppooe,  M'  nendez  eu  eut  bon  mar- 
ché pièce  a  pièce ,  puis ,  les  vaisseaux 
capturés,  il  attaqua  les  retranchements, 
éi;or|iea  tous  les  Français ,  et  les  lit 
petidr-'  ave;'  celte  itis{ri,)ti()r)  :  Son 
comme  l'rançais  ,  mai»  comme  héré- 
tiques. Pour  distinguer  le  chef  de  la 
colonie ,  il  le  fit  écoraher  vif.  Quelques 
historiens  ajoutant  que  les  yeux,  le  nez, 
la  barbe ,  et  la  |).'au  du  visâjje  dfi  brave 
Ribault  lurent  envoyés  en  Espagne 

(*)  Voy.  la  Relation  de  ce  voyage  insérée 
dant  les  Archive'»  ciirnMi<rs  Je  riii-iioin*  de 
France,  t.  VI,  p.  '«oo,  sons  le  liire  de  Hnrf 
du  cours  et  Itiituire  U  un  voj  nge  tU  quelques 
t^rûiêfoii  en  la  ftatide,  imprimé  m  1579. 

(**)  JMqoas  Lmojoedt  Morpes,  peintre 


Quant  au  masque  ainsi  défiguré,  i 
l  envoyèrait  au  Pérou  pour  en  ftl 
montre. 

"  Ces  massacreurs  et  bourrenux  d*H< 
pa^ne ,  pour  couronner  leur  san^lnn 
tragédie ,  firent  un  beau  grand  feu  • 
joye,  et  avans  entassé  là  dessus  tous  I 
corps  de  nommes ,  de  femmes ,  et  • 
petits  enfants ,  les  réduisirent  en  ce 
dres,  disant  que  c'estoient  des  m« 
chans  luthériens  qui  estoient  venus  i 
fecter  cestf  nouvelle  direstieoté  et 
semer  des  hérésies. 

«  Cette  furieuse  troupe  rejet  toit  me 
me  sa  colère  et  sanglant  despit  sur  I 
morts  et  les  exposèrent  en  monstre  ai 
François  qui  restoyent  sur  ies  eaux 
tasèboient  à  navrer  le  coeur  de  en 
desquels  Ils  ne  pouvoient ,  comme  i 
eussent  b  en  voulu ,  démembrer  (1 
corps  ;  car  arrachans  les  yeux  des  mort 
les  fichoyent  au  bout  des  dagues ,  > 
puis  avec  cris ,  hurlemens ,  et  tou' 
gaudisserie  ,  les  jettoieot  oontre  m 
François  vers  l'eau  (•).  » 

Laudonnière  parvint ,  avec  qucîqw 
autres,  à  s'échapper  et  à  rentrer  e 
France.  Coligny  demanda  vengeances 
roi;  ies  ?euves  et  les  orphelins  des  fti 
timesTimportunèrent  de  leurs  plainte! 
mais  la  cour  s'applaudissait  tout  haii 
de  voir  l'amiral  détrôné.  Kn  effet,! 
succès  de  la  colonie  lui  edt  donne  <j 
rimportance  à  lui  et  à  son  parti.  If 
avait  donc  lieu  de  ))émr  les  Espagnol 
ail  lieu  de  les  comhattre.  «  Au  reste, 
coiiroit  lors  un  brnit  que  plusieurs  tiei 
nent  encore  aujourd  hui  pour  véritable 
à  savo  r  que  cette  entreprise  ne  fut  ^ 
plustost  faite,  qu*il  y  eut  des  messafs 
secrets  en  cam|>agne  pour  advertir  Xnt 
[)'i:iiol  qu'il  aifîuisast  ses  coufe.iui 
parce  que  la  pluspart  de  ceux  qui  p^î 
soient  en  Floride  estoient  des  hugiH 
nots ,  perturbateurs  du  royaume  et  eH 
iiemis  du  roy;  que  ce  seroit  une  bril 
depesclie  et  que  la  France  n'y  perdrai 
guère. 

«  Comment  que  ce  soit ,  il  est  bie 
certain  que  le  roy  Charles  neufiesmee 

<li<'p|)ois  embarqué  .ivpr  Ribaull,  a  laiN«'  nn 
n  laiion  de  celte  seconde  expédition.  tUf 
élé  publiée  pour  la  première  fuis  daru  Uco 
ieclion  de  Tbéodoi»  de  Bry  (6*  partie.) 
(•)  BrUféiêwundê  t$79,  déjà 
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àmrfi  ntum  m  roj  d*Brspagnft ,  «I . 
e  Irdit  roy  «THfspagne  disavoua  le 

t.  Cp|<iidaiit  ceux  (jiii  pst(»i»^nl  morts 
éituinU  morts,  et  les  massncrrurs  ne 
Uifioieot  |»s  de  se  promener,  et  de 
ftîn  h  piaufe  en  flpspagiie  et  ailleurs, 
jiqi*à  «qu'il  siirvtnt  d*autres  affaires 
et  ne  pluye  qui  lava  99  ëang4àf  «1  nê 
ien  parla  plus  (•).  » 

Quant  aux  Dieppois ,  les.  nouveaux 
tronUesquî  survinreiit  les  empêchèrent 
de  tencer  tm-mêinm  leur  injure  ;  mais 
ili  ne  uisaÎMit  qu*ajourner  cette  dette 
(iesanp;  plus  tard,  \cs  Jîihustiers  la 
^vfreni.  (V<»yez  Flibustiers  ) 

*  Dominique  de  Gourgues  n'attendit 
pu  ■  lengterops  ;  ce  ^gentilhomme  gaa- 
CM  ivait  voué  haine  à  mort  aux  Ë^a- 
CBoU,  dont  il  avait  reçu  des  outrages 
f^Roonels.  En  apprenant  l'assassinat 
<ie»cûlousde  la  Floride,  il  ne  petit  plus 
«Metiir,  vend  tout  son  bien,  lait 
otKtniire  trois  natirea,  les  arme,  les 
'  l«  à  ses  frais,  et  le  voilà  cinglant 
vtfj  |j  Floride  avec  deux  Cf  nt  trente 
tttitpognoos  déterminés  comme  lui  (23 
MU  1^7). 

•  D  attam  h  son  tour  le  fort  Gmnk 
^.  passe  la  garnison  au  fil  de  Tépée; 

}"!5,  pour  que  la  vengeance  soit  rom- 
N^U.  il  r.iit  pendre  les  vaincus  à  des  ar- 
bres, sur  lesquels  on  écrit  :  ^on  comme 
^tpo^noU,mai*  comme  asscuisins  (*  *).  • 
CdMMt  las  mêmes  arbres  qui  avaient 
Mni  au  supplice  des  Français. 

riouriiues,  n'ayafit  pas  assez  de  trou- 
papour  laisser  des  (garnisons,  engagea 
vssturels  a  détruire  les  vestiges  du 
Kjnr  de  leurs  oppresseurs.  En  peu  de 
^ops,  tous  les  forts  Airent  renversés, 
^nfin,  les  Français  sp  rembanjiièrent 
j«3  oui  1668,  au  milieu  des  larmes  et 
•tt  beoedicti^ios  du  peuple  lloridien , 
V"  l«  leiiardait  eomme  des  libérateurs , 
^  leur  fit  promettre  de  revenir  bien- 
tôt**'), lis  arrivècent  à  la  Aocbelle  le 

n  Briff  discours,  etc. 

nUMloire  de  Dieppe,  par  Vitet,  I.  Il, 

r*0  lOi  tadieos  «raient  piiÎMiiiUMBl  aidé 

•  Courj»uoi  il  vaincie  le*  Espagiu>ls  :  «Le 
■M  Siliro  ta  |iii  avait  racuiiic  à  mu  ërrivée 

C^putt  que  lek  £»|MgnoU  avaient  prii  le 
^  par  te»  Fran^Mt*  la  Pluride  o'avail 
«a  ban  joor,  que  lei  Espsgnols  leur 


CE.  wvnoM  M 

■ 

6  Juin.  De  Gourgues  n*d|irouva  de  la 
part  dé  la  eour  qu^ingratitude  et  peraé- . 

culion  ;  il  fut  môme  obligé  de  se  t^'iiir 
pendant  quelque  temps  carhé  a  Rouen 
pour  éviter  la  mort,  le  seul  prix  qu'on 
réservât  à  sou  habileté,  à  sou  courage 
et  à  ses  auoeès.  Il  mourut  à  Tours  - 
en  1683. 

T. es  Français  perdirent  de  vue  la  co- 
lonie, dont  les  fondements  étaient  ci- 
mentés du  san^  de  tant  de  braver  gens. 
La  cdte  de  la  Floride  septentrionale 
(auiourd*hui  la  Caroline)  était  déserte 
lorsque  les  AnLiUns  s'y  établirent;  mais 
dans  la  parlie  méridionale,  vers  le  golfe 
du  Mexique,  le^  Espagnols  s'établirent 
à  San-Marco,  San*Mateo,  San-Joseph, 
San-Agostine  et  Pensaoola.  Quant  à  la 
France,  elle  concentra  tous  ses  efiforts 
vers  le  Canada. 

Par  les  préliminaires  de  Fontaine- 
bleau, du  3  novembre  1762,  la  France 
céda  à  TEspagne  la  Louisiane  pour  la 
dédomma:;er  de  la  Floride ,  adjugée  à 
TAnglelerre.  La  paix  définitive  conclue 
à  Paris,  le  10  février  1703,  conliruis 
CCS  dispositions. 

Flobin.  —  Cfst  le  nom  que  Ton 
donne  à  une  monnaie  d'or  marquée 
d'un  côté  de  la  tête  de  soint  Jean-Bap- 
tiste, et  de  l'antre  d'une  fleur  de  lis 
épanouie.  Si  l'on  en  croit  Mathieu  Vil- 
lani ,  les  premiers  florins  furent  frappés 
à  Florence  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle  (12153).  Les  florins  les  plus  esti- 
més au  moyen  âge  étaient ,  en  effet , 
ceux  de  Florence,  et  samt  Jean-Bap- 
tiste, dont  ces  monnaies  portent  toutes 
l'efltgie,  était  et  est  encore  le  principal 
patron  de  cette  ville.  Il  faut  convenir 
pourtant  que  Leblanc  cite  des  textes  de 
la  fin  du  onzième  siècle,  où  il  est  parle 
de  florins  d'orj  mais,  attendu  que  jus- 
qu'ici on  n*a  encore  retrouvé  aucune 
espèce  d*or  frappée  par  les  rois  de  la 
troisième  race  avant  le  règne  de  saint 

avaient  fiit  la  goerre  contiaiMlleineni .  violé 

leurs  femmes,  ravi  Ipiiis  fillrs,  ft  f|iiVnrore 
que  lui  et  les  autres  rois  eiis^iil  soutiei  t  tous 
CCS  maux^  à  cause  de  leur  amitié  pour  let 
FMnçais,'  ib  ii*a«aièitt  janais  cessé  de  les 
aimer  pour  le  bon  imlement  qii'iU  en  avaient 
reçu.  "  Rrpr'ut  de  la  Floride  ,  niji*.  io,537, 
Biuliollu  au  roi.  Voye;  au^si  sur  res  ex|iédi- 
tiont  lea  Ri*latioOi  de  Raaanier  (Paris,  i586)« 

et  les  Vovages  de  Cbanplaiaet  de  ieicarbot. 
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Louis,  01  «le  la  piopartM 
tes  fMit  même  jusqu*à  nier  rexistence 

d*une  monnaie  d'or  nationale  à  cette 
époque,  nous  ne  pouvons  savoir  au  juste 
ce  que  c'était  que  ces  florins.  Ce  qu'il  y 
a  de  eerferin  pourMI,  &m  qie  long- 
temps  avani  riniroéieliM  des  florins 
de  Florence  en  France,  on  y  désignait 
sons  cette  dénomination  presque  tontes 
les  espèces  d'or.  Cela  vient,  selon  nous, 
non  pas  de  ce  qu'elles  étaient  d'or 
comme  les  florine,  meii  bien  de  w 
qu'elles  étaient  semées  de  fleurs  de  lia. 
C'est  la  mène  rnison  qui  a  fait  donner 
à  un  blanc  de  Cbarlea  VI  le  nom  dejlo- 
rette. 

Quoi  fpi*il  en  soitt  le  florin  propre- 
ment dit  eut  cours  dans  l'Europe  tout 

entière  pendant  les  quatorzième  et  quin- 
zième siècles.  Presque  tous  les  souve- 
rains de  cette  époque  les  imitèrent;  les 
évéques  de  Cambrai,  les  ducs  de  Bar,  ceux 
de  Bourgogne,  les  princeed'Orange ,  lee 
loîs  de  Sieite,  une  foule  de  seigneort 
allemands,  et  principalement  les  dau- 
phins de  Viennois,  les  cofrtèrentà  i'envi. 
Quant  aux  rois  de  France,  ils  ne  son- 
gèrent guère  que  ?eri  le  quatorzième 
uècle  à  suivre  cet  exemple.  LdMane 
commet  donc  une  erreur  lorsque,  dans 
son  Traité  d^s  monnaies^  il  attribue  à 
Louis  VII  et  à  Philippe-Auguste  deux 
florins  marqués  uu  nom  de  Louis  et  de 
Philipf>e;  le  premier  est  maintenant, 
et  avec  plus  de  raison,  regardé  comme 
appartenant  à  Louis  de  Hongrie,  roi  de 
Sicile;  quant  au  second,  dont  on  ne 
connaît  aujourd'hui  aucun  échantillon, 
il  pourrait  tout  adssi  bien ,  s'il  a  existé , 
et  si  Ton  y  lisait  réellement  le  nom  de 
Philippe être  attribué  à  Philippe  VL 
Pour  nous,  nous  sommes  convaincu  que 
ce  qu'on  prend  pour  p.  m  or  a  fra  ,  doit 
se  lire  r.dig  pavba.  mmondus  nei 
oraeia  vrlneeps  A'fmàHm,  Raymond, 
prince  d'Orange.  Ce  qui  nous  confirme 
dans  cette  opinion,  c  est  que  les  deux 
traits  (}u  on  remarque  à  la  suite  de  la 
légende  sont  évidemment  une  eopie  non 
exacte  da  cornet  d*Oi«nge. 

ij9  seuls  floriMi  mm  nous  fègerdiono 
comme  réellement  rrancais ,  sont  ceux 

3wi  portent  d'un  côté  rcfÛgic  en  pied 
e  saint  Jean-Baptiste  avec  la  î^ende 
S .  lOHAii NES  B. ,  et  de  l'autre,  la  fleur  de 

lis  liKimNiie  afee     mot  ttàirru, 
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ndri  é'mémifUin.  Cette 
être  contemponine  de  Charies  V,  qui 

employait  aussi  son  titre  de  roi  de 
France,  conjointement  avec  celui  de  dau- 
phin ,  sur  les  florins  qu'il  faisait  frapper 
en  Dmiphiné.  Tout  necii  porte  à  eioiit, 
en  outre,  que  celui  sur  lequel  on  lit 
niâliTiA  était  également  destiné  à  avoir 
cours  dans  cette  province;  le  petit  dau- 
phin qui  suit  la  légende  nous  en  parait 
lournir  la  preuve.  Quoi  qu'il  en  soit,  j 
Oiariei  V,  Tcra  la  tin  de  son  lègee,  , 
cessa  de  fabriquer  des  florins ,  et  en  dé* 
fendit  même  le  cours  ;  mais  cette  prohi-  ' 
bition  n'empêcha  pas  les  llorins  étran- 
gers d'être  reçus  avec  faveur  dans  le 
royaume.  Ceux  de  Floranee  étrtentd'st 
fin ,  suivant  Villani ,  et  Ton  en  taillait 
huit  à  Tonce.  La  valeur  relative  da 
florin  avec  les  espèces  courantes  debil- 
lon  et  d'argent  wiria  souvent;  ils  étaient 
estimés  tantôt  douze,  tantôt  quinze 


Kotts  ne  terminerons  pas  cet  artidt 

sans  mentionner  un  fait  curietix  où  cette 
monnuie  joue  un  rôle  important  :  cer- 
tains bourgeois  de  Baugency  étaient 
tenus  de  payer  aux  étudiant^  jaleard»  ds 
l'université  d*OrléBnt  un  florin  de  rade» 
vance  annuelle.  Lorsque  cette  monnaie 
cessa  d'avoir  cotirs  en  France,  ils  s'ima- 
ginèrent de  faire  graver  des  coins,  ave< 
lesquels  ils  frappèrent,  jusqu'en  1789, 
de  véritables  florins,  dont  ils  seao^ 
valent  pour  acquitter  littéralement  leur 
redevance;  on  y  lisait  d'un  côté  s. 
lOHANNES  B. ,  et  de  l'autre  flore^tia. 
C'étaient  donc  de  véritables  copies  des 
florins  italiens.Cal  vin,  étudiant  ledvoitè 
Tmiiversité  d'Orléans,  s'étant  vu  refiissr 
cette  redevance ,  alla ,  à  la  tête  de  la 
nation  de  Picardie ,  la  réclamer  à  Bati- 
pencv.  Une  rue  de  celte  dernière  villf, 
ou  se  trouvaient  situés  les  néritag» 

5 rêvés  de  ee  droit ,  porte  encore  simni^ 
'hui  le  nom  de  meiEr  la  Maille-tOr* 
ISons  décrirons,  en  parlant  des  mon- 
naies des  princes,  des  provinces  et  dei 
villes ,  les  florins  qu'ils  ont  fait  frapper. 

Florin  Gsobob.  —  Nous  avons  dit 
dans  l'artielo.  précédent  ^pie  le  nst 
florin  était  couvent  appliqué  à  toute 
espèce  de  monnaie;  quelques-unes  de 
celles  que  Ton  désignait  ainsi  étaient 
en  outre  distinguées  entre  elles  par  une 
épitliète,  comme  ItiJMmGttj^rqe,  \m 
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/Mt  àux fleurs  de  Ut,  etc.  TâMfio^ 
rimOtargetweni  frappâ  sous  le  r^ne 
de  Philippe  de  Valois;  lis  représentaient 

(fTOcôt*»  53int  George  port.mtaii  poing 
00  ecii  rhirgé  d  iwie  croix  pour  annoi- 
ms,  monté  sur  un  ctieval  caparaçonné 
te  aéiMi  armes ,  et  terrassant  un  dra- 

|RM  isac  la  lance.  Le  champ  est  par- 

'•rw de  fleurs  de  lis  et  entouré  de  demî- 
•  i'«  de  ( ompas.  Pour  légende,  on  lit  : 

rUlliPfVS  DEl  GBACIA  FBANCORDM 

m.  Lt  revers  pràente  une  croix  fleu- 
raaaér  setre  quatre  demi-tours  de  com- 

aux  quatre  angles  sont  quatre  écus 
<if  France,  puis  In  légende  ordinaire  des 
pfces  d'or  :  xps  {(  hristus^  vincit, 
IKUGRÀTiXPâ  IMPBBAT.  D'après un 
wwrril  cité  par  Leblanc,  et  (]ui, 
^irvanteet  auteur,  remonterait  au  rèi^ne 
de  (Charles  VI,  les  premiers  /7o;//*5 
G^ï^rj^^- auraient  ete  fr.ippes  vers  1310, 
p>r  ordre  de  Philippe,  duc  d'Orléans, 
ptrime  Us  du  roi ,  dans  la  capitale 
■  duché  de  ce  prince;  mats  ce  manus* 

qui  d'ailleurs  ne  donne  ni  le  j  oids, 
fi)  li  loi,  ni  la  valeur  de  ces  ps|.pces ,  ne 
[Tente pas  une  grande  confiance,  puis- 
Jn'oB  y  trouve,  émise  sérieusement, 
t^imon  que  le  drajçon  figuré  sur  les 
iMaàfli  représentait  le  roi  d* Angle- 
terre terrassé  par  le  roi  de  France,  re- 
K^nte  par  saint  Roch. 

Fioios.  —  A  l'époque  de  la  mort  de 
^^Moieus,  quelques  Gsttlott  coora- 
cm  oon^areat  la  |)ensée  d^afTrancbir 
^^r  patrie  opprimée.  A  la  téte  des 
fonjores  étaient  TÉduen  Sarrovir  et  le 
Twire  Florus,  qui  apfiartenaient  par 
ivaaissaoce  aux  plus  anciennes  et  aux 
piu  iUosires  familles  de  la  Gaule  cbe- 
Hue.  Tandis  que  le  premier  soulevait 
^  Vhdi  et  rOuest ,  le  second  se  chargea 
^  faire  prendre  les  armes  aux  peuples 
hrl;:ei.  Le  complot  échoua,  et  Florus, 
^  h  tcnutive  fut  plus  facile  à  ré- 
pnmerqueeeUe  de  son  complice,  se  tua 
^  sa  propre  main  pour  écbapper  aux 
de  Tibère  (•). 
fioiLs.  dincre  de  Lyon  au  ne»i- 
Jlil^Hiècie,  se  uiéla  a  la  querelle  du 
"Mt  Gotteicalli  et  d*liinemar,  et  alta- 

aussi  par  ses  écrits  Scot  Èri^^ène, 
^'ié  de  I  arrhevétjue  de  Rrims.  Il  a 
''■^1  en  outre,  des  poésies  latines,  où 

fif ,  ch.  4i. 


un  sentiment  assez  profond  des  misères 
de  son  époque  se  révèle  par  une  déela- 

matinn  un  peu  va^e,  mais  quelquefois 
par  des  traits  précis  et  caractéristiques. 
EIIps  ont  été  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris  en  lâ60.  L'ét^rit  de 
Florus,  intitulé  Uiier  de  pttBdêêibuh 
tione,  contra  Johann L<i  Scotl  erroneai 
dejinitiones.  est  inséré  dans  toutes  les 
collections  aes  Pères,  comme  son  COtn- 
mentarius  sive  exposUio  in  canonem 
tnixsx.  Florus  mourut  vers  l*an  860. 

La  bibliothèque  d'Avrancbes  possède 
en  manuscrit  (  in-folio,  n**  3,428)  une 
Histoire  universelle,  par  Florus.  Elle 
comprend  sept  livres,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  l'ère  chrétienne.  Avec 
cette  dernière  époque  commence  une 
nouvelle  série  de  livres,  et  celte  seconde 
partie  est  dédiée  à  la  rameuse  impéra- 
trire  Judith ,  mère  de  Charles  le  Chauve. 
L'iiuteur  est  donc  vraisemblablement  le 
même  personnage  que  le  Florus  qui  Ait 
adversaire  de  Scot  Frigène  {*). 

Flottage.  Avant  l'invention  des 
trains,  on  charroyail  aux  ports  de  Pa- 
ris les  bois  des  environs;  mais  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  les  forêts  voi- 
sines commençant  à  s*^uiser,  il  devint 
à  craindre  qu*on  ne  dut  liaire  venir  le 
bois  des  provinces  éloifznôfs.  Pour  ob- 
vier au  mal ,  la  prudence  du  {iouveriie- 
ment  n'avait  pu  employer  que  des  iiioyeus 
longs,  coûteux,  pénibles,  lorsqu'on  mar- 
chand de  bols,  nommé  Jean  Rouvet, 
imagina,  en  1549,  de  rassembler  les 
eaux  de  plusieurs  ruisseaux  et  ri\ières 
non  navigables,  d'y  jeter  les  bois  cou- 
|>és  dans  les  forêts  les  plus  éloignées, 
de  les  foire  descendre  ainsi  iusqu*aux 
grandes  rivières,  d'en  former  des  trains, 
et  de  les  amener  à  flot  jnS(iu'à  Paris. 
C'est  dans  le  Morvan  qu'il  lit  ses  pre- 
miers essais ,  et  qu'il  abandonna  avec 
confiance  au  courant  des  ruisseaux  de 
cette  contrée  une  grande  quantité  de 
bois.  Son  projet,  traité  de  folie  avant 
l'exécution  ,  et  entravé  ensuite  comme 
l'ont  été  bien  souvent  les  découvertes 
utiles ,  ne  recul  toute  l'étendue  dont  il 
était  susceptible ,  q^u*en  1556 ,  par  les 
perfectionnements  de  René  Arnoul. 
J&nfio,  en  1569,  nn  arrêt  du  porle- 

(*)  Voj.  Rapports  sur  les  bibl.  de  TOiiMt, 
p«r  M.  ftavaiismi  fi84<)»  P- 
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ment,  dont  les  dispositions  furent  con- 
(innées  par  Tordonnance  de  1669  sur 
les  eaux  et  for^,  ordonna  à  tous  pos- 
sesseurs de  moulins  et  forges  d*avoir 
pertuis  pniir  le  flottage  .  permit  aux 
niarchaiitls  de  bois  dVn  faire  faire,  et 
défendit  d'arrêter  le  passage  des  trains. 

Les  habitants  de  Claniecy  (Nièvre) 
ont  voulu  t  il  y  a  (]uelques  années ,  per- 
l'étuer  la  mémoire  de  l'inventeur  du 
floltaiie ,  qui  c  hoisit  les  enviroris  de 
cette  ville  l'our  appliquer  son  procède  : 
ils  lui  ont  élevé  un  buste  en  bronze. 

Flottb.  Cfst  le  nom  que  Ton  donne 
à  iifi  nombre  assez  considér.ible  de  na- 
vires de  commerce  ou  de  bâtiments  de 
l'État,  navi;;tu'int  ensemble,  nombre 
qui  n  a,  du  reste,  pas  besoin  d'être  dé- 
terminé. Dans  le  langage  administratif, 
une  flotte  doit  se  composer  de  plusieurs 
escadres  (voyez  ce  mot)  réimies  sous  le 
command«'menl  d'un  amiral.  Souvent 
uussi .  ou  appelle  ainsi  l'ensemble  des 
forces  nafales  du  pays,  comme,  sous  le 
nom  d*arroée,  on  comprend  TensemUe 
des  forces  de  terre. 

Flotte  (Pierre),  chancelier  de  Pbi- 
lipi  e  le  Bel ,  ét.iit  fils  d'un  obscur  ij;en- 
.  tilhomme  d'Auvergne.  Élevé  à  l'école 
des  légistes,  des  dUvaiiers  és  his,  qui, 
depuis  Louis  IX .  gouvernaient  le  pajrs 
et  servaient  ranlorilé  royale  avec  un 
zèle  passionne,  il  joua  un  rùle  fort  im- 
'  portant  dans  la  lutte  qui  s'éleva  entre 
la  itapauté  et  la  France,  à  la  fin  du 
treizième  siècle.  Il  fut  envoyé  à  Rome 
en  1297,  avec  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  comte  de  Saint  Paul,  pour  la  canoni- 
sation de  saint  Louis;  il  fallait  au  roi 
un  mandataire  habile  auprès  d'un  ad- 
versaire tel  que  Boniface.  En(in ,  quand 
Texplosion  eut  lieu,  après  Toffeuse  faite 
au  roi  ()nr  le  légat  é\èqMc  de  Pamîers , 
Pierre  Flotte,  devenu  clian  elier,  rédi- 
gea i'acle  d'accusation  contre  ce  prélat 
(vovez  SA188BT  IBernard  de]). 
.  i>ès  lors ,  il  fit  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  soulever  le  royaume 
contre  Boniface.  Ce  fut  lui  qui  char- 
gea de  porter  au  pape  la  réponse  de 
Philippe  à  la  bulle  Ausculta,  fdl,  ré- 
ponse qui  n*était  qu*une  insulte.  L'al- 
tercation entre  Boniface  et  ce  petit  avo- 
cat borgne (*)  fut  violente,  et  le  chan- 

(*)  M^itd  Me  Ptti  us  t  loie,  semmdcns  cor* 


celier  sortit  de  Rome  avec  une  haiw 
mortelle  contre  les  prêtres,  et  la  ferme 
résolution  de  prévenir  leurs  entrepri- 
ses. De  retour  à  Paris,  il  se  hâta  de  r^ 

lever  les  propositions  choquantes  novées 
dans  le  doucereux  verbiage  de  la  cour 
pontificale  ,  et  déclara  bien  haut  que  ce 
serait  une  lâcheté  aux  Français^de  sou- 1 
mettre  au  servage  du  pape  un  royaume 
qui  avait  toujours  été  indépendant.  I> 
son  côté,  Bonilace,  au  milieu  d'un  cou- 
si>toire  tenu  le  26  Juin  1302,  prit  la  pa- 
role pour  expliquer  sa  bulle,  et  s*ex|irifn>  ' 
ainsi  :  «  Un  nouvel  Aehitophel,  Pierre 
«  Flotte,  homme  aigre  et  plein  de  fiel, 
ft  homme  qu'on  doit  croire  hérétique 
«  (car  depuis  qu'il  conseille  son  roi,  il 
«  l'a  précipité,  lui  et  le  royaume,  de  mai 
«  en  pire  contre  l*Égli«e);  cet  homme  ! 
«  nous  a  accusé,  etc.,  etc.  »  ! 

C'était  f  il  effet  un  adversaire  redc»- 
table  que  le  cliaiicelier.  Prenant  pour 
prétexte  la  longueur  de  la  bulle ,  il  nVn 
communiqua  pas  tout  le  contenu  vu, 
trois  ordres  du  royaume;  il  jugea  plus 
convenable  d'en  présenter  un  résiiiiip 
arrauué  par  lui  de  manière  a  faire  ex- 
primer plus  brutalement ,  plus  crûment 
au  pape  toutes  ses  prétentions.  Ce  som- , 
maire  perfide  est  connu  dans  Thistotre  ^ 
sous  le  nom  de  la  petite  bullé.  Pour  \ 
achever  de  faire  prenfb  e  feu  a  la  nation. 
Flotte  répandit  en  même  t^-iups  une 
fausse  réponse  du  roi  à  la  fausse  bulle. 
Cette  réponse  commençait  ainsi  :  «  Pbi- 1 
«  lippe.,  par  la  grAcede  Dieu,  roi  des 
«  Français,  à  Boniface,  prétendu  p.ipe 
«  peu  ou  point  de  salut.  Que  votre  lrf>- 
«  grande  fatuité  sache  que  nous  nesoni- 
«  mes  soumis  à  personne  pour  le  tcm- 1 
«  porel ,  etc.  » 

A  l'assemblée  des  états ,  tenue  dans  i 
Téiilise  de  >otre-Dame  de  Paris,  le  10 
avril  1302,  le  chancelier  porta  encore  la 
parole  pour  exposer  la  question  aui 
trois  ordres ,  et  s\v  prit  d'une  manière 
aussi  habile  que  hâroie.  Pendant  Tété, 
de  graves  événements  survenus  en  Fbn- 
dre  firent  diversion  à  cette  querelle. 
Pierre  Flotte  suivit  l'armée  française 
qui  marcha  contre  les  Flamands,  et  pé*  j 
rit  à  la  désastreuse  bataille  de  Ow- 1 

porc ,  menlcqttf  lofafilcr  excctcatus.  (  BuH» 
de  Boniface  aux  préhls  de  France),  OupUM 
Jiisl.  du  di/J. ,  prvuvet ,  65.  | 
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toire  naturelle  au  Collège  de  France,  et 
en  1899  et  ISSO,  du  ooars  d'anatomie 
comparée  au  Jardin  du  roi.  Elu  meni* 
bre  de  Tlnstitut  (  Académie  des  scien- 
ces )  en  1828,  M.  Flourens  est  devenu 
ensuite  l'un  des  deux  secrétaires  perpé- 
tuels de  cette  académie ,  et  il  est  entré 
en  I84t  à  rAcadémfe  française. 

FliItb.  flûte  traversière  est  depuis 
longtemps  connue  en  France;  M.  Fétis 
en  donne  une  jjreu\e  curieuse  (  Reviie 
tnus.^  AI,  241),  lorsqu'il  nous  apprend 
qu1l  a  découvert  dans  le  cimetière  de 
Féronne  un  fragment  de  bas-relief  re- 
présentant un  homme  v^tu  d'une  tuni- 
que longue,  et  tenant  des  deux  mains 
une  flûte  qu'il' embouche  comme  le  fe- 
rait un  artiste  de  nos  jours,  et  dont  ou 
'n'aperçoit  que  la  partie  antérieure  pei> 
cée  d'un  trou.  Au-dessus  est  TinscHp* 
tion  suivante  ; 

€kf  e«j»M  {''mûf$t 

a-6itfrlrtnn 
1/  0Oflct  ^o  fpdtol 
kp  obyt 
anno  bomiiii 
MCI.  v(ir. 

Ici  voyez  rimage  de  Guerlann,  le  sottf* 
fleur  de'Gstule,  qui  mourut  Pan  du  Sei- 
gneur iiSS. 

Des  vers  d'une  ballade  d'EustacheDes- 
t  hamps,  c.'tés  par  Roquefort  (*),  prou- 
vent que  cet  instrument  était  aussi  eu 
usage  au  quatorzième  siècle.  Dans  Rabe* 
lais  on  lit  ciue  «  Gargantua  jouait  de  la 
«  flâte  d*Alleman  à  neuf  trous.  *>  Ce  fu- 
rent les  Français  qui ,  au  témoignage 
de  Quantz,  maître  de  flûte  de  Frédé- 
ric II,  perfectionnèrent  d'abord  cet  ins- 
trument en  y  ajoutant  une  clef.  PiûH- 
bert,  musicien  de  Louis  XIV  ^  fut  du 
reste  le  premier  en  France  qui  se  dis- 
tingua sur  la  flilte. 

Flutk.  On  donne  ce  non),  en  termes 
de  marine,  à  de  grands  bâtiments  à  trois 
mâts,  dont  le  port  est  ordinairement  de 
plus  de  800  tonneaux.  Ces  bâtiments, 
destinés  à  porter  des  approvisionne- 
ments de  tout  genre,  accompagnent  or- 
di oairemeut  comme  navires  de  transport 
lesjrmées  navales  expéditionnaires.  On 
les  désigne  maintenant  aoua  le  nom  de 


tnj,  en  compagnie  de  toute  la  cbeva- 
km  de  France  C). 
O  cet  pour  Gis  atné ,  CuiUaume 

Fhtie,  chevalier,  seigneur  de  Revel , 
Eseolle ,  etc. ,  conseiller  au  parlement 
en  1314,  employé  dans  diverses  négo- 
ciaioospar  Philippe  le  Hel  et  Philippe 
k  ViMs,  ebancelier  de  France,  de  f  S39 
à  1347,  puis  demeuré  au  service  de  Jean 
el  de  Charles  V.  Le  second  fils  de  Pierre 
itH  Artaud  Flotte  y  prieur  de  Coincy, 
altbéde  Vezelai ,  et  principal  conseiller 
élMis,  comte  de  Flandre. 

Le  (ils  aîné  de  Guillaume ,  Pierre 
Fhtie,  dit  Ftoton  de  Revel ^  servit  à 
Bourines ,  et  ffit  amiral  de  France  de 
lîtia  1347.  Le  petit-fils  de  ce  dernier 
RMMirut  à  Roivebeque ,  et  fut  le  dernier 
njtiM  mâle  de  cette  jfamille* 

Plottillb  ,  petite  flotte ,  et  partieu* 
iT^-ment  Hotte  de  petits  bâtiments  ar- 
nj"s  f!)  nnerre.  Les  bàtmients  de  quntre 
Uxicbes  a  feu  ,  et  au-dessous ,  se  nom- 
M  bâtiments  de  flottille.  Maintenant, 
toiilefois,  les  noms  spéciaux  â^êêcadre  et 
divition  semblent  absorber  le  sens  litté- 
ral du  mot  flottille,  pour  ne  lui  laisser 
que  ceiut  de  flotte  composée  de  petits 
Mtiments. 

La  plus  célèbre  des  flottilles  que  pos- 

^  la  France  depuis  l'abandon  des  go- 
'î^M,  celle  que  Napoléon  réunit,  en 
<^et  1805.  à  Boulogne  et  dans  les 
poru  voisins  (voyez  Boulogne  [camp 
se  composait  de  3,865  bâtiments 
'^^  toute  espèce ,  nMmtés  par  environ 
1*  000  manns,  y  compris  1,200  offi- 
•lers,  et  portant  une  armée  de  160,000 
txtinroes  et  près  de  10,000  chevaux  , 
^TectOQt  le  matériel  nécessaire  et  quinze 
juHtde  vivres  de  campagne. 

Klocbeks  (  Marie- Jean -Pierre  ) , 
n^iqu  i  en  1704  dans  un  village  près  de 
Beziers.  Eu  1821.  il  donna  à  l'Athénée 
^  Paris  une  suite  de  leçons  sur  la 
iNsiis  physiologique  des  sensations. 
A ^néme  époque,  une  série  de  Mé- 
Bwires,  lus  à  l'Académie  des  sciences , 
cwttmenca  a  attirer  l'attention  du  monde 
uwit  sur  ses  belles  recherches  phy- 
siologiques appliquées  à  Torganisaiion 
^nMNÎmie  et  des  animaai.  En  1SS8  et 
M,  Oivier  le  chargea  du  cours  d*bis- 

n  Picnr  Molle  et  sa  famille  ont  été  OU*  (*)  É(at  delà  poésie  fratK^aUc  dans  letdou* 
Mi  ptr  toiu  la  biographes»  xième  et  ireuiène  Mèclei,  p.  xa5. 
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corvette  de  charge.  On  dit  qu'un  Tait- 
MU  Ml  mrmé  m  fkUt  quand  on  i  dk 
mintté  son  équipée  et  son  artillerie 
ponr  le  rendre  capable  d^un  plus  grand 

clinri;einent. 

Fluvia  (  combats  de  la  ).  De  nom- 
breux  oombati  eurent  lieu  en  I7II5  entra 
les  François  et  les  Rsp.ignois,  sur  les 
l)ords  de  la  Fluvia ,  rivière  de  dtalogne 
qui  a  sa  source  près  de  Campredofi  et 
se  jette  dans  la  Méditerranée.  Le  13 
juillet^  S4*hérer,  après  une  longue  inac- 
tion, tenta  de  forcer  les  positions  enn»> 
mies,  en  effectuant,  afec  trois  divisions 
de  cinq  à  six  mille  hommes  chacune,  le 
passajie  stir  l'autre  rive,  et  de  comrir 
un  fourrage  général  uu  li  était  instant 
d'exécuter  poiir  fournir  aux  brsoins  de 
son  camp.  Vingt-liuit  mille  Espagnols 
s'opposèrent  à  son  entreprise  et  passè- 
rent eux-mêmes  la  rivière,  que  les  deux 
ailes  des  Français  parvinrent  seules  a 
franchir.  Après  un  combat  de  dix  heu- 
res, où  se  multiplièrent  les  prodiges  de 
valeur ,  la  victoire  resta  en  quelque 
sorte  indécise,  puisque  des  deux  côtés 
on  avait  défendu  et  i^ardé  ses  [lOMtions  ; 
cependant  l'avantage  demeura  en  déii> 
nhife  aux  Français,  car  le  fourrage 
fut  parfaitement  exé(  uté.  Trois  cents 
chariots  charizés  de  blés  entrèrent  dans 
le  camp  français.  Les  Kspaimols  {verdi- 
rent dans  cette  journée  mille  a  douze 
cents  hommes  ;  les  Français  seuianent 
quatre  cents  morts  ou  blessés. 

Ce  combat  fut  le  dernier  qui  se  li* 
vra  en  Cat;doj;ne  pendant  cette  campa- 
gne; bientôt  après,  le  Directoire  oooclut 
la  paix  avec  l'Espagne. 

FooBBÉ  (José ph-Denott),  né  à  Saim- 
lean  de  Maurienne  en  1746,  étudia  la 
médecine  à  l'université  de  Turin ,  et  fut 
nomme ,  après  avo  r  pris  le  grade  de 
docteur,  médecin  jure  du  duché  d*Aoste. 
Il  oocMiait  une  place  semblable  au  fort 
de  Bard ,  lorsque  la  Savoie  fut  réunie 
à  la  France;  il  prit  alors  du  service 
dans  l'armée  française,  en  qualité  de 
médecin  ordinaire,  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'à  la  création  des  écoles  cen- 
trales. Nommé  professeur  de  physiaue 
et  de  chimie  à  celle  du  département  aes 
Alpes-Maritimes,  il  quitta  bientôt  après 
cette  place  pour  devenir  médecin  en 
chef  de  riiôtei-Dieu  et  de  I  hospice  des 
Insensés  de  Marseille.  Le  roi  d  Espagne, 


CiMiHes  IV ,  le  choisit  ponr  wédeeip  con* 
sultabt  pendant  son  séjour  dons  cette 
ville  «  et ,  en  191 1  Je  prince  Ferdinand , 

résidant  alors  à  Valençay,  l'appela  au- 
près de  sa  personne  en  qualité  île  méde- 
cin ordinaire.  11  ol)tint  au  concours  « 
en  f  814 ,  la  place  de  profrssenr  de  mé- 
decine légale  à  la  faculté  de  Strasbourg. 
Il  l'occupa  pendant  vingt  ans  avec  une 
grande  distinction,  et  mourut  eu  1836 
à  râge  de  71  ans. 

On  lui  doit  un  grand  nombre  d'excel* 
lents  ouvrages  ;  le  principal ,  son  Traité 
de  médecine  légale  et  d  hygiène  publi- 
que y  6  vol.  in-8".  3"  edit.,  aurait  snlli 
a  lui  seul  pour  établir  sa  réfiutatiim  f^t  le 
faire  regarder  connue  un  des  cria  leurs 
de  la  science. 

Foi.  Après  avoir  prêté  hommage  à 
raison  de  la  terre  qu'il  tenait  du  suze- 
rain, le  vassal  lui  engageait  sa  loi.  Ces 
deux  actes  étaient  essentiel iemeat  dii»- 
tittcts. 

«  Et  quand  Franc  tenant  fera  féauté 

«  à  son  seigneur,  dit  Beaumanoir  dans 
«  sa  Coutume  de  tieauvoîsh,  il  tiendra 
n  sa  main  d?\tre  sur  un  lieur  {livre)  et 
M  dira  issinl  {aiiusij:  Cex)  ovez-vous,  mon 
«  seignior ,  que  je  suis  (eyal  et  loyal  ; 
«  et  to^  à  vous  porterai  des  tenements 
«  que  je  claime  à  tenir  de  vous ,  et  que 
«  loyalement  à  vous  ferai  les  services 
R  et  coutumes  que  faire  à  vous  dois. 
«  Ces  termes  assignés  si  comme  moy 
«  aide  Dieu  et  les  saints ,  ei  baisera  w 
«  lieur.  »  (Voy.  Hommage)- 

Foi-MBNTiE.  11  est  diflicde  de  dire 
en  quoi  ce  crime,  prévu  par  le  droit 
féodal ,  différait  de  la  félonie  (voyez  ce 
mot) ,  et  le  passage  suivant  dn  romum 
du  Renard  montre  que  ees  deus  mole 
servaient ,  dans  le  langage  onlinaire  ,  \\ 
désigner  des  actes  à  peti  près  seiuUtt- 
bles  : 

Par  Dira  M  voi  alm  •vaut 

Vos  m  rrridrrz,  cr  t%\  U  pure^ 
En  la  cori  dioNooblr,  droiture. 
Qa«  Il  wrec-vou*  aprlft 
Df  cr  dont  To»  Tos  psrjur»-». 
Et  dr  plus  <|ue  de  lui  uieuiie  : 
SI  davMtra  la  félonie. 

La  fbi-mentte  doit  se  déinir 
la  félonie  :  l'iolaOo/idelitaliii  vel  n 
rentise  specialis  vassalilicas  ^Boehmrr, 
Princ.  jur.  feud. ,  p.  al8,  n"35l).  Ce 
délit  comprenait  tout^^s  les  infractions 
aux  devoirs  de  fidélité,  de  respset 
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dedévMMneot,  qui  unissaient  le  vassal 
•Mnio  ;  la  trabiaoo  même  y  était 
mÊfÊWt,  GM  cRii  avait  •  sa  foi-men* 

tie  »  perdait  son  nef  pour  ta  vie.  L'énu- 
meration  des  faits  constituant  ce  délit 
nt  donnée  très  au  long  dans  les  Établis' 
uaenU  (liv.  1,  ch.  XI.VI11-LI),  et  dans 
b  dnp.dCf,  cxer,  et  auitmil  cxcvt 
des  .^mset  de  Jértualem  (livre  de  Jean 
d'IWin).  Les  foi-mentis  étaient  placés 
au  rang  des  criminels  :  «  yolumus  ut 
habftUpraedicta  Domus  Hospiialis  pie- 
9ÊHm  potêêkUem  ad  aeeipienaum 
mm/U$  mmdaeeê ,  fiêm  n  ajpotUt^ 
tês^  ut  seeundum  ittstUiam  Domus  de 
ipds/aciant.  •  (Charte  ailée  par  Paoltt 
Cod.dipl.  I,  p.  100.  ) 

Foiiis.  C'étaient  presque  toujours 
kl  loieaiiitéa  nèi^man  qui ,  daes  le 
moyen  â^e,  donnaient  "naissance  aux 
foires.  La  féte  d'un  saint  attirant  ordi-- 
juirement  un  grand  concours  de  monde 
I  Téglise  qui  lui  était  consacrée ,  on 
•  ppollalt  pour  établir  autour  du  lieu 
iMtun  marolié(mamrfMn).Ces  ^nda 
rassemblements ,  qui  avaient  lieu  à  des 
t'f'O.ques  périodiques,  renouvelaient  les 
)|rprovisionnements,  activaient  le  mou- 
^■Sbt  cominerciai  et  devenaient  les 
filci  huâmes  les  daaieade  la  aoeiélé  : 
!^  uns  s'y  enriehisaaient ,  les  autres  y 
îîijiient  leurs  achats ,  et  la  foule  s'y 
«divertissait  plus  ou  moins  grossière* 
loent  selon  ses  goûts  et  ses  facultés. 

Mi  kê  temps  de  la  première  race ,  il 
J  avait  en  Pranee  beaiMBoan  4e  mardiéi 
cûtvsidérables  ;  mais  sans  aoute  Pindus- 
tne  se  réduisit  loniitemps  à  une  sorte 
de  colportage  sans  débit  assuré;  les  mar* 
tedises  u 'étaient  pas  exposées  dans 
M  im  déaigné  »fee  de  eertainea  im- 
munités attachées  au  temps  et  au  Keli* 
C«  fut  sous  le  règne  de  Dagobert  que 
fot  donnée  la  charte  la  pins  ancienne 
dsot  nous  ayons  connaissance  au  sujet 
te  feirai.  Ce  fut ,  en  effet,  ce  prince 
qoi  fonda,  en  €89,  la  foire  de  SabU* 
si  fameuse  dans  la  suite  (*).  Ou- 
verte le  jour  de  la  féte  de  l'apôtre  de 
U France,  elle  durait  quatre  semaines, 
comme  le  dit  Da^^obert  dans  la 
;  toe  qid  vwnt  d'être  meationiiée,  que 
i«  MKhiiidide  IHipagii,  de  la  Pro- 

(1  Elle  a  lien  mainteiuint  le  11  jmvitr» 
^  H  iémcr  et  le  9  odobvt. 


venee .  et  des  autres  contrées ,  mém» 
ceux  d'outrenner ,  pMiesl  y  aMialar. 

Par  le  même  acte,  le  roi  autorisait  l'al^ 
bé  de  Saint-Denis  à  percevoir  à  ato 
proGt  tous  les  péages  de  la  foire. 

Pendant  tout  le  temps  que  durait 
cette  solennité,  il  était  défendu,  sous 
peine  d*une  amende  an  prefil  de  Tab* 
oaye,  de  faire  le  commerce  aillears  dans 
les  environs  de  Paris.  Les  marchands 
die  la  Neustrie  et  de  l' Arrnorique  y  ven- 
daient beaucoup  de  miel  et  de  garance; 
les  Saxons  y  appariaient  des  fers  el 
dea  plombs;  les  nabitantades  provinces 
méridionales  de  la  France  ,  de  l'huile  , 
des  vins  ,  du  suif;  mais  les  principales 
marchandises  étaient  des  objets  venus 
du  Levant. 

Deux  peuplcf  orienlanx  vendaient 
seuls  les  objets  de  luxe  :  c*étaienl  lea* 
Syriens,  qui  formaient  à  Paris  une  puis- 
sante association,  et  les  juifs;  mais 
ceux-ci  faisaient  un  autre  commerce 
qui  les  rendait  odieux  :  ils  fenaient 
vendre  à  Saint  Denis  dea  esclaves  quMIt 
avaient  achetés  dans  les  pays  lointains, 
et  acheter  des  enfants  dont  ils  allaient 
trafiquer  ailleurs.  La  régente  Ralhilde, 
d'esclave  devenue  reine ,  fut  la  première 
qui  leur  défendit  onral  infilme  ipécu* 
lation  sur  de  jeunes  eréatuiea. 

La  foire  de  l'abbaye  royale  se  perpé- 
tua avec  ses  divers  privilèges  jusqu'en 
1789;  toutefois,  dans  les  derniers 
temps,  elle  ne  durait  plus  que  hnit 
jours ,  rinia  eHe  eonserva  tooiours  son 
double  laraelère  oeromercial  et  reli- 
gieux. Les  moines  exposaient ,  en  effet, 
a  la  vénération  publique ,  de  saintes 
reliques  et  un  morceau  de  la  vraie  croix; 
et  la  popnlation  de  Paria  s'y  rendait 
tout  entière  comme  en  pèlertnaj^e. 

Parmi  les  foires  dont  les  chroniqueurs 
attribuent  la  fondation  à  Cnarleinagne, 
la  plus  célèbre  était  celle  du  Landit.  Le 
grand  entpereur  l'avait,  disait-on,  éta- 
blie à  Aix-la-Chapelle  ;  c*étoit  Charlea 
le  Chauve  qui  l'avait  transférée  à  Saint- 
Denis.  Du  Tillet  prétend  qu'elle  fut, 
par  autorité  apostolique  ,  confirmation 
des  évéques ,  et  ordoimance  des  rois , 
établie  en  l'honneur,  révérenee  et  mé- 
moire des  seints  dflibs  et  couroime  de' 
notre  Rédempteur,  placés  à  l'église  de 
Sain^Dents  plour  la  protection  des  rois 
et  du  royaume,  aux  tannes  d'un  act«^ 
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émané  de  Louis  te  Gros.  Enfin,  Tabbé 
1>bœuf  Hxe  à  itW  la  date  da  ton  éta- 
blissement. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  marché  se  te- 
nait aniiueilement  près  de  Saint-Denis, 
entre  ce  bourg  et  le  village  de  la  Cha- 
pelle. Sa  dénomination  dérivait  des 
roots  indtekmfùrum ,  par  lesquels  on 
désignait  plusieurs  foires.  11  commen- 
çait nu  mois  de  juin  ,  le  jour  de  la  iéte 
de  saint  Barnabé;  sa  durée,  q^iii  primi- 
tivement était  de  trois  jours,  iut  portée 
suooessifenMiit  à  huit  et  à  quinze. 

L'éféqoa  de  Paris  en  faisait  Touver- 
ture  ave(!  grande  solennité.  Cp  droit  de 
bénédiction ,  et  la  somme  de  dix  livres 
parisis  qui  en  était  le  prix,  devenaient 
fréquemment  un  sujet  de  vives  et  Ion- 
nies  querelles  entre  le  prélat  et  Tabbé. 
Le  premier  alléguait  la  coutume  suivie 
depuis  longtemps  par  ses  prédécesseurs; 
le  second,  peu  content  de  sa  juridiction 
sur  les  marchands  et  de  ses  droits  con- 
sidérables sur  leurs  étalages,  préten- 
dait ne  partager  avec  personne  les  pré> 
rogatives  à  exercer  dans  sa  seigneurie. 

Bénis  soit  par  Tun,  soit  par  l'autre, 
les  Parisiens  gagnaient  d'ailleurs  des 
indtdisnees,  s*il8  se  rendaient  au  landit 
avec  un  cœur  vraiment  dévot.  Mais 
toutes  choses  dégénérant  ou  se  trans- 
formant peu  à  peu  ,  le  pèlerinage  ne 
tarda  pas  a  devenir  une  pure  partie  de 

Kalsir,  où  le  peuple  selaib^îaitailera  une 
le  bruyante. 

Un  poète  du  treizième  siècle,  que 
Ton  croit  être  le  même  que  l'auteur  du 
Dictionnaire  des  rues  de  Paris,  a  laissé 
une  description  en  vers  de  la  foire  du 
MjanéUf  il  nous  donne  le  nom  des  mé- 
tiers qui  venaient  y  étaler ,  et  le  dénom- 
brement de  toutes  les  foires  de  cette 
époque.  Celte  pièce  est  un  document 
curieux  qui  nous  apprend  parfaitement 
rétat  de  la  classe  marchanUt^ ,  et  des 
divers  métiers  les  plus  achalandés  du. 
temps. 

Diaprés  ses  données,  les  produits 
qu'on  apportait  dans  la  plaine  de  Saint- 
Denis  consistaient  en  tapisseries,  en 
BMrceries,  en  parebemins,  en  vieux 
habits ,  en  lingeries  ,  en  fourrures;  on 
y  vendait  aussi  diverses  étoffes ,  des 
cuirs,  des  chaudrons  ,  des  souliers,  des 
instruments  aratoires,  des  coffres  ,  du 
chanvre ,  des  ustensiles  de  ménage  eu 


étain  ;  il  s'y  trouvait  des  changeurs,  des 
orfèvres,  des  drapiers,  des  épioiers, 
des  regrattiers,  des  taverniers,  des 
marchands  de  vin  et  de  bière ,  des  ma- 
quignons, des  femmes  folles  de  leur 
con)s  ,  etc.  .  * 

De  nos  jours ,  oà  le  commerce  étale 
dans  sës  magasins  de  si  brillantes  pro- 
ductions, on  se  tigure  difficilement  ce 
qu'étaient  les  grandes  foires  du  moyen 
âge.  Ces  époques  de  jouissances,  de  sur- 
prises ,  de  vives  enrôlions ,  étaient  at- 
tendues avec  impatience;  marchanda 
étrangers  et  bourgeois,  écoliers,  bala- 
dins,  courtisanes,  filous,  tous  accou- 
raient avec  empres<;pment  au  rendez- 
vous  auquel  ils  s'étaient  longtemps  pré- 

rirés  ^  cmit  une  diversion  singulière 
la  vie  simple  et  monotone  de  Tannée. 
La  grave  uni\^ersité  elle-même  se  ren- 
dait processionnellement  au  landit. 
dont  elle  augmenta  plus  d'une  fois  le 
tumulte  et  les  excès  avec  son  cortège 
indiscipliné  d'écoliers  et  de  professciura. 
Le  recteur,  accompagné  de  quatre  par> 
cheminiers  jurés,  venait  chaque  année 
y  lever  non  droit  sut  iou\  le  parchemin 
exposé  en  vente,  et  faire  en  même 
temps  la  provision  nécessaire  à  tous  let 
collèges;  il  était  même  défendu  à  tous 
les  marchands  ,  sous  des  peines  trés- 
sevcres  ,  d'exercer  leur  commerce  avant 
(|(ie  l'université  en  eût  ainsi  prélevé  sa 
part. 

Le  matin  du  premier  leur,  les  éco- 
liers se  rassemUaleot  sur  la  place  Saints- 
Geneviève,  au  plus  haut  de  la  monta- 
gne ,  la  plupart  montés  sur  des  rhe- 
.  vaux ,  et  armés  de  bâtons  et  d'épées  ; 
plus  ou  moins  richement  équipés  et 
vêtus  suivant  les  moyens  de  cnaenn. 
De  là,  rangés  en  bon  ordre  sous  ta 
conduite  de  leurs  régents,  et  divisés 
en  nations,  avei^  tambours  et  bannières, 
ils  traversaient  fièrement  toute  la  ville 
et  se  rendaient  avec  de  grandes  aoela- 
mations  au  lieu  où  se  tenait  le  landit» 
Pendant  que  le  recteur  allait  dans  les 
boutiques  des  parcheniiniers,  et  vi>itaif 
même  les  maisons  de  Saint- Denis,  pour 
confisquer  le  parchemin  qu'on  aurait  pu 
y  introduire  en  firaude ,  oette  Jenoetae 
turbulente  couvrait  la  plaine,  se  répari- 
doit  en  hnnd es  joyeuses  chez  les  taver- 
niers,  et  tourmentait  les  marchands  et 
les  bourgeois }  de  leur  côté  les  régeots 
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trooraifnt  leur  compte  à  Saint-Denis, 
oô  If  ch.ipitre  était  dans  l'usage  de  leur 
offrir  du  vin  à  boire ,  en  forme  de  re- 
■Mdimnt,  pour  lear  visite.  Ce  jour- 
li  était  d'ailleurs  pour  les  maîtres  le 
plus  beau  de  l'année,  car  c'était  celui 
que  les  écoliers  choisissaient  pour  leur 
j»ayer  solennellement  leurs  honoraires. 

En  1336,  le  champ  du  LandiL  cou- 
vert de  marchandises,  devint  le  tnéitre 
fan  vaste  incendie.  C'était  grai]»de  pi- 
tié à  foir ,  disent  les  Chroniques  de 
fhijiff  .'plusieurs  mnrchandsqui  étaient 
fort  riCQes  &e  retirèrent  pauvres.  Vin- 
nat  cosoite  les  guerres  intérieures  du 
1^  de  Charles  VII,  qui  empéclièrrot 
kl  marchands  de  venir  au  rendez-vous 
Moutumé.  landit  fut  interrompu  de 
1436 à  1443.  En  cette  dernière  aimée, 
n  reneuvclèrent  les  débats  de  Tevéque 
rtde  l'abbé  sur  la  bénédiction.  Le  jour- 
nal des  bourgeois  de  Paris  rapporte 
<pi'a  la  fin  l'évêque  se  retira  furtive- 
wwit  à  line  extrémité  du  champ  de  la 
foire,  et  la  fit  bénir  par  un  simple  mat- 
in en  tiiéologie.  Il  ne  dit  pas  lequel  des 
Mandants  obtint  le  pni  de  la  céré- 
ntonie.  Ces  vaines  querelles ,  jointes 
3u\  Iroiibles  qu'entraînait  chaque  an- 
Me  la  fête ,  et  contre  lesquels  les  or- 
énaaoen  do  roi  sévissaient  toujours 

vaio,  la  firent  transporter,  en  1444, 
<|3ns  le  bourg  même  de  Saint- Denis,  et 
Ton  ordonna  au  recteur  de  ne  se  faire 
iKcompagner  a  l'avenir  que  d'un  noin- 
^ limite  d'écoliers.  D'ailleurs,  le  pa- 
Pjflr  devint  bientdt  piuseommun,  quand 
■  imprimerie  se  popularisa,  et  le  par- 
('Hetiiin,  toujours  coilteux,  fut  chaq?ie 
l'Jur  moins  employé.  Cette  procession 
de  Tunifersite  n'était  donc  plus  qu'une 
niae  formalité.  Dans  le  seisième  siè- 
dt  surtout ,  et  pendant  les  guerres  ci- 
viles, de  sévères  défenses  furent  faites 
aux  écoliers  d'y  revenir  en  troupes;  il 
s'y  eut  plus  de  processions,  plus  de  rns- 
■mWeroents  avec  tambours  et  banniè- 

;  seulement  maîtres  et  écoliers  con» 
tinuereDtde  filter chaque  année,  comme 
w  jour  de  vacances  ,  le  lundi  après  la 
Siiot-Bamabe.  Aujourd'hui  encore,  il 
M  tient,  le  11  juin,  à  Saint-Denis,  une 
mie  considérable,  où  il  se  vend  plus  de 
w,soo  moutons.  Ce  Marché  a  gardé  le 
■Sm  de  bandit. 

Paris  avait  encore  quelquesfoires  plus 


ou  moins  célèbres  :  celles  de  Saint-La- 
zare, de  Saint 'Laurent,  de  Saint- Ger- 
main,  des  Jambons,  et  de  SaintrOvide, 
La  foire  de  SahU^iMCere,  de  Saint- 
Ladre  y  fut  d'abord  accordée  par  Louis 
VI  à  la  maladrerie  ou  léproserie  de  Saint- 
Lazare.  Elle  durait  alors  huit  jours,  et 
se  tenait  hors  de  l'enceinte  de  la  ville , 
sur  le  territoire  de  ce  prieuré ,  le  long 
du  chemin  de  Paris  h  Samt-Denis.  Loins 
le  Jeune  y  ajouta  huit  autres  jours.  Mais 
Philippe- A upuste  la  réunit  à  son  do- 
maine, et  la  transféra  dans  le  grand 
marché  des  Champeaux  ou  des  Halles , 
vaste  endos  couvert  de  hangars  et  ceint 
de  mura  à  grandes  portes.  Non-seule* 
ment  les  marchands  y  venaient  par  in- 
térêt, mais  plusieurs  métiers  s  y  ren- 
daient par  obligation.  En  effet,  pour 
augmenter  les  revenus  du  roi ,  qui  per- 
cevait un  droit  sur  les  étaux  et  les  Atf- 
ches  y  les  changeurs ,  les  pelletiers ,  les 
marchands  de  soie ,  les  ciriers  ,  les  sel- 
liers, et  même  les  bouchers,  étaient  con- 
traints de  fermer  leurs  boutiques  et  ou- 
vroirs  pendant  toute  la  durée  de  la 
foire,  et  de  n*étaler  qu*aux  halles  et  aux 
environs,  dans  des  limites  déterminées. 
C'était  une  servitude  réelle  ;  aussi  cer- 
taines professions ,  les  bouchers  sur- 
tout, préféraient  s'arranger  avec  le  roi, 
et  lui  pajwr  une  somme  d'argent  pour 
ne  pas  la  subir.  D'autres  métiers ,  qui 
trouvaient  au  marrhé  m(^me  une  com- 
pensation suffisante  pour  leur  déplace- 
ment et  pour  l'impôt  qu'on  exigeait 
d'eux,  ne  demandaient  pas  une  pareille 
compÎMition ,  et  fermaient  leurs  mai- 
sons pour  grossir  le  nombre  des  étala- 
gistes des  halles. 

Le  roi  affermait  souvent  le  produit  * 
de  la  foire  Saint-Lazare  ;  alors  le  fer- 
mier percevait  les  droits  d*uSage  ;  de 
plus,  il  exerçait  la  justice  sur  le  terrain 
de  la  foire,  tenant  ses  plaids  quatre  fois 
par  jour.  «  C'est  assavoir ,  dit  un  ma- 
nuscrit du  treizième  siècle  (*),  a  huit 
heures  du  matin ,  à  douse  heures ,  au 
premier  cop  de  vespres  à  Saint-Eustaoe, 
et  aux  chandelles  allumans.  »  Quicon- 
ue  faisait  défaut  à  son  ajournement 
evatt  une  amende  de  17  sous  et  demi 
à  son  profit.  Au  fermier  appartenaienl 

(*)  Cité  dam  le  Livre  de«  métiers  d*Éti«nM 
SoikWyédiude  M.Deppiof,  iS37,p.4SS* 
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aussi  «  tous  lés  exploictz  de  justice , 
taat  coèAscatimis,  oomme  antrai  ainan- 

dei  advenues  durant  et  ès  fins  d*iceUe 

foire,  jusqu'à  60  sous  parisis  et  au-des- 
soubz.  »  On  appelait  de  sa  sentence  au 
prévôt  de  Paris.  Enfin,  durant  16  à  18 
lours,  ce  fermier  était  en  quelque  sorte 
le  roite  hallee. 

Pendant  cette  quinzaine,  on  portait 
dans  IVnr^inte  des  halles  le  poid^  du 
roi,  c'est-à-dire,  les  balances  et  les 
poids  déposés  dans  une  maison  de  la 
rue  des  Lombards,  où  on  rein|)loyait  à 
constater,  moyennant  un  impôt  d'usage, 
le  poids  légal  des  marchandises  (*}. 

Eu  échange  de  la  foire  qui  avait  été 
transférée  aux  Chanipeaux  ,  Philippe- 
Auguste  fit  donation  aux  lazaristes  d  une 
autre  foire  qui  ne  devait  être  que  d'un 
jour ,  et  se  tenir  le  1 1  août,  le  lendemain 
de  la  féte  dn  saint.  Dès  que  le  soleil  était 
couché,  les  serments  de  la  douzaine  du 
roi  au  Chàtelet  avaient  l  usage  de  venir 
fimdre  sur  les  loges  et  de  tout  mettn 
en  pièces.  Philippe  de  Valois  eut  beau 
défendre  ces  violences,  les  mêmes  excès 
se  perpétuèrent  longtemps,  par  la  faute 
du  prévôt  de  Paris.  L'ancien  emplace- 
ment du  marché  était  une  plaine  de  86 
ar^nts,  8*étendant  depuis  le  faubourg 
Samt-Laurent ,  près  de  l'église  <de  ce 
nom ,  jus(iu'au  Bourget.  Dans  la  suite , 
la  durée  ne  la  foire  fut  prolongée.  Elle 
eut  huit  et  même  quinze  jours  jusqu'en 
1816.  Les  prêtres  de  la  Misaion,  tucoes» 
aeurs  des  lazaristes,  obtinrent  en  1G61 
des  lettres  qui  les  confirmèrent  dans  la 
possession  du  marche  de  Saint -Lau- 
rent, et  les  autorisèrent  à  le  transpor- 
ter dans  un  enclos  de  cinq  arpents,  eeint 
de  murs,  et  situé  entre  Minl^Lazare  et 
les  Récollets  ('*).  Ils  y  firent  construire, 

f»ar  une  amélioration  toute  nouvelle,  des 
oges  et  des  boutiques  fermées,  et  j)er- 
cer  des  rues  bordées  d'arbres.  La  ioire 
oommenca  alors  le  38  juin,  pour  finir 
avec  le  dernier  jour  de  septembre.  Le 
Chàtelet,  ayant  à  sa  tète  le  lieutenant 
général  de  police ,  venait  en  corps  en 

(•)  An  quatorzième  siècle,  le  poids  du  roi 
le  Uotiva  en  la  uosseition  de  quelque»  bour- 
geois par  mil*  0*100 de  «•«oneiMientlaitM 
par  Ml  touverêîas  dans  des  miïwwm  da  pé^- 

ourie  ou  de  Tniblesse.  Ibid.,  p.  xxxviit. 

('*)  Ce  lieu  s'appelle  eaoore  ÏMwkf  dê  ia 
foire  de  Stùni-Ltmwt, 


faire  l'ouverture,  et  prendre  possession 
de  la  jusUee  haute ,  moyenne  et  basse. 
Ces  messieurs  allaient  dîner  eosoite 
chez  les  missionnaires,  qui,  dit-on,  Isor 
faisaient  faire  une  excellente  clière. 

L'enceinte  était  franche  pour  toutfs 
sortes  de  marchands  et  de  marcbaudi- 
•ee.  CoUetet  fit,  en  1686,  une  deaarip» 
tion  en  vers  burlesques  de  la  foire  Saint- 
Laurent.  11  nous  la  représente  peuplée 
de  marchands  de  jouets,  de  pâtisseries, 
de  limonades,  d'ustensiles  die  ménage; 
fréquentée  par  UM  foule  de  8kM|Si  e^ 
frant  au  public  dei  théâtres  de  marioa- 
nettes ,  des  cabarets  ,  et  surtont  force 
baladins.  Malgré  tant  d'^^ttraits,  les  prê- 
tres de  la  Mission  virent  leur  établisse- 
ment délaissé,  puis  fermé  en  177â.  Ils 
ne  se  rebutèrent  pas ,  et  fedeublèreat 
de  soins  pour  attirer  les  marchands,  les 
acheteurs  et  les  oisifs.  Ils  rouvrirent 
leur  foire  en  1778;  on  y  trouva  des  ca- 
fés ,  des  salies  de  billard ,  une  redoide 
eJU^oiiey  avec  toute  espèce  de  Jeui  aoe- 
veaui,  des  salant  et  bâtiments  chùtoU, 
une  salle  où  se  jouaient  des  pièrA»  du 
enre  poissard  ;  d'autres  où  les  acteurs 
es  boulevards  et  l'Opéra  •  Comique 
étaient  obligés  de  venir  donner  des  re- 
présentations, ele.«  eCe. 

Quoique  la^  nouveauté  y  attirât  d'a- 
bord la  foule  ,  et  que  cette  foire  ftll  do- 
tée de  franchises  pareilles  à  celles  dont 
se  prévalait  la  foire  de  Saint-Gennaia, 
elle  fut  peu  à  peu  abandonnée,  peut-  | 
être  à  cause  de  son  éloignenient  du  eia- 
tre  de  la  capitale  et  de  reml)ellissemfnt 
des  boulevards,  et  on  la  supprima  défi- 
nitivement en  1789.  Aujourd'hui,  sur 
son  emplacement ,  s*éléve  un  bâtiment  | 
en  pierres  de  taille  oàaetiaat  un  auH^  i 
che  perpétuel. 

Les  religieux  de  Saint- Germain  des 
Prés  joinssaient,  dès  les  len>ps  les  plus 
recules,  du  droit  de  foire.  Mais  au  dou*  | 
xième  et  au  treizième  aiècle,  les  roii 
réussirent  à  se  fa  i  re  céder,  de  gré  ou  dt  i 
force,  par  l'abbé,  les  revenus  de  cette 
féte  de  l'industrie  et  du  commerce,  qui, 
tous  les  ans,  commem^ait  quuize jours 
après  Pâques ,  pour  se  prolonger  pen- 
dant trois  seroainee  dana  le  bauig  di  | 
Saint-Germain.  | 

Après  cette  cession,  la  foire  futtram- 
férée  ,  du  territoire  de  l'abbaye,  aux  , 
balle»,  ! 
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(Mleffient  éprouvés  pendant  lei 
çoerres  civiles  des  règnes  de  Charles  VI 
et  de  Cbaries  VII ,  les  religieux  deman- 
dèrent à  I^uis  XI  l'autorisation  d'éta- 
blir de  nouveau  dans  leur  faubourg  une 
Inre  franche.  Le  roi  leur  accorda  C9 
M  p»  lettres  patentes  du  mois  de 
mm  148S.  Après  de  longs  débats  avec 
te  religieux  de  Saint-Denis,  qui  crai- 
gnaient pour  leur  l.andit  une  concur- 
r?tice  redoutable,  la  durée  de  ce  marché 
fct  d'abord  fixée  à  hni  t  jours,  mais  pro- 
lûsgée  ensuite  considérablement.  Ou- 
VQte  le  3  février,  la  foire  se  continuait 
pendant  tout  le  rornaval,  et  ne  finissait 
fue  \à  veille  du  dimanche  des  Rameaux. 

Cette  grande  réunion ,  tfès-proCtahle 
asi  moioes  et  abbés  de  Saint-Germain 
des  f'rés ,  était ,  d'un  autre  coté ,  assez 
prfjudici.ibSe  à  la  morale  publique.  Le 
He>ritr  lôOô,  lorsqu'elle  fut  rouverte 
pour  la  première  fois  après  les  calami- 
tfiée  la  ligue,  «  on  disoit  que  le  roi  8*y 
trouveroit,  mais  il  n'y  alla  point,  lîe 
docd»»  Guise  et  Vitrv  coururent  les  rues 
JTec  dix  mille  insolences.  »  C'est  l'Es- 
toilcqui  parle.  «  Le  10  février,  conti- 
luM-il,  le  duc  de  Nemours  et  le  comte 
d'Auvergne  allèieot  à  la  foire  Saint- 
Germain ,  où  ils  commirent  de  nom- 
breuses insolences  :  un  avocat  y  fut  bien 
ûjUu  p.jr  les  ;;ens  du  comte  d'Auver- 
SM.  Le  roy  s*y  rendit  quelques  jours 
naroanda  plusieurs  bijoux  d'un 
grand  prix  ,  n'acketa  rien 9  si  ce  n*est 
un  drageoir  d'argent  mathématicien j 
étoient  cravés  les  dDuze  signes  du 
od.  Il  le  donna  a  son  lils  César.  »• 

■Pendant  la  foire  de  Saint-Germain 
^  cette  année  (tIMkS),  dit  le  même  au- 
^r,  où  le  rpy  alloit  ordinairement  se 
^wrmener ,  se  commirent  à  Paris  des 
ttjeunrcs  et  excès  inlinis ,  procédants 
des  débauches  de  la  foire,  dans  laquelle 
^  pa^es ,  laquais ,  écoUeiB  et  soldats 
4ei  gardes  firent  des  insolences  non  ac- 
coutumées, se  battant  dedans  et  dehors 
comnae  en  petites  batailles  rangées  , 
<^  qu'on  y  piU  ou  voulût  donner  or- 
Ai^..  Les  débauches  qui  sont  assez 
MUDones  en  matière  de  foire  fiirent 
otraordinairesenicelle,  laquelle,  oéan- 
QioiDs,  on  proloqgea  jusqa*en  carême 

prenant.  » 

La  foire  Saint-Germain  renfermait 
fWQiB  académkf  de  jeux,  où  le  roi, 


les  princes ,  les  selgneul^  venaient  ris- 
quer leur  fortune  ou  celle  des  autres  » 
et  contre  lesquelles  le  parlement  lança 
de^  arrêts  inutiles.  On  y  trouvait  aussi 
des  salles  de  danse,  véritables  marchés 
de  débauche.  La  foire  étant  francise , 
on  permettait  non-seulement  aux  fo* 
rains ,  aux  étrangers ,  étaler ,  mais 
encore  les  marchands  qui  n'étaient  pas 
maîtres  pouvaient  y  venir  sans  crainte 
d'être  inquiétés  par  les  jurés  de  la  ville. 
Les  boutiques  éweot  occupées  par  des 
merciers,  des  orfèvres,  des  Imgdres, 
des  confiseurs,  des  cabaretiers,  etc.  Çe 
fut  là  que  /établit  le  premier  café  pu- 
blic (voyez  Café);  enfin  des  théâtres 
forains  (voyez  l'article  suivant),  des  cu- 
riosités de  toute  espèce,  rendaient  cette 
foire  très-animée. 

A  côté  du  marché ,  où  Ton  vendait 
«  de  toutes  choses  ,  excepté  des  livres 
et  des  armes ,  »  se  trouvait  un  enclos 
extérieur,  ou  préau  très-vaste,  pour  les 
toiles,  les  draps,  les  carrosses ,  etc.,  et 
un  champ  crotté  ou  champ  de  fohrtf 
pour  la  vente  des  bestiaux. 

Les  140  huches ,  ou  logis  des  mar- 
chands ,  construites  d'abord  en  1486 , 

Elis  rétablies  par  ordre  du  cardinal 
riçonnet,  en  1511,  occupaient  le  ter- 
rain où  s'élève  aujourd'hui  le  marché 
Saint-Germain  ,  et  s'étendaient  jusqu'à 
Textrémité  de  la  rue  de  Tournon,  et 
aux  environs  du  Luxembourg  et  de 
SaintSulpioe.  EUesfonnaient  neuf  nies, 
qui  se  coupaient  à  angle  droit ,  et  se 
trouvaient  abritées  par  une  charpente 
immense,  construction  justement  admi- 
rée pour  sa  hardiesse.  Au*  bout  d'une 
des  halles  était  une  chapelle  où  Ton  di- 
sait tous  les  jours  la  messe  pendant  la 
durée  de  la  foire.  Les  rues  se  distin- 
guaient par  les  noms  des  métiers  dont 
ou  y  trouvait  les  étalages. 

Tout  cela  disparut  dans  la  nuit  dif  16 
au  17  mars  1763,  par  suite  d*un  affreux 
incendie  qui  répandit  Palarme  dans  tout 
le  quartier.  L'année  suivante,  on  re- 
construisit 100  loges  ;  mais  il  s'en  fal- 
lut bien  que  cette  foire  fdt  aussi  bril- 
lante que  Tancienne.  La  magnifique 
charpente  ne  fot  pas  fétablie;  seule- 

(•)  Elles  se  composaient  d'un  rez-de-cl»au»- 
•ée  et  à^vm  eiiajûhn»  ou  p«til  maga&m  «u- 
desMU, 
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ment  quelques-unes  des  rues  furent 
abritées  par  des  vitraux,  et  durent  alors 
ressembler  un  peu  aux  brillanU  passa- 
ges que  nous  prétendons  avôir  inven* 
tés. 

L'établissement  des  galeries  du  Pa- 
lais-Royal nuisit  beaucoup  à  la  prospé- 
rité de  la  foire  Saint-Germain. 

L'année  1 789  fut  la  dernière  où  le 
lieutenant  de  police,  assisté  des  ofBders 
du  Cbtltelet ,  des  syndics  de  la  foire  et 
des  gardes-marchands,  vint  le  3  février, 
à  10  heures  du  matin,  crier  à  haute 
voix  devant  une  foule  joyeuse ,  entre 
deux  fiUltos  retentissante»:  Messieurs, 
cnvre»  vos  loges! 

C'est  probablement  aux  redevances 
de  viande  de  pore,  payées  en  certaines 
occasions  au  clergé  de'  Paris  (voy.  t.  V 
du  Dictionnaire  ,  p.  260) ,  qu'il  faut 
rapporter  l'origine  de  \b  faire  auxjam' 
bms^  qui  appartenait  à  l'évéché  et  au 
chapitre  de  >iotre-Dame.  De  temps  im- 
mémorial, ce  marché,  ou  les  forair)S  et 
les  charcutiers  de  ta  ville  étaient  é^ale- 
nnent  reçus ,  se  tenait  chaque  année  le 
Jeudi,  et,  depuis  1684,  le  mardi  de  la 
semainesainte  an  parvis  de  Notre-Dame. 
De^)uis  plusieurs  années,  il  a  été  trans- 
fère au  quai  des  Augustins  ,  près  du 
Pont-Neut.  Il  est  à  remarquer  que  tan- 
dis que  les  autres  foires  disparaissent 
peu  a  peu,  ou  vont  toujours  diminuant, 
celle-ei  voit  s'accroître  tous  les  ans  SOn 
importance  et  sa  prospérité. 

La Joire  du  Temple,  où  l'on  vendait 
principalement  de  la  mercerie  ,  des 
fourrures». etc.,  ouvrait  le  jour  de  Saint- 
Simon  et  Saint-Jude,  et  appartenait  au 
grand  prieur  de  France. 

Plus  récente  que  toutes  ces  foires , 
celle  qui  était  placée  sous  le  patronage 
de  samt  Ovkfe  se  tint  d'abord  place 
Vendôme,  ensuite  place  Louis  XV.  Le 
pape  ayant  donné  en  1005,  an  duc  de 
Crequi ,  un  corps  de  saint  Ovide,  ce 
gentilhomme  en  fit  présent  aux  capuci- 
nes de  la  place  Venddme.  Depuis ,  ces 
religieuses  célébrèrent  la  fête  du  saint 
et  exposèrent  ses  reliques,  que  visitèrent 
diaque  année  un  grand  nonihre  de  fidè- 
les. Plusieurs  marchands ,  attirés  par 
raffluence,  étalèrent  leurs  marchandises 
devant  Téglise.  En  1 764,  une  ordonnance 
de  police  les  obligea  à  s'établir  sur  la 
place  Yenddme,  ou  oa  leur  construisit 


de  petites  baramie-s  de  charpente.  Cette 
foire  s'ouvrait  le  31  aodt.  et  durait  un 
mois.  De  nombreux  amateurs  s'v  ren- 
daient le  soir ,  et  y  restaient  jusqu'à 
ininuit 

Cette  foire  fut  transférée ,  au  mois  de 
juillet  1771,  sur  la  place  Louis  XV; 
mais  elle  n'y  resta  pas  longtemps;  le 
feu  prit  aux  baraques  et  les  consuma 
entièrement  dans  la  nuit  du  3S  au  SSsep-  ! 
tembre  1777.  Les  directeurs  de  spec- 
tacles, Audinot,  ÎVieolet  et  Its  autres, 
donnèrent  plusieurs  représentations  au 
bénélicc  des  incendiés,  et  ce  fut  le  pre- 
mier eiemple  d*un  bienfiiit  de  cette  na-  ' 
ture.  Anrèsced»  sastre,  le  marché  Saint- 
Ovide  tut  supprime,  et  l'on  s'occupa  df 
rétablir  celui  de  S.iint-I.aurent ,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  \ 

Si  de  la  capitale- nous  passons  su 
provinces,  nous  trou?ons  les/oiref  dr; 
Champapie  en  téte  des  marches  les 
plus  lameux  du  royaiime.  Ces  foires 
étaient  plus  anciennes  que  le  comti* 
mcme^  car  il  en  est  fait  mention  des  Tan 
427.  dané  une  lettre  de  Sidoine  Apol- 
linaire à  saint  Loup.  Elles  se  perpébè- 
renl  toujours  florissantes  sans  que  per- 
sonne gênât  leurs  transactions.  Une  or- 
donnance de  Philippe  le  Bel  est  le  titre 
royal  le  plus  ancien  qui  les  concerne  Hi 
et  cette  ordonnance  se  mêlant  de  régler 
l'intérêt  qu'on  y  payait,  devint  fatale  i| 
leur  prospérité. 

Ces  institutions  étaient  fort  produc- 
tives pour  les  comtes  du  pays,  Quoique 
les  droits  n'en  fussent  pas  r&erves  àeoi^ 
seuls,  et  se  partageassent  entre  ungranâ 
nombre  de  personnes  nobles  ou  ecclé- 
siastîqties.  "En  12î)0 ,  par  exemple ,  eiifs 
rapportaient  au  comte  :  celle  de  mai, 
à  Provins ,  laquelle  s'ouvrait  le  mardi 
avant  TAscension,  1,235  liv.  13  s.  1  d.; 
celle  de  Saint-Ayoïd ,  dans  la  même 
ville,  ouverte  le  16  septembre  ,  jour  lia 
rr.xaltation  de  la  Croix,  1,-554  In.; 
celle  de  Saint-Jean,  a  Troyes,  1,375  li«* 
tSs.  ;  celle  de  Sain^Remi,  dans  la  mêoii 
ville,  1,896  liv.  8s.  4  d.;  celle  deLa^^ny, 
1 ,8t  3  liv.  7  s.  8  d.  ;  celle  de  Bar,  1,140 i< 

13  s.  .'i  d.  (**\ 

«  Il  était  facile  d'obtenir,  dit  M.  Bouf 
quelot  dans  son  Histoire  de  Provint 

(•)  Orotley,  Épliéméridfs ,  p.  iot-lo<. 
(•^  M.  Opou,  Hiitoirade  Proviaa»  p.  fft; 


uiyiiized  by  Google 


FOIEES 


FRANCE. 


t77 


des  Munies  considérables  eu  taxant , 
wém  à  bas  prix ,  les.  diffôrentes  mar* 

(handises  qui  se  fabriquaient  dans  le 
poys  ou  qu'on  apportait  du  dehors; 
ffitis  les  coijites  de  Champagne,  tout 
en  diercbaut  à  tirer  le  plus  d^argent 
fMible  des  marebands ,  s'attachaient 
M  Déme  temps  a  ne  pas  tes  éloigner 

51'afenir  par  la  privation  d'un  droit 
.  Imc,  et  réclamaient  avec  chaleur 
(Mtre  tout  acte  commis  à  leur  préju- 
ge: 

«  Db  joor,  des  changemv  de  Veselai, 

Tfnaot  aux  foires  de  Proviris ,  furent 
Misés  sur  le  chemin  du  roi ,  entre 
Sens  et  Bray,  par  Garin  ,  fils  de  Salo  , 
neoait£  (Je  Sens;  aussitôt  le  comte 
lUmt  le  Grand  écrivit  à  Tabbé  de 


pour  s'enrichir  par  Tusure ,  les  Italiens 
s*y  livrent  à  des  opérations  plus  licites; 
le  pape  protège  leurs  actes,  et  lorsqu'ils 

réclament  auprès  de  lui  pour  quelque 
lésion  de  leurs  intérêts ,  nous  le  voyons 
lancer  aussitôt  une  menace  d'excommu- 
nication oontre  ceux  dont  ils  ont  à*se 
plaindre  (*).  Aussi,  sous  T égide ponti* 
ficale,  les  Lombards,  les  Florentins, 
les  marchands  de  Sienne  et  de  Home  , 
fréquentèrent  longtemps  les  foires  de 
Provins.  Puis  c'étaient  des  Allemands , 
des  Hollandais  dont  quelques  rues  de  la 
ville  conservent  encore  les  noms;  des 
Flamands,  qu'on  trouve  déjà  mention- 
nés dans  une  charte  de  1137.  Enfin  Au- 
rillac  ,  Toulouse  ,  Cambrai ,  Reims  , 
Troyes,  Limoges,  Bar-sur-Seine,  Rouen, 
SaiQt-Deon,Sttger,à  qui  Louis  Vllavait    Châlons,  Arras,  entretenaient  avecPro- 


reniislegouverrîcment  de  son  royaume, 
lourlui  faire  connaître  le  dommage  et 
ràâiront  qu'il  a  re^u ,  et  lui  demander 
JHliee.  n  Cuit,  di^il ,  que  vous  ordon* 
oiaàSato,  qui  est  sous  votre  main, 
^  rendre  sans  délai  ce  qui  a  été  enlevé 
»u\  changeurs  ;  car  je  ne  laisserai  pas 
saia  vengeance  une  injure  qui  ne  tend 
àrieomoins  qu'a  la  destruction  de  mes 

'  Provins  surtout  méritait  la  sollici- 

lutie  des  comtes  ;  la  réputation  de  ses 
ïôires  était  universelle  (*').  Outre  la 
tole,  les  draps ,  etc. ,  il  s'y  vendait  dii 
6r,  les  feutres,  des  cuirs  dont  le  com- 
■ome  y  est  seul  resté  florissant,  des 
poteries,  de  la  cire,  puis  des  produits 
exotiques ,  tels  que  poivre  du  Brésil , 
citrons,  gingembre  ,  cannelle,  girolle, 
alun,  fourrures  et  beaucoup  d'au- 

tns. 

"  Les  viHeide  commerce  de  la  France 

de  l'étranger  envoynient  à  ses  foires 
J?iirs  Domhrenx  marchands;  les  Ita- 
li^is,  verses  bien  avant  nous  dans  la 
de  la  banque,  faisaient,  dès  le 


vins  de  fréquentes  relations  de  com- 
merce, et  cliacune  de  ces  villes  avait 
dans  la  capitale  de  la  Brie  des  magasins 
pour  mettre  en  sûreté  ses  marchandises, 
des  bdtels  pour  loger  ses  voyageurs,  des 
halles  pour  étaler. 

n  Louis  le  Hutin,  en  établissant  des 
droits  sur  tout  ce  (jui  pouvait  s'acheter 
et  se  vendre,  en  interdisant  tout  traGc 
avec  les  Flamands ,  les  Génois ,  les  Ita- 
liens et  les  Proven<^aux  qui  avaient 
Troyes  pour  entrepôt  de  leur  commerce 
avec  la  Flandre,  commença  la  ruine  des 
foires  de  cette  ville.  Charles  le  Bel , 
Philippe  de  Valois,  Charles  VI,  jtlenri 
VI,  roi  de  France  et  d'Angleterre,  et 
Charles  VIT,  rendirent  des  ordonnances 
pour  arrêter  le  mal.  » 

D'après  une  ordonnance  rendue  par 
Philippe  de  Valois,  au  mois  de  juillet 
1S44,  tous  les  négociants  étrangers, 
même  les  mécréants,  pouvaient  amener 
en  frauchi:>e  leurs  produits  aux  foires 


de  Champagne.  Toute  garantie  était 
donnée,  tant  à  leurs  personnes  qu'à 
leurs  »biens;  des  inspecteurs  parcou- 
ti'^izième  siède.,  fe  commerce  d'argent   raient  les  étalages  pour  s'assurer  s'il  n'y 
''^  foires  de  Champaene,  et  intrpdui-    avait  pas  de  marchandises  défectueuses; 
•^nt  pnr  cette  voie,  dans  le  royamne,    quarante  notaires  des  foires  écrivaient. 
jjâaHjtumt's  coniinen  iales  de  leur  pays,     et  scellaient  les  oblig.itions  contractées  ; 
Tmdisque  les  juifs  viennent  aux  loires    un  tribunal  particulier,  celui  des  gar- 
n  bom  Bouquet,  Script,  rer.  franc,  des/oires  de  Champagne  ,  iéci- 

Liv,p.  5o3,doiiflMl0textedeceiteleure.   dait  sommairement  et  sans  appel,  avec 

O  ÊJlo  avaient  été  fondées ,  Mmanl  les       (*)  En  taS? ,  Gré(;oire  IX  menaça  «i 

'■'iliar  Pépin,  pr  re  de  Ch.ii  N'inagoe;  sui-  pareil  ras  le  comte  de  Champagne  d'une  sen- 

^  IHC  opinion  beaucoup  pluA  jualiiiable ,  tence  d'iuterdiclion  contre  «es  châteaux  de 

l*leeaiMa  Thibaut  III.  Provins  et  de  Bar. 
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six  on  huit  assesseurs  dioisis  parmi  les 
principaux  marchands,  toutes  les  causes 
nées  pendant  le  marché.  Enfin,  pour 

attirer  plus  silrrmrnt  les  rhaiands  du 
dehors,  les  dr^ipu  rs  des  dix-sept  villes 
les  plus  indui»lrieu^e^  du  royaume  ne 
pouvaient  vendre  leurs  draps  ches  eux 

Îju'après  les  avoir  exposés  en  vente  aux 
oires  de  Champagne. 

Charles  VII  chercha  à  relever  ces 
foires  en  leur  donnant ,  par  une  ordon- 
nance du  19  juin  1445,  deux  franchises 
de  dix  Jours,  Tune  pour  Phiver,  Tautre 
pour  Tété ,  en  faveur  de  tous  les  forains 
qui  s'y  rendraient.  Mais  les  foires  de 
Lyon ,  qu'il  fonda  en  même  temps  (  fé- 
vrier 1444  )  pour  venir  en  aide  à  cette 

trande  ville ,  dépouillée  par  la  guerre 
es  deux  tiers  de  ses  habitants ,  et  que 
Louis  XI  confînnn  en  1463  ,  firent 
une  concurrence  funeste  aux  foires  de- 
Champagne,  et  achevèrent  de  leur  en- 
lever tout  leur  ancien  éclat  {*).  Les  tra- 
casseries fiscales,  jointes  aux  alarmes 
et  aux  pillages  de  la  guerre  intérieure, 
avaient  (rmllrurs  lifitr  leur  rhute.  Pour 
leur  rendre  un  peu  de  vie,  il  fallut  abo- 
lir les  marchés  de  Lyon.  En  1486,  des 
quatre  foir^  franches  de  cette  ville, 
oui  duraient  vingt  jours  chacune,  deux 
lurent  transférées  à  Bourges  et  deux  à 
Troyes  (•*).  Mais  les  foires  de  Clinni- 
pagne  tombèrent  dès  que  Lyun  eut  ob- 
tenu de  rouvrir  les  siennes.  Au  temps 
de  leur  prospérité,  le  crédit  des  négo- 
ciants de  Troyes  était  si  bien  établi , 
qu'en  diverses  ocnsions  des  princes 
étrangers  les  accefiirrcnt  pour  caution 
de  sonunes  considérables  qui  leur  étaient 
•  dues  en  vertu  de  traités  conclus  avec 
les  rois  de  France.  En  considération  de 
l'importance  du  commerce  de  la  Cham- 
pagne ,  les  nenoriaiits  hobîes  n'y  déro- 
geaient pas.  Les  coutumes  de  la  province 
distinguaient  deux  espèces  de  nobles  : 
les  uns  vivant  nobkmenif  les  autres 
marchandement  ;  mais  toutes  deux 
étaient  également  honorées. 

Le  commerce  de  iknirges  n'avait  pas 
attendu,  pour  devenir  Uurissant,  la 

O  Voyez  VejicékùtnBisioin  dê  Provbu, 
par  M.  Kourquelot;  Provint  etPillf,  i830, 
I.  1 ,  p.  i  o i  .  n» ;  ,    I o  ,  427. 

(**)  Loui»  Xii  un  iâiu,  et  t'rao^oii  1"^  eu 
f  $ai  1 80  fondèroit  deux  aouvellat  i  IVoyct. 


translation  de  TandeDDe  foira  de  lyw. 
Cette  ville  avait  des  marchés  triMi- 

quentés  dès  l'année  1012.  On  y  ven- 
dait alors  beauooop  de  draps  et  de 
laines  (*). 

Le  Midi  possédait  aussi  des  foires 
importsntes;  des  hanses  partiontièmy 
étaient  établies  entre  Montpellier,  leio- 
caire  (**)  et  les  principales  villes ,  comme 
entre  Paris  et  les  cités  coniinerçaotes 
du  Nord. 

En  1833 ,  une  foire  de  huit  jours  Ait 
instituée  à  Mimes.  Elle  commençait  le 
lundi  qui  précède  la  mi-caréme.  Ce  pri- 
viléce  demandé  par  les  habitants  prouve 
que  IfMir  commerce  était  alors  floris- 
sant. Des  négociants  lombards  et  tos* 
cans,  qui  demeuraient  à  Montodlier, 
étaient  en  effet  venus ,  sous  Philippe  le 
Hardi ,  s'éfnblir  à  Nîmes,  où  le  roi  leur 
avait  accordé  des  privilèges  considé- 
rables. Philippe  IV  avait  aussi  encou- 
ragé le  commerce  de  cette  ville  ;  c'était 
sous  ce  règne  oue  les  négociants  ahmii 
avaient  conçu  le  projet  d'un  canal  pour 
joindre  leur  ville  a  la  Méditerratiw. 
Sous  Charles  VI,  ils  obtinrent  encore 
les  foires  dites  de  Saiot-Micbel  et  de 
Saint-Bauzile  (***). 

Et  il  ne  faudrait  pas  croire  qoe  les 
grandes  villes  seules  eussent  ancienIl^' 
ment  des  marchés  réiiulièrement  rtl-  ' 
blis.  L'histoire  municipale  des  moindres 
villes  du  royaume  présente,  au  mcyro 
âge ,  des  règlements  précis  sur  la  tenoe 
des  foires.  Ainsi  les  re^'stres  des  ddi- 
bérations  du  conseil  de  Sisteron  por- 
taient que  toute  personne  etranuere. 
hors  les  voleurs  et  le^  meurtriers,  pour- 
rait venir  en  sûreté  dans  la  ville  pes- 
dant  les  foires  ;  qu'un  local  particiili<r 
était  assiiiné  à  chacjue  sorte  de  inarcli.in- 
dise  et  aux  diverses  espèces  de  bes- 

(*)  Dau  le  qinnnèaMiîèd«.  lore  du  m- 

riaf^e  des  personnes  riches,  on  Mipnlait  p»f- 
fub  au  cuutrat  que  iesliabiu  teraieut  eadnft 
fini  de  Bourfei. 

(**)  VoycK  la  fin  de  cet  article. 

(••')  Lettres  sur  Nimcs  et  le  Midi,  par  Pcf- 
rot,  t.  I,  p.  fi6 ,  57  et  60.  Entre  autre*  iœ- 
munitéi  aoœrdées  aux  marchanda  é(raug':r< 
à  NidMS,  on  remarque  tes  éuifmim  à» 
Pamende  du  péché  de  fomiraiion.  (Art.  6 
des  privilèges  des  marchandi^  it.ilii  n<  de  Ni 
mea,  coaiù-méa  par  letUea  uateutea  du  uion 
dejuillit  i36e.)  1 
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liain;  qup  relui  qui  exposerait  en  vente 
des  animaux  inalaties  serait  Duoi  de  la 
eoofiscatioii  et  &t  cent  Uwm  crMnende; 
qie  les  marehands  de  la  ville  eux- 
nénes  abandonneraient  leurs  bouti- 
qm  pour  aller  étaler  au  marché  oom- 
mon ,  etr.  f •). 

La  foire  du  Pré,  à  Rouen,  clait  très- 
fréqoentée  dès  le  quaiorziènoe  siècle; 
k  prieur  et  les  religieux  de  Notre-Dame 
do  Pré  cn  f.iisaipjit  l'ouverture  montés 
fUT  de  grands  rhévaux.  On  y  portait 
toutes  les  marchandises  de  la  ville ,  et 
rei  oe  pouvait  vendre  et  acheter  que 
te  les  limites  C*), 

Le  marché  de  Noyat-Pontivy  était 
on  dfK  plus  fréquentes  de  la  Bretagne  ; 
lf$  détails  que  nous  rapporterons  sur 
iessDciennes  coutumes  de  cette  foire 
éwoerent  nue  idée  assez  juste  des  lè» 
llei  générales  de  ces  institutions  dans 
1  sociennp  France.  Elle  remontait  à  une 
hjiite  antiquité,  et  ét.iit  franche  et 
Ofmpte  de  tous  droits  d'entrée.  «  On 
j  obirrvoit ,  dit  Ogée  dans  sou  DictUm- 
^diia  Bretagnê  (Nantes,  1779) « 
des  coutumes  singulières.  Tout  mar- 
chand qui  auroit  osé  vendre  avant  que 
le  receveur  de  la  \icointé  de  Holi;in  ou 
tttTf  commis  du  vicomte  eiU  porte  le 
9nt4e9i,  auroit  vu  toutes  ses  mar* 
cbaodises  oonfisauées  au  profit  du  sei- 
gneur, marchands  faisoieiit  ensuite 
passer  tous  leurs  chevaux  en  revue  de- 
îtttle  vicomte  ou  son  commis;  et  ce- 
jAciprenoit  ceux  qu'il  vouloit  au  prix 
><éparioD  écuyer  oo  par  son  mattre 
<fHtel.  Si  quelqu'un  vendoit  avant  que 
ces  formalités  fussent  reniplies,  l'ani- 
ni3l  Tendu  étoit  confisqué  sur-le-champ 
n  profit  du  vicoii'te.  Ce  seigneur  de 
Kwn  teooit  è  la  foire  ses  plaids  géné- 
et  y  ju^coit  tontes  les  causes 
pendantes  dans  les  cours  ou  sièges  du 
f^sort  de  Puntivv,  de  C'orlai ,  de  Lou- 
^  et  de  Baud.  Les  diffen  nds  qui 
^dévoient  entre  les  marcliands  etoient 
nt^  ior-le*cliamp,.  de  préférence  à 
t^te  autre  matière,  depuis  le  commeu- 
ceiwnt  jusqu'à  la  On  oc  la  foire ,  qui 
vtroit  plus  de  quinze  Jours,  i  partir  du 

nWttoSrm  mÊinieiffoie  de  Sistenn,  par 
«•«h  Maiie,  1840,  p.  aS. 

I**)  Amioi ,  Hi.^loirc  de  Rouen ,  disp.  du 
de  Nom-Dune  du  Pré, 


1"' juillet.  Enfin,  les  habitants  de  la  pa- 
roisse étoient  tenus  de  faire  le  guet 
pendant  la  nuit,  pour  hi  sûreté  des  mar- 
chandise^ » 

Quelques  foires  de  cette  mime  pro- 
vince, ftù  se  perpétuèrent  si  longtemps 
les  vieilles  traditions,  otfraient  des  par- 
ticularités non  moins  curieuses  sous 
d*autres  rap()orts.  L*auteur  que  noua 
▼enons  de  citer  donne,  par  exeniple, 
une  description  iotéretsante  de  la  loirc 
de  Guingamp. 

«Cette  foire,  dit -il,  sous  le  nom 
à^jén^Amlou,  ou  foirt  de$  pommes, 
remonte,  suivant  un  titre  de  1490,  dé- 
posé dans  les  archives  du  château  de 
Carnaba  ,  à  un  temps  immémorial.  Ees 
différents  droits  dus  par  les  marchands 
au  titulaire  de  cette  seigneurie  sont  sti- 

Sulés  dans  un  aveu  rendu,  en  1705,  au 
uché  de  Penthièvre.  Voici  les  plus  cu- 
rieux de  ces  droits  :  Ce  seigneur  en- 
voynit  à  Ouiiifianip,  le  i'9  aotlt  de  eh.T(]iie 
année ,  un  de  ses  olUciers  pour  perce- 
voir quatre  deniers  sur  chaque  pochée 
de  pommes  qni  se  vendoit  à  la  foire.  Il 
prenoit  le  même  jour  possession  des 
portes  de  la  ville,  dont  les  clefs  res- 
toient  entre  ses  mains  pendant  dix-sept 
jours.  Pendant  ce  temps ,  il  levoit  une 
coutume  sur  toutes  les  marchandises 
étalées  dans  la  ville.  Les  traiteurs  et 
aubergistes  lui  dévoient  un  pâté  haut 
et  large  rie  deux  pieds.  Ils  le  lui  por- 
toient  en  grande  cérémonie  le  14  sep- 
tembre. Quant  au  nom  de  cette  foire , 
il  venoit  de  l'usage  où  Ton  étoit  de  jeter' 
des  pommes  à  eeux  qui  faisoient ,  au 
nom  du  seiLrneur,  l'ouverture  du  mar- 
ché. Ils  étoient  ainsi  a>sadlis  a  la  Mai- 
son-Blanche d'abord ,  où  ils  couuuen- 
çoient  leur  cérémonie ,  puis  à  toutes  les 
portes  de  la  ville.  » 

C'était  surtout  dans  les  pays  de  mon- 
tagne que  ces  grands  marchés  exer- 
çaient une  salutaire  influence,  en  taci- 
litant  tour  à  tour,  sur  chaque  point, 
réeouleneBt  des  pioiliiits  locaui.  Aussi 
le  Vélay  suivait-il ,  à  l*égard  de  ces  ren- 
dez-vous commerciaux ,  des  coutumes 
fort  anciennes,  successivement  régulari- 
sées par  le  roi  Philippe  en  1346  {*)  \  par 

(*)  Ceria  ÙHponHo  seu  eousluma  orJinnêa 
super  rehus  venditis  in  c'mtate  /4nicii  (njars 
1345).  Cette  pièce  ae  trouve,  wuk  qu'une 

12. 
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les  administrateurs  consulaires  dit  chef* 
lieu  de  (a  province;  par  des  lettres  de 
Charles  VIII,  défendant  d'arrêter  qui 

que  ce  fût  pendant  les  foires  du  Puy, 
etc.  Cette  Nilic  avait  en  effet  une  foire 
fameuse  qui  se  tenait  à  T^poque  des 
Rogations,  et  dont  les  guerres  civiles  du 
seizième  siècle  amenèrent  la  décadence. 
Au  r^ste,  les  foires  anciennes  étaient 
établies  moins  suivant  les  besoins  de 
la  population ,  que  suivant  les  hasards 
de  la  féodalité.  Aujourd'hui  encore, 
daos  plusieurs  profinoes,  tel  canton  n*en 
a  pas  assez,  parce  qu*il  ne  possédait 
qu'un  fief  subalterne;  tandis  que  tel 
autre  en  a  beaucoup  trop,  parce  qu'il 
dépendait  d'un  puissant  seigneur. 
•  Parmi  celles  qui  subsistent  encore 
aujourd*bui  avec  éclat,  nous  devons 
mentionner  surtout  celle  de  Beaucaire, 
lacjuelle  passe  en  effet  pour  Tune  des 
|)rinciuales  de  l'Europe.  On  ne  sait  pas 
a  quelle  époque  elle  fut  instituée  ;  mais, 
dès  le  commencement  du  treizième  siè- 
cle, les  comtes  de  Toulouse  confirmè- 
rent les  franclii^ps  dont  elle  jouissait 
déjà  depuis  longlenips,  et  ce  lut  Cbar- 
les  Vlll  qui  en  tixa  délinitivement  la 
durée  à  six  jours. 

Aujourd'hui  les  marchands  commen- 
cent a  ouvrir  le  l""  juillet.  Le  marché 
s'anime  vers  le  15;  mais,  le  2!  seule- 
ment ,  le  préfet  en  proclame  l'ouverlure 
ofQcielle.  On  étale  dans  Tintérieur  de 
la  ville  et  dans  une  yaste  prairie  bordée 
d*ormes  et  de  platanes ,  et  située  le  long 
du  Rhdne.  Là  s'élèvent  des  milliers  de 
cabanes  et  de  tentes  ;  la  se  réunissent 
plus  de  100,000  négoeiants  de  tous  les 
pays,^  mais  principalement  d*Espagnc , 
d'Italie  et  d  Orient  :  on  y  fait  chaque 
année  pour  plus  de  25  millions  d'allai- 
res  *).  l  a  variété  infinie  des  costiunes, 
la  diversité  des  étalages  et  des  enseignes 
de  boutiques ,  présentent  le  coup  d'œil 
le  plus  curieux. 

aiiire  intitnlée  :  Salvagtirdîa  pro  c'mbns  Âni- 
cietisihii.%  t  jinv.  i343,  d«ns  le  Sg"  vol.  c|c  la 
Collection  Drcîimps,  luss.  de  la  lîihl,  royale. 

(•)  l'faiirauf  «  si  un  contre  où  abonlissent 
aujuiiid  liui  le  canal  du  Languedoc  et  le  che- 
niti  de  fer  partant  dct  minet  de  la  Grand*- 
ContlA;  et  passant  par  Alais  et  Nimes.  La 
ville  se  Utinve  aussi  sur  lo  prissas^p  dos  bar- 
ques qui  remontent  le  Khùne ,  et  de;î  bateaux 
à  vapeur  de  Lyon  et  de  Maneille. 


Un  tribunal  de  donze  roendires,  et 
eonnu  sous  le  nom  de  tribunal  de  cm' 

serration  ,  est  chargé  de  juger  tous  \t% 
procès  survenus  entre  les  marchands  fo- 
rains. Enfin,  la  foire  se  termine  le 
28  juillet  à  minuit.  iMais ,  quoiqu'il  sVf 
fasse  encore  annuellement  pour  plus  de 
35  millions  d'affaires,  dia  a  perdu  une 
grande  pnrtie  de  rimportanoe  qu'eUe 
avait  autrefois. 

En  général  ces  grands  marcliés,  reste 
des  nécessités  d*un  commerce  dans  Ten» 
fance ,  doivent  tendre  à  se  perdre  pce 
à  peu.  Aujourd'hui  que  les  communi- 
cations deviennent  partout  plus  faciles 
et  plus  fréquentes,  les  demandes  plus 
rapprochées;  aujourd'hui  que  les  prifi- 
léges  sont  abolis  pour  ces  marchés 
comme  pour  beaucoup  d*atttres  choieii 
que  la  liberté  et  la  concjirrence  com- 
merciales répandent  partout  leurs  bien- 
faits, les  foires  ne  se  soutiennent  guère 
que  par  Thabitode.  La  foule  y  est  atti- 
rée moins  par  le  besoin  d'acheter  que 
par  désœuvrement.  Celles-Ia  seules  qui 
sont  destinées  n  la  vente  de  produiti 
spéciaux,  jouiront  encore  longtemps  d« 
leurs  anciens  avantages  :  telles  sont  le.' 
foires  de  Caeii>  pour  les  toiles  rt  le 
chevaux  de  trait;  de  la  Çhandeleure, 
à  Alencon,  potir  les  chevaux  do  seile 
de  (.nihrai ,  a  Falaise  (voy.  Falaise) 
pour  les  chevaux  normands  non  vendit 
aux  deux  marchés  précédents  ;  de  Bot 
deaux ,  de  Beaucaire ,  pour  les  pro 
duits  industriels  du  Midi;  de  la  3/cr 
tire  f  en  Bretagne,  pour  les  chevaux  d 
cette  province;  le  dirons-nous  encore 
la  foire  de  Brve  y  près  de  Guingamp 
pour  les  mariages  ;  celles  de  Normandie 
de  Bretagne ,  de  Bourgogne,  de  Berri 
de  Frnnclip-Comté,  etc.,  pour  la  )oc: 
tion  des  domestiques,  etc.,  etc.  Mais  a 
ne  verra  plus  ce  qui  s'est  passé  durai 
des  siècles,  longue  privatioa  des  obje 
les  plus  essentiels ,  puis  tout  d*un  cou 
inondation  des  produits  dont  une  e: 
tréme  concurrence  entraînait  la  dépri 
ciation. 

La  législation  moderne  s'est  occup 
des  foires.  La  loi  des  16  et  S4  ao 

1790,  celles  du  23  juillet  1791  et  c 

•4  thermidor  an  m,  le  code  pm.il  (a 
ticie  479) ,  etc.,  ont  régie  la  police  d 
grands  entrepôts  de  marchandise 
Quant  à  la  création  d'une  nouvelle  lui 
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ou  (Tun  marché,  elle  doit  être  autori- 
btt  par  ordonnance  royale  ,  sur  la  re- 
frftote  préfets  et  la  décision  des  oon- 
fdb  dwondisseiiient  et  des  oonseils 

f  oiBE  (  théâtre  de  la  ).  Ce  spectacle, 
krceau  de  rOpéra-Comiquet  tirait  son 
imàtdem  foires  de  Saint- Germain 
ftdeSnot-Lanreot  (  voyez  Tait,  pré- 
cédait}. Dés  Tannée  1595,  des  cômé- 
difnsdc  provincp  nvaient  élevé  un  thé.'l- 
ire  dans  l'enclos  du  premier  de  ces 
ûurcbes;  les  confrères  dn  la  Passion 
et  In  Kteors  de  Vhôid  de  Bourgogne 
*Nlireiit  les  en  faire  déguerpir;  mais 
lis  n'en  Tinrent  pas  à  bout,  et  les  nc- 
ifursdu  théâtre  de  la  foire  furent  juri- 
diquement maintenus  dans  leurs  droits, 
ioMiditioo  de  payer  à  ces  deux  entre- 
prises rifales  une  redevance  annuelle 
de  deoi  écus  :  ils  Hé  se  soutinrent  ce- 
fCfidant  pas  longtemps. 

E0I6SO,  Brioche  établit  à  la  foire 
uo  théâtre  de  marionnettes.  On  y  vit  en- 
aile  des  animaux  féroces,  des  géants, 
desiaias,  des  singes ,  des  sauteurs,  des 
?!?C3!Doteurs,  des  funambules  ,  des  ani- 
i!'3ijï  savants.  Les  différentes  troupes 

iauleurs  y  jouèrent  même  quelques 
pitta,  d*où  a  pu  sortir  Tidée  du  vau- 
Mfeen  action  :  laCuméâle des  ehat^ 
^{WH^Vt inconstant  vaincu,  pas- 
tprsff  en  chansons  (  1661  )  ;  la  Nouvelle 
mntdk  des  chansons  (  1062  )  ;  et  les 
f»rcM  de  i'amour  et  delà  magie,  mé- 
iMfeée  éiinses,  de  sauts,  de  machines 

de  bouffonneries  (  1678  ).  Mais,  en 
i^jVO,  le  directeur  de  Tun  de  ces  spcc- 
^es  forains  ayant  substitué  à  ces  ma- 
ru|finiltesune  troupe  de  jeunes  gens  des 
ynieies,  les  comédiens  français,  al- 
■KSMt  le  privilège  exclosif  qui  leur 
'^aitété  accordé  de  parler  français  sur 
^  planches,  obtinrent  la  démolition  de 
fâmbilieuse  baraque. 

Toutefois,  après  la  clôture  du  théâ- 
I» italien,  en  1697,  on  vît  se  relever 
>^  spectacles  forains  ;  héritiers  des  dé- 
pouilles de  ce  théâtre,  ils  essayèrent  de 
jwier  des  fragments  de  farces  italien- 
nouvelles  récl.nnations  des  comt'- 
^Wi  français»  On  défendit  aux  trois 
miiiee  qui  exerçaient  en  1703, 

comédies  dialognées  :  prenant  le  ju- 
'^lenl  à  la  lettre,  nos  histrions,  dif- 
a  décourager ,  se  mirent  alors  a 


représenter  des  scènes  dialo^uées,  dont 
chacune  formait  une  action  séparée.  Ce 
genre  de  pièces  fût  encore  atlemt  d*une 
prohibition  en  1707,  et  malgré  la  pro- 
tection du  cardinal  d'Estrées,  abbé  de 
Saint-Germain,  les  pauvres  locataires 
de  ce  prélat  furent  réduits  aux  monolo- 
gues ;  niais  ils  avaient  pour  éluder  la 
défense  et  piquer  la  curiosité  du  publie 
de  curieuses  ressources.  Tantôt  un  per- 
sonnage parlait  seul  sur  la  scène,  et  ses 
camarades  lui  répondaient  par  sirènes  ; 
tantôt  un  autre  répétait  tout  haut  ce 

3ue  son  interlocuteur  avait  feint  de  lut 
ire  à  Toreille.  Souvent  on  entendait 
venir  de  derrière  les  coulisses  les  ré- 
ponses à  l'acteur  qui  parlait  sur  la  scè- 
ne. Knfm,  lassés  de  toutes  ces  tracasse- 
ries, deux  des  entrepreneurs  achetèrent 
du  directeur  de  TOpéra  la  permission 
déchanter;  et  les  autres  passèrent  une 
vente  simulée  de  leur  théâtre  à  deux 
suisses  de  la  garde  du  duc  d'Orléans, 
Cet  expédient  n'empêcha  pas  que  le  me- 
nuisier de  la  Comédie-Française,  escorté 
de  la  force  armée,  et  s*autorisant  d'un 
arrêt  du  parlement,  ne  roninit-ncfit,  le 
20  février  1709,  a  abattre  leur  salle  : 
opération  que  l'arrivée  d'un  huissier, 
porteur  d  un  arrêt  contradictoire  du 
grand  conseil,  interrompit  heureuse» 
ment  assez  à  temps.  Cette  fois ,  on  ré- 
para les  dégâts;  mnis  le  même  tliéiUre 
ayant  été  de  nouveau  démoli ,  les  direc- 
teurs forains  obtinrent  6,000  francs  de 
dommages-intérêts  de  taComédio-Fran- 
çaîse. 

Pour  se  mettre  désormais  à  Tabri  de 
pareilles  attaques,  ils  jouèrent  des  pie- 
ces  à  la  nif/ettr,  entre  autres  :  les  Pous- 
sins de  Léda^  parodie  des  Pyndarides, 
tragédie  de  Danchet  Dans  ces  paro- 
dies, les  malins  acteurs  s'attachaient 
surtout  à  offrir  la  caricature  des  comé- 
diens français.  Knfin,  condnnmésde nou- 
veau par  lin  arrêt  du  conseil  d'iîtat,  en 
1710,  les  deux  prête-noms  abandonnè- 
rent Tentreprise,  et  les  autres  direc- 
teurs furent  aussi  réduits  au  silence  par 
l'administration  de  l'Opéra. 

Une  de  ces  troupes  ayant  admis  parmi 
SCS  membres  un  iils  du  laineux  arle- 
quin Dominique,  obtint  alors  un  peu 
plus  d^indulgence.  L'autre,  pour  mieux 
faire  romnrendre  aux  spectateurs  la  pan- 
tomime de  ses  personnages,  imagina 
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les  ccriteaux.  Les  pièces  par  écriteaux, 
soit  en  prose ,  soit  «i  nodefillM,  fo* 
mit  dès  lors  généralement  adoptées  par 

'  les  spectacles  forains,  et  s'y  maintin- 
rent depuis  1710  ou  1711  (  peut-être 
même  depuis  1706)  jusqu'en  1714.  Ce 
fut  sous  cette  forme  q|ue  oarureut  en 
17tS  les  premier»  esiait  de  Lesage  el 
de  ses  ooltaborateun  (*). 

Lesape  peut  être  regardé  comme  le 
réformateur  du  théâtre  de  la  foire,  pour 
lequel  il  travailla  vingt-six  ans.  On  lui 
attribue  eent  et  un  opéras,  divertisse* 
ments,  prolognes,  aont  vingt-qiiatrt 
composés  par  lui  seul,  et  les  autres  en  so- 
ciété avecFuzelier,  Dornevnl,  Antreau, 
Lalont,  Piron  et  Fromagel.  La  plupart 
eurent  une  vogue  étonnante.  Lesage  est 
aussi  le  véritable  fondateur  de  l'Opéra* 
Comique.  En  effet,  les  deux  troupes  fo* 
raines  (|ui  existaient  en  1713  s'étant 
associées,  tout  en  restant  distinctes, 
prirerit  chacune  en  1714  le  titre  û'Opé- 
ru'Comiquey  et  ce  titre  leur  fut  confirmé 
Tannée  suivante  par  rAcadéinie  royale 
de  musique,  qui  leur  vendit  une  permit* 
sion  ensuite  plus  étendue. 

Lorsqu'en  17(i2  l'Opéra-Comique  se 
fut  réuni  a  la  Comédie-Italienne,  il  n'y 
•ut  plus  de  Théâtre  ée(a/Qire  propre» 
nient  dit;  mais  Audinot  et  ^icolet, 
ainsi  que  tous  les  directeurs  qui  s'éta- 
blirent depuis  aux  houlevards,  furent 
astreints  a  donner  des  représentations 
aux  foires  de  Saint-Laurent  et  de  Saint- 
Germain.  Ces  speetaelea ,  peu  fréquen- 
tés dans  les  dernières  années,  cessèrent 
en  1788.  Avant  cette  dernière  époque, 
l'Écluse,  directeur  dn  théâtre  appelé  de- 

Kuis  V  ariétés  amusantes ,  avait  obtenu 
\  privilège  de  Jouer  ses  parades  à  la 
foire  Saint-Germain,  avant  de  alottal- 
ler  dans  sa  nouvelle  salle  bâtie  en  1777. 
De  même  les  Italiens  et  les  comédiens 
de  Monsieur^  lorsqu'ils  quittèrent  les 
Tuileries  en  octobre  1 7ë9,  allèrent  jouer 
dana  une  dea  aallea  de  la  Foire ,  Jusqu*à 
la  fin  de  décembre  1790 ,  époque  où  ils 
prirent  possession  du  théâtre  Feydeau. 

Deux  spectucles  s'établirent  encore, 
en  1791,  a  la  foire  de  Saint-Germain , 
TuD  sous  le  titre  de  Variétés  comiques 

(*)  Ârleqinn ,  baron  aUemand,  tel  est  le 
litre  de  la  picmiére  pièce  qii'on  attribee  à 
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et  lyriques,  l'autre  sous  celuide  Thtûki 
da  la  Uberté  :  mais  tons  deui  final 
banqueroute  au  bout  de  quelques  mois, 
Le  premier  se  releva  cependant  vers  U 
fin  de  l'année,  sous  une  autre  direction, 
et  s'intitula  Théâtre  nouveau  de^  f  U' 
riétés;  mais  il  n'obtint  pas  plus  de  «00 
eèa,  quoiqu'il  ne  jouât  que  les  diittoebai 
et  fêtes.  Quant  au  aeeond ,  il  repanitj 
en  1792,  avec  son  ancien  titre,  maisi! 
ne  vérut  pas  puis  longtemps.  Des  ac 
leurs  ambulants,  des  comédiens  de  &o: 
dété,  des  apprentis  artistes  jouèreni 
encore  plusieurs  fois  sur  ees  deux  thei 
très,  pendant  les  dernières  années  di 
dix-huitième  siècle  et  les  premières  dl 
dix-neuvième,  jusqu'à  ce  qu'enlin  cel 
salles  fu66eiit  démolies  pour  faire  plae( 
à  d'impoeantea  constructions.  | 

Foix  ,  Fuxium,  castrum  Ptuciem 
L'origine  de  cette  ville  ,  aujourd'hui 
chef-lieu  du  département  de  l'AriécCi 
remonte  à  une  très-haute  autiuuitej 
quelques  savants  lui  ont  même  eond 
pour  fondateurs  des  colons  pboeésnil 
émigrés  de  Marseille  dès  les  premier) 
temps  de  leur  arrivée  sur  les  côtes  dei 
Gaules.  La  cit<'  (ju'ils  auraient  hàtieail 
pied  des  P^'renees  aurait  re<^u  d'eux  1< 
nom  de  leur  mère  patrie,  Phoeée,  d*oè| 
par  corruption,  serait  venu  Fuxiim 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine  rm< 
cienne,  sur  laquelle  le  savatit  M.  Dih 
mége  a  émis  des  doutes  tres-fondcij 
cette  ville  existait  au  moins  au  cinquièm 
siècle  de  notre  ère  ;  car,  à  cette  époquei 
ses  habitants  sont  mentionnés  dans  l'his^ 
toire  comme  meurtriers  de  l'evêqul 
saint  Volusieni  dont  les  reliques  lurenl 
ensuite  déposées  à  Foix,  dans  uo§basi< 
lique  dédiée  à  saint  Ifasaire. 

L'ancien  château  de  Foi  x  s'élève  sarai 
énorme  rocher  isolé  ,  qui  borne  la  vilkl 
à  rone>t.  Ce  débris  de  la  féodalité  est 
formé  (le  trois  grandes  tours  gotbiqurti 
en  pierres  de  gres,  et  appartenant  à  ^ 
férentes  époouea.  La  plus  petits  aâ^ 
fondée  sur  oes  substruettens  plus  an- 
ciennes, et  elle  annonce,  par  son  anti* 
que  physionomie,  qu'elle  date  de  l'épo- 
que la  plus  reculée;  la  seconde,  celle  du 
milieu ,  aérait  l'ouvrage  d'un  despre- 
miera  comtes  de  Foix;  et  la  tour  ronde,! 
la  plus  remarquable  des  trois,  aunit 
été  fondée  par  Gaston  Phœbus.  Habi- 
tées par  les  comtes  jusqu'au  seisièiu^ 
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siède,  tm  tours  servaient  à  la  fois  de 
{Niiait  u  de  priioo.  Cette  dernière  dei« 
liaitioB  tit  la  eeule  qui  leur  ioit  res* 

[oix  et  S'  n  château  sont  célèbres  par 
iti        qu'ils  ont  soutenus.  En  lâtO, 
Hs  rénttérent  aux  efforts  de  Sinioa  de 
>loalfert  et  de  Tarmée  eroîaée  ooptre 
1^4iN|eo»;  lea  habitants,  armés  seu* 
^nyea/tâe  p  erres,  repoussèrent  les  as- 
"jiilants  après  leur  avoir  tue  beaiicDup 
'je  mtait.  Au  mois  de  juin  127:2 ,  Plu- 
iippe  la  8ndi  ?int  y  assiéger  Roger- 
aemfd»  Mavième  comte  de  Foix  (voy. 
pi'J^has),  et  résolut  de  faire  ahnttri'  le 
r'»i4WT  qui  porte  le  fort.  On  rommenia 
:'mitôt  cette  œuvre  difficile  :  de  vastes 
^uartien  de  pierre  étaient  déjà  renvcr- 
et  le  Mcfaer  eommea^t  à  lor- 
pioaiWr  d^nn  côté ,  lorsque  le  comte  , 
t^îriTf,  deniand:«  grâce.  On  voit  encore 
*r  fn  bords  de  l'Aruet  quelques-uns 
te  biocs  énormes  détaches  alors  par  les 


Aaseiaièaie  siècle,  la  ville  et  le  obi* 
tfau,  pris  et  repris  par  les  ealholiqjies 
♦^l  religionnairo.  rurcnt  Iteaueoupà 
iôurtrir  des  violfiu  es  des  deux  partis. 

Foi&apeu  protite,  pour  son  embellis* 
»nB«||iaiigBips  plus  psUiiblea  qui  aul* 
îirent  Elle  est  coostmite  d'une  ma- 
nipre  fort  irréjïulière  ;  ses  rues  sont 
♦îroil'S  et  tortueuses.  Un  pont  a  deux 
daœs&ur  rAriése,  construit  ou  coni- 
ynëj^'agiiiniiauit  siècle,  par  Roger- 
BnUVMB^ros,  et  achevé  au  quinzième 
Gaston,  fils  de  Jean  et  de  Jeanne 
d  Atoff i ,  réunit  les  deux  parties  de  la 
Au  conlluenl  de  l'Aiir^e  et  de 
fArd;et  s'éle«ait  ranti(|ue  abbaye  de 
^isMiefeiin  de  Poii,  fondée  par 
<  iitriiiiigBè.  Ce  monastère  apparte- 
r»:»t,  sTant  la  révolution,  a  douze  cha- 
'  '  réguliers  de  la  congréfintion  de 
•'iutA>Gffievieve,  et  avait  unabbeconi- 
o«i4iiiaire,  posaëdant,  en  partage  a?ec 
l' itiÇlaâalgiNnriede  la  ville,  et  tenant 
'<*cond  rang  aux  états  de  la  province. 
'  "  (it^nitarre  était,  dans  Torigine,  raaî- 
'«r  dt  la  ville,  tandis  que  les  comtes  pos- 
Mdaicot  le  château.  Ce  fut  en  1168  que 
^Mé  Pierre  s*asaocia  le  comte  en  pa* 
i^i^Ke^  pour  la  justice  et  le  hautdomame 
-  Foix.  Cette  abbaye  sert  aujourd'hui 
dtwtel  de  préfecture.  Leglise  parois- 
à  une  seule  nef ,  et  qui  rempla^ 


la  basilique  de  Saint- Nazaire ,  fut  t9* 

eonstruite  par  Roijier  II. 

•  Foix  possède  aujourd'hui  un  tribunal 

de  première  instance,  une  chambre  con- 
sultative des  manufactures,  une  société 
d  agriculture  et  des  arts,  un  collège  coiu« 
munal ,  et  une  bibliothèque  publique  de 
8,000  Tolnmes.  C'était,  avant  1789,  le 
ehef-lieu  d'un  comté  et  d'un  gouverne^ 
mont  militaire,  d'une  vimierie  et  d'une 
reerite  générale  du  pays.  Ou  y  compte 
aujourd'hui  4,Uuo  habitants. 

Foix  (comté  de).  Le  pays  de  Foix 
passe  pour  avoir  été,  dans  les  temps  lee 
plus  reculés  de  notre  histoire ,  occupé 
par  des  colons  phocéens.  Les  Romnind 
y  dominèrent  ensuite;  sous  les  empe-* 
reurs ,  il  se  trouvait  compris  dana  la 
première  Lyonnaise.  Plus  tard,  il  fil 
partie  du  royaume  des  Gotbs ,  et  tomba 
enfin  au  pouvoir  des  Francs,  pour  obéir 
ensuite  successivement  aux  premiers 
ducs  d'Aquitaine,  aux  Sarrasins,  aux 
comtes  de  Toulouse,'  et  aux  comtes  dt 
Carcassonne. 

Le  brave  et  pieux  Roger,  l'un  de  ces 
derniers  seigneurs,  ayant  fait  le  partage 
de  ses  terres  entre  ses  enf.ints ,  donna 
le  p^ys  de  Foi.\ ,  avec  quelques  autres 
territoires,  au  pufné,  Bemird'Hoffer* 
Cet  événement  est  fixé  à  peu  près  à  Tan 
1012.  T. (  S  possessions  de  Hernard  com- 
prenaient la  plus  lirande  partie  du  dé- 
partement de  l'Ariege  et  une  portion  de 
celui  de  bi  Haute-Garonne.  11  y  réunit 
encore  le  Bigorre,  par  son  mariage  avec 
Gersende,  flile  du  comte  de  ce  pays.  De 
cette  union  naquirent  trois  (ils  ,  Ber- 
nard ,  Roger  et  Pierre,  et  deux  filles, 
dont  l'une  épousa  don  Kamire,  roi  d'A- 
ragon, et  rautreOarcias,  roi  de  Navarre  ; 
de  sorte  que  la  postérité  des  comtes  de 
Carcassonne  régnait  à  la  fois  sur  les 
deux  versants  des  Pyrénées.  Le  comte 
de  Foix,  divise  en  haut  et  bas,  était 
borné  à  l'est  et  au  nord  par  le  Langue- 
doc, au  sud  par  le  Roussillon  et  les  Py* 
rénées,  à  l'ouest  par  le  Comminge.  La 
limite  commune  des  deux  divisions  du 
pays  était  le  Pas  de  la  Barre,  à  une 
demi 'lieue  au-dessus  de  Foix.  Parmi 
les  points  les  plus  importants ,  il  tuai 
citer,  d'un  côté  :  Foix,  Tarasoon,  Ax, 
les  châteaux  de  Casleipenent  et  de  T.or- 
dat;  de  l'autre  :  Pamiers  .  Saverdun  , 
iMirepoix,  Lesat,  le  Mas  d'Azil,  Ma^- 
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m  am  m  cMteaa,  résidowe  fiiTorile 
des  comtes. 

Tel  fut  le  domaine  que  réunit  Rô' 
ffer  II ,  fils  puîné  de  Berna rd-Roaer  ,  à 
ia  mort  de  son  père,  vers  1038,  et  de 
son  oncle,  en  1050.  Ce  fut  lui  qui  lit 
ériger  le  pays  de  Foîx  en  oomté,  et  6xa 
le  premier  sa  résidence  dans  le  château 
de  Foix  ,  autour  duquel  s'étendait  la 
ville  soumise  à  la  puissance  de  Pabbave 
df  Saint-Volusien.  Le  trône  des  califes 
d*£spaKae  commençait  alors  à  chance- 
ler; Roger  profita  de  leurs  revers  pour 
consolider  son  pouvoir  au  pied  de  l'im- 
mense boulevard  qui  le  proteiicait  con- 
tre eux,  et  ou  il  se  tenait  comme  la  sen- 
tinelle avancée  de  l'Europe  chrétienne. 
Il  mourut  en  1064 ,  sans  laisser  d'en- 
fants. Son  frère  Pierre  lui  succéda. 

Roger  lit ^  (ils  aîné  de  Pierre,  pos- 
séda le  coujte  de  1070  à  1125.  Apres  de 
longs  démêlés  avec  Ermengarde,  sa 
cousine,  à  laquelle  il  disputait  le  comté 
df  Carcassonne  cotaime  nef  masculin,  il 
renonrn  à  ses  prétentions  en  1095, 
quand  la  voix  de  Pierre  l'ermite  invita 
tes  chrétiens  à  tourner  leurs  armes  con- 
tre les  iuûdèles ,  et  se  hâta  d'aller  figurer 
parmi  les  princes  qui  marchaient  à  la 
téte  de  la  croisade.  Un  puissant  motif 
stimulait  sa  piété  :  le  légat,  nuis  le  pape 
Pascal  II  l'avaient  frappé  d'excommn- 
nicalion,  comme  coupable  de  simonie, 
c'est-à-dire ,  de  trafic  et  de  vente  de 
biens  eoclésiast  i  j  1 1 1  s .  L'anatbème  était 
mérité  ;  oepeiulant  il  ne  restitua  une 
partie  de  sa  proie  qu'en  1108,  et  partit 

tiour  la  guerre  sainte  sans  avoir  reçu 
'absolution.  A  son  retour ,  il  fonda  la 
ville  de  Pamiers,  dont  le  nom  était  un 
souvenir  de  rOrient,  puisqu'il  rappelait 
celui  d'Apamé,  capitale  de  la  seconde 
•Syrie. 

Roger  mourut  en  1 1:21,  api  es  s'être, 
nar  de  riches  donations,  réconcilié  avec 
rÉglise.  Il  laissa  quatre  fils,  dont  l'aîné, 
/ioffrr  II\  porta  le  titre  de  comte  de 
Koix,  et  (il  revivre  les  prétentions  de  sa 
maison  sur  la  seigneurie  de  Carcas- 
sonne. Il  posséda  d'ailleurs  l'héritage 
paternel  par  indivis  avec  ses  frères. 

De  1141  à  1188,  le  eom té  fut  gou- 
verne par  IU)(jvV'H('rnardr  \  qui,  en 
1151,  reconnut  la  suzeraineté  du  comte 
de  Barcelone ,  quoique  ses  htats  fus- 
sent originairement  dans  la  mouvance 


des  comtes  de  Tooloase.  En  llfi9,  Rsv- 
mond  V  de  Toulouse  disposa  en  sa  6- 
veur  de  la  ville  de  Carcassonne,  da 
Carcassez ,  du  Rasez ,  et  de  tous  les 
biens  de  son  vassal  Roger,  fils  deRay- 
mond-Trencavel ,  qu'il  voulait  punir  de 
l'hommsge  qu'il  avait  rendu  au  roi  d*A« 
ragon.  Recevant  de  toutes  les  mains, 
Roiier-Rernard  se  laissa  ,  en  1185,  in- 
vestir par  Alphonse  II,  roi  d'Ara^ou, 
du  gouvernement  du  marquisat  de  Pro- 
vence. Enfin,  dès  Tannée  1168,  il  avsit 
été  appelé  en  paré-age  pour  le  haut  do- 
maine de  la  ville  de  Fou,  par  Pabbéde 
Saiiit-N'oinsien. 

Son  fils  unique  et  successeur  ,  Haif- 
vioiid'Roger\  entreprenant  et  brave 
comme  ses  aïeux ,  passa  pour  ainsi  dire 
sa  vie  entière  sur  son  cheval  de  bataille. 
11  alla,  en  1 190,  faire  ses  premières  ar- 
mes en  terre  sainte,  à  la  suite  de  Phi- 
lippe-Auguste. De  retour  eu  France,  il 

Suerroya  sans  succès  contre  les  comtes 
e  Comminge  et  d'Urgel  ;  puis  il  se  lia 
d'amitié  avec  riiéretique  Raymond  M 
de  Toulouse  ,  son  suzerain  ,  et  celte 
union  intime  lui  fit  jouer  un  des  prin- 
cipaux rôles  dans  Tépouvantable  tragé- 
die des  Albigeois.  En  effet,  en  1309,  sur 
les  accusations  d*hérésie  et  d'impiété 
formées  par  l'abbé  de  Saint-Antonm  de 
Pamiers  contre  le  comte  de  Foix,  dont 
la  mere  et  la  sœur  pratiquaient  ou^tr- 
tement  les  nouvelles  doctrines ,  Simon 
de  Blontfort  entra  sur  son  territoire. 
Dans  la  première  terreur  qu'inspirait 
alors  le  niasçaere  de  Beziers ,  le  eoriile 
Raymond-Roger  n'osa  pas  tenir  la  cam- 
pagne, et  se  retira  dans  la  partie  la  ptub 
maccessible  de  ses  États,  tandis  que  le 
clergé  catholique  de  ses  principales  vil- 
les s'empressait  autour  du  chef  des  croi- 
ses. Celui-ci  fut  re(ju  sans  combat  dans 
Pamiers  et  dans  Albi.  Le  château  du  Mi* 
repoix  lui  fut  aussi  livré,  et  Montfort 
en  investit  Gui  de  Lévis,  son  maréchal, 
à  la  postérité  duquel  ce  fief  est  demeure, 
avec  le  litre  de  comte. 

Raymond -Roger  demanda  enfin  a 
traiter  ;  ses  propositions  furent  d'abord 
agréées;  mais  Montfort  voyant  arriver 
de  nouveaux  croisés,  jeta  bientôt  le  mas- 
que. Pendant  qu'il  recommençait  les 
hostilités  contre  le  comte  de  Toulouse, 
il  déclara  toute  négociation  rompue 

avec  le  comte  de  Fmx  9  en  raoonstnt 
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d'avoir  assassiné  Kabbé  d'Eaulnes,  qui 
9mt  été  le  négociateur  du  traité  entre 
en.  C'était  Simon  lai-méme  qui  avait 
commis  re  crime. 

Kn  iiM  1 .  Hnvmond  VI  renouvela  son 
âlliaïKc  iivec  le  ronitt»  de  Foix  qui ,  ainsi 
que  son  lils,  lui  fut  un  utile  auxiliaire, 
artoot  pendant  les  siégea  de  Lavaur  et 
ét  Toulouse.  Pour  faire  oublier  son 
fff)fc  devant  cette  derriière  ville,  Si- 
mon de  Monlfort  porta  encore  ses  ra- 
^^es  dans  le  pays  de  Foix ,  qu'il  mit  à 
fto  et  à  sang.  Pendant  ce  temps ,  le 
eeaite  Raymond-Roger  parut  avec  Ray> 
mond  VI  devant  Casteinaudary ,  et  y 
h  tî!t  et  dispersa  à  deux  reprises  les 
chevaliers  croisés  (1212).  INIontfort  se 
vengea  comme  Tannée  précédente ,  en 
mommencant  à  désoler  les  terres  de* 
ce  redoutable  ennemi. 

En  1214,  cependant.  Raymond-Ro- 
Çfr  se  reconcilia  avec  l'Éclise,  de  même 
qoe se» allies,  en  faisant  sa  soumission 
aa  légat  Pierre  de  Bénéveut ,  auquel  il 
renît  son  château  de  Foix,  comme  cau- 
tion de  sa  sincérité.  Ensuite  il  se  ren- 
ditauconciîe  de  T.ntran,  ponrdernnnder 
h  restitution  de  ses  domaines  usurpes 
par  le  chet  de  la  croisade.  On  ne  les  lui 
nadit  qu*à  litre  provisoire,  et ,  dès  Tan- 
oée  1217,  Montfort,  qui  se  refusait  aux 
rp5+itMt!oris  ordonnées  par  le  concile, 
déclara  de  nouveau  la  guerre  à  Ray- 
iDOod-Roger.  Le  château  de  Montgre- 
ma ,  défendu  par  le  fils  de  ce  dernier , 
tut  emporté  après  six  semaines  de  résis- 
*  iDce.  Toutefois ,  pendant  le  siéjE^e  de 
Toulouse  et  à  la  journée  de  Rasiège , 
Raymond-Ro^er  prit  «l'éclatantes  revan- 
ches contre  les  croises.  Fn  1223,  il  ût 
ca  hiver  le  siège  de  Mirepoix  ,  dont  H 
pwiot  à  se  rendre  maître.  Mais  les  fo- 
l%MS  qu'il  avait  endurées  pendant  cette 
eïpWition  ,  le  menèrent  au  tombeau 
dans  les  premiers  jours  de  mars  ou  d'a- 
vril 

Son  lila  et  son  aoeeesseor ,  Roger- 
Bernard  11^  le  Grand,  s'était  depuis 

lon;;t»Mnps  .  et  à  plusieurs  reprises  ,  si- 
nale  contre  les  croisés  ;  il  ne  se  mon- 
tra ni  moins  brave  que  son  père,  ni 
■oins  dévoué  au  comte  de  Toulouse. 
Db le  printemps  de  1323,  il  s'allia  avec 
'f  successeur  de  RnMiiond  VI,  pour 
cha%ser  de  l'Albigeois  Amaiiry  de  Mont- 
fort  qui ,  enfermé  dans  Carcassonne 


dut  traiter,  le  14  janvier  1224,  avec  ces 
deiîx  seigneurs.  Le  jeune  Trencavel, 
vicomte  de  Bésiers  et  de  Carcasaottne, 
plaçé  sons  la  tutelle  da  comte  de  Foix, 
reprit  alors  possession  de  son  patri- 
moine. 

£n  1226,  quand  Raymond  Vil  vit 
s'avancer  contre  lui  la  formidable  armée 
de  Louis  VIII  %  le  comte  de  Foix ,  au- 
quel il  avait  concédé  de  nouveaux  fiefs, 
était  son  unique  allié;  et  tous  deux 
furent  excommuniés  au  concile  de  Nar- 
bonne.  Le  comte  de  Toulouse  ayant  en-, 
suite  acheté  son  pardon  de  l'Ëgtiseet 
du  roi  par  les  plus  honteuses  conces- 
sions 1221)),  n'en  prit  {k»s  moins  Ten- 
gajîement  de  tourner  ses  armes  coutre 
Aoger  -  Bernard ,  et  saisit  sur  lui,  eu 
qualité  de  suzerain ,  les  terres  de  Foix , 
en  deçà  du  Pas  de  la  Barre.  Mais ,  tout 
en  lui  faisant  la  guerre,  il  travailla  et 
réussit  à  lui  faire  obtenir  la  paix  à  des 
conditions  pareilles  à  celles  que  lui- 
même  avait  souscrites  (16  juin).  Roger- 
Bernard  Ait  excommunié  de  nouveau 
en  1937,  pour  avoir  reAisé  de  répondre 
à  une  assignation  des  inquisiteurs,  et 
n'obtint  son  absolution  (ju'en  1240, 
après  avoir  comparu  devant  leur  tribu- 
nal. Il  mourut.  Tannée  suivante,  dans 
Tahliaye  de  Bolbone,  où  il  avait  pris 
riiabit  monastique. 

Son  fils,  /tofjer  If'y  lit  hommage  a 
Raymond  V II  pour  la  partie  de  ses  do- 
marnes  située  en  deçà  du  Pas  de  la 
Barre,  et  au  roi  de  France  pour  les 
terres  du  Carcassez.  Arrivé  au  pouvoir 
dans  un  moment  où  une  vaste  ligue  se 
formait  contre  le  roi ,  dans  les  pays  de 
la  Langue  d'Oc,  il  fut  un  des  premiers 
à  promettre  son  assistance  au  comte 
de  Toulouse.  Mais  le  combat  de  Taille- 
boum  frappa  cette  ligue  d'un  coup  mor- 
tel ;  Roger,  effrayé,  ne  tarda  pas  à  faire 
sa  paix  avec  Louis  IX,  et  déclara  qu'il 
voulait  dépendre  imméidiatement  du  roi 
de  France.  Raymond  protesta  contre  le 
traité  qui  fut  conclu  sur  r^tle  base , 
non-seulement  comme  suzerain ,  mais 
comme  propriétaire  d'une  partie  du 
pays  de  Foix ,  et  2>omma ,  eu  124ô ,  son 
infidèle  allié  de  lui  restituer  ses  do- 
maines. Mais  Taffaire  en  demeura  là, 
parce  que  la  force  n*appuyait  pas  cette 
réclamation.  Kn  1251,  Roger  guerroya, 
sans  succès,  contre  le  roi  d'Aragon ,  et, 
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en  IM,  centMtoo  beau-frèra  leeomta 
d^Urfel.  Il  mourut  en  1265. 

Roger-Bernard  III,  son  fils,  qui 
figura,  comme  Kayniond-Roj^'er,  parmi 
les  meilleurs  poètes  du  treizième  siè- 
cle, fîit  plus  fevorieé  des  muses  que  de 
la  lortune;  de  eoncert  avec  Oéraud  Y , 
comte  d'Armaçnac,  son  beau-frère,  il 
brava  à  plusieurs  reprises  Philippe  le 
Hardi,  qui  manlia  contie  lui  avec  une 
armée.  Le  roi  d'Araçon  et  le  vicomte 
de  Béarn ,  beauté  de  Roger-Bernard  i 
viorent  à  la  rencontre  du  roi  de  France  « 
et ,  dans  une  conférenre,  on  convint 

3ue  le  comte  vietuirait  se  retnettre  à  la 
iscrétiondu  monarque.  Des  qu  ii  pa- 
rut, on  se  saisit  de  sa  personne,  et  il 
fut  conduit  à  la  tour  deCaroassonne, 
pieds  et  poings  liés.  Il  ne  recouvra  qu'en 
1273  sa  liberté,  ses  Ktats,  et  lesboones 
grîices  de  son  royal  adversaire. 

Bn  il  entra  dans  la  ligue  des  sei- 
gneurs catalans  contre  Pierre  d'Ara» 
gon ,  qui  le  retint  aussi  prisonnier.  Dix 
an»  après,  il  commença  la  guerre  avec 
la  maison  d'Armagnac,  au  sujet  de  la 
▼icomté  de  Béarn,  que  Gaston  V  II,  sei- 
gneur de  ce  pays,  lui  avait  léguée;  il 
mourut  en  180i,  maître  de  la  provinoe 
en  litige,  mais  sans  avoir  pu  en  assurer 
la  possession  à  son  fils. 

Kn  héritant  des  domaines  paternels, 
GoMkm  hérita  de  la  querelle  avec  les 
Armagnac.  Poujr  rétablir  la  paix  entre 
les  (Jeux  adversaires,  il  fallut  successi- 
vement un  arrêt  de  IMiilippe  le  Hel 
(1304j,  une  sentence  d'exconmuiuica- 
tioo  contre  Gaston ,  et  un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris,  à  la  suite  duquel  ce 
Mmte  fut  emprisonné  au  Ghâtelet. 
Élargi  au  prix  de  quelques  soumissions, 
il  suivit,  en  1315,  Louis  X  à  la  guerre 
de  Flandre,  et  mourut  uu  retour  de 
cette  expédition. 

De  son  mariage  avec  Jeanne  d'Artois 
était  né  Gaston  II.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  celui  ci  (1329)  que  se  terminèrent 
les  différends  des  maisons  de  Foix  et 
d*Armagnac.  Gaston  répondit  ensuite, 
en  mi  chevalier,  à  Tappel  des  Nam* 
rais  en  lutte  avec  les  Castillans ,  et  il 
leur  assura  la  victoire  à  la  journée  de 
Tudela  (1335).  Deux  ans  après,  il  rendit 
à  la  France ,  dans  la  guerre  contre  les 
Anglais,  d'éminents  services,  que  le  roi 
récompensa  par  le  don  de  la  moitié  de 


la  vicomté  de  Lautrec;  enfin,  il  alla 

secourir  Alphonse  XI,  roi  de  Castille, 
qui  assiégeait  les  Maures  dans  Algési- 
ras.  La  n)ort  le  frappa  à  Seville,  au 
milieu  de  ses  glorieux  exploits,  en  1343. 

Il  laissait  une  veuTe,  Êléonore  de 
Comminge ,  femme  d*un  mérite  émi- 
nent ,  et  un  (ils  ;li:é  de  douze  ans,  rp 
Gaston  UI  qui  devint  depuis  si  relebre 
sous  le  nom  de  Ga^lan-Phœbus.  Ce 
jeune  seigneur  fit  ses  premières  armes 
contre  tâ  Anglais  pendant  Tiovaiioa 
de  1315 ,  et  le  roi  sembla  dès  lors  atta-  ■ 
cher  uu  grand  prix  à  son  aniitie;  car, 
après  avoir  coni;edié  ses  gens  d'arnies, 
il  nomma  lui  et  Bertrand  de  Tlle-Jour*  | 
dain ,  ses  lieutenants  spéciaux  et  géaé*  | 
raux  en  Gascogne ,  Agenais,  Bordehus,  , 
et  autres  parties  de  la  Langue  d'Oc  i 
(Lettres  du  31  décembre  1347.)  Alors  ! 
Gaston  se  mit  a  visiter  les  châteaux  et  i 
villes  commis  à  sa  garde,  et  Ton  pot  ' 
admirer  déjà  la  courtoisie  et  la  magni- 
ficence du  très-haut,  très-noble  et  très- 
puissant  seigneur  qui  passa  bientôt  pour  . 
le  plus  fastueux  chevalier  d<'  sou  siècle. 
(Voyez  Anmàles  ,  tome  V%  page  73  et  j 
suiv.) 

Il  épousa,  en  1S49,  Agnès,  fille  ds  j 
Jeanne  de  France  et  de  Philippe  III, 
roi  de  Navarre.  Mais  bientôt  ses  li.ii-  ^ 
sons  avec  Charles  le  Mauvais,  son  beau*  , 
frère ,  le  firent  passer  des  plaisirs  de  ta  i 
brillante  cour  d*Orthez  (*)  dans  la  pri-  | 
son  du  Châtelet  de  Paris  '13,'>C}.  Il  ne  : 
recouvra  sa  liberté  que  pour  aller  cou- 
rir des  aventures   avec  le  cnpt.il  de 
iiuch  à  la  croisade  de  Tordre  Teutooi* 
que,  contre  les  Prussiens.  De  retour  i 
Châlons  en  1358,  il  délivra  les  prin- 
cesses de  la  famille  royale ,  assiégées 
dans  M  eaux  par  ies  Jacques;  et  a  ceine 
eut-il  remis  Tepee  dans  le  fourreau, 
qu'il  fîit  forcé  de  repartir  en  toute  bile 
pour  combattre  de  nouveau  contre  le 
comte  d'Armagnnc ,  nvec  lequel  les 
éternelles  disseiisioiis  des  deux  familles 
étaient  ravivées  au  sujet  du  comté  de 
Bigorre.  La  journée  de  Lauuac(ô  dé- 
cembre 1S63)  décida  entre  les  dsoi 
compétiteurs  qui  se  disputaient  Pem- 
pire  du  midi  de  la  France.  Gaston, 
aussi  expérimenté  que  brave,  remporta 

O  Ce  fut  seulement  en  i46o  qa*il  tna»- 
féra  sa  réiideMC  d'Oithis  à  Wtn. 
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h  fNÉMn;  et  m  luire  qui  en  rejaillît  Tépée  devait  décider  des  droite  des  deux 

m  Ms  armes,  se  joignit  le  prodoit  eompétiteurs ,  et  mit  à  is  disposi|ioa 

considerabie  des  rançons  qui  vinrent  du  «xunte  tous  les  moyens  néfcssaiwi 

augmenter  ses  trésors ,  fruit  d'une  hac  pour  protéger  la  province  désolée  par 

bik  administration  (*).  les  brigands  et  les  routiers  que  lo  due 

U 1S74 ,  le  petit  souverain  de  Foix  d'Anjou  y  avait  laissés, 

«de  Béem,  «près  s'être  asseï  ion^*  Gaston  -  Plicsbus  voyait  sans  eraiute 

temps  ménagé  une  priilente  neutralité  approcher  iVai^t  entouré  dises  iNHinef 

entre  les  Anglais  et  les  Frnnrnis  qui  troupes  de  Foix  et  de  Béarn,  il  vola  à 


guerroyaient  Gnsco^ne  et  en  J,angue 
to,  se  dei^iUa  eniin  a  donner  un  gage 
di  défouement  au  sénéchal,  due  d^An- 
Jsu;  et  ee  ^a^e  fut  un  acte  de  perlde 

pnj.Titë  exerce  sur  le  gouverneur  du 
ciwtf -Il  df  I  ourdes  pour  les  Anglais 
(voyez  LoLBUEs  1 1  Annales,  tome  I*', 
p.  74).  Charles  V  craignit  cependant 
qoe  Pantîque  haine  des  maisons  de  Foli 
tt  d\\m]agnac  ne  finit  par  jeter  ouver» 
lement  la  première  dans  le  [Kirti  de  l'An- 
gleterre; il  mit  donc  tous  ses  soins 
ai»  réconcilier;^  et  il  réussit  entin  à 
■■engager,  en  à  prendre  le  duc 
d'Anjou  pour  arbitre.  Le  ISnovemlire, 
ane  tr^ve  fut  signée  entre  1rs  deux 


la  rencontre  de  l'nrmée  du  duc  Jean  « 
lui  |ir«'sentn  la  bataille  dans  la  plaine 
de  Revel ,  et  remporta  une  victoire  com- 
plète. La  guerre  continua  cependant 
jusqu'à  ce  que  Clément  VII  envoyât  au- 
près des  deux  adversaires  le  cardinal 
d'Amiens,  afiti  d'ouvrir  des  voies  de 
conciliation.  Gaston  «  ayant  alors  pitié 
«  du  dégât  du  pays  pour  sa  auerelle 

•  particulière,  voulut  joindre  i  Thon'* 

•  neur  d*avoir  vaincu  le  duc  cehii  d'avoir 
■  donné  la  paix  à  sa  patrie  (*) ,  n  et  il  se 
retira  de  nouveau  dans  ses  montagnes. 
Ce  fut  pendant  les  loi&irs  qui  suivirent 
celte  paix  (1382)  qu'un  événenaent  aussi 


tragique  que  célèbre,  le  meurtre  du 
comtes;  le 2.»  janvier,  Gnston  s'engagea  jeune  Gaston  ,  fils  du  comte  de  Foix, 
a  servir  le  roi  contre  les  Anglais  {**);  vint  empoisonner  la  vie  du  noble  sei- 
Jt,  tes  février  suivant,  la  paix  entre  gneur  et  imprimer  à  sa  mémoire  une 
^  et  Jean  d*Armaf;nae  iiit  publiée;  le  tache  ineffaçable.  (Vovoz  Annalks, 
w  du  comte  de  Foix  épousa  la  fille  de  tooie  r%  p.  75  et  76.)  * 
Jmh  ,  Béatrii  «  dite    ^  j&mofpuh      privé  par  son  propre  crime  de  son 

successeur  l^  uitime,  le  vieux  cliîltel.iin 
La  Langue  d'Oc  put  alors  respirer;    d'Orlhez  sembl.i  renoncer  nu  métier 
d*y  pacifier  les  esprits,  le    des  armes,  et  se  tracer  désormais  un 

plan  de  conduite  pacifique.  Il  ne  songea 

filus  qu'à  se  reposer  dans  sa  cour,  dont 
es  splendeurs  ont  été  si  bien  décrites 
par  le  naïf  chronii^ueur  Froissard.  Pen- 
dant ce  lemps-là,  ses  sujets  servaient, 
avec  ceux  du  roi  de  France,  dans  les 
guerres  du  Tiord;  tandis  qu'un  corps  de 
Béarnais  se  battait,  sous  les  ordres  du 
roi  de  Castille,  contre  Jean  1"  de  Por- 
tugal. Moins  heureux  que  les  premiers, 
ceux-ci  parta-^èrent  le  désastre  de  la  ba- 


reinomina.  en  ISM,  Gaston  son  lieote* 

Bant  prnéral  dans  cette  province,  mal- 
gré les  temoijina^es  manitestes  du  mé* 
cuiUenteinent  des  princes  du  sang, 
anoutumés  à  exploiter  à  leur  proiit  ce 
nslw  souvememeut.  Ainsi  le  eomte  se 
trouvait  vengé  de  la  longue  &veur  dont 
a^aitru  îoui  les  d'Armagnac.  Mais 
Charles  \  etnnt  mort  un  mois  après 
celte  nomination,  un  des  premiers  actes 
de  la  régence  do  due  d'Anjou  Ait  de 


rf^inpiaoop  Gaston  par  Jean,  duc  de   taille d'AIjubarota  (14  aodt  1385). 


lierri.  En  apprenant  cet  affront,  l'im- 
|#lufux  seigneur  prit,  sur  ce  (ju'il  avait 
à  l*ire,  l'avis  des  notables  convoques  à 
Toulouse;  et  la  majorité  résolut  que 

(*)  n  parait  que  C€  produit  s'éleva  A  la 
mtm&  cnomie  a*an  miHion  de  livre». 

(**^,  Ol  eii£;ngeinf Ml  lui  ayant  fait  perdre 
r»Mitf  (le  5,(K)o  livres,  il  lui  fut  accordé 
pour  l«  dcilommaf^er,  uue  10011116  do  1(M>}0(H) 
■■Mi  «B«  fois  payée. 


En  1390,  Gaston  reçut  dans  son  ehâ« 
teau  de  Mazères,  à  56*l\ilom.  de  Tou* 
louse,  Charles  VI  avec  sa  cour.  Tous 
les  moments  de  cette  entrevue  ne  furent 
pas  donnés  aux  fêtes  et  aux  plaisirs. 
iVprès  plusieurs  conférences  seerètes, 
le  comte  et  le  roi  sianèrent  un  acte  (6 
janvier  IMO)  dont  lea  artielse  ne  de* 

(*)  Annales  de  Saint-Denis. 
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▼aient  être  mis  au  jour  qu'après  la 
mort  de  Gaston.  Le  roi  8*engaeea  à  lui 
donner  la  jouissance  viag^  du  eomté 

de  Bigorre,  et  à  lui  payer  la  somme 
décent  mille  francs  tl'or;  à  ces  condi- 
tions, le  comte  Ut  donation  a  Ciiarles, 
après  sa  mort,  du  comté  de  Foîx,  des 
TiGomtés  de  Béaro,  Marsan,  Gavardan 
et  Lautrec,  et  de  tons  ses  nutres  do- 
maines. Un  an  ne  s'était  pns  ccoiile  de- 
puis ce  traité,  que  Gaston  mourut  d'a- 
poplexie (mai  1391)  dans  riiôpitai  de 
Riom,  à  S  kilom.  d'Orthez,  au  retour 
d*une  chasse  (*). 

Charles  M  pouvait  disposer  de  la 
succession  du  comte,  en  vertu  de  la  do- 
nation de  1390;  mais,  soit  à  cause  des 
difficultés  que  Ton  prévoyait ,  soit  gé- 
nérosité de  la  part  du  prince,  il  se 
rendit  aux  représentations  du  vicomte 
de  ('a.sleli)on,  qui  lit  valoir  srs  droits 
comme  cousin  de  Gaston  Phœljiis,  et 
Charles  VI  renonça  à  l'héritage  par  let- 
tres datées  de  Tours,  le  30  décembre 
1391. 

Les  domaines  dont  prit  possession 
Mathieu  de  Koix,  vicomte  de  Castel- 
bon,  lurent  :  le  comté  de  Foix,  les  vi- 
comtés  de  Béam ,  Marsan ,  Gavardan  et 
Hébousan  ;  la  moitié  de  ia  vicomté  de 
Lautrec;  une  partie  de  la  terre  d'Albi- 

(*)  Gel  exercice  éta|t  la  passion  favorite 

de  Gaston;  ses  éqiii|)n:,'<'s  (!«•  (h;isso  Mii-pas- 
ttaieat  en  magniljcence  ceux  de»  princes  les 
plus  riches  ;  ses  écuries  ne  nourrissaient  pas 
moins  de  deux  cents  chevaux  ,  la  )>lupart 
destitK-N  à  CCI  usn;^»-,  v\  il  avait  (l«*  douze  à 
i>eiie  ceuli  clueus.  I-ioissaid  lui  amena  d'An- 
gletene  quatre  lévriers  dont  il  nous  a  con- 
servé les  noms.  Les  oiseaux  de  fauconnerie 
étaient  aussi  clevrs  avec  grand  soin  au  châ- 
teau d'Orlliez.  Enlin  Gaston  nous  a  laissé  un 
monument  intéressant  de  ^ou  proluud  sa\oir 
en  vénerie  :  c*est  an  traité  complet  et  mé- 
thodique, dans  lec|uel  le  comte  expose  les 
précepti's  de  c«  t  arl.  Cet  ouvrage  est  ronn«i 
sous  le  titre  de:  Miroir  de.  Pliebus  ,  des  dé- 
duicts  de  ia  cheute  des  hestes  sauvoiges  et 
des  oysesuts  de  /truie ,  par  Gaston  Pliœbus  de 
Foix,  seigneur  de  Réarn.  la  hihliotlièque 
royale  en  conserve  un  manuscrit  pn'cicux , 
orné  de  miniatures,  et  une  dizaine  d'autres 
qui  n*ùfTrent  rien  de  remarquable,  sauf  un 
d'un  lurinnt  plus  petit  que  celui  du  premier, 
el  de>  (it  ssins  d'une  grande  frnirlienr  de  co- 
loris. Ut  ouvrage  a  été  j»Ius»cim!»  lois  im- 
primé. 


eois,  possédée  autrefois  parlamatm 
e  Comminge,  entre  autres  le  chfttenu 
de  Giroussens,  et  enfin  le  chAteau  de 
Saînt-Sulpice,  situé  à  rembouchure  de 
l'Ajout  dans  le  Tarn. 

Mathieu  étant  mort  sans  postérité  en 
1898,  sa  sœur  fstUfeife^  femme  d*.^- 
chambauU  de  GraUU,  captai  de  Buch 
et  sénéciird  de  Guienne  pour  Richard  H, 
se  porta  comme  héritière  des  bietis  de 
sa  tnaison.  Mais  le  maréchal  de  Sancerre 
eut  ordre  dé  s'opposer  à  ce  que  eette 
belle  succession  passât  dans  une  maison 
qui  s'était  toujours  montrée  hostile  h  la 
France.  Tl  saisit  donc  la  pins  prande 
partie  des  domaines  de  Foix.  Toute- 
lois,  le  10  mars  1401,  Arcliambault 
ayant  fait  ses  soumissions,  le  parlement 
de  Farts  lui  accorda  mainlevée  ainsi 
qu'à  sa  femme,  et  l'admit  à  faire  hom- 
mage au  roi ,  comme  comte  de  Foix , 
après  qu'il  eut  déi^laré  s'attacher  à  la 
fortune  de  la  France.  Ce  seigneur  nxMi* 
rut  en  1412. 

Son  fils  atné,  Jean,  à  peine  en  pos- 
session du  comté,  fut  tait  capilnine 
licnéral  du  roi  en  Latiuiicdoc  et  en 
Guienne,  et  rc^ut  ordre  de  faire  la 
guerre  au  comte  d*Armagnac,  mission 
qu'il  remplit  avec  plus  d'empressement 
nue  de  succès.  Kn  l  llô,  le  rival  du  duc 
de  Bouri;o}:;ne ,  se  hâtant  de  retourner 
à  Paris  pour  y  rendre  à  son  parti  sa 
première  vigueur,  flt  la  paix  avee  le 
comte  Jean.  Quatre  ans  après,  Char- 
les VI  et  le  dauphin  noinmerent  encore 
celui-ci ,  chacim  de  son  côté .  gouverneur 
général  aux  pays  de  Languedoc,  d'Au- 
veri^ne  et  de  Guienite.  Mais  la  conduite 
équivoque  qu'il  tint  entre  le  parti  da 
due  de  Bourgogne  et  celui  du  dauphin 
engagea  bientôt  ce  dernier  à  lui  enlever 
ces  fonctions.  Le  comte  s'y  maintint 
néanmoins  par  un  traité  signé,  le  3 
mars  1433 ,  avec  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Le  dauphin  étant  enfin 
moDM  sur  le  trône,  Jean  se  réconcilia 
avec  lui .  et  en  reçut  le  comniandement 
de  l'armée  (1423j!  Opendant  .ses  fré- 
quentes usurpations  d'autorité  troublé* 
rent  plus  d*une  fois  cette  bonne  intelli- 
gence. 

Gaston  /f,  son  fils  et  son  successeur 
(t43f>),  fut  le  |>remier  des  princes  de 
Foix  qui  renouera,  sur  la  demande  du 
roi,  à  la  qualificatipn  de  eomto  par  ia 
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fréee  de  Diet^  Le  reste  de  sa  conduite 
i^poodit  à  ce  premier  témoignage  de 

dffprcnre  envers  rciulorité  roynle.  Il 
rendit  d  emitieuts  services  à  Charles  VII 
daos  le^  guerres  de  Guienne.  Son  beau- 
lète.  Jeu ,  roi  d*Aragon  et  de  Navanret 
ie  déclara,  en  1455,  son  soooesseur  au 
trône  de  cv  dernier  roynume.  Bientôt 
•ipres,  Diarles  \  II  lui  ('otifcrn  la  dignité 
de  [»air  ;1468},  et  lui  donna  pour  son 
lit  ahié  la  main  de  Madeleine  de  France 
(1461).  Enfin,  Louis  XI  ajouta  encore 
i  re>  prospérités.  Gaston  était  cepen- 
(bnt  rm  des  ministres  de  Charles  \U 
dont  le  jeune  roi  avait  le  plus  éprouvé 
riiiimitiej  mais  il  professait  le  plus 
grand  respect  pour  son  habileté.  Or,  ce 
prince  appelait  habileté  ce  que  le  com- 
mundes  homnjes qualifie  ordmairement 
du  f  nni  do  crimes  horribles.  (Tetnit', 
en  etïet,  par  une  suite  de  forfaits  que 
le  comte  espérait  assurer  à  sa  femme  la 
couronne  de  Navarre.  Pour  les  accom- 
pfir,  il  avait  besoin  de  Papnui  de  Louis. 
Le  voyaiie  de  ce  prince  dans  les  prO' 
riuces  du  Midi  servit  à  resserrer  leur 
aOiance.  Gaston  fut  Tintermédiaire  du 
traité  d'alliance  conclu,  en  1463,  entre 
son  beau-père  et  le  roi  de  France,  et 
fat  chargé  de  délivrer  la  reine  d'Aragon , 
assiégée  dans  Girone.  A  peine  elait-il 
revenu  de  cette  expédition,  que  Louis, 
prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  oonserrer 
i affection  du  comte,  lui  donna,  le  34 
mai  1 103,  la  ville  et  seinneurie  de  Car-' 
cassonn",  en  annoneaiit  qu'il  les  échan- 
gerait peut -être  ensuite  contre  la  Cer- 
dagne ,  le  Roussillon  et  le  pays  de  Soûle, 
récemment  détachés  de  TAragon. 

Malgré  tant  de  ménagements  et  de 
faveurs,  Gaston  abandonna,  en  1471, 
le  parti  de  Louis  XI,  auquel  il  était 
j'isqu'alors  demeuré  fidèle.  Le  duc  de 
Bretagne,  qui  venait  d'épouser  une  des 
des  du  comte,  Pavait  fait  entrer  ainsi 
diins  la  ligu(*  formée  par  lui  et  le  due  de 
fiiiieiine  contre  le  trône  de  France. 
Quand  la  mort  du  frère  du  roi  eut  dis- 
sipé ce  parti,  Gaston  pssa  en  Navarre 
s*y  mettre  à  la  téte  des  ennemis  de 
son  beau-père,  et  il  y  mourut  au  mois 

de  juillet  H72. 

Son  fils  aîné .  le  prince  de  Viane , 
avait  péri  deu.\  ans  avant  lui,  d'une 
Metture  reçue  dans  un  tournoi  ;  et  le 
lis  de  ce  prince»  François  Phœbus,  fils 


de  Madeleine,  sœur  de  Louis  XI,  était 

mineur.  Madeleine  fit  hommage  au  roi, 
ie  2G  février  1473,  comme  régente  des 
comtés  de  Foix  et  de  Bicorre,  au  nom 
de  son  fils.  D'un  autre  côté,  le  roi  avait 
écrasé  le  pouvoir  des  d* Armagnac,  que 
le  mariage  de  Jean  V  avec  une  fille  de 
Gaston  avait  rapprochés  de  la  maison 
de  Foix.  Ainsi  se  trouvèrent  ou  dé- 
truites ou  soumises  les  unissantes  fa> 
milles  qui  jusqu'alors  avaient  maintenu 
leur  indépendance  an  pied  des  Pyré- 
nées. 

Éléonore,  veuve  de  Gaston,  mourut 
en  1471),  l  annee  même  de  son  avène- 
ment à  ce  trône  de  Navarre  qu'elle  et 
son  mari  avaient  acheté  par  tant  de 
crimes  (voyez  Navabbb).  Elle  avait 
choisi  pour  son  successeur  son  petit- fils, 
François  Phœbus,  alors  ilgé  de  dix  ans, 
qui  fut  couronné  a  Pam(>elune  en  1481 , 
et  mourut  à  Pau  le  80  janvier  146S. 

Catherine f  sa  sœur,  fut  reconnue 
après  lui  comme  reine  et  comtesse,  tou- 
jours sous  la  tutelle  de  Madeleine.  Mais 
ses  possessions  lui  lurent  disputées  par 
son  oncle,  Jean  de  Foix,  vicomte  de 
Karbonne  (*).  Il  y  eut  à  ce  sujet  une 
guerre  civile  d'abord,  puis  plusieurs 
transactions  violées  successivement.  En- 
fin, la  querelle  parut  suspendue  pour 

âuelque  temps  par  la  mort  de  Ga^^toa 
e  NÎemours,  fils  du  vicomte,  tué  à  la 
bataille  de  Ravenne,  en  Lji2. 

Gaston  de  Foix,  dur  de  XemourSy 
était  l'iinupie  héritier  de  Jean  de  Foix, 
fils  puîné  de  Gaston  IV,  comte  d'Étam- 
pes,  vicomte  deNarbonne,  et  de  Marie 
d'Orléans,  sœur  de  Louis  XIL  Né  en 
1480,  il  fut  mis,  en  1512,  à  la  téte  de 
l'armée  d'Italie,  se  sit:nala  par  ses  hauts 
faits,  et  fut  surnomme  le  l'oudre  d'I- 
talie, il  gagna  la  bataille  de  Ravenne  ie 
Il  avril  1513,  à  râge de  vinet-trois ans, 
et  fut  tué  en  poursuivant  les  vaincus. 
On  peut  lire  dans  Brantdme  la  vie  de  ce 
jeune  héros. 

Louis  XII  remit  alors  les  Ktats  con- 
testés à  Germaine  d*Aragon ,  sœur  de 
Gaston.  Mais  il  s'éleva  bientôt  un  nou- 
veau prétendant  :  Odet  de  la  maison  de 
Foix.  Knfin ,  le  parlement  de  Paris  ju- 
(*)  Gaston  IV  avait  acliclé  celle  vicomlc 
en  1447,  fui  maintenu  dans  son  acquisi- 
tion par  arrêt  du  parlemeiil  de  TonkniM  en 
t448. 
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Sea  en  dernier  reisort ,  qu*aprè8  la  mort 
6  Catherine  et  de  son  mari  Jean  d'Al- 
bret,  leur  fils  HpiiH  deviendrait  sans 
réserve  possesseur  de  la  Navarre  et  des 
comtés  de  Foix  et  de  Bigorre. 

Dèi  km,  llilitojre  da  oomt^  de  Foto 
ie  fond  entièrement  dans  celle  des 
royaumes  de  Navarre  et  de  France.  Le 
pays  de  Foix  rentra  dans  le  domaine 
royal  lejour  de  l'avènement  de  Henri  IV', 
et  pourtant  oe  tut  seulement  eu  1G07 

Sue  cette  réanfon  reçut  one  sanction 
éfinitive.  Lors  de  la  révolution  de 
1789,  le  comté  devint  le  département  de 
rAriégc.  A  cette  dernière  époque,  il 
formait,  avec  la  vallée  d'Andorre  au 
midi,  et  le  Donnezan  à  Test,  un  dts 
soQvemenientt  du  royaume.  Il  dépen- 
dait au  spirituel  de  révéché  de  Pamiers , 
et  relevait  pour  l'administration  de  la 
justice  du  parlement  de  Toulouse.  Il 
était  administré  par  ses  pro[)res  étuts, 
qui  s'assemblaient  annuellement  et  pour 
huit  jours  dans  la  ville  de  Foix,  et  se 
«imposaient  des  représentants  des  trois 
ordres,  sous  la  présidence  de  l'évéque, 
remplacé -en  cas  d'absence  par  Tabbe  de 
Saint-Volusien.  Le  subside  paye  au  roi 
était  de  vingt  mille  livres  environ;  la 
province  donnait  en  outre  quinte  mille 
thrres  par  abonnement  perpétuel. 

Les  branches  cadettes  de  la  famille 
des  comtes  de  Foix  ont  aussi  donné 
naissîmce  à  plusieurs  personnages  re- 
marquables, que  nous  allons  rapide- 
ment passer  en  ret ue. 

ÀTonambault  de  Grailly  avait  eu  un 
second  fils  noinnu*  Gaston^  qui  succéda 
à  son  titre  de  captai  de  Jiiir/t,  et  dont 
les  descendants  furent  comtes  de  Catî- 
"  DALE ,  et  formèrent  la  branche  connue 
sous  le  nom  de  Foix-Ramoan.  Cette 
branche  fut  en  effet  honorée  de  la  pai- 
rie ,  sous  le  titre  de  Randan ,  par  con- 
sidération pour  Mcirie-Claire  de  Beau- 
fremont  ,  marquise  de  Senecey ,  dame 
d*honneur  d'Anne  d'Autriche,  qui  avait 
épousé  Jèan- Baptiste  Gaston  de  Foix, 
comte  de  Fleix,  lequel  fut  tué  au  siège 
de  Mardiek,  en  16  M).  FJIe  mourut  elle- 
même  en  1680.  Ses  trois  fils  ne  laissè- 
rent point  de  posterile.  Le  dernier, 
Heuri'C/uirks ,  qui  portait  ie  nom  de 
dus  de  Poil ,  anourut  en  1714. 

Le  titre  de  comte  de  Caudale  était 
entré ,  au  quinzième  siècle  «  dans  cette 


branche  de  la  maison  de  Foix.  Jean  ék 
Foix ,  captai  de  Buch ,  petit-fils  d^A^ 

chaml>îHi!t  de  (Irailly,  avait,  ainsi  que 
son  pere  Gaston,  servi  les  rois  d'An- 
gleterre Uenri  V  et  Henri  VI  dans  leurs 
guerres  contre  la  France  ;  pour  Tan  ré> 
compenser  ,  ce  dernier  monarque  lui 
avait  donné  de  grands  biens ,  et  IVait 
fnit  chevalier  de  la  Jarretière  et  comte 
de  Kendal.  Depuis  lors,  ses  descendants 

{)orterent  le  même  titre,  jusuu  a  ce  que 
e  dernier  d*entre  eux,  Henri,  périt  ao 
siège  de  Sommières,  en  167$,  ne  lais- 
sant de  Marie  de  Montmorency ,  fille 
d'Anne  le  connétable,  que  Marguerite 
de  Foix  ,  qui  épousa,  en  1587,  Jean- 
Louis  Nogaret  de  la  Valette,  et  trans- 
mit ainsi  le  titre  de  comtes,  râis  de  ducs 
de  Caudale  (voyez  ce  mot),  a  la  âmille 
d'Épernon. 

Apres  la  mort  de  Henri  de  Candsie, 
sa  postérité  avait  ete  continuée  parles 
descendants  de  Jean  de  Foix,  c>*mte  de 
Curson ,  vicomte  de  Meiile  en  Aragoo , 
et  qui  était  fils  ptiîhé  de  Jean,  oomlede 
Caudale  et  baron  de  Ourson. 

Le  cardin.d  Pierre  de  Foix  ,  cin- 
quième fifs  d'Archambault ,  captai  de 
Buch,  et  d'Isabelle,  avait  été  successi- 
vement religieux  dé  Saint-François ,  et 
évéque  de  Lescars  et  de  Commise 
avant  d'être  n  vètn  de  la  pourpre.  Ce  fut 
l'antipape  Benoît  Xlll  qui  la  lui  con- 
féra,  en  1408,  pour  attirer  dans  son 
parti  les  cumies  de  Foix.  Pierre  n^avait 
alors  que  33  ans  ;  malgré  ce  bienfait, 
il  abandonna  le  pontife  au  concile  de 
Constance,  où  In  (lualité  de  cardinal  lui 
fut  confinix^e  jinr  Martin  V,  qui  l'envoya 
en  Ar.iiion  piuir  tâcher  d'y  dissiper  les 
resléi.  du  schii>iue.  11  y  réussit,  et  mou- 
rut en  1464,  dans  sa  78*  année,  i  Avi- 
gnon ,  dont  il  avait  la  vice-légation.  Il 
était  aussi  alors  archevêque  d'Arles.  (> 
fut  lui  qui  loiidii  a  Toulouse  le  colieg'* 
connu  autrefois  sous  le  nom  de  col- 
iéye  de  l  oix.  Ln  second  cardincUde 
i^fix,  nommé  Pierre  comme  son  grand- 
oncle ,  ne  se  distingua  pas  moins  par 
son  habileté  diplomatique.  !l  npaisa  les 
troubles  du  ISlilanais,  réconcilia  le  duc 
de  Bretagne  avec  Charles  VIll,  rétablit 
la  paix  dans  le  royaume  de  JNaples,  fut 
créé  cardinal  en  1476,  et  mourut  évé* 
que  de  Vannes  en  1490,  dans  un  âge 
encore  peu  avancé.  U  était  le  troiiièoN 
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tii&  du  cornu  de  Foix,  Gaston,  mort  en 

1471. 

U  fannche  des  seigneurs  de  Foix- 
Lumic  tttt  pour  auteur  Pierre,  seî- 
ptnr  de  Lautrue  et  de  Viilemnr,  se- 
Mnd  fils  de  Jean,  comte  de  Foix,  mort 
eo  1437,  Pt  de  Jeanne  d'Albret.  Ce  sei- 
jBeur  épou«»a  Catherine  d'Aslarnc ,  «  t 
■  ent^em  de  Foix-Lautrec ,  marié  à 
icMMd'Aidw,  fille  atnée  d^Odet  de 
GtomiDge,  gontemeur  de  Guienne.  T)e 
ce  dernier  mariage  naquirent  Odet  de 
Foij;  seigneur  de  Lautrec;  Thomas^ 
Jfigneur  de  Lfscdn  ;  Jndré,  seigneur 
ét yïMfUkJLE  ,  et  François€f  devenue 
céiiN  MOI  le  nom  dé  duehene  de 
ûunitJBHiAiiT.  Ces  difera  person* 
■asw  méritent  que  nous  nous  arrêtions 

>  Iraner  leur  biciirnphie  ;  rnr  ils  Jouent 
lOQsdes  rùies  importants  dans  les  an- 
nia  da  seizième  siècle. 

Odet  de  Foix,  seigneur  de  Laothec, 
fat  des  plue  braree  capitaines  de 
»o  temps.  Tl  arrom(»n^na  I.oiiis  XII 
dua  mi  expédition  d'iudie,  et  y  mon- 
tn,  selon  l'expression  de  Brantôme, 
•  qu'il  estoît  excellent  pour  combattre 

>  tt  guerre  et  frapper  comme  sourd.  » 
A  la  journée  de  Ravenne  (1513) ,  oo  le 
fit  se  jeter  au  plus  fort  de  la  mêlée  nvec 
ion  infortuné  rousin  Gaston  de  Foiv, 
«jh  reçut  tant  de  blessures,  qu'il  fut 
Iw  poîir  mort  sur  le  champ  de  ba- 
Mk.  Il  ooofribua  puissamment  à  la 
conquête  du  Milnnaia,  et  lorsq^ue  le  con- 
wtihlp  de  Bourbon  se  démit  de  son 
^  i  Handement  ,  François  I"^  nomma 
^utree  son  lieuteoaot'général  en  Ita- 

noQTeau  gouverneur  était,  dit  son 

f^ndi()ae  historien ,  que  nousarons  déjà 
olf ,  •  un  homme  trop  sévère,  et  mal 
proprepourun  tel  ffouvernemmt.  D'être 
Q^rdi,  brave  et  vaillant,  étoit-il  ;  mais 
pjr  gouverner  un  Etat*  H  n*y  étolt  pas 
MB.  Madame  de  Châteaubriant ,  sa- 
iBor,  une  très-belle  et  honnête  dame 
le  ro»  nimoit ,  en  rabnttoit  tons  les 
coups  et  le  remettoit  toujours  en  f;r;lee. 
lUfoit  beaucoup  de  vanité;  et,  quoi- 
^  dsiMndât  conseil ,  il  n*en  faisoit 
)aasis^*à  sa  téte,  aimant  mieux  faillir 

par  soi  que  d^étre  enseigné  par  les 
Wtre^ .  ete.  » 

(>'pfndnnt  son  activité ,  son  intelli- 
S^uce  tt  l  inflexibiiite  de  son  caractère 


le  soiitennient  dnns  les  épreuves  les  plus 
difliciles.  Sons  se  soucier  de  méron- 
tenter  la  cour  de  Rome,  il  traitait  mi- 
litairement toutes  les  affaires  eeclésias* 
tiques.  Placé  entre  les  factions  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  il  prétendit 
rester  neutre  à  leur  égard.  Quant  nu\ 
peuples  et  aux  soldats,  il  sut  les  main- 
tenir dans  une  parfaite  obéissance.  Sous 
ses  ordres,  Brescia,  Vérone  furent  re- 

f)rises,  et  les  Impériaux  durent,  en  1531^ 
ever  le  siéjie  de  Parme.  Mais  là  s'arrê- 
tèrent les  succès  de  Lautrec.  Pour  se 
tenir  en  parde  contre  la  précipitation 
et  l'imprudence  communément  repro- 
chées aux  Français,  il  lui  arrivait  sou- 
vent de  se  ]eter  dans  le  défaut  contraire  t 
de  laisser  échapper  les  occasions  favo- 
rables de  combattre.  Les  20.000  Suisses 
de  son  armée,  pour  lesquels  le  roi, 
Louise  de  Savoie  et  Semblançay  lui  pro- 
mettaient (»ar  serment  400,000  écus  de 
solde  arriérée  qu'ils  ne  lui  envoyaient 
pas,  le  forcèrent,  par  leurs  rérlama- 
tions,  à  lever  viob  niiiierU  des  coritribu- 
tions  sur  les  hal)it.u)t.s  de  la  Lombardie, 
et  finirent  ensuite  par  déserter  en  grand 
nombre.  Après  avoir  perdu  un  mois 
entier  à  rester  en  face  du  général  de 
Léon  "X  ,  Prosper  Cnlonna .  T.aiitree  re- 
fusa encore,  malgré  les  instarn  es  de  ses 
lieutenants,  de  Taltaqucr  au  passaue  du 
Pd.  Quelques  iours  plus  tard ,  il  négligea 
de  profiter  irune  position  désavanta- 
geuse prise  pâr  son  adversaire  sur  les 

bords  de  l'Of^lio. 

Kiifin,  les  Suisses  étant  dès  lors  réduits 

f)arla  dé.sertionau  nombre  de  4,000,  et 
'occasion  tant  de  fois  perdue  ne  s'étant 
plus  retrouvée,  le  général  français  éva- 
cua Milan  sans  enercher  même  à  se 
défendre  dnns  les  rues  envahies  par  les 
soldats  de  C(»lonr»a,  et  prit  ses  quartiers 
d'hiver  dans  l  Klat  vénitien.  Le  i"  mars 
suivant,  il  se  remit  en  campagne  avec 
son  armée  renforcée  de  nouveau  des 
bandes  suisses,  et  eu  outre  des  Véni- 
tiens. Mais  il  éprouva  plusieurs  échecs, 
et  ne  put  faire  qu'une  guerre  de  posi- 
tions avec  une  armée  mal  équipée,  non 
payée,  et  dont  les  auxiliaires  étaient 
toujours  nréts  à  se  mutiner.  Enfin ,  1^ 
désastre  ae  la  Bicoque  (voyez  ce  mot) 
lorcn  les  Français  aabandonoer  toute 
ntàlie. 

Lautrec,  revenu  en  France,  fut  fort 
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mal  reçu  du  roi,  auprès  duquel  Louiae 

de  Savoie  faisait  tous  ses  efforts  pour 

f perdre  le  frère  de  la  favorite.  Du  reste , 
es  intrigues  de  la  cour  l'occupèrent 
jusqu'à  ce  que  François  I**^  le  chargeât 
de  mettre  les  frontières  de  Guienne  à 
Tabri  d«s  invasions  des  'Espagnols.  Il 
n'eut  que  le  temps  de  s'enfermer  dans 
la  ville  de  Rnyonne,  contre  laquelle  les 
efforts  des  ennemis  vinrent  échouer 
(6  septembre  1523).  Deux  ans  après,  il 
repassa  en  Italie,  et  combattît  a  Pavie 
aux  côtés  du  roi.  En  1527,  il  fut  encore 
charge,  sur  la  recommandation  du  roi 
d'Angleterre,  de  commander  l'armée 
destinée  à  soustraire  l'Italie  au  joug  de 
Charles-Quint.  Alexandrie  capitula;  Pa- 
vie Âit  prise  d*as^aut  et  cruellement 
traitée,  en  punition  de  la  défaite  naguère 
essuyée  sous  ses  murs.  Les  ordres  précis 
de  François  V  et  de  Henri  VIII  emp<^- 
chèrent  ensuite  Lautrec  de  suivre  le 
plan  qu'il  s'était  fait,  et  il  marclia  sur 
Naples  «près  de  funestes  délais  néoes- 
sit&  par  la  pénurie  d'argent  où  le  roi 
laissait  son  armée.  Arrivé  devant  cette 
capitale,  le  r*"  mai  1528,  il  résolut  de 
la  réduire  par  le  blocus,  au  lieu  d'en 
presser  le  siège  avec  vigueur.  Mais, 
pendant  ce  temps,  une  fièvre  conta- 
gieuse vint  ravager  son  camp  et  lui  en- 
lever la  majeure  partie  de  ses  troupes. 
!SIalade  lui-mênje ,  il  se  faisait  porter  de 
poste  en  poste,  et  opposait  un  eourai;e 
inébranlable  au  mal  comme  à  l'enneuii. 
Seul ,  il  maintenait  encore  la  confiance 
des  soldats;  mais  il  mourut  dans  la  nuit 
dti  15  au  10  août.  En  1556,  le  duc  de 
Serra,  neveu  de  Goiiznivc  de  (iordoue, 
lui  fit  elevpr  un  tombeau  magmiique  à 
Naples,  dans  l'église  Sainte-iMarie  la 
Nuova. 

Thomas  de  FoiXy  dit  le  maréchal  de 

LEScrN,  pnssait  potir  un  homme  rniel 
et  extrêmement  avare.  Ses  exactions 
contribuèrent,  autant  que  les  violences 
d'Odet  de  Poix,  à  .soulever  le  Milanais 
en  1531 .  Après  la  perte  de  la  bataille 
de  la  Bicoque,  les  ennemis  Tassiégèrent 
dans  Crémone.  Tl  n'y  tint  pas  aussi 
longtemps  qu'il  le  pouvait,  et,  en  ren- 
dant la  place,  il  promit  de  faire  évacuer 
toutes  celles  du  Milanais  où  il  y  avait 

garnison  fran<^ise.  Il  reçut  à  la  journée 
e  Pavie,  en  1525 ,  un  coup  de  feu  dans 
le  bas-veotre,  dont  il  mourut  sept  jours 


après,  prisonnier  de  ffuerre  i  Milan. 
jéndré  de  Foîx,  seigneur  de  l'Es- 

PARBE,  «  fut,  dit  Hrantôme,  très-vni!- 
lant  comme  ses  deux  frères,  il  lut  com- 
mandé de  donner  vers  l'Espace  sur 
Navarre,  à  l'occasion  des  séditions  qui 
survinrent  à  cause  de  la  tvrannie  de 
M.  de  Chièvres.  Il  donna  de  fait  très- 
bien  {1521  :  mais  à  la  fin,  il  fut  tanti 
l)..ltu  etrel)attii  en  un  combat  qui  se  fit,' 
de  tant  de  coups  de  masse  sur  sa  saladf , 
qu'il  en  perdit  la  vue,  et  puis  mounit 
aussi  malheureui  que  MM.  de  Laatrtc 
et  de  T.escnn*  » 

T>n  duche.sse  de  Chateaubrta'vt,! 
au  sujet  de  laquelle  les  romanciers  et 
même  un  certain  nombre  d'historiens 
ont  donné  une  si  bellfi.  carrière  à  leur 
imagination,  naquit  vers  1475.  Ellefot 
mariée,  par  Anne  de  Bretagne,  à  Jean; 
de  Laval -Montmorency,  seigneur  de 
Châteaubriant  et  gouverneur  de  Bre- 
tagne, connu  par  sa  jalousie  historique. 
François  I**  adressa  ses  voeux  à  eeNe 
dame,  qui  était  aussi  distinguée  par  n! 
beauté  que  par  son  esprit  et  son  rani;;i 
et,  pendant  quelque  temps,  la  favorite 
fut  avec  ses  frères  à  la  tcle  de  la  faction 
de  cour  opposée  à  Louise  de  Savoie.: 
Celle-ci  s*en  vengea  en  apuelant  aaprèfl 
d*elle  mademoiselle  d'Ht'iily,  qttidmtl 
plus  tard  la  duchesse  d'Étampes.  | 

Après  la  défaite  de  Pavie  et  la  pris» 
du  roi ,  madame  de  Châteaubriant  ïil| 
son  règne  fini,  et  elle  fut  contrainte dct 
rentrer  sous  la  domination  de  no 
époux.  Varillas  et  Sauvai  disent  qu'alors! 
M.  de  Châteaubriant  la  tint  six  moii 
captive  dans  une  chambre  Rendue  de 
noir,  et  qu'au  bout  de  ce  temps,  il  lui 
Ut  ouvrir  les  veines  et  1  assassina.  11  est 
démontré  cependant  qu'elle  rooumtifa- 
lement  en  1537.  Mais  même  à  cette 
é[joque,  le  duc  n'cohapj)^  point  au  soui>- 
çon  d'avoir  hâté  ()ar  le  poison  la  fin  tîe^ 
sa  femme.  On  commença  des  pour-' 
suites,  qu'il  étouffé)  par  la  protection  do 
connétable  de  Montmorency,  et  cetle| 
protection  il  Tacheta  au  prix  de  toute 
sa  fortune.  I>c  connétable  devint  ainsi 
propriétaire  de  la  terre  de  Chàte^iu» 
briant.  On  peut  voir  dans  les  Mémoircsl 
de  /  ieilleville  (liv.  I ,  chap.  xxi  etxxii) 
par  quels  indignes  moyens  il  parriol  à 
se  rapproprier. 

Une  dernière  branche  de  la  famille' 
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k  Foix  était  tourne  aoua  le  nom  de 
iMâledeFoix-RAAAT.  Lea  barons  et 
eontes  de  Rabat,  marquis  de  Foix, 

«'talent  issus,  suivant  les  uns,  d'un  bâ- 
tard de  Gaston  V\  l  onile  de  Foix;  sui- 
laflt d'autres,  du  mariage  de  ce  prince 
née  Ferdinande ,  fille  de  Ferdinand , 
prince  de  Morée  et  de  Mégrepont ,  et 
reiY  du  roi  d'Aragon.  La  terre  de 
Rilwt,  d.ms  le  comté  de  Foix ,  eut  long- 
tniips  le'litre  de  baronnie,  et  ne  fut 
rrigre  en  comté  que  sous  la  rei;eiice 
d'Aaned* Autriche.  Le  dernier  mai  quis 
de  Foix  était,  au  dix*huitièine  siècle, 
capitaine  des  eent-suisses  du  duc  d*Or- 

FoFX  (monnaie  de).  —  La  plus  an- 
cietioe  ffloouaie  que  l'on  connaisse  de  la 
vile  de  Poix  remonte  à  l'époque  méro- 
viimienne  :  c*est  un  triens  sur  lequel  on 
nîduncôté,  autour  d'une  croix,  bane- 
niio.  et  de  l'autre,  autour  d'une  t('te 
lûunieea  droite,  castbo  fvsii.  Il  f.nit 
nuuite  descendre  jusqu'au  dou/.ieme 
Mde  pour  trouver  une  pièce  frappée  à 
Foii:  c'est  un  denier  de  Roger  III,  fa* 
liriqué  à  Timitation  de  ceux  de  Toulouse. 
On  y  ïoit,  d'un  côté,  un  astre  avec  la 
icjiçnde  R.  coMES,  et  de  l'autre,  une 
^ii  pomniettée  a  chaque  extrémité  de 
tnii  aesants,  et  dépassant  le  cbamp. 

Autoar,  on  lit  le  nom  de  la  Tille  : 

fvxii. 

hin  de  Graille,  comte  de  Foix  et  de 
Bi^orre,  fit  battre  à  Pamiers,  vers 
I4S5,  une  monnaie  appelée  guia/icms. 
Vdi  le  roi  lut  mécontent  de  cette  en- 
treprise, et  ne  la  pardonna  au  comte  de 
foix  qu'en  considération  de  ses  services, 
t  esta  peu  près  to'it  ce  que  nous  savons 
>^if  l'histoire  monetiiire  de  ce  comté. 

Foix  (Louis  de) ,  architecte  parisien, 
'^orisiait  fers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Il  eut  pirt,  avec  les  plus  habiles  artistes 
^|)j^i!'»!s  et  italiens,  à  la  construction 
«iii  l«alais  et  du  monastère  de  l'tlscurial. 
Oq  raconte  qu'il  avait  su  captiver  l'a- 
■iHido malheureux  infant  don  Carlos, 
°|>  de  Philippe  11,  mais  qu*U  abusa  In- 
dignement de  sa  confiance.  Lorsque 
'"'faut  fit  part  à  de  Foix  de  son  projet 
jj<s"enfuir  dans  les  Pays-Bas,  celui-ci  le 
«nonca,  et  le  prince  lut  arrêté.  Le  dé- 
•Ateer  fut  cependant  contraint  de  quitter 
'^'Spague,  après  la  mort  tragique  de 
«NkCirlos.  De  retour  ea  France,  il  fut 


chargé  des  travaux  du  port  de  Rayonne, 
boueha  Tancien  canal  de  TAdour,  et  en 

creusa  un  nouveau  en  1579.  i>  fut  en- 
core lui  qui  b<1tit.  en  1585,  le  fanal 
pl  icé  a  rembouchure  de  la  Garonne,  et 
qu'on  appelle  la  tour  de  Cordouan.  Les 
travaux  de  ce  beau  monument  durèrent 
ving^six  ans.  Oo  ignore  fépoque  de  la 
mort  de  Louis  de  Foix. 

Fol  appel.  —  Une  peine  particu- 
lière était  établie,  dans  notre  ancien 
droit,  contre  le  plaideur  qui,  condamné 
par  un  premier  tribunal,  déférait  sans 
juste  motif  ses  griefii  à  un  nouveau 
degré  de  juridiction.  S*il  ne  réussissait 
pas  dans  son  recours,  il  était  dit  avoir 
appelé  follement  et  sans  cause,  ee  dont 
il  était  puni  par  la  condamnation  a  une 
amende.  Cette  peine  est  encore  pro- 
noncée aujourd'hui  dans  les  mêmes  cir- 
constances, bien  que  l'appel  ne  soit  plus 
considéré  comme  une  voie  extraordi- 
naire. L'aniende  de  fol  appel  est  géné- 
ralement réj^lée  à  dix  Irancs.  C'est, 
comme  on  le  voit,  le  moins  grave  des 
avertissements  donnés  au  plaideu  r  obsti- 
né, qui  encourt  en  outre  la  condamna- 
tion e!i  tons  dépens. 

FoLAiiu  i  le  chevalier  Jean-Cbarles 
de) ,  habile  tacticien  et  auteur  de  divers 
écrits  militaires ,  naquit  à  Avignon  ;  le 
18  février  1669,  d*uue  famille  noble, 
mais  nombreuse  et  panvre.  Il  montra  dès 
l'enfance  un  goût  décidé  pour  les  ar- 
mes, et  la  lecture  des  Commentaires  de 
César,  qu'il  reçut  en  pri.x  a  l'Aj^c  de 
quinze  ans,  développa,  dit-on,  à  tel 
point  cette  inclination  précoce ,  qu'un 
beau  jour  de  l'année  suivante  il  s'échap- 
pa de  la  maison  paternelle  pour  s'enga- 
ger dans  un  régiment  oui  passait  par 
Avignon.  Arrête  sur  la  aemande  de  son 
père ,  il  s'évada  deux  ans  après  du  cou- 
vent où  il  était  enfermé,  et  s'enrôla 
comme  cadet  dans  le  ré:^iment  de  Rer- 
ry.  Sa  naissanee  et  sa  conduite  lui  va- 
lurent bientôt  une  sous-lieu  tenance.  Lors 
de  sa  première  campagne  (en  1688j,  il 
fut  employé  dans  un  corps  de  partisans, 
et  eut  ainsi  une  excellente  occasion  d'é- 
tudier les  princijies  de  son  art,  dont 
ce  genre  de  guerre  est  en  quelque  sorte 
le  résumé. 

Promu  quelques  années  plus  tard  au 
grade  de  lieutenant ,  il  se  rendait  à  ta- 
pies avec  son  corps  :  pendant  la  inar- 
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die,  il  s'aperçut  querennemi  reoeraît 
•es  irivres  et  ses  munitions  par  mer,  et 
imngina  un  moyen  d'enlever  le  poste 
de  la  INlesola  qui  protégeait  ledébnrque- 
juent  des  convois.  Il  remit  à  cet  effet 
un  plan  au  marquis  de  Guébriant,  son 
coloneif  qui  Tenvoya  à  la  cour.  La  cour 
Papprouva ,  mais  le  fit  exécuter  'par  un 
autre,  et  l'auteur  en  demeura  ipnoré. 

En  1702,  le  duc  de  Vendôme,  instruit 
de  cette  imustice,  lit  donner  à  l-oicird 
le  brafeti»  capitaine,  le  nomma  son 
aide  de  camp,  et  ne  le  céda  qu^avec  re- 
gret, en  1705,  au  grand  prieur,  son 
frère,  qui  allait  commander  en  I.om- 
bardie.  Folard  ,  dans  ct^lte  expctiition  , 
se  distingua  à  la  prise  des  postes  de  Ro- 
vère,  d'Ostiglia,  et  principalement  à  la 
défense  de  la  cassine  de  la  Bouline.  On 
récompensa  ses  services  par  la  croix  de 
Saint-Louis;  m.iis  son  talent,  sa  fran- 
chise, et  aussi  son  extrénie  amour-pro- 
pre lui  iirent  tant  d'ennemis  dans  l'etat- 
major,  qu'il  fiit  contraint  d'abandonner 
Tarmée.  Retournant  alors  auprès  du 
duc  de  Vendôme,  il  l'aida  beaucoup  par 
s:i  présence  d'esprit  et  ses  conseils  à  la 
bataille  deCnssano,  où  d'ailleurs  il  re- 

Sut  trois  cou^>  de  feu.  Ce  fut  a  la  suite 
e  cette  bataille ,  remarquable  par  fin* 
certitude  des  résultats,  et  au  milieu  des 
souffrances  que  ses  blessures  lui  cau- 
saient, qu'il  conçut  son  fameux  sys- 
tème des  colormes  et  de  l'ordre j)rofohd, 
système  que  ,  dès  lors ,  il  s'efforça  de 
mettre  en  pratique ,  et  dont  ses  éerits 
ne  sont  guère  que  le  développement.  Ven- 
dôme, sur  ces  entrefaites,  fut  envoyé 
en  Flandre  ;  Folard  eût  désire  l'y  sui- 
vre, mais  il  resta  en  Italie  ,  d'après  le 
vœu  du  duc  d'Orléans  qui  vint  prendre 
le  commandement  des  troupes.  L'estime 
que  ce  prince  lui  marquait,  mais  sur- 
tout les  brusques  boutades  et  la  vanité 
de  Folard  lui  suscitèrent  encore  de  nom- 
biciix  ennemis.  Leurs  iij>inuations  fu- 
rent bientôt  cause  qu'on  lui  donna  l'or- 
dre de  s*enfermer  dans  Modène ,  dont 
les  Impériaux  se  préparaient  à  laire  le 
siège,  et  où  son  honneur  et  sa  vie  cou- 
rurent les  pins  lîrnfids  risques. 

Grande  fut  sa  joie,  après  la  capitu- 
lation, de  pouvoir  rejoindre  en  Flandre 
son  proteaeur.  Il  passa  par  Versailles 
et  se  présenta  au  roi ,  qui ,  outre  un 
for|  bou  accueil,  lui  accorda  une  pen- 


sion de  quatre  eenls  Htm.  En  FMit, 

le  due  de  Bourgogne,  sons  qui  Veodlai 
commandait,  agréa  d'ai)ord  diverses  en- 
treprises que  Folard  lui  proposa  contre 
le  bourg  de  Chauniont,  l'Ile  de  Cad- 
sant,  la  place  de  Lelfingue,  et  qui  réus* 
sirent  à  souhait;  puis  il  reibsa  de  tenir 
compte  de  ses  conseils.  Messieurs  éi 
Villnrs,  deBoufflers  et  de  Mniite«;qiiio»j, 
à  qui  dans  la  même  campamie  Folard 
soumit  des  plans  d'opérations,  les  re- 
jetèrent aussi  ;  non  qu'ils  fussent  mau- 
vais ,  l'événement  le  prouva  à  diverses 
reprises;  mais  Tindiscrétion  de  son  zèle 
et  Textr^mf»  importance  qu'il  aitaclwit 
à  la  moindre  de  ses  idées  reodaieotscs 
avis  inacceptables. 

A  la  bataille  de  Malplaquet ,  il  taX 
blessé  de  nouveau  et  dangereusement. 
Envoyé  quelques  mois  après  à  M.  de 
Gtiébriant,  qui  était  menacé  d'un  siésc 
dans  la  place  d*Aire,  il  fut  pris  en 
route  par  les  Autrichiens,  mais  neo  i\t 
put  le  décider  à  trahir  ses  instruetioof  ; 
ni  à  passer  au  service  de  rEmperrar; 
au  contraire,  il  abusa  le  prince  Euisène 
sur  les  oporntions  de  Tarmée  fran<jaise.j 
Échange  au  bout  de  quelques  secnainel, 
il  obtint  le  coinmanaement  de  la  plaça 
de  fiourbourg ,  dont  il  a  conservé  \ê, 
titre  et  les  honoraires  jusqu'à  sa  inort.| 

Condamné  au  lepos  par  la  paix  de 
1712 ,  il  se  mit  à  écrire  ses  Commen- 
taires; mais  à  la  première  occasion  il 
quitta  la  plume  pour  reprendre  l'épée  : 
ce  fat  en  1714 ,  lors  de  la  tentative  des 
Turcs  contre  IHe  de  Malte.  Folard  alla 
offrir  ses  services  au  prand  maître  de 
l'Ordre ,  qui  les  accepta  avec  empres- 
sement; mais  il  s'abandonna  comme  de 
coutume  à  son  caractère  entier  et  pr^ 
somptueux.  Jaloux  de  voir  que  son 
opinion  ne  prévalait  pas  excUisivemenI 
snr  celle  des  autres  oiBcien  français,  il 
quitta  bientôt  l'île. 

Demeurer  iuaciif  ne  lui  fut  pas  longj 
temps  possible.  Le  bruit  des  exploiti 
de  Charles  XII  retentissait  alors  dans 
toute  TEurope  :  il  désira  d'en  être  le 
témoin,  et  se  rendit  à  Stockholm.  L*' 
roi  de  Suéde  r.iccueillit  fort  bif-n,  r<!- 
couta  complaivamment  exposer  sonsv*! 
tènie  de  tactique,  et  le  diargea  Weww 
d'une  mission  délicats,  c*mil  d*alter 
en  France  négocier  le  rétablissement 
de  Jacques  HI.  Lorsque  on  projet  eut 
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éehooé,  Folard  retourna  à  Stockholm, 
ammipgna  Charles  Xil  dans  son  ex- 
fiéàim  4e  Norwége,  et.se  troa?a  au 
sindeFiédérîkshall,  où  ce  roi 
tit 

H  revint  alors  en  France,  fut  nom- 
me nacstre  de  camp  i\  la  suite,  et  lit  en 
etHe  qualité  sa  dernière  campagne  dans 
Il  ourle  ffuerre  de  t7l9  contre  les  Es- 
papiots.  La  paix  qui  devint  générale 
V  força  ensuite  au  repos.  Il  en  profita 

>'jr  se  livrer  à  des  travaux  iittérai- 
:  S  et  publia  en  1724  son  livre  des 
.VoKre/Zei  découvertes  sur  la  guerre. 
Cberdsant  ensuite  uo  cadre  oà  il  pât 
Kmir  les  résultats  de  ses  longues  ob- 
SffTations  et  faire  entrer  un  exposé  de 
nouveaux  systèmes,  il  donna  une 
Induction  de  V Histoire  de  l'ohjbe  j  et 
y  plaça  ses  Commentaires  soit  en  no- 
tes, isit  à  la  suite  de  chaque  chapitre. 
Cette <mrf  de  Folard  contient,  a  coté 
^rtdi'sertjitions  les  plus  dénuées  d'inté- 
rêt.les  (ilijs  curieux  détnils  sur  les  divers 
érfnements  dont  il  a  été  le  témoin.  Il 
eoexpliaue  les  causes  et  les  effets  avec 
a  francnîte  ordinaire,  franchise  dont 
rbfstoire  peut  faire  bon  profit,  mais 
'î'i',  après  ravoir  déjà  empêché  de  par- 
tUT  aux  premiers  grades  de  l'armée , 
rint  enrorc  mettre  obstacle  à  la  piihli- 
otioodeses  livres;  on  lui  lit  en  effet 
Mme,  torsquHI  fut  parrenu  au  tixi^ 
BK  volume  de  son  Polybe,  de  se  livrer 
m  munies  discussions  ^e  dans  les 

Jtrf-édents. 

On  conçoit  qu'un  homme  aussi  ar- 
^ment  épris  des  illuminations  de  son 
fn»pre  cénte  dut  facilement  s'égarer , 
^axA  réxaltation  religieuse  accrut  sur 
vieux  ans  sa  bizarrerie  natJirelle. 
^1  le  vit,  en  effet ,  avec  peine  affron- 
Itf  le  ridicule  en  s'encageant  dans  la 
•eeiedes  convuUioDnaires. 

n  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1753, 
3vee  le  titre  de  commandant  de  la  {)lace 

B^iiirbourii ,  modeste  retraite  «ju'on 
l'^i  avait  accordée  quarante  ans  anpa- 
ri>aot,  pour  payer  de  si  nombreux  et 
^d  éclatants  services.  VfJiatoire  de 
^f^y  avec  commentaires,  a  paru  à 
Pans  en  1»7-I730,  6  vol.  in-4*,  et  à 
Amsterdam ,  1753,  7  vol.  in-4«  :  cette 
^rmcTt  édition  est  la  plus  estimée  ; 
^  contient  la  plupart  des  écrits  de 
idad,  ete.  Les  Commentaires  sur 


Polybe  ont  été  abrégés  et  publiés  sépa- 
rément par  Chabot,  Paris,  1757,  S  vol. 

Quant  à  la  valemr  des  idées  que  Folard 

a  soiitefiues  dans  ses  écrits  sur  l'art 
militaire,  le  grand  Frédéric  (quel  meil- 
leur juge  choisir?)  les  traite  devisions 
dans  plusieurs  passages  de  sa  corres- 
MHidanoe.  En  voici  au  reste  on  échan- 
tillon :  •  Folard  s'extasie  sur  les  moyens 
que  les  peuples  de  l'antiquité  avaient 
pour  l'attaque  et  la  défense  des  places, 
et  n'hesite  pas  à  dire  que  s'il  lui  était 
possible  d'attaquer  avec  les  machines 
des  anciens  une  4>laee  défendue  par  l'ar» 
tillerie  des  modernes,  il  se  ferait  fort 
de  la  réduire  à  bref  délai  Ses  idées  sur 
la  stratégie  ne  sont  pas  rnouis  singu- 
lières, et  son  système  de  colonnes  et 
de  i ordre  profond  sera  juge,  si  Ton 
pense  que  oans  les  nombreuses  guerres 
qui  ont  eu  lieu  depuis  sa  publication , 
pas  un  souverain,  pas  un  générai  n*a 
daigné  le  mettre  en  usage.  » 

FoLLEMBHAY,  village  situé  à  près  de 
32  kilomètres  de  Laon  (Aisne),  et  qui 
avait  jadis  une  belle  maison  de  chasse 
bâiie  par  Frani^ois  I*'.  Ce  prince  et 
Henri  II  y  habitèrent  souvent.  Henri  IV 
y  vint  passer  les  mois  de  décembre  1595 
et  janvier  1590,  ()Our  se  reposer  de  ses 
fatiguer,  et  il  y  lit  la  paix  avec  Mayeniie- 

Lechef delà  ligue  aaraft  voulu  traiter 
pour  tout  son  parti  ;  mais  Henri  s*y 
étant  refusé  obstinément,  il  fut  obligé 
de  se  contenter  d'un  traité  a  pf  u  près 
particulier,  auquel  les  autres  (  liefs  pu- 
rent d'ailleurs  accéder.  Le  préambule 
de  ce  traité,  rédigé  en  trente  articles* 
outre  quelques  articles  secrets*  louait 
Mayenne  du  zèle  qu'il  avait  eu  pour  la 
religion,  de  son  affection  pour  le  royau- 
me, dont  il  n'av.iit  fait  ni  souffert  le 
démembrement,  de  sa  bonne  volonté 
pour  foire  cesser  la  guerre.  On  lui  don- 
nait le  ^uvernement  de  la  Bouri^Ogne, 
trois  villes  de  sûreté  pendant  six  ans 
(('hAlons,  Seurre  et  Soissons) ,  une 
sonmie  de  350,000  écus  pour  payer  des 
dettes  contractées  pour  la  ligue;  on  abo- 
lissait les  arrête  rendus  contire  lui  et 
ses  partisaris;  on  déchargeait  nominati- 
vement les  princes  et  princesses  de  la 
famille  de  Lorraine  de  toutes  poursuites 
relatives  à  l'assassinat  de  Henri  III, 
dont  ils  étaient  déclarés  innocents} 
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enfin ,  on  ratifiait  toui  les  actes  d*âa1)0- 
rité  faits  par  Mayenne  et  les  autres  sei* 

gnpurs,  etc. 

Joyeuse  et  INemours  accédèrent  en- 
suite à  ce  traité;  d'Auniale  et  Mercœur 
le  rejetèrent.  Qaant  à  la  dudiesse  de 
Montpensier,  qu*un  des  articles  concer» 
naît  principalement ,  elle  nVn  profita 
pas  lont^temps  (elle  inounil  le  G  mai 
suivant).  Tn  édit,  rendu  aussi  de  Fol- 
iemhra)'  peu  de  jours  après  le  truite, 
interdit  le  eulte  des  huguenots  à  Tou- 
louse et  dans  toutes  les  communautés 
tjni  étaient  denuMirées  nttarhéi'S  a  la  li- 
^ue.  Dès  lors,  la  pacilieatioa  de  la 
France  fut  presque  accomplie. 

Follembray,  où  se  trouvent  de  belles 
verreries,  compte  aujourd'hui  environ 
900  habitants. 

FoLLR  viE  (femmes  et  filles  de).  Voy. 
Pbostitution. 

FoLQUET  DE  Mabseille,  personnage 
célèbre  du  treizième  siècle,  qui  fut  suc- 
cessivement troubadour,  moine  de  CI- 
teaux,  évéque  de  Toulouse  et  perséeu- 
leur  des  Albigeois.  Dans  la  première 
moitié  de  son  txistence,  cet  homme,  né 
à  Marseille,  d'un  riche  marchand  génois, 
vers  1 165  ou  1160,  chanta  les  dames  et 
Tamour,  auprès  du  comte  de  Provence, 
du  vicomte  de  Montpellier,  de  Ridiard 
Coeur  de  Lion,  des  rois  d'Arai^on  et  de 
Cnstille;  puis,  ambitieux,  tuihulent  et 
passionné,  il  résolut  de  changer  de  car- 
rière et  de  prendre  Tbabit  monastique. 
Vers  1208,  au  début  de  la  guerre  des 
Albigeois,  il  fut  nommé  év^ue  de  Tou- 
louse. Dès  lors,  il  se  jeta  avee  fureur 
dans  les  rangs  des  bourreaux  de  ces  in* 
fortunes. 

O  fut  lui  qui  suggéra  à  Innocent  III 

les  principaux  règlements  du  terrible 
ordre  des  Dominicains,  dont  on  fit, 
pendant  plusieurs  années ,  l'essai  dans 
son  (lioecse,  avcUil  que  le  pape  le  con- 
iirmàl  au  concile  de  Latran.  £n  1211, 
après  avoir  prêché  la  croisade  en  France, 
il  revint  conununiquer  son  fanatisme  à 
une  partie  dt  s  Toulousains,  les  enrôla 
dans  une  confrérie  qui,  sous  le  nom  de 
Compagnie  blanche ,  jurait  de  détruire 
les  hérétiques  par  le  ier  et  par  le  feu, 
et  dévoua  ensuite  au  glaive  tout  son 
troupeau,  lorsque  Raymond  VI  fut 
rentré  dans  la  ville.  T.e  prélat  ne  ron- 
naissait  pas  d'autre  plaisir  que  de  faire 


oonler  le  sang  des  Tooloosains.  Non 

content  de  donner  contre  eux  de  féroces 
conseils  à  Simon  de  Montfort.  il  S€ 
ehargea  aussi  d'en  faciliter  rexecutioo 
par  la  perûdie  et  le  parjure.  Deui  fois 
il  entra  dans  la  ville  comme  tumugst 
de  paix,  pour  que  les  habitants,  sortant 
nii-devant  du  romte,  tombassent  entre 
les  mains  de  ses  soldats.  Deux  fois  cette 
ruse  iiilérnale  eut  un  plein  succès. 

Folquet,  dont  nous  ne  voulons  pas 
suivre  plus  loin  la  carrière  épiscopato, 
mourut  en  1231.  Ije»  moines  le  préro- 
niseretit,  et  lui  décernèrent  le  titre  de 
bienheureux  ;  Dante  Ta  place  dans  «<  n 
paradis;  Pétrarque,  dans  son  JYwnjo 
d  amore,  n'a  pas  hésité  à  dire  qu'en  tt 
donnant  le  nom  de  Folqliet  de  Mar- 
êeiUey  il  a  illustré  cette  ville  au  détri- 
ment de  Gènes,  plus  digne  d'un  lei 
honneur. 

Les  poésies  de  Folquet,  aussi  appelé 
quelquefois  Foulqwt  ou  Foulques,  se 
trouvent  dans  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale,  u<»  7,225  et  3,701. 
M.  Raynouard  en  a  inséré  quelques  piè<  es 
dans  son  Choix  de  poésies  originales, 
des  troubadours.  11  ne  faut  pas  coi»* 
fondre  Folquet  de  Marseille  avec  Fot 
guet  de  Romans  H  Folquet  de  Lunei^ 
autres  troubadours  du  treizième  siècle. 

FoMBio(  passage  du  Po  et  combat  n\ 
—  Après  les  batailles  de  IMontenotte,dt 
Millesimo  et  de  Mondovi ,  Beauiieu  s< 
flattait  de  pouvoir  défendre  contre  h 
vainqueur  le  passage  du  Pd.  BonapsrU 
se  porta,  le  7  mai,  à  Plaisance  par  un. 
marelie  rapide;  sur-le-champ  quelque; 
bataillons  de  grenadiers  effectuèrent  V 
passade ,  et  repoussèrent  une  patrouild 
de  hussards,  sous  leur  protection,  ei 
commença  rétablissement  d'un  pont  d 
bateaux  /et,  avant  la  fin  du  jour.  Par 
mée  se  mit  â  défiler.  Laliarpe  etai 
deja  rani;eau  delà  du  Pô,  quand  Lipl3> 
avec  8,000  hommes,  vint  se  loger  dan 
Fombio,  pour  servir  d'appui  aux  aotrr 
divisions  qui  accouraient  à  marches  foi 
cées.  On  se  hâta  de  l'attaquer  avant  l'u 
rivée  de  ses  rollèi;ues.  On  le  culbuta 
on  lui  enleva  2,500  prisonniers,  son  ji 
tillerie,  et  Ton  poursuivit  ses  dcbri 
jusqu'à  Pizzighitone',  sur  TAdda.  A  I 
nuit,  en  le  cherchant,  Beaulteu  i 
heurta,  dans  Codogno,  contre  la  div 
sion  victorieuse.  Après  quelques  di 
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chir?p5  qui  coûtèrent  la  vie  au  brave 
l3hc)r^>e,  l'ennemi ,  informé  du  désastre 
licLifilàv,  plia  pour  se  porter  au  delà 
du  pont'  de  Looi ,  où  Tatteodait  une 
Midld  déÊHte. 

FOMCEMAGNS  (  Étienne  Lauréault 
-f*  né  à  Orléans  en  1G94 ,  mort  à  Pa- 
ns eu  1779,  membre  de  l'Académie 
française  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  sous-gouverneur  du 
éK  4e  Chartres.  Il  est  eonnu  dans  le 
monde  littéraire  par  des  Lettres  sur  le 
Testament  politique  de  Riciielieu,  et 
par  plusieurs  }f( moires  insérés  dans 
lesret'ueils  de  l'Académie  des  inscrip- 
tioai.  Ces  travaux  concernent  presque 
iMirbistoire  de  France.  L'aménité  de 
Fooeeoiagne,  son  élocution  facile  et 
p'ire,  son  immense  érudition  ,  atti- 
rjienl(hez  lui  les  personnages  les  plus 
di^tifigucs  par  leurs  talents  ou  leur 
HHiaace;  il  les  réunissait  à  certains 
jours  de  la  semaine ,  et  eette  petite  aca- 
<ieiDie  était  connue  sous  le  nom  de  Gon- 

Fonderies  et  Fondeurs.  —  L'art 
<i«  jeter  eo  lonte  de  grandes  musses 
mHiques  n*a  été  perfectionné  en 
Fnnce  (^ue  Ters  le  commencement  du 
<^ii-septieme siècle.  Avant  (  ette époque, 
^  statues  étaient  fondues  hors  du 
rofauiiie.  Mais,  dès  que  I,ouvois  fut 
pour?u  de  la  surintendance  des  bâti- 
"»ots(i68â) ,  il  établit  les  fonderies  de 
^srsenal,  et  en  donna  Tinspection  à 
iean  Balthozar  Keller,  de  Zurich ,  COm- 
fDts-airp  a>  lierai  des  fontes  du  royaume, 
i^incienue  statue  de  Henri  IV',  à  Pa- 
*is«  avait  été  fondue  à  plusieurs  re- 
fuses; celle  de  Louis  XIv,  élevée  dans 
amène  ville  en  1G99,  fut  fondue  d*un 
«'Jljet.  Plus  tard,  les  sculpteurs  Gi- 
^rdon,  Lemoinp,  etc.,  comme  de 
uûs  jours  M.  Soyer.  se  distinguèrent 
gisent  dans  1  ari  de  couler  les 

Od  verra  dans  Tarticle  ^ui  suit,  que 

fonderies  de  canon  arrivèrent  tout 
'*^«i  tard  que  les  précédentes  à  leur 
^*^rfection.  Mais  la  fonderie  des  clociies 
™J  d'assez  bonne  heure  exercée  par 
<i  oabîles  artistes. 
Tous  1^  fondeurs  en  métaux  ponr  les 
^î^ds  et  petits  ouvrages  formaient  , 
i^'ml  U  révolution,  une  comcnunaute 
•i^i  4vait  des  statuts  dès  le  treizieiue 


siècle.  Leurs  règlements  furent  renou- 
velés, augmentés  et  confirmés  par  lettres 
patentes  de  Charles  IX.  Louis  XIV  y 
nt  aussi  quelques  additions  en  1691.  Ils 
étaient  placés  sous  le  patronage  de  saint 
Eloî.  Le  brevet  coûtait  80  livres;  la 
maîtrise  1,200. 

Quant  aux  fondeurs  en  caractères  y 
ils  furent  à  la  fois,  dans  les  commen- 
cements de  la  typographie ,  graveurs , 
fondeurs  et  imprimeurs.  Ils  furent  unis 
au  corps  des  libraires  par  un  édit  de 

1686. 

Fonderies  de  canons.  —  La  fa- 
bric.ition  des  bouches  à  feu  fut  telle- 
ment négligée  en  France  Jusqu'au  mi- 
lieu du  dix-nuitième  siècle,  qu'on  laissait 
au  fondeur  le  soin  de  déterminer  le  ca- 
libre (les  pièces  qu'il  confectiorinait.  (>. 
fut  seulement  en  1732  «juc,  grûce  .ui 
zèle  et  au  savoir  du  maréchal  de  camp 
de  f  'alUère,  on  adopta  le  système  d'ar-  . 
tillerle  connu  sous  le  nom  de  cet  officier, 
qui  établissait  pour  les  canons  ime  me- 
sure fixe  et  invariable,  et  qui  réduisait 
le  nombre  des  calibres  à  cinq.  Toute- 
fois, ce  ne  fut  qu'en  17G9,  après  que  le 
lieutenant  général  GHbeauvai  eut  fait 
adopter  le  système  qui  a  éfialement 
porté  son  nom ,  système  qui  introdui- 
sit (le  meilleures  proportions  dans  les 
différents  (calibres  des  pièces,  et  qui  eu 
allégea  considérablement  le  poids;  ce  ne 
fut,  disons-nous,  qu'en  1768  tme  les 
bouches  à  feu  commencèrent  à  être  fil- 
briquées  dans  des  établissements  spé- 
ciaux, sous  la  surveillance  d'agents  du 
gouvernement.  Depuis,  mais  surtout 
pendant  les  premières  ann(fes  de  la  ré- 
publique, la  France  a  possédé  un  grand 
nombre  de  fonderies.  Elle  en  a  «u  à 
Paris ,  Rouen  ,  Indrel ,  Douai ,  Metz , 
Strasbourg,  Neuf  -  Brisadi ,  nesan(^on  , 
au  Creuzot ,  à  Pont  de  Vaux  ,  Lyon, 
Valence ,  Avignon  ,  Toulon  ,  Narboruie, 
Toulouse,  Perpignan,  Bayonne,  Mon- 
tauban,  Ruel  et  Boehefort. 

Kn  1793,  pour  résistera  l'Kurope  coa- 
lisée contre  la  France,  la  Convention 
se  vit  obligée  de  pourvoir  dans  le  pips 
bref  délai  a  la  fabrication  de  six  mille 
bouches  à  ha ,  dont  nos  armées ,  nos 
flottes  et  nos  côtes  avaient  besoin.  Elle 
tran>forma  en  fonderies  de  muons  tous 
les  hauts-fourneaux  d(uit  elle  put  dis- 
poser, et  divisa  le  territoire  Iraoï^is  eu 


quatre  prands  arrondissements  d'nrtil* 
Icrie,  dnns  rliarun  des(jueis  l'ut  envoyé 
un  représentant  du  peuple.  En  outré , 
d'après  Favte  d^iiae  oommission  de  sa- 
fant^  on  substitua  au  moulage  en  terre 
juBou'alors  en  usage,  le  moulage  en 
sable  qui  permit  d'aiipmenter  beaucoup 
la  rapidité  de  la  fabricati<m.  A  Paris 
même,  quatre  fonderi<s  furent  créées, 
et  Ton  y  eonfectionna  les  modèles  des- 
tinés à  obtenir  les  moules  en  sable. 
Puis,  par  un  décret  du  14  pluviôse  an  ii, 
le  comité  de  saint  public  lit  venir  de 
tons  les  districts  de  la  république  dans 
la  capitale  des  citoyens  choisis  narmi 
les  meilleurs  canoiinlers  de  la  garde  na- 
tionale ,  pour  qu1ls  ap|>rissent  dans  des 
cours  révolutionnaires  (que  Moni^e, 
Hnssenfratz  et  Perricr  firent  en  effet  à 
la  salle  des  électeurs'  l'art  de  confection- 
ner la  poudre  et  de  fondre  les  canons. 
Enfin  «  un  autre  décret,  de  quelques 
joulrs  ^stérieur  au  précédent ,  ordonna 
«I  Moitié ,  qui  se  hâta  d*obéir,  de  rédi- 
ger des  instructions  pratiques  sur  la  fa- 
brication des  bouclics  a  feu ,  pour  que 
toutes  les  usines  mises  en  activité  sui- 
vissent une  méthode  uniforme.  Quant 
à  ce  <}ui  est  des  matériaux,  on  em« 
ploya ,  comme  chacun  sait»  les  cloches 

des  églises. 

Aciuellement,  la  fabrication  des  ca- 
nons de  bronze,  les  seuls  quVmploie 
rartillerie  de  terre,  est  distincte  de 
celle  dtps  boudies  à  feu  en  ifonte  de 
fer  que  Ton  emploie  dans  la  marine» 
L'État  n*a  pUi< ,  pour  la  fabrication 
des  canons  de  bronze  ,  que  les  trois  éta- 
blissements de  Douai ,  Toulouse  et 
Strasbourg ,  sous  le  titre  de  fonderiee 
royales.  L'importance  d'une  fonderie 
dépend  du  nombre  de  bancs  de  forerie 
qu'elle  possède.  I.es  fonderies  de  Douai 
et  de  Joulouse  en  comptent  chacune 
quatre,  dont  les  moteurs  sont,  pour  la 
première,  une  macbine  à  vapeur;  et  ^ 
pour  la  sec  onde ,  une  roue  hydraulique; 
la  fonderie  de  Strasbourg  n*en  compte 
que  trois,  sont  mfis  par  des  ma- 
nèges. Chaque  banc  peut  donner  par  an 
cinquante  bouches  à  feu  de  divers  ca- 
libres, lorsque  les  travaux  suivent  une 
marche  ordmaire;  et  soixante  et  quinze, 
lorsqu'on  les  active  davantage. 

Les  fonderies  sont  «administrées  en 
vertu  d  uo  règlement  qui  date  d'octo- 


bre 1838.  Kiles  sont  sous  la  surveillance 
d'un  inspecteur  permanent  d'artillerie, 
du  grade  de  lieutenant-colonel,  et  peu- 
vent être  soumises  à  dM  sortes  (raé- 
ministration  :  la  régie  et  Tentrepriae. 
Dans  le  premier  cas,  les  officiers  et  em- 
ployés d  artillerie  dirigent  ta  fabrication 
et  administrent  pour  le  compte  du  gou- 
vernement ;  dan$  le  second ,  un  parti- 
culier s*enga^e  à  fîibHquer  Ifes  iKNidMi 
à  feu  à  ses  n'sqUes  et  périls ,  en  se  con- 
formant aux  règlements,  et  moyennant 
une  certaine  somme  pour  chaque  pièce 
reçue.  Des  officiers  et  employés  d'nr- 
tilferie  sont  é-^alement  attaches  a  réta- 
blissement, pour  surveiller  la  ftfMes» 
tion  et  recevoir  les  produits. 

Voici  ntaintenant  quelqnesdétails  snr 
les  procédés  en  usage  pour  In  ronfectiort 
des  bouches  a  feu.  Disons  d'abord  qiTon 
les  coule  pleines,  c'est-a-dire,  sans  y 
laisser  de  vide  intérieur.  Cette  mosmris 
adoptée  dès  1744  par  tonte»  les  pofl»* 
sances  de  l'Europe,  a  remplacé  Tdtt- 
cif-ntie  méthode  de  coidacre,  dite  couiaoe 
à  noyau.  L'opération,  du  re>te,  se  ot- 
vise  en  quatre  parties:  1°  le  moulage 
ou  confection  du  moule.  Ce  nHouto 
8*exécute  soit  en  sable,  soit  en  terre; 
mais  généralement  on  n'emploie  le  sablé 
que  pour  les  moules  des  canons  de 
fonte;  la  terre  est  préférée  pour  cetix 
des  canons  de  bronze,  parce  que  ce  nié- 
tal  sHnfiltre  dans  le  sable,  et  qo*fl  «« 
résulte  des  dédiets  considérables  :  I*  lè 
coulage.  On  enterre  le  moule  dans  an 
prann  trou;  et,  par  des  rigoles,  on  y 
fait  arriver  soit  In  fonte,  soit  le  brorrze, 
après  qu'il  a  été  mis  en  état  de  fusion 
'  au  moyen  d'un  vaste  fourneau  à  rrw- 
bère.  Le  bronze  qu*on  em(>loiè  à  tscl 
lisage  contient  cent  parties  de  cotfvre 
sur  onze  d'etain.  Os  proportions  sont 
fort  ini[)orlantes ,  et  c'est,  d'elirs  que 
dépend  la  solidité  de  l'alliage;  3*  le  fo- 
rage ,  qui  consiste  à  pratiquer,  stoc  «1rs 
instrument&  en  acier  fort  durs  et 
tranchants,  le  vide  intérieur  du  carKin^ 
autremefit  dit  Vùme.  La  pièce  qii*f 
s'agit  d'évider  est  placée  sur  un  bant 
de  /orerie.  Elle  s'avance  horizontal*?, 
ment,  portée  sur  une  espèce  de  cha 
riot ,  et  présente  la  partie  du  méfettt  qor 
doit  être  enlevée,  à  un  foret  quî  toilnK 
en  place  sur  lui-même.  L'expèrieric^fî  a 
prouvé  que  ce  procédé  donne  des  canoo; 
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iwm  q^riNé  iofinifnwt  tufériem  à 

en»  que  Ton  obtenait  par  Tancienne 
méthode  du  coulasse  à  noyau;  4°  le 
twjmaçe  et  le  cisela^e.  Quand  la  pièce 
m  forte,  on  en  tourne  la  partie  exté- 
rieure pour  détruire  les  aspérités  pro- 
èàn  |!ar  !•  oMtlage,  et  fuî  donner  unt 
ktm  parfaitement  arrondie. 

Oa  procède*  ensuite  aux  visites  et  aux 
éprwiffs  dp  rereption.  Ces  épreuves 
consistent  a  tirer  la  pièce  dans  des  rir- 
constances  où  elle  peine  plus  que  dans 
tn  draonstances  ordioaîrw  du  tir. 
Eili,  m  iMerît  sur  la  pièce  sen  nom , 
Hjn  poids,  son  numéro,  le  nom  (!<•  la 
fofléwe  et  la  date  de  l'année;  apréa 
qttoi,  on  la  livre  aux  arsenaux. 

là  marine  a  aussi  ses  fonderie^,  qui 
M  dirigées  par  des  olDciers  d'artille* 
Bede  marine ,  et  où  l*on  détache  aussi 
foHfuefois  des  oflirif^rs  d'artillerie  de 
IWTf.  l,fs  pieres  en  fonte  y  sont  fnbri- 
^»ees  d'après  des  principes  analogues 
«foi  qu'on  suit  pour  les  canons  de 
t^roaie.  Les  étaMiasements,  au  nombre 

cinq,  sont  Mtaéa  à  lodret^Ruel, 
y^Ts,  S.iint  G^rvais,  et  aux  grandes 
iofif^  royales  de  la  Chaussade 

FoBDS  PUBLICS.  —  On  comprend  , 
M ertle  dénomination,  tous  les  rapi* 
t3tti qai  «ensliKiefit  la  dette  publique, 
(Vst-d-dire,  tous  les  capitaux  empfun* 
^  par  rÉtnt ,  et  représentés  par  des 
iJtrfs  ou  effets  publics.  Ces  dernières 
vahirs  forment  elles-mêmes  une  es- 
itedenarthandises  dont  le  prix  cou- 
rwt  rarie  à  Tinllni ,  selon  les  alterna- 
^^fi  de  hausse  et  de  baisse  que  produit 
'î  situation  quotidienne  de  la  Bourse. 
^  1836,  on  évaluait  le  cliiflVe  de  la 
^n*-  en  capital ,  ou  le  total  des  fonds 
PfiblicB,  à  4  milliarria  SSO  roitlioiis  en* 
tse. 

Dans  cette  masse  de  capitaux  em- 
pwirtés,  on  comfktait  4  milliards  198 
millions  de  fonds  dits  consfifaês,  qui 
Jjieit  inscrits  au  grand-livre  de  la 
^iNe  peUique  perpétuelle,  et  qu'il  im* 
^Tte  de  ne  pas  confondre  avec  les  fonda 
IlottmUs,  provenant  d'emprunts  à  ter- 
w».  Sur  Ui  somnjp  totale  des  fonds 
(omtitHés,  2  milliards  947  millions 
fartaient  aux  propriétaires  de  ren- 
teterlfef,  6  pour  cent  d'intérêt  ; 
nm.m  fr»,  4  4  pour  cent  ;  78  mil' 
4  fNNir  CBQI;  et  l  miUiaid  150 


millions ,  3  pour  cent.  Opant  an  reste 
des  4  mUliards  830  miiifons ,  il  se  dé« 
composaitcommeil  suit  :  137,450,000  fr. 
de  fonds  empruntés  pour  l'exécution  des 
canaux ,  les  travaux  des  ports  ,  etc.  ;  225 
millions  de  fonds  déposés  à  titre  de 
CButkmnenMnta  par  lés  receveurs, 
payeurs  et  autres  agents  comptables 
du  gou\*ernement  ou  des  communes; 
enfin,  270  millions  de  fonds  qui  avaient 
été  empruntés  à  termes  siir  rémission 
de  bons  du  trésor,  et  qui  formaient  le 
capital  éventuel  de  \b  dèfte  flottante, 
(Voyez  les  mots  AoiOTAGfit  BOUBSBy 
Crédit,  DnTB  et  Empeunts  pu- 
blics.) \ 

FoNFBÈDE  (Jean -Baptiste  Boyer-). 
Membre  de  la  députation  de  la  Gi- 
ronde à  la  Convention  nationale,  Boyer- 
Fonfrède  fut ,  comme  Ûucos  son  beau- 
frère  et  son  ami  de  cœur,  entraîné  dans 
la  chute  du  parti  girondin,  cet  asscnl- 
blajie  confus  de  royalistes  déguises  et 
de  républic^iins  sincères ,  mais  mctinant 
vers  le  fédéralisme  ;voyez  GiÈoftbifrs). 
Bfltons-nousde  le  dire ,  pour  Phonneur 
de  son  caractère,  Fonfrède  ne  fut  pas 
du  nombre  de  ceux  qui ,  à  l'exemple  de 
Gensouné ,  de  Guadet  et  de  Vergniaud 
lui-même,  se  laissèrent  aveugler  par  les 
intrlKoes,  et  arborèrent  touf  à  tour  le 
drapeau  de  la  monarchie  constitution- 
nelle ou  rétcndarl  de  la  république, 
suivant  que  le  niohilc  de  Tambition  con- 
seillait Tun  ou  Tautre. 

Fonfrède  fut  toujours  répiibKeatn; 
seulement  son  séjour  dans  lès  Provlncei- 
Uoies  de  Hollande,  son  attachement 
excessif  et  quelque  peu  provincial  pour 
I  a  V  i  II  e  d  e  R  o  r  d  e  a  »  1  x ,  q  u  i  r  a  V  a  i  t  V  u  n  a  î  t  r  e, 
ses  inimitiés  contre  les  chefs  de  la  Mon- 
tagne et  contre  la  commune  de  Paris , 
ne  le  disposaient  que  trop  à  faire  cause 
commune  avec  le  parti  fédéraliste,  ^.n 
effet,  il  resta  sans  cesse  dcdaipnenx 
pour  Rrissot ,  qui ,  tout  en  se  disant  dé- 
mocrate, pactisait  avec  la  cour;  sans 
cesse  froid  pour  Koiand ,  qui ,  tout  en 
se  croyant  républicain ,  avait  accepté 
les  fonctions  de  i7ii  nist  re  sous  Lou  is  X  VT; 
mais  il  ne  sut  pas  résister  aux  prédi- 
cations de  Buzotj  qui  était  le  défen- 
seur et  le  théoricien  du  fédéralisme, 
l'inapirateor  et  le  roi  (c*est  mpresdon 
de  répoqne)  des  partisan!  de  ee  sys- 
tème. £n  un  mot,  pour  parler  Mkcore 
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le  langage  du  temps,  et  pour  marquer 
la  place  de  l'homme  qai  ooat  occupe , 
dans  Tun  des  trois  partis  dont  la  reu- 
nion formait  ce  qu  on  appelle  aujour- 
d'hui le  pnrti  de  la  Gironde,  quoique 
ses  membres  fussent  loin  d'ap[)artenir 
tous  à  ce  département ,  Fonirede  ne  fut 
ni  bri$soUny  ni  roiandin;  il  fut  buzo- 
Hn^  ce  qui ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
signifie  qu'il  étnît  républicain  -  fédéra- 
liste. Son  seul  tort,  mais,  en  révolu- 
tion ,  ce  tort  se  range  au  nombre  des 
crimes,  c'est  de  ne  pas  avoir  bien  com- 
pris la  valeur  du  principe  de  VunUé  et 
de  VindioiiUHliiif  sans  lequel  la  France 
aurait  été  vaincue  et  démembrée  par 
la  coalition  des  roi^. 

Bo)er - Fonfrède  naquit  à  Bordeaux, 
en  1766,  d'une  riche  famille  de  négo- 
ciants. Le  christianisme,  fil  uoe  forte 
impression  sur  sa  Jeune  Ame,  car  II  tou- 
liit  d'abord  se  ronsnrrer  aux  ordres  reli- 
gieux ,  et  deverur  missionnaire  ;  sa  pre- 
mière pensée  lut  de  renoncer  aux  jouis- 
,  Mnces  que  la  fortune  lui  réservait ,  pour 
entrer  dans  la  république  de  PÉglise.  Il 
ne  se  doutait  guère  alors  qu'il  serait  un 
des  plus  éloquents  défenseurs  de  la  dé- 
mocratie française.  Cependant  des  cau- 
ses indépendantes  de  sa  volonté  l'em- 
péchèrent  de  réaliser  son  projet ,  et  il 
consentit  à  se  livrer  au  négoce.  Bien- 
tôt une  autre  passion ,  non  moins  forte 
que  Tenthousinsme  religieux,  vint  re- 
muer son  cœur;  il  s'éprit  d'un  violent 
amour  pour  une  jeune  personne,  moins 
riche  que  lui  sans  doute,  puisque  sa 
famille  s'opposa  au  mariage;  il  ne  Pen 
épousa  pas  moins.  Peu  de  temps  après, 
il  alla  sVtablir  en  Hollande.  I>e  spec- 
tacle des  Provinces-Unies  ne  dut  pas 
rester  sans  influence  sur  ses  idées  poli- 
tiques :  le  jeune,  le  dévoué  Fonfrède  y 
développa  stt  tendances  républicaines; 
mais  il  y  puisa  aussi  les  premières  no- 
lions  du  fédéralisme,  système  médio- 
crement dangereux  dans  un  petit  État 

Î|ue  protège  sa  faiblesse  ou  sa  ueutra- 
lté ,  sans  que ,  pour  cela ,  il  soit  com* 

Rtible  avec  la  prospérité  ou  même  avec 
xistence  d'une  grande  nation  qui 
jnarcbe  à  la  téte  du  monde  civilisé. 

A  peine  la  révolution  française  eut- 
elle  éclaté,  que  Fonfrède  revint  à  Bor- 
deaux ;  inutile  de  dire  s'il  avait  adopté 
avec  chaleur  les  nouveaux  principes  qui 


signalèrent  notre  régénération  natio- 
nale. Il  avait  fait  plus ,  il  était  d^à  ré- 
publicain, républicain  jnodéré  cepen- 
dant ,  et  [)rèt  à  prendre  parti  pour  la 
classe  bourgeoise  contre  la  classe  (  opu- 
laire;  pour  la  pro\inee  contre  la  capi- 
tale; en  un  mot,  républicain  à  la  ma- 
nière hollandaise ,  à  la  manière  suisse, 
ou  à  la  manière  américaine,  si  Pon 
veut.  Aussi ,  lors  des  élections  du  mois 
de  septembre  1792,  le  commerce  de 
Bordeaux  le  nomma  député  à  la  Con- 
vention nationale. 

En  débutant  dans  la  carrière  politi- 
que ,  Fonfrède  avait  un  grand  avantage 
sur  ceux  de  ses  collègues  qui ,  comm 
Vergniaud  ,  Gcnsonné,  Guadet,  Ducos, 
•  avaient  fait  partie  de  l'Asseniblée  légis- 
lative :  il  arrivait  pur  de  tous  préo»' 
dents  monarchiques.  Éloquent  d'ail- 
leurs, plein  de  courage,  il  aurait  pu 
tirer  un  grand  parti  de  cette  beureuse 
circonstance,  s'il  avait  eu  des  idées 
plus  justes  sur  la  nature  du  gouverne- 
ment qui  pouvait  convenir  à  une  nation 
comme  la  France.  Malheureusement, 
ses  tendances  fédéralistes,  ses  préjugés 
provinciaux ,  ses  préférences  excessives 
pour  la  bourgeoisie  devaient  l'éloigner 
des  montagnards,  sans  lui  permettre, 
pas  plus  i  lui  qu'à  Ducos,  Bergoeiag, 
Grangeneuve ,  et  quelques  autres  de  ses 
collègues,  de  dommer  Vergniaud ,  Gen- 
sonné  et  Guadet,  qu'ils  voyaient  avec 
peine  suivre  le  cbar  de  Brissot ,  de  l)u- 
mounezet  de  Roland.  Il  arriva  même 
le  contraire:  Gensonné,  Guadet  et 
Vergniaud,  tontes  les  fois  qu'ils  se 
virent  trop  compromis,  se  mirent  à 
couvert  derrière  le  républicanisme  de 
Fonirede,  de  Ducos.  de  Bergoeing,dc 
Grangeneuve,  et  linirent  par  les  dé- 
tourner de  leur  véritable  voie.  Fonfrède 
surtout  leur  parut  un  excelient  soldat» 
boti  à  mcttro  en  avant  contre  iea  moD> 

tajiuards. 

Toutefois,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  avec  la  Montagne  contrs 
I  appel  au  peuple,  pour  la  mort,  etooa* 
tre  le  sursis;  Ducos  en  fit  autant.  Ce 
qui  prouve  que  Fonfrède  était  réelle- 
ment républicain,  c'est  que,  s'il  con- 
danma  Louis  XVI ,  il  ne  ménagea  pas 
non  plus  l'ambition  du  duc  d'Orléans, 
que  Marat  semblait  avoir  pris  aoos  si 
protection  toute  spéciale.  Dès  k  SS 
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dôembre,  Fonfrède  accusa  Marat  d'a- 
voT  proposé  un  dictateur.  Venant  de 
Abouche  de  i'hoiniiie  qui  avait  osé  as- 
sumer sur  lui  la  responsabilité  des 
■imerttde  septembre,  cette  propo- 
sition de¥ait  doublement  révolter  les 
rrpiiblirains  fédéralistes  ,  lrs(|urls  ne 
v  ubiput  ni  wiité  dans  le  pou\oir  e\é- 
eutji  ,  ni  cruauté  dans  les  moyens  ré- 
volutionnaires. Cette  première  accusa- 
iioi  D*cat  pas  de  suite;  mais  depuis, 
Fonfrède  ne  cessa  point  d'attaquer  Ma* 
rat  cl  de  le  couvrir  de  mépris. 

8  mars  1793,  alors  que  la  lutte 
de  U  Montagne  et  de  la  Gironde  était 
dm  devenue  systématique,  Fonfrède 
i^ona  avec  force  contre  Torganlsation 
Al  tribunal  révolutionnaire,  proposée 
pr  Robert  -  Lindet  et  soutenue  par 
Unton.  Les  jours  suivants,  il  rontri- 
hii  puissamment  à  faire  admettre  un 
jvy  dans  la  composition  de  ce  tribunal. 
Le  i  avril ,  il  dénonça  le  jeune  duc  de 
Chartres  comme  complice  de  Du  mou- 
riez, et  demanda  que  le  duc  d'Orléans, 
tt  tous  les  Bourbons  qui  se  trouvaient 
«ocore  en  France  ,  fussent  détenus 
MDe  otages  ,  et  répondissent  sur 
1^  têtes  du  salut  des  commissaires 

la  Coofentton,  livrés  à  l'ennemi  par 
Duiiiouriez.  Chose  bizarre!  il  n'y  eut 
^rs  qiif»  Maral ,  le  partisan  avoue  de 
b  dicialure  ,  et  le  dir( cleur  des  mas- 
iwti  de  septembre,  pour  élever  la 
<<Hi  en  faveur  du  duc  d'Orléans  «  que 
s  liaisons  avec'  un  pareil  homme 
'^sient  entièrement  déronsifléré,  et  que 
D^inlon  lui-inénie  n'avait  plus  le  cou- 
f^e  de  défendre.  Aussi  la  proposition 
^  Fonfrède fîit*elle fortement  appuyée, 
et  immédiatement  adoptée. 

U  \t  du  même  mois ,  Fonfrède  at* 
l3<ïoa  Marat  avec  plus  de  véhémence 
<{Dc  jsroais,  et  le  lit  décréter  d'accusa- 
000.  Les  girondins  croyaient  avoir 
"■iporté  une  grande  victoire  :  ils  n*a> 
^  jifot  commis  qu*une  grande  faute. 
i*^tîe  inviolabilité  attachée  à  la  per- 
»nne  des  représentants  de  la  nation  , 

donnaient  l'exemple  de  l'enfreiniire, 
Joo  allaU  bientôt  retourner  ce  prece- 
contre  eux  -  mêmes.  D'ailleurs , 
^eiquesouillf  qu'il  fdt,  Marat  était  en- 
wre  très-populaire  à  cette  époqtie  ;  d'un 
*Jlitcote,  le  coup  qui  semblait  n'at- 
^ladre  que  lui ,  portait  plus  iiaut  ;  il 


menaçait  la  Montagne  et  la  Commune 
de  Paris.  Voilà  pourquoi  l'acquittement 
de  r.imi  du  peuple  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire tut  généralement  regardé 
comme  un  événement  d'une  haute  im- 
portance. 

I.e  15  ,  lorsqu'à  leur  tour  35  sections 
de  Paris  vinrent  demander  IVxclusiou 
.de  22  députes  appartenant  au  côte  droit, 
Fonfrède  s'élanca  à  la  tribune,  et  ne 
craignit  pas  de  dire  qu'il  aurait  tenu  à 
honneur  d*étre  inscrit  sur  la  même 
liste.  Puis,  saisissant  nver  à -propos 
cette  occasion  |)0ur  faire  retomber  sur 
la  Commune  de  Paris  le  reproche  qu'elle 
adressait  toujours  aux  girondins,  il 
soutint  que ,  présentée  par  une  fidble 
fraction  du  peuple  français ,  cette  de»  ' 
mande  de  proscription  contre  une  par- 
tie de  la  représentation  si;^nalait  une 
tendance  réelle  au  fédéralisme.  Enfin, 
il  proposa  le  renvoi  de  la  pétition  aux 
assemblées  primaires ,  oubliant  (|u'une 
telle  mesure,  déjà  déclarée  pernicieuse 
dans  plusieurs  antres  circonstances,  au- 
rait inévitablement  amené  la  cuerre  ci- 
vile. C'était  un  appel  aux  départements 
contre  la  ville  de  Paris. 

Nomme  président  de  la  Convention 
pour  la  première  quinzaine  de  mai ,  il 
ne  néglis^ea  aucune  occasion  de  faire  des 
remontrances  sévères  aux  orateurs  des 
différentes  sections ,  qui  apporlaiei\^ 
les  plaintes  de  la  capitale  à  l'assemblée. 

Le  31  mai  «  jour  de  la  création  de  la 
oommiMion  des  dame ,  le  parti  de  la 
Gironde  ,  qui  avait  encore  la  majorité, 
se  souvint  du  courage  de  FunlVede.  Le 
premier,  il  fut  désigne  pour  faire  partie 
de  cette  fameuse  commission ,  entière* 
ment  composée  de  députés  du  cdté  d  roi  t, 
et  instituée,  sur  la  proposition  de  Bar- 
rère,  pour  rechercher  les  auteurs  de  la 
conspiration  du  10  mars;  à  cette  epo- 

?ue,  quelques  maralistes  avaient  eu 
idée  de  faire  main  basse  sur  les  mem- 
bres de  la  Convention  les  plus  connus 
pour  leur  haine  contre  Paris.  Mai^  Fon- 
frède ne  tarda  pas  à  s'apereevoir  qu'on 
votilait  Pentraîner  trop  loin  ,  et  que, 
sous  une  apparence  de  modération  ,  la 
maiorité  de  la  commission  des  douze 
cadiait  des  arrière-pensées  de  violence 
et  de  contre  -  révolution.  Ce  qui  le 
prouve ,  c'est  qu'il  ne  voulut  donner  ni 
son  approbation  ni  son  vote  à  l'arres- 
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tation  d'Hébert  et  de  Dumas ,  ordon- 
née par  ses  collè^sties ,  éï  que  le  ^8  il 
prit  la  parole,  à  la  tribune  nationale . 
pour  demander  que  les  détenus  fusserti 
remis  provisoireinent  eu  liberté.  I  ors 
des  événements  du  SI  mai  et  du  2  juin, 

Îui  renversèrent  le  parti  de  la  Gironde, 
'onfrède  fut  d'abord  inscrit  au  nombre 
des  proscrits  par  Bourdon  (de  l'Oise)  ; 
mais,  qui  l'aurait  cru?  Marat,  son  en- 
nemi personnel ,  l'en  fit  rayer  comme 
n'ayant  pas  signé  l'arrestatioii  d'Ité- 
bert  et  de  Dumas. 

Malheureusement^  le  zèle  intempestif 
qu'il  manifesta  pour  ceux  de  ses  collè- 
gues (pli  n'axaient  pas  eu  le  même 
bonheur,  attira  de  nouveau  l'attention 
•  sur  lui.  Dès  le  15  juillet,  Billaud-Va* 
rennes,  le  grand  pourvoyeur  de  l'échs- 
faud  révolutionnaire,  demanda  sa  mise 
en  accusation.  Elle  fut  prononcée  le  3 
octobre,  à  la  demande  de  ce  m^me  Bil- 
laud-Varenne»,  et  sur  le  rapport  d'Amar.. 
Foiifrède  ayant  demandé  la  parole,  Af> 
bitte  lui  fermais  bouche  par  ces  mots: 
T»  parleras  au  tribunal  révolution- 
naire l  Déclaré  coupable  d'avoir  trempé 
dans  riiiMirrertion  de  lionleaux ,  il  fut 
condamne  a  mort  par  ce  tribunal,  et  il 
porta  sa  téte  sur  Téchafaud  (St  octobre), 
avec  les  éloquents  amis  qui  avaient  si 
mal  dirigé  sa  jeune  expériencè.  Il  dV 
vait  que  27  ans. 

Pour  le  talent  oratoire  ,  Bnyer-Fon- 
frède  prenait  place  immédiatenient 
après  Verf^niaud ,  Guadet  et  Gensonné. 

FoNFBBDB  (Henri),  fils  du  précédeni^ 
naquit  à  Bordeaui  en  1788.  Entré  eh 
1820  dans  la  carrière  d'écrivain  politi- 
que, il  se  fit  au  milieu  de  ses  concilovens 
l'organe  des  principes  libéraux.  Mais  le 
journal  au*il  avait  créé  ne  tarda  pas  à 
être  enveloppé  dans  la  ruine  delà  presse 
indépendante.  Six  ans  après ,  Fdofrède 
reparut  sur  la  brèche,  comme  fondateur 
d'une  autre  feuille  non  moins  hostile  au 
pouvoir.  Mais  après  la  révolution  de 
luillet ,  il  se  montra  aussi  ardent  pour 
U  modératioB  qu'il  l'avait  été  aupera» 
vant  pour  la  cause  populaire  ;  il  refiisa 
même  constamment  In  députation,  con- 
tent de  défendre  avec  autant  d'habileté 
que  de  verve ,  soit  à  Bordeaux ,  soit  à 
Paris ,  les  doctrines  du  parti  conserva- 
teur. Il  est  fliort  en  1840. 
fomàXKM  (Piif  re  de)  ou  du  /Mal> 


nés.  Ce  grand  jurisconsulte*  qui  seconda 
puissamment  Louis  IX  dahs  rpfof- 
nies  judiciaires ,  était  un  ^rentilhomme 
du  Vermandois.  l.e  rof,  qui  recourait 
fort  souvent  à  ses  lumières,  le  chargea 
de  travailler  i  la  iMaetloil  des  ÉlaUb^ 
sements  et  de  la  première  pragmatique. 
Ce  fut  lui  qui  composa,  soUs  le  titre  de 
Conseil  à  un  gpntïxhnns  pour  le  former 
à  rendre  justice,  le  premier  traité  de  , 
jurisprudence  où  l'autorité  des  lois  ro- 
maines fut  substituée  aux  pratiques 
barbares  de  la  ftodalité.  Ort  A  ehi  aussi  i 
pouvoir  lui  attrihuer  un  aàtTe  oiivn:?  . 
bien  précieiix  pour  ThistOîre  des  an- 
ciens usnj;es  de  jurisprudence ,  le  Livre  ' 
de  la  reine.  ' 

Le  Conseil  BL  M  iiksété  pat  th  Cange 
à  la  suite  des  ÉtabKssements.  (Parts, 
1668,  in  fol.) 

FOKTAJîVE  (  Pi  erre -François -Léo- 
nard), arcintecte.  ne  en  1762",  ne  s'an-  i 
nonça  pendant  lonutemps  que  comme  I 
le  oollanorateur  de  M.  Plmier,  dans  Hes  i 
oonstructionsôommedans  la  publiratioo  ! 
de  divers  traités  et  descriptions.  A  cpt^? 

f)ériode  de  ses  travnux  appartiennent 
'arc  de  trion.plie  du  Carrousel,  les  res- 
taurations des  Tuileries,  de  Compiègne^ 
de  la  Malmaisoh ,  etc.  Parmi  II»  tra- 
vaux qui  ont  pu  faire  juger  du  talent 
qu'il  peut  i^ployer  lorsqu'il  est  ahan- 
nonné  à  ses  propres  lumières  ,  on  doit 
citer  ceux  du  Palais-Royal,  de î^euilly, 
d*Eu,  de  Fontainebleau,  etc.  M.  Fon- 
taine, gui  avait  été  arehitecté  des  béti- 1 
roents  impériaux ,  est  aujo^rd*htti  ar- 
chitecte des  bâtiments  de  la  couronne. 
C'est  lui  qui ,  par  une  condescendam^ 
qu'on  ne  saurait  trop  blâmer,  a  détruit 
la  symétrie  du  palais  des  Tuileries  en 
remplaçant  par  une  lourde  eonstrQCtion| 
rune  des  deux  élégantes  galeries,  ou-l 
vraî^e  de  Philibert  Delorme.  il  a  été| 
élu  h  la  quatrième  classe  de  rto8titut,| 
le  9  mars  1811. 

Fontaine  des  Bebtins  (Alexis),  sa-| 
vant  ((éomètre,  ntembrede  rAoaliikniej 
des  saences,  né  à  Claveison  (Daopiliné),  j 
en  1725,  mort  vers  1771,  est  le  premier: 
mathématicien  qui  se  soit  occupé  de  la^ 
théorie  ^^énérale  et  des  applications  duj 
calcul  intégrai.  Ses  mémoires  ont  été 
imprimés  en  un  vol.  in-4%  1764.  Coo- 
oorcet  a  éctit  son  histoire. 
FoRTAUBBLBiu  (ville  et  âiftieaa  de). 
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Li  Mie  fNit  éè  Fontakieblcftv  Bjembl^ 
tn  reste  d«  cet  immenses  e8|»aces  boisée 
qui  eooTraieiit,  dans  Tatitiquité,  le  sot 
«lirr  des  Gaules.  Les  premiers  Capé- 
tiens venaient  dïercher  le  plaisir  de  la 
dasâe  dâns  ces  sauva^  solitudes,  voi- 
■m  d»  Icnr  résidence  de  Melun.  Une 
panière  maison  royale  y  afalt  été  con$- 
taàt  dès  le  douzième  siècle  ;  c'était 
îkïrs  on  châtel  informe,  un  donjon  ser- 
Tant  de  meuffr  (on  minette),  rendez- 
loosdes  rbasi&eurs.  A  son  retour  d'une 
rwiiadn  fnfiriictueuse ,  Louis  VII  prif 
m  affection  ot tte  retraite  paisil^le,  et  en 
aagmpnta  lea  bâtimests.  Il  y  construisit 
iHKThnpelle  que  Thomas  Becket,  arclie- 
îêque  de  Cantorbéry ,  consacra  sous 
i'uifocation  de  saint  Saturnin  ,  et  (|ui 
mH  encore  de  fandatioo  à  Toratoire 
W  fat  François  I*'. 
Snot  liO«ii%  qui  tenait  quelquefois 
3>sises  sous  les  chênes  cie  la  forêt, 
a^uta  aux  «  on>lructions  du  maiu)ir  un 
fuviiion  qui  (>orle  son  nom. 

iodeABemeot,  ces  bois  afatent  porté 
kmméB  forêt  de  Bière.  Les  érudiCS 
sont  fort  en  peine  de  trouver  Tétymo- 
bsiedu  nom  qui  a  prévalu.  Louis  IX, 
lisent  quelques-uns,  y  perdit,  pendant 
uaechêitsc  «  un  de  ses  lévriers  favoris  , 
joi  fféfWMlaîl  au  nem  de  Bleav,  et  que 
loa  trouva  enfin ,  après  de  longues  ré* 
chartes ,  auprès  d*une  source  où  il  se 
df-saltérriit.  line  fontaine  fut  hritie  en 
ce  lieu,  et  appeler  comme  le  chien.  Peu 
'A  peu,  le  nom  de  la  fontaine  et  celui  du 
fMsuu  Si  seraient  confondus.  Cette  - 
ét|ewionic ,  quoique  peu  croyable ,  a 
ete  consacrée  ppr  les  arts  :  le  Primatice 
3  reproduit  Paiiecdote  dan^^  une  de  ses 
fresques.  Guillaume  PhiKiiult^r.  d'un  au- 
tre <»té,  fait  venir  Fontainebleau  de  la 
féanksiflef  trois  mois  :  FonÊaine-Bdie' 
Emt»  CaÉn  MaUllon  pense  que  le  bourg 
^'t  une  ancienne  fontaine  diu  voisinage 
'■appelaient  d'abord  bourç  et  fontaine 
àr  Ble^md.  Les  désign.itions  burfjus  et 
htii  tiltaudi,  BlatuU  ou  Lblandi,  em- 
piofées  tas  dea  chartes  du  douzième 
doifeat  nMBttra  un  ternie  à  toutes 
ks  incertitudes. 

Charles  IV  fit  dans  le  château  de  Fon- 
Uineble.iu  de  longs  séjours,  et  en  répara 
«1  auf;meuta  les  bâtiments.  Charles  V 
vélaMt  me  feiMiotiièqiie  esses  ooosidi^ 
raWc. 


Mais  le  véritable  créateur  des  mer- 
veilles de  ce  paldis  fut  François  I*'.  Ce 
prince  commença  par  r^ulariser  leç  an- 

ciennes  bâtisses,  en  les  revêtant  d  une 
décoration  à  peu  près  uniforme.  Bientôt, 
sans  renoncer  au  vieux  manoir  de  ses 
aïeui,  il  Yotilut  l'agrandir  et  Pembellir, 
en  le  liant  à  un  palais  plus  magnifique , 
plus  digne  de  Un,  en  faisant  de  sa  rési- 
dence un  musée  des  arts  antiques  et 
modernes.  A  sa  voix,  I>onardde  \  inci, 
Andréa  del  Sarto,  le  Rosso,  le  Prima- 
.  tice  et  Benvenuto  Cellini ,  réunissant 
leurs  efforts  à  ceux  de  nos  peintres* 
de  nos  'architectes ,  de  nos  sculpteurs 
français, 'travaillèrent  «î  IVnvi  à  édifier 
et  décorer  les  nouveaux  bâtiments,  avec 
leurs  diverses  salles,  galeries  et  esca- 
liers. 

Les  lettres  furent  aussi  conviées  à 
prendre  part  à  Ti 11 u^t ration  de  Fontaf- 
neblenu  ;  la  bibliothè(|ue  fondée  par 
Charles  V  fut  au^meut«'e  de  celle  (jue 
les  ducs  d'Orléans  avaient  amassée  au 
ehdteau  de  Blois ,  et  reçut ,  d'ailleurs, 
un  grand  accroissement  par  les  soins 
du  savant  Guillaume  Budé  ;  enfin,  on  y 
vit  rassemblés  U!»e  grande  quantité  «  (Te 
livras  ifx'onnns  et  papiers  et  instru- 
mens  de  1  anli.quite ,  que  le  roi  avoit 
fait  rechercher  dans  les  régions  étran- 
gères, à  ses  dépens ,  par  le  grand  voya- 
geur Guillaume  Poste!  et  autres  (*).  » 

Ducereeau  rapporte  que  l'affection  de 
François  V  pour  cette  résidence  «  fut 
cause  que  plusieurs  grands  seigneurs  y 
firent  odlir,  chacun  en  son  particAilier.» 
—  «  Quelle  construction  ,  s'écrie  Bran- 
tôme, est  celle  de  Fontainebleau  ,  que, 
d'un  désert  qu'il  étoit,  a  été  f.iit  In  plus 
belle  uh'iison  de  la  chrétienté  !  Dé>ert 
Tappelie-je,  car,  avant  ce  roi,  les  autres 
rappelofent  ainsi,  si  bien  qu'encore  en 
la  chambre  des  comptes  et  ailleurs  il 
se  trouve  force  lettres  ainsi  datées  : 
Donne  à  nos  déserts  de  Fontairiebleau. 
Ces  tieserts  doncques  ,  ce  grand  roi  les 
a  réduits  a  uu  bâtiment  si  riche  ,  si 
heau,  si  spacieux,  qu'il  peut  loger  tout 
un  petit  monde. 

«  Notre  grand  roi  Henri  IV  a  cent 
fois  mieux  depuis  décoré  et  embelli 

(•)  P.ranlôme.  Celte  bibliothèque,  trans- 
portée à  Paris  eii  iSgS,  doit  être  considérée 
coiDBie  le  vérittt>le  noyau  de  la  Bibliothèque 
royale.  Voyes  Bibuovuqov. 
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cette  demeure,  de  telle  sorte  qu'elle  est 
méconnoissabie  a  celle  de  jadis  (*).  Ce 
n*est  pas  tout  ;  il  y  a  dam  le  bourg  que 
le  roi  vouloit  enfermer  en  ville ,  une 
trentaine  de  maisons,  mais  mioi,  mai- 
sons !  il  faut  dire  trente  palais  faits  à 
Penvi  pour  complaire  a  leur  roi,  par  des 
princes,  cardinaux  et  grands  seigneurs... 
Dre f,  c*est  un  petit  paradis  en  France  !  • 
Ainsi ,  cliaque  souverain  qui  a  régné 
depuis  François  1"  jusqu'à  nos  jours, 
a  laissé  à  Fontainebleau  des  traces  de 
son  séjour ,  soit  par  des  embellisse- 
ments ,  boit  par  des  souvenirs  histori- 
ques. 

Il  arriva  de  la  sorte ,  surtout  après 
les  constructions  de  Louis  XIII  et  de 

Louis  XIV  ,  que  ce  palais  ,  composé 
d'une  masse  de  bâtiments  de  toutes  les 
époques,  de  tous  les  styles  d'arciiitec- 
•  ture,  offrit  une  irrégularité  vraiment- 
bizarre^  quoiqu'il  conservât  un  air  de 
graiidejir  et  de  majesté. 

Les  tournois,  les  carrousels  et  les 
fêtes  de  la  cour  n'animèrent  pas  seuls 
ces  royales  demeures;  la  politique, 
aussi  bien  que  la  i^alanterie,  «  les  dioi- 
sit  pouroonlideutis  de  ses  secrets.  On 
montre  le  pavillon  où  se  tint  la  fameuse 
conférence  des  fins  illustres  représen- 
tants des  deux  Eulises  ;  le  sombre  cor- 
ridor ou  Henri  lY  eut  le  courage  de 
faire  arrêter  son  compagnon  d*armes, 
son  ami  (Biron);  le  boudoir  où  madame 
de  Maintenon dérida ,  en  brodant  de  la 
tapisserie,  du  sort  de  rFs[)ai;ne...  Ici, 
on  voit  la  pierre  teinte  du  sanj;  du  fa- 
vori infidèle  d'une  reine  jalouse  (Chris- 
tine de  Suède)  ;  là,  le  théâtre  où  Tauteur 
du  Devin  du  village  obtint  son  premier 
succès;  plus  loiM  ,  la  prison  d'un  sou- 
verain pontife.  Mais  regardez  cette  cour 
devant  le  cluUeau  ;  un  jour  elle  aura 
été  asiiez  grande  pour  contenir ,  avec 
son  armée,  le  nouvel  Alexandre,  oui, 
naguère  ,  se  trouvait  à  Pétroit  dans  ru- 
nivers.  Il  descendra  du  haut  de  cet  es- 
calier, le  front  chargé  de  nuages,  il  em- 
brassera le  drapeau  des  adieux  ,  et  dis- 

Saraitra  a  Iravers  les  cris  et  les  larmes 
e  ses  vieux  soldats,  pour  aller  mourir 
dans  Texil         puia  régnera  un  pro- 

(')  Il  y  dépensa  i,444»85o  livres.  Napo- 

l«''oii.<l<-  iKo^à  I  f^i  3,  coiisarra  auv  r<'paratîons 
du  chàlt-aii  la  Miinnu' de  (^,  }.\'>.,mm  Iraacs. 
(**)  Voyez  aoue  «uùcle  Aimiicatiux. 


fond  silence ,  et  Fontainebleau  ne  len 
plus  qu'une  vaste  solitude  (*).  » 

La  petite  ville  de  FontaioebleBo , 
chef- lieu  de  sous-préfecture  do  départ^ 
ment  de  Seine-et-Maroe ,  possède  un 
trilinnnl  de  première  instance,  un  col- 
lège communal,  une  l'il)liotiieque  pu- 
blique de  :28,000  vol.,  et  Ton  y  compte 
8,500  bab.  CTest  la  patrie  de  Dancoart 

Le  château  de  Fontainebleau  étant 
une  des  résidence*^  que  les  rois  ont  le 
plus  souvent  habitées,  adonné  son  nom 
a  un  grand  nombre  d'édits  et  de  traitf.< 

gui  y  ont  été  signés.  ISous  avons  relaie 
»  premlcfs  dans  un  article  spécial  (**}  ; 
nous  nous  contenterons  de  passer  rapi- 
dement en  revue  les  principanx  paiiiii 
les  seconds. 

1661.  Alliance  conclue  entre  la  France 
et  la  Suède  (24  sept.) 

tris.  Armistice  entre  la  France  et 
rAngleterre(19août.) 

1743.  Traité  d'alliance  perpétuelle ea* 
tre  la  France  et  l'Kspapne  (25  oct.) 

1702.  Preiiininairfs  de  la  paix  entre 
la  France,  l'Kspagne,  l'Angleterre  et  le 
Portugal  (3  nov.) 

1785.  Alliance  entre  la  France  etla , 
Hollande  (10  nov.) 

1807.  I.c  27  octobre.  Napoléon  si- 
gna, à  Fontainebleau,  un  traité  entre 
la  France  et  TEspagne;  traité  fait  à 
Tinsu  des  ministères  des  deux  pays ,  el 
dont  les  conventions  avaient  été  arrê- 
tas seulement  entre  rempereur  et  k 
prince  de  la  Paix. 

Des  troupes  françaises,  au  nombre 
d'au  moins  28,000  iiommes,  nourris  et 
entretenus  par  Charles  IV,  devaient  en- 
trer immédiatement  en  Espagne ,  atin 
de  coopérer,  avec  les  troupes  de  ce 
royaume,  à  la  conquête  du  Portugal. 
Le  roi  d'Ktrurie  (voyez  Bolbbon,  ta- 
bleau généalogique)  devait  céder  se* 
États  à  Iiiapoleon,  et  recevoir  en 
échange  ta  province  portugaise  d'entre 
Douro  et  Minho ,  et  le  titre  de  roi  de 
la  îjisitanie  septentrionale.  Les  Al- 
garves  et  l'Alentejo  devaient  être  don- 
nés en  souveraineté  à  Godoï.  Ces  deai 

K rinces  devaient  être  placés  soos  la 
aute  protection  de  Charles  IV,  que 

(*)  Yaloiit ,  Souvenirs  historiques  de*  ré- 
sideiicrs  i\n  nlt  s.  Foiitaiucbleau  i,ïS» 

(**)  ^  O)*-'*  ÉBiï** 
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KipeléoD  jorait  reoomiu  comme  em- 

p  rpur  des  deux  Amériques,  F.nGn,  le 
reste  du  Portugal  devait  être  tenu  en 
mtm  jusqu'à  la  paix  générale.  Un 
corps  de  40,000  Français  devait  se 
mairàBayonne  le  90  novembre,  au 
dHtard,  pour  être  prêt  à  passer  en 
EipgM,  et  de  là  en  Portugal,  dans 
k  CM  où  les  Anglais  menaceraient  d'une 
atbque. 

Le  10  octobre  de  la  même  année ,  la 
fam  et  rAotriche  avaient  conclu  à 
Fosbineblpau  des  conventions  diplo- 
matiques par  lesquelles  les  limites  fixées 

^l'trp  celte  dernière  puissance  et  le 
ri}3ume  U  ltaiie  lurenl  le  Thalweg  et 

Le  11  novembre  suivant,  un  tiaité 
Ittsé  entre  la  France  et  la  Hollande 

t*>nféda  aux  Hollandais  plusieurs  pro- 
v>ncfs  situées  sur  la  rive  gauche  de 

iïibf. 

i^ki ,  Tabdication  de  Napoléon  fut 
fl|»ée  à  Eontainebleau ,  le  11  avril 
MM. 

Foîïtaiîîe-Fhançaise  (combat  de). 
Dans  les  premiers  jours  de  juin  1A95, 
le  connétable  de  Castille  avaurait  en 
Bourgogne  avec  une  armée  formidable; 
Heari  IV  vint  à  Dijon,  à  la  téte  d*une 
^ort  petite  troupe,  comptant  payer 
•i'îuhce,  et  l'arrêter  par  une  brillante 
''N.irmouche.  Le  baron  d'Aussonville 
^•3lit  poussé  une  reconnaissance  jus- 
Qu'^i  Fontaine-Française  (5  juin),  vint 
wm  étoordiroent  au  milieu  des  Es- 
pi0Mls*  Bifon  voulut  le  dégager  avec 
3W chevaux  ;  mais,  accablé  par  le  nom- 
I^JT,  il  fut  forcé  de  s'enfuir  vers  le  roi, 

} pi  était  lui-même  arrivé  a  Fontaine- 
nuiçaise,et  n'avait  encore  autour  de 
hi  qoe  900  gentilshommes  et  60  ar- 
^Qtlwsiers  à  cheval.  Biron  était  blessé 
3  ia  téte;  beaucoup  de  serviteurs  du 
''01  étaient  tombés.  Mais  Henri,  payant 
sa  personne,  et  appc.ajit  a  lui,  d'une 
voix  enrouée,  ses  compagnons  d  armes, 
>  nome  ^^ils  arrivent ,  et  les  eneou- 
ng^nt  •  a  faire  ce  qu'ils  lui  voient 
l'^ir^.  •  se  maintient  dans  la  mêlée  avec 
ynW  e,xtr('u)c.  Sur  ces  entrelaites, 
^  ptlite  armée  ,  qui  était  en  marche, 
jmtit  à  la  file  pour  le  dégager.  De 
laircAté,  les  rangs  des  Espagnols  gros- 
fôsaient  sans  cess(  ,  par  l'arrivée  de 
•ottvclks  troupes.  Enfin,  le  connétable, 
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dont  le  canetèra  était  dé6ant,  craignit 

d*engager  une  action  générale,  et  com- 
manda la  retraite.  Le  roi  ,  qui  disait 
après  le  succès  :  «  Dans  les  autres  oc- 
«  casions  ,  j'ai  combattu  pour  la  vie- 
«  toire ,  mais  en  celles  rai  combattu 
«  pour  la  vie,  »  le  rot ,  voulant  dissimu- 
ler sa  faiblesse,  poursuivit  l'ennemi  jus- 
qu'au bois  de  Saint-Seine.  Le  lende- 
main, les  Espagnols,  abandonnant  leur 
avantage  presque  certain,  décampereut 
pour  rentrer  en  Franche-Comté. 

Fontâinb-la-Vaganisb,  village  du 
dép.  de  rOise,  à  23  kil.  de  Beauvais, 
doit  son  nom  à  une  famille  r/^»  ff^ngan, 
qui  en  était  propriétaire  dès  le  dou- 
zième siècle,  et  sa  part  d'importance 
historique  à  un  château  fort,  qui  joua 
un  r6le  considérable  pendant  les  guer- 
res du  quinzième  et  du  seizième  siècle. 
Durant  l'occupation  anglaise ,  cette 
place  incommodait  les  environs  d'A- 
miens ,  la  Normandie  et  le  Beauvaisis. 
Les  Anglais  et  les  Boureuignons  ,  qui 
n'avaient  jamais  pu  renlever,  résolu- 
rent, après  la  prise  de  Rouen,  deGour- 
nay  et  de  Gisors,  de  l'assiéger  réguliè- 
rement. Ils  Tattaqtièreut  en  1419  ,  au 
nombre  de  3,000  hommes,  connuandés 
par  les  comtes  d*Huntington  et  de  Cor- 
nouailles.  Les  assiégés  se  défendirent 
vaillamment ,  et ,  au  bout  de  trois  se- 
maines ,  ils  obtinrent  une  capitulation 
avantageuse. 

Le  fort  (Je  Fontaine  fut  pris,  en  1589, 

{)ar  les  ligueurs  d*Aroiens;  Sans  après, 
e  sieur  de  Boufflers ,  bailli  de  Beau- 
vais, s*y  retira,  et  y  soutint  différentes 
attaques  de  la  part  des  rovalistes. 

Reparé  en  1678,  le  château  de  Fon- 
taine s'est  conservé  presque  entier  jus 
qu'à  nos  jours  :  c'est  une  construction 
élevée,  tres-solide,  en  silex  et  grès,  avec 
des  meurtrières  et  deux  tours  à  milcbi- 
coulis.  Il  reste  quelques-unes  dos  très- 
petites  fenêtres  des  premiers  tcni|)S, 
percées  dans  des  murs  de  7  pieds  d*é- 
paisseur.  On  voit  encore  une  partie  des 
fossés  garnis  d'une  contrescarpe  mu- 
rai liée. 

FoNTANES  (T^ouis  de)  naquit  à  Niort,  • 
en  1701.  11  s'était  fait  connaître  par 
quelques  poésies  trop  prdnées  ,  et  par 
ses  articles  dans  le  Modérateur,  jour- 
nal très-conforme  à  aa  manière  de  pen- 
ser, loraqu'en  l'an  xii  il  fut  nommé 
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membre  de  rinstitut  (dasse  de  la  litl^ 
rature  française  )  el  profieeseur  à  4*é- 
èole  centrale  des  Quatve-Nations,  et  il  y 

g renonça  des  disrours  où  il  serait  dif- 
cile  de  reconnaître  le  président  du 
Corps  législatif  sous  l'empire.  Kn  1795, 
la  Convention  lui  adjugea  une  gratiti- 
cation  de  8,000  franea.  Mais  cette  ^é^' 
nérosité  ne  put  le  rattacher  aux  idées 
républicaines,  ni  Tempécher  d'écrire 
avec  la  Harpe  et  l'ablie  de  Vaiivelles 
dans  le  Mémorial.  Compris  ddiis  la 
proscription  du  18  fructidor,  il  n'é- 
chappa à  la  déportation  qu*en  se  réfîi- 
l^ant  à  Londres,  où  il  fut  bien  accueilli 
et  par  les  émigrés  fronçais  et  par  le 
pouvernement.  Cependant,  il  revmt  en 
France  après  le  18  brumaire,  et  ne 
tarda  pas  à  se  faire  assez  remarquer  de 
Bonaparte  et  de  Lucien ,  pour  won  le 
charfîeâl  de  prononcer  Péloge  funèbre 
de  VVashington  dans  l'église  des  Inva- 
lides. Son  discours,  où  il  célébrait ,  nu 
nom  de  la  république,  le  fondateur  de 
la  liberté  américaine,  lixa  sa  réputation, 
et,  depuis  ce  moment ,  il  tint  constam- 
ment le  premier  rang  parmi  la  foule  de 
concurrents  qui  cherchèrent  à  fixer  les 
regards  du  maître  par  des  éloges  plus 
ou  moins  adroitement  ménagés;  ii  de- 
vint successivement  membre  du  Corps 
léfcislattf ,  commandant  de  la  Légion 
d^honneur,  et  enfin  président  du  Corps 
législatif.  C'est  dans  ce  poste  éminent 

Îlii'il  développa  si  longtemps  toutes  les 
ormes  de  l'adulation  sur  les  victoires, 
la  gloire  et  le  génie  de  Napoléon, 
îfommé  en  1008  comte  et  grand  mattre 
.  de  runlrersité,  on  le  vit  ensuite  prendre 
place  an  sén.it  (5  février  1810.) 

M.  de  Fontanes,  comme  on  peut  le 
penser,  s'accommoda  tort  bien  de  la 
déchéance  de  Napoléon,  qu'il  vota  le 
1*'  avril  I8t4,  et  le  6 ,  au  nom  de  l'unt- 
Tcrsité ,  H  adressa  au  gouvernement 
provisoire  son  adhésion  ùux  actes  du  sé- 
nat. Le  22,  il  haraimua  ÎNIonsieur,  et 
le  3  mai  Louis  XV 111,  répétant  a  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  ce  qu'il 
avait  déjà  dit  à  Napoléon  longtemps 
auparavant.  Ses  nombreux  amis  mon- 
trèrent alors  une  maladresse  inconce- 
vable, lorsfju'ils  voidurent  l'absoudre  de 
ses  panégyriques  officiels,  et  bientôt  des 
ennemis  puissants  achevèrent  de  le  per- 
dre. La  mslitàtioD  ée  l'onitersité  lot 


modifiée ,  et  Ton  remplaça  le  grani 
maître  par  un  présideat  àa  eoasdl 

royal. 

Pendnnt  les  cent  jotirs ,  Napoléon  fit  ' 
à  M.  de  Fontanes  des  propositions  aux- 
quelles il  répondit  en  quittant  Paris. 
Au  retour  du  roi ,  il  fut  nonuné  mi- 
nistre d*Ktat  et  membre  du  eorneil 
privé.  Du  reste ,  il  ne  se  fit  point 
marquer  à  la  tribune  politique.  Il  ap- 
puya cependant  le  système  ministériel 
de  M.  Decazes  jusqu'en  1819,  époque 
où  il  reprit  ses  habitudes  du  gouier* 
oement  tropérial ,  et  se  réunit  au  paiti 
aristocratique.  Il  mourut  en  1891. 

Comme  poète  et  comme  prosateur, 
Fontanes  montre  beaucoup  d'art ,  rt 
fort  peu  de  génie,  et  l'on  ne  peut  guère 
lui  reconnaître  que  du  talent*.  Ausn 
Napoléon ,  appréciant  à  sa  manière  ks 
productions  de  cet  écrivain  ,  disait-il, 
en  se  frappant  la  poitrine  :  «  Tout  cela 
"  est  bien ,  mais  il  n'v  a  |ias  de  en.  • 
Au  reste,  Fontanes  lui-même,  lorsqu'il 
fut  parvenu  au  faite  des  grandeurs, 
n*edt  pas  été  IBcbé  qu*on  ooblilt  ses 
droits  au  titre  d'auteur. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  .Vou- 
ve/ie  traduction  (en  wrs) de  /'l-^ssai  .s<{r 
Vhomme,  de  Pope,  Paris,  1783,  S*"  édi- 
tion ,  1822 ,  in-8°  ;  le  f^erger ,  \ioémt] 
Poème  mr  Védlt  en  faveur  ée$  nos- 
cathoUqueSj  1780,  in -S"  ;  Poème  sr en- 
lalre,  ou  Chant  pour  ia/édérotionén 
14  juillet  \7 do,  i'ic. 

FONTANET.  VOV.  FO.NTENAY. 

FoM  ANGES  (  Marie  -  Angélique  ie 
Scoraille  de  Roussille«  duchesse  m 

Fontanges)  naquit  en  1661 ,  d'unie  an* 
cienne  Emilie  de  Rouergue.  On  dit  que, 
devinant  sa  merveillensé  beauté  et  con- 
naissant les  penchants  voluptueux  de 
Louis  XIV,  ses  parents  eurent  Tlndî* 

fnitédela  destiner  dès  son  enfance  aui 
laisirs  de  ce  roi,  et  de  IVIever  en  con- 
séquence. Ce  qui  est  certain,  e>>t  qu' 
mademoiselle  de  Fontan;:e>  sembla  n  t- 
tre  venue  à  la  cour  que  pour  séduire  le 
roi ,  et  que  personne  ne  porta  plui 
l^erement  et  plus  audacieusemeni 
qu'elle  le  titre  de  favorite.  Elle  arriva 
à  Versailles,  en  1678,  comme  fiHf 
d'honneur  de  Madame.  Madrmoisellt 
de  la  Vallière  était  depuis  longteui^ 
retirée  dans  un  cloître  où  elle  pleiini| 

ses  erreurs,  et  plus  encore  faiDour  di 


qa*^  ànii  m  tmàmmt 
mm  de  Montespan ,  eolefée 

à  foo  mari ,  et  plus  ambitieuse  qu'ai- 
mantf,  voyait  diminuer  une  faveur  que 
le  \oi6f,t  im^narque  ne  coutumait  guère 
a  dila  de  quelques  années  ;  elle  crai- 
PÊkmaàuÊmàB  ilaint»Boa«  dont  elIt 
prômi  la  puissance,  et,  pour  eontre- 
blancer cette  iullueiice  naissante,  elle 
»  rait  a  vanter  outre  mesure  la  b€i«uté 
a  mademoiselle  de  Fontaniies ,  para 
piuarurs  luis  de  ses  mains  celle  qu'elle 

m  ctoiaée  4e  m  foir  un  beou  jour 

rfflipbcée  par  une  fille  que  toute  il 
ù>ur  diiait  sotte  comme  un  panier. 
iladcfnoisetle  de  Fontanges  accepta 
bonté  et  même  sans  élonnemeul 
b  pin  de  fevorite ,  qui  du  reste  moi« 
m  df^inslaiiiiteiiips  une  charge  qu*oft 
^n^uait  oonime  tant  d'autres  charges , 
^t  qui  amenait  avec  elle  le  titre  de  du- 
difise,  Klle  rrcut  à  dix-sept  ans  ce  titre, 
tfieirevet  d'une  pension  de  100,000  écus 
9frmak  eooinM  ebooes  toutes  simples. 
Courtisane  par  nature  et  par  éducation, 
»  n  fffrxinterie  ,  son  insolence  et  sa 
pf'idiïaiite  n'eurent  pas  de  bornes,  et 
pli» d'une  fois  Louis  XIV  eut,  dit-on, 
ont  de  soupçonner  même  sa  lidelité, 
{mil  tfflperdfMinal»le  iui  yooi  di  isot 
Maaie  éfoisle  et  ? ain. 

Quoi  qu*il  en  soit,  et  peut*étre  à  oaoao 
d^ses  défauts  mêmes,  Louis  XÏV  aima 
trois  ans  mademoiselle  de  Fontanges  , 
et,  pendant  ces  trots  années,  e|ie  fut 
biqisnsatriea  des  grioea,  et  aa  vit 
auK  affaires ,  oui,  dana  sa  tomn, 
«i'^enjipnt  toutes  aes  intrigues.  Elle 
iHfssa  tout  le  monde  par  sa  sotte  va- 
o»té,  depuis  la  reine  qu'elle  dédaignait 
^uluer.  jusqu'aux  derniers  descour- 
t!UQt,qu>ne  traitait  arec uoelnsolenoe 
ridicule.  «  Représeotez-vous-la,  dit  ma* 
d^'iie  de  Sévigné,  précisément  )e  con- 
traire de  madame  de  la  Vallière,  si 
Joni€use d'être  maîtrejîM, d'éUe  mère, 
fitrc  du4îbe&tie...  » 

MaisnoiaeUa  de  Footanges  donna  «0 
oli  ju  roi ,  et  cet  événement,  (|ui  sem- 
okii  devoir  consolider  son  crédit,  de« 
^mt  le  signal  de  sa  chute.  Sa  beauté 
tïltéra  a  la  suite  de  ses  couches,  elle 
' 5^ disgraciée  et  se  retira  au  monas- 
■adeiwi-Roval,  où  dorait  ae  termi- 
>ir  n  courte  fw.  Au  moment  de  mott- 


nt,  illo  aoUIflpIi  H  aMut  la  grâce  d^ 
«air  le  toi.  Q»  dit  4u*en  cqnaidérapt 

cette  jeune  fille  mourante,  les  yeux  du 
monarque  se  baignèrent  de  pleurs ,  et 
que  mademoiselle  4e  F'ontanges  s'écria  : 
«  Je  meurs  contente ,  puisque  i|^s  der- 
e  niera  refiardf  flfllf  u  pleurer  mon  roi.» 
Elle  avait  alors  vingt  aPM;  aile  avait  v^ 
périr  son  fils ,  et  elle  mourut  elle-même 

peu  de  jours  «jkràs  son  eiaUevua  avae  ia 

roi. 

De  vagues  soufHtOns  d'euipoisonne- 
HMnt  entonnent  oatta  maitotienéoessi- 
lait,  dit-on,  la  raiaon  d'Etat.  Made* 
moiselle  de  Fontanges  avait ,  dans  les 
trois  années  que  dura  sa  faveur,  coiUé 
environ  11,000,000  à  la  France.  Que 
resie-t-il  de  cette  courte  et  scandaleuse 
fovaur?  Ls  wtm  d'un  ajustement  de 
lête,  dont  al|e  86  servit  p<ir  hasard  un 
jour  de  chasse ,  et  dont  le  grand  roi 
daigna  la  complimenter.  Quand  nous 
voyons  aujourd'hui  le  portrait  de  ma- 
demoiselle de  Fontanges,  il  nous  seiu- 
ble  peu  justifier  ran^ooeaient  de  Lonta 
XIV,  et  les  louanges  oue  saa  contempo- 
rains donnèrent  à  sa  flgure;ea  portrait 
est  joh  plutôt  que  beau,  piquant,  mais 
sans  di>tinction,  élégant,  mais  sans 
noblesse  \  c'est  le  portrait  d'une  court 
liiane  Yutgaire,  et  rien  de  plus. 

FONT4N1RU  (Gaspard  Moîse  de), 
savant  du  dix-huitieme  siècle  qui  a  fait 
un  précieux  recueil  de  titres,  formant 
8ol  portefeuilles  conservés  a  la  Bi- 
Idiotiièque  du  roi.  il  a  aussi  laissé  en 
manuscrit  plusiaors  grandi  #u¥Pa9e8. 

FoNTABABiB  (bataille  de  ).  —  Fon- 
tnrabie  ,  ville  espagnole  située  dans 
Tangle  du  golfe  Je  Gascogne,  sur  la 
petite  rivière  de  la  Bidassoa ,  qui  sé- 
pare la  Franee  de  l'Espagne,  a  été  fré- 
ouemioent  ttooln  des  combats  dei 
troupes  françaises  et  des  troupes  espa* 
gnoles. 

En  1638,  le  cardinal  de  Richelieu 
ayant  réstdu  de  diriger  les  forces  du 
royaume  vers  les  Pyrénées,  crut  qu^ 
l^Q^ératipp  la  plus  iipportan^  était  là 
prise  de  Footar^bie.  J^Ile  fut  co^Oée  m 
prince  de  Coudé  fit  à  EscoublMui  de 
Sourdis  (  voyez  ce  niot  ) ,  archevêque  de 
Bordeaux ,  qui  devait  ajnener  devant  la 
place  la  flotte  française.  Lt-,  preiat  déiit 
dans  la  rade  de  Gaftari  (  voyez  oa  mot  > 
une  pufsaante  Aille  aspagifMa  ^Hi  a^F* 
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prochait  jxrar  ravitaillor  la  ville  assié» 
gée,  après  quoi  il  86  présenta  devant 
Fontaral)ie.  Le  succès  paraissait  assuré  ; 
malheureusement  la  mésintelligence,  la 
jalousie  de  pouvoir  entre  les  chefs,  Tin- 
capacité,  la  faiblesse,  et  aussi  la  trahi- 
son ,  ruinèrent  ces  espérances.  Le  duc 
de  la  Vallette  fut  celui  dont  le  mauvais 
vouloir  ,  nous  dirons  même  l'infamie , 
amena  surtout  la  défaite  de  l'armée 
française;  irrité  de  ce  qu'on  l'avait 
forcé  de  céder  de  son  c6te  la  conduite 
de  Tassaut  à  Tardievéque,  ennemi  per* 
aonnel  de  d*Épernon  ,  son  père ,  il  se 
retira  à  une  lieue  de  distance,  et,  de 
même  que  son  collègue  Siiint-Simon, 
il  refusa  de  porter  du  secours  au  prince 
qui  lui  en  envoyait  demander.  Enfin ,  le 
soir  il  défila,  sans  avoir  combattu,  avec 
les  fuyards  des  autres  quartiers.  Le 
quartier  de  M.  deGrammont  abandonna 
aussi,  sans  avoir  été  attaqué,  une  re- 
doute qu'on  lui  avait  confiée.  Diverses 
particularités  autorisèrent  d'ailleurs  à 
croire  que  les  ennemis  étaient  bien 
avertis  oe  tout  ce  qui  se  passait  parmi 
les  assiéi^eants.  Aussi  l'amiral  de  Cas- 
tille ,  qui  vint  le  7  septembre  attaquer 
les  lignes  de^  Franc^ais  pendant  qu'ils 
lif  raient  un  assaut ,  n>ut-il  pas  beau- 
coup de  peine  à  les  forcer.  Deux  mille 
hommes  furent  tués;  cinq  ou  six  cents 
furent  faits  prisonniers  ,  et  un  grand 
nombre  de  drapeaux  tombèrent  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Des  le  lendemain  il 
n*y  avait  pas  un  seul  Français  sur  le 
territoire  d'Espagne  (*). 

(*)  Corresponclancf  de  Henri  de  Sourdist 
publiée  daQ^  la  collecliou  des  Documents 
médits  sur  Vhutoin  de  Fmee ,  Ptris ,  1 83{^ 
t  n,  p.  5?  et  suiv.  Entre  autres  pièeetin- 
lérossantes  comprises  dans  ce  renjoil  ,  hoih 
choisirons  pour  la  transcrire  ici,  la  Relation 
du  sieur  Chauvin ,  de  ce  (fWil  a  vu  et  appris 
dam  FoHtanMé  étant  prisonnier  après  ta 
déroaie  :  «Étant  dans  Fontarabie,  prisonnier 
de  guerre  dans  la  chanibr»'  du  ^omerneur,  le 
troisième  jour  de  ma  prise,  des  capitaines 
espagnols  et  irlandais  regardant  parla  fenêtre, 
virent  des  soldats  portant  des  casaques  et 
lialandraiis  où  il  y  avoil  des  croix  du  S ainl- 
Esprit  dessus.  Qiieiipies  autres  prisonniers  les 
considérant,  disoient  :  Celle-là  est  à  M.  le 
prinee,  wtle  autre  i  M.  de  Grammont,  et 
ainsi  des  antres.  Quelau*un  demanda  sll  n*^ 
en  avoit  point  i  M.  de  Lavalctte,  un  capi- 


FORTAIABIB  (prise«de).— LaFrance  , 

ayant ,  par  le  traité  de  la  quadruple  al- 
liance, déclaré  la  liucrre  a  Pliilippe  V,  , 
roi  d'Kspagne,  le  njaréchal  de  Berwick,  ' 
charge  du  commandement  en  chcfds 
rariniée,  entra  immédiatement  en  cam- 
pagne; le  27  mai  1719,  il  était  devant 
Fontarabie,  dont  il  entreprit  le  siège. 
La  ville  capitula  le  llijuin. 

—  Kn  1 794 ,  Mdncey,  général  en  chef 
de  l'armée  des  Pyrénées-Occideotalei, 
ayant  chassé  les  Espagnols  de  la  vallée 
de  Bastan  dans  les  derniers  Jours  de 
juillet,  et  traversé  la  liidassoa  .  profita  i 
de  la  victoire  en  enlevant,  le  T*  août, 
la  ville  de  Fontarabie,  qui  capitula  a  la 
première  sommation.  On  y  trouva  d*iiil* 
menses  magasins;  on  s'empara  deS,000 
prisonniers,  de  250  pièces  de  canon, 
5  drapeaux  et  40.000  bombes  et  obus. 
Les  troupes  s'étendirent  ensuite  sur 
toutes  les  routes  de  Biscaye  et  de  ^a- 
varre.  , 

Avant  ce.  hardi  coup  de  mam,  Fon- 
tarabie, quoique  exposée  par  sa  situa- 
tion «i  être  attaquée  chaque  fois  qu'une 
arm^^e  passait  les  Pyrénées,  se  gloritiait 
de  n'avoir  jamais  été  prise,  et  les  Espa- 
gnols lui  donnaient  le  stAmom  de  ru» 
celle.  , 

FOHTBITAI  ou  FONTENAllLBS  (M- 

taillede).  —  Louis  le  Débonnaire  ne  lut 
pas  plutôt  mort,  que  ses  lils  se  dispu- 
tèrent les  vastes  débris  de  son  empire. 
La  force  fut  bientôt  appelée  à  traneber 
leur  querelle.  Loula  le  Germanique  et 
Charles  le  Chauve  se  trouvaient  réunis 
par  la  double  agression  de  Lothairct 

tainc  espagnol  dit  ;  «  Non,  ni  lui,  ni  quelque 
«  chose  qni  lui  pAl  appartenir  ne  devoil  être 

«  pris.  »  Continuant  dans  leur*  discours  de  h 
déroute,  el  comme  queUju'nn  di>oil  qu'à 
point  nommé  la  place  avoii  cle  secourue,  K"  ; 

dit  :  -  n  falloit  faire  ou  failKr  ce  jour- 
«là,  car  nous  avions  avis  que  l'on  dcToit  | 
-  donner,  à  IVxtrénulé  où  éfoit  In  place,  la-  ; 
t.  quelle    n'eût  point  résisté.»  Je  lui  dis 
alui  s  :  -  L'on  vous  pouvoit  tromper  dans  cet 
m  avis.  N  II  me  réfiondit  qu'ils  Tenoieni  de  U 
part  d*an  des  pr  im  ipaux  ufficiers  de  rarii)»-''.! 
Knsuile  se  parlcreiit  tout  à  fait  espagnol, 
doui  un  Irlaudais  se  nul  en  colère,  et  le 
voyant  en  cet  état ,  je  parlai  i  cahii  annuel  j 
les  capitaines  qui  m'avoient  pritj  n'avoientj 
donné,  lequel  me  dit  •  ■<  Vous  ftW  été  tH- 
hiêf  e*est  ce  qui  nous  Ucbe.  ■ 
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Inrafeié.  Le  31  jain  841 ,  les  deux  ar- 
mées, masses  énormes  recrutées  sur 
tous  les  points  de  Tempire  franc ,  se 
trouvèrent  en  présence  dans  le  voisi- 
TùZf  d'Auxerre.  Apres  quelques  négo- 
Gètioiis  ioutdes,  Lothaire,  qui  venait 
4Bm  r^int  fnr  Pépin  d'Aquitaine, 
HfMa  toute  proposition  d'accommodé- 
aitt,  et  Ton  remit  «  au  jugement  de 
9iMi«  la  question  de  la  prééminence  de 
ftiçire  sur  les  royaumes. 

Le  'iî>  juin ,  vers  l'aurore ,  Louis  et 
(Mes  sortirent  de  leur  camp ,  étalilî 
pmûu  fillage  de  Tburi  (TVinHam),  à 
»  kilomètres  d'Auxerre;  ils  se  mirent 
fabalaillp  d;His  la  |)laine,  et  appuyèrent 
Iwraile  droite  sur  une  hauteur  appelée 
ià  montagne  des  Alouettes^  voisine  du 
OBipde  LMbftiie.  L*empereur  était  logé 
ihÊUmeiwn,  localité  qui  correspond 
probblement ,  non  pas  au  village  de 
Fonlenai  en  Puysaye,  mais  à  relui  de 
foalaiailles  (* Il  p.issi  l'Andrie,  alors 
nommé  le  ruisseau  des  Jiurgondes,  dé- 
piofn  ses  troupes  en  avant  du  village 


hard,  le  plus  puissant  de  ses  Icudes,  et- 
par  Tannaliste  Nithard ,  qui  a  écrit  la 
seule  bonne  histoire  que  nous  ayons  de 
crtte  époqiip  tnnlhenretise ,  étnit  aux 
prises,  vers  I  t-tan^  de  Druye,  d'où  sort 
l'Andrie,  avec  la  droite  de  Lothaire.  La 
lutte  fut  très*opiniAtre  en  ce  lieu  ;  enGn , 
les  Francs  de  l  enipereur  furent  obligés 
de  battre  en  retraite  comme  le  entre  cl 
la  gaurhe  do  leur  nrmée.  Des  lors,  la 
victoire  des  deux  frères  fut  conipleto. 

Avant  [iiidi,  massacre,  pillage,  spo- 
liation des  morts,  tout  était  fini;  vain- 
queurs et  vaincus  étaient  rentrés  dans 
leurs  camps;  il  ne  restait  plus  dans  la 
plaine  que  des  radavres  ent'»sés  par 
monceaux  ou  eteti  ius  a  la  lile.  et  parmi 
eux  les  jilus  nobles  et  les  plu.^s  braves  de 
la  race  iranke.  Un  autrnr  contemporain 
(le  biographe  des  évéques  de  Ravcnne) 
dit  que  plus  de  40,000  hommes  étaient 

tofnhés  du  cote  de  Lotinire  et  de  Pépin. 
Charles  et  Louis  en  avaient  pr<)l)at)le- 
ment  perdu  23  ou  30,000.  Une  tuulc 
d*écrivains  anciens,  organes  de  la  tris- 
de  Breti^Ile8'(i7Htte),  et  Timmense   tesse  et  de  l*effroi  qui  s*étaient  alors 


bataille  où  devaient  combattre  deux 
années  de  150.000  hommes  chacune, 
s'eogagea  sur  un  front  de  deux  lieues, 
lelooE  du  cours  de  TAndrie. 
iMiairef  avec  une  valeor  que  ses 
OMis  eux-mêmes  ont  célébrée,  com- 
mandait au  centre  ses  Francs  d'Aus- 
triisie  et  de  Neustrie.  Ceux-ci ,  après 
!iue  furieuse  résistance,  rompirent  les 
^fUA  des  Germams  de  Louis,  qui  for- 
utot  le  centre  de  l'armée  drs  deux 
Mm,  et  ils  les  eussent  taillés  en  pièces, 
^'ils  n'eussent  été  eux-mêmes  pris  en 
flanc  tout  a  coup  par  Charles  et  par 
^^arin,  duc  de  Toulouse,  qui,  avec  ses 
milices  aquitaines,  provençales  et  bur- 
goodes ,  avait  culbuté  au  premier  choc 
w  Aquitains  de  Pépin ,  entre  le  mont 
'l^  Alouettes  et  le  village  du  Fay 

Pendant  ce  ten)ps ,  l'aile  gauche  des 
àtn  (reres ,  composée  des  ^leustriens 


emparés  de  tous  les  cœurs,  s*aerordent 
h  regarder  cette  bataille  comme  la  plus 
meurtrière  que  les  Franks  eussent  jus- 
que-la  gaj^nee  ou  perdue. 

Le  poète  lotharien  Anghelbert,  qui 
avait  vaillamment  combattu  pour  l'em- 
pereur, et  était  demeuré  «  seul  de  beau- 
coup au  premier  front  de  bataille,  » 
s'écrie,  dans  un  chant  en  latin  b  ir- 
bare(*);  «  Que  la  rosée  et  la  piuie  ne 
«  rafraîchissent  jamais  les  prairies  où 
«sont  tombés  les  forts  expérimentés 
«  aux  batailles  ! . . .  Que  le  Nord  et  le  Midi, 
«  rOrient  et  l'Oecideul  plaignent  cctix 
«  qui  sont  morts  a  Fontenailies  !  M.imlit 
»  >oit  ce  jour!  mi'd  soit  retranciie  du 
«  eerele  de  l'année  et  rayé  de  toute  mé- 
«  moire;  que  le  soleil  lui  refuse  sa  lu- 
«  mièr*>;  que  son  crépuscule  n'ait  point 
«  d'aurore  î...  etc.  » 

Jamais,  du  reste,  une  si  affreuse  bou- 
cherie ne  fut  si  peu  décisive.  Lothaire 


^  Ctarles ,  et  commandée  par  Adel-   se  retira  vers  Aix-la-Chapelle.  Louis  et 


tin  nceressanie  sur  le  ciiamp 
Fontvnctum.  J/anteur  le  place  à  qiicicpies 
liiiio  au  sud-oue^t  d'Auxerre,  le  long  d'une 
rivièra  appelée  TAndrie,  qui  se  jette 
rrenae  an-dctioiis  de  Goulange. 

T.  T11I.  14*  iÀtfraisân,  (Dicr«  mcYGi..«  btc.) 


seins. 

(•)  Publié  par  l'abbé  Lebeut' ,  dauN  sii  du- 
sertation  précitée,  et  inséré  dans  les  Hiato- 
riens  des  Gaules,  t.  TU,  pb  3o4. 
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Fdntsiiailles  ,  ancienne  seigneurie 
tic  Normniidie  (aujourd'hui  du  départe- 
uicnt  du  Calvados},  éri<ipe  en  marquisat 
en  170.3,  en  laveur  d'un  membre  de  U 
famille  de  Gonya-dt-Chapi^'aux. 

FoNTBif  4T,  ancienne  seigneurie  éri- 

§ée  en  marquisat,  en  t69l ,  en  faveur 
u  fils  aîné  (le  iM.  de  BreieuU,  contrô* 
leur  général  des  tinances  en  16.i7. 

Une  seconde  terre  du  méuje  nom  fut 
érigée  en  marquisat,  ea  1023,  eu  faveur 
de  François  DuvaL 

Enfin,  une  troisième  seigneurie  de 
Fonten.iv  fui  éri^^ée  en  comté  en  1659. 

FoMENAY  (Je:m-n;iptiste  Hlaiii  de), 
célèhre  peintre  de  Heurs  et  de  fruits, 
membre  de  l'académie  de  peinture,  né 
à  Caen  en  1654,  mort  à  Paris  en  1715. 

FoNTBiiAT  BN  Vendéb  «  appelée  aussi 
FoNTEiNAY  LE  Co5iTE,  et,  pendant  la 
révolution,  Fonteisay  lk  Peuple, 
ville  de  l'ancien  bas  Poitou,  jadis  sié^e 
d*un  bailliage,  d'une  sénéchaussée,  d'une 
furidiction  consulaii[e,  et  clief-Iieu  d'é- 
lection; aujourd'hui  chef-lieu  d'.irron- 
dissement  di:  département  de  la  Vendée, 
ave(;  un  tribun  d  de  première  iustauce 
et  un  collège  connnunai. 

Cette  ville  doit  son  origine  et  son 
somom  à  un  chfiteau  fondé  par  les  eom- 
tes  de  Poitiers,  qui  y  faisaient  leur  ré- 
sidence. Les  événements  milit.iires  dont 
elle  a  été  le  théâtre  se  rapportent  sur- 
tout aux  é|ioqnes  de  nos  troubles  civils. 
En  1568,  Pluviant,  chef  d'un  parti  de 
protestants,  vint  l'assiéger,  et  les  balu- 
tants  se  rendirent  sous  la  promesse 
qu'jls  auraient  la  vie  sauve  Mais  cette 
capitulntion  fut  indignement  violée. 
L'ennemi  massacra  la  garnison  et  une 
partie  des  bourgeois,  et  conduisit  le 
commandant  Haute-Conibe  à  la  Ro* 
ebel[e,  où  il  fut  mis  à  mort.  La  Noue 
assiégen  encore  Fontefiny  en  1570,  et  ce 
fut  sons  les  imirs  de  celte  place  que  ce 
vaillant  hu;:uenot,  surnonnné  Bras  de 
Fer*  eut  le  bras  fracassé  d'un  coup  d'ar- 
auebuse.  Ce  fut  à  Soubise  que  la  ville 
fit  sa  soumission. 

Quatre  ans  après,  les  catholiques, 
commandés  par  le  duc  de  Montpensier, 
la  reprirent  par  trahison,  et  renchéri- 
rent encore  sur  les  cruautés  des  protes- 
tants. Le  roi  de  Navarre  s'en  empara 
en  1587,  à  la  téte  de  sa  petite  armée. 
Enfin,  dans  des  temps  plus  modernes i 


Fontenay  a  vu  plusieura  fois  corobattiB 

sous  ses  murs  les  patriotes  et  les  Ven- 
déens (voyez  Tarticle  suivant).  L'ins- 
cription 

Palcbrorum  ingeniomi 

3ui  décore  à  Fontenay  une  souiee sboa- 
.uite  d'eau  minérale,  rappelle  que  cette 

ville  fut  le  berce;m  de  qtielques  pers.*n- 
na^ies  distinf;ués  :  elle  cile  entre  autres 
avec  orgueil,  les  noms  de  Bariiabé 
Brisson ,  de  Nicolas  Hapin .  poète  latin, 
collaborateur  de  la  satire  Aiéniffpie;èk 
jurisconsulte  André  Tiraqurau,  etc. 
C'est  ;i  Fontenay  qu'est  mort,  en  1590, 
le  cardinal  de  Bourbon,  dont  la  liL'iie 
avait  lait  un  fantôme  de  roi,  i>ous  ie 
nom  de  Chartes  X. 

La  population  actuelle  de  cette  ville 
est  de  8,000  habitants. 

Fontenay  en  VE>nÉE  (bataillesde'. 
—  Maîtres  de  riiniiars,  les  Vendéens, 
commandes  par  d'KIbée,  n'avaient  plus, 
pour  dégager  le  Bocage ,  qu*à  détruire 
les  brigades  de  Chalbos.et  Dayat,  qui, 
fortes  de  6,000  hommes ,  se  mainte- 
naient à  la  Cbàtaigneniye.  f.es  insurges 
les  poussèrent  jusqu'à  Fontenay.  et 
comme  elles  se  rangeaient  en  bataille, 
ils  les  y  attaquèrent  le  16  mai  I79t 
Après  une  canonnade  très-vive  (|ui  don 
près  de  trois  heures,  une  charge  dec^ 
Valérie  faite  a  propos  décida  In  victoire 
en  faveur  de  Chalbos.  D'FIbee  re^ut 
une  blessure  en  combattaut  au  premier 
rang;  Tinfanterie  catholique  a'eafiiit 
dans  le  Bocage,  laissant  quatre  eiati 
morts ,  des  ba^^aiies ,  des  munitions  et 
vingt-quatre  canons,  parmi  lesquels  se 
trouva  la  fameuse  .l/arlWeavi/ie, longue 
coulevrine  de  cuivre  à  laquelle  les 
Vendéens  accordaient  une  vertu  saroa- 
tureUe. 

—  Vaincue  et  di>persée,  Tarméeven-i 
déenne  ne  se  rallia  qu'aux  environs  «!e' 
Parthenay.  l  es  chefs  ti»»rent  conseil  J 
Cliâtilloo- sur- Sèvres.  D*Elbée  insista 
pour  une  nouvelle  attaque;  oelie-d  n'a- 
vait manqué  que  par  le  djéfant  d^eosm- 
ble  dans  les  mesures,  parce  que  c'etnit 
la  première  affaire  où  l'on  combattait 
en  plaine;  les  républicains  étaient  eo 
trop  petit  nombre  pour  résister  à  40,000 
hommes  dès  qu'ils  seraient  réunis.  Oa 
partage  l'avis  de  d'EIbee  ;  on  presse  l'ar- 
rivée de  Boncbamp  et  de  ia  Aocbiya* 


lOIfTKBrAT  I.*ABATTUfi     F£lAIiC£  FOliTElIAY-MARSIIlL 


au 


qoeiin  née  km  divMoi»*  La  CatiiHi- 
lÉi  paiconrt  les  nnjKS  pour  animer 

»!  compnznons  d'armes,  qtip  les  prê- 
tres eultent  par  la  promesse  des  recom- 
p?î«s  célestes.  Le  2.>  mai,  Chalbos  se 
ifOBra  encore  a  Foulerjay,  en  présence 
èloBte  rannée  vendéenne,  forte  de 
2i,ooo  bommes,  rangée  sur  trots  co> 
loQD«:  Lescure  au  centre,  Boncbamp 
a  la  droite ,  la  Rochpja(|ueiin  à  la  cau- 
dp?.  D'S  troupes  manquaient  d'artillerie 
il  de  niumttons.  Impatients  de  com- 
bSif,  les  Vendéens  en  demandèrent  à 
kon  diefs,  qui,  leur  montrant  les  ré- 
piUNaÎQs  ran;;és  en  bataille,  se  con- 
ttt»tÀ"pDt  de  leur  dire  :  En  voilà.  Le 
s:nj|  t  si  donné  ;  les  royalistes  se  jet- 
W&i  sur  les  canons  des  républicains, 
tad  se  défendent  d*abora  vaillam* 
Btnt;  m:iis  bientôt  abandonnés  par  ta 
qui  refuse  de  charger,  et  suc- 
fnbantsotis  W  nombre,  les  volontaires 
"  replient  en  désordre.  I.a  déroute  des 
rfpubijcaiûs  est  complète;  qnarante- 
tepièoes  de  canon ,  tous  les  bagages , 
Il  CM  militaire  contenant  vingt  mil- 
H  ns  en  avsi<;nats,  sont  la  proie  du  vain- 
Boncbamp  poursuit  les  fuyards 
J'i'^ii'a  >iort.  Cette  journée  nialbcu- 
i^\at  coOta  aux  vaincus  environ  1,800 
}Mmi  tués ,  blessés  ou  prisonniers. 
MijrpfaUstes  triomphants  entrèrent 
'Qssitôt  dans  Fontenay  et  y  trouvèrent 

richesses  considérables.  3,000  répu». 
Uoaiiis  y  furent  faits  prisonniers. 
FostÊ.nay  l'Abattle,  appelée  anss: 
ïiMilKWÂY,  bourg  et  ancienne  baron- 

de  Saintonge ,  à  8  klU  de  Niort ,  à 
Hkil.  de  Fontenay-le-Gomte.  Cétait, 
•"treizième  siècle,  iiop  place  forte  dé- 
Mue  par  une  double  muraille  créne- 
la* «t  de  puissantes  tours.  En  1242, 
MilX,  faisant  la  guerre  au  comte 
^  ia  Marche,  vint,  avec  toutes  ses 
''^rco,  investir  Fontenay,  où  Geoffroy 
<if  Ltisignan ,  bâtard  du  comte,  com- 
fi^^B^iait  400  chevaliers ,  soutenus  par 
•'fif  nombreuse  garnison.  Le  roi,  acrom- 
IJgjédc  sou  frère  Alphonse,  comte 
■Mlus,  esaminait  les  engins  com* 
^^ncês  depuis  quinze  jours,  quand  la 
»^»ctt«  du  donjon ,  rerormaissant  Al- 
Jodse,  le  blessa  au  p*fd  d'un  carreau 
**oa arbalète.  r,es  soldats  poussèrent 
jmidescf  isde  fureur  et  de  vengeance  ; 

«ne  défeoie  five  et  meur» 


trière,  la  plaee  se  rendit.  L'araiét  c»> 
tière  demsnda  à  grands  cris  la  mort  de 
Geoffroy  fiit  prisonnier  avec  4t  cheva> 
liers,  80  serfrent^i.  «  et  autre  menfioille.  » 
«Non,  répondit  ie  roi,  W  lilz  n'a  peu 
«  commestre  laulte,  obéissant  à  son  père; 
«  ni  auJtres,  à  leur  sire.  »  Il  se  contenta 
d^envoyer  dans  les  prisons  de  Paris  les 
principaux  prisonniers,  et  fit  procla- 
mer la  griice  du  reste  de  la  garnison. 
Mais  la  soldatesque,  sans  écouler  ses 
ordres,  passa  tout  au  fil  de  l'épée  ;  et  les 
édifices  publics,  à  rcioeption  des  églises, 
furent  incendié  et  démolis.  Les  forti- 
fications subirent  le  même  sort.  La 
malheureuse  cité  prit  alors  le  nom 
au'elle  a  conservé  depuis ,  de  Fontenay^ 
l'Abattue  ou  la- Battue. 

Fontenay  TAbeltue  fut,  en  1714,  éri- 
gée en  duclié-pairie ,  sous  le  nom  de  . 
Rohan- Rohan  f  en  faveur  d*HercuIe 
Mériadec  de  liohan.  C'est  aujourd'hui 
un  chef-lieu  de  canton  du  départeiueut 
des  Deux-Sevres. 

Fo:«iX£iXAY-tMA£EUiL  (  Frauçois  du 
Val ,  marquis  de) ,  âgé  de  16  ans  à  la 
mort  de  Henri  IV,  fut  élevé  auprès  du 
dauphin,  comme  enfirit  d'Iionoeur,  et 
entra  ensuite  dans  la  earru.'ie  diploma- 
tique, où  il  se  rendit  célèbre.  Aujbassa- 
deur  de  France  à  Rome,  de  1G41  à 
11145,  ii  revint,  au  mois  de  mai  1647, 
occuper  le  même  poste ,  et  fut  un  des 
agents  les  plus  actifs  et  les  plus  in- 
telligents de  IMazarin  ,  pendant  les 
troubles  de  Naples,  qu'il  devait  exploi- 
ter pour  donner  à  Louis  XIV  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles ,  ambitionnée 
par  le  duc  de  Guise. 

Il  a  laissé  des  Mémoires  importants 
publiés  pour  la  première  fois  dans  la 
première  série  de  la  collection  des  mé- 
moires relatifs  a  V Histoire  de  France 
par  Petitot ,  tomes  L  et  LI.  Ses  récits 
révèlent  un  homme  de  beaucoup  d*expé* 
rience  et  de  jugement,  un  citoyen  rem- 
pli d'intentions  droites  et  sincères.  La 
première  partie  retrace  la  fm  dn  r«'mîc 
de  Henri  IV,  et  le  règne  de  Loms  XllI, 
jusqu'en  1634;  la  deuxième  se  compose 
de  petits  mémoires  ou  relations,  parmi 
lesquelles  on  remarque  le  récit  du  siège 
de  la  Rochelle,  où  l'auteur,  qui  fut  non- 
seulement  diplomate,  mais  aussi  ma- 
réchal des  camps  et  armées  du  roi,  avait 
combattu  en  personne.  Le  manuscrit 
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autographe  de  ces  Mémoires,  dont  le 
premier  éditeur  a  été  M.  Monmerqiié, 
se  trouve  déposé  a  la  bibliothèque  royale, 
sous  le  ii°  1947  ,  supp.  fr. 

On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Fon- 
tenay. 

FoNTENELLK  (Bernard  le  Bouyer  ou 
le  Bouvier  de)  naquit,  en  1()57,  à 
Rouen  ,  d'un  avocat  et  de  I^larthe  Cor- 
oeille,  sœur  de  l'auteur  Uu  Cid.  Ce  fut 
en  1677,  dana  le  Mercure  rédigé  par 
yïMé  et  par  Thomas  CorDeille ,  que  le 
jeune  é;ri vain  ouvrit  la  plus  j^mnile  cnr- 
rière  littéraire  qu'ait  peut-être  fournie 
un  auteur  fran(^ais.  Des  poésies  légères, 
quelques  œuvres  dramatiques  plus  que 
médiocres,  et  l'infortunée  tragédie  d*>#f- 
por«  où 

tels  furent  sea  ooups  d'essai.  Les  Z>to- 

lottes  des  morts  (1683)  furent  son  pre- 
mier titre  à  la  renommée,  bien  que, 
dans  re  livre  ,  le  bel  esprit  remporte 
trop  souvent  sur  le  philosophe. 

Trois  ans  après  parurent  les  Entre- 
Hem  tur  la  piuraUté  des  mondes  ;  «  le 
«  premier  exempte,  dit  Voltaire,  de 
«  l'art  délient  de  répandre  des  grâces 
«  jusque  sur  la  philosophie.  » 

L'if;nor.int  IViilcndit,  Ir  snvont  1  adiniru. 

l."* Histoire  des  oracles  (HîSTi  vint  en- 
suite agiter  le  momie  tiieologique  et 
savant.  L'auteur  lui-même  ne  semblait 
cependant  pas  attacher  grande  impor^ 
tance  à  cet  ouvrage  tiré  d'un  épais  et 
savant  volume  latin  de  N'an-Daele.  N'é- 
crivant pas  on  Hollaïule,  et  n'aimant 
pas  les  (juerelles  ,  il  avait  dit  dans  sa 
préface  :  «  Je  déclare  que  ,  sous  le  nom 
«  dX)racles ,  je  ne  prétends  pas  corn* 
«  prendre  la  mairie ,  thnt  il  est  indU' 
«  oiiable  que  le  démon  sp  ynf'fe.  » 

Les  l'orsies  pastorales  furent  pu- 
bliées en  1G88.  iSlais  ce  n'est  pas  là  non 
plus  ,  au  milieu  de  ces  vers  prosaïques 
débités  par  des  bergers  beaux  esprits, 
qu'il  faut  chercher  la  gloire  de  Fonte- 
nelte. 

En  1601  le  neveu  de  Corneille  fut  en- 
fin admis  à  l'Académie  fraiirai.se  ,  où 
les  adversaires  qu'il  avait  attaûues  dans 
la  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes, 
et  à  leur  téte.  Racine  et  Boileau,  avaient 
fait  quatre  fois  éciiouer  sa  candida- 
ture. 


ERS.  PONTBNCLLK 

Nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1691  ,  puis  secrétaire  de 
cette  académie  en  1699,  Footenelle 
remplit  cette  place  pendant  43  ans, 
donnant  chaque  année  un  volume  de 
VHisloire  de  cette  compagnie.  On  a  im- 
primé séparément  les  lAoges  des  ara-, 
démicieus  ,  ouvrage  dans  lequel  il  a  dé- 
ployé toutes  les  ressources  de  soa  ta- 
lent ,  toute  la  c)K|uetterie  de  son  esprit , 
pour  mettre  les  vérités  les  plus  abs-. 
traites  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs 
et  instruire  en  ninwsant.  ïï.ffleurant  lui- 
même  toutes  les  seienees,  sans  ac<iuo- 
rir  dans  aucune  d'autre  talent  réel  que 
celui  d'exposer  avec  méthode  et  dalHé 
les  inventions  d'autrui ,  il  était  exe1iisi-< 
▼ement  académicien.  Ses  œuvres  com- 
plètes ont  été  publiées  en  W  vol.  in-12, 
Paris,  1758,  1766  ou  1767  ;  en  8  vol. 
in-8',  Paris,  Bastien ,  1790;  et  en  â 
vol.  in-S** ,  Paris  ,  1894-1835.  Loi  Géo- 
métrie de  Finfini  ne  fait  pas  partie  de 
ces  recueils;  elle  a  été  imprimée  en 
1727  ,  in-4'*;  les  OEuvres  aiverses  y  la 
Haye ,  Gosse ,  1 728-1729 ,  3  vol.  ia>fol.« 
sont  reeliercliées. 

Le  .Nestor  des  écrivains  (ainsi  qu*on 
rappelait  deja  plusieurs  années  avant  sa 
mort)  mourut  en  1757 ,  à  Tâge  de  près 
de  100  ans.  Piron  ,  voyant  passer  son 
convoi,  s'écria  :  «\  oilàla  prennere  fois 
"  que  M.  de  FonteiH'lle  sort  de  chez  lui 
A  pour  ne  pas  aller  dineren  ville!  »  Uo 
'bon  mot  était  une  digne  oraison  fuiiàbn 
pour  un  homme  non  moins  célèbre  par 
ses  saillies  spirituelles  qnp  par  ses  ou- 
vrages. Mais  on  cite  nialheureusenipnl 
de  lui  une  foule  de  mots  qui  prouvent 
un  triste  égoïsme  :  »  Si  je  tenais  toutes 
«  les  vérités  dans  ma  main ,  disnil-il , 
«  je  me  garderais  de  l'ouvrir.  »  Qoind 
on  lui  apprit  la  mort  de  son  amie,  mih 
danie  de  Tenein,  il  répondit  :  Kli  biCB 
j'irai  diner  chez  madame  (U'offrin.  » 

FoNTEXELLE  (Guïon-Fder  de}.  Ce 
brigand-gentilhomme  de  la  basse  Bre- 
tagne, qui  à  l'époque  de  la  ligue  acquit 
par  ses  crimes  une  affreuse  célébrité , 
appartenait, dit-on,  à  l'illustre  maison  de 
Beaumanoir.On  ne  saurait  retracer  tou- 
tes les  atrocités  par  lesquelles  il  se  rendit 
la  terreur  d'une  malheureuse  eonMe 
déchirée  entre  trois  prétendants  :  Mer- 
cœur,  Philippe  II  et  Henri  IV.  Sous  le 
prétexte  de  défendre  la  cause  catboii* 
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fKf  3  iMtroottait  les  passants ,  pil- 
«t,  Mait  les  .villages ,  m  ebâteanx , 
et  wàût  les  Tilles,  infestait  la  mer 

par  s«  pirateries  ,  enlevait,  avec  une 
etoonaoïe  audace,  Ips  hommes,  les 
taes,  les  enfants,  proportionnait  les 
Wjjoos  aux  tourments  qu  il  avait  Tha- 
lfeilde6ire  souffrir  à  ses  victimes , 
Mi^esmplaisait  à  fàin  expirer  les 
n:}Ihflireux  dans  les  plus  horribles  tor- 
'iffs.  »  Dans  une  de  ses  courses ,  sur 
î^cdtefle  Léon,  il  dérohn  une  petite 
fiflede  bonne  famille,  la  conduisit  dans 
•■SBittire ,  et  l'épousa  puialiquement, 
piifi'elte  n>ât  encore  ^e  neuf  ans. 
Toom  les  femmes  du  village  voisin 
â'^aient  été  violées  ;  cinq  ou  six  mille 
F'îïsans  avaient  p'«ri  pnr  le  fer  ou  le  feu  ; 
jjtti  les  propriétaires  étaient  obligés 
f^lNler  de  lui  des  sauvegardes  qui 
*Mo*étaieiit  qu'un  piège.  Un  sd- 
OTfri  avait  une  belle  femme  et  pas« 
^î'tpoor  très-riclie,  voit  un  jour  son 
jii'teau  invpsti;  les  portes  sont  brisées; 
^  brigand  se  présente  :  on  îiarrotte  le 
^fntilbomme  ;  on  le  force  de  livrer  tout 
^^li  a  de  précieux  ;  ensuite  le  sieur 
roiMIe  le  poignanle  et  déshonore 
l  '^f^  sur  le  corps  sanglant  du  mari, 
^o'élaitpas  encore  assez  pour  ce  ti- 
ff?  Altéré  de  sang  :  la  dame  du  ch.1teau 
*Jiluoe  petite  lille ,  il  fait  att.iclier  au 
^^AlFcnfant  un  chat  qui ,  devenu  lu- 
^*  b  déchire  et  la  tue,  tandis  que 
monitre  s^enivre  entre  le  père  égorgé 
«1  a  mère  expirante  (*).  « 

maréchal  de  Brissac ,  gouverneur 
•liretjgne  pour  le  roi ,  envova  contre 
*  petite  colonne  qui  l'assiégea 
f«  Douameoez  sans  pouvoir  Py  ré- 
f"^  1597  .  Après  la  paciBcatioB  de  la 
Henri  IV  eut  fa  faiblesse  de  lui 
j^rson  pardon  ,  comme  aux  autres 
PrtittMduduc  de  IVlercfrur;  bien  plus, 
""iST"^  gouverneur  rie  son  repaire 
i>!ÎSï[î2f  '  setait  foruUé. 

^^;f^P"io«iîr  paix  des  fruits 
^^l  i  .vT>^'  si  laïamille  d'une 
ii^NÎ  -  livrée  à  la  brutalité  de 
à  »  -  i»endant  le  sac  de  la  ville 
fonl-CroiX  n'eût  porté  plainte  au 
tarienient  de  Paris.  On  allégua  que  ce 
«lunen  ctaui  pas  un  fait  de  guerre,  ne 

AliNi.Hiflloîfe^deBret^Qe,  t.  UI, 


pouvait  être  compris  dans  l'amnistie 
rovale,et  Henri  pârroitau  parlement 
lui  faire  son  procès.  Il  fut  condamné  à 
être  rompu  vif,  et  l'arrêt  fut  exértité 
sur  la  place  de  Grève,  Je  37  septembre 

1602. 

Aujourd'hui  encore  le  souvenir  de 
Fontenelle  se  perpélue  dans  les  chants 
populaires  de  la  Bretagne. 

FoNTKNELLEs ,  FontancUœ  ou  de 
Finta  neto  abbatia.  Nom  d'une  cé- 
lèbre abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de 
Saint-Augiistin ,  fondée  en  Poitou  (dio- 
cèse de  Lucon) ,  au  commencement  du 
treizième  siècle  ,  par  Guillaume  de 
Mauléon  et  sa  femme. 

FoNTBNOï  (bataille  de).  Le  maréchal 
de  Saxe  vint,  à  la  fin  d'avril  1745,  in- 
vestir Tournay  avec  une  armée  de 
80,000  hommes.  Le  duc  de  Cumber- 
land,  avec  60,000  Anglais,  Hanovriens 
et  Hollandais,  marcha  à  la  délivrance 
de  cette  place.  Le  roi  et  le  dauphin 
étaient  venus,  de  leur  e()tè,  rejoindre 
l'aruiee  franeaise;  tout  annonçait  une 
bataille  décisive. 

Le  maréchal  laissa  30,000  hommes 
devant  Tournay,  et  prit  position  dans 
une  plaine  triangulaire ,  ayant  sa  droite 
à  Antoi^^  et  à  l'Kseaut.  son  centre  à 
Fontenoi,  sa  gauche  au  bois  de  Barri. 
Les  deux  villages  étaient  fortifiés  et 
liés  par  des  redoutes,  et  le  seul  espace 
qui  restât  ouvert  entre  Fontenoi  et  le 
bois  était  balayé  par  l'artillerie.  Des 
ponts  établis  sur  l'Esenut  devaient  fa- 
ciliter la  retraite  en  cas  de  malheur. 

Le  duc  de  Cumherland  avait  sous  lui 
le  jeune  prince  de  Waldeck  et  le  vieux 
Kœnigseck,  avec  quelques  escadrons 
autrichiens.  Le  1 1  mai ,  on  commença , 
à  siï  heures  du  matin  ,  à  se  canonner; 
vers  neuf  heures ,  les  alliés  se  mirent 
en  mouvement;  les  Hollandais  attaquè- 
rent Antoing,  les  Anglais  Fontenoi: 
ces  deux  attaques  échouèrent  ;  mais  les 
derniers  s'étendant  sur  leur  droite, 
pénétrèrent,  malgré  l'artillerie,  entre 
Fontenoi  et  Rarri ,  en  formant  une  co- 
lonne couipaete  de  20,000  hommes  qui 
s'avança  lentement ,  déborda  le  village 
et  le  bois ,  et  rompit  les  deux  nre- 
mières  lignes  firançaises  formées  d  in- 
fiintcrie  (*). 

(•)  Oa  connaît  la  manière  courtoiJC  dont 
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La  troisième  ligne,  formée  de  ca-  Français  comptèrent  1,750  morts,  et 
Talerie,  essaya  inotilenieut  plusieurs  ^,<Mia  blessés  dans  l'inCintèrie.  Imparte 
chargea  contre  cette  redoutable  colonne  de  la  cavalerie  fol  évaluée  à  1,800 
qui,  par  son  feu  roulant,  faisait  échouer  hommes.  Mnis  cette  victoire,  due  à 
toutes  les  attaques  partielles  et  mal  di-  une  espèce  de  miracle,  fit  tomber  Toor- 
rigées  de  nos  troupes.  Quelques  réjîi-  nny  ,  Gand,  îîruges,  Ouden.irde  ,  I>eii- 
ments  d  infanterie  vinrent  encore,  par  dermonde,  Ostende  et  Nieiiport. 
les  ordres  seuls  de  leurs  commandants ,  FoirrirE  (  Charles-Marie  Féfret  de), 
affronter  le  danger;  mais  les  Anglais  né  à  Dijon,  en  17(0,  conseiller ao 
marchaient  toujours  serrés  au  travers  lement  de  cette  ville  depuis  1736,  était 
des  morts  et  des  blessés,  et  ils  allaient  arrière- petit  -  fils  de  Charles  Févret, 
tourner  Antoine.  Alors  le  désordre  se  avocat  au  parlement  de  Dijonj  auteur 
met  dans  toute  1  année  française  où  il  d'un  savant  TraUé  de  fabus  (2  %ol. 
ne  restait  que  la  maison  du  roi  et  qua-  in-fol.)«  réfuté  par  ordre  du  dergé  r*)  ; 
tre  canons.  On  ne  s*entenda!t  plus  ;  tout  d*une  Hiitaire  efe  la  sédition  avfiiféé  à 
le  monde  commandait ,  personne  n'o-  Dijon  en  1630  ,  et  de  plusieurs  Suliia 
béîssait  ;  le  maréchal  de  Saxe  ,  malade,  écrits  en  prose  et  en  vers  latins, 
mais  toujours  à  cheval,  se  promenait  Fontète,  après  s'être  attaché,  pen- 
au  pas  au  milieu  du  feu  ,  en  donnant  dant  une  longue  spite  d'années,  à  ras^ 
des  ordres  qu*on  n'esécutait  pas  on  sembler  tine  nombreuse loollfctton  d'où- 
qu'on  exécutait  mal.  A  Fontenoi  on  n*a-  Trages  et  de  morceaux  tant  imprteés 
vait  plus  de  boulets;  on  ne  répondait  que  manuscrits  sur  l'histoire  de  France, 
plus  à  ceux  de  l'ennemi  qu'avec  de  la  conçut  le  projet  de  donner  au  public 
poudre.  L'ne  foule  d'ofliciers  étaient  une  nouvelle  édition  de  la  iî/6/*o//i€^gMe 
tues.  La  bataille  semblait  perdue;  si  historique  de  la  France,     9,  ïel^nf;, 
les  Hollandais  eussent  renouvelé  leur  Cest  par  les  augmentations  considéra- 
attaque,  il  n*v  avait  plus  de  ressource;  bles  que  ses  travaux  ont  produites,  que 
déjà  le  maréchal ,  songeant  à  préparer  cet  ouvrage  important,  après  être  sorti 
la  retraite,  donnait  ordre  d'évacuer  des  mains  de  son  premier  auteur  en  im 
Antoing.  En  cette  extrémité,  Tlrlan-  seul  vol.  in-fol.,  1  an  1719  ,  est  devenu 
dais  Laiiy  proposa  de  pointer  les  quatre  un  répertoire  immense,  qui  forme  an- 
canons  de  réserve  sur  le  front  de  la  oo-  jourdriu!  4  vol.  in-fol.,  non  compris 
lonne  qui  s'était  arrêtée  d*elle-même ,  les  tables ,  qui  en  composent  un  flSL 
affaiblie  et  étonnée  de  son  isolement  au  Fontète  est  mort  directeur  de  Facadé- 
milieu  de  l'armée  française  (*).  Aussi-  mie  de  Dijon,  en  1772,  sans  avoir  tMi 
tôt  toute  la  maison  du  roi  s'élanre  sur  la  tin  d'une  si  belle  entreprise.  Barbemi 
ses  flancs;  l'infanterie  reconnnence  ses  des  Bruyères,  auquel  il  avait  remis  toui 
attaques  en  ordre  ;  Plrlandais  entre  le  son  travail  dès  1764 ,  a  présidé  à  Fédi* 

fremier  dans  les  rangs  ennemis ,  Tépée  tion  de  cet  ouvrages                  k  - 

la  main.  £n  quelques  minutes  la  co-  FontetiàUAT^  Fons  EbraldL  I>aiis 

lonne  est  ouverte  de  tous  côlés  et  re-  les  dernières  années  du  onzième  siècle^ 

cule.  Enfin,  vivement  poursuivie  et  écra-  tandis  qu'un  ermite  enthousiaste  co- 

sée  par  l'artillerie,  elle  quitte  le  ch.imp  traînait  les  princes  et  les  peuples  à  la 

de  bataille ,  sans  tumulte,  sans  contu-  croisade,  un  zèle  non  moins  ardeot 

sion.  Les  alliés  perdirent  7,000  morts,  suscita  en  Bretagne  un  saint  pfédhsft* 

2,500  prisonniers ,  et  40  canons.  Les  teur,  dont  la  parole  féconde  rumsi 

les  ennemb  aboidèitnt  les  gardes  fhmçtîset.  f  '  ?         ""^         ^«  pécheu rs  ,  ê| 

I^omcim«eaaliièi»tiw>roquemenilof..  de  pécheresses    tel  horam^ 

qn  ili  f.irenl  à  cinquante  pas  de  di>tance.  Robert  d  Arbnssel.  (VoVPZ  A»^ 

H  Tirez .  messieurs  des  gardes  françaises  ,  »  BBISSEL.)  V  ers  1  année  1099  ,  le  mtS- 

cri»  niilord  Haj.  -MesMeurs,  répondit  le  sionuaire  Se  fixa  dans  Ifl -imIIou  désmi 

«  eomte  d'Auteroehe,  tira  vous-mêmes,  nom  Fontevrault,  sur  les  conHus  dm  fA» 

ne  tirons  jamais  les  preniif  i  >  n  Une  dé-  JOtt  Ct  du  PoîtOU,  et  y  fonda  déllZ  Bl^ 

charge  terrible  fut  la  réponse  {\t  <^  Anglais.  *" 

^  (•)  Un  adroit  coiiriisan,  le  duc  de  Ku  lie-  (*)  La  meilleure  édition  est  ccUe  de  t,jum 

lieu,  s'appropria  l'idée  et  la  gloire  du  succès,  l'j^i. 
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MStères  pour  les  nombreux  prosélytes 
Éltfnti  sexes  accourus  autour  de  luf. 
tefinMieftioiis  de  Robert  opéraient 

eiaqae  jour  de  nouvelles  conversions. 
PDNrîl  H  riMifirmi,  en  1106,  l'ordre  de 
fontpvniiit,  qiti  fut  pl.icé  sous  la  pro- 
tfrtion  de  kl  Vierge  et  dfi  saint  Jean 
r|wé2iste.  Une  bulle  de  1113  répéta 
Amafrmalîoo  iTune  manière  pluâ 
ItfkïU ,  et ,  par  une  clause  dîlBcile  à 
^fifT,  il  fut  statué  qtie,  comme  Jé- 
ws^hrist  en  mourant  avait  donné  pour 
Ils  à  sa  mère  le  disciple  bien -aimé, 
TÉlkase  et  les  religieuses  auraient  de 
dans  le  nouvel  ordre,  la  supré^ 
sur  les  religieux,  et  seraient 
ftmptes  de  la  juridiction  de  l'évéque. 

pirtix  fondateur  fut  le  premier  a  se 
soaiwttre  a  la  supérieure ,  qui  devait 
lue  toujours  choisie  par^iii  les  femmes 
MpÉdans  le  monde,  «  parce  qu^une 
tntrgeda  doltre,  ne  connaissant  que 
»  Indicées  spirituplle^•  et  \:\  coiitem- 
»pl.îl;on.  ne  saurait  iiouvcnier  les  af- 
«  fiin-s  extérieures  ,  et  se  reconnaître 
■  as  milieu  du  tumulte  du  monde.  » 

Lorsque  Robert  mourut  (1117),  Tor- 
drtaTait  déjà  pris  une  extension  C0DSf« 
d^ftble.  La  reine  Bertrade  (  voyez  ce 
mA)  et  la  seeonde  ft-mme  d'Alain  ,  duc 
d^Brelagne,  KMuangarde  d'Anjou,  s*y 
Aléot  engagées  ,  et  Ton  avait  dû  bâtir 
I  MMevratitt  trois  couvents  pour  les 
frîilfusfs ,  ordinairement  plus  noni- 
hr^w^-y  (Wm  tiers  que  les  reliî»ieux  :  le 
fraud  Moutier,  destiné  à  300  vierges  et 
fWtes;  la  maison  de  Saint-Lazare,  à 
fl^lépreuses  et  infirmes,  et  celle  de  la 
Mideleine,  aux  pécheresses  repenties. 
Eoln,  la  piété  des  contemporains  avait 
«Itmwà  Robert  d'Arbrissel  les  moyens 
'TftaWir  de  nouveaux  monnsteres  de 
«>a ordre»  dans  diverses  ioralit»  s  :  ceux 
Loges,  de  Cbantenois ,  de  TEnclot- 
il^^  la  Pneé,  de  la  Lande,  deTuçoa 
Anjou,  d'Orsan  dans  le  Rerry ,  de  la 
Mi.ieleine  «l'Orléans  sur  la  Loire,  de  la 
bute  Bruyère,  dans  le  diocèse  de 
Chartres,  etc.  On  en  compta  bientôt 
jBiii*à  trente  dans  la  Bretagne  seule- 
nacotC),  eteD  1145,  les  religieuses 
ftimâ  80  nombre  de  5,000  (**).  Elles 
lilM«vèreDt  même  900  dans  le  seul 

0  Daru,  Iliftt.  de  Bretagne  ,  t.I,  p.  3a i. 
Q  Suger,  Epist.  ad  Eug.  II. 


monastère  de  Blessac  ,  au  diocèse  de 
Limoges.  Néanmoins,  en  1348,  elles 
étaient  réduitei  en  tout  à  700 ,  et  ei 
1860, i  500.  Les  couvents  du  mêim 

ordre  se  nuilti[)lîèrent  ,  non-seulement 
dans  les  diverses  provinces  du  royaume, 
mais  aussi  en  Espagne  et  en  Aniile- 
terre,  el  furent  dotés  de  nombreux  pri- 
vilèges par  les  souverains  pontifes  (*)• 

Les  religieux  de  Fontevrault,  soumis 
d'abord  à  la  rè^le  de  Saint-Benoît  ,  se 
qualifiaient  cependant  de  chanoines  ré- 
guliers ,  et  avaient  embrassé  celle  de 
Saint-Augustin,  lorsqu'une  réforme, 
sollfeitée  par  Marie  de  Rretagne,  vint^ 
sixième  abbette,  porta ,  en  ,  que(«> 
que  remède  au  désordre.  Maïs  cette 
tentative  n'ayant  pas  suffi  à  la  piété  de 
Pabbesse,  elle  quitta  le  chef-lieu  de  l'or- 
dre ,  et  se  retira  à  la  Madeleine  d'Or- 
léans, lift ,  elle  fdrma  une  rè^e  nou- 
velle et  plus  sévère,  qui,  approuvée  par 
le  pape,  en  147;'»,  s'établit,  malgré  de 
nombreuses  resrstaiires,  dans  toutes  les 
maisons  de  Tordre  ,  sous  le  gouverne- 
ment d'Anne  d'Orléans,  sœur  de  Louis 
Xn,  et  de  Renée  de  Bourbon  (t476> 
1507).  L'autorité  de  cette  dernière  al)- 
besse  ,  qtielqties  instants  ébranlée  par 
IfS  reliizit'ux  qui,  contrairenuMit  à  leurs 
statuts,  l'avaient  forcée  de  se  soumettre 
à  leur  surveillance,  fut  rétablie  par  ar- 
rêt du  p*and  conseil  en  1520 ,  et  con- 
firmée trois  ans  après  par  dément  Vil. 
Les  religieux  cherchèrent  encore  à  s'af- 
franchir de  la  suprématie  de  Jeanne- 
Baptiste  de  Bourbon,  fdle  de  Henri  IV, 
32*  abbesse.  Mais ,  malgré  une  bulle 
d'Urbain  VIII,  un  arrêt  de  Louis  xm. 
du  8  octobre  1C>4t ,  rétablit  et  confirma 
la  réforme  de  147.'»,  basée  sur  les  règles 
de  Robert  d'Arbrissel ,  de  saint  Benoit 
et  de  saint  Augustin. 

Il  était  passé  en  usage  que  Ton  en- 
voyât h  Fontevrault  les  filles  de  France 
pour  y  être  élevées  dans  leur  jeunesse. 
L'ahbessp ,  conune  nous  venons  de  le 
voir,  appartenait  presque  toujours,  par 
des  liens  légitimes  ou  illégitimes  ,  au 

(•)  On  doit  remarquer  surloul  le  privi- 
lège par  lt>^uel,  en  1 145 ,  Eugène  111  ■fTrmio 
diil  les  religieux  et  religieuses  des  épreuves 
de  IVaii  bouillante  el  de  l'eau  froiilc ,  ilii  fer 
chaud  el  desaulres  ,  ordonnant  fju'iK  ne  jui- 
ti fieraient  de  leurs  préteutions  que  par  voie 
des  téttoiiii. 
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sang  royal.  Ce  puissant  et  riche  insti- 
tut (*)  était  divisé  en  4  provinces: 
France,  Aquitaine,  Auvergne  et  Ilreta- 
gne.  La  première  rentiTuiait  15  prieu- 
rés, la  seconde  14,  la  troisième  lô,  la 
quatrième  18  C**)* 

La  royale  abbaye  de  Fontevrault  est, 
depuis  ISO  1,  transformée,  comme  Clair- 
vaux  ,  Gaillon  .  le  mont  Saint  -  Mi- 
chel ,  etc.,  en  une  maison  centrale  de 
détention.  Des  cinq  églises  qu'elle  ren- 
fermait ,  il  n*en  reste  plus  qu*une ,  la 
plus  grande  de  toutes  ,  remarquable 
monument  du  douzicine  siècle,  devenu 
prison  comme  tout  le  reste  du  monas- 
tère. On  rapporte  à  la  mcnie  époque  la 
construction  de  la  tour  d'ÉvrauU,  qui 
8*élève  encore ,  dans  la  seconde  cour, 
au  milieti  des  bâtiments  modernes, 
avec  sa  couleur  antique  et  sa  masse 

Pyramidale.  Cétait  autrefois,  à  ce  que 
on  croit,  une  cliapelle  sépulcrale,  pla- 
cée  au  milieu  d'un  cimetière. 

Du  fameux  dmetiére  des  rois  où 
reposaient  les  Plantagenets ,  il  ne  sub- 
siste plus  que  quatre  statues  nmtilées, 
gisant  dans  une  sorte  de  trou  ,  voisin 
des  nouveaux  cachots.  Ces  statues  sont 
celles  de  Uenri  II  d'Amçleterrc,  d'É- 
léonore  de  Guienne,  sa  nmme ,  de  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  et  dTJisahctii, 
femme  de  Jean  sans  Terre.  1 /église  de 
l'abbaye  posséda  aussi,  jusqu'à  la  fin  du 
dix  huilieme  siccle,  les  restes  de  Jeanne 
d^An^leterre ,  sœur  de  Richard  Ocur 
de  Lion,  le  cœur  de  Henri  III  d'Angle- 
terre ,  et  les  ossements  de  Robert 
d'Arbrissel. 

Le  bourg  de  Fontevrault,  qui  doit 
son  origine  et  son  accroissement  à 
Tabbaye ,  est  bâti  dans  le  fond  du  val- 
lon ,  au  milieu  d*un  bois.  Il  renferme 
1,000  hab.  Situé  a  12  kil  de  Saimiur, 
il  fait  partie  du  département  de  Maine- 
et-Loire. 

FONxoi  (aflaire  de).  —  Le  maréchal 
Luckner,  entrevoyant  dans  les  disposi- 
tions des  ennemis,  en  1792,  le  projet 

(*)  Madame  de  PMtlailland*AiitiD 
petite-fille  de  madame  de  Moiiicspan ,  qui 
était ,  en  i7^<j  ,  abht  s-e  dt-  Foiitc  vrault,  tirait 
de  ce  bcmiice  plus  de  100,000  livres  de 
rentes.  Ou  comptait  alors  daa&  cette  abbaye 
tSo  femoae»  et  60  honmea. 

(**)  Ln  constitutions  de  Tordre  de  Fonte- 
«rauk  oni  été  împrîméea  i  Paria  en  i643. 


de  pénétrer  en  Franœ  entre  Longwy  et 

Thionville,  vint  camper  n  Fonloi,  vil- 
lage du  depart<'ment  de  la  Moselle,  à 
proximité  des  deux  places  menacées. 
22,000  Autrichiens  se  présentèreat,  le 
19  août,  pour  emporter  ce  camp  bien 
retranché;  ils  en  furent  si  vigoureuse- 
ment repoussés  par  le  feu  de  rartilleric, 
qu'ils  renoiu  èrent  <à  If^ur  entreprise. 

FoNTRAiLLF.s  (  Louis  d'Astarac,  VI- 
comte  de),  qui  joua  un  rôle  important 
dans  les  intrigues  de  cour,  sous  le  sii» 
nistère  de  Richelieu,  et  nous  en  a  laifié 
une  relation  curieuse,  était  un  lifiitil- 
homme  casi'on  d'une  rare  résolution  et 
d'une  grande  habileté.  11  avait  été,  à  la 
suite  d'une  querelle  avec  son  beau* 
frère ,  protégé  par  Cinq-Mars  contre  les 
ordres  sévères  du  cardinal,  et,  dès  lors, 
il  s'était  dévoué  à  la  fortune  du  favori. 
A  son  dévouement,  il  joignit  encore  si 
haine  personnelle  pour  Richt  lieu,  nu- 
quel  il  ne  pardonnait  pas  de  l'avoir  plai- 
santé, un  jour,  sur  sa  laideur  et  m 
difformités  corporelles.  Aussi  ce  ftit  lui 
qui  irrita  le  plus  M.  U'  Grand  contre j 
rr.minentissime,  et  qui  le  poussa  d'a- 
bord à  recourir  contre  lui  aux  moyens  ' 
extrêmes. 

Le  duc  d'Orléans,  au  service  duquel 
le  vicomte  de  Fontrailles^tait  attaché, 
s'étant  associé  aux  conspirateurs,  fit! 
choix  de  lui  pour  aller  en  Kspai;ne,  ea 
son  nom,  en  celui  de  Cinq-Mars, et  1 
peut-être  aussi  au  nom  de  la  reine,  coo- 
clure  un  traité  avec  les  ennemis  de 
TÉtat.  Quand  les  chances  de  la  con$|ii* 
ration  commencèrent  à  diminuer,  Foe- 
trailles  pressa  en  vain  Monsieur  et  Cinq- 
Mars  de  se  nieltre  en  sdrete  à  Sedan.! 
iS'avant  pu  les  y  décider,  il  prit  la  réas- 
lutibn  de  s'évader  lui-même  au  pioi 
vite,  et  dit  à  son  imprudent  ami: 
«  Pour  vous  ,  monsfeur,  vous  serez  fXï- 
«  core  d'assez  belle  taille  quand  on 
"  vous  aura  oté  la  t(*te  de  dessus  iys  ^ 
«épaules;  mais  moi ,  je  suis  en  vérité 
«trop  petit  pour  cela.  »  lik-dessus,  il 
s'enfuit  en  Angleterre,  ne  rentra  w 
France  qu'après  la  mort  du  c.irdina!. 
et  Fuourut  en  ir,77.  Sa  lîelafion  (ù^ 
choses  partit  uHt-res  de  la  cour  pendant  j 
la  Jaceur  de  M.  de  Cinq-Mars  a  été 
pabliée  avec  les  mémoires  de  Montré* 
sor.  On  la  trouve  aussi  dans  la  deuiième 
série  de  la  collection  des  Mémoires  r^ 


I 

fOMBllI  FRANCE.  FOBBIH  M 


latiis  à  lliistoire  de  France ,  tome  LIV, 

Foi.— DansqueI(|uesproTinoesfraii* 

taiVs.  voisines  des  Pyrénées,  en  Béarn 
sartoul,  ce.  mot  est  svnonvnip  âo  coU' 
ttÊUf  pririléfje.  Qiiflfjues  l(>(Mlit(  s  (iu 
Wun^  telles  qu'Oloron ,  Morlas ,  les 
tifaiTOssan  et  d*Aspe,  avaient  leurs 
fors  prtirdliers.  En  1806,  Marguerite 
^Beam  fit  rédiger  en  un  seul  corps  le 
for  général  de  la  province  et  les  fors 
particuliers,  ainsi  que  divers  us.'i^es  et 
/^ements.  Ce  recueil  fut  corrigé  et  re- 
mm  meillear  ordre  en  1551 ,  avec  1» 
MMement  des  états  du  |iûys. 

FoiAGK.  —  On  nommait  ainsi  un 
droitseijrneurinl  sur  le  vin  mis  en  vente, 
particulièremeut  sur  le  vin  vendu  en 
d^il. 

tatiH.  —  Bans  notre  ancien  droit, 
M  qualification  était  souvent  em- 

l'^^h  rommc  synonyme  d'étranger; 
«■Jun  disait  indifféremment  fornins  on 
Qubaius  voyez  ce  mot).  Les  ninrc/unuh 
f»Qiiu  étaient  des  marchands  etran- 
MIlNideB  marchands  qui  se  rendaient 
i«l  foire;  Xtpriv&tpraUi  n'étendait 
'3  jnrirfiction  que  sur  les  personnes 
rîrançeres  à  In  ville  où  il  tennit  son 
^^t  \  V officiai  forain  était  délégué  par 
f«^éwe  hors  du  siéfse  de  révéciié  ;  la 
AwMp /braillé  était  le  droit  payé  par 
(«ruines  marchandises  à  l'entrée  on  à 
\\  sortie  du  royaume.  Dans  tes  villes 
«larrét ,  les  bourgeois  avaient  le  privi- 
i^ede  faire  nrr<^ter  leurs  débiteurs  fo- 
Jjtt.  Âu  Chàteiet  de  Paris ,  on  appe- 
m^làambre  foraine,  tribunal forain , 
Btt  Jaridiction  sommaire  établie  pour 
<^^re  des  demandes  et  contesta* 
tiOM  se  rnpportïnt  au  commerce  des 
boarçeois  de  Paris,  avec  des  étrangers. 
Se  iéances  se  t(  naient  avant  celles  de 
bdbmbre  civile ,  dans  la  même  salle 

pir  tes  mêmes  Juges. 

îoiBiN,  famille  ancienne  de  Pro- 
^fw»,  dont  plusieurs  membres  sesont 
firtnn  nom  dans  diverses  carrières. 

Pahmede  de  Fohbin,  seigneur  de 
giB,  président  de  la  chambre  des 
«Mlles,  devint  premier  ministre  du 
^Kené  d'Anjou ,  et  employa  son  cré» 
'î«l  à  soutenir  les  irit(''r('ts  de'  r,onis  XT, 
?ii  avait  eu  soin  de  le  cngner  par  des 
Keieots.  Charles  d'Anjou,  successeur 
■iBlé,  s'abandonna  aussi  entièrement 


à  la  domination  de  Forbin,  et  se  laissa 
persuader  par  lui  de  nommer,  oar  son 
testament ,  le  roi  de  France  son  néritîer 
universel.  Après  la  mort  du  prince 

(1481' ,  le  premier  ministre  prit  posses- 
sion de  la  Provence  au  nom  de  Louis  XL 
réduisit  à  robeissancc  les  partisans  de 
René  II,  assembla  les  états  par  lesquels 
il  fit  reconnaître  la  validité  du  testa- 
ment de  Charles  et  l'autorité  du  roi , 
et  accomplit  enGn  la  réunion  de  cette 
belle  province  à  la  France,  dont  elle 
était  séparée  depuis  les  temps  des  pre- 
miers Carlovingiens.  Louis  donna  au 
seigneur  de  Forbin  un  pouvoir  presque 
absolu  sur  ce  nouveau  domaine,  en  lui 
disant  :  «  Tu  m'as  fait  comte  ^  r/r  Pro- 
«  veiicr) ,  je  te  fais  roi  ;  »  paroles  dont 
la  maison  de  Forbin  a  fait  sa  devise. 
Palamède  mourut  à  Aix  en  1508. 

Un  de  ses  descendants,  Gaspard  dê 
Forbin  ,  seigneur  de  Solies  et  de  Saint- 
Gannat ,  député  par  la  noblesse  de  Pro- 
vence à  rassemblée  des  notables  de 
Kouen,  a  laissé  quelques  mémoires  ma- 
nuscrits sur  rhistoire  de  son  pays  (*}. 

Mais  ce  fut  le  marin  Claude  %  chevo' 
Uer,  puis  coyntedeForblnyïié^tn  1656, 
au  village  de  Gardanne ,  près  d'Aix ,  (pii 
illustra  le  plus  le  nom  de  sa  famille.  îl 
entra  fort  jeune  dans  la  marine,  sous 
les  auspices  de  son  oncle,  commandant 
une  galère,  et  fit  sa  première  campagne 
à  l'expédition  de  Messine  (1675).  Un 
an  après,  il  se  trouvait  au  siège  de 
Condé,  dans  la  compagnie  des  mous- 
quetaires du  bailli  de  Forbin,  son  pa- 
rent, lieutenant  général.  Eutin,  il  rentra, 
comme  enseigne,  dans  la  manne,  vers 
laquelle  l'entraînait  son  caractère  aven* 
tureux  et  bouillant;  fit,  sous  d'Estrées, 
la  campa'izne  d'Amérique,  et  assista  au 
bombardement  d'Alger  par  Duquesne. 
Après  avoir  ainsi  fait  son  devoir  sur 
mer,  Forbin  comprit  qu'il  fallait  songer 
aussi  à  faire  sa  cour  à  Versailles, 
A  l'aide  d'une  protection  ecclésiastique, 
il  y  obtint  le  grade  de  lieutenaut  de 

(*)  Mémoire  sur  les  troubles  de  Provence 
de  1578  à  i588 ,  in-40;  Mémoin;  pour  servir 
i  Pbist  de  Provence. . . .  depuis  le  mois  de 
mai  i5S8  jusqu'au  16  nov.  1597,  ouvrage 
qui  a  heaiiooup  servi  à  César  Nostradaniiis 
pour  U  rédaction  de  «oa  Histoire  de  Pro- 
vcuce. 
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▼aisseau.  Ensuite  il  partit  pour  TJs- 
bonne  avecTorcy,  ambassadeur  extraor- 
dinaire. Kn  1685,  le  chevalier  fut 
nommé  major  de  la  fameuse  ambassade 
envoyée  au  roi  de  Siam  (1686).  Sa  Ma- 
iesté  indienne  le  retint  à  son  service,  et 
lui  donna  le  titre  d'ninir.il  et  de  généra- 
lissime; mais,  dégoiUe  de  ces  gr.indeiii  s 
au  bout  de  deux  ans,  le  marin  français 
f*enfuit  de  Sîam,  et  reprit,  en  1688, 
ion  rang  sur  les  cadres  de  Tarmée  na- 
vale. Quand  la  guerre  eut  éclaté  entre 
TAnfiIeterre  et  la  France,  on  lui  confia 
une  frégate  sur  Inqiielle  il  acrompri^na 
Jean  Bart,  jusan'à  ce  que,  s'étant  bien 
twttu  comme  lui,  fl  fut,  comme  lai 
aossi,  fait  prisonm'er  et  conduit  à  Ply- 
mouth. 

Les  deux  braves  ne  tardèrent  pas  à 
s'échnpper  de  leur  prison.  Forbin,  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau ,  demanda  que 
son  ami  absent  edt  aussi  sa  part  de  ré* 
compenses;  et  Jean  Bart  reçut  le  même 
rade,  la  m(*me  gratifiralion  que  For- 
in;  plus  tard,  ce  fut  le  cbevnlier  qui  se 
chargea  de  mpurr  rfi>/rs  au  milieu  de  la 
foule  dor(;e  de  Versailles. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
de  tous  les  exploits  qui  rendirent  notre 
capitaine  la  terreur  des  Anglais  et  dei 
Hollnudais.  ISoiis  rnppellerons  S('n!e- 
nient  sa  brilknile  croisière  dans  le  golfe 
Adriatique,  durant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d*£spagne  ;  expédition  difficile^ 
où  il  se  montra  toujours  plein  d*acti- 
TÎtéet  de  résolution.  Ce  fut  alors  qu*avec 
cinquante  hommes  d'eqiiipnRe,  eml)')r- 
qués  sur  ses  cliuloupe»,  il  all  i  embraser 
un  vaisseau  anglais  amarre  dans  le  port 
de  Venise,  et  destiné  à  combattre  la 
division  française.  Cétait  une  action 
digne  des  plus  hardis  flibustiers;  car, 
avant  de  mettre  le  feu  au  b/ltiment,  il 
Tavait  enlevé  a  Tahord  ige,  le  sabre  au 

{>oing.  Le  bombardement  de  I  rieste  et 
'incendie  de  Lurano  par  Forbin  ache- 
▼rrent  de  terrifier  nos  ennemis,  au 
point  que  les  capitaines  vénitiens,  aprdi 
s*(^tre  recommandes  à  saint  Mare,  se 
souhnitaient  entre  eux  f/ftc  /)iru  /es  gar- 
dàt  du  météore  de  la  BolUtia  et  du 
ckevaUer  de  Forbin! 

L'habile  marin  fut  employé,  en  1708, 
1764,  1706  et  1707,  h  chasser  les  cor- 
saires algériens,  et  à  désoler  le  com- 
merce des  Anglais  et  des  Hollandais  « 


3u'il  poursuivît  jusque  dans  les  men 
u  Nord. 

£n  1708,  ce  fut  lui  que  Louis  XIV 
choisit  pour  eonduire  Jacques  ni  i 
Édiinbourg.  Il  ne  put  effectuer  ledéb•^ 
qtiement,  mais  il  sut  du  moins  rame- 
ner sa  flotte  et  le  prétendant  à  Dtin. 
kerque,  sans  avoir  perdu  plus  d'un 
vaisseau.  Les  conseillers  du  vieux  roi 
rendirent  le  eomte  de  Forbin  respon- 
sable de  rinsuccès  de  cette  eipéditioo; 
et  Louis  XIV  consentit,  en  1710,  à  U 
retraite  que  sollicitait  cet  homme,  l'un 
des  plus  fermes  soutiens  de  sa  çloirp. 
Forbin,  auquel  ses  nombreux  services 
n'avaient  pu  faire  franchir  le  grade  de 
contre-amiral,  passa  le  reste  de  mi 
jours  dans  une  maison  de  campagne 
près  de  Marseille  9  où  il  mourut  es 

1733. 

Ses  Mémoires^  publiés,  en  1730,  à 
Amsterdam  (2  vol.  in-12) ,  ont  été  rédi- 
gés  sur  ses  notes. 

Louis  -  yîcofas  -  Philippe  -  Jugvik . 

comfe  dp  Foi\bt\  ,  directeur  général 
des  musées  de  France  .  naquit,  en  1779, , 
à  la  Roque  (Douciies-du-Rhône).  Apres  i 
avoir  servi  comme  simple  soldat  soi 
sié«;e  de  Toulon ,  il  vint  a  Parts  étudier 
In  peinture ,  et  fut  admis  dans  Patelier 
de  David.  INIais  la  conscription  sitX 
bientôt  l'enlever  à  l'étude  des  .irt<;.  ft. 
lui  faire  reprendre  les  armes.  Cepen- 
dant, ayant  peu  de  temps  apr^obteOB 
son  congé ,  il  alla  se  fixer  en  Italie,  aè 
il  trouva  une  protection  spéciale  auprès 
de  quelques  membres  de  la  famille  Bo- 
naparte. Il  ne  revint  a  Paris  qu'an  mo- 
ment du  couronnement  de  renipereiiT, , 
et  fut  nommé  chambellan  de  la  pHo* 
cesse  Pauline.  Il  reprit  alors  une  trol- 1 
sième  fois  les  armes,  et  fit  quelques 
eampaiines  en  Portuirai ,  en  Kspajîne  et  ; 
en  Autriche  ,  comme  officier  d'etat-ma- 
jor.  Knfiii,il  ne  quitta  delinitivement 
le  service  qu'après  la  paix  de  Schoen* 
brunn.  Abandonnant  alors  en  mime 
temps  et  son  prade  et  ses  fonctions  dl  ! 
chatnh'MIan ,  il  alla  s'établir  à  Rome, 
où  il  se  livra  exclus! vemeut  à  la  prali* 
que  de  son  art. 

Cette  retraite,  qui  fut  coosidérée 
comme  une  disgrâce,  valut  au  comte 
de  Forbin  un  brillant  accueil  de  la  part 
de  la  restauration.  Il  fut  en  effet  nommé, 
peu  Ue  temps  après  1  etoblissemeul  do 
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noar<»3rj  ffnijvprnernent,  membre  de 

I  Institut  et  directeti  r  des  musées  royaux. 

II  partagea  dès  lors  son  temps  entre 
1b  soins  de  radminrstratîoii  et  son  ta* 
Int  qui  lui  Talut  des  éloges  et  des  cri- 
i>q»jps  également  iwérités.  Il  est  mort 
foiWI.  Il  .1  publie  plusieurs  ouvrages: 
Ch9rles  Haritnore,  Paris,  1810,  in-8*; 
f  ofiagedtau  le  lÊfftmt,  1817  et  1818; 
Smmin  de  ta  Sidig,  181S,  ln-8«; 
Ikmokà  renise,  1824-1825,  in -fol. 

A  line  autre  branche  de  la  même  fa- 
nulle  appartient  le  marquis  de  Forbin 
DB  IssABTS ,  né  à  Avi<;non  vers  1771, 
et  fit ,  ayant  donné  constamment  des 
g^ii  de  son  vif  attachement  à  la  caon 
rofale,  fit  partie  de  la  chambre  de  181 5, 
wj  il  se  fit  remarquer  par  Texallation 
(k  s«  principes  ;  reparut  à  la  session 
^  1820;  devint,  après  un  duel  avec 
Bnjanitn  Gonsfant,  marécèal  de  camp 
««mriNer  d'Etat  ;  Ait  réélu  dans  soô 
âqpHtmnent ,  et  entra ,  au  mois  de  DO*» 
Tfmfire  1827,  à  la  chambre  des  pairs', 
dou  le  fit  sortir  son  refus  de  serment 
iprés  la  révolution  de  1830. 

LeiiDarquisde  Jansok  forment  en- 
rare  une  antre  branche  de  hi  foraiHe  de 
Forbio. 

Thus.mint  de  Forbiiv  - Janson  fut 
s lecnsivpmrnt  évêque  de  Digne,  de 
)iar>eUle  et  de  Beau  vais,  puis  envoyé 
f»  Lotfis  XIV  comme  ambassadeur  en 
Pilogne.  Sobieski,  qui  dut  en  partie  4i 
■on  crétiit  le  trône  de  cette  républicjue, 
'm  Pfi  marqua  sa  reconnaiss«mce  eu  le 
présentant  pour  le  cardinalat.  Ayant 
CQcfiet  obtenu  cette  dignité,  il  partit 
pow  Ronw ,  où  il  repréM«la  la  Franee, 
«t  qualité  d'Émbasaadeur ,  sous  les 
^ficats  dlnooeent  JUI  et  de  Oé» 
«oit  XL 

Le  marquis  de  I^uville,  dans  ses 
Mémoires  C  )  %  ne  le  présente  pas  comme 
■a  ^ique  habile.  «  Il  aToit  ^âojpié , 
^it  ret  auteur,  une  singulière  manière 

s'iosiouer  à  la  cour  de  Rome  ;  c'éloit 
^répéter  partout,  et  souvent  en  |)leine 
table,  devant  ses  valets,  que  le  pape 
étoit  UQ  fripon,  que  les  cardinaux 
jBKat  dearoaratids  dont  son  souverain 
KToitMen  de  secouer  le  joug,  et  d*attf 
^  popoa  diptomatiquea  de  cette  oa- 

(*)ToaeI,p.353. 


Cependant,  lors  de  l'élection  papale 
de  1691,  ce  fut  lui  qui  eut  exclusive^ 
ment  la  confiance  et  lea  secrets  du 
toi  (*)  ;  et  on  loi  donna,  en  1786»  comme 
une  récompense  des  services  ^*il  avait 
rendus ,  la  charî^e  de  grand  aooiéniefi 
11  mourut  à  Pans  en  1713. 

Charles  de  Fobbin-Jànson,  ancien 
auditeur  au  cooseil  d'État  sous  Napo- 
léon, ancien  chef  de  miasions,  évâqoe 
de  Nancy  depuis  1824 ,  s'est  rendu  cé< 
lébre  par  son  ultramontnnrsme  exalté 
et  sa  ferveur  pour  la  cause  de  la  léyitU 
mité.  Son  intolérance  religieuse  et  son 
hostilité  contre  les  idéea  libérales  l'ont 
fait  expulser  de  Nancy,  par  ses  onaiUes^ 
après  les  journées  de  jmllet. 

FoRBONNAis  (François  V^éron  de), 
inspecteur  général  des  manufactures, 
membre  de  Tlnstitut,  naquit  au  Manà 
en  1722.  Cet  honMiie ,  qu'on  peut  regar- 
der cttnme  le  fondateur  de  la  acianca 
économique,  comacra  sa  vie  touta»t 
tière  à  une  longue  suite  de  travaux 
d'une  très*haute  portée.  Il  commença 
par  publier,  de  1763  à  1758,  plusieurs 
traités  qui  fixèrent  sur  lui  l'attention 
du  ftottvemement  réduit  à  une  déplon 
rable  détresse. 

Attaché  au  contrôleur  général  Sil- 
houette en  1759,  Forbonnais  commença 
$a  carrière  administrative  par  une  op^ 
ration  brillante  qui  prodaitlt,  en  vingt- 
quatre  heures,  72  miliiona,  sans  grever 
rÉtat  :  cette  opération  consistait  à 
créer,  sur  les  fermes  générales  du 
royaume ,  72  mille  actions  de  1 ,000 
livres  chacune,  auxquelles  il  accorda  la 
moitié  des  l>énéfioe8  dont  jouissaient  lea 
fermiers  généraux.  Pendant  tout  lé 
cours  de  son  administration,  il  pré^ 
senta  des  plans  utiles,  mais  qui  furent, 
pour  la  plupart,  écartés  par  l'iiiflueiice 
de  la  Pompadour,  dont  il  n'avait  point 
recherché  la  faveur.  Les  réformes  au'ii 
annonçait  lui  ayant  valu  un  ordre  d^exil 
dans  ses  terres^  Forbononia  sa  content^ 
dès  lors  de  fournir  des  mémoires ,  ne 
revint  à  Paris  qu'au  moment  où  les 
troubles  civils  du  département  de  la 
Sartlie  le  forcèrent  de  quitter  ses  foyers, 
et  mourut  en  1800. 

Les  principaux  d'entre  ses  ouvrages, 

(*)  Vovcz  Mémoires  de  Goolanget,  édit. 
Moiunen)ue,  p.  349- 
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que  l'on  consulte  encore  avec  fruit  sur 
toutes  lei  matièree  concernant  les  di- 
verses branches  de  réconomie  politique 
et  industrielle,  sont  :  Extrait  de  L  eS' 
prit  des  lois,  avec  des  obscn  ations , 
1763,  in-12;  Considérations  sur  les 
finances  d Espagne,  relativement  à 
eeUeê  de  Ftance,  Dresde  (Paris),  17M, 
în^tZ;  le  Négociant  anglais,  ibid.,  17&S, 
2  vol.  in-J2;  Éléments  du  commerce ^ 
Paris,  1754,  in  12;  corrige  et  nii!;- 
menté  en  1796,  ee  livre  a  été  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  de  T Eu- 
rope: Çueêikm  tur  h  commerce  des 
Français  au  Levant ,  1755,  în-U; 
fiechérches  et  considérations  sur  les 
finances  de  France,  depuis  1595 Jus- 
Qu'en  1721,  Bàle,  1758,  2  vol.  in-r; 
Liège,  1758,  6  vol.  in-12,  2''  edit.; 
jinalyte  des  jnineipes  sur  la  drcukh 
lion  des  denrées  et  Cinflttence  du  nu- 
méraire sur  cette  circiUation,  Paris, 
1800,  in-12. 

Fonc  \i.QUiER,  Fonun  \eronis.  Fur- 
nus  Calquerius,  Forum  Calcarium,  pe- 
tite Tille  autrefois  comprise  dans  la 
Kaute  Provence;  aujourd  hui  soas«pré- 
feoture  du  dépiartement  des  Basses* 
Alpes. 

Son  origine  remonte  îi  une  très-haute 
antiquité.  C'était,  a  1  époque  gauloise, 
une  des  principales  cites  des  Miment, 
ui  Pavnient  bâtie  sur  une  hauteuf  qui 
online  la  ville  actuelle.  Les  Romains 
en  lircntune position  importante,  qu'ils 
noiiiniereiit  Forum  ;\>/y>/</a;  telle  est  du 
moins  l'opinion  la  plus  répandue  (d'au- 
tres savants,  avec  plus  de  raison  peut- 
être,  placent  cette  localité  à  Mornas). 
Dans  le  moyen  ;'ige,  Forcalquier  s'ap- 
pela Forum'  Calcarium.  Les  diverses 
invasions  des  barbares  la  ruinèrent  com- 
pietement.  Les  Boureuignons  (474) ,  les 
Normands,  les  Lombaras,  les  Saxons, 
les  Hongrois,  et  surtout  les  Sarrasins, 
y  exercèrent  leurs  ravat^es. 

Cette  ville  était,  avant  la  révolution, 
chef-lieu  d Une  sénéchaussée,  d'une  vi- 
guerie  et  d'une  recette.  KUe  possède 
aujourd'hui  un  tritmnal  de  première 
instance,  une  société  d'agriculture,  un 
collège  communni  et  un  petit  séminaire. 
On  y  compte  3,036  habitants. 

FORCALQUIEB  (cofiilé  de).  —  Ce  com- 
té, appelé  d'abord  le  comté  de  Sisleron, 
avait  une  grande  étendue^  car  il  ren- 


fermait tout  le  pays  compris  entre  b 
Darance,  l'Isère  et  les  Alpes,  par  con- 
séquent  la  majeure  partie  de  la  haute  | 

Provence  ou  Provence  occidentale. 

Ce  fut  en  lCf.)4  qu'il  fut  démembré  du 
comté  de  Provence,  par  GeotiVûi  l"» 
en  faveur  des  deux  neveux  de  ce  prioefr 
Le  dernier  des  comtes  de  Forcal^iv 
fîit  GuUiaumel^f  qui  termina  en  1209 
une  longue  et  orageuse  carrière,  ne  lais- 
sant pour  héritier  que  le  jeune  comte  de 
Provence  ,  Raymond  Beranger,  son  ar- 
rière-petit-lils.  Mais  il  avait  de  sa  SfMtr 
Alix ,  épouse  de  Guiraud  de  Sabran,  uo 
neveu  appelé  comme  lui  CuiUaumt, 
seigneur  ambitieux,  qui ,  aidé,  dit-on,  de 
sa  mère,  s'empara  de  li  succession. 
Ravmond  Béraimer  en  vint  à  un  accouv- 
moïlement  (1220;,  après  lequel  l'usur- 
pateur garda  le  titre  de  comte  de  For- 
calquier. Il  ne  resta  à  ses  descendants 
que  le  nom  et  les  armes  de  Forcalquier, 
lesquels  passèrent  aux  ainés  de  la  mai- 
son de  Brancas  en  1483.  I 

Le  roi  de  France ,  dans  tous  les  actes  | 
juridiques  passés  en  Provence,  prenait 
le  titre  de  comte  de  Provence  et  de 
Forcalquier. 

Au  dix-huitième  siècle,  ce  comté  ne 
com[)renait  |)lus  que  les  villes  et  tern- 
toircs  de  Forcalquier,  Sisteron,  Per- 
thuis,  Apt,  Sault,  Grignan  et  Mont- 
dragon. 

FoBCALQUiBB  (moDuaie  de).  Voyes 

Provence. 

Force  (la),  marquisat  de  Tancien  Pé- 
rigord,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Dordogne,  érieé 
en  duclié-pairie,  en  16t7,  en  faveur  d« 
maréchal  Caumosii  de  ia  Farce,  (Vo]ftf 
LA  Force.)  i 

Forestier.  —  Fniployé  substantive- 
ment ,  ce  mot  avait  jadis  des  applica- 
tions spéciales.  Il  désignait,  sous  les 
deux  premières  races  et  au  commence^ 
ment  de  la  troisième,  un  ofHcier  qui 
avait  juridiction  dans  les  forêts.  Celte 
chame,  correspondant  à  celle  de  ganle 
des  bois,  donnait  des  droits  fort  consi- 
dérables. Elle  était  importante  surtout 
en  Bretagne. 

Dans  la  Flandre,  Clotaire  doww  ^ 
leude  chargé  du  gouvernement  de  lâ 
province  le  titre  de  grand  forestier, 
nnite  du  nom  que  portaient  les  admi- 
nistrateurs de  ce  pays  boisé  sous  les  i 
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f/npcreurs romains.  Cette  dénomination 
toliBsta  jusqu  a  Charles  le  Chauve ,  où 
toiraliers  de  Flaodre  devinrent  des 
comtes  héréditaires. 

Ajoutons  que  l'origine  que  nous  ve- 
Doai d'attribuer  au  titre  des  forestiers 
àFlaadre  nesi  pas  admise  par  tous 
bkiitoriens  modernes;  quelques-uns 
«ti«iiAet,  afanoé,  avec  assez  de  rai- 
Mk|M  le  îÊinaeforestier  n*éuit  autre 
d»K  que  le  mot  flnmnnd  rorst^  prési- 
dent ou  comte,  traduit  au  hasard  en 
fraBçais,  par  ua  mot  qui  sonnait  à  peu 
im  de  même. 

imr,  bossaid  qui ,  pendant  le  siège 
^  lliionville  par  les  Prussiens ,  en 

fut  char:;é,  avec  deux  de  ses  ca- 
n'-^râdes,  d'iilh-r,  en  traversant  les  li- 
|B«iennenii.'S ,  donner  avis  au  général 
fliécf  de  la  situation  dans  laquelle  se 
(Mit  la  place.  Ses  deux  camarades 
km  tués ,  et  seul  il  se  fit  jour  à  tra- 
WPI  plusieurs  postrs  ennemis,  et  tout 
rouffrtde  blessiires  (  t  df  sani^ ,  il  arriva 
iMrtz,où  il  remit  les  depéclies  dont  il 
^it  chargé.  On  vint  au  secours  de  la 
paimi,  et  l'ennemi  fut  forcé  de  lever 
iéfljge  deThionville. 

Forêts  (département  des).  —  Réuni 
a  la  France  par  le  traité  de  Lunéville, 
ITPC les  huit  antres  dé[)arlenients  formés 
éwislcsPavs-Bas  autrichiens,  ce dépar- 
taaeaf  étaft  borné  au  nord  par  ceux  de 
AMie  et  de  Sambre«t-Meuse;  à  Test^ 
P^reduide  la  Sarre;  au  sud,  pnr  ceux 
d' la  Moselle  et  de  la  Meuse ,  et  à  l'ouest, 
par  celui  des  Ardennes.  Il  tirait  son 
de  la  forêt  des  Ardennes,  qui  en 
<Wtft  la  plus  grande  partie.  Son  chef- 
iMéMtLaxeinDourg.  Il  était  divisé  en 
quatre  arrondissements  :  Luxembonr^î, 
Vufehâteau ,  Bilbourg  et  Diekirck.  En- 
i'^ea  la  France  en  1814,  il  forme  main- 
^rat  le  duché  de  Luxembourj^,  qui  est 
"^ivMli  iO  toi  de  Hollande ,  et  fait  partie 
éekes«iédération  germanique. 

Forez,  Faresium,  Pagus  ou  Comi- 
^'itas Forensis y  ancienne  province,  bor- 
^  au  noni  p.ir  le  Bourbonnais  et  la 
^WÇOgne;  à  Touest,  par  l'Auvergne; 
>Q  nidi ,  par  le  Velay  et  le  Vivarais,  et 
)  fattiîif  le  Beaujolais  et  le  Lyonnais. 
A  l'époque  de  la  révolution,  ce  terri- 
toire, Joug  de  sïU'^X  et  une  lieues  et  large 
^  onze,  était  divisé  en  liant  tt  bas 
rorei.  La  ville  priucipaie  de  la  première 


division  était  Montbrison,  capitale  de 
tout  le  pays.  Roanne  était  Tunique 
cité  du  bas  Fores.  Cette  province  était 
comprise  dans  le  gouvernement  de 

Lyon. 

File  tirait  son  nom  de  celui  de  Feurs 
{Forum  Scjusianorum)  y  celte  antique 
capitale  gauloise  que  fit  déchoir  sa  voi- 
sine, Lyon,  la  Rome  des  Gaules.  A  l'é- 
poque de  l'invasion  des  barbares,  la 
Ségusie  fut  occupée  pnr  les  Bourgui- 
gnons. Plus  tard,  les  Sarrasins  ravagè- 
rent le  pays  durant  plusieurs  années. 

Quand  la  féodalité  se  fut  constituée, 
les  nouvelles  divisions  du  territoire  • 
empruntèrent  à  leurs  localités  princi* 
paies  leurs  noms  de  Lyonnais,  Forez  et 
Beanjolnis.  Ces  pays  furent  encore  long- 
temps reunis  sous  Tautorité  de  comtes 
amovibles.  Mais  Guillaume  de  Forez, 
que  Charles  le  Chauve  avait  nommé  à 
la  place  du  célèbre  Gérard  de  RoussiU 
Ion,  sut  profiter  des  troubles  du  rovnnme 
pour  faire  de  sa  ch.irgc  un  fief  hérédi- 
taire, sous  prétexte  d*y  conserver  les 
droits  des  rois  de  France,  uui  dispu- 
taient à  TEmpire  cette  provmce  limi* 
trophe. 

Vers  890,  Jrfaud  le  second  des 
fils  (le  Guillaume,  eut  en  partnne  le 
Porez,  tandis  que  Gniilnuine.  raîne, 
prenait  possession  du  Lyonnais,  et  Bé- 
raud  dti  Beaujolais.  Depuis  lors,  les 
trois  fractions  de  la  Ségusie  obéirent 
souvent  à  un  même  maître,  mais  elles 
tendirent  constamment  à  s'isoler.  Les 
descendants  de  Guillaume  se  virent 
presque  toujours  réduits  au  Forez ,  mal- 
gré leurs  persévérants  efforts  pour  ar- 
racher des  mains  des  archevêques  de 
Lyon  le  plus  beau  fleuron  de  leur  cou- 
ronne comtale. 

La  première  race  des  comtes  de 
Forez  se  compose  de  douze  seigneurs, 
presque  tons  nommés  GuUittume,  Ci- 
rattd  ou  Jrfaud,  Leur  caractère  géné- 
ral, tel  qu'il  ressort  des  chartes  de  ces 
temps,  pnraît  avoir  été  une  ferveur  re- 
ligieuse éclatant  sous  toutes  les  formes  : 
ce  ne  sont  partout  que  fondations  et 
dotations  d'abbayes,  ou  restitutions  de 
biens  ecclésiastiques. 

Ce  fut  vers  1062,  sous  Artmd  1^, 
que  les  comtes  de  Forez  achevèrent  de* 
perdre  tous  leurs  droits  sur  la  ville  de 
Lyon;  et  c  est  à  partir  de  cette  époque 
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qu'ils  cessèrent  d'y  résider,  |Knir  se  Gzer 

entièrement  dans  leur  comté. 

Guillaume  t .iiic'un  partit  en  10i)6 
pour  la  croiiiade,  et  fut  tue  au  siège  de 
Nicée. 

Ide^Ba^fmonde,  sa  soear,  restée,  Ters 
1107,  sa  seule  héritière,  porta  le  comté 

à  son  fils  Cui ,  qu'elle  avait  eu  de  Cuij- 
Raijmondy  fils  d'un  courte  d«'  Viennois, 
Ainsi  coinincnra  la  seconde  race  des 
comtes  de  torem.  Le  dau|>hin  û^ura  dé- 
sormais dans  les  armoiries  de  la  pro- 
vince au  lieu  du  lion,  que  les  comtes  de 
In  première  famille  avaient  adopté,  par 
allusion  au  nom  de  la  ville  de  Lyon,  et 
ue  les  sires  de  lieuijfu,  issus  de  ces 
erniers  (voyez  BEAtjtu),  retinrent, 
brisé  d*uD  lambel  de  gueules.  Gui  I*' 
mourut  en  1 137,  après  avoir  fondé  plu- 
sieurs grands  établissements  religieux. 

Son  fils,  Gui  II,  lui  succéda  "en  bas 
âge,  sous  la  garde-noble  de  Louis  le 
Jeune,  à  la  cour,  duauel  il  fut  élevé. 
Devenu  majeur,  il  combattit  avec  succès 
contre  Guillaume,  comte  de  Nevenk 
Mais  la  plus  importante  des  guerres 
sontetiups  ou  provocjuces  [)ar  lui ,  est 
celle  (ju'il  lit  pendant  |)liis  de  trente  ans 
à  l'archevêque  de  Lyon,  dont  il  persis- 
tait à  méconnaftre  les  droits.  Plusieu« 
fois  cependant  il  se  vit  contraint  de 
traiter  avec  le  prélat,  et  il  dut  même 
recourir  a  l  inlerveniion  de  Louis  le 
Jeune  pour  repousser  les  parti>.iiis  de 
rarcbevéque.  Euûu,  en  llb3,  les  deux 
partis  conclurent  une  transaction  défi- 
nit ive,  qui  fut  approuvée  par  le  pape, 
raliflee  par  le  roi ,  et  confirtnée  jvar  l'em- 

Fereur.  Le  couite  céda  [)Oiir  lonjonrs,  à 
égli>e  de  Lyon,  l'autorité  temporelle 
dans  le  Lyonnais,  moyennant  onze  cents 
marca  d'argent ,  et  (a  remise  de  quel- 
(|ues  domaines.  En  1199,  il  se  retira  à 
J  abbaye  de  la  Ik'nisaons-nîeUy  fondée, 
dans  les  pr«  inieres  années  de  son  admi- 
nistration ,  par  s.Miit  Bernard,  et  il  y 
vécut  encore  de  longues  années. 

Gui  ///,  son  flls«  mourut  en  1303» 
pendant  la  croisade. 

I  '  nn»  de  ses  enfants,  Gui  lui 
succéda  ,  sous  la  tutelle  de  Tardievecpie 
de  J^on,  son  oncle.  C'est  à  ce  coiule 
que  la  province  doit  sa  véritable  consti- 
tution et  b  fixation  assurée  de  ses  li- 
mites. 

U  fiit  le  premier  qui  accorda  des  let- 
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très  de  frandiise  à  ses  vassaux  immé- 
diats; exemple  que  suivirent  les  petits 
seigneurs  du  pays;  et  ce  qui  semblerait 
prouver  que  le  comte  obéissait  en  cette 
circonstance  moins  à  un  motif  d'iolértt 
qu'à  une  haute  pensée  de  justice,  c*e>t 
qu*il  organisa  en  même  temps  te  bail- 
liage du  Forez,  auquel  il  confia  le  juge- 
ment de  tons  les  grands  crimes.  Ce  tri- 
bunal prononçait  selon  le  droit  écrit, 
n'abandonnant  aux  juges  seigneuriaux 
que  la  connaissance  d<»  simples  délits. 

Gui  y,  (ils  du  précédent,  ne  parvint 
pas  sans  difficulté  au  comté.  Guillaume 
de  îîaffie  prétend.ut  ipj'il  devait  lui  être 
l-releré  par  le  droit  de  sa  mère,  fille 
unique  de  la  première  femme  de  Gui  111, 
la  seule  légitime,  puisqu'elle  était  vi- 
vante lorsque  ce  prince  se  remaria. 
H  finit  cependant  par  renoncer  à  ses 
prétentions ,  moveunant  la  cession  de 
quelques  fiefs.  Cui  partit  avec  saint 
Louis  pour  la  terre  sainte,  et  mourut 
en  1369. 

U  eut  pour  successeur  son  frère  il^ 
naudy  marié  avec  Isabelle,  fille  d'Ilnni- 
bert  V  de  He;mjen,  et  lieritière  du  Beau- 
jolais ,  qui  (il  ainsi  retour  au  Forei. 
Les  deu.\  enfants  du  comte  se  parta- 
gèrent la  succession.  Gui  Vî^  rainé , 
eut  le  Forez  ;  le  putné ,  Louis ,  la  part 
de  sa  mère ,  c'est-à-dire  le  Semufois 
et  le  Beaiijolais. 

Jean  /  ,  fils  et  successeur  de  Gui  VI, 
recula  considérablement  les  bornes  de 
son  petit  État,  prit  part  à  toutes  kl 
guerres  de  son  temps ,  fixa  sa  résidenoi 
a  Paris ,  et  jouit  à  la  cour  d*un  crédft 

mérité. 

Gui  ru  son  fils ,  marié  à  Jeanne  de 
Bourbon ,  lui  succéda  en  1333  ,  fut  uo 
des  chefs  de  l'armée  donnée  |iar  Pbi* 
lip|)e  de  Valois  à  Jean  de  Bohême,  et  se 
signala  d'une  manière  plus  utile  et  plus 
honorable  dans  les  guerres  delà  Fraoœ 
contre  l'Angleterre. 

Louis  r  \  l'aine  de  ses  fils,  périt  à  la 
bataille  de  Briguais. 

Jean  //,  le  puîné ,  eut  de  vifii  démê* 
lés  avec  sa  mère,  qui  se  prétendait  hé- 
ritière du  comté.  Pins  tard  il  tomba  en 
denjence;  et  son  oncle  et  tuteur  voyant 
le  comte  san.s  béritier  engagea  le  Forex 
au  duc  d'Anjou.  Louis  11^  duc  de  BolI^ 
bon ,  héritier  du  comté  par  aim  ma* 
nage  avec  Anne,  dauphine  d'AtEveiyoei 
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seal  rejetoo  de  la  fnmille  des  seigneurs 
de  forez,  gouverna  sans  contestation 
à  partir  de  l'an  1382  ,  où  Jeanne  de 
Bourbon,  veuve  de  Gui  VU,  se  désista 
élootnset  préteotions. 

Sms  lciftMNle«  de  Forez  de  la  tn^ 
iime  race  cAie.  province  forma  sou- 
Tfiit  Papanace  des  femmes  des  ducs  de 
Bourbon  ;  comme ,  plus  tard  ,  le  douaire 
<k  plusieurs  veuves  de  rois)  ou  leur 
writ  de  retraite.  Mais  réioigiiement 
deiacNi?eaux  maîtres  et  les  ravages  que 
les  ADuhh  exercèrent  très- longtemps 
6ns  le  Forez  ,  déjà  dévasté  au  quator- 
zième sici'le  par  1rs  compagnies  d'aven- 
Lii/ifirs ,  donnèrent  occasion  aux  petits 
leeneurs  d*étendre  leurs  privilé<;e^  au 
préjudice  des  libertés  publiques.  Après 
^àmttâo^  du  connétable  de  Bon r bon, 
qtiiarail  signé  un  traité  avec  (Iharles- 
0*J^nt,  a  Moutbrison,  capitale  du  comté 
«Icpuis  14-1 1 ,  Louise  de  S.isoie  ,  mère 
du  roi,  s'empara  du  Forez  cl  en  lit  ces- 
MOD  à  François  I*',  qui  accomplit  sa 
rhmion  à  ta  couronne  en  1  o3 1 . 

Dans  I*»  cours  du  seizième  siècle  ,  la 
province  fut  cruellement  éprouvée  par 
«ici  calamités  de  toute  espèce.  Kn  juil- 
let ,  le  terrible  baron  des  Adrets 
leicndit  maître  de  Montbrison  et  fit 
périr  en  un  jour  900  habitants  ;  pe»- 
(iaot  les  deux  mois  que  les  protestants 
''  •'fnt  le  dessus  ,  on  ne  vit  partout  que 
j^vacres  et  incendies.  Les  catholiques 
î^^nreot ensuite  une  revancbe  plus  cruelle 
Mrs  sous  le  commandement  du  fé- 
roce Christophe  de  Saint-Chamond.  Ce 
fat  surtout  a  partir  de  la  Saint-Barthé- 
Itniyque  les  troubles  civils  prirent  dans 
1^  Forez  un  caractère  (r>dfreuse  harba- 
^;ce  fui  une  guerre  de  cbàteau  a  châ- 
tie, de  maison  à  maison.  Au  milieu 
de  ces  désordres  naquit  la  li^ue.  Les 
utholiques  du  Forez  ne  se  divisèrent 
l'a*  seuiement  alors  en  royalistes  et  li- 
^'J^urs,  il  y  eut  encore  parmi  eux  des 
parti^tâns  du  jeune  duc  de  Nemours , 
l'tte  de  Mayenne ,  qui  essayait  de  se 
f^ire  des  provinces  «voisinant  Lyon  ua 
Etat  iodqieiidant.  Montbrison  ne  se 
ratdit  au  roi  qu'en  1696,  deux  ans 
Jpm  Lyon. 

Après  cette  dernière  crise  de  la  féo- 
Wilé.le  Forez  n'offrit  plus  d*événe- 
ttcMi  politiques  inrjportanis  jusqu'à  la 
■■MtfioB.  Les  idées  du  pays  s'étaient 


tournées  presgue  exclusivement  vers 
rindustrie ,  qui  donna  le  Jour  à  la  ville 

de  Siiint-Étienne. 

hn  17â9,  le  Forez,  réuni  au  Lyonnais 
et  au  Beaujolais,  forma  le  département 
de  Rbdne-et-Loire;  mais  la  révolte  de 
Lyon,  à  laquelle  cette  province  prit 
une  part  trop  active,  lit  sentir  à  la  Con- 
vention la  nécessite  d'un  nouveau  par- 
tage. Cette  agglomération  homogène 
fut  divisée  en  deux  départements  ;  et  le 
Forez,  avec  une  petite  partie  des  deoi 
autres  territoires,  devint  le  départe- 
ment de  la  Loire. 

FoKFAiTUBE.  Ou  appelait  quelque- 
fois ainsi,  en  matière  féodale,  la  leio- 
liiedu  vassal  envers  son  seigneur  ;  mais, 
en  général,  ce  terme  s'applique  à  la 
transgression  d'une  loi  pénale  et ,  en 
particulier,  à  tout  crime  ou  abus  d'au- 
t(»rite  commis  par  un  oflicier  public 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Suivant 
rurdonnance  de  Louis  XI ,  du  21  oc- 
tobre 1467 ,  la  forfaiture  éuit  un  des 
cas  qui  donnaient  lieu  à  la  confiscation 
d'un  office  au  proOt  du  roi.  D'après 
notre  code  pénal  actuel ,  elle  se  punit 
communément  par  la  dégradation  civi- 
que, qui  est  indépendante  des  peines 
plus  graves  que  le  erime  aurait  pu  en- 
courir. Les  exemples  de  forfaiture  sont 
très-rares  en  France. 

FoHFLYANCE.  Lcs  fcudistes  appel- 
lent ainsi  un  droit  que  le  serf  payait  à 
son  maitre  pour  en  obtenir  la  permis- 
sion de  c^yu^r/^ir,  de  passer  au  pouvoir 
d'un  autre  seigneur. 

FOBIUBBB  LB  PAYS.  Çn  Normandie, 
au  moyen  Age ,  lorsqu'un  criminel  ré- 
clamait le  droit  d'asile  en  se  réfugiant 
dans  une  église  ou  tout  autre  lieu  saint, 
le  prêtre  lui  demandait  s'il  voulait  être 
livré  à  la  justice  du  pays ,  où  s'il  préfé- 
rait quitter  le  territoire  de  Normandie. 
On  lui  donnait,  pour  délibérer,  neuf 
jours ,  pei'diMit  lesquels  on  lui  fournis- 
sait des  aliments.  Durant  ce  temps ,  on 
faisait  le  guet  autour  de  l'église,  et, 
les  neuf  jours  écoulés,  il  était  obligé  do 
se  livrer  aux  juges  séculiers  ou  de/or- 
Jurer  le  pays,  c'est-à-dire  de  le  quitter. 
En  Angleterre,  où  cet  usage  existait 
aussi,  cela  s'appelait  atijurer.  Si  le  ré- 
fugié optait  pour  ce  dernier  parti ,  on 
lui  accordait  ce  qu'on  appelait,  comme 
en  Angleterre,  &  chemin  royal  ou  id 
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voie  de  droit.  Alors  se  présentaient  de* 
Tant  lui  les  magistrats  et  quatre  cheva- 
liers ,  et  le  prisonnirr  en  leur  presenee, 
un  pied  sur  le  lieu  saint,  rautr^"  dehors, 
jurait  sur  les  Évangiles  qu  il  quitterait 
immédiatement  la  Normandie  pour  u'^ 
rentrer  jamais.  On  loi  payait  des  frais 
de  route  jusqu'au  point  de  la  frontière 
qu'il  avait  lui-m^me  désipié ,  et  où  il 
était  rondnit,  sons  bonne  escorte,  de 
doyenné  en  doyenné ,  par  des  ofticiers 
de  la  justice  laïque  et  de  la  justice  ec- 
clésiastique ;  c'était  ce  que  Ton  nom- 
mait convoyer  l'émigrant.  Le  texte 
même  de  Pancimne  roiitnme  donne  à 
cet  égard  de  curieux  détails  : 

«  Se  aulcun  dnnnie  ou  fuylif  s'enfnyt 
à  réglise  ou  en  cymetière  ,  ou  en  lieu 
sainet ,  ou  s*il  se  âërd  (s'attache)  à  une 
croix  qui  soitlicbéeen  terre,  la  Justice 
lave  le  doit  laisser  en  paix  par  le  privi- 
lélie  de  l'église;  si,  qu'elle  ne  nirlte  la 
main  h  Iny.  Mais  la  jnslire  doibt  mettre 
gardes  qu'il  s'enfuye  d'illec.  b^t  s'il  ne  se 
veult  dnlans  neuf  jours  rendre  à  la  jus- 
tice laye ,  ou  foriurer  la  lïormandie ,  la 
justice  ne  souffrira  d'illec  en  avant  que 
on  lui  apporte  que  tnenger  h  soustenir 
la  vie  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rendu  à  jjis- 
tice,  pour  en  ordonner  selon  sa  des- 
serte (son  mérite) ,  ou  jtismrà  ce  qu'il 
ofTre  à  foriurer  le  pays.  Et  wforîurera 
en  ceste  fornie  :  il  tiendra  ses  mains  sur 
les  sniiietes  Kvansiles,  et  iurera  qu'il 
partira  de  iNorinendie ,  et  que  jamais 
n'y  reviendra  ;  qu'il  ne  fera  mal  au  pays, 
ne  aux  f^ens  que  y  sont ,  pour  chose  qui 
soit  passée ,  ne  les  fera  gre?er  ne  grè- 
vera ,  et^mal  rje  leur  fera  ne  pourchas- 
sera, ne  fera  faire  ne  pourchasser  ,  par 
soy  ne  par  aullre  en  aulcune  manière  , 
et  que  en  ime  ville  ne  gerra  (couchera) 

S lue  une  nuit,  si  ce  n'est  par  grand  des- 
ault  de  santé,  et  ne  se  famdra  (cessera) 
d'aller  tant  qu'il  soit  hors  de  Normen- 
die ,  et  ne  retournera  aux  lieux  qu'il 
aura  passez  ne  à  aultres  pour  revenir, 
ains  yra  tousiours  eu  avant.  Lt  si  com- 
mencera maintenant  à  s'en  aller.  Si  lui 
taxera  l'on  ses  journées,  selon  sa  force 
et  selon  la  grand  quantité  et  longueur 
de  la  voye.  Et  s'il  remaint  (reste)  en 
Norniendie,  depuis  que  le  terme  que  ou 
lui  donnera  sera  passe,  ou  se  il  re- 
tourne une  lieue  en  arrière ,  U  portera 
9on  iugcment  avec  «oy  ;  car  dès  qu*il 


sera  allé  contre  son  serment,  laincte 
église  ne  lui  pourra  plus  aider.  » 

For  -  l'Évèque  ,  Fonm  ephcopî. 
L'évèque  de  Paris  avait  sa  cour  dejib- 
tice  dans  un  bâtiment  situé  sur  le  terri* 
toire  et  dans  la  rue  de  Saint-Gcrmatii 
l'Auxerrois.  Ce  hâtiment ,  eonou  sous 
le  nom  de  For-rEv/^gue,  fit  reconstruit 
en  \(ui*2 ,  et  devint  une  prison  destinw 
aux  (b'teims  pour  dettes  et  aux  comé- 
diens refractaires  ou  incivils.  Il  a  été 
démoli  en  1780. 

FoBU  (prises  de).  La  prise  de  Forb 
en  Romaine  fut  un  des  exploits  les  pliu 
reman|ual)le.s  de  re\|)édition  d'Italie, 
en  IfiOO.  Une  petite  armée,  donnée  pr 
Louis  XII  a  Borgia,  com[)osee  de  M 
lances  françaises  et  de  4,000  Suisses, 
se  présenta  devant  cette  place ,  où  s'é- 
tait renfermée  la  courageuse  CalheriK 
Sforza.  La  première  enceinte,  la  citv 
délie,  puis  la  tour  maîtresse,  furent 
successivement  emportées  d'assaut,  et 
Catherine  se  rendit  au  comniai.djiit 
français,  Yves  d'Allègre  (dée.  1500). 

—  Forli  tomba  encore,  en  1797,  as 
pouvoir  des  Français. 

FOBMARIAGK  ,  fnris  maritagium.^ 
un  pauvre  serf  trouvait  une  [>ersonnf 
libre,  qui  vouidt  bien  unir  sou  sort  a 
sa  triste  destinée,  il  ne  pouvait  se  mt- 
rier  sans  payer  la  permission  de  Ma 


seigneur. 


Dans  le  cas  où  ledit  seigneur  éi^vt 
consentant ,  il  héritait  des  deux  pa/tits 
contractantes,  si  de  leur  union  il  u'e* 
tait  pas  résulté  d'enfants  mâles,  et 
même  il  s'adjugeait  les  enfants  iM- 
tant  de  ce  mariage  {*\  | 
L'amende  pécuniaire  due  par  le  moin- 
mortable  ou  serf,  à  son  seigneur,  suit 
pour  avoir  épousé  une  personne  Iran- 
che  ou  foraine,  soit  pour  en  obtenir 
seulement  la  permission,  s'appelait/or- 
martooe.  Ce  nom  désignait  aussi  d'ail- 
leurs 1  union  contractée  même  entre 
gens  (le  condition  différente. 

D  aj^rt:i  un  ancien  mémoire  tiré  de  la 
chambre  des  comptes ,  et  cité  par  Ba^ 
quet  (  TramdudroU  d^taéaim^dtu  UD. 
«  nuls  bâtards,  épaves,  aobains  ni  on- 1 
«  nnmis,ne  pouvoient  non  pins  se  ni> 
A  rier  qu'à  gens  de  leur  condition,  sans  ^ 

(*  ;  Miclit'Iel,  Origines  du  droit  (rançù^n 
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•  le  congédu  roi  ou  de  ses  officiers.  »  La 
peine  était  uoe  amende  de  GO  sous  pa- 
iWi;  et,  oooobstant  ce  congé,  ils  de- 
Tâkot  encore  formariage  «  pour  avoir 

•  pns  parti  qui  o*étoil  de  ooDditîon  pa- 

•  rrille  à  eux.  » 

Leforniiiriage  s'estimait ,  suivant  les 
u»tfe&  locaux ,  à  la  moitié  ou  au  tiers , 
If  tone  autre  portion  des  biens.  Dans 
bnocoupdtf  coutumes  le  consentement 
du  seigneur  au  mariage  exemptait  pu- 
rement de  l'amende  de  00  sous  ,  mais 
non  <itj  prélèvement  de  ce  droit  exorbi- 
Unl  La  contiscation  des  héritages  avait 
iHi  dus  ce  cas,  au  profit  du  seigneur, 
fMequ^on  regardait  le  formariagecom- 
ne  un  désaveu  tacite  de  fa  mainmorte. 

Ce  droit  a  été  exercé  dans  certaines 
proTinces.  notamment  dans  ie  pays  de 
Vcièui,  jijsqu  en  1789. 

ltoi0HY  (bataille  de).  Au  mois  d'à- 
nil  fISO,  Thomas  Kiriel,  à  la  téte  de 
â 00  6,000  Anglais,  se  rendait  de  Va- 
vers  Caen  ou  Baveux.  Le  15,  le 
•l'inte  de  Clermont  l'attaqua  en  queue 
itee  uoe  troupe  peu  nombreuse  et  quel- 
<7aii  eaolefnnes,  lorsqu'il  arrivait  au 
Milaj^  de  Formigny  ou  Fourmigny. 
Ifi  Anglais  s*éiancèrent  des  retranche- 
'uents  qu'ils  avaient  construits  à  la 
h^te,  repoussèrent  les  Français  et  s'em- 
parèrent des  coulevrines. 

Ai  moment  où  tout  allait  ainsi  au 
pl»  mal ,  on  ni  paraître  sur  les  hau- 
ta'rs  b  petite  armée  du  connétable  de 
Kirhemond  ,  qui  venait  faire  sa  jonc- 
iion  avec  celle  du  jeune  comte.  Ce  ne 
fui  qu'au  bout  de  trois  heures  que  les 
«Mis  abandonnèrent  le  passage  du 
i^Imi  et  du  petit  pont  par  lequel  les 
<KQx  armées  |K>uvaient  se  réunir.  En 
ff^vbnx  ils  prirent  une  nouvelle  posi- 
Jjon,  et  se  détendirent  encore  avec 
Jw|ia»up  de  vaillance  derrière  leur  re- 
^Mbement ,  qui  s'appuyait  aux  mai- 
Nssdaus  jardins  du  village.  Enfin, 
>près  avoir  perdu  plus  de  la  moitié  des 
*<ïMate  oui  étaient  en  ligne  au  commen- 
Jjnent  de  la  journée,  ils  prirent  la  fuite, 
"•ornas  Kiriel ,  avec  quarante-trois 
•<slilihoromes ,  demeura  au  nombre 
«s  prisonniers.  D'après  les  hérauts 
Jarmes,  qui  comptèrent  sur  le  champ 
^  biiiaille  3,774  Anglais  morts  ou  bles- 
la  perte  des  Français  avait  été  peu 
«Q&iderable. 

T.  Tiii.  16*  JJvraitm.  (Dict.  m 


Cette  bataille  décida  du  sort  de  la 
Normandie  ;  les  Français  la  regardèrent 
comme  un  de  leurs  plus  nobles  exploits 
et  comme  effaçant  le  souvenir  de  Crécy, 
Poitiers  et  Azincourt.  L'allégresse  fut  • 
universelle  dans  le  royaume ,  et  l'on  cé- 
lébra la  victoire  par  des  processions 
solennelles;  celle  qui  se  ût  à  Paris  était 
formée ,  dit-on ,  par  14,000  en&nts  au- 
dessous  de  14  ans. 

FORMCLAIBE.  C'est  le  nom  sous  le- 
quel est  désigné,  dans  l'histoire  des 
querelles  religieuses  du  dix-septieme 
siècle,  l'acte  dont  1  assemblée  du  clergé 
de  France  et  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  ordonnèrent  la  signature,  en 
1661 ,  pour  combattre  les  doctrines  de 
Jansenius,  et  pour  étouffer  la  secte 
nouvelle.  Les  signataires  se  souuïet- 
taient  aux  constitutions  papales  et  con- 
damnaient de  boueht  et  de  cœur  les 
cinq  propositions  hétérodoxes  conte- 
nues dans  VÀugustinus.  « 

La  signature  de  cet  acte,  dressé  dès 
l'année  1656,  donna  lieu  à  de  graves 
querelles,  et  une  déclaration  rovale  du 
29  avril  1664  dut  en  feire  une  loi  de 
l'État.  L'année  suivante  (16  février)  pa- 
rut une  bulle,  accompagnée  d*un  nou- 
veau Formulaire ,{\\ù  rencontra  encore 
un  grand  nombre  d'opposants.  Enfin , 
pour  rendre  la  paix  a  l'Église,  Clé- 
ment IX  déclara,  en  1669,  due  le  saint* 
sié^s  ne  prétendait  pas  que  la  signature 
du  Formulaire  obligeât  a  croire  que  les 
cinq  propositions  fussent  implicitement 
ni  explicitement  dans  le  livre  de  .I:jn- 
senius,  mais  seulement  à  les  comiam- 
ner  comme  hérétiques  en  quelque  livre 
et  en  quelque  endroit  qu'elles  sei>ussent 
trouver.  Néanmoins,  les  troubles  dont 
le  Formulaire  fut  une  des  principales 
causes,  agitèrent  la  France  pendant  plus 
d'un  siècle  (voy.  Jansénisme). 

'Formule.  On  entend  par  ce  mot , 
dans  le  langage  de  la  jurisprudence,  un 
modèle  contenant  ta  substance  d'un 
acte,  et  les  principaux  termes  dans 
lesquels  il  doit  être  conru  pour  être  con- 
forme aux  lois  d'un  pays. 

Les  formules  varièrent  à  l'infini ,  au 
moyen  âge ,  selon  l'esprit  du  siècle,  le 
gout  de  l'écrivain  chargé  de  la  rédac- 
tion de  l'acte,  les  préoccu|)ations  reli- 
gieuses ou  politiques  de  l'époque ,  et 
aussi  selon  les  mœurs  et  le  génie  des 
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divers  peuples.  Leur  étude  est  ane  des 
krtnelief  les  plus  utiles  de  la  diplotna- 
llqoe.  Les  formules  sont ,  en  effet ,  ui 

des  meilleurs  moyens  de  vérilier  l'au- 
Ihrnticité  des  actes  qui  eux-mêmes  sont, 
comme  on  sait ,  Tune  des  sources  les 
plus  importantes  de  rhistoire. 

Ilous  croyons  donc  faire  une  chose 
utile  i  nos  facteurs,  en  leur  présentant 
ici  une  courte  notice  sur  les  principaux 
recueils  de  formules  anciennes,  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  r»ous.  ISous  analyse- 
rons ensuite  les  formules  elles-mêmes , 
et  ferons  connattre  les  différentes  par* 
ties  dont  tout  acte  se  composait  au 
moyen  5ge;  enfm  ,  nous  terminerons 
par  une  sorte  de  vocabul.iire  des  for- 
mules employées  par  les  rois  de  Frauce 
dans  leurs  diplômes. 

Le  plus  ancien  recueil  de  formules 
que  nous  connaissions  est  celui  que  Ma- 
billon  n  publié,  en  1685,  dans  les  ^na- 
lecta  vetera^  sous  le  titre  de  Formulas 
andeijavensp.s  (formules  an;j;evines )  ; 
ces  lormules ,  ainsi  nouunees  parce 
qu'elles  ont  été  tirées  des  actes  publics 
du  pays  d*Anjou  ,  sont  au  nombre  de 
cinquante -neuf,  la  plupart  relatives 
aux  formalités  judiciaires  suivies  par 
les  Romains,  et  a  celles  que  prescri- 
vaient les  premières  lois  des  Francs,  et 
princiiNilement  des  Saliens.  Leur  rédac* 
teur  était  moine ,  suivant  toute  appa- 
rence ;  mais  on  ignore  son  nom.  La 
quatrième  année  du  règne  de  Cliilde- 
bert  y  revenant  assez  souvent,  Ma- 
billon  en  a  conclu,  avec  raison,  (ju'elles 
appartenaient  au  régne  du  premier  des 
princes  de  ce  nom ,  lequel  mourut 
en  558. 

Après  ce  recueil  vient  celui  de  Mnr- 
rulfe,  njoine  de  la  fin  du  septième  siècle, 
qui  acheva,  u  l'âge  de  70  ans,  les  deux 
livres  dont  se  composa  sa  collection ,  et 
les  dédia,  suivant  Pabbé  Lebœuf ,  à 
deux  évéques  nonnnés  Lauderic  et  GH- 
dulfe.  11  avait  eu  pour  but .  comme  il 
le  dit  lui-même,  de  nciuillir  bs  for- 
mules d'actes  ^ui  existaient  de  i»on 
-  temps,  et  de  laisser»  en  outre,  quel- 
ques nouveaux  modâes,  ut  cni  libuC' 
rit,  is  exinde  aliqua  exemplando /a- 
ciat.  Ainsi,  quelques-unes  des  tor- 
inules  qu'il  notis  a  laissées  sont  de  sa 
fai^on.  Son  style  est  a  demi  barbare, 

.oomoie  celai  des  adss  de  son  siècle;  on 


ne  trouve,  dans  ces  modèles,  auoio 
nom  de  personne  ou  de  lieu. 

Les  formules  de  MareuUe  furent  pu- 
bliées pour  la  première  fois,  en  1613, 
in-8<»,  par  Jérôme  Bignon.  Elles  paru- 
rent la  même  année,  dans  le  Codex 
iegum  anliquarum  de  Lindeohrock 
(Francfort,  in-fol.)i  et  dans  la  BibBe- 
iheca  Patrttm.  Enfin,  Théodore  Bignon 
les  réunit,  en  1666 ,  aux  notes  de  J .  Bi- 
gnon ,  sur  la  loi  salique  (Paris,  in--!*}. 

Ce  volume  contient,  en  outre  ,  d'au- 
tres formules  dont  les  auteurs  sont  iu- 
connus ,  et  qui  sont  connues  soias  le 
nom  de  Formula  Biçnùni»;  elles  MHit 
de  différentes  époques,  et  se  trouvaient, 
les  unes  à  la  suite  d<'s  formules  de  Mar- 
culte,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que du  rui  ;  les  autres  avaient  été  com- 
muniquées à  Téditrur  par  le  P.  Sirmond 
et  par  le  P.  Labbe.  Enfin ,  on  comirfète 
ordinairement  ce  recueil  en  y  joignant 
les  variantes  que  Baluze  a  extruites  de 
l'édition  de  Lindenbrock  ,  et  qu'il  a  pla- 
cées au  tome  second  de  son  édition  des 
Gapitulaires ,  sous  le  titre  de  FmrwÊném 
iAndenittogii, 

Les  formules  qui  portent  le  nom  du 
père  Sirnicnfl ,  Formulw  Sirmondic^, 
paraissent  èlredu  neuvième  siècle,  Klles 
ont  etc  revues  par  Baluze  sur  d^ux  ma- 
nuscrits, et  publiées  dans  les  CapUw 
laires elles  sont  au  nombre  de  i|ua- 
raiite^ix.  Quelques-unes  ne  différent 
(|ue  trèv-pt'u  des  formules  de  Marculfe, 
et  semi)lnil  avoir  été  faites  princip.ile- 
ment  pour  l'usage  de  gens  souiui^  «lU 
droit  romain. 

Dans  cette  même  édition  des  Cnpi- 
tulaires,  Baluze  a  donné  un  auLm  #e> 
cueil  (le  formules  intitulé  :  Mova  col- 
Itciio J'onnulariun.  O  recueil,  tiré  en 
partie  de  divers  manuscrits,  en  {>;irtie 
de  livres  déjà  imprimés ,  se  compose  de 

auarante-nruf  formules ,  appartenaot  a 
iiférentes  époques  et  à  différents  pajn. 
Quatre  autres  lormules  qui  se  trouvent 
a  la  hn  du  volume  ont  été  fournies  ,t 
l'éditeur  par  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  Enfin,  trente-six  ans 
après,  Baluze  publia,  dans  le  sisiéM 
volume  (le  ses  MisceUâma^  un  nouveau 
recueil  de  formqies,  sotis  !e  titre  de 
Forniuiae  veteres.  11  y  est  très-souvent 
question  de  l'Auvergne  et  de  ia  ville  de 
Clermoot ,  et  il  est  évident  qu'elles  ne 
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M  pu  tMles  do  méflM  temps.  Leur 
1^  d*aillfur6  est  si  barbare  el  «  élé 

Ifitfmfnt  défiîinre  par  les  copistes, 
qo'elli^  sont  soin  eut  iiniitclii^ibles.  La 
Kttle  qui  ait  quelque  iuiportaiice  est 
itfi^i  s  pour  titre  Uberta$, 

Ib  fiit  asseï  corieux  et  qaî  mérite 
Hbf  rf marqué,  c'est  que  quelques- 
firnf  dfs  forrniiips  publiées  par  Baluze 
sont  en  prose  rimee,  et  COntienoent  de 
MMibreux  heiuisticlies. 

Qi  înpriaia  au  Louvre,  en  168X,  à 
k  Mite  «1  Codex  eammum  vetui  £€• 
(kiig  romanœ  y  d'upres  un  manuscrit 
prowcnant  de  la  bil)liotlie(jiie  de  Fran- 
Coi«  Pithou,  un  recueil  de  vinul-sept 
imwles,  intitulé  :  f  ormulx  alsaticse, 
CHAnnules ,  qui  ont  été  réimprimées 
IMam  fois,  et  notsmtnmt  par  les 
«itt  d'Ecrard ,  qvi  y  a  joint  des  notes 
ÎFK-sH.cinet-  s.  mais  ijeneralement  assez 
bwiftes,  oui  eli'  tres-probahlenient  ré- 
éffba  par  un  moine  de  Saint-ijall,  et  da- 
Ml  pit^sque  toutes  du  nsuvièiitesièels. 

On  conservait  •  ao  siècle  dernier, 
à>K  la  célèbre  abbaye  de  Ithinau ,  eo 
Suisse,  une  autre  collection  de  fornui- 
Iw  du  même  siècle,  parmi  lescpielies 
K  Pouvaient  quelques  lettres  verita- 

Hm  qse  nous  devons  mentionner  iei , 
pMiqiicle  manuscrit,  s*il  existe  en- 
core aujourd'hui  «  est  probablement 

rwtc  illedit.  1/unc  de  ces  lettres, 
p,ir  Thialilde  ou  Dieutliilde, 
àiihme  de  Hemiremunt,  a  l'empereur 
Ms  le  Dé^naire,  contient  l*olfve 
f^iic  par  Fabbesse  et  son  couvent ,  de 
^aire  dire  pour  Tempereur  huit  cents 
w»€S8«s  et  «Je  réciter  mille  fois  le  psau- 
tiff  pour  sa  conservation  La  seconde 
lettre  de  ce  rtcueil  est  au^si  adressée  au 
■tesjprince  ;  la  troisième  Test  à  l*iro- 
plMInee  Judith,  sa  femme  ;  enfin,  deui 
wtres  sont  adressées  à  un  seigneur  de 
laeoor  impériale  que  T  ibbesse  appelle 
cousin,  et  que  l'on  croit  avoir  été 
kescntr  Conrad  ,  trere  de  Judith. 

irintBennon,  évéque  de  IMeissen, 
ce  Saxe,  composa  dans  te  onzième  siè- 
cie  un  iirre  de  formules  intitulé  :  U- 
^  dktaminuffi  ,  et  dont  le  quatrième 
diapitre  rouie  tout  entier  sur  les  SUS- 
«riplious  usitées  de  son  temps. 

Mn ,  an  manuscrit  conservé  au 
deroi»*  sièele  dans  la  cathédrale  de 
wHf  el  datant  probaUemtnt  aussi  de 


la  fin  du  onsième  sièole,  eontient  des 

formules  et  des  règles  pour  dresser  des 
lettres  et  des  privilèges;  il  est  intitulé 
Syniagmata  mujuii  {*).  La  plupart  de 
ces  recueils  ont  été  réimprimes  avec  les 
commentaires  et  les  variantes  que  les 
premiers  éditeurs  y  avaient  joints, 
dans  Tédition  des  Uges  anOtfUM  bat' 
barorum  donnée  par  Canciani. 

Les  formules  que  l'on  trouve  dans  les 
chartes  se  divisent  en  général  en  /or* 
mnfes  inUiaiês  et  en  formuies  /huUes, 
Mous  allons  traiter  sucoessivement  de 
ees  deux  espèces  de  formules. 

1*  Formuies  initiales.  On  comprend 
sous  ce  nom  ,  rinvocation  ,  la  suscrip- 
Hon,  a  laquelle  se  rattache  le  sakU;  en- 
fin, \t  préambule, 

ViiwonUkmt  qui  se  rencontre  le 
plus  souvent  en  téte  des  chartes,  se 
trouve  aussi  quelquefois  dans  le  corps, 
et  rarement  a  la  tin  des  actes.  C'est 
une  formule  par  laquelle  on  réclame  le 
temoij^nage  ou  la  protection  de  Dieu  et 
des  saints,  dans  les  termes  suivants  : 
M  nomine  Dei,  DonUni  Christ l,  sancH 
safvatoris  ;  Dei  xterniy  saJvntoris  noS' 
tri  Jesu  (  hrisfi,  summif  afque  exi- 
miœ  Trinitutis ,  B.  Mariœ  /  irginis , 
5.  Michaeiis  archangtUy  S.  Siephtmî 
protomartyrU  ,  5.  M^puiehri  Domhd 
nostri  Jesu  ChrUH,  eto. 

Quelquefois  l'invocation  est  repré- 
sentée dans  une  forme  abrégée,  par  le 
monogramme  du  Christ,  formé  des  ca- 
ractères g[recs  XP  suivis  de  Tune  des 
lettres  latines  s ,  o  ou  m,  suivant  le 
cas  auquel  devait  se  trouver  le  mot 
Christus.  Les  invocations  abréi»ées  ces- 
sèrent d'être  en  usage  dès  la  fin  du 
onzième  siècle,  bien  qu'on  en  rencontre 
encore  quelques  exemples  au  quator- 
sième.  • 

Les  invocations  non  abrégées  se  ren- 
contrent non-seulement  dans  les  actes 
solennels ,  mais  aussi  dans  les  actes 
eccloiastiques  et  séculiers;  c'est  par 
elles  que  commencent  ordinairement  les 
testaments  et  les  actes  notariés  des  que» 
torxième  et  quinsième  sièoles;  on  les 
trouve  même  dans  les  manuscrits  :  té- 

(•)  Noos  nous  sommes  servi ,  pour  la  ré- 
darlinn  de  celte  noiire  .  d'un  savant  mémoire 
de  Zurlaubcu  sur  le&  Formula  alsalicte ,  in- 

•M  dant  tome  XUXTI  des  Ménoîres 
de  r  AMdéqiie  des  ÎMipdens. 

1«. 
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moin  ces  deux  premiers  vers  du  poème 
de  la  Croisade  contre  tes  Albigtois , 
par  Guillaume  de  Tudela  : 

m  nom  dbi P»yf% «M  m  dM  inil  Bipitil 

CotucoMi  la  canfos  que  nacttrc  W.  ftsL 

La  SHScription  vient  ordinairement 
après  l'invocation  ;  eilf  renferme  le  nom 
et  les  qualités  de  et  lui  qui  parle,  le 
nom  et  les  qualités  de  la  personne  à  ^ui 
Tacte  est  adressé;  enfin,  elle  se  termine 
souvent  par  des  souhaits  ou  par  le  sa- 
lut. T.es  suscriptions  des  rois  de  la  pre- 
mière race  étaient  ordinairement  con- 
çues en  ces  termes  :  N.  Francorum 
reXf  vir  inlusUr^  auxquels  on  ajouta, 
à  partir  de  Louis  le  Débonnaire,  les 
formules  dirina  ordinante  providen- 
tia,  Dei  misericordia,  Dfi  rjfafiOy  etc. 
La  dernière  de  ces  expressions  a  pré- 
valu en  France  sur  toutes  les  antres. 
Les  rois ,  les  nobles  et  les  ecclésiasti- 
ques remployaient  simplement  par  un 
sentiment  de  dévotion  et  d'humilité 
chrétienne.  Pendant  longtemps  elle 
n'emporta  avec  elle  aucune  idée  de  droit 
divin  et  d'indépendance  ;  c'est  au  quin- 
zième siècle  seulement  qu'on  commença 
à  y  attacher  ces  idées.  On  sait  que 
Charles  VII  l'interdit  par  ce  motif,  en 
1442,  au  comte  d'Armagnac,  et  ohligea, 
sept  ans  plus  tard,  le  duc  de  Bourgo- 
gne à  déclarer  qu'elle  ne  portait  point 
préjudice  aux  droits  de  la  couronne  de 
France. 

Les  formules  de  salut  étaient  fort 

nombreuses  et  forr  irhitraires.  On  peut 
ccpend  uit  remar(jut  r  (ju'iiu  mot  salu- 
iem,  qui  forme  le  fond  de  ces  formules, 
les  papes  et  les  ecclésiastiques  en  gé- 
néral ajoutèrentordinairement,jusqu*au 
neuvième  siècle,  les  mots  in  Domino  ^ 
•5t  quelquefois  des  formules  fort  hiznr- 
res,  telles  que  celle-ci  :  Jn  ro.sto  (  liristi 
sanguine.  Les  mots  in  Domino  furent 
remplacés,  à  partir  du  neuvième  siècle, 
par  la  formule  in  perpetuum ,  qui  de- 
Tint  rare  au  quatorzième  sièele ,  épo- 
que où  on  lui  substitua  diverses  expres- 
sions, telles  que  celles-ci  :  yid  perpe- 
tuam  ou  ad  Juluram  rei  memoriam. 

Le  salut,  quand  il  se  trouve,  ce  oui 
n'a  pas  toujours  lieu ,  dans  les  actes  des 
laïques,  se  réduit  ordinairement  au  mot 
sandem.  Du  reste,  cette  formule  est 
quelquefois  placée  en  téte  des  diartes, 
an  lieu  de  terminer  la  suscription. 


La  place  des  préambules  n'a  rien  de 
fixe;  on  les  trouve  tantôt  avant,  tantôt 
au  milieu ,  tantôt  après  la  suscriptîou.  , 
Ils  ne  consistent  «  la  plu|)art  du  temps,  < 
que  dans  des  considérations  fort  insi-  | 
unifiantes .  relatives  aux  motifs  qui  ont  ' 
f.iit  écrire  l  acté.  Quand  il  s'agit  d'une  j 
donation,  ces  motifs  sont  ordinaire- 
ment religieux ,  comme  la  crainte  de  ; 
lajin  du  numde^  le  soulagement  des  | 
âmes  des  trépassés ,  Vespoir  du  salul 
éternel ,  etc.  Quelquefois  ,  cependant , 
les  préambules  sont  purement  histori- 
ques ;  tel  est  le  début  suivant  d'une 
donation  faite  par  Pépin  d'Béristal  M 
monastèrede  Saint*Arnoul  de  Metz  :  Pi* 
pi  nus  dux,  Anchisi  régis  ^fiiius ,  sancfi 
Clodulphi  J'ratris  iucltia  proies,  sub 
majoris  domus  nornine,  Franconm 
administrabat  principatum  regalem. 

2"  Formules  finales.  Ces  formules 
sont  trop  multipliées  pour  que  nous 
tentions  de  les  désigner  ici  par  des  noms 
particuliers.  Elles  comprennent  la  salu'  j 
talion  y  y  annonce  du  sceau  et  drs  si-  ■ 
gnatures,  la  datej  et  une  foule  de  clau- 
ses, comme  la  dérogation  à  tout  acte 
contraire  t  la  réserve  de  eertaim 
droits ,  la  prière  de  coopérer  à  rexê- 
cution  de  racle,  les  menaces  de  j)ein€i 
pécuniaires  contre  ceux  qui  oseraient 
y  contrevenir ,  la  défense,  même  aux 
anges  et  au^  saints,  de  s'arroger  quel- 
que droit  sur  une  donation,  tes  in^tré' 
eaUom,  les  malédietUms,  les  muàAé- 
VI es  y  la  promesse  de  ne  jamais  revenir 
contre  l'engagement  pris,  le  serment 
par  le  Tout  Puissant ^  par  les  quatre 
Évangiles ,  par  le  salut  cfe  Vemuereur , 
du  pape ,  par  Vàme  du  ehapUrey  par 
l'àme  de  la  viiie,  etc. 

On  trouve  souvent,  surtout  sous  les 
Mérovingiens  et  sous  les  Carlovingiens, 
des  diplômes  sans  date,  et  qu'il  est  au 
premier  abord  dilliciie  de  rapporter  à  leur  ! 
véritable  auteur ,  surtout  quand  le  nom  ; 
du  prince  qui  les  a  donnés  a  été  porté; 
par  plusieurs  rois.  Dans  ce  Ciis,  les  for-' 
njules  peuvent  jeter  un  grand  jour  suri 
la  question.  IN'ous  croyons  donc  utile  dej 
donner  ici  la  liste  des  principales  for-l 
mules  employées  jusqu'au  seizième  siè*! 
cle  par  les  rois  de  France.  ' 
Formules  employées  par  les  rois  de^ 
France  dans  leurs  diplômes.  ' 
CAtuoHAv ,  fils  de  Louis  le  Bègue. . 
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La  diplômes  commencent  presque  tou- 
jours par  eei  mots.  :  In  nomine  DomM 

Dei  atterni  et  SalvatorU  nastri  Jesu 
ChrUti;  et  très-rarenient  par  ceux-ci  : 
In  nomme  sanctx  et  individu»  Trir 

QutufMABTn.  Eao  In  BH  no- 
tjgfHutfer^  ou  tihuier  vir  CtiroUtSy 
mMarolus,  ou  Karku  major-domus, 
m  majorim  -  domus  ^  JUius  PijipiiU 

fmdam. 

ÙIARLKMAC5E.  Âprcs  soii  couronnc- 
fflent  comme  empereur  :  in  nomme 
PeÊib  d  FtHi  et  SpirUus  SancH,  Se- 
mÊtdmus  Jugustus  a  Deo  coronatus 

magnvs  et  paciftcus  împerator  Borna- 
w.fuui  fjuhernans  inxperhim,  qui  et 
per  misericorUiam  Deirex  Irancomm 
d  Umgobardorum.  ^ 
CkMus  II  u  CBAovBy  a?ant  d*étre 
flBpfffur  :  In  nomine  sanctm  et  inr 
diiiduœ  Trinitatis,  Karolus  gratta 
DdrejT.  m  depuis  sim  couronnement: 
/il  nomine...  Karolus  ejusdem  Dei 
otmifoientis  misericordia  ou  gratia 

GttttM  u  Gio*.  Avant  d*étre  em- 

FCTeor  :  /«  nomine  sanrfx  et  indi- 
rtAa»  Trinifatis  ,  Carolus  dirina  fa- 
(tnU  cUmentia  rex.  Devenu  empe- 
reur :  In  nomine^  etc.  Carolus  divina 
erikimtey  ou  faeente  clementia,  gra» 
itf  on  providentia ,  ou  simplement 
graHa  Dei^  ou  enfin,  ejusdem  nvinipa- 
(entis  Dei  misericordia  imperator  aU" 
9utius.  t 

ùuiLU  m  LS  Simple.  In  fiomine 

mttmetindMdusB  Triniiatit,,,  Ka- 

nÊm  divina  propitîanie  clementia  ^ 
misericordia  Dei  rex ,  OU  Carolus 
Oei  gratia  rex. 

CikRLis  IV  M  Bel.  Aarolus  Dei 
gralia  Francie  et  Navarre  rex,  no- 
tm/acimui  univenU,  Ce  prince  n'a 
priifBe  rarement  le  titre  de  rex  Fran" 

Cbari.»  V  LE  Sagk.  Comme  lieute- 
MQl  du  roi  :  Char/es  aisup ,  fils  et 
HttUenant  du  roi/  de  France  ,  duc  de 
%B»Mlfe  et  dauphin  de  fJennais. 
Camme  régent  :  Charles  aisnéj  fils  du 
*''>y,  régent  le  royaume  de  France , 
de  Normand  le.  Lorsqu'il  fut  monté 
wrle  trône,  il  prit  le  titre  de  roi  de 
FrsBcedaos  les  actes  français,  et  celui  de 
^^hMoortimdans  les  oiplômeslatios. 


CE.  VOEMULE 

CsAmut  Tl.  Gomme  ses  prédécef « 
seurs.  CharlêSf  peur  la  grâce  de  Dieu , 
roîj  de  France,  ou  Karolus  Dei  gra» 

tia  Francorum  rex. 

Tii.  Charles,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  roi  de  France,  à  tous  ceux 
qui  eesprésenies  lettres  verront^  salut, 
Carolus  Dei  gratia  Francorum  rex, 
tiniversis  prœsrntes  lifferas  inspectu- 
ris,  salutem.  Quelquefois  on  trouve, 
après  Frafi  carum  rex ,  ad  perpétuant 
rei  memoriam, 

CaàKtM  vni.  (Parles ,  par  la  grâ- 
ce de  Dieu ,  roy  de  France ,  savoir 
faisons  à  tous  présents  et  à  venir. 
Pour  les  actes  latins,  la  formule  est  la 
même  que  celle  de  Charles  VII. 

CHtLOEBBaT  l",  Childeherthus  rex 
Francorum^  vir  iiUuster,  reeolendum 

nMs  est,  etc. 
CaitAMKRT  n.  Chikkberthus,  rex 

Francorum. 

l.llir.DEBERT  III.  Chikkberthus  y  rex 
Francorum,  vir  inluster, 

CNii.DiBtc  III.  Gomme  le  précédent. 
Son  nom  est  écrit,  tantôt  Childerieus, 
tantôt  Hildericus.  tnntôt  Uddricus. 

Chilpkric       Comme  Childebert  II. 

CioTAiRE  r"".  Chfotariwi  rex  Fran- 
corum, vir  Ulustris. 

CM»AtM  U.  Chlotacharius  in  ChrisU 

nondne  rex* 

Clotaïrb  III.  Clotharius ,  ou  Chlo- 
thariusy  ou  CIdofacharius,  rex  Fran- 
corum, vir  inluster. 

Cr.on»,  Les  trois  princes  qui  ont 
porté  ce  nom  ont  tous  adopté  la  for- 
mule rex  Francorum,  vir  inluster. 

Dagomat.  Les  trois  princes  de  ce 
nom  prennent  tous  le  titre  de  vir  inlus- 
ter ;  seulement ,  dans  les  diplômes  de 
Dagobert  II ,  on  trouve  l'inversion  tn- 
luster  vir,  à  laquelle  les  bénédictins  ont 
attaché  t|uelque  importance. 

EuuFS  ou  Odoj».  In  nomine  Dei 
œ  fer  ni  et  Salratoris  nostri  Jesu  Christi, 
Odo  misericordia  ,  ou  clementia  ,  ou 
gratia  Dei,  ou  dicina  ordinante  cle- 
mentia rex.  Quelquefois  ce  prince  em 
ploie  les  deux  invocations ,  In  nomèu, 
sanelx  etindividuœ  Trinité  lis  ;  In  n» 
mine  Dei  snmmict  ivterni  régis. 

François  V\  François  ,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  daujîn 
de  Fiennois ,  comte  de  FalenUmds  et 
Diois,  à  tous  présents  etàvenir^  saM. 


m  POlMJiiB 

Francisais  Dei  gratta  ,  rex  Franco- 
rumydujc  MediolauietGenuir  doniituts, 

GoifTHAs.  Dirinu  diaponente  yralia 
servus  servorum  Domini  Gonlramnus 
rex^  régnante  Hm,  unioersis  wanct» 
maêriê  eeduimfiliU  tahttem. 

H  wRi  r •^  //I  nomine  sancise  et  in^ 
dtrid't,T  Irinitalis^  ego  Henricus^  ou 
lieinricus,  ou  Halnricus  ,  gro/iu  Dei 
Francorum  rtx.  On  trouvé  dans  ies 
dipidraes  de  ce  prince  un  grand  nombre 
de  vari.intes  à  cette  formule;  mais  le 
nom  de  lii  nri  ne  peut,  dans  ies  actes, 
donner  lieu  a  aucune  confusion. 

iiuorE.i  CAi'iiT.  //*  nomine  ^unctpe 
et  individuœ  TriiUtaiis ,  iu  notai  ne 
Dei  tetend  et  Salvatarig  nastri  Jesu 
ChriUit  etc....  Hugo  graHa  Dei  rex; 
Hvgo  Francorum  rex  ;  Hugo  omnipiy 
tentés  Dei  dispotiente  gratta  rex. 

Jk4n  II.  Jehan  ^  par  la  grâce  de 
Dieu,  roy  de  France,  ;>av()ir  Jai- 
eotu ,  ete...  Jokannee  Dei  gratta 
Francorum  rex, 

LftTiiAiRi:  I'^  Jusqu'à  la  déposition 
de  son  j>erp  Louis  le  Dél)onn.iire ,  en 
833,  les  diplômes  de  ce  prince  cnnnnen- 
cei»t  ainsi  :  Jn  nomine  Domini  nostri 
Jetu  Christi  Dei  seterni ,  Ilfotarius 
y4ugustus  inricfixsimi  domini  impera- 
torts  l.udowici  fdius.  Depuis  il  adopta 
la  Tormnle  snivante  :  In  nomine,  etc., 
/Jiotarius  dicina  ordinanle  providen- 
tia  imperator  augustus. 

LoTiAiRB,  flis  de  Louis  d'Outre- 
mer :  In  nomine  sanctie  et  indici- 
duie  Trinitatis  ,  Lofharius  gratin  Dei 
rex  ,  futtiim  si/ ,  etc.  Ou  hien  après  la 
même  invucaliou  :  Lofharius  dicina 
propitiante ,  ou  annuenle  cltmentia , 
Francorum  rex, 

Loou  l'*"  xM  DKBonifÀiRK.  Comme  roi 
dWquit  iine  :  X'*  In  nomine  Domini 
nos/ I  f  .Ihsu  C'hris/iy  l.udoricus  dicina 
in  dimin/eprovidcndd  rexaercn issun us 
AquitaM»  ;  T  Ludoacus  yralia  Dei 
rex  yéguitanonm  ;  3*  Hloaoicue  gra- 
tta Dei  rex  Jquitanorum,  in  Chriati 
nomine.  (loinme  empereur  :  In  nomine 
Domini  Ih  i  c/  Salcatocis  nos/ri  Jc.sn 
Cài  ia/i ,  Hludocicus  dicina  ocdinan/e 
OU  propitianle  providentia ,  ou  de- 
mentia,  imperator  augustue.  Le  mot 
repropitianU ,  qui  se  trouve  dans  un 
acte,  indique  qu'il  est  postérieur  au  ré* 
taiiUi^beiiieiu  de  ce  prince. 


FORMULE 

Loues  II  LE  Bfgl'i  :  In  nomine  Do- 
mini Dei  xterni  et  Salcaforis  noxM 
Jesu  LhriiUy  IJludovicus  misericordia 
Dei  rex. 

Loviê  IV  i>*OmsMtt  :  M  nomine 
sanctœ  ou  snmmm  et  indMdum  TVâil* 

tatis,  Ludocicus,  svperni  régis  pTSTor- 
dinanie  ou  disponen/e  riementia ,  etc. 
rc  r  h  rancorum  y  ou  /  cfincontm  rex, 
ou  b  inplemeut  :  Dd  gratia  rex. 

Lomt  V  Lt  FAiiTRAirr.  On  n*s  de  ce 
prince  que  deux  diplômes  ,  dont  Tua 
renferme  l'invocation  de  la  suinte  Tri- 
nité; l'autre  comnu  nce  ainsi  :  In  mh 
mine  Domini  Dei  icterni  et  Satcatorïi 
tujslci  Jesu  C  /iriàtif  Ludovicus  mi^trU 
cordia  Dei^  rex, 

Louis  VI  i.r  Gros  :  In  nomîne  sonc- 
tiP  et  indicidiix  Trini/afis,  l^ntrh 
et  FUii  et  Spirilus  snnc/i.  Imen.  hgo 
Ludocicus  Di'i  gcutia  Francorumrex. 
Ou  bien  :  In  nomine  PatrLs  et  FttH  tt 
Spiritus  Sancti  Amen.  Fgo  igitur  iJh 
clovicuSf  etc.  Au  lieu  de  la  formulf  r«9 
Francorum ,  on  rencontre  dans  qud» 
ques  diplômes  •  In  rcgem  Frariconrm 
sublimatuSf  Francorum  imperator  au-  , 
y  us  tus.  I 

hovu  vif  u  JevHE  a  employé  la  pla- 
part  des  fornndes  de  son  pere  Louis 
\  1.  Du  vivant  de  ce  prince,  il  prit  pour 
titre  :  fUgis  /i/ius  ,  Dei  grtifia  l'ranco- 
rum  rex  dc.signatus.  Bien  que  son  di- 
vorce avec  Lleonore  de  Guienne  eût  été  1 
prononcé  le  18  mars  1153,  et  queerUe* 
eu  épousant  Henri  Plantagenet  au 
mois  de  mâi  suivant,  lui  eilt  porté  la 
Gui'  nne,  Louis  VU  prit  encore  jiistfiH' 
vers  le  milieu  de  l'année  ltâ4  lè  Ulre 
de  dux  Aguitanorum. 

Lotns  VUI.  Avant  d*étre  roi,  il  sln-  I 
titulait:  Lfid!M7/r//.s  domini  régis  ProMr 
corum  primogenilus.  Plus  tard,  ses  di- 
plômes les  plus  importants  commencent 
ordinairement  ainsi  :  In  nomine  satute 
et  indicidue  Trinitatis,  Amen.  Utéh 
vicus  Deioratia  Francorufei  rex.  No*  > 
verint  umversi ,  etc.  Bans  les  adrt  ' 
moins  solennels,  finrocation  estwp* 
primée. 

Luuia  IX.  In  nomine  sancle  et 
dividue  Trinitatis.  Amen,  Ludoeieui 
Dei  gratia  Francorum  rex,  Noverint 
Ufiiversi  présentes  pariter  et  futuri  \ 
quody  etc.  Quelquefois  l'invoention  r*t 
supprimée,  aia:»i  i^ue  le  mot  Franconun, 


LUjSIVERS. 


FiUIICE. 
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Lona  X  «  Hrrr!».  Avant  de  monter 
ït  tràoe  :  Ludocicm  régis  fran- 
primogêtUtuM  Dei  gratia  yVo- 

Cimpanie,  Brieque  cornes  g 
m:  Sous  akutteJUs  dou  royde  France  y 
ttfde  Aararre ,  de  Champagne  et  de 
Jrtf,  comte  palatin,  etc.  Ouaiid  il  fut 
éMftu  rui  :  Ludovicus  Dei  (jratia 

HftJt  /  00  Fitmcofum  et  Kavam 
oaL  Ou  bien,  dans  les  actes  eo  fran- 
fM  :  LBjfM,  par  la  fràce  d^  Dieuy  roy, 
fByjro»!  mis  de  France  et  de  Snrarre. 

locxs  \I.  I.ays,  par  la  (jràcv  de 
Oie» y  roi  de  France,  et  I.udovicu.s  Dei 
pmiia  Francorum  rex.  Sous  ie  résine 
^  ce  prtnes,  le  litre  de  roi  très-chré- 
tioB  devint  la  qiialifimtioo  propre  des 
B»  de  France. 

We»  XII  se  servit  de  la  formule 
«^i  uiire  :  par  la  (jràce  de  Dieu, 

nffde  France,  etc.  Lue  lettre  patente 

rliib  saseription  suivante  :  Lofjs,par 
grâce  de  Ùieu,  roy  de  France,  de 
Mie  et  de  Jénualem^  duc  de  Mi- 
km,  etc. 

Fi^rn  LK  BniF.  Quand  il  monta  sur 
k  trône,  il  substitua  la  forniide  vir  in- 
Mer  A  celle  d'inluttlar  vir,  qu'il  avait 
oMoyee  comme  maire  du  ijalais. 

PniLiFPB  I*'.  LMnvocation  de  la 
^tnte  Divinité,  qui  est  !n  plus  ordin.iire 
<i^as  ses  diplômes,  renferme  souvent 
i'eaufneratjoa  des  noms  des  trois  per- 
îoooes. 

II  Aoeotn.  La  formule  Phi- 
DH  froUa  FroMorum  rex, 
«1  rex  Frauciie,  estsouveiit  précédée, 
<iîw  ses  diplf>ine<î ,  de  Pinvoi  ,ition  :  In 
^mine  S.  et  indiciduie  7 rinifatis. 
Païuprs  Iil  Lft  lUkoi.  Daus  &es  di* 


lei  plus  soleimels,  ce  prince 
^fefMm  la  même  invoeation  que  Phi- 

''pp^'-AugDstr*  Dans  ses  actes  latins,  Il 
[  ffuil  presque  toujours  le  titrt*  de  rex 
l 'ancorum  y  et  dans  les  nrles  en  langue 
*uigaire,  c^'lui  de  roi  df  France. 

Faum  TV  u  Btt..  Mêmes  formules 
iiiliales  que  Philippe  III. 

Piiurre  T.  Après  la  mort  de  Louis 

^  Hiilin,  il  s'intitula  :  Phifippvs  regîf 
Francorum  Jilius,  regens  régna  Fran- 
ne  et  \avnrre ,  ditectis,  etc.,  satutem 

dilectionem.  Devenu  roi,  il  prit  plus 
iHvcDi  le  titre  de  rex  Franeim  qoa 
tttut  de  rex  Prancorum. 

hnum  Tl.  PhiUppes,  par  la  grâce 


de  Dieu ,  roy  de  France.  Philippun  Dei 
gratia  Francorum  rex. 

Kowvt  duc  de  France,  frèn  dn 
roi  Eudes,  âu  roi  de  France  en  O'JH, 

In  nomîne  sanctx  et  indicidua*  Trini^ 
tatis.  /{otf}ertus  gracia  Dei  rr.r. 

R'.HKRT  II ,  fils  (\^'  Hu'jues  (.appt.  Jn 
noniine  .sanctie  et  itidiciduie  Trinitatis, 

OU  Dondtd  Dei  setemi  et  êaêtatorte 
nottri  J.  C.  MotbertuM  ou  Mùdbertw, 
ou  Robertiu,  gratia ,  on  tnleerfcerdia 

Del,  etc.,  rex  Francorum. 

RonoLPHi!  ou  Raoul,  roi  de  France 
efi  923.  In  nomine  sa  ne  ta'  et  individus 
TrinUatis,  Hodulfus  supema  régente 
pietate,  ou  miserieordia  Det  rex,  oa 
divinaordinanfe  Providentîa  rex  Fran^ 
rorKWj,  ou  simplement  gratin  n^i  rex, 
oïl  enfin  gratin  Dei  Francorum  et  .  tqid- 
tanonun  nt({uc  Bitryi/ndionum  rexpius, 
invictus  ac  aemper  auguatus, 

TMfsaAT.  Les  prinees  qui  ont  norlé 
oe  nom  n*ofrrentdans  leurs  rares  dipié- 
mes  aucune  fbrinule  digne  d'être  men- 
tionnée. 

FoRNoiJE  (bataille  (le).  —  Le  pape,  le 
roi  d'KspaKne  et  le  roi  des  Romains,  le 
duc  de  Milan  et  la  république  de  Ve» 
nise,  s'étant  ligués  pour  chasser  Char- 
les Vin  defltatie ,  une  moitié  de  l'armée 
française  re^ta  à  Nnpies  pour  pnrder  le 
royannie;  l'nutre,  commandée  f);ir  le 
roi ,  reprit  le  ehennn  de  la  France.  Cette 
retraite  fut  pleine  de  fatigues  et  de  pé- 
rils :  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  de 
la  patiente  énergie  avec  laquelle  les 
Suisses  traînèrent  à  bras,  an  travers  de 
l'Apennin,  cette  pesante  artillerie,  na- 
^Miére  la  terreur  des  Italiens.  Mais, 
après  un  si  prodigieux  effort,  tout  ce 
qu'on  avait  gagné,  c'était  de  se  trouver 
aux  portes  de  la  lx>mhardie,  en  face 
d'un  ennemi  de  beaucoup  supérieur 
Charles  deninndH  le  passade:  on  le  lui 
refusa,  et  alors  s'enuaiieri  une  bataille 
a  jamais  glorieuse  pour  les  armes  fran- 
çaises. 

L'armée  lombardo-vénitienne ,  forte 
de  40,000  hommes,  était  commandée 
par  GoDzagtie,  marquis  de  Mantoue,  et 
retrancbée  au  delà  de  Fornovo,  sur  la 
rive  droite  du  Taro,  a  quelques  lieues 
de  Parme.  9,000  hommes  itarassés  de 
fatigue  n'hésitèrent  pas  à  cberdier  un 
passage  à  travers  ces  masses  épaisses. 

Vftvant-garde  franf^iit  la  rivière. 


Oigitized  byjloogle 
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UUMVERS. 
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Vais  le  roi  ne  la  suivait  qu'a  un  long 

intervalle;  et  à  Parrièrr-gardc,  \  \  cohue 
des  bagages  et  des  valets  était  en  grand 
désordre,  et  restait  fort  loin  de  la  gau- 
che de  Tarmée  qui  la  couvrait.  Les 
oonfédérét  de? aient  attaquer  la  colonne 
en  téte ,  sur  le  flanc  et  i  n  queue.  Mais 
la  furie  française  et  la  bravoure  des 
Suisses  réparèrent  l'imprudence  des  gé- 
néraux de  Charles  VIII.  Le  roi  lui- 
même  ,  «  le  petit  roi ,  qui ,  selon  lex- 
«presiion  do  Gomines.  n'étoit  plus 
«reeonnaissable^  tant  il  étoit  grand, 
"  ferme,  audacieux,  »  déconcerta  à  coups 
d'épée  les  manccuvres  de  Gonzague. 
Les  stradiots,  redoutable  milice  alba- 
naise, à  la  solde  de  Venise,  s'étant  Jetés 
sur  les  bagages  pour  faire  du  butin ,  il 
aoeourut  à  Tarriere-garde,  et  se  trouva 
en  fuce  de  15  à  16,000  hommes  avec 
3,000.  Aussitôt,  à  la  téte  de  sa  noblesse, 
il  se  précipita  sur  celte  armée.  La  mêlée 
dura  à  peine  un  quart  d'heure:  Tennemi, 
culbuté,  taillé  en  pièces ,  uoursuivi  jus- 
qu'à son  camp,  laissa  plus  de  3,000 
nommes  sur  le  champ  de  bataille.  Pen- 
dant ce  temps,  le  corps  d'armée  chargé 
d'attaquer  fa  vant-gardc  française  tourna 
bride  sauâ  rompre  une  lance. 

Gonutte  les  Italiens  renversés  dans  le 
choc,  à  cause  de  la  pesanteur  de  leur 
armure,  étaient  aussitôt  tués  à  coups  de 
hache,  leur  dtsastre  fut  épouvantable. 
Les  Français  eux-mêmes,  qui  n'avaient 
perdu  que  200  hommes,  restèrent  un 
moment  comme  étonnés  de  leur  vie* 
toire,  et  hésitèrent  à  poursuivre  leur 
marche,  tant  il  leur  semblait  incroyable 
qu'une  si  puissante  armée  se  fût  à  si 
peu  de  frais  dissipée  devant  eux. 

Cette  belle  journée  pouvait  donner  la 
possession  de  lltalie;  mais  Cliarles, 
pressé  de  revenir  en.FIrance,  manqua 
celte  fois  encore  à  sa  fortune. 

FoRTi A  (famille  de).  —  Cette  maison , 
divisée  en  quatre  branches,  de  Fortia- 
ChaiUij  Li  ban  ,  de  Montréal  et  de 
PUes,  qui  formèrent  en  Languedoc,  en 
Touraine,  en  Provence,  i  Paris,  dans 
le  oomtat  Venaissin ,  diverses  branches 
secondaires  presque  toutes  éteintes  au- 
jourd'hui ,  est  une  des  plus  anciennes 
du  royaume  d'Aragon.  Le  nom  de 
Fortia,  qui  est  celui  d'un  château  du 
Roussillon,  est,  dit-on,  connu  depuis 
la  fin  du  diiième  siècle.  Plusieurs  de 


ces  Êrèâ'hauit  seigneurs  s*ilhistrèrent 

par  leur  valeur  au  service  du  roi  d'A- 
ragon. Sibfflte  de  Fobtia  épousa  ,  pu 
1381,  don  Pedre  IV;  IsabeUe  et  £  ho- 
nore furent  mariées  à  Jacques  II  d'A- 
ragon ,  dernier  comte  d'Urgel ,  et  à 
Jean  I",  roi  de  Castille. 

Les  seipneurs  de  Piles  descendaient 
de  Paul  de  Fortta  ,  né  à  Cnrpentrns 
en  1559  (•},  et  (jui  prit  ce  nom  d'une  d»' 
ses  terres  pour  se  distinguer  de  sei 
frères.  Rievé  auprès  du  ducd'EpemoD, 
Piles  gagna  la  faveur  de  Henri  III  etde 
Henri  IV,  et  obtint,  en  1506.  le  gou- 
vernement du  Berri,  et  deux  .uis  après 
celui  de  Marseille.  Il  mourut  en  1621. 

Paul  11  de  Piles  y  son  lils  aîné,  né  a 
Avignon  en  1600,  lut  attaché  dès  son 
enfance  à  Louis  XIII,  alors  dauphin, 
qui  conserva  toujours  pour  lui  une 
grande  amitié.  Louis  XIV  le  proté^p.i 
comme  son  prédécesseur,  et,  en  1660, 
lui  donna  la  charge  de  gouverneur  vi- 
guier  de  Marseille.  Cet  emploi  est  tou- 
jours resté  depuis  dans  sa  tamille,  jus- 
qu'en 1789.  Paul  II  de  Piles  mourut  eo 

1682. 

Son  frère  Ludovic,  qui  porta  le  lilif 
de  baron  de  Baumes^  n  est  guère  confuj 
({ue  par  des  exploits  de  duelliste  et  ooe 
imprudente  bravoure.  L*une  de  ses  vic- 
times fut  le  fils  de  Malherbe,  qu'il  tua, 
en  1628,  à  Aix-  Il  paratt  même  que  ce 
fait  ne  se  passa  point  suivant  les  lois  da 
code  de  l'honneur.  Les  auteurs  con- 
temporains disent  tous  que  le  fils  da 
poète  périt  dans  un  duel  ;  mais  Talle> 
mant  des  Réaux  (tome  I ,  p.  191)  donM 
là-dessus  de  grands  détails,  desquels  il 
•ressort  que  de  Piles  aurait,  à  la  suite 
d'une  querelle,  assassiné  ce  Jeune  boin- 
me ,  avec  Taide  de  quelques  amis.  Mal- 
herhe,  désolé  de  la  mort  de  son  fils,  sa 
vengea  en  répandant  contre  le  meurtrier 
et  sa  famille  les  bruits  les  plus  inju- 
rieux. «  Il  alla  m^me  exprès  au  siéiie  de 
la  Rochelle  demander  justice  au  roi, 
dont  n*ayant  pas  eu  toute  la  aatisfo» 
tion  qu*il  espéroit,  il  disoit  tout  haut, 
dans  la  cour  du  logis  où  le  roi  logeoit 
qu'il  vouloit  demander  le  combat  contre 
M.  de  Piles.  Racao ,  qui  y  étoit.,  le 

(•)  El  iiou  de  Paul  de  Fortia,  né  en  iWî. 
eomme  le  dit  VEnerciopédiê  ttts  fmt  di 
monde,  t.  XI,  p.  3oS. 
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voulut  tirfr  à  part  pour  lui  dirp  qu*it 

étoit  ridicule,  à  l'âge  de  soixante  et  treize 
M,  de  te  vouloir  battre  oontre  un 

booiae  de  vingt-cinq.  Mais  Malherbe , 

fioterrompant  brusquement ,  lui  dit  : 

tCesl  pour  cela  que  je  le  fais.  Je  ba- 
«î^inieun  sou  contre  une  pistole.  »  I.e 
boobomine  gagna  a  ce  voyage  la  maladie 
il  oMNirut  à  son  retour  à  Paris.  » 
L^Meur  dont  nous  extrayons  ce  pas- 
m^,  Tallpinant  des  Réaux,  dit  aussi, 
J.rb  le  mènip  chapitre  :  «  Les  Fortin  pas- 
•  sfnt  pour  être  venus  des  Juifs.  »  Ce 
bruit,  alors  généralement  répandu, 
raitians  doute  été  accrédité  par  une 
latire  virulente  de  Philippe  Desporles, 
rt  fur  (les  epigrammes  de  Jean  de  Raîf 
wntre  François  de  Fortia ,  trésorier  des 
pTties  fasuelles  sous  Charles  IX(*). 

Ludovic  p-rit  en  1646,  à  l'attaque  des 
MiMate-Margurrite. 

l'ouï  II!  de  FoBTiA,  marquis  de  Pi- 
'«.deuxième  fils  de  Paul  II,  né  à  Bau- 
mti\  IC33,  fut  chevalier  de  Malle  et 
gomerneiir  des  îles  de  Marseille. 

A^onse,  aiarquis  de  Forville,  cin- 
yjy  81s  de  Paul  II,  lui  succéda  dans 
bdÉrie  de  gouverneur  vîguier  de  Mar- 
5^"e,  après  avoir  occupé  divers  grades 
fliiiitaires,  el  niouriit  en  1708. 

Louis- Jlpfionse  de  Fobti  a  ,  marquis 
«Klei,  ais  de  Paul  III,  né  en  166Ô, 
Jffjiwrpeur  du  château  dlf ,  puis  de 
Knitiiie,  et  mourut  en  17S9. 

TomaM'  Jfp/ionse,  fils  du  précé* 
^^t,  né  en  17  II,  fut  ponverneur  vi- 
pj  er  de  .Marseille,  et  mourut  en  1801. 
La  terre  de  Baumes,  dans  le  conitat 
,  avait  été,  en  1775,  érigée  en 
*«*éen  sa  faveur  par  le  pape  Pie  VI. 

Le  dernier  rejeton  de  cette  brai  ehe 
lut  «on  pftit-fils,  tfphnnse-Toussaint' 
l^tph-Andrt  -  bleu  ie- Marseille  y  comte 
Piles,  auteur  d'un  grand  nombre 

ouvrages  de  littérature  et  de  politique 
^rteoMDt  empreints  de  ses  opinions 
«"gftteC^p.  Il  est  mort  en  1826. 

8<*  cousin ,  Agricole- Joseph  Fran- 
fo«,  etc.,  marquis  de  Fortia  dTr- 
membre  de  l'Académie  des  ins- 

O.Ce*  pièces  ejiisteot  encore  daiu  un  ina- 
■•wi  é»  k  BiUiolhèqiie  du  roi .  n"  765  a, 
^•ffl.  p.  1  ;  cl  2220  du  fond*  Golbert. 

V  ,  Voyrz  lÏMimnt'ration  de  ces  écrits  dans 
^«Plilcmrnt  de  la  Riogr.  univerUille  de 
■AiBd,  t.  LXIV,  p.  277, 


criptions  et  belles-lettres,  descend  de 
Jean  de  Fortia ,  troisième  du  nom ,  né  à 
Montpellier  en  1477,  seigneur  d*Ortbei 
en  Languedoc ,  et  dont  le  fils  transmit 
à  toute  sa  race  la  charge  de  viguier  d'A- 
vignon, et  fut  naturalisé,  ainsi  que  ses 
frères,  par  Henri  II.  Le  représentant 
actuel  de  cette  famille,  né  en  1736,  en- 
tré à  nnstitut  en  1890,  a  rendu  par  ses 
écrits  de  nombreux  services  à  la  littéra* 
'  turc  et  à  l'histoire.  On  lui  doit ,  entre 
autres,  une  ï  ie  de  Crillon  (3  vol.  in-8", 
1825);  Vl/i.s foire  du  Haynault ,  par 
Jacques  de  Guy  se,  arec  le  latin  en  re- 
gard (Paris ,  I8S6  et  années  suirantes)  ; 
une  Histoire  générmie  du  Portugal  (lo 
vol.  in-8*',  1828-1880);  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'.irt  de  vérifier  les  dates,  etc. 

Fortification  (àrt  de  la).  —  Nous 
avons  exposé  ailleurs  (voyez  t.  V,  p.  43) 
comment  les  nombreux  châteaux  forts 
qui,  au  neuvième  et  au  dixième  siècle, 
couvraient  d'une  espèce  de  réseau  toute 
rétendue  de  la  France,  avaient  été  peu 
à  peu  détruits,  on  trnnsfornies ,  quel- 
ques-uns de  rinterieur  en  forteresses, 
la  plupart  de  ceux  des  frontières  en  pla- 
ces fortes. Nous  indiquerons,  pages  387- 
388  de  ce  volume,  l'origine,  la  nature  et 
les  différentes  destinations  des  forts, 
forteresses  et  ciladelles.  Kniin,  a  l'ar- 
ticle Places  fortes,  nous  montrerons 
quel  a  été,  à  partir  de  Louis  XIV,  car 
antérieurement  on  n'arait  rien  ou  près- 
oue  rien  tenté  i  cet  égard ,  quel  a  été, 
disons-nous,  sous  ce  roi ,  et  quel  est  en- 
core aujourd'hui  le  système  de  défense 
tendant  à  garantir  notre  territoire  de 
l'invasion  des  armées  étrangères. 

Id ,  nous  allons ,  autant  que  le  cadre 
de  cet  ouvrage  le  comporte,  tracer  un 
aperçu  des  modifications  que  diverses 
circonstances  ont  introduites  dans  la 
manière  de  fortifier  les  châteaux,  les 
forteresses  et  les  places.  (*e  qu'on  va 
lire  pourrait,  à  la  rigueur,  s*appliquer 
aussi  bien  au  reste  de  1*  Europe  qu  à  la 
France;  toiitefoîs ,  nous  aurons  soin 
d'insister  d'une  façon  spi-rinic  sur  les 

ficrfectionnenienls  que  cette  branche  de 
'art  militaire  doit  à  plusieurs  ingé- 
nieurs français ,  tels  que  Errard ,  De- 
ville,  Pagan,  Vauban  et  Cormontaingne. 

Suivant  l'Italien  Montéeuculli ,  l'art 
de  la  fortification  consiste  tout  entier  à 
faire  eo  sorte  «  qu'un  petit  nombre  de 
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«  troupes  puîiM  se  dëfeadrc  centre  on 
«  plus  grand.»  Cet  art,  est-il  besoin  de 

le  dire,  a  toujours  dû  se  modifier  selon 
que  se  modifiaient  les  armes  et  les  ma- 
chines de  guerre.  Son  histoire  peut 
donc  être  divisée  en  deux  grandes  éf>o- 
ques,  Tune  qui  a  firécédé«  l'autre  qui  a 
suivi  rintroduction  de  Tusage  de  la 
pou  tire  à  canon  dans  les  armérà  euro- 
péennes. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu  a  Tepoque  ou  ce  grand  moyen  de 
guerre  fut  généralement  adopté  eo  Eu- 
rope, les  fortifications  ne  furent  que 
des  mtirnflles,  aussi  hautes,  il  est  \  rai, 
aussi  épaisses,  et  surtout  aussi  solide- 
ment construites  que  |K)ssible.  Les  murs 
qui  ceignaient  les  lieux  fortifiés,  villes 
ou  chflte^ux,  décrivaient  ordinairement 
an  polygone,  soit  régulier,  soit  irrégu- 
lier, dont  les  sommets,  et  même  les 
côtt's  de  distance  en  distance,  car  ils 

f présentaient  toujours  un  vaste  deve- 
oppement,  étaieni  flanqués  de  tours.  11 
n'y  avait,  du  reste,  aucune  métliode, 
aucun  pnncipe  d'art,  pour  déterminer 
remplacement  et  le  nombre  de  ces 
tours  :  on  les  multipliait  d'autant  plus 
qu'on  voulait  mieux  remplir  les  condi- 
tions d*une  bonne  défense.  Pour  aug- 
menter les  obstacles  de  rapproche,  on 
entourait  les  murs  d*un  fossé  qui  se 
franchissait  sur  un  pont-levis ,  et  qui 
était  quelquefois  plein  d'eau,  mais  plus 
souvent  sec. 

Tant  que,  d'une  part,  les  projectiles 
furent  seulement  des  javelots  dardés  à 
la  force  du  bras ,  des  ileclies  décochées 
à  l'aide  d'arcs  ou  d'arhulètes,  et  des 
pierres  lancées  avec  les  frondes,  les  ha- 
listes,  les  mangonneaux  et  les  catapul- 
tes; tant  que,  d*autre  part,  TassalILmt, 
pour  pratiquer  brèche,  n*eut  d*autres 
ressources  que  les  béliers ,  grandes  pou- 
tres t'ont  le  choc  ébranlait  et  renversait 
bientôt  les  murailles,  et  les  tarières, 
longues  barres  de  fer  armées  de  dents 
qu*on  introduisait  entre  les  pierres  des 
•  murs  pour  les  disjoindre  et  les  faire 
tomber;  en  un  mot,  tant  que  ne  chan- 
èrent  ni  les  ormes  de  l'attacjue  ni  celles 
e  la  défense,  il  ne  s'opéra  non  plus 
aucun  changement,  aucun  progrès  dans 
l'art  dont  nous  esquissons  l*histof  re. 

Au  contraire,  dès  que  l'usage  des 
armes  à  feu  commença  a  devenir  géné- 


ral* il  se  lit  une  révolvtÎM  ccHpIili 
dans  le  sjrstème  de  fortt6catioos  soiti 

jusqu'alors.  On  crénela  les  murs,  on 
percha  des  meurtrières ,  on  doubla  Im 
enceintes,  on  multiplia  à  l'infuii  les 
tours  et  les  tourelles  ;  eitlin ,  on  terrassa  i 
les  murs  d'enceinte  pour  les  nodrel 
plus  propres  à  résister  au  choc  des  bou*  i 
lets,  et  on'Ies  surmonta  d'un  renipart| 
destiné  à  recevoir  également  de  rnrtil- 
lerie,  car  c'est  le  mode  d'atlnqiK' qiu^ 
fait  la  loi  de  la  défense,  el,  {K)urèlrea 
couvert  au  sommet  des  murs,  on  eou- 
ronna  les  remparts  de  parapets  en  terre 
et  à  l'épreuve.  Dès  lors,  on  fit  invaria- 
blement i-réieder   les  eneeintes  ddii 
fossé,  [dus  ou  moins  large  et  plus  ou 
moins  profond ,  dont  les  terres  servi- 
rent à  élever  le  rempart.  Le  côté  h  \ 
fossé  le  plus  voisin  de  la  place  prit  le 
nom  à^escarpef  et  relui  qui  lourde  à  la  j 
rnnip>mie   le   nom  de  vontrescari'f. 
Bientôt  aussi,  et  ce  fut  la  ui»  Deriec-, 
tionnement  capital,  la  forme  oes  (ihl 
ceintes  changea  :  au  lieu  de  tours  lién 
entre  elles  par  des  portions  de  nurs  | 
reetiligries ,  on  traça  des  murs  à  re- 
dans ,  c'est-à-dire.  ()ui,  de  distmre  «i 
distance ,  formèrent  des  angles  rentrants 
et  aigus.  Le  but  de  cette  nouvelle  dis* 
position  était  que  les  côtés  de  cbaqw 
angle  pussent  se  défendre  Tun  raiitr(', 
ou,  pour  employer  l'expression  tedioi- 
que,  se  flanquer,  et  qu'au  contraire  \iS 
batteries  de  la  campagne  ne  |)ussentle5 
frapper  qu'obliquement.  A.insi,  en  eM 
les  coups  étaient  moins  efRcares  pour  la 
destruction  des  murs.  On  admet  d'ail- 
leurs ,  conioie  principe  f(Mid;. mental  en 
fait  de  fbrtiliciitions ,  ()ue  tout  poim 
dans  un  rentrant  est  fort,  et  que  tout 
point  sur  un  .saillant  est  faible. 

Mais  on  ne  tarda  guère  à  s^apereevoir 
qu*au\  ancles  rentrants,  l'épaisseur  des  | 
parapets  et  la  hauteur  des  reiiip.«fli  ; 
emptn  haient  de  découvrir  le  fond  du 
fosse.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, on  imagina  les  bwflom. 
bastion  est  une  portion  de  terrafai  dr-  \ 
conscrite  par  un  polygone  non  fienaé,  { 
composé  de  quatre  cotés,  deux  grands, 
nommés/f/re.s ,  qui  se  touchent,  et dfui 
plus  petite,  nommés  Jlancs*  qui  se  rat- 
tachwt  chacun  à  rextréantédeffdna 
autres.  Les  quatre  côtés  do  polygonf 
forment  trois  angles«  qui  tous  lei  tmt 
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^miifcCus  et  font  saillie  vers  la  com- 
r.r;  maîs  l'angle  du  milieu,  le  point 
se  réunissent  les  deux  fiices ,  s'appelle 
renient  le  saillant  du  bastion; 
re  que  laissent  entre  eu\  les 
^  en  est  la  ^orge.  La  partie  du 
^hicctilii^ne  qui  joint  deux  bastions 
^■Mle  courtine.  Enfin ,  on  appelle 
^p/^la   partie   dVnreinte  comprise 
àtii\  sdillants.  Un  front  se  com- 
Htdonc  de  deux  demi-bastions  réunis 
^uie  courtine,  ou,  si  Ton  veut, 
^Bcoortine  accompagnée  à  droite  et 
^Kêhed'un  (Jenii-h:<stion ,  c/est-à-dire 
^■ianr  et  d'une  lace.  Le  front  est 
^pienl  de  toute  fortiGcation  bastion- 
cf autres  termes,  les  enceintes 
^■lées  d'après  ce  système  n'offrent 

suite  de  fronts. 
^UES  tracé,  le.«  flancs  sont  destinés 
^■•■rdes  fe4jx  tout  le  long  de  la  face 
Br^  lante  du  bastion  adjacent.  Le 
Ht  (iriiié  a  donc  fait  dispar.tître 
^       rnients  que  présentait ,  avons- 

Idîl,  le  tracé  à  redans.  I>e  prenjier 
r  le  second  l'immense  avantage  de 
b  re  dans  le  fossé  tout  endroit  cou- 
I  Ire  le  feu  de  la  place.  Comme 
j  .o  doit  donner  des  feux  jusqu'au 
iftl  du  bastion ,  la  ligne  de  dé- 
p, c'est  à-dire  la  distance  del'extré- 
du  flanc  au  saillartt ,  se  propor- 
se  sur  la  portée  des  annes.  On  la 
ictuelleinent  à  2.50  mètres,  portée 
Iced'un  fusil  de  rem  art;  c'est  un 
en  terme  entre  la  portée  du  fusil 
i.  jire  et  celle  du  canor». 
isque  sous  Louis  XIV,  on  ajouta 
IjBffois  aux  flancs,  du  côte  où  ils  se 
i>ent  aux  f;ices,  une  avance  qui  s'ap- 
i  épaufement  lorsqu'elle  est  carrée, 
}on  lorsqu'elle  est  arrondie,  (les 
>rfs,  auxquelles  on  reconnaît  tout 
rd  certains  tracés  dus  à  Vauban  , 
Ht  pour  but  d'établir  sur  les  flancs 
^  parties  distinctes,  l'une  saillante 
'  autre  rentrartte,  la  première  proté- 
'  la  seconde  et  la  rendant  plus 
maig  la  fortification  moderne  a 
^Ji  pouvoir  les  abandonner. 
Outre  les  parties  essentielles  du  front, 
a  dire  les  deux  demi-bastions  et  la 
wwline.  il  y  a  encore  divers  ouvrages 
*^i^Tinrs  qui  quelquefois  en  dépen- 
^ftque  nous  devons  indiquer.  Auisi, 
^(st  en  gênerai  au  milieu  de  la  cour- 


tine, qui  comme  partie  la  plus  rentrante 
du  front  en  est  la  plus  forte ,  que  se 
placent  la  porte  de  vide  et  la  poterne, 
issue  d'une  galerie  souterraine  condui- 
sant de  l'intérieur  de  la  place  au  fond 
du  fossé.  Pour  couvrir  la  poterne,  on 
élève  devant  la  courtine  un  petit  ou- 
vrage, ordinairement  de  forme  rectan- 
gulaire, appelé  tenaille.  Devant  la  te- 
naille elle-même,  on  établit  un  autre 
ouvrage,  nvanrant  dans  la  rainpagne  et 
nomme  demi-lune  y  d.ms  l'intérieur  du- 
quel se  trouve  tm  réditity  espèce  de 
petit  bastion  fort  étroit  où  les  assiégés 
se  retirent  à  la  dernière  extrémité.  On 
communique  de  la  tenaille  à  la  demi- 
lune  au  nïoyen  d'une  caponniére , c'est- 
à-dire  d'un  cbemin  de  chaque  coté 
duquel  s'élève  dans  toute  la  largeur  du 
fossé  un  petit  tertre  assez  haut  pour 
abriter  un  homme. 

Quelquefois  aussi  on  place  devant  les 
bastions  de  grands  redans  destinés  a  les 
couvrir,  et  qu'on  appelle  con/re-^arr/ej. 
Enfin ,  les  bastions  et  les  demi-lunes 
sont  toujours  précédés  d'im  fossé;  ki 
Ion::  de  la  contrescarpe  de  ce  fossé,  on 
ménage  une  largeur  de  8  à  10  mètres, 
dans  hKjuelle  on  se  rouvre  au  moyen 
d'un  parapet  en  terre ,  qui  se  raccorde 
avec  les  nientours  de  la  place  par  des 
talus  fort  doux  nonuués  glacis.  L'ou- 
vrage que  forme  re  parapet  suit  le  pour- 
tour des  dehors;  c'est  un  véritable  che- 
min fie  ronde  qui  prend  le  nom  de 
chemin  courert. 

Dans  l'origine ,  on  construisait  les 
remparts  tout  en  maçonnerie,  et  on 
leiw  donnait  beaucoup  d'élévation.  Ce 
système  offrait  deux  inconvénients 
graves  :  le  premier  était  de  cortter  fort 
cher,  le  second  d  être  trop  exposes  au 
feu  de  l'assiégeant.  Os  immenses  mu- 
railles s'écroulaient  facilement,  et  leurs 
débris  servaient  à  combler  le  fosse.  I^es 
rentparts  bas  valent  infniiment  mieux, 
et  on  ne  les  revêt  que  Jusqu'à  la  hau- 
teur où  les  maçonneries  ne  peuvent 
être  aperçues  de  la  campagne.  On  donna 
d'abord  beaucoup  d'inclinaison  a  ces 
maçonneries,  dites  murs  d'escarpe; 
Vauban  les  inclinait  au  cinquième  ,  et 
Cormontaiiigne  au  sixiènie.  Mais  les 
murs  trop  inclinés  se  lézardent;  au 
contraire,  les  murs  verticaux  se  sur- 
plombent. On  obvie  actuellemeut  à  ce 
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double  inconvf^nient  en  les  inclinant  au 
vingtième.  Au-dessus  des  murs  d'es- 
carpe 8*élève  le  massif  de  terre  qui 
constitue  le  rempart,  et  auquel  ou 

donne  le  nom  de  parapet. 

C'est  dans  le  [)nrapet  que  s'enfoncent 
les  Imiilets  et  les  obus  de  Pattaque; 
aussi  doit-il  avoir  une  épaisseur  pro- 
portionnée à.  la  pénétration  des  projec* 
tiles  dans  les  terres.  Il  ae  compose  de 
la  plongée j  talus  doux  sur  lequel  le  dé- 
fens(Mir  nppuie  son  arme  pour  tirer  sur 
rassiégeaiil,  et  du  talus  extérieur,  ta- 
lus à  terre  coulante  qui  raccorde  la 
plongée  avec  la  berme,  petit  espace  de 
ma^nnerie  qu*on  laisse  à  nu,  au  som- 
met du  mur  d*escarpe,  afin  de  donner 
aux  t(>rres  une  meilleure  assiette.  En 
arrière  de  la  plongée  est  un  petit  gra- 
din ,  appelé  banquette ,  où  l'assiégé  se 
place  pour  décharger  son  arme;  puis, 
vient  le  talus  intérieur^  qui  raccorde, 
du  côté  de  la  place ,  la  banquette  avec 
le  reste  du  rempart,  nommé  terre' 

L'idée  du  bastion  appartient,  suivant 
les  uns,  à  Jean  Zisca,  chef  des  hussites 
de  Bohême,  vers  1489,  et  suivant  les 
autres,  à  Achmet- Pacha,  qui,  en  1480, 
construisit  Otrante.  Les  premiers  bas- 
tions élevés  par  les  Italiens  e»t  les  Es- 
pagnols avaient  des  dimensions  trop 
petites  pour  constituer  une  bonne  dé- 
fense ;  mais,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  on  en  construisit  à  Landrecies, 
à  Ilesdin,  à  Thionville,  et  à  Metz,  dont 
les  dimensions  diffèrent  peu  de  celles  des 
basiions  modernes.  Tout  d'abord  .on 
adopta  unanimement  le  tracé  bastionné 

3ui  donnait  au  front  une  courtine  et 
eux  demi-bastions ,  composés  diacun 
d'une  face  et  d'un  flanc;  mais  on  se 
disputa,  pendant  près  de  deux  cents 
arïs,  sur  la  longueur  que  ces  lignes  doi- 
vent avoir,  et  sur  l'ouverture  des  an- 
gles qu*elle8  doivent  former.  Ces  dis- 
putes firent  éclore  divers  tracés,  dont 
nous  allons  indiquer ,  en  peu  de  mots, 
les  avnntn^es  et  le>  ineonvénients. 

Krrard,  le  preniitîr  ingénieur  français 
qui  ait  écrit  sur  la  fortiûcation  (  son 
traité  est  de  1674),  donnait  à  ses  flancs 
une  direction  telle,  qu'ils  fissent  un 
angle  aigu  avec  la  courtine.  Par  cette 
disposition ,  les  flancs  sont  bien  cachés 
à  rennejni^  wais^  vu  leur  petitesse,  ils 


ne  peuvent  défendre  que  très-oblique- 
ment les  fossés  des  faces  des  bâclions 
op[)osés.  Les  villes  de  Bergerac,  Clérac, 
Sedan,  Montauban,  Doullens,  et  Icsd- 
tadelles  d'Amiens  et  de  Verdaa  sont 
fortifiées  d'après  ce  système. 

Alarolois,  irifiénieiir  hollandais,  près* 
que  contemporain  d  Krrard,  remediâ 
au  défaut  que  nous  signalions  leoti 
rheure,  en  rendant  droit  l'angle  Él 
flanc  et  de  la  courtine. 

Devilie,  niitrc  ingénieur  frnne.hS.  qui 
écrivait  en  16'J8  ,  traça  ses  Ibnrs  per- 
pendiculaires à  la  courtine,  et  les  cour" 
posa  de  deux  parties  :  Tune ,  basse  al 
niveau  de  la  campagile,  l'autre ,  en  arj 
rière  et  plus  élevée.  Convaincu  de  II 
supériorité  de  l'angle  droit  sur  tous  lel 
autres ,  il  voulait  que  les  saillnntl 
même  des  bastiotis  formassent  cet  m 
gle.  Le  tracé  de  son  orillon,  plus  tin 
adopté  par  Vauban ,  était  judiciein 
mais  il  prétendait  que  les  bastions  do6 
vent  tirer  leur  défense  de  la  coiirtioj 
et  non  du  flanc ,  principe  évidemim 
faux.  J 

Dans  le  tracé  de  Pagan  (cet  ineéniAl 
écrivait  en  t648),  les  flancs  défendid 
mieux  le  fossé  de  la  face  du  bastiol| 
op()osé  que  dans  les  tracés  antérieurs, 
attendu  que  leur  direction  fait  un  an* 
gle  obtus  avec  la  courtine.  Ces  llu»^ 
composés  de  trois  étages,  formant  am 
phitnéfltre  les  uns  au-dessus  des  aotroi 
peuvent  donner  des  feux  très4iouim 
En  outre,  Pagan  construisait  un  seoQl^ 
bastion  dans  le  premier. 

Vaid)an  (né  en  1633  ,  mort  en  1707] 
n'a  rien  écrit  sur  le  trace  des  fortifie» 
tions;  sa  méthode  ne  se  trente  q« 
dans  les  travaux  qu'il  a  dirigés.  Trôil 
systèmes,  de  plus  en  plus  parfaits,  ft) 
rent  successivement  adoptés  par  lui. 
D'après  le  premier,  qu'il  a  applique  al 
fort  Louis ,  sur  le  Khin  ;  au  fort  àk 
Scarpe ,  à  Douai  ;  au  fort  Saint-Fm 
cois ,  à  Aire ,  et  aux  places  de  Sarit 
louis ,  Phaisbourg  ,  Huningne  .  M» 
beuge,  Schelestatist,  Frihouru  en  l^nS 
gau,  Toni  ,  etc.,  il  écartait  >on  flanc d< 
la  perpendiculaire,  et  le  tra<;^it  de  fa^ 
que  tout  les  coups  partis  de  ce  flai 
pussent  atteindre  le  saillant  du  IMI 
tion.  De  plus ,  le  flanc  est  concare  4 
garni  d'un  oreillon.  Enfin  ,  il  nietiai 
devant  la  courtine  une  demi-luoe  ave 
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fljoei.  Mais  les  flancs  conc3?es  et  à 
orillons  offrent  plus  d'inconv(Mn>nts 
qned'avjntages  ;  outre  qu'ils  sont  fort 
àm  k  construire,  ils  étranglent  et  Ui- 
lÉnUla  capacité  du  bastion.  Vauban 
IkÉK  le  reconnut  plus  tard.  Soo 
secafidsrstème,  celui  qu  it  a  suivi  p  )ur 
Landiii,  sedistifipue  en  ce  que  lesbas- 
tiocï  r  sont  fort  petits  :  on  leur  donne 
je  nom  de  tours  bastionnées.  Ils  ont 
Itattge  d'échapper  ,  pur  leur  peti- 
tm^mi  ricochets  et  aux  bombes,  et 
Mtochés  à  reonemi  par  des  contre- 
srdes.  Le  troisième  système  ûe  \uu- 
bao,  relu:  d'.jprès  lequel  il  a  tracé  les 
ifpoto  de  ^euf-Brisach  ,  ne  diffère  du 
'Mil^'ea  ce  que  la  courtine,  qui 
iôrt ht  tours  bastionnées,  est  eue- 
BilMfaisée  en  une  série  de  bastions. 

CBmontiiînîine  ,  qui  succéda  à  Vau- 
l^^ojBfliorj,  entre  autres  travaux  ,  la 
^ét  Ibionviile,  et  construisit  dans 
iMMetz,  de  1728  732,  les  forts 
Mh  et  Bello-Croix.  Cest  dans  la 
Q^ruction  du  dernier  qu*il  approcha 
l<  Nus  de  ce  qu'il  appelle  le  hon  mo- 
ffrÉ?,  autrement  dit  au  tracé  type,  qu'il 
<^iSITers  la  lin  de  sa  carrière.  Il  sup- 

t oreillons,  et  adopta  les  lianes 
,  dirigés  de  façon  à  former 
obtus  avec  la  courtine.  Sa 
-  était  tracée  de  manière  à 
ttea  couvrir  I  s  angles  que  le  flanc 
jwavec  la  courtine  et  avec  la  face 
'jslyion.  Il  inclinait  la  plongée  au 
lisifliue,  les  glacisau  vingt-quatrième. 
^  hntmr  qu'il  donnait  au  mur  d*es- 
Qfpeda  corps  de  place  était  de  50  pieds 
*^.74$  ;  c'est  uo  minimum  que  l'on  a 

front  moderne  n'est  autre  chose 
«PNÉride  Gormontaingne,  à  quelques 
"HMlifieations  près.  Ainsi ,  on  incline 

^3'nlenant  les  plongées  au  neuvième; 
'"^  talus  extérieurs  sont  plus  grands, 
jcaui  augmente  la  difficulté  de  Tcsca- 
jf^tt donne  l'avantage  au  défenseur; 
>il(Ép|fcw  coQTcrtSf  beaucoup  mieux 
ijjfjlfc  sont  phis  susceptibles  d'une 
défense;  enfin  ,  les  communica- 
^'^•Qs  entre  la  place  et  le  dehors  sont 
**^<T>endanles  le^  unes  des  autres  ,  et 
'fr  b  une  place  est  moins  exposée  aux 

^ORT  l^uis.  Ce  village,  du  départe- 
,«ttda  te-lthin ,  situé  à  46  kil.  de 


Strasbourg,  sur  une  tie  du  fleuve,  était 

jadis  une  ville  que  Louis  XIV  avait  fait 
fortilier  par  Vauban  ,  en  1G89.  Elle  fut 
bombardée,  prise  et  saccagée  en  J793 
par  les  Autrichiens.  Les  Français  y 
rentrèrent  quelque  temps  après  ,*  mais 
ils  ne  la  relevèrent  pas  de  ses  ruines. 
En.  181 1 ,  un  corps  d*armée  russe  s'en 
empara  et  releva  une  partie  des  fortifi- 
cations ,  qui  furent  de  nouveau  rasées 
après  la  paix.  * 
FoBT-àoYAL.  Voyez  MâBTnnQUB. 

FOfITS,  FOBTEBBSSBS,  CiTADBLLBS. 

('es  trois  espèces  d'ouvrages  militaires 
ont  généralement  remplacé,  à  partir  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  ceux  qui, 
jusqu'aux  règnes  de  ces  princes ,  por- 
taient les  noms  de  tours  et  de  châteaux. 
Où  jadis  on  élevait  une  tour,  comme 
sur  une  hauteur  dominant  une  ville,  à 
la  téte  d'un  pont ,  à  l'entrée  d'un  port, 
d'une  rivière ,  d'un  défilé ,  on  éleva  de- 
puis un  fort.  Il  en  fut  ainsi  lorsque  la 
puissance  royale  eut  pris  un  accroisse» 
ment  tel,  que  les  seigneurs  ne  possédè- 
rent plus  en  propre  aucun  point  forti- 
fie, dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
et  qu'au  contraire  la  propriété  exclusive 
des  fortifications  et  le  soin  de  les  en- 
tretenir passèrent  au  roi.  Ceux  des  châ- 
teaux forts ,  isolés  dans  la  campagne, 
ou  situés  dans  l'enceinte  des  villes  ,  qui 
ne  furent  pas  détruits  ou  changés  en 
châteaux  de  plaisance  ,  se  transformè- 
rent de  même,  les  uns  en  places  fortes 
et  en  forteresses ,  les  autres  en  cita* 
délies. 

l'ne  place  forte  est  une  ville  complè- 
tement ceinte  de  fortifications  réguliè- 
res, l  'ne  citadelle  est  une  seconde  petite 
place ,  située  a  l'intérieur  de  la  pre- 
mière, qui  a  des  ouvrai^es  défensifs 
tout  à  fait  distincts,  et  qui  n'enteloppe 
pas  les  habitations  des  citoyens.  Une 
forteresse,  selon  certains  autVurs  mili- 
taires ,  ne  diffère  en  rien  d  une  place 
forte  ^  et  les  deux  mots  sont  synony- 
mes ;  selon  d'autres ,  et  de  ce  nombre 
est  Vauban ,  le  premier  de  ces  mots  ne 
désigne  qu'une  place  de  second  ou  de 
troisième  ordre.  Toujours  est-il  qu'on 
a  aussi  n[)pclé  forteresses  divers  ch.1- 
teaux  forts  construits  au  milieu  de 
▼illes  ordinaires,  et  servant ,  comme  la 
Bastille,  d'arsenal  ou  de  prison  d'Etat. 
Un  fort  est  unouvragede  même  nature 
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que  les  précédents  ,  mais  qui  offre  en- 
core moins  d'étendue  qu'une  lorteresse, 
et  qui  ne  peut  loger  qu'une  foible  gar^ 
nison. 

Tantôt  les  forts  sont  bâtis  sur  des 
points  isniés  :  c'est,  nous  Tavons  dej;i 
(lit ,  lorsqu'ils  défendent  l'entrée  d'un 

K>rt  ou  d'un  défilé  ,  Teinbouchure  oo 
looès  d*iin  fleuve.  Tantôt ,  ils  avoisi- 
nent  les  places  fortes  ,  auxquelles  des 
lignes  de  fortifications  les  relient  par- 
fois :  alors,  ils  battent  les  routes  envi- 
ronnantes et  protègent  les  approclies 
des  ptaoea.  Dans  Vm  et  Paittre  cas ,  ils 
sont  autant  d'obstacles  opposés  è  Tin- 
vasion  des  armées  étrangères  ;  ils  arrê- 
tent leur  marche  .  i;éf)f^rit  leurs  commu- 
nications ,  et  contribuent  au  succès 
d'une  guerre  défensive.  Souvent,  aussi, 
les  forts  dominent  les  Tilles ,  et  sont 
destinés  à  tes  contenir ,  autant  et  pins 
l|u'àles  protéger  contre  l'ennemi. 

T.es  forteresses  jouant  le  inètiie  rôle 
que  les  places  fortes,  nous  n  avons  rieo 
de  particulier  a  en  dire. 

Quant  aux  citadelles,  leur  destination 
est  d'une  utilité  facile  à  concevoir» 
C'est  dans  la  citadelle  que  les  troupes 
qui  défendent  une  place  de  guerre  se 
rt'lirenl  quand  la  plat  c  vient  a  être  oc- 
cupée par  l'ennemi.  De  la  ,  elles  1  arrê- 
tent encore  longtemps.  Mais  les  places 
de  guerre  proprement  dites  ne  sont 
pas  les  seules  qui  en  aient.  Une  ville 
est-elle  trop  étendue  ou  trop  n>al  si- 
tuée pour  qu  on  puisse  la  défendre  sur 
tous  les  points,  alors  surtout  on  lui 
donne  une  citadelle,  pour  que,  si  la 
ville  prise ,  on  sent  le  besoin  de  tenir 
encore  quelques  jours  ,  la  parnison  s'y 
puisse  réluLMcr  ,  et  souvent  (djtienne 
une  capitulation  plus  honorable.  Line 
citadelle  doit  donc  toujours  avoir  un  sol 

Ïilus  élevé  que  celui  de  le  ville,  et  être 
ortifiée  de  telle  sorte  qu*il  soit  impos- 
sible de  la  prendre  la  preinière. 

FoRTiiN\T  (  /  enanliiis  ,  Honorius 
CU  meiUianaji  Forluuutus  ).  «  ^le  aux 
environs  de  Trévise ,  et  élevé  a  Ra- 
venne,  Fortunatus  était  venu  en  Gaule 
(ôf)2)  pour  acquitter  un  vœu  de  dévotion 
au  tombeau  de  saint  M.irtm;  mais, 
connue  ce  voyage  tut  pour  lui  plein 
d'agréments  de  toute  sorte,  il  ne  se  hAta 
pas  de  le  terminer.  Le  poète  se  promena 
de  ville  en  villi)»  aooiieilli ,  fété ,  désiré 


par  les  tiomnies  riches  et  de  haut  mt 
mii  se  piquaient  encore  de  politesse  a 

^élégance  Ceux  qu'il  venait  de  ouit-i 

ter  après  un  séjour  plus  ou  moiosMf 

dnns  leur  palais  épiscopnl ,  leur  maisoi 
de  campaizne  ou  leur  cbàlem  tort .  eo* 
tretenaient  dès  lors  avec  lui  unecurret- 

Kndance  réglée,  et  il  répondait  à  Irutt 
très  par  des  pièces  de  vers  éléeiaque& 
où  il  retraçait  les  souvenirs  et  les  ioeij 
dents  de  son  voyage....  Ces  peintures, 
quelquefois  assez  vraies,  et  queltjuefoii 
vaguement  emphatiaues,  étaieut  laè'm 
de  compliments  et  de  flatteries.... Ted 
cela,  il  faut  l'avouer ,  était  marqué  du 
signes  de  l'extrême  décadence  litler.iirr 
éi  rit  d'un  style  à  la  lois  prétentieux  ? 
négligé,  plein  d'incorrecliims,  de  m.ila 
dresses  et  de  jeux  de  mots  [iueiiii 
mais,  ces  réserves  faites,  il  est  mtèmi 
sant  de  voir  l'apparition  de  Forturota 
en  Gaule  y  réveiller  une  dernière  lueul 
de  la  vie  inleticctuelle ,  et  cet  étrange 
devenir  le  lien  commun  de  ceux  qui 
au  milieu  d'un  monde  inclinant  vers  1 
barbarie,  conservaient  isolément  le  god 
des  lettres  et  des  jouissances  dePespr:' 
De  toutes  ses  amitiés,  la  plus  vive  et  I 
plus  durable  fut  celle  dofit  il  se  lia  a>'! 
une  fenifoe,  nver  Radeiioiide,  l'uned'i 
épouses  du  roi  Cbloter  T' ,  retirée  aloj 
à  Poitiers ,  dans  un  monastère  qu'dl 
même  avait  fondé ,  et  où  elle  avait  pn 
le  voile  comme  simple  religieuse  (*). 
Apres  être  reste  quelque  temps  .1 
cou^  d'Austrasie  ,  auprès  de  Sigeber 
et  y  avoir,  comnie  poète  ro}  al,  cônipd 
un  épithalame  pour  le  mariage  du  pnn 
avec  Bruneliaut ,  Fortunat ,  «  peul^t; 
un  peu  las  des  objets  de  ses  élocies , 
peut-être  aussi  attire  vers  le  Midi.d'i 
il  était  venu,  »  s'était  enlin  avance  ju 
qu'à  Tours ,  la  ville  de  saint  Martii 
Ensuite,  il  avait  visité  le  monastère  < 
Poitiers,  comme  une  des  choses  les  pl 
remarquables  que  piU  lut  offrir  m 
voyage  ,  et  il  y  avait  été  iiccueiUi  p 
la  reme  et  par  l'abliesse  avec  une  u 
tinction  flatteuse.  Comblé  par  ors  dfi 
femmes  de  soins ,  d*égards ,  H  turtc 
de  louanges ,  le  poète  ne  songea  plus 
repasser  les  Alpes;  «  il  s'fl.iblit  a  P< 
tiers,  y  prit  les  ordres,  duviot  prêtre 

(*)  Aug.  TbieiTy,  Â^cits  méro9ingiei 
t.  n ,  p.  «4^  et  soiv* 
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relise  métropolitaine....,  fut  le  coo- 
Mhr,  ragent  de  confiance,  rambassa- 

4(ur,  i'iotendant ,  le  secrétaire  de  la 
maeftde  rabbesse{*)...  »  I-a  réputa- 
6ooda  prêtre  souffrit  de  cette  intimité, 
i}t)i  (iie\ifit  le  sujet  d'insinuations  mali- 
gBO.  quoiqu  elle  ne  fut,  au  fond,  qu'une 
laiftaaltée  ma»  chaste,  une  espèce 
imtnr  întellectuol.  L^éoiî^  îtalien 
fnfMÎl,  depuis  567  ,  cette  vie  paisible, 
'^t  mfmf  fp  tnir.eune,  qu'il  s'était  cboi- 
i\t  i\tv  un  si  parfait  instinct  du  bien- 
Art,  ior^^u'en  609  ,  dans  un  àue  très- 
maeé,  d  parriot  à  Févéché  de  Poi- 
lien 

Il  finit  ses  jours  en  609,  inissant  de 
coïïibrpux  onvrajies  en  vers  et  en  prose, 
't,P'jurque  rien  ne  manquût  à  sa 
stoirv,  on  te  rangea  au  nombre  des 
hNéi',  régiise  de  Poitiers  célèbre,  en 
dl^n  Cête  te  14  décembre. 

te  œuvres,  qui,  pour  l'étude  de  no- 
tre histoire,  sont  le  compleinent  de 
«rflesde Gr^oire  de  Tours,  son  ami, 
tCBitenent  beaucoup  de  documents 
rrraeei ,  ont  été  publiées  à  Gagliarî, 
1^'},  1574  et  1584,  à  Cologneen  1600, 
sMsvfDce,  1617,  in-t\()u  a  inséré 
«lis.':  le  [{ecueH des  h  hlorim  .s  de  l  i  fi  nce, 
*Wi  le  titre  de  Car  mina  his/orica, 
bot  ce  qui ,  dans  ses  écrits,  porte  le 
titxxèrt  historiaue.  Quant  aux  écrits 
kfoiogiques  de  rortunat ,  ils  ne  méri- 
pas  craiid  clo-e  :  l;i  frivolité  île 
i 'fi  Qrjt'tere  t't  d<'  son  esprit  iir  jiou- 
'^it  s'appliquer  avec  succès  a  des  uia- 
^fnra%cs;  plusieurs  traités  de  ce 
Smre  lui  ont  été  attribués  à  tort;  mais 
Wfroit  qu'il  est  l'auteur  de  plusieurs 
J^Tnofs,  entre  autres  des  hymnes  Pange 
%t/a,  et  f  e.villn  retjis  ,  con.servces 
p  r  1  Église,  et  »»u  l'on  trouve  une  ten- 
^tMrpfliarqujble  vers  les  formes  de 
1^  poésie  moderne.  Fortunat  a  d*ail- 
«•jW  mis  en  vers  plusieurs  vies  de 

tsévéqtips  ;  il  a  rcrit  un  assez  gr.ind 
•wnbre de  petits  poèmes,  dont  les  vers, 
1^^  ou  moins  longs,  loi  ment  des  croix, 
carrés ,  des  losanges  ,  le  tout  ae- 
"^m^i  d*aero8ttches  et  d'anagram- 
*^  1  <1(\  St^s  meilleures  poésie.s  sont 
'^"''S  qu'il  a  écrites  au  nom  de  son 
ftadegonde.  \u  jour  où  le  rlie- 
^■Ujjoard  a  rencontré  une  âme  au- 


trement  trempée  ooe  la  sienne,  a  ié|iél6 

r Biquet  aicenta^ap||és  à  cette  âme, 
a  été  poète  une  sois  lane  Je  la- 
voir (*).  » 

Fos,  bourg  du  département  des  Bou- 
ches-du  Hhone ,  arrondissement  d'Aix, 

S^ul.  916  Uab.,  bâti  près  du  canal  que 
arîus  fit  creuser  à  ses  troupes ,  entre 
le  Rhône  et  la  mer,  lorsqu^il  attendait 
les  Teutons.  Les  vestiges  de  ces  travaux 
s'aperçoivent  encore;  mais  le  canal, 
appele'ancieunement  tos$a  mariaim  y 
est  obstrué ,  et  on  le  nonune  ie  Broâ- 
Mori. 

On  a  découvert  depuis ,  à  Tembott-' 

chure  de  ce  canal,  des  restes  des  quais 
et  des  magasins  qu(;  le  général  romain 
y  avait  aussi  fait  construire.  Aprè^ 
qu'il  eut  mis  On  à  la  guerre,  Marius 
avait  donné  tous  ces  ouvrages  aux 
Maneillais,  et  peu  à  peu  il  s*était  formé 
en  ce  lieu  une  ville,  dâsigriée  ,  par  pin- 
sieurs  auteurs  latins ,  sous  le  nom  de 
lassa;  Marianai  portiis.  Les  fortilica- 
tions  de  cette  ancienne  cité  furent  dé- 
truites par  les  Sarrasins.  Alors  les  lia- 
'bitants  émigrétent  pour  aller  se  fortifier 
sur  une  hauteur,  entre  un  étang  et  le 
grand, marai>  de  la  O.iu,  et  nommèrent 
ce  lieu  Caslrum  deJ  ossis. 

Le  village  de  Fos ,  qui  doit  à  ees 
ém  livrants  son  ori|(ine  et  son  nom  ,  est 
situe  sur  un  monticule,  dont  les  ruines 
de  l'ancien  château  occupent  le  sommet. 
An-dessons  ,  du  côté  du  midi ,  sont  des 
lignes  de  fortiiications  et  de  vieilles 
tours  qui  bordent  toute  la  colline. 

FOSSARO  (prises  de).  Charles-Quint 
ayant,  en  1536,  résolu  de  chasser  les 
Français  du  Piémont  pour  pénétrer  en- 
suite en  Provence ,  lit  coinmencer  les 
opérations  militaires ,  le  7  ium ,  sans 
déclaration  de  guerre ,  par  le  siège  de 
Fossano,  et ,  le  môme  jour,  le  marquis 
de  Saluées  abandonna  la  garnison  qu*il 
y  av.iil  établie  ,  pour  passer  .nii»rès  de 
l'empereur.  Les  sires  de  .Moiil [tt  /nt  et 
de  la  Koclic  du  Maine  s'étaient  cuti  rmes 
dans  la  place  avec  des  troupes  assea 
nombreuses;  mais  les  assièges  étaient 
sans  vivres ,  sans  artillerie  ;  l'eau  leur 
m.'tnquait.  Le  roi  leur  avait  <lemandé  de 
tenir  au  moius  trente  jours,  car  ce 

n  Ampère,  Uijil.  Uu.  de  la  Praoce ,  t.  II, 
p.  35o. 
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temps  lal  était  néeeasaire  pour  achever 

ses  préparatifs  de  défense.  Mais ,  mai- 
gre la  bravoure  désespérée  des  soldats 
et  les  privations  auxquelles  ils  se  rési- 
gnaient gaiement,  il  leur  fut  impossible 
de  prolonger  la  résistance  au  delà  du 
24  ^uin,  jour  auquel  ils  obtinrent  une 
capitulation  honorable  d*Antonio  de 
l^eyra ,  général  de  l'empereur. 

La  Roche  du  INIaine  reçut  l'accueil  le 
plus  flatteur  de  Charles-Qiiint,  qui  l'em- 
brassa, voulut  qu'il  se  couvrit  devant 
lui ,  et  donna  ordre  qu'on  lui,  montrât 
le  camp  ,  en  lui  disant  :  «  Je  Vais  vous 
«  faire  voir  une  belle  armée.  » — «  J'au- 
«  roi^î  bien  plus  de  plaisir  ,  répondit  la 
M  Roche  du  .Maine,  a  la  voir  rinnée ,  ou 

•  du  moins  employée  contre  les  Turcs.» 
L'empereur  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
pensait  de  sa  visite  :  «  Je  trouve  votre 
n  armée  plus  belle  que  je  ne  voudrois, 
«  reprit  le  François  ;  mais  si  Votre  Ma- 
«  jesté  passe  les  monts,  elle  en  verra 
«  une  plus  belle  encore.  »  L'empereur 
ajoutant  qu'il  allait  fisiter  les  Proven- 
çaux ,  ses  sujets  :  «  Je  vous  assure,  lui 
«  répondit  son  interlocuteur ,  que  vous 
«  les  trouverez  bien  désobéissants.  » 
Puis,  l'entretien  s'échauffant,  l'empe- 
reur demanda  combien  il  y  avait  de 
journées  jusqu'à  Paris.  —  «  SI ,  par 
«  journées,  vous  entendez  des  batailles, 
«  répondit  le  brave  la  Roche  ,  il  y  en  a 
«  douze  au  moins,  à  moins  que  vous  ne 

•  soyez  battu  dès  la  première.  » 
Après  la  bataille  de  Mondovi ,  en 

1796 ,  Colli  s'étant  retiré  sur  Carignan , 
la  division  Serrurier  passa  la  Stura  et 
entra ,  le  26  avril ,  à  Fossano. 

Le  4  novembre  1709  ,  Mêlas  battit , 
près  de  cette  ville,  le  cénéral  Uliam- 
pionnet,  qui  essayait  de  troubler  le 
siège  de  Coni. 

Fouace, /oca^ttim,  foagium.  Droit 
féodal  dû  anciennement  au  roi  et  à  cer- 
tains seigneurs  par  cliaque  ménage  ro- 
turier ou  feu  (  foci/s). 

Celte  redevance  fut  exigée  par  le  sou- 
verain ,  dès  le  temps  de  la  première  race, 
dorant  toute  l'époque  des  Carlovingiens, 
et  pendant  longtemps  sous  la  troisième 
race.  Charles  V  le  fixa,  en  1370  ,  à  six 
francs  dans  les  cites,  et  à  deux  francs 
dans  les  campagnes.  Cinq  ans  après ,  il 
es  affecta  le  produit  au  payement  des 
troupes.  Enfln ,  il  marqua  les  derniers 


Instants  de  sa  vie  par  des  lettres  qoi 

portaient  à  la  fois  la  remise  de  tout  ce 
qui  était  dû  sur  les  fouages  ,  Tabolition 
de  cet  impôt,  et  Tordre  de  ne  plus  la 
rétablir  dans  le  royaume  (*). 

Le  fouage  fut  cependant  rétabli  par 
ses  successeurs  ;  et ,  devenu  perpétuel, 
il  prit  le  nom  de  taille.  Mais  cette  dé* 
nomination  ne  remplaça  pas  pourtant 
l'ancienne,  qui  subsista  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle  en  Normandie  et  en 
Bretagne. 

Le  fooage  avait  été  rétabli  en  lfo^ 
mandie  peu  après  la  conquête  de  ce  pajs 
par  Philippe- Auguste  :  il  se  payait  ao- 
ciennenient  de  trois  années  Tune,  et 
était  de  12  deniers  par  feu.  Il  avait  «^lé 
accordé  aux  ducs  de  Normandie,  à  con- 
dition qu'en  retour  ils  s'engageraient  I 
ne  faire  aiicun  changement  a  leur  moa- 
naie ,  et  en  dédommagement  des  profits' 

Qu'ils  auraient  pu  faire  sur  la  refonte 
es  espèces.  Les  collecteurs  des  tailles 
en  tirent  ia  perception  dans  cette  pro-j 
vince  jusqu'au  siècle  dernier,  oonfor-^ 
mément  aus  dispositionarde  la  ooutunne^ 
En  Bretagne ,  le  fouage  tenait  lieu 
de  la  taille;  il  y  était  perçu  d'abord, 
non-seulement  par  les  ducs,  mais  en- 
core par  le.s  seigneurs  particuliers  dani 
le  cas  de  besoins  pressants. 

Depuis  la  réunion  de  la  Bretagne  à  ta 
couronne ,  on  continua  de  lever  choque 
année ,  pour  le  roi ,  des  fouages  ordi- 
naires sur  toutes  les  terres  roturierfj, 
et  des  fouages  extraordinaires  coosentis 
par  les  états. 

Le  fouase  seigneurial ,  droit  personj 
nel  dont  rétablissement  date  des  pre- 
miers temps  de  la  féodalité,  subsista 
beaucoup  plus  longtemps  que  le  fouagô 
royal ,  puisqu'il  ne  disparut  qu'en  IWi 
Quelques  curés  prétendaient  aussi 
avoir  un  droit  de  fouage  sur  leurs  paj 
roissiens,  et  le  levaient  ordinaireinent{ 
vers  le  temps  de  Pâques. 

Knfin  fouage  était,  dans  certaines 
localités,  synonyme  de  droit  d'hastir 
iage ,  os  Use ,  monéage ,  /ournaçe,\ 

FoucHB  (Joseph),  duc  dOtrante^ 
naquit  dans  un  petit  village,  près  de 
liantes,  le  2fl  mai  1763,  d'un  capitaine^ 

(*)  Ordonnancfîs  du  Louvre,  t.  VI,  fB'^i 
tmot^  p.  ij  et  xvji ,  et  t  TU  »  p.  710»  ^  , 
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k  k  oiariiK  marchaDde,  fit  ses  études 

én  les  oratoriensde  Nantes,  puis  en- 
tn  d  ir  s  cette  congrégation ,  et  professa 
sucee^Mn-ment  a  Juillv,  à  Arras  et  à 
Tenk  militaire  de  Vendôme.  Il  était 
iritodes  émdes  an  eollége  de  Nantes, 
wnqœ  la  révolution  éclata.  U  quitta 
iIni  rbabit  ecclésiastique ,  se  fit  avo- 
ai,  fut  nn  des  fondateurs  de  la  Société 
fulriotique  de  IS'antes,  et,  à  défaut 
tf'doçuence,  il  s'y  lit  remarquer  par 
rottération  de  ses  opinions. 
Untélu ,  en  1792 ,  député  du  dépar- 
tNKDt  (ie  la  Loire  à  la  Convention  na- 
tiooale.  Il  fut  peu  remarqué  pendant 
b|»remiers  mois  de  la  session.  Il  avait 
ttaas  Robespierre  à  Arras ,  il  essaya 
èaler  afec  lui,  et  pour  eaptivef 
iliiÉranent  son  affection,  rechercha 
Q  ouin  de  Charlotte  Robespierre ,  sa 
MpJT,  dans  Tintimité  de  laquelle  il  était 
'ftrm  a  s'introduire,  et  qui  ne  inon- 
feijl aucune  répugnance  pour  ce  lien; 
■MB  deux  boaunes  étalent  de  carac- 
M  Csmétralement  opposés  :  toute 
liaâOB  entre  eux  était  impossible.  Fou- 
se  tourna  alors  vers  la  faction  de 
l>aiitoo,  «  faction  profondément  immo- 
*  ois,  puisqu'elle  avait  réduit  en  spé- 
'  tÉlioQ  pécuniaire  fenthousiasme  et 


(*). 


^lonmé  membre  du  comité  d*lnstruc- 
tion  publique ,  il  s'y  lia  avec  Condorcet, 
rtful  mis  par  lui  en  relation  avec  Ver- 
Il  parut  alors  pencher  un  ius- 
liotpoar  le  parti  girondin  ;  mais  il  s'en 
dans  une  diconstance  impor- 
,  dans  le  proc^  de  Louis  XVI , 
w  le  vote  de  cet  homme  qui  devait , 
Wans  pitjs  lard ,  devenir  le  ministre 
«Louis  XVIIl,  fut  ainsi  conçu:  «  Je 
"lUAlteDdais  pas  à  énoncer  à  cette 
*ipne,  contre  le  tyraq ,  d*autre  opi- 

*  ma  que  celle  de  son  arrêt  de  mort. 
•I!  semble  que  nous  sommes  effrnvés 
'<Ju  courage  nvpc  lequel  nous  avons 

*  M  la  royauté  ;  nous  chaDceloos  de- 
*wronlHre  d'un  roi...  • 

Us  14  février  et  8  mars  1793,  il  fit, 
•sro  du  comité  d'instruction  publi» 
J'>«,on  rapport  concluant  à  la  vente 

tous  les  bif  ns  dépendant  des  bourses 
^  itt  établissements  d'instruction, 


HNotiee, 


FoQcU,  dans  rAnauaiie  de 
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antres  qoe  les  eoHéne.  nommé ,  à  la 
même  époque ,  roemure  du  comité  des 

finances,  il  fit  rendre  par  la  Convention 
un  décret  ordonnant  la  recherche  et  la 
vente  de  toutes  les  propriétés  d'émigrés» 
restées  jusque-là  inconnues  au  goufer- 
nement.  Il  fut  ensuite  envoyé,  sur  la 
proposition  de  Marat,  dans  le  départe- 
ment de  l'Aube,  pour  y  faire  exécuter 
le  décret  de  la  Convention  sur  la  réqui- 
sition. Il  s'acquitta  habilement  de  cette 
mission ,  pendant  laquelle  euiUsnt  lien 
les  événements  du  81  mai  et  du  2  juin. 
Il  fit  parvenir  à  la  Convention  son  adhé- 
sion a  toutes  les  mesures  qu'elle  avait 
prises,  et  fut  envoyé,  deux  mois  après, 
dans  le  département  de  la  ^ièvre.  U 
s*était,  depuis  quelque  temps,  lié  avec 
Chaumette;  on  ne  sera  donc  point 
étonné  de  l'esprit  des  proclamations 
qu'il  y  publia.  Ti  une  d'elles  commenrait 
ainsi":  «  Considérant  que  le  peuple  fr:in- 
«  çais  ne  peut  reconnaître  d'autre  culte 
«que  celui  de  la  morale  universelle, 
«  a*autre  dogme  que  celui  de  sa  souve- 
«  raineté  et  de  sa  toute-puissance,  etc..., 
«  toutes  les  enseignes  religieuses  qui  se 
«  trouvent  sur  les  routes,  sur  les  places, 
«  et  généralement  dans  tous  les  lieux 
«  publics ,  seront  anéanties. 

«  Tous  les  citoyens  morts ,  de  quel- 
«  que  secte  quMls  soient ,  seront  con- 
n  aiiits,  vingt -quatre  heures  après  le 
adeces,  et  quarante  -  huit  en  cas  de 
«  mort  subite ,  au  lieu  destiné  pour  la 
«sépulture  commune,  couverts  d'un 
«  voile  funèbre ,  sur  lequel  sera  peint 

•  leSommeU.  Le  lieu  commun  où  leurs 
«  cendres  reposeront  sera  isolé  de  toute 
«  habitation  ,  planté  d'arbres  ,  sous 
«  l'ombre  desquels  s'élèvera  une  statue 
«  représentant  ie  Sommeil,  Tous  les  au- 
«  très  signes  seront  détruits,  et  on  lira 
«sur  la  porte  de  ce  champ,  consacré 
«  par  un  respect  religieux  aux  mûnes 

•  oes  morts,  cette  inscription:  La  mori 
«  eut  un  sommeil  éternel.  « 

U  fit  ensuite  procéder  à  un  pillage 
régulier  des  églises,  des  châteaux  et  dei 
maisons  des  suspects,  «  Je  ne  sais, 
R  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  à  la 
«  Convention,  par  quelle  imbécile  com- 
«  plaisance  on  laisse  encore  ces  métaux 
«  entre  les  mains  d'hommes  suspects. 
«Me  volt-on  pas  que  c*est  laisser  un 
«  dernier  espoir  à  la  malveillanoe  et  à  la 
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•  eo^dité?  Ivîllfsoiis  For  Ht  l'argent , 
«  tramons  dans  la  him  ces  dieux  de  la 
«  monarchie ,  si  nous  voulons  faire  ado- 
«<  rcr  les  dieux  de  la  république,  et  éta- 
«  l)lir  le  culte  des  vertus  austères  de  la 
«  liberté.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  sin- 
cérité de  ces  principes ,  il  parait  que 
Fouché  ne  se  croyait  pas  obligé  d*y  con- 
former  sa  conduite  ;  car  on  préténd  que 
tout  le  pro'Init  des  miracles  que,  sui- 
vant re.\|ir('^.M(»ii  (le  Cliauniette ,  il  opéra 
dans  le  depaittment  de  la  ISièvre,  ue 
fut  pas  envoyé  par  lui  à  la  Convention, 
et  qu*une  oartie  servît  à  fonder  cette 
immense  rortuiie  qu'il  a  possédée  de> 
puis.  !VIais  il  alhnt  bientc^t  (Ure  appelé 
sur  un  plus  grand  lh»'àlre;  Lyon  venait 
d'ouvrir  ses  portes  aux  aruieès  de  la  ré- 
publique. La  Convention  avait  déddéqne 
cette  ville  perdrait  un  nom  qu*elle  avait 
souillé  en  se  soulevant  contre  Tauto- 
rité  du  fiouvernement ,  et  que  ceux  de 
ses  habitants  qui  s'étaient  fait  remar- 
quer par  leur  obstination  dans  la  ré- 
volte ,  seraient  sévèrement  punis  ;  Col- 
lot-d*Herbois  et  Fouché  furent  choisis 
pour  être  les  exécuteurs  de  la  justice  na- 
lionale. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  penser  que 
la  Convention  ne  savait  pas  à  quelles 
mains  elle  confiait  ce  redoutable  minis- 
tère. Ces  hommes,  en  effet,  en  abusè- 
rent étrangement  :  ils  devaient  entrer 
en  fonrlion  le  10  novembre;  ce  jour-la 
méine  furent  célébrées  a  Paris,  [lar  une 
faction  anurcliîque,  qui  avait  pris  à 
tâche  de  déshonorer  la  révolution  en  la 
poussant  aux  derniers  excès ,  de  hon- 
teuses saturnales,  auxquelles  on  donna 
le  noMJ  (le  féte  de  la  liaiaon.  Les  pro- 
consuls j>reluderent  aux  massacres  dont 
ils  allaient  ensanglanter  Lyon ,  par  une 
semblable  or^ie ,  sous  prétexte  d'hono- 
rer la  mémoire  de  Challier.  Les  céré- 
monies du  culte  catholique  furent  pa- 
rodiées de  la  manière  la  plus  grossière; 
au  milieu  U'iiommes  portant  les  vases 
des  églises,  s'avan(^*ait  un  àne,  couvert 
d'une  chape  et  coilïe  d'une  mitre;  à 
sa  queue  étaient  suspendus  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Ces  livres  furent  ensuite  brûlés,  et  l'on 
fit  boire  l'iine  dans  le  calice.  Peu  de 
jours  après,  Fouché,  après  avoir  fait 
exécuter  en  masse  les  membres  de  la 
monicipaiité  qui  avait  instruit  le  pro- 


cès  ds  ChaHicf,  écrivil  n  11  OMiMte 

dans  les  termes  suivants  :  «Ii*oÉbn 
«  de  Challier  est  satisfaite  :  eeox 

«  dictèrent  l'arrél  atroce  de  son  suppli(^ 
<«  sont  frappes  de  la  foudre;  et  se^  pré- 
«  cieux  restes,  recueillis  par  les  républi 
«  caint,  viennent  dTétre  portés  ee  triom 
«  phe  par  toutes  les  rues  de  Commm 
«  affranchi»  :  c'est  au  milieu  même  di 

•  la  plare  où  ce  martyr  intrépide  fu! 
«  immole  à  la  rage  effrénée  de  ses  bour 

•  reaux ,  que  ses  cendres  ont  été  éspo 
«  sées  à  la  vénération  publique  et  à  b 

«  religion  du  patriotisme ,  ete  Nom 

«  le  jurons,  le  peuple  sera  vengé  :  notn 
«  courage  sévère  répondra  à  sa  jusli 

.«impatience:  le  sol  qui  fut  rou^i  A\ 
«sang  des  patriotes  sera  bouleversé 
«  tout  ce  que  le  vice  et  le  citaie  araieni 
«  élevé  sera  anéanti.  » 

JjtÈ  proconsuls  ne  tardèrent  pas  à  te 
nir  ce  serment  ;  nous  extrayons  les  pas 
sages  suivants  de  la  correspondance  di 
Collot-d'Herbois  avec  le  comité  de  i> 
fut  public  :  «  Les  exécutions  ne  font  ini 
«  tout  TefTet  qu*on  devait  en  attendre 
«  La  prolongation  du  siège  et  les  pénii 
«journaliers  que  clinrun  a  courus  on' 
«  inspiré  une  sorte  d  indifférenre  poui 
«  la  vie,  si  ce  n'est  pas  tout  a  lait  1< 
«  mépris  de  la  mort.  Uier ,  un  spedl 
«teur,  revenant  d'une  exécution,  éi 
«sait:  Cela  n*est  pas  trop  dur;  qfH 
«  ferai-je  pour  être  guillotiné?  Insultfl 
n  les  représentants  ?  Nous  avons  riinitni 
n  l'action  d'une  justice  réuubl.caine 
«  c'est-à-dire,  prompte  et  terrible. coin» 
«  la  volonté  du  peuple...  Plusieurs  fois 
«  vingt  coupables  ont  subi  la  peine  (Iu< 
«  à  leurs  forfaits  le  mcMiie  jour. . .  O^'a  es 
«  encore  troj)  lent  pour  la  justice  il'in 
«  peuple  entier  qui  doit  foudroyer  lou 
«  ses  ennemis  à  la  fois ,  et  nodf  oool 
«  occuperons  à  for^^er  la  foudre.  * 

«Uraudra,  M  écrivait  le  12 décembre 
au  conseil  général  de  la  Commune,  u! 
agent  des  deux  représentants ,  Peliftier 
a  il  faudra  disséminer  tous  ces  Lyonii  n 
«  dans  divers  points  de  la  républiijii^ 
«  et  réduire  cette  cité,  aujouidlni  é 
«  140,000  âmes,  à  2S,000  au  plus.  U 
«  représentants  du  peuple  (Fouché  t 
«  Collol-d'Herbois)  ont  substitué  atf 
«  deux  tribunaux  révolutionnaires  qu'il 
«  avaient  créés  un  comité  de  sept  jugJJ 

«  Cette  mesure  était  iudispensaMe:  te 
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•  ieux  tribanant,  sans  ^'»^':''  pmbirras- 

*  9h  r>nr /es /ormes f  i.   ,     ,  ■  jient 
^      >  Tœux  du  peuple;  les  prison- 

|B|hK  entassés  dans  les  prisons,  les 
^^Kut'  >s  ne  faisaient  plus 

peu  aur  le  peuple;  le  co- 

r,f,)yn ''renient,  et 
.    ...  .(  c  qu'elle  est 
T.e  I-l  friniaire,  soixante  de 
sa         ont  subi  la  peine  due  à 
n  cruntts  par  la  fusilindr;  le  16  fri- 
tre,  deux  cent  huit  ont  subi  le 
e  sort;  le  18,  soixnnio-huit  ont 
fusillés  et  huit  auillotinés;  le  19, 
e  ont  été  guillotinés  ;  le  21 ,  la  fu- 
e  en  a  détruit  en  masse  cinquanle- 
b.  Sous  peu  de  temps,  les  coupa- 
de  Lyon  ne  souilleront  plus  le  sol 
la  république.  » 

peut,  sans  horreur,  lire  dans 
its  rnntf'niporains  les  détails  de 
Il  -  exécutions.  «  Les  pre- 

I  (it  des  Lyonnais 

un>  iioii  (}ui  fut  lue,  le  20  dé- 
re,  a  ia  Convention,  «  avaient  pris 
arrêté  à  la  fois  juste,  ferme  et  liu- 
•n  :  iN    '^  -ieiit  cr'loniir  qi\r  lo'; 

....  j     ..i.'urs  p   ..  .. 

et  qu'a  cet  elfet,  on  instituât 
commissions,  qui,  en  observant 
s,  sauraient  distinguer  le 
autour  des  malheureux  qu'a- 
entraîiiés  faveuglemeiit,  Ti^no- 
et  la  misère.  »  Cent  treize 
les  furent  condamnés  par  ces 
ons,  et  exécutés.  C'était  à  ce 
re  que  s'élevait  le  chiffre  des  ^uil- 
à  la  date  du  4  décembre. 
Aînr:.  continuent  les  pétitionnaires, 
liUiH  '*  t'ix  (imputés  se  sont  piniiils 
ope  le         ne  couliiit  pas  avec  a.s.x  /. 
aaboii        et  de  promptitude,  et  ils 

IDt  or  une  commission  révolu- 

jtonaire  t  oinposée  de  sept  membres, 
ftgés  de  se  transporter  dans  les 
Rons,  et  d»'  !M7t»r  en  un  moment  les 

I nombreux  dr  .  qui  les  remplissent. 
Aptine  le  jugement  est-il  prononcé, 
peceux  qu'il  condaume  sont  exposés 
au  feu  du  canon  chargé  à 
au  Ils  tombent  les  uns  sur  les 
B'  '  r  la  foudre,  et,  sou- 

W  ,  i.-  ont  le  malheur  de 

oe  per        la  première  décharge  que 
i  iHf'itie  de  leur  vie.  Les  victimes  qui 
«respirent  encore  après  avoir  subi  ce 


«  supplice,  sont  achevées  à  coups  de  sa- 
«  bre  et  de  mousquet.  » 

«  Ils  ont  fait  massacrer  à  coups  de 
«canon,  »  dit  Tauteur  d'une  lettre 
trouvée  dans  les  papiers  de  Robespierre , 
«  une  grande  quantité  de  pères  de  fa- 
«  mille,  dont  dix  à  peine  avaient  pris 
«  les  armes;  ils  ont  eu  la  cruauté  de  faire 
«  tuer  à  coups  de  pet  le  et  de  pioche 
n  ceux  qui  n'avaient  été  que  blesses,  car 
n  il  n*en  mourut  pas  six  de  Teffet  de  la 
n  mitraille...  Ils  ont  fait  jeter  dans  le 
«  Rhône  une  partie  de  leurs  victimes.  » 

«  Soixante-neuf  jeunes  çens,  dit  une 
autre  relation,  furent  un  jour  conduits 
dans  la  plaine  des  Broteaux  ;  deux  fossés 
parallèles  y  avaient  été  creusés  pour  re- 
cevoir les  corps  des  morts  et  des  mou- 
rants. Une  haie  de  soldats  bordait 
chaque  ligne  en  dehors  des  fossés,  et 
menacjait  de  l'œil ,  du  sabre  ou  du  fusil , 
quiconque  aurait  tenté  de  s'écarter  de 
la  direction  précise  où  il  devait  attendre 
le  boulet  qui  devait  terminer  sa  vie. 
Cette  direction  était  le  plan  horizontal, 
large  d'environ  trois  pieds,  qui  se  trou- 
vait entre  les  deux  fo.ssés.  Là  furent 
placés  les  condamnés,  garrottés  deux  à 
deux ,  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Der- 
rière eux  étaient  les  canons...  On  donna 
le  signal  de  l'horrible  décharge.  Elle  ne 
tua  pas  le  tiers  des  malheureux  qui  l'es- 
suyèrent, mais  presque  tous  furent 
blessés.  La  fusillade  s'unit  alors  au 
canon  pour  opérer  leur  destruction. 
Enfin,  les  soldats  traversèrent  les  fos- 
sés, et  avec  le  sabre  ils  la  complétèrent. 
Ces  soldats,  peu  exercés  à  manier  les 
armes,  et  la  plupart  égorgeant  pour  la 
première  fois,  furent  près  de  deux  heu- 
res à  compléter  le  massacre.  Un  batail- 
lon de  volontaifies  refusa  défaire  feu... 
Ainsi  s'exécutèrent  toutes  les  fusilla- 
des (*).  » 

On  sait  que  la  Convention  avait  dé- 
crété que  la  ville  de  Lyon  serait  dé- 
truite; tout  le  monde  comprit  alors 
conmient  cette  assemblée  entendait  que 
cette  destruction  fiU  opérée.  Le  passage 
suivant  d'une  pétition  que  lui  adressè- 
rent des  citoyens  de  cette  ville  le  prouve 
de  reste  :  «  Vous  avez  rendu  un  décret 
«  que  semble  avoir  dicté  le  génie  du  sé- 

(*)  Les  prisons  de  Lyon ,  par  le  citoyen 
Delandine,  p.  73  et  suiv. 
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«  nat  romain  :  vous  avez  ordonné  qu'on 
«  dressât  une  colonne  où  seraient  gravés 
«  ces  mots  :  Lyon  n'est  plus!  Eli  bien! 
«  que  votre  décret  se  réalise;  que  I.yon 
«  06  soit  plus  ea  effet  ;  que  viil€  ajjranf 
mchiê,  digne  de  son  nouveau  nom,  elle 
«  enfante  des  soldats  à  la  liberté... 
«  Dites  un  mot,  et  de  toutes  parts  sor- 
«  liront  de  nos  murs  de>  soldats  sembla- 
«  bles  à  vous.  »  Mais  Fouche  n'avait  pas 
compris  sa  mission  de  cette  manière; 
on  en  jugera  par  le  passage  suivant  d'une 
de  ses  lettres  au  comité  de  salut  public  : 
«  Omvainrus  qu'il  n'y  a  d'innocent  dans 
«  cette  infâme  cité  que  celui  qui  tut  op- 

•  prime  ou  chargé  de  1ers  par  les  assas- 
■  slns  du  peuple,  nous  sommes  en  dé* 
«  fiance  contre  les  larmes  du  repentir; 
«  rien  ne  peut  désarmer  notre  sévérité. 
«  Ils  l'ont  bien  senti  ceux  qui  clierclient 
n  a  vous  surprendre,  ceux  qui  viennent 
«  de  vous  arracher  un  décret  de  surfis 
«  en  faveur  d*on  détenu  :  nous  sommes 
«  sur  les  lieux,  vous  nous  avez  investis 
«de  votre  confîance,  et  nous  n'avons 
«  pas  été  consultés!  Nous  devons  vous 
«le  dire,  citoyens  collc^uis,  tindul- 
«  gence  est  une  Jaiblesse  dangereuse ^ 
«  propre  à  rallumer  les  espérances  cri- 
«  minelles  au  moment  où  il  faut  les  dé- 
«  truire  ;  on  l'a  provoquée  envers  un 
«  individu ,  on  l'a  provoquée  envers  tous 
«  cetix  de  son  espèce,  afin  de  rendre 
«illusoire  l'effet  de  votre  justice;  on 
«  n*ose  pas  encore  vous  demander  le 
«  rapport  de  votre  premier  décret  sur 
«  ranéaritissement  de  la  ville  de  I.yon, 
«  njais  on  n'a  presque  rien  fait  jusqu'ici 
«  pour  l'exécuter.  Les  démolitions  sont 
«  trop  lentes,  il  faut  des  moyens  plus 
m  rapides  à  Cimpatienee  répubileaine. 
m  /.'explosion  de  la  mine  et  Inactivité 
«  dévorante  delà  flamme  peuvent  seules 

•  exprimer  la  toute-puissance  du  peu- 
«  p/f  :  sa  volonté  ne  peut  être  arrêtée; 
«  comme  celle  des  tyrans,  elle  doit  avoir 

•  les  effets  du  tonnerre.  »  • 
Queloues  biographes  de  Fouché  se 

sont  efrorcés  de  l'excuser,  en  faisant 
peser  sur  son  collèmje  la  responsabilité 
de  toutes  ces  horreurs.  Il  suflil.  pour 
leur  répondre,  de  dire  que  CoUol-d'Uer- 
bois  fut  envoyé  à  Toulon ,  et  que  le  dé» 
pu  té  de  Nantes  resta  seul  à  Lyon  pen- 
dant près  de  deux  mois.  Ce  fut  pendant 
cet  intervalle  qu'il  écrivit  à  son  ancien 


collègue  le  billet  suivant  :  «  Et  nous 
»  aussi ,  mon  ami ,  nous  avons  contribué 
«  à  la  prise  de  Toulon,  en  portant  l't- 
«  pouvante  parmi  les  lâriies  qui  y  sont 
m  entrés,  en  offrant  à  leurs  rcgarididfs 
m  milliers  de  cadavres  de  leurs  oompli* 
«  ces.  Soyons  terribles ,  pour  ne  pas 
«craindre  de  devenir  faibles  et  criiel>; 
«anéantissons  dans  notre  colère,  et 
«  d'un  seul  coup,  tous  les  rebelles,  tous 
«  les  conspirateurs,  tous  les  traîtres, 
«  pour  nous  épargner  la  douleur,  le  long 
«  supplice  de  les  punir  en  rois.  Ele^ 
«  çons  la  justice  à  1  exemple  de  la  nature; 
«  vengeons-nous  en  peuple;  frappons 
«  comme  la  foudre ,  et  que  la  cendre 
«  même  de  nos  ennemis  disparaisse  dn 
«  sol  de  la  liberté...  Adieu,  mon  ami, 
«  les  larmes  de  joie  coulent  de  met 
«  yeux;  elles  inondent  mon  âme... 

«  P.  S.  Nous  n'avons  qu'une  manière 
«  de  célébrer  la  victoire  :  nous  tnvoyons 
a  cesoêréeux  eenttreize  rebeBessm 
•  le  feu  de  la  foudre.  » 

S^l  nous  était  permis  d'établir  ici  une 
comparaison  entre  les  deux  proconsuls 
de  Lyon  et  l'intàme  Carrier,  peut-être 
avouèrions-nous  que  celui-ci  nous  ins* 
pire  moins  d'horreur.  Cétatt,  ms 
doute,  un  monstre  exécrable;  mais  il 
serait  peut-être  possible  d'expliquer  h 
ragefréiiétiquequi  lui  fit connnettre  tant 
de  crinies,  en  racontant  les  atrocités 
que,  dans  une  expédition  en  Vendée,  il 
avait  .vu  commettre  par  les  révoltés  sor 
les  soldats  républicains.  Il  serait  inpos-j 
sible  de  donner  une  semblable  excuse 
aux  horreurs  commises  à  Lyon  par 
Col  lot  et  Louche.  Ces  hommes  n'etaicnl 
point ,  comme  Carrier,  des  fous  furieux; 
le  dernier  surtout  n*a  que  trop  bien 
prouvé  depuis  qu'il  jouissait  de  toute  U 
plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles- 

D'ailleurs,  nous  ne  savons  pointqu'on 
ait  reproché  au  proconsul  de  Nantes  de 
s'être  enrichi  aux  dépens  de  ses  victi- 
mes. Gomme  un  autre  député  dont  b 
mémoire  est  cependant ,  aussi  bien 
la  sienne,  vouée  à  Texccration,  comme 
le  proconsul  d'Arras,  il  revint  pauvre 
de  sa  mission.  Celui-ci  se  trouva  jjr^" 
que ,  lors  de  son  procès,  dans  l'iuipoiii' 
fiililé  de  produire,  pour  sa  défeme,  m 
pièce  dont  Teipédition  devait  lui  ooêter 
cinquante  francs. 

Il  n*en  fut  point  ainsi  de  Foucbé,quj, 
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comme  on  l'a  dit,  chemin  faisant^  ra- 
wûuaU  Cor  dans  des  ruisseaux  de 
sag.  «lloos  saisissons»  écrkait-il  à 
«h  GofifeDtion,  dès  les  premiers  jours 

•  ie  son  séjour  à  I-yon  ;  nous  saisissons 
ifbaquc  jour  de  nouveaux  trésors; 

•  nous  avons  découvert,  chez  Tolosan, 

•  impartie  de  sa  vaisselle  cachée  dans 
tsiBnr.  Il  y  a  ici  beaueoupd'or  et  d*ar» 
•IPitque  nous  vous  enverrons  sueœs- 

•  sivemenl.  Il  est  temps  de  prendre  une 

•  mesure  générale,  si  vous  voulez  em- 
•pécber  ces  métaux  de  sortir  de  la  ré- 
•Doblique.  ^ous  savons  que  des  agio- 
•inisoDl  accourus  dans  le  départe- 
«Mt  de  la  Nièvre,  dès  qu'ils  ont  appris 
•qoe  l'or  et  l'argent  y  étaient  méprisés, 
«^e souffrez  pas  qu'un  des  plus  heaux 
•aouvements  de  la  révolution  tourne 
«fiMtre  elle  ;  ordonnez  que  ces  métaux 
MMBt  versés  dans  le  trésor  public.  » 

Oadevine,  après  avoir  lu  ces  lignes, 
sentiment  qui  lui  faisait,  à  la  même 
«poque,  écrire  les  phrases  suivantes  : 
•Noire  pensée,  notre  existence  tout  en- 
•tièt,  sont  ilxées  sur  des  ruines,  sur 
«AilaiDbeaux,  où  nous  sommes  mena- 
•tk  d'être  ensevelis  nous-mêmes ,  et 
'Cependant  nous  prouvons  6e  secrètes 
'ioiisf action  s  ,  ae  solides  Joidssan- 
•cet, etc..  »  Voici ,  d'ailleurs,  un  ar- 
•te qu'il  prit  le  2  janvier,  avec  son 
^oDègbe  Albitte,  et  qui  prouve  que  ces 
ï^i^àssances  étaient,  en  effet,  aussi  «o- 
«fei  qu'il  le  disait.  «  Les  représentants 
*h  peuple  ,  envoyés  à  la  Commune  af- 
•franchie  pour  y' assurer  le  bonheur 
peuple,  requièrent  la  commission 
'te séquestres  de  faire  apporter, chez 
'eax,deu\  cents  bouteilles  dumeiUeur 

•  ri»  qu'ils  pourront  trouver ,  et  en 
'"ulrp  cinq  cents  bouteilles  de  vin 
■rouj^ede  Bordeaux,  première  gualUé^ 
•IJ»  leur  tabler).  » 
.Mcipierre,  indigné  de  tantdecruau- 
1^  et  d'infamies,  avait  à  diverses  re- 
prises demandé  vainement  afi  comité 

salut  public  le  rappel  de  cet  horrible 
wHiiTfciu  (**);  il  l'obtint  enfin,  et  lorsque 
Jjjjçbf,  de  retour  à  Paris ,  se  présenta 
^lui,  iiraecabla  de  reproches,  se  plai- 
Wwèraaientdece  que  le  comité  avait 

nHÎMoire  des  prisons,  !.  TV,  p.  3io. 
r)  Voyez  le*  Mémoii  tui  de  CharloUe  Ko- 
"■jwit,  S*  édiin  p>  i«3  et  «nt. 


été  mal  informé  par  lui ,  et  de  l'usage 
infâme  qu'il  avait  fait  des  pouvoirs 
qu'on  lui  avait  confiés  ;  enfin ,  il  se  aé" 

para  de  lui  en  disant  qo*il  lui  serait 
demandé  compte  du  sanç  dont  il  s'ét.iit 
rouvert  (*).  A  partir  de  ce  moment, 
Fouché  intrigua  pour  sauver  sa  tête,  et  il 
fut  Tun  des  plus  actifs  et  des  plus  ha- 
biles meneurs  de  la  conspiration  dont 
le  9  thermidor  fut  le  résultat  Robes- 
pierre connaissait  ses  manœuvres,  et, 
cependant,  son  pouvoir  était  si  peu  af- 
fermi ,  qu'il  fut  obligé  de  temporiser. 
Ainsi,  lorsque  Fouché  vint  essayer  de 

firouveraux  Jacobins  (séance  du  S  avril) 
a  nécessité  des  mesures  prises  par  lui 
à  Lyon ,  et  qu'il  osa  dire  :  »  Le  sang 
ft  du  rrime  féconde  le  sol  de  la  liberté 
«  et  affermit  sa  puissance,  »  un  citoyen 
demanda  la  parole  contre  lui.  Alors, 
Robespierre  se  leva  et  se  contenta  de 
déclarer  que  le  rapport  de  Fouché  était 
incomplet.  Il  invita  «  le  patriote  qui 
«  demandait  la  parole  à  développer  les 
«  faits  sans  aigreur.  »  (lelui-ci  annonça 
qu'ils  seraient  connus  dans  la  suite  ,  et 
se  retira.  Robespierre  n'attaqua  ouver- 
tement Fouché  que  deux  mois  après ,  à 
la  séance  des  Jacobins  du  U  jum  (  S8 
prairial)  (**).  » 

Il  l'accusa  (le  nouveau  devant  la  so- 
ciété des  Jacobins ,  le  23  messidor  (U 
,  uillet),  et  obtint  qu'il  serait  invité  à  se 
'  ustifier  des  accusations  qui  pesaient  sur 
*  ui.  Mais  Fouché,  au  lieu  de  se  rendre  à 
cette  invitation,  écrivit  à  la  société pour 

(*)  «  Je  fu ,  dit  la  mbot  de  MuimiKen  dans 
ses  mémoiret,  présente  à  rentre  vue  que 

Fouché  eut  à  son  n>fntir  avec  Robespierre. 
Mon  frère  lui  demanda  compte  du  sang  qu'il 
avait  lait  couler,  et  lui  reprocha  sa  conduite 
■vee  une  telle  énergie  dVxpresnon,  que  Fou- 
ché éteit  pèle  et  tremblant.  Il  balbutie  quel- 
ques exruses  el  rejeta  les  mesures  cnielles 
qu  il  avaii  prises  sur  la  gravités  des  circous- 
tauœs.  Robespierre  lui  répondit  que  rien  ne 
pouvait  justifier  les  cruautés  dont  il  s'était 
rendu  coupable;  queLyou,  il  est  %Tai,  avait 
clé  en  insurrection  contre  la  Convention  na- 
tionaUr,  mais  que  ce  n'était  pas  une  raison 

Jour  faire  mitmiller  en  masse  des  ennemis 
éaarmés.  A  dater  de  ce  jour  Fouché  fut  l'en- 
nemi le  plus  irréconriliat)le  de  mon  frère  et 
se  joignit  a  la  faclion  qui  rouspirait  sa  perte.- 
(••)  Bûchez  el  Roux,  Histoire  parlementaire 
de  la  révol.  franç,  t  XXXII,  p.  <f,  Ai%» 
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la  prier  de  suspendre  son  Jugement  jus- 
qo  après  le  rapport  des  comités.  Ko- 
bespierre  aciieva  alors  de  le  démas(|uer, 
et  la  société  prououça  à  ruDaoimité  sa 
radiation  {*), 

Nous  avoos  raconté  ailleurs  la  révo- 
lution du  9  thermidor,  et  la  part  que 
Fouché  y  prit  :  nous  ne  reviendrons 
point  ici  sur  ce  sujet.  Après  cet  événe- 
ment, qui  semblait  devoir  assurer  son 
impunité  et  celle  de  se5  complices,  Fou- 
che  fut  un  des  premiers  à  s'associer  à 
ce  système  commode ,  qjui  consistait  à 
r^eter,  sur  les  hommes  qu*on  venait  de 
tuer,  tous  les  crimes  que  ces  hommes 
avaient  en  vain  essayé  de  réprimer. 
Mais  ce  système  lui  réussit  mal  ;  il  était 
trop  violemmeot  compromis  ;  trop  de 
crimes  pesaient  sur  lui ,  pour  auMI  pût 
s'en  débarrasser  entièrement.  L  opinion 
le  désignait  avec  les  Carrier ,  les  Fou- 
quier-Tinville ,  les  Billaud  -  Vnrennes, 
les  CoIIol-d'flerbois  ,  etc.,  parmi  les 

grands  coupables  dont  la  vindicte  pu- 
lique  esigeait  le  châtiment.  Il  s*efforça 
alors  d'arrêter  le  mouvement  réaction- 
naire, .se  rapprocha  des  Jarobins,  et  de- 
manda hautement,  dans  une  séance  de 
cette  société,  le  maintien  du  système  de 
la  terreur.  Ce  fut  alors  qu'il  se  lia  avec 
Babeuf  et  les  principaux  cbefii  de  ce 
parti. 

Cependant  les  dénonciations  arri- 
vaient de  toutt's  [»arts  contre  lui  :  «  Re- 
«  preiienlants,"  disaient  dans  une  adresse 
les  habitants  de  la  conmmne  de  Gau- 
nat  •  dans  laquelle  il  n*était  pourtant 
resté  que  cinq  jours  ;  «  représentants , 
«  disaient-ils,  déjà  nous  avons  dénoncé 
«  Fouché  de  Nantes,  le  premier  qui  , 
«  dans  notre  déparlement,  prêcha  la  dé- 
«  pravation  des  mœurs ,  démoralisa  le 
«  peuple,  organisa  la  commission  tem- 
«  poraire  de  Lyon;  qui,  sans  jugement, 
«  fit  égorger  trmte  deux  détenus  de 
«  Moulms,  et,  par  suite,  ravit  aux  dé- 
«  partements  de  la  Nièvre  et  de  l'Allier 
«  ror  et  l'argent  des  particuliers,  etc.« 
Une  autre  dénonciation  fîit  signée  par 
toutes  les  autorités  constituées  du  dé- 
partement de  la  Nièvre.  On  fy accusait 
enfin  de  n'avoir  rendu  aucim  compte 
des  taxes  révolutionnaires  qu'il  avait 
mises  partout,  et  qui  se  montaient  a 
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plus  de  dm  millioiis  dans  la  seule  eon> 

raune  de  îîeveTS. 

Fouché  chercha  alors  à  se  rappro- 
cher des  thermidoriens  ,  et  il  trouva  en 
effet  en  eux  des  défenseurs  zélés ,  mais 
impuissants;  il  fut,  |e  S9  thermidor 
an  iTi ,  sur  la  proposition  de  Boissy- 
d'Anjf^las,  décrété  d'arrestation  malgré 
les  efforts  queTallienet  Legend refirent 
en  sa  faveur.  L'amnistie  du  4  brumaire 
an  iv  vint,  trois  mois  après,  le  reudre 
à  la  liberté.  Jusqu^à  la  tournée  du  13  ven- 
démiaire ,  il  vécut  dans  la  retraite  à 
Montmorency.  Le  Directoire  lui  conli 
cependant ,  sur  les  frontières  d'Espa- 
ne,  une  mission  dont  il  n'est  pas  resté 
e  trace,  et  à  la  suite  de  laquelle  il 
rentra  de  nouveau  dans  la  retraite. 

Le  gouvernement  était  alors  menacé 
par  le  parti  auquel  on  a  donné  le  noia 
de  faction  de  Babeuf.  Fouché,  qui  nV 
vait  cessé  d'être  en  relation  avec  ce 
parti,  qui  en  connaissait  tous  les  secrets, 
envoya  à  ce  sujet  à  Barras  un  mé-  ' 
moire  détaillé,  et  il  en  fut  récompensé 
bientdt  après  par  Tambassade  de  Milan, 
puis  par  crile  de  Hollande,  où  il  resta 
jusqu  an  moment  où  le  Directoire  de 
seconde  formation  l'appela  au  ministère 
de  la  police. 

Le  premier  acte  de  son  autorité  fat 
de  faire  fermer  la  salle  du  manège; 
ainsi ,  ses  premières  mesures  de  rigueur 
étaient  dirigées  contre  les. partisans  de 
la  dernorratie  ;  d'anarchiste  qu'il  était, 
il  allait  devenir  fauteur  du  despotisme. 
Cet  ami  de  la  plus  effrénée  licence  » 
montra  subitement  Tennemi  de  toutes 
les  libertés,  et  on  le  vit  d*un  WUl  OOQjp 
supprimer  onze  journaux  dans  la  capi- 
tale. Aussi  lors()iie,  bien  peu  de  tem(^ 
après,  Bonaparte ,  que  la  mort  de  Jou- 
bert  venait  de  laisser  sans  concurrent, 
fut  arrivé  d*Agypte  et  eut  accompli  le 
18  bnmiaire,  il  trouva  Fonrlie  tout 
prêt,  comme  si  depuis  longtemps  celui- 
ci  n'eût  attendu  quei'arrivee  du  despo- 
tisme militaire. 

L*espoir  de  Foucbé  était  de  cooier* 
ver,  sous  le  nouveau  régime,  le  mi- 
nistère de  la  police,  qu'il  considérait 
connue  une  mine  d'or  inépuisable; 
pour  mériter  la  faveur  du  nouveau  pou- 
voir, il  se  dévoua  sans  reserve  a  son  af* 
frrmiswment.  Il  conn^sait  les  projeti 
et  les  secrets  de  tous  les  partis^  il  lin* 
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iHl  «  nlMBCv;  mais  noD  pas  avec 
■I  abiato  imprudent  qui  aurait  trop 

ïite  usé  son  utilité.  Il  garda  pour  le 
besoin  une  partie  de  ses  ressources. 
)\à's  Bonaparte  comprit  ses  réticences, 
et,  nesurant  sa  confiance  sur  Tarrière- 
^tasét  qu'il  devinait  eo  lui ,  il  ne  se 
ani  jamais  de  lui  que  comme  d*u9 
a>tniment  redoutable  qui  peut  blesser 
lèmm  ijiii  l'emploie. 
Opeiidant  Fouché,   devenu  grand 
Meneur  dans  le  nouvel  ordre  de  choses^ 
nat  adopté  4es  habitudes  conformes 
ifioouvelle  situation;  il  réunissait, 
ifjrude  brillantes  soirées,  tout  ce  qui 
3»ait  >urvécu  de  la  classe  titrée  d'au- 
trf^ois;  et  mal,i;ré  Pingraiitude  de  son 
(•lifsi(|ue,  malgré  Tig^obilité  de  sa  ù" 

rii  il  ponvait  encore  briller  au  milicM 
tomes  MS  illustrations  surannées, 
prier,  d'une  part,  à  un  aplomb  iuipu- 
'^erj  soutenu  par  de  l'esprit,  et,  de 
'^Ire,  a  la  bassesse  extrême  de  ces 
nstes  de  l'ancienne  noblesse.  Il  sut 
iTaiUcurs  profiter  (labilement ,  pour  se 
iniitém  amis  dans  les  deux  camps ,  des 
immenses  ressources  que  lui  four- 
D!v^iit  son  ministère.  Les  membres 
«ifHie  de  la  r.unille  de  Bonaparte  n'é- 
<^{ip«rent  pas  à  ses  dons  ;  et  Josépbine 
<Mlme,  cbcK  qui  an  besoin  constant 
>i(  prodigaUté  altérait  les  auaiités  tes 
pi'j*  nobfps,  ne  résista  pas  à  l'attrait  <fcs 
''*ies  ûlTramlcs  par  lesquelles  il  sollici- 
Miil  fcon  appui.  Aussi  fut-il  coristam- 
M  soutenu  par  elle  contre  l'inimititi 

Gè  système ,  suivi  avec  une  adresse 
^■«ne  persévérance  remarquables,  fiin't 
wr  assurer  si  solidement  le  crédit  de 
^wjché,  qu'il  devint  l'homme  le  plus 
^itibleinent  puissant  du  nouveau  gou- 
'wiyisiii.  Placé  entre  le  parti  démo- 
(''(Kliit  et  le  parti  contre-révolutîon- 
•^"iiv,  les  contenant  Tun  par  l'autre,  se 
^^rvant  de  tous  deux,  invent.mt  de 
conspirations  et  déjouant  les 
^P-ots  réels,  il  liait  par  établir  son 
yàiiataur  ISapoléon  lui-même,  qu*0 
V^mm  m  entiijbNiiiiil  ses  défiances 

0  Ui  fernrim  des  iMat  domnicDt  par 

!^  i  Foodié,  eo  sut  du  pm  de  la  ferme» 

^fr.  Le  minûtre  en  donnait  le  fiers  à 
'•**fkM»«;  Hourrieone,  le  lecrélaire  intime 
*i>i^|p4itei  reoeTftitpourM  pari  a5,eoo  fr. 


el  ses' craintes.  Son  habileté  parut  ce- 
pendant une  fois  en  défaut,  dans  Taf- 
faire  de  la  machine  infernale.  La  célé- 
rité des  mesures  par  lesquelles  il  mit  la 
main  sur  les  véritables  auteurs  de  cette 
trame ,  loin  de  le  disculper  du  tort  de 
ne  TaToir  point  prévue,  devait  l'aggra- 
ver en  prouvant  que  la  bonne  volonté 
et  le  zèle  lui  avaient  manqué,  et  non 
pas  les  moyens.  Ce  fut  l'impression  qui 
domina  dans  l'esprit  de  Napoléon,  et 
les  frères  de  celui-ci ,  Lucien  et  Joseph, 
qui  détestaient  Fouché,  parvinrent  à 
obtenir  son  renvoi,  et  à  faire  réunir  le 
ministère  de  la  police  à  celui  de  la  jus- 
tice ,  que  Régnier  occupait  alors  sous  le 
titre  de  grand  juj^e.  Ceci  eut  lieu  après 
la  paix  d'Amiens,  en  1802;  mais  Fou- 
ché reçut  en  dédommagement  le  titre 
de  sénateur,  dont  les  émoTometits  étaient 
de  3G,000  fr.  ;  i!  fut  nommé  titulaire  de 
la  sénatorerie  d'Aix,  dont  le  revinu 
était  de  30,000  fr. ;  enfin,  Napoléon 
lui  abandonna  1,200,000  fr.  sur  les 
fonds  de  la  noiice. 

Il  se  retira  dans  sa  belle  terre  de 
Pont  C.'irré  (*),  où  il  resta  vin^t-deux 
mois.  Mais  la  courte  trêve  que  la  paix 
d'Amiens  avait  accordée  à  la  France 
expira  bientôt,  et  Ton  vit  recommencer 
cette  guerre  de  complots  et  de  Iflches 
guet  apens  que  la  loyauté  des  cours  de 
l'Europe,  réunie  à  la  magnanimité  des 
émigrés,  faisait  au  chef  du  gouverne- 
ment français.  La  vigilance  d'une  po- 
lice active  était  redevenue  indispensa- 
ble. Fouché  fut  rappelé  le  10  juillet 
1804,  et  obtint,  peu  de  temps  après, 
le  titre  de  duc  d'Otrante.  Ce  rappel 
sembla  un  aveu  tacite  de  la  nécessité 
de  sa  présence,  et  son  influence  s'en 
accrut  sans  mesure;  mais,  ce  gue  l'on 
aurait  peine  i  croire.  Il  devint  sur- 
tout l'homme  des  débris  de  Témigra- 
tion  et  de  la  Vendée.  Dans  cette  lice, 
ouverte  a  la  servilité  ,  les  hommes  de 
l'ancienne  cour  réclamaient  le  pas  sur 
tous  les  autres ,  à  raison  de  leurs  pré- 
cédents; et  Napoléon,  dont  nne  des  fai- 
blesses fut  de  tenir  beaucoup  à  Topi- 
nton  de  cette  classe,  lui  envia  plus  d*une 

(*)  Pont-Carré,  réuni  à  Ferrièrei ,  qui  ap 

Eartenait  aussi  à  Fouché,  formait  un  dis  plus 
eaux  donainet  de  rempire.  L*élendiie  en 
était  4e  quatre  Ueuet  au  mohn. 
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fois  la  popularité  dont  il  jouissait  au 
faubourg  Saint-Germain. 

Cet  ascendant  de  Fouché  sur  les  per- 
sonnages qiii  travnilbient  Topinion 
avec  tant  d  activité  et  d'adresse ,  lui  fit 
à  rétiranger  une  immense  réputation; 
il  y  étiit  représenté  comme  l'homme 
dont  l'Ii.ibileté  empêchait  le  trône  im- 

f>érial  d'être  renversé,  pendant  que  re- 
ui  pour  qui  il  avait  été  construit  s'é- 
garait au  loin  dans  ses  courses  con(^ué- 
rantes.  On  ne  parlait  que  de  conspira- 
tions déjouées  par  sa  sagacité.  Gepen- 
dant  tous  ces  bruits  de  services  rendus, 
de  complots  étouffés,  fatiguèrent  plus 
d'une  fois  l'empereur ,  qui ,  se  livrant 
un  jour  a  l'explosion  de  son  méconten- 
tement, dit  à  celui  qui  les  faisait  ré* 
^ndrtî  V Europe  dm  savoir  que  Ton 
ne  conspire  pas  contre  moi. 

Foucné  ne  répondit  qti'en  s'appli- 
quant  à  combiner  avec  plus  de  soin  ces 
ténébreuses  intrigues,  dont  il  faisait 
sortir  des  fantômes  dOTrayants.  Aussi 
Jamais  tout  ce  que  les  mesures  de  police 
ont  d'arbitraire ,  tout  ce  que  ses  ma- 
chinations ont  d'odieux,  ne  fut  mis  plus 
souvent  en  usage.  Ce  système,  tien 
plus  encore  que  l'exagération  de iesprit 
militaire,  donna  au  gouvernement  Im- 
périal les  dcliors  d'un  pouvoir  oppres* 
scur;  aussi  peut-on  affirmer  sans  crainte 
que  de  tous  les  traîtres  dont  les  services 
contribuèrent  à  la  ruine  de  ce  régime , 
Touclié  est  l'homme  qui  lui  lit  le  plus 
de  mal.  Napoléon  avait  comme  un  pres- 
sentiment confus  des  résultats  de  cette 
conduite  en  apparence  si  dévouée,  sa 
déliance  s'augmentait  de  jour  en  jour, 
et,  He  Ï807  à  1800,  deux  circonstances 
importantes  la  portèrent  au  comble. 

La  première  eut  lieu  à  l'époque  des 
événements  de  Bayonne.  foudié  trouva, 
dans  le  mécontentement  que  ces  événe- 
ments avaient  causé  en  France ,  le  thème 
d'autnnt  plus  facile  d'une  nouvelle  cons- 
piration, qu'il  avait  été  opuosé  a  la 
guerre  d*Espagne.  Napoléon ,  laissant  là 
les  députés  espagnols ,  se  hâta  de  revenir 
à  Pans,  sur  le  rapport  de  son  ministre. 
11  voulut  saisir  la  conspiration  flagrante; 
I!  «lis  déjà  elle  s'était  évanouie  au  com- 
n  audement  du  génie  qui  l'a  vait  évo(]uée. 
I /année  suivante  (1809),  après  la  ba- 
taille d*E6ling,  les  Anglais  opérèrent  un 
immense  débarquement  è  Valcheren. 


La  Bckiqae  tout  entière  était  menacée 
de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui 
pouvait  s'avancer  jusqu'aux  anciennes 
limites  de  la  France  presque  sans  résis- 
tance; Fouche,  qui  réunissait  alors  le. 
portefeuille  de  rintérietir  à  celai  de  la 
police,  appela  à  la  défense  de  Tempire,  ! 
et  organisa  avec  une  extrême  rapidité 
font  ie  premier  ban  de  la  garde  natio- 
nale, mit  Bernadotte  à  la  téte  de  ces 
troupes,  et  les  Anglais  furent  forcés  de 
se  rembarquer.  La  fecilité  avec  laquelle 
le  ministre  avait,  pour  ainsi  dire,  foît 
sortir  du  sol  de  la  France  une  armée 
tout  entière,  l'audace  qui  lui  avait  fait 
confier  à  Rernadotte  le  ronimandeaifnt 
de  celte  forte  armée ,  quoique  ce  général 
Ittt  en  disgrâce,  tous  ces  motifs  portè- 
rent au  comble  l'irritation  de  Tenipe- 
reur.  Napoléon  avait  d'ailleurs  eu  con- 
naissance d'ime  circulaire  dans  laquelle 
Fouché  avait  dit  :  «  Prouvons  à  l'Eu- 
«  rope  que  si  le  cénie  de  Napoléon  peut 
«  donner  de  Tédat  à  la  France  par  ki 
«  victoires,  sa  présence  n*est  pas  né«s- 
«  sa  ire  pour  repousser  nos  ennemis.  » 
Son  renvoi  fut  dès  lors  décidé.  Une  der- 
nière circonstance  vint  donner  à  l'em- 
pereur l'occasion  de  ne  plus  le  différer. 

Il  avait  espéré  que  les  rois  se  moo-l 
treraient  moms  diniciles  envers  te  gen- 
dre de  l'empereur  d'Autriche  qu'envers 
le  représentant  de  la  révolution.  Apres 
son  mariage  avec  l'archiduchesse  Marii** 
Louise,  il  essaya  d'ouvrir,  par  des  voiei 
détournées ,  des  négociations  avec 
cabi  net  de  Saint-James.  Foucbé  qui  avait< 
pénétré  ses  vues,  tout  en  ignorant 
démarches ,  crut  lui  être  agréable  en 
envoyant  aussi  un  agent  en  An^leterrcl 
Le  ministère  anglais,  auprès  duquel  ces 
deux  envoyés  agissaient  sans  aoobnl,  m 
crut  joué,  et  les  expulsa  tous  deux  d'une 
manière  assez  humiliante.  Le  résultat 
de  cet  événement  fut  le  renvoi  immédiat 
de  Fouché.  «  Ainsi,  lui  dit  Napoléon  en 
«  plein  conseil,  vous  faites  la  guerre  et 
«  la  paix  sans  ma  participation.  •  U 
lendemain,  5  juin  1810,  le  portefeuille 
de  la  police  fut  donné  à  Savary. 

Fouché  se  retira  à  Pont-Carré.  Il  y 
arrivait  à  neine,  que  Berthier  et  le  con- 
seiller d'Etat  Keal  y  furent  eovojféf 
pour  lui  demander  les  lettres  autogra- 
phes de  rem(>ereur«  et  d'autres  papieis 
qu*on  n*avait  pM  trouvés  au  miôMn* 
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Ub  homme  aussi  prévoyant  oue  Fouché 
àMft  Miclier  un  fçrand  pni  à  ce  dé>. 
pit,  qui  pouvait  lui  serrir  soit  comme 
noten  de  défense,  si  on  ne  gardait  pas 
di mesures  aver  lui,  soit  simplement 
Ottoe  moyen  comminatoire,  pour  for- 
orfcmperéur  à  conserver  des  ménage- 
■Ipuytfli  il  sentaît  bien  qu*il  avait 
^dedroits.  Sa  résistanee  fut  opiniâtre 
elTictorieuse.  Les  envoyés  revinrent  à 
Paris  les  mains  vides.  Fôunhé  avait  reçu 
le  litre  de  gouverneur  de  Rome ,  en 
9im  temps  que  Tordre  de  quitter  le 
Mrtire.  Instruit  que  son  refus  de 
fnàn  les  lettres  avait  mis  P^apoléon 
imh  plij<?  violente  colère,  il  se  hâta 
de  partir  pour  Tltalie.  Arrivé  à  Li- 
vwnw,  il  hésita  un  moment  entre  le 
dfir  de  chercher  un  asile  en  Angle- 
icnii  ce  b  crainte  d*one  eipatriation 
Meable.  Il  s'embarqua  même;  mais 
fe  nd  de  mer  le  prit  aussitôt  avec  une 
*^>Tîolence,  qu'il  fut  aussitôt  obligé 
^cseiaire  mettre  à  terre.  Enfin ,  sur  les 
■iMMesde  ia  princesse  Élisa,  grande- 
dodiene  de  Toecane,  il  consentit  à  Isa 
msamt  des  papiers  qu'il  avait  Jusque- 
là  refusés.  Alors,  il  put  sans  crainte 
'Bilwrpn  France,  et  il  alla  habiter  Aix, 
<W-lieu  de  sa  senatorerie. 
Ite cette  résidence,  il  se  vit  Tobjet 
empressement  auquel  les  ministres 
disgrâce  sont  peu  accoutumés.  Mais* 
«Ministre  ou  non,  il  était  par  sa  fortnne 
Iffs-grand  seigneur;  et  la  noblesse  pro- 
2»gic«  moins  difficile  encore  que  celle 
■  ■lèourg  Saint-Grermain,  n*en  de- 
*ùidait  pas  davantage  pour  justifier  ses 
^séquieux  hommages.  Fouché,  arrivé 
Ail  dans  le  courant  de  181 1 ,  v  resta 
i*«qtt'a  la  fin  de  1812.  Après  la'désas- 
J^jûi expédition  de  Russie,  il  fut  ap- 
PHI  Dresde  ,  où  se  trouvait  Tempe* 
^»  Les  Botils  de  ce  rappel  tenaient 
moins  au  besoin  que  Napoléon 
P^w^ait  avoir  de  ses  services,  qu'à  la 
CTiiole  qu'il  ne  profitât  du  malheur  des 
y^atlânces  oour  emplojrer  son  in- 
^■W «antre  lui;  et  ce  qui  le  prouve, 
'^flo'il  le  mit  hors  de  portée  d*aKir 


^  l'intérieur,  en  lui  confiant  le  gou 
**riieineiit  des  provinces  ilIvTiennes. 
■J«*»iïe,  rendu  à  Trieste  à  la  fui  de  juil- 
••II,  n'eut  guère  le  temps  de  faire 
rnijrrie  du  bienfait  de  son  ad- 
""^n,  et  fut  obligé  de  céder  la 


place  aux  Autrichiens,  immédiatement 
après  la  bataille  de  Leipzig.  Il  allait  ren- 
trer en  France,  lorsqu'il  fut  prévenu 
par  l'ordre  de  se  rendre  à  Naples  auprès 
de  Murât.  Cet  éloignement  ne  l'empêcha 

f»as  de  trahir  rempereur,  et  perdit  ISIurat 
ui-méme;  car  Fouché  lui  conseilla  la 
plus  lâche  ingratitude,  en  lui  persua- 
dant  de  ae  déclarer  pour  la  coalition 
contre  sa  patrie,  et  contre  celui  à  qui  il 
devait  sa  couronne. 

F'ouché  était  revenu  en  France,  et 
séjournait  à  Avignon  lorsqu'il  apprit 
les  événements  du  81  mars  I8U.  Il  ne 
put  donc  faire  partie  du  gouvernement 
provisoire.  L'abdication  fatale  était  pro- 
noncée au  moment  où  il  arriva  dans  la 
capitale.  Dès  lors  il  chercha  à  se  rap- 
procher des  Bourbons  ;  mais  ses  offres 
de  service  furent  rejetéÎBS,  et  il  se  retira 
dans  son  château  de  Ferrières ,  faisant 
la  police  pour  son  compte,  s'occupant 
à  maintenir,  au  moyen  de  ses  nom- 
breux partisans,  son  influence  et  son 
crédit.  Il  n'avait  pas  cessé  d'en  avoir 
auprès  des  royalistes  ;  aussi  les  Bour- 
bons eurent-ils  recours  à  lui ,  lorsqu'ils 
virent  IVapoléon  presque  aux  portes  de 
Paris.  Une  entrevue  eut  lieu  entre  le 
comte  d'Artois  et  lui  chez  la  princesse 
de  Vaudcmont  ;  mais  il  déclara  qu'on 
Tavait  appelé  trop  tard ,  et  qu'il  fallait 
laisser  courir  le  torrent;  la  veille,  il 
avait  eu ,  en  présence  du  même  prince, 
une  audience  de  Louis  XVIII;  et, 
après  avoir  établi  que  rien  ne  pourrait 
empêcher  le  retour  de  Napoléon,  il 
avait  ajouté  :  «  Napoléon  a  besoin  de 
«  moi  ;  il  ne  peut  faire  autrement  que 
«  de  m'appeler  au  ministère  de  In  police 
«  générale,  car  il  est  convaincu  que  sa 
«  vie  ne  peut  être  en  sûreté  uue  proté- 

•  pée  par  moi.  Je  viens  dire  à  votre  Ma- 

•  jeste  que  j*accepterai  ce  quMl  me  pro- 
«  posera ,  si  elle  veut  bien  m'y  autoriser, 
«  et  si  elle  daigne  aussi ,  de  son  coté , 
«  m'accepter  pour  son  correspondant 
«  privé.  —  Comment,  M.  Fouché,  dit 
«  le  roi ,  vous  pourriez  nous  servir  en 
«  trompant  Bonaparte  !  —  Sire ,  en  agis- 
«  sant  ainsi ,  je  croirais  encore  servir  la 
«  France.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  ministre  de  la 

t)olice,  Bourrienne,  reçut  le  lendemain 
*ordre  de  Tarréter  :  mais  Fouché  était 
prévenu;  et,  au  moment  (A  les  agenis 


ii#  MMMf     '  vm 

vinrent  pour  se  saisir  4e  ta  personne , 
H  M  sainra  par  vm  porte  leorète  daee 
la  mnison  de  la  reine  HorttttM,  foiaiM 
de  la  sieone,  et.delà,  dm  uo  de  aee 

amis. 

Napoléon ,  en  arrivant  à  Paris,  se  hâta 
de  lui  rendre  le  ministère  de  la  polioe. 
Noos  n'entreprendrons  point  de  racon- 
ter iei  les  fntri^ues  qu'il  ne  cessa  d*oav» 
(lir  ppndnnt  cette  courte  et  glorieuse 

Kériode  des  cent  jours ,  où  les  efforts 
éroïfjues  de  la  nation  vinrent  de  nou- 
veau échouer  contre  les  manœuvres  des 
tratlrea  et  des  parjures.  Diaont  aetfle- 
ment  que,  placé,  après  Waterloo,  à  la 
tétp  du  ponvernement  provisoire,  il 
chercha  de  tout  son  pouvoir,  et  réussit 
à  comprimer  l'élan  national ,  qui  aurait 
rendu  lu  victoire  au  grand  homme  qui , 
8*il  avait  abusé  de  sa  poisaaiice,  ne  8*é* 
tait  jamais  appuyé ,  pour  f obtenir,  sur 
l'étranper,  et  qui.  setil,  pouvait  encore 
préserver  la  France  de  la  honte  d'une 
seconde  invasion.  Fourhé  exerçait  sur 
la  chambre  des  représentants,  une  in- 
fluence absolue;  ce  fut  lut  qui  fit  écar* 
ter  la  proposition  de  la  régence.  Il  n'a- 
vait qu'un  hut .  c'était  le  rétablissement 
des  îîoiirhons.  mais  après  fjne  Ton  aurait 
stipnléaveceux  des  gar.inti»  s  qui  pussent 
lui  assurer  la  possession  de  son  immense 
fortune  et  des  bonneuredont  il  jouissait. 
Il  ne  pouvait  manquer  de  réussir ,  car  la 
plupart  des  hommes  qui  devaient  lejir  élé- 
vation h  Bonap  irte  avaient  les  mêmes 
intérêts.  Pour  atteiudre  ce  but,  il  se 
mit  à  négocier  direcleuïcnt  avec  les  al- 
liés, et  particulièrement  avec  le  duc  de 
Wellington:  mais  encore  un  coup,  en 
parlant  au  nom  de  la  révolution  ,  en  sti- 
pulant pour  elle,  c'était  pour  lui  qu*il 
travaillait,  c'était  son  avenir  qu'il  vou- 
lait assurer  ;  aussi  bien ,  de  tout  ce  qu'il 
demandait,  il  n'obtint  que  ce  qu'il  arait 
on  Intérêt  personnel  n  désirer  réelle- 
ment. T.otiis  XVIII  n'arbora  point  la 
cocarde  nationale,  il  ne  se  mit  point  à 
la  téte  de  la  révolution,  mais  il  prit 
Fouché  pour  ministre;  c'est-à-dire,  que 
Louis  XVIII  aima  mieux  confier  son 
trône  à  l'ancien  collègue  de  ('oliot- 
d'Ilerbois  que  de  le  confier  à  la  foi 
d'une  nation  généreuse. 

Les  résultats  de  cette  faute  ne  tardè- 
rent pas  à  se  révéler  dans  les  manifes- 
tations énergiques  de  Toptoion  roya- 


liste  :  Fouché  chercha  alors  m  polil 
il*appui  dans  repiatoiieoetiiîn,  eftrai* 

sembla  las  ingrédients  de  qudqae  noo- 

velle  fermentation  politique.  Il  ne  réuç^sit 
pas  :  cette  opinion  ,  ce  parti  démocrati- 
que et  impérial ,  qui  venait  de  lui  voir 
signer  les  ordonnances  fatales  à  la  suite 
desMsiks  étaient  lenliéas  les  teieiée  \ 
Lanedoyère  et  de  Kejr,  à  la  suite  des-  ! 
quelles  avaient  été  proscrits  tant  d'Iiora* 
mes  avec  qui  il  avait  fait  si  longtemps 
cause  commune,  ne  le  voyait  plus  qu'avec 
lK)rreur,  et  désormais  sans  partisans,  il 
restait  sans  puissance.  Il  psévint  sa  dit* 
grâce  en  donnant  sa  démission ,  et  fvt 
nommé  ambassadeur  5  Dresde.  I!  ne 
résida  pas  plus  de  trois  mois  dans  cette 
capitale.  Atteint  par  la  loi  du  12  jan- 
vier 1816,  il  se  retira  à  Prague,  eo- 
snlte  à  LIntz,  et  enfin  à  Trieste,  eè  il 
mourut  le  S5  décembre  1820,  âgé  és 
soixante -six  ans,  et  laissant  une  fot* 
tune  évaluée  à  quatorze  millions. 

L'oratorien  défroqué  s'était  marié 
dans  les  premières  années  de  la  révolu* 
tien.  Détenu  feuf  en  I81S,  il  avait 
épousé,  en  1816 ,  une  jeune  personne , 
-mademoiselle  de  Castellanne ,  dont  il  | 
avait  connu  la  famille  à  Aix.  LouisXMH 
n'avait  pas  dédaigné  de  signer  le  con- 
trat de  mariage  de  Tancien  oratorien.  Il  | 
avait  eu  ép  sa  prcmièrefiBnMne  dem  flis, 
dont  ratné,  1  héritier  de  son  titre  de 
duc  d^Otranfe^  a  rempli ,  après  la  ré- 
volution de  juillet ,  les  fonctions  de  co- 
lonel d'état-tnajor  de  la  carde  nationale 
de  Paris,  fonctions  auxquelles  il  a  de- 
puis été  forcé  de  renoncer  pour  tm^ , 
patrier,  par  suite  de  droonstaMSSdsilt  ' 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  iri.  : 
mais  qui,  s*il  laut  en  croire  la  rumeur 
publique,  étaient  de  nature  à  appeler  sur 
lui  toute  la  sévérité  de  nos  lois  pénales. 
On  a  de  Fouché, ou  du  moine  on  loi  at- 
tribne  :  P  Rapports  présenié$  «n  nif 
en  1815;  2"  Copie  d'une  lettre  arhf^- 
sée  à  S.  .  /.  R.  monseigneur  le  conUê 
d'Jrtoh,  par  M.  le  dm-  ie  25 

avril  1814,  Paris,  1814,  in-8"  ;  S*  Uttre 
de  Fouché  au  duc  de  f^eUingfon ,  WIT; 
4*  Précis  de  la  vie  fmMfque  du  duc 
dOtrante^  I^ondres  et  Lefpzie,  1^16, 
in-8°  ;  6"  Mémoire  de  la  riepuofiquf  rfe 
M.  Fouché  j  duc  d'Ofrante,  contenant 
sa  correspondance  avec  Napokonj 
Mwrat,  le  comte  cTjérMs,  êê  éiÊté 
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ff'efBn<iton,  le  prince  Bl ficher ,  S.  M, 
Ums  A  /  i//,  le  comte  de  Biacas^  etc,<t 
ltt9,  M* ,  ouvrage  dépourvu  de  tonte 
«teitialé;  0*  le  duc  (TOtrante,  mé- 
mâreécrU  à  L***  (Lintz),  en  Janvier 
m,  par  }f.  Z^**  (  Fouché),  Paris, 
IMI,ir,-8  ;  7"  Portefeuille  de  Fouché  y 
kinde  fouché  à  Napoléon,  1821, 
M;  V  Uémohrm  dê  Joteph  Fouché, 
êÊcîOtrantc,  ministre  de  la  poUce 
péralCj  Paris,  1824,  2  vol.  in-8°.  Un 
procès,  intenté  par  les  enfants  de  Foii- 
éé  h  réditeur  de  ces  mémoires,  a 
prouvé  qu'ils  n'étaient  nullement  au- 


FwcaiB  OB  Chabtrhs  {Fulche- 
rim  Camolensis) ,  historien  des  croi-- 
*jdes.  né  en  1059.  Il  était  prêtre,  et 
lisbiî3if  sa  ville  natale,  lorsqu'en  1096 
u  ptfut  pour  la  première  expeciilion 
Mmis  en  Palestîiie ,  avecËlitiine« 
dt  Blois  et  de  Chartres ,  et  Ro- 
rt.  duc  de  Normandie.  Attaché  à  Bau- 
4iiin  en  qualité  de  chapelain ,  il  le  sui- 
'  trjans  toutes  ses  expéditions,  et  résida 
'^^teiiâbitueileuient  a  Jérusalem,  où 
il  Mnt  en  1127.  Cest  à  cette  année 
que»  temdiie  aon  HUtoSre  de  Jérusa- 
^  Cet  ouvrage  comprend  la  plus 
ouie  partie  dés  événements  de  \t 
cro!!td<*  depuis  le  concile  de  (ilermont, 
l<£U€Q  lûdâ.  Il  est  d'autant  plus  im- 
pMnt,  que  rttiteurn'y  rapporte  que 
•     a  vu  Hii-nénie  00  oe  4u*ii  a  ap- 
prit de  témoins  oculaires.  Si  notre  his- 
iwieD  est  le  même  (ce  qni  paraît  nssez 
wtainl  qu'un  Foucher  de  Chartres  dont 
fvieGilonde  Paris  dans  son  poème (*), 
u*kiMié«e  nœ  part  glorieate  aux 
y^Wiali  i|u*il  a  racontés ,  et  mania 
aussi  bien  que  la  plume.  Le  poëte, 
'^fffet,  nous  le  représente  comme  im 
^frrier  intrépide  ,  qui ,  au  siège  d'An- 
[jûcbe,  exhorte  les  autres  par  &es  paro- 

•1*  €  M  eiem|>le8 ,  escalade  les  mors  t 
les  sentinelles,  et  CDtre  Tîcto- 
la  ville. 

i  »  proccrr»  pncorde»  Buile 

Ofe  a  deux  éditioiis  de  rbîstoii«  de 
^^ijÉir.  La  preimàre  a  été  publiée  par 

«flîars  dans  son  recueil  des  historiens 
«  ^2  mjisade  ;  la  seconde ,  plus  ample 
•plus  correcte,  par  Diichesne,  dans  le 
Ti  Vojtx  Mart.,  t.  LU.  Anecdol.,  p.  a4i. 


4'  volume  des  historiens  de  France,  t^ne 
troisième  édition,  revue  sur  les  manus- 
crits, paraîtra  incessamnoent  daaa  la 
collection  des  historiens  des  croisadai« 
publiée  par  rAcadémiedea  ioscri^tiofla 
et  l>elles-lettres. 

Fouet.  Le  fouet  était  appliqué,  dans 
notre  ancieime  jurisprudence,  dans  une 
ibole  de  cas,  «ail  conune  peine  prinai* 
pale,  soit  conoM  «oeessoire  d*oo  châti- 
ment plus  rigoureux.  C'était  une  peine 
infamante ,  à  laquelle  les  vilains  seuls 
pouvaient  être  condamnés.  Klle  consis- 
tait à  être  battu  publiquement  de  vei'ges 
ou  de  cordes  par  la  maip  dv  bourreae. 
La  marque  on  flétrtaaure  «vac  an  te 
chaud  âccompagnall  foiîaiMns  oetia  fla* 
gejlation. 

Le  fouet  appelé  sous  la  custode  dif- 
férait du  fouet  proprement  dit,  en  ce 
qu'il  éfiiit  infligé  dana  Hmérieur  de  la 
prison  par  les  mains  da  questionnaire 
ou  du  geôlier.  On  ne  l'employait  qu'à 
Tépard  des  enfants  an-dessous  de  l  â^e 
de  puberté,  ('omme  il  n'emportnit  pas 
la  note  d'infamie,  il  était  moins  consi- 
déré comme  une  peine  que  comme  me 
correction. 

Depuis  la  révolution ,  la  peine  du 
fouet  a  entièrement  disparu  de  nos  co- 
des. 

FouGERAY  .  ancienne  seigneurie  de 
Bretagne  (  aujourd'hui  du  département 
d*lllfr«t>Vilaina) ,  érieée  en  marquisat, 
en  t64't .  en  faveur  de  Benri  de  la  Qft* 

pelle  de  la  Roche-Giffart. 

j-'oueBRES  ,  petite  ville  de  l'ancienne 
Bretagne,  aujourd'hui  chei-lieu  U  arron- 
dlsacaoent  du  département  d*Jlle-et-Vi* 
laine. 

C'était  autrefois  une  place  forte  très- 
importnnte;  Henri  II.  roi  d'Angleterre, 
s'en  empara  en  1  IGl,  et  c'est  alors  que 
fut  détruit  l'ancien  ciiâteau,  sur  l'empla- 
cement duquel  Raoul  de  Fougères  lll 
conatrairecelui  dontles  ruines  subeistent 
encore  aujourd'hui.  Henri  II  s'en  em- 
para de  nouveau  en  1173;  elle  tomba 
au  pouvoir  de  lean  sans  Terre  en  1202, 
et  de  du  Guesclin  en  1372.  Les  Anglais 
y  entrèrent  ivir  surçriae  en  1449,  et  cet 
évdnemcnt  iiit  ie  signal  de  la  guem 
dont  le  résultat  fut  l'évacuation  du  ter- 
ritoire français  par  les  armées  de  cette 
nation.  Fougères  fut  repris  peu  de  tempe 
après  par  le  duc  de  Bretagne. 
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Le  vicomte  de  la  Trémouille ,  com- 
mandant Tannée  française,  se  rendit 
maître  de  cette  ville ,  après  neuf  jours 

de  siège ,  le  25  juillet  1488 ,  et  cet  évé- 
nement fut  le  prélude  de  la  bataille  de 
Saint'.4ubin  du  Cormier  ^  oii  le  même 
générai  battit  le  duc  de  Bretagne,  le 
prince  d*Oranfie  et  le  due  d*Oriéana 
(depuis  Louis  XII),  liguée  contre  le  rof. 
Enfin  le  duc  de  Mercœur,  Tun  des  cliefs 
de  la  ligue,  s'empara  de  Fougères  le  28 
mars  et  il  ne  le  rendit  au  roi  qu'en 
1598. 

D'impoaantesniSnes,  reste  de  Tanti^ 
que  château  qui  dominait  Fougères, 
sont  tout  ce  nui  reste  aujourd'hui  des 
fortifirntions  ne  celte  ville,  i^e  magnifi- 
qucdotijon,  construit  en  1383  par  le 
connétable  de  Ciisson  ,  fut  démoli  vers 
1680. 

Avant  la  révolution  ,  cette  ville  était 
le  chef  lieu  d'une  sénéchaussée,  et  le 
siège  d'une  justice  royale  et  d'une  maî- 
trise des  eniix  et  lortls.  Elle  possède 
aujourd'hui  un  tribunal  de  première 
instance  et  un  collège  communal.  On  y 
compte  7,677  habitants. 

Four.  ÈRES  (barons  de).  Fougères  était 
le  chef-lieu  du  Forgerais,  canton  situé 
sur  les  conlins  du  Maine  et  de  la  Nor- 
mandie, et  divisé  en  trois  territoires,  le 
Détert,  le  CoglaU  et  le  yandelatg,  Lea 
autres  vtilea  du  Fougerais  étaieot  jén^ 
train  (Ëntramium)  et  BaMOiÊge9  (Baai- 
lica). 

\a  baronnie  de  Fougères  était  une 
des  premières  et  des  plus  anciennes  ^e 
Bretagne ,  et  se  trouvait  placée  sur  le 
même  rang  que  lea  amsiennes  comtà  et 
vicomtes  de  In  province ,  toutes  ces 
terres  étant  également  des  apanages 
donnés  à  des  puînés  des  anciens  souve- 
rains du  pays.  F.lle  donnait  droit  à  l'un 
des  premiers  sièges,  parmi  les  pairs  de 
Bretagne,  nii\  états  de  ce  duché. 

yféen  r\  (ils  puîné  de  Juhel  Béren- 
ger,  comte  de  Rennes,  eut  en  apnnaeçe 
la  baronnie  de  Fougères,  vers  972.  Ses 
successeurs,  Alfred  F'  (1020-1048), 
Mien  li  (1064),  namd  (1134), 
Méen  ///  (I1S8)  et  Henri  Z*'  (1 1 54) ,  se 
signalèrent  surtout  par  leurs  libéralités 
envers  l'Eîîlise. 

Jiaoïil  II  (1154-1196)  fut  le  premier 
qui  s'intitula  baron  de  Fougères  par  la 
grâce  de  Dieu,  Cette  ambition  de  l'in- 


dépendance l'entraîna  tour  à  tour  dans 
le  parti  d'Eudes  et  de  Gonan,  compéti- 
teura  au  duché  de  Bretagne.  Trompé 
dans  se.s  espérances ,  et  voyant  les  f<»w, 
ces  de  ÏTcnri  d'Angleterre  prêtes  à  fon- 
dre dans  son  pays,  il  se  fortifia  d';iborii 
dans  sa  résidence  ;  mais  sa  ville  fut  la 
première  que  les  étrangers  assiégèrent, 
et  après  s'être  défendu  avec  un  courage 
opiniâtre,  le  baron  fut  forcé  d'abandon- 
ner la  place  ,  qui  fut  pillée  et  rasée  pir| 
les  vainqueurs.  Cependant,  loin  dp  se 
laisser  abattre .  Raoul  rassemble  quel- 
ques seigneurs  du  pays,  eiemdecnMlii 
représailles  sur  les  Anglais,  relève lei 
ruines  de  Fougères  ,  emporte  Dol  et 
Comhotjrg,  et  présente  enfin  h  bataille 
à  Tarniee  de  Henri  II.  Mais  les  fonei 
étaient  trop  inégales  ;  après  une  san- 
glante défaite,  il  n'eut  que  le  temps  de 
se  jeter  dans  la  tour  de  Dol,  et  y  fut  ré* 
duit  à  capituler.  Rendu  à  la  liBerté,  il 
n'en  usa  que  pour  cbercher  aux  Anglais 
de  nouveaux  ennemis.  Réconcilie  enfin 
avec  Henri,  il  assista  en  1 186  à  fassise 
du  comte  Geoffroy ,  et  fut  nomoié  à  It 
première  dignité  du  paya  «  au  sénéchi» 
lat  de  Bretagne.  Il  accom'pagna,  en  1 190, 
Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur  de 
Lion  a  la  terre  sainte,  et  v  mourut. 

Son  fils  Geoffroi  F'  (I  i96-m2)  lié- 
rita  de  ses  talents  militairea  et  de  oj 
haine  contre  l'Anglais.  Jean  sans  Terre,' 
pour  le  punir  de  sa  lonizue  résistance  et 
de  ses  liaisons  avec  la  cour  de  Phiiippe- 
AiiLMiste,  entra  en  armes  sur  sesterresJ 
Mais  il  ne  put  v  exercer  que  d'inulilei 
ravages,  et  dut  tiattre  en  retraite. 

Raoul  ni  (1 222-1 256)  rendit  d'abord 
hommage  à  Louis  IX,  en  1230,  lorsqufl 
Pierre  Mauclerc  eut  appelé  les  Anglais 
à  son  secours  ;  puis  il  rentra  sousTo- 
béissance  du  duc  Jean  le  Roux,  avec  11 
permission  du  roi  de  France. 

Après  sa  fille  unique  Jeanne  (1356- 
1269),  et  son  petit-fils  Hugues  XUl  tie 
Lusignan  { 1 269-1 303) ,  Oui ,  frère  de  ce 
dernier,  posséda  la  baronnie  de  Fougè- 
res, que  la  cour  des  pairs  lui  enleva  par 
un  arrêt  de  eonllseation  de  1907,  povi 
s'être  allié  aux  Anglais.  Yolande,  scetir 
de  Gui,  étant  morte  en  1314,  Philipi^ 
le  Bel  se  fit  restituer  Fougères  p.ir  le 
duc  de  Rretniine,  qui  s'en  était  empare, 
et  en  investit  C/iarks  de  France  fion 
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Celui-ci,  devenu  roi  de  France,  donna 
celte  baron/lie  j  Philippe  de  France, 
tmkdeFalois,  lequel  la  céda,  en 
IttI,  à  /em  soa  fifs ,  et  celui-ci  la 
èou,  en  1338,  «près  ravénement  de 
m  père  à  la  couronne ,  à  son  oncle 
Cktks  de  France ,  comte  de  P'alois 
et  f  ^lenron ,  dont  les  trois  fils,  Oior- 
ki,  PàMippe  et  Pierre j  la  possédèrent 
MHÎfCfDfnt» 

Jm  III  d'Aleooott  ayant  été  fait  pri- 

manier  à  la  bataille  de  Verneuil ,  ven- 
iJiiFoogères  au  duc  de  Bretagne  Jean  /  ', 
âSn<lepyersa  rançon,  et  depuis,  cette 
kroQUic  ne  revint  à  la  France  aue  par 
biMondela  Bretaene.  Depuis  cette 
Aniére époque,  elle  nt  toujours  partie 
éi  domaine  du  roi. 
la  1524,  François  V  étant  au  camp 
lieiast  Povie ,  la  céda  au  maréchal  de 
,  pour  en  jouir  durant  sa  vie. 
la  donoa  au  même  titre ,  en 
l  Diane  de  Poitiers.  Pendant  la 
'«K,  Mercœur  s'empara  de  Fougères 
1^},  que  le  traité  d  Angers  renaît  au 
foi  au  bout  de  dix  ans. 

Louis XV  engagea  ce  domaine  au  duc 
AFeittiièvre,  en  17S8.  LouisXVI  enfin 
^Kén  à  perpétuité ,  à  titre  d'affeuge* 
R'wi (178-1),  le  château  de  Fougères, 
.am' depeudances  ,  à  M.  de  Pommereul. 

FocGEHES  (prise  et  combat  de).  Le 
jtsjw  1449 ,  François  de  Surienne , 
MMeraragonais  au  service  de  l'An- 

ere,  obligé  de  pourvoir  par  la  vio- 
à  la  subsistance  de  ses  routiers, 
i^nspara  par  surprise  de  la  ville  et  du 
I wio  de  Fougères.  Celte  ville  était 
IjllBikfae  et  marchande ,  et  elle  avait 
MUfo  longues  misères  de  tous  les 
foisins.  Les  aventuriers  y  pillè- 
^''nl  jasqu'aux  églises,  tuèrent  beaucoup 
•  liourgeois ,  violèrent  beaucoup  de 
"iiiOiw,  et,  y  tenant  garnison,  se  mi- 
yl  infester  tout  le  pays.  Le  duc  de 
■tbffM  rédama  aussitôt  le  secours  du 
^i  de  France,  qui  envoya  demander  en 
^ufleterre  réparation  de  cette  violation 
1^  trêves.  On  y  désavoua  Surienne, 
on  ne  restitua  point  Fougères, 
pisisrs  les  hostilités  recommencèrent. 

4k  de  Bretagne  f  dirigé  par  le  con« 
Mb  de  Riobemond,  assiégea  Foogè* 
pendant  un  mois ,  avec  8,000  com- 
Uit^;  TAragonais  se  rendit  eoiin,  et 
fttttau  service  de  France. 


—  Le  territoire  de  cette  ville  fut ,  le 
13  novembre  1793,  le  théiitre  d'un  com- 
bat mémorable  entre  les  républicains  et 
les  Vendéens. 

Ceux-ci  avaient  traversé  la  Loire ,  et 
la  majeure  partie  de  leurs  chefs  s'étaient 
décides  à  s'approcher  des  côtes  de  la 
Manche,  pour  se  mettre  en  mesure  de 
recevoir  les  secours  promis  pur  TAn- 

fleterre.  On  marcha  oonc  sur  Dol  par 
;mée  et  Fougères.  Quatre  mille  répu- 
blicains seulement  détendaient  ces  deux 
villes  peu  élo-pnées.  Leur  avant-garde 
légère,  abusée  par  la  faiblesse  apparente 
d'une  colonne  royaliste,  s'avança  pour 
combattre,  tomlui  dans  le  piégé  qu'on 
lui  avait  tendu ,  et  fut  taillée  en  pièces. 
A  cette  nouvelle,  le  reste  de  l'armée  ré- 
publicaine se  rassemble,  sous  le  com- 
mandement de  l'adjudant  général  Brière, 
autour  d'une  batterie  placée  en  avant 
de  la  principale  route  de  Fougères ,  et 
soutient  d*aDord  le  choc  avec  valeur, 
grâce  aux  canonniers  de  Paris  ;  mais 
Bientôt  elle  fut' forcée  de  s'enfuir  vers 
Fougères.  Les  ennemis  s'en  étaient  ren- 
dus maîtres,  et  les  fuyards,  poursuivis 
avec  acharnement ,  forent  alors  massa- 
crés sans  pitié. 

FouLCOiE  (Fulcoius) ,  l'un  des  plus 
féconds  et  des  plus  célèbres  poètes  du 
onzième  siècle,  naquit  à  Beauvais,  vers 
l'an  1020,  de  parents  nobles,  et  fixa  sa 
résidence  à  Meaux ,  d*où  sa  réputation 
s'étendit  par  toute  la  France  et  jusqu*eo 
Italie.  Il  mourut  dans  cette  ville  vers 
1083.  L'abbé  Lebeuf  a  inséré  une  no- 
tice sur  Foulcoie  dans  le  tome  II  du  re- 
cueil de  ses  Dissertations  sur  l'histoire 
de  la  ville  de  Paris.  Ses  poésies,  dont  la 
bibliothèque  du  roi  conserve  un  exem- 
plaire ,  sont  divisées  en  trois  tomes ,  le 
premier  composé  de  pièces  diverses  de 
peu  d'étendue;  le  second,  de  vies  des 
saints  ,  de  légendes  mises  en  vers  ;  le 
troisième,  d*un  long  poëme,  ou  plutdt 
d*un  dialogue  en  sept  livres ,  entre  Tés- 
prit  et  l'homme. 

Foi  LLETOUBTE,  ancienne  seigneurie 
du  Maine  (aujourd'hui  du  département 
de  la  Sarthe),  érigée  en  vicomte  en  1635, 
en  faveur  de  Sébastien  de  Broco  de  Pe* 
rels. 

FouLon  (Josepli-Frnnçois),  né  à  Sau- 
mur  en  17 1.5.  Cet  homme  ,  qui  fut  une 
des  premières  victimes  des  vengeances 
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populaires  au  début  de  la  révolution, 
avait  rempli  la  fonction  d  intendant  gé- 
néral des  années  de  Soubise  et  de  Bro- 

âlie  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  celles 
'intendant  de  la  guerre  et  Je  la  marine , 
sous  le  ministère  de  Belle-Isie,  et  d'in- 
tendant des  finances  en  1771. 

11  était  conseiller  d  Etat  lors  de  la  re- 
traite de  Neeker ,  le  12  juillet  1769 ,  et 
reçut  ce  jour-là  le  portefeuille  de  con- 
trôleur général  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  d  entrer  en  exereiee. 

peu  de  ten)ps  avant  d'être  appelé  au 
ministère,  il  avait  remis  au  roi  un  mé- 
moire où  il  linvitait  à  choisir  entre  les 
deux  voies  ouvertes  devant  lui  :  anéan- 
tir la  révolution  ou  la  consolider,  et  où 
il  se  prononrnit  pour  la  première.  En 
matière  de  (inances,  il  professait  ou- 
vertement l'opinion  que  la  i>a/u]ueroute 
était  le  véritable  moyen  de  rétablir  le 
crédit  public.  On  Paccusait  en  outre 
d*étre  un  des  sociétaires  du  pacte  de  fa- 
mine (voyez  ce  mot),  dont  son  j^endre 
Berthier  (voy.  ce  mot)  était  un  des  prin- 
cipaux agents.  On  assure  qu'un  jour  que 
l'on  panait  devant  lui  de  la  misère  du 
peuple,  il  dit  :  «  £h  bien  !  si  cette  canaille 
«  n*a  pas  de  pain,  elle  mangera  du  foin; 
«  les  chevaux  en  mangent  bien.  >» 

Saisi  de  terreur  après  la  ehute  du  im- 
nistère,  Foulon  avait  fait  répandre  le 
bmit  de  sa  mort ,  et  8*était  réfugié  h 
Viry,  dans  une  propriété  de  son  ami 
Sarline.  Des  paysans  le  reconnurent , 
rarrdtèrènt  ,  et  'le  conduisirent  le  22 
juillet  au  i>remier  district  de  Paris.  Se 
souvenant  de  son  infâme  propos,  ils  lui 
avaient  attaché  à  la  boutonnière  uo 
Douquet  d*ortieSf  et  sur  le  dos  une  botte 
de  foin.  Les  électeurs ,  auxquels  il  fut 
remis  par  les  envoyés  du  district,  vou- 
laient le  faire  conduire  seerètement  à 
l'Abbaye.  Mais  le  bruit  de  son  arresta- 
tion s*étant  répandu,  la  Grève  tîrt  bien- 
tôt couverte  d  une  immense  multitude, 
qui  faisait  entendre  des  cris  de  mort,  et 
que  l'on  essayait  inutilement  de  calmer. 
Tout  à  coup  la  masse  s'ebrnnla ,  força 
la  garde,  et  la  salle  des  électeurs  tut 
envahie.  Cependant  la  Fayette  survient 
ao  moment  où  le  peuple  a  nommé  des 
JOies  qai  doivent  décider  du  sort  de 
Foulon.  Il  parle  longuement  en  sa  fa- 
veur, et  annonce  en  terminant  qu'il  va 
faire  conduire  le  prisonnier  à  l'Abbaye. 


On  applaudit  ;  Foulon  se  crut  sauvé  et 
applaudit  aussi.  Cette  indiserétioaiinÉ 
la  multitado  ;  une  foule  nouvelle  w  (lél 
eipîta  sur  celle  <)ni  rempliisait  la  salle. 
Dans  cette  horrible  confusion ,  la  U\M 
sur  laquelle  était  Foulon  fut  renversée; 
on  le  traîna  sur  la  place;  là,  on  lepef>< 
dit  à  un  réverbère,  et  sa  téte  fut  prome- 
née au  bout  d*une  pique  dan  Mà 
L'argent  et  les  bijoux  qu'il  avait  sur  lui 
furent  en  grande  partie  remis  à  i'hùtï! 
de  ville.  Le  malheureux  était  igé 
74  ans. 

Foulons.  Ces  artisans  formaient, 
Tépoque  où  la  draperie  (voyes  et 
était  tloriisante,  une  corporation 
breuse  et  puissante.  Plus  de  300 
Ions ,  maîtres  et  ouvriers,  allèrent  a 
devant  du  convoi  oui  rapportait  d'Afri(f 
à  Paris  le  corps  oe  saint  Louis.  Il  noi 
veste  sur  les  feulons  plusieiMrs 
un  entre  autres  de  1356  ou  il')7, 
est  plus  ancien  que  tous  les  règlemen 
des  antres  métiers.  Ils  en  avaient  rf 
un  de  la  reine  Blanche ,  qui  ne  uous 
point  parvenu. 

.  Au  temps  d'£tienne  Bofleao ,  la  pi 
fession  était  franche  et  pouvait  se  tri 
mettre  à  la  veuve  ;  à  la  même  épo 

ce  n'était  pas  le  prévôt  de  Paris 
ostoit  et  mettoit  a  volonté  les  pnid'hoi 
oies  de  la  corporation  ;  les  prud' 
mes  eux-mêmes  se  renonvelalelit 
les  six  mois  et  proposaient  leurs 
seurs.  Cette  disposition  était  pai 
lière  à  ce  métier. 

En  t789,  Tapprentissace  était  de  tra 
ans  ;  les  jures  seuls  avaient  le  droit  < 
faire  des  apprentis. 

Sm'vsnt  la  coutmiie  d*Aii|oo ,  le  si 
gneur  bas  |o8ticier ,  en  vertu  du  dT(^ 
ae  foulage ,  avait  le  privilège  d'établ 
dans  .sa  terre  un  moulin  à  foidon,  i 
de  contraindre  ses  sujets  élagers,  d 
meurant  dans  Tétendue  de  trois  lien 
de  son  moulin ,  à  y  apporter  leu| 
draps,  à  peine  de  douze  deniers  d'i 
mende  pour  chaque  aune  de  drnp.  oiit^ 
le  droit  de  foulage,  s'ils  étaient  eon\  .^id 
eus  d'avoir  fait  fouler  leurs  draps  a 
leurs. 

FovMHiM  D'Amov.  Pwêl^ues 

le  Houx,  qui  fut  comte  d'Anjou,  de  8i 
à  938  ,  était  fils  &fngelger  et  arrifrt 
petit-fils  de  Tortul/y  l'auteur  de  sa  rart 
liardi ,  actif  et  entreprenant,  mais  ci 
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Maîenne,  territoire  dont  Chlteainrtif 
et  Angers  étaient  les  capitales.  lî  fUt 
fim|i<âc»ble  ennenni  des  Bretons  et 
te  NonDoods  de  Blois  et  dé  Nor- 


selgneor.  Rustres  de  Bemivais ,  un  de 
'ÊÊÊ  tfefgrteuYs ,  qui  Essayait  <fe  rappelér 
Bterthe ,  fut  impunément  tué  soue  ses 
yéux  par  douze  gentnshomrties,  rassatix 
et  émissaires  de  Foulques.  Le  roî  ne  put 
que  porter  ses  plaintes  aux  évè(}ues. 
«  Fulbert,  évéque  de  Chartres,  écrivit 
ft  Foulques  une  lettre  où  il  le  désignait 
éofnme  aoteur  de  tiet  er?me.  Pofiitques, 
déjà  fort  mal  a'vee  i*Église  pOùT  les  biens 
qu'il  fui  enlevait  clinqne  jour,  partit 
pour  Rome  avec  uiie  forte  somme  d'ar- 
gent,  acheta  l'absolution  du  pape,  ût 
un  pèlerinage  à  Jérusalem,  et  bâtit, 
au  retour,  rabliaye  de  Beaulieu ,  près 
de  Loclies;  un  prélat  (  un  cardinal  )  la 
consacra  au  refus  des  évoques.  Toute 
la  vie  de  ce  méchant  homme  fut  une  al- 
ternative de  victoires  signalées,  de  cri- 
mes et  de  pèlerinages  ;  il  alla  trois  fois 
à  la  terre  sainte.  La  demlire  Ibis,  il 
revint  à  pied ,  et  mourut  de  Atlgoe  à 
Metz  '1040).  De  ses  deux  femmes,  il 
avait  rclrgiié  l'une  à  Jprus.ilem ,  et 
brOlé  Tautre  comme  adullère.  Mais  il 
fonda  une  foule  de  moiuihicres  :  Beau- 
lieu  ,  Saîfit-Nioolas ,  et  Roncerai  d'An- 
gers ,  etc.  ;  et  bâtit  force  châteaux  : 
Montrichard  ,  Montbazon  ,  Mirebeau, 
Château- Gonthier.  On  montre  encore 
à  Angers  sa  noire  Jour-du  Diable  (').■ 
Le  dernier  pèlerinage  du  comte  est 
âbsSB  eéièbre  par  les  enrieux  détaHs  des 
pratiques  religieuses  au  prix  desquelles 
il  éroyaif  se  réconcilier  arec  le  eiel. 
Cette  fois  il  n'avait  pas  trouvé  de  meil- 
leur moyen  de  réparer  ses  crimes  que 
de  se  faire  traîner  tout  hu ,  et  la  corde 
au  eou»  sur  une  claie,  à  travers  les 
rues  de  Jérusalem ,  en  criant  de  toutes 
ses  forces ,  pendant  ^ue  deux  valets  le 
fouettaient  jusqu'au  Sang  :  «  Seigneur, 
«  ayez  pitié  du  traître  et  parjure  Foul- 
«  ques  (**)  !  » 

(•)  Idem,  p.  i54. 

(•*)  Il  laiil  lire  aussi  dans  Ift  Chronique  de 
Saîot-Flurent,  dans  celle  de  Toun»  et  duns  le 
Gesta  Com,  anJe^av.  (0.  Boumiet,  t.  X, 
p.  a56-a64  et  aSS),  ta  saintê  êt  oémgM 
tuce  à  laquelle  re  prince  eut  recours,  nlin 
d'èU'e  admis  a  Tégli^e  du  Saint-Sépulcre  : 
«  Lon  offrit  1^  comte ,  grant  somme  d'or 
pour  le  laisser  eotrer;  mais  ne  voulurent 
consentir  (les  Sarrasins),  sinon  que  le  comte 
feisl  ce  qu'ih  disoient  faire  faire  aux  autres 
princes  cUrélieuâ.  Le  comte,  pour  le  déitir 


Mwtirsao  fils,  dit  ibjEtofi,  M- 
ntide  eme  profonde  antfpadrie.  Il  fut 

M»!  téroèrafre  oti  aussi  puissant  que 
•b père,  s'il  est  vrai  qu'il  osa  répondre 
■  jwfàLouis  d'Outre- mer,  qui  le 
nMdfeÉm  iiabitude  d'assister  aux 
ea  liabit  clérical  et  de  ehairtèr 
a  lutrin  :  «  Un  roi  illettré  DTest  qu^un 
•âne  rouronné.  »  Ce  langage  n'était 
celui  d'un  courtisan.  Foulques  !I 
•Juruten  aô8,  le  jour  et  dans  l'c^Iise 
yùfrMartin  de  Tours ,  ce  grand  et 
"Biif  pèlerinage  pour  lequel  tes  oom- 
^  Blois  et  drAûjou  ont  Uni  rompu 

Ltt  comtes  d'Anjou  disputaient  à 
y*  finaux  de  Blois  et  de  Normandie 
^Tdiniiiie  et  le  Maine,  aux  Bretons, 
f  pavs  comprit  entre  Angers  et  Nantes. 
^^'-^  m%  et  phM  diselpHnables  que  les 
D^fi^ns,  plus  vaillants  que  les  Poite- 
*w>  fiies  Aquitains,  les  Aniienins  rem- 
Çj^tau  midi  de  grands  avantaires , 
■Surfirent  de  l'autre  côte  de  la  Loire, 
Jpwèrent  jusqu'à  Saintes.  Us  suc- 
*w«t  à  la  prépondérance  qu'avaient 
m  instant  les  Comtes  de  Biots  et  de 
Uttmpa^ne. 

•Quand  le  roi  Robert  fut  oblige  de 
fttCT  Berthe .  veuve  et  mère  de  ces 
Foulques  Serra  (ou  te  Noir) 
fïJ  Ht  épouser  sa  uiéce  Constance  (•).  » 

seigneur,  qu'on  doit  regarde^ 
"^m  le  vrai  fondateur  de  la  puissance 
J8  comtes  d'Anjou  ,  était  lils  de  Ceof- 
ïïnCfisegonelk  y  et  petit-Uis  de  Foui- 
2»  H.  B  était  arrivé  au  pouvoir  eu 
JJ^  Hans  toutes  les  guerres  contre  ses 
!?®os  Eudes  ^^  de  Blois,  Conan  le 
'f^t,  comte  de  Remies  ,  Gilduin,  vi- 
[^e  de  Blois  et  de  Saunjur,  la  for- 
fcïli!?  ^^*'û"sé  ses  armes  ;  son  frère, 
Jj™*»  était  eomte  de  Paris,  et  pos- 
^^'t  tes  châteaux  importants  de  Me- 
J";t  de  corbeil  ;  aussi  le  bon  Robert 
"^-^  iiiea  m\t  en  âice  d'dn  pareil 

^nticbelci,  Histoire  de  France,  L  H, 
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Foulques  If  \  le  Hechin  ou  le  Querel- 
leur, succéda,  en  1060,  avec  son  frère, 
GeofJ'roi  III ,  le  Barbu ,  à  son  oncle 
maternel ,  Geoffrfd  II  dit  Martel,  (ils 
de  Foulques  Nerra. 

qM*il  «voit  d*y  entrer,  leur  promisl  <|u'U  fe- 

roit  totil  ce  qu'ils  voudroient.  Lors  lui  dirent 
les  Sarrasins,  que  jamais  ue  souffreroieiit 
qii  il  y  entrait,  s'il  ne  jmoit  de  p.....  sur  le 
tépoklire  de  son  Dieu.  Le  comte,  qui  eust 
mieux  aime  mourir  mille  morts  (si  possible 
lui  fnsi)  que  l'avoir  feist ,  voyant  toullelois 
qtie  aulrt-meiil  ne  lui  serait  iiermis  de  entrer 
i  Teoir  le  mudcI  lieu,  mqnel  il  ivoit  si  d»- 
ritable  affection,  pour  la  visiialion  duquel  il 
eitoit  par  tant  de  périls  et  travaux ,  de  loin- 
tain {)a|s  là  arrivé ,  leur  accorda  ce  faire;  et 
iwt  eonrenu  par  entre  eut  qu'il  y  entreroit 
le  lendemain.  Le  loir  se  reposa  le  comte  d'An- 
jou en  son  logis,  et  au  lendemain  matin  print 
une  petite  iiole  de  verre  assez  plate  ,  laquelle 
il  remplit  de  uuie ,  nette  et  ruduienle  eaue 
roM  (on  vin  blanc  selon  l*opinlon  d'ausciins), 
cl  la  mit  en  b  braye  de  ses  elMuasMt,.et  vint 
%er<  ceux  qui  l'enstrée  lui  avoient  promise, 
et  après  avoir  payé  telles  sommes  que  les  |>er- 
▼ers  infidelles  lui  demandèrent,  fust  mis  au 
vénérable,  de  lui  tant  désiré.  Heu  du  sainct 
sépulchrc,  auquel  Noire-Seigneur,  après  sa 
triumphanle  {^assion,  reposa;  il  lui  lust  dict 
que  accomplisl  sa  uromesM:,  ou  que  on  le 
notroit  debon.  Aion  le  conte  leiHliiaat 
preit  de  ce  faire ,  dcstacha  une  csgailliette  de 

sa  braye,  et  fcitîuans  p  ,  e-spandit  de 

cette  claire  et  pure  eaue  rose  sur  le  sainct 
sépulcbre;  de  quoi  les  payens  cuidant  pour 
mi  qui!  eust  p. . . .  dessus ,  se  priurent  à 
rire  et  à  moquer,  disaut  l'avoir  trompé  et 
abusé;  mais  le  dê\ost  comte  d'Anjou  ne  son- 
geoil  eu  leurs  moqueries,  e&lanl  eu  grands 
pleurs  et  brmes,  prosterné  sur  le  sainct  lé- 
pulcbre.» 

  Qtirsîtn  ig'ttur  arictls  vesica  nur- 

gata  atque  mitndata  et  optimo  vino  rtpicta  , 
que  etiam  apte  in  ter  ejiu  femwa  potita  est  et 
eomes  ditcalemUu  tuf  tepMtrum  redit  et  ne 
ad  libitum  cum  sociU  omnibus  inirat  it  et 
fusis  multis  lacrymit perofwU.  (Recueil  latin 
ci-dessus  citéj 

La  mène  Cnrooiqne  raconte  un  antre  trait 
non  moins  remarquable,  et  qui  adièfe  de 
peindre  l'esprit  et  Us  moeurs  du  !enq)s. 

o  A  donc  s'ajiprocha  le  comte  jiour  ce 
saiucl  sépulcbre  LaiM.T,  et  lurs  la  clémence 
divine  montra  bien  qu'elle  avoit  le  bon  icla 
do  comte  pour  agréable ,  car  la  pierre  di| 
sépulcbre  qui  dure  et  solide  cstoit ,  au  baiser 
du  comte  devint  molle  et  lleiible  comme 


Suivant  le  testament  du  comte,  Geo 
froi,  l'aîné,  outre  le  Gatinais  qu'il  tenj 
de  son  père ,  Geoffroi  Ferréol ,  com 
de  Cliâteau-Landon ,  eut  la  Touraia 
et  Foulques  l'Anjou  avec  la  Saintoog 
Les  deux  frères,  après  avoir  combitt 
ensemble  contre  le  duc  d'Aquitaine,! 
lardèrent  pas  à  se  brouiller  et  se  faii 
ouvertement  la  guerre.  Deux  foi> 
plus  jeune  parvint  à  s'emparer  de 
personne  de  son  ennemi,  et,  la  leeoiK 
fois,  il  renferma  au  château  de Cbiac 
où  il  le  laissa,  suivant  les  uns,  ju 
qu'à  la  (in  de  ses  jours,  suivant  les  ai 
très ,  pendant  28  années. 

L'emprisonnement  de  Geoffiroiattii 
cependant  à  Foukiues  de  graves  embt 
ras.  Sous  prétexte  de  délivrer  le  pi 
sonnier,  le  duc  d'Aquitaine  lui  enlei 
Sauinur  (I0G9);  ensuite  le  roi  de  Fraa 
et  le  comte  de  filois  le  menacèrent  < 
leurs  armes  ;  mais  il  vint  à  bout  de  a 
gner  le  monarque  en  lui  cédant  le  â 
tinais,  et  le  comte ,  en  lui  faisant  bon 
mage  du  comté  de  Tours.  D'un  niiU 
côté,  il  s'empara  des  seigneuries  d'Aiï 
boise  et  de  la  Flèche,  remporta  d< 
avantages  signalés  sur  le  comte  de  M 
tiers  et  sur  le  duc  de  Normandie.  > 

Foulques  n'était  plus  jeune  en  l08i 
mais  ce  guerrier,  ce  politique  habif€ 
cet  homme  cruel  et  ambitieux  aimai 
les  femmes  avec  passion  ;  et  il  était  dà 
pose  à  faire  pour  elles  des  sacrilfl 

3u'il  n*eât  pas  ftits  pour  des  raiM 
'État.  Robert  de  Normandie,  ayant: 
défendre  son  héritage  contre  son  frM 
Guillaume  le  Roux  et  contre  les  MJij 
ceaux  révoltes,  eut  recours  à  Ta»»^ 
tance  du  comte  d'Anjou.  Celui-ci,  qud 

3ue  déjà  marié  deux  ou  trois  fois ,  pd 
ivorcé  pour  cause  de  parenté,  lui  répoi 
dit  :  «  Je  le  garantirai  lecomtédu  ^laioi 
«•  et  je  te  servirai  en  lidèle  ami ,  si  Q 
«  fais  la  chose  que  je  désire.  J'aime  M 
m  trade ,  Glle  du  comte  Simon  de  Mov 
«  fort ,  qui  est  élevée  par  le  oonte  illl 
«  comtesse  d'Évreux ,  son  oncle  et  st 
«  tante;  fais  inoi  obtenir  sa  main.  • 
Cette  négociation  réussit  au  ffé  ^ 

cyre  chauffée  au  feu.  Si  mordit  it  oonS 
dedans  et  en  apporta  una  nanda  pièce  A' 
bouche  sans  que  les  iofideUci  s'en  app«îa* 
sent,  et  puis  après,  tout  à  aOB aiMi n***^ 
les  autres  saincu  lieux.  <•  i 
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MjMS  ;  mais ,  après  plus  de  trois  ans 
éiMriage ,  la  bieUe  comtesse  i*écbappa 

f auprès  de  son  mari  pour  rejoiodre , 
àOrlenjiS,  le  roi  de  France,  auquel 
«iie  avait  inspire  autant  d'amour  que 
eevirH^e  indolent  pouvait  en  ressentir. 
lÉffe  et  Bertrade  se  marièrent  sans 
iome;  et  Foulques,  après  de  courtes 
MMéi,  cnit  devoir  sacriûer  soo 
modrii  son  ambition.  Il  se  montra  un 
dnpius  assidus  à  faire  sa  cour  à  Ber- 
tn<l<.  «  On  le  voyait  souvent,  dit  Su- 
;tr,  à  ses  pieds ,  recevant  ses  ordres 
iteetout  le  respect  d'un  mortel  pour  * 
nf  déesse:  tant  ce  sexe  a  le  pouvoir 
^  déduire  ceux  marnes  qu'il  a  le  plus 
(Tuellemenl  outragés.  »>  Bertrade  avait 
iuikars  mis  toute  son  adresse  à  se  ré- 
Mdfier  et  à  réconcilier  Philippe  avec 

pcmier  mari.  Cette  réconeiliatioo 
H  néine  maniftstée  d*une  manière 
scandaleuse  par  la  visite  que  le  roi 

«  ffmme  firent  au  comte  le  10  oc- 
tobre 1106.  Ils  furent  re^us  à  Angers, 
•ne4e grands  honneurs,  par  le  clergé, 
■ri M  que  par  le  peuple  et  les  sei-  • 
MIS.  Les  deux  époux  s'assirent  à  la 
•nène  table,  couchèrent  dans  la  même 
(iainbre,  également  empressés  à  plaire 
irirlifirieu.se  princesse. 

I11103,  le  comte  d'Anjou,  excité 
(vlstvade ,  Toulut  déshériter  son  fils 

Geoffroy  IV»  issu  de  son  premier 
wria^e  arec  Ermengarde  de  Bourbon , 
îfin  d'avantager  le  fils  qu'il  avait  eu  de 
^ttUefannie.  Pour  défendre  ses  droits, 
^tâfmy  prit  les  armes  contre  son  père, 
Cle  for^,  par  ses  succès,  à  révoquer  ses 
wspositions  testamentaires*  Foulques 
fwliten  lui  son  plus  ferme  appui ,  lors- 
fillfut  tu»'  en  1100,  au  sie^ie  de  Coudé, 

Sir  une  lleclie  que  Bertrade  est  accusée 
I  Ms  dirigée.  Le  comte  d'Anjou  mou- 
I  wiia  tl60»  laissant  une  fort  mauvaise 
rq>(ita|iMix*auteur  du  Gâta  ComUum 
Afidegavenxtum  fait  de  lui  ce  portrait: 
,  «llilouna  dans  plusieurs  vices  :  la  gour- 
'««audise,  l'ivroiînerie,  la  luxure,  l'oi- 
,  'iiteié  :  ce  qui  fut  cause  que  ni  lui ,  ni 
'  '^ellelefft  ne  rendirent  la  Justice, 
se  livraient  même  à  des  in- 
•Jwices  criante!;.  On  vit  de  son  temps 
■•e  former,  dans  la  Tonraine  et  PAn- 
'iou,des  bandes  de  voleurs  qui  eou- 
«taiciit  impunément  le  pays.  Semblable 
'*  M  Irere  le  Barbu,  il  commença 

T.  tni.  17*  UcraUon,  (Dicx.  encv 


«  mal,  vécut  mal,  et  finit  très-mal.  • 
Orderic  Vital  dit  la  mène  chose,  et 
ajoute  qu'il  partageait  avec  les  voleurs 

les  prises  qu'ils  avaient  faites.  Cet  au- 
teur attribue  au  comte  Tinvention  des 
souliers  à  la  |>oulaine,  au'il  aurait  ima- 
ginés pour  déguiser  la  aifforraité  de  ses 
pieds.  Foulques  n*était  pas  illettré,  car 
nous  possédons  de  lui  une  chrenique 
latine  sur  les  événements  de  son  tem|)s. 

Le  second  fils  de  Récbin,  Foulques  I 
avait  passe  son  enfance  à  la  cour  de 
Philipoe  V\  où  il  remplissait  les  fonc* 
tions  oe  sénéchal ,  héréditaires  dans  sa 
famille.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  frère  aîné,  le  roi  le  renvoya  vers 
le  comte  son  père;  et,  pour  garantir 
sa  silrelé  pendant  le  voyage ,  il  le  coniia 
au  duc  d'Aquitaine  (*0 1  qu'il  cbargea  de 
le  conduire  à  Angers;  et  ce  duc,  an 
lieu  de  le  remettre  à  Foulques  Réchin, 
le  conduisit  à  Poitiers,  d'où  il  ne  le  re- 
lâcba  qu'après  que  le  comte  d'Anjou 
lui  eut  cédé  certains  châteaux  eu  li- 
tige (**). 

Foulques  le  Jeune,  en  1110,  prit 
pour  femme  Ebremberge ,  fille  d*He1te, 

cnmtr  du  Maine  (***) ,  dont  il  eut  qua- 
tre entants  :  Geoffroy,  Uélie ,  Sibylle  et 
Matbilde. 

Foulaues  donna,  en  1 1 11,  asile  à  Guil- 
laume Cliton,  fils  de  Robîert,  duc  de 
Normandie,  que  Henri  r%  roi  d*An* 
ç;leterre,  avait  fait  prisonnier.  Ce  prince, 
irrité  d'ailleurs  contre  Foulques,  qui 
refusait  de  lui  faire  honunagedu  comté 
du  Plaine,  entra  à  main  armée  dans  cette 
province.  Le  due  d*Anjou  fit  d'ahord 
bonne  contenance  ;  mais  Robert  de  Bel- 
lême,  son  prineipal  appui,  étant  tombé 
entre  les  mains  de  l'enneuii,  il  déses- 
péra de  résister  avec  avantage,  et  de- 
manda la  paix;  elle  fut  conclue  pendant 
la  première  semaine  de  carême  de  Fan 
1113,  et  cimentée  par  les  fiançailles  de 
Matbilde  avec  Guillaume  Atheling,  fila 
aloé  de  Henri. 

(*)  Ouillaiimr  dit  le  Vioux,  comte  de  Poi- 
tou et  duc  dWqiiilairu'.  Il  était  COUMn  iitU 
de  ^eriiiaiu  du  roi  Philippe  V*, 

(**)  Ces!  Ordenc  Vital  (rh.  x  i)  qui  attri- 
bue celle  déloyauté  au  duc-comte. 

(*••)  Foulques  le  Ji  iitip  d»;\iut  à  la  fois 
comlo  d'Anjou,  du  ch<-f  il«  son  père,  et  coiiiJe 
du  Maine ,  |)ar  soa  buau-pere  cju'il  peiilil 
en  fifo. 
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Cependant  bientôt  une  guerre  survint 
/ejitrj9  Henri  1"  et  Louis  le  Gros;  celui- 
ci  ,  plus  par  politique  (\ue  par  compas- 
sion pour  Kobert,  avait  élevé  la  voix  en 
jpâveiur  île  ce  prince;  ppis,  dans  rim- 
pos$ibilité  de  se  faire  entendre  >  avait 
entrepris  de  mettre  GuilLiume  Cliton 
en  possession  de  Ja  Normandie.  Foul- 
ques d'Anjou,  gagné  par  l'investiture  de 
la  cbarue  de  séuédiai ,  ^rit  uart  à  cette 
honorable  querelle,  et  il  fut  uo  de  ceux 
qui  se  firent  surtout  remarquer.  Il  battit 

f)rès  de  Morlaîii,  en  décembre  1118, 
e  roi  d'Angleterre;  mais  ce  prince,  au- 
quel la  bravoure  du  comte  d  Anjou  n'a- 
vait j|)oint  écbappé,  et  qui  counaissait 
la  puissance  de  Foulques  et  l'ascendant 

fue  lui  donnait  y  dans  le  royaume  de 
rance,  sa  cbarge  de  grand  sénéchal , 
fît  le»  plus  tri  inds  efforts  pour  le  deta- 
clier  de  la  coalition,  et  le  mariage  de 
leuri>  enfanta ,  Guillaume  Atlieling  et 
Mathilde,  |e8q[uels,  ainsi  que  nous  Tarons 
vu,  avaient  été  fi.uicés  en  1113,  s'ef- 
fectua dans  1.1  ville  (le  Lisieux,  au  mois 
de  juin  lllî).  Alheluig,  peu  de  temps 
auparavant,  avait  re(^u  le  scruient  des 
seigneurs  ;  mais ,  par  un  événement  tra- 
gique, le  naufrage  de  la  Blanclie-Mef, 
iviathilde  devint  veuve  sans  enfants  au 
bout  de  quelques  mois  de  mariage  ^*). 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  son 
gendre,  FouUjucs  ,  devenu  veuf  de  sa 
femme  EbremLer^e,  pas^a  dans  la  terre 
sainte ,  pour  demander  des  consolations 
au  tombeau  de  Jésus-Cbrist,  èt  voir  de 
près  cet  Orient  dont  on  faisait  de  mer- 
veilleux ré(Mts.  Il  n)art]u;i  de  croix  son 
écu ,  sa  cotte  d'armes,  suii  heat:me,  la 
selle  et  le  mors  de  son  ciieval(**);  il 
partit.  L'opulent  et  magniCque  comte 
d'Anjou  apparut  dans  la  pauvre  Jérusa- 
lem, accompagné  d'un  grand  nombre 
(le  chevaliers.  Fouhjucs,  dans  la  force 
de  l  àge  (***),  njoins  reniarcjuable  en- 
core par  sa  figure  et  par  sa  tailie  (jue 
par  l'élégance  de  ses  manières,  fixa  les 

(•)  Orderic  Vital  (  liv.  xii)  ;  Guilhume  de 
Malmt.sbury   (liv.  t);  vojei  Normandie 

(Henri  I"^). 

(•*)  Orderic  Vilal ,  p.  769. 
("\)  Guillaume  de  Mtlmesburjr  le  trompe 
betucoup,  quand  il  dit  que  Foulques  avait 

60  niis  ;  il  nVii  a\ail  que  38.  Toyez  VArt  de 
vcrjfitr  Us  dates. 


jiregards  des  peuples,  fit  naître  en  Bau- 
douin une  pensée  (]ui  n'eut  pourtant  sa 
réalisation  que  neuf  aof  plus  tard,  et 
toucha  sans  doute  le  oœur  de  Mélisande, 
1^  fille  du  roi  de  Jéru^m.  Cette  pno- 
cesse  était  jeune  alorA>  niais  elL^  fou* 
blia  pas  le  comte  ,  qu  plutôt  SpO  piie 
l'en  lit  ressouvenir. 

Foulques,  à  son  retour  (1121),  ar- 
cçmpagna  Louis  le  Gros  dans  son  ejpe- 
jSttioD  contre  le  comte  d'Auvergne,  ci 
y  commanda  l'avant-garde.  Troi^  ans 
après,  irrité  contre  le  roi  d'Angleterre, 
qui  refusait  de  lui  rendre  la  dot  de 
Mathilde ,  il  prit  le  parti  de  donner  sa 
seconde  fiiJe  en  mariage  à  Guillaïunc 
Cliton ,  et  lui  assigna  pour  dot  le  oonM 
du  Maine.  A  la  sollicitation  de  Heorij 
le  pape  rompit  cette  union,  et  exconn 
nujnia  le  comte  qui  avait  brûle  \n 
lettres  du  légat.  Pendant  qu'il  travail 
ainsi  les  foudres  pontificales ,  il  aœeflj 
de  nouveau  des  troupes  à  Louis  le  Gni, 
et  l'aida ,  en  1 134,  a  chasser  les  iUe* 
mands  de  la  Champagne,  et,  60  1126, 
à  réduire  le  couite  d'Acivergne. 

Knlii»,  Cliton  et  son  beau-pere  av.tul 
cédé,  Henri  d'Angleterre  songea  a  rei 
marier  Mathilde  sa  fille ,  veuve  sans  en 
fants  de  l'empereur  Henri  V;  et  il  lu 
choisit  pour  époux  le  fils  du  comt 
d'Atijou,  Ceojfroy^  que  les  gnlces  d 
sa  nersouue  avaient  fait  surnommer  ^ 
Del,  et  a  qui  l'habitude  d'orner  mi 
chapeau  d'une  touffe  de  genêt  (*)  atai 
valu  le  second  surnom  de  Pitmtagenél 

Le  mariage  de  Geoffroy  et  de  Ma 
thilde  eut  lieu  l'an  1127.  Foulques  w\ 
céda  pas  au  monanjue  anulai>  en  mi 
gnificence  et  eu  generuMie.  i.es  ii\A 
durèrent  trois  semaines;  Teotbos 
slasme  de  Uenri ,  da^s  cette  circoni 
tance ,  fut  tel ,  que  des  bérauts  pareil 
rurent  les  places  et  les  rues  de  Ruu*»!! 
et  pubhèrcnt  a  haute  voix  :  «  De  p:jrl 
«  roi  Henri ,  que  nul  liuiume  ici  p'C 
«  sent,  habitant  ou  étranger,  riche  q 
f  pauvre ,  noble  ou  vilain ,  ne  soit  assc 
«  nardi  (]iie  de  se  dérober  aux  réjouis 
«sauces  royales;  car,  quiconque  li 
a  jpretidra  point  su  part  des  Uivertij»s< 


O  Celte  braocbe  de  geoéi,  qu  on  iroui 
fttr  un  des  casquet  de  eelle  BuDMle,  iodi^ 
surtout  l'Anjou  du  midi  de  la  Loin,  eàa 
arbuste  croit  eu  grande  tboudanee. 
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•  mil9  et  te  jfuTSi  «ara  eoiq^la 
«faftâie  tofccf  fon  Migiieor  I  » 

Deux  aos  après  ce  mariage,  qui  assu- 
rait ï  ses  descendants  la  couronne  d' An- 
^Urre,  restée  en  leur  possession  Ue- 
pois  le  douzième  jusqu'à  la  fin  du 
fi»fTième  aèéê.  Foulques  quitta  de 
ïïmm  ses  belles  et  fertiles  contrées 
pair  les  plaines  arides  de  la  Palestine, 
fvpuisson  prenjitT  pèlerinage  en  l  Jiil , 
iMudouio  avait  subi  de  nombreuses 
vÎMitudes,  et  seuti  le  besoin  de  s  at- 
MeroolioaiiDe  poistant,  un  vaillant 
pNfrinr  qui  lui  prêtât  secours  contre 
«  enoerais  du  dehors  et  du  dedans. 
Eu  const-quence ,  il  avait  envoyé  pro- 
|Kiîtf  m  comte  d'Anjou  et  du  Maine, 
MgranJ  suiechal  héréditaire  de  France, 
h  M  de  la  fiUe  Méllsande ,  et  la  oor- 
de  lui  fuooéder  au  trône. 
Foddues  accepta  pour  la  dot  de  sa 
fencéeles  deux  villes  maritimes  de  Tyr 
^itt^Ftolemais,  qui  formaient  la  moi- 
tir  du  royaume  de  son  i»eau-père. 
BMdeuin  ne  survéïmt  qoe  deux  m 
>ii  mariage  de  Foulques  et  de  ^  fijle^ 
(tunte  d'Anjou  lui  succéda  en  1131, 
lit  cessa  d'avoir  les  armes  :i  l.i  main  , 
doiouruteu  1144,  selon  Topinion  ino- 
^ttàt$  auteurs  de  \'y4rt  de  vérifier  les 
f^€t,  et  contre  eelle  de  Guillaume  de 
T/r,  qui  place  sa  mort  deux  ans  plut 
Il  laissait  deux  fils,  Baudouin  et 
\mwT\.  <jui  régnèrent  successivement, 
i)urs  au  milieu  des  troubles  et  des 

FenLooBi  M  Nbouult.  «Sechiét 
^  oni  et  cent  et  quatre  vins  et  dis  uit 

i^ii  après  Pincaruation  Jhesu-Crist,  au 
Innocent  l'apostole  de  Rome,  Phe- 
'fpoo,  roi  de  Fruuce  ,  et  Ilichart,  roi 
ibigleterre,  ut  un  saint  homme  en 
^nmtfii  ot  mw  Foulque  de  NulU.  Gis 
^^Ui  siet  entre  Laigni  sur  Marne  et 
^m.  Il  estoit  prestre  et  tenoit  la  pa- 
r^'Jscede  la  \ilie.  Cis  Foulques  com- 
û»cnça  à  parler  de  INostre-Seiizneur  par 
^Qooe  et  par  les  autres  pais  d'entour 
*^Mitre  rares  fist  maint  espert  uiira- 
poor  IuL  La  mnommée  ae  eil  saint 
<»>fflme  ala  tant  qu'eie  vint  à  Tapostole 
Iftnoc^nt ,  et  l'apostoles  li  manda  qu'il 
«nïjoriast  de  la  croix  par  s'autorilé  (").  v 
Cetti'  croisade,  à  laquelle  le  curé  de 
{*]  Tilidiafdouin,  Uc  la  coutjiiélc  de  Coiis- 


Beuillf  entraînait  encore  une  f^is  la 
France,  était  la  quatrième.  Depuis  Van- 
née 1196  ce  fervent  enthousiaste  exer- 
ait,  par  l'éloquence  ou  au  moins  par 
impétuosité  de  ses  prédications ,  un 
proaigieux  empire  sur  la  multitude.  On 
racontait  des  conversions  étranges  ob« 
tenues  par  son  zèle  dans  les  classes  que 
l'opinion  publique  flétrissait  de  ses  der- 
niers mépris.  Il  s'était  surtout  attaché 
à  convertir  les  usuriers  et  les  (îUes  de 
joie»  et ,  après  leur  avoir  fait  abandon- 
ner leur  inétier,  il  mettait  sa  gloire  à 
les  réhabiliter  aux  yeux  du  monde. 
Ainsi ,  il  avait  sollicité  et  obtenu  d'In- 
nocent III  une  iiidulf^ence  plénière  en 
faveur  de  ceux  qui  épouseraient  des 
courtisanes  (*).  Plusieurs  disciples  se 
mirent  sous  sa  direction  pour  prêcher 
d*abord  k  Paris,  puis  dans  les  prorin* 
ces  soumises  aux  rois  de  France  et 
d  Angleterre.  En  1198,  Foulques  parla 
devant  Richard  Cccur  de  Lion  ,  et  l'ex- 
horta à  se  défaire  au  plus  tut  de  ses  trois 
mèsbantes  Ailes  :  Superbe ,  Cupidité , 
et  Luxure.  Elcbard  se  contenta  de  ré- 
pondre devant  tous  ses  barons  :  «  £li 
«  bien,  pour  me  conformer  aux  vœux  de 
«  cet  hypocrite  ,  je  dounerai  mes  trois 
a  UUcs  en  mariage  :  Superbe ,  aux  tem- 
«  pliers  ;  Cupidité ,  aux  moines  de  Cl- 
«  tcaux  ;  et  Luxure ,  aux  prélats  de  mes 
«  églises  (**).  »  Mais  le  moment  était 
veim  où  Foulques  devait  abandonner 
ses  prédications  morales  pour  se  borner 
au  texte  de  la  délivrance  de  la  terre 
sainte.  La  mort  de  Saladin ,  Tavéne* 
ment  d'un  jeune  pape  plein  de  génie  et 
d'ardeur,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  de  Champagne,  roi  de  Jérusalem, 
et  du  danger  des  chrétiens  enfermés 
dans  Acre,  ranimaient  la  chrétienté. 
Ces  nourelles  exiKHrtations  engagèrent 
une  foule  de  seigneurs  à  prendre  la 
croix  ;  mais  le  curé  de  Keuiily  ne  vit 
pas  le  résultat  de  la  croisade.  Déjà  af- 
fdihli  par  râge,  il  revint  à  Neuilly,  après 
avoir  accompli  sa  mission,  et  y  mourut 
en  1301.  L'église  de  son  village  a  pos- 
sédé son  tombeau  jusqu'à  la  fin  du  der- 
nier siècle  (***)• 

ORajniMi,  Annal,  ecd.,  t.  XHI,  ann. 
1 1^8  ,  p.  Il,  g  3S;  Rjgoid,  Ghroaiqiie  de 
Sainl-Dtuis. 

(**)  Kuger  de  Howeden. 

(***)  Ldieu^Hisl.  dn  dioc.  de  Piria,  t.  ¥!• 
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PooQUSAU  DB  P098Y  (  Pierre- Jae- 

gues)  naquit  à  Orléans,  en  1758,  d'une 
famille  honorable.  Il  avait  à  peine  22 
ans  lorsqu'il  fut  nommé  bailli  de  Che« 
villy.  Appelé  à  Paris  par  son  oncle, 
M.  de  Matbagon,  receveur  des  do- 
nminea  et  bois  de  la  couronne ,  auquel 
il  devait  succéder  dans  cette  place ,  il 
acheta  la  charge  de  maréchal  des  logis 
de  la  reine,  et  se  lit  recevoir  avocit  ;iu 
|)<irlement.  Lorsque  les  états  iieneraiix 
Jurent  convoqués,  en  178U ,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  idéet  sur  tadml' 
nhtration  de  la  justice  dans  les  petites 
villes  et  bourgs  de  France.  Ce  livre  dé- 
voilait et  critiaunil  les  abus  ,  a[)pelait 
la  suppression  desjustices  seigneuriales, 
et  indiguait  en  même  temps  un  ulan  de 
formation  d'autres  tribunaux,  plan  oui 
depuis  fiit  mis  en  pratique.  lorsque  les 
cliarges  furent  abolies  ,  le  besoin  de  se 
créer  une  autre  existence .  et  le  désir 
de  prêter  sou  aide  au  mouvement  so- 
cial, le  tirent  Journaliste.  Il  s'associa  le 
comte  de  la  Plfltrière ,  Tabbé  Robin ,  et 
obtint  du  comte  d'Artois  le  privilège 
d*un  journal  de  Topposition,  ayant  pour 
titre  le  Courrier  national.  Mais  bientôt 
la  cour  lança  une  lettre  de  cachet  con- 
tre le  rédacteur  de  ce  journal  ;  on  es- 
pérait trouver  dans  ses  papiers  les  com* 
munications  qu'un  des  ministres  du  roi 
avait  livrées  :  la  présence  d'esprit  de 
madame  Fouqueau  de  Pussy  put  les 
so  i^traire  aux  agents  de  police.  Quoi 
qu'il  eu  soit ,  cette  lettre  de  cachet  fut 
la  dernière  qui  fut  lancée;  quelques 
Jours  après  la  Bastille  était  démolie. 

F'oijqnenu  de  Pussy  se  retira  ensuite 
à  Sancerre  où  il  venait  d'être  nommé 
juiic;  plus  tard,  ses  compatriotes  le  ra[)- 
pelerent  pour  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions à  Orléans.  Il  fut  membre  du  con- 
seil de  la  commune,  administrateur  des 
hospices  civils  et  militaires,  des  prisons, 
puis  commissaire  du  directoire  exécutif. 
Dans  toutes  ses  fonctions,  M.  Fouqueau 
de  Pussy  donna  des  preuves  d'huma- 
nité, de  dévouement  et  d*amour  pour 
son  pays  (*)• 

Il  fut ,  sous  le  consulat,  présenté  par 
ses  rompatriotes  conune  candidat  à  la 
deputation;  mais  lorsque  le  premier 

C)  ^oyes  DoMS  rATHiOTi<{Ufts,  tom.  VI, 

^  6*4- 


consul  te  ftit  fait  empereur,  Foumieid 
de  Pussy,  qui  avait  été  camarade  de 
l'ex-sous-lieutenant  d'artillerie ,  déses- 
pérant de  la  liberté  de  sa  patrie,  donna 
sa  démission  de  ses  fonctions  adminis- 
tratives ,  et  reprit  sa  profession  d'avo- 
cat qu*il  exerça  jusqu*en  1816,  où  il 
mourut  âgé  de  58  ans. 

FoiJQUET  (Henri),  né  à  Montpellier 
en  1727,  fit  son  éducation  chez  les  jé- 
suites ,  et ,  dès  lors  ,  il  se  fit  remarquer 
par  son  penchant  pour  l'étude  de  la 
dedne  ;  mais  son  père  le  fit  entrer  dans 
le  commerce,  puis  l'envoya,  peu  de 
temps  après,  à  Paris,  où  il  fut  atta- 
ché ,  en  qualité  de  secrétaire,  a  un 
personnage  dont  il  pouvait  se  faire  un 
protecteur.  Il  devint  ensuite  secrétaire 
général  de  l'intendance  du  Roossilloa. 
et  revint  enfin  dans  sa  ville  natale,  oâ 
il  céda  sans  retour  à  son  ancienne  incti' 
nation.  Déjà  àiiéde  32  ans,  il  necraignil 
pas  de  se  livrer  aux  premières  études  M 
la  médecine  ;  mais  il  y  porta  la  saf^aiiU 
d*un  esprit  déjà  forme,  dnns  la  espitalri 
)ar  la  fréquentation  assiduedescoursM 
,  ardin  du  roi  et  des  bibliothèques  pu 
)liques.  Il  fut  reçu  bachelier  en  lT.î9 
et  soutint .  à  cette  occasion ,  une  tiies 
sur  les  propriétés  et  les  maladie*  à 
la  fhre.  Après  avoir  eiereé  la  médm 
avec  succès  à  Marseille  pendant  qud 
ques  années,  il  se  fixa,  en  17r)n, 
Montpellier,  et,  dès  l'année  suivante 
il  publia  son  Essai  sur  le  pouls.  Peu  d 
tenq)s  après,  il  fui  nonnne  medeciu( 
rhdpital  militaire  de  Montpellier; 
fournit  à  VBneyelopMe  plusieurs  » 
ticles  sur  Part  médical;  publia  un 
bonne  traduction  des  Mémoiresde  Un 
sur  lea  /ièrres  et  la  contagian  ,  et  ur 
autre  de  Touvrage  de  Duu^dale, 
VimeutaUmi  de  la  petUe  vérole; 
ajouta  à  celle-ci  un  mémoire  qui  cot 
tribua  beaucoup  à  répandre  la  pratiqi 
de  ce  préservatif.  Il  remplaça,  en  l'Sl 
à  rfù'ole  de  médecine,  Imb'ert  et  lia 
thez ,  retenus  à  Paris  par  d'autres  foa| 
tiens ,  et  pendant  trois  ans  il  enssin 
la  physiologie;  il  fut  ensuite  êpçM 
remplir  la  chaire  vacante  par  la  mort  i 
Sabatier ,  et  cette  nominatioa  iui  * 
prouvée  t;('n«'ralt  ment.  ' 

Lorsque  les  écoles  de  médecine  foie 
réorganisées,  il  professa,  dans  eeHfi^ 
Montpellier ,  la  médedno  clinique ,  ct| 


vov^rar 
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mode  d'enseignement  qu'il  adopta  fut 
MHlétiDtfi  dans  les  universités  étran- 
fjnL  Pto  après,  il  rendit  compte  de 

cette  méthode  dans  son  discours  sur  la 
dntgup,  et  il  y  joignit,  à  Pexemple  de 
STdenhûm .  le  t  ableau  des  ohaprva' 
6mrecueiUies  dans  ses  /eçaiis.  Fou- 
fMAiH  médecin  des  sallet  ipilitaires 
^  riitspice  civil  de  Montpellier ,  et  on 
i^r^ardail  comme  Toracle  de  Técole 
•î'^'^tte  ville ,  lorsque  In  mort  le  frappa 
IMO  octt)bre  IHOO.  On  a  publié,  en 
IM7et  1808,  deux  Éioges  dilïerents 
iut  nrant  praticien ,  qu*on  a  quel- 
'  fMbîi  appelé  VMkipoerate  modame^ 
pVKqu'il  s'identifiait ,  pour  ainsi  dire, 
>w  ce  modèle  pour  lequel  il  montrait 
one  constante  vénération.  Ses  princi- 
ouvrages  sont  :  1"  />e  Jibrai  na- 
^^àrtbu$  H  morbh  in  corpore  ani- 
«i(ilontpeltier,  1759,  in-4«;  T  de 
p^rpore  crihroso  fllppocratis ,  seu  de 
'lia  mucoso  Bordevii,  ibUl. ,  1774, 
iB-4';3°  l'rœlectiones  medicx  decem 
^iMdmicœo  Motispeliensi^  ibid.j  1 777, 
*^tE$ial  sur  te  pouts^  eoneidéré 
pvftfpmi-aux  affection»  despHn' 
[1>nx  organes ,  ibid.,  1787,  in-8"; 

^  nonntdlis  morbis  conndsirts 
<i>mhafji},  ibid.,  1778  ,  in- 4°  ;  Ci»  Dis- 
'^aiio  medica  de  diabeta^  ibid. , 
7*  Observations  sur  la 
f^tÊts^n  des  six  premiers  mois  de 
^'^y,  1798,  in-4'»;  8"  Discours  sur 
^cliniffue,  ibid.,  1803,  in-4". 
FoDQUET  (Nicolas',  marquis  de  Relle- 
dernier  surintendant  des  finances 
iMiLeois  XIV ,  fameux  par  sa  fortune 
^  a  chute,  naquit,  en  1615,  d'une 
^nn«  famille  de  Bretagne.  Son  père, 
François  Fouqitrf^  vicomte  de  Vaux, 
^^siUté  maitre  des  requêtes  sous  Louis 
^1,  et  conseiller  d'État. 

ATip^  de  30  ans,  il  acheta  une 
^^lede  maître  des  requêtes ,  et  à  85 
pendant  la  guerre  civile  de  1650, 
de  procureur  général  au  parlement 
j^ris.  Vendu  ,  dans  ces  importantes 
■Jrtioos,  au  cardinal  Mazarin,  son 
Jf'viwuiiiiit ,  joint  aux  services  d'un 
\m  abbé  intrigant  et  aadadeuz ,  le  fit 
"''^^mer.en  1659  «  surintendant  géné- 
^  des  finances. 

^^iyait  toutes  les  habitudes  du  ^rand 
sa  facilité  pour  le  travail  était 
'**i^ies  vues  étendues  ;  car  on  as- 


sure qn'il  eut  l'idée  première  de  tous  les 
encouragements  à  donner  au  commerce, 
à  l'industrie,  à  la  marine ,  et  que  Col- 
bert  ne  fit  qu'exécuter  ses  plans.  Mais 
son  goût  pour  le  plaisir  était  désor- 
donné ,  et  il  avait  apporté  à  l'adminis- 
tration une  ab.sence  de  principes  et  un 
désordre  déplorables. 

Après  avoir  secondé  et  imité  le  car- 
dinal dans  ses  voleries^  il  ne  voulut  pas, 
après  la  mort  du  premier  ministre, 
perniettre  au  jeune  roi  de  voir  clair  dans 
les  affaires  (le  finances,  et,  au  sortir  de 
chaque  travail  fait  avec  lui ,  il  le  ren- 
voyait avec  l'esprit  dérouté  par  des 
comptes  embrouillés  à  dessein.  Son 
luxe  extravagant,  ses  mauvaises  mœurs, 
ses  tentatives  pour  séduire  tour  à  tour 
toutes  les  £;randes  dames  de  la  cour, 
par  des  présents  magnifiques  (*),  étaient 
'déjà  des  indices  assez  frappants  de  sa 
mauvaise  administration.  Aussi  Fou- 
quet  savait'il  qu'il  courait  des  dangers; 
il  n'is^norait  pas  que  >în/ irin  lui-mcme 
avait  été  sur  le  point  de  lui  faire  rciuircî 
gorge  et  lavait,  en  mourant,  desservi 
auprès  de  Louis  XIV;  mais  il  comptait 
pour  résister,  sur  ses  nombreux  amis, 
sur  ceux  à  qui  il  accordait  des  pensions 
(il  en  donnait ,  dit-on  ,  plus  que  le  roî\ 
qu'il  achetait  au  prix  demande,  ou  qu'il 
gagnait  en  les  invitant  à  ses  fêtes  ;  en- 
uu ,  sur  sa  place  de  Belle-Isie  en  Breta- 
gne, qu'il  avait  fortifiée ,  et  où  il  entre- 
tenait une  petite  garnison.  De  plus,  sa 
charge  de  procureur  général  lui  garan- 
tissait qu'il  ne  pourrait  être  jugé  que 
par  le  parlement. 

Il  aurait  peut-être  réussi  à  se  main- 
tenir, si  Mazarin  n'avait  donné  au 
roi  son  propre  intendant  Golbert.  Cet 
homme  austère  ,  exact,  clairvoyant  et, 
de  plus,  ambitieux,  dévoila  au  roi  les 
mensonges  du  surintendant.  L'épreuve 
dura  plusieurs  mois;  Fouquet  trom- 
pant ,  T^uis  paraissant  trom|)é ,  et  Gol- 
bert rempécnant  de  Pétre.  Cependant 
le  roi  étiut  impatient  de  se  délivrer  de 
Koucpict.  Un  intérêt  de  cdur  vint 
hàicr  ce  dénoûment.  Cet  honune  pré- 
somptueux, pour  lequel  avait  été  fiait 
le  vers  : 

/•Mais  Mrimcndaat  m  tnnmi  é§  cruelle*  » 

avait  osé  porter  ses  vues  jusqu'à  made- 

(•)  Voyei  plu»  bas ,  p.  26a ,  note  (•),  col.  a. 
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moMelle  de  la  Vallière  ,  et  lui  offrir 
200,000  livres  ;  rnr  il  se  vantait  d'avoir 
dans  son  coffre-fort  le  tarif  de  toutes 
les  vertus.  Louis ,  personnellement  of- 
fensé, ne  différa  plus  s;\  vengeance;  il 
resoliit  même  de  faire  périr  le  coupable. 
Mais  conime  on  ne  pouvait ,  en  «n  cpia- 
iitéde  pro('ur<Mir  j^énéra! ,  le  t.iire  juizer 
par  une  commission  extraordniaire,  ua 
fit  en  sorte  qa'il  renon^gât  à  sa  charge 
du  parlement. 

Par  un  artifice  peu  honorable  ,  Col- 
bert  rengagea  a  la  vendre  ;  il  lui  parla 
de  l'embarras  de  Louis  XIV,  qui  n'a- 
vait pas  un  écu  dans  l'épargne  ;  du  mé- 
rite et  de  rbonneur  qui  lui  reviendraient 
sMI  falMit  au  roi  le  sacrifice  de  sa  place; 
des  obstacles  qu*ene  mettait  d*ail leurs 
aux  bonnes  intentions  du  roi ,  (jui  avnit 
le  dessein  de  le  nommer  prenner  mi- 
nistre. Etdin  ,  Fouquet,  à  qui  Louis 
avait  soin  de  montrer  plus  d  amitié  et 
de  confianoe  que  jamais ,  tomba  dans  le 
piège.  «  Le  roi ,  dès  le  soir  même ,  dit 
«  à  Colbert  :  Tout  va  bien  ;  il  s'enferre 
«  lui-même  ;  il  mVst  venu  dire  qu'il 
«  porteroit  à  l'épargne  tout  l'argent  de 
«  sa  charge  (*).  » 

A  peine  Timurudent  eut-il ,  au  mois 
d*aoât  1661 ,  uiit  porter  à  Tincennes 
1,400,000  livres,  montant  du  prix  de  sa 
charge ,  qfie  le  roi  lui  demanda  de  lui 
donner  une  fête  à  Vaux.  (>  chîUeau 
magnifique  avait  eoiUe  18,(Juu,000 ,  et 
surpassait  de  beaucoup ,  par  ses  n)er- 
veilles,  Saint -Germain  et  Fontaine- 
bleau. 

Le  fjrand  rot  le  sentit  et  fut  irrité. 
L*ambitieuse  devise  du  surintendant  : 
Çuo  nonascencldtn  (ou  ne  monterai-je 
point?)  ne  servit  pas  à  l'apaiser.  Les 
courtisans  remarquèrent  que  partout, 
dans  les  armes  de  Fouquet ,  Téeureuil 
était  peint,  poursuivi  par  une  couleu- 
vre, emblème  InTiltliijue  de  Colbert. 
La  fête ,  d'ailleurs  ,  fut  si  resplendis- 
sante, que  le  roi  en  fut  surpris.  Il  vou- 
lait faire  arrêter  le  maitre  du  cliàteau 
«  au  milieu  des  hautbois  et  des  vio- 
lons, dans  un-  lieu  qui  se  pouvoit  dire 
une  preuve  parlante  de  la  dissipation 
des  liuanecs  '**).  »  La  reine  mère  lui 
persuada  de  diiferer  encore  ;  mais  en 

O  Mémoint  de  Tabbé  d«  Cboisy. 
(••)  Idem. 


sortant  de  (♦fe  palais  enchante ,  L 
demanda  à  Fouquet  de  Taccompa 
à  Nantes  où  il  voulafi  aller  teni 
états  provinciaux ,  et  le  suriotené 
quoique  malade  dto  la  fièvre,  part| 
effet  avec  la  cour,  en  disant  à  se»!  ni 
«  Je-me  fie  au  roi ,  je  me  (lattf  qu 
«  n'ai  rien  à  craindre;  si  quelquut 
«  menacé,  cela  regarde  Colbert.  » 

Mais  enfin,  le 5  septembre,  en 
tant  du  château,  où  s*était  tenu  le 
seil,  il  fut  arrêté  par  d'Arlaiïnan,  I 
mandant  des  mousquetaires,  et  ceri 
aussitôt  au  château  d'Anuers.  En  m 
temps  on  expédia  des  courriers,  i 
des  ordres  pour  faire  mettre  le  s 
dans  toutes  ses  maisons.  Farmi  tà 
piers  ,  qui  comprombrent  une  fod 
fenmie*:  et  de  filles  (  enr  il  v 
avoit  à  la  cour,  dit  uKidiime 
ÎVlotteNille ,  qui  n'eussent  sacnOé 
veau  d'or),  on  trouva,  oubliée  déni 
une  Riace,  une  ancienne  instnjd 
dans  laquelle  il  prescrivait  a  sesi 
tout  ce  qu'ils  (levaient  faire  \m 
sauver,  si  Mazarin  le  faisait  .iru? 
C'en  fut  assez  pour  qti'on  l'acd 
d'une  conspiration  contre  TKtat. 

Bientôt  l'adiamement  avec  lequ 
fbt  poursuivi,  dans  un  procès  qui  ' 
trois  ans,  excita  en  sa  faveur  un  i 
Universel       £nGn,  après  avoir 

(*)  On  trouve  dans  des  orfoiei» 
Basulle  la  lettre  soiviBie  de  madan 

à  FouqtM't  : 

'<  Je  ut-  vous  coniiois  point  assez  pour^ 
«  aimer;  et  (piaiid     %ous  connoilrois,  p 

•  être  voui  aimerois^e  moint.  Tù  toa^ 
«t  fui  le  vice ,  et  natttielleaieot  je  bais  le| 
««  cl)é;  mais  jo  vous  avoue  que  je  baisent 
«  davantage  la  pauvreté.  J'ai  reçu  vos 

mille  é(  u.s;  si  vous  voulez  encore  en; 

•  porter  dix  mille  dan»  deux  joon, 
«  ce       j'aurai  à  filtre.  » 

(••)  Pflissojj,  premier  commis  deFooqj 
fut  eidcrmc  à  la  hasiille ,  mais  il  déjoua  td 
fes  temativei  fiiites  pour  loi  arraciMr  \» 
cretfl  de  son  maître,  et  jpublia  ^jout  a 
fruse,  clans  sa  prison  mémo,  trois «éw 
rej;ardés  comme  son  rhef-d'œuvrc. 
La  Fontaiue  implora  ia  grâce  d« 
ne  une  élégie  toMlianie;  madaaie  de  | 
vigne,  dans  une  suite  de  leibes  i  M.  d«l^ 
ponnc  ,  rcrulit  coniplt-  du  procès  de 
et  malheureux  ami  avec  la  plus  leodr*?  «0 
citude.  Saint  -  Évreuiond ,  mademuiscH*! 
Scudéry,  Hénauli ,  se  pronooeèreal  pour  I 
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tootes  ks  formes  de  la  justice,  toutes 

l«  garanties  dues  à  un   accusé  ,  la 
biubre  de  l'Arsenal ,  présidée  par  le 
liiJKeiier  Seuuier ,  et  composée  de  22 
i4r<,  prononça  son  arrêt  le  20  décem- 
bre 1664.  La  majorité  ne  le  trouva  pas 
«opUe  de  erime  capital.  Il  fut  oon- 
t'Oioé,  pour  abus  et  mahersations,  au 
f  ir.Diî^t-uieni  perpétuel  et  à  la  contis- 
utliau  de  tous  ses  biens, 
le  roi  qui  ^  ^ndant  tout  le  procès, 
^it  cherébé  a  dofniner  la  conscience 
<i»iQ?fs,  et  serfi  la  haine  de  le  Tellier 
^iK  Colberl  ,  aeqrava  la  sentence  ,  de 
w  propre  autorité .  en  commuant  le 
Ufinissement  en  prison  perpétuelle , 
•'uijii  il  pouvoit^-  avoir  grand  péril  à 
«  bister  sortir  ledit  Fouquet,  à  cause 
'^)3  ronnoissance  particulière  qu*il 
•  ivftt des  affaires  les  plus  importantes 
'iifr£tat.  ».  Le  malheureux  suriiiten- 
<l^'.:/ut  conduit  de  la  lia  slille  au  don- 
K«de  Pif^erol,  sous  ta  garde  spéciale 
de  Saiot-Mars ,  qui  devint  plus  tard  le 
^^ilirr  de  Latizuu  et  de  l'homme  au 
""S-^ue  de  fer.  II  y  demeura  enferme 
J'iîiuà  sa  mort  ,  arrivée  eji  10^0.  La 
•^î^ge  de  surintendant  des  Hnances  fut 
pprimée^et  Colbert  administra  les 
^'«uen  puMics ,  avec  le  titre  de  con- 
général. 

Pour  les liUde  Fouquet,  voy.  Belle- 

.  ^oi({UiBB-'l  i.N  viLL£(Antoine-Quen- 
^)  est  tristement  célèbre  par  la 
^ut^qu*il  déploya  dans  ses  fonctions 
^^usateur  public  auprès  du  tribunal 
"•V'  î'ilioiinaire  de  Paris. 

il  iiaquit  en  1747  .  d'un  cultivateur 
m  nili^t  d'Hérouel ,  en  Picardie,  lit 
études  à  Saint-Quentin,  et  vint  en- 
te étudier  le  droit  à  Paris,  où  il 
jl^ta  une  charge  de  procureur  au 
'J'^tHel.  Soit  malheur  ,  soit  mauvaise 
'induit*',  il  ne  tarda  pas  à  se  voir  dans 
J  grand  embarras,  force  de  vendre  s  » 
^fS^sans  pouvoir  cependant  acquit- 
'  r  toetes  ses  dettes. 

Ursque  la  révolotioii  éclata  «  il  en 
'î'Uassa  Kl  ranse  avec  beaucoup  d'ar- 
S'il  faut  en  croire  son  Mémoire 
f«^ûcati(.il  professait  I  es  princijies  de 
'incftéDien  avant  1789  ,  et  il  prit  les 
''-^  dans  la  journée  du  14  juillet, 
«"tu  de  temps  après,  il  fut  non)mé  com* 
"^^de  soD  distria  (Saint-Meny), 


et  îi  en  exerça  les  fonctions  pendant 
quatre  mois.  Après  le  10  août ,  il  fut 
nommé  Tun  des  directeurs  du  jury  d'ac- 
cusation nu  tribunal  du  17  août.  Plus 
tard,  il  devint  substttot  de  Tafcusateur 
public  près  le  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  Paris.  Enfin ,  lors  de  la 
création  du  îribuiial  révolutioimaire,  il 
fut  nommé  accusateur  public  auprès  de 
ce  tribunal  (mars  1793.) 

Loin  de  reculer  devant  ces  teri'ibles 
fonctions,  qu*n  devait  exercer  pendant 
plus  d*on  an,  Founuier-Tinville  semble 
les  avoir  rechercnées  avec  avirlité  , 
comme  s'il  se  tût  senti  fiit  j)()[ir  excncr 
un  ministère  de  sang.  Toutefois,  il  ne 
laissa  paraître  tout  son  cynisme  que 
dans  les  derniers  temps ,  lorsque  la  di- 
vision qui  éclata  parmi  les  principaux 
membres  du  comité  de  s:iltit  public  lui 
eilt  pour  ain.si  dire  laisse  le  t  hamp  libre. 
On  cite  de  lui  des  propos  et  des  actes 
qui  font  frémir.  L'accusation  était  de- 
venue une  monomanie  chez  cet  homme  : 
nou-seulement  il  requit  les  rigueurs  du 
tribunal  cou  ire  les  émi^^rés,  |ps  royalis- 
tes, les  coiistitutioimels  ,  les  feuillants, 
les  girondins,  les  dantonistes  ,  les  hé- 
bertistes ,  mais  ce  fut  encore  lui  qui, 
après  le  9  thermidor,  constata  Tidenttté 
et  demanda  le  supplice  des  membres 
du  tril)inial  révolutionnaire  ,  décrétés 
d'accus  ition  à  cette  époque,  et  qu'il 
avait  toujours  excités  contre  les  pré- 
venus ,  souvent  m^me  trompés  par  des 
mensonges  ou  influencés  par  des  moyens 
violents.  N'importe  contre  qui  il  portait 
la  parole  ,  il  lui  fallait  du  sanç ,  fiU  ce 
celui  d'un  ami.  ï*<  rsoiine,  plus  que-'ai, 
n'aurait  dii  être  las  de  ces  exe<'utions 
en  niasse  qui  déshonoraient  la  républi- 
ue  ;  jusqu'au  dernier  moment ,  il  en 
emaiida  la  continuation,  alors  même 
que  Robespierre  était  parvenu  à  prépa- 
rer l'esprit  des  terroristes  les  plus 
acharnés  a  son  projet d'amnisitie,  alors 
même  que  les  thermidoriens  victorieux 
annonçaient ,  pour  un  moment,  la  fin 
du  régime  de  la  terreur. 

Le  9  thermidor,  au  moment  où  avait 
lieu  à  la  (Convention  la  lutte  (jui ,  soit 
qu  elle  se  terminât  en  faveur  des  trium- 
virs .  soit  qu'elle  tournât  contre  eux, 
devait  arrêter  Teffusion  du  sanp,  Fou- 
quier-Tinville  pressait  Texécutiou  des 
condamnés  du  jour.  Lorsque  Kobes- 
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^em  eut  été  décrété  d'accusation, 

Fouquier ,  consulté  par  le  cominandnnt 
du  poste  de  la  gendarmerie  du  palais, 
(^ui  était  d*avis  de  surseoir  à  Texecu- 
tiOD,  ré|}ondit:  «  Nul  changement  pour 
mm§  :  il  faut  que  la  justice  ait  son 
sours.  »  Et  en  mime  temps,  il  ordonna 
de  ne  pas  perdre  un  moment  pour  traî- 
ner à  1  échafaud  les  quarniiteHleux  in- 
fortunes qui  venaient  d'être  condam- 
nés à  sa  réquisition,  et  qu'un  délai 
d'une  heure  aurait  sauvés. 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que,  peu  de  jours  après  le  9  ther- 
midor, Fouquier  parut  devant  la  Con- 
vention pour  la  féliciter  de  sa  victoire, 
et  que  Barrère,  en  Qualité  de  rappor- 
teur du  comité  de  salut  public,  le  pro- 
posa pour  accusateur  public  près  le 
nouveau  tribunal  révolutionnaire  qu'il 
s'aiïissait  de  former.  Nous  devons  ajou- 
ter, du  reste ,  que  la  proposition  fut 
mai  accueillie. 

Bientôt  (  14  thermidor  -  1"  aoât 
1794),  Fouquier -Tlnville  fut  décrété 
d'accusation.  T!  essaya  d'abord  de  se 
justifier  en  chargeant  Robespierre,  avec 
qui,  cependant,  il  n'avait  aucuns  rap- 
ports, ainsi  qu'il  lui  fut  facile  de  le 
prouver  lui^one.  Puis,  les  événements 
«nyant  pris  une  autre  direction ,  il  pro- 
fita des  attaques  portées  par  les  tner- 
midoriens  contre  plusieurs  des  anciens 
membres  du  comité  de  salut  public, 
pour  se  mettre  à  couvert  derrière  ce 
qu*il  appelait  les  ordres  de  ce  comité. 
La  vérité  est  qu'il  avait  profité  de  l'a- 
narchie qui  avait  régné  pendant  six  se- 
maines avant  le  9  tliermidor  ,  pour  se 
conduire  à  sa  gnise.  Le  procès  qui  lui 
était  intenté  avait  évidcuunent  une  cou- 
leur politique  autant  que  judiciaire; 
mais,  si  les  thermidoriens  essayèrent 
vainement  de  faire  retouiher  sûr  les 
montagnards  la  responsabilit»*  des  mau- 
vaises actions  commises  par  I*ouquier- 
Tinviile,  sa  culpabilité  ne  fut  pas  moins 
prouvée  par  les  débats.  Il  fut  convaincu 
d'avoir  fait  périr  une  foule  d'individus 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  de  tout  âge, 
sous  le  prétexte  de  conspiration  ;  (ra- 
voir lait  juger,  en  trois  ou  quatre  heu- 
res ,  Jusqu*a  soixante  et  quatre-vingts 
personnes;  d'avoir  fait  encombrer  des 
charrettes,  préparées  le  matin ,  de  vic- 
times qui  n'étaient  pas  désignées ,  et 
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contre  lesquelles  les  jugements,  sijgnéi 

en  blanc,  ne  contenaient  aucune  dispo- 
sition ;  d'avoir  rerjuis  et  ordonné  l'exé-  j 
cution  de  plusieurs  femmes  qui  se- 
taient  dites  enceintes.  Le  procès  dora 
41  Jours;  200  témoins  à  charge  et  200 
témoins  à  décharge  furent  entendus. 
Fouquier  termina  sa  défense  par  m  ; 
paroles  pleines  de  fausseté  autant  que  ' 
d'impudeur  :  <>  Je  n'ai  été  que  la  haclie  ! 
«  de  la  Convention  ;  punit-on  une  bt- 1 
«  che?  »  Condamné  à  mort  (  le  7  mai 
1795  ),  il  fut  promptement  eiécuté. 
Pendant  qu'il  marchait  au  suppliée,  des 
gens  du  peuple  le  couvraient  de  malé- 
dictions :  «  Tu  n'as  plus  la  parole,  »  lui 
disaient-ils,  par  allusion  à  ce  ^u'il disait 
lui*méme  aux  malheureux  qui  voulaieot 
se  justifier.  Il  était  âgé  de  48  ans. 

Quoi  qu'il  ait  pu  dire  pour  sa  dé- 
fense, Fouqiiier-Tinville  est  seul  res- 
ponsable des  crimes  qu'il  a  commis.  11 
est  vrai  que  les  trahisons  et  les  eoes-j 

fdrations  des  émigrés  et  des  roysH 
istes  obligèrent  la  Convention  et  le 
comité  de  salut  publie  d'avoir  ^eeolI^^ 
à  l'arme  afïreuse  de  la  terreur  ,  pour 
préserver  la  France  du  sort  de  la  Poj 
logne  ;  mais  il  est  faux  que  la  Convm 
tion  ou  que  le  comité  de  salut  pnblid 
ait  janiais  autorisé  la  conduite  de  Fo 
quier-Tuiville.  I/absence  d'unité  dam 
le  gouvernement  donnait  n  l'accusntetir 
public  ,  comme  à  beaucoup  d'^ulrei 
fouctionnaires,  une  espèn»  d^impuoitft 
dont  il  fit  le  plus  horrible  usage.  Or 
a  dit  que,  pendant  le  fort  de  laterreof 
rin^trunient  du  supplice  fonctionrui' 
de  lui-uicine.  Cela  n'est  matheuretis.' 
ment  que  trop  vrai  ;  mais  cela  n'cxcusj 
pas  Fouquier,  puisqu'il  était  le  prind 
pal  rouage  de  cet  horrible  Inslrumeni 
FoiiB  BANAL.  Voy.  Ba.nai.itb. 
Foi'RBissF.URS.  Otte  forpnratio! 
était  fort  ancienne,  et  de  bonne  heur 
avait,  connue  toutes  les  professions  qi 
se  rattachent  à  l'art  niilitciire  ,  atteul 
un  assez  haut  point  de  d6velo|jpemen| 
Le  Livre  de  la  taille  de  Paria ,  sot! 
Philippe  le  Rel ,  nous  montre  qu'<| 
12'J2,  Paris  rerifermail  35  fourbisseur 
La  morne  profession  n'est  exercée  ni 
iourd'hui  dans  la  capitale  que  par  -i 
Individus  patentés  ;  et  cepetidaiit  500  ai 
se  sont  éeoulés  defMiis  le  rè^ne  de  Pti 
lippe  le  Bel;  la  population  de  la  viUci 


PtmUinSEVM  ^      FRANCE.    lOCSOm  (pttiImbiffM)  165 


fkmqat  triplé  ;  Tétendae  de  sa  superfi« 
dii^f  qnedéeaplé. 
Le  métier  de  fourbissear  était  fort 

lumuf.  Car  ces  artisans  ne  se  conten- 
taient pas  de  monter  ,  de  nettoyer  et 
d'émoudre  les  armes;  ils  fabriquaient 
Élépées,  des  dagues ,  des  hallebardes, 
Ai  pemrisanes,  et  toutes  espèces  d'ar* 
nablaoches,  ainsi  que  des  fourreaux. 
Ijkts  premiers  statuts  recueillis  par 
Élifnne  Boiieau  furent  amendés  en 
I2$0.  A  partir  de  cette  époque ,  le  mé- 
tier, qui  auparavant  était  franc,  dut 
èn  acheté  au  roi ,  et  le  prix  de  la 
oinîtnse,  pour  tout  autre  que  pour  les 
fils  de  maître,  fut  fixé  à  16  sous  parisis. 

On  trouve  d'ailleurs  ,  dans  ces  deux 
règlements,  quelgues  articles  assez  cu- 
PtBU  Ainsi ,  le  fourbisseur  ne  pouvait 
tnvifler  aux  jours  de  fête ,  à  moins 
firqDelque  bornme  notable  n^eût  be- 
ww  •  que  on  II  esmausist  (.limiisAt)  In 

•  pointe  de  son  coutel  ou  la  pointe  de 
•l'es^.  —  Item  que  nus  fourbeeurs, 

■  crt4  dit  plus  loin ,  ne  puisse  vendre 

•  ai  diemenche  fors  que  deux  four- 
•Wenrs  au  tour,  si  corne  il  escherra, 
•porce  que  le  diemenche  est  jour  de 

•  repos,  etc.  Item  que  nus  mestres  ne 

risse  donner  congié  à  son  varlet,  se 
ae  trente  raison  aperte  por  quoi 
«Ile  doit  fère,  au  dit  et  a  Tesgart  des 
■Quatre  mestres-^'ard es  du  mestier  et 
•dedeus  variez,  du  dit  mestier  (*).  — 

•  Item  que  nus  u^estre  du  dit  niestier 
«  ne puisse  prendre  aprentiz  por  moins 
•éi  quatre  livres  de  Paris,  et  à  vu  anz 
•éisenrise.  —  Que  nus  mestres  ne 

•  puisse  meitre  vaclet  en  euvre  se  il  n'a 

•  dnc  soudées  de  robe  sus  lui  (si  le  va- 

•  letn'a  une  robe  de  cinq  sous  sur  lui) 

■  l^r  leur  ouvreuers  tenir  noitement 

•  fpBor  tes  ouvriers  tenir  nettement) 
'  par  nobles  genz,  contes,  barons,  cbe- 
'  valiers  et  autres  bonnes  genz  qui  au* 

•  eune  foiz  descendent  en  leurs  ou- 

•  Trouers,  etc.  » 

Parmi  les  fourbisseurs ,  maîtres  et 
^>Hs,  oui  promirent  par  serment  de 
pnler  Qdèleroent  la  nouvelle  ordon- 
n^rK-e  de  1290,  et  dont  les  noms  et  l'o- 
ncioe  sont  inscrits  au  bas  de  Tacte 

{*)  Olic  disposition  favorable  aux  ouvriers 
tm«lUnt  rbez  les  iiiaîtm  ne  se  U*ouve  pas 
^tvtetres  statuts. 

n  Une  des  aétieri  p.  3&f  et  nriv. 


on  remarque  beaucoup  d*An^lais,  d*Al- 
lemands  et  de  Flamands,  plusieurs  Nor- 
mands, et  même  deux  artisans  nommés 

St/monei  Picharf  de  Satnlie,  qui,  sans 
doute,  avaient  été  emmenés  deTUrient 
par  les  croisés. 

Henri  II  confirma  ces  anciens  8ta« 
tnts,  amendés  pour  le  style  et  la  forme, 
sous  Charles  T\,  et  confirmés  de  nou- 
veau en  lOfJfi.  D'après  les  derniers  rè- 
filernents  ,  l'apprentissacie  était  de  six 
ans,  le  brevet  coûtait  43  livres  ,  et  la 
maîtrise  de  600  à  800.  Le  patron  de  la 
communauté  était  saint  Jean-Baptiste. 

FoimCHBS    PATIBULAIRES.  —  Do 

nombreuses  fourches  patibulaires  s'éle- 
vaient jadis  au  milieu  des  champs  ,  or- 
dinairement près  des  routes  et  sur  un 
monticule.  Elles  consistaient  en  des  pi- 
liers de  pierre  soutenant  des  traverses 
de  l)ois  auxquelles  on  atUichait  les  cri- 
minels, soit  qu*on  les  y  exécutait,  soit 
.  qu'on  v  exposât  leurs  cadavres  à  la  vue 
des  passants,  après  une  exécution  faite 
ailleurs.  Cétait  un  signe  de  haute  jus- 
tice, et  la  qualité  des  seigneurs  hauts- 
justiciers  était  indiiiuée  par  le  nombre 
des  piliers.  Les  simples  gentilshom- 
mes en  avait  nt  deux  ,  les  chîUelains 
trois,  les  barons  quatre,  les  comtes  six, 
les  ducs  huit;  le  roi  seul  pouvait  en 
avoir  tant  qu*il  le  jugeait  convenable. 

Les  plus  célèbres  de  ces  espèces  de 
cibets  étaient  les  fourches  de  Montfau- 
ron ,  près  Paris  ;  elles  existaient  déjà  au 
treizième  siècle.  Sur  le  sommet  d'une 
butte,  située  à  l'extrémité  du  faubourg 
Saint-Martin,  à  l'ouest  de  la  route  de 
Pantin,  aujourd'hui  la  rue  de  rHôpital 
Saint- Louis (*)  ,  on  voyait  une  masse  de 
quinze  à  dix-huit  i)ip(ls  de  haut  ,  com- 
posée de  dix  ou  douze  assises  de  gros 
quartiers  de  pierres  brutes  bien  cimen- 
tées et  formant  un  earré  long  de  qua- 
rante pieds  sur  trente  de  large.  On 
montait  à  cette  plate -forme  pnr  une 
large  rampe  de  pierre  dont  Tentree  était 
fermée  par  une  porte  solule.  Sur  trois 
côtés  du  carré  s'élevaient  seize  piliers 
carrés,  hauts  de  trente-trois  pieds,  for- 
més de  pierres  d'un  pied  d'épaisseur, 
semblables  à  celles  de  la  hase.  Ils  étaient 

(')  La  hutte  où  le  eibei  liait  établi  se  trou- 
vait entre  U  rue  des  Morte  et  cvlte  de  la 
hotte  ChauiiMMit. 
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unis  rntre  eux,  à  moitié  de  leur  hauteur 
et  au  sommet,  par  dédoubles  poutres 
de  bois  qui  supportaient  des  chaînes  de 
fer  de  trois  pieds  et  demi  de  long.  Pour 
y  suspendre  les  condamnés,  on  faisait 
usage  de  longues  échelles  perpétuelle- 
ment dressées.  Au  centre  de  la  masse 
de  fiif'rres  était  une  cave  dfstiiu'c  a  ser- 
vir de  chariiier,  et  non  loin  du  gibet 
une  croix  de  pierre,  construite,  dit-on, 
par  ordre  de  Pierre  de  Graon. 

Les  corps  des  suppliciés  devaient  y 
relier  Jusrfu'a  perte  entière  du  sr/ue^ 
tette ,  et,  pi  iuiaiit  les  ti-mps  de  troubles, 
comme  par  exemple  sous  le  règne  de 
Charles  IX ,  on  les  voyait  s*y  balancer 
ordinairement  au  nombre  de  cinquante 
à  soixante.  Ces  fourches  furent  même 
souvent  insuffisantes;  on  voit  dans  les 
comptes  de  la  prévôté,  qu'eu  I-llG  on 
dut  construire  un  autre  gibet  à  peu  de 
distance,  au  delà  de  réglise  Saint-Lau- 
rent; enfin,  en  1457,  une  troisième 
partie,  appelée  le  gibet  de  Monligny, 
sVIeva  dans  les  environs  de  Montfau- 
cou. 

11  paraît  qu  on  cessa  de  u)ener  les 
patients  à  ce  dernier  gibet,  vers  Tan 
1637.  Cependant  on  voyait  encore  des 

restes  des  piliers  en  1661 ,  puisqu'il  en 
est  fait  mention  dans  un  bail  daté  de 
celle  année.  En  ITtil  enlin ,  on  trans- 
porta derrière  la  Villette  ce  qui  subsis- 
tait encore  de  Tancienne  construction , 
et  la  voirie  qui  s*y  était  établie. 

Le  gibet  ne  servait  plus  alors  à  Tei- 
positiori  des  coupables;  on  n'y  suspen- 
dait plus  de  cadavres.  Mais  comme  il 
était  toujours  le  signe  de  la  haute  justice 
royale,  on  éleva  encore  quatre  piliers  en 
pierres  de  grès,  réunis  au  sommet  par 
des  pièces  de  bois,  et  disposés  en  carré 
dans  un  enclos  d'un  demi-arpent,  fai- 
sant l'aiiL'ic  nord  de  rcmbranclicment 
de  la  route  qui  va  de  la  barrière  du 
Combat  vers  Pantin,  avec  celle  qui  eun- 
dnit  à  la  voirie  actuelle.  Une  partie  éé 
oat  emplacement  était  afTeetée  à  la  sé- 
pulture des  suppliciés,  qu'un  horrible 
cortège  (  le  bourreau  et  ses  aules  :  y 
amenait  au  milieu  de  la  nuit,  a  la  lueur 
des  flambeaux. 

Lorsque  l'Assemblée  Batkmale,  par 
■n  décret  du  31  janvier  1790,  eut  ad- 
mis les  condamnés  au  triste  droit  de  la 
sépulture  ordinaire,  Tenclos  des  four- 
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ches  patibulaires  devint  inulile.  On  ne 
tarda  pas  à  en  démolir  les  piliers.  Les 
murailles  qui  Tentouraient  orij^iuaire- 
ment  étaient  tombées  en  ruine,  d 
chacun  en  av  ait  emporté  les  matériau 
suivant  ses  besoins. 

De  grands  personnages  ont  figuré  à 
l'ancien  gibet  de  Monlfaucon.  CtUc 
Uste  d'illustres  suppliciés  ofiVe  les  uouis 
de  plusieurs  intendants  des  finances. 
On  y  mena  Pierre  de  la  Brosse ,  favori 
de  Philippe  le  Hardi,  le  30  juin  1278; 
Enguerrand  de  Marigny  y  fut  p»  ntlii 
sons  Louis  X  ;  après  lui  Gcrarcl  de 
la  Guette,  favori  de  Philippe  laissa 
ses  ossements  sous  Cbarles  IV;  kur 
successeur,  Pierre  Remy,  sieur  de  Bios- 
tigny ,  eut  le  même  sort  sous  Philipi» 
de  Valois.  On  ()r('lcnd  même  que  Mari- 
gny  et  IUmuv  avaient  ctc  viclimes  d'une 
espèce  de  fatalité  qui  s'attache  quelque- 
^  fois  aux  inventeurs  de  suoplices.  Tout 
'  deux  auraient  donné  orure  de  répa- 
rer les  fourches  patibulaires,  et  les 
auraient  ensuite  clrennées  eux-m^mes. 
Ce  gibet  reçut  encore,  en  140S,  le 
corps  des  deux  écoliers  xoK  urs  duitt 
l'aflaire  tint  en  guerre  pendant  un  an 
les  deux  juridictions  avile  et  ecclé- 
siastique, et  dont  rUm'versité,  le  clergé 

vainqueurs  du  prévôt ,  allèrent  en  pro- 
cession défendre  les  squelettes.  En  \40'J 
on  \  hissa  le  corps  de  Moîitaigu,  graud 
maître  de  la  maison  et  admiuistrateur 
des  finances  de  Charles  VL  Trois  soi 
ne  s'étaient  pas  écoulés  que  le  cadatra 
de  Desessarts ,  de  celui-là  même  qui 
avait  arrête  Moutaigu  et  succédé  à  ses 
fonctions,  lui  succéda  aussi  à  Montfau- 
con.  Semblant^y  ,  pendu  en  1627  ,  fut 
le  dernier  de  ceux  dont  nous  ayoi»  à 
enregistrer  les  noms  parmi  les  linancffrs 

aui  (in iront  leurs  jours  sur  ee  triste 
léàtre. 

Le  corps  de  l'anural  de  Coligny,  as- 
sassiné à  la  Saint-Barthéleniy  ,  y  fut 
pendu  par  les  pieds.  Cbarlet  iXalla  Py 
voir  en  personne ,  «  et  comme  quel* 
ques-uns  de  sa  suite,  dit  Papyre  Mas- 
son  ,  feiîînoipnt  de  ne  s'en  approcher  à 
cause  de  la  puajiteur  du  cadavre  :  •<  L'o- 
«  deur  d'uit  ennemi  mort,  reprit-il, 
<  est  douce  et  agréable.  •  |^  même  au- 
teur raconte  que  lors  de  Texécutico  de 
Briquemaut  et  Cavagnes,  pendus  au>>i 
à  Montfaucon  après  le  massacre,  ooouoe 
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complirfs  de  I*amîral,  Charles  IX  «  prit 
plaisir  de  rendre  ses  yeux  témoins  de 
leur  supplice,  où  il  assi^ln  avee  tant  d'a- 
vidité, que  (le  suppléer  au  défaut  du 
jourpjr  des  Ilambeaux  qu'il  fit  appro' 
fier  du  gîbet  pour  voir  la  grimace  des 
oounnts,  ce  qui  fut  remarqué  comme 
BM  chose  de  mauvais  augure  et  indi- 
ene  de  son  caractère  (*).  '> 

Pasipiier  a  renianjué  aussi  que  les 
fourches  patibulaires  de  Muntt'aucon 
Mt  Dorté  malheur  à  ceux  qui  s'en  sont 
nfiéi,  et  il  ajoute  ;  «  De  notre  temps , 
J^anMonnier,  lieutenant  dv|l  de  Paris, 
/ayaolfait  mettre  la  main  pour  les  ré- 
pïrcr,  s'il  n'y  finit  pas  ses  jours  comme 
Mari^iny  et  "  Remy ,  y  lit  du  moins 
MNDde  honorable.  » 
FûuBCBOY  (Antoine -François  de) 
««imt  a  Paris,  le  15  janvier  1755,  de 
/«n-Miche!  Foureroy  et  de  Jeanne  Lnu- 
ptr.  Son  perf»  exerçait  l'état  de  pliar- 
fuâcifii,  en  vertu  d'une  charjje  qu'il 
>viit  dans  la  maison  d'Orléans  ;  la  cor- 
ponCion  des  apothieatrea  ayant  obtenu 
bflippression  générale  de  ces  sortes  de 
^ir^zes,  il  perdit  le  peu  de  fortune 
i^ii'ij  avait ,  et  la  première  jeunesse  de 
foureroy  fut  atteinte  par  les  malheurs 
Que  le  monopole  des  privilégiés  faisait 
qvwYeràsa  famille.  Il  en  conserva  un 
iwnremr  d'au  Lui  t  plus  vif,  qu'un  tem- 
pérament délicat  lui  avait  donné,  dès 
l'enfance,  une  extrême  sensibilité.  Il 
brilla  peu  daus  ses  premières  études,  et 
9*iitta  le  collège  d'Harcourt  à  quatorze 
ns,  on  peu  moins  instruit  qu'il  n'y 
^tait  entré  ;  il  se  passionna  ensuite  pour 
la  musique  et  pour  la  poésie  ,  se  mit  à 
composer  des  pièces  de  thé;Ure ,  et  eut 
un  moment  In  fantaisie  de  se  faire  comé- 
dien. Toutes  ses  mesures  étaient  prises, 
ittis  heureusement  le  noauvais  succès 
d*uo  de  ses  amis  qui  Tentratnait  dans 
f^tt?  périlleuse  carrière  et  qui  voulait 
foire  debtjter  après  lui ,  IVn  dcgortta 
le  guérit  pour  jamais  de  la  loile  pas- 
sion qui  l'avait  séduit  quelques  instants. 

Ses  mes  se  tournèrent  alors  vers  le 
eommerce.  Il  prit  des  leçons  d*écriture, 
«tudia  les  changes  etaooepta  un  emploi 
i^ans  le  bureau  d'un  commis  du  sceau, 
«ni  de  sa  famille.  Il  se  lit  bientôt ,  du 

(*)  Arcb.  cnrieiucs  de  l'bist.  de  France, 
(.▼DI,  p.  337  et  338. 


produit  de  ses  honoraires  et  des  leçMt 

d'écriture  qu'il  donnait  en  ville,' on 

revenu  de  9  francs  par  jour.  Mais,  au 
bout  de  deux  ans,  outre  d'une  injustice 
au  on  lui  avait  faite  en  lu  privant,  en 
laveur  d'un  nouveau  venu ,  d'un  avan- 
cement auquel  il  avait  des  droits  incon* 
testables,  n  sortit  du  hureau  pour  n'y 
plus  reparaître;  et  il  retomba,  pour  la 
troisième  fois,  dans  l'incertitude  et  les 
perplexités  d'un  jeune  homme  sans 
fortune  et  sans  état. 

Par  bonheur  pour  lui,  Yicq^d'AsIr 
s'était  mis  en  pension  chez  son  père. 
Cet  homme  illustre  avait  depirs  long- 
temps reconnu  la  trempe  d'esprit  de 
Foureroy.  Ses  conseih-,  son  exemple, 
la  juste  célébrité  qu'il  s'était  laite  de 
bonne  heure ,  les  facilita  et  les  seeourt 
qu^il  offrait  à  son  jeune  protégé,  a^B- 
vèrent  de  le  déterminer  a  embrasser  la 
carrière  de  la  méd(  cine.  Il  se  mit  a  étu- 
dier avec  ardeur  l'anatomie  deriioumie 
et  des  animaux ,  la  chimie,  la  botani- 
que et  rhisloire  naturelle.  Deux  ans 
après,  il  publia  une  traduction  d'un 
ouvrage  de  Hamazzini  sur  les  maladies 
des  ar/isanSf  qu'il  enrichit  de  notes  et 
d'éclairf'issements  puisés  dans  les  iu- 
miercs  d'une  chimie  toute  nouvelle. 

Ce  premier  essai  parut  sous  les  aoi^ 
pices  de  la  Société  royale  de  médecine^ 
instituée  en  1770,  sur  la  demande  et 
d'après  le  plan  [)résenté  par\'icq-d'.\zyr, 
(Jiii  eu  fut  crée  secrétaire  perjK*tuel. 
Celte  soci(  te  était  une  sorte  d'académie 
et  comme  un  minisière  de  la  médecine» 
La  nature  de  ses  fonctions  lui  donnait 
pres(|ue  l'importance  et  l'autorité  d'un 
cor|  s  politique.  L'ancienne  faculté  crut 
voir,  dans  cette  institution,  une  atteinte 
portée  a  ses  privilèges  ;  ceux  de  ses 
membres  qui  siégeaient  à  la  société 
furerit  traités  par  elle  de  rebelles  et 
d'hérétiques.  Bientôt  le  schisme  devint 
général,  et  ce  ferment  de  discorde  aiîa 
jus(pra  troubler  le  repos  et  corrompre 
i'equite  de  ce  corps  si  respectable  d  ail- 
leurs. 

Ce  fut  dans  ces  cireonstanees  que 
s'ouvrit  un  concours  dont  voici  le  sujet 
et  l'origine  :  un  ancien  membre  de  la 
Faculté,  le  docteur  Diest ,  avait  insti- 
tué un  legs  pour  la  réception  gratuite 
d'un  jeune  médecin  tous  les  émt  aaa. 
L'époque  d*an  de  ces  coDCoun  étant 
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arrivée  en  1778,  Fourcroy  se  présenta 
et  réunit  tous  les  suffrages;  mais  la 

faculté  ne  vit  en  lui  qu'un  protégé  de 
Virq-d' Azyr  ;  elle  se  pint  à  humilier  , 
dnns  sa  personne,  toute  la  société,  et  il 
fut  rejeté  d'une  voix  unanime.  Bucquet 
se  récria  contre  cette  injustice;  il  tenta 
de  r.iire  rougir  ses  confrères  d*une  sem- 
blable partialité,  et  leur  proposa  de 
faire  les  fonds  pour  la  réception  de 
Koiircroy  (*)  ;  In  facnlte  consentit  seu- 
lement à  le  recevoir  usqiic  ad  meliorem 
fortunam  :  c'était  la  formule  usitée. 
Mais  Fourcroy  refusa  a  son  tOUr,  et  il 
trouva,  dans  la  générosité  de  ses  arnis  , 
plus  qu'il  ne  fallait  pour  suffire  a  tant 
de  (icpcnses  :  il  fut  enlin  reçu  en  1780. 

11  n'était  pas  seulement  médecin  ; 
il  était  aussi  devenu  un  chimiste  de  pre- 
mier ordre.  Élève  de  Roux,  de  Ma- 
quer  et  surtout  de  Ruoquet,  il  avait  ou- 
vert des  cours  particuliers  de  chimie, 
et  il  y  attirait  une  foule  pro<iigieuse.  Kn 

1784,  la  mort  de  Manuer  laissa  vacante 
la  chaire  de  chimie  ou  Jardin  du  roi  : 
c'était  Ruffon  qui  devait  nommer  à 
cette  place;  Fourcroy  se  mit  sur  les 
rangs,  et  il  fut  choisi.'  Il  entra  ,  Tannée 
suivante,  à  r  Vcadémie  des  snences,  où 
on  le  plac^a  dans  la  section  d'auatomie, 
pour  le  faire  passer  ensuite  dans  celle 
de  chimie,  à  laquelle  il  appartenait  plus 
naturellement. 

La  chimie  cependant  allait  prendre 
une  face  nouvelle  par  le  changement 
qu'on  faisait  subir  à  sa  nomenclature, 
la  première  idée  de  ces  innovations 
était  due  à  Rergmann ,  qui  entretenait 
souvent  M.  de  Morveau  sur  cette  ma- 
tière. Lavoisier  recevait  alors  chez  lui 
les  Ijommes  les  plus  éclairés,  Condor- 
cet,  Monge,  Berthollet,  Vicq-d'Azir, 
Baumé,  Vandermonde,  Poulietier  de 
|a  Salle,  etc.  De  ces  excellents  esprits, 
il  avait  composé  une  sorte  d'académie, 
à  laquelle  il  soumettait,  depuis  1778, 
ses  belles  e\|)ériences  sur  l'acide  nitri- 
que, l'acide  sulfurique,  l'acide  carboni- 
que ,  Tair  atmosphériaue  et  Teau.  En 

1785,  Fourcroy  fut  aamis  à  ces  confé- 
rences ;  de  178'f)  a  1787,  on  y  jeta  les 
fondements  de  In  nouvelle  nomencla- 
ture, et,  dans  le  courant  de  Tannée 

(*)  Lfl  dipléiM  de  docteur  coAull  alors 
phadis  6ooo  livra. 


1787,  Fourcroy  publia  le  résultat  de  oe 
beau  travail. 

Deux  ans  après  commença  pour  lui 
une  nouvelle  carrière.  Appelé,  en  1789, 
à  faire  partie  du  comité  des  électeurs 
de  Paris ,  il  fut  élu ,  en  1792 ,  septième 
suppléant  de  Paris  à  la  Convention  na- 
tionale. Après  avoir  travaillé  jour  et  , 
nuit,  pendant  dix-huit  mois ,  à  Texlrar- 
tion  et  à  la  purification  du  salpêtre  des- 
tine a  la  fabrication  de  la  poudre,  dont  , 
la  France  ,  attaquée  de  tous  côtés  à  la 
fois,  faisait  alors  une  si  grande  con- 
sommation, il  fut  appelé,  en  1793,  à 
siéner  dans  TAsscmblée  ,  et  devint  aus- 
sitôt Tim  des  meml)res  les  plus  actifs  du 
comité  d'instruction  publique.  C'est  à 
lui  que  Ton  dut  Tagrandissement  du 
Jardin  des  Plantes,  ta  formation  d*OBe  | 
commission  des  arts  pour  sauver  de  la 
destruction  une  foule  d'ouvrages  d'nrt 
et  de  chefs-d'œuvre.  Il  réussit  a  arra- 
cher (les  prisons  Desault,  chirurgien 
de  riIdtel-Dieu  ;  il  parvint  à  soustraire 
Chaptal  à  Taccusation  de  fédéralisme 
en  le  faisant  appeler,  de  Montpellier  à 
Paris ,  pour  remployer  à  la  fabricntinn 
du  salpêtre.  Il  prit  la  défense  de  Dar- 
cet,  et  eut  le  bonheur  de  le  sauver.  .Mais 
ses  efforts  furent  vains  lorsqu'il  voulut 
détourner  le  coup  qui  devait  frapper  La- 
voisier; et,  par  une  révoltante  injustice, 
la  calomnie  a  osé  lui  faire  un  crime  de 
son  impuissance.  Rcouîons-le  lui-mèiiip 
s'ex|)rimer  sur  les  souftçons  qui  ont 
plaue  sur  lui ,  soup^ns  qui  firent  le 
tourment  de  sa  vie  :  «  On  m'accuse  de 
«  la  mort  de  Lavoisier!  moi,  son  ami, 
«  le  compagnon  de  ses  travaux,  son 
«  collnhnratenr  dons  la  chimie  moderne, 
«  son  admirateur  constant,  comme  <'n 
«  peut  le  voir  dans  tous  mes  ouvrage^  ^ 
«  écrits  avant  ou  depuis  la  révolution;  | 
•  moi  !  naturellement  doux,  non  en- 
«  vieux,  sans  ambition;  moi,  qui,  de 
«  tous  ses  confrères  et  ses  amis,  l'ai  l<' 
«  plus  défendu,  le  plus  reiiretté,  le 
«  plus  pleuré,  le  plus  loué  publiquement 
«  et  dans  toutes  les  occastons.  Rile  rst 
«  trop  absurde  cette  calomnie  pour 
«  avoir  fait  quelque  impression  sur  ceux  i 
"  qui  me  connaissent  de  près  ou  de  loin; 
«  mais  elle  laisse  du  louche  dans  quel-  | 
«  ques  esm  its  çeu  accoutumés  à  réflé»  | 
«  chir;  elle  a  fiiit  plaisir  à  des  bommes  , 
«  qui  se  repaissent  de  méchancetés,  a 
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•  fMiqMS  hommes  jaloux  de  mes  suc- 

•  M  si  de  la  portion  de  gloire  que  j*ai 

«anûedns  la  carrière  des  sciences. 

•  J«raî  trop  méprisée  pour  y  répon- 
«drci  mais  j'ai  été  peiné  de  voir  que 
■fmKioe,  parmi  ceux  qui  me  con- 
•■ineot,|Nirmi  eeux  que  j  ai  inatruita, 
t  lerris,  avancés,  n*ait  pris  ma  défense  ; 

■  ils l'ont,  sans  doute,  méprisée  comme 
«moi:  pfut-étre  ont-ils  bien  fait.  Il  y 

•  a  des  clio&es  si  atroces  dans  Tàme  des 

■  aédiaots  qu'on  se  refuse  à  les  envi- 
•«car,  à  tes  oombattre.  •  A  cette  jus- 
tiiouNi  pleine  de  candeur,  dans  la- 
q'iflle  on  entend  le  langage  de  la  vé- 
rité, ajoutons  l'opinion  d'un  savant  cé- 
lèbre, Cuvier.  «  Si  dans  les  sévères  re- 
«dKRbes  que  nous  avons  faites,  dit-il, 
•Ifaide  la  lecture  de  son  éloge  histo- 
•liyieà  rioalitut,  noua  avions  trouvé 
•Il moindre  preuve  d'une  si  horrible 
•atrocité,  aucune  puissance  hunuiine 
«oenous  aurait  contraint  de  souiller 

•  BOCre  bouche  de  son  éloge-  » 

il 9  thermidor,  Fourcroy  fut  appelé 
an  eoBnIé  de  salut  public  :  il  y  reata 
«trwger  à  tout  parti,  à  toute  intrigue, 
€t  neOl  usage  de  son  pouvoir  que  pour 
protéger  plus  eflicacement  les  etablisse- 
■eats  scieutiûques  et  littéraires.  ISon 
Oilnt  d*or|çanlser  Técole  polytecbni- 
qui  n^etait  alors  que  l'école  des 
''3*aux  publics,  il  fit  créer  trois  écoles 
>  médecine,  et  donna  la  première  idée 
lit  l'école  normale.  Lors  de  la  rédaction 
de U constitution  de  1  an  m,  ce  fut  lui 
<|«i  it  comprendre  rinstraetion  publi- 
<|ue  et  l'Institut  dans  Pacte  constitu- 
tionnel. Après  la  session  couvention- 
ndle,  il  entra  au  Conseil  des  Anciens, 
y  siégea  pendant  deux  ans,  reprit  en- 
ittiti  ses  cours  publics,  et  rédigea  son 
piad  outrage,  intitulé  Syttéme  des 
ttmaûtanees  chimiques ,  le  plus  grand 
moooment  été? é  à  la  gloire  de  la  cbimie 
française. 

Six  semaines  environ  après  la  révo- 
hiUondu  18  brumaire,  il  re<^ut  du  pre- 
nicreoiisot  Tinvitation  de  se  rendre  au 
bxembourg.  t£  soir  même,  le  conseil 
*i"Êtat  était  assemblé  dans  une  salle  du 
'Wteau;  Fourcroy  fut  retenu  par  Ho- 
i^parte,  qui  lui  fil  prendre  place  au 
ttMeil,  et  le  consulta  sur  les  affaires 
fi^iOf  traitait.  Bientôt  après,  Four- 
opy  mt  nommé  directeur  général  de 


l'instruction;  oe  fut  lui  qui  créa  les 

lycées,  et  sa  sage  administration  rendit 
les  écoles  florissantes.  Ces  fonctions  lui 
furent  enlevées  lors  de  la  creatiim  de 
l'université  impériale,  à  la  tête  de  la- 
quelle fut  place  de  Pontanes.  Napoléon 
avait  voulu ,  en  disant  ce  choix ,  faire 
une  concession  aux  partisans  de  l'ancien 
résinip.  Mais  Fourcroy  espérait  être  re- 
vêtu de  cette  dignité,  et  il  y  avait  des 
droits.  Décu  dans  ses  espérances,  il  se 
erut  disgracié.  Sa  gaieté  naturelle  l'a- 
bandonna; sa  santé,  déjà  altérée  par 
l'agitation  des  affaires,  les  devoirs  de 
ses  places,  les  méditations  et  les  veilles 
du  cabinet,  devint  de  plus  en  plus  chan- 
celante. Il  mourut  le  lO  décembre  1809, 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  au 
moment  où  l'empereur  le  nommait  di- 
recteur général  des  mines. 

Fourcroy  fut  un  des  professeurs  les 
plus  distingués  dont  puisse  s'honorer  la 
France.  «Il  était  né,  dit  M.  Pariset, 

Kur  le  talent  de  la  parole,  et  ce  ta- 
it, il  Ta  porté  au  plus  haut  degré; 
ordre,  clarté,  expression,  il  avait 
toutes  les  parties  d'un  orateur  con- 
sommé; ses  leçons  tenaient  de  l'en- 
chantement. A  peine  avait-il  ouvert  la 
bouche,  le  cœur  était  saisi  par  les 
sens  et  Tesprit  captivé  par  l'attente. 
Les  phénomènes  les  plus  subtils ,  les 
théories  les  plus  abstraites  et  les  plus 
cûinpijquees  prenaient,  à  mesure ^u'il 
parlait,  une  évidence  et  une  simplicité 
qui  jetaient  dans  la  surprise  et  le  ra- 
vissement. Sonélocution  vive,  facile, 
variée,  élégante,  et  pourtant  familiè- 
re, semblait  se  jouer  avec  les  obsta- 
cles, et  taisait  tomber,  pour  ainsi  dire, 
en  courant  les  voiles  sous  lesquels  la 
nature  s'est  enveloppée.  Tout  cet  éclat» 
soutenu  par  les  accents  d'une  voix  so- 
nore et  flexible,  et  par  le  jeu  d'une 
phvsionomie  qui  se  prêtait  à  mille  ex- 
pressions, et  qui  s'animait  du  leu  de 
la  parole,  donnait  à  ses  démonstra- 
tions tout  le  prestige,  et  j'oserais 
presque  dire  toute  la  passion  d  une 
scène  dramatique.  >»  Il  savait  distin- 
guer sur  les  bancs  les  plus  éloignes  de 
son  anipliithéàtre  l'esprit  difficde  qui 
doutait  encore ,  celui  qui  ne  comprenait 

Eas;  alors,  il  variait  ses  expressions,  la 
ingue  semblait  multiplier  pour  Im  ses 
ricbesseSY  et  il  ne  quittait  une  matière 


I 


lorsquMl  voyait  toi4  son  noïfi^^x 
apditoire  égaUnocfit  satisfait.  Aussi  « 
qHiel<|ue  tieu  qu'il  chûifitt  pour  sea^ourf, 

ce  lieu  u'était  jamais  assez  vafa(e  |^|ir 

rafflucnce  de  ses  auditeurs. 

Fourcroy  avait  laissé  deux  enfants  :  le 
comte  Fourcroy,  ofQcier  dVtilierie , 
est  mort  siur  le  champ  de  liatatUe  à 
Lotzen;  sa  oUe,  madame  Floucaud,  a 
épousi^  un  ancien  receveur  (générai.  l.es 
places  qu'il  occupait  d.ms  les  étal)lisse- 
ments  scieQtifitjiies  ont  etc  remplies  nar 
les  plus  dignes  de  ses  élevés.  M.  Tué- 
nard  lai  a  suoc^é  à  llnstltut,  M.  Lau* 
gicr  au  muséum  d'histoire  naturelle, 
W.  Gay-Lussac  à  l'école  polytechni(|iie. 

On  a  de  lui  :  1**  Traite  des  malLulies 
fies  artisans,  Paris ,  1787,  in-12;  2"  Le- 
çons (J'kiMoive  naturelle  et  de  chimie, 
1781 ,  2  vol.  i|l-9";  iiUd',  4  vol. 

iinr  ;  WUl.,  XlVii,  Si  vol.  ibid. 
sons  le  titre  nouveau  de  Système  des 
connaissances  chimiques,  et  de  leur 
applicatii'n  aux  phénomènes  delà  na- 
tiu'^  cl  de  l'arl,  ISOl ,  6  vol.  iu- r  ou 

1 1  vol.  in-8*;  a*  CoUeMm  d»  mémwru 
de  chimie,  Paris,  1784,        4*  /'  in 

de  reconnaître  et  (t emploiier  les  médi- 
caments dans  f/s  mala>!ics  qui  atta- 
quent te  corps  humain  ,  l'ji  is,  178.»,  2 
vpl.  ui-^";  5°  l.ntumuloifia  Purisicnsis, 
991^  cata/oyvs  imeet/orum  qusi  Uk  agro 
P/u'isieHsi  repfifiun^'f  9eioundu9fi  me- 
H^um  Geoffrœanam  in  section€$, 
gênera  et  species  distributus ,  1785  2 
vol.  in-12  :  Fourcroy  a  ajoute  plus  de 
trois  cents  espèces  U'insixtes  a  cclies 
qoe  Geoffroy  avait  déoritea  dans  son 
Histoire  des  iMâecles;  6"*  Analyse  de 
teau  sulfureuse  d'^nghien,  Paris,  1 788, 
in-8";  7"  ixssai  sur  le  phtor/isfique  et 
les  acides,  1788,  in-S";  8"  la  Médecine 
éclairée  par  les  scie  ne  ta  physiques  ^ 
I79t,  4  vol.  in-S*;  9*  h  PkUœipMe 
chimique,  1793,  in-8";  ibid,,  179S; 
ièid. ,  1806;  10*^  Procédé  pour  extraire 
la  souete  du  sel  marin,  1705,  in-l"; 
ir  Tableaux  synoptiques  de  chimie, 
1805,  in-tol.  ai  la  II  tique.  Il  a  travaille 
avec  Lavoisier,  Guyton-Morveau  etBer- 
tbollet,  à  la  Méthode  de  nomenclature 
chimique,  Paris,  1787,  ill-8^  Il  a  en- 
richi de  plusieurs  de  ses  travaux  les 
Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  et 
d'antres  recueils. 
Fo'JAiEB  (Charles),  auteur  du  sys- 


tème  social  dit  uH^étcdre  ou  phakmt* 
Otiet^  y  était  ils  d*uii  ma  rchand  de  diapi 
de  Besançoa.  U  naquit  dans  cette  ville 
le  7  avril  *I772;  et  quand  il  eut  quitté  le 

collège,  son  |)cre  le  pinça  au  coniploir 
de  son  magasin.  Pins  Urd,  Fourier  Ira-  ^ 
vailla  successivement  comme  simple 
commis  dans  une  maison  de  Boum, 
d\ez  un  négociant  en  denrëei  colomaks  i 
de  Marseille^  chez  un  courtier  de  eoni- 
nierce  de  I.yon,  et  enfin  dani  une 
maison  américaine  a  Paris.  Aorés  buit 
mois  d'une  douloureuse  maladie,  il 
mpunit  le  8  octobre  1887. 

lie  premier  écrit  qui  soit  sorti  de  n 
plume  est  un  article  intitulé  du  Trium- 
virat continental ,  et  in^éré  au  Bulletin 
de  Lvon  du  25  frimaire  an  artiele 
dans  lequel  il  basait  Téquilibre  euro- 
péen sur  rayianee  de  la  France,  dp  la 
Russie  et  de  TAutriobe,  et  que  Napo- 
léon ne  crut  pas,  dit-on,  indigne  de  son 
attention.  C'est  la  seule  fois  que  Fourier 
soit  entre  dans  le  domaine  de  la  poli- 
tique proprement  dite;  car  il  eut  tou- 
jours soin  dans  ses  autres  publications 
de  8*en  tenir  complètement  en  dehors. 
Eu  1808,  il  fit  paraître,  sous  le  titre  de 
Théorie  des  quatre  mouvements  et  dn 
destinées  généra/es,  le  programme  de 
son  ftrand  .système  d'économie  sociale, 
qu'U  ne  développa  que  quatorse  ans  plus 
tard  (en  18S3)  dans  le  Traité  d'assoc^ 
tipM  domeêiique-açricole  A  ces  deux 
ouvrages, qui  renferment  véritabK  inpnt 
toute  sa  doctrine,  il  ajouta,  en  1829. /<; 
iVo  u  vca  u  monde  in  d us  Irlel  ei  socié  taire, 
ou  Inventitm  du  procédé  d'indmtrii 
attrayante  et  naturelle,  dietrUmée  es 
séries  passionnées,  et,  en  1885,  k  \ 
Fausse  industrie. 

Dai  s  ces  divers  écrits,  on  trouve 
reproduction  des  mêmes  idées  souvent 
dans  les  mêmes  termes.  Le  premier  «nt 
peu  de  lecteurs  à  son  apparition;  il  e>t 
vrai  qu^on  y  est  tout  a*abord  effrayé 
par  le  luxe  de  néolou'isme  oue  Fauteur 
y  d(  ploie.  Fouri( t  a  besoin  de  cjreer  des 
hoiJis  pour  ses  bardies  conceptions,  de 
former  une  nomenclature  pour  sa  sdenos 
nouvelle,  des  hiéroglyphes  même  peur 
M6  formules  symboliques,  où,  pour 
nous  servir  de  comparaisons  qui  li«i 
sont  familières,  <  tout  est  exact  comme 
«  les  Agures géométriques,  barmoniquc 
&  couune  les  tons  de  la  gamnu- .  Duaooi 
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•  comme  les  cou  leurs  du  prisme  ^)  Dès  le 
«l^tMit,  U  annonce  «  qu  il  opfiortc  une 

•  ifive4itioa  qui  va  délivrer  le  genre  hu- 
l>Brie  Ai  ffuos  cîTîlisé.  »  Il  ne  se  dis- 
émule  pas  Tobstacie  qu'il  rencontrera 
iMs  •  rorgoeil  scientifique;  •  mais  il  a 
b  îT^fifiancp  que  les  e<;prit<;,  en  appre- 
K3î>l>3 découverte,  «  tressnillirontd'aise 

qu'enfin  l'homme  a  su 

f '•'.-ui^-r  iu  lifiiiti        3tigu$ti*s  secrets  (*)  >» 

Fcurier  t^\^  déroide  ensuite  les  des- 
liAttd  Ufs  i'vu^vers,  dont  il  duit  la  révé- 
im  801  plus  hardis  ealcuis  de  i'a- 
ffm^n  «KMia  apprend  que  nulce 

ftjuete,  sur  laquelle  doivent  S*opéMr 
S'.ore  une  suite  de  creiil'<n  - ,  aura  une 
'Cjrri^.'r*'  \(£;etanle  iU  m),000  ans, 
^ïiiéeeii  piiases  inégales  d  rufance,  de 
pjwsse,  d'âge  mûr,  de  vieillesse,  de 
^epitude;  que  pendant  la  pérMe 
uannê  qui  doit  comprendre  les  sept 
toanes  de  la  durée  totale,  et  que  va 
wlcf  ia  deeoiiverte.  In  t«Tre  aura  son 
t^rioiutn  nonna!  de  popiil  tion,  trois 
K.igj-d^^'hubtLatiis.dontia  vieuioyeiine 
Ipiliél  et  la  taille  de  7  pieds. 
mmX  brillantes ,  sans  doute , 
^  peiotures  que  nous  fait  Fourier  de 
ti-itdu  clobe  .1  cette  épofji!  (V/tarmo- 
u<.  A  la  |>ia'-e  d'a^^lf';■^  _  rrieres  dé- 
iilîànt  les  EUts,  il  nous  montre  des 
paées  industrielles  canalisant  les  lieu- 
pit  inplaBitant  les  déserts,  et  finissant 
ar  {>.rter  la  cuUore  jusqu'au  pôle 
areij ,  dont  les  glaces  se  fondent  a  la 
^i'ftjr  d'une  couronne  rayonnante, 

doit  elre  le  résuîlat  naturel  de  la 
tiKtduratiuu  des  ciiniatures  »  par  le 
IMieoBest.  Puis  Fourier  nous  le 
nmtt  à  nous-mêmes  cet  âge  d*or,  en 
lûBi  dévoilant  le  dogme  de  M  traqsmu- 
ition  des  âmes  htmiaines  par  périodef 
•l-rnatives  dVxi>lence  intramondaine 

utramondaioe,  formant  comme  les 
Nnctles  Bnitto'ttlM  vie  immortelle. 
1^  ^ysitm  de  Fourier  embrasse,  eomme 
<Hi  voit,  une  cosmogonie,  laquelle  en 
^rme  même  la  base.  Toutefois,  la  cri- 
'^?i«,qui  ne  saurait  le  suivre  sur  ce 
^in,  doit  la  séparer,  comme  il  Ta  tait 
|HBéa»«,  de  son  pian  de  reiurme  so- 

J«ni  toute  Si  fie.  pour  subsister,  de 
*w  m  aarrioes  a  des  marchands, 

n  Xkimk  des  ^Ire  inouvtmenU« 


Fouriern'en  voua  pas  moins  une  aversion 
profonde  à  une  profession  qu'il  définit 
«  l'art  d'acheter  trois  fr.  ce  qui  en  vaut 
«  six,  et  de  vendre  six  fr.  ce  qui  en  vaut 
«trois.»  Dans  tous  ses  ouvrages,  d 
poursuit  le  commerce  des  plus  sanglants 
reproches.  Il  ne  le  dépemt  qu*aocoro« 
pa^ne  du  triste  cortège  de  I  accapare- 
ment, de  famotage,  de  la  falsilication, 
de  la  contrebande,  de  la  ban  jueroute; 
enfm,  il  te  dénonce  comme  tendant  à 
imposer  à  TEurope  le  joug  d*une  féoda- 
lité industrielle,  par  la  concentration  du 
sol  et  des  capitaux  dans  les  mains 
d'égoisles  S[)éculateurs.  II  faut,  sans 
doute,  faire  la  part  de  lex-igération 
dans  la  peinture  qu'il  fait  de  notre  ci- 
vilisation, ^ut  n>$t  à  ses  yeiîx  «  qu*un 
•  cercle  vicieux  d'abus  dans  toutes  ses 
«  parties;  «•  mais  il  faut  convenir  qu'on 
trouve  dins  se<  écrits  des  piniies  qui 
forment  un  foudro)  aiil  réquisitoire  con- 
tre les  \ices  et  les  travers  de  la  socit  té. 
Cest,  du  reste,  un  homme  profondé- 
ment convaincu  que  Fourier.  Point  de 
doute  dans  son  c>prit ,  |)oint  de  lacune 
dans  son  systcm(\  Il  embrasse  tout,  il  a 
tout  prévu.  11  vient,  au  moyen  «du 
«  procède  d'association  attrayante,  pré- 
«  senterau  sauvage  et  au  barbare  comme 
«  au  civilisé  la  double  amorce  de  triple 
<  produit  et  de  charme  irrésistible!*).  > 
Il  nous  promet  pour  résultat  «  d'opé- 
«  rcr  raifraiichisseinent  des  nègres  et 
«  des  esclaves  de  plein  gré  avec  les  maî- 
«  1res,  r.iccession  générale  des  sauvages 
«à  l'agriculture  et  des  barbares  aux 
«  mœurs  policées,  rétablissement  uni- 
«  versel  ^es  unités  de  relation  en  langue, 
«  monnaie,  mesures;  enfin,  l  avénement 
«  du  genre  humain  à  l'unité  sociétairg 
«  qui  est  sa  destinée  » 

Impatient  de  la  solution  immédialc 
du  grand  problème  social,  Fourier 
rompt  avec  les  réalités  du  présent.  Sa 
boni  liante  imagination  s'accommode  mai 
de  la  penihie  marche  du  propres  des  siè- 
cles, (rest  d'un  seul  bond  <ju'il  veut 
faire  arriver  la  race  imniaine  a  la  féli- 
cité dont  sa  nature  lui  semble  suscepti* 
ble.  11  part  de  ce  principe  que  les  mys- 
tères de  i'ardre  moral  s'expliquent  par 

(*>  iraité  d^rasfAciatioadoiue&li^ue  agri- 
cole. 

(**)  Le  iKMiTQAU  woQda  iav^triel. 
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les  mêmes  lois  que  les  phénomèuM  de 

Tordre  physique,  arrive  a  cet  autre,  que 
le  plaisir  et  la  douleur  sont  les  signes 
de  la  vérité  vt  de  l'erreur,  puis  prend 
Tessor  normal  des  passions  pour  base 
du  svstèine  qui  doit  conduire  Thomme 
à  la  perfection.  «Il  ne  s'agittdu  reste, 
\  «  nous  dit-îl ,  que  d'appliquer  au  niunde 
«  social  la  théorie  de  Newton  sur  le 
«  monde  matériel.» 

Dans  le  nouvel  ordre  social  aue  veut 
établir  Fourier,  il  ne  réclame  rabolition 
d^aucune  institution ,  la  renonciation  à 
aucune  jouissance.  Il  ne  détruit  point 
les  cultes  :  sn  théogonie  compose  nvpc 
eux:  il  ne  demande  pas  un  nivelieiiient 
général  :«eion  lui,  Tégalité  est  un  poi- 
son politique;  il  ne  touche  point  au 
droit  de  propriété  :  il  ne  prêche  pas  la 
communauté,  maist>ienras80ciation; il 
respecte  riu-rnlité  :  seulement,  il  en 
rend  les  droits  moins  exclusifs.  Disons 
cependant  uue,  pour  étendre  le  cadre 
de  la  famille,  il  paraît  bien  prés  d'en 
briser  les  liens.  Il  admet  trois  buts  d'at- 
traction :  le  désir  du  luxe,  le  besoin  de 
se  grouper.  In  tendance  à  l'unité.  La 
propriété  d'atlraclion  industrielle  dont 
jouit,  selon  lui,  Tordre  .sociétaire  qu'il 
réalise  en  imagination .  repose  sur  un 
mode  de  composition  qui  lui  est  parti- 
culier :  l'organisation  en  «  Urles  pas» 
m  siontiefics  oit  séries  contrastées,  riva- 
n  Usées  ^  engrenées.  «  Ko  clfet,  pour 
composer  sou  plan,  il  emploie  les  pas- 
sions, et  les  combine  comme  l'ingénieur 
les  rouages  d'une  machine.  Dans  ce 
mécanisme  soi'ial,  les  individus  se  réu- 
nissent volontairement  en  groupes  d'a- 
près l'analogie  des  penchants.  De  la 
reunion  de  plusieurs  groupes  gradues 
naissent  les  séries,  dont  se  compose 
enfin  la  phalange,  c'est-à-dire,  la  com- 
mune sociétaire.  Dix-huit  cents  indivi- 
dus s'y  livrent  avec  passion  aux  diverses 
iinlnsiries,  (pii  sont  pour  eux  rendues 
atlrayantes  et  faciles  par  la  liberté  du 
choix ,  le  travail  en  commun ,  la  division 
parcellaire  du  travail,  Valtenumce  des 
i'onclions.  Le  produit  se  divise  en  trois 
parts  :  la  première  forme  l'intérêt  du 
capital;  la  seconde,  le  salaire  du  travail 
matériel  ;  la  troisième,  le  prix  du  talent. 
Enfin,  chaque  spécialité  est  rémunérée 
non  en  raison  directe  de  son  utilité, 
mai*  en  raison  inverse  de  l'attrait  na- 


turel quVIle  présente  au  travaiUnir. 

L'école  de  Kourier  a  pris  un  certain 
développement  depiiis  la  chute  de  celle 
de  Saint-Simon ,  sans  être  toutefois 
sortie  encore  du  rôle  spéculatif.  Jusqu  a 
son  dernier  jour,  Fourier  se  berça  de 
l'espoir  de  trouver  un  capitaliste  qui  lui 
fournit  le  moyen  d'exécuter  le  colossal 
devis  de  son  phalanstère ,  ce  «Versail- 
les populaire  »  (comme  on  l'a  deOui  , 
où  le  plus  pauvre  sociétaire,  celui  aui 
n'aura  gue  te  minlmim^  connaîtra  plus 
des  jouissances  de  la  vie  que  n'en  con- 
naît, dans  Tordre  actuel,  le  plus  riche  | 
potentat.  L'essai  malheuretisement  de-| 
mandait  des  millions,  et  le  «  c<indidat» 
de  Fourier  ne  se  présenta  pas.  Line  teQ* 
tative  d'exécution  fut  pourtant  fiiite  da 
son  vivant  et  sous  sa  direction ,  à  Coodé» 
sur-Vesî;re  (Seine-et-Oise).  Un  député 
du  département,  M.  Dulary,  fournit  un 
domaine  au  centre  duquel  on  commença 
l'érection  de  I  edilicesur  le  plan  général, 
de  Fourier  ;  puis  survinrent,  dans  rcié>| 
cution  des  détails,  des  diftoiltés  quels 
fondateur  avait  trop  légèrement  crues 
résolues:  enfin,  les  fonds  manquèrent, 
et  tout  fut  arrclé.  Vax  1832,  Kouiit^r, 
aidé  de  quelques-uns  de  ses  disciples, 
créa  un  journal  destiné  à  la  propagatioa 
de  ses  doctrines,  le  Phakmstire,  jou^ 
nal  qui  ne  put  alors  se  soutenir  plus  de 
deux  ans .  tnnis  qui  depuis  a  repani  sous 
le  titre  de  la  l^halange^  et  subsiste  en- 
core aujourd'hui.  O&t  le  drapeau  autour 
duquel  se  rallient  ses  adeptes.  Une  leif* 
sion  cependant  s'est  opérée  dans  leui 
sein.  Elle  paraît  être  née  de  la  diver- 
gence des  opinions  sur  les  condition? 
matérielles  à  ren)plir  pour  la  formation 
d'un  premier  établissement.  C'est  ainii 
que  les  fooriéristes  purs,  à  la  tto des- 
quels  il  faut  mettre  Victor  Coasiiéraat, 
paraissent  blâmer,  comme  étant  a^sii 
sur  des  bases  trop  étroites ,  l'essai  tl* 
commune  sociétaire  qui  se  fait  en  « 
moment  sur  remplacementderancieoni 
abbaye  de  Ctteaui,  prài  de  Dijon ,  eCl: 
colonie  phalanstérienne  partie  deFrana 
l'an  dernier  pour  aller  s'établir  dans  Tili 
Sainte-Marie,  sur  la  cote  du  Iiré>il. 

Des  hommes  au  cœur  droit,  aux  uife* 
généreuses ,  ont  épousé  les  opinions  d* 
FouHer.  Nous  ne  saurions  uartager  \m 
oonGance  en  la  possibilité  pliis  ou  moint 
pijpcbaine  d'une  réalisatioa  coni|ilèled( 
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Il  êimk.  R4MS  erof  ms  que  b  persé- 
fénna  avec  laquelle  ils  poursuifent  la 

iiiitMO  du  problème  social ,  pourra 
Wtff  te  perfectionnement  de  plusieurs 
deitreles  institutions  humaines;  mais 
tf  (Hier  que ,  dans  une  queâ- 
i  immense  coDséquence ,  nous 
Mplus  de  foi  aux  réformes  progrès» 
sfre  qu'en  celles  qui  s'improvisent. 
foiBiEB  (Jean-Baptiste- Joseph,  ba- 

a naquit  à  Auxerre  en  1768,  d'une 
Il  originaire  de  Lorraine.  Son 
)iëre  était  tailleor;  son  grand-oncle, 
fvm  Fourier,  réformateur  et  général 
l'ordre  des  Prémontrés ,  honora  le 
par  de  grandes  vertus,  et  mérita 
b<€Q  de  l'humanité  eu  Joignant  aux  trois 
W^4*ini  ordre  de  religieuses  qu'il 
Hsi,  celai  d'enseîçner  les  enfants 
npiuvres.  Orphelin  à  nuit  ans,  Fourier 
tepbce  à  l'école  militaire  d'Auxerre. 
Tne profonde  intelligence  se  développa 
Ktaîui  de  tres-bonne  heure;  il  se  livra 
IJMlit  avec  ardeur  à  l'étude  des  ma- 
^kÎMliques;  et  après  avoir  deux  ans 
porté  la  robe  à  Tabbayede  Saint-Benotu 
^nr-LoTf',  résolution  qu'il  n'nvnit  prise 
'\^t  (Kine  qu'on  lui  av;)it  fermé  a  lui 
loUirier  la  carrière  du  génie  et  de  l'ar- 
Me,  il  se  vit  appelé  comme  profes- 
4i  mathématiques  à  Técole  où  il 
3^3it  été  élefé.  Lorsqu'on  institua  à 
^*aris  l'école  normale,  Fourier  y  fut 
envoyé  pjr  son  département,  et  il  ne 
î'ftld  pas  à  y  prendre  rang  parmi  les 
pius  hautes  capacités.  A  l'ouverture  de 
'>cole  centrale  des  IraYaux  publics , 
'i^puis  école  polytechnique f  Lai^oge  et 
Mr  n^e  le  désignèrent  pour  être  attaché 
-  i«Uit-iiKijor  «e  cet  établissement,  que 
[t"roj)e  a  tant  envié  à  la  France.  Ses 
••■■issances  variées  et  profondes  lui 
^aiorcat,  autant  oue  la  protection  de 
^'('Bgi,  Hi  faveur  a*étre  rois  au  nombre 
J«  savants  qui  devaient  accompagner 
oooaparte  en  ftgypte.  Pendant  celle 
gyde  tout  à  la  fois  scientifique  et  mi- 
'■■re,son  rôle  ne  se  borna  pas  a  être 
^  ans  secrétaire  perpétuel  de  l'insti- 
^  <1'Egypte  :  des  soins  politiques  vin- 
fent  so  mêler  à  ces  travaux.  Fourier, 
jotié  de  beaucoup  de  réserve  et  de 
ffyi  et  possédant,  outre  son  savoir, 
JJJJ*  de  parler  et  de  persuader,  lut 
des  roootions  délicates  de  eom- 
auprès  d*un  divan  formé  des 
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principaux  oulémas  du  Caire  et  des  pro* 
vinces.  Pendant  l'i^sence  du  général  en 

chef,  l'académicien  se  trouva  m^me,  à 
peu  de  chose  près,  le  gouverneur  d'une 
moitié  de  l'Égypte;  singularité  qui  ne 
devait  pas  surprendre  à  une  époijue  où 
Tadroite  politique  du  conquérant  inscri* 
vait  en  tète  de  ses  proclamations  et  de 
ses  lettres  :  «  Memore  de  l'Institut  et 
«  général  en  chef  de  l'armée  frani^^iise 
•  en  Orient.»  Plus  tard,  l'administra* 
tion  de  la  justice  en  Egypte  fut  aussi 
oonfiée  à  Fourier.  Les  savants  français, 
pour  leurs  excursions  en  haute  Éf;ypte , 
s'étant  divisés  en  deux  sections,  il  fut 
désigné  pour  être  le  chef  d'un  de  ces 
bataillons,  et  si  sou  zèle  fut  surpassé, 
ce  ne  put  être  que  par  celui  de  Tinfati- 
gable  Denon.  Lorsque  Mourâd  olfrit  de 
traiter  avec  Kléber,  par  l'entremise  de 
la  belle  Silty  Neiicah ,  ce  fut  lui  qui  con- 
clut avec  cette  femme  le  traité  d'al- 
liance. Dans  ces  grandes  scènes  de  dou- 
leur qui  survinrent,  ensuite  l'armée  d  É- 
gypte  emprunta  encore  sa  voix  pour  ex* 
pnmerses  regrets  unanimes  sur  les  restes 
snnginnts  de  Kleber.  Peu  de  mois  après 
ces  tristes  obsèques,  ou  ii|)j)ril  au  (^aire 
le  destin  de  Desaix.  L'orateur  de  l'ar- 
mée d'Orient  eut  encore  a  célébrer  la 
mémoire  du  jeune  héros  au  lieu  même 
où  il  avait  honoré  celle  de  Kléber, 
et  il  s'en  acquitta  avec   non  moins 
d'éloquence.  Le  premier  consul  vou- 
lant récompenser  un  homme  qui  avait 
rendu  d'aussi  eminents  ^ervices,  le 
nomma  successivement  préfet  de  Gre* 
noble,  membre  de  la  Légion  d'honneur, 
et  baron  avec  dotation.  Pendant  qua- 
torze années,  son  admniistr.ition  active 
et  snge  ne  porut  pas  soullnr  de  ses  tra- 
vaux scieuUliques.  C'est  cejieudant  à 
cette  épo()ue  de  sa  vie  qu'appartiennent 
ses  immenses  et  admirables  investiga- 
tions sur  les  lois  de  la  propagation  de 
la  chaleur  dans  les  corps  solides.  L'A- 
cadémie ayant  eu  la  complaisance  de 
proposer  précisément  en  prix  :  la  J'/ito- 
fie  niathimatique  de  la  chaleur,  son 
premier  mémoire  obtint  l'avantage.  En 
1815,  lorsque  Napoléon  s'avança  vers 
Grenoble,  Fourier  fit  publier,  le 5  mars, 
une  proclamation  pour  faire  res|;ecter 
le  gouvernement  du  roi ,  et  sortit  de 
Grenoble  à  Tarrivéedu  vainqueur.  Dans 
cette  circonstance  difficile ,  il  fut  pré* 


18 


174  FMnUDLUI          L'UNITËAS.  Ff^UBJK^IfT 


ime  par  Palfection  des  haUtents  «t 

f>nr  la  politique  habile  dp  Nnpoleon,  qui 
e  noinina,  le  12  mars,  à  Ui  prcfrcture 
du  Khone;  mais  coinme  il  ne  crut  pas 
devoir  conserver  cette  {»lace,  il  fit  en 
•orte  d*étre  révoqué,  ce  qui  Ait  fait  par 
décret  dti  12  mai  suivant.  En  ltlt6, 
rAradeinie  des  sciences  Tapi  ela  dans 
sou  sein;  mais  Louis  XVill  refusa  sa 
saïu'tioi)  à  cette  ujexjn'.  Opendant  les 
Sulfragcs  de  rassemblée  s'etant  encore 
une  fois  réunis  sur  lui  en  1817,  le  roi 
comprit  qtt*im  fauteuil  académique  n*é- 
tait  pas  une  fonction  administrative,  et 
approuva  IVIection.  Fourier  fut  erusuite 
ciioi^i  pour  secrcl.iire  perpétuel  conjoin- 
tenuMil  avec  Cuvier.  La  société  royale 
de  Londres  et  d'autres  académies  étran* 
gères  voulurent  aussi  eompter  oe  savant 
au  nombre  de  leurs  membres.  En 
il  livra  au  monde  savant  son  bel  ouvrage 
intitule  :  l këorie  analytique  de  la  cha- 
leur. C'est  au  sujc't  de  ce  travail  que  le 
iucresseur  de  rourier  à  TAcaflémie 
française  (M.  Cousin)  a  dit:  «  Supposes 
«  rhistoire  la  plus  abré^sée  des  sciences 
«  physiques  ♦  t  mall)emntK|ues  .  où  il  n'y 
«  .lurait  place  que  pour  les  plus  faraudes 
a  découvertes,  la  Théorie  mathémali- 
•  mie  de  la  chaleur  soutiandrait  le  nom 
«  de  son  auteur  parmi  le  petit  nombre 
«de  noms  illustres  qui  surnageraient 
«dans  une  pareille  histoire.»  Depuis 
1827,  Fouru'r  sie^^eait  parmi  les  (jua- 
rante.  Mais  il  ne  joutt  pas  longtemps  de 
eet  honneur;  accablé  d'infirmités  pres- 
que constantes,  il  mourut  le  16  mai 
18S0.  Ses  ouvrages  principaux  sont  : 
Discours  préliminaire  fin  grand  ou- 
vrage sur  l' Egypte ,  Paris,  1810,  1  vol. 

{;raud  in-lol.;  Mémoires,  insères  dans 
es  collections  académiques,  sur  diver- 
wet  quenHom  de  physu^ue  généralê  et 
de  mathématique j  Pans,  1821,  in-4*; 
Théorie  de  la  chaleur  y  Paris,  1822, 
in-4"';  Rapports  sur  Us  progrès  des 
sciences  mathématiques ,  Pans,  1822  a 
1829;  Éloge  de  Oelambre,  Pans,  1823, 
in-4*;  Ékie  hisUnique  désir  ff'iUlami 
I/erscheif  l*aris ,  1 824 ,  in-4*  ;  Éloffe hie^ 
torique  sur  la  vie  et  les  ouvragée  de 
Brêguet,  Pans,  I82«,  in-4''. 

FÙufiiLLKS,  ancienne  seigneurie  d'Au- 
▼ergue  (aujourd'liui  du  département  de 
rAHier) ,  érigée  en  marquisat  an  1610» 
•n  ûifaur  de  Biaise  de 


FoiTHMOif  T  (ÉSiaBne)  nsqoit  en  16tt 

à  Herbelai,  village  près  de  Paris.  CeU- 
borieux  erudit,  qui  se  consacra  surtout 
à  l'étude  des  langues  orientales,  a  laissé 
comme  principal  titre  au  souvenir  du 
monde  savant ,  une  Gramietaite  cM- 
noUe^  fruit  de  plus  de  vingt  ann^^es  de 
travaux  assidus,  et  qui,  maigre  lob»- 
cnrité  du  style,  le  desordre  du  plan,  et 
les  erreurs  maves,  inevital>les  a  Tepo- 
que  où  vivait  l'auteur,  suflit  pour  iuiti*  | 
fier  la  réputation  dont  il  a  joui.  Outve 
sa  grammaire,  pul»liée  en  1743  (en  Ut 
in-fo  .),  on  a  encore  de  lui  des  Médita- 
Uones  sinicœ  y  1737  ,  in-fol.;  (.lusi^urs  | 
Dissertations  dans  le  recueil  de  l'Ara-  I 
demie  des  belles-lettres,  eidesHé/kJcioiu 
critiquée  eur  Chietoire  du  aneiem  ! 
peuples  Jusqu'à  Cyrus,  1736,  in-4*. 

F ounnont  succéda  a  Galiand,  enl71S, 
dans  la  chaire  d'arabe,  au  collège  royal; 
l'Académie  des  inscriptions  se  l'associa 
la  même  année  ;  il  fut  admis  dans  la 
aocicté  royale  de  Londres  en  1718,  st 
dans  celle  de  Berlin  en  1741.  Il  mourat 
en  1745. 

FoiJRMONT  (Michel) ,  frère  du  précé- 
dent, na(|uit  a  lierbelai  en  1690.  Après 
avoir  passe  huit  ans  parmi  le^i  soiiiairei 
des  Gardettes,  en  Anjou,  il  vintàPiriii 
et,  à  force  d*applieatlon,aeqail  de  vaatfi 
connaissances  dans  les  langues  orienti- 
les.  Il  obtint  en  17201a  cliairede  syriaque 
au  collège  roval.  Peu  de  temps  apit-^, 
Bignon  l'attacha  comme  interprète  a  la 
bibliothèque  du  roi ,  Ai  le  gouveroenMt 
l'adjoignit  a  son  frère  dans  ses  trsvani 
sur  la  langue  chinoise.  L* Aendémie  dss 
inscri[)iion8  Tadmit  parmi  ees  meoilini 

en  1724. 

Quatre  ans  après ,  il  fut  envoyé  en 
Orient,  avec  la  mission  d\v  recueillir 
des  manuscrits.  Il  se  rendit'à  Constao- 
tinople  ,  et  de  là  parcourut  la  Grèce  et 
l'Archipel.  Il  devait  aussi  recueillir  des 
inscriptions,  et  il  en  lit  nue  abondante 
moisson.  A  ce  sujet  les  plus  graves  in- 
culpations pèsent  sur  sa  inétnoire  ;  mais 
eiiaque  jour  on  acquiert  la  preuve  qu'el- 
les sont  pour  la  pwpart  dénuées  de foe* 
dément  et  que  son  tort  le  plus  grave, 
c'est  d'avoir  détruit  les  monuments  soil 
authentiipies,  soit  apocryphes,  qu'il  avait 
transcrits,  et  cela  aliiî  de  se  reserver 
eicluiiTement  rbonnenrde  les  pobte  : 
trille  eaemple  qa'ia  iièsit  im  tard. 


FRANCK. 


H  Me. 

Ob  ordre  de  la  cour  le  rappela  en 
f7l2.  li  mourut  en  1746.  1-e  contenu 
4c M  |N>rtefeut(tes,  déposés  à  la  biblio^ 
U$Ê  royale ,  fi*a  jamais  été  fMiMié. 
(Ntt  à  ses  dîMertationa ,  «ttea  aoiil 
ina  dans  les  remiis  4c  fAcadémia 

inscriptions. 

foiRNEF.  DB  l'Ours.  Un  seigneur 
fArdres  ayant  reçu  de  Guillaume  il , 
rai  #Aiig)êtem ,  un  ours  d*une  gran» 
^reitraordinaire,  Tavait  lail  plaoar 

iins  la  cour  de  sa  résidence.  Cet  ani- 
ncita  tellement  la  curiosité  des  ha- 
tiUnls,  que,  pour  engager  ses  gardiens 
âlfkyr  montrer  plus  souvent,  ils  s'o- 
KRènnt  à  fournir  pour  sa  nourriture 
u  (»in  de  chaaue  cuissOD  qui  se  ferait 
ms  les  fours  4e  la  tille ,  droit  q«H  pa- 
mtlTDp  utile  au  sei,£;neor  pour  nf^  pas 
feeoBtinuer  au  riié[)ris  des  conventions, 
■^■e après  la  mort  de  l'animnl.  On  ap- 
cette  redef aoce  la  fournée  de 
fmt. 

Focaifiti.  C'était  le  nom  que  Toa 

^lonnait  au  tenancier  à  qui  le  seigneur 
ï^tconcëdé  un  four  banal,  moyennant 
*ût«rtaine  redevance.  Dans  une  autre 
l^^on,  ce  mot  servait  à  désigner  un 
■'^eiwaager. 

FocRNiBB(C9a«de),  sonKmmiéry#- 
J^ffatn,  naquit  en  Auvergne  en  1745. 
"fli  pour  Samt-Domingue  vers  1772  , 

y  devint,  grâce  a  son  industrie  et  à 
JJ activité,  propriétaire  de  plusieurs 
wriqofs ,  et  acquit  une  immense  for- 
^M.  Il  revint  en  Franee  en  1706.  Le 
''  "lillK  1789,  il  fut  nommé  comman- 
û-nt  de  volontaires,  et  dès  lors  il  figura 
joH comme  acteur,  soit  conmie  téinoin, 
aiéme  comme  opposant ,  dans  les 
^nQei|iale8  scènes  4e  la  réfolution,  à  la 
'^^ilte ,  à  Versailles,  au  diamp  de  Man, 
f^la  journée  du  10  août  1792.  Lorsque 
^^fnune  de  Paris  eut  décidé  le  trans- 
JJJ'tes  prisonniers  d'Orléans  à  Versail- 
y^jyBtDAWTON),Fournierfut  chargé 
^.Mnanéeinent  de  la  troupe  qui  de- 
^'^  i«s  accompagner.  H  ienorait  le  se- 
'•"^  ^f's  chefs  de  cet  horrible  complot, 
consentit  à  conduire  les  malheu- 
viitimes  que  sur  des  promesses 
J^Wwrence  pleines  de  loj^autë.  Par- 
r*j»  Jrttaaprès des  autorités  les  me- 
^  fwpi'Ui  à  garaaiir  leur  iteecé« 


fli  il  «saMna  si  pen  aux  massacref 
qui  eurent  lieu  aux  portes  de  Versjiiles , 
qu*au  moment  où  les  assassins  exécu- 
taient leur  projet ,  il  fut  lui-même  as- 
sailli et  ren  versé  de  clieval,  et  eUl  infail- 
liblement péri ,  ii  PB  as  iîlkl  aeûoum  à 


Tallien  fNré|iaFa  aussitôt  sa  vengeance 
contre  Fournjer,  dont  il  n'avait  pu  dis- 

{)0ser  a  son  gré.  On  imagina  d'accuser 
e  commandant  du  massacre  et  des  vols 
qui  le  suivirent.  On  surprit  «o  mandat 
d*an4t  eootne  iuî  ;  mais  Fournier  vint 
a  la  ban»  de  la  municipalité,  en  séance 
publique,  prouver  la  fausseté  de  l'incul- 
pation, et  conserva  sa  liberté,  sans  ces- 
ser d'être  en  butte  aux  attaques  de  la 
faction  dont  Tallien  était  le  principal 
a^BMt  (^qu'un  décret  Tedt  justifié, 
il  se  vit  oientôt  poursuivi  par  BourdoB 
de  rOrse ,  qui  le  fit  incarcérer  de  nou- 
veau pendant  15  mois  ,  et  déchira  Tor- 
dre de  sa  libération  chaque  fois  que  le 
comité  de  sûreté  générale  le  signa ,  mais 

Î[ui ,  redoutant  ses  révélatimis,  aWli 
aire  mettre  en  jugement 

Il  sortit  enûu  de  prison  ;  mais  ses  en- 
nemis ne  lui  laissèrent  pas  longtemps 
sa  liberté.  Il  la  recouvra  après  le  9 
tbernwdor.  Cependant ,  toutes  les  lois 
que  le  goureroemeiit  avait  besoin  de 
quelques  mesures  révolulîoanaires ,  on 
était  sûr  de  le  voir  figurer  parmi  les 
proscrits.  A  l'époque  de  l'explosion  du 
8  nivôse  an  ix ,  dont  on  accusa  les  ja- 
cobins, Fournier,  que  l'on  considérait 
flomme  un  des  hommes  les  plus  atta^ 
ohés  il  os  iMirtiy  fut  compris  au  nombre 
des  173  déportés  qui  furent  jetés  sur  les 
lies  Sechelles  :  tous  ses  compagnons  y 
périrent,  lui  seul  survécut,  et  gagna  la 
Guadeloupe,  où  Victor  Hugues,  sou 
ancien  anii ,  qui  y  commandait  pour 
rempereur,  l'amploya  aur  les  corsaires 
qu'il  avait  aous  sta  ondces.  Fournier 
s'y  distingua  par  plusieurs  actions  d'é- 
clat, et  obtint  un  grade  d  oihcier  supé- 
rieur avec  lequel  il  revint  en  France, 
lorsque  la  colonie  eut  passé  sous  la  do- 
■linatiaa  an^^laise,  en  ia08.  La  restant 
ratiaa  ne  lui  Ait  fias  plus  favorable  4iue 
les  gouvernements  qui  l'avaient  préoé^ 
dée.  Arrête  en  181ô,  par  mesure  de  sû- 
reté générale ,  il  demanda  encore  des 
juges ,  et  lut  mis  en  liberté.  Depuis  ce 
moment,  KcaUé  d'amiéest  4e  blcisiins 

18. 
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et  dMnflrmités ,  il  tratna  son  eristenod 

au  delà  des  bornes  ordinaires,  toujours 
demaiidnnt  justice  ,  et  refusant  les  se- 
cours qu'on  lui  offrait.  Fournier ,  qui 
avait  possède  deux  iiiillioiis,  mourut  en 
1823,  dans  un  état  voisin  de  l*indigence. 
Il  a  publié  :  1*  ExtraU  d'un  mémoire 
contenant  les  services  de  la  compa- 
gnie de  M.  Fownier  ,  Cun  des  com- 
mandants du  district  de  Saint-Eusta- 
che  y  depuis  le  13  juillet  1789,  époque 
de  la  révolution;  2"  Massacre  des 
prisonnierê  d^Oiiêanê  ;  S*  Fcumier, 
du  r Américain ,  à  Barrai,  ex^Uree* 
teur  y  à  Crosbois  .  28  nivôse  an  viii; 
4"  Âux  honorables  membres  de  la 
chambre  des  députés,  pour  la  présente 
session  1822,  10-8**. 
Fouiifi88BiiB8.  Voyez  MimiTioir- 

n  A  1RES. 

FoiJRNivAL  (Richard  de),  chancelier 
de  l'église  d'Amiens ,  poète  et  littéra- 
teur du  tieizieine  siècle,  a  composé  des 
Chansotis  y  un  petit  traité  de  la  J'uiS' 
tance  d^anuntr,  une  autre  diasertatloD 
du  même  genre  intitulée  :  Con$eii$  d^a^ 
moury  ennn  un  Bestiaire  d'amour  y  pe- 
tit ouvrage  plein  d'érudition  et  d'agréa- 
ble badinage.  Il  y  aurait  de  l'injustice  à 
laisser  dans  l'oubli  un  écrivain  aussi 
saf  ant,  aussi  élégant,  aussi  ingénieux  (*  ). 

FouBNiYAL  (Simon) ,  commis  au  se- 
crétariat des  trésoriers  de  France ,  est 
auteur  d'un  Recueil  des  titres  concert 
71  a  Ht  les  fonctions  et  privilèges  des  tré- 
soriers de  France,  Paris,  16Sô,  in-fol. 
L^oumge  de  Jean  du  Bourgneuf  sur  la 
même  matière,  Orléans,  1746,  9  ?ol. 
in-4<*,  complète  ce  travail. 

FoiiRQi'BVAUx  ,  ancienne  seigneurie 
du  Languedoc  (aujourd'hui  du  déparle- 
ment de  la  Haute-Garonne) ,  érigée  en 
baronnie  par  Louis  XI ,  et  en  marqui- 
sat par  Louis  XIV  en  1687. 

FouBBiBB.  Ce  mot  avait  ancienne- 
ment plusieurs  sicniMrations.  Il  signi- 
fiait un  intendant  de^  écuries  d'un  grand, 
et,  dans  ce  sens,  il  venait  du  vieux  n)ot 
fourrie,  étabie.  Il  signifiait  aussi  mar* 
chand  de  paille ,  du  mot  fourre  ou 
fcmarre,  paille.  C'était  même  au  moyen 
âge  son  aeoeption  la  plus  ordinaire. 

(*)  "Voy.  la  ?îolireque  M.  Pniilin  Paris  lui  a 
coDMrrée  datu  la  i>ibltoiliiH{uciie  l'École  de» 
cbaites,  t  il,  p.  3a  et miîv. 


Enfin  il  avait  encore  le  sensdefonm* 

gcur,  officier  préposé  à  la  levée  des  pm> 

tations  militaires,  qu'on  appelait  fodra. 
Comme  ces  |)ourvoyeurs, /orfrnni,  ar- 
rivaient les  premiers  aux  quartiers  ou 
les  troupes  devaient  loger ,  on  leur 
donna  ensuite  la  charge  de  marquer  les 
loi;is  pour  les  cbc£i  et  leurs  xompa- 
gnies.  Les  violences  que  commettaient 
ces  officiers,  sous  prétexte  de  faire  lp« 
rovisions  des  ^ens  de  guerre,  firent 
ientôt  donner  a  tous  les  soldats  ea- 
Toyés  sur  une  terne  ennemie  peur  la  dé- 
vaster ,  le  nom  de  forratoret ,  /ont- 
reurs ,  fourriers  ,  et  furent  cause  qitt 
fourrer  devint  synonyme  de  raraijer, 

Li  ctteos  Guiliaujnc  a  Ir*  fourrier*  nudM» 
f ,    Paraii  la  terre  piur  l«  pay*  ga»t«r. 

(Lt  Bomao  éb  GiiîllanBa  as  CaK-—.) 

Quand  Tarmée  reçutuneorganisatioa 

régulière,  on  conserva  le  nom  de  four- 
rier a  un  otiicier.  tniit  de  cavalerie  que 
d'infanterie,  qui  devait  tenir  un  rôle  de 
tous  tes  soldats  de  sa  compagnie,  pour 
distribuer  les  logis,  en  agissant  sous  les 
ordres  du  maréchal  des  logis. 

Knfin,  dans  roricienne  monarchie,  on 
appelait  encore  fourrier  un  officier  qui 
marquait  les  loiîis  pour  le  roi  et  sa  cour, 
quand  il  voyageait.  Les  mémoires  du 
temps  passé  nous  apprennent  conbiea 
d'ambitions  et  d*intrigues  s^sgitaienti 
autour  (le  ce  fonctionnaire,  combien 
c'était  une  haute  faveur  d'être  loçé  pnr 
fourrier.  Les  princes  avaient  aussi  dts 
fourriers  pour  leur  maison  ;  mais  am 
du  roi  seuu  marquaient  avec  de  la  cnie 
blancbe  et  sur  la  porte  de  la  rue ,  tan- 
dis  que  les  autres  ne  pouvaient  le  faire 
qu'avec  de  la  craie  jaune,  et  sur  la  porte 
des  chambres  à  l'intérieur  de  la  maison. 
Les  fourriers  royaux  étaient  au  nombre 
de  48,  et  servaient  par  quartier.  Us  prê- 
taient serment  entre  les  mains  du  graiMl 
maréchal  des  logis ,  et  recevaient  lt  s 
ordres  des  trois  maréchaux  des  logis, 
qui  avaient  comme  eux  qualitéd'écuvers. 

FouBRUBES  et  FouBBKUBs.  Les  pel- 
leteries étaient  d*un  grand  usage  pea* 
dant  le  moyen  âge ,  et  nos  pères  j  met* 
taieiU  souvent  une  reciiercne  et  un  lu\e 
excessifs  ;  aussi  les  lois  somptuaires 
s'en  orcupèrent-elles  de  bonne  heure. 
Churlema;:ne ,  qui  habituellement  por- 
tait, suivant  Éginhard,  un  pourooiiitde 
peau  de  loutre  sur  une  tunagoe  de  laine, 
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Cl  joiaic  à  MS  eourtisant ,  revêtus  de 

précieuses  fourrures  étraoKères ,  de  ces 
Doos  tours  que  le  moine  de  Saint-Gall 
s«  plaît  à  nous  raconter ,  Charlema- 
gae  crut  devoir  fixer  le  prix  des  four- 
nm,  et  des  chaperons  et  rochets ,  à 
nÉBide  11  valeur  cominuiie  des  peaux 
tetib  étaient  garnis.  Les  prêtres  nié- 
m  vêtaient  de  pelleteries ,  et  plus 
<f un  concile  dut  leur  enjoindre  la  mo- 
dération dans  les  dépenses  de  ce  ^enre. 
Lorsqu'ils  paraissaient  dans  les  églises 
ce  j  eélébraieot  les  ofBees,  il  leur  était 
fonneilement  enjoint  de  recouvrir  ces 
vêtements  de  peaux  ,  d'une  courte  robe 

linge,  d'un  su7'pUs  {super  pelles). 

Au  douzième  et  nu  treizième  siècle, 
ia  boinines  de  toutes  les  conditions 
IMrient  cénéralenient,  pa^dessus  une 
^lerrae  autour  des  reins,  un  sayon 
if^u  ou  rnnnteau  de  fourrure  appelé 
^u(on.  Les  chevaliers  et  les  grands, 

Ëaod  ils  quittaient  leur  armure  ou  leurs 
de  parade ,  se  revêtaient  d'une 
h^tt  et  ample  robe  fourrée. 

ues  pelleteries  les  plos  communes 
ttiieot  les  peaux  d'agneau ,  de  chat ,  de 
î^ard  et  de  lièvre.  Au  second  rang  , 
tliicot  les  penux  de  lapin,  d'écureuil 
fiWBUD,  de  chat  sauvage,  de  loutre  et 
itWÊKtnC).  Conune  le  drap  était  en- 
(oie  k  cette  époque  une  étoffe  de  luxe, 
les  meniieg  gens  employaient  les  foiir- 
^'ires  et  les  peaux  pour  une  grande  par- 
lée de  leurs  vêtements.  Aussi  les  pelle- 
liers,  fourreurs  et  marchands  de  cuir  se 
troifeat-iis  au  nombre  de  314  dans  le 
i^tre  de  la  taille  de  Paris,  en  1392(**). 
Lesfourrures  les  plus  élégantes  étaient: 
^  peau  de  souris  du  Pont,  ou  hermine, 
Jofttdu  Gange  fait  dériver  le  nom  des 
BtfOciaQts  arméniens  qui  en  approvi- 
WMMiuul  PEurope  ;  la  martre-zibel i  n e , 
^u*OQ  trouve  citée  dans  les  écrits  d'Al- 
^rt  le  Grand  ;  le  vair  ou  petif-gris 
'{>dks  variar) ,  dépouille  d'une  espèce 
particulière  d'ecureuiis,  ou  mélange  de 
pcaai  d'écureuils  de  Sibérie  et  de  mar- 
mite S0^,  ou  pointe  de  queue  de  »• 

n  Dictioimaire  de  J.  de  Garlande  à  la 
iuiJe  Je  Parti  sous  Philippe  le  Htl  (dans  les 
4otmacuU  sur  l'Hist.  de  France,  publ.  par 
^nlk  ée  finsl.  publ.},  a*»*  xitii  et  xkvt. 

_nAnjowdTwii  Baril  ne  compte  que  a37 
«iMiçmilfl  de  cette  même  claMe. 


bellne,  et  les  peaux  de  lérot  (espèce  de 
loir).  On  connaissait  d'ailleurs ,  dès  le 
douzième  siècle,  l'art  de  teindre  les 
fourrures,  et  on  leur  donnait  de  préfé- 
rence une  couleur  rouge. 

Les  femmes,  comme  les  hommes* 
tenaient  à  honneur  de  porter  de  riches 
fourrures  i  leurs  robes.  Monstrelet  ve- . 
marque  que  «  la  belle  Agnès  avoîteu  au 
service  de  la  reine,  par  l'espace  de  cinq 
ans  ou  environ ,  toutes  plaisances  mon- 
daines ,  comme  de  porter  grands  et  ex- 
cessifs atours,  des  robes  fourrées ,  des 
colliers  d*or,  et  des  pierres  précieu- 
ses ,  etc.  » 

L'abstinence  de  fourrures  parut  long- 
temps une  mortification  très-austère , 
que  les  princes  s'imoosaient  par  des 
engagements  solennas  et  des  vceur. 
Phi I i  ppe  II ,  roi  de  France,  et  Richard  1*' 
d'Angleterre,  promirent,  à  leur  départ 

f)Our  la  terre  sainte,  de  ne  plus  [lorter 
lermine ,  soble  ,  ni  autres  fourrures 
précieuses.  Guillaume  de  Nangis  rap- 
porte également  que  ,  par  motif  de 
piété ,  Louis  IX  y  renonça ,  et  se  vêtit 
d'une  étoffe  commune  de  couleur  noire 
«  C'est  assavoir,  dit  .loinville,  que  onc- 
ques  depuis  en  ses  habits  ne  voulut  por- 
ter ne  menuver,  ne  gris,  ne  escarlate, 
ne  estriez,  ne  espérons  dorez.  • 

La  fureur  des  pelleteries  fut  portée  à 
son  comble  au  quatorzième  et  au  quin- 
zième siècle ,  si  l'on  s'en  rapporte  a  un 
compte  des  dépenses  de  l'hôtel  de  (Char- 
les VI,  de  l'an  1404  (*).  Ce  document 
est  ainsi  conçu  : 

«  A  Symonet  Monart ,  pour  la  four- 
«  reure  d'une  houppellande  longue 
«  (grand  manteau)...  iiic,xxvin  mar- 
«  très  de  Pruce.  llem ,  pour  la  four- 
«  reure  d'une  houppellande...  vic,xvii 
«  doz  de  gris  fin...  pour  la  fourreur» 
«d*une  robe  de  quatre  gamemens... 
«  pour  le  duc  d'Orléans...  pour  tout, 
«  iiM,viic,XLVi  ventresdemenu  vair... 
«  pour  la  fourreure  d'une  robe  à  rele- 
«  ver  de  nuit ,  pour  ledit  seigneur... 

«  pour  tout,  iiii,yiic,iinxx,xvii  dos 

«  de  grts  fin.  llem  y  pour  la  fourreure 

«d'une  robe;  c'est  assavoir,  pour  la 
n  cloche,  M,Liv  ventres  de  menu  vair; 
«  pour  le  seurcot  clos,  YiG,LXXViii 

(*)  Monteîl,  aiit  des  FMiiiçus  dei  ditcis 
étals ,  qiMtorûeflM  aiècle  »  a  vol.,  p.  473. 


«  tentres  ;  pour  le  seurc^t  ouvert , 
«  t6,UT  Tentrct;  et  pour  le  cheperoi, 
€  inixx  et  X  ventres  da  mem-Ttir.  > 

II  ne  faut  pas  sVtonnpr  ,  dms  ce 
compte,  le  diapitre  des  fourrures  soit, 
après  rorfévrerie ,  qui  se  monte  a  4,500 
livres,  le  plus  fort  chapitre  de  dépenses  : 
.  H  est  de  4,300  Nvret. 

Les  etatatsde  r ancienne  corporation 
des  fourreurs  de  Paris  exij^caient  des 
nouveaux  maîtres,  comme  chef-d'cpu- 
trre  j  une  robe  de  ville  fourrée  ,  ou  un 
manteau  fourré,  qu  oii  appelait  reitre 
k  Paris.  Le  Petft«Pont  et  ses  arenues 
étaient  peuplés  de  pelletiers.  Mats  il  j 
avait,  parmi  eux,  peu  de  riches  mar- 
chands. T  e  livre  de  la  taille  de  131S 
nomme  des  centaines  de  fotirreurs;  ce- 
pendant tous  sont  taxes  à  de  faibles 
sommes.  Le  pins  liant  taxé  est  un  nom- 
mé  Jehan  le  Bfston  «  ^1  paya  94  livres. 

Suivant  le  Glossaire  de  Laurière, 
ou  mot  Écusson  (page  411  et  sniv.), 
plusieurs  termes  de  blason  auraient  été 
empruntés  aux  fourrures.  «  Ce  qu^oo 
appelle  ver  ou  valt^  dit  eet  écrivain , 
wtst  autre  diose  qoe  des  peaax  variées 
d^hernune  et  de  petit-gris^  eomme  il  se 
voit  dans  ce  passaiie  du  roman  de  la 
Bose,  au  chapitre  de  description  d'aoa^ 
rice  : 

Au  manlran,  étë  nn  hyrer 
N'jivoil  fttum  ét  mrnu  ver» 
Mais  d'agiiMM  veiui  et  pe«afM. 

«  Ce  qu'on  appelle  gfieu/fs  étoit  aussi 
des  peaux  ;  ee  qui  se  voit  par  les  paroles 
suivantes  de  saint  Bernard,  dans  son 
éptire  à  Henry,  ardievéque  de  Sens: 
Harreant  et  mwimn  ruorteutas  peUi' 
culas,  oMtê  guUu  vœûHi,  nuaMu$ 

cîrrufnaare  sarrnfis. 

«  L'A^rmtneetoituoepeauderatd'Ar' 
inéoie. 

«  Le  ioble  étoit  une  peau  noire  de 
martre  sfbeline ,  de  Xibet  ou  ZWM, 

où  le  conmierce  8>n  falsoit  en  Orient. 
Philippe  Mouskes  en  parle  alnai, dans  la 
Vie  (Je  Louis  Vlil  : 

s'il  t  «Toit  aiiet  «ncor 
D*  mM  dm  batiat  en  or. 

•  •   •   

Sables,  f-rmios  el  vain  •!  grilw 

«  Le  simple  étoit  ime  peau  teinte  crt 
vert ,  appelée  peut-être  ainsi  de  Sino- 
poli,  ville  maritime  de  la  Cappadoce. 
où  io  trafic  a*eD  faisoit. 


«  Cnfhi ,  la  ptHvpft  étoit  use 
pelleterie  teinte  de  cette  OMlenrt  esiiae 
du  Gange,  dans  sa  disseriition  L  p. 

138,  prouve  par  Tartiele  suiv;)nt,  d'un 
compte  de  l'argentier  ,  cominenrniit  en 
1350  :  «  Pour  fourrer  une  robe  de  qua- 
tre garnemens,  pour  ledit  Guillaume 
Foquire,  pour  le  jour  de  sa  éhefite* 
lie,  pour  les  deux  sureots,  deotlMR^ 
nires  de  grosses  pourpres ,  4  livres  10 
sous.  Pour  fournir  une  robe  pour  h 
femme  de  Michel  Gentil ,  que  le  rov 
luy  donna  en  mariage,  une  fourrure  de 
menais  pourpres,  6  lirres  par.  « 

Fouirs.  —  «  Il  y  avoit,  est-il  dit  dans 
le  Joitmal  de  la  cour  de  LouU  XIF^ 
plusieurs  soldats ,  et  même  des  pardes 
du  corps,  qui,  dans  Paris  et  sur  les 
chemins  voisins,  prenoient  par  force  dei 
gens  ^*il8  croyoient  être  en  état  de 
servir ,  et  les  menoient  dans  des  mi- 
sons  (|u*il8  avoient  pour  cela  dans  Pa- 
ris, ou  ils  les  enfermoient ,  et  ensuite 
les  vendoient .  maigre  eux  ,  aux  officiers 
qui  faisoient  des  recrues.  Ces  maisons 
B'appeloient  ànftmrs.  Le  roi ,  afatij 
de  ces  tiolences ,  commanda  (|tt*on  a^| 
rétdt  tous  ces  gens-là ,  et  qo'on  leur  fit 
leur  procès  ..  On  préfend  qu'il  y  aroft 
vinî^t  -  huit  de  ces  fours  dans  Parif 

(1693).  » 

Fous  EN  TITHK  d'OFFICK.  W 

boulions  pensionnés,  IdiotsdenaissaDce, 
ou  badins  de  profession,  remplirent 

longtemps,  à  la  cour  et  auprès  des  arnnds, 
une  véritable  charfie  ,  un  rôle  assez  im- 
portant. Ces  singuliers  fonctionnaires 
avaient  pour  occupation  d*exciter  le  n'rl 
de  leur  maftre,  par  dea  grimaoel,  du 
gestes  grotesques  et  de  brtisques  saillies. 
Ils  jouissaient  de  très-grandes  préroi:^ 
tives;  ils  avaient  le  privilège  d'('tre  ad- 
mis les  premiers  dans  la  chambre  royale, 
de  parler  à  leur  fantaisie  sans  attendre 
qu^on  les  interrogeât,  et  de  décocher 
itnpunément  contre  les  plus  nobles  sei- 
gneurs les  traits  de  leur  méchanceté. 
Ils  passaient  prcsqtie  pour  des  oracles: 
«  Parl'avis, conseils, prédictiondesfou?, 
«  vous  savez  quantes  princes,  rois  et  ré* 
«  publiques  ont  été  eonservés ,  quantes 
€  batailles  gagnées,  quantes  perplixitéi 
«  résolues  ?  »  dit  Pantagruel  à  Panuri-f" 
dans  le  troisième  livre  de  Rabelais. 
Selon  le  curé  de  Alcudon  :  les  mathi- 
maticietis  disent  un  même  horoscope 
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idoo  Re)^i>r  :  lesfotu  $ont  aux  éeheu 

i  fci jhu  proches  des  rois. 

ufalhit  rppendant  réunir  des  tnlents 
?9fz  Tarifs  wour  avoir  droit  de  revêtir 

I  la  lasignes  de  luaUre  ès  folie ,  savoir  : 

I  HMet  pointu  à  kmgoet  oreilles  et 
•il  il  ptpier  ou  de  drap  rouge ,  la 

I  ivotte  au  poin^ ,  la  vessie  à  la  œin- 
tiirf,  ft  la  livrée  nux  couleurs  d'un 
maître,  toute  résonnante  de  grelots. 
Os  choisissait  de  préférence,  pour  cela , 
Ai  Min,  des  bossas^  des  nègres ,  et 
les  plus  grotesques  vanétés  de  Tespèce 
humaine.  Un  fou  bien  appris  sautait 
rtpmbadait;  jouait  de  la  cornemuse, 
trompette  et  du  rebec;  savait 
pttf  cceur  des  chansons,  des  lais  ou 
MÉs  joyeux ,  etc.  Enfin ,  on  iustrui- 
lÉtts  créatures  t  de  même  que  les 
Ma,  pour  \m  Tendre  ou  pour  s*en  di* 

îmir. 

Oo  trouve  de'ja  des  fous  au  service 
da  Carlovin^;ens.  Mais  ce  fut  surtout 
JPpèi  les  croisades  <|ue  cette  mode ,  eta- 
mk  b  eour  des  empereurs  ptrees,  Ait 
iMadaos  toute  TEurope.  Dès  lors, 
pRSfne  tous  les  rois  l'adoptèrent;  et, 
rfnqûe  fois  que  l'im  d'eux  voulut  s'en 
iîlninrhir,  les  historiens  en  firent  la 
fwnarque  spéciale.  Ainsi ,  ils  observè- 
''ent  que  Philippe-Auguste  chassa  les  • 
bovffons  de  sa  cour,  et  que  Charles  VU 
n«  îoulut  point  les  supporter,  parce 
fju'il  avait  exclusivement  accordé  sa 
confiance  au\  rêveries  des  astroloiiues. 
Charles  V  lui-même,  bieu  aue  sur- 
■Muné  le  Sage  y  fit  élever  des  tora- 
magnifiaues  à  deux  de  ses  fous  ; 
^  Tun,  dans  I  église  de  Saint-Germain 
'  Ainorrois,  à  Paris;  à  l'autre,  nommé 
Tkccen'ui  de  Saint  -  Uger,  dnns  celle 
(ie  Sâint-.Mauric^ ,  à  Senlis.  La  ville  de 
en  Champagne  avait,  à  ce  qu'il 
PVilt,  la  glorieuse  prérogative  de  four- 
nir des  fous  à  la  cour  des  rois  ;  car  les 
archives  de  cette  ville  possédaient, 
•^it-on,  une  lettre  adressée  par  (lliar- 
l«  V  aux  ulai^e^  et  eclievius,  et  portant 
vu  la  mort  de  son  fou,  ils  eussent 
jien  procurer  un  autre,  suivant  la 

îvM.s  oe  règne  d'ailleurs ,  les  fous 
•étaient  au  noinbre  des  olli -iers  de  toute 
Jjjison  princiere.  Jean  ,  duc  de  Herrv , 
^ du  roi,  qui  mourut  en  1410,  fut 


accompagné ,  à  ses  obsèques ,  par  ses 
fous  vêtus  de  deuil.  Les  evêques  même 

recouraient  à  ce  moyen  pour  se  donner 
à  rire.  Dès  l'année  1212,  le  concile  de 
Paris,  reformant  les  abus  des  mœurs 
ecclésiastiques,  avait  eu  à  faire  la  guerre 
aux  bouffons  que  les  prélats  entrete- 
naieiit  dans  leur  maison  épiscopale. 

Un  compte  des  déperises  de  Char- 
les M,  date  de  Tan  1404  ,  nous  apprend 
que  ce  prince,  qui  régna  en  démence 
pendant  plus  de  trente  ans ,  acconlait 
une  faveur  toute  particulière  aux  porte- 
marottes;  qull  les  habillait  de  neuf 
plus  souvent  que  lui  -  même  ;  qiril  leur 
faisait  fnre  aes  vêtements  iï'iraigne 
rouge ,  de  la  m^me  étoffe  et  couleur 

2ue  les  meubles  de  son  cabinet  ;  qu'en- 
n ,  il  leur  fournissait  par  an  47  paires 
de  souliers,  vu  quHU  plétlnoieni  beau- 
coup, 

Charles  VIT,  bien  qu'il  perdît  son 
royaume  le  plus  gaiemrnt  du  monde , 
ne  donna  pas  à  un  fou  le  privilège  de 
le  faire  rougir  de  son  insouciance  ;  l'his- 
toire dit  «  qu*il  n'avoit  cure  des  fols- 
«  sages.  »  Son  fils ,  Louis  XI ,  aimait 
beaucoup  au  contraire  les  reparties 
liues  et  imprévues,  la  jovi.ile  liberté  de 
la  bouriîeoisie.  Aussi  eiit  il  autant  de 
fous  que  de  familiers.  Le  roi  ayant  fait 
mourir  son  frère,  le  due  de  ôuienoe, 
par  (gentille  induiirie,  dit  Brantôme, 
eut  I  adresse  de  se  soustraire  au  soup- 
çon ;  mais  le  remords  survécut  au 
crime;  et  priant  un  jour  devant  Notie- 
Dame  de  Cléry,  sa  bonne  patronne,  il 
s*oublia  jusqu*à  se  reprocher  tout  haut 
le  fratricide.  Son  fou  était  seul  auprès 
de  lui  ;  et  ce  fou  ,  duquel  il  ne  se  doutait 
qu'il  fût  si  fol ,  fat  y  sot  qu'il  pût  rien 
rapporlfTy  lui  redit  la  litanie  en  pré- 
sence de  tout  le  monde,  à  son  diner. 
Le  courage  était  grànd ,  d*oser  chagri- 
ner et  embarrasser  Louis  X i  ! 

Du  reste,  ce  fou  paua  le  pas  comme 
les  aufrrs'.  à  quelque  teinp'î  rie  là,  et 
l^ou:s  XI  retint  depuis  cftte  vérité  (|ue 
lui  avait  apprise  l'expérience  :  11  ne 
«  fait  pas  boo  se  fier  à  ces  fols,  qui  quel- 
«  quffois  ont  des  traits  saites,  rt  disent 
R  tout  ce  quMIs  savent,  ou  bien  le  de- 
«  viiuMit  par  qut-lque  instinct  dtvin.  » 

Plus  d'une  fois,  en  effet ,  il  s'e^t  ren- 
contré, sous  le  déguisement  d'un  lou , 
un  cœur  d'homme ,  un  ju^emeot  aaia  » 
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un  esprit  supérieur  ;  plus  d'une  fois,  ces 

créatures,  ravalées  au  niveau  des  chiens 
et  des  singes,  ont  donné  à  leurs  maîtres 
d'utiles  enseifînements.  Ainsi,  on  con- 
naît les  nombreux  bons  mots,  les  ingé« 
nieuses  et  fines  reparties  de  Triboulet, 
fol-sage  ou  morofophe  de  Louis  XII 
et  de  Francis  I**^.  On  sait  que  ses  avis 
«Missent  pu  prévenir  la  captivité  de  Ma- 
drid,  si  on  les  eût  écoutes. 

L*histoire  a  aussi  conservé  les  noms 
de  deux  des  collègues  de  Triboulet  : 
CaUleite  et  PolUe. 

Après  eeux-d  vint  Brusquet,  qui 
exerça  sous  Henri  II ,  François  II  et 

a  'm 

Ci).'irles  IX.  Il  acquit  une  célébrité  et 
une  faveur  dont  il  sut  tirer  un  fort  bon 
parti ,  et  ne  vida  son  imagination  que 
pour  remplir  sa  bourse.  (Voyez  Bbus* 

QUET.) 

A  la  même  épooue  vivait  à  la  cour 
un  fou  nommé  Trumi,  qui  appelait  le 
connétable  de  Montmorency  son  père, 
sans  que  ce  seigneur  s*en  formalisât. 
Suivant  Brantôme,  diarles  IX  ordonna 
à  Ronsard  de  faire  Tépitapbe  de  ce  fou. 

Sous  Henri  III ,  parurent  Sîhilot,  dont 
la  folie  Itit  lons:temf)s  proverbiale;  scis 
Henri  IV*,  Chicot ,  dont  le  roi  ^odtait 
fort  les  facéties  ;  et  maître  Guillaume , 
dont  le  nom ,  pendant  sa  vie  et  plus  de 
cinquante  ans  après  sa  mort,  servit 
souvent  de  masque  à  des  auteurs  d'écrits 
satiriques.  Henri  I\  avait  aussi  iine/o//e, 
nommée  Matlturine ^  qui  se  trouvait  au- 
près de  lui,  lorsque,  en  1594,  Jean 
Cbâtel  voulut  l'assassiner.  «  D'abord , 
dit  Mézerai,  le  roi  se  sentant  blessé  à 
la  lèvre,  crut  que  c'éîoit  un  trait  de 
ISlatliiirine ,  à  laquelle  il  avoit  donné  la 
liberté  de  se  jouer  quelquefois  avec  lui , 
et  ne  dit  autre  cbose ,  sinon  :  Faites 
«  retirer  cette  folle ,  elle  m*a  fait  mal.  » 
Mais,  pendant  ce  temps,  la  folle  cou- 
rut fermer  la  porte  de  la  salle,  etem* 
pécha  rassassin  de  s'échapper.  » 

Ce  n'était  pas  chose  nouvelle,  d'ail- 
leurs, de  voir  à  la  cour  les  tristes  fonc- 
tions de  fou  ezercées  par  des  femmes. 
On  sait  qu'en  146S,  la  duchesse  de 
lîretagne,  Isabeau ,  avait  une  folle  qui 
s'appelait  Françoise;  on  cotmaîl  aussi 
le  nom  de  la  fameuse  lolie  de  la  même 
cour,  Madame  de  Toutes  couleurs. 

Les  reines  et  les  prinoesses  surtout 
avaient  d'ailleurs  nabitueilement  des 


JùUes  en  titre  d'office.  Celle  de  la  reim 

de  Navarre ,  sœur  de  François  1",  s'ap- 
pelait mademoîsellp  Sérin  (*).  Dans  une 
lettre  au  connétable  de  Montmorency 
(2  octobre  1527),  celte  prim^esse  écri- 
vait :  «  Madame  m^  iejr  laissée  (à  Fon-i 
«  tatnebleau)  aveoques  la  garde  de  partie 
•  de  ses  meubles,  qui  est  sonperrvqud 
«  ef  ses  folles,  que  j'aime  pource  que 
«  cela  hiv  donne  plaisir.  «  Ces  lolles 
avciieiU  des  gouvernantes ,  comme  les 
fous  des  gouvenieurs. 

Au  commencement  du  dii-septié<ne 
siècle  on  connaissait  à  Paris,  et  bien  lois, 
à  la  ronde,  A7co/rtA-  Joubcrt,  sieur  d'En- 
gonlec^ent,  prince  des  sots  et  pensionne 
delà  cour.  Mais  le  titre  de  lou  du  roi 
commençait  à  perdre  de  soo  lustre,  i 
mesure  qu'on  apprenait  à  connaître | 
aux  Tuileries,  à  Fontainebleau,  à  S  iiat«| 
Germain,  des  plaisirs  plus  délicats. 

Cet  office  ne  fut  pourtant  pas  sup- 
prime de  longtemps.  Muret  ^  fou  de 
Louis  XIII,  excellait  surtout  a  contr^' 
faire  les  Gascons.  Aussi  Richelieu  sV 
musait-il  souvent  à  le  voir  imiter  ^s^ 
cent  et  les  manières  du  duc  d'Kpcrnon,; 
qui,  dès  lors,  chercha  l'occasion  de^e! 
venger  du  cardinal.  VAngehj,  enfin, 
fut  le  dernier  bouffon  pensionné,  et 
vécut  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Il  ne  fut 
rien  moins  qu'insensé,  et  sut  se  ras- 
sembler une  fortune  considérable  en 
amusant  les  uns  et  en  se  fa  sant  crain- 
dre des  autres.  Boileau  ,  dans  sa  pre- 
mière satire ,  lui  a  consacré  quelques 
vers: 

Vn  po«t«llaeoarftrtiaAi  à  la  «odet 

Mais  dri  fous  aiijoura'hui  cViit  le  plus  inrotnnioJf î 
Kt  l'eiprit  1«  plus  beau,  l'auteur  le  plu»  poli 
Kj  parriendn  jaoMto  ra  tort  dt  râofili. 

Il  est  resté  longtemps,  dans  quelques 
provinces  de  France,  des  traces  de  l'an- 
tique mode  des  fous  en  titre  d'office. 
En  Flandre,  par  exemple,  les  villes,  i^-s 
villaiîes  même,  avaient  jadis  leur  bouf- 
fon attitré  ,  qui  devait  paraître  daitf 
toutes  les  fêtes  locales.  Sa  charge  avait 
des  droits  et  devait  être  exercée  par  le 
premier  valet  des  échevins. 

n  De  mes  jours,  dit  l'abbé  d'Artisnv 
dans  ses  Mémoires^  le  fou  de  In  v  ille  de 
Lille  était  un  banquier  fort  a  son  aise, 

(*)  Vojfei  Bniiléme,  Dtmea  filialei» 
dise.  4. 
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ni  avait  un  fils  chanoine  de  Saint- 
rare  qui  est  la  principale  église  de  la 
lille.  Il  était  obligé  de  taire  par  lui« 
Bbe  les  fonctions  de  la  charge  à  la 

IwcessioD.  I>e  peuple  ne  croiniit  pas 
9» h  féte  fût  complète  ,  si  le  fou  n'y 
puais&ait  pas  avec  tous  ses  attributs. 
•Chaque  village  de  la  Flandre  avait 
m§m  et  a  maintenant  encore,  pres- 
çKpntoot,  sa  oonlîrérie  d'arefam  et 
<J :4iIetriprs.Ces  compagnies  arrivent, 
']^  ctimmiines  voisines,  à  la  durasse, 
«drapeau  déployé,  tambour  battant, 
«iMeompn^nees'd'une  espèce  de  bouf- 
i<M^i  sert  de  marquenr ,  et  que  Ton 
(Ittigne  sous  le  nom  de  sot-settris  (•). 
</3  u^s  ou  valets  de  coiilVéries  sont 
toai calqués  sur  le /ou  de  Lille,  dont 
wiaeonte  ainsi  Porigine  :  Philippe  le 
^Aie  de  Bourgogne,  avait  toujours 
t«  fin  à  sa  suite  ;  les  magistrats  de 
IjUf,  voulant  faire  leur  cour  a  ce  prince, 
kfierent  le  titre  et  les  préroçalives 
'e/uK  au  premier  valet  de  Thotei  de 

fois  (sociétés  et  fêtes  des).  Il  y  a 
^de  villes  en  France  qui  n*aient  pos- 

^jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siè- 

et  même  jusqu'au  milieu  du  dix- 
tutieme,  des  sociétés  ou  confréries  ex- 
tmagantes,  connues  sous  les  noms  de 
^fndestoUou  des  fous,  etc.  L  ue  des 

eèièira  était  VHiJànierU  d^ot^ 
^  9  établie  au  quatorzième  siècle 
wis  la  capitale  de  la  Bourgogne ,  par 
^ûiphe,  comte  de  Cièves  ,  et  approu- 
^«,en  1454,  par  le  duc  Philippe  le 
Joo.  Ses  membres  s'assemblaient  tous 
aa  temps  des  vendanges,  et  man* 
^^>'nt  tous  ensembfe  au  nombre  de 

Ils  faisaient  une  promenade  dans 
"  ^illf,  montés  sur  des  chariots  et  des 
^ifT3ux,ft  (leiiuisés  de  toute  manière, 
brji^uânt  le  peuple  ,  et  faisant  la  sa- 

«s  mcears  du  siède.  Les  socié- 
^^<ra  portaient  des  habits  bigarrés  de 
de  rouge  et  de  vert ,  un  bonnet 
-'^'JT  |>ointes  avTf'C  des  sonnettes.  Ils 
Jj^Jent  a  la  main  des  marottes.  Leur 
*rf électif ,  la  Mère  J'oUe ,  s'avançait 
^[Jfy  baquenée  blanche ,  ou  dans  *un 
^^viot  magnifique.  Elle  avait  une  cour 

p  les  Soi-Setuit  rappellent ,  par  le  ba* 
1^*^  de  leur  costume ,  le  personnage  iia- 
•'^  1  4rle(fiiin.  Souvent  ils  sont  flDOatéf  f ur 
^      dicral  de  carton. 


comme  un  souverain,  unegarde  suisse, 
une  garde  à  cheval,  des  officiers  de 
justice,  un  chancelier ,  un  écu^er,  ete. 
Les  Jugements  qu*elle  rendait  s*eié- 

cutaient  nonobstant  appel  qui  se  por- 
tait au  parlement.  L'infanterie,  qui  se 
composait  de  plus  de  200  hommes,  avait 
un  guidon  et  un  drapeau  sur  lesquels 
était  peinte  une  femme  assise,  vêtue  de 
trois  couleurs,  avec  un  chaperon  à  deux 
cornes  ,  et  une  infinité  de  petits  fnus 
qui  sortaient  de  dessous  ses  jupons  et 
des  fentes  de  ses  habits.  Autour  était 
écrit  :  Stultorum  plena  sunt  omnia, 
ou  bien  :  StuUarum  if^Mêus  est  ni»- 
merwt.  En  1636,  cette  société  fit  graver 
un  sreaii ,  ayant  pour  devise  :  Sapien- 
tes  sfulti  aliquando  ;  et  pour  exergue  : 
Stultitiam  simuiare  loco  sumnia  pru- 
dentia  est, 

Vit^oMterie  dy<mnai$e  a  compté, 
parmi  ses  membres ,  beaucoup  de  per> 

sonnages  illustres  ,  entre  autres  un 
comte  d'Harcourt ,  un  évèque  de  Lan- 
gres,  etc.  Bien  |)lus  ;  voici  l'acte  de  ré- 
ception de  Henri  de  Bourbon  ,  prince 
de  Condé,  premier  prince  du  jang ,  ad- 
mis en  la  compagnie  de  h  Mère  foUede 
Dijon,  l'an  162G.  Il  était  écrit  sur  par- 
chemin en  lettres  de  trois  couleurs  : 

«Les  superlatifs,  roirdifiqoei  et  scientifi- 
m  qjes  loppinaDs  de  Pinfanterie  dijonnotse, 
m  régi'ns  (l  Apollou  el  des  Muses  ;  nous  légi- 
«  tinies  enfaiis  figuratifs  du  vénéralile  pere 
m  Bon-lenpf  et  de  la  Uarolle,  ta  petiu-6b, 
«neveux  et  arrièreHWVcux,  rou^s,  jaunes, 
-verts,  rouverts,  découverts  et  forts  en  gueule: 
«  a  Ions  fuus  ,  archi-fous,  lunatiques,  iiétéro- 
«  cliUs ,  éventés ,  poètes  de  nature,  bixarrcf, 
■  durs  et  bien  mou ,  almaoachs  vieux  et  nou- 
«  veaux,  passés,  présens  el  à  venir;  salut: 
"  doubles  pistoles,  durât»  et  ;uities  espèces 
-  forgées  a  [a  portugaise,  via  nouveau  sans 

•  aucun  Biatatse;  savoir  fitisoni  et  cbelme  qui 
«  ne  le  voudra  croire ,  que  haut  et  puiiaant 

•  seigneur  Henri  de  Bourbon .  à  toute  ou- 
«  tranre  auroit  S.  A.  bonoré  de  sa  présence 
«  les  ie&iui  et  goguelus  mignons  de  la  Mère 
«*  foUe»  et  daigné  requérir  en  pleine  eMem- 
«bl^  d'iofaDlerie,  être  immalriculé  et  ré- 
«  cepluré,  comme  il  a  été  requ  el  a  été  con- 
«  vert  du  cha|)eron  sans  j^areil ,  et  pris  eo 
m  main  la  Marotte,  el  juré  par  elle  el  pour 
«  eHe,  ligue  oneosive  et  défensive,  soutenir 
m  inviolablement,  garder  et  niaiulenir  folie  en 
•■  tous  ses  poiiils ,  s  t>n  aider  el  servir  a  toute 
«  liu,  rcquaaul  iclUes  à  ce  cuaveiMble^.  A 
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quoi  inclinant,  de  l  avis  de  noire  Irès-re- 
dMttlile  éuÊè  et  flièra,  de  noir»  onrtaiM 
aei<BO0,  ooanoUaanoe,  puissanre  et  auto- 
rité, <,infi  autre  information  précédente,  à 
plein  confiant  S.  A. ,  avons  irt  lle  avec  allé- 
eresse  par  cen  présentes  Imrelu  ùereiu,  à 
MIS  euvvris  et  aéoouTorU,  raçu  et  iai|Mi- 
Ironisé,  le  recevons  et  ioipatronîsous  en 
noire  infanterie  dijonnoise,  en  telle  sorte 
et  manière,  qu'elle  demeure  incorporée  au 
cabinet  lie  Liuteste,  et  généralement  lant 
que  folie  durera»  pour,  par  elle  y  être, 
tenir  et  exercer  k  son  choix  l«^e  charge 
qu'il  lui  plaira,  anx  honneurs,  prérogati- 
ves, prééminences,  aulorilé  et  puissance, 
que  le  cioi ,  aa  naissance  et  son  épée  lui  ont 
ae^oif.  Prêtant  S.  A.  main-forte  à  ce  que 
folie  s'éternise  et  ne  wit  empêchée ,  nins 
ait  cour»  et  déconr? ,  débit  de  sa  mai  chan- 
diie ,  trafic  et  commerce  en  tout  pa^s^  soit 
libre  partout  et  en  tout  priviléf^iée. 
a  Moyennant  quoi,  il  est  permis  à  S.  A. 
ajouter ,  si  faire  le  veul ,  folie  sur  folie,  franc 
sur  franc,  a.ife,  suh  antr ,  per  ante ,  sans 
intermission,  diiuiuuliou  ou  interlocutoire 
^oe  le  bfanle  de  la  mâchoire;  et  ce  au 
gages  et  prix  de  sa  valeur*  qu'avons  assignés 
et  assignons  sur  nos  champs  de  Mars  ,  et 
dépouillts  des  ennemis  de  la  France,  qu'elle 
le  verra  par  ses  mains  sans  en  être  compta* 
ble ,  donné  et  souhaité  à  S. 

k  Di|oa  ok  die  •  M, 

Et  ou  l'ofi  \xy\X  A  «a  jan»«i; 

L'ao  six  c«at  mil  avrc  viugt-six, 

Qu*  loot  las  tous  étoiaol  asib. 

m  Signé  par  ordonnance  des  redoutables 

seigneurs,  huvans  et  fulatiqnes,  etcontre- 
«  signé  Descliamps,  maire;  et  plus  bas,  U 

«  Griffon  vtrJ.  » 

S'il  arrivait  dans  la  ville  quelque  évé- 
nement singulier,  comme  larcins,  metif^ 
très,  mariages  bizarrei,  séduction,  etc., 
alors  les  chariots  et  rinfanterie  étalent 

sur  pied,  et  Ton  habillait  une  personne 
de  la  troupe  ,  de  manière  à  imiter  en 
charge  les  héros  de  ravcnlure  :  eVst 
ce  qu'on  appelait  faire  marcher  la 
Mère  foOty  oa  li/tjanterie  dijon- 
naUe, 

Les  poésies  et  satires  se  récitaient 
devant  le  Icigis  du  gouverneur,  ensuite 
devant  la  maison  du  premier  président 
du  parlement,  et  ealin  devant  celle  du 
maire.  Cette  licence  dépassa ,  à  ce  qu'il 
paratt,  les  bornes  qui  se  defaient  res- 
pecter sous  une  monarchie  absolue. 
Richelieu  n'entendit  pas  plaisanterie  à 
Ce  sujet.  Par  édtt  donné  à  Lyon ,  le  21 


juin  1630 ,  IHnfanteriê  d{}onnaUe  fut 
supprimée  ;  cet  édit  porte  : 

«  Considérant  aussi  les  plaintes  <|iii  aoti 

«ont  été  faites  de  la  contmne  «candaleoie 
«  ol>ser\ée  eii  ladite  \ille  de  Dijufi .  d'utte 
«  assemhlée  d  infanterie  ,  rt  nièrc  foiitqiiieit 
m  vraiment  une  inère  et  pure  folie,  des  dèsor- 
«  dres  et  débauches  qu*elle  a  predaHi,  et| 

•  produit  eiioore  contre  les  bonnes  rwon, 
«  repos  et  tranquillité  de  la  ville,  STecmMh 
et  vais  exemples.  Voulant  déraciner  ce  roalot 
«  empêcher  qu'il  ne  renaisse  si  vile  à  l'OTe*! 

•  nir,  nous  avons,  de  notre  pleine  poiMinoil 
m  et  autorité  rojale«  abrogé,  révoqué  et  aboli, 
«  etc.,  ladite  compagnie.  Défendons  à  lou». 
m  nos  sujets  de  s'a:^sorier  sous  le  nom  d'ia-i 
«faiiterie  ou  uiére  folie,  ui  faire  cnseailM| 
«festins  à  ce  sujet,  à  peine  d'être  ékhm 
«  indices  de  toutes  charges  de  ^ille . 
«  dont ,  dès  à  prcseitfT-  nous  les  avom 
m  déclarés  indignes  et  incapables  d'y  être 
«  jautais  appelés;  et  outirc  ce ,  à  peine d*^ 
«  punis  comme  perturbateun  du  nfm  pH 
«  olie.  »  I 

Depuis,  la  joyeusi  confrérie  ne  s'as- 
sembla plus  de  «on  autorité  privée, 
mais  avec  la  permission  de.s  gouver» 
neurs,  comme  en  10:i8,  en  1C50,  etc. 

La  luéme  société  existait,  sous 
nom  de  ^a{fl^refo»,danad*autresmi 
de  Bourgogne,  à  ChAlons,  parexeni[ 
où  elle  fut  supprimée  vers  le 
temps 

A  Bo 
un  Prév 

PfinC€  d  utnvur  ^  —  -  , 

(voyez  FâTEs)  ;  a  Ham,  un  Prince 
jfbusy  qui  a  fait  passer  à  Télat  de  sobrij 
quet  1rs  mots  de  fous  de  Ham. 

Valenciennes  avait  la  féte  du 
del'vlrillei  Cambrai ,  celle  du  Hj*  d\ 
ribaudsi  Arras,  celle  de  VAW  ^ 
JJesse;  Douai,  la  Féfe  aux  ânet 
Auxoime,  la  Sodété  des  ménétrîen 
Avalon,lePfl/)<»<7fl/;Lani;res,  la  /Mwi 
aux  sahofs  ;  Dole .  le  liai  de  la  pi^ 
DureiKjue,  V Lmpereur  des  gailiardi 
liarfleur,  la  Féle  de  la  acier);  Vm 
les  Enfants  sans  soutiy  le  itf  j^iaieii/ ^ 
ta  caloUe  ^  la  Confrérie  de  N^bf^aà 


iiiohain  réiin  -it ,  de  par  Momus 
Icùl  des  élourdis  ;  à  Lille^  oj 
amour  ^  un  roi  de  Vépinem 


ntîidel 
le  M 


(*)  Les  nnqistrais  l>.iisaieiil  le*  dents 
scie,  puis  deux  iiiiiMuie»  porl.ii<nt  It 
frhrtis  (montants  de  la  Bdi»)  A  on  époin  W 
tant  sa  fi'inine.  L'associ^lion  de  la  chetalftl 
d'Ilni  deiir  étiolait  des  le  teOlpS  de  la  C01| 
quête  de  Guillaume. 
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y  RooCTi.à  Érreo^,  les  fous  reconnais- 
iiort  pour  chef  un  abhé,  qu'ils  élisaient 
iiBBeliemfnt  sous  le  titre  à" Abbé  des 
nç/tdackiers ,  plus  tard  ,  sous  celui 
A6e  des  cornards  ou  conards.  La 
lâede  Buzot,  le  député,  fut  lonti- 
ips  en  possession  de  fournir  des  nh- 
ii  cette  confrérie.       dii^nilé  su- 
îafv  donnait  lieu,  du  reste,  a  benu- 
1?  de  brisues,  et  changeait  assez 
mat  de  titulaire. 

Cm^r4t  MOI  !«•  Buiot  et  noa  les  Rabyllii. 

0  ftnmm  fttmt  fuam  iwria^i/u, 

ODf  espèce  de  poëine  inararonique 
seizième  siècle  ,  où  figurent  des 
OH  de  familles  que  l'on  connaît  cn- 
e  aujourd'hui  dans  l'Kure. 
L'  <  rcinonial  usilé  pour  VÀbbr  des 
■urds  ne  diflérait  des  autres  diver- 
«flpoits  du  même  ^enre  que  par  le 
flSte,  qui  variait  nei^ssairement  en 
sndes  personnalités  toutes  locales, 
il  était,  avant  tout,  destiné  à  repan- 
^  Aujourd'hui  même  il  se  chante  en- 
?à  Évreux,  parnii  le  peuple,  des  es- 
esde  \oéfs  y  qui  ont  fait,  évi.lcni- 
nt  partie  de  ce  rituel  groles(]ue.  Le 
utaire  se  promenait  par  la  vilie, 
•olésar  un  âne,  et  autour  de  lui  on 
mtiitceXie  hymne  farcie,  conservée 
B^le  Mercure  d  avril  1725  : 

Or  mttMO  iono  nostro 

Mf'ton  ri  opnmo , 

Dritmts  faire  (*^Xe. 

Ea  re«rnonr  de  Crminaria  (*), 

Va  fTv»  tbartlon  rrprril  in  via  , 

Il  lai  c»upa  la  lr»te. 
fir  mftnarhut  in  mmn  ju/îl 
Egrttiui  fit  e  mon*stfrtf>  ; 
Cm  dom  de  la  Bncaillc  [**). 
Fç^nsu*  *tt  line  lit*ntia  , 
l'oMf  alirr  Toir  éonn  k'ennun  , 

Et  faire  la  ripaille. 

F,n  li40  ,  le  cortège  de 
^hards  fut  composé  de 
n»>!i,  richeiTMiut  vêtues  et  mascjuces, 
f»t  divers  persounriiies  allegori- 
•.  tels  que  TA  varice,  riiilidciitc  ,  le 
beiespoir  ;  les  acteurs  jouaient  puhli- 
OMement  l'église,  la  justice,  la  noblesse, 
fe  pape,  le  roi ,  l'empereur  ;  récitaient 
te  satires  et  se  moquaient  de  toutes 

(•)  Grap'tgnr,  terre  dont  les  chartreux 
Client  seigneurs 

(•^  N'orn  d'un  prieur  de  Saint-Taurin, 
t!^,au  gré  des  ronanh ,  rendait  de  trop 
mqwntej  visites  à  la  dame  de  Venbse, 
iriewe  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur. 


\\4bhe  (tes 
2.:)00  per- 


les institutions.  L'abbé,  crossé  et  mi- 
tré,  était  traîné  sur  un  char  superbe, 
au  milieu  d'un  $;roupe  de  musiciens 
montés  sur  des  chevaux  ;  d'autres  chars 
le  suivaient,  et  le  cortège  s'avançait  en 
distribuant  aux  dames  des  dragées  et 
des  couplets.  Au  pont  de  Robec  était 
dressé  un  théôlre  ,  où  un  orchestre 
nombreux  attendait  l'abbé  ;  on  y  jouait 
encore  des  allégories  satiriques ,  et  la 
journée  se  terntinait  par  des  festins,  des 
danses  et  des  illuminations. 

Quelques  savants  du  dernier  siècle  se 
sont  fort  escrimés  pour  trouver  une 
étymolouie  docte  et  pudique  au  titre  de 
VAbbé  des  cornards;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  ce  titre  était  em- 
prunté à  cette  partie  des  prérogatives 
de  ce  dignitaire ,  qui  s'exerçait  contre 
les  infortunes  conjugnies.  C'était  le 
jour  de  la  Saint-Barnabe  qu'il  exerçait 
sa  redoutable  royauté ,  et ,  par  une 
singulière  coïncidence,  ce  jour  était  le 
même  oii  se  faisait ,  à  Lisieux  ,  une 
cavalcade  ecclésiastique  dont  le  pro- 
gramme n'offrait  rien  de  très-édifiant. 

Plusieurs  chapitres  de  France  avaient 
en  outre  leur  abbc  des  fous  ,  dont  les 
fonctions  consistaient  à  signaler  cer- 
taines inadvertances  cléricales. 

Rodez  avait  son  prieur  de  la  mnl- 
gom^erne ,  dont  le  titre  indique  les  abus 
qu'il  était  appelé  à  ch.ltier  ;  le  Quesnoy, 
son  prieur  ou  niât  d'argent  ;  Viviers, 
son  abbé  du  cienjé ,  élu  par  les  mem- 
bres du  bas-chœur.  Le  récipiendaire 
était  porté,  sur  les  épaules  de  ses  man- 
dataires ,  dans  une  salle  oîi  tout  le  cha- 
pitre, V  compris  l'évéque,  était  ras- 
semblé,' et  devait  se  lever  »i  son  arrivée. 
Une  collation  copieuse  y  était  disposée; 
lorsqu'elle  avait  mis  en  gaieté  les  assis- 
tants ,  ils  se  divisaient  en  deux  bandes, 
le  haut  chœur  d'un  cdté,  le  bas-chœur 
de  l'autre,  et  s'apostrophaient  de  pa- 
roles ,  de  chansons  et  de  lazzi ,  jus- 
qu'à ce  que  la  victoire  restât ,  comme 
cela  arrive  souvent  encore,  à  ceux  qui 
criaient  le  plus  fort  et  le  plus  long- 
temps. 

Le  jour  de  Saint-Étienne  paraissait 
un  jeune  clerc  décore  du  titre  d^évéque 
fou  { episcopus  stuitns),  et  qui  ,  pen- 
dant les  trois  jours  de  Saint-Etienne, 
de  Saint-Jean  et  des  Innocents,  occu- 
pait le  siège  épiscopal,  revêtu  des  orne- 


Digitized  by  (iîbgle 


184 


L*UNIV£RS. 


FOCS 


roents  pontificaux ,  à  Texoeption  que  la 
mitre  était  remplacée  par  une  sorte  de 
bourrelet.  A  la  fin  de  rofBce ,  où  il  re- 
cevait les  mêmes  honneurs  que  le  véri- 
table prélat,  son  aumônier  disait  à 
haute  voix  : 

Siltt*  !  tU*lt  !  tiUmtimm  hthelt  I 
L*  dMMW  rrfpoadait  t  Am  frviiM. 

L'ieêquê  fou ,  après  avoir  dit  Vad- 
jutorium f  éonïïSiil  sa  bénédiction,  sui- 
vie de  ces  grotesques  induli^enees  que 
prononçait  f^rave^lent  son  aumônier  : 

«  De  par  mousseohor  révesque ,  que 
«  Dieu  vous  donne  mal  au  besele  (foie), 
«  atec  une  plene  banasta  (banne)  de 
«  pardons,  et  dos  dés  de  raycha  dessos 
«  h  mento  (  et  deux  doigts  de  teigne 
«  sous  le  menton).  » 

Ou  bien  encore  : 

«  MoBsriihor  quel  ayssi  presrt» 

«  Vok  doua  ml  l»anasUf  de  mai  dtdiM 

«  B  a  TOft  aniras  dooaa  a  irwai 

«  Oona  «M  coa  4»  Rosai  (*).  • 

«La/é/e  des  fous,  dit  Millin  (**) , 
donnait  lieu  à  des  cérémonies  extrême- 
ment bizarres.  On  élisait  un  évé^^tt 

MK^nie  dans  quehjues  églises,  un  pape 
des  fous.  Les  prêtres  étaient  barbouil- 
lés de  lie ,  masques  ou  travestis  de  la 
manière  la  plus  folie  et  la  plus  ridicule  ; 
ils  dansaient  en  entrant  dans  le  cbosur , 
et  y  chantaient  des  chansons  obscènes  ; 
les  diacres  et  les  sous -diacres  mnn- 
peaient  des  boudms  et  des  s.iiirisses  sur 
Tautet  devant  le  célébrant ,  jouaient 
sous  ses  yeux  aux  cartes  et  aux  dés , 
mettaient  dans  Tencensoir  des  mor- 
ceaux de  vieilles  savates  pour  lui  en  faire 
respirer  l'odeur.  On  les  traînait  en- 
suite tous  par  les  rues,  dans  des  tom- 
bereaux pleins  d'ordures,  où  ils  pre- 
naient des  postures  lascives,  et  faisaient 
des  gestes  impudiques.  Plusieurs  monu- 
ments rappellent  encore  ces  bouffon- 
neries dégoûtantes.  Il  existe  des  cré- 
dences  de  stalles,  sur  lesquelles  on  voit 
des  moines  avec  une  marotte  et  des 
oreilles  d'âne  :  on  a  voulu  y  représen- 
ter ,  sans  doute ,  des  personnages  de  la 
fétedes  fous  ainsi  travestis. 
«  Cette  faree  impie  recevait  des  mo* 

(*)  Mémoires  de  l'Académie  des  îoscript. 
etbelfef-letirci,  t.  TU,  p.  a54. 

.(**)  MonuneoU  iaédiu,  t  U,  p.  346  et 
tolv. 


difications  dans  les  divers  p^s  où 
la  célébrait  ;  elle  a  eu  différeots  nouisj 
à  cause  de  quelques  cérémonies 

res  qui  y  furent  ajoutées  :  ainsi , 
l'appelait  la  fite  des  sous-diacres,  ct^ 
à-dire ,  des  diacres  soûLs ,  la  féU  (ie| 
comards ,  la  fête  d^s  imoeaib.  J 

«  Le  cbant  de  la  prose  de  Tâne  éldl 
une  des  principales  cérémonies  de  m 
fèle  des  fous,  qui  avait  lieu  le  jour  la 
Circoncision,  et  dont  l'objet  était  d'hn- 
norer  Tbumble  et  utile  animal  qui  avait 
assisté  à  la  naissance  de  Jésus-Cbrtit,! 
et  Tavalt  porté  sur  son  dos  lors  de  soa 
entrée  dans  Jérusalem. 

"L'I^'.fîlise  de  Sens  était  une  de  celles 
ou  relie  où  cette  solennité  se  fai^.V;t 
avec  le  plus  d'appareil.  Avant  le  com- 
mencement des  vêpres ,  le  clergé  il' 
rendait  processionnellement  à  la  porte 

frineipaie  de  Téglise ,  et  deux  diantrs 
possc  voix  chantaient ,  dans  le  ton 
mineur,  res  trois  vers,  avant  lesquels 
on  lit  cette  rubrique  :  CircuincUioDo-. 
mini  in  januis  ecclesix  :  ' 

Lux  ÂoJie,  lui  Itttiliar  !  mr  juJiêr,  truliit 
Çuitfmii  et  if,  rtmotendut  «ni  tahmiUkms  iiti*, 
lMt«  *olmnl,  quieumqut  coluni  atinanm  fetU. 

«  Ce  jour  est  un  jour  dejoie  !  Croyez- 
«  moi,  qu'on  éloigne  de  ces  solennités 
«  quiconque  sera  triste!  Ceux  qui  ctle- 
«  brent  la  fête  de  TAne ,  ne  veulent  qoe 
«  de  la  gaieté.  » 

«  Ils  continuaient  sur  le  méma  toa 
les  vers  suivants  : 


«  Loin  d'ici  les  sentiments  d^envie, 
loin  d'ici  tout  ce  qui  est  triste. 

«  Ici  on  lit  en  rubrique:  Conducfusad 
tabulam.  Deux  chanoines  ,  députés,  se 
rendaient  alors  auprès  de  r;)ne,  pour 
le  conduire  à  la  table,  qui  était  le  lico 
où  le  préchantre  lisait  «Pordre  des  cé- 
rémonies, et  proclamait  les  noms  (i« 
ceux  qui  devaient  y  prendre  part.  A 
Beauvais ,  l'àne  portait  sur  son  dos, 
jusqu'à  la  porte,  une  jeune  fille,  qui 
figurait  la  vierge  Marie  tenant  le 
Jésus  entre  ses  bras.  On  couvrait  le 
modeste  animal  d'une  belle  rbape,el 
on  le  menait  au  lutrin  ,  en  entonnant  1^ 
célèbre  prose  qui  a  été  publiée  tant  d( 
fois,  et  toujours  avec  des  variantes, 

Saroe  qu'elle  se  chantait  différemmeiit 
ans  les  églises  de  France  ;  car  ces  dif- 
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ftcMiOBt  trop  considérables  et  trop 
DOÉbcuiM  pour  les  attribuer  seule- 
mat,  comme  on  Ta  fait,  à  des  fautes 
(fe  copistes.  Cette  prose  se  chantait  «ir 
BBtai  majeur.  Voici  celle  de  Sens  : 


Oricaiis  partilmt, 
MvHitvit  «sinuf 

Mrfarr  tl  for(i<M'tnas, 
Stfcni*  aptiwiinu*. 
Sm,  tin  uM,  ktt! 
lie  i«  eollibti^  Sirhrn. 
KMrtritiu  tub  Riibeo, 
Tranciit  prr  JoiJa— |, 
Siliii  in  Brlhlr^nu 
Bn,  tilt  âme,  hei! 

SilHifliidthianMioa, 
thm»%  et  capwalot. 
Saper  drocncilariot 
V«îa«  Nadiancos. 
Bn,^4Me,  he:! 
Aamta  di>  Arahia. 
Ttios  et  myrrha*  4a  Saba 
T«Jit  in  ««dasia 
îirUM  attnaHa. 
Un.  art  dne,  heil 

inhii  Tcliicala, 
«un  sarelBala* 

IHiiis  tnandihula 
I>»ri  terit  nabala. 
Ai^  $it9  éÊi»,  kn! 

Tum  arivti',  horiJ»*uril 
C^iBiedil  et  carduuu. 
IMtitaai  a  palca 
Sff  rr^i  ia  araa. 
Ht»,  tire  ém»  AmI 


Aai*a,  amrn,  iirra, 
A»prrnar«  vetera. 

Ilrz ,  >irr  dnr,  hrz! 


•Des contrées  de  l'Orient ,  il  est  nr- 
•HTfonâne  beau  et  fort,  et  profiro  à 
fardeaux.  Hez,  sire  âne, 

*  Cet  âne  a  été  nourri  par  Ruben, 
•■rw  eolîines  de  Sichen;  il  a  tra 
•J^  le  Jourdain  etasautfîdansBelh- 
•wn.Hez,  sire  c^ne,  hez  ! 

•  ll^t  vaincre  à  la  course  les  faons» 
'MiîiiBi  et  les  eherreuils;  il  est  plus 

que  les  dromadaires  de  Madian. 
sire  âne,  hez! 


P^ant  qu'il  traîne  Iw  chariots 

'  ^^flis  de  hngagp,  sa  mâchoire  broie 
•ttndor  foiirr.iîje.  Hez,  sire  ;ine,  hez  ! 
'II  mange  l'orge  avec  sa  tige,  il  se 
ï«iaa  de  chardons ,  et  dans  I  nirp  il 
'25^^*^^"'  de  la  paille.  liez, 


«  Ane  déjà  soûl  de  grain  ,  dites 
«  amen ,  dites  amen,  amen  derechef  « 

«  et  méprisez  les  vieilleries.  Hez ,  sira 

«  âne ,  hez  !  » 

«Après  la  première  strophe,  on  trouve, 
dans  les  copies  de  cette  prose  ,  le  cou- 
plet suivant ,  qui  se  chantait  peut-être 
dans  quelques  églises  : 

Trot  us  erat  pedibai» 
Niai  forot  bacoioi, 
Bt  eaiB  fa  claaibM 

IHingfrrt. 

lies,  sire  dur,  het! 

«  Sa  uïarche  était  lente,  si  l'on  ne 
«  faisait  usa^e  du  bâton ,  et  si  on  ne 
a  lui  en  faisait  sentir  Taiguillon  sur  les 
«  fesses.  Hes,  sire  âne ,  hez  !  » 

"  A()rès  la  seconde  strophe,  on  trouve 
encore  dans  les  mêmes  copies  cet  autre 
couplet  : 

Bfca  maicnis  anribns 

iiuhjngAliii  (ïliuit, 
Asinu»  r^agiat, 
Aalaanun  dominUi 
Ht»,  *it*  éi»,  hni 

«  Voici  ce  beau  fils  aux  grnndes  oreil- 
«  les,  qui  porte  le  joug,  Ane  superbe 
«  et  seigneur  des  ânes.  Uez ,  sire  âne  « 
«  bez !  • 

«  l>u  Gange  donne  ainsi  le  refrain  : 

Het  sire  dne  emr  ekmMtÊ, 
B«U9  btmtkt  ntkig»0t, 
Oa  aara  é»  foin  ««m' 
Bt  ih  l'm^ûint  m  ptaiittr, 

«  Ce  refrain  paraît  plus  moderne  que 
celui  de  Sens,  qui  est  aussi  plus  simple. 
Voici  encore,  selon  du  Cange,lere* 
frain  du  dernier  couplet  : 

Btt  9mf  het  9m!  kn  99  ini 

Bialx  sire  unr,  car  allrz, 
fielle  bouche  car  clinnir:, 

*  Cette  prose  était  suivie  dune  an- 
tienne composée  de  commencements 
de  psaumes ,  où ,  de  deux  en  deux  ve n , 
on  répétait  rexclamation  bachique  et 
profane ,  pvorm; ,  qiii  revenait  plusieun 
fois  dans  le  cours  de  l'office. 

«Ensuite  le  célébrant  lisait  les  tables 
et  entonnait  vêpres.  Il  chantait  le  Deus 
in  acyutorkm ,  et  le  diœur  le  termi- 
nait par  un  jiUehda  eoupé  de  la  ma- 
niera suivante  : 

Alu    reaoacnt  nntnrt  fodautr* 
Cam  dald  malo  *} mphoaiv,  elr. 
Unde  Dco  dicamus,  ~  I.ct*. 

«  .///<?=,  que  toutes  les  églises  chan- 
«  tent,  ;iu  son  d'une  douce  symphonie..,, 
«  atin  que  nous  puissions  dire  a  Dieu  t 
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«  Deux  chantrfs  à  grosM  foix  «moQ- 
Mfmt  «nsBite  le  oommeiieeiiMiil  &• 
roAfee  par  ces  trolt  fers  : 

H»c  rst  clnr.i  rLirartini  c!ara  tlifriim, 

Hcc  mi  frsU  dies,  fraUruin  fcsU  dirruin, 

■ttWI«  DubiUiMi»  nitikini  <li«dMM  dîcnm. 

«Lef  troil  selon  la  rubrique,  de- 
vaient être  chantés  In  ^tf/fo.  Si  la 

rubrique  était  bien  obsorvpp,  crin  dr- 
vait  taire  un  terrible  cliiirivari  ;  mais 
ces  mots  pourraient  aussi  indiquer  ce 
que  nous  appelons  faux-bourdon.  Nous 
Terrons  toutefois  par  J*intiination  faite 
au  clergé ,  lofs  de  la  suppression  de  la 
féte  drs  fous ,  de  ch.inter  meiodiruse- 
metJt  et  sans  dissonance,  que  l<'  cluriir 
devait  s'etndier  a  friiisser  rëeileinent  le 
lus  qu'il  elait  possible  ,  et  proUtaiL  de 
la  permission. 

o  Ce  jour-là  l*ofïice  entier  étaitune  Té- 
ritable  rapsodie  de  tout  eequise  chan- 
tait pendant  le  rours  de  l'année.  On  v  re- 
trouve des  frnimients  des  autres  offices  : 
les  morceaux  tristes  sont  mêles  avec 
les  morceaux  Joyeux  ;c*est  Tassembloge 
le  plus  bizarre  qo*on  puisse  imagioer. 
Cet  office  devait  durer  deiix  fois  plus 
lofiL^lenips  que  ceux  des  plus  prandes 
fêtes  :  il  et:nt  bien  iiccfssniie  qtie  les 
chantres  et  les  assistants  ge  désaltéras- 
sent de  temps  en  temps  ;  ausii  a  y  man- 
quaient-ils pas. 

•  Tout  l'offioe  était  entremêlé  de  mor- 
ceaux en  prose  et  d'autres  en  vers  léo- 
nins, au  milieu  et  à  la  (in.  Dans  les  in- 
tervalles des  le(}ons  ,  on  faisait  mander 
et  boire  Tine  ;  enfin,  on  le  menait  dans 
la  nef,  où  tout  le  peuple ,  mêlé  au  cler* 

§é ,  dansait  autour  de  lui ,  ou  tâchait 
'imiter  son  chant.  Lorsque  la  danse 
était  Unie,  on  le  reconduisait  au  chœur, 
où  le  clergé  terminait  la  fête.  Pendant 
que  Ion  conduisait  l'âne,  on  chantait 
M  raoroeau  suivant ,  qui ,  dans  le  Mis- 
sel ,  a  pour  titre  Cônàueiui  ad  huht  s 

Ifatitf  rtt.  iMtus  ni,  natal  «t  hadte  Owaiaiv, 

Qw  mimdi  ditoît  fwinnt, 
Oarni  paicr  factor  oanMam 
In  Lo<:  lui^it  exiliuin, 
Ut  facluraia  redimrrtt, 
Bt  iMffBdiM  rcddtrM. 
Nec,  rire,  uec  niimnl  <|uad 
Asiumcn*  qood  non  wati 
Sed,  caritti  mmm^  pallio 
lo  Virginia  paUlio,  0. 
tJt  cponaa»  i  thalamo«  0^ 
Fragmit  ex  tero,  O; 
Mm  daJaac  rirg^lm 
A  Ikwta  rapkt  ««cala,  A. 


Hune  pnediicit 
Na%ritariiin  fx  Maria  *■ 
Qiijndo  flo>  uttr  naKitor» 
Di.-ibolM  cMfwaiitttr. 
M  MoqlwwMi.  «t  montwr  n 

Tt  Dtwn  lau^aiM. 

«  Il  est  né.  Il  est  né,  il  est  né  ame« 
«  d*hui  le  Seigneur  qui  efboeles  pM 

•  du  monde ,  que  le  Père ,  créateur 
■  tout  ,  a  envoyé  dans  ce  lieu  d'e: 
«  ponr  racheter  sa  créature  et  la  rend 
R  au  paradis.  Il  n'a  pas,  il  n'a  pas, 
«  n*a  pas  dîmiimé  ea  qaHi  était ,  en  d 
«  venant  ce  qu*il  n'était  pas  ;  mais^ 
«  prenant  l'enveloppe  de  chair  (un  cor| 
«  dans  le  palais  (le  sein,  de  la  Vierç 
«  comme  l'époux  sort  dp  la  (^luiinfa 
«nuptiale,  il  est  sorti  du  sein  fle^ 
«  mere  ;  la  fleur  de  la  brandie  de  J 
«  remplit  les  siècles  da  son  fmit. 
«  lui  que  la  prophétie  a  prédit  à 
«naître  de  INIarie  :  quand  cette 
«  paraîtra,  le  diable  sera  confondu, 
«  la  mort  mourra  ,  et  la  mort  mourr 
«  et  la  mort  mourra.  xSous  te  louoa 
«  Seigneur.  » 

«Après  les  pwmièws  vêpres  et  I 
complies,  le  préchantre  de  Sens  ci 
duisnit  dans  les  rncs  la  bande  joyeoi 
précédée  d Une  t  fiorme  lanleriiê  : 
allait  au  grand  lliéàtre  dressé  dcvj 
réélise;  on  v  répétait  les  farces  les  ni 
indécentes.  ï^e  cbaiat  et  la  danse  étaïf 
terminés  par  des  seaux  d'eau  que  1'^ 
jelait  sur  la  tête  du  précliantre.  On  H 
trait  pour  les  matines,  où  quclqHj 
hommes  nus  recevaient  au&«>i  pUi^ou 
seaux  dVau  sur  le  corps. 

«L*ofifioe  de  la  masse €sl  éa  mm 
genre  que  celui  de  la  veille  de  Koâj^ 
prêtre  disait  à  l'introU: i'usr MteÀj 
cantate  evovip.  | 

"La  rubrique  prandium^  qui  t<î 
mine  tout  cet  oUicc' ,  prouve  ^'api? 
vêpres  on  allait  se  mettre  à  tabie.  JLe  i 
pons  contient  une  invocalioQ  à  Jésii 
Christ  et  à  la  sainte  Vierge ,  pour  eni 
ter  à  la  bonne  obère  et  ijupirar  i\ 
propos  joyeux. 

a  Si  l'on  y  invitait  à  bien  mangei 
les  libatioQs'n'étaient  pas  non  plu^s  oi 
bliées,  ainsi  qu'il  parait  par  oetle  aoli 
rubrique,  Coriductus  ad  pooÊÊim  l 
répons  était  dans  le  même  sens  que  I 
précédent. 

«  Maurice,  évêque  de  Paris, qui  mou 
rut  vers  1196,  avait  travaiUe  a  dsl^uis 
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foîlfs  superstitions;  mnis  il  n'y  put 
issir,  puisque  loniitprnps  après  lui  on 
tTouTp  encore  d»'S  traces.  I  n  acte  de 
attiré  des  archives  du  chapitre  de 
l^ftit  foir  qu'à  cette  époque  Odon, 
m  de  cette  église ,  probioa  lee  tra* 
pmcota,  et  réprima  quelques- 
if  d*s  di^sohitiorts  qui  acconipa- 
NTt  toujours  cette  Icte  ;  niais  clic 
iiit  pas  tout  a  fait  défcruiiie;  elle 
IMeore  plusieurs  siè(!les;  on  voit 
111444  la  teulté  de  théologie ,  à  la 
rfte  de  quelques  évêques,  écrivit 
trttreà  tous  les  prélats  et  chapitres 
r  condamner  cette  fcte  et  Pabolir. 
(iidant  le*;  actes  des  conciles  '|ui  se 
eoten  t4(iO,  selon  d'autres  en  148.>, 
■rint  encore  que  des  abus  qu'il 
icn  retraacfaer.  Il  y  est  dit  seule* 
ftfst,  pour  éviter  le  scandale,  tous 
î'qtii  il  e«;t  prescrit  d'assister  à 
ktiif  Li  Circoncision  doivcrit  être 
Il  d'une  Miatiicre  convenable  à  leur 
ié ecclésiastique,  et  chanter  le  plus 
liniieiiieiit  qulls  pourront ,  sang 
)nnnce;  que  ehaeuo  doit  remplir 
^oir  avec  décence ,  surtout  dans 
qu'aux  vêpres  on  nej»'ttera  sur 
whintre  des  tous  que  trois  scnux 
■la  plus;  qu'on  ne  doit  point  con- 
tées liommes  dus  le  lendemain  de 
^;Bnis  qu'il  faut  seulement  les  me- 
■  puits  du  dcfttre ,  et  ne  jeter  sur 
^'un  seau  d'eau  ,  sans  leur  faire 
3l:  que  tons  les  contrevenants  en- 
rofil  la  peine  de  suspension.  Ce- 
'Qt  il  est  |>ermis  aux  fous  de  faire 
de  rcgiise  toutes  les  autres  céré- 
1b  d*ange,  pourm  qu'il  n'en  ar- 

Mcune  injare  ni  aaeun  dommage  à 

onne. 

Malgré  In  censure  de  la  Sorbonne, 
^  ries  tous  subsista  donc  encore 
l>Bp8.  Des  actes  des  chapitres  gé- 
de  Sens»  des  années  1614  et 
donnent  la  permission  de^la  eé* 
T.  Il  paraît  cependant  au'en  1511 
réclianlre  des  tous,  appelé  Bissard, 
'il  permis  de  se  faire  tondre  la 
e  à  b  niaïuere  des  comédiens  ,  et 
Ijatr  quelque  personnage  dans  la 
•Is  umoeitiOR  ;  car  cela  lui  fat 
wn  ,  parlant  à  sa  personne ,  et  la 
^«lous  n'eut  pas  lieu  cette  année. 
On  trouve  encore,  à  différentes  da- 
•  ^  permissions  données  pour  la 


célébration  de  la  fcte  des  fous,  tantôt 
défendue  et  tantôt  permise,  avec  des 
mod  fic;itions  cjui  tendaient  toujours  à 
en  diminuer  rmdécencc  et  l  ubsccnité; 
mais  elle  ne  cessa  tout  à  fait  que  vers 
la  fin  du  seizième  siècle.  » 

Ce  n'ét.iit  pas,  d'ailleurs,  seulement 
dans  les  cathédrales  et  dans  les  collé- 
^liiles  que  se  cciehrnit  cette  tVte.  ('elle 
mipiete  avait  aussi  )>cnetre  dans  les  mo« 
nastères  des  deux  sexes.  Il  existe  un^ 
lettre  curieuse  que  Neuré  écrivit  i  Gsih 
sendi,  eu  1G45,  pour  se  plaindre  de  ces 
désordres.  Voici  comment  il  parle  de 
la  Fi'fe  des  /nnocenU  chez  les  cordo- 
liers  d' A  util)' s  : 

«  rsi  les  religieux  prêtres,  ni  les  gar- 
«  diens  ne  vont  au  chœur  ce  jour- là. 
«  Les  frères  lais,  les  frères  ooupe-ebon- 
«  qui  vont  à  la  quête ,  esui  qui  travail- 
«  lent  à  la  cuisine  ,  les  manniton? ,  les 
«  jardiniers,  occupent  leurs  places  dans 
«  l'église.  Ils  se  revêtent  d'ornements 
•  sacerdotaux ,  mais  tout  déchires  s  ils 
«  en  trouvent,  et  tournés  à  Tenvers.  Ile 
«  tiennent  dans  leurs  mains  des  livres 
«  renversés  et  à  rebours ,  où  ils  font 
n  semblant  de  lire  avec  des  limettes  dont 
«  ils  ont  (jtc  les  verres ,  et  ou  ils  ont 
«  agence  des  ecorccs  d'orange  ,  ce  qui 
«  les  rend  si  difformes  et  si  épouvan- 
€  tables,  qu'il  faut  l'avoir  vu  pour  In 
«  croire,  surtout  après  qa*avoir  soufflé 
«  dans  leurs  encensoirs,  qu'ils  remuent 
«  pardérision,  ils  se  sont  fait  voler  de 
«  la  cendre  au  visage  et  s'en  sont  cou- 
«  vert  la  tête  les  uns  des  autres,  lis  ne 
«chantent  ni  psaumes  ni  cantiques, 
«  mais  ils  poussent  des  cris  semblables 
«  à  ceux  des  pourceauz,  de  sorte  que  les 
«  bétes  brutes  feroientaussi  bien  qu'eux 
a  l'ofOce  de  ce  jour.  »  Le  même  jour, 
dans  plusieurs  couvents  de  temnies,  les 
religieuses,  habillées  en  pensiounaires, 
obéissaient  aui  pensionnaires  traves* 
tics  en  professes.  Ces  processions  bi* 
zarres ,  ces  grotesques  mascarades , 
avaient  sans  doute  été  instituées  pour 
faire  diversion  a  la  monotonie  du  cloî- . 
tre,  à  Tepoque  de  confusion,  de  désor- 
dre et  d'abrutissement ,  qui  suivit  la 
mort  de  Charlematne.  Dans  ces  fêtes, 
qu'on  edt  dit  une  dégénération  des  sa- 
tumaies,  des  calendes,  et  des  /upercch 
lesC),  on  se  montrait  quelquefois  demi- 
(*)  Les  diptyque*  qui  renferment  l'offioe 
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DU  mi  coiivprt  de  peaux  de  cerfs,  d'ours 
et  de  loups,  de  costumes  de  femmes  ou 
de  baladins.  Comme  les  Saliens  ,  les 
diacres  dansaient  dans  l'église  le  iour 
de  Noël  ;  les  enfants  de  obœur  à  la 
Saint-Jean,  el  les  sous-diacres  à  la  Cîr> 
concision. 

Un  écrivain  du  douzième  siècle  fait 
mention  de  ces  danses,  et  ajoute  qu'il  y 
avait  certaines  é!j;lises  où  les  évéques  et 
les  archevêques  jouaient  aux  dés,  à  la 
paume,  à  la  boule  et  autres  jeux , et 
dansaient  avec  leur  clerçé  dans  les  mo- 
nastères et  dans  les  maisons  épiscopa- 
les.  Ces  divertissements,  où  les  rangs 
ecclésiastiques  étaient  intervertis  pour 
quelques  heures ,  s'appelaient  la  Uùerié 
ws  décembre.  jeunes  clercs,  les  sous- 
diacres  et  les  diacres  officiaient  publi- 
quement et  solennellement.  Ils  s'empa- 
raient des  hautes  stalles,  et  les  chanoi- 
nes devenaient  le  bas*chœur.  La  veille 
des  Innocents,  les  jeunes  clercs  élisaient 
parmi  eux  un  évéoue,  ramenaient  en 
triomphe  dans  réglise,  avec  la  mitre,  la 
chape,  les  ^ants,  la  crosse  et  les  antres 
ornements  episcopaux  :  il  donnait  la 
bénédicttun  au  peuple ,  après  quoi  on 
le  conduisait  en  procession  à  travers  la 
▼ille. 

On  lit  dans  l'histoire  d'Autun  ,  qu'à 
la  f^te  des  Innocents,  su[)primee  en 
j5î).>,  on  conduisait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Martin,  qui  était  obligée  de  recevoir  ce 
cortège  avec  les  cérémonies  d*usage, 
un  enfant  de  dm  ur  ,  crosse  et  mitré, 
qui  contrefaisait  l'éveque  des  Innocents, 
ainsi  qu'un  chapelain  reç>résentant  le 
roi  llérodc.  Après  les  vêpres,  le  roi 
Hérode  et  plusieurs  autres  suppôts  de 
réglise  ,  tous  habillés  cléricalement , 
montaient  sur  un  théâtre  élevé  à  cet 
effet  dans  la  nef,  et  y  représentaient  le 
massacre  des  Innocents,  le  martyre  de 
saint  Sébastien,  ou  quelque  autre  sujet 
de  cette  espèce. 

Les  mêmes  fêtes ,  désignées  sous  les 
divers  noms  de  Fête  des  innocents^  des 
fina,  des  ioMUacrei  »  de  i'ùMe ,  etc.» 

nmniurrit  dr  \.\  fr*l»>  des  foii*  oi  que  l'on  con- 
aene  il  SiMis,  repn'»<:utt*ul  les  bacchanales, 
Cérès ,  C>  béle  et  les  autret  sujets  dn  même 
fanr^.  Au  cinquième  »icc1e,  s«iut  Aiigutlin 
parlait  déjà  dtfs  crrrmoiiiei  païettoet  ttiitèet 
anx  cateudo  d«  janvier. 


subsistèrent  à  Provins  jusqu'au  dix» 
septième  siècle,  à  Chàlons-sur-Marne 
jusqu'en  lâ83  ,  à  Nancy  jus()u  en 
1445,  etc.,  et  dans  tout  le  Midi ,  n 
moins  juscpi^à  Tapparition  du  prote^ 

tantisme  (*). 

I.a  persistance  de  semblables  abus 
contribua  même  ptiissamment  a  provo- 
quer plus  brd  une  terrible  réaction,  et 
à  frayer  la  route  aux  nouvelles  doCtri» 
nés  relijpeases.  Mais  ces  plaisirs  de 
courte  durée  étaient  vivement  sentis,  et 
prodigieu«;fmpnt  cbers  an  peiipie  et  na 
cler^i'.  par  cela  même  qu'ils  étaient  rn- 
trcuu'U'S  (le  longues  et  périodiques dou* 
leurs  :  la  pente,  la  famine»  les  subsides,  i 
la  guerre,  etc. 

Maintes  fois  le  pouvoir  séculier  en- 
treprit de  les  supprimer.  Mais  il 
éprouva,  presque  toujours ,  une  éner- 
gique résistance  de  la  part  des  habi- 
tants el  des  chanoines  (•*). 

Fox-AMPHOtix,  ancien  marqoisitde 
Provence,  auj.  du  dép.  du  Var,  trifiéi 
en  1719  en  faveur  d'Antoine<f>#/^,i 
président  au  parlement  d'Aix. 

FoY  (Maximilien-Sébaslien)  naquit  a 
Ham,  le  3  février  177Ô.  A  l'âge  de  IS 
ans,  il  entra  comme  asoiraot  d*artille>| 
rie  à  Técole  de  la  Fère,  Ait  nommé  sou»- 
lieutenant  en  1792,  lieutenant  d'artii- 
lerie  la  même  année  ,  et  fit ,  en  cette 
qualité  ,  les  campaunes  de  l'armer  liii 
JNord  sous  Dumouriez.  Nomme  cajji* 
taine  en  1798,  il  servit  avec  distiocHoa 
sous  Dampierre ,  Custines  ,  Houdiard, 
Jourdan  et  Pichegru.  Il  fit  les  c^mp^ 
gnes  de  179.'),  1 71)0  et  1797,  à  Parmee 
de  Rliin  et  Moselle,  et  se  distinmia  au 
passage  du  Lech,  et  à  l'assaut  de  la  léte 
depontdeHuningue.  Il  fut  nommé  cM 
d*escadron  en  1798 ,  et ,  après  avoir 
servi  quelque  temps  à  Tarmée  d'An- 
gleterre ,  il  passa  n  l'armée  He 
Suisse,  sous  les  ordres  de  Schaueir 
bourg  ,  puis  à  celle  du  Danul)e,  sous 

(•)  Ou  j»eut  consulter  à     sujet  un  ouvn^ 
assez  rare,  intitulé  :  Mémoires  pour  mrrf  à 
l*Histoire  de  la  Fête  des  Fous,  qui  m  fai^oit 
niitrofois  dam  plu«ieuri  égliaet;  par 
tiUot,à  I^usannp,  17.'»  r. 

(••)  Vo>«  »  lc4  viUdéUls  cQlre  Gilks  Vi- 
vien,  bariielier  èi  toia ,  Itaotenanl  gèM  da 
iénécbal  Guillaume  de  Ncillac,  t  t  Us  rhanoi 
ne»  de  NIium  ,  dans  V Histoire  de  tfgUu 
Nîmes  par  M.  Genuaio^Ul,  p,  4»4  «tsaiv- 
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NafSf  na,  et  se  distingua  au  passage  de 
iaLiinniatii. 

Honuiié  adjadaot  général  après  oette 
campairne,  il  paasa  d'abord  a  Tannée 
AiRbin,  en  1800,  puis  à  celle  d*Italie, 
Mlles  ordres  de  Moricey,  et,  h  la  téte 
it  n  brigade,  remporta  a  Péri,  i\  l'en- 
trcedu  Iyrol,un  avantage  considérable 
«les  Aûtricbiens.  En  1804,  il  futem* 

tteofmne  chef  d^étal-major  d*artîl- 
10  camp  d'Utrecht.  En  180/»,  il  fit 
b  campagne  d'Autriche;  en  1806,  il 
commanda  rartillerie  du  corps  sta- 
tionné dans  le  Frioul.  Kii  1807,  il  ser- 
tit dans  l'armée  turaue  cbarsé.e  delà 
^dimsedes  DardaoelMs.  Sur  la  fin  de 
iamême  aonée«  il  passa  en  Portugal,  et 
y  fit  les  nmpa^nps  dp  1808,  1809  et 
ISIO,  pendant  lesquelles  il  fut  promu 
»iiïq-jdesde  ^»éneral  de  brigade  (3  no- 
foibre  1808)  et  de  général  de  division 
^«lobre  1810.) 

Eo  cette  dernière  ipialité  ,  il  com- 
Runda  des  corps  presque  toujours  iso- 
ft  composés  lie  plusieurs  divisions. 
Aires  la  bataille  de  S.ilamaufjue  ,  où  il 
prît  le  commandement  en  ciiet  de  Tar- 
•Kl  B  eoQvrll  la  retraite,  et  déploya  de 
grands  talents  militaires.  Le  36  octobre 
lêl2,  il  s'empara  de  Placencia,  et  le  39 
(^îm  le  difficile  passage  du  Duero,  à 
lordesillas.  Kn  1813,  il  mit  le  siège 
<f<vaot  Castro- Urdiaies,  et  dispersa  les 
kiadesqui  infestaient  la  Biscaye.  Après 
likitaitie  de  Vittoria  ,  le  général  Foy 
^ant  réuni  30,000  hommes,  restes 
J'insrhef  et  sans  direction  par  smte  de 
perte  de  cette  bataille,  battit  la  gau- 
fiiede  l'armée  ennemie,  puis,  attaqué 
par  une  portion  plus  considérable  de 
cette  amiée,  fit  une  retraite  admirable, 
disputant  le  terrain  pied  à  pied  ,  et  fai- 
sant payer  cher  aux  Anglais  et  aux  Es- 
pagnols la  position  de  Tolosa ,  qu'ils 
w  purent  emporter  qu'anrès  avoir 
Pvdu  un  monde  considérable. 
U  général  Foy  repassa  la  Bidaasoa 
^aroir  laissé  au  pouvoir  de  l'ennemi 
in  on  canon,  ni  un  fusil  ,  et  prit  une 
f«rt  glorieuse  aux  batailles  de  Pampe- 
lynt,<leSaint-Jean-Pied-de-Port,  et  aux 
<l<:icreuts  combats  livrés  a  la  lin  de  1813 
^  aa  eommenoement  de  1814,  dans  les 
h^réoees,  pour  la  défense  du  territoire 
^Bçais;  mais,  atteint,  à  la  bataille  du 
^  février  1814»  d'une  blessure  dange- 
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reuse  ,  il  fut  obligé  de  quitter  l'armée. 

Sous  la  première  restauration,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  de  Tinfante- 
rie  des  et  12*  divisions  militaires. 
A  Waterloo,  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur, et  reçut  une  nonvelU*  blessure. 
C'était  la  15'  (ju'il  comptait  sur  son 
corps,  et  il  les  avait  toutes  re<^ues  en 
combattant  vaillamment  pour  sa  patrie. 
En  1819,  il  fut  nommé  mspecteur  gé* 
néral  d'infanterie  dans  les  2*  et  16*  di- 
visions militaires. C'est  celte  même  an- 
née qu'il  lut  élu  députe  par  le  départe- 
ment de  la  Somme.  Il  CL>mmença,  dès 
lors ,  à  déployer  à  la  tribune  nationale 
le  courage  et  le  patriotisme  dont  il  avait 
dt-ja  <lounétant  d'éclatantes  preuves  sur 
les  chanips  de  bataille  ,  ft  de  plus  des 
talents  oratoires  qui  placent  le  nom  du 
général  Foy  à  cote  des  noms  imuiortels 
des  Démostbène,  des  Mirabeau  et  des 
Fox.  Jamais  les  libertés  nationales  et  la 
gloire  des  armées  francises  nVorent 
de  plus  éloquent  défenseur;  jamais  le 
ministère  de  Villèle  et  les  partisans  de 
l'absolutisme  ne  trouvèri  rjt  de  plus  re- 
doutable adversaire.  La  mort  le  ravit  à 
la  France  au  moment  où  elle  avait  le 
plus  besoin  de  son  appui ,  en  Tannée 
1825.  L'orateur  pppulaire  succomba 
avant  l'âge ,  martyr  de  ses  travaux  lé- 
gislatifs, r/t?fwe,  comme  on  l'a  dit, /îar 
la  tribune.  La  France  entière  assista 
de  cœur  aux  funérailles  du  grand  ora- 
teur et  du  grand  citoyen.  Un  monu- 
ment fut  consaeré  i  sa  mémoire,  et  la 
reconnaissance  nationale  dota  ses  en- 
fants. 

FoYATiEB  (  Denis  ) ,  statuaire ,  né  à 
Bucière,  en  1793,  élève  de  MM.  Marin 
de  Lyon  et  Lemot.  Ses  principales  pro- 
ductions sont,  outre  un  grand  nombrede 
bustes  en  marbre  :  un  Jetinr  faune,  sta- 
tue qui ,  expoiiée  en  1811)  ,  valut  à  l'ar- 
tiste une  mé{laille  d'or;  ww  Jeune  berger 
grec  jetant  des  fleur  s  sur  la  tombe  a  un 
guerrier  ;  le  SMat  iaboureur  (  exposé 
en  1833  );  Àmaryllis  ;  Spariaeus  ;  un 
Âmmr  ;  V athlète  Âstydamas  sawmnt 
Lucilia  et  son  enfant  de  fa  destruction 
d't/erculanurn  ;  le  Htijcut  ;  une  Jeune 
fdie  jouant  avec  un  chevreau des  bas- 
reliefs  pour  Vare  de  FÉMle;  une  sta- 
tue de  ^K^er  (1887) ,  etc.  Il  y  a ,  dans 
tmites  ces  œuvres ,  de  la  science,  beau- 
coup de  goût  et  de  pureté.  Ce  sculpteur 
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a  étudié  i  fond  son  art  et  le  pratique 
avec  une  pnnde  liabileté;  mais  l'ori- 
ginalilé  lui  tait  Uéfaut.  Il  retombe  trop 
souvent,  pour  la  r(Hireption  linéaire  tie 
ses  lig'sres,  dans  les  beautés  convenutis 
et  un  peu  banales  de  la  tradition  acadé- 
mique. Mous  eo  excepterons  toutefois 
SpartaçuSf  ce  marbre  célèbre  qui  pror 
diiisit  d*abord  une  sensation  si  vive  ,  et 
(luut  l'expression  dramatique  frappe  en- 
core tous  les  jours  Irs  promeneurs  des 
Tuileries.  Représenter  l'esclave  Ihrace 
au  moment  où ,  tenant  d^uoe  main  ses 
fers  qu'il  Tient  de  briser,  et  de  Pautre 
son  eppede  gladiateur,  près  de  s'élan- 
cer à  la  veui^eance,  il  s'arrête  ,  se  re- 
cueille, et  dans  sa  méditation  (irat;cuse 
et  profonde  ,  prépare  les  coups  hardis 
et  nabilcs  qu'd  va  porter  à  ses  tyrans; 
c'était  ià  une  grande  et  beUe  idée  que 
Tartiste  a  rendue  avec  verve  et  pas- 
sion. L'énergie  avec  laquelle  la  pfU* 
re  presse  ses  deux  bras  sur  son  sem  ; 
les  sombres  plis  de  ce  front  qui  couve 
d'ardentes  pensées;  tout  cet  air  de  me- 
nace contenue  et  terrible ,  fout  naître 
inévitablement  ,  chez  tous  ceux  qui 
voient  cette  statue ,  rinté^rét  et  l'émo- 
tion. C'était  dans  l'origine,  à  cause  des 
circonstances,  une  œuvre  nationale  et 
patriotiijue  (*)  :  ce  sera  toujours  une 
œuvre  habile  et  inspirée.  Cependant,  il 
faut  le  dirç,  certaines  parliez  iluSpar- 
tacus  présentent  des  lignes  et  des  con- 
tours un  peu  vulgaires  «  trop  fournis 
d'avance  par  ce  type  convenu  de  la  fi- 
gure humaine  ,  qu'avait  créé  dans  cer- 
taines écoles  de  l'empire  une  imitation 
superlicielle  et  peu  intelligence  de  la 
Statuaire  antiaue.  On  voudrait  que  les 
lignes  des  jambes  élussent  plus  de  fer- 
meté et  de  fierté;  que  leoonlour  des 
épaules  fût  moins  banal;  on  voudrait 
que  dans  tout  l'ensemble  la  forme  eiU 
plus  d  originalité  et  de  caractère,  car  il 
ue  suflit  j>as  d  avoir  donné  à  une  statue 
feTipres^^oa  drama^oue  :  le  but  de  la 
statuaire  es|  dans  la  forme  autant  que 
dans  la  pensée,  et  Tartiste  doit  se  préoc- 
cuper de  l'une  autant  que  de  l  autre. 
Voilà  jourquoi  dfs  ju^es  sévères,  mais 
dont  l'arrêt  est  juste  au  fond  ,  ont  dit 

(*)  Celte  statue,  par  une  singulière  coioci- 
deàce ,  fut  placée  cbiif  !•  Jardin  et  vis-à-vis 

du  (^(eau  d«  Tuilssi^  la  viiUe  da  la  lèin- 
luUoad^jiûifeU 


que  leJjparlacMi  était  encore  pins  mt 
heureuse  idée  qu'une  belle  statue. 

Fhadiiii  (Frère  Antoine  ).— En  1478, 
sons  le  rèîîne  de  Louis  XI ,  un  corde- 
lier  excitait  a  Paris  un  vjf  enthousiasme 
par  ses  prédications  vei^émentes.  Cet 
nomme ,  appelé  Frère  Antoine  Fndia, 
natif  de  Villefranche  en  Beaujolais,  était 
doué  d'une  grande  éloquence  et  d'un 
ferme  courane.  Il  fiarinit  avec  ^i<îu«lr. 
contre  tous  les  vic+'s  du  temps  :  aucune , 
classe  de  la  société  n'obtenait  merci  a 
ses  yeux  ;  il  avait  même  plus  de  hl^ 
diesse  eontre  les  graods  que  contre  la 
petits.  Aussi  le  peuple  se  portait-il  en 
foule  à  ses  sermons.  Beaucoup  de  fem- 
mes changèrent  leur  vie  nioudiine; 
quelques  hommes  aussi  se  reforinctent. 
Âlais  Frère  Fradin  ne  se  bornait  pa^  à 
attaquai  les  désordres  des  partiettliai; 
Il  signalait  avec  non  moins  d'énerçie  toi 
abus  publics ,  la  conduite  des  pnooa; 
il  blAmait  le  roi  même,  et  quel  roiîj 
Dès  (jue  Louis  XI  eut  avis  de  tout  c^la, 
il  envoya  au  plus  vite  maître  Olivier  le 
Djin  pour  lui  imposer  silence.  Uaisla 
fermentation  ne  nt  que  s*csi  aeaottri. 
lASk  hommes  conjuraient  ks  cordelier  de 
prêclier  ericore ,  jurant  de  le  deffodre 
cdtitre  toute  offense;  les  femmes  s  al- 
troupaient  autour  du  couvent ,  avec  lies: 
couteaux  cachés  sous  leurs  jupes  ou 
des  pierres  dans  leurs  poches,  poof 
îdk^  un  mauvais  narM  à  quiconque  vou- 
drait Tempécherde  parier.  Une  procla- 
mation fut  faite  à  son  de  trompe  Je 
20  mai ,  pour  défendre  ces  attroupe- 
ments sous  peine  de  conliscatioii  àt 
corps  et  de  biens ,  et  recommander  aui 
maria  d'empêcber  leurs  femmes  de  l'y 
rendrsL  Mais  ces  ordonnances  furent 
tournées  eo  dérision  par  les  admira- 
teurs passionnés  du  moine.  Alors  Jeaa 
le  Bouianiier  ,  prenner  président  du 
parlement,  et  Denis  Uesseliu,  maître 
d'hotel  du  roi ,  se  transoortèrent  «t 
couvent,  déclarèrent  à  Frère  Ftadja 
qull  était  pour  toujours  beoai  ài\ 
royaume,  et  le  firent  partir  v»-^ 
champ  {*). 

Nous  avons  parlé  de  ce  pn*dicaleuf 
aujourd'hui  oublie,  parce  qu'il  persofl* 
niue  les  leudances  audacieuses  de  n 

Jasa  ds  XtafM»  p.  Sla«  ■■■■^* 
llîilaiift  dis  diMi  doBottiiop* 
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éaireaamnnzièmesièclcLecontrôledu 
dffgé  intérieur  s'exerra  avec  violence 
à  retird  de  tous  les  pouvoirs  bien  avant 
b  mmm.  Ce  oMNivefneiit  singtiHcor 
(pliwilU  laMnéme  avait  ()etne  à 
réprimer ,  présageait  la  révolution  d'où 
sertirent,  dans  le  siècle  suivant,  Tim- 
[roierif ,  b  déeonverte  de  TAinérique, 

doctrine  de  Luther  et  la  li^ue. 

FueoMAAD  (  Alexandre  •  Évartste  )  « 
pà$n  ë^tifioire  et  ttatinÉre  «  iNM|iitff 
n  m,  ï ÙTWÊMx  M  fut  élève  deDand. 
'^'^  principales  productions  en  sulptiire 
'»\:  k  Fronton  de  la  chambre  des  (h^- 
;é!fs,  qui  a  reniplacédepuis  par  celui 
de  M.  Cortot  ;  la  statue  coloiUale  de 
Hekegn  ;  h  fmMln$  te  ptoce  Mâu» 
M,  cte.;  en  pitntura  :  FriÊnpoêw  1^ 
"î»^  ckeraiier  ;  Fus  tache  de  Sainé» 
fttrn».  ^Impératrice  Marie- Thérèse  ; 
fFn&fe  de  Jeanne  d'  ire  a  Orléans  ; 
"fiiBjetsde  la  vie  de  Franeois  I'"'  pour 
b  pbioitds  du  Louvre  ;  un  liapl-étne 

éOmk  ;  ek  beaucoup  d'aotres  oam- 
|B  k  feraede  dteieDilon ,  devem»  la 
propriétôdttgowrernement.  Fragonaid» 

<p»i  a  joui  assez  loniztemps  de  la  vojjnp, 
3 <iè sufli>ul  ses  succès  a  une  ^îraïuJe 
'frilité  et  à  quelques-unes  de  ces  (pia- 
^  ^us  séduisantes  que  solides  aux- 
fi*AM  U  foule  se  Imm  preadie,  et 

Si  «elleol  an  aitiete  à  la  mode  pen- 
'  t  un  certain  nombre  d'années.  Il  y 
:t  dans  ses  compositions  une  appa- 
tmy  d  elfvjli(Mi  et  de  mouvement  qui 
obleuue  (|u  au  moyen  de  recettes 
^■ifaireg  et  d'exagérations  faciles,  mais 
^  as  laissa  pas  de  produne  de  Pefifiit 
b  ijm  ds  pablic ,  et  méM  sur  Isa 
'  'P^isateurs  tout-puissants  des  grâces, 
"'^'ivent  fort  f>eu  couipelents  en  fait 
•^irt  et  de  «oiU.  Aujourd  hui  que  de 
i*«ell€s  modes  ont  pris  la  place  de 
'■kidefempircy  le  public,  firîYoleliià" 
ne  feit  piM  auoane  attentioft 
içtpiiDtre.  Ce  sort  était  réservé  à  un 
^S'Wt  aussi  factice  et  aussi  outré.  Les 
wilptures  de  Fragonaril  sont  théâtrales 
•Jraidcs;  ses  tahleaux  sont  le  meil- 
«wéchnntillon  au'on  puisse  donner  de 
<*fi*on  appelle  des  peintures  à  fraeas  : 
IMfinbionnes,  impositions  mékh 
«r^matiqncs ,  effets  de  lumières  impos- 
coups  de  vent  dans  les  drape- 
1*^^  fends  de  ciel  diaprés  de  mille 
mitg  chatoyantes,  ce  sont  U  les 


moyens  ordinaires  qu'il  emploie  pour 
frapper  l'cfil  du  spectateur ,  sans  se 
préoccuper  de  Tobservation  de  la  natu- 
re «  et  cela  avec  un  aplomb  et  une  audace 
qu'on  pourrait  admirer  si  le  résultat 
auquel  il  arrive  n'était  pas  aussi  ridi- 
cule. La  moins  défectueuse  de  ses  poin- 
tures est  Marie  -  Thérèse  présentant 
son  fils  aux  hongrois  t  qu'on  voil  dans 
la  £^lerie  du  Luxembourg.  Encore  est^ 
il  difOcile ,  en  arrltant  ses  regards  sur 
ces  superbes  palatins  <|ai  prennent  de 
si  magnifiques  poses  pour  jurer,  de  ne 
pas  songer  à  ces  fi^urants  affublés  de 
fourrures  qui  ont  fait  les  délices  de  no- 
tre enfance,  dans  le  terrible  et  vertueux 
mélodrame  de  TêMiL 

Fbaaoiiiiabd  {  Nicolas  )«  peintre, 
né  à  Paris  vers  1732!,  fui  élève  de  Bou» 
cher,  dont  il  adopta  la  manière  affectée; 
mais  il  sut  mettre  plus  de  noblesse 
et  de  poésie  dans  ses  compositions, 
et  se  fit  un  geure  a  lui.  11  remporta 
le  mnd  prix  et  se  rendit  à  Rome ,  oà 
il  fréquenta  Tatelier  des  plus  célèbres 
artistes  de  l'époque  A  son  retour ,  il  se 
fit  recevoir  membre  de  l' Académie  de 
peinture,  en  présentant  son  lahleaii  de 
Corésfis  et  Callirhvé.  Cette  composi- 
tion fit  concevoir  de  lui  de  hautes  es- 
pérances qui  ne  se  réalisèrent  pas,  car 
bientôt  il  quitta  l'histoire  pour  un  genre 
inférieur.  Kn  suivant  ainsi  l'inspiration 
d'un  esprit  frivole  et  que  n'av.nent  pas 
mûri  de  fortes  études,  il  devint  ua 
peintre  à  la  mode.  Tout  Paris  se  dis* 
pu  ta  ses  tableaux  érotiques ,  et  l'on  na 
pent  nier  qn^ils  ne  soiant  efifeetivement 
pleins  de  grâee  ^  de  Casilité.  Frago- 
nard  fit,  en  se  jouant  avec  ses  pinceaux, 
une  fortune  assez  hrilhnite  que  la  révo- 
lution vint  lui  enlever  ;  des  lors  il  cessa 
de  peiudre,  et  mourut  a  Paris  en  1806, 
dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

FBACinBB  (Claude-François),  mem- 
bre de  TAcadénaie  française  et  de  cella 
des  belles-lettres  ,  naquit  à  Paris  en 
Hifîfj.  Après  avoir  pris  l'habit  de  jé- 
suite, en  1G83,  il  le  (juitta  en  KilM,  soit 
qu'il  vît  que  la  théologie  n'était  pas 
une  seienca  conforme  à  ses  goûts,  soit 
que  ses  supérieurs  ne  lui  trouvassent 
pas  l'esprit  de  l'état  relii^ieux.  L'abbé 
Biiinon,  char2;ede  la  direction  du  ./owr- 
nal  des  savants  ,  eni;ai;eu  l  ahbe  Fra- 
guier  a  partager  ce  travail ,  auquel  il 

19. 
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paraissait  propre  par  ses  connaissances 
profondes  et  variées.  Kenfenné chez  lui 
dans  un  âge  peu  avancé ,  par  des  infir- 
mités continuelles ,  Fraguier  s'occupa 
d*une  Traduction  latine  de  Platon,  que 
sa  santé  l'oblis^n  d';i!)nrKlonner  ;  mais 
il  publia,  sur  la  philosophie  de  son  au- 
teur favori,  un  poënie  Intin  ,  intitulé 
Mopsus  ou  \' École  de  Platon,  1721, 
in- 12,  écrit  plein  de  grâce,  d'hannooie 
et  d^onction  persuasive. 

Les  poésies  de  Fraguier  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  celles  de  Huet,  publié 
en  1729,  in-l2  ,  par  les  soins  de  l'abbé 
d'Olivet.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
Dissertations,  insérées  dans  les  Mé- 
moires  de  TAcadéroie  des  belles-lettres. 
Cette  société  TaYait  admis  dans  son 
sein  en  1705 ,  et ,  20  ans  après,  il  avait 
été  nonruné  menjbrede  TAcadémie  fran- 
çaise. 1!  mourut  d'apoplexie  en  1728, 
âgé  de  62  ans.  Serrais ,  Huet ,  et  d'au- 
tres savants  illustres  avaient  été  ses 
amis,  et  sa  candeur ,  son  désintéresse- 
ment, sa  droiture  Ten  rendaient  digne. 
D'un  autre  col é,  ses  liaisons  avec  Ni- 
non de  PEnclos  ,  et  son  enthousiasme 
pour  les  philosophes  grecs,  lui  attirèrent 
de  nombreux  ennemis  parmi  les  gens 
de  la  caste  à  laquelle  il  nit  affilié  contre 
sa  ▼ocatîon. 

Fb  AMÉK.  Noos  nVons  pas  de  notions 
certaines  sur  cette  arme  ancienne  des 
Germains  et  des  Gaulois.  La  plu[)art 
des  trudiicteurs  de  Tacite  la  rejîardent 
comme  un  javelot  court ,  semblable  au 
pilum  des  Romains.  Dans  ce  cas,  Téty- 
mologie  de  ce  mot  serait  l'ancien  mot 
allemand yiwten,  lancer,  ou  plutôt  la 
racine /ram,  mouvement,  passage  d'un 
lieu  à  l'autre.  Quelques  écrivains  croient, 
au  contraire  ,  que  la  f ramée  était  une 
épée  a  deux  tranchants ,  ou  un  maillet 
darmes. 

FR.4NG.  Charlemagne  avait  ordonné 

que  la  collection  de  vingt  sous  d'argent 
s'appellerait  livre.  Cette  livre ,  qui  n'é- 
tait alors  qu'une  monnaie  de  compte, 
fut  distinguée  de  la  livre  romaine ,  par 
le  nom  de  Ubra  gallica,  Ubra/ran* 
eiea,Jranettinummus,  et,  par  abrévia- 
tion yjrameu$,frane.  Aussi,  dès  qu*oa 
fabriqua  une  monnaie  valant  vingt  sous, 
cette  monnaie  put  être  appelée  franc. 

Franc  (Vor.  Ce  fut  sous  le  roi  Jean , 
en  1360,  que  furent  fabriquées  les  pre- 


mières monnaies  valant  un  franc.  Elles 
étaient  d'or  On  ,  et  pesaient  un  gros  et 
un  grain  *,  leur  empreinte  était  uae 
gure  royale  à  cheval,  armée  de  pied  co 
cap,  la  téte  couverte  d'un  heBame, 
ayant  pour  cimier  une  couronne  royale; 
lès  xêtements  de  cette  figure  étaient 
parsemés  de  fleurs  de  lis ,  ainsi  que  ia 
housse  du  cheval ,  qui  galopait  dans 
le  champ.  Autour  on  lisait  pour  légende 

lOVANHES  DEI GBÂCIA  rBAIVCOBVBU; 

le  revers  offrait,  comme  celui  de  toutes 
les  pièces  d'or  françaises,  une  croit 
fleurounée  entre  quatre  demi-tours  de 
compas,  et  la  légende  habituelle  xps 
viNcrr ,  etc. 

Ftanc  à  pied.  —  Franc  à  cheooL^ 
Fiêur  de  Us  d'or.  Le  franc  d*or  frappé 
par  ordre  du  roi  Jean  dut  à  un  che* 
valier,  qu'il  portait  sur  son  empreinte, 
le  nom  de  franc  à  cheval.  Cliarles  V, 
sous  le  règne  duquel  on  calqua  plusieurs 
des  espèM  d'or  du  roi  Jean ,  on  Ht 
aussi  des  francs  semblables  à  ceus  de 
os  prince ,  quant  au  titre  et  à  la  valeur, 
mais  qui  en  différaient  par  Pempreinte, 

3ui  représentait  le  roi  armé  delà  tnain 
e  justice  et  de  Tepee ,  la  téte  ceinte 
d'une  ronronne»  et  placé  sur  un porli- 
que  gothique.  Par  opposition  wafraMS 
a  cheval^  on  les  appiela  francs  à  pied; 
on  leur  donna  CD OUtTC  le  nomdejUeur' 
de  lis  d'or ,  parce  que  le  champ  deU 
pièce  était  senu*  de  ces  emblèmes. 

Les  noms  que  nous  venons  d'imiiquer 
sont  ceux  sous  lesquels  ïesjrancs  dof 
sont  le  plus  connus  ;  on  les  appela  auai 
petitt  francs  d^ar^  pour  les  distinguer 
des  çrandê  francs  que  Jean  fît  aussi 
frapper,  et  qui  valurent  d'abord  trejite 
sous,  puis  vmgt-quatre  sous  ,  lorsque, 
par  suite  de  l'augmentation  de  U  nioQ' 
naie  d'argent ,  les  francs  ordinaires  ni 
furent  plus  évalués  que  seize  sous.  Mai! 
ce  changement  de  prix  ne  fut  que  mo- 
roentané ,  et  le  franc  reprit  bientôt  S2 
valeur  habituelle.  La  bonté  de  son  titrt 
et  sa  commodité  le  firent  imite r  partout 
surtout  en  Flandre,  où  il  prit  le  uooG 
de  ridder. 

On  continua ,  après  la  mort  de  Char 
les  V ,  à  frapper  des  francs  à  cheval 
on  en  trouve  des  règnes  de  Charles  VI 
de  Charles  VU,  et  de  Henri  VI , 
d'Angleterre.  Cette  moouaie  disparu 
sous  Louis  XI. 


^  cd  by  Google 


mvçAii  »■  VANTB8   feauce.   vsAvçm  db  mirm  m 


Franc  d'argent.  La  première  pièce 
d'argent  qui  reçut  le  nom  de  franc  fut 
Mtnayée  par  rordre  de  Henri  III,  qui 
fit  une' ordonnance  à  ce  sujet  en  1575. 
b-méine  prince  6t  aussi  faire  des  demi- 
francs  ft  des  quarts  de  franc.  CVst  à 
Mlepipce,  qui  fut  continuée  sous  les 
Ttiots  de  Henri  IV  et  de  Louis  XI H , 
^  notre  franc  a  emprunté  son  nom. 
U»  tmn»  d*argeot  die  Henri  ni  pré- 
iRitaient  d*un  âté  la  téte  de  ce  prince 
aTfcb  Ifccnde  HNHicvs  m  fbanc  et 
ML(OTit<ï   riFx  ,  et  le  millésime;  au 
rners.  une  croix  Meuronnee,  au  centre 
Qt  laquelle  se  trouvait  un  h  avec  ces 
Bou,  qo*on  retrwiYe  ordinairement 
nr  kl  plèoes  d*argent  dé  France ,  ara 
loiuf  DOMiNi  BBinmiCTYM ;  au  bas 
*•  trouvait  la  lettre  monétaire.  Ceux  de 
ttearilVet  de  Louis  XIII  n'en  diffé- 
rais que  par  la  léjiende ,  laquelle, 
A  lieu  d'être  placée  autour  du  droit, 

•  lait  aa«deasotu  du  buste. 

1mm  ne  parlerons  point  ici  de  notre 
^nac  actuel  ;  ce  que  nous  avons  à  en 
(iire  trourera  sa  place  à  Tarticle  Uoih 
un. 

Fbançais  db  Nantis  (  Antoine , 
CMTile}  naquit  en  1756  ,  à  Beaurepaire 
nDaophitté.  Dès  les  premiers  symp- 

*  mes  de  la  révolution  ,  Français ,  par- 
'  n  enthousiaste  des  idées  deVéformc, 
^u\n\{  à  Nantes  un  emploi  assez  éle- 

il  s'y  lit  remarquer  par  la  cha- 
br  de  son  patriotisme ,  et  devint  l'un 
temonbresde  la  municipalité  de  cette 
^He.  En  mi,  les  électeurs  de  la  Loire- 
Ifténeure  l'envoyèrent  à  rAssentbIée 
lf?içlative,  où  il  ne  tarda  pas  à  obtenir 
Passez  beaux  succès  par  sa  parole  fa- 
cilt  et  brillante.  Son  travail  le  plus  re- 
■i^rquable  dans  sa  carrière  législative 
et  le  projet  de  loi  qu'il  formula ,  le  ê 

1703,  contre  les  troubles  eieitét 
pr  !e  oiergé;  on  peut  même  dire  qu'il 
'"i  dut  la  réputation  dont  il  jouit  dès 

parmi  les  patriotes.  Cependant, 
•|>res  avoir  partagé  quel(|ue  temps  les 
^Visions  des  girondins ,  il  oublia  ses 
*adiimeseontre  le  parti  démocratique, 
quoique  non  réélu,  se  prononça bau- 
^«"ment  pour  la  Montagne,  dans  une 
iemWée  qui  eut  lieu  à  Grenoitic  après 
*îl  mai.  Il  empêcha  ensuite  le  depar- 
jjyat  de  i  ibère  de  se  joindre  aux  in- 
nrsisqiiimarefaaieot  contre  la  Gon* 


vention  ,  en  usant  de  toute  Tinfluence 
qu'il  V  exerçait  sur  l'administration 
centrale,  il  Ait,  en  conséquence,  atteint 
par  la  réaction  thermidorienne ,  rentra 
en  fonction  après  le  t3  vendémiaire, 
et  se  vit  enfin  reporté  à  la  représenta- 
tion nationale  en  1798.  Devenu  membre 
du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  il  y  Qgura 
dans  les  rangs  de  l'opposition  républi- 
caine, qui  renrersa  M enin,  en  Juin  1799, 
et  parmi  les  désapprobateun  do  18  bni* 
maire.  Le  gouvernement  consulaire 
parvint  cependant  bientôt  à  triompher 
de  sa  répugnance  pour  la  constitution 
de  l'an  viii,  et  lui  fit  accepter  une  place 
de  préfet.  Sous  Tempire ,  Mmçats  fut 
appelé  successivement  au  conseil  d'État 
et  à  la  direction  générale  des  droits 
réunis.  Il  ne  se  souvint  plus  de  ses  vé- 
hémentes philippiques  contre  les  r.vc/a- 
ves  décorés  oui  criaient  a  la  noblesse^ 
et  se  laissa  faire  comte ^  grand  ojjicier 
de  ia  Légion  tThfmneur,  commandeur 
de  Vcrdre  de  la  Bémwm ,  etc.,  elc 
Ajoutons,  toutefois,  que  dans  cette  po- 
sition élevée  il  se  montra  constamment 
Tami  des  lettres,  et  peupla  ses  bureaux 
d'hommes  qui  les  cultivaient.  Plus  d'un 
jeune  poète,  et  notamment  M.  Casimir 
Delavigne,  qui  lui  en  a  témoigné  sare» 
connaissance  par  des  vers  qui  les  hono- 
rent l'un  et  l'autre ,  dut  à  ce  bienveil- 
lant protecteur  d'utiles  loisirs  et  une 
existence  assurée.  Ln  181-1,  Français  de 
Nantes  adhéra  à  la  déchéance  de  'Napo- 
léon et  au  rétablissement  des  Bourbons, 
fut  conservé  par  le  roi  sur  la  liste  des 
conseillers  dxtat ,  et  continua  même 
ses  fonctions  pendant  les  cent  jours,  La 
seconde  restauration  le  lit  rentrer  dans 
l'obscurité  de  la  vie  privée  jusqu'en 
1819  Qu'il  fut  envoyé  à  la  chambre  des 
députes  par  le  collège  électoral  de  l'I* 
aère.  Il  vota  du  reste  constamment  avec 
le  centre  gauche ,  et  sortit  de  la  cham- 
bre en  1822.  La  révolution  de  1830 
l'appela  de  nouveau  à  prendre  part 
aux  affaires  publicpies.  On  le  nomma 
pair  de  France  en  1831.  Il  est  mort  en 
1886 ,  laissant  quelques  écrits  publiés 
sous  le  voile  de  l'anonvme  :  i*"  Manus- 
crit de  M.  Jérôme,  Paris,  1825,  in-8°; 
2"  Recueil  de  fadaises  dr  }f.  Jérôme^ 
Paris,  1826,  2  vol.  in-8".  Ces  deux  ou- 
vrages sont  pleins  d'esprit  et  d'origioa* 

Uté,  mais  le  style  en  est  fort  médiocre. 
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Fhançaisb  (  laogae  ).  Voyez  Lah- 

617B. 

Franc-allkïî.  *  Tenir  en  (hmc-nl- 
lcii,dit  lioiiteiller,  en  sa  Somme  rurale 
(liv.  I,  tit.  8-4),  si  est  tenir  terre  de  Dieu 
tant  seulement.  Kl  ne  doivent  cens,  ne 
rentes,  ne  dettes  ,  ne  servage ,  relief, 
n'autre  nulle  quelconque  redevance  a  vie 
ii'à  mort;  mais  les  tiennent  fraoche- 
ment  de  Dieu  ;  et  f  ont  toute  justice 
basse,  si  comme  de  treuf  ^'querelle),  de 
plainte  ,  de  roi^noissnnee  de  simple  dé- 
lit, à  juger  par  leurs  persteiiaus  en  al- 
leux qui  sont  de  la  chastellenie,  et  con- 
jurent l'un  alleux  Tautre  aaoa  eeigneof , 
ne  bafllif  ^  requérant  au  seigneur  sou- 
tertin  qu'il  veuille  en  aide  de  droit  faire 
mettre  le'ir  jugement  à  exécution  par 
ses  ser^erjs:  et  le  seigneur  doit  faire 
Tadvest  et  drvest  de  tous  les  alleux,  et 
en  conjurent  Tun  l  autre,  et  bailler  let- 
tres de  décret  qui  tiennent  et  vallent 
aédlées  de  leurs  seaux ,  et  en  plusieurs 
lieux  pour  faire  vente  de  son  alleux  ,  il 
n'y  faut  que  In  ro'inoi«;«înnee  qtiVn  fait 
le  vendeur  p.ir  devant  notaire  on  ta- 
bellion, et  lettres  sur  ce  le.er;  ou  par 
devant  gens  sur  son  séel ,  s  il  a  beel  co* 

S nu  dont  lettres  s'en  faoent  :  et  s'il 
toit  appelé  de  leurs  sentences,  selon 
aucuns  lieux  les  francs-alleux  le  deffen- 
dent  en  nrmes  et  non  autrement.  Et 
selon  le  droiet,  il  peut  (Ure  releMî  de- 
vant prudiionmies.  Mais  Tusage  des 
alleux  doit  être  gardé  en  tant  que  rai- 
•on  seroit.  • 

Le  mot  frane-alleu  réel,  jusqu'au  sei- 
zième siècle  ,  ne  s'nppliqunit  .  suivant 
Dumoulin,  (pj'.i  la  terre  sali(|ue,  et  sui- 
vant JJenedieli ,  qu'aux  héritages  bour- 
geois; les  alleux  nobles  étaient  designés 
80US  le  nom  ût  jiefs  franei  ou  fie/t  4b 
franc-alleu.  (Voyex  Allbdx.) 
Franc  archeb.  Voy.  Akghbis. 
Franc-di: VOIR.  Tenir  ime  terre  à 
fra7ic-devoi)\  c'était  occuper  un  bien 
pour  lequel  rhommaîie  et  les  droits  féo- 
daux avaient  été  convertis  en  une  mo- 
dique prestation  pécuniaire  annuelle.  Il 
y  avait  ainsi  deux  espèces  de  franet* 
devoirs,  Tun  noble  ,  c'est-à-dire,  su- 
brogé à  l'hommage;  l'autre  roturieTy 
c'est-à-dire,  subrogé  à  des  cens,  de>s 
corvées  ,  des  banalités.  Dans  quelijues 
coutumes ,  cependant ,  le  franc-devoir 
^ît  toujoiira  enentiettemeat  aoMe.  Il 


était  de  principe ,  en  cette  matière,  que 
leaaignôit  ne  poandt  exiger  pow  k 
framnlevoir  que  oe  qui  était  eipicai- 
ment  réservé. 

France  (campagne  de)  O.—Aprfs  le 
désastre  de  Leipzig  (  18  et  19  octobre 
1H13  ) ,  Napoléon  ne  se  dissimulait  jias 

aue  les  coalisés  vainqueurs  teatmast 
'enrahir  la  Fiance,  mais  il  espénit 
avoir  plnaîears  auns  devant  lui  pour  se 
niettre  en  mesure  de  leur  résister. 
Krhelonnant  sur  le  Khin  les  débris  de 
son  armée,  et  croyant  avoir  ainsi  obvié 
à  tout  péril  immédiat,  il  vola  vers  Pa- 
ris pour  se  préparer  à  tenir  la  eampi- 
gne  au  printemps»  Il  comptait  eneore 
sur  les  iMTotestationa  des  soovcraiia 
alliés,  sur  les  propositions  d'un  coth 
gres  à  Manheim;  vaines  négociations 
qui  avaient  pour  but  (i'endormir  u 
vigilance  I  Deja  ,  cependant ,  les  son- 
veraina  alliés  appelaient  aux  aram 
toute  la  population  vit^onreusedelnin 
États,  et  réunissaient  leurs  troufx^ 
sur  la  rive  droite  dii  fleuve;  dejMia 
conseil  militaire,  rasse.i  l)lea  i  ramMt. 
discutait  le  plan  d'invasion.  Calculuui 
que  Napoléon  avait  au  plus  70,000  linii> 
mes  à  opposer  aux  980,000  que  la  oos* 
lition  pouvait  Inru  er  sur  le  terrîtoiR 
français  vers  la  lin  de  décem!)re .  on  tu 
voulut  pas  laisser  à  l'actif  capitaine  k 
leujps  (ie  remplir  ses  cadre>  pre^qw 
vides,  et  l'on  décida  une  canipa^tX 
d*hiver.  L'année  du  Kord ,  général  « 
chef  Bemadotle,  devait  travener  k 
Rhin  entre  Dusseldorf  et  Cologne,  coa^ 
quérir  la  Hollande  et  la  Belgique,  pti'> 
{>ointer  sur  la  Franee.  La  grande  arma 
alliée,  que  le  prince  de  S<'hwartzeDl»erj' 
commandait  sous  la  direction  du  ciai 
de  Rnsaie ,  de  l'empereur  d* Autriche  i 
du  roi  de  Prusse ,  et  l'armée  de  Silésie. 
conduite  par  le  feld-marécbal  Blûcher 
devaient  franchir  le  Rhin  :  la  première 
à  l'endroit  où  il  sort  de  Suisse  ;  la  se 
conde ,  entre  Mayence  et  Strasbourg 
opérer  leur  jonction  dans  les  plaines  ei 
la  Cliampagne  et  marchor  sur  Fant 
An  «ornent  où  eea  bordée  aUii«l 

(*)  Nons  aoul  bomemaf  è  doener  àt4 

cet  article  r<!xposé  rapide  des  ©pération 

!;»raléj,'ique<i  de  relie  campagiic.  Pour  l'api  ré 
rialion  politique  des  événements  el  tlea  cai# 
.<te.<i  qui  les  aiiieocreul,  uouf  reavojoQftà 
lieleEMKas. 
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fondre Bor nos  provinces,  nous  avions 
encore  800,000  soldats  sous  les  armes  ; 
Mis  plat  des  deux  tiers  étaient  re- 
iMin  PriMM,  M  AUwiagne,  en 
npigM,  en  Italie,  où  les  ordres  de 
rnt|vreur  n'étaipnt  pas  observés  pur 
ses  lieutenants;  le  17  novembre,  Na- 
po!fon  avait  appelé  sous  les  drapeaux 
IM),000  conscrits  des  classes  de  1814 
«Al  mata  ebtérieures ,  jusqu'à  l'an 
tt  iMluiifeiiient,  et  bientôt  après  il 
Mk  MlHjipé  sur  la  oonioription  de 
ISIS;  Bals  peu  de  ces  nouveaux  soldats 
iraient  rejoint ,  et  il  avait  fallu  d'ail- 
leurs distribuer  des  garnisons  dans  un 
grand  uonibre  de  places.  Les  forces  dis- 
miàn  de  rempeieiîr  ne  t'Aetalent 
m  i^Hement  qa*au  chiffre  suppolé 
fvh  coalition.  Au  |>remier  bruit  des 
fïi^sdp  l'ennemi,  il  se  hâtnde  rép.ir- 
iJf  ses  70,000  hommes  sur  toute  la  lij^ne 
àBluii.  Le  maréchal  Victor  observa  le 
inve depuis  Bâle  jusqu'à  Strasbourg; 

Mmal  Marmont ,  depuis  Strat- 
Ivori^  jusqu'à  Ilayence  ;  le  général  Se- 
f'35ti.ini  se  tenait  entre  la  Muselle  et  le 
fonfluentde  la  Lippe;  le  maréchal  Mac- 
donald  garnissait  l'intervalle  entre  Cre- 
^^let  Kimègue;  le  général  M.iihon  fut 
ckapé  de  connir  Anvers  et  de  proté- 
ffrn  Belgique.  Deux  corps  de  reaerfe 
ruient ,  Tuo  à  Namur,  sous  le  Inaré- 
chai  Mortier;  Taotre  à  fiancjr*  80US le 
œarw'iial  Mey. 

Invasion  de  la  France.  —  Le  plan 
^  défense  conçu  par  ^iapoléon  avait 
A  partie  pour  eaae  la  neutralité  de  la 
Saiae.  Lsa  alliée  la  violèrenl  indigne- 
i^^nt  Le  SI  décembre,  la  grande  ar- 
fîJ^e,  sur  six  colonnes  ,  passa  le  Rhin 
âoUrois  ponts  de  Bâle,  de  Schaffliau- 
JJjet  de  Lauj^enbou^^.lJ^  mois  après, 
^dwiftzenberg  avait  exécuté  la  pre- 
^  partie  du  plan  eoRveou  h  Prane- 
M  ;  il  a? ait  atteint  la  Marne.  Voici  ies 
'l  otions  que  ces  principaux  corps  sui- 
'^irent,  rfpliant  presque  sari<;  eoml)attre 
^  trt>upes  françaises  qui  leur  étaient 
apposées.  Le  corps  du  jirince  hérédi- 
^deHesse-Uoinbourg,  marchant  par 
2oneh  et  Berne  «  atteignit  successive- 
'^'nt  Neucliâtel ,  Monboton  et  Dijon  , 

l'J  janvier.  Le  corps  du  comte  de 
[jjiilay,  s'avancant  par  Soleure  et  Ar- 
J»g,  entra  le  3  a  Montbeliard  ,  le  5  à 
vooul,  puis  se  dirigea  sur  Laogres.  Le 


corps  du  général  Colloredo  marcha 
par  Arau ,  Arberg  et  Ikrne  sur  Neu- 
châtel.  Là  il  partagea  ses  troupes,  et 
pouttant  vers  Langres  avec  la  colonne 
de  droite,  il  dirigea  la  colonne  de  gau- 
che par  Salins  et  Dôle.  Celle-ci  était 
composée  de  deux  divisions  :  la  division 
Wimpffen  ,  qui  devait  j^agner  Chatil- 
lon-sur  Seiue,  et  la  division  Maurice 
de  XJcbtenstein ,  qui  devait  Investir 
Aoxonne.  Le  corps  du  comte  de  Bubna 
et  celui  du  comte  Louis  de  Lichteh- 
stcin  marchèrent  par  Soleure ,  Berne , 
F'ribourg.  De  là,  Bubna  poursuivit  son 
mouvement  par  Lausanne, sur  Genève; 
LiOuis  de  Lichteustein  continua  le  sien 
par  Heucfafltei ,  Pontarlier  et  Ornans , 
aur  Besançon,  qu'il  investit  le  6.  Le 
corps  du  comte  oe  Wrède  alla  d'abord 
blonuer  Huningùe  et  Réfort ,  puis  s'é- 
tendit par  sa  droite  vers  Colmar.  Battu 
le  23  décembre  à  Salutt-Croia:  par  le 
général  Milhaud  ,  du  corps  d'armée  de 
Victor  «  il  ne  put  d*abord  dépasser 
Kixheîm.  Mais  le  j)riiice  royal  de  Wur- 
temberg^ ^^ittant  le  blocus  de  Béfort, 
où  il  avait  relevé  de  AVrède ,  vint ,  le 
31  ,  s'établir  entre  Sainte-Colombe  et 
Ensisheim  ,  sur  la  ligne  de  Colmar. 
Dès  lors  de  Wrède  marcha  librement 
sur  cette  ville,  Toocupa  «  força  le  géné- 
ral Milhaud  de  se  retirer  vers  Baccarat, 
par  la  vallée  de  Sainte-Marie-aux-Mines, 
puis  alla  ,  par  les  deux  rives  de  l'Ill ,  in- 
vestir Srbelestadt.  Dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  le  comte  de  ÀVittgen- 
atein,  qui  était  d*abord  resté  sur  la  rive 
droite  du  Rbin^  aux  environs  d'Altkireh, 
passa  le  fleuve  vers  Seltz ,  fit  bloquer 
Strasbourg  par  une  partie  de  ses  trou- 
pes, et  traversant  avec  le  reste  la  chaîne 
des  Vos^îes  ,  vint  former  l'extrême 
droite  de  la  grande  armée.  Le  19.  il 
suivait  la  route  de  Nancy  pour  aller 
prendre  son  campsurla  Marne  moyenne, 
vers  la  même  époque,  le  comte  Barclay 
de  Tolly  ,  qui,  avec  une  partie  de  son 
corps,  avait  relevé  le  prinee  royal  au 
blocus  de  Belort ,  ne  laissa  devant 
cette  place  que  2,000  hommes,  passa 
le  Rhm  à  Laurach ,  marcha  pr  Mol- 
laniet  Fraliière  surVesoul,OU  le  reste 
de  sa  division  s'était  rendu  par  Mont- 
béliard  et  Villerexel  ,  y  arriva  le  17, 
[)uis  porta  son  quartier  général  à  Lan- 
gres. 
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Parlons  mintenaot  de  rarmée  f ran*  it  ItAoCigajr-  B  y  «ut  au  pont  4a  Ckâ- 

çaise.  En  apprenant  que  rennemi  avait  un  engagement  à  1  avantage  des 

passé  le  Kliin  à  Bâle,  ÎS'apoléon  avait  Français;  néanmoins,  Mortier  fut  de 

ordonné  an  maréchal  MortiiT,  qui  était  nouveau  oblige  à  la  retraite,  et  gagna 

à  ^amur,  de  voler  vers  Reims  et  de  Bar-sur-Aube.  Le  24,  les  deux  corps 

couvrir  la  capitale  en  manœuvrant  sur  ennemis  s'avancèrent  sur  Bar,  l'un  par 

la  route  de  Aie  ou  sur  celle  de  Meti.  Clairvaui,  l'autre  par  le  route  de  Gua- 

A  Reims,  Mortier  reçut  l'ordre  de  mar-  mont.  Le  premier  fut  vivement 

cher  en  toute  hâte  sur  la  route  de  Lan-  poussé  au  village  de  Fontaines  y  le  se- 

gres.  Victor ,  après  avoir  pourvu  aux  cpnd  au  village  de  Colombey-les-deux- 

garnisons  de  Strasbourg,  Landau ,  Bri-  Églises.  Quoique  vainqueurs  dans  ces 

sach  ,  Schelestadt,  Iluningue  et  Befort,  deux  combats  livrés  sur  deux  points 

s'était  trouvé  réduit  à  moins  de  9,000  différents ,  les  Français  n'eanent  pa 

hommes.  Ne  recevant  pas  de  renforts ,  défendre  Bar  contre  rarméede  Sefawaifr 

îl  avait  résolu,  pour  détendre  les  gorses  lenberg;  ils  se  retinrent  dans  la  aait 

des  Vosges ,  de  se  roiirtMitrer  sur  §a-  sur  Troyes. 

verne  et  d'y  attendre  .Mannont;  mais  Blùcher  n'était  pas  resté  en  arrière dft 
l'armée  de  Silésie,  se  portant  le  7  jan-  Sch\vartz»'nberg.  Dans  la  nuit  du  31  dé- 
vier sur  la  Sarre,  empêcha  la  jonction  cembre,  Tarmee  de  Silésie  avait  traversé 
des  deux  maréchaux.  Victor  rétrograda  le  Ahin  :  le  oorpa  de  Sacfcen,  vis^fii 
alors  vers  Baccarat.  Sa  retraite  permit,  de  Manbeim;  le  corps  d'Tork  et  partie 
aux  alliés,  maîtres  des  débouchés  de  du  corps  de  Langeron,  à  Kaub;  ladi- 
Colmar  sur  Nancy,  de  pénrirer  dans  le  TÎsion  Saint-Pricst  (  du  corps  de  Lan- 
bassin  de  la  Moselle.  >(*y,  pour  les  ar-  geron),  au  coniluent  de  la  Lahn,  et  par 
réter  dans  cette  direction  ,  n'avait  que  l'île  de  ^iie^lerMerth.  Sai  ken  poursuivit 
quatre  régiments  de  voltigeurs  a  peme  son  mouvement  par  lurkheim;  York 
organisés  depuis  quinze  Jours ,  deux  par  Lautereck  et  Cusel.  Bientôt  Sackea 
batteries  et  400  chevaux  du  dépôt  gé*  borda  la  Sarre  deSarralbe  à  SarrdMrucI,- 
néral  des  remontes.  Il  tenta  vainement  YorkdeSarrebruckàMerztrig.LclOjan- 
une  démonstration  sur  Épinal  ;  ses  vi.r,  ils  jetèrent  des  ponts.  Marmont.  qui 
troupes  lurent  re()onssees  par  l'avant-  s'était  deja  retire  a  Korbach  ,  sur  la  rive 
garde  du  prujce  du  Wurtemberg,  qin',  gauche,  se  retn  a  encore  sans  combattre, 
versce  temps,  se  rapprochait  de  Tannée  il  prenait,  le  12,  position  sous  Metz, 
de  Silésie,  et  par  les  éclaireurs  de  Thet-  I^e  pouvant  enipécuer  York  de  s'élabKr 
man  Platof.  Victor  essaya  an^si  de  s*é-  le  13  à  LongeviUe,  sur  la  rive  droite 
Tablir  dans  Épinal  ,  Bamberviller  et  de  la  Moselle,  et  UMnvestir  MetX,  que 
Saint -Die;  mais  les  mnéranx  ('assa-  Kellermann  ,  trois  jours  auparavant , 
gne ,  Rriche  et  Duhesnie  ,  (|ui  >e  porté-  avait  quitté  avec  le  grand  quartier  iic- 
rent  sur  ces  villes,  furent  tous  battus  :  néral,  les  administrations  et  le  parc 
Cassagne  oar  les  Wurtembergeois ,  d'artillerie ,  pour  aller  s  eublir  à  Ciiâ- 
Briche  par  les  Cosaques,  Duhesme  par  Ions-sur  •Marne;  apprenant  d'ailleuis, 
de  Wrède.  Malgré  ces  é(  bec  s ,  \'ictor  par  des  reconnaiasanoes  qu'il  expêdii 
n'eût  pas  encore  abandonné  la  def«  use  vers  Pont-n- Mousson  et  vers  Nancy, 
des  Vosi^es  ;  mais,  apprenafït  que  les  que  l'ennemi  avait  d^^jà  fait  passer  ô-^s 
troupes  (le  Biiii  Iut  dcboucliaient  par  troupes  sur  les  ponts  de  Ruu\icre.>  ti 
Chiiteau-Salins,  il  alla  par  Suiut -ISicoias  de  Frouard,  il  se  décida,  après  avoir 
rejoindre  Ney  à  I<ïaiicy.  De  'Wrède  put  jeté  dans  Metz  des  vivres  et  la  divisioa 
alors  marcher  librement  sur  Keofchâ-  Durutte,  à  se  repKer  derrière  la  Meusef 
tcau,  d'où  il  ouvrit  la  communication  sur  Verdun.  Mey,  sarpris  par  l'arrivée 
avec  l'arnu'e  de  Silésie.  Schwartzen-  de  Sacken ,  qui  continuait  de  s'a\anccr 
berg,  qui  n  avait  plu^  devant  lui  (jne  î^iir  >aiicv,  évacua  celle  vilir  et  s»' re- 
Mortier,  naguère  replie  de  Langres  .sur  plia,  {>  ir  Toiil ,  sur  Ligny  ,  Bar-le-l)uC 
Cliaumont,  envoya  contre  cette  der-  et  Sauil-Di/.ier,  où  il  donna  rendez  vuus 
nière  ville  le  comte  de  Ghilav  et  le  à  Vieior.  La  fatalité  voulut  que  dans 
prince  royal  de  IVurtemberg ,  Pun  par  cette  retraite  on  ne  coupât  ni  les  ponts 
la  route  directe,  l'autre  par  Bourbonoe  de  Rouxières  et  de  Frouard ,  ni  ceux  de 
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iooiiieun,de  Void  et  de  Commercy. 
■oui  pnC  done  poottyîm  les  trots 

«chaux  derrière  ia  Meuse.  Il  entra 
I  à  Nancy.  Le  20 ,  le  général  Lié* 
,quj  commandait  l'aile  gauche ,  oc- 
iToul,  qui  fermait  la  route  de 
9  à  Bar.  Le  21  Blùcher,  que  les 
I  de  Saînt-Priest  et  de  Langeron 
lit  rejoint  laissaDt  le  général  York 
Uoeusde  Metz,  de  Tbionville,  de 
îmbourp  et  de  Sarrelouis,  forma  le 
de  ses  troupes  en  deux  colonnes  : 
précédée  d'une  forte  avant-gnrde 
drùti  des  généraux  Wassiltscliilut' 
Aerbatof ,  se  porta  par  Ligny  et 
Mue;  Tautre,  ayant  pour  arrière- 
eles  troupes  du  général  Alsusief, 
ia  par  Vaucouleiirs  et  Goiulre- 
t  Les  trois  corps  français  recule- 
CDCore.  Bientôt  l'année  de  Silesie 
p  Dominartiu ,  Joinville  et  Saint- 
k  Pour  Uacdonald,  renon^nt  à 
ttêle  au  corps  russe  du  général 
lÉMerode,  qui  avait  passé  le  Rhin 
ssspTdorf  le  janvier,  il  se  retira 
•ttoe-ue  sur  Aix-la-Chapelle,  puis 
Liège;  il  allait  contiouer  sa  retraite 
Mur,  lorsqu*il  reçut,  le  19,  de 

Kr,  Tordre  de  se  diriger  paf 
nés  vers  Cbfllons  sur>Marne. 
nsi.  au  24  janvier  1814,  la  grande 
«alliée,  l'armée  de  Silesie.  et  par- 
î farinée  du  Nord  sous  \N  iiizinLçe- 
)i bordaient  la  Marne  et  la  Meuse, 
s  à  marcber  contre  Paris.  Elles 
siUient  un  effectif  de  trois  cent  et 
|aes  mille  combattants,  et  dans  ce 
n'f'iilriiient  ni  le  corps  de  Bulow 
tlgique,  ni  celui  de  bubna  dans  le 
A  du  Rhône,  destines  à  des  entre- 
S  collatérales.  Pour  repousser  les 
es  qui  le  pressaient  au  centre, 
iléon  n'avait  guère  plus  de  80,000 
Hs,  alors  répartis  de  la  manière 
inle:  7  ou  8,000  hommes  en  trois 
«ons,  dont  une  à  Auxerre,  sous  le 
ttl  Alix;  l'autre  à  Pont-sur- Yonne, 
'lo  général  Montbrun;  et  la  troî- 
eàMontereau,  sous  le  général  Pac- 
N  défendaient  la  vallée  de  TYonne. 
aute  Seine  était  gardée  par  Mortier, 
abandonnant  Chaumonl  et  fai.«iant 
'airArcis  la  division  Dufour,  avait 
■^cgagoéTroyes,  où  une  réserve 
S  i  19,000  bommos  s'organisait  sons 
wGécard.LestioiseQrpsdeN^f 


de  Marmont  et  de  Victor,  réunis  a  Vi- 
tiy-le-Francais ,  oouTraient  la  vallée  de 
la  Marne  :  ils  venaient  d*étre  renforcés 
par  7,000  hommes  de  la  garde,  sons  le 

maréchal  Oudinot;  enlin,  nous  avons 
vu  (jue  Macdonald,  rappelé  de  Namur, 
s'avançait  par  Mézières  et  Châlons.  Mal- 
gré sou  énorme  infériorité  numérique, 
Napoléon  ne  voulut  point  abandonner 
le  système  d'offensive ,  auquel  11  était 
redevable  de  ses  plus  beaux  succès. 
Après  avoir  donné  pour  la  défense  de  la 
ca|;itale  des  ordres  dont  aucun  ne  fut 
suivi  après  sou  départ  (*),  il  quitta  Pa- 
ris le  35,  arriva  le  96  à  Oi^ous ,  et  prit 
aussitôt  le  commandement  des  troupes 
rassemblées  sur  la  Marne. 

Opvrndons  sur  C/éute  et  la  Seine. 
I^-i  deux  années  de  Blùcher  et  de 
Schwartzenbergcommuni(]uaient,avon8- 
nous  dit;  mais  elles  n'avaient  pas  en« 
core  effectué  leur  jonction.  Napoléon 
résolut  d>n  profiter  pour  les  vaincre 
l'une  après  l'autre,  de  livrer  d'abord  hi- 
taille  a  la  principde.  et,  dans  ce  but,  de 
marcher  sans  délai,  par  Saint- Dizier, 
Joinville  et  Chaumont ,  sur  Langres ,  où 

li  comptait  trouver  la  téte  des  troupes 
de  Schwartxenbei^.  Le  97,  à  neuf  hea* 

res  du  soir,  il  entra  dans  Saint- Dizier, 
d'où  le  général  Milhaud  avait  chassé  le 
mat  11  la  division  de  cavalerie  du  {j;enéral 
russe  Landskoi.  Le  lendeniain,  il  mar- 
cha par  Vassy^sur-Montiérender,  mais 
sans  que  les  reconnaissances  qu*il  en* 
voya  aans  diverses  directions  rappor- 
tassent aucune  nouvelle  de  Tennemi; 
d'autre  part,  les  habitants  disaient 
qu'une  armée  avait  tout  récemment 
traversé  Joinville,  et  s'était  dirigée  par 
DouleventsurTroyes.  Napoléonse  douta 
que  c'était  l'armée  de  Blucher,  et  qu'elle 
allait  passer  TAube  au  village  de  Les- 
mont.  Abandonnant  alors  ses  projets 
contre  Srhwartzenberg,  il  crut  devoir 
se  mettre  a  la  poursuite  de  Blùcher,  et 
se  flatta ,  sinon  d'empêcher  toutes  les 
divisions  do  général  ennemi  de  passer 
l'Aube,  d'entamer  du  moins  son  arrière- 
garde.  En  conséquence  de  ce  plan,  les 
corps  de  Key,  de  Victor,  de  Màrmont  et 

(*)  "Voyez  dans  la  brochure  du  général  Pelet 
sur  les  fortifications  de  Paris  (1S4  t ) ,  j^,  ins- 
tructions laissées  par  l'cnipereiir  an  roi  Jo- 
Mph,  au  «onaeil  de  résenoe  et  «M  niniitrede 
la  gMm(pag.eo^7)* 
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'  de  Gérard ,  s'avancèrent  le  29  par  la 
fouie  de  Bnénne.  Ordré  mit  été  «xpé- 
dfé  à  Mortier  de  té  rapprocher  an  pidi 
Vite; malheureusement,  Toflicier  d*etnt- 
ftiajor  qui  portait  les  dépêches  fut  pris , 
et  Blîicher  comprit  par  leur  lecture  le 
'  danger  qui  le  njcnaçait.  Croyant  n'avoir 
pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  se 
mesurer  slvee  Napoléon ,  il  se  hâla  dt 
rappeler  Sncken ,  qui  se  préparait  à 
passer  TAube,  et  fit  eobvfir  ce  mouve- 
ment rétrograde  par  la  cavalerie  de 
Pahlen.  De  son  côté,  Schwarlzenbers , 
apprenant  l'arrivée  de  Napoléon  à  Mon- 
tiérender,  dirigea  plusieurs  de  ses  divl- 
ifons  ters  Joinville  et  versBar-sur-Aube 
pour  soutenir  filûcher  au  besoin.  Pen- 
dant ce  temps-là,  l'armée  française  con- 
tinuait son  monvcment;  vers  fiiidi .  elle 
aperçut  l'ennemi  eu  position  entre  Alé- 
zières  et  Brienne.  On  passa  quelaue 
temps  à  s^obserrer;  enfin,  irers  quatre 
heures,  l'action  s'engagea.  Elle  fut  foH 
vive,  et  dura  jusque  vers  minuit;  mais 
la  victoire  demeura  Indécise.  lUiirher 
ordonna  à  Sarkcu  et  à  Pnihen  de  filer 
en  silence  par  la  route  de  Bar-sur-Aube. 
Napoléon,  resté  mattre  de  la  ville  et  du 
château,  dont  la  vue  réveilla  en  loi 
bien  des  souvenirs,  et  où  renneini  avait 
nus  le  feu  avant  dese  retirer,  nlia  s'établir 
à  Pertbe  avec  le  Quartier  ueuéral.  T.e  30, 
au  matin,  lorsqu'il  sutque l'ennemi  s'était 
Retiré  sur  Bar,  il  supposa  que  Bliicber 
-fl*osait  eourir  les  ehanees  d'un  nouveau 
Oombat  ,  et  donna  ordre  de  le  poursui- 
vre. Vainetnent  Grnuchy  et  Victor  s*é- 
lancèrenl-ils  sur  ses  traces;  couvert  par 
la  cavalerie  dWIsusief,  il  parvint  à  leur 
échapper,  et  se  concentra  vers  Trannes, 
position  dans  laquetti  ildemebra  immo- 
bile toute  la  journée  du  81 ,  pour  y  at^ 
tendre  les  instructions  et  les  renforts  de 
Schwartzenberg.  L'armée  française  oc- 
cupa Dienville,  la  Rotbière.  IVfit-Mes- 
nil,  la  Giberie,  la  Chaise  et  ÎMorvilliers. 
Le  prince  généralissime  fut  d'avis  qu'il 
fallait  offrir  la  bataille  i  Napoléon ,  qui , 
de  son  oété,  voulant  tenter  le  sort  des 
armes,  avait  fait  ses  dispositions.  Il 
dirigea,  en  conséquence,  les  ror[)S  de 
Giulay,  de  Bari:lay-de-Tolly  et  du  prince 
de  Wurtemberg  sur  Traunes,  et  envoya 
de  Wrède  et  Wittgenstein  manœuvrer 
■ur  noire  flanc  droit.  BlOcher,  ainsi  soih 
tenu,  attaqua  le  I*'  février  à  midi,  et 


remporta  la  victoire.  La  malheuratte 
Journée  de  la  ilolftli^  «9olHi  lut  VM* 
caîs  54  boudies  à  feu  et  6,0011  hoHîAlA; 
les  alliés  y  perdirent  à  peu  prèsantâ^ét 

monde.  Quoique  soutenue  par  destrtii- 
pes  épuiséi  s  de  fatigues,  et  contredis 
ennemis  (juatre  fois  plus  nombreux, elle 
n'amena  pas  de  déroute  ;  mais  le  résultit 
de  cette  première  défaite  estUyée  liirit 
solde  la  patrie  fut  décisif,  eu  ce  qu'il fiû 
îa  cuerre  dans  le  bassin  de  In  Seine,  rt 
donna  l'offensive  aux  alliés. Quoi  qu'il  «i 
soit,  le  calme  et  Tordre  avec  lesquels  l'ar- 
mée française  rétrograda  sur  Brieane 
empêchèrent  Blicfaer  de  croire  que  eeflH 
une  retraite  prononcée.  Au  lieu  donc 
d'ordonner  la  poursuite  des  vaincus ,  il 
se  contenta  de  coucher  sur  le  champ  de 
bataille  abandonné  par  eux.  Les  corps 
français,  après  une  courte  halte  k 
Brienne,  se  remirent  le  2,  avant  le  jour, 
en  marche  sur  Lesmont  et  sur  Rosasy, 
et  de  là  se  portèrent  sur  Troyes  saM 
être  sérieusement  poursuivis.  Cepen- 
dant ni  Rlii<'her  ni  S(  liwnrtzenl)erg  w 
re  vterrnt  inactifs.  Bluclier  continua  son 
mouvement  vers  la  rive  gauche  de  U 
Marne;  Schwartzenberg  enVoVBCoUSi 
redo,  Giulay  et  le  prince  àë  Wttrteo 
berg  s'établir  devant  Troyes,  ed  Nap<< 
léon  venait  d'entrer;  B.ircInv-de-Tol'; 
se  poster  à  î,usiiiiiy,  Platof  menacd 
Sens,  et  Seslavm  occuper  Piney.  !)« 
lors ,  il  n'existait  plus  de  c^mmunicatie 
entre  les  deux  armées  allléet  i  et  cbaeen 
allait  affir  séparément.  Le  4,  Vmi 
française  tenait  les  positions  sutvantel 
la  vieille  parde  était  à  Troyes  même,  (i 
Mortier,  après  s'c-tre  porte  le  80  janvil 
sur  Arcis,  avait  cru  devoir  rentrer  il 
plus  Tite ,  déK  qu'il  avait  su  que  reoAai 
oecupait  Bar*sur-Seiiie;  la  Jwne  orl 
était  à  Pont-Hubert,  lè  eorps  de  Vidi 
à  Pont-Sainte-Marie,  celni  de  Gérard 
Saint-Parre  auT  Tertres  ;  les  divisioi 
Hriche  et  Liicritier  a  Hoiirantoii,  Lai 
brenel  et  Saint-iMaur  ;  celles  tles  f^éii 
raux  Piré  et  Defranee  à  Grenejr  d 
Tenneliàre.  Sur  ces  entri^faites  ,'arril 
la  nouvelle  de  la  défection  du  roi 
>np!ps.  Knfm.  les  vétérans  de  l'arni 
n'apcrircnt  fias  sans  dcnjlrur  l'ouvl 
ttire  du  conjures  de  Châtillon  (voves' 
mot  et  EuPÎBE).  La  paix ,  sans  doal 
était  indispensable;  nuis  la  MtSHÀf^ 
lieu  de  ii  onquérir!...  hB  Ukm\ 
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Mnberg  opéra  un  mouvement  général. 
Poar  SiAmr  l'empereur  d'abandonner 
1^170,  if  menaça  ses  derrières.  A  eèl 
Colloredo  et  le  ptiiioe  Mattrk»  de 

Udiieostein  s*àvancèreât  par  la  route 
d?Bff-stir-Sfine,  le  prince  de  Wurteni- 
btr^par  celle  de  Bar-sur- Aube;  Giulay 
mm  sur  Troyes  entre  les  routes  de 
fuinffae  et  de  Piney  ;  de  Wrède  se 
porta  nr  VtndMvrea  ;  les  autres  oorpê 
âmat  s'établir  à  Qiaource ,  Bar-suN 
Seinf.  Ricey,  Parques,  Praslaiii  et  Lan- 
leivA  1^ soir  du  mnnejour,  Napoléon 
8(»prU,  par  une  deptrlie  de  Macdonald, 
fié  le  générai  York ,  comme  nous  le 
mmi  (oat  à  t*heiire,  venait  d*6nlret 
iCMIon.  Cette  nouvelle,  Jointe  ail 
ciiutement  ofTensif  deSchwartzenberg, 
'Iwda  l'empereur  n  (juitter  Troyes  pour 
s^Tftirer  le  6  à  Noiicnt ,  où  devaient  se 
itsét  les  régiments  envoyés  par  Soult 
AitnKitières  d'Espagne,  et  les  nou- 
^  levées  de  Paris.  Le  7,  à  deui 
^oresaprès  midi  «  ia  srande  armée  alliée 
eii!ra  dans  Troyes ,  d  où  Mortier  n'était 
''  rîiqu  a  la  pointe  du  jour.  Le  premier 
de  >apoleon  lut  de  pourvoir  à  ia 
^sede  la  Seine,  de  T Yonne  et  du 
entre  Kogent,  Monteraau  et 
■^nierre.  li  en  chargea  Oudinot  et  Vie- 
'  r,  leur  laissa  à  cet  effet  24,000  hom- 
et  se  Ihita  do  marcher  lui-même 
i*fc  &a  jiarde  ,  Marnioiit  et  INey  ,  c'est- 
*^re  10,000  hommes ,  sur  la  Marne , 
f«à  Biâiehcr  menaçait  Paris.  Mais, 
^^ant  de  le  suivre,  retournons  à  Mao 
^nald,  que  notts  avons  laissé  se  diri* 
"'int  de  Lié^e  vers  (lliàlons. 

ffptraiv^fis  sur  la  Mante.  —  Le  gé- 
o^ralYork,  entré  le  30  janvier  dans 
^nt-Dizier,  trouva  la  Marne  dégarnie 
I  In  mouvements  de  l*armée  frao- 
\m  sur  TAttbe;  il  aurait  surpris  Cbâ- 
et  se  serait  emparé  du  gratid 
F-arc  d'artillerie  qoe  cette  ville  renfeN 
iW't.si  l'eniperenr  n'eût  hâté  la  marche 
^  Mâdonaid  jpar  les  ordres  les  plus 
Pmits.  Maedionald  y  entra  le  31 ,  et  s'il 
^pparvint  pas  à  s*y  maintenir,  du  moins 
^t-il  le  temps  de  faire  évacuer  le  parc, 
^râee  aux  habiles  dispositions  qu'il  sut 
jirendre,  la  marche  d'York  sur  Chàlous 
'ut  considérablement  ralentie,  et  ce  gé- 
JcrJ  Q'arri\a  sous  les  murs  que  le  4 
"BvHer.Ua  combat  sani^lant,  qui  vers 
*>te  heures  s'engagea  sur  tous  Je» 


points,  dura  jusqu'à  la  nuit.  Une  ré- 
sistance plus  longue  ue  pouvait  au'attire): 
de  nottveaui  malheurs  sur  la  ville,  dooi 
un  grand  nombre  de  maisons  étalent 
déjà  devenues  la  proie  des  flammes.  Mao- 
donald  permit  aux  magistrats,  nui  l'en 
suppliaient,  de  traiter  avec  York.  Les 
hostilités  furent  suspendues,  à  condi- 
tion que  la  place  serait  évacuée  le  leudé- 
main  à  six  nèurcs  da  matin.  Ën  consé- 

3uence,  les  troupes  françaises  sortirent 
e  C/ifiionx  le  5  ;  après  avoir  fait  sauter  le 
pont,  elles  se  diriaèrent  sur  Épernay, 
où  INlacdonald  établissait  son  quartier 
général  le  6.  Blùcher,  qui  était  le  5  à 
Sommepuis,  avec  son  avant-garde  l 
Fère-Champenoise,  résolut  de  prévenir 
Macdonald  à  la  Ferlé-sous-Jotiarre , 
de  lui  enifvrr  le  parc.  A  cet  effet,  l'ar- 
mée de  Silesie  s'avança  par  les  deux 
routes  qui  mènent  de  Chalons  à  ia  Ferté. 
Blùclier  en  personne  suivit  la  petite 
route  par  Bersères  et  Montmirail ,  pré* 
cédé  par  SacKcn;york  eut  ordre  dd 
stn'vre  !a  ^ran<|p,  (pii  loniie  la  Marne, 
de  passer  cette  rivière  a  Château- 
Thierry,  et  de  rejoindre  Sacken  à  Mont- 
mirail, ou  deux  nouveaux  corps,  ceux 
de  RIeist  et  de  Kapzewitsch,  arrivant 
par  Châlons  et  par  Nancy,  devaient  en- 
trer en  liane  le  10.  Ce  projet  fut  exécuté 
avec  une  telle  lenteur,  quenon-seidement 
Macdonald,  détruisant  les  ponts  der- 
rière lui,  atteignit,  le  10,  sans  avoir  été 
coupé  ni  entamé  dans  sa  retraite. 
Meaux,  où  son  faible  corps  fut  renforcé 
de  6,000  hommes,  mais  qu'encore  son 
adversaire  se  trouva  maladroitement 
attire  dans  une  position  qui  devait,  les 
jours  suivants,  permettre  à  Napoléon 
de  remporter  les  plus  brillants  succès. 

Dans  la  nuit  du  9,  Blûcber  apprit  què 
Napoléon  s'avançait  sur  la  Martie.  tl 
voulut  aussitôt  concentrer  ses  troupes  : 
c'était  s'y  prendre  un  peu  tard;  d'ail- 
leurs il  laissa  encore  ,  on  va  le  voir,  cer- 
tains corps  trop  éloignes.  York  et  Sa- 
chen  reeurent  ordre  de  revenir  à  Mont» 
mirai];  la  cavalerie  fut  placée  dans  Mi 
environs  de  Sézanne  ;  Rlucher  lui-mt^me, 
seul  à  Vertus,  y  attendait  Kleist  et  Kap* 
zewitscb  ,  et  ne  con)muniquait  avee 
York  et  Sacken  que  par  le  faible  corpS 
d  Alsusief ,  poste  isolément  à  Champ* 
Aubert.  Le  10  au  matin,  tonte  l'a^ 
mée  française»  qui  aoaOttcail  pnf  diÉ 
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chemins  de  traverse  presque  imprati- 
cables ,  était  réunie  en  avant  de  Sé- 
zanne.  L'empereur  reconntit  bientôt 
qu'il  pouvait  vaincre  successivemeut  les 
corps  épars  de  son  adversaire,  et  Atta- 
qua d*abord  AIsusief.  Il  le  battit  à 
plates  coutures,  et  le  fit  prisonnier  à 
Champ-. i uhert ,  et,  dès  le  soir,  dirigea 
urje  partie  de  ses  forces  sur  Moiitmirail^ 
où  les  deux  corps  d'York  et  de  Sacken 
devaient  se  réunir  le  lendemain  It.  11 
6*y  porta  lui-même  au  point  du  jour 
avec  le  reste  de  l'arniée ,  et  remporta  une 
nouvelle  victoire.  Le  feu  n'avait  cessé 
qu'à  huit  heures  :  les  Frnncais  bivoua- 
quèrent sur  le  cliamp  de  bataille  des 
vaincus,  qui  étaient  en  pleine  retraite 
sur  Château-Thierry,  et  le  12,  au  lever 
du  soleil ,  ils  s*élancèrent  sur  la  route 
de  cette  ville.  Us  rencx)ntrèrent  bientôt 
les  troupes  d'York  rangées  en  arrière  du 
ruisseau  des  Caqjierets,  et  disposées  a 
leur  tenir  tète.  Napoléon  les  battit  en- 
core, et  donna  dans  les  bulletins  le  nom 
de  Château-TMetry  h  cette  glorieuse 
Journée.  A  minuit,  les  alliés  avaient 
évacué  la  ville.  Le  13,  de  grand  matin, 
ils  mnrchnient  en  toute  hâte,  York  sur 
Fisfiies,  Sacken  sur  la  Fere-en-Tarde- 
nuis ,  et  le  gros  de  leur  armée  se  trouva 
hors  d'atteinte  avant  qu'on  eût  rétabli 
les  ponts  pour  la  poursuivre. 

Des  cinq  corps  de  Tarmée  de  Silésie, 
celui  du  centre  ^tait  anéanti  ;  ceux  de 
la  tète  désorganisés,  rejetés  au  delà  de 
la  Marne;  restait  l'arnere-gariJe  com- 
mandée par  le  général  en  chef.  La  po- 
pulation des  campagnes  gardait  une  at- 
titude menaçante. 

Blùcher  était  resté,  depuis  le  10,  im* 
mobile  à  Vertus,  entre  Bergères  et  Éto* 
ges.  Pourquoi  n'avait-il  pas,  dès  le  11 , 
attiique  Marmont  qui  occupait  ce  dernier 
village?  On  ne  sait,  il  s'ébranla  enfin, 
le  IS,  avee  les  corps  de  Kleist  et  de 
Kapsewitscli,  pour  se  porter  sur  Mont- 
mirail ,  et  obligea  Marmont  à  sa  retirer. 
Mais  l'empereur,  instruit  de  ce  mouve- 
ment, envoya  dans  la  journée  les  divi- 
sions Friant  et  S.jiiit-(j(Tniaiu  prendre 

t)Ositiou  entre  Muntuuraii  et  \  ertus,  et 
I4i*méme,  le  lendemain  14,  s'y  porta 
avec  le  reste  da  ses  troupes.  Il  rencontra 
Tenoemi  à  l  'auxchamps^  et  lui  Infligea 
une  nouvelle  défaite.  Bliicher  repassa  la 
ftlarne  le  lô,  et  alla  s^étabiir  au  delà  de 


Châlons,  où  il  fut  rejoint  le  16  parles 
débris  (le  ses  divers  corps  battus  lu 
jours  précédents. 

IN'apoléon,  qui,  dès  le  20  novem- 
bre (*) ,  avait  prescrit  au  princi  Bs- 
gène,  vice-roi  d'Italie,  de  repaMrfts 
Alpes  avec  son  armée ,  qui  était  forte  de 
30,000  hommes,  et  d'agir  immédiate- 
ment sur  le  Rhin,  base  d'opérations  des 
alliés,  avait,  vers  le  20  janvier,  puis  le 
9  février,  réitéré  formellement  cette 
Injonction  Il  finit  avoir  le  coange 
de  le  dire,  bien  que  ce  soit  détruire  uai 
de  nos  illusions  nationales  les  plus  chè- 
res, le  prince  Eugène,  cédant  à  de  fu- 
nestes mfluences,  était  deja  entré  en 
négociations  avec  les  puissances  étran- 
gères; il  n'obéit  pas  aux  ordres  de  soi 
souverain,  de  son  pèra  C**).  Et  cèpes» 
dant,  de  quelle  utilité  n*eât  pas  été  11 
diversion  opérée  par  cette  armée,  si,» 

(*)  Sur  ce  &it ,  qui  n'éuiii  pu  eooonvm 

à  notre  connaissance  quand  nous  avons  pu* 
blié  la  l)iograpliie  d'EucÈîTK  Napolkos.  tl 
dont  l'exactitude  est  garaolie  nar  le  gpocril 
d*Aildboiiard ,  qui  ftit  alors  diargé  de  por, 
ter  au  vice-rot  \t%  iastructioos  de  ^elnpeKtI^ 
Toyex  le  Spectateur  mW taire ,  année  1827, 
t.  II,  p.  457 ,  et  l'année  1841,  mars  et  avril 
(•*)  Le  nùniUre  de  la  guerre  au  prince  wt- 
roi  d  Italie. 

Pari» ,  9  ténim  ilii 

Le  ministre  de  la  guêtre  réitère  à  8w  A.  t 
le  vice-roi ,  Tordre  de  IVnipercnr  de  se  portfr 
sur  l«'s  Alpes  aus«itôl  que  \e.  roi  de  Sapb 
aurait  déclaré  la  guerre.  S.  A.  I.  uc  doit  ùb- 
1er  aucune  cariuioo  dans  let  plaoct  dltalie, 
et  doit  ventr  avec  tout  ce  qui  est  FrtnçM 
sur  Turin  et  Lyon ,  soit  par  Feacitrallai,iail 
par  le  Munt-Cenis. 

Signé  :  le  duc  de  Fam 

Bou  à  traosmeltre  de  suiti*. 

Le  prince  Eugène  répondit  de  Tolla,  le  il 

février  à  6  heures  du  maliu  :  «  Monsieur  le 
«  dur  (le  l'Vllre,  je  rrrois  à  l'instant  niéin« 
«  voiro  lettre  du  9  de  <  e  uioU,  dans  laquelle 
«  voiif  me  faites  part  dc^  iuteuliuus  deS.ll« 
«  k  l'égard  de  Tannée  tous  mes  oïdm,  éii 
"  (pie  le  roi  de  Naples  se  sera  déclaré  contrt 
«  la  Krancc.  Vos  itjstnicf ions  sont  enlMMf- 
«  men!  conformes  à  celles  (pir  I  riupcrt'uri"  » 
•»  adressées,  il  y  a  environ  «ptiuze  jours, l»f 
•>  une  lettre  chiffrée.....  * 

(***)  Discours  prononcé  parle  général 
let  à  la  chambre  des  pairs,  dansiaaéaaeeés 
aimars  x84fc 
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patriotisme  ^''ner^ique  des 
de  l:i  Lorraineet  de  i' Aisnce» 
wnue  prendre  en  queue  les  eu- 
moment  OÙ  Napolfon  avait  jeté 
rt  dans  leurs  rangs ,  et  rem- 
itr  eoi  d^anssi  brillants  avanta- 

f'  ?  Sîn«;  aucun  doute,  elle  eiU  sauvé 
France,  et  nous  n'aurions  [ins  àireinir 
|ïies  malheurs  dont  notre  pays  ressent 
Tiui  encore  les  funestes  effets. 
0tte  courte  eipédition ,  com- 
itx  plus  belles  journées  de  la 
|e^e  d'Italie,  Tarniée  de  Silésie  , 
rn  deux  tronrnns  que  séparaient 
'^brne ,  Remis  et  Chàlons ,  avait 
iii  2ô,(H>0  hunnues  ;  niais  elle  reçut 
renforts  de  Tannée  du  Mord ,  qui 
forait  i  entrer  en  ligne  dans  le 
de  la  Seine.  Napoléon ,  rappelé 
Sfine  par  les  progrès  de  Sehwart- 
fui  forcé  de  lâcher  prise, 
bzmiierode,  a  qui  Macdonald  avait 
le clianjji  libre,  était  entre  a  ^a- 
le  30  janvier.  Il  s'y  reposa  jusqu'au 
t  mit  suivant  Y  fMiis  marclia  sur 
^fsnes^qnl,  le  9,  ouvrit  ses  portes 
er^rp^istanro.  De  là,  avant  d'aller  re- 
â-wi^.  derrière  Chàlons.  l'année  de 
,  i\  enleva  Laou,  se  porta  sur  Aoi^- 
,  place  très-importante  en  ce  qu'elle 
stuée  sur  TAisne  et  sur  tes  routes 
Coropiègne  et  de  Chfiteau-Tliierry . 
roc'iip.i  le  14.  Quant  à  Bulow,  il 
it  eu  a  lutter  contre  Maison  qui , 
de  faibles  dépôts  et  des  villes  sans 
!^iâOQ ,  était  venu  a  bout  d'arrêter  sa 
Arrivé  à  Laon ,  en  évitant  les 
1  il  s>inpara  de  la  Fère ,  mauvaise 
.ou  il  trouva  un  matériel  de  20 
lii  ons  ;24-27  lévrier).  Kliicher  pou- 
"  tdonc  se  joindre  aux  deux  corps  de 
ét  du  Mord.  Toutefois,  comme 
li^n,  avec  8,000  hommes,  tenait 
.  ipors  raocienne  frontière ,  une  dé- 
de  Blûdier ,  qui  enjoignit  à  Wio- 
^frode  de  se  rapprocher  an  plus  vite, 
ff*l!2fa  d  abandonner  sa  con(juè:e,  et 
jwtifr  reprit  bientôt  |)Osse.ssion  de 
w*ons.  Des  lors,  Paris  lut  couvert 
côté;  mais  le  péril ,  conjuré  sur  un 
1^.  allait  renaître  sur  un  autre. 

des  opérations  sur  la  Seine. 
"pudinot  et  Victor  allaient  ^tre  con- 
^taÏBts  à  se  replier  sur  la  dernière 
(  Jjfde  déîense  de  la  capitale.  Au  9 
""i^t  Victor  occupait,  sur  la  rive 


gauche  de  la  Seine,  Romilly,  Gelanne, 
Saint- Martin-le- Rosnay  et  Pont,  gar- 
dant ainsi  les  trois  routes  de  Troyes 
è  Rogent*  Oudinot  était  à  Provins; 
le  général  Pajol  observait  la  rive  droite 
du  fleuve  depuis  Bray  jusqu'à  Monh 
tereau,  où  se  tenait  le  général  Par- 
thod  ;  le  général  Delort  était  au  Fossard. 
Sur  l'Yonne,  le  gênerai  Alix  occupait 
Sens,  les  généraux  Montbrun  et  Coet> 
kwqupt  Pont,  le  général  Moreau  Auxer- 
re.  Les  ponts  de  Joigny  et  de  Villeneuve* 
le-Roi  étaient  depuis  le  l"  février  au 
pouvoir  des  CosacpiesdePlatof.  Sclnvnrt- 
zenbertî,  après  une  halte  de  quelques 
jours  à  Troyes,  s'ébranla  le  10.  Le 

Snnee  royal  de  Wurtemberg,  suivi  de 
iianehi  et  du  prince  Maurice  de  Licfa- 
tenstein,  se  porta  vers  Sens;  Wiltgen- 
stein  et  de  Wrède  s'avancèrent  contre 
Aofjpîit.  Attaqué  dès  le  1 1  par  les  Wur- 
teniherneois ,  le  général  Alix,  malgré 
d'héroïques  efforts,  fut  obligé  d'évacuer 
Seiuf  il  rallia  Montbrun  et  Goetlosquet , 
et  rejoignit  avec  eux  Delort,  que  Irs 
Cosaques  avaient  replié  sur  Montereau. 
Pajol,  qui  avait  le  commandement  en 
chef  de  toutes  ces  trempes,  plaça  Alix 
au  Fossard,  Delort  entre  Montefeau  et 
Égligny,  Montbrun  à  Morct  :  mais  bien- 
tôt il  vit  le  prince  de  Wurtemberg  se 
porter  de  Sens  sur  £ray,  et  Bianchi 
menacer  >îontereau  ;  il  détruisit  alors 
le  pont  de  cette  ville,  et  alla,  le  14, 
s'établir  au  Clhitelet.  L'avant-garde  en- 
nemie courut  de  iVo/ï^É-m/;/  sur  Moret, 
que  Montbrun  évacua  trop  preciuitam- 
ment,  et  s*empara  de  Fontaineoleau^ 
qui  n'était  pas  défendu.  PIntof,  pendant 
ce  temps,  occupait  Montargis ,  Grez, 
>emours,  et  Liclitenstein  Juxerrc.  De 
son  côté,  Victor,  apprenant  que  de 
Wrède  et  Wittgenstein  s'avauçaient 
vers  lui ,  avait,  le  10,  concentré  ses  for* 
ces  sur  Mâcon,  Saint^Aubin  et  Nogent. 
Le  lendemain  M  ,  voyant  Tennenn'  maî- 
tre du  pont  de  la  Chapelle,  il  laissa 
le  çénéral  Bourmotjt  a  ISogent  avec 
moms  de  2,000  hommes,  et  passa  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  qui  occupèrent  Melz,  Mé- 
riot  et  Plessis-Mériot.  ISogent^  ville  ou- 
verte, ne  put  tenir.  Le  colonel  Voirol, 
qui  reiiq)Utçait  Bourmont  grièvement 
blesse  au  genou,  avant,  uendaot  deux 
jours  entiers ,  arrêté  pris  de  S0,000 
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beflAOïes,  évacua  cette  place  le  131,  après 
avoir  fait  aatiler  la  pont ,  nie  ratira  paa 
la  roale  de  Provina. 

Schwartzei)ber<;,  en  apprenant,  le 
11,  la  défaite  dWlsusief  et  la  situation 
critique  des  autres  corps  de  BliicluT, 
avait  dirige  Barclay  de  Toliy  sur  Méry, 
et  Diebitsch  sur  Plancy,  pour  sMnterpo- 
aer  entre  Victor  et  Mapoléoa,  et  pour 
établir  au  pUia  Idt  la  eommufiication 
entre  les  deux  armées;  d*autre  part,  il 
avnit  enjoint  à  Wittiienstcin  de  passer 
la  Seine  a  Pont,  de  nianher  par  Pont 
SMr  Viilenoxe,  et  à  de  Wrede  de  ^a^uer 
f  rovina  par  firay  après  avoir  passé  le 
«pont  de  cette  dernière  ville  avec  tout  le 
oorps  austro*  bavarois.  Le  13,  tous 
ces  mouvements  fureut  exéeutés;  les 
troupes  françaises  al'audonnèrent  \  ille- 
no\e  et  Provins.  Vainement  Oudiuot, 
pour  arrêter  les  progrès  de  renneini, 
ll-il  occuper  Saint-Sauveur  et  Cuiertl* 
les  y  il  fiit  replié,  et  s'en  alla,  ainsi  que 
Victor,  prendre  position  a  ^^lli;is.  Mac- 
dooald,  quittant  Meaiix,  l<\s  rejoignit 
le  lendemain  avec  tout  son  t^orps.  Le 
14,  les  trois  ntarcchaux  reâolurent  de 
ae  replier  sur  la  rivière  d*Yèies,  ligne 
où  il  serait  plus  facile  de  se  défendre 
qu'au  milieu  des  plaines  de  la  Brie.  En 
conséquence,  le  15,  Victor  s'établit  à 
Cbaulnes,  sa  pucbe  à  Fontenay,  sa 
droite  à  la  foret  de  Séuart;  Oudjiiut  a 
Guignes,  ses  avant-postes  à  Mormant, 
aon  quartier  général  à  Ouaouer-le-You* 
gy;  Macdonald  à  Solers.  En  même 
temps,  Pajol  se  replia  du  (Ibàtelct  sur 
Crunia^el.  Ces  mesures  repandir<'nt  l'a- 
larme dans  la  capitale;  alarme  d'autant 
plus  vive,  que,  par  Teffet  d'un  malen- 
tendu, le  grand  parcd*artillerie  passa  la 
Marne,  et  fut  un  instant  placé  dans  les 
jardins  du  cbAteau  de  Bercy.  Toutefois, 
les  marecbaux  français  eflectuèrenl  leur 
retraite  sans  être  inquiétés;  car,  le  mùmc 
jour,  les  souverains  allies,  reunis  a  ÎNo- 
ent,  décidèrent,  par  suite  de  la  défaite 
e  Blùcfaer  et  du  nouveau  mouvement  de 
Napoléon,  que  Blanchi,  Wittgenstein 
et  Wurtemberg  feraient  halle,  et  que 
les  antres  corps  de  la  grande  armée  re- 
prendraient leurs  anciennes  posilious 
sur  la  Seine  et  TYonne. 

Le  14,  à  l'issue  du  glorieux  combat 
de  YauxchampSv  Napoléon  apprit  les 
i|<HNraaux  dansera  q/d  mena^entParia. 


Il  résolut  aussitôt  d'arriver  avant  Tea* 
iVMni  dea  bords  de  la  Marne  à  cm  és 
ITèrea.  Le  16,  de  fçraod  matin,  il  pirtit 

de  Montmirail  avec  sa  garde,  et  arriva 
dans  In  soirée  du  ir>  a  Guignes.  Il  eut 
hâte  de  pousser  en  avant,  animé  de 
re!»poir  de  mettre  a  prolit  ta  st^paraliou 
des  forces  alliées  divisées  par  U  San 
et  TYonoe  en  trois  parties  inégales  m 
leaqueUes  on  avait  (O'ise  par  Moatereaa. 
Ce  point  pouvait  devenir  le  nœud  d'uw 
de  ces  manrr'uvres  fécondes  dont  l'em- 
pcrcnr  avait  donne  tant  d'cxeujples. Il 
avait  laisse  Marmont  a  Ktoues  ^)Ourl^ 
nîf  Bluchar  en  tespec  t,  et  posté  Gioa* 
ehy  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  pour  rro- 
forcer  au  besoin,  soit  Marmont,  soit 
Mortier,  qui,  de  Villers-Coterets,  obser- 
vait Winziniierode  et  Bulow,  soitenlin 
le  gênerai  Vincent,  qui,  de  Cbàleau- 
Thierry,  couvrait  la  route  de  Pvît  i 
Ghâlons.  Toute  Tarmée  eut  ordre  de  se 
tenir  prête  à  marcher  et  à  combattre  le 
lendemain  17.  A  la  pointe  du  jour  ,  le 
pcnéral  Alix  sp  {)orta  de  Mrlini  sur  Fon- 
tanu'iile.iu ,  et  rcor/iipa  ceil^'  \ille; 
joi,  partaut  de  SainL-Ltermaia  de  l^xii, 
chassa  les  Wurtemberaeois  du  Chiia 
let,  des  Écrennes  et  ie  TÉcluse.  Si 
même  temps,  rempereur  S3  dirigea  de 
Guignes  sur  N,ui::is.  Il  rencontra  m 
vill.i^c  de  Munnans  Pavant-garde  (k 
Witt^cnsteiu ,  et  la  battit  ;  après  quei» 
nos  colonnes  victorieuses  continuerai 
leur  marcha,  Oudinot  sur  Provint 
Macdonald  sur  Donnemarie,  Victa 
sur  Montercau.  I.n  ^nrde  impériale, 
lalif^uee  de  ses  marches  précedentM, 
demeura  à  ^'an^is.  Oudinot  alia  bi- 
vouaquer à  Maisoiuouge  et  a  Vaufil» 
liers,  et  obligea  Wittgenstein  à  évsce* 
précipitamment  Provius.  MacdonaU 
poussa  jusqu*à  ftloigneux,  Jauiney,  Vi'^ 
letinnx  et  Montigné.  Victor,  après  avoir 
bal  tu  .1  /  a/Juuan  la  division  bavaroise 
Lamolte,  atteignit  Salins  à  deux  licuel 
de  Montereau.  Le  même  iour,  MarMt 
remporta  h  MwUmirau  on  avantage 
marqué  sur  le  corps  volant  de  Diebitscli , 
qui  se  retira  vers  Pont-Saint-Pfi^« 
S(  hNvart/.enbcri;,àla  nouvelle  des érbecs 
de  Morinans  et  do  Vaijouan,  replia soa 
armée  sur  la  rive  gauche  de  la  Seioe,  et 
y  alteudit  les  mouvements  oitérifliinei 
JSapoiéon.  Or,  Tempereur  tt  dèi  la  nuit 
du  17  teua  ses  préparatiû  pour  atHfitf 
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aojoorla  forte  position  que  les  alliés 
occupaient  devant  Montereau ,  et  gagna, 
te  18,  la  célèbre  bataille  de  ce  nom 
jfoiiTcsRAD) ,  OÙ  00  le  vit  lui* 
diriger  Je  feu  de  t*aitillerie.  En 
Ipiieiniessaya-t  il ,  en  se  retirant, 
^(^kruWe  les  ponts  de  PYonne  et  de  la 
Sc^ne;:!  n'y  parvint  pas,  et  fut  rude- 
fflflit  poursuivi  dans  plusieurs  direc- 
tiûûi.Dâns  la  même  journée,  Oudinot, 
Ihnaebe,  reprit  Profins  et  marcha 
■rKogent  Victor,  au  centre,  fut 
moins  heureux  :  il  ne  put  forcer  à  Rray 
fep3ss.ise  de  la  Seine  que  gardait  de 
Wrede  établi  sur  la  rive  gauche.  Mais 
lempereur,  maître  du  pont  de  INIonte- 
«M,  était  eu  mesure  d*obliger  de 
^rède,  aossi  bien  que  Wittgenstein ,  à 
MoDoer  cette  rive  du  fleiive;  il  n'a- 
^Jitbesoin,  pour  obtenir  ce  résultat, 
Ç!J*fopérer  sur  leurs  derrières  contre 
«corps  épars  jusau'à  Sens.  Aussi 
tittartzenberg  se  uécida-t-il  à  con- 
mnr  mr  Troyes  et  la  i^rande  armée 
*llwe  et  Parmée  de  Siiesie.  Il  put  se 
fïpprocher  pas  à  pas  de  cette  ville ,  où 
ToQ  avait  eu  le  dessein  de  l'accMiIf^r  su- 
iHleraent.  Napoléon  éclata  en  justes  re- 
il  signala  dans  son  bulletiu 
^ftaiei  trop  vulgaires ,  et  donna  k 
«M  le  commandement  du  corps  de 
^f<1or,  qu'il  blâma  TÎvement  de  n*a- 
^{^ir  pu  def^as'^rr  Salins.  Le  19,  le 
?^wral  Alix,   remontant  le  Loing, 
^^ma  de  Nemours  le  corps  de  Bianchi, 
lîii  alla  camper  à  Villeneuve-rArchevô- 
^Niveecdoi  de  Ginlay  et  les  réserves 
Wrichieunes.  Le  21 ,  tandis  que  Gé- 
^^î"*!,  sur  la  route  de  Sens,  rétablissait 
n*ont-sur-Seine  le  pont  d«'truit,  le  18, 
par  les  fuyards ,  iNlacdonald  et  Oudinot , 
Wpousiés,  l'un  de  Bray,  Tautre  de  No- 
pl,  vinrent  franchir  le  fleuve  à  Mon- 
^ffmoii  Napoléon  réorganisait  Tannée 
l^r  iimr  bataille,  non  plus  comme  il 
=  >  •'tait  attendu  ,  à  des  adversaires  dé- 
rom^  par  ses  marches  habiles,  mais  à 
wenoemi  (|ui  avait  eu  tout  le  temps  de 
•disposer  a  le  recevoir  avec  des  forces 
'^^i  que  douMea .  Dès  que  de  Wrède  et 
^  >tt^eo8tein  apprirent  que  Parmée fran- 
'.3<$«  débouchait  sur  la  rive  gauche,  ils 
Attirèrent,  le  premier  sur  Mîicon, 
jj^Mîcond  vers  S<iint-Hilaire.  Quant  à 
jJwarlieDberg,  il  concentra  autour  de 
"•y«  près  de  140,000  hommes.  Ses 


lignes  s'échelonnaient  en  avant  et  en 
arrière  de  la  ville  sur  les  deux  rives  de 
la  Seine.  Au  même  moment  les  cou- 
reurs de  Napoléon  lui  rapporlèrentqa'ila 
avaient  remarqué  sur  le  flanc  gauche 
de  l'armée  un  rassemblement  considé- 
rable de  troupes  a  Méry-sur-Seinc ,  pe- 
tite ville  située  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  et  distante  de  Troyes  d'environ 
six  lieues.  L'empereur  s*y  porta  en  toute 
hâte,  et  la  trouva  occupée  parles  troih 
pes  de  Bliicher,  qui,  rapidement  réorga- 
nisées h  la  faveur  d'événements  inespé- 
rés, s'élevaient  à  48,000  hommes.  A  la 
vue  de  forces  si  imposantes,  il  crut  l'en- 
nemi décidé  à  recevoir  la  bataille.  Une 
pareille  pensée  lui  devait  sourire, car  su 
position  était  belle,  et  son  armée  mon- 
trait un  tel  enthousiasme  qu'il  ne  pou- 
vait douter  de  la  viftoire.  Mais  les  alliés, 
sentant  tout  leur  désavantage,  ne  vou- 
lurent pas  hasarder  en  un  jour  le  sort 
de  la  campagne  :  on  escarmoucha  pen- 
dant trente-sis  heures;  malgré  une  vive 
résistance  on  emporta  le  pont  que  les 
ennemis  avaient  tenté  d'incendier,  et 
l'on  allait  s'etanlir  dans  la  ville,  quand 
le  feu  s'y  communiquant,  força  de  l'aban- 
donner. On  se  replia  sur  la  rive  gauche^k 
et  les  alliés,  secondés  par  rinexecution 
des  ordres  preseants  que  Tempereur 
avait  laissés  ou  envoyés  h  Paris,  se  re- 
tirèrent par  les  deux  routes  de  Bar- 
sur-Seine  et  de  Bar-le-Duc.  Le  23,  de 
grand  nuitin,  l'armée  française,  débou- 
âiant  dans  la  phiine  de  Troyes,  rencon- 
tra à  Fontvannes  la  cavalerie  du  prince 
Maurice  de  Lichtenstein,  la  battit,  et  la 
replia  derrière  le  corps  de  Giulay,  établi 
en  avant  des  faubourgs.  Dès  lors,  toutes 
les  troupes  ennemies  précipitèrent  leur 
mouvement  de  retraite  {*) ,  tandis  quei 

(*)  Lettre  Je  ^empereur  au  duc  dê  B9kr«, 
datée  de  Troyes,  a6  février  : 

«Monsieur  le  duc,  si  j'avais  eu  un  équi- 
page de  pont  de  dix  pontons,  la  gucm  terall 
finie ,  et  l'armée  de  Schwartzenbctg  a*esis* 
terail  plus;  je  lui  nin  iis  pris  8  à  io,ooo  voi- 
tures, et  pris  sou  arrui»-  en  détail.  Mais  à 
défaut  de  bateaux,  je  n  ai  pu  pa^M^r  la  6eine 
oà  il  aurait  fallu  que  je  la  pusse  passer  à  vo- 
lonté. Il  est  ridicole  d«  me  dire  que  Parit 
n'offrait  pas  les  bateaux  nécessaires  pour  faire 
un  pont  sur  la  haute  Seine  ;  je  u  avais  pas 
besoin  de  cinquante  bateaux ,  mais  seulement 
de  vingt,  fw  les  mmirai  que  veut  avez  prî- 
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Napoléon  pressait  la  réunion  de  ses 
forcTS.  Le  commandant  (le  la  faible  gar- 
nison que  les  alliés  laissaient  dans  la 
ville  de  Troyes,  Tevacua  dans  la  nuit, 
et  les  Français  y  entrèrent  le  lendemain 
au  point  du  jour.  Plusieurs  de  leurs  di- 
visions ,  traversant  aussit()t  la  ville, 
s'él  incèrent  à  la  poursuite  des  fuyards, 
et  leur  lireiit  de  nombreux  prisonniers. 

Aouvelles  opérations  sur  la  Marne 
et  VJisne. — Sur  ces  entrefaites,  les 
deux  armées  de  Schwartzenberg  et  de 
Bliicher  se  séparèrent  de  nouveau.  Le 
24,  l'armée  de  Silésie,  dont  le  chef  était 
mécontent  de  la  circonspection  du  gé- 
néralisNinic,  se  porta  sur  Piandemont  : 
elle  devait  y  passer  l'Aube,  couper  Mar- 
moiit,  rallier  Bulow,  Woronsow  et  Win- 
ztnfferode,  et  forte  ainsi  de  100,000 
combattants,  marcher  de  nouveau  sur 
Paris.  Pendant  celte  puissante  diver- 
sion ,  Schw;)rtzenberg  devait,  se  repliant 
sur  Lanières  où  Û  entraînerait  >'apoléon 
à  sa  poursuite,  s'opposer,  soit  aux  opé- 
rations de  i*empereur,  soit  à  celles 
d^Augereau  dans  le  sud-est  de  la  France, 
où  ce  m<<r(H;hal  s'occupait  à  faire  une 
guerre  de  chicane  à  Runna,  an  lien  de 
remonter  la  Sainie.  suivant  ses  instruc- 
tions, en  soulevant  les  paysans  belli- 
queux de  ces  contrées,  et  de  couper, 
sur  le  Rhin  et  les  Vosges ,  les  convois 
et  la  retraite  de  l'enneim.  Dispersées 
en  détachements,  ses  troupes  étaient 
reiitréesdans(;hanihérv,rieMevH,  Màcon, 
Bourg  et  .Nantua.  Bubna  se  repliait  sur 
tous  les  points.  En  ces  conjouctures, 
les  souverains  alliés  décidèrent  la  créa* 
tlon  d*une  armée  du  Midi,  à  laquelle  on 
affecta  le  corps  de  Blanchi ,  la  première 
division  de  réserve,  les  troupes  autri- 
chiennes alors  cantonîiees  à  Dijon ,  et  le 
sixième  corps  de  la  conléderation  ger- 
manique. Forte  d'environ  50,000  hom- 
mes,  elle  fut  confiée  au  prince  de  liesse* 
floinbourg,  qui  devait  se  porter  sur 
Màcon  pour  battre  Augereau  et  assurer 
la  ligne  deVtraite  qîie  menacaietit  dans 
l'Est  les  popnialicms  p.itriotKjiies  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Le  prince  de 
Weymar  eut  ordre  de  rester  dans  les 

sei ,  la  gaenre  sera  finie  quand  les  l>ateaux 
arriveront,  tandis  qu'on  devait  les  ftùre  partir 
dès  le  lendemain  de  la  réceptioD  de  ma  let- 
tre. Ton!  cela  est  de  l'ineptie.»  —  C'était 
autre  cho&e  (|ue  de  l'iaeplie! . .  •  »  • 


Pays-Bas,  et  le  prince  royal  de  Suède  à 
Liéjîe,  pour  tenir  Maison  en  respert. 
D'antre  part,  les  souverains  alliés  pro- 

{iosèrent  un  armistice  à  Napoléon,  qui 
'accepta.  Les  commissaires  se  réani- 
rent  a  Lusigny,  entre  IVoyes  et  Van- 
dœuvres.  Cependant  on  ne  demeun 
inactif  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 

L'empereur  venait  de  se  décider  àopê» 
rer  contre  Bliicher.  A  cet  elïct,  taudis 
que  Maolonald,  poursuivant  Schwart- 
zenberg sur  la  route  de  ChAtilloo,  s*ctiH 
blissait  à  Essoye ,  à  Dandreville  et  ï 
Loches,  et  qu'Ondinot ,  après  avoir  bttu 
de  AVrède  a  Dolencourt  et  a  Bar,  occu* 
pait  cette  dernière  ville ,  Ney  et  Victor 
reçurent  l'ordre  d'observer  raniiee  d« 
Silésie;  la  jeune  garde,  les  dragooi 
Roussel  et  le  corps  de  Marmontdureoj 
marcher  sur  Arcis;  Napoléon  lui-nièmfl 
parda  à  Troyes  les  divisions  Friaiiî,  1^ 
FerrxTC  et  Excclinans,  pour  se  porter 
au  besoin  sur  l'Anhe  ou  sur  la  Marne. 
Bliicher,  avons-nous  dit,  s'ébranla  le 
34  ;  il  quitta  la  rive  droite  de  la  Seioe, 
passa  TAube,  et  se  dirigea  sur  Sézanne, 
où  était  Marmont.  Le  maréchal  français 
se  replia  le  jour  même  sur  Vindey.  et  le 
lendejnain  sur  la  Ferté-Ganclicr.  Le  26» 
il  ^af^JM  ia  Fertè  sous-Jouarre,  pour>uivi 
faiblement;  Bliicher,  en  effet,  sut  que 
Mortier  s*y  dirigeait  aussi.  Les  desi 
maréchaux,  après  leur  jonction  à  la 
Ferté,  craignirent  d'être  coupés  de  P^v 
ris,  repassèrent  la  Marne  le  27,  brillrrent 
le  pont,  et  se  dirigèrent  en  toute  hilc 
sur  Mcaux,  dontSackeu  était  déjà près* 
nue  maître.  Vainement  voulurtnt^lirfi 
Aoigner.  Eux  mêmes  eurent  i  battre  ca 
retraite.  Ignorant  que  Fempereur  s'a- 
vançait sur  la  Marne,  et  ne  croyanti 
pouvoir  avec  leurs  10,000  hommes  lutter: 
contre  l'armée  de  Silesie,  ils  envoyèrenV 
demander  des  secours  au  roi  Jo5ej})>. 
qui  commandait  la  première  diiisiM 
militaire,  et  provisoirement  se  portè- 
rent sur  la  rive  droite  de  rOurcq,qu<^ 
Kleist  menaca't.  Ils  se  battirent  et 
furent   vnincjuenrs  deu\  fuis  le  28, 
aux  villages  li  EstrcpUlyti  de  Gué-à^ 
Tréme.  Le  lendemain,  1"  mars,  B«i- 
cher  voulut,  avant  Farrivéede  Fempe' 
reor,  qui  accourait  sur  ses  derrt^es, 
attaquer  Marmont  et  Mortier  dans  leur 
position  de  lAzy  ;  mais  il  essuya  un  pmve 
échec.  Dans  ia  nuit»  ariivèreat  des  m 
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ibrts  partis  de  la  capitale.  Cette  nou- 
Tfile  et  rapproche  de  Tempereur  déci* 

deimt  Blùclier  à  rétrograder,  à  faire  re- 
pisser  h  Marne  à  ses  troupes  :  Paris  fut 
lauîe  de  nouveau. 

Cependant,  comme  nous  Tavous  dit 
piv  faaot,  Bulow.  ^près  avoir  tra* 
wéb  Belgique,  était  entré  à  Laon« 
lf!4  février.  Il  avait  pris  la  Fèrele26, 
fi,k  mênie  jour,  re^u  Ponlre  de  join- 
dresurl  Aisne  Winziiiizerode,  qui  avait 
jwol  Woronsow  à  Ueims.  Le  27  ,  ces 
tnk  corps  réunis  se  portèrent  sur 
Soinons,  où  Biûcher  allait  aussi  se  di- 
riger, abaodoonant  la  route  de  Châloas 
îans  être  assuré  de  celle  de  Soisi^ons. 
loe attaque  générale  menaçait  les  deux 
niaréfliaux.  Pour  l'empereur,  voyant 
vhiHkT  les  conférences  de  Lusi^ny,  il 
lÉv  une  partie  de  ses  troupes  à  Auge* 
RU,  le  cha rgea  de  contenir  Schwartzen- 
établi  derrière  TAube,  entre  Bar  et 
feFfrté,  et  lui-même,  le  27,  se  porta  con- 
tre l'armée  de  Sile>ie,  avec  celte  fougue 
<pi  avait  déjà  signale  la  première  ex- 
pédition sur  la  Marue.  Au  2  mars,  Blù- 
d«r,  nous  Pavons  ¥u ,  embourbé  dans 
chemins  vicinaux  entre  rOuroqetIa 
Marne,  était  en  pleine  retraite  sur  Sois- 
sons.  Mnlheureusement  les  chemins  dé- 
Imopes  par  la  uluie  et  la  difficulté  de 
r^rer  le  pont  ue  la  Ferté-sous-Jouarre 
nhatireot  les  pas  de  Pempereur  (*). 
U  S,  Napoléon  lançait  à  sa  poursuite 
les  corps  de  Key,  de  Victor,  d  Arrighy, 
deMarmont,  de  Mortier,  et  battait  son 
arrière- garde  à  NenUbj-Saint-Iront. 
^'resséede  toutes  parts  et  ne  inarehant 
^u'afec  de  très-grandes  diflicultés  par 

n  lettres  Je  tempereur  au  duc  d*  FeU 
"-.  dattfs  de  la  Fertê-soiw-  Jouarre,  a  mnrs 
"il*.  "Monsieur  le  dur,  je  .siip|v)s»'  (|uo 
équipage  de  pont  partira  cette  nuit  de 
ieil4l  arriTfra  demain  3  i  Meaiix.  Qnede 
(ktia  faurais  faites  si  j'avais  eu  cet  équi- 
P*^!  rne  voilà  arri^té  in  depuis  bien  des 
^rei,  |)ar  h  diffiniiié  de  réparer  le  poat 
^UFerté-sou^-Juuarre.  » 

•lÊmkm  le  dsc,  grâce  à  radrene  et  à 
r*ettvfié  des  marins  de  m  garde,  le  pont  de 

F«rfé  sera  fini  daiks  ane  heure.  Si  j'avais 
«»ua  pont  à  Méry,  l'armée  de  Srhwarizcn- 
Wyg  eât  été  détruite.  Si  j'en  avais  eu  un 
et  an»,  ramée  de  Bldcber  eût  été  per- 
^1..,.»  Brochne  de  M«  Pekt  précitée» 
^lt.  ^ 
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des  chemins  de  traverse  qu*elle  couvrait 
de  tratneurs,  Tarmée  de  Silésie  semblait 

ne  pouvoir  échapper  à  une  destruction 
certaine,  quand,  [)ar  un  malheur  inat- 
tendu, le  commandant  de  Soissons  ou- 
vrit ses  portes  aux  trois  corps  de  l'ar- 
mée du  Nord ,  malgré  le  bruit  croissant 
de  la  canonnade,  malgré  le  désespoir 
de  sa  troupe.  La  capitulation  de  cette 
place  rendit  à  Bliicher  un  refuae  ines- 
)eréet  le  passage  de  rAisne,et,  loin  des 
ors  de  se  voir  obligé  de  combattre  en 
fugitif,  au  milieu  des  diances  les  plus  d(y 
favorables,  il  put,  renforcé  par  Bulow, 
Winzingerode  et  Woronsow,  reprendre 
avantageuse  nient  l'offensive  ,  et  tenir 
tète  a  son  fornndable  antagoniste. 

Ainsi  la  fortune  ne  se  lassait  pas  de  fa- 
voriser la  coalition  et  de  d(\jouer  les  ad- 
mirables combinaisons  du  génie.F^rieux 
de  ce  fatal  accident  auquel  les  alliés  ont 
attribué  eux-mêmes  tout  le  succès  de 
letir  campagne,  Napoléon  ne  désespéra 
pourtant  pas  de  l'avenir.  Trouvant  de 
nouvelles  ressources,  pourvoyant  à  tout 
avec  ses  40,000  hommes,  il  (it,  le  6, 
pousser  à  gauche  sur  Soissons,  au  cen- 
tre sur  Fismes  et  Braines  ,  à  droite  sur 
Reims.  Son  plan  était  <le  tourner  les 
alliés  par  leur  gnu<iie,  de  les  couper 
de  la  Belgi(jue.  L'ennemi  ne  put  être 
coupé  à  Fismes,  mais  on  le^  for(^a 
d*avanGer  précipitamment  sur  Sois- 
sons,  et  Reims  fut  repris.  Le  lende* 
main ,  Napoléon  résolut  de  prévenir 
Bliicher  à  T.aon  ,  s'il  était  possn^le  ,  et, 
dans  ec  dessein  ,  niareha  sur  (loi  henv. 
Il  venait  de  s'y  établir  après  avoir  en- 
levé le  passage  de  l'Aisne  a  Uéry,  quand 
les  alliés  parurent  sur  le  plateau  de 
Craone.  Le  7,  se  livra  une  bataille  san* 

f!;lante  dont  le  sueccs  nous  coûta  4»000 
lonimes  d'élite.  Les  Fran(^a!s  bivoua- 
quèrent sur  l'emplacement  ou  l'on  s'é- 
tait battu  ;  les  Russes  continuèrent  à 
se  retirer  sous  Laon,  et  s  y  préparèrent 
à  recevoir  une  seconde  bataille.  EfTecti- 
vement ,  on  se  battit  encore  les  8, 9  et 
JO  ;  mais  le  résultat  des  nombreuses 
actions  de  ces  trois  jours  contre  une 
armée  triple  et  bien  postée  fui  la  né- 
cessité pour  l'empereur  de  replier  ses 
troupes  vers  Soissons  que  les  alliés 
avaient  évacué.  Elles  y  étaient  réunies 
le  11;  dès  le  lendemain,  sa  présence 
devenait  nécessaire  sur  un  autre  point* 
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Le  eomli  à»  Sainl-Frfesll,  arrivé  à  V!-  ion  moairenMiit  A  lâ  tue  MmÊm 

try  par  les  Ardennes,  avait  marché  sur  oui  s'avançait  sur  Dolenoourt,  Ondinot 

Reims  avec  ses  14,000  hommes  qui  ser-  fit  en  toute  hâte  des  dispositions  4e 4é* 

valent  de  lien  aux  armées  de  Silésie  fense;  mais,  sans  artillerie  ,  elles  ne 

et  de  Bolicme,  et  s'en  était  rendu  furent  qu'irnparlaites.  Il  opposa,  toute- 

maître.  L'empt-reur,  à  gui  la  possession  fois,  une  résistance  si  opiniâtre,  (jue 

de  cette  ville  importait  doublement,  Schwartzenberg  dut  renforcer  Witt- 

d*aliord ,  pour  couper  les  oonununica-  ffenstein  de  trois  brigades.  Dès  ton, 

tions  entre  Bliicher  et  Sch'warttenberg,  Oudinot  ontonna  la  retraite,  qui  tM- 

ensuite  pour  rallier  les  troupes  dispo-  fectua  par  le  pont  de  Dolencourl.  H  y 

niblos  fie  la  2'  division  militaire,  se  mit  avait  eu  de  pnrt  et  d'antre  2,000  morts 

en  marche  le  12  pour  tenter  de  la  re-  on  l^lesscs ,  rt'snitnt  glorieux  pour 

prendre.  Vers  quatre  heures  du  soir,  on  Franc  Mis,  qui ,  au  iiofubre  de  16,000  au 

rencontra  le  corps  de  Saint-Priest,  rancé  plus,  combattirent  40,000  alliés.  Le  )8, 

en  deux  lignes  ,  sur  les  hauteurs  de  Oudinot  alla  s*établir  à  Vandœum;  i 

Tinqwux  et  le  plateau  de  Saintc  Gene-  peine  Ait-ii  inquiété  par  <|odqars  cou- 

vièvc.  On  se  disposa  aussitôt  à  l'atta-  reurs  nisses,  Selnvart/.enherp  n'osant 

quer;  mais,  dès  que  le  liéneral  ennemi  av,in<  ('r  trop  jns(|u'a  ceque  le  princf  de 

sut  qu'il  avait  à  combattre  l'empereur  A>  urtcinberjj;  eut  rej)ousse  Mai'donjld. 

en  personne,  il  se  retira  en  toute  hdtesur  Ce  dernier  avait  reçu  le  27,  avecladé- 

Laon  par  jS<^ry-ati-i7ac.  Toutefois,  on  le  pêche  qui  linvestissait  du  eolnl■iné^ 

prévint  enooreàoe  village,  et  ses  troupes,  ment  ^éral,  Vordrede  reprendre^ 

complètement  battues  ,  se  sauvèrent  à  Ferté,  et  de  rejeter  Tennemi  sur  la  rite 

la  débandade  vers  NeufcbAtel  ,  Rbétel  droite  de  l'Aube.  Cet  ordre  ftit  exécuté 

et  Cbalons  ;  il  fui  lui-m(jme  mortelle-  le  jour  même.  L'ennemi ,  vers  le  soir, 

ment  blessé.  Le  soir,  les  FraïK^ais  ren-  abandonna  la  ville  ,  repassa  la  rivièrr, 

trèrent  dans  ilciuis;  le  lendemaiu  ,  ils  et  rompit  le  pont.  Le  28,  Macdonold, 

poursuivirent  les  fuyards ,  et  reprirent  après  avoir  expédfé  la  dlvimm  Amevcl' 

Chdlons  et  Épernay.  Quand  Bliicher  500  chevaux  vers  Troyes  pourygaraer 

connut  la  défuite  de  Saint  -  Priest,  il  les  parcs  d*artillerie ,  voulut  se  mettre 

craignit  pour  la  gauclie,  et  concentra  en  communication  avec  Oudinot.  Mais 

versLaonsonarmeeépar.seeiitrCiVoyon  la  défaite  de  ce  maréchal  ,  et  révaciia- 

et  Corbeny  ;  mais  ce  n'etail  plus  contre  tiun  de  Bar  sur-Aube  ,  qu'il  ignoraii, 

lui,  c*était  maintenant  sur  TAube,  con*  lui  furent  bientôt  révélées  par  les  tiwhj 
tre  ScAiwartzenberg ,  que  l'empereur  -  pes  ennemies,  qu*il  rencontra  dans  l4 

allait  porter  ses  pas.  directions  de  Bar,  de  Vitry-le-Croisé  et 

Fin  des  opt  rafiotis  sur  la  Seitie  et  de  Vandœuvrc.  Il  rétrograda  alors,  et 

rjube. —  Kn  apprenant,  le  2G  février,  d'autant  plus  vite,  que  le  gênerai  Mil- 

que  Napoléon  mcrKK^ait  les  derrières  hand  ,  qu'il  avait  laissé  a  laFertéavtC 

de  l'armée  de  Silesie  ,  Sciiwartzenbcrg  trois  divisions  seulement ,  y  était  aoi 

suspendît  aussitôt  son  mouvement  prises  avec  Giulay  et  'Wlnrioibeig. 

sur  Langres,  et  reprit  roffen^ve.  ïl  Macdonald  D*eut  pas  le  temps  de  porter 

avait  devant  lui  83,000  Français,  occu-  secours  à  Milhaua;  il  le  rencontra  vert 


tenait  Ailleville,  Arsonval,  Dolencoiirt,  après  avoir  fait  une  longue  résistant^, 

mais  ni  son  artillerie  ni  sa  cavalerie  et  tons  doux  gagnèrent  Bar-sur-S«0* 

n'avaient  encore  passe  rAui>e;  Gérard  dans  la  nuit.Le  1*"^  mars,  ScbwartM|H 

était  à  Bar-sur-Jtubey  ét  Maedonald,  à  berc  fit  avancer  Witt^enstefn  et  ^ 

qui  Tempereur  venait  de  donner  le  com-  Wrade  contre  les  positions  d'Oodioot, 

mandement  en  chef,  sVtendait   de  qui  crut  devoir  ordonner  la  retraite,  et 

Mnssy-rÉvéque  à  Fontenelle.  Le  27,  !r  aont  l'arrière-garde  alla  liivouaquer  a 

prince  de  Wurtemberg  et  Ginlay  turent  Mouticr  -  Amey.  Ce  succès  détermina 

diriges  contre   Macdonald;  Willgen-  Schwartzenberg  a  marcher  le  lendeuiiiiû 

stein  eut  ordre  de  tourner  la  gauche  sur  Troyes ;  mais  ,  comme  OèM#•^ 

4*Oudiiiot,  etde  Wrèdedemarchérsor  cnpattle  pont  dela€«iliolièN^  lavUe 

'Bar  quand  Wittgensteîli  aur&ft  exécuté  nefot  pas  attaquée.  MacdoMld  i  fat 


Fontette,  (lui  se  retirait  en  bon  ordre 
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de  son  côté  y  disputait  le  terrain  pouce  à 
|KHice,  avait  détruit  les  ponts  de  i  Ource 
fié  II  Mue  jusqu'à  rouehères,  éche- 
lonné ses  batterîM  et  ses  troupes  tout 
lelooadu  fleuve.  Le9,néanmoins,Wur- 
iriiiberg  et  Giulay  franchirent  i'Ource, 
«s'emparèrent  de  //ar,  malgré  les  ef- 
loftt  du  gênerai  Braver.  On  repassa  la 
Bm,  on  en  lit  sauter  le  ponl  pour  re- 
Mrla  poursuite  de  rennemi,  et  Too 
âJia  occuper  Saint  Pavre- les- Vaudes, 
Maisons-Blanches  ,  Vaux ,  Fouchères , 
Rumillv,  la  division  Aniey  gardant  tou- 
jours Tru}  es.  Gérard  était  demeuré  en 
arrière  a  Boureuton  et  Laubressel^ 
pQsr  étfiDdre  la  position  de  la  Barce. 
F.iieéiiitlbrte,  mais  la  gelée  la  ren* 
«lait  accessible  par  les  marais  d*Ar- 
?tniolle.  Le  3,  dès  le  matin,  Schwart- 
Mîàerg  la  fit  attaquer,  et  força  Gérard 
replier  ainsi  sur  Troves.  Toute 
Teiéede  Macdouald,  réunie  le  4  sous 
^  vBlet  M  trootait  eu  présence  de 
rcnoemi ,  nais  on  ne  poorait,  avec 
'o.ooo  hommes ,  en  attaquer  100,000. 
On  se  retira  lentement  vers  Nogent, 
«Me  jour  même.  Schwartzenberg  vint 
*J^ir  son  quartier  gênerai  a  Iroycs 
^  fut  bornblement  pillée.  Le  lenàe- 
fluia  5,  Wittaenalein  et  de  Wrède  con* 
fmoérent  Tonensive ,  Tua  sur  la  noih 
route  de  Paris ,  l'autre  sur  Tan- 
'!  nc;  le  prince  de  VVurtemberi:  et 
kiiuby  sur  celle  de  Sens.  Le  0 ,  au  ma- 
^  lorsque  Macdonaid,  arrive  la  veille 
tHfliteit,  vit  que  reaneaiî ,  oontre  1^ 
<pH  il  avait  pris  une  bonne  ligi>e  de 
^'H^,  ne  paraissait  pas  «  il  détruisit 
'êpofit,  fit  occuper  le  faubourg  au  delà, 
dirigea  ses  autres  troupes  vers  Mé- 
'iot,  Plessis-Meriot,  Bray,  Montereau, 
'^Ôs  et  Provins.  La  division  Âlix, 
m  flaMuail  la  droite  de  rarmée  <  dV 
•^rd repliée  sor  Sens,  le  fut  ensuite  sur 
taxent.  Le  7 ,  les  alliés  poussèrent  à 
flacon ,  à  Nogent  »  à  Grisy  ;  puis, 
^^jwirtzenberg  resta  immobile  jus- 
M ,  qu'il  apprit  les  avantages 
[ODjiortét  les  9  et  10  par  Bliicli«r,  et 
^  retoar  probable  de  Napoléon  sor 
^Qbe.  Craignant  alors  d'être  attaqué 
ses  derrières,  il  résolut  de  se  con- 
^tr«r  vers  Arcis,  et  ordonna  le  14  à 
J^ses  corps  d'anpnyer  a  droite.  Mac- 
JJlléïdeson  cote,  envoya  Oudinot 
^Wirettmiai  routas  de  Bray  et  de 


Nogent,  chargea  le  comte  de  Valmy  de 
couvrir  Provins  et  Nangis  »  le  général 
Hilhaud  d'obsenrer  la  Seine  jusqu^à 
Bray,  et  d*éclairer  les  routes  dépanne 
etde  Villenoxe.  Le  15,  Schwartzenberc, 
instruit  la  victoire  de  Laon  et  de  Ta 
marche  ultérieure  de  l'empereur  ,  pro- 
nonça sou  mouvenient  de  eoncenlration 
sur  Arcis,  avec  le  dessein  d'accepter  la 
bataille  si  on  la  lui  offrait.  Auparavant 
toutefois  ,  pour  donnel*  plus  de  jeu  a 
Fextrémité  de  la  ligne  qu'il  comptait 
prendre  derrière  PAube,  il  voulut  for- 
cer Macdonald  à  un  mouvement  rétro- 
grade. Pressée  sur  sa  droite  et  sa  ^au- 
cbct  toute  Tannée  fra^içaise  se  replia  le 
16  sur  Provins.  Dans  la  nuit,  les  alliés 
ne  voyant  personne  devant  eux,  oocu« 
pèreiit  Notent,  >Iont-le-Potier,  Plancy, 
Villenoxe,  Aieis  -sur- Aube  et  Troyes. 
iMacdouald  ,  encore  menacé  sur  ses 
flancs  et  uiàiie  de  front,  évacua  Provins 
le  17 ,  et  gagna  Maisons-Rouges ,  Don- 
nemarie ,  Cucharmois.  Ici  s'arrêta  Tof* 
fensive  de  Schwartzenberg  contre  Bfac- 
donald  :  il  ne  s'occupa  phis  nue  de  tenir 
tcte  à  Napoléon ,  et  de  s'établir  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine.  Il  voulut  ensuite 
rouvrir  la  communication  avec^liicher, 
mats  les  troupes  qu*il  dirigea  dans  ce 
but  vers  Châlons  furent  repliées  par 
la  cavalerie  de  la  garde  :  c'était  i'empe* 
reur  qui  arrivait  ! 

Le  17,  ^apoléon,  qui  crevait  saisir  le 
moment  où  l'armée  de  Silésie  perdait 
son  temps  en  dispositions  défensives, 
pour  se  rabattre  sur  la  Seine  et  atta- 
quer Schwartzenberg,  évacua  Reims  en 
laissant  sur  la  ligne  de  l'Aisne  .Marmont 
et  Mortier  avec  13,000  houunes  d'infan- 
terie, 5,000  chevaux  et  GO  bouches  a  feu. 
Il  venait,  avec  10,000fantassins et 0,000 
chevaux  seulement ,  lutter  contre  la 
grande  armée  alliée,  dont,  il  est  vrai, 
le  trop  d'extension  contrebalançait  la 
supériorité  numérique.  liC  18,  il  divisa 
ses  troupes  en  deux  colonnes  :  celle  de 

Î|auche,  sous  IV ey^  quitta  Chàlons  ,  où 
ùt  appelée  la  garnison  de  Verdun  ,  et 
alla  ooeoper  Sommesons,  que  de  Wrède 
évacua  ;  celle  de  droite,  sous  Sébastian!, 
s'arrêta  à  Fère-Champenoisc ,  après  en 
avoir  chassé  les  (Cosaques.  Le  19,  les  di- 
vers mouvenieuls  rétrogrades  des  alliés 
continuèrent;  l'empereur  ordonna  donc 
à  Sébastiani  de  passer  TAube  à  Plancy , 

20. 
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et  de  les  poursuivre  vivement.  Ce  géné- 
ra! rencontra  encore  les  Cosnqiirs  ,  les 
mena  battant  par  delà  la  rivière,  et  ne 
lit  halle  qu*à  Bessy.  Cependant,  Tem- 
pereur,  avec  la  division  Letart,  avait 

f)ris  la  route  de  INIéry,  ville  occupée  par 
e  prince  de  AVurteinberg,  qui  formait 
l'arrière-izarde  des  alliés.  Dès  que  Pen- 
iieini  aperçut  les  troupes  françaises,  il 
le  retira  ci  mit  le  feo  au  pont ,  mais 
elles  passèrent  à  gué  un  peu  plus  bas, 
le  culbutèrent ,  et  s'établirent  aux 
Grez.  Ney,  qui  avait  eu  ordre  de  des- 
cendre à  Àrcis,  s'avança  sans  obstacle, 
et  le  soir  cantonna  son  infanterie  en 
arrière  de  la  ferme  de  Riverelle ,  sa  ca- 
valerie à  Vlaspre.  Ces  progrès  de  Napo- 
léon, joints  à  l'offensive  que  Macdonnld 
reprenait  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
inquiétaient  fort  Scbwartzenberg.  Tou- 
tes ses  dispositions  trahissaient  la  plus 
grande  incertitude.  L'empereur  s'en 
aperçut,  et ,  pour  ne  lui  donner  aucun 
relflene,  enjoignit ,  le  20 ,  à  Sébastiani, 
de  se  porter  dès  le  point  du  jour  à  ^r- 
cis-sur-yiube  (voyez  ce  nom).  Sébas- 
tiani y  arriva  vers  6  heures ,  presque 
en  même  temps  que  Ney.  On  s'oc- 
cupa sur-le-coamp  de  construire  un 
pont;  mais  à  peine  les  Français  corn* 
menoèrentoils  à  déboucher  sur  la  rive 
gauche,  que  Scbwartzenberg  parut,  avec 
la  majeure  partie  de  ses  forces  ,  pour 
s'opposer  à  ce  mouvement  ;  car  l'em- 
pereur de  Russie ,  fatigué  de  ces  fuites 
continuelles  devant  une  poignée  d'hom- 
mes ,  avait  fait  décider  que  les  armées 
de  Silésie  et  de  Bohême  se  réuniraient 
pour  marcher  en  une  seule  masse  sur 
Paris.  Le  rendez-vous  était  à  Cbâlons 
ou  Vitry  ,  et  Schwarlzenberg  s'y  ren- 
dait par  Arcis.  Bientôt  s'engagea,  non- 
seulement  à  la  tête  du  pont,  mais  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  ville  incen- 
diée, une  sanglante  bataille  qui  dura 
jusqu'à  In  nuit,  et  dont  les  Français 
curent  tout  l'avantage  et  tout  l'honneur, 
car,  malgré  Tacharnement  d'un  ennemi 
dix  fois  plus-  nombreux ,  ils  demeurè- 
rent maîtres  du  déÛlé  d'Arcis,  et 
Macdonald  opéra  sa  Jonction  le  len- 
demain. 

Ce  même  jour  (21),  l'empereur,  qui, 
dès  le  matin,  avait  rappelé  tes  divi- 
sions restées  à  Plancy  et  à  Méry,  fit 
rc|iasser  TAnbe  à  presque  toute  sou 


armée  ;  puis ,  au  retour  d'une  recon- 
naissance qu'il  envoya  sur  la  route  de 
Lesmart,  et  qui  rapporta  n'avoir  \'u que 
quelques  escadrons  ennemis,  se  pe^ 
suadant  que  Schwartzeuberg  rétrogra- 
dait.  il  donna  ordre  de  l'attaquer  iQ^ 
le-champ.  Or,  auand  nos  troupes  attei- 
gnirent la  crête  du  plateau,  elles 
aperçurent  100,000  hommes  ranges  ru 
bataille ,  sur  trois  lignes ,  qui  ^étn- 
daient  entre  TAube  et  par  delà  la  Bar- 
buisse ,  derrière  une  artillerie  formida- 
ble  et  (les  nuées  de  troupes  lé;:ères.  La 
retraite  fut  immédiatement  ordonnée. 
Par  bonheur,  les  alliés,  qui  s'attendaient 
à  combattre  et  non  à  poursuivre ,  lais- 
sèrent à  Napoléon  le  temps  d'établir  so 
deuxième  pont ,  et  de  faire  filer  ses 
troupes,  artillerie  et  bagages.  Charseant 
alors  Oudinot  de  défendre  les  ponts, de 
se  maintenir  le  plus  longtemps  possible 
dans  Arcis ,  et  de  former  l'arriére- 

Sarde,  remperenr  s'éloigna  par  la  rwle 
e  Vitry.  Excepté  de  wrède ,  qui  mnr- 
c4ia  vers  Chalette  pour  passer  l'Aube, 
puis  se  porter  entre  bonnement  et 
Dommartm  ,  et  la  brigade  de  cavalerie 
légère  du  comte  Oscherowscki  qui  ald 
franchir  la  rivière  à  Ramerupt,  toos  Iv 
corps  deSchwartECnberg  réunirent  leen^ 
efforts  contre  jéreis;  mais  Oudinot  les 
tint  en  échec  jusqii'au  lendemain,  et 
cette  héroïque  résistance  sativa  l'aniiffi 
française  qui  se  retirait.  Le  soir ,  les 
troupes  de  Macdonald  occupèrent  0^ 
mes  et  Viaspres  ;  l'empereur  et  la  çani^ 
couchèrent  a  Sommepu  is .  Le  91,  uêM 
nald  ,  se  portant  sur  les  hauteurs  « 
Dosnon,  arrêta  tout  le  jourOscheroNVl 
cki ,  détaché  à  Metiercelin  pour  intffl 
cepter  la  route  de  Vilrv  ;  mais  le  TtsÉ 
de  la  grande  armée  alfiéa  coi^wl 
fmunuim  les  Français  dans  hi  dra 
tion  de  cette  ville ,  pour  se  placer  cid| 
eux  et  Paris,  où  ils  étaient  appelés» 
les  royalistes  et  par  Talieyrand  (vo>« 
Empire,  tom.  vu  ,  p.  342  ctsuivj 
assurer  son  Qaoc  droit ,  et  rallier, 
Cbâlons-sur-Mame ,  Blâeber  «  à  m 
Marmont  et  Mortier  ne  pouvaient  il 
terdire  le  passage  de  l'Aisne.  J 
Opérations  entre  fa  Sehie  rf  « 
Marne.  —   L'armée  française  avlj 
échoué  contre  Schwartzeuberg  à  il 
cis ,  comme  à  Laon  contre  filiin 
Cette  combinaifon,  qui  la  portait  m 
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àlivnriflsdeux  grandes  masses  en- 
Miriei,  élait  désormais  épuisée  ;  mais 
ét  irait  produit  un  résultat  dont  il 
M  encore  temps  de  tirer  des  consé- 

qnwces  décisives.  Blîicher  avait  perdu 
sa  ligne  d'opération ,  et  se  trouvait  sé- 
Wfcdes  Austro-Russes  par  un  vaste 
Jrtffiilie  dans  lequel  tous  les  corps 
étaient  libres  de  leurs  mouve- 
Mit*  Deux  partis  se  présentaient  : 
rftrosnder  sous  Paris  ,  pour  y  courir 
h  chance  d'une  dernière  bataille  ,  ou 
marcher  en  avant ,  attirer  Schwartzen- 
berg,  et  soulever  les  braves  popula- 
tioM<isi'£st«  tes  seules  à  peu  près  qui 
jusque-là  eussent  répondu  à  Tapoel  de 
l'empereur ,  depuis  qu*il  avait  oraonné 
les  levées  en  masse.  Ce  fut  à  rette  der- 
û<re  détermination  que  >.i[)oléon  s'ar- 
réii.  Politiquement ,  I  événement  l'a 
<iiistoée;  militairement,  deux  cir- 
flartinees  funestes  en  eussent  rendu 
'^sQccés  douteux  :  récbecqu*on  éprouva 
<ieTant  Vitry ,  et  les  faux  mouvements 
<je  Faiie  gauche,  commandée  par  Mar- 
mont. 

L'empereur,  après  avoir  franclii  la 
Vne  au  gué  de  Frîgnicourt,  envoya 
Scy  sommer  f^Ury ,  mais  inutilement  ; 

>!ors  il  poussa  outre ,  et  fit  bivouaquer 
ses  troupes  à  Biacy,  Vitry -le -Brillé, 
Faremont.  Le  23  ,  il  atteignit  Saint- 
Diiier;  Mac^onald  alla  s'établir  a  Vil- 
lotle  et  Regnicourt ,  niais  après  avoir 
laissé  son  parc  au  pouvoir  de  Tennemi. 
L'empereur,  en  faisant  cette  pointeau 
risque  de  découvrirParis,  espérait  pren- 
dre position  sur  les  derrières  de  la 
ferjode  armée  alliée,  la  couper  de  tous 
les  COQ  vois  ,  la  forcer  à  suspendre  sa 
nareiie  sur  la  capitale  et  à  faire  face  au 
1^0.  (Voyez  Empibb,  p.  343.)  Mais 
l«  ménic  jour ,  les  souverains  alliés  eu- 
^ûit  à  Pougy  une  conférence  ,  où  ils 
frétèrent  que  Sclnvartzenberî^ ,  sans 
('inquiéter  de  ce  qui  adviendrait  der- 
'Hit  lui  ,  ga;;nerait  immédiatement 
C^ialoQs  •  où  Blâeher  «  d^à  maître  de 
Keinis  et  de  Cbftteau-llileny,  allait  eii> 
îw,  et  que  tous  deux  ,  après  avoir 
opère  leur  jonction ,  attaqueraient  en 
9^fue  et  de  liane  l'armée  Irancaise. 

Blikber  avait  d'abord  craint *que  iSa- 
poUon  ,  renforeéde  8,600  hommes  de 
'3  ^division  militaire,  ne  reprît  Tof- 
teve  sur  la  rive  droite  de  TAisne,  et 


était  resté  quelques  jours  inactif; 
mais,  à  lanouvîslle  d*un  mouvement  sur 
Saint-Disier,  il  se  décida  à  franchir  la 

rivière.  Marmont,  qui  ne  pouvait  tenir 
téte  aux  109,000  bommes  de  Blùcher, 
résolut  de  ne  défendre  le  passage  de 
Béry-au-Uac  que  le  temps  nécessaire 
pour  assurer  sa  retraite  sur  Fismes. 
Mortier,  prévenu,  se  diriaea  ausai  vers 
cette  ville.  Les  deux  marécnani  y  étaient 
réunis  le  19.  Le  20,  ils  reçurent  de 
l'empereur  l'ordre  de  se  porteV  sans  re- 
tard sur  Épernny  ou  sur  Châlons. 
Comme  il  n'y  avait  de  Fismes  à  Épernay 
aueunÂemin  praticable  pour l*artillerle« 
ils  partirent  dès  le  soir  pour  Château- 
Thierry  ,  d*où  ils  comptaient  gagner 
Châlons  par  la  grande  route  ;  malheu- 
reusement, ils  la  trouvèrent  occupée 
par  les  Cosaques  ,  et  furent  obligés  de 
prendre  la  petite.  Détruisant  les  ponts, 
ils  se  portèrent  sur  Champ  -  Aubert, 
qu*il8  attei^^nirent  le  lendemain.  Le38« 
ils  vinrent  a  Berj^ères.  Le  jour  suivant, 
ils  se  placèrent  entre  Vatry  et  Soudé. 
Ils  cherchaient  à  rejoii|dre  l'empereur, 
mais  ils  avaient  eu  front  la  grande  ar- 
mée alliée ,  établte  sur  la  rive  droite  de 
la  Cosie,  et,  sur  leur  flanc  gauche,  celle 
de  Silésie,  campée  sur  les  bords  de 
la  Marne ,  entre  Châlons  et  Château- 
Thierry. 

Telle  était ,  au  24  mars ,  la  situation 
des  choses  :  cinq  jours  encore  ,  et  le 
dénoûment  du  grand  drame  éclatera  ; 
mais  avant  que  d'en  raconter  les  der- 
nières scènes,  il  nous  faut  donner  un 
coupd'œil  aux  opérations  militaires  qui 
avaient  pour  théâtre  une  autre  partie 
de  la  France. 

OpéraHam  sur  le  Bhéne.  —  Après 
avoir  firanehi  le  Rhin,  Bubna,  avons- 
nous  dit,  s*était  dirigé,  avec  12,000 
hommes ,  contre  Genève  (20  décembre 
1813).  Il  prit  cette  ville  saus  coup 
férir,  puis  (léboucba  par  les  deux  rives 
du  Rhdne.  Nul  obstacle  ne  Tarréta.  Les 
généraux  Dessaix  et  Marchand  ,  qui 
avaient  mission  de  réunir  les  levto  de 
la  Savoie  et  de  l'Isère  ,  commençaient 
seulement  à  fornier  les  cadres  ,  et  les 
corps  de  l'armée  dont  Augereau  venait 
prendre  le  commandement  n'étaient  pas 
encore  en  ligne.  Les  Autrichiens  enva- 
hirent la  Savoie,  occupèrent  Bourg  ^  et 
poussèrentpar  teur  droite  jusqu'à  Lyon; 
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mais,  dttfaot  cette  cité  populeuse,  qui 
figarUUQl  ne  TeofemMii  aoe  S,OM 
flommei  de  troupes  ,  ils  hésitèrent 
Après  trois  jours  de  stériles  manoeu- 
vres, Bubna,  apprenant  que  des  renforts 
arrivaient,  battit  en  retraite  ,  et  tandis 
que  sa  colonne  de  gauche,  qui  cherchait 
à  pénétrer  dans  llsère ,  se  heurtait  au 
fort  Barreaoït  lui-nénie  le  répandit 
entre  le  Rhône  et  la  Saône,  força  l'en* 
trée  de  Châlon ,  et  porta  ses  avant- 
postes  à  Mâcon  et  à  Villefranche.  Ce- 
pendant, les  troupes  françaises  accou- 
rurent de  ISîines ,  de  Toulon ,  de  Cata- 
logne :  Augereau ,  à  la  mi-février,  eut 
19,4100  konmea  aous  aea  ordres ,  non 
compris  les  gardea  nationales  qui  for- 
mèrent les  garnisons,  li  en  donna  5,000 
à  Dessaix  et  Marchnnd  pour  rentrer  en 
Savoie,  et  divisa  le  reste  en  deux  eolon- 
nesy  qu'il  lança,  l'une  sur  iMdcon,  Tau- 
tre  sur  Bourg.  Le  corps  qui  remonta 
la  rive  gauche  du  Rhône  obtint  les  plus 
brillants  succès.  Il  chassa  Tennemi  de 
M  ont  mé  liante  d\1i.r.  d'Annecy,  le  replia 
jusqu'aux  portas  de  Genève,  et  le  con- 
traignit, à  la  suite  du  glorieux  combat 
de  ScUnt'JtUlen,  de  s'y  renfermer.  Mat* 
heureoaemenl ,  Augeraoo  n*avait  paa 
suivi  les  instructions  de  l'empereur,  qui 
étaient  de  potirsuivre  Bubna  aver  assez 
de  vi£;ueur  pour  l'anéantir  sous  les  murs 
de  Genève,  et,  une  fois  maître  de  cette 
ville,  de  prendre  à  revers  les  lignes  de 
Sohwartzenberg  ,  et  de  maroner  en 
une  seule  colonne  cur  le  Rhin  :  «  Frap- 
■  pez  Tennemi  au  cœur ,  lui  disait  Na*  ' 
«  poléon;  Pempereur  vous  somme  d'ou- 
«  blier  vos  .50  ans,  et  de  vous  souvenir 
«  des  beaux  jours  de  dastiiilione.»  Aui^e- 
reau  n'en  resta  pas  moins  a  Lyon,  sous 
orétexteque  aon  armée  n'étiit'pas  équi* 
pée  :  «  rai  en  ce  moment,  lui  répondit 
«  l'empereur ,  une  division  de  4,000 
«  gardes  nationaux  en  chapeaux  ronds 
«  et  en  vestes,  sans  tzi bernes,  armés 
«  de  toutes  sortes  de  tusils ,  dont  je 
«  fais  le  plus  grand  cas,  et  je  voudrais 
«  bien  en  avoir  S0,00û.  » 
Augereau  ne  se  mit  en  marche  que 

2uana  l'armée  du  Midi  s'avança  par 
;iiâlon  et  IMAcon.  Il  se  contenta  de  ré- 
duire le  fort  de  l'Écluse;  puis,  lâchant 

Srise,  dirijzea  ses  troupes  vers  Lons-le- 
aulnior,  dana  le  dessein  de  mettre  en 
lîiite  les  corps  qui  Moquaient  les  places 


du  Doute.  Mais  là  il  se  trouvait  trop 
rapproché  de  Schwartaenberg ,  qui, 
bientit,  détacha  contre  lui  60,000  Im- 
mes  sous  le  prince  de  Hesse-Hombourg.  , 
Replié  de  poste  en  poste ,  battu  à  Li- 
monestf  en  avant  de  Lyon ,  il  fut  con- 
traint d'évacuer  cette  ville  et  de  se  re- 
tirer sur  la  ligne  de  Tlsère.  Le  gros 
de  aon  amée  atteignait  Taleiioe  te  II 
mars.  H  y  avait  encore  là  une  tratnm: 
Augereau  était  depuis  trois  semaines  en 
négociation  avec  les  étrangers.  Par  sa 
défection ,  ils  tenaient  les  portes  de  l'I- 
talie, où  «  une  bataille  gagnée  sur  les 
Autrichiens  pouvait  mener  Eugène  à 
Vienne ,  sauvait  l'Italie  et  la  FMee!  • 
Maia  la  défection  était  partout  ! 

Opérations  au  pied  des  Pyrénées.  — 
Aux  frontières  d'Espagne,  Soult,  ielé,  | 
vers  le  milieu  de  décembre  1813, hors 
des  lignes  de  la  Bidassoa  et  de  la  l^ive, 
maia  encoré  couvert  par  la  Bidoote,  il 
Soiaon  et  les  gaves,  avait  d*8bord,  gm 
au  chiffre  imposant  de  ses  troupes ,  qui 
s'élevaient  à  60,000  hommes  ,  tenu  en 
échec  les  cent  et  quelques  mille  com- 
battants (le  Wellington  ;  mais  il  avail 
bientôt  dû  envoyer*  20,000  soldats  d'é- 
lite au  accours  de  la  poignée  de  brani 
qui  défendait  les  approches  de  Paris. 
Dès  lors  Wellington  n'avait  plus  été  rc-  | 
tenu  que  par  les  difficultés  de  la  saison, 
et  lorsque ,  dans  les  premiers  jours  de 
Janvier  1814,  la  gelée  vint  raffermir  les 
routes,  toute  son  armée  s^ébranla.  Hill» 
abordant  nos  postes  de  la  haute  Kive, 
les  replia  jusqu'à  Sauveterre  ;  pais< 
après  avoir  tnutilement  cherché  pendant 
plusieurs  jours  à  franchir  l'Adour  près 
de  son  embouciiiire.  soutenu  par  le  feu 
de  toute  la  ligne,  il  tourna  Sauveterrg 
et  rejeta  les  troupes  françaises  au  én 
du  gave  de  Pau,  Restait  à  détertM 
leur  retraite  sur  Toulouse  ou  sur  Bor- 
deaux. A  cet  effet,  pendant  que  Wel- 
lini^ton  investissait  Rayonne  ,  Hill 
porta  sur  Orthez,  et  Beresford  au  coo- 
huent  du  gave  de  Pau  et  de  l'Adour.  CH 
manœuvres  permettaient  à  Soult  Im  ; 
jeter  dans  les  Landes  ,  ou  d'appnrear  t 
gauche  et  d'opérer  au  pied  des  Pyrénées. 
Il  préféra  ce  dernier  parti ,  dans  l'es- 
poir de  donner  la  main  à  Augereau  eu 
Suchct ,  et  se  concentra  autour  ûiOf*  ' 
ihez.  Le  27 ,  s'engagea  près  déJMl^ 
ville  une  longue  et  sanglante  batilflc,  à 
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retirer  au  delà  du  Luy.  Parvenu  à  StdnU 
Sever,  le  maréchal ,  au  lieu  de  gagner 
MoDt-de  Marsan  ,  puis  Bordeaux  ,  ou 
Aiffi,  puis  Condoni ,  aima  mieux  re- 
mpoter l'Adour,  pour  aller  preiidre  po- 
stîoo  à  Aire  et  continuer  de  s*appuyer 
^{Q montagnes.  Les  vainqueurs,  dans 
ruKfrtitude  de  la  direction  que  leur 
adversaire  avait  prise,  envoyèrent  à  sa 
rfï^hercbe  sur  toutes  les  routes  ;  enlin, 
ier'iuars,  leur  droite  atteignit  aJire 
ioaamère-^rde.  Il  y  eut  là  une  action, 
IBM  trop  indécise  pour  que  Tannée 
française  interrompu  sa  marclie  le  loi^ 
de  PAdour.  Wellington  ne  cessa  d'îo- 
quifter  Soult  sur  son  Anne,  et  ses  der- 
rière, afin  de  le  jeter  en  désordre  dans 
forges  des  Pyrénées;  mais  il  n'y  par- 
^iût  pas.  Les  Français,  après  deux 
(oUats  soutenus  à  VU-Mfgwre  et  à 
TqiUij  saisirent  la  chaussée  de  Saint- 
Gaudfns  pour  gagner  Toulouse,  où 
^>tiJt  était  décide  a  tenter  encore  une 
foi>|j  fortune  des  nnucs,  et  où  il  arriva 
k  24  mars.  Beresford,  dès  que  les  nia- 
Qttonesde  Soult  eurent  laissé  Bordeaux 
2  Recouvert ,  8*était  porté  vers  cette 
où  son  entrée,  le  12,  avait  été  le 
';ral  d'une  manifestation  royaliste.  Il 
)  l3iisa  garnison,  puis  alla  se  réunir  sur 
ijtjaronne  au  général  en  chef,  qui  déjà 
Cnsrchaît  un  passage. 

éei  ùpératUm$  entre  la  Seîne 
ft  la  Marne.  —  L*ordre  des  dates  nous 
^ppflle  en  Champagne.  Au  24  mars , 
^*^ns-nous  dit ,  Napoléon  se  dirigeait 
jjir  Saiiit-Dizier ,  Marmont  et  Mortier 
i'eCforuient  de  le  rejoindre  a  Cbàlons 
jv  Chiteau-Tbierry  ,  et  les  généraux 
^  manœuvraient  dans  le  double  but 
fempècher  cette  jonction  et  d'atteindre 
capitale.  Forcés  de  se  rabattre  sur 
MonUiiirail ,  pour  trouver  une  route 
jon  interceptée,  les  deux  marecliaux  al- 
lient donner  sans  le  savoir  sur  les  ar- 
alliées  réunies,  et  maîtresses  de 
mhns  et  de  Vitry.  Le  35,  à  8  heures 
Diaiin,  comme  Marmont  se  remettait 
^"  marche,  il  vit  ses  deux  flancs  alta- 
«-t  fut  contraint  à  un  nmuvemcnt 
Mietraite  sur  Sonnnesous.  Dans  le 
"•«De  temps,  Tarrière-garde  de  Mortier 
t^Mt  vivement  assaillie  près  de  TEstrée; 
'  "tefQis ,  il  réussit  à  se  rapprocbôr  de 
iurmoot  et  tous  deux,  prenant  posi- 


tion entre  Chapelaine  et  Montepreux, 

soutinrent  avec  avantage  jusqu'à  midi 
passé  les  efforts  de  l'eniiemi.  Tournés 
alors  par  iMonteprcux,  ils  furent  de  nou- 
veau rompus.  Pareille  manœuvre  les 
déposta  successivement  de  tère-Cham- 

fenoise  (voyez  ce  mot)  et  de  Linihei. 
;nûn,  à  la  nuit,  après  avoir  combattu 
presque  toute  la  journée ,  ils  parvin- 
rent à  tenir  ferme  entre  Allement  et 
Sézaniie.  iMais  tandis  que  Marmont  et 
Mortier  avaient  eu  affaire  à  Schwartz- 
çnbcrg,  deux  autres  corps  fïrançais, 
ceux  «M  généraux  Paetboa  et  Amey, 
le  preqiierTormant  Tarrière-garde  d*Au- 
gereau ,  le  second  servant  ûTescorte  au 
grand  parc  d'artillerie,  avaient  été  aux 
prises  avec  Blùcher,  Pacthod  et  Amey, 
pressés  de  se  reunir  aux  deux  maré- 
cbaux ,  avaient  quitté  Bergères  dans  la 
nuit  du  34  au  25 ,  et  se  dirigeaient  sur 
Vatry,  lorsque,  arrivant  à  Villeseneux, 
jls  furent  attaqués  par  la  cavalerie  de 
Langeron.  Les  deux  divisions  françai- 
ses ,  qui  formaient  environ  (i,0()0  bom- 
uies ,  résistèrent  pendant  une  heure  et 
demie;  mais  Langeron  fut  bientôt  ren- 
forcé :  elles  tâchèrent  alors  de  gagner 
Fère-Cbampenoise  à  travers  cbamps. 
Vaine  tentative  !  de  nouveaux  escadrons 
ennemis  ,  survenant  à  chaque  minute, 
et  tbrmaut  enlin  un  elfectit  de  20,000  sa- 
bres ,  barrèrent  le  passage  aux  malheu- 
reux Français ,  qui  presque  tous  furent 
tués  ou  pris.  C'étaient  les  gardes  na- 
tionaux des  départements  envahis,  qui 
avaient  suivi  volontairement  la  retraite 
de  Tarmee.  Uouneur  à  cçs  braves  ci- 
toyens !.... 

Ladoublevietoiregagnée  ce  jour-là  par 
les  alliés  nous  coûta  9,000  hommes ,  et 
leur  ouvrit  le  chemin  de  la  capitale.  Le 
26 ,  à  2  heures  du  matin ,  Marniont  et 
Mortier  quittèrent  Allement  pour  ga- 
gner Sezanne.  Ils  comptaient  trouver 
dans  cette  ville  le  général  Compans  et 
un  millier  de  soldats.  Cette  troupe  suf- 
firait, pensaient-ils,  pour  assurer  la  re- 
traite ;  mais  elle  avait  été,  dans  la  nuit, 
dépostée  par  la  cavalerie  d'York  et  de 
Kleist.  Les  deux  maréchaux  se  trou- 
vaient donc  investis  complètement.  Il 
leur  fallut  combattre  pour  se  frayer 
une  issue.  Le  combat ,  livré  en  avant 
de  Sézannet  fut  à  leur  avantage,  et  leur 
permit  de  se  porter  par  EeveiUon  §ur 
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la  FerU' Gaucher,  Mais  là  encore  ils 
avaient  été  prévenus.  Une  nouvelle  ao- 
tion  sVngagea  sous  le<:  murs  de  la  ville, 

et  dura  jusqu'au  soir.  Nos  troupes,  après 
avoir  fait  inutilement  des  prodiges  de 
valeur,  se  replièrent  sur  le  plateau  de 
Cliartrou^es.  Le  général  Jourdan,  laissé 
à  MouiU  avec  une  brigade  pour  proté- 
ger la  retraite,  y  fut  bientôt  attaqué 

Çar  G,  000  Bavarois,  mais  il  les  repoussa, 
.c  27 ,  les  deux  maréchaux  résolurent 
de  s'acheminer  par  Nangis  vers  la  capi- 
tale ,  et,  se  portant  par  Courtacon  et 
Cliamuceiietz  ,  atteignirent  i^rovins. 
Pour  Gompans,  qui  se  trouvait  seul  de- 
Tantlescoalisés  avec  une  poignéed'tmm- 
mes  recrutés  de  quelques  gardes  natio- 
naux, ses  habiles  dispositions  sauvèrent 
Paris  d'une  occupation  par  surprise  en 
donnant  le  temps  aux  deux  maréchaux 
de  passer  la  Marne  à  Charenton.  Après 
avoir  évacué  Sézanne,  il  voulut  (le  36) 
se  retirer  aussi  sur  la  Ferté- Gau- 
cher; mais,  assailli  par  l'avant -^nrde 
d'York  ,  il  fut  replié  dans  la  direction 
de  Coulouimiers,  et  n'y  arriva  qu'a- 
près avoir  été  de  nouveau  attaqué 
vers  Chailly  par  une  brigade  prussienne; 
il  put  toutefois  détruire  les  ponts  du 
Grand*Morin,  et  aller  le  soir  prendre 
position  sur  les  hauteurs  de  Montan- 
glaust.  Le  27,  il  continua  sa  retraite  sur 
Meaux,  ou  il  trouva  l,ôUO  fantassins  et 
000  chevaux  venus  de  Paris.  Avec  ce 
renfort,  il  résolut  de  défendre  la  Marne, 
au  moins  pour  la  journée;  et,  restant 
lui  même  à  iMeaux,  il  envoya  le  gériéral 
Vincent  se  p(»ster  la  cavalerie  sur 
le  |)late:iu  de  Saini-Jcan-lcs-deux-Ju- 
ineaux,  au  delà  de  la  rivière.  Cependant 
rarmée  deSilésie  avançait  à  grands  pas  : 
Tavant-gardede  Langeron  et  celle  d'York 
attar|uèrent  bientôt  Vincent ,  qui  fut 
contraint  de  repasser  la  Marne  a  Tril- 
port.  L'emiemi  jeta  des  ponts,  et  vint 
iuîiiller  jus(jue  dans  les  faubourgs  de 
Meaux.  Le  28,  pensant  que  son  soin  prin- 
cipal devait  être  de  couvrir  Paris,,u)ni- 
pans  quitta  Meaux ,  que  les  alliés  inves* 
tissaient  de  toutes  parts,  et  se  retira  dV 
bordsur  ^y<^A//f  et  /  ille-Paris!sy  puis  sur 
MontsaiijU'y  où  il  culbuta  une  brigade 
d'infanterie  prussienne.  Le  même  jour, 
Marinont  et  Mortier  arrivèrent  à  Nan- 
gis,  où  ils  se  séparèrent,  le  premier  pour 
gagner  Melun  par  la  traverse,  le  second 


pour  tenir  la  grande  route  de  Paris. 

Le  39,  de  très-grand  matin ,  les  sHiéi 
franchirent  la  Marne,  et  s^acbéminèreot 

sur  la  capitale  en  trois  colonnes  :  la  prf- 
mière  par  Charny,  Mory  et  Aunay.  b 
seconde  par  Claye  ;  la'  troisième  jwr 
Charmentré  et  Cneiies.  Alors  Compans 
alla  s'établir  sur  la  butte  Beauregard, 
qui  touche  Belleville  et  domine  le  pré 
Saint -Gervais  ;  Vincent  se  posta  fn 
avant  de  la  Chapelle  ;  le  général  Or-j 
nano,  sortant  de  Paris,  se  porta  en  tétej 
de  Pantin  ;  Marmont  et  Mortier,  apra 
avoir  effectué  leur  jonction  à  Brie- 
Comte-Robert,  vinrent  occuper,  Tua, 
Sain^Mandé,  Vincennes,  Cbaromieet 
ISIontreuil  ;  l'autre ,  Charenton  ,  Coa- 
flans  ,  Bercy  et  Prcpus  ;  mais,  Pniitiîi. 
Bagnolet  et  Romainville  furent  laisMï. 
dégarnis  :  les  alliés  s'y  portèrent,  ins- 
truits  de  cette  circonstance  par  lestrd*, 
très  avec  lesquels  ils  ne  cessèrert  oh: 
un  seul  instant  d*entretenir  des  îotelS-: 
gences.  lis  occupèrent  aussi  dans  la  soi* 
rée  Grand-Drancy,  le  Boure;et  et  Ville- 
pinte.  Leur  quartier  général  fut  place 
a  Bondy.  Le  30,  au  point  du  iour,  ils 
avaient  140,000  hommes  aux  abords  à 
Paris;  pour  les  repousser,  Mooeef, 
Marmont  et  Mortier  n*en  avaient  qn^ 
2.5,000.  La  bataille  s'ensage^i  bienioî 
sur  divers  points  ;  partout  les  troupp^ 
françaises  soutinrent  honoral)lemciit  k 
dioc,  mais  le  courage  ne  put  suppled 
au  nombre,  et  fut  impuissant  contre  II 
trahison.  (Voyez  E&ipib»,  p.  344;  ei 
Paris  [bataille  de].)  Vers  midi ,  la  plU' 
part  des  positions  etairnt  eni|,ortêes,  f 
déjà  l'ennemi,  maître  de  Charonne  tî  di 
Méuilmoutaut ,  connnen^it  a  lanui 
des  obus  sur  Paris.  Dans  cette  extré 
mité,  Marmont,  se  hâtant  d 'user  de  Tas 
torisation  que  lui  avait  donnée  le  ro 
Joseph ,  mais  désobéissant  à  l'ordn 
formel  donné  par  Wapoléon  de  ne  Jn 
i/Kfis  abandonner  Paris  ,  et  de  s'enu 
vtUr  sous  ses  ruines  s'il  le  fallait  {*) 
demanda  et  obtint  un  armistiee  w 
traiter  d*une  capitulation.  Ijoi  cl  Mer 
tier  se  rendirent  à  la  Viltette  pou 
en  discuter  les  clauses.  Après  d'assc 
vifs  débats  ,  on  convint  que  l'aniir 
française  se  retirerait  avec  &oa  uiatc 

(*)  Noie  dîeiée  piv  NspoléoQ  Is  z  i  jnTk 
1814. 
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rie!,  et  aurait  la  nuit  entière  pour  cette 
fsicuil'm  ;  que  les  troupes  alliées  en- 
tnùnt  à  Paris  lé  jour  suivant  dès  six 
kacs  du  matin ,  mais  ne  pourraient 
reprendre  les  hostilités  qu'après  neuf 
bmres.  Le  31 ,  tout  se  passa  comme  il 
îîaiteté  convenu  In  veille.  Tandis  que 
ies  étrangers  prenaient  possession  de  la 
c^Htale,  Marmont  et  Mortier  se  retirè- 
M(  pur  la  route  de  Fontainebleau.  Le 
t*iTril,  le  conseil  municipal  de  Paris 
énfttait  !e  vœu  du  rappel  des  lîour- 
i^ns:  le  3  ,  le  sénat  prononçait  ia  dé- 
ct«nce  de  Napoléon. 

^Napoléon,  pendant  ce  temps ,  attei- 
pKt,lel4niars,  Joinville;  Macdonald 
t  «iftft  à  Sainl-Bfsier,  et  son  arrière» 
ptk,  sous  Gérard  et  Saint-Germain, 
«Pipait  Lonjîchamps  et  Orthes.  Win- 
ïini'  riHie,  qui  avait  ordre  de  s'attacher 
J  ^fjipas,  n'avait  pu  dépasser  Maisons. 
L'empereur,  convaincu  que  le  succès  de 
■^n  entreprise  dépendait  de  la  Mérité 
lir  ses  mouvements,  se  remit  en  marche 
'^îô.degrand  matin,  malgré  les  mécon- 
iff  teinentset  le  découragement  qui  écla- 
Uieot  tout  haut  autourdeiui.  (Voy.  Em- 
nu.)  Ses  divers  corps  gagnèrent  Bar- 
■Mebe,  Brîeniie,  Douievent,  Vassy, 
l^dairoo. Gérard  seul  avait  eu,  vis-à-vis 
^  Hoizicourt ,  un  engagement  assez 
àimû  avec  Pavant-garde  de  Winzince- 
Ne,qui  le  soir  occupa  Saint-Dizicr.  Na- 
Wjéon  pensait  que  c'était  Soliwartzen- 
Kfgquiie  poursuivait,  et  que  la  capitale 
^  trouvait  ainsi  dégagée.  Le  26,  dès  que 
^  jour  parut ,  il  poussa  lui  -  même  une 
reconnaissance  sur  ses  derrières, 
^ir^enu  sur  le  plateau  de  Valcourt,  il 
wtingua  l'ennenii  rangé  eu  bataille 
la  rive  opposée  de  ia  Marne ,  entre 
Saiit-Diiier  et  f^^y.  Prenant  toii* 
J|>un  le  corps  de  Winzingerode  pour 
î^^ant-gardede  Schwarftenberg,  il  rap- 
pela ses  troupes ,  li\Ta  bataille  et  fut 
*jiiK|ueur.  Mais  cette  victoire ,  la  der- 
qu'il  devait  remporter ,  n'eut 
'Me  résultat  que  de  lui  dessiller  les 
et  de  le  convaincre  que  las  alKés 
"^ient  en  pleine  marcbe  sur  la  capitale. 
Aussitôt  il  résolut  de  s'élancer  sur  leurs 
''■JCfs,  et  se  porta  vers  Troyes.  Arrivé 
j  1*9 dans  cette  ville,  il  expédia  un  aide 
wewno  i)our  annoncer  aux  Parisiens 
^  il  volait  à  leur  secours,  et  traça  riti- 
^iie  ultérieur  des  corps,  demaoière  à 


ce  qu'ils  parvinssent  le  2  avril  sous 
Paris.  Quant  a  lui ,  il  monta  le  30  en 
ehaise  de  poste  avec  Bertfaier  et  Gau^  • 
laincourt,  et  8*y  dirigea  par  la  route 
de  Fontaineble.nl  lîtMas!  au  moment 
où  il  atteignait  la  Cour-de-France,  il 
rencontra  Mortier  et  Marmont  qui  ra- 
menaient leurs  corns  de  Paris ,  et  par 
eux  apprit  tout.  Il  n*eu  voulait  pas 
moins  gagner  la  capitale  ;  mais,  vaincu 
par  leurs  renésentations.  Il  rdiroossa 
chemin  sur  Fontainebleau ,  après  avoir 
ordonné  que  toutes  les  troupes  prissent 
position  sur  Essonne.  I,es  jours  sui- 
vants ,  les  corps  qu'il  avait  laissés  à 
Troyes ,  rejoignirent.  Le  4 ,  il  avait 
60,000  hommes  sous  ses  ordres,  et  se 
di^sait  à  manœuvrer  sur  Paris,  où  sa 
présence  en  edl  fait  surgir  autant.  Les 
souverains  alliés  en  eurent  connais- 
sance, et  s'effrayèrent  si  fort  des  suites 
d'une  bataille  acceptée  sous  les  murs  de 
cette  ville,  qu'ils  allaient  révacuer  par 
prudence  et  se  replier  snr  Meaux ,  lors- 
qne  !Vîarmont  (voy.  ce  mot),  trahissant 
la  patrie,  conrlut'avec  eux  un  traité  en 
vertu  duquel  les  troupes  qu'il  comman- 
dait devaient  quitter  la  position  d'Ks- 
•onne,  et  se  retirer  en  dehors  du  théâtre 
des  hostilités.  Elles  se  mirent  effective* 
ment ,  le  5  ,  en  route  pour  Versailles. 
Dès  lors,  l'empereur  lui-m^me  regarda 
sa  cause  conime  perdue.  On  sait  le  reste 
de  nos  malheurs.  (Voyez  Abdication 
et  Empihe  t.  VII,  p.  344  et  34d). 

fin  des  opérations  star  le  Rhùne  et 
la  Garonne,  —  Revenons  maintenant 
aux  deux  autres  points  envahis.  Aug^ 
reau ,  après  sa  retraite  derrière  l'Isère, 
resta  tranquille  quelques  jours.  Ce  fut 
seulement  le  26  mars  que  l'ennemi  porta 
des  «vaut  -  gardes  sur  Saint  -  Valller  ; 
mais,  une  fois  les  hostilités  reprises ,  il 
ga^na  vite  du  terrain.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Augereau  ,  recevant  notification 
de  la  déchéance  de  l'empereur,  conclut 
un  armistice,  et  son  corps  d'armée  fit 
sa  soumission  à  Louis  XVllI. 

Quant  à  Soult,  parvenu,  le  24  mars, 
sous  les  murs  de  Toulouse,  avec  80,000 
fantassins  et  environ  3,000  chevaux, 
il  jugea  sainement  ne  pouvoir  ,  sans  le 
secours  de  l'art  de  la  fortification ,  ar- 
rêter les  66,000  hommes  de  son  adver- 
saire, et  travailla  jusqu'au  dernier  mo- 
ment à  se  retrancher.  Welliugton,  qui 
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n'uwiçait  qu'ifie  une  atrtaa^pnif 
dence,  n*arriva  que  le  tï  devant  U 
pîacc.  Il  fut  huit  jours  avant  de  trou- 
ver un  point  favorable  pour  faire  pas- 
ser la  Garonne  à  ses  troupes.  Enfin ,  il 
&e  décida  à  tenter  le  passade  au-dessus 
4a  oonfluent  de  rErs,  près  oeGiecade. 
^opération  dura  do  4  au  8  mars  ; 
tO,  se  livra  la  fameuse  bataille  de  Toth 
louse.  Soult ,  après  avoir  soutenu  jus- 
gu'à  la  nuit  le  combat  le  plus  acharné, 
lut  contraint  de  battre  en  retraite,  et  se 
dirigea  vers  Castelnaudary.  Wellington, 
pour  donner  quelque  repoe  à  set  sol» 
datS)  ne  poussa  que  le  14  son  avant- 
garde  sur  Avignonel ,  où  l'arrière- 
parde  française  la  tint  en  échec.  Dans 
le  même  temps,  Surhet,  qui,  pour  venir 
au  secours  de  Soull,  avait  quitté  TKs- 
pajçne ,  arrivait  à  Marbonne.  La  partie 
n'était  donc  pas  tout  à  fait  perdue  de 
ce  côté  ;  mais,  apprenant  la  révolution 
de  Paris  du  31  mars,  et  ses  suites,  les 
deux  maréchaux  conclurent  un  armis- 
tice commun  avec  Wellington,  et  en- 
voyèrent leur  adhésion  au  nouveau  gou- 
vernement. 

T.e  3  mai.  Louis  XYIII  fit  son  entrée 
solennelle  dans  la  capitale.  Napoléon 
débarquait  le  4  à  l'île  d'Elbe.  L'évacua- 
tion définitive  du  territoire  n'eut  liw 
qu'a  la  fin  de  juin. 

FRA?iCE  {Résumé  chronohgîqtœ  des 
principaux  événeinerUs  de  l'histoire 
delaGankêidela). 

Av.  J.  C  de  i6oo  à  i5oo.  lavuion  dHine 
|Mrlie  de  IIBkpagne  par  de  noiobreawt  bandes 

eelliqufs.  Trruptioii  desSieaiMl  etdetligarci 
dans  le  midi  de  la  Gaule. 

De  1400  à  1000.  Inwioii  des  GalU  (Am- 
bra oa  Onlmt)  eo  Italie. 

Yers  1200.  Fondation  dat  éUiUiiainMHlB 
phéniciens  dans  la  Gaule. 

Vers  1000,  Les  Ombres  sont  vaincua  eillf» 
t'uuie:i  par  les  Kiiam^ua  ou  Klru«ques, 

Qoo  à  600.  Lei  Ebodiefw  aVnpaivQt  das 
éiablissemenU  foméa  par  les  BbéoLsicMi  4tna 
b  Gaule. 

600  ^  587.  Les  Phocéens  abordent  sur 
la  càte  ll|urienne,  à  l'e^t  d^  RLôue,  et  y 
fondetil  Maneitlé. 

58".  Émigration  de  Gaulois  sur  la  rive 
droite  du  Danidie  ef  dans  les  alpos  illy- 
riennes.  Invn^/on  de  lîellovt  se  m  Iialie  ; 
U  défait  les  Étrusques  sur  les  bords  du  Té- 

•int  et  iMide  Mîlmi. 
Ym  55o»  Qudquea  IribiB  U^riemies  (Si- 


6«,Imi,  LiMea)  émi^  ea  Id 

3^1.  lovation  de  3o,ooo  Sénoiu  iami 
tnirie  septentrionale.  Siège  de  Cluuuin. 

390.  And>assade  des  Gaulois  Sénonaî 
Kome.  Bataille  de  l'Allia  (16  iuQlet;.  Pi 
de  Kone.  Siège  du  Capitole.  Dé&jta  éa  G 
lois  près  de  Teascitiro. 

366  à  3^1.  Courses  des  Gaidoîs  duls  k  | 
tium  et  dans  la  Campauie. 

Yers  35o.  Invasion  des  Belges  dau 
Gauls  seplcatrioule. 

agg.  Intasion  des 
cisalpins  en  Étrurie. 

agS.  Défaite  des  Gaolois  par  les  Rom 
à  Sentinum.  | 

a$3.  EitamiMlMii  daa  Sénat  par , 
Romains.  j 

a8i.  Émipration  des  Tectosages  en  C, 
manie.  Invasion  des  Gaulois  eo  ïliraos^ 
Épire  et  en  Macédoine.  1 

379.  Leur  débile  aux  Tberaopyles.  lU 
siègent  Delphes  et  s*c^  empaveat  Lear] 

traite  désastreuse.  ' 

278.  Passade  des  Tectosages  ea 
neure. 

a77-     sont  débits  par  Aatiodias  8s 

941.  ns  occupent  la  Gabtie. 

aaS.  Soumission  des  Boïes  parle«Rnm?i 

aaa.  Ëlablis&enient  de  colooies  rouuu 
éba  les  Insubrrs. 

atS-aoa.  Anniital  traïufit  k  Oaafe  tt 
salpine  et  les  Alpes.  Les  Cisalpins  se  déj 
rent  pour  lui  après  la  bataille  du  TésinJ 
coiiLribueut  aux  victoires  de  la  Trëbie,j 
Ttrasinièoe  et  de  Cannes.  Annibal  est  suce 
Afrique  par  les  Gaulois  qui  avaiaat  fvl« 
lui  la  guerre  d'Italie.  J 

191.  Las  £oiea  août  e&tennîoés  par  bsl 

mains. 

190.  Ce  qui  eo  reste  émigré  vers  le  0 
fluent  du  Danube  et  de  la  Save.  1 

189.  Défaite  des  Gabtes  par  la  coosol  C 
Manlius.  ' 

154.  Entrée  d'une  armée  romaine  dau 
OaHo-Ligarie.  Les  Oxybes  et  les  Décèriti  i 
mis  par  les  Roa^aîns  SOUS  la  dépeadiaee 
Marseille. 

ia4.  Fondation  de  la  coiome  d'À/jua  Si 
tiœ  (Aix)  chez  les  Sahes,  iiar  le  pxocw 
GtatittS. 

sft«.  Défaite  des  AJIobra9ca,piPàsdaTM 

lium  ,  par  les  Gaulois. 

lai.  Défaite  des  Arveroes,  sur  la  rt 
gauche  du  Rhône,  par  le  consul  Fabius.  J 
territotre  des  Allobroges,  b  Proience, 
Dnupiiiné,  à  Texceptioa  des  possessions  ° 
Masvaliotes,  sont  réduits  en  province  roraaifl 
clprunneut  le  nom  de  GaUia  liraccat*. 

1x8.  Établissement  d'une  colooie  roibul 
à  Tfarbonne. 
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lia  In'ï-aîjon  de»  Kirnri<  dnm  la  Gaiilo. 

Lcui  vicioire  sur  ie  procoojiul  SiianuA. 
wj,  Hi  MBI  ttinqacan  des  mmIi  Om» 
^dloréliittScturu»  sur  les  bords  du  Lè«aa. 
;  u6.  Priie  de  Tolosn  |)ar  le  consul  Copion. 
;  i»5.  Défaite  de  Opion  rt  de  Manlius  (6 
MMiur  les  bords  du  Rbàae. 
Lut.  mUàê  des  AabM-MMtf  pfèi 
plîi,pir  Marh». 
:or  ivf:)i(e  des  Kini  4  Yemil,  par 

jjkntaH  Latulu*!. 

P;S-;i.  Souie\eiueal  des  Gauluù»  de  la  prdt 

f^.  AecnsatiaB  iafCBlis  à  H«M,  ptr  les 

\8^îi3i5  de  la  provinro  romaine  ,  eonire  le 
prL«iul  FontfiuH,  qui  est  arqiiitlé. 

Souievement  dts  Allobroges*  oui 
kiMBif ,  tpi^  «voir  bmii  êm  fois 

*  ' .  !  (  ^  F  dues  sont  obligés ,  après  deux 
(ir>  se  soumettre  aux  SiVpianes. 
Bâu^i  Educs  et  des  Séquanes  à  Magéto- 
%fMoçte  4e  Broie),  ptr  Arioviite,  di«f 
vImcs. 

*  H  Invasion  des  Helvètes  dans  la  Oanic. 
T«t  envoyé.  Il  bat  les  Tigurius,  pujia 
"rrtes,  près  de  Ribracle;  cenx-d  rt- 
Ant  tmr  ptirie.  Mse  de  Yesontlo 
^  d)  par  César.  Défaite  d'Arioviste. 
>  îW^Mon  des  Belges  daas  la  Gaule.  Leur 
ffuk.  Pnve  de  Noviodunum ,  et  de  la  capi- 
méa  BeUovakes ,  par  Cêm.  DeflmeiMm 
Phiiu»  for  les  rivea  de  k  Samlx-e.  Prise 
Hl..t  par  les  Romains.  Soumission  de 
iLiîiOnt^ije.  Parifiraiioii  de  la  Gaule  eiitjèr€f 
fencmenl  de  rAriiionque, 
K  iMaille  iMTale  gagnée  lor  les  Tenèlet 
plnRomaiiif.  1>éraile  des  peoples  du  TiO- 
•fen.dT^Areux,  eldel/isieux,  parTiturius 
iKim».  fvoiiniission  de  rA(piitaiue. 

ti^.  lovasion  de  deux  nations  gerniaïuques, 
rûpHit  et  toi  Tenetim.  Eltea  mbI  ttii»* 
»  par  César.  Soanlulon  de  la  Morinle. 
^Miie  de  Gènr  fv  tes  cdtes  de  It  Bfe* 

fjk-  îVoaTflle  descente  dç  César  dans  la 
puiiiife.  Senfèfeaitm  des  Cemulé*  et  du 
iCiH  de  la  Gniile.  Butennination  de  io,ouo 
^io$  par  lea  ÉbaroDf .  Dèltîte  d'Ambioris 
I»  César. 

SI.  Soumission  dct  StaOfis  ét  des  Camu- 
f  ^tatBNéoii  datlfiburoiD.  Aasemblêe  gè- 

file  (fc  dépqtés  gaulois  à  Reims.  Soulève- 
ment des  Carnutes  et  des  Anrrnos.  Vercingc- 
est  nomme  chef  de  la  confcdéialion 
[  ^ioiie.  Le  reste  de  la  Gaulu  se  joint  aux 


il.  Prise  d'.Vpendicum  (Sens)»  de  Vtllau 
^*itini(CyfiMu-Landon),  do  Çenabum  {Ot- 
^  M  Oicnj,  et  de  Moviodunum ,  cltci  les 


Biluriges  (Netivi  ou  Nonan-le-FusHier) ,  par 
César.  Avaricum  (Bourge•^  est  pris  d'assaut 
pMT  Ict  RemtiHk  flié^e  de  0cfgo¥ie  ptr 
sar.  Les  Éduens  se  joignent  i  Vercingéforix. 
Défaite  des  Sénons  et  des  Parisii  par  I.abié- 
nus.  Assemblée  générale  des  députés  gaulois 
à  Bibracte.  Les  Belges  adhèrent  à  U  coalition. 
DéAdle  de  Vadiigélori»  ptr  Céiar,  aiir  le 
territoire  des  Ltngons.  Terdngétorix  est  as- 
siéf^é  dans  Alesia.  Di'faite  di  s  Gaulois  devant 
la  ville.  Yemegétoru  et  Alesia  &o  rradeot  m 
César. 

5i.  Tictoirê  des  Belees  sor  In  Hénob 

alliés  des  Romains.  Défaites  successives  des 
Rellovakes,  des  Andes,  et  des  Cadurci .  par 
les  Romains ,  nui  s'emparent  d'Uxellodnuum 
(Capdenac).  Défaite  deiMfbes  par  Labié- 
nus.  Somnisiien  de  PAipiilibe:  Ftdfication 
de  la  Ganle. 

49.  Siège  de  Marseille  par  les  partisane 
de  César.  Batailles  navales  |>erdues  par  les 
Masialîotes.  Prise  de  la  ville. 

46.  La  légion  ganloiae  ^iitf  Alouette  rei^oit 
le  droit  de  rite  romaine.  Des  Gaulois  do  la 
province  narhonnaise  sont  admis  au  séaat, 
Supplice  de  Vercingétorix. 

37.  Sonlèvemeiit  de  rAquitalne.  ÉUbUsse» 
meuts  de  peuplades  germaines  sur  la  rite 
gauloise  du  Rhin. 

^9.  Nouvelle  iiisurrectiQn  de  l'Aquitaioe 
et  de  la  Belgique. 

«8.  tt  Oaule  Irtnaalpine  est  citsiée  p«rmi 
les  provinces  impériales. 

2-.  DiviMon  de  la  Gaule  chevelue  en  trois 
^'miules  pro\inres  :  rAquitainey  la  Lyon- 
nabe,  et  la  Belgique. 

Ara&s  h  C,  ai.  Soulèvement  des  Andè- 
caves,  dès  Turons,  des  Tirévires,  ei  dks 

Édues. 

.;8.  Sénatus-consulle  qui  ouvre  aux  habi- 
tants de  la  Gaule  chevelue  l'entrée  du  têual, 
et  leur  doune  aocèt  à  toutes  les  dignités  de 

renip've. 

r>S.  Insnrreciion  de  Vindex  dail4  les  Gau- 
les. Sa  detaite  et  sa  mort. 

^9.  Les  armées  du  Rl^in  M  de  ta  Gaule 
septentrionale  prennent  le  parti  de  yitellius. 
Soulèvement  de  paysans  gaïuois.  Insurrection 
de  ('ivilis. 

70.  Insurrection  des  Gaules.  Défaite  de| 
Romains  i  ffovesiuin  (Nuys).  Proclamation 
d'un  empire  gaulois.  Assemblée  générale  des 
délégués  de  la  Gaule  h  Durocorlorum  (pleitts). 

Soumission  de  Civilis. 

78.  Supplice  de  Sabinus  et  d'Épouine. 

177.  Persécutions  exereéeioontre  les  chré- 
tiens i  Lyon  et  à  Autun. 

197.  Albinus  se  soulève  contre  l'eniprreur 
Sévère.  Sa  défaite  et  sa  mort  près  de  ïrivur» 
tium  (Trévoux)  (19  février). 
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ftoH.  Vtnèeaûuùê  centra  Im  iMimii. 
Martyre  de  saint  Irénée. 

'211.  Caracalla  donne  le  droit  de  cité  ro- 
maine à  tout  les  allies  et  sujeU  de  Rome. 

934.  IntanoB  des  G&rmMm  dina  b  Gmàa, 

a35.  AleiaidreSivèra  périt  Msassinéiirèi 
de  Mayenrf. 

a4i.  Défaite  des  Francs  près  de  IMayence. 

aéo.  Postumus  csl  proclamé  euipu  cur  par 
les  légions  gautoiMi . 

^60-269.  Ravages  exercit  par  les  Franci 
dans  la  Gnule.  Prise  de  Langres  et  de  Gler* 
luoul'Ferrand  par  les  Alemans. 

aCj).  Poslumus  e&l  massacré  par  sou  ar- 
mée. LolKanits  lui  taccède.-  Iimirrectioa  dea 
BagmuUs.  Ils  preaoeot  et  saccagent  Autun. 

'j69-'a7i.  Victorinns  et  son  fils,  Marins  et 
Tétricus  sont  .><iuTeÀsiveiueut  prodamés  em- 
pereurs  dans  lu  Gaule. 

973.  Yidoire  d*Aiirélieii  à  Ghiloaa-eur- 
Mame ,  sur  lea  légîona  gudoiies  tbandonnéea 
par  Tétriru§. 

275.  Les  FYancs  et  les  autres  peuples  ger- 
mains saccagent  soixante-dix  villes  gauloises. 

977.  Les  barbares  sont  taillés  en  pièces  par 
Pempci-eur  Prohus, 

280.  Proculus  et  Bonasus  prennent  In  pour- 
pre à  Cologue.  Ils  sont  vaincus  et  lues. 

981.  Probus  permet  la  libre  culture  de  la 
vigne  dans  la  Gaule. 

989.  Cams  de  Narbonne  est  prodanié  cn^ 
perenr. 

985.  Seconde  révolte  des  Bagaudes.  Us 
sont  défaits  par  Maximien. 

986.  La  Gaule  est  rava^  par  les  Aie* 
mans,  les  Bagaudes,  les  Uenilâ ,  et  par  des 
pirat&>  saxons. 

989.  Carausius,  révolté  contre  Maximien , 
s*empare  de  Boulogne  et  de  l'ile  de  Bretagne. 

999.  Constance  Chlore  est  nomflié  gouTer- 
neur  de  la  Gaule,  d(int  les  provinces  sont  de 

nouveau  subdivisées. 

995-296.  Il  s'empare  de  Boulogne,  défait 
les  France  et  les  antres  peuplades  germa* 
niques ,  et  soumet  la  Breti^ne.  Persécutions 

contre  les  chrétiens. 

3oi.  Invasion  des  Alemans  dans  la  Sé- 
(|uante.  Ils  sont  exleruiinés  près  de  Lan^res. 

3o3-3o5.  Persécutions  contre  les  cbrétieni. 

3u6.  Mort  de  Constance.  Son  fils  Constan- 
tin t  >l  proclamé  auguste,  et  hérite  dolaGaulCy 
de  riCspagne  (  t  de  l'ile  de  J.relagne. 

3u6-3iu.  Guerres  contre  les  Franc:»,  lic- 
irolte  et  mort  de  Maximien. 

3i3.  Nouvelle  défaite  des  Fraocs. 

3i  4.  Coiu  ile  d'Arles  convoqué  par  Cons- 
tantin. Crispns,  liU  de  ce  priucG}  cal  nommé 
gouverneur  de  la  f^aule. 

390.  Victoire  de  Crispus  sur  les  Fkaiics. 

337.  Mort  de  GoastanttD.  La  préfecture 


des  Gaoles  échoit  I  Constantin  IL  InupiioB 
des  peuplades  franquesdans'la  secooda  Os- 
manie  et  dans  les  deux  Belgiques. 

340.  Constantin  il  est  vaincu  et  tué  par 
aon  frère  Constant,  fui  s'empara  de  k|ié' 
fecture  des  Gaules. 

341-342.  Guerres  de  Constant  contre  b 
l'Vancs.  Établissement  des  Francs  Sabeasca* 
tre  l'Escaut  et  la  Meuse. 

350.  Révolte  do  11  agpenee.  Hert  deGoM- 
tant.  La  préfecture  d»  Canlas  paae  i  Ib- 
gnence. 

351.  Expédition  de  Constance,  en  Gauk 
contre  Maguence.  Invasion  des  Alemans. 

353.  Dâûto  et  mort  de  M agoenee^ 

354.  Les  Alenuns  se  retirent  pourtfn 
bientôt  après  une  nouvelle  invasion. 

355.  Silvauus  prend  la  pourpre  a  Cnlfcn*. 
Sa  mort.  Sac  de  Cologne  par  les  Franc».  Il 
eéiar  Julien  est  envovo  en  Gaule. 

356-359.  Succès  obtenus  par  Julien  cBMi 
les  Francs,  les  Alemans  et  les  Saliens. 

36u.  Il  est  proclamé  empereur  à  Lalè(ie>j 
Défaite  des  Uatlewarcs  sur  les  bords  « 
la  Lippe.  I 

365.  Établissement  do  Jefinwra  diot 
chaque  cité.  Les  Alemans  sont  vaincus  pitf 
de  Metz  et  près  de  (^hàlous-sur-Maroe,  par  Jo- 
vinuSf  maître  de  la  cavalerie.  I 

366-368.  Surprise  de  Majence  par  les  Ak> 
nans.  Us  sont  battus  par  Valentinim.  I»{ 
Tages  exercés  par  des  pu  âtes  saions. 

370.  Loi  qui  défend  le  mariage  entre  tel 
Romains  et  les  barbares.  J 

377.  Déilile  sanglante  des  AienMBSfH 
de  Culmar.  { 

383.  Maxime,  à  la  tête  des  légions  de  Bre-i 
tagne,  déiruue  lîratien,  qui  e»l  uiua  maitj 

387.  Expédition  do  Maxime  en  UriÎL  II  |L 
est  défait  et  mis  à  mort.  Yalentiniea  hil^^ 
cède  dans  la  préfecture  des  Gaules. 

387-3()'i.  Succès  d'Arhotrast  contre  ks 
Francs.  Assaaj»mal  de  A  alculimcu.  Le  rkUtf 
Eugène  eit  proclamé  empereor. 

394.  Défaite  et  mort  d'Fugène  et  d*Alk- 
gast.  l'rise  de  1 1  eves  par  les  Germains. 

407  (  i'^'  janvier).  Les  Suèves,  les-Aw* 
elles  Vandales  passent  le  Khin  et  rsvapai 
la  Gaule.  Irruption  des  Saxons,  dm'HérêH 
des  Burgondes ,  des  Sarmates  et  des  Gépd* 
Constantin  est  proclamé  empereur  par  1* 
légions  de  l'île  de  Bretagne.  U  pâitf  «a 
Gaule. 

408.  Débite  de  Constantin  par  le  Gaià 
Sare,  lieutenant  de  Stilicon.  L'Arroorique  |A 
une  partie  de  la  Gaule  se  procbuneet  in^ 
pendantes.  , 

409.  Géi-ontius ,  lieutenant  de  Coiii*«a»*i 
lui  enlève  l'Espagne.  , 

4to-4zt«  il  fidt  lUM  inrasioa  cb  (Wr 
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JKÀ  \i&me  et  atoéce  CoosUntin  dans  Arles. 
IM*  fi'iMllM.  Définie  de  GooMitiB 
I^Omstancc,  gÎDénl  d*Honoriiii. 

«la.  ioTaiaûo  des  Wuigoths  daos  U  Vieu- 


^il  Prise  de  Talenee  par  les  WisigoUis. 
itwt  6r  Joviuns.  Pri*e  de  N.ji  hoHne  ,  de 
ei  de  iWrdeaux  par  les  Wi.iigoUif, 
des  Bnrgoodea  et  drs  Francs, 
lu.  Miria^  du  rai  dea  Wisigodia, 
tatë,s\w  Placidie,  sœur  d'Honorius.  Les 
Vivro;h>  sont  chaaiéa  de  U  Gaule  par  le 
plut  Umianœ. 
1%.  ÉahKiwrnt  dea  Wisigoihs  dans  la 
Âqnilaiiie  et  dans  une  partie  de  !• 
im  AarhomMiHe,  et  de  la  Movenpo* 

.  i»-4  2i.  Guerre  contre  les  Francs. 
V^a.  Scweès  d*Aéiio8  «outre  lea  Wtii- 
^jpAi 8  contre  les  Francs. 
iH  f)rf.iitf  dps  l'.m Inondes  par  Aétiut. 
KiMiriiM  lum  des  liapaudes. 
Strge  de  Narbonue  par  les  Wisigoths. 
Bmite  drt  Roauunt  par  les  Wisi- 
AéUttf  hit  b  peix  ivee  lenr  rai» 
i1l« 

Irruption  des  Francs.  Sac  de  Cologne, 
et  de  Trêves.  Le  territoire  de 
est  oédé  au  AJain». 

Goerre  d*Aétiiit  coatre  lei  Ar- 

IS. 

i;.  Invasion  de  Clodion,  chef  des  Francs 
ftac  de  Toumay  et  de  Cambrai.  Les 
sont  dé&iu  par  Aétius,  près  de  Leoa  flo 

?4jf.  Invasion  des  Huns  dans  ta  Gaule.  Ils 
i  Laogres ,  Metz ,  l>oyes  et  Orlt^ins, 
aoM  chaiaés  par  Aétius  (ax  juin). 
d'Attila ,  près  de  Cbâlun-sur-Saone. 
Ui.  Sic^  d'Arka  par  TlioriaBOiid,  roi 
Wisigollis. 

4^4*  Meurtre  d' Aétius. 
4SI  Avitoa  est  prodiflué  aiperair  à 
Sa  DM>n. 

I  4>S.  Priw  de  Lyon  par  Teniperenr  Majo* 
Panfir^tion  dv  la  Gaule. 
y^j.  Le  comte  j£gidius  succède  moroenla- 
l  *MI  à  dnldèric,  déposé  par  les  Flniics. 
\  ii^'^  ^'^^  d'Ariea  par  les  Wasigotha,  qoe 

463.  Invasion  dfs  Francs  Ripuaircs.  Dé- 
^  d'^idius.  Sac  de  Cologne.  Irruplioa 
^  Wisigotlis  et  dea  Bargoodea.  Les  pre- 

'       UMit  dérails  près  d'Orléans. 

4^4-  Meurtre  d'vfigidius.  Son  fils  Synj^rins 
I  *i  neoède  romnoe  roi  dts  Romain*.  Les 
'•■a  rappellent  Cbilpéric. 

fec  dTAQfHri  |!w  deapintai  taxons. 


Rataj^  exercés  par  les  VVisigoths  et  les 
Frtncs. 

470-475-  Invision  des  Wisigoths  dans  le 
Bcrri.  r><'>faite  des  Romains  rt  de  leurs  aUléa 
à  Rourg-D«*ols ,  près  de  (:l)âtratirou\. 

47  4.  Siège  de  Clerwout  pnr  les  CfOibs. 
L*eaipereur  JnMos  Népos  eède  à  Ewarik,  rai 
des  Wisigoibs,  toute  U  partie  de  le  Gtoto  si* 
taèe  à  l'ouest  du  Rhône. 

476.  Fin  de  lempii e  d  Occident.  Occupa- 
tioa  d'Aries,  de  Marseille  et  d'Aix  par  iea 


4H1.  MortdeCfaildéne.8oofilaaovialiii 

succède. 

483.  Mort  d'Ewarik.  Alaric  II  lui  succède. 
Goodebaud,  roi  des  Borgoodes,  s'empare 
d*Aix  et  de  Marseille. 

486.  Invasion  de  Qovis  et  des  Francs  Sa- 
liem.  Dériii»-  de  S>nt;nus  pre.s  de  S1^^itftns^ 
Prise  de  Soissons  par  les  Francs. 

487-49  f .  Guerres  de  Clom  deoa  le  Fsrisis 
et  contre  les  Thuringiens. 

493.  Mnriaf^e  de  Cidvis  tfOC  Clolildo , 
nièce  du  roi  des  Rurcondi's. 

494-4^.  Guerre  des  Francs  contre  les  ba- 
biliuils  de  TAmorMiiie.  fiiége  de  Nantea: 

49^.  Invasion  des  Aleroans  et  des  Suèves* 
Ils  sont  défaits  à  Toll)i f  ,  près  de  Colo£;np. 
Sounii<>.sion  de  rAlenianie  et  de  la  Souube. 
Baptême  de  Clovis  et  de  3,ooo  Francs  (2 5  dé- 

497*  Clovis  étend  ses  conquêtes  depuis  Ift 
Seine  jusqu'à  la  Loire,  li  (ait  allianoe  avec  les 

Armoricains. 

499.  Il  s'allie  avec  les  Ostrogotbs  contre 
Goiidebaud. 

500.  Gondebaud  est  défait  près  de  Dijon. 
Clovis  se  rend  niiiitre  de  Vienne,  de  Lyon, 
d'Autun  et  de  Valence.  Les  Ostrogotbs  occu- 
pent la  province  deBlaneHIe.  GomMiand  est 
a.vsiégé  dans  A>ignon.  Traité  de  paix  entre 
Clovis  et  Gnndt  Itnud.  Gondebaud  assiège  dan^ 
Vienne  son  IVere  Godegisil.  Prise  de  cette 
ville,  et  mort  de  Godegisil. 

Sox'Sv*.  Pablieation  du  Gode  des  Burgon- 
des ,  dit  loi  Gambette. 

506.  Concile  d' Aç;<le. 

507.  Guerre  de  Clovis  contre  les  Wisi- 
gotbs.  Défaite  et  mort  d'Alaric  à  Vouglé.  Gé- 
selie  lui  socoide.  Campagne  de  lliicrry,  fils 
de  Clovis,  dans  TAlbigeois ,  le  Roncrgue  et 
TArvemie.  Prise  de  NaiiMiiiie  par  Grade- 
baud. 

508.  Siège  d'Arles  par  Tbierry  et  Gonde- 
baud, qui  aont  défaiu  par  lea  Ostrogotbs. 
Clovis  se  rend  maître  de  Toulouse ,  et  assiège 
sans  succès  Carcassonne.  Gèsaric  est  détrôné 
par  Ihkis,  général  de  Tbèodoric,  qui  met 
Amalaric,  à  m  place,  sur  le  trône  des  Wiai- 
gotbs. 
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5of. 

consul. 

5io.  P»ix  générale  entre  ks  Jftwucê^  les 
Osirogoths  et  les  Wisigoths. 

5io-5ii.  Insurrection  contre  les  Francs 
dMs  fest  de  li  Genk.  Cbvis  fait  égorger  les 
'  autres  rou  francs. 

5i  I.  Concile  d'Orléans.  Mort  de  Clovis. 

517.  Mort  de  Gondebaud.  Son  Itls  &igis> 
mond  lai  succède. 

5s5.  iBvasioiidela  Boetgogneparleslraift 
fib  de  Clovis  et  de  Clotilde.  M(  urtre  de  Sk* 
gîsnwnd  et  de  sa  famille  par  Ciodomir. 

524.  Nouvelle  invasion  de  la  Bourgogne 

Sar  ciodomir,  qui  y  est  défoil  et  tué.  Meiu  tre 
e  deux  des  filsde  Cbdoeiir  par  lewe  oadeè 
Clotalre  et  Childeherl. 

5a8.  Victoire  de  Thierry  et  de  Clotaire  sur 
lai  Thuringiens  sur  les  l>ords  de  TUnstrut. 

530.  Meurtre  d'Hennanfroi,  roi  de  Tliii* 
ringe,  par  T hieny.  fienmission  de  ce  pays. 

53 1.  Childehert  attaque  la  Narljonnaiae^ 
Pillapp  do  Narbouno,  Mort  d'ABMdric«  roî 
des  VYisigoihs.  (Décembre.) 

Clotaire  et  Childebert  attaquent  la 
BourgOfM.  Prise  d'Aetan.  Thierry  ravagé 
l'Auvergne,  el  lût  périr  Meaderik,  prittoe 
mérovingien. 

533.  Priée  de  Vienne.  Invasion  de  Thierrv 
eldeClotaire  daasIapNaièfv  Aquiniaei  A 
enlèvent  aux  Wisigoths  leRouergueetLodètbi 
Prise  d'ArUvs  par  Thierry.  Mort  de  ce  prinro. 

534,  AvéncnuMil  de  Théodehet  l.  Con(|uèle 
définitive  de  la  Bourgogue.  Mort  de  Gondo- 
mm,  Omm  de  CbSâmmi  et  de  CiMaire 

eODtre  Théodebert. 

536.  Allinnro  des  TtVM  avec  fcs  OflTO- 
gOths  et  les  Grecs. 

S36.  Dix  mille  Rurgondes  entrent  en  Ita- 
hO)  et  aldcsC  lesOMN^otitf  é  repreiiditfc  Milaa* 

SBg.  Théodebert  passe  les  Alpe«  à  la  téie 
d«  100,000  combattants.  11  hnf  Ostro- 
goths  et  les  Grecs.  Son  armée  est  détruite  par 
ht*  maladies. 

€40  ou  54  t.  Vitigès,  iroi  des  Osirogodis, 
cède  aox  Francs  la  Provence.  Justinien  re- 
nonce aux  droits  de  1  cmpiic  sur  la  (îatile. 

54^-3.  Désastreuse  expédition  de  Clotaire 
et  de  Childebert  en  Espagne. 

540-47.  Nonv^Has  imtsiom  des  Ftacs  m 

Italie.  Mort  de  Théodebert  (547).  TMode- 

baM  lai  succède. 

553.  Bucceliu  et  Lentharis,  pénéranx  de 
Tbéodekald,  conduisent  75,000  guerriers 
fhmes  «t  akOMiM  en  Italte.  Us  battenl  tes 

Impériaux  près  de  Pamte.  Sanglante  défaite 
et  cxterminnf ion  de  Imr  armée  «nr  les  hords 
du  Casiliu.  Mort  de  Ihéodctyald.  Cloi.ur»;,  son 
grand-oncle,  ^K>use  sa  veuve  et  s'empare  de 
ioaioyauaN^ 


.  SI3-diS6wRéiioHedes  8aiOBs.IU  watAé 
faits  par  Ootaîie  Pévastrtei  dekXhi< 

ringe, 

555.  Nouvelle  révolte  des  Saioas;  leurtio 
toire  sur  les  Francs. 

5S6-SSS.  G«aTè  civile  eM  dMsiitcl 
Childebert.  Rébellion  de  Cbramme,  flsdij 
de  Clotaire.  Invasion  des  Saxons. 

558.  Mort  de  Childebert  Clotaire,  ses! ni 
de  la  monarchie  franque.  ' 

560.  GhnHnaw  et  Cenbre,  comte  deRrf 
tagne,  son  allié,  sont  défaits  près  de  De! 
Clotaire  fuit  br^lar  soQ  fils  avec  as  lesNae  t 
ses  enfants, 

561.  Mort  de  CloUire.  Partage  àthm 
UÊûNàâtf  aoos  les  nanà  d'AMSliaiiB,  laustnt 
Aquitaine  et  Bourgogne,  entre  ses  qtiatrr  ft!i 
Sigebert ,  Cbilpéric,  Charibert  ef  Gonirs  i. 

5Ca-566.  Guerre  des  Avares  daiu  U  fno6 
orîenlale.  Première  guerre  civie  cake  CU| 
péric%t  Sigebert.  j 

566.  Sigebert  épouse  Brunebant;  CbilfM 
rie  fait  demander  Galeswinthe  .  sœur  d 
cette  princesse.  Il  l'obtient,  et  ia  fait  aisassi 
Bsr  bieftlêt  après,  pour  épotissr  P^egoixh 

5(^7.  Mort  de  Charibert  Mage  de  à 
Etats  entre  ses  trois  frères.  Guerre  entrt  ^ 
gebert  et  Goniran  pour  la  postessieo  d'Ariei 
Peste  eu  Boureogne. 

S6t,  Hmiteie  invasioii  des  Avam«i6e 
manie.  Défilite  des  Francs. 

570-571.  Irruption  des  Lombards  en  Boa 
gogne.  Défaite  el  mort  dti  palrire  Araalij 

57a.  Nouvelle  imiption  des  Lombards,  i 
sont  estenoiaés  près  d'Bnlirua  par  le  pitfi< 
Muounolas. 

573.  Irruption  des  Saxons;  ils  sont  d^W 
près  de  Riez,  par  le  pairice  M«immolu4.  Rj 
valitc  de  Brunehaut  et  de  Frédégoode.  Gwtj 
entre  Gbitpérie  et  Sigebert.  J 

974*  L*Aquitaine  australienne  est  ran|| 
et  conquise  par  Théodebert.  fd>-  de  Chitpfni 
Sigebert  apjielle  de  la  Germanie  en  (iaoleh 
peuplades  païennes ,  qui  font  invasion 
la  Ncestrie» 

575.  Nouvelles  hostilités  de  Chapéiie  < 
de  Contran  contre  Sigebert.  Sernndc  in^î 
sion  des  Germains.  Théodebert  est  vaititi»  1 
toé  en  Aquitaine,  par  Gootraa-Bosoa.Si|elK< 
estprMffiérol  parles  Nmaiiimi 
sassiné  par  deux  émissairss  de  Fkédégoad 
Childebert  II ,  âgé  de  5  ans.  est  proclamé 
sa  plac  e  (a  5  décembre).  Créalioo  d'an  usil 
dujpalais  eu  Austrasie.  ' 

976.  Rnméhaot ,  captive  à  llotilt^^ 
Mérovée,  fils  de  Chilparîc.  Cdoi -ci  IfllSipV* 
Mérovée  s'échappe ,  et  se  tue  à  TÉrOMSOiW 
Guerre  dans  l'Arpiitauie.  Victoire  de  Ma* 
molus  sur  Didier,  duc  de  Toulouse. 

577.  Goati«i^jaidMKiii|tt«N>< 
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M  ima  ChiMfbeit.  Lotte  CÉM  le»  ^mit 
K  l'intorité  rof  aie. 

i;9.  dùlpéric  augmeate  les  impôts,  et  en 
fà  letpvMatos,  xm  véfSraïaaire ,  ane 
rnicBe  liyiiliéD.  TVcniUeiiiciit  ée  terre 
iSordraux. 

ShiÉpiilémie.  Mort  des  fils  de  Frttiégonde; 
oIm  fait  a&sa&iiniT  Clovis,  le  troisième  des 
ftfB  cypiiw  «nit  em  d'Attdovère ,  » 

r Bière  faiMi  Goem  de  Chilpérie  eoutm 

58i.  Lutte  de  Bninehaiit  contre  les  leudes 
fÊOuim.  Alliance  des  Austrasiens  avec 
CU^coBire  Gontrao.  Guerre  en  A«inS- 
iittotre  en  denx  priaoes. 

^0.  Soulê^  ement  ou  peuple  contre  les  len- 
te ifAitttrasie. 

5*4.  Xtaité  entre  Chilpéric  et  l'empereur 
(^ÛMt  Iipéditiott  des  Anitranens  contre 
^  loahadi.  mA  se  ioumetient  à  un  tri- 

iiiMiriage  de  Rigonlhe,  fille  de  Chilpé- 
|Mie  Reccared,  fils  de  Léowi^ld,  roi  des 
VifiÉii  Aflaarimt  de  CSbilnéne.  Gontm 

fwitl  sous  sa  protection  Frédégonde  et  son 
■(Mre  IL  Gondovald  ,  fils  adultérin  de 
Ocftin  I",  est  ]»roclainc  roi  à  Brive-la  Cail- 
QMrelle  entre  Contran  et  les  Austra- 

SSS.  ftmés  de  Gondovald  en  Aquitaine. 

^' «rfé|?é,  pris  et  tué  dans  Cominges. 
^'^^«wde  Goniran  contrt?  les  Wisigoilis. 

M.  Assassinat  de  Prétextât,  évéquc  âk 
iMttijNr  Frédégonde.  Guerre  de  Gootinft 
H*cc»red. 

^"i".  Complot  dps  lendes  austrasiens  contre 
tiil^cbertn.Rauking,  lenrcbef,  clGonlran- 
^•w  sont  mis  à  mort.  Traité  d'Andelot  en- 
^  GoaMu  A  Ghildebert  H  (29  novembre.) 
I^Fntio  sOMt  Tainais  par  les  Wisigotbs 
P»<i«(*arrassonne.  Conquëtedela  Noveoi* 
P^oiiaic  par  les  Gascons. 
•ïi.Tîcloire  de^  Lombards  sur  les  Francs. 
Ia  Vînmes  sont  de  nouveau  vaincue 
rf  teH^'xîÇQj^,^  près  de  Carcassonne. 

''10.  ExiH-ditions  de  Childeberl  II  contre 
^batpièrtet  contre  les  Lombards;  ceux-ci  se 
•"•■tient  à  un  tribut. 

Mort  deGofitran  fftS  mars).  CbîMe- 
HdcTîem  roi  de  Pans ,  d*Orleanj  et  de 
^^o'Çogne,  Victoire  remportée  près  de  Soîs- 
par  les  Neusfriens  sur  les  Austrasiens. 
^4-595.  Guerre  de  Cbildebert  contre  les 
€t  lés  Wcmes. 

Mort  de  Cbildebert  ïï;  Tbéodebeitet 
•"«^rn  II  lui  succèdent  ,  le  premier  comme 
^  ^'àuslrasie ,  le  second  comme  roi  de 
J^^'toSne.  Invasion  des  Avares  daus  U 
orieMale.  Whht  des  AustmieDS  par 
"  '^'^striens ,  entre  Soissons  et  Lion. 
^HmdDFiédi^ioade. 


598.  Brunehaut  est  chassée  d*Austrasîe  par 
les  leudes  ;  elle  se  retire  en  Bourgoigae,  auprès 
deTbieny. 

600.  Sanglante  déHîte  des  Heustriens  à 
Dormeine,  dans  le  pays  de  Sens. 

601.  Défaite  des  Gascons,  qtii  se  soumet- 
tent à  un  duc  nommé  par  lesl>'rancSf  et  «'o- 
bligent  à  payer  un  tribut. 

604.  Invasion  des  IVeustriens  dans  fOriét- 
nais  ;  ifs  sont  battus  près  d*ÉI«nipes  (a$  dé- 
cembre). 

605.  Protadius,  favori  de  Brunehaut,  e^l 
nommé  maire  du  palais  de  Bourgogne.  Û  est 
tné  dans  un  soulèvement. 

607.  Thierry  épouse  et  répudie  la  fille  du 
roi  des  A\  isigoihs  Witlerik. 

610.  Rupture  entre  les  rois  d'Austrasie  et 
de  Bourgogne.  Le^  Austrasiens  s'emparent  de 
FAlsace  et  do  Suntgau.  Dévastation  du  pays 
d'Aveoches  par  les  Alemans. 

6r9..  Les  Austra>ieii,s  sont  vaincus  à  Tou 
et  à  Tolbiac,  par  le  roi  de  Bourgogne,  qui  fait 
mettre  à  mort  Théodebert  et  m^s  enfants. 

613.  Mort  dê  Tbierry.  Clotaire  U  fait  périr 
Bmnebaui  et  ses  petiis'-fiU.  Il  réunit  dans  sas 
mains  toute  la  monart  liie  franque. 
^  614.  Assemblée  des  leudes  et  de»  évéques 
à  Paris. 

6fta.  Hagobert,  fils  de  Clotaîre  II,  est  cou- 
ronné roi  d'Austrasie. 
623.  I.e  Franc  Samo  devient  xbî  des  Ta- 

uèdcs. 

6a5.  Nouveau  partage  du  territoire  entre 
VAnstrasîe  et  la  neuatrie. 

Cyj.R.  Mort  de  Clotaire  IL  Son  fils  ainé, 
DagoI)ert,  lui  succède  coniuie  roi  de  Neufttrie 
et  d'Austrasie  ;  son  second  tils ,  ( Jiaribert, 
n'obtient  que  l'Aquitaine. 

63  c.  Mort  de  Cbaribert  et  de  son  fila. 
Kcimion  de  l'Aquitaine  à  la  monarchie.Guerril 
désastreuse  de  Dagobert  contre  his  Venèdes. 
Expédition  en  Espagne.  Massacre  de  9,000 
familles  bulgares  réfugiées  ttn  Bavière. 

633.  SigeliertII,  fib  de^DagobeK,  est 
couronné  roi  d*Austrasie  à  l'âge  de  3  aMk 

634.  La  Neiisfrie  et  la  Bourgogne  sont  dôn- 
nées  à  Clovis  II ,  autre  fils  de  Dagobert 

636.  Soumission  des  Gascons  et  de  Judi- 
cael  t  duc  des  Bretons. 

638,  Mort  de  Dagobert  (19  janvier).  Pe 
pin  ,  maire  d'Austrasie,  et  Mfetfe  de 

Neustrie  et  de  Bourgogne. 

63{^  Mort  de  Pépin  ;  Grimoald  lui  loocède. 

640.  Mort  d'JEga;  Flaoehat  lui  luedède 
en  Bourgogne .  et  Erkinoald  en  Neiistrie. 
Insurrection  des  Thuringiens.  Défaite  dci 
Francs  sur  les  bords  de  TUnstrut. 

641.  Mort  de  Flaochat  ;  on  ne  bu  donne 
pti  de  sucfciiciir 

656.  Mort  de  SigebertII.  GrimeuM  veut 
phoer  son  lUa  fur  le  trône  d'Austrame}  Uest 
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massacré  avec  lui  par  ordre  de  Clovis  II,  qui, 
lui-même  meiirl  fou  peu  de  taniM  iprèi* 

ClolairelII,  son  fils  aîné,  lut  tuooètM  comme 

roi  lie  N«Mi.slrie,  sons  Ébroïn  ,  noninir  n)aiiv 
du  palais  après  la  moi  l  clT.r  kinoalil  ;  et  (^liil- 
déric  11,  comme  roi  d'Auslrasie,  sous  WuU 
fMd. 

efio-ÔTo.  Lutte  d'Éhroïn  contre  les  leudes. 

r)7().  Mort  de  Clolaire  III,  auquel  sutcèdc 
Thierry  HT,  (pii  est,  ainsi  tprKbroïn,  (icposé 
et  (onjiurc  pur  les  grands,  dirigés  par  &aiut 
Léger. 

673.  Childt'rir  t  s!  assassiné  .ivpc  sa  femme 
etion  iils,  dans  la  loiél  <!••  l'iuid  v  scptombre). 
flaint  liéger  fait  remonter  Ihierry  111  sur  le 
trône. 

674.  Dagobert  fl,  BbdeSîgebcitlI,  esl  placé 
tm  le  trône  d'Anstrajtie.  Le  parti  des  U  ikIps 
est  Tainni  par  Ébroïn,  qui  reconnait  Tbier- 
lyni. 

678.  Supplice  de  saint  Léger.  Dagobert  U 
est  vaincu  et  tué  par  les  leudes  d'Auslrasie. 

6>io.  GuciTc  entre  l'Austrasie  et  la  Neus- 
trie.  Victoire  d'Ébroin  à  Loixi  (  Lm  o  ff^i^^o), 
sur  les  Icndes  de  Neiistrie  et  sur  les  Aus- 
tniiens. 

69  c .  Assassinai  d'Ébroin.  Waratleou  Wert 

lui  siirrédo. 

6S().  l^t-rtliaire  sncrède  à  ■\\'ar.iitt\ 
687.  lAi  parti  po^tulaire  esl  Naiiu-uàTea- 
Iry ,  par  les  Austrasims  et  les  grands ,  00m- 
ndés  f 


par  Pépin  d*Héristalt;  oelui«d  s'em- 
pare du  pouvoir. 

689.  rTurrir  de  Pepiii  contre  Radbod,  dnc 
des  I-risons  ,  qui  esl  obligé  de  se  soumettre. 

691.  Mort  de  Thierry  III ,  auquel  surcède 
Qovis  II L 

695.  Mort  de  Clovis  IIT.  nègiie  de  Cliilde- 
bert  III.  Les  Frisons  sont  <!«  UmIs  par  Pépin, 
près  de  Duerstedt  ou  Dorstadi  (Gucldrc  mé- 
ridionale). Goarres  contre  les  Atemans. 

709-711.  Défaites  des  Alemans  dans  trou 
rampafiTies  successives.  Prcdicalion  de  rÉvau* 
gile  cbez  les  Faisons  ^711). 

711.  Mort  de  Cbildebert  IIL  Son  fils,  Da- 
gobert m,  loi  succède. 

712-716.  Incursions  des  Sarrasins  dans  le 
midi  de  la  Tfaule. 

714.  Grinioald,  ûls  de  Pepin,  esl  assassiné. 
Mort  de  Pepin  (16  dérembre). 

7 15.  Cbarles  (Martcl),fils  naturel  de  Pepin, 
esl  tiré  de  prison  par  les  Ausfrnsiens ,  et  op- 
posé aux  !\pu<iti  ifiis  ,  «)ni  élist-nt  pour  maire 
Kagtnfred.  Moi  t  de  IJagubcrl  111,  auquel  suc- 
cède Cbilpério  IL 

716.  Les  Neustriens  et  1m  Frisons  atta- 
quent l'Ausirasie.  Vainqueiirs  près  de  ('olo- 

Sue ,  ils  sont  ensuite  détails  dans  la  plaine 
*Amblef  (Limbourg). 

717.  Invasion  de  la  Nenstrie  par  Charles. 
8nD{|iaiitfl  défidte  des  Neusttkiis  i  Tincj, 


prés  de  Cambrai  (az  mars).  Charles  est  1 
damé  doc  par  toute  TAosinuBe;  3  dona 
titre  de  roi  à  Clotaire  IV.  | 

718.  Expédition  de  Charles  ronlr«i 
Saxons.  I^  Meuslrie  ,  T  Aquitaine  etj 
Frisons  se  liguent  contre  lui.  J 

7 19.  Défaite  des  Neunriens  près  4e  i 
sons.  Mort  de  Clotaire  lY.  La  Neusiri 
soumet  à  Charles,  qui  reconnait  Chîlpéric 
Les  Sarrasin<i  s'cmpareni  de  Narboiine  e| 
la  Septimanic. 

790.  Mort  de  Cbilpéric  II  ;  ilosIraiiB 
par  1  Iiicny  lY,  dit  de  Cheiies^  fik  de  d{ 
bcri  III. 

7-^0-729.  Guerres  de  Charles  contre 
Saxons. 

71^1.  Invasion  des  Sarrasins  en  Aq[uiU| 
Ils  sont  défaits  devant  Toulouse,  par  lc| 
£udon  ,  duc  d'Af|iiitai(io  (11  mai). 

7a3-7a4.SuuU\eraentsenNeustrie.  Cba 
abamlonoe  à  Raginfred  le  comté  d*Angtii 

725.1b  se  rendent  maîtres  de  Garcasad 
et  pillent  Autun  (aa  aoill).  Leur  reli 
désastreuse.  Charles  envahît  la  Souabe  i 
Bavière.  \ 

728-730.  Nouvelles  expédilions  de  Cb 
contre  les  Ba\nrois  et  les  Alemans 

73 1.  11  fait  invasion  en  Aquitaine.  ' 

73a.  Nouvelle  invasion  des  SarraOm.  | 
laite  d'Eudon  près  du  confluent  de  la  f  «ara 
et  de  la  Dordogne  ;  il  implo^-c  le  aeeour 
Charles  Blartel.  Les  Sarrasins  sont  taîlM 
pièces  par  Charles  Martel ,  entre  Tond 
Poitiers  (octobre).  ! 

733.  bx|)édition  de  Charles  en  Bourgo 
et  en  Provence.  Irruption  en  Frise. 

734.  Défaite  et  mort  de  Poppe,  due 
Frisons,  près  de  la  rivière  de  hurde. 

735.  Défaite  des  Sai  rusins  dans  les  dd 
des  Pyrcut'ej».  Mort  du  duc  Eudon.  Sonl 
Hunal'd  est  reconnu  duc  d*Aqoitain6.  P{ 
d'Arles  par  les  Arabes.  j 

7  57.  Les  Arabes  se  rendent  maîtres  d'il 
cnon  ;  Charles  la  leur  reprend,  assiège  lai 
fenient  Narbonue ,  et  les  défiût  oqiendi 
près  de  celte  ville.  Mort  du  roi  Thierr)  j 

7 18.  Guerre  contre  les  Saxons.  Goo^ 
lion  de  "\^  id<»  eontre  Charles. 

739.  Les  Ara  bus  sont  uue  seconde  i 
chassés  d'Avignon.  Secours  eovojés  1 
Francs  par  les  Lombards.  I 

7;o.  Paix  générale  dans  la  aoMicj 
franqtie. 

74 1 .  Le  pape  Grégoire  lU  envoie  à  Clil 
les  deux  ambassades  pour  implorer  son  i 

cours eonlre  les  Loml>aixls.  Mort  de  ce  prin 
(ai  orlobre).  Ses  fils,  Carloman  et  IVj  li 
dépoiiilb  iii  Crilon,  leiir  plus  jeune  fiiri\ 

742.  (^uerrc  de  Cailoman  et  de  IVpil 
contre  Hunald,  due  d'Aquitaina.  Vk^ 
rie  m  est  nommé»  par  Pepin»  roi  deUcaitn 
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:43.  Adonne  du  clei^é  ea  Aosiresie,  par 
MMBMÛbMeepar  les  Fèret  Maembtét  aa 

eoudlc  (Je  Leptines.  Vicloires  de  Carloroan 
m  Odilofl,  duc  de  Bavière.  Sac  de  Chartres 

pr  Hu»ald. 

H4.  Défaite  des  Alemans  el  des  Saions. 
;4i  MuaiM  abandonne  le  ducbé  d*Aqui- 
to»â  son  fb  Wsifre,  et  se  relire  dans  un 

eo6Tto(. 

;46.Garloiiiai]  est  vainqueur  des  Alemans. 
Tif  II  se  relire  dans  un  couvent  Ses  fib 
M  dépouillés  par  Pépin. 

Pépin  rava^  la  Saxe  où  Grifon  avait 

ironé  un  asile. 

Le&  BaTarois  sont  forcés  à  la  paix. 
Oiilm  «èlint  le  duché  du  Mans  et  «loiiie 
to»l«  en  Xeiistrie. 

'5}.  (  hildt'rir  HT  est  relég^ué  daot  Un  COV- 
ftùL  P^ta  e»t  proclamé  roi. 

caaLOvnrczavs. 

^  Expédition  de  Pépin,  contre  lee  Sar- 
des, dans  la  Septirnanie.  Défaite  et  mort 
'^"l«e  Grifon.  Ouorro  contre  la  Brelns^ne. 

7ii.  Le  pape  Élienne  II  vient  eo  France 
la  protection  de  Popio  contre  las 
LMDbards. 

•î*.  Il  sarre  Pi'pin  et  ses  enfants.  Astol- 
nM  des  LornhaniSf  est  battu  par  les 
'^■n  tttx  duses  d'Italie;  il  fait  la  paix. 

*».  Nouvdie  attaque  de  Rome  par  As* 
tolphe,  qui  est  de  nouveau  forcé  de  faire  la 
M-  Des  ambassadeurs  de  l'empereur  grec 
(^tttneat  trouver  Pépin,  devant  Pavie.  Ce&sidii 
^fnméM  au  pape. 

'36.  Didier,  sucoesseor  d'Astoiplie*  nvage 

l«  If-'m  de  rÉr;lise. 

Expédition  de  Pépin  contre  les  Saxons, 
teoiiuiou  des  Cariothiens. 

:h'  1^  Vrwm  se  rendent  oMltres  de 
^irboone.  après  sept  années  de  siège.  Rén- 
•widf  la  Sepiimanie  à  la  monarcbiefi-anqtie. 

"fio.  ExpcHlition  de  Pepiii  contre  rA^ui- 
^■ee.  Waïlre  est  forcé  à  la  paix. 

76f'768.  Nouvelles  |^erres  en  Aquitaine. 
Mofi  de  Tajfre ,  assassiné  le  a  juin.  L'Aqui» 
^  »e  soumet  a  Pt  pin. 

ilort  de  IVpin  (14  septembre  ). 
^rtifi  do  rojaoïue  eutre  Charlemagne  et 
waM,  ses  fib. 

Hunald  sort  de  son  couvent  et  fait 
l^r^tr  l'Aquitaine  ;  Ciiarlemafnie  la  pacifie, 
[euce  entre  ce  prince  el  son  frère. 


rrfc  ^  , ,  „ 

■Ml  reis  avec  des  princesses  lombardes 

Mort  de  Carloman  (4  décembre^. 
V^lenagae  d^ouille  ses  neveux  de  leur  hé* 

77s*  ftanièm  hostilités  des  Saxons  cob- 


773.  Guerre  contre  les  Lombards.  Les 
Francs  passent  les  Alpes. 

794.  Frise  de  Pavie  et  de  Vérone.  Gharlo- 
mngne  est  proclamé  roi  des  Lombard*. 

775.  Victoires  de  Charles  sur  les  Saxons, 
dont  les  trois  confédérations  se  soumettent. 

776.  Roigaudes,  due  de  Friout ,  est  aita- 
«|tté  et  tué  par  les  Ftanes.  Nouveau  soulève- 
ment des  Saxons. 

777.  Chan^  de  mai  k  Paderborn  ;  le  gou- 
verneur arabe  de  Saragosse  vient  7  implorer 
le  secours  des  Francs. 

778.  Campagne  de  Cbarlemagne  au  delà 
des  Pyrénées.  Soumission  de  la  Marche  d'Es- 
pagne Jusqu  à  rÈbre.  Désastre  de  Ronce- 
vaux.  Ravages  des  Saxons  sur  les  bofds  du 
Rhin. 

779.  Défaite  des  Saxons  i  Bockhola.  Ils  se 

soumettent. 

780.  Charles  crée  des  évéchés  de  la  Saxe  ; 
il  négocie  avee  les  Grecs  et  les  Bavarois. 

781.  L'impératrice  Irène  sollicite  son  al- 
liance. Louis,  son  fils,  est  créé  roi  d'Aqui* 
tajue. 

782.  WitiLind  soulève  encore  une  fois  les 
Saxons.  Les  Fj:ancs  sont  défaits  i  Sonoetbal. 

4,5oo  Saxons  sont  massacrés  à  Verden. 

783.  Ces  |)euples  sont  battus  i  Detbmold 
et  sur  la  Hase. 

784-7S5.  Nouvelles  campagnes  contre  eux. 
Witikind  se  soumet  (7S6).  Conjuration  du 
Thuringien  Hartrad. 

785.  Gironne  et  TIrgel  se  soumettent. 

78().  Soumission  des  Bretons. 

787.  Charles  passe  les  Alpes  et  atfaque  le 
duc  de  Béoévent»  Arigise,  qui  meurt  après 
avoir  fait  .sa  soumission.  Invasion  des  Esrla- 
vons.  Tas^ilon,  duc  de  Bavière,  est  forcé  de 
se  soumettre. 

788.  Il  est  déposé  dans  une  diète  è  Engel- 
heim.  Invasion  et  défaite  des  Huns  dans  II 
Bavière  et  le  f'Yioul.  Hostilités  avec  lesGrees 
dans  le  duché  de  Rétiévent. 

789.  GueiTC  contre  les  Wittzi,  qui  se  sou- 
mettent. 

790.  Négociations  avec  les  Huns. 
791-79'^.  GueiTe  en  Pannonie. 

79a.  Conspiration  de  Pépin,  fils  naturel 
de  Charlemagne.  Coudumuation  de  rhérésie 
de  Félix  d*Urgel. 

793.  Nouveau  soulèvement  des  Saxons,  qni 
remportent  une  virloire  à  Rustringen  (6  juil- 
let ).  invasion  d'.\bdelemec  dans  l'Aquitaine. 


m  s*oppbse  au  nwriage  des    Défûle  de  Guillsome  au  deor/  née. 


794>  Nouvelle  condamnation  de  Félix  dirr> 
gel.  Mort  de  la  reine  F.istrade.  Mariaj^e  de 
Charlemagne  a\ec  l.iutgarde.  Soumission  des 
Saxons  assemblés  à  SiultVld. 

796.  Expédition  contre  les  Hnns  et  les 
Avares.  Pnso  du  Jliay  ou  CMap  ^  Avares. 


T.  Tiii.  IV  Lkfraiion.  (Dict.  brctci..,  ne.) 
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797.  NouTelIes  e\pL'4iti9n4  Saxe.  Né- 
gociations avec  les  Sarrasins,  les  Huns,  Al- 
phouH;  14  «  ^ot  de  Gaiice ,  et,  C^uf  Uu(ia  Y , 
empereur  d*QrieiiU 

798.  Soulèvemeiil  dei  6mw.  Hi  twldé- 

faits  à  Swenden. 

799.  SouU  vemenl  de  Rome  contre  Léon  III. 
èoo.  Giiarletva|;uu  ej»t  pru«iam^  ep«per«urà 

Rome ,  le  jour  ée  Noël. 

801.  I\égii|CM||ioipi«  evfc  ri nipévDifioe Irène. 
Anibaisade  ei|vcgrfie  à  CUarifmgo^  par  le 
calife  Harouu-al-Raschid. 

604.  Soi^ij^QQ  déGoilive  des  Saxons, 
«prêt  33  êjfjàim  merrtkCet  peuplée  loat 
transplantés  fn  pJ^oce  çt  en  lUdifr 

80 5.  CooTeiT^ion  des  Avares. 

8oti.  Partage  de  l  enipire  entre  le$  trois 
fils  de  Cberlenigne. 

808.  iDcunione  dea  Danoia.  I^iwll»  dea 
Slaves. 

809.  Rawiges  exercés  par  les  pirates  nor- 
inaoc^ ,  ^T4»iQ«  et  greca ,  sur  ie^  çoles  de 

1»  • 
enipve. 

8(0.  Déraiies  des  Franea.  lUTage  de  le 

Frise  par  les  Normands. 

8 CI.  Mort  de  ^pin ,  «eiMi|d  &U  de  Ckar- 
kmague. 

Si«.9er9aniiDii|i^citiioin«i4nMdllalie. 
8 1 3.  Louis  eak  reoooott  oouni^  aueeeiaewr 

de  Charlemagnp. 

814  (28  janvier).  Mort  de  Chaiiripagne. 
Avéneoieul  de  Luuis  le  Débonnaire. 

SfCL  Sacre  de  Louis»  par  le  pape  Etienne 

IV,  à  Reims. 

817.  Lotliaire,  son  fils,  est  associé  à  Tea^ 
pire.  Révoiie  de  Bernard ,  roi  d'Italie. 

8f8.  Conditniné  conuM  rebelle  à  perdra 
la  Twe,  il  périt  (mu*  suite  de  ce  supplice. 

819.  Mariage  de  Louis  avec  Ju«liili,  fdie 
d  titi  (  ouite  de  lUviere.  Guerre  et  nt^ocia' 
Uuu^  dea  Fraiics  avec  ie*  iklaves. 

|ao.  Rangea  eiereia  par  les  piiaiet  nor- 
mands. 

Sa  I .  Assemblée  de  Nimègue,  qui  ronfimie 
le  partage  de  l  empin».  Victoire  stir  les  Slaves. 

8a3.  Pjvmiéres  relatiuiis  eiiUe  les  Francs 
et  lea  Bdgarca.  Rétaldiaseneot  de  l'autorité 

impériale  à  I\onie,  par  Lolhairc. 

8'i  i.  HévoUe^s  de^s  Hrclons  et  des  Gascons. 
Ces  derniers  lailieut  eu  pieçes  uuQ  armée  de 
Francs. 

9a5.  U  dafé  fieese  rapeuaie  le  ooka  dea 

imagei. 

82(1.  Louis  présente  au  Iiapiéne  le  ponce 
danois  UériûJl  et  ta  leniiue. 

837.  Défection  d'Aîioii,  aôgiieur  fDtli  de 
U  llarche  d'Espagne.  Ravages  eaerâéa  par 

les  Sarrasins  dans  la  Sepliuianie. 

SaS.  Funiiation  d'un  parti  d»  mécontents 
contre  l'eupermir. 


(  aoiu  ).  CMn  k  Çkmm  ot  1 

roi  d'Âlk'inagne. 

130.  Souicvemeut  univeriel.  JudtUi 
enfermée.  AsaembHe  de  Niroégue.  RêoBi 

.lia lion  de  Lothaire  et  de  Louis. 

83 1.  Juditb  et  Bernard,  ducdvSfptiB^ 
sou  favori ,  sont  rappelés. 

833.  JKouveaux  mouveioeuU  do  lun 
tenis.  Révolte  de  Pépin       roi  d'Aquilt 

133.  Loais  est  trahi  par  fon  arniqp 
içhamp  de  mensonge.  Captivité  de  Juii*' 
de  son  fils,  Charles  le  (^bauve.  Dietc  ci;  ( 
piegue  (  i***  octobre  ).  Pénitence  pi)l>iii]ii 
dégradationde  Louis  à  Soiaaooa  (a  Boveal 

834  (  mars  ).  Lothaire  est  abandonné 
les  gramb  et  attaqué  sans  succès  par  U 
qui  s'est  récoucihe  avec  VJ&glue*  li  rtloi 
fft  Italie.  I 

835.  Assemblée  de  ThionvUle,  oii  m 
nule  les  actes  de  la  dicte  de  Compièçne. 

S 37.  Ravalées  exerces  par  les  Danois 

838.  Asseuiblée  dç  Quiefsy  Oi^ 
Oiie,  où  kl  ils  aioés  de  rempcretriaî| 

pOluUél  en  fiveur  de  Charles.  ?iouv(^(nE 
va ges  exercés  par  les  ^iorraauds  et  lesSS 
sins.  Mort  de  Pcpiu  I"^  ;  sou  (iU,  l'cpa 
lut  succède  (  i3  décembre  ). 

8Ss|.  Oifèle  de  Worma,  ««  Ulltfiiie* 

çpncilie  avec  son  père.  Nouveau  narts| 
Fcnipire  entre  Lothaire  et  Charles  le  Cti 
Expediiions  de  Louif  contre  i'Aquitaia 
contre  U  Havicre.  \ 

84o(to  juin).  Mort  de  Louis  le Di( 
Haire  à  lugeUieim.  Anarchie  daaa  1V0| 
Trêves  entre  les  fil.«  de  Louis. 

84  (.  Aliittuce  de  Lothaire  et  de 
contre  Louis  le  Germanique  et  GhsiM 
Chauve.  Débit»  sanglante  de  Lallniie 
bataille  de  Fontenai  (7.5  juin).  j 

S4a.  Alliance  de  (Charles  et  de  L«a| 
Strasbourg.  Serments  prononcéii  |)ar  \g$i 
prineei  en  langue  tud^ue  eC  es  Iwi"* 
niaiie.  Révolte  contre  la  iinhleilf  eatif 
Formation  ducad  istre  de  l'empire. 

843.  Partage  dctiuilif  de  rcrajiircâV 
dun.  Kavage^î  e.xercéa  par  k$  MorSHody 
prennent  et  saccagent  lea  viilaB  de  ReeM 
de  Nantes. 

844.  Guerre  do  Charles  le  Chauve  m 
Pépia  IL  II  assiège  inutiittnent  ce 
daJis  Toulouse  »  et  fiiit  périr  RorairltJ 
fkt  Reptimanie ,  que  Ton  croyait  soo  H 
Vepin  le  défait  prèf  d'Angoutèiue  (;  juin\ 

845.  Ravages  exercés  par  1»*$  Noroiso 
pill<(ge  de  Paris  par  ces  pirates.  Uieif^ 
peu^  Famine.  Gharka  et  Bopia  ioel 
paix. 

84(>.  Invasion  des  Sarrasins  et  des  SU» 
847.  Lmrois  francs  lunt  la  paixswcA 
dérauie. 
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.  lil  RiwM  d€  Marseille  par  des  pirates 
§n;  pilU^  <k  Rordeavix  par  le«  MocniiiMil. 

fiMiwi  fieCi  aeeordci  en  fnmet 
|p  Kmods  Rorit  «C  Godfrid. 

Confm  nre  d«*  Mersen  enlre  leslroi.s 
boc|.  LiQv?>liture  de  la  l'reUtgnc*  t'st 
à  Hcrùppé.  Havagei  exerces  p«r 
Ip  liMii  ii^  tel  bordt  4u^liio,  M  la 
jlbue  ff  Je  U  Seine. 

^  ik  Pppiri  II  esl  enfermé  par  Charle»  le 
|t^|BWë«  couvent  de  Saint-Môdard. 
f  4Sl|irafe«  exerces  par  les  Monuanda 
ivlilBlidele  Loirau  Riye  et  pillage  dt 

Us  Aquitains  offreut  la  ronronne 
iKood  (ils  de  Louis  le  Genttiiiu(|ue. 
crrilc  ai  Aquitaine. 
Wm  de  rempcreur  Leduore.  lee 
ik  le  pnUfent  «etJ^iata,  ei  kd  ueiè- 

ronmie  emperrnr  el  roi  d'Ila- 
liV)iiu»f  ,  cuuiuie  rot  des  |ia>s  qui,  de 
ioutap(»eléâ  Lorraine  (Lotàaritigta)^ 
Ckeries,  cevMBe  lei  de  Ptovenee. 
s  M*rond  fils  de  Charles  le  Ghtuve ,  eit 
jwur  roi  aux  AqniUiti*. 
15^.  Coiiierence  <i  Orbç  eulre  les  Irois  iils 
KaiyeuM  '  Loihaire.  Les  Someods  pil- 
hm^U  déocnbn),  OrlMiM,  Boii^ 
^^mrû.  La  !V;-tistrie  et  l'Aquilaioe  ep- 
ibil  Lijiiih  U*  G'M  nianiqtie. 

iNcMivcau  piUage  dt,  Paris.  Les  Nor- 
'  iaei  Msiégés  par  Charles,  iltiisrae 
Louis  le  Gemttoique  foroeee  priece 
^-irtr  dans  le  duché  de  Bourgogne. 
^i-  li  e»iy  à  son  tour ,  dusse  par  Char^^ 

^l<(>.GaidBin  prÎMatml,  i  OeUeBU,»iie 

)oe  avec  Lothaiie;  ils  se  réeonci  lient. 

{-ii  mai  ).  Nouveau  pi!l;j;^e  de  Paris 
#b  ^ionBandîs.  Expédition  de  (.luirles  le 
W^**  coDtre  son  ueveu  «  Charles ,  roi  de 
IP^aot. 

«^^i  Coalition  de  Louis,  deOuirles  el  de 
^*Kiion,  roi  de  Bretagne,  contre  Charles 
.•QiMnre.  Pillaçe  de  la  Krie  el  de  IV]cau\ 
lu  aiiiedi,  Victoires  du  comte  Robert 
P^oreas  pimlea. 

.       Salomon  fait  hommage  à  Charles  k 
J«t  Mort  de  Charles,  roi  d' Aquitaine. 
Jl^i.  P^^in  ii  a'eciiappe  de  son  couvent  ; 
NMs  lté  Xeraiaods ,  embrasse  leur 
et  raaeea  ewcenat  de  nombratit  i>* 
Surpris  par  Rainiilfe,  cooile  de  Pol- 
il     li*ré  |iar  lui  à  Charles  le  Chauve^ 
^  ibcitM  à  mort.  Édit  de  Pistes  sur 


r  J**-  ^  Nfireiaiidi  exercent  des  riTages 
KLÏ^*"*"'  l'Ile-de.rniii«  et  au  Mans. 
^  N«.GhailaaleaMfeenaelràiel«  paix 


à  prix  d'argent.  Mœt  de  EAkerl  le  M  el  da 

Charles  de  Provence. 

967.  La  coqtlè  de  Coutiuices  esl  cédé  à 
Salomon. 

869.  Mort  de  LeiWiie.  Charles  s'empare 
de  son  royaume  et  eM  coitroaoé^  k  Mets,  reâ 

de  Lorraine  (9  septembre).  v 
870  (  8  auùl).  Partage  de  ce  royaume  eulre 

Chéries  et  Lotus  le  Germanique. 

87a.  Louis  le  Germanique  ea  eède  oao 

partie  à  l'empcreiir  Louis  II. 

Vu  parti  de  Normands,  a:»&iégé  dans 

i^neers ,  est  forcé  de  traiter.  Dégradation  et 

«SM^ioa  de  CÉrioouM^  tfoisMBie  ilt  deCher* 

les  le  Chauve. 

874-  Meurtre  de  Salomon. 

875.  Mort  de  l'empereur  Louis  IL  Invasion 
de  liialie  par  CUaile^  le  Chauve.  Retraite  des 
fib  de  Lovis  le  Oemaniaue.  Chevèaa  es| 
oauronné  emparearà lUwoe (aS  décembre). 

876.  Il  &il  couronné  une  seconde  foit  à 
Pontyon.  Ravages  exercés  par  les  Sarrasiiu  en 
Italie,  et  par  Uu  Nonoand»  eu  ITninoa.  Mort 
do  Louis  lo*Geraiaoi(pie(e$eoèt).  Chéries  lo 
Chauve  est  vaincu  i  Andemoeh  per  Louis  do 
Saxe. 

877.  Dièlede  Kiersy,  où  Ton  proclame Thé- 
rédité  des  hefe  (  14  juiu  \.  Cliarles  passe  OB 
IteUe  et  iMuit  dl|o^  us  vMege  du  iBOut  Genis 
(6  octobre). 

Avènement  de  Louis  le  Bèt,'ue  »  qui  est  sa- 
cré à  (jt>iupiegne  (H  décemlire).  Son  aut»- 
filè  est roécoonno  ou  Italie,  m  ievraiae,  m 
Bretagne  el  en  Gaseogne. 

878.  Arrivée  du  ppe  Jean  III,  Réeonci- 
haliun  de  Louis  le  Hei^ue  et  de  I^uis  de  Saxe. 

879.  Mort  de  Louis  le  Bègue  (lo  avrils 
8e%  fil*.  Lmii  m  el  Carteman ,  sent  secres 
à  Ferrièro.  loioa  esl  éhi  el  couveoné  roî 
d'Arles. 

880.  Partage  de  l'empire  entre  les  fils  de 
Louis  le  B^ue.  Alliance  entre  les  rois  de 
VieMe  el  ka  pnnaea  de  temeaieel  d'Aile- 
■Mgnc ,  coolm  les  Normands ,  contre  Boson 
el  contre  Hugues,  fils  naturel  de  Lothaire  If. 
Bataille  gagnée  sur  les  Normands  de  l'Escaut. 
Soumissiuu  de  la  Bourgoguu.  Sié^e  de  Tienne 
per  lea  Frao^aie»  NoweHa  hetaille  seaghtede 
remporiét^  sur  les  Normands ,  près  de  8ea- 
oourt  en  Vimeii  ,  par  Louis  III  (décembre). 

881.  Horribles  dévastations  exercées  nar 
les  Normande,  so«is  la  conduite  de  Godenrid 
el  de  SigeM.  Mort  de  CerhMnan  de  Bavière, 
de  Louis  de  Saxe  et  de  ses  HU. 

88i.  Le  chef  normand  llasiing  se  fait 
cbr^étien ,  et  reçoit  en  l>énébce  le  rorolé  de 
Chartres.  Mort  de  Louk  IH  (  5  août).  Cerlo- 
nan  règne  seuL  Honteux  traités  conclus  par 
f  empereur  Charles  le  Gros  avec  les  Normands. 
Les  Noroiends  brûlent  Saint-Quentin  et  bat- 

31. 
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toiii  Cariomao  sar  Ict  bordi  d«  U  Sonme. 

$84.  Clarlumaii  iu'{;ocie  avec  eux;  ii  meurt 
(6  iltM  ciiiltrc).  Charles  le  Gros  réunit  alon 
tout  l'i  iiipire  de  Charleniagiie. 

885.  Meurtre  de  Godetrid  et  de  HiipMl 
le  Lohéniin.  Rxpéditton  formidable  des  Nor- 
mands sous  la  conduite  de  Roll.  Prise  de 
Rouen  (  >')  juillet).  Défait»-  et  mort  de  Ra- 
gnold ,  duc  du  Mans.  Dctccliun  d'Hasliug , 
comte  de  Ciitrtrei.  Siège  de  Paria. 

886.  Honleiu  traité  de  Cbariea  le  Groa 
les  Normands. 

Mort  du  ni  Boson  (  11  janvier). 
i)i  |Kjsili(m  de  Charles  le  Gros.  EudcÀ  est  i>acré 
i  Compiegiie  roi  de  là  Neuitrie. 

888.  Démembrement  de  Icmpire  carlo- 
vin:îi«'n.  Bértniger  est  couronn«"'  loi  des  Francs 
à  Pavie;  Gni ,  duc  de  SpoleU- ,  est  de  même 
proclamé  à  Langres;  et  Louis,  ÛU  de  Roson, 
a  Valenee;  enfin,  Rodulpbeesl  éln  roi  de  la 
RourgOjino  transiurane,  et  Rainuire  II ,  c  omte 
de  Poitiers,  roi  d'A(|tiitaiMe.  Opend.inl,  Ku- 
des  bat  les  Normands  près  de  Montfaucon 
(34  juiu)  et  il  est  reconnu  roi  par  Arnolfe, 
MH  de  Germanie. 

88().  Soumission  de  Rainulfe.  Ravages 
exercés  par  les  Normands  dans  l'Ue-de- 
France ,  iii  iSormandie  el  la  Rrelagne. 

890.  Ui  font  vaincns  par  le  roi  breloa 
Allan. 

flpr.  Ils  défont  les  troupes  lorraines  près 
de  Liège.  Arnoile  leur  fait  éprouver  ime 
saugbute  défaite  ures  de  Louvaiu,  sur  la  Dyle  ; 
enfin ,  ik  battent  Tannée  d'Eudes  dans  le  Ver- 
mandoîs. 

8()  j.  iiiMirrection  de  l'Aquitaine.  Tidoire 
d'Eudes  sur  les  insurgés. 

893.  Couronuemeut  de  Charles  le  Simple, 
fils  posthume  de  Louis  le  Bègue  (a8  janvier). 

894.  Amollelui  envoie  des  secoort  eootra 
£udes. 

890.  Diète  de  Worms.  Arnolfe  v  donne  la 
oourminn  «la  Lorraine  à  ton  nb  naturd 
Zwentibold,  qui  fait  aussi  la  guerre  à  Eudes. 

896'8r)7.  Suite  de  la  guerre  civile.  Eudes 
traite  avec  Charles,  auquel  il  donne  un  apanage. 

898.  MorI  d'Euae»  ^  ^  uinvier  )•  Charles 
est  prodaoïé  roi  une  aeeotide  toit.  Inwmo- 
tion  de  la  Lorraine  roinaue. 

900-901.  Louis,  roi  de  Provence,  cnii- 
ronné  roi  d'Italie  à  Pa^ie,  et  enipereur  à 
Rome,  est  chassé  de  l'Italie  jtar  héreuger. 

900-9 1 1.  Nouveaux  ravages  exercés  par  les 
Normands  établis  en  Neustrie.  La  Rourgogne^ 
l'Auvfrgne  el  le  Betri  sont  dévastés.  Sièges 
de  Paris  et  de  Chartres  (91 1)*  ^'^-^  brigands 
soul  battus  près  de  celle  deruière  ville  (a8 
aoAt).  Chanes  le  Simple  cède  la  Normandie 
à  Rollou,  qui  lui  eu  fait  hommage.  La  Lor- 
raine se  dionne  à  Charles  le  Simple. 


9ia«9t8.  ConveraSonetbaplêmedaRali 

Suocèa  de  Charles  le  Siniple  en  I.<minf 
en  Saxe.  Les  Lomins  se  donnent  à  Hd 

l'Oiseleur. 

920.  Charles  le  Simple  est  réduit  aa  m 
comté  de  Laoo. 

990-9a3.  Guerre  de  Hugues  la  Bfai 
comte  de  Paris ,  contre  Charles. 

g'i-i  (a  juillet).  Robert,  duc  de  Fnux 
e&l  proclamé  roi.  I 

993  (  i5  juin).  Robert  est  tué  pftsj 
Soissons.  Défaiie  de  Charles  le  SirapK'.  t 
dolphc  de  lk)nii;oqni'  e>t   nomme  rd 
France  par  Hugues  le  Rlauc  (t3  juillet). 

923-927.  Charles  le  Simple  est  fait  pn« 
nier  par  Héribcrt ,  comte  de  Yennandi 
ISouvt  lIe  invnsion  des  Normafids  sous  Isu 
duilc  de  Hagenold.  Invasion  des  Hongr 
dans  la  Septimauie;  ilsy  sont  e&terwinÂ(9a 

936.  Rodolphe  II,  rai  dllalie.estdéM 
par  Hugues  de  Provence. 

93o.  Fondation  du  royaume  d'Arie».  Ck 
les  le  Simple  est  relirhe  el  enfermé  de  oS 
veau  par  HériberL  Guerre  entre  Uériimf 
Hugues,  comte  de  Paris.  J 

931-935.  Guerre  en  Lomîoe.lntaMBI 
Hongrois  en  Bourgogne. 

936.  Mui  t  de  Rodolphe.  Division  du  duc 
de  Bourgogne.  Loms  d*Oatremer  et  d 
ronnc  roi  de  France.  J 

rjl;.  Partage  du  duché  de  Boui^ogii^  « 
Hugues  le  Rlanc,  Hugues  le  Noir  et  Gk 
bert.  J 

939.  Gnemen  Lorraine,  entra Pcbm 
Otton  el  Louis.  ^ 

ç)\o.  Otton  est  couronné  roi  de  la  Ml 


romane  a  AUignv 


m  A 

941.  Louis  est  ballu  a  Chàteau-POftîm 

949.  Condttsion  de  la  paix  entre  Laim 

Otton.  Harald  le  Danob  est  rétaUi  m 
trône  de  I>anenMrk  par  les  Nonaaadi 

France.  J 
943-944.  Louis  intervient  dans  lei  ^ 

de  Normandie. 
945.  Louis  est  fait  priaonnicr  par  loN^ 

mands.  , 
94G.  Otton  inlervienl  en  sa  fareur. 
948.  BxcommnnicaltoB  du  eonla  B^f 

de  Termandoi<. 

950.  CoMchision  de  la  paix. 
953.  Invasjou  des  Hotii;rois. 
954  (  10  septembre).  Mort  de  Loai«<ly 

tremer.  Lothaire  est  eonronné  rai  * 
vembre  ). 

956  (  16  juin).  Mort  de  Hugues  le  «.rifl 

ç)Ç}i.  Mesiuteliigence  entre  Loihii««*| 
Normands.  J 

963.  Le  duc  de  Nomandie,  Ricbtfd  * 
Feur,  appelle  les  Danois  en  Frauro. 

978.  tioatiiaéa  entre  Lothaire  al  0^ 
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vb^  Klkmsnd<  c<'ïnij)fr  .>ous  les 

<k  Paru,  lii  sout  dd«ib  près  de  Soi&- 

ftii  enlvi  Lothaire  6l  Ottoo. 

'o*i-(/rT  r.iurrt^'i       Hretoiis  contre  les 
iifs  d  Aojou.  BaUilks  de  Conquérei» 

l^l  Mm  dPOUoa  H.  Prise  de  Yenhin 

Lothare. 

'')^.   >  ruars).  Mort  do  I.othaire.  Avénr- 
'!  i-  Louli,  V,  (ht  \e  Fainéant.  Hoslililéi 
itr  Loiiis  et  sa  met  e  iîiuma. 
.  SIert  de  Louis  ▼  (ai  mai  ).  Hogocs 
•Nt  proclamé  roi  par  SOU  anuéei  et 
siiciu(3  juiUel). 


Ck«1(S  de  Lomine  réclame  la  suè- 
de Louis  y. 

Il  s'empare      Laou  el  de  Rrims. 
_ï.  Guerre  cuire  Uugues  el  Guil- 
Rns  de  Fer.  comte  de  Poitiers. 
Sié^  de  Laon  par  Hugues. 
?oi  Charles  est  fait  prisonnier. 

TeOe  de  Limoges  ;  origine  de  la  trêve 

#  !i4  octobre).  Moav  oi  Hiwoks  Ca- 

\u5iiKmjrr  ds  RoaaaT. 
T>'-  ^n\e\cmvni  des  pajsMsde  Normao- 

^<t»iirt'  Irs  noblcî. 

L^.  Di>$oluliou  dû  mariage  de  Robert  et 


fnm-i005.  Guerres  entreprises  par  Robert 
Pb«-itan;iî  de  H«Miri,  dur  dt*  Ro«ir|»oi;ne. 
J*o6.  GueiTi'à  dr  lUiudmiin  IV,  comte  de 
cauLre  les  rois  de  France  et  de  (^er- 


des  juils  dans  toute  fa 


îûi6.  Pderinsf^  de  Robert  à  Rome.  Vic- 
2^  fa  Normands  dans  la  Pouille.  Henri, 
^Robert,  ert  élu  due  de  Bourgogne, 
dations  avee  Rodolphe  III  au  yijst  du 

(1  Arles, 

2'7'  Hugues,  tili  aîné  de  Robert ,  est  a&- 
■ilicoiiroBfie. 

'•'i'^.  Eipédition  du  comte  Roger  le  Nor- 

^  rotitrp  les  Sarrasins  d'Kspagne. 

* 'îi.  IVfnuere  aMoriatioii  de-i  \ilUs  pour 
^^«wire contre  le«  guerres  privée»,  len- 
^  lies  évéques  pour  rétablissement  de  la 
f^ifc  Dieu. 

(^nférence  entre  l'empereur  Henri 
iït  RoIxTt,  a  Ivois-sur-le-t.liter. 

Kixalitéd  EudcA  H,  comte  de  Cham- 
i"?^ .  rt  de  Foulques  Nerra ,  eomie  d*Anjou. 
'•«5. Mort  de  Hugues,  GIsainé  de  Robert. 
'^7  l'i;  mai).  Uol)ert  fait  ronronner 

I  «T*****  1'^°**'*^"*  Û'*-  R*"voltes  de  ce  priooe 
■  contre  leur  jwre. 


io3i.  Mort  nr  Romkrt  (.^ti  juillet).  Ten- 
tatives de  la  reine  Constance  pour  laire  pas- 
ser la  couronne  h  Robert,  son  plus  jeune  fils. 

io3ii-io'n.  ïîonible  faininr. 

to^■i'lo'^!^.  (^lu'iTt'  ciifti'  ilenrt  et  Eu- 
des H,  comte  de  C.bant^Mgue. 

io13.  Eipfdilion  du  dw  de  Normandie , 
Robei  t  le  Magniliiiue ,  contre  l'Angleterre. 

H)  54.  Rrimioii  (ie  la  l'onrpof^ne  traic^jn- 
raiir  et  dr  lai'i  ovi'ure  à  rcntpire.  Pèlerinage 
de  Robert  en  terre  sainte. 

io35.  Mort  de  Robert  (1*' juillet).  Prvdi. 
cation  de  la  paix  de  Dieu. 

io35-iO|2.  GiM-rre  pour  le  durhc  de  Nor- 
mandie, entre  Guillaume  le  lîàtard  et  Gui  de 
Blâcon. 

iu36-co4o.  Guerres  ciiiles  dans  l'Anjou» 

entre  Foiilcpies  Nerra  et  son  fils  Geonfroi 
M.-i!i«'l.  F(>nlr|u*'s  va  en  pèlerinage  à  Jénisa- 
Icul  ;  il  meurt  eu  revenant. 

1037.  Mort  d*Cttdes  II.  Partage  de  ses 
États. 

i(*4r.  Sn])stituiion  de  la  trêve  de  Dieu  à 
la  pni\  de  Dumi. 

104a.  Victoire  de  Geolïroi  Martel  sur  le» 
fils  du  comte  de  Cbampagne  et  sur  Eudes  de 
France. 

Vers  1044.  Mari.i:;e  de  Henri  I**"  avec 
AiMH",  lillt' de  I;»ro>laf,  ^rand diK-  de  Hii^'iie. 

1045.  Concile  de  Reiuu,  pioidc  pat  Lcuii 
IX. 

104B.  Guerre  de  Guillaume  le  Bâtard  eon- 

Ire  (ii'offroi  Marlrl,  coidIc  d' AjiJou. 

10  ja.  (ionti  o\»  rse  entre  l'aris  et  Ilalis- 
bonnc  relativement  aux  rcliipies  de  saint 
Deuis. 

1054.  Guerre  entre  Guillaume  et  Henri  1'''". 
T  e  romte  Eudes,  frère  du  roi,estbaltuàMor- 

tt'UUT. 

1055.  Réunion  du  comté  de  5>ens  à  la 
couronne. 

iu58.  Invasion  de  In  Normandie  par  le 

roi.  Il  lait  la  paix  aver  Giiillannie. 

1060  (4  août).  MoiiT  na  Hkivki  f', 

ATiHtiiBirr  ni  PaiLirpi  I*',  sous  la  lu- 
Idie  de  Baudouin,  comte  de  Flandre. 

loCa-fuGS.  Expédition  du  duc  d'Aquitaine 
CMOire  les  Maures  d'E^pa^n)^ 

C064.  7,000  cbevaliei-s  armés  vont  tn  ].è- 
Icrtnage  à  la  terre  sainte. 

tufiti  (5  janvier).  Mort  d'Kdouaid  III. 
roi  d' Atiî^lelcrre.  Harold  lui  snrr  ede.  K\|m - 
ditioM  de  r>iiillaiiin«'  le  Toimiik  i ant.  Il  <  vt 
vainqueur  à  Ha.^tings  (i  4  octobre).  Il  e.Nt  tf 
connu  roi  d*Angleterre. 

1068.  Conr  plénière  tenue  à  Corbie. 

io^)--io7.1.  Soulèvement  <les  Marireanx 
contre  les  Normands.  Ktablisseiuent  d'une 
commune  au  Mans  (u»;  ^). 
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1071.  Philippe  I*^  va  au  secours  de  Ri- 
chilUe,  \tuvt-  de  Baudouin  YI ,  dépouillée  du 
comté  de  Flaudre  par  Robert  le  Fritou.  Il  est 
Tainco  à  Gaatd  ([au  février^  tecffleation  de 
la  Flandre.  Mariage  de  Phiup|ie  avecBcHhe 
de  Hollande. 

107 3-]  074.  Querelles  entre  Grégoire  VII 
et  le  roi  de  France. 

I077-IO87.  Robert  Coiirte-Heiiift ,  6b  de 
Guillaume  te  Conqimnt ,  «e  révolté  contre 
ce  prince. 

1085-1087.  £xpéditiou  de  chevaliers  bour- 
guignobt  contre  iei  Btaum  d'Espâgoc. 

1087.  Guerre  éiitre  Guillaume  et  le  roi 
de  France.  Mort  du  premier  (9  septembre). 
Ses  deux  fils  aînés  lui  succèdent  ,  Rohert 
Courte-Heuse  cuoiine  duc  de  IMurmaudie, 
Guillaume  le  Roun  comme  roi  d^Angteterre. 

iojti-1093.  Guerre  civile  en  Iflbraiandie, 
entre  le.s  fds  dé  Guillaume. 

1092.  i(»(>4.  Querelles  entre  le  roi  et  le 
clergé,  re!a(i\ement  à  son  mariage  avec  Her- 
Irade.  Philippe  est  excommunie  au  condîe 
national  d'Autun(ir)uctul)re  109',). 

iu()5.  Concile  de  Clermoui ;  h  pteoiière 
croisade  y  est  résolue. 

ioij6.  Mas:»acre  des  juifs;  départ  des  pre- 
miers croisés.  (Pour  tous  1^  événements  1^- 
laiiis  aux  croisades,  voyec  la  cnronologie  des 

CllOISADfS.) 

1097.  Guerre  entre  Philippe  et  Guillaume 
le  Uuu.v,  uoiu-  le  Vexin. 

s  100.  Mort  de  Guillaume  (ti  aoAt).  Henri 
I*',  troisième  fils  de  Guillaumé  le  Conqué- 
rant, lui  succède.  Louis  VI  est  atSOcié  à  U 
COuruniU'  de  France. 

XI0I-IIO2.  Guerre  entre  Henri  T'  et  Ro- 
bert Goiirte-heuse. 

1 104.  Réconciliation  de  Philippè  avec 
rÉgli^e.  Henri  I»""  est  défait  en  Normandie. 

1104-1106.  Guerres  entre  Louis  VI  et  les 
seigneurs  voisins  de  Paris.  Montlhéry  est  réuni 
iheouronne.  Mariage  du  roi  avec  Lucienne 
de  Rochefort. 

1106.  Henri  est  défait  une  secotide  fois. 
Robert  est  à  son  tour  vaincu  à  Tinchehrai  (a 8 
septembre).  La  Normandie  esl  réuuie  à  l'Au- 
gleterre. 

1107.  Divorce  de  Louis  Vf.  Ses  guerres 

dans  la  vîcomté  de  Rourge5. 

1108.  Mort  dk  PHiLirr»:  I*'.  — Sxcrk  dk 
Louis  VI,  dit  lx  Gros  (3  août). 

1109.  Guerres  de  Louh  contre  son  firère, 
Phili|)pe  de  Mantes,  contre  les  barons  de 
Montmorency  ,  et  contre  Hugues  du  Puiset. 
Gommciiceoient  des  hostilités  entre  lui  et 
Hennit. 

s ti I.  Hugues  du  Puiset  est  )>àttu  à  "tours. 

Établissements  des  communes  de  Laon  cl  d'A- 
miens. Punition  des  brigàndagél  de  Thomas 


de  Marne ,  seigneur  de  Coticr.  Reprise  Ad, 
hostilités  entre  les  rois  de  France  et  d  As- 
gleterre. 

xfie.  OmcHedeTiefcae»  eo  Paii|iliiiéî 

Peroporeur  Hefiri  Y  y  est  excOTimunié. 

1114.  Paix  de  Gisorft ,  conclue  CBlR  fal 
rois  de  France  et  d'Angleterre. 

111$.  NoBvelleguenre  entre  «S  dent  pri» 
Cfli. 

1 II 8.  Les  seigneurs  normands  se  soulèreoi 
en  faveur  de  Guillaume  CUtoQ»  fils  de  Be- 
bert  Courte-Heuse. 

1 1  r9.  Surprise  d*Andely  par  hé  Fnllfà 
D^ilé  de  Louis  k  Brenneville  (10  aoîui 
Concile  de  Reims  (octobre),  présidé  par  Ci 
lixte  II.  Paix  de  Gisors  entre  les  rois  i 
France  et  d'Augleierre. 

Kso.  MaufMi  et  wàon  des  iH  de  Ha 

f  laa.  Expédition  des  spi|;né<irs  du  mi': 
de  la  France  contre  les  Sarrasins  d*Flspaï;ti^ 
Alphonse  Jourdain  recouvre  le  comte  c 
Toulouse  snr  Guillaume  ét  Poilien:  Oesm 
civiles,  en  Flandre,  eéur  k  wtiËoeÊÙmi 
Baudouin  VII. 

11 3 3.  Troubles  en  Normandie, ca  fii^ti 
de  Guillaume  Cliton. 

itai.  ArmeneiiU  de  rampcreor  Henri 
oontrola  nrinee.  Levée  en  anie  das  milîfl 

françaises. 

iijsS-  n3o.  Gtien*es  entre  Louis  di 
comtes  de  Champagne  et  de  Biois. 

1 196.  Expédition  de  Lonit  conlr»  te  esa 

d*Auver;;ne.  Meurtre  de  CtUÊtÊm  h  H 

comte  d«'  Flandre,  dorU  la  siircession  est  tla 
tiée  par  Louis  .i  Oiiillanmc  Cliton.  Mt'ur 
de  («uiliaume   i'Lntanl  en  hourgugtie«  ■ 

éclate  la  guerre  civile.  Panagn  de  ■  Fi 

venoe  entre  les  comtes  de  Barcelone  et 
Toulouse.  Réunion  de  l'Aragon  i  H  GitS 
^ne  et  au  midi  de  la  France. 

iiaS.  Mort  de  Guillaume  Cliton.  ùtâ 
entre Looi»  le  Gros, tiHenmi de  BmimM 
Amaury  de  Montfort. 

ttif).  Philippe,  nis  de  LsnUleGfes, 
associe  a  la  cotiruiuie. 

1 1 3o- 1 1 3a.  Guerre  entre  Louis  «A  U  n 
son  de  Concy.  Mort  de  Hmmimi  de  Mar 
Concile  d'Étampes;  la  France  s'y  déd 
pour  Innocent  II  conti-e  Anaclet  11. 

1134.  Mort  de  Philippe.  vSoii  Ircre,  Le 
te  Jeune,  est  associe  à  la  courouoe.  Les  È 
êé  Louis  le  Gros  sont  mhi  en  iataidit 

II 35  (r*'  décembre).  Mort  de  Henri 
i^oi  d'Angleterre.  Son  neveu  ,  Étienne 
Boulogne ,  s'emfiare  de  la  .su(xn*^ioa. 

II 35-1x37.  Guerres  civiles  entre  1 
tfiilde,  fine  de  Henri  1%  et  ÉltaM 

ti37  (juillet).  Mariage  dnIMvIn 
avec  Éléonore  d'AqnitâiM. 
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Mr  ni  tébxi  ti  Gnos: 

AtisiMUTT  lit  Loou  VU  (x*'  août). 

tiJfc  GiMtt  Mire  IxMttiTflet  Geedicr 

r(«.ânM«éieéMrà  afaM  Béroird  el 

IbuIeiL 

U4i.  Guerres  de  Louû  VU  contre  le 
0Êtéb  TeokiHe  ei  eont»  TbiiiMifl,  eomte 
èfliapagne.  8ei  doimine»  font  mis  en 

eHiJit. 

J143.  Inrtti.Jie  cJe  Vitry. Levée  de  l'interdit. 

iiii.  Paix  entre  le  roi  el  Thibaud.  Par- 
ppàliilUkMrcbieiMutideeBM  Geof> 
litMiaguitl  et  Éliehne. 

iU6.  A<i«embtée  de  yémhnf.  Lt  deuiièMe 
miade  v  est  résolue. 

tij^.  Départ  du  roi. 

14'  Mîlê  dei  rreMli  mr  la  montagne 
èUitfk^.  DeMnictioA  de  riwnée  fraa* 

fili!bta1ie.  Siège  de  Daniait. 

1%.  Le  roi  revient  en  Enrope. 
JÊh,  (  7  septembre  ).  Mort  de  GeotTroi 

itSa.  Divorce  du  roi.  Éléonore  éflAM 
'NnfT,  qui  est,  hientdtafrèt,  afU^QCitMT 
Im  m.  Mort  de  Sucer. 

itj9iMort  de  saint  Bernard.  Piédicâtious 
d  «pfiM  du  novÉteor  Pierre  de  Bruys. 

drt  Hrnricif/fs.  Henri  II  est  nomiAé 
Jwilier  présomptif  du  trône  d'Angleterre. 

'1S4.  Mort  d  Ltieune  (  a4  septembre  ). 
MfeMnt  de  Henri  II  au  trône  d'Angle» 
(en.  SHri»K6  di  Lonts  TII  ivec  Gonataoo» 
■'  OKtille.  Il  va  ç-n  pèlerinage  en  Galice. 

ii59.  Héiri  il  se  fait  céder  la  ville  de 
^^Mjpir  te  duc  de  Bret<igQe.  Il  élève  des 
f><Mni  tur  le  conté  de  Toubnee. 

LMii  e»tirwi  lu  défeAse  de  oomie 
^Twtlowe.  Kostililès  en  Normandie. 

n6o(mâi).  Paix  enti>i  les  deux  rois.  Per- 
^vtioii  contre  les  Albigeois  el  les  juits. 
^êlili«lMOMMan«e<i  oeioftre).  LoUb 
<|iÉttAlii,  6)le  du  comM  de  Gbtm^oà 
^  fileeit  mariée  à  Henri  II. 

Jifit,  Condic  de  Tours,  où  la  France  et 
fAsg^elerrc  se  prononcent  en  faveur  du  jwpu 
«■ÉtIII  eMim  Vktor  Ht. 

(1^4.  ProtectiB*  MetedèB  pMf  Lonit  TU 
iTboMs  Beckéf. 

>i66.  Réunion  du  duché  de  Bretagne  i 
niffelerre. 

ii*t.  HMri  H  ieaelle,  dÉhsIe  Blidi»  mt 

ifiw  contre  le  comle  de  Toulouse.  Hostilitéi 
^»  \f  Ym  «Ira  In  Mifm  et  k*  An- 

"tt.  Soulcvemeut  des  barons  de  1  Auui- 
«ittlléb  tt  BiéiiKae  MM  Hntti  n. 

(ii^  (6  janvier).  Piu  de  Montmirail  ett* 

'"f  Uîns  ef  Henri,  qui  prie  le  roi  de  France 
^  Riure  Médiitettr  entre  lui  et  Becket. 


Î170.  Rèconcilintlon  de  Henri  II  et  de 
Thomas  hecket.  Meurtre  de  celui<i. 

11^3.  Révolte  des  fils  de  Henri ,  favorisée 
pir  Umib  YII.  Ce  prince  bhkle  Vemeoil,  el 
il  éprouve  un  échec  devant  cette  ville  (()  aoât). 

1174.  Siéi;e  de  Rouen  par  les  Fran<jals. 
Paix  signée  à  Mont-Louts  (29  septembre) en- 
tra Loois,  Henri  II  et  ses  fils. 

1176.  \imn  an  Gmart-Mamel ,  Tno  de 
ceux-ci,  conspire  contre  Henri  II.  Otiei  re  en- 
tre Richard  Cour  de  Lion  et  les  Uohke  d'A- 
quitaine. 

f  1^9.  Henri  frend  poamkm  du  Berry. 

11^.  Louis  protège  la  cMumue  de  LaoB 
contre  non  évèque.  ('ourohnement  de  Peni- 
pereur  Frédéric  Barberousse  à  Arles  et  à 
Vienne  (3o  juillet). 

1179.  OwntmnenieDtde  Philippe*  Auguste, 
ibde  Louis  VU  (i«>^  novembre). 

1179-  r  182.  Expulsion  des  juifs. 

iiSo.  Mort  DE  LoursVIl(i8  septenibi*e). 

Avéhem&mt  de  Puilitfk-Augvstk.  I^rsé- 
eunons  cunne  les  joreurs  ei  les  ptuwnrn  00 
réfoMMilenrs. 

1180-  ii83.  Goenre  de  raUgion  dans  le 
Languedoc. 

iidi.  Coalition  contre  Philippe  -  Auguste, 
Komée  par  ses  ondes  et  le  tuOite  de  Flaiidlv* 

Il 8a.  Traité  entre  Philippe-Auguste  et  le 
comte  de  Flandre  relativeiftient  an  Yeman- 
doii. 

1 183.  Révolte  des  trois  fils  de  Henri  contre 
leur  père.  Mon  de  Henri  OrartManOel. 

tx8i-ii83.  Ponnàtion  de  la  société  des 
capuchons  pdur  réprimer  les  hnirand.-it^cs  des 
routiers.  Extermination  de  7,000  de  ces  der- 
niers près  de  Châteauduu  ^ao  juillet). 

T184.  Guerre  en  Aipiiittoei,  èlitre  Aiofaard 
Olenr  de  Lion  et  ses  fheres. 

ïï85.  Guerre  avec  le  comte  de  Ftendre. 
Acquisition  d'une  partie  du  Vermandois. 
Ooerre  avec  HOgue»  III ,  due  de  Boorgogne. 

fitè-tiM.  Méiktell^|[Woe entra  Henri  H 
et  Philip|)€-Augustç. 

1188.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
prennent  la  croix  (ai  tanvier).  Hostilités 
entte  tat  denu  princes.  Révolte  de  Aidmd. 

1 189.  Goni|aétO  du  Hans  et  de  l'ours  par 
Philippe-Auguste.  Mort  de  HeUri  II  ^  juil- 
lei).  Avènement  de  Richard. 

1 1 90.  Traité  de  garantie  mutuelle  entre 
RMkàtd  et  PhHi^  ;  cta  dcw  princes  par- 
tiMpourla  croisade. 

tiQr.  Notivclles  dissinsions  et  nouveau 
traué  entre  eux.  Siège  el  prise  de  Saint-Jean 
d'Acre.  Philippe  revient  en  Europe. 

119e.  Oiptivité  de  Richard  en  Allemagne, 
littfciw^c  dek  juifs  à  Bray-sor-flairite. 

1193.  Inv««ionde  b  Nomldie  par  Pbi- 
%ipo. 
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1194.  Trahisou  de  Jeaasans  Terre.  Mas* 
•am  de*  Fïrençiiii  à  Évreas.  Mariafçe  de 

Philippe  avec  Ingebiirge  de  Daiiem.trk.  Sun 
divorce;  il  épouse  Marie  de  Méraii. Couibals 
entre  Philippe  el  Kiriiarddans  la  Noruiaudie. 

1 197.  Richard  forme,  avec  {  luMeurs  ba- 
rons français,  uue  coattlion  oootre  Philippe- 
Auguste. 

1 1  (>8.  Celui-ci  soulieni  Philippe  de  Souabe 
cotilre  Otloti  (le  Hniii>\M(k,  son  concurrent 
à  1  empire.  Il  éprou\e  de:»  revers.  Rappel  des 
juifs. 

1199.  Tréfede  5  ans  (i  3  jaavier)  entre ki 

rob  de  France  cl  d'Anp;leterre.  Mort  du  se- 
cond (t  6  avril).  Avènement  de  Jean  saos 
Terre. 

i«oo.  Mariage  de  Louis,  fib  de  Philippe, 
avec  Blanche  de  Castille.  France  est  mise 
en  interdit,  par  suite  du  divorce  de  Philippe. 
Levée  de  l'interdit  (7  septembre). 

laoï.  Mort  de  Marie  de  Méraii.  Philippe 
reprend  Ingeborge.  Prédioetioits  de  Foiilcpief 
de  Neuilly.  Nouvelle  croisade.  Soulèvement 
des  l)nrons  de  PAquitaine  et  du  Poitou  coo- 
li*c  Jean  saiia  Terre. 

iao9.  Conquêtes  de  Philippe  en  Norman- 
die. Traité  awee  le  neveu  de  Jean  sans  Terre, 
Arthur  de  Bretagne,  qui  est  fait  prisonnier 
devant  IMiremont. 

iio'S  (i  avril).  Jean  le  fait  assassiner.  Phi- 
lippe attaque  TAquilaine  et  assiégi;  Andely. 

1204.  Prise  d* Andely  et  de  Rouen.  Cou* 
cpiéte  de  la  Normandie.  Prise  de  Poitiers  (10 
août).  Cxjnquète  du  Poitou. 

laoS.  Prise  de  Loches  et  de  Cliiuou.  Pro- 
cédure contre  le  roi  Jean  devant  les  pairs  de 
n«noe. 

iao6.  Philippe  prend  la  parde  noble  d'A- 
lix ,  duchesse  de  firelaguc.  Traité  entre  les 
deux  rois. 

tao7.  Jean  et  Otion  IV  s^allieni  contra 
Philippe.  Raymond  VI ,  comte  de  Toulouse, 
est  excommunié  par  le  légat  Pierre  de  Cas- 

tclnau. 

iao8  ((4  janvier).  Assassinai  de  Pierre  de 
Casidnan.   Nouvelle  exconununicalion  de 

Raymond,  contre  lequel  on  prêche  une  croi- 
sade. Assassinat  de  Philippe  de  Souahe,  ri- 
val d'Otlon  IV  (aa  juin). 

1209.  Entrée  des  croisés  sur  le  territoire 
de  Jlériers.  PriM  et  sac  de  celle  ville.  Siège  de 
^:ai-<-assoni)e,  (pii  est  abandomiée  par  ses  ha* 
bitants.  Donation  des  pays  conquis  h  Simon, 
comte  de  Montfort.  Enibellisseiiieiil.s  Je  Paris. 
Philippe  persécute leshérélique«(  1 209- 1  a  1 1  ). 

iao9.  Révolte  féoérale  contre  Simon  de 
Monlforl. 

19 10.  Nouvelle  excomnmnicalion  de  Ray- 
mond VL  Reprise  des  hostilités.  Prise  du 
château  de  Minerve.  Siège  et  |)rise  de  Termes. 


Massacres  des  habilauls  des  villes  et  forte- 
resses. 

tau.  Double  alliance  du roid'Aragon  avu  ; 
Raymond  et  avec  Montfort  qui  s'e»  détacbe 
bientôt.  Concile  d'Arles.  Sié|;e  et  prise  de 
Lavaur  par  Aioultorl.  Compagnies  uoir*  et 
Utittdke  à  Toulouse.  Premier  siège  de  csIIb 
ville  par  lescroisés,  qui  remportent  ans  1i^ 
toire  éclatante  n  (".astclnaudary. 

ïaïa.  Partaj;e  des  e\érhéii  du  Laogtttdoc 
entre  les  moines  de  Citeaux.  Guerre  de  Sinoa 
de  Montfort  oonire  les  catholiques  de  TAfé- 
nois.  Parlement  assemblé  i>ar  les  creÎMt  i 
Pamiers.  Gueire  de  Renaud,  comleda Boo», 
logne,  contre  Philippe-.\uguste. 

iai3.  Préparatifs  de  Philippe  poaraMtis» 
vasion  en  Angleterre.  Il  est  arrêté  par  le  légal 
Pandolphe.  Ses  conquêtes  en  Flandre.  PilUge 
de  Dam.  Incendie  ilc  la  (lotie  française.  Sac 
de  Dam  el  de  Lille.  Croisade  d'enfants.  Goo- 
cile  de  Lavaur.  'Victoire  remportée  pvMMl' 
fort ,  k  Muret,  sur  le  comte  deToulooM 
et  le  roi  d*Aragon ,  qui  7  est  tué  (is  xf* 
tembre). 

iai4.  DélKirquement  de  Jean  sansTeireà 
la  Rochelle.  Ravages  exercés  dans  h  Ffaaéit 
par  Philippe.  Il  est  vainqueur ,  à  BotivinesJ 
de  l'empei-eur  Oiton  IV  rl  du  couiie  daj 
Flandre  (•?-:  îioût).  11  traite  avec  les  vaincus. 
Campagnes  de  Montfort  dans  le  Quercjf  d 
l'Agenois. 

Z9i5.  Louis,  fds  de  Philippe,  se  croise 
contre  les  Albij^eois.  La  souveraineté  de  l'Ai- 
bif^eois  est  accordée  à  Simon  de  Moutlûrt 
par  le  concile  oecuménique  de  Latran.  Ut 
Anglais  offrent  la  couronne  d*AngMcne« 
prince  Louis. 

iai6.  Louis  fait  une  descente  en  Ancle* 
terre ,  et  est  reconnu  roi  par  Icà  babitaat>d4 
Londres  cl  [H  csque  par  tout  le  royauaie.  MoK 
de  Jean  (19  octobre).  Avènement  de  Heon 
m.  Les  Toulousains  se  soumettent  i  SîiRori 
de  Montfort.  :\Ié>iiitellii,'ence  entre  le  l<*?3î 
Arnauil  de  Villeneuve  et  Simon  de  Moultoii, 
qui  est  allaqué  |>ar  lesdcux  coroics  Riyoïoaé* 

1917.  Louis  est  abandonné  par  w  Ani 
glais.  Ses  lrou|)cs  sont  défaites  à  Lincoln  (19 
mai);  sa  flotte  est  ballne  devant  Douvr»»  [li 
aotil).  Il  traite  Jivec  Henri  111  (ii  septcndiff; 
et  quille  l'Angleterre.  Raymond  ?II  wa*»l 
Toulouse.  Les  croisés  plUent  et  hrâkotlloi|j 
tauban.  Siège  de  Toulouse  par  Moulftrt*f* 
y  est  tué(25  j»iin). 

1219.  Seconde  croisade  de  Louts  coutr^^i** 
Albigeois.  Prise  de  Maruiande.  Nouvfa«ii*P 
doTonkHws. 

laai.  Fondation  de  Tordre  de  la  Ssin»** 
Foi  pour  défendre  la  maison  de  Mmtfort. 

i  i22.  Morl  de  Ravmond  Vl(auiU).  Mo»^ 

PuiLirr£-.\uousTe  (14  juillet). 
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M  Lotu  Vlll  dit  GoftUR  i» 

IjBf. 

1113.  .Wre  <i«  roi  à  Remis  (6  aoAt).  Abo* 
tiiao  de»  dettes  ooiitrariées  par  la  noblesse. 

mi  Évacuation  dr  l'Albigeois  par  Amaii- 
i;  k  Mootfort.  Conquête  du  Poitou  par 
JâàfïïL  Capitulation  de  la  Eoehdle  (3 
i#  iMuaiMioa  de  l'AipiitaiDe  jiiiqu*à  la 

iî:5.  Apparition  »«n  Flandre,  d'un  hau- 
^la^ui  ào  tait  i>aji&€r  pour  l'empereur  de 
CMMlaople.  Il  eat  m»  à  mort  par  ordre 
^iMHede  Flandre.  Concile  de  Bourges t 
n  Qtt  nouvelle  croisade  contre  Raymond 
h'solue. 

iia6.  Siège  et  pri&e  d'Avignon  par  Louis 
m  Mmt  ob  Loois  vni  à  Monipcliier 
(iMMdve). 

AwïiME.fT  DR  LoiMS  IX  â}jé  dc  doiiite  nns, 

novemhrr),  K»'t;fitre 
à  Huche  de  Ca^tille.  Henri  lU  se  met  à 
h<lidM  néoomtents  de  France. 

!>i7.  Soumission  et  nouveaux  mouvements 
mécoiilem'i.  Continuation  di-  hi  guerre 
Je»  Albigeois.  (Àjncile  de  Niirbonne. 
^  ■ccoolenU  veulent  enlever  Luuis  i\  à 
MuoiQiéri.  Armement  des  Parisiens.  Secours 
i^ms  pr  la  Franre  à  Jean  de  Brienue, 
teM-fréret  l  nvol  de  Frodéric  II. 

lui.  Succès  et  cruautés  de  Ka^moud  VIL 

BS9.  Intri{;ues  et  soulèvement  des  nobles 
entre  Blanche.  Ils  ravagent  la  Quimpagoe  et 
*pHlcnt  Henri  III.  Établissement  d'une  nni- 
♦fniié  et  de  riii(|uiM(ioa  à  Toulous»'.  (:;!|)ii- 
*>lé  du  comte  de  Toulouse.  CÀrssiou  du  niar- 
pMide  Provence  à  la  reine  Blandie.  Attaque 
■  'Sifln  par  Jean  de  Brienne. 

i33u.  Invasion  de  la  I^retagne  jiar  Blanche. 

ia3t.  Traité  de  S.iint- A ubin  duCo.uiitry 
^SMliii  a  la  guene  uvile. 

vSL  Sédition  à  BcanVais. 

ttSt.'Mtc  corn  lu  entre  Blanche,  Thi- 
ww,  comte  de  Cliani|)aj;ne,  el  Pierre  Mau- 
Mariage  de  Louis  XX  avec  Marguerite 

tili.  Prédication  d'une  noovdie  croisade. 
u»i«m  des  bourgeois  d'Orléans  et  des 

iï36.  Le  roi  est  di  i  laré  n)ajeurfa5  avril). 

tsJ;.  Négociations  entre  Frtdéric  U  et 
***tt.  Cour  plénicro  de  Conipiègne. 

>*SI.  Croisade  de  Je;iii  de  Réthuiie. 

U39.  Grégoire  IX  offi  o  i'i  rupire  à  Robert 
^Artau.  Départ  d'une  croisade  sous  la  con- 
^  de  Baudouin  IL 

lUa  Guerre  entre  Raymond  TU  et  le 
*>s»le  de  Pt  ovenre. 

.J}*}'  l^'vmntid  VII  «ip  «otimel  an  roi  et 
••ïgftie.  Les  barons  se  lignent  contre  le  roi. 
»<a.Gtterre  entre  Louis  et  Hugues  \, 


comte  de  la  Marche,  soutenu  par  Henri  III. 
Tictoires  du  roi  à  Tiillebourg  et  à  Saintes. 
Massacre  des  inquisiteurs  à  Avicnonet.  Son- 
mL<ision  des  comtes  de  Fois  M  de  Touloussb 
Pacification  du  Midi. 

X243.  Henri  III  et  Louis  signent  uue  iréve 
de  ciuq  ans  (7  avril). 

1944*  Persécutions  contre  les  Albigeois. 
Maladie  du  roi.  Il  prend  la  croix. 

ia45.  Concile  de  Lyou  (a6  juin).  La  OQ* 
blesse  nrend  la  croix. 

1940.  Mariage  de  Charles  d'Anjou  avec 
BcatriXt  héritière  de  Provence. 

1U47.  Traité  du  roi  avec  Haocon,  roi  do 
Plorwege. 

1^48.  Dé|)art  du  roi  jH)ur  là  croisade  (la 
juin).  Il  hiverne  dans  nie  de  Chypre. 

ia49.  Prise  de  Damiette.  iMlôrt  de  Ray- 
mond VIL 

i'iSo.  Bataille  de  Mansourab.  Captivité  du 
roi.  Reddition  de  Damiette.  Séjour  du  roi 
en  tem  sainte. 

135 1.  Soulèvement  des  Pastoureaux. 

x'25'2.  Révolte  des  Gascons  contre  Henri  III. 
RannisscnuMit  des  juifs.  Mort  de  Blanche 
^1*'  decead)re). 

ia53.  Retour  du  roi  en  France  (10  juillet). 
Ordonnance  pour  la  réformation  delà  jii:>lice. 

ia55.  Établivsemctit  de  l'inquisition  à  Pa- 
ris. Persécutions  coutre  les  banquiers  ou  Ca- 
liorsiiis. 

1957.  Les  guerres  privées  sont  défendues. 

1258.  Négociations  avec  Henri  IIL  Traité 
de  Corbeii  avec  le  roi  d'Araj^on   1 1  mal). 

X2S9.  Traité  de  paix  dclinitit  entre  la 
France  et  TAngleterre  (ao  mai).  Henri  UI 
vient  i  Paris  fsiro  hommage  à  Louis  IX 
(4  décembre). 

I  a  6 1 .  Prise  de  Coiutanlinople  par  les  Grecs 
(a5  juillet). 

1963.  Louis  est  pris  pour  arbitre  entre  le 
roi  d'Angleterre  et  ses  barons. 

1364.  La  couronne  de  Sicile  est  offerlO 
par  I»'  pape  à  (  harl»  .s  d'Anjou. 

l  uCS.  Croisade  en  laveur  de  Charles. 

1966.  Charles  est  couronné  i  Rome.  H 
remporte  une  victoire  à  Oraodella  (a6  fé- 
vrier). Il  fait  la  conquête  des  Denx-Siciles. 

ia67.  Saint  Louis  prend  une  seconde  fois 
la  croii. 

1968.  Défaite  de  Conradin  à  Tij^iacmtn 

(a  3  aoiU). 

1 269.  Publication  de  la  pragmatique  sanc- 
tion. 

ia70.  Départ  de  sainl  Louis  (i*'  juillet), 
n  débarque  à  Carthage  (1 7  juillet)  et  prend 
et  tte  ville  (94  juillet).  Il  reçoit  une  ambas- 
sade des  empereurs  grecs.  MoaT  nt  saiirr 
Louis  (aS  août). 

.ivîifEMajiT  ok  PaiLippalU.  Ses  victoires 


^  cd  by  Google 


gnr  les  Maures  de  Tunis.  Traité  avec  le  roi  dt 
celte  ville  (39  octobre).  £)é|>art  ée$  dtnàéi 
(i5  iiolreiiibre). 

1*71.  Sacre  du  roi  (i5  août).  Mort  d* 
comte  de  Toiiioiisc  {1 1  aoÀlkt)  ;  rèQnioa  êé  éûù 
comté  à  la  couronne. 

1273.  Négociation  avee  HHiri  Hf.  BMHdè 
ce  priare.  Espêdition  de  Philippe  tU  ebhtre 
le  COI11I0  de  l'oit.  CettidU  du  Mat  edttlé  lié 
Foix. 

1^73.  Voyage  du  roi  Édoiiard  d'Âneleterre 
en  France.  Tournoi  et  /tettte  guerre  A  Cfid- 
Ion.  Hommage  d*Édoiiard  à  niilipiie.  IVr^ô- 
cialîons  du  pape  avec  la  l'Yance.  ô'ssîon  du 
cnmiat  ytnais>iti  au  pape.  JPefsécutiou  des 
Vduduis  en  Languedoc. 

1074.  Second  concileiicliméttimiede  Lyott. 
Ordonoinee  royftie  Mrtr  les  lvoeitft(aS  octo- 
bre). 

127^.  InUTv«  ntioii  do  iMiilippe  dans  les  af- 
faire! du  ?(a\arre  et  de  Ca^tille.  Prise  de 
PiDpdune.  IVève  entre  la  dalillte  «I  I* 
France.  Suppliée  dê  ^crt«  dé  là  Bmiè  (3o 

juin). 

1179.  Nét;oriation  aveo  In  Caslille.  Coali- 
tion deà  rois  de  Caslille  et  d'Aragon  contre  la 

Flnuioe; 

saSi.  Aectioii  de  Blàilia  IT,  ptplè  frtft* 

laSa.  Massacre  des  Vôpres  siciliennes  à 
Palerme  (3o  mars).  Siège  de  Me;>^ine  par 
Charles  d'Anjou.  Si  lloile  ett  ballilè  (lar 
ftoger  de  Loria. 

I  Huile  du  pape  ntii  arrorde  la  con- 
ronned'Aragon  a  (iliarles  de  Valois  (36  août). 

1284.  Auemblée  des  étiti  du  royaume  à 
Mf  (10  fiènicir).  TfelbirtI  de  Rik^er  de 
ria  sur  les  Français,  dans  les  meri  de  Sicile 
(8  ei  l'S  juin).  Mori.ii:e  de  Philippe  le  lie! , 
liU  du  roi,  a\ec  Jeauue,  reine  de  Na\iirre. 

tstS.  Mort  de  Chartes  d'Anjou.  Entrée  de 
Philippe  in  dans  le  Roussittoii.  Prise  d'EIttti 
(25  mai).  Combat  d'Osialrich  (14  anùi\ Prise 
de  Girouiie  (  ?  sepicmhrt  ).  Aiiihass.ide  éh- 
voyée  par  le'»  Castillans.  Relraite  de  i'araiée. 
Mort  Bh  Pliftim  lU  k  Perpignan  (5  Octo- 
bre). 

AvKrrtMtwt  de  PHii-irpit  r,t  Btt.  in  l  At^é 
de  17  ans.  Reddition  de  Giroàne  (  xa  octo- 
bre). 

t«86.  ttesbenteldd  Roger  Al  Lbria  Ht  let 

c6tes  de  Languedoc. 

1187.  OéaaHres  éprooféi  pir  les  Français 

en  Sicile. 

1988.  Alliaru  t  U-  la  France  et  de  la  Cas- 
Me  eoaire  l'Aragun. 

taf$.  Reprise  des  hOitlKtéscontnr  Aragon. 

1190.  Nrpori.-i lions  avec  la  O^lilte  à  Ift 
comte  de  Fuix.  IKHc  nwv  l'Arncfon. 

tii^i.  IVaitc  de  laraseon  entre  la  F^ce 


et  r Aragon  (19  février).  ArreétàtfdA Mài^- 
chauds  italien*.  Persécution  contre  les  juib. 
Oli^oisilloii  lu  pérlenAeiit  dh  Pâi^s. 
iicyk,  ÉlhciileàRoiieo,cadi<km»lhinl- 

tôte. 

1293.  Edouard  est  cité  à  comj^araitre  d^ 
%ant  le  patlenUenlt  db  Paiil. 
1394.  Sidsié  tM  doebè  iTAlfalIkHK.  IdIi 

soroptuaires. 

1295  (  r**"  janvier).  Entrée  d'une  mt\^ 
française  en  Guienne.  Alliance  de  Pbilipjte 
ène  le  roi  d*to(taiè  lelii  flailM  (aSecto- 
bMi).  Congrès  d*Agnani  ,  o5  kl  hafil  élt  si- 
gnée entre  là  France  et  l'ATilIlil  (a)  jttifl^i 
Altération  des  monnaies. 

1396.  £checs  éprouvés  par  les  Anglaiicai 
tienne.  fiUMîods  de  Pfailip)M  fur  te  cler|i| 
Bullei  du  pape  contre  lui.  OrdôQoaiittj 
rovale  contre  ta  sortie  des  espèciei  (ij  mAO* 
Succès  des  Français  en  r.iiieniie.  ! 

1397.  Le  comte  de  Flandre  renonce  à 
allégMiice  enventa  PMiMtt.  tUmldlldlieBM 
de  BârenCSiaBipagVke.  Il  y  esl  battù.  Vi^ 
toire  it  m^wtcé  par  lecomfe  d'ArloU  J^irB 
Flamandsa  Pttrues  (i  3  août).  Prise  de*  Bruge». 
Canonisation  de  saint  LOuis  (11  aoûl).  SoS' 

pension  d*àrtiiél  ottHe  la  PVwee  et  xlaUjit' 
lene» 

tofjS  (3o  juin),  firtnifare  VÎII ,  HtoM 
(M)iiiino  médiaii  iir  entre  Édouard  et  PhilippoJ 
rcunit  ces  deux  princes  par  des  mariages.  1 

099.  lYailé  d(»  ttontreoll  (idjuib).  M)j 
ria£^«'  d'I^douârd  Évec  iWârguerile ,  ««ï'ur 
Philippe.  Alliance  d'Albert  d'Autriclic 
Philippe.  Diffétends  de  ce  dernier  avccfiaoij 
!a«.  ^  J 

f  3oo,  NouvelTes  hostilités  entre  le  Iroi  ii{ 
lé  comte  de  Flandre,  qui  se  rertd  volotitâirp- 
ment.  Enti-ce  triomphale  de  Philippe  di'»* 
les  villes  de  Flandr^.  Défaite  des  Fiao^ii  i 
Naplea  et  à  IVapÉni.  NdiivcM  MM 
entre  le  fMIpe  et  le  t  ci.  Bil)1e  ÀheulÊkfL  \ 

i3oa  (ir  février'.  I-a  biiïlc  dii  papè  eff 
ht-nlrr  en  pirsent'e  dr  la  noh^  s^r.  t^étlrr  ifi 
trois  ordre)»  a  la  cour  de  Konie.  Soulèvratoit 
deliPfftnd)^.  Masttcre  des  Mo^is  ft  Bm> 
gèt.  Robert  d'Artois  est  Hathk  ^  tué  I  GMh 
tray  (  r  t  juillet  ). 

i3o3  (ao  mai).  Paix  de  Pans,  entre!» 
France  et  l' Angleterre.  Assemblée  des  binai 
et  dea  MMM  dé  FMee  ia  tottlofa 
mars).  Boniface  est  surpris  dans  i^naiu  psr 
les  Franejais  (7  seplehibre),  el  délivré  par  '  » 
habitants  (lo  septembre).  Sa  mort  (11  octo- 
bre). Trêve  d  une  année  accordée  aiii  ^ 

riiandU.  '  t 

x3o4.  Victoires  des  FrançaU  i  Zinw 
(noAî)  cl  à  Mons-on-PuelIc  (s*.'ptembf«).  Pli'- 
lippt'  traire  avec  les  Flamartdx,  JdècÉimi^ 
meuts  en  Frante. 
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Cwuuoiiwncitt  de  Bnrmhd  de  Golh, 
fllMe,  »éus  ie  nom  de  Clément  V  ,  .i  S\- 
AMob  LfDtt  (14  nuvembre).  MoH  lie  la 
>.  Souièvcments  Motre  Philippe. 
M§  Ib  Midi. 
>3o6.  Arrestatioo  des  juifs.  Àllâ-ation  des 
|MDiiii».  Souré  «ÉMti  A Pàrii.  DUTéraudt 
rtite  FAn^teterre. 

t         Mort  d*Éioillli  1^  (7  juillet).  Ar- 

t\ù%.  Tentativeit  de  Philippe  pour  faire 
Ciiartes  de  Valois,  empereur  d'Aile- 
ÉMs  dê  IWt  ;  le  proeèt  dei  t«M- 
y  «si  iipprouvé, 
i-'cHi.  Siip{)lic<*  d'tm  ^nil  nomlirt» 
rteojilim.  (^oinuiencement  de  lÂ  procédure 
'~  itre  b  méiDO^  de  Roiiiftice. 
ntm,  KétfdliMi  de  Lyon  1 M  I^I^Ace. 
i3i(.  Philippe  se  dé^i^fe  dè  le«  poirr&Uîtes 
Wrf  h  niêmoin*  (!<•  Bofîifjr»'.  Onvcrfnrè  du 
•ote  de  V  lenrip,  appelé  à  j<>;;<  r  li-s  t«*rt»|ilim 
eaux  dilïi'retids  a\fc  les 
flhHUi.  fwMUaifan  dMnè  crbiiatlte.  Per- 
•fêtons  fotiln-  fes  héiMIquCl,  kk  bl|ai^ 
nklja&el  Un  IdiiiUarJs. 
'  A.'^'^'  Philip|>e  se  fait  mcdiàleur  entre 
LIlMHdtl  et      barons  attelais. 

i3u.  Sii|i|tiice  du  grand  ifiàttrte  des  tem* 
^ftn  (i  I  mar«)  et  des  amants  éfÂ  fatetles-filtes 
■  roi  (19  a^TÎI).  Ifoat  M  PwLi^rK  IV  («9 
^«mUre). 

ârlHiinr  M  Loon  X  i.k  tlimft.  Sun- 
iTEngrilMftiid  de  MaK^ny  (3o  ivril). 

^8*fré  ^  roi  (ï5  avril).  Mrcontrntemont 
*iaj  tout  le  royaume.  RévoUe  à  Sens.  Pri- 
|"*l«ça  a^cordé:^  à  di\icrseS  provinci-s.  Le 
*|MMtl  Mtx  payiartt  de  lÉ  nMirdailê  de  ae 
feniréc  d'une  âitn«'e  frifiçAtfe  en 
ïk'vèT.  O'Ile  arm/*e  esi  licenriêc. 
tJi6.  Monr  ok  I.ori>  \  (5  juin).  Philippe 
s'empare  de  la  régence.  SotdèvemeiU 
^^IfiflllBli  Mffitfé  BiitfcRdto,  bellè*nièn&  de 
^f^.  Naissance  ét  Ia6rt  d*fta  fils  poe- 

de  Louis  X. 
I  janvier).  Aviirki^nt  pHiurrr 

ta  Lo*o.  Élâts  généraux  avNtinblcs  à 
M.  Ortaûtafmi  da  ItofRoes  communales 

'î»o.  Réconciliation  dn  roi  avec  Rnb'<?rt 
Reporte  de  Haodre.  Expéduidft  de  Philippe 
•^Mb  fà  fiftiie  podr  séebt^rfr  tes  Guelfes, 
ï^eroenl  des  PastolM^. 

Persécution*  conift  îes  tcprent  et 
b  jtiiEi.  ÉIAU  icncralix  iSMmbléi  &  Poitiers 

til.  9wr  M  PmuM  ^  (3  janvier). 
hatnim  »t  CBARLks  Vt.  Ohloanàncâ 
JWeûi-de.s  lépi^ux  et  dtf]iltrs.Mlitiition 


i3i3.  Persécutions  ron^<4  IfiS  ^ftètscains 
et  les  ^rdm.  lustitutioa  des  |eak  Éorilài  à 

loulou&e. 

t3)4*  t<'A||(flM(s  eiAèfé  à  rAV^^terie 
(  8  aoitt  ).  tem^ivi-s  de  Charles  tV  poèl^  ke 
faiif  élire  ethpérenr  d'AHrm.lj;np. 

i3'i5.  GuefTe  fertire  le  Datiphiné  et  la  Sa- 
voie. Invasion  en  AUekhuéhe  de  .Slaves  payés 
pi^  Il  Pfeoee»  Mis  avée  PAil^letcrine  (3c 


i3a6.  Gnerre  des  /Jatm/s  eri  Guienne. 
iT^-.  Nouvelle  paix  entre  la  France  ei 
rAuglcteri-e  (3i  mars). 

f3«8.MoaT  AtOt4iir.lf      (3i  )anvi«f). 

AvfcîfKMRWT  ok   PHir.iprt-  dr  Valois  (i" 

avfilj.    Drf.iile  (l«'s  Kliiiiaïul-.  ;i  C-rtsel 

aoi^i;.  Ce»siou  de  là  Navarre  à  Philip|)e  d'É- 
vreu.v. 

i33o.  Procès  de  Robert  d*Ariois.  SorpHke 
ât  Saintes  pArfc  Cûltlfe  d'Atehrnn. 

I  3^  I .  "Nrt^oriatîons  avec  l'Air^'I^  tt-n  c.  l'>an- 
nivseuieiit  île  (lliailes  d'Artuis.  Soulevi-ineiU 
en  Ki-anche-CIoiulé.  Projet  d'une  nouvelle 
croisack  eonire  les  Mftures  de  Grenade.  Abc- 
litton  des  dettes  des  seigoeurt.  Supfilteion 
des  droits  de  crtnihiutip. 

l  i  ji.  Secours  »'ii\oMs  par  Philippe  à  Rer- 
irich ,  assiégé  par  Étlouaru  lU.  Complot  de 
Kobert  d*Arlois.  ' 

il 34.  tA  Sorhonne  force  le  pape  J'éâU 
XXII  T  rélracler  sut-  h  \ ision  uéalifup'ic. 
Négocialiou  de  Philippe  pour  se  faire  céder 
h  Bretagne. 

1335.  Intrigues,  de  PhiKppé  en  AOema* 

1 336.  DîrréW'nds  entre  Philippe  et  Edouard, 
au  sujet  de  l'Ecosse  et  de  rAcjuitaine. 

f  337.  Déclaralion  de  gueiTe  d'Edouard  à 

Philippe  (i  I  i.oiW). 

I  J38.  Rei,'l«  in(  iit  sur  la  solde  de*  f^ens  de 
giieire.  Il  e>t  pour  la  première  fois  fail  meu- 
tion  de  bombardes. 

t33^.  Altération  des  monnaies.  Iftllage  et 
incendie  de  Southampton  par  la  flotte  fraii- 
^lisp.  Ravages  exercés  par  les  Ani;l.ii>  dans  le 
C'^mbrésis  et  la  Picardie.  Clievaliers  du  LU- 

1340.  Édooard  III  ètt  reconnu  coihme  roi 

Prance  par  les  Flamands.  Déclaration  de 
gtu  rre  du  comte  Ht*  Hainaut  h  la  Fratice.  Dé 
laite  delà  Hutte  lran<^nise  à  l'Écluse  (a4  juin). 
Si^e  de  Tournur  par  Êdouard.  Succès  de 
PhfRpplè.  ti^Ve  de  sfx  mois  signée  à  Csplé- 
thin  (a5  .«eplenjbre), 

i3  |r.  Mdi  t  (lc.l(  an ÎIT. lîtiede Hretaj^e.  Sa 
succession  est  disputée  entre  son  frère  Jean, 
cùtùtè  de  Monifori ,  et  sa  nièbe  Jeanne ,  femmè 
de  Charles  de  filois.  Arrêt  de  Conflans  en  fe- 
vëur  dé  t.harUs  de  Hloi-i  (7  sëpteiàlbre).  Cap- 
tivilé  du  comte  de  Monlfort. 


Djgitized  b;, 


I 

I 


L'UNIVERS.  raAHCB 


rRAHCB 

*  1 34a.  Prise  de  Rennes  par  Charles  de  Blois. 
Siège  d'Heaiieboii  pur  les  Français.  Soulève- 
ment des  payseus  contre  les  Francis.  Défaite 

do  Louis  d'Espagne.  Priie  et  reprue  de  Van- 
nes. Siig«vs  de  Vanner,  de  Rennes  «l  de 
Nantes  par  l-xlouard  lli.  Aliération  des  mou- 
aaief .  MSsintelligeaee  entre  le  roi  de  Franee 

et  Jacques  II ,  roi  de  Majorque. 

i3.0.  Trôve  de  Maiestroit  (19  janvier). 
Prrnuère  ct^sion  du  naiipliiné  à  la  France 
par  Humberl  II.  Élablissemenl  de  la  gabelle 
tor  lé  tvL  Déeri  des  monnaies.  Supplice  dH>* 
livier  de  Clisson  et  de  14  chevaliers  bretons. 
Mort  de  rFastou  de  Vn'w  el  de  Philipjx',  roi 
de  Navarre,  dans  une  campagne  coutre  les 
Maurev 

1344.  Surprise  de  Quimper  par  diarles  de 
Bloisw  Ordonnance  sur  les  appels  au  parle* 

Dienf. 

1345.  Reprise  des  hostilités  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Sucres  des  Anglais  dans  la 
Guienne.  Mort  de  Jean  de  Montibrt  Hum- 
bert  II  cède  le  Daupbinc  à  la  France,  et  se 
croise  contre  les  l  uirs. 

i34().  Assemblée  des  états  de  la  Langue 
d*oil  à  Paris  (a  février).  Assemblée  des  états 
de  Languedoc  i  Toulouse  (17  février).  Siège 
d'Aiguillon,  Plaise  et  pillap*  de  Caeii  par  lies 
Anglais  (îï6  juillet).  nri.Mte  de  Oécy  [^'t 
août).  Siège  de  CUilui.s  ^3  septembre).  Invasiuu 
de  TAgénob  et  du  Poitou  par  les  Anglais. 

1347.  Altération  des  monnaies.  Arre>talion 
des  marchands  italiens.  Captivité  de  Charles 
de  Blois  (18  juin).  Capiiidation  de  Calais. 
Trôe  entre  les  deux  rois. 

1348.  Veuie  de  la  souveraineté  d* Avignon 
au  pape,  pour  80,000  florins,  par  Jeanne  de 
Naples.  Ravages  exercés  en  France  par  la 
jH^le  dite  f>es(e  e/r  Ffi>rr/ice.  Pei-sécti tiens 
contre  les  juifs.  Altéraliuu  des  monnaies.  Phi- 
lip|)e  acheté  Montpellier.  Le  dauphin  de 
Viennois  rèJc  cnlre-vlf.N  le  Dauphiné  au  fils 
du  roi  (16  juillet).  Vente  des  oflices  de  judi- 
cature. 

1350.  Vaine  tentative  pour  reprendre  Ca- 
lais (i*'  janvier).  Second  mariage  de  Philippe 
avec  Blanche  de  Navarre  (19  janvier).  Moar 

DK  PMff.irrt  OK  Vaï,ois(7.?  .loùt'. 

AvENfeMtru  uv  ROI  Jean.  Sarre  du  roi  (aS 
septembre).  Supplice  du  comte  de  Ouiues  (29 
novembre). 

1351.  Tenue  des  états  de  Languedoc  i 
Monl|H>llier  (8  janvier).  Altération  des  mon- 
naies. Persécutions  contre  uiarchunds 
étrangers.  Renouvellement  des  hostilités  avec 
r Angleterre  (ao6l).  Prise  deSaiut'Jcan  d*An- 
eclv.  Nouvelle  trdve  d'un  an  (11  septem- 
bre). 

i35a.  Combat  des  Trente  en  Bretagne. 
Combat  de  Saint*Omer.  Attaque  de  Gutnes. 


1353.  Altération  des  monnaies.  Con&Ka 
tion  des  biens  des  marchands  italiens. 

1354.  Assassinat  de  Charles  d*Espe|pi»,  it> 
vori  du  roi,  |>ar  le  roi  de  Navarre  Charles  le 
Mauvais.  Traité  de  Manies  avec  k  roi  de 
varre  («a  février). 

1355.  Hosiilitéi  eontre  le  roi  de  NavMt 
en  Normandie.  Traité  de  Valogne  entre  es 
prince  et  Jean.  Hostilités  en  Artois  et  sa 
Languedoc.  Étals  de  la  I^n^ue  d'oil. 

1356.  Supplice  du  cmule  d'Harcourt.  Ssi* 
aie  de  Tapanage  du  roi  de  Navarre.  InvaMa 
du  prince  de  Galles  dans  le  Rouergue,  TAu* 
vergue  et  le  Limousin.  1)<  faite  du  roi  Jean  3 
Poiliers  septemlire"!.  Il  est  fait  pri>Q0Bter. 
États  de  la  Langue  d'uil  (17  octobre). 

1357.  Nouvdie  assemblée  des  états  (5  le*  ! 
viier).  Signature  d'une  trêve  de  deux  un 
entre  l'Angleterre  et  la  France.  Commence» 
ments  de  Bertrand  du  Guesclin.  Kavagei 
exerces  |>ar  les  Navarrais  et  les  avenlurinl 
Nouvelle  oonvoretion  des  élati.  Paii  canehs  I 
entre  le  roi  de  Navarre  et  le  dauphin. 

1358.  Falsification  des  monnaies.  Étienw 
Marcel,  prévôt  des  marchands,  fait  tueries 
maréchaux  de  Cham|tagne  et  de  NerBHHlfie 
(aa  février).  Le  titre  de  régent  est  cenlinaa 
dauphin  par  les  états.  États  généraux  convo- 
qués à  Compiègne  (4  mai).  Troubles  dans 
Paris.  Marcel  donne  le  conunaudemeut  de 
cette  ville  au  roi  de  Navarre.  Insurredioe  da  | 
paysans,  dite  la  Jacquerie (^^t  mai).  Ma.ssacre 
de  7,000  d'entre  etix  à  Mrnux.  Trailé  entre 
le  roi  de  Navarre  et  le  datipliin  (19  juillet). 
Meurtre  d'Étienne  Marcel  (3 1  juillet).  Le  m 
de  Navarre  déclare  de  nouveau  fai  gnene  as 
dauphin.  Palûfiration  des  monnaies.  Siép^ 
d'Amiens  par  les  Vavarrais.  Siège  de  Saint- 
Valéry  par  une  armée  de  Pi(  ard.s.  r»rigaod«gtf 
des  compagnies;  conspirations  et  supplices 

z359  (10  mars).  Surprise  et 
d'Auxerre.  Paix  de  Pantoise  en li-e  le  dauphin 
et  le  roi  de  Navarre.  Trailé  de  Londresconchi 
par  le  roi  Jean,  qui  consent  au  partage  de  II 
France  (avril).  Les  états  généraux  rejettcat  et 
traité.  Soulèvement  de  plusieurs  provioces. 
Invasion  des  Aut;lais  enPumrdie  (i**"  octohrfV 

X  w;,».  I  (  S  Anglais  ravagent  la  Champagne»! 
la  P.ourg();;nc.  Trêve  de  Bourgogne.  Honlwi 
traité  de  Brcligny  (8  mai).  Mariage  dlsabcfc 
de  France  avec  Jean  Galéas  ViscontL  Le  roi 
Jean  ert  rerats  en  liberté.  Brigandepa  dg  j 
compagnies  d'aventure. 

i30i.  Réunion  de  la  bourgogne  et  de  h 
Champagne  au  domaine  royal  (noveodws)* 

i3Ga.  Jacques  de  Bourbon  est  déftlft^*j 
blessé  à  mort,  à  Briguais,  par  les 
compagnies  qui  pa.sseril  «  n  îlalie. 

i363.  Le  roi  Jean  prend  la  croix  à  Afl- 
gnon.  Le  duc  d'Anjou  «  laissé  k  LeadM* 
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MHM  otage  par  le  roi,  t'eofmt  ca  France. 

La  BoQi|;o*ne  est  donnée  au  quitrièniefib  dn 

fw.  Trn  ie  des  étals  à  Amiens. 

ii<>4.  Jean  restasse  en  Angleterre,  où  M 
liiÉ  tu  eongrés  de  rois  pour  la  croiitde. 
Hmm  iM  Jkaii(II  airil). 

Afi:ïrM»TT  ne  Charles V.  Il  fait  snrpren- 
Mantes  el  Médian  sur  le  roi  de  Navarre  (7 
nà.  GomlMt  de  Corhei-el ,  où  le  captai  de 
MCt  6ft  prisonnier  (16  mat).  Saere  de 

CM» à  Reims  (  19  mai).  Investiture  de  la 

P'(;W»o^np  loniiée  a  PhilipjM»  le  Hnr  Ji,  IVère 
il  roi.  Diîaitr  1 1  moi  i  de  Charles  de  Blois  à 
im]  (19  M-pteniiire}.  Capliviié  de  du  Gues- 

i365.  Traité  de  Guérmnde  pour  la  pacifi- 

«lion  de  U\  Bretaj^ne  (xr  a\ril).  I.a  France 
(Konnait  pour  dur  Jean  IV  de  MontforL 
Thilé  de  paix  avec  Charles  de  îSavarre  ;6 
w^Lrs  grande*  compagnies  ionicondiritet 
«(aiiillf,  Kintrc  Pierre  le  Cruel,  par  du 
(^in.  PerséeQtioiis  oootre  ks  SéguareU  et 
^  inities. 

Henri  de  Transit  a  mare  est  couronné 
«iéiCMlUte  à  Burgos  (5  avril).  Iju  grandes 
flnpaçnies  rentrent  en  France. 

iVî-.  É'at!»  de  Languedoc,  dénombrement 
jiour  le  biiage.  Départ  de  quelques  grandes 
«Mtpagnies  pour  Tllalie.  Défaite  complète 
^  Hari  de  Tranatamare  à  Najara  (  3  avril). 
C  ptirité  de  du  Guesciin.  Henri  de  Transta* 
se  relire  en  France  et  attaque  l'Aqui- 

Uoe. 

tNI.  Attaque  de  h  Fioveoee  par  le  due 
-  ^B)ou  et  par  dn  Guesciin.  Méeooleoiemeills 

Aquitains  contre  l'Anglelei  re.  AUiaiice  de 
^iesV  et  de  Henri  de  I  ranstamare  con- 
tre t'Ai^leterre  (ao  novembre). 

1369  (  aS  janvier.)  Charles  V  fait  oller 
rénmi  k  son  tribunal,  lui  déclare  la 
r-nre  (11.)  avril  ) ,  et  surprend  le  Ponihieu. 
iHaite  de  don  Pédro  à  Munliel.  Sa  captivité 
mort  (14  mars).  États  généraux  de  Pa- 
lii(fMî).  Le  Qiu  rcy  se  révolte  contre  les 
^nfUis.  Mariage  de  Philippe  le  liardt ,  due 
^  Bourgogne,  avec  l'héritière  de  Flandre. 

«î:o  (14  mai.)  Charles  V  confisque  l'A- 
||«itiiiiie.  Le  prince  de  Galles  prend  Limoges 
«^«he).  Dn  Goesdin  est  vainqueur  de  Ro* 
^Knollesà  Pont-Valin. 

>}7<.  Allianee  de  Aobart  Smart  avec  la 
fnnce. 

i^7S.  Persécution  contre  les  turli^ns, 
Attuee  d*Édonard  III  avec  le  duc  de'Breta- 

(it|  juillet).  Défaite  de  la  flotte  anglaise 
Hr  le$  Castillans,  devant  la  RoriH  lIt*  (ji't  et 

joia).  Attaque  de  l'Aquitaine  par  le^  duo 
^  hgfj  et  d'Anjou.  Soumission  de  Poitiers 
«tdelsKocbelle. 

^hh  Difatie  des  jUiflais  à  GhÎMy  (et 


mars).  Ils  sont  chassiés  dn  Foilon.  SoumissiOB 

de  la  Bretagne.  Leduc  sVnfuileo  Angleterre. 
Lanraster  traverse  la  France,  de  Calais  à 
Bordeaux,  avec  luie  armée. 

i3;4.  Départ  du  due  de  Lancaster  pour 
PAngleterre.  Soumission  des  srifoeurs  des 
Pyrénées.  Fixation  de  la  majorité  des  rois  de 
France  à  l  'i  ans  nerontplis.  Réunion  duducbé 
d'Orléans  à  la  couronne. 

1375.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
^nent  h  Bruges  une  trêve  d'un  an  (37  juin). 
Pefîéf Mitions  contre  les  Vaudois.  F.xpédilion 
(les  (  otn[>a^iiie>-  d'.ivt^Mtiiriers  en  Suisse,  SOUS 
la  conduite  d'Kuguenand  de  Coucy. 

1376.  Prolongation  de  la  fré^e.  Projets  du 
dtlcd*Anjon  sur  le  rovaimie  de  Majorque. 

1377.  Mort  d'Kdouard  IH.  Avènement  de 
Richard  II.  Renouvellement  des  hostilités. 
Dévasiatiuf)  de  Rye  (rote  de  Sus»ex)  et  de  l'île 
de  Wighl  |)ar  les  Fonçais  unis  aux  Castillans. 
Défaite  et  captivité  de  Felion  (i**"  septembre), 

1378.  Sé(|uestre  de'  Montpellier  et  dn  comté 
d'Évreux  sur  le  roi  de  Navarre,  dont  le  cham- 
bellau  Desrue  el  le  secrétaire  du  Tertre,  con- 
vaincus de  trahison,  sont  exécutés  (ai  juin). 
Nîmes  se  soulève  et  en  est  cruellenient  punie 
(39  mai).  Condamnation  dn  duc  de  Hreia|;ne 

Sar  la  chambre  des  pairs.  Conliscaliou  de  son 
nché. 

1379.  Établîssement  de  dément  VII  à 

Avignon  (lojuin).  Soulèvement  de  Monlpri- 
lier  et  de  Clerniont-Lodcve.  Soulèvement  des 
blancs  Cliaycrons  à  Gand.  Confédération  des 
Bretons  pour  défendre  le  droit  docal  de  la 
Bretagne.  Retour  de  leur  due  dans  son  duehé. 

1380.  Secours  envoyés  au  duc  de  Breta- 
gne par  l'Angleterre.  Mort  ds  Cn4ar.BS  V 
(16  septembre). 

Avévaimrr  ne  Cnanus  Vf.  Pillage  dv 
trésor  royal  par  le  duc  d'Anjou.  Saere  de 
Cli;ul»s  Vï  à  Reims  (4  novembre).  Soulève- 
ment des  Parisiens  (i5  novendjie^.  Le  Lan- 
,  gueduc  est  abandonné  au  duc  de  Rerry  (19 
novembre). 

1381.  Le  duc  de  Bretagne  fait  la  paix  avec 
Charles  VI  (i5  janvier).  Le  duc  de  Herry  est 
battu  devant  Revel  par  le  comte  de  Foix. 
Nouvelle  alliance  de  la  France  avec  la  Cas- 
tille. 

i38a.  Soulèvement  des  Rouennai.s.  Soulè- 
vement des  maUîotiti.%  à  Paris  (i""  mars). 
Révolte  des  tuclùns.  États  généraux  de  Com- 
piégne.  Expédition  du  duc  d'Anjou  contre 
Naples.  Charles  YI  prend  l'erillamnie  et  mar- 
che contre  les  Flamands  (18  août).  Passage  de 
la  Lys.  Pillage  de  Menin.  Soumission  d'Yj)res 
(19  novembre).  Destrurtiuu  de  1  aiiuée  ila- 
mande  à  Boiabecque  (a  7  novembre).  Soumia» 
sioB  de  Bruges  (a8  novembre).  Pillage  de 
Goartray(iftdéeaaibrt).  ' 


m 


Retour  du  roi  à  Paris  (ii  féxTier). 
Cent  bourgeois  sont  rondamnés  k  morl  et 
esé('ulé«  (lévrier).  AbulUiou  de  réchevioMfie. 
Cbàtiinent  des  RoiNoiMk  (a3  mmn\.  CMim 
yi  retomme  en  Flapdre.  Il  se  reod  maître  de 
Bergues.  Capitulation  des  Anglais  à  Hrurk- 
boiirg,  et  surprise  ^'Oudeparde  fu  k\  CikUtoi« 
(t7  »ep(eiubre). 

i384.  Le  due  de  Berry  tiie  le  ermite  de 
Flandre  (6  janvier).  Trêve  entre  la  France  et 
l'Angleierre.  Ex|W'dilion  de  Louis  d'Anjou 
contra  [Vaples.  Sa  ntorl.  Révolte  de  U  Pro- 
vence coQlre  &a  veuve  et  aon'Gls.  SouwU&iou 
de  Bruges  m  doc  de  Bourgogne. 

x385.  Mariage  de  Cbem  VI  avec  Isabeau 
de  Bavière  (17  juillet).  Expéditions  du  duc  de 
Bourbon  en  Saintouge  et  de  Jean  de  Vienne 
en  Écoiae.  Dernière  expédition  en  Flandre* 
Fiist  de  Tonniajr. 

x386.  Immemei  préparatifs  pour  une  in- 
vasion en  Anç;1eterre.  Ils  sont  ret^dos  inuiiie< 
par  la  faute  du  duc  de  iierry. 

«3f  7.  BiorI  de  Charles  le  Mauvais  (iT  jan- 
vior).  Kipéditioo  du  duc  de  Bourbon  eu  E»> 
])agne.  Armements  préparés  à  Tréguier  et  à 
HdilkMir  rentre  l'AngleltTrc.  (iaplivilé  de 
Cii&»un.  OueiTc  des  aveulurierâ  an|j;iais  eu 
Vktnee. 

i388.  Le  duc  de  Bretagne  fait  hon^mage 
au  roi  (^4  juin).  Dévastation  do  i'Aunis  par 
le  dur  d'Arundfl.  Expediliou  «outre  le  duc 
de  Gucidrc,  coiniuaiidce  pai  Cbarle<i  Yi  en 
nenonne.  Relraite  désaitreuae  <^  ranaéi 
minçaise.  Renvoi  des  oncles  du  roi. 

i38().  r.oticiusion  d'une  trêve  de  38  mois 
entre  la  I  rance  «  i  l'Angleterre  (18  juin).  Féle 
à  Suul-Deuis  (iv**  mai).  Céréwouie  tuuebre 
célébrée  i  Saint-Denis  en  l'honneur  de  dn 
Goesdio.  Mariage  du  duc  de  Touraine,  frère 
du  roi,  avpc  Valentine  Viseonli  (17  septem- 
bre). Entrée  du  roi  à  Avignon  (3u  octuhrt  ). 
Louis  d'Anjou  esi  couronné  roi  tie  Sicile  (t<'^ 
novembre).  Supplice  de  Bériiae,  tréMirier  du 
duc  de  Berrv. 

ilqo.  Traité  pour  la  succession  du  comte 
de  Foix.  (iroisade  du  duc  de  ^oiu*bon  contre 
Tunis  (juin).  Guerre  civile  en  Provence,  en- 
tre les  maisons  d'Anjou  et  de  Duras. 

i3<jt.  Le  duc  de  Touraine,  devenu  duc 
d'Orléans,  acheté  lliéril.ii^t'  dt-  Pilois.  (>uerre 
en  Bretagne,  entre  le  duc  et  le  counutable  de 
dineii. 

i39ft.  Tfftilè  de  Tours  pour  la  fMdficitioB 

delà  Bretagne  (a6  janvier).  Négociations  avec 
les  Anglais.  Alliances  avi  e  rois  d'ferosseet 
deCSasiille.  Charles  Yi  lombe  ru  cltaude  ma- 
hdiê.  Assassinai  de  Clitton  par  Pierre  de 
Ckmm.  Expédition  contre  le  duc  de  Bce» 
tagnc.  Folie  du  nii  (5  août).  Le  duc  de  Bour- 
gogne s'empare  da  gowenaement.  AiraBla« 


tion  des  marmousets ,  ou  CQp^i\U|f|ï  d^  : 

1393.  Retour  d^i  rcv  à  la  s^^ité.  Mj^çtrsde  , 
du  palais  (at^  japyiery.  Exil  dç^,  ^ka^I^yuel(. 
^oofel  aeo^  de  folie  dg  troi  HiiHiMliig  éi 
Ôierbourg  an  roi  de  P^a^^rre. 

1394.  Rétablivsemeiit  du  ro;.  Il  va  eo  pèl^ 
riuage  eu  Bretagne,  établissement  de  lirs  à 
Tare  ^pulsiçQ  deji  jujC»  (17  sep^l^ll«tl). 

i3f||.  CootiMuatiop  de  lé  gmi|«e  Âvile  fp  | 
Pw/veuce.  Traité  d' Auffer,  pour  la  réw^- 
liation  du  duc  de  {Bretagne  et  d*>  Clis$<m.  1 
Croisades  du  comte        et  4u  com(«  àfi  2k* 
vers  en  Hungrifu 

a3q6.  l>épan  du  çpn^  d#  Iferffs  (siiri). 
Double  traité  avec  rAngleterre.  Trêve  de  al 
ans  (9  mars).  Mariage  de  Richard  II  avec  Isa- 
belle ,  Aile  de  Cli^Yl&i  Y(.  Cam|)a£(ic 
Françvs  en  {Stvigarie.  Ilf  sont  dél^^  à  (itç^ 
lis  (a|  septembre).  (41  républiWMt  d«  wm 
s^  donne  au  roi  (aS  octobre). 

1397.  Nouveaux  a<^^  4^  f<^'>t'  toi 
Brojel  d'une  çroisade  cqulre  Çpt^tauivooph^ 

iSgS.  Le  comté  de  Périgord  eitl  coo^MlMi 
et  donné  au  duc  d'Qrléaqs  {tl  «vrii)*  lent 
et  les  princes  ont  à  Reims  une  confércnc»^  ûacjc 
rcHipcrenr  Weuceslas.  Le  clergé  de  I  rance, 
asâeûiblé  pour  aviser  aux  moyens  de  leriuiMer 
lesrbisme  (2  a  nifii),  suspend  raulQriiê  60(|i> 
siastiqne  de  Benoit  )^U  sur  le  royau^te  és 
France  (27  i<Mll«l^  €e  pwvUfg  ep|  tguéglitim 

Avignon. 

Dépositiou  de  Richard  IX. 
xiooi.  Mort  de  Richard  II(i4.féTrier).ATér  | 
nemeoldeHewilV. 

i4oi.  Apanages  donnés  aux  fils  du  vpf  la 
gonvoriiemenl  du  Languedoc  est  reiHlusudiK 
de  iierry.  La  succession  de  Foi;i^  est  SV 
captai  de  Buch  (le  mam). 

liosL  Réconciliation  des  ducs  d'Orl^aas  et 
de  Bourgogne.  Mariage  de  Henri  IV  avec  la 
duchejise  de  Bretagne.  Défi  dn  duc  d'Oriéaiu 
au  roi  d'Anglt^terre.  L  empereur  Adanuçd  Pa- 
^léologue  vient  à  Ml. 

1 403.  Qrdnnnanf  qui  supprime  la  rcgePCe, 
même  pour  nn  roi  enfant  (26  avril).  Rcnoa- 
vellemenl  de  la  trêve  avec  i'.4<mM9!^ 
juin).. 

1404.  Hnmn^aga  dn  duc  de  'MMfm  m 

roi  (7  janvier).  Mort  de  Philippe  le  lhadii 
duc  de  Bourgogne.  Le  duc  d'Orléaoi  Ig- 
nare du  pouvoir.  Le  duché  d«  Nemoyn  ot 
donné  au  roi  de  NaTaiire  en  échange  de.flNV 
hottfg(9  juin).  ABianee  de  le  France  avec 
Owen  Glendower,  chef  des  Gallois  (Ujuilliei)^ 
Hosliliiés  entre  la  Fianrc  et  rAn;;lelerre. 

1405.  Le  duc  dOrieans  se  lait  doaner  11 
gouvemeoie^t  de  la  Hormandie.  Le  #B  éi 
Bourgogne  crt  alla^  par  les  Anglais.  H 
marche  sur  Pans.  Prépnratif>  dn  duc  à'Cn- 

léaos.  Pei»  de  YiapeuDea  (i»  OfilaUt^ 
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^  MA  J^eoçutions  infruclueu^es  nvec  TAii- 
mffl^  de  ]lla|«  d  *d«  ^urg  par  |ç 

î^égnciationj  ax'ec  les  pnp*»*  Bonoît 
Gréjoire  XII.  Trêve  entre  les  Frau- 
i<ikiAa|tais.  Mort  de ais&oii  (a3  avril). 
I0rl|ani  ae  réconcHie  4^  kT'due 
'fpd  le  fiit  .aanssiiMr  le  'a3 

l^i^  Le  duc  de  Rotirgogne  bat  les  Lié- 
pMlbâkaÎQ  (a3  septembre).  1^  roi  et  \^ 
^fàtm  Vêtu.  Mort  de  U  ^ucbeife 
"^^^sfis  (1  dêcemlinO*  Henlréf  du  due  4^ 

rr^\  Parts. 

PaU  Jburrée  de  Chartres.  Le  ryi 
|iP;^na.  Atltfnoe  du- roi  de  Navarrç 
iilie  de  Bourgogne  (7  juillet).  Re^OtH 
l  de%  traites  avec  l'Angleterre  et 
pt.  Oppression  des  Génois  (  ar  le  nia- 
^  ie  Boucicaull ,  ^ui  \eul  ^yunietlre 
^«iwtlie  à  b  l^niDoe.  SouleTâ(i|i«nt  69 
r  (S  septembre  ).  Lff  Français  sont 
(Tlldlie.  Arr«*slation  et  .supplice  Je 
1,  jriuJ  maître  (!<■  l.i  iiiai-.<)ii  du  roi. 
cyorlue  entre  U  iviue  el  le  duc  de 

onie. 

Pnie  de  Rome  jwr  rarmée  du  duc 
i^i  (a  janvirr).  Maria-^'e  du  duc  d'(>r- 
**ix  U  rU^e  du  couile  d  .\ruMignac. 

lifç  eim  enjire  Ica  diici  d*prlôuu ,  de 

BcMirboii ,  4e  Qrelagn^ ,  et  (es  copUes 
*>i^>o,  (ie  Cirrmont  et  d'ArmagDlç' (^^5 

de  hicètre  (a  novembre). 
^^i'Xe  duc  d'Oriéaus  déclare  (a  ^er^i: 
lut  de  Bpurgogue  (14  juillet).  Puuaao^ 
^W(^erv  à  Paris.  Ravages  exercés  en 
pïT  le^  Armagnacs.  Prise  de  Ham  |ïar 
(ie  |<i^ndre.  Le  d>iç  de  ISourgQgne 
.  ni  ftec  Iç  aecQur^  âc«  ^oj^U^ia  (a^ 

çh  France. 
Hiilcj  Armagnaei  s'allient  avec  les  An- 
^  k  but  dç  deiueaibrer  la  rr.uu-e 
Çbariet  VI  prend  rofiSfieme  pour 
ip^re  le  4uc  de  1^.  Il  Ta^içge 
jrçfs.  Traité  de  Bourges  (x5  juilkî^), 

,  HilHo^  ^eori  lY  (ao  mai^  Av6p^ 
*^  ^ ^enri T.  CopdttlipQ  d'une  trévo  avec 
*?f«ia.  Oiirerture  des  étais  de  Paris  (3o 
!*î>  Rtœoiitraur<  <(  de  1  uuiversité  et  des 
t- P^r^s  (*i  Wvner),  OccupaUo» 
par  Pierre  dei  Eiéari» ,  pr^ét 
Soiileveaieiit  des  boucliers  ou  caâç-' 
^^■De*  Eiî.irts  se  rend  au  duc  de  Bour- 


rmjwte  (^5  mai).  Supplice  de  quelques  fa- 
voTM  du  dauphin  (  \  juin'*,  l't  de  Pierre  des 
Eisarls  juilletj.  La  boui-ceoi*u'  preuil  le» 
ârmet  coDtre  bourhen.  Pai^  dç  (*on^oi^ 
(8  août).  Triompbe  d«s  Amaiga^f  qui  rea- 
treot  à  Paris  (1 1  unùi). 

14  i4-  L*?  dauphin  marche  contre  le  duc 
de  r.tiurgogne.  Pris^  de  Com^ieg|ue,  de 
IVoyoïi  (7  oiai) ,  dfi  S^isions  (ao  mai  ).  Son- 
miaaion  du  comte  de  Neven.  Défaite  des 
Bourguignons.  Prise  de  Bapaumr  {11  juilliM). 
Sit'ge  d'Arras  (a8  juillet),  6uumi>siuu  ilii  duc 
de  Bourgogoe.  Traite  d'.Arras  U  septembre). 
Les  supplioes  et  leii  fMstUitcs  o'ea  eonlinueiit 
pas  moius. 

14 «5.  Négociations  avec  Henri  V,  Arrivée 
4'uiie  amliassade  anglaise  a  P.iris.  Knvoi  d'une 
ambassade  de  Fnmce  ep  Auglelerre.  Im- 
pofîMon  d*uiie  taille  eitraordiiwiire.  Des* 
cente  de  Henri  V  en  Normandie.  Si»'ge  et 
prise  de  Hartleur.  Sanglante  défaite  d'  A/:in- 
court  (aS  octobre).  Mort  du  daupbiii ,  4*'c 
d^  Çr^çone  (18  4éoeiiibre).  \e  comte  d'Ar* 
mpguee  s'emparç  du  gou%-enieiiieut. 

i\i6.  Armée  de  l'empereur  Sigismond  i 
I*aris  if"  u,ai>).  Yaiue  teutalivi-  sur  Har- 
fleiir.  .Mort  du  duc  de  Berrf.  AUt.tucc  du 
dj^mi^Mn  Ifon  ev^  le  due  de  Bourgogne  (ta 
âufeiubre). 

14 17.  Mort  du  dauphin  Jean  (4  avril),  du 
de  Sicile   i<j  avnl) ,  et  supplice  de  Bois- 


roi 


Redou.  A}i^'t')i*2  du  comte  d'Arçtagoaç. 
Conqué^  du  duc  4e  Bourgogne  en  Picerdif 

et  de  Henri  V  eu  Normandie.  Le  dauphin 
Çl^aM*-'*^  CNile  la  reine  Isabcau  à  louis,  t.e 
duc  de  r»ourgoj;ne  \a  l'y  chei  clier,  et  se  (ait 
déléguer  par  eUe  ie  droit  d'aduiiuistrer  ie 
royaume» 

14  i  S.  Gouvernement  du  due  de  Bourges 
gne.  Siégé  de  Seuli.s  par  Armagnac  et  Char- 
les VL  Paris  est  livré  aux  iiourguignons  par 
Pfrrinet  Leçlerc-  Taun^gui  du  Cbilel  enlevé 
le  daupbio  et  s'enfemie  avee  lui  à  b  Bestilku 
U  fait  conti^  Paris  une  tentative  inutile.  Il 
.s'enfuit  à  Bourges  avec  le  dauphin.  La  U.tv- 
tdle  se  rend  aux  IWui'gutgQons.  Massacre  des 
Armagnacs.  L*  reine  et  i  due  de  Bourgo^uie 
rentrent  à  Piris.  Siège  de  Bouea  par  Hmi  T 
(ï  juin). 

14 19.  Reddition  de  Rouen  (19  janvier). 
TrAies  entre  l£»  Biiurgutpuous,  les  Armaguam 
et  les  Anghis.  Blé^odetioos  du  due  de  Bour* 
gogne  aveo  Ueuri  Y  et  le  dauphin.  Treiié 

de  Pouilly  entre  le  duc  et  Chai  1rs  Surprise 
cl  pillage  de  Pontoise  par  lc>  Anglais  (  ag 
juiiletj.  Conliéreure  du  dauphin  Jvec  le  duc  à 
MMlenaiv.  AsMinat  du  seeond  (  10  sf-p- 
tenln).  Philippe  le  Bon,  sou  successeur, 
promet  la  couronne  de  France  à  Htori  Y* 
1«  dauphia  se  relire  dam  le  Midi, 
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4ao.  Complot  contre  le  duc  de  Bretagne. 
Traité  de  Troyes        assure  à  Henri  V  le 

Souverneineut  de  la  Kraoce ,  {>endant  la  vie 
e  Cbnies  VI,  et  la  couronne  après  la  mort 
de  ce  prince.  Mariage  de  Henri  V  avec  Cla- 
therine,  fille  de  Henri  Vî.  Les  étnis généraux 
ralilient  le  Iraité  de  Troves  (lo  clécen.îjre). 
Pri2»e  de  Montercau  (a4  juui},  el  de  Melnii 
(iS  novembre),  par  le*  Anglais.  Entrée  de 
Henri  V  à  Parts  (décembre). 

14» I.  Le  parlement  condamne  le  dauphin 
par  cfinfniuace.  Délaile  et  mort  du  duc  de 
Cluix'nce  à  lUugé  (a 3  mars).  Victoire  rem- 
portée par  le  duc  de  Boorgofn>e  snr  les  Ar- 
magnacs ,  à  Mou8*en*Timeu.  Prise  de  Dreux 
(ao  août;,  de  Reaiipencv,  de  Hoii^emonl,  el 
Villeneuvc-le-Roi ,  par  les  Anglais,  qui  luet- 
teut  le  siège  devant  Meaux ,  lo  6  octobre. 

i4as.  Les  princes  du  sauf;  négocient 
anree  Henri  V.  Prise  de  M«.iu\  (10  mai). 
Mort  de  Henri  V  (3 1  êoùl)  et  de  Charles  YI 
(  ai  octobre  ). 

CnaftLts  VII  et  Henri  VI  sont  nrodamés 
rois  de  Firance,  le  premier  à  Es|Nilly  («5  oc- 
tobre), le  second  à  Saint-Denis,  l.e  dur  dr 
Hedfurd  est  nommé  iord  protecteur  de  France 
et  d'Angleterre. 

i4«3.  Étals  de  Bourges  et  de  Careassonne. 
Défaite  des  français  et  des  Écossais  à  la  l)a- 
taille  de  Trevant-sur-rYonne  (  i^' juillet  ). 
Nou>eaiJX  re\t  r.s  éprnii>és  par  les  Français. 
Alliance  de.s  ducs  de  hedt'ord,  de  Bourgogne 
et  de  Bretagne.  Naissance  de  Louis  XI  (4 
juillet).  Lombards  et  Écossais  envo^  auaer^ 
vice  de  Charles  VIL  Siège  de  Guise  par  les 
Anglais. 

1434.  Ils  se  rendent  maîtres  du  Crotoy 
(3  mars)  et  dlny.  Débite  des  Fiançais  et 
des  Écossais  à  Verneuil.  IfoOTeaux  revers  des 

Fhinçais.  Hs  évacuent  la  Champagne.  Né^'o- 
ciations  entre  tes  ducs  de  Glocester  et  de 
Bourgogne.  Intrigues  à  la  cour  de  Cbar* 
les  VII. 

i4a5.  Richemont  est  créé  connétable  de 
France.  Disgiàce  des  Armagnacs.  Concptéte 
du  Maine  \mr  les  Anglais.  Mésintelligence 
eoire  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Gloces* 
1er. 

1426.  Intrigues  contre  Richemont  à  la 
cour  de  Charles  VII.  Le  connélable  attaque  la 
Normandie  )  et  éprouve  un  échec  à  Saint- 
JeaiMie-BcuTron.  Victoire  remportée  sur  les 
Anglais,  à  Montargistfwr  le  bâtard  d'Orléans 
(depuis  comte  de  Dunois).  Rivalité  de  Ridie» 
mont  et  du  comte  de  Foix. 

14^7.  Supplice  du  sirt;  de  Giac,  favori  du 
roi.  Prise  de  Ponlonon  par  les  Anglais.  Re- 
vers essu)cs  dans  le  Maine  |>ar  le  oonnélablo. 
Meurtre  de  le  Camus  de  IVeaulicu,  nouveau 
favori  de  Cbaries  VU  ;  il  est  remplacé  par  la 


Trémoille.  Traité  du  due  de  BNlagpit  vm 

les  Anglais  (3  juillet). 

i4aâ.  Acqui%i(ion  des  comtés  de  Uainaut, 
Hollande,  Zélande ,  Frise  et  Naouir,  fMrU 
duc  de  Bourgogne.  Salisbury  arrive  en  fmn 
avec  '^,000  Anglais.  Ses  succès  sur  lei  bordi 
deîa Loire.  Attaipieel  siéged'Orléans(i'>"i(tî> 
hrc).  Disgrâce  et  exil  du  connétable.  UcKth 
lités  entre  lui  et  la  Trémoille.  Mort  deSili»] 
bury. 

I  Défaite  des  Frantj^is  à  la  journéf  d<i 
harengs  \  11  févi  ier).  Coinmencemciit>  <i« 
Jeanne  d  Arc.  1-lle  arrive  eu  Touiaiue.  LH 
est  présentée  au  roi  i  Chinon  (  «4  ftm] 
Elle  arrive  à  Rlois.  File  introduit  un  como 
dans  Orléans  (a<)  ru  ri  h.  Les  Anglais  son 
chassés  du  bord  méridional  de  la  Loire,  li 
vée  du  siège  (i3  mai).  Prise  de  Jai^u  (s 
mai).  Défaite  des  Anglais  à  PaUy  (tS  joia 
Soumission  de  Troye,s  (9  juillet).  Sacra  d 
Charles  VII  à  Reims  (1*7  juillet  ).  Ses  fod 
quêtes  dans  l'Ile-de-France.  Soumission  J 
Saint-Denis  (29  aoAt).  Retour  du  giâ  Q 
non.  Redford  cède  la  régence  de  Draos  1 
duc  de  Bourgogne. 

t43o.  Siège  de  Compiègne  par  les  l'od 
guignons.  I41  Pucelle  y  est  faite jpri*oiiuid| 
(34  mai).  Guerre  dvtle  entre  la  iVéMoillej 
Richemont.  Henri  VI  est  amené  en  Francj 
Fondation  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Lf 
du  siège  de  Coujpiegne  (7.8  octobre).  U 
celle  est  achetée  aux  Bourguignons  par 
Anglais,  et  conduite  &  Rouen  (odobie). 
143 1.  Commencement  de  son  " 


janvier).  File  est  rnndamnée  une  premr 
lois  à  une  prrson  perpétuelle  (2 3  mai).  Kilt* 
condamnée  une  seconde  fois  comme  rela|iie, 
brûlée  vive  (3o  mai).  Capii  vite  et  aaort  du  " 
totirel.  Guerre  cotre  Antoine  de  "Vi 
et  René  d'Anjou,  pour  In  stirression  de 
les  JI ,  duc  de  Lorraine.  IXiaite  el  c«pl'>^ 
de  René  d'Anjou  à  BallégnevUle.  GaacM 
sion  d*une  trêve  de  deux  ans  entre  h  Bod 
gogne  et  la  France  (8  septembre).  Conronw 
ment  de  Henri  VI  à  Paris  (  16  décembre^.! 

i43a.  Yaine  teulati\e  des  Français  tà 
Rduen  (  3  février).  Siège  de  Lagny  pw  I 
Anglais  (mai),  qui  le  lèvent  le  xo  août  Sa 
prise  (le  rh;irlres  pnr  Dunois  (20  avril). Tl 
nés  nègociatu)iis  pour  la  paix  générale. 

Guerre  entre  les  ducs  de  Chiosa 
de  Bretagne.  Misère  et  peste  i  Parât  ^  ^ 
habitants  c()ns|>irent  en  faveur  du  roi. 
•  i.',34  Ifostiliks  des  ducs  de  Bourgognf  ( 
de  Savoie  conlre  le  dnc  de  Rourboo.  ÉUtS j 
Vienne.  Soulèvement  des  pa)sans  10 
raandie.  J 

I  '»  3  .  Ton  voctiioli  do  congrès  d'Airsi  (H 
xirr\  }\rigandages  commis  par  les  écMvhêtui 
Défaite  et  morl  d'Anindclà  Gerbcfoy  (to 
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t^Êfm  de  Saint-Denis  aNÎ).  Congrès 
iHm  (Mât).  Mort  du  duc  de  Iledlbrd(t4 

a^eabrel  Traité  d'Airas  (  a  i  septembre^, 
"isi  dl-^l»fau  de  Bavierf  (i\  sopicmbre). 
i^Mkieaieat  de  Tlk-de- France ,  du  pays  de 
lÊm  iHitn  ki  An^lds,  et  d'Aaiens  con- 
■ikèic  de  Bourgogne, 
lîiî^.  H  titilitt^s  du  duc  de  Bourgogne  ron- 
^fe  Augliu,  Soulèvement  des  bourgeois  de 
j||n^4  et  1 0  avril).  Paris  est  livré  aux  troupes 
mm  (i  3  avril).  Capitublion  de  li  Btstille 
nanil).  Guerres  privées  des  capitaines  de 
VFire,  du  connétable  ,  et  du  damoiseau  de 
'CtnîîDmv.  M.ii  iai,'e  du  dauphin  Louis  av»»c 
çimiù  d'Ecoàse  juin).  Sié^e  de  Calais 
'  ^Kde  Bonrgogue.  Séditaoo  de  Bru* 

II)'.  Lps  éfats  de  Lan|;uedoc  s'assemblent 
|ï'*îp«  lliet  .  Départ  de  René  d'Anjou  pour 
Sié§e  de  Montereau  (a4  août).  Pre- 
'  deChariei  YUt  PvifCiSBO- 


'Uj?.  Peste  et  famine.  Assemblée  du  (  ler;;é 
^Inr^e^.  Promulgation  de  i'ordunuauce 
(Ûte pra^atiqttt  sanction  (7  juillet). 
^  Ifegociatioiis  à  Gravelîoes  entre  les 
>?is  et  les  Anglais.  Reprise  des  hostilités. 
'  et  jwTsc  de  Meaux  par  le  connétable 
^  «)ul/.  États  d'Orléaus.  Ordonnance  pour 
mronoa  du  brigandage  des  écorcheun. 
d'Avanches  |>ar  le  connétable.  1 
■  ' >'  RcYotee  dite /*rfl^ii^r/tf ,  du  dauphin, 
Éf  fcrnces,  des  courtisans  et  de  l'aimée, 
k  roi.  Soumission  du  Poitou.  Lu  roi 
^KiqMr  le  doc  de  Bourbon,  quiieaoïniet 
■Kdê  Harfleur  par  les  Anglais.  Mariage  dn 
"f  d'Orléans  avec  la  nièce  du  duc  «le  Bour- 
(a6  novembre).  États  généraux  à 

>44i.  Eipalskm  dei  écorchcors.  SuppUoe 
bfttard  de  BouriMil.  Le  roi  asiiié:;e  Pun- 
i4  join^i.  Il  s'en  empare  (  1 6  «eplembre). 
d'Evretix  (  i5  septembre). 
144^  Paciiicatiuu  du  Poitou,  de  la  Saiu- 
ct  dtt  liuMmtin.  Étals  de  Languedoc 
liàien.  Soumissiou  des  princei.  Guerre 
comtes  do  Koix  et  d'Armagnac  pour 
^  C<.iûminges.  Sié^e  de  Dieppe  par  Talbot. 
.  'h3.  lià  Anglais  sont  chassés  de  Dieppe 
H*  k  ^aphn  Louii  (14  août)* 
r  '444.  Arrestation  du  comte  d'Armagnac 
î«df  s«  eufauts.  Signature  d'une  trêve  de 
\P-  «M  entre  la  France  et  l'Angleterre  (ao 
r  ^Itfcn  essuyés  par  Eeoé  d'Anjou  dans 
[  >refaaiDe  de  Naplet.  Expédition  do  danpbîB 
les  Suisses,  cl  du  roi  contre  Metx. 
**^»ote  victoire  remportée  par  les  Français 
Suiues,  à  Sainl-Jacob  (a6  août).  £va- 
kSdiw  ptr  Louis.  T^nùlé  d'En- 
Me  k  Frum  et  le»  «liguet  niisseï 


(aS  octobre).  Charles  VU  fait  la  paix  avec  les 
Mettiu  et  rEmpire. 

1445.  RéorgauiaatioQ  de  ramée.  Mort  de 

la  dauphine  Mai^ierite  d'Érosse. 

i44t><  Relations  de  commerce  et  dVmitié 
avec  le  sultan  d  Égjpte. 

1447.  Ordonnance  sur  les  mai-vinuits. 

1448.  Établissement  des  francs-archers  (18 
avril).  Retraite  du  dauphin  en  Italie*  Son» 
mission  du  Mans  (17  mars). 

X  449.  Conquêtes  de  Dunois  en  Normandie. 
Reddition  de  Rouen  (  16  octobre),  et  du  châ- 
teau (le  cette  ville  (  '^  i  octobre).  Gapitulatioa 
de  Harfleur  (a4  décembre). 

1430.  Murt  d'Agnès  Sorel  (9  fûvTÏer).  Ca- 
pitulation de  Hbnflear  (tS  ftvricr).  Deslmo- 
tion  de  l'armée  anglaise  à  Formigny  (  1 5  août). 
Prise  de  Caen,  de  Falaise  et  de  Cherbourg. 
Procès  de  Jean  de  Xaincoings»  receveur  gé- 
néral des  iinances. 

1 45 1.  Expédition  des  Français  en  GnjenM^ 
Reddition  de  I^ordeaux  (a3juin),  et  de 
Rayonne  (ai  août).  Arreilalion  de  Jacques 
Copur. 

1 45a.  Gueri'e  avec  la  Savoie.  Soulève- 
ment de  h  Guieune  contre  les  Françsis. 

DébaitjiKMiH  nt  des  Anglais  a  Bordeaux.  Hos> 
tililés  enlre  i'hili[)|)r  le  l'on  et  le>  (tanlois^ 
qui  repoussent  la  medialioa  de  la  irrauce. 

145J.  Condamnation  et  exil  de  Jacques 
Cœur.  Défaite  et  mort  de  Talbot  devant  Chà- 
tillon  (17  juillet).  Prise  de  Chàlillon  (19 
jtilllel) ,  de  Cadillac  ,  el  de  lîordeaux  (  la  oc- 
tobre j.  La  Guieuue  e^t  privée  de  seâ  privilé 
ges.  Soumission  de  Gand.  Prise  de  Gonstan- 
tinople  par  les  Turcs  {•kj  mai). 

1454.  Philippe  h'  Hou  <élebrc  à  Lille  nu 
vœu  du  faisan  pour  la  délivrance  de  Cous- 
tuulinople. 

1455.  Saisie  du  comté  d'Armagnac  Mé* 
sinteUigence  entre  Cbarles  Tli  el  le  dau- 
phin. 

1456.  Entrée  d'une  armée  royale  en  Dau- 
phmé.  Le  dauphin  se  retire  à  la  cour  de 
Bourgogne.  Arrestation  et  procès  du  due 
d'Alençou. 

liS;.  Le  Dauphiné  est  incorporé  à  la 
France  (8  avril).  Mésintelligence  entre  le  duc 
de  Bourgogne  el  son  hls.  Arrivée  en  France 
d'une  ambassade  envoyée  par  Ladislas,  roi  de 
Hongrie.  Descente  des  Frençais  en  Angleterre. 
Incendie  de  Sandvi  ieh. 

i45H.  Le  parlement  est  transféré  à  Yen- 
dôme.  Séance  royale  (a  a  août).  Le  duc  d'A- 
lençon  est  eondemné  à  mort;  maisoetle  se»* 
tenee  n'est  pas  exécutée. 

x\5\).  Étal»  de  Languedoc.  Querelles  avec 
l'université  de  Paris.  Expédition  de  Jean, 
duc  de  Calabre,  en  Italie.  LlfraMeie  i 
gouveraenr  de  Gènes. 
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s46o.  n  est  vrâqoear  a»  fMiMwl  d*A* 

ngon  à  S«rto. 

1461.  Soulévfment  de  Gènes  contre  les 
Français  (9  aurs),  oui  sont  déiaiu  ea  voulant 
h  reooanrr  (17  iuiilel).  Mo«t  m  Oumut 
TU  (aa  juillet). 

AvÉïfSMCHT  nt.  LoDii  XI.  Le  duo  d'Alen- 
^n  et  le  cuaitc  d'Armaf^iiac  obtieuuenl  leur 
oràoe.  Soulèvement  en  France.  Punition  des 
RéiMil.  Eéracttion  de  la  pragmatique  aane- 
liflo  («7  BovenlireV 

i4fia.  Négociations  avec  ic  roi  de  Na- 
varre. Secours  envoyés  à  ce  princt;,  qui  cède 
le  RoussiUon  à  la  fraoïoe.  jNégocialioua  avec 

14^3.  Entrevue  de  Louis  avec  rienri  IV 
de  Castille.  Revers  du  duc  df  Calabre.  Se- 
cours donnéii  à  Marmierite  d'Anjou.  Louis 
rachète  de  Philippe  le  lk>o  leâ  villeâ  de  la 
Somme.  Gondamnatioa  du  due  de  Dammar- 
tin.  Mésintelligence  cuire  le  roi  et  le  duc  de 
Bretagne.  Nét;t)riations  avec  Étlou.nd  IV. 

146^.  F.titrevue  de  Louis  cl  i\v  l'liili|>pe  à 
Lille.  Alliance  avec  le  duc  de  Mildu,  les 
Summ  et  le  roi  da  Bohéroo.  Déanéléi  avec 
la  duc  de  Bourgogne  et  le  oimte  de  Charo- 
lais.  A&»enil)léo  «le  lours  {  18  décembre). 
Croisade  des  di-ux  lKitard&  de  hour|;of;ue. 

1465.  Ligue  du  hien  ptJilic  formée  contre 
la  roi  par  lecomtedoClMro|toîi6tlef  prùioct 
français.  Le  roi  sif^uc  à  Riom  un  armistice 
avec  le  duc  de  Hourbon  (4  juillet).  Bataille  de 
Moutlhéry.  Diversion  du  duc  de  Milan  et  des 
Li^eois  eu  faveor  du  roi  (a8  aoùl^.  Rouen 
m  rmà  au  due  de  BoorboA  («7  septembre). 
Entrevue  de  Louis  et  du  comte  de  Charolais. 
Traité  de  ('.onllaos,  qui  termine  la  guerre 
(29  uriolire).  MésiiiteUigeace  entre  les  ducs  de 
Bretagne  et  de  Nrnmandie.  Le  premier  traita 
afvuc  Looit  XI  i  Caan  («3  déceasbrc). 

1466.  Le  roi  reprend  la  Normandie  à  son 
frère.  Destnirtion  de  Dînant  par  le  due  de 
Bourgogne.  Pestte  a  Parts. 

1467.  Alliauee  d«  due  de  Bourgogne  wm 
laa  Aoglbua,  lea  Danois  et  la  Savoie.  Mort  do 
Philippe  le  Bon.  Charles  le  Téméraire,  comte 
de  Charolais,  devient  duc  de  Itourgognc.  Sou- 
lèvement de  Gaud.  Le  rot  a  une  entrevue  à 
Bmwd  Ofoe  lo  conte  de  Warwick  (7  juin). 
Oi^auîsaiion  de  la  milice  de  Paris  en  compa- 
gnies. Hostilités  du  duc  d'Ah  nçon ,  dnnl  le 
durlié  e>t  rouns(|ué.  Conrlu&ion  d'une  trêve 
de  SIX  moi-s  avec  la  Bourgogne. 

1468.  Gonelasion  d'une  IrAvo  entre  le  dna 
de  Bourgogne  et  le  duc  de  IMagne  (i3  jan- 
vier). États  généraux  de  Tours  (avril).  Ma- 
riage de  (Charles  le  réuuTauc  avt  c  Margue- 
rite d'  York.  Alliance  des  tu  etons  avec  Édouard 
nr  (3  avili).  Bntrèo  d'uni  améo  fttnçaiae  en 
BreMfna.  La  duc  do 


de  paii  k  Àncenis  (lo 

de  Charles  de  Melun.  Le  roi  a,  à 
une  conférence  avec  Charles  le  Téméraîr 
octobre).  Soulèvement  de  Liège.  Caaiivift 
f«i.  IVailé  de  Péroone  (14  octobr^.  &i 
prise  et  pillage  de  Uége  (oetobin).  Sce 
donnés  au  duc  de  Calabre  contre  TAnçoi 

1469.  Trahison  de  la  Balue  et  de  Tevi 
de  Verdun,  lis  sont  arrêtés.  Le  dtich^ 
Guienan  oit  oonttréi  Oitilas  de  Fmiioe 
avril).  PMidatMMi  éa  Poidra  do  SaMè 
chel. 

1470.  Clarencc  et  Warwick,  défaits  à  St 
ford ,  se  retirent  en  France.  Le  duc  cke  B 
gogne  rocemmeneo  lea  boatUlléa 
France.  "Warwick  débarque  eo 
Fuile  d'F.dfjnard.  Assernhlrt'  de* 
Alliance  de  Louia  a^tc  Hrun  VL 

x47x.  Surprise  de  Saiut-Qnentiu  poi 
tronpei  du  roi.  Soumiarion  d'Amsana.  1 
d'Amiens  pour  trois  mois  (4  avril), 
faite  et  mort  de  Warwirk  à  la  l>alail)« 
Baruell  (  14  avril).  Défection  du  comt» 
Foixel  du  duc  de  Lorraïue.  Traité  ilu  Cr 
entra  le  roi  et  lo  due  do  Bourgogne  (  l 
tobre). 

147a.  Mort  du  duc  de  Guiennc  (^41 
Le  roi  retuse  d'exiTuter  le  traiié  du  O 
et  s'empare  de  la  Guienne.  Reprise  ii^^ 
lilitds.  Priie  cl  aae  de  Neile  (la  juin)  p. 
duc  de  Bourgogne.  Roye  se  aonaau  . 
prince  (ifi  juin').  Il  a«sié^e  Beauvai«  (a 7  ]\ 
mais  il  e>t  Ion  e  de  se  jvtirer  le  aa  juill» 
ravage  la  ISorniaiidie.  Le  roi  signe  uoe  1 
avec  la  Britepin  (i T  niinlirn)  n  un  aignn 
seconde  à  Sadis,  vmt  dwnM  In  Tteéi 
(11  novembre). 

1473.  il  prend  possession  du  duclié  > 
iençon.  Jean  Y,  comte  d*Annagnac,  est, 
aas  ordres,  assiégé  dans  lieoloure.  0  canil 
et  est  exécuté  au  mépris  du  traité.  Sa  fei 
est  empoisonnée,  lueendie  de  Lectoure.  I 
nii^ion  des  princes  du  Midi.  Mort  du  en 
do  Fois.  Sodèvemenl  du  lomalMoa.  ] 
aacro  des  Français  danacetle  provmoa  1^ 
entre  I  ouin  et  Je^n  II,  roi  de  Naioarre 
septembre).  Surprise  de  Metz  par  Nirol* 
Lorraine  (9  août).  Alliance  du  roi  avec  Ket 
do  Lorraine.  Mariage  dea  denx  iUca  du  1 
Pienre  de  Beaujeu  et  a  Looia  dHMè 
Le  comte  de  Saini-Pol  a*wnpawi  dn 

Quentin. 

1474.  Traité  avec  Saint-Pol  (ao  janvi 
Tanlatife  d'eropoisonnawent  iur  lo  ni.  \ 
gociatbns  de  Looia  et  de  Cbaiiet  nveci 
Sui.<iscs.  Soulèvement  du  comté  de  F«  r  1 
(10  avril).  Sédition  a  Bourges  (la  m<ii  ? 
sie  de  l'Anjou  par  le  roi ,  qui  ra\<igc 
Eonnillon.  Dèelviliiadofwnniia  Wm 
par  Édonvd  IT»  q|M  f^l 
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frauce. 


f^m^ope.  Défaite  dei  fiourgiiigiiQiis  par  ks 

SojsM  4  Héricourt. 

1475.  Mie  de  Perpi{nriaQ  (to  mars).  Suc- 
cès du  roi  ea  FSeardie.  Edouard  débanfae  i 

Caku.  Victoires  remportées  par  les  Français 
w  la  Bourguignons  à  Guipy  (ao  juin),  et  sur 
t  cMWfUWc  de  Sauit-Pol,  près  d'Arras 
(>:jiio).  Signature  dt  divers  traités,  avec 
tàmik  fecquigny  (19  août),  avec  le  due 
àBoiirg<^iieà  Soleiin*  (i3  septembre),  avec 
it  Jtr  deBretapiH*  à  St  niis  (9  octobre),  Saint- 
OiKxiUa  livré  au  roi.  Procès  el  coadamnatioa 
««aaBélable  ;  3  est  eiécotéle  19  déoembra. 
lBT2$ioQ  de  Charles  en  Lorraine,  fl  prend 
Siac)  (ag  novembre), 

ii"6.  Invasion  du  même  prince  en  Suisse. 
0  €i(  battu  à  GraudsoQ.  La  maison  d'Anjou 
»  iOBBet  à  la  FVance.  Captivité  du  due  de 
Nmours.  Le  duc  de  Bourgogne  est  défait  à 
iJwit  (aa  juin).  Le  roi  roinel  la  dnrb»  sm-  de 
^^«te  m  poi^ession  de  ses  Étals.  Négocia- 
(■M  avec  .les  Suisses. 

■477*  Débite  et  mort  du  due  de  Bourgo- 

çit  à  Nancy  (5  janvier).  Soumission  du 
««té  de  Bourgogne  et  de  la  Pirartlir/Né- 
pcijUoDs  avec  la  duchesse  de  liourgogne. 

est  livré  au  roi  (4  mars).  Le  roi  de 
^futapï  demande  des  secours  i  la  Fïvnoe. 
Cwquélc  de  l'Artois.  Surprise  de  Touroay. 
iHiile  des  Flamand"  (î<  Aant  Toiirnay  (  27 
iF^r  i^rise  de  Bout  lia  in  ,  du  QiicMioy  et 
^î<»es.  Mariage  de  Maximilieu  d  Aulri- 
«imc  Marie  de  Bourgogne.  Trêve  de  Sens 
Atxv  Louis  et  Bfuimilien  (8  octobre).  Procès 
iju  duc  de  Xemours.  Son  supplice  (;  avril). 
^'*<J*Mu  traité  avec  le  duc  de  Bretagne. 

147S.  Reprise  des  hostilités  contre  les 
^^<>Oi<ngQons.  Soeeés  des  armes  françaises  en 
î'fl'irçoçne.  Trêve  signée  au  carap  Lez-le- 
v-Wcndin.  Prédications  et  exil  du  moine 
Fridio.  Ordonnance  contre  la  cour  de  Rome 
ll^métX  Assemblée  d'un  concile  gallican  à 
^^'liMs.  Négociations  en  Italie,  en  Espagne 
J<  ^  Angleterre.  Traité  de  Saint-Jcan-de- 
"ueuire  Ferdinand  et  Isabelle. 

147a.  Négociations  avec  l'Angleterre.  Sur- 
^«  Cambrai  par  les  Boui^ignons.  Prise 

061e  K  de  Besançon  par  les  Français.  Sou- 
•  Mon  de  la  Pranche-Comté.  Expulsion  des 
^  lUQts  d'Arras^  Bataille  de  Guinegatle 

141e.  IVêves  avee  le  roi  d'Angleterre,  le 

de  P.rctagne,  el  Maximilien.  Interven- 
ton  de  U  France  dans  les  affaires  de  la  Sa- 
^  Négociation^  avec  les  rois  d'Espagne  , 
J«M«i,  le  duc  de  BreUgue  et  les  états  de 
^fUic Mert  de  Aené  d'Anjou,  roi  de  Si- 
**  .«ojtiillet). 

Mort  de  Caries  du  Maine,  dernier 
<^  Aoscvitts  (is  décembre).  Réunion  de  la 


Provence  à  la  couronne.  Arrestation  et  pro- 
cès de  René  d'Alençon ,  comte  du  Penche. 

i4<e.  Mort  de  Marie  de  Booijmie  d  de 
Mliliert  de  Savoie.  Traité  signe  a  Ants^ 
avec  Maximilien  (a 3  décembre). 

î485.  Mort  d'Édouard  IV  (9  avril).  Une 
sœur  de  Louis  XI  est  nommée  régente  en 
Navarre.  Piancdllesde  Margnerite  d'Antri^e 
àvec  le  dauphin  (  19  mai).  Mon  nt  Louis 
XI  (3o  aoi^t). 

A^r.nT.Mryr  de  (^hart.ks  TUJL  MOTt  de 
la  reine  Charlotte  de  Savoie. 

1484.  Ouverture  des  états  généreux  de 
Tours  (  i5  Janvier).  Gouvernement  d'Anne 
de  Beaujeu,  sortir  au  roi.  Conjuration  des  ba 
rous  de  Bretagne  contre  I.andois,  favori  du 
duc.  Sacre  de  Charles  TIII  (3o  mai^.  Fêtes 
à  la  cour.  Anne  de  Beaujeu  s'allie  avec 
René  II ,  duc  de  Lorraine,  les  seigneurs  bre> 
tons  et  les  étals  de  Flandre  ;  elle  se  retire 
avec  Charles  VIII  à  Monlar^is. 

1485.  Alliances  du  duc  d'Orléans  avec 
Maximilien  et  Richard  U.  Snpnliee  de  Lan- 
dois  (19  jniDet).  Soumissioa  on  due  d'Or- 
léans. 

i^Sf).  Invasion  de  la  Picardie  par  Maxi- 
milieu. Ligue  des  princes  contre  Anne  de 
Beaujen. 

1487.  Anne  de  Beanjeo  entre  dans  la 

Guienn»'  ,  cf  < nlévc  cette  province  au  comte 
de  Comnnuj;e>..  L<'s  ^ei'^nciirs  du  Midi  se 
soumeitenl.  Entrée  de  I  armée  royale  en  l\re- 
lagnc(4  mai).  Levée  du  siège  de  Mantes  (6 
août).  Soulèvement  à  Nantes  contre  les 
princes. 

r\Hfi.  Les  Bretons  ,  secourus  par  .\!niu 
d'AlLrel,  obtiennent  quelques  succès.  La 
Tk^oille  entre  en  Bretagne  (t5  arrit).  I!  bat 
les  princes  et  les  Bretons  à  Saint -Aubin* 
du-Cormier.  Le  duc  d'Orléans  cl  le  prince 
d'Orange  sont  faits  prisonniers.  Traite  de  Sa- 
blé (  20  août  ).  Mort  de  François  II ,  duc  de 
Bretagne.  Nouvelles  hostitf  tés  avee  cette  pro- 
vince. Soulèvement  de  la  Flandre  contre 
Maxmiilien.  Cette  oontrée  s'allie  avec  la 
France. 

1489.  Attaque  de  la  Bretagne.  Traité  de 
Henri  YII  avec  les  Bretons,  an  Meours  des- 
quels arrivent  a«ooo  Espagnols.  Hos*tiIiiés 

entre  les  Français  el  les  P.spapnoîv  Démêlés 
avec  la  Savoie.  Mort  du  duc  de  Savoie.  Suc- 
cès des  Flamands  et  des  Français  contre 
Maximilien.  Prise  de  Saint-Omer.  Traité  de 
Francfort  pour  la  pacification  des  Pays-Bas 
et  de  la  Bretagne  (o-x  juilU-l  ).  Prononcé  de 
Charles  contre  les  Flamands. 

1490.  Fiançaifles  de  Maximilien  avec 
Anne  de  Bretagne» 

1491.  Réconciliation  du  roi  avec  Alain 
d'Albret  Prise  de  Nantes  (  19  février  ).  Le 

1%. 


^  cd  by  Google 


MO  FBÂHCB 

dne  d'OiUuu  «il  ranii  en  fibcrié.  TrM 
MCret  entre  Charles  YIII  et  Anne  de  Itrela- 

gne  (octobre).  Ils  se  marient  à  Langeais  (  6 
décembre).  Réunion-  de  U  liretagne  à  U 
France. 

i49ft.  SoulèvaneQU  contre  raotorité  ro^rale. 

Descente  de  Henri  "VII  en  France.  Il  assiège 
Boulogne  et  traite  à  Élaples  avec  Charles  VIII 
(3  novembre).  Arras est  livréaux  troupes  de 
Maiimîlfen  (  4  novembre  ). 

1493.  Traites  de  Barcelone  avec  l'Espa- 
gne (19  janvier),  et  de  Sentis  avec  Maxi- 
niilien.  Restitution  de  l'Artois  et  de  la  Fran- 
che-Comté à  ce  pi  ince.  Traité  d'alliance  signé 
à  Paris  avec  Louis  le  Mture ,  administrateur 
du  duché  de  Milan. 

1494.  Négociations  avec  les  divers  ^fals 
d'Italie.  Le  duc  d  Orleans  passe  dans  ce  pays 
et  y  délail  les  ISapolitains  (  8  septembre  ). 
Charies  TIII  arrive  à  Turin.  Il  entre  à  Piae, 
à  Florence  et  i  Rome ,  sans  avoir  combattu. 

1495.  Il  .signe  un  traité  avec  le  pape 
Alexandre  VI,  marche  sur  Naples,  et  y  entre 
le  aa  lévrier.  Soumission  de  tout  le  royaume. 
Ligue  signée  i  Venise  entre  celte  républi* 
que,  le  pape,  TEmpereur,  le  roi  d^Espagne  et 
le  duc  de  Milan,  contre  les  Français  (3 1  mars). 
Le  roi  part  de  Naples,  pour  rentrer  en  France, 
laissant  à  Gilbert  de  Montpensier  le  titre  de 
irice-roi«  U  prend  en  chemin  les  villes  deFion- 
trémoli  (39  juin)  et  d'Asti  (11  juin),  et  rem- 
porte la  victoire  de  Fornoue  (  6  juillet  ).  Paix 
signée  à  Verceil  avec  le  duc  de  Milan  (  10 
octobre.  Arrivée  du  roi  à  Lyon.  (Attaque  des 
Franfaisdans  le  royaume  de  Naples  par  Fer- 
dinand  II.  Massacre  de  Gaëte  (7  juillet).  Dé- 
faite de:i  Napolitains  à  Semiuara.  Ferdinand 
rentre  dans  Naples.  Montpensier  capitule. 
M'-rt  du  premier  fils  du  roi. 

1496.  Montpensier  se  laisse  enfermer  à 
Atclla  ;  il  capitule  (ao  juillet).  Évacuation  du 
royaume  de  Naples.  Vaines  tentatives  sur 
Milan,  Gènes  et  Savone.  Hostilités  avec  l'Es- 
pagne dans  le  EousiiUon.  Prise  de  Salvt  (S 
octobre). 

1497.  Traité  sit^né  à  Boulogne  avec  Henri 
VII  pour  répriiufi  la  piraterie  (24  niai). 

1498.  Mort  uk  Cuarlus  VIII  à  Amboisé 
(7  avnl). 

AvBiTBMKirT  .OB  Looa  XIL  Réforme  de 
l'Université.  Traites  avec  Anne  de  Breta- 
gne et  le  pape.  Cassation  du  mariage  du  roi 
avec  Jcaiiuti  de  France  (17  décembre).  Hos- 
tilités en  Bouiigogne  avec  Maximilien.  lïaité 
avec  le  lils  de  ce  prince.  Ihûlé  avec  Henri 
TII  (14  juillet). 

1499.  Mariage  de  Louis  XII  avec  Anne  de 
Bretagne  (  7  janvier).  Traité  de  Blois  avec 
Uê  Vénitiens  pour  le  partage  du  Milanais 
(i5  avril).  Fusage  d*une  armée  ftinçaiie  en 


nUKCB 

Italie.  Coffibatf  de  Praxso  et  Annone.  Enti« 
de  Louis  XII  à  Milan  (a  octobre),  il  revii 

bientôi  aprvs  en  France. 

iSoo.  AUiance  avec  César  Borgia.  Prii 
dlmola  et  de  FoilL  RévoUe  du  iCSm 
(3  lévrier).  Retour  des  Sfona  à  Milan.  Loi 

Sfor/a  assiège  Novarreavec  3o,ooo  homaw 
Les  Français  évacuent  c<»tte  ville  (  aa  mar* 
La  Trèmoiile  mardie  contre  Sforza,  quil 
est  livré  par  les  Suisses,  filtrée  do  cndi 
d'Amboise  à  Milan  (  (  7  avril).  Attaque  cam 
Vise  (3o  juin).  Traité  de  Grenade  avec  | 
Espagnols  pour  le  partage  du  rojaumé' 
Naples. 

tSoi.  États  de  Blok.  Entrée  dNme  wd 
française  dans  le  royaume  de  Naples.  Prisa 

Capoue  (a5  juillel\  Fxpédition  de  la  fla 
francai.se,  conimande<'  p.ir  Kaveslein,  conî 
Zanthe  et  Metelin.  Le  duc  de  Nemours  i 
nommé  vice-roi  de  Naples.  Gonsahe  de  Q 
doue  soumet  la  Gslabre  et  la  PouiDe.  DM 
lés  entre  ce  général  et  Nemours.  Récoodn 
tion  des  Vaudois  avec  l'Église.  Descente^ 
7,000  Suisses  en  Italie.  Le  cardinal  d'Ambtt 
va  Jbouver  dans  la  ville  de  Trente  TcmpeN 
Maximilien,  et  conclut  avec  lui  mi  traill 
sujet  du  Milanais  (r3  octobre). 

i5oa.  Réforme  des  ordre<>  religieux. 
mières  hostilités  entre  les  Français  et  les! 
pagnols  à  rAtrinalda.  Prise  de  Canosa.  Défl 
de  Grigny  et  d  Humbercouit.  Louis  XiP 
en  Ix)nd)ardie.  | 

i5o3.  Trois  combats  sont  livrés  en  cha 
dos  devant  Bariette  Discorde  entre  les] 
néraux  français.  Prise  de  Ruvo  parGonsJ 
et  captivité  de  la  Palisse.  Défaites  de  d'J 
bigny  à  Séminara  (  a8a\ril;,  et  de  Ncraol 
à  Cérignola  (  a8  avril),  l'raité  conclu  à  La 
avec  niilippe  (5  avril).  Attaque  de  l'EsnJ 

Par  Foniarabie  et  le  Rou.vsillon.  Mar<Sia| 
année  française  sur  Rome.  Mort  du  pa 
Alexandre  VI  (tSaoût).  Défaite  des  Fraoa 
sur  le  Garigliauo  (a7  décembre).  | 
f  5o4.  Pirte  du  royaume  de  Napiea.  Sip 
tim!  d*una  trêve  de  trois  ans  entre  la  Fru 
et  l'Espagne  (  a5  février).  Traités  sîgoé^ 
Blois  pour  le  mariage  de  Claude ,  fille  i 
roi  ,  avec  Charles  d  Autriche,  et  pour 
ligue  contre  Venise. 

x5o5.  L'investiture  du  Milanais  est  donfl 
par  Louis  XII  à  Maximilien.  T)èmèlcs  av 
Ji'hihppe  de  Castille.  Mariage  de  Germaii 
de  Foix  avec  Ferdinand  (la  octobre). 

s5o6.  États  de  Tours  ,  où  les  dépotés  di 
cernent  à  Loais  XII  le  titre  de  Père  du  pei 
pU  (mai).  Fiançailles  de  Claude  avec  Frai 
cois  d'Angouléme  (ai  mai).  Mort  de  Pbilipp 
AUianoe  avec  Ferainand. 

x5o7.  Expédition  de  Louis  XII  contre  G4 
nés,  qui  lui  ouvre  ses  portes  («9  avril). 
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lidà.  Uoitilités  de  Maximiliea  contre  les 
IUmh  d  kl  Français.  Traité  sirné  à  Cam* 
ini.  au  sujet àthk  Gueidre  et  de  la  Navarre 
>Jfffmbre).  Second  traité,  oa  Rgm  d* 

Çaérii,  contre  Venise. 
iSd^  Premières   hostilités  à  Triviglio 
[(Smtl).  Yietoire  «le Louis  XIT sur  ka  Yé- 

Éns  à  Agtudel  (  14  mai  ).  Succès  des  au* 

65 fwifëdéré» ,  |p  pa|)o  ,  le  roi  d'Ara;;nn  et 
if^ '  Je  Kerrare.  Retour  de  Louis  en  France. 

Padoue  par  Maximilien  (  i5  sep- 
eii»f  5  octobre). 

'l'm.  AliaiMe  des  Ténitiena,  des  Suisses 
tk  pape  contre  la  France.  Conquête  des 
^  au.  Soulèvement  des  paysans  vénitiens, 
de  Tours  (14  septembre  ).  £xcom- 
"'^  des  généraux  franeaia.  Prise  de 
par  Tannée  pontificale, 
tr.  Sit'çe  delà  Mirandole  par  Jules  II. 
is^n  d'un  concile  gallican  à  Lyon  {u 
'  Reprise  de  Coocordia  par  Xrivulce. 
•"loeil  de  noloeiie  (ai  mai).  Déroula 
■edu  pape  à  Casalecchio ,  dite  jour' 
téùen,  lanMoa  des  Suisses  en  lu- 

[aSicge  de  Cardone  (a6  janvier).  Gas- 
'  >  ''ob  le  fait  lever  (6  ftvrier).  Reprise 

esda  sur  les  Vénitiens  (  19  février^, 
ion  de  Henri  "\TII  à  la  ligue  contre  fa 
Victoire  de  RaTenoe.  Gaston  y  est 
n  avril).  Ouverture  du  concile  de 
3  mai).  Suspension  de  Tautorité  du 
en  France  (  16  juin).  Évacuation  de  la 
•a' irdie.  Soulèvement  de  Gènes  contre  la 
H^.  Conquête  de  la  Navarre  par  les  £s- 
^  ;  h  Misse  les  diaase  du  Béam. 
'îî.  Traités  de  Blois  avec  Venise  (24  mars), 
'^'frihfz  avec  l'Espagne  (i*"»"  avril).  Ligue  de 
^^tfs entre  Maximilien,  Henri  VIII,  Fer- 
et  le  pape  contre  ia  France  (5  avxil). 
de  lu  Looabardie  et  oe  Gènes 
de  la  France.  La  Trémoillc  est 
par  hi  Suisses  à  la  Riotta.  Perle  de  l'I- 
jpt.  Combats  sur  mer  entre  les  flottes  an- 
ptci  francise  (  a5  avril  - 10  août).  Siège 
[^«otiuine  par  Henri  Vm.  Déroule  dea 
dite  jovniée  de4  Éperons,  à  Gui- 
•pit.  Les  Suivies  a^siéi^ent  Dijon.  Traité 
^joQ  arec  eux  (i  J  septembre).  Prise  de 
•"[My  par  Henri  VU!  et  Maximilien. 
"^«aa  traité  signé  i  LiUe  contre  la  France. 
J^!;  Mort  de  la  reine  Anne  (9  janvier). 

J'OrléaiL*  (  i3  mars  ).  Mariac;e  (le 
^■^is  d'Angouléme  avec  Claude,  ûllc  ai- 
17  «  mt  (t8  mai).  TktMStrailés  sont  signés 
•Udrei  avec  Henri  VIU  (7  août).  Mariage 
^8«ee  Marie,  soeur  du  rai  4'Angla- 

^jjMoBT  D&  Locis  XII  (i»'  janvier), 
^^baïaav  DB  Fkaji^  1».  Ilrailés  avae 


ï 


Charles  d'Autriche,  Henri  VIII ,  Venise  et 
Gènes.  PasMge  des  Alpes  par  l'armée  firan- 
çaise  (  10  aoAt  ).  Défaite  de  Prosper  Golonna 
à  Villa-Franca.  Bataille  de  Marignan  (i3  et 
x4  septembre).  Conquête  du  duché  de  Milan. 
Traites  de  Viterbe  avec  le  pape (i 3  octobre), 
da  GaDévo  avee  buit  aantona  swinm  (  7  no- 
vembre ). 

I  *)  I  fi.  Maximilieii  entre  en  Italie  avec  une 
année.  Signature  du  concordat  (18  août). 
Traité  signé  à  Novonavec  Charles.  Fin  de  la 
guenra  da  Gambm.  Thiité  de  paix  perpétneOa 
avec  les  Suisses  (  29  octobre  ). 

1517.  Le  parlement  refuse  d'enregistrer  la 
bullf  pour  le  concordat  et  l'abolition  de  la 

raginalique  sanction.  Traité  avec  Venise 
8  oelobra). 

1518.  Enr^btrement  du  concordat  (16 
mars.  Traité  signé  à  Loodreiavae  Henri  VIU 

(14  octobre). 

i5ip.  Mort  de  Maximilicn  (11  janvier). 
Teniatives  de  François  I**  pour  aa  iaira  élira 

empereur.  Élection  de  Cbaries  d*Aulriclia 

(5  juillet).  Démêlés  avec  ce  dernier. 

i5ao.  Étals  de  Languedoc.  Fntrevue  dite 
du  Champ  du  drap  d'or  avec  Henri  VIII 
(  7  juin  ).  Tnké  avee  ce  prinee.  FenécutioDS 
contrôles  premiers  luthériens  à  Meaox. 

i5aT.  Invasion  et  défaite  de  Lesparre  en 
Navarre.  Premières  hostilités  avec  les  Impé- 
riau.\,  qui  prannent  Mooioa  et  Méiièrek 
Échecs  essuyés  en  Italie  par  Lautree,  <|ui  est 
chassé  de  Milan. 

i5aa.  Défaite  de  la  Bicoque  (iç)  avril). 
Capitulation  de  Lescuns  à  Crémone  ^  mai  ). 
Évacuation  de  la  Lombardie.  Henri  TIU  dé- 
clare la  guerre  à  François  1*^(39  mai). 
Traité  de  Saint-Jean  de  Losne  avec  les  Suisses 
(8  juillet).  Invasion  des  Anglais  et  des  Fla- 
mands en  Picardie.  Échec  essuyé  i>ar  les  Es- 
pagnols devant  Fonlarabie. 

t5a3.  Allianee  des  Vénitiens  avec  PEmpe- 
reur.  Procès ,  conspiration  et  fuite  du  con- 
nétable de  Kourhon.  Invasion  de  la  Franche- 
Comté  et  de  la  Picardie.  Échec  essuyé  par  les 
Espagnols  devant  Rayonne.  Formation  d*nna 
ligue  pour  la  défense  de  l'Italie  contre  la 
France.  Fnirée  de  P.onnivet  en  Lombardie. 

i5a4.  Retraite  de  Bonnivetà  Romagnano. 
Mort  de  Bayard  (avril).  Invasion  du  conné- 
table de  Bourbon  en  Provence.  H  met  le 
siège  devant  INIarseille  (19  août).  Il  est  force 
de  .se  retirer  (  a8  septembre  ).  Succès  d'An- 
dré Doria.  Mort  de  la  reine  Claude.  François 
I*!*  passe  en  Italie,  et  met  le  siège  devant  Fa> 
vie  (a8  octobre  ^. 

iSaS.  Négociations  avec  le  pape  et  les  Vé- 
nitiens. Défaite  et  captivité  de  François  I"^  à 
Pavie  (  a4  février  ).  Remontrances  du  »arle> 
ment  à  la  r^ta.  Condualoa  d'une  auianea 
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àSkÙmvm  r Angleterre  (  3o  •Q4t).tall^ 

çoit     ot  conduit  à  Madrid. 

1526.  Traité  de  Madrid  (  14  janvier  ). 
Écliuiige  du  roi  contre  ses  deux  fils  a  la  fron- 
tière (  i8  mar&).  François  couclul  a  Cuguac 
uue  ligue  avee  let  États  d'Italie  contre  Qiar- 
let-Quint  (  aa  mai  ).  Envoi  d'une  nouvelle 
armée  en  Italie.  Expédition  françaiie  devant 
Géoet. 

1527.  Expédition  de  Vaudemont  dans  le 
royaume  de  Naples.  Prise  de  ftome  par  le 

connétable  de  Bourbon  (6 mai).  Supplice  de 

Ponrijrr  et  de  Senihlançay.  Procès  de  l'évê- 
quc  de  Paris.  Trailé  avec  Henri  VIII  pour 
la  délivrance  du  paiie  (  29  mai  ),  Entrée  de 
laulrec  en  Lombaraie.  Tenue  d*an  Ut  de  jus- 
tice (16  décembre). 

i.'îaS.  La  France  el  l'Angleterre  déclarent 
la  guerre  à  rtnijiercur  (  aa  janvier).  Fran- 
4^oii  l*^  envoie  un  défi  à  Charles -Quint  (aS 
mari).  Ifort  de  Lantrec.  Défection  de  Ekirta. 

i5ap.  Défaite  et  captivité  de  Saiut-Pol, 
à  Laudriano.  Signature  d'une  trêve  avec  les 
Pays-Bas.  La  paix  de  Cambrai,  dite  jtaU  de» 
Jtmetf  avec  Gharles-Q^oL 

1530.  Beraéeution  contre  les  prateslanlib 
Commencements  de  Calvio. 

1531.  A^<es^ion  de  François  I*'*"  à  la  ligue 
de  Suialkade.  Ltab  de  Bretagne,  (|ui  contir- 
ment  la  réunion  de  cette  province  à  la  France 
(aoûi).  Grands  jours  de  Poitou. 

I  )Vj,  Entrevue  de  Henri  VIIT  et  deFran- 
(^ois  I"  ,  à  Boidogne  et  à  Calais.  Décimes 
aceordés  par  le  clergé  de  France. 

1533.  Ligoe  formée  contre  la  France  par  le 
pape,  rEmperein-,  le  roi  des  Romains,  lesducs 
de  Milan,  de  Savoie,  de  Ferrare  cl  de  Mantotie, 
les  républiques  de  Gènes  ,  de  Sienne  el  de 
Lucqucs  (a4  février).  Négociations  avec  U 
ligue  de  Souabe.  Entrevue  de  François  !«*  et 
de  Clément  VII ,  à  Maneille  (  i3  octobre). 
Mariage  de  Henri  d'Orléans,  fils  du  roi,  avec 
Catherine  de  Mèdici&,  oicoe  du  pape  (a8  oc- 
tobre.) 

1534.  Ordonnances  sur  k  gendarmerie  et 

rinfanierie.  Persécutions  contre  les  protea> 
tant».  Mort  de  Clément  VII. 

xS35.  Supplice  de  plusieurs  réformés.  Ëdit 
de  tolérance  de  Goucv  (16  juillet).  Sédition  4 
Lyon.  Genève  est  «fendue  par  la  Ffinee 
contre  le  duc  de  S«voie.  négociations  avec 
Charles  V. 

x536.  Invasion  du  Piémont  (6  mars). 
Prise  de  T^irin  (97  mars).  Charles  envoie  un 
défi  au  roi.  U  entre  en  Piémont»  et  (ût  in- 
vasion en  Provence  (a5  juillet).  Cette  pro- 
vince est  déva-sttn;  par  Montinorency.  Siège 
de  Mar^ille.  Charles  quille  la  Pro\ence  (aS 
septembre).  Mort  dn  dauptûn  F^ani^ois  (xo 
«odt).  Wnu^  V*  fût  «Uiaoïoft  avec  le  rai 


d*ieosse ,  Jacques     Prise  de  Gaie»  et  1 

ne  Péronne  par  les  Impériaux. 

1537.  Mariage  de  Jacques  V  avec  M 
leine,  fiile  du  roi  (1"  janvier).  Mort  de  < 
urincesse  (7  juillet).  Le  roi  prend  Uesdii 
fait  allianoe  avec  Soliman.  Prise  de  flaint 
par  les  Impériaux  (i5  inîllet).  Les  Frv 
sont  défaits  à  Casai.  Barberousse  dcbarq 
Olrante.  Trêve  de  Bommi.  Les  Framjaij 
cent  lu  pas  de  Suse,  et  entrent  à  Rivoli 
octobre).  Annistioe  de  Modçoq  («6  mn 
bre). 

1538.  Signature  d'une  trêve  de  roan. 
juin).  Mariage  de  Jacques  V  avec  Mari 
Guise  (iSjuin).  Entrevue  de  Charics-Q 
et  de  François  I*',  à  Aigues-Morte*  Quil 
Nouvelles  persécutions  contre  les  protest; 
Rupture  avec  l'Angleterre.  IrriUÙioQ  dt 
Uman  contre  la  France. 

1539.  Envoi  d'une  ambassade  fnagà 
l^lède.  Les  Gantois  of&ent  de  an  don 
François  qui  refiise.  ^Empereur  tm 
librement  la  l'i  ance  pour  aller  les  soume 

1540.  Ënliee  de  Charles  -  Quint  à  I 
(x«r  janvier).  Procès  de  famiral  CSiaibot. 
verses  négociations  avec  l'EmperoOT* 

x54i.  Ct)ndanjnalion  de  Cdinbol  (8  icvr 
Di-»{;nire  du  eonnélable  de  Moniniorcnf-' 
du  chancelier  Povet.  Persécutions  ountti 

S «testants.  Fondation  dttVordre  de»  iésa 
iucon»  ambassadeur  de  V^nce  aupra  dj 
liman ,  est  assassiné  en  Lombardie.  Allû 
avec  le  Danemark  (-.iy  nov«Mnbre  i5;-2  ). 
eocialion  du  capitaine  Pauhu  a\ee  Sutii 
Thiités  d*aUiance  avec  la  Suède  (10  juîUe 
avec  Guilbiume  de  b  Mark  ,  duc  Ot 
La  guerre  est  déclarée  m  I  Fnjpereur.  .\tt; 
des  Pays-Bas.  Conquèii  Ju  duehéde  Lui 
bourg.  Siège  de  Pei||)ignau  (aO  août), 
rastation  du  cfaan«alier  PojeL  RéCnnne  é 
gabelle.  Soulèvement  et  surprise  de  la 
dielle. 

1543.  Alliance  entre  Charles-Quint  et  H 
YIIl(i(  février).  Défaite  des  Impéruu 
Sittara  mars).  Campagne  de  Françoii 
auprès  de  Landrecies.  Entrée  de  la  flotu 
Barberousse  à  Marseille.  Les  Français  et 
Turcs  assiègent  Nice  (10  août).  Prise  de  l 
ren  par  Charles-Quuil  (aa  août).  Le  due 
Clèves  se  soumet  à  luL  Levée  dn  sièg^ 
Nice  (8  septembre). 

1 5  \  \ .  Création  el  vente  de  nouvelle>  rl 
|es  de  judicalure.  Envoi  d'une  amiM»« 
française  à  la  dièie  de  Spire.  Le  Dancd 
mmpt  avec  la  France.  Siège  de  Cari^naa 
le  comte  d'Enghien.  Victoire  de  Cén&oles 
avrils  Si^e  de  Monireuil  par  le  dur 
Norfolk.  Si^e  de  Sainl-Duier  par  i  hm 
leur  (8  juillet).  CapituhlimidaeMtefiaei 
•oât).  Pnis  ai|i^àCdpf  (tâa4ttii>« 


Digitized  by  Google 


pr()o  Mpteakit).  Aiblîttmfiil  Vmt' 

m  en  Provpnr«. 

i5i5.  Massacre  des  Vaudois  à  Mériiidol» 
et  la  Co:>le  (18,  i  y  avril).  Suule- 
ên  Nriford.  CoodaaiiatkMii  du  cfain* 
Poyel  (a4  avril).  KxiWklIlion  de  de 
en  l-cûise.  Combat  naval  contre  les 
M^ik.  Campagne  autour   de  Uoulogue. 
4ti  duc  a  Orléans  (9  septembre). 
Trmtè  de  paa  alte  TAnglelenr» 
jû).  Penécutlon  contre  les  froteslants. 
rî'i-.  Népocialion*  avec   \e%  protestants 
iiîkfuagae.  Mort  de  Henri  VIII  (  jan> 
Traité  a%ec  son  successeur ,  Édouard 
1).  MoaT  M  VmâJiçois  I**  (Si 
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ArfjifMtîrT  DE  HuNRi  n.  Exil  de  la  du- 
!  i^'^e  J  KUin|ves.  Duel  de  Jarnac  et  de  la 
^^^eraie  (  10  juillet).  Sacre  du  roi  (-27 
N^ociatioDs  avec  Soliman.  lotrigiMa 
^Wie,  Esjpédiiioo  contra  las  gyafirtanU 

diL  Voyage  de  Henri  U  4  Turin.  Occu- 
Ibdn  aaarquiaal  de  Saloecs.  SonlèTemant 

U  Guiennew  Hoslililés  avec  les  Aillais 
Bde  Boulof;Tïe.  Evjvédition  de  Moulalem- 
idF>.o  en  Écu&se (lA  juin).Marie$tuart 
èut^iux  ea  France. 
9.  Couronnenenl  de  Gillierinedelf^- 
(juin).  Procèt  de  du  Biez  et  de  Varvina* 
îiie  de  Boulogne  par  >h m  i  II. 
r>5o.  Paix  a\ec  rAiipleieire  (24  mars), 
œ  c&t  ix'ndue  à  la  i-iance.  Disgrâce 
eelier  Oisnar.  NégociaUona  avec  ka 
nt<i  d'Allemagne. 
i55l  Négociations  avec  la  Turquie.  Olla- 
Fanjese ,  duc  de  Parme  ^  se  place  sous  la 
protection  de  la  France.  Guerre  contre  le 
tpt.  Seocca  merilimes.  Preleslatioa  de  Ja&> 
Mo  Amvot^au  nom  de  la  France,  contre 
»«TOncile  J«î  Trente.  Traité  serret  de  Mail* 
^  de  Save  avec  Henri  II  (5  octobre). 

iS5a.  Tenue  d'un  lit  de  justice ,  où  la 
r^rrre  est  aononeée(ia  février).  Édit  de 

ftJateaubrianlt  CODlre  les  pruteslants.  Prise 
Mfli  (i  o  avril").  Vaine  knlaùve  sur  Slra*- 
{jS  mai).  Couquèlei  dans  le  Luxein- 
'  irg.  Prise  de  tanzo.  Défense  de  CasaL  Si- 
tpttture  d^uoe  trêve  de  deux  ans»  antre  Henri 
f  H  Julei  III ,  et  le  duc  de  Parme.  Entrée  des 
►  frsaçai,  a  Sienne  (  1 1  août).  Alliance  avec 
bAiberl  de  toandebourg.  In ve&ti.4M>iaenl  de 

w  (adacd*Albe  (19  octobre). 
m  tSS3L  tcvée  de  tiége  de  Metz  (i'<'  janvier). 
"  l^'nfes  ezercé*  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
t.  fsaee  par  les  flottes  française  et  tnifnie.  Ex- 
F^Uon  et  «uccès  des  Français  eu  Corse. 
^fétttom  dt  èoHm  guerre  m  HémanU 
da  Tacaca  par  Baimac  I^iaa  da 


Térananne  par  Ghailes-Qnint  (ao  juin) ,  àê 
Hesdin  par  le  prince  de  Piémont  (18  jlilllal)» 
Mon  cll^:douard  VI  (r>juillet).ParliaMnt 
ojej^tncr.  Emprunts  forcés. 

i554.  Intrigues  pour  soulever  TAuglelerre. 
Campegoe  de  Henri  H  aur  la  Meute.  Rav^ 

{;es  exercés  dan»  le  Hainaul ,  le  Oimbréaia  et 
'Artois.  Hostilités  avec  Cônie  de  Medicis. 

i55j.  Dcfaik-  de  Pierre  Strozzi  à  l.uci- 
gnauo  (  a  août  ).  CapiluUtioii  de  Sienne 
(a  I  a%Til).  Priae  de  Casai  par  Rriamc  Re%er« 
du  duc  d'All>e  en  Italie.  Siège  de  Caivi  et  de 
Bastia  par  les  Tuics  et  les  Français,  ('onibals 
de  (i'ivel  et  de  Geruiign)-.  Destruction  d  une 
flotte  hollandaise  par  la  flutle  francise. 
Cbarles^2*>*nt  abdique  la  souveraineté  des 
Paya-Bas  octobre).  Ktabli&seoient  de  la 
première  église  réformée  à  Paris.  Colonie 
protestante,  conduite  au  firésil  par  Vdiegaf* 
gnon. 

i55((.  lj*Rmpereur  abdiqua  la  couronne 

d^Espagne  (16  janvier).  Avènement  de  Pbi- 
lippe  II.  Conclusion  de  la  trêve  de  Vaucelle» 
avec  ce  prince  (  5  février  ).  Charles  -  Quint 
ahdiijue  la  couronne  impériale  (^7  août). 
Proteclioil  donnée  au  pape  contre  le  doa 
d*Albe,  par  Strozzi  et  Montlna  Penécutiona 
contre  les  rérornié.s. 

1557.  Rupture  de  la  trêve  (6  janvier).  La 
due  de  Cuise  entre  en  Piémont  II  prend 
lenza  (t>o  janvier),  assiège  en  vain  Givitella, 
et  essuie  plusieurs  échecs.  Il  est  rappelé. 
I^'Ant;lflerre  iléi  lare  la  guerre  à  la  France. 
luveatisiMoiient  de  SauU-Quenliu  par  le  duc 
de  Savoie  (ag  juillet).  Débile  de  MonUno- 
nmcy  à  Saint- Quentin  (to  août).  Prise  de 
Saint-Quentin, die Ham  et  do  Catéiet  par  lea 

1 Attaque  de  Calais  par  le  duc  de 
Guise  (i'*'^  janvier).  Prise  de  celle  ville  (Sjanp 
vier)  et  de  Guiiu  s.  États  généraux  à  Paria. 
<)pp«>sîtion  <lti  parlement  contre  l'inquisition. 
Mariage  du  dauphin  François  avec  Marie 
Stuart.  Siège  et  prise  de  lliiooville  par 
Golse.  Termes  est  défiait  à  Gravdines  par 
Egmont  (t  3  juillet).  Mort  de  Maria  d'A»* 
glelerre.  Avènement  d'Élisabeth. 

1559.  Traités  de  Caleau-Cambrésis  avec 
FAngleterre  (a  avril),  et  avec  Philippe  II  (  3 
avril).  Abandon  par  la  France  de  189  villes 
fortifiées  en  Italie.  Mariage  d'Élisabeth  de 
France  avec  Philippe  IL  Monv  na  Uaaia  il 
(10  juiiUet), 

AvieaiiBVT  na  Faaacoa  IL  Fdssanoedea 
Guises.  Sacre  du  roi  (ao'septembreV  Penécin 
tion  contre  les  réfonnés»  Supplice  aAnna  du 
Bourg (a3  dé<ei«bre). 

i56u.  Abandon  de  l'Écosse  par  les  Fran- 
çais. Complot  data Renandin.  Atlai^  dea 
hugnanah  an? '  imbaiia  ^sS  mMê),  hm  dé» 
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ftite  êt  leur  nippKoe.  Anemblée  det  nota- 
bles (il  août).  Commencement  des  gueiret 
civiles.  Tentative  des  huguenots  sur  Lyon 
(5  septembre).  Captivité  de  Condé  et  de  Co- 
ligny.  Us  sont  sauvés  par  la  moet  ok  Faak- 
^is  II  (5  déoembre). 

ATÉivcMKirr  Bs  CsAKut  IX*  Étals  géoi- 
raux  d'Orléans. 

I  56 1.  Les  Guises  sont  éloignés  de  la  cour.  Le 
roi  de  Navarre  est  déclaré  lieutenant  général. 
THymm'at  dn  connétable  de  Montmorency, 
du  dnc  de  Guise,  et  dn  maréchal  Saint-André. 
Assemblée  de  la  noblesse  et  du  ti«Ts  état  à 
Pontoise  (x**"  août),  du  clergé  n  Poissy.  As- 
semblée des  trois  ordres  à  Saint-Germain 
(97  aoAt).  Réconciliation  do  Condé  et  de 
Guise  (a8  août).  Colloque  de  Poissy  (9-916 
septembre).  Combat,  à  Saint-Médanf  de  Pa- 
ris, entre  les  prolestants  et  les  catholiques 
(a  septembre).  Arrestation  d*on  agent  en- 
voyé par  les  catboliquesi  Philippe  II. 

1 56a.  Conférences  entre  les  députés  des 
huit  parlements.  Éilit  de  tolérance  du  i  7  jan- 
vier ,  qui  o(*casionne  des  troubles  eu  Bour- 
gogne, en  Provence,  et  en  Bretagne.  Massa- 
cre des  hognenots  à  Yassj  (a8  février).BIas8a- 
crc  de  Sens.  Association  des  seigneurs  pro- 
testants et  du  prince  de  Condé.  Prise  de  Poi- 
tiers (i*''^  août),  de  Bourges  (3i  août),  sur  les 
protestants,  qui  éprouvent  partout  des  revers. 

i56s.  Penécutwn  contre  les  huguenots  en 
Bourgogne.  Us  sont  massacrés  à  Cahors  et  à 
Toulouse.  Guerre  dans  le  bas  Languedoc.  Ex- 
ploits de  F.  de  Bcaumont,  baron  des  Adrets, 
cbefdcs  proteslantidu  Daophîné.  Surprise  de 
Lyon  par  les  prolestants  (3 u  avril).  Atrocitéi 
commises  h  Oratjge,  par  les  soldats  du  pape 
(5  juin).  Vicfoire  dn  baron  des  Adrets  sur  le 
comte  de  Suze  ,  à  Vauréas  (a.$  juillet).  Vic- 
toires et  cruautés  du  catholique  Montlue  en 
Guienne.  Secours  envoyés  par  les  Espagnols 
à  Montlue.  Peste  d'Orléans.  Condé  et  Co- 
ligny  signent  à  Hamploncourt  une  alliance 
avec  l'AngleteiTe  (ao  septembre).  Siège  et 
prise  de  Rouen  (a6  octobre).  6,000  Anglais 
débarquent  au  Ha\Te.  Mort  du  roi  de  Na» 
varre;  désastres  éprouvés  parles  protestants. 
Défection  du  baron  des  Adrets.  Dandelot  ar- 
rive en  France ,  avec  3, 000  reilres  et  4,000 
lansquenets.  Les  prolesianit  sont  défaiu  i 
Dreux  (i  9  décembre).  Guise  est  nommé  lieu- 
tenant général  dn  royaume, 

1563. Guise  assiège  Orléans  (5  février)  ; 
il  est  assassiné  par  Polirot  (18  février). 
Traité  de  pacification,  dit  éMt  (tjimèaUê 
(19  mars).  Négodationil  avec  la  Savoie,  à  la- 
quelle la  France  rend  les  places  du  Piémont. 
Négociations  avec  l'empereur  Ferdinand,  re- 
lativemenl  aux  Trois-Évèchcs.  La  guerre  est 
déelaiée  à  rAngtotam  (6  juillet).  Siège  dn 


Htne.  Dédarttion  de  1t  minorité  dn  roi  h 
pariement  de  Ronen  (17  aoikt;. 

r564.  Le  roi  reçoit  des  ambassades  solen- 
nelle-»  du  pape,  de  l'Empereur,  du  roi  d'L<- 
pagne,  et  du  duc  de  Savoie  (i  a  février).  Né- 
goâationtaveerAngletem;  traité  de  Troyet  1 
(11  avril).  Édit  de  Lyon  at  do  RoumOoo,  ' 
restreignant  les  libertés  accordées  aux  pro-  I 
testants.  Réformes  de  l'Hôpital.  Le  commen-  I 
cément  de  Tannée  est  fixé  ,  au  jaDvier. 
Toyaee  dn  roi  dans  les  pn»finces. 

i565.  Tenue  d*an  lit  de  justice  i  Usa-  | 
louse.  Les  Guises  qniltent  Paris.  Guerre for-  | 
i/f /la^  autour  de  Metz.  Ligues  entre  les  atho- 
liques. 

X  566.  Assemblée  des  notables  à  Moaliai  j 

(février).  Grande  oi*donnance  de  Moulins. 
Réconciliation  des  Châlillons  et  des  Guises. 

156;,  Négociations  avec  les  princes  pro- 
lestants d'Allemagne.  Les  huguenots  repren- 
nent les  armes.  Le  roi  s*enrait  dt  liaaai  i  | 
Paris  (aS  septembre).  Défaite  des  hnguenoti 
à  Saint-Denis  (lo  novembre).  Guerre eifile 
dans  le  Midi.  Armée  dite  des  t  icomies. 

1 568.  Guerre  en  Guienne  et  en  Poitou 
(10  février).  Réunion  des  Allemands  et  ées 
protestants  à  Pont-Â-Mousson.'  La  Rocfadie 
se  donne  à  cenx-ci;  ils  assiègent  Cliartrcî. 
Paix  boiteuse  QM  mal  assise,  signée  à  Lonju- 
meau  (a3  mars).  Massacre  des  protestants  ' 
dam  les  provinces.  Formation  du  conseil  du 
cabinet.  Disgrâce  du  chancetior  Mfôpilal. 
Réimion  de  tons  les  chefs  protestants  a  la 
Rochelle.  Révolte  du  Poitou  et  de  la  Pro- 
vence. Défaite  et  mort  de  Monvans  à  Mew* 

1 569.  Lchec  éprouvé  par  les  prolestanls 
devant  Dieppe  et  le  Havre.  Ils  sont  Iwlliba 
Jarnac,  où  périt  Gondé  (li  mars).  Ils  répa- 
rent cet  écbec  A  la  Roc]w-Abei{l|e  f  aSjoiii), 
à  la  Charité  et  en  Béarn.  Siège  de  Foitimpir  | 
Colif^ny.  Combat  de  Saint-Clair.  Défaite  d«  i 
protestaiiis  à  IMonconlour  (3  octobre).  Pri^ 
de  Saint-Jean  d'Angely  par  le  roi.  Surproe  I 
de  Nimes  par  les  reformes. 

1 570.  Succès  de  la  Noue  en  Saintonge.  Il 
défait  les  catholiques  à  Sainte-Gemme  (i5  | 
juin).  Cond)at  d'Arnai-le-Duc.  Paix  de  Saini-  > 
Germain  (8  août).  Ambassades  envoyées  p«r 
les  princes  protestants  à  Cbarfet  IX(a3  d^ 
cembre). 

1 57 1.  Mas<:nrre  des  protestants  à  Rouen  et 
à  Orange.  Troubles  à  l»ari<;.  Conférences  atec 
Louis  de  Nassau.  Négociations  pour  faire 
épouser  la  reine  âisabethi  Henri,  due  d*Aa*  I 
jou. 

I  57'i.  Alliance  avec  l'Angleterre (39  a^»')- 
Kdit  de  prolii!)itioiis  du  chancelier  Ituafue, 
en  faveur  des  manufactures  françaises.  Ré' 
condiiatîoildca  Goiset  «tdaColigDy.Mort  | 
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iiim  éi  Nrarre  (9  juin).  Déftile  de 
tfu  les  Etpefrnois  (  1 1  juillet).  Mariage 

I  iJp  Nararrr  (Henri  IV)  v\  Ji»  Mnrgtie- 
k  Viiois  (18  août).  Attentat  contre 
ij  (ao  août).  Massacre  de  la  Saint-Bar- 
fiStmatinet  de  Pmrù  (94  août).  Soa> 
■I  de  Ninies,  de  Sancerra,  de  MoQ- 
I  et  de  la  Korhelle.  Conversion  des 
i|nleiUota.  ^icsociaticMia  avec  la  Po- 
» 

i  H é^ocialîooi  de  GMlMriiie  aree  les 
iBts  d'AlleoMfne.  Siège  de  la  Ro* 

.  Épidémie ,  dite  co/Ique  de  Poitou. 
eoj  Dauphiné  cl  en  Gtiicnno.  Paix  si- 
h  Kocbelle  (6  juillet).  Capilulatiun  du 
■t  (19  août).  Henri  d'Anjoa  est  élu 
Mognc ,  par  35«ooo  suffrages  (9  mai), 
abusade  vient  le  chercher.  Assemblée 
atetanls  à  Montaiihan  (a 4  août;.  Los 
Hts  lignent  a  Milhaud  une  cuufédé» 

i  Prise  d'arme»  du  mardi  grëi  (le  a  3 
i  Soulèvement  des  protestants  on  Poi- 
idansle  Midi.  Procès  et  supplice  do  la 
et  de  Cocconas,  confidents  du  duc  d'A- 
tMmr  IX  CBAai.it  IX  (3o  mai).  8e- 
I^OHe  de  Caiherine  de  Médicis.  Né> 
fm  avoc  la  Rochelle  et  l'Angleterre, 
en  Poitou.  Condamnation  et  supplice 
atfommery  (a6  juillet), 
•mai  Rtirat  III.  Néeoeiatioiit  pour 
it  épouser  Élisabeth  de  Suède.  Mort 
iiiialde  Lorraine  (26  décembre), 
i.  Sacre  du  roi  à  Reims  (i  3  février), 
aria^avec  Louiae  de  Taudemont  (  1 5 
).  Vol  de  la  vraie  croit  i  la  Sainte* 
fe  (1575).  Formation  du  parti  des  00- 
I.  Guerre  dans  le  haut  Lan^nicnoc, 

MoDtpemier  contre  les  huguenots. 
uéneumUêi  et  dea  roMat»,  en  Pro> 
•IMmoc»  de  d'Aléa^  contre  la  ooiir. 
ede  Thoré  à  Dormans. 
<t  Entrée  de  Condé  en  Bourgogne. 
k  Hoiuieur  (6  mai).  Ligues  contre  les 
tab,  en  IScardie  et  en  Poîtoo.  8ap> 
lie  Saint- Jean  d'Angely  par  Condé  (la 

Or^janisalion  de  k  ligne  dans  tout 
«uûe.  Séance  royale  pour  l'ouverture 
tai  généraux  à  lilois  (6  décembre).  Pro- 
iai  «I  hugnenoU  contre  cea  états.  In- 
ttionde  la  comédie  italienne  en  France. 
*".  Le  roi  signe  la  ligue.  Les  états  sont 
^  (a  mai-s).  Succès  des  catholiques 
iNrgne  et  en  Poitou.  Paix  de  ik^gerac 

%  Le  duc  dWnjou  marche  ren  Hom 

'j.fxK)  Fraiirnis.  Il  signe  un  traité  avec 
Duels  des  niignotis  du  roi,  l  onda- 
^  Tordre  du  Saiint-Ëibprit  (ii  decem- 


1579.  Gonlérencei  de  Héne.  Surpriae  de 

la  Rt>ole  et  de  Fleurance.  Traité  de  Nénc 
(a  8  février).  Surprise  de  la  Fèce  par  lepriaee 

de  Condé  (qq  novenibro\ 

iâ8o.  Commencement  de  la  guerre  des 
amoureux  (i5  aTril).  Prise  de  Cabon  par  le 
roi  de  Navarre.  Invasion  de  l'épidêroie  dite 
la  coqueluche.  Siège  do  la  Fére,  dit  sle'^r  de 
velours.  Traité  conclu  entre  les  Provinces- 
Unies  et  Monsieur  ,  a  Plessis-lez-Tours  (19 
aeptenbre).  Aasenblée  da  clergé  à  Ifclun. 
Surpiîae  de  Saint-Émilion  par  le  roi  de  Na« 
varre.  Traité  de  Fleix  (26  novembre). 

i58i.  Guerres  privées  de  la  reine  niére  et 
de  Monsieur  contre  le  roi  d'Espagne.  Préten> 
tiona  de  Catherine  de  Médicis  à  la  couronne 
de  Portugal.  Tentative  de  Gnise  sur  Stras- 
bourg. Campagne  de  Monsieur  en  Flandre. 
Il  ion  I"  le  prince  do  Parme  à  lever  le  siège 
de  Cambrai  et  prend  Caleau-Cambrésis. 

iSSa.  Expédition  française  aux  Açores,  et 
arrivée  en  Flandre  d'une  armée  française 
conduite  par  Montpensier.  Supplice  de  Sal- 
cède,  émissaire  de^  Guises  et  de  la  ligue  (u5 
octobre).  Adoption  du  calendrier  grégorien. 

1583.  Tentative  de  Monsicor  sur  Anvers 
(17  janvier).  Il  signe  un  traité  avec  les  états 
et  revient  en  France  (18  mars).  Capiliilaficm 
des  Français  à  Terceire  (4  août).  Mésintelli- 
gence entre  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  à 
propos  de  Marguerite  de  Talob.  Le  second 
surprend  Mont-de-Marsan  (ai  oelidire).  As- 
semblée des  ncit:il)!os. 

1584.  Tentative  d'assassinat  sur  le  roi  de 
Navarre.  Négodationa  de  Monsicnr  avec  les 
états.  Sa  mort  (f  o  juin).  Négociations  du  roi 
de  Navanreavec  Élisabeth.  Conspiration  contre 
lui.  Traite  de  Joinville  entre  Philippe  II,  le 
cardiual  de  Ikturbun  et  la  ligue  (3i  décembre). 

1 585.  Arrivée  d'une  ambassade  hollandaise. 
Prise  d'annes  de  la  ligue.  Manifeste  du  car- 
dinal de  hourbon  (i^*^  avril).  Tentatives  de  la 
ligue  sur  Marseille  et  sur  Bordeaux.  File  se 
met  en  possession  de  Lyon,  Verdun  et  l  uul. 
Négociations  du  roi  avee  les  ligueurs  et  le  ro«. 
de  Navarre.  Celui-ci  déSe  le  duc  de  Guise. 
Approbation  de  la  ligue  par  Grégoire  XIIL 
Son  ^urressciir,  Sixte-Quint,  la  désavoue.!  en- 
tative  delà  ligue jjxiur livrer  iioulogne  à  l'Espa- 
nie.  Catherine  signe  i  Nei|KNtrs  un  traité  avee 
la  ligue.  Négociationa.avec  le  roi  de  Navarre. 
Déclaration  de  ce  prince,  de  Condé  et  de 
Montmorency  (10  août).  Sixie-Quint  excom- 
munie le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
(9  septembre).  Guerre  civile,  dite  des  trais 
Henris.  Édit  du  7  octobre  contre  les  hugue* 
nets.  Dispersion  des  huguenots  du  Poitou. 

1586.  Prise  de  Chàtdlon  par  Mayenne. 
Trêve  en  Poitou.  Cardstes  et  rasoir  en  Pro- 
vence. Débile  des  catholiqnca  an  diâteau 
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d'AUemagne  (5  septembre).  Prise  et  ruine  de 
MarveJoU  par  Joveu&e  (aa  aoùl).  Négocia- 
tiops  avec  le  roi  de  Nivam. 

1587.  Négociatiom  des  huguenots  avec  les 

protestants  d'Allemagne.  Leurs  succès  dans  le 
Midi.  Victoire  remportée  à  Contras  sur 
Joyeuse,  par  le  roi  de  Navarre  (20  octobre). 
Formation  du  conseil  des  seite  à  Fttrii.  En- 
trée  des  auxiliaires  allemands  en  Lontine, 
Us  «ont  défaits  par  Guise  à  Vimory  (if»  orlo- 
bre)  et  à  Auneaii  (11  novembre).  Ils  capitu- 
lent à  Lancy.  Alta(|ues  dcipi-édicateurs  contre 
le  roi. 

1588.  Goem  dans  le  duéhé  de  Bouillon. 

Négociations  avec  Montmorency  et  Éli.snhelh. 
Murl  du  prince  de  Coudé.  JourntWs  de  Saint- 
Scveria,  àn  mardi  gras ,  du  aa  am/et  du  5 
mm  I  Paris.  Kntrée  de  Gnisc  à  teis  (9  mai). 
Entrée  des  Suisses  et  journée  de*  barricade* 
(la  mai).  Le  roi  s'échappe  du  Louvre  et  se  re- 
tire à  Chartres  (i  3  mai).  Piocession  du  frère 
Ange  de  Joyeuse  de  Parts  à  Biois.  Supplice 
des  huguenots.  Édit  d^uoion.  Réconciliation 
du  roi  avecla  ligne  (lo  juilkit)*  Guise  est  nom- 
mé lieutenant  général  du  royaume  (14  août). 
Angouléme  se  soidève  contre  d'Eprrnon. 
Séance  d'ouverture  des  états  généraux  à  Blois 
(16  octobre).  Protestation  des  trente^inq 
trésoriers  contre  lautoriu  des  états  (7  dé- 
cembre). Prétention  du  duc  de  Savoie  sur  le 
Dauphiné  et  la  l'rovence.  Il  s'emjwrc  du 
marquisat  de  Saluées  (novembre).  Assassinat 
du  duc  de  Guise  (a3  décemlMre)»  et  du  car- 
dinal de  Guise  (a4  décembre).  Orléans, 
Chartres  et  Paris  se  soiilcverrt. 

I  ,'189.  Mort  deCatlit  l  ine  de  Médici^  (5  jan- 
Tier).  La  Sorbonne  prononce  la  déchéance  du 
roi  (7  janvier).  Épuration  do  parlement  par  la 
ligue  (i  6  janvier).  Cette  compagnie  s^uicliunne 
la  déchéance  (3o}.  Soiilcvt  inciit  de  l'Ile  ile- 
France,  de  la  >ioi  inaiwlie,  de  la  Chaïupa^ne, 
de  la  Picardie,  du  la  Bourgogne,  du  Lan- 
guedoc et  dclaGuienne.  Entrée  de  Mayenne 
à  Paris  (i  5  février).  Établissement  d*un  con- 
seil général  de  riniion,qni  nomme  Mayenne 
lieutenant  général  du  rovaunie.  Foroiationd'un 
parlement  royaliste  à  J  oui  j»  (a3  mars).  Négocia- 
tions du  roi  avec  les  princes  lorrains,  le  pa  |)e  et 
le  roi  de  Navarre.  Surprise  de  Niort  par  les  hu- 
guenots. Déclaration  de(  hàtrllcraidt  (  ;  mars). 
Tré\e  entre  les  rois  de  France  et  de  Navarre 
(3  avril).  Défaite  des  Gaullien  en  Norman- 
die. Siège  de  Senlis  par  la  Ugueu  D'Aumale  y 
est  battu.  Négociation  deSancy  avec  Genève 
et  l'eine.  Il  cijnduit  une  armée  au  roi  de 
Na>aire.  Arrivée  de  Henri  III  a  Sainl-(Joud. 
Il  est  assassiné  par  Jacques  Clémeul  (l'T  août). 
Il  meurt  le  lendemain. 

AvÉ5KM£:<T  du  roi  de  Navarre  «ous  le  nom 
DK  Uanai  lY.  Aryenne  donne  le  titre  de  rai 


au  cardinal  de  Bourbon  (Charles  A),prisoQ> 
nier  de  Henri  IV.  C^ombats  auprès  d'Arqii», 
entre  Mayenne  et  Henri  IV  (i3-a4  Kplem* 
bre).  Secours  envoyé  au  roi  par  Éltiiibrtii.| 
Prise  des  faubourgs  de  Paris  (i**"  novembre).; 
Entiéf  du  roi  à  Tours  (01  novemhre\  Sou 
mi.ssiun  de  Vendôme,  du  Mans,  de  Falèiteeli 
de  la  basse  Normandie.  [ 

1 590.  Siège  de  Dreux  (a8  février).  Vicl«n| 
du  roi  à  Ivry  (i  4  mars).  Mort  du  cardiniJ  dt 
lUinrbon  («j  mai).  Le  roi  arrive  devant  Piris 
(8  mai).  Procession  de  la  ligue  dans  celle  vilk 
(14  mai).  Prise  des  faubourgs  (24  juillet).  E»{ 
trée  du  duc  de  Parme  en  France.  Levée  dq 
siège  de  Paris  (3o  août).  Prise  de  Lago)  [Cj 
SI  ptend)re),  de  GorbeU  (7  septembre)  par  U 
duc  de  Parme. 

1 59 1,  Tentative  lor  Paris ,  dite  journée  M 
farines  (20  janvier).  Succès  des  royslistei  ei^ 
Daupliiné  et  en  Provence.  Le  roi  traite  ave( 
IiliNaheth  (ïS  juin).  Édit  de  tolérance  pou| 
les  buguenols  (24  jutUel).  Kutrée  d'une  ûmà 
allemande  en  France.  FnrmatÎMi  d«  mmm 
des  dix  contre  les  politiques,  Soulèveaicot  dq 
si'ize.'  Mayenne  en  fait  |)cndre  quatre  (3  dèj 
cembrt*).  Le  roi  assiège  Rouen  (3  decembrt)^ 

151)2.  Arrivée  du  prince  de  Parme  avei 
une  armée.  Combat  d*Aumate.  te  si%e  di 
Rouen  est  levé  (30  avril).  Campagne  de  Ho» 
et  du  duc  de  Parme  dans  le  pa\<  de  Caui^ 
Conquêtes  de  Lesdiguières  en  Pi/  inonl.  Sucre^ 
du  duc  de  Meixx£ur  el  jdc  la  ligue  eu  Ëre 
tagne. 

1 593.  Ambassadeurs  envoyés  par  Pliilippell 

aux  états,  convoqués  à  Paris  pour  le  1 7  jar\^iftj 
Négociations  a%ec  les  royalistes.  I^  roi  JHii 
itagnc  tait  demander  la  couronne  pour  i'iafit>ti 
(a6  mai).  Arrêt  du  parlement  qui  rAdame  ' 
maintien  de  la  loi  salique  juin).  Le 
entend  la  messe  à  Saint-Denis  (2  5  yàM, 
Trè\e  de  trois  mois  signée  à  la  Villelle  ^3 
juillet).  Attentai  de  P.  Bairiéic  contre  le  N 
(août).  Négociations  pour  la  paix. 

1594.  Soumission  de  Meaux,  Pwsiatf 
Orléans,  Chartres,  Bourges,  Poiiioivc,  ett 
\.)on  se  soulevé  contre  la  ligue,  et  se  tloSOt 
aussi  au  roi  (7  février).  Sacre  du  roi  à  ChsH 
très  (^7  février).  Dernière  assemblée  <H 
seize  (ï  mars).  Entrée  de  Ht  lu  i  IV  à  Pari:* 
mars).  S<nnnissi<)n  de  la  l^i'^lillf  et  de  Viu- 
cennes  (aO  niai  s).  Le  |>arleraenl  de  Paris  j>ul>ii«l 
uu  édil  contre  la  lijjue  (3o  mars).  SooaiMU|''| 
de  la  Sorbonne.  Frise  de  Fécamp  par  Boi»1 
Rosé.  Soumission  de  Rouen  (27  mars).  Toa-j 
grès  de  la  ligue  à  Bar  le-Diic.  Siège  de  U"^^ 
par  le  roi  (aS  mai).  Capiiulalion  de  cette  ^''^^ 
(aa  juillet).  Traité  de  nroteclion  de  OmJwM 
Traités  entre  le  roi,  le  duc  de  LoKaiae(»| 
novembre),  cl  le  duc  de  Guise  (aj  aovf^- 
bre).  AtlenUt  de  Cbâicl  sur  le  im  (s;  ^ 
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i).  Bd  4m  jéHiites  (  ag  cléoaiihpe), 

iS^.  OrgaDÎ^tiun  des  bii^enoU  tn  dl& 
dêpirtemcQU.  Le  roi  fait  déclarer  la  guerre  à 
rR^pigurfi  -  janvier).  Sucrée  de  l^iron  en  Piour- 
pçiu  CoQiUl  de  FuoUiiie-Fraui^i&e  (5  juiuj. 
Mi»  àt  BottilliNi  mr  le  LuxemMurç. 
FnedeHam  (aojuin).  Prise  du  Catelet  par 
iaispacnots  (^5  juin).  Coiuhal  de  Doiilens 
ii4)iillet).  Pri*€  de  cetlr  mIU-  par  Fiit  iites 
i^fihij.  Eotrée  du  roi  a  Lyoïx  (4  septeut- 
■J^  AmoInIkni  donnée  par  le  pape  aux 
fntmtan  du  roi  (i6  septembre).  Soulèvc- 
Btfit  de  Cambrai  (a  octobre) ,  qui  capitule 
la  ritadi'Iie.  « 
Trailé  de  Folembray  avec  Mayenne , 
kaede  flànooit,  le  duc  de  Joyeuse  et 
Uàm  (a4  janvier).  La  Provence  et  Mar> 
v3e  tt  soumettent  au  duc  de  Guise.  Siège 
kk  Fère  |»ar  le  n.)i  (i^  mai).  Siège  de  Calais 
priàTcliiduc  AllMirl  (p  avril).  Prise  de  celle 
^ii(t7  avril),  du  cnlleau  (97  avril),  et 
flives  (a3  mai).  Signature  de  traités  d'al- 
^  avec  l'Angleterre  (a4  mai)  ,  et  avec  les 
^ûMieoéraux  (3i  octt)brc).  Hoslilitcs  en 
^noii  et  eu  Bretagne.  Trêve  avec  Mci  cu-ur. 
hi^n<rB  aux  finaneea.  î^nw  d^one  aisem* 
iliadeinoiables  à  Rouen  (4  novembre). 

i%7.  Surprise  d'.\ miens  par  Port(>(]ar- 
fîro(io  mar»).  Reprise  de  celle  ville  (aSsep- 
^cakc).  Négociations  avec  l'Espagne. 
($9!.  Oaifrtore  du  congrès  de  Tervins 
^"nw).  Signature  du  traité  de  Vervins 
■  lûiij^ Signature  de  l'éditde  Nantes  (r  3  avril). 
iii»9.  MQrtdeGabrielIedEstrées(  10  avril). 
D^vroe  du  roi  (lo  novembre).  Cuuclusioa 
^  Ma  Bariage  avec  Marie  de  Médieis  (5  oe- 
Diaaés  avec  le  duc  de  Savoie  an 

nplda  marquisat  dr  S.ibioe-S. 

»fca.  Coujuidiioii  de  Bitoo.  Guerre  conlre 
h  SifMe.  Canc|uêle  de  la  Savoie.  Première 
'Bùwat  du  rai  et  de  Blarie  de  Médidi  (9 
<lttttttbre). 

î^>ot.  Traité  de  paix  avec  b  Savoie  (17 
i^^ter).  Acquisition  de  la  Bresse  et  du  Bugey. 
^*»»ûct  du  dauphin  (27  septembre).  Àm- 
^Mnia  de  Bivon  en  Angfeterve* 

'601.  Arrestaliondu  duc  de  Biron  (i5  juin). 

e>(  eiécuié  (3 1  juillet).  Protection  donnée  à 
^««e  contre  la  Savoie. 

1^3.  Moit  li'tiisabelU  (4  avril).  Avéne- 
^  de  Jacques  I**.  Rosnj  est  eavm  en  an- 
«tttde  en  Angkierre.  Signature  d  on  traité 
«'«cotte  puissance  (3o  juillet  . 

ï6o4.  Traité  de  commerce  avec  l' Espagne 
icplembre).  Arrestation  du  comte  d  Au- 

Ptf  dadfEntnguciitdo  laBianiaiie  dn 

^^i.  Conspiration  contre  le  roi.  Supplice 
trim  LucqiK'sse.  Grands  jours  du  Li- 
Complot  de  iUe^rargucâ. 


iAo6w  Négodatioaf  avee  le  due  de 
Ion,  qui  reçoit  garnison  dans  Sedan  (6  avril). 

1607.  Établissement  de  la  Paulelte  (mars). 
Tenue  d'une  chambre  de  justice  contre  les 
finances.  Inlerveution  de  la  France  dans  les 
démêlés  de  Tienne  et  de  Rome.  Alliance  avee 
les  Suisses  et  les  Grisons.  Secours  donnés  è 
la  HoUaode.  Mégociationa  du  piésideni  Jeaa- 
nin. 

x6o8.  Négociations  avec  la  Lorraine. 

1609.  Édit  contre  lea  doels  (juin).  DénA- 
lés  relatifs  à  la  succession  de  Glèves  et 
de  Juliers.  Traité  avec  le  duc  de  Savoie  pour 
la  conquête  de  la  Lombardie  (décembre). 

1610.  Sacre  de  la  reine  (i  3  mai).  Assa&sx- 
SAV  M  Haaat  TV  par  RavaiUac  (14  niai). 

AvûriMSST  DE  Louis  XIIL  Lit  de  justice 
où  la  régence  de  la  reine  mère  est  déclarée 
(i5  mai).  Formalion  du  conseil  de  régence. 
Supplice  de  RavaiUac  (27  mai).  Élévation  de 
CMKinL  Saore  du  toi  à  Reims  (17  octobre). 

i6zi.  Renvoi  de  Sully  (a6  janvier).  Pro* 
tcclion  accordée  à  Genève  contre  la  Savoîa. 
Assemblée  triennale  des  réformes. 

iGia.  Les  princes  quittent  la  cour.  Union 
de  Privas  (t  6  août). 

1 6 1 3.  Concini  est  disgracié,  puis  fait  maré- 
chal d'Ancre.  Mésintelligence  avec  l'Espagne. 

I  Cl  I  Traité  signé  à  Sainle-Menebould  avec 
les  princes  (i5  mai).  Lit  de  justice  où  le  roi 
«A  décbré  majeur  (a  octobre).  Premiire  séance 
àt»  états  généraux  (U  octobre). 

x6i5.  Séance  l'ovale  (a3  février).  Lutte  du 
parlement  et  des  princes  contre  la  reine.  Ma- 
nifeste de  Condé  (9  août).  Arrél  du  parlement 
contre  Gondé  (tS  septembre).  Soulèvement 
des  protestants  de  Guienne  et  de  Languedoc. 
Arrivée  en  France  d'Anne  d'Aulricbe,  dce* 
linc'e  à  Louis  XII I. 

X  616.  Congrès  de  Luudun  (i3  février).  Paix 
avec  le  prince  de  Condé.  H  est  aifèié  le 
septembre.  Négocialions  avec  les  princa.  Ri< 
chelieu  est  nommé  secrétaire  d'Etat. 

1617.  Les  princes  sont  déclares  rebelles. 
Trois  armées  sont  envoyées  contre  eux.  Meur- 
tre dnmarédiald'Ancre  («4  avril).  Supplice  de 
la  maréchale  d'Ancre  (8 Juillet).  Intervention 
de  la  France  dans  les  affaires  d'Italie.  Tenue 
d'une  assemblée  des  notables  à  Rouen  (24  uo< 
vembre). 

i6t<.  SoidèfWiant du  Béwn.  ÉlitntioB  àm 
favori  de  Lujimb. 

1619.  Guerre  entre  Louis  XIII  et  sa  mère. 
Traité  d' Angouléme  qui  la  termine  (3o  avril). 
Mai  lage  de  Christine  de  France  avec  le  prince 

de  Piémont. 

1 6ao.  Leshuguenotss*asserobleut  àLouduo. 

Querelles  entre  le^  princes.  Ilsve  liguent  contre 
de  Luynes.  Soumi*>sion  de  la  Normandie.  De- 
ruiUe  des  mécontents  au  ^ont-de-Cé.  Paix 
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d*Angers  (i  3  août).  Intervention  de  la  Imee 
dam  les  atTaircs  d'Allemagne.  Réunion  de  la 

Navarre  à  la  France  {10  octobre), 

iC)ii.  Assemblée  tenue  par  les  réformés  à 
la  Rochelle.  Ils  prennent  les  armes  coulre  le 
roi.  Punition  d'une  insurreetion  caiboUooe  i 
Tours.  Prise  et  punition  de  Saint-Jean  a*An* 
gcly.  Siège  de  Monlauban  (ï8  août).  Les 
troupes  royales  y  éprouvent  un  échec.  Mort 
de  Luynes  (i  4  décembre).  Traité  signé  à  Ma- 
drid avec  l'Espagne  (aS  avril). 

i6aa.  Toyages  du  roi  dans  le  PoitOQ,  la 
Guienne  et  le  Languedoc.  Siège  de  Montpel- 
lier. Richelieu  est  fait  cardinal  (5  septembre). 
Paix  de  Montpellier  (ao  octobre). 

ttfa3.  Guerre  de  la  Yalteline.  Les  Griiona 
demandent  des  secours  à  la  France.  Mort  du 
roi  d'Fspagnc,  Philippe  IIl.  Avènement  de 
Philippe  lY.  Traité  entre  la  France,  Venise 
et  la  Savoie  ^7  février). 

1614.  Richelieu  entre  an  comeil  du  roi 
(a6  avril).  Alliance  avec  h  Hollande  et  lo 
Danemark.  Traité  de  partage  de  la  république 
de  Chênes  signé  entre  la  France  et  le  duc  de 
Savoie. 

i6a5.  Attaque  de  Cènes.  Guerre  dans  la 

Liglirie.  Mariage  de  Charles  d'Angleterre 
avee  Henriette  de  France  (it  niai).  Nouvelle 
guerre  de  religion.  La  flollc  royale  est  detaifc 
par  Souhisc,  au  |)ort  de  Blavet  (17  janvier). 
Prise  d'armes  de  Rohan  dans  le  Langucdoe 
(i*  mai).  Défaite  de  Soubise.  Tenue  d'une 
assemblée  de  notables  (rr>  "septembre).  É»'a- 
cuation  de  la  Ligurie  par  les  Francis  et  les 
Savoyards. 

169(1.  Paix  avec  les  huguenots  (5  février). 
IVaité  de  Monçon  rdaiif  à  la  Yalteline  (5 
inars).  Intrigues  à  la  cour  et  conspiration 
contre  Richelieu.  I^s  deux  Vendôme  sont 
arrêtés  à  Blois.  Arrestation ,  procès  et  sup- 
pKee  du  comte  de  CJuilais  (8  juillet- aoAt). 
Mariage  du  duc  d'Orléans.  Richelieu  est 
nommé  surintendant  de  la  navigation.  Il  con- 
voque une  assemblée  de  notables  à  Paris. 

1S97.  Mésintelligence  avec  TAngleterre. 
Provocation  des  Anglais  contre  la  Fhinee. 
Traité  entre  la  France  el  l'Espagne.  Autre  traité 
enire  r.Angleterre,  les  huguenots  et  les  ducj»  de 
Savoie  et  de  Lorraine.  Supplice  de  Rouleville. 
Arrivée  de  Ui  flotte  anglaise  devant  Pile  de 
Ré  (10  juillet).  Arrivée  du  roi  devant  la  Ro- 
chelle (ra  octobre).  Anglais  sont  diassés 
de  l'île  de  Ré.  Manifeste,  prise  d'armes,  et 
campagne  du  duc  de  Rohan  dans  le  Lan- 
guedoc. 

Continuatton  du  siège  de  la  Rochelle. 
1^1  (lotte  anglaise  re\icnt  deux  fois  à  la 
charge,  et  est  enfin  obligée  de  se  retirer 
(18  mai  et  4  octobre).  Négociations  entre 
Roluui  et  l'EspagnA.  Sonmissioii  des  Ro- 


chetoisy  qui  perdent  tout  leurs  laWWga 
Entrée  du  roi  dana  la  ville  (3o  octobre). 
Guerre  en  Italie  pour  b  succession  du  duc 
de  Ncvers  au  duché  de  Mantoue.  I>éfenie  de 

Casai. 

1629.  Lit  de  justice  (4  janvier).' Ordoo*; 
nanoe  dite  Code  Utehau,  Départ  du  roi  poor 

Tarmée.  Peste  à  Lyon.  Passage  du  pas  de  SoMi 
(6  mars).  Paix  avec  la  Savoie  (it  mars).  For- 
mation d'une  ligue  entre  la  Francei  Venise, 
le  pape,  et  les  ducs  de  Savoie  et  da  Maa- 
tooe,  pour  le  maintien  de  rindépendincs! 
de  ritalie  (8  avril).  Paix  avec  l'An;''- 
terre  (24  avril).  Massacre  des  hugmiiofi 
dans  le  Midi.  Prise  de  Privas.  Paix  d'\\à\i 
avec  les  huguenots  (a8  juin).  Suppresiisa 
des  états  de  Languedoc.  Négociations  avec 
les  puissances  du  Nord.  Richelieu  est  nommé 
premier  minisire  et  généralissime  de  l'anBée 
d'Italie  (ai  novembre). 

1630.  Le  duc  de  Savoie  quitte  le  parti  w 
la  France  cl  appelle  les  Espagnols.  Prise  de 
Pignerol  par  les  Français.  Conquête  de  la 
Savoie.  Fait  d'armes  devant  Avigliana  (la 
juillet).  Sac  de  Mantoue  par  les  Autricbieiii 
^18  juiiU  t).  Prise  de  Salooes  par  les  FirsBçaiil 
(ao  juillet).  Maladie  du  roi  à  Lyon  (aa  sep- 
tembre). Paix  de  Ratisbonne  avec  rEnpcreor 
(rl  octobre).  Fin  de  la  guerre  de  la  saece$- 
sion  de  Mantoue  (26  octobre).  lQtngueS| 
contre  RichelieiL  Journée  ties  dûf9t, 

iti3i.  Traité  de  Bemwald  avec  k  Soidsl 
(i3  janvier).  Campagnes  de  Gustave-Adolphe' 
en  Allemagne.  Fuite  de  Gaston  en  Lorrauir, 
et  de  Marie  de  Mèdicii  dans  les  Pays-Bas.  1 

i639.  Thiités  de  Tic  avec  le  doc  de  VtA 
raine (6  janvier),  et  de Mayenccavecleducde! 
Bavière  (79  janvier).  Humiliation  du  parle-j 
ment.  Supplice  du  maréchal  de  Marillac  'ta 
mai).  Gaston  se  joint  aux  Espagnols  (5  a^rii}. 
Le  duc  de  Lorraine  est  forcé  a  on  novrcn 
traité  (26 juin).  Soulèvement  excité  par Gastoo  1 
et  Monimorency  dans  le  Languedoc.  G)n)hat 
de  (lasielnaudary.  Procès  de  Montmorency, 
son  supplice  (3o  octobre).  Retraite  de  Gas- 
ton dans  les  Pajs-Bas.  Moit  de  G«tttft> 
Adolphe  (16  novembre). 

1631.  f  it  de  justice  (la  avril).  Allianresi- 
gnèe  à  Heilbronn  avec  la  Suède  et  quatre 
cercles  allemands.  Amnistie.  Nancy  est  livfi 
au  roi  (20  septembre). 

iGl  Lit  de  justice  (  18  janvier).  AWR«-  ; 
tion  de  Charles,  duc  de  Lorraine  (19]*°* 
vicr).  Supplice  d'Urbain  Grandifr  à  Loudoa 
(18  août).  Arrêt  du  parleoieul  oontrs  ki 
princes  lorrains  (5  septembre).  Gfmitjmi  \ 
de  Poitiers  (i  i  septembre).  Les  princes  alle- 
mands offrent  l'Alsace  à  la  France  pour  l'en- 
gager à  (léclarer  la  guerre  àJ'Aolnciie.  Rt* 
tour  de  Gaston  à  la  cour. 
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iSiS.  PublMAtioii  des  letlres  naleoiet 
poor  h  fiNNittion  de  rAcadènie  françtiw 

(i janvier).  Dissolution  de  la  confédération 
dUejJbroon.  Traité  avec  la  Hollande  (8  fé- 
mer).  Déclaration  de  guerre  à  la  maison 
iAathdie  (26  mars).  Négociations  avec  les 
Mn,  la  Sevoie,  lliiiloiie,  FfenM,  et  It 
Yoyage  d'Oxenstieni  I  Compile, 
la nison  d'Autriche  est  attaquée  par  qtiatre 
«■ces  fraQ(^ises  aux  Pays-Bas  ,  en  Allcma- 
(««oi  Italie,  et  en  Espagne.  Victoire  d'A- 
m{w  an).  Tidoin  à  MontbélMnl  (H 
>4  Sooeès  de  Eohan  dans  la  Valteline. 
fonnaiion  d'une  ligue  avec  les  ducjs  de  Savoie, 
ikhroie  ft  de  Mantoue  (11  juillel),  Remon- 
Inm  du  parlement. 

lOS.  Aitwjue  de  la  Prandie-Comtépar  le 
fHMdeGoaoé.  Entrée  da  cardinal-inmntet 
ii\  en  Picardie  (3  juillet).  Ils  pren- 
aolUCapelle,  le  Catelet,  et  Cori)ie.  Terreur 
^hÙL  Année  de  Corbie.  Conspiration  du 
^it)rléaDs  et  du  comte  de  Soinoos  contre 
Cardinal.  Reprise  de  Corbie  (14  noTem- 
Combat  de  Tomavenlo.  Opérations  mi- 
^iva  dans  les  Grisons ,  aux  îles  de  Lérins, 
f  «  kl  fromifanei  dee  Pyrénées.  Insurreo- 
^  des  cro^ÊmOt,  Conspiration  de  Goadi  et 
Xochepot  contre  Richelieu. 

Soulèvement  des  Grisons,  Évacua- 
is» de  la  Valteline  par  Rohan.  Combats  sur 
k  Médiiciraiièe ,  en  Espagne ,  et  dans  le 
^("tfonit  lotrignei  eonire  le  cardinal.  Sai- 
^  <i«  la  cofTCi|M)ndance  d'Anne  d'Autriche 
^^  "^  l'  s  ennemis.  Réconciliation  de  celle 
■j  k^sjc  avec  le  roi. 

Ton  de  Louis  Xm  (to  léfrier). 
S^iue  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  et  de  l'ar- 
•fnl  des  provinces.  Batailles  de  Rheinfeld. 
Jcaude  Werth,  général  de  l'armée  impériale, 
*t  jait  prisonnier.  Succès  de  Bernard  de 
VtiBir,  à  la  téle  de  r«mée  française.  Mort 
<ifl  duc  de  Rohan  (1 3  avril).  Prise  de  Brisach. 
Iiceodie  de  la  flotte  espagnole  (22  août), 
^«toire  navale  pi  ès  de  Gènes.  Perle  de  Ver- 
ttil  Négooalious  avec  les  puritains  d'Écosse. 
lUMaeedW  dauphin  (Louis  XIV)  (5  sep- 
'«sibre), 

•'''''<)'  Procès  et  condamnation  du  duc  de 
I^Viette.  Mort  de  Bernard  de  Weimar  li% 
J*Bet).  Surprise  de  Turin  par  le  prince  TnO' 
de  Savoie  (a?  juillet).  Débite  de  Fen- 
iui«res  devant  ThionviUe.  Frise  divoj  par 
^fiUon  {3  aoi'it).  Campagne  infructueuse 
^  Coodé  dans  le  Koussillon.  Soulèvement 
^^nu-oietU  en  Normandie. 

i<>4o.  Défaite  des  Espagnols  devant  Casai 
'^'i  ami).  Soulèvement  de  Barcelone  (7  juin). 
'^  •^^  d'Arras.  Perte  et  reprise  des  lignes  de- 
'  -  t  crUe  fille.  Reddition  d'Arras  (9  août). 

ri^ium  du  prince  Thomas  à  Turin  ^aa 


septembre).  Révolution  en  Portugal  en  ia> 
wrdn  due  de  Dwigaace.  CommeiitieBaentdn 

In  faveur  de  Cinq-Mars. 

1 64  r .  Lit  de  justice  (a  i  février).  Traité 
avec  les  Catabns,  qui  se  donnent  à  la  France, 
en  réservant  tous  leurs  privilèges  (-a  J  janvier). 
IVtité  «vee  le  doc  de  Lorrame  (29  mars). 
Prise  et  reprise  d'Aire  par  les  Français  et  les 
Fspa|;no!s.  Victoire  remportée  parle  maréchal 
de  Guebricint  à  WoUeubultel  (29  juin).  Traité 
du  comte  de  Soissons  et  des  ducs  de  Bouillon 
et  de  Guise  «vee  l'Espagne  et  fEmpireb  Gooi- 
bat  de  la  Marfée.  Paix  avec  le  duc  de  Bonil» 
Ion.  Prise  de  Cunéo(i5  septembrt^).  Alliance 
avec  le  prince  de  Monaco  1 1 8  novembre). 

164a.  Conspiration  du  duc  d'Orléans,  de 
Booilkw ,  de  Cinq-Mars ,  et  de  de  Thou.  Ils 
s^allient  avec  l'Espagne.  Victoire  du  duc  de 
Guébriant  à  Kempten.  Prise  de  Collioure.  Dé- 
faite du  duc  de  Guicheà  Uennecour  (uG  mai). 
Siège  de  Perpignan.  Arrestation  de  Cina- 
Ifan,  de  de  Thou  et  de  Bouillon.  Mort  «le 
Marie  de  Médicis.  Supplice  de  Cinq-Mars  et 
de  de  T  hou  (  i  a  septembre).  Succès  des  ar- 
mées francises  en  Allemagne  et  en  Piémont. 
Con<|ttéle  du  Ronsdllon.  Mort  de  Richelieu 
(4  décembre).  Blazarin  est  appelé  au  conseil. 

1645.  Gaston  revient  à  Paris,  Déclaration 
du  roi  sur  la  régence  de  la  reine  (20  avril). 
Le  Grand-jeudi  à  Saint-Germain  (  a3  avril). 
MomT  DB  Loots  XIII  (  1 4  niai). 

AvanEMERT  DE  Louis  XIV.  Victoire  du  due 
d'En;;bien  à  Rocroy  (19  mai),  l'aclion  des 
importants.  Lit  de  justice.  Ma/arin  est  nommé 
premier  ministre.  Prise  de  Tliionville.  Arre^»- 
tation  on  exil  des  importants.  Campagne  de 
Guébriant  en  Allemagne.  Sa  mort  (^4  no» 
vembre).  Déroute  de  Rantzau  à  DnithugHi 
(5  décembre).  Guerre  de  Piémont. 

1644.  Édit  du  toisé,  Édit  de  l'emprunt 
fiuoé  dé  i,Soo,ooo  livrei.  Opposition  du  pai^ 
lement ,  qui  finit  cependant  par  voter  l'em- 
prunt iorcé,  en  s'en  exemptant  lui-même. 
Bataille  de  Fribourg.  (Complètes  des  Fran- 
çais au  delà  du  Rhin.  Prise  de  Gravelines  (29 
juillet).  Défiûte  de  la  Motte  devint  Lértdn. 
Négociations  à  Munster. 

1645.  Arrestation  de  quatre  conseillers  au 
parlement.  Défaite  de  Turenne  à  Herbstbau- 
sen  (5  mai).  Prise  de  Rosas  (3 1  mai).  Com- 
bat de  liorani  (  a3  juin.)  Bataille  de  Nord- 
lingen  (3  août).  Lit  de  justice  pour  l'enre- 
gistreroent  de  dix-neuf  édils  Gnanciers  (7 
septembre).  Mariage  de  Marie  de  Goniague 
avec  le  roi  de  Pologne. 

1646.  Arrivée  des  Baiberîm  en  Franoe. 
Prise  de  Mardick ,  de  Courlray ,  de  Fumes , 
et  de  Dunkerque.  Levée  du  siège  d'Orbitello. 
Prise  de  Piombino  et  de  Porto-Loogooe, 
Siège  de  LérÛa. 


L'UNIVERS. 


ntàMCE 


■emeaC  de  TOpéra.  Repriie  du  «ége  de  Lé- 

rida  par  Condé  (la  mai- 17  juin).  Mazarin 
est  fait  cardinal.  Alliance  avec  le  duc  de  Mo'  < 
déne.  Let  Napolitains  révoltés  contre  l*Esp«- 
a|ipclleDt  le  dne  éà  Gtiite  à  leur  leoours. 
1648.  Prise  d'Averse  par  le  duc  de  Guise 
(5  janvier);  Naples  esl  livré  aux  Espagnols 
(5  avril  ).  Lit  de  justice  pour  enregistrer  cinq 
cdiu  bursaux  (i5  janvier).  Lalto  tvce  le 
pirlenent.  Arrêt  d'unien  (t3  nei).  Vicioire 
de  Turenne  à  Somraerhausen  (  17  niai).  I*ri«ie 
d'Yprw  par  Condé  (29  mai).  Fr\>^c  ih-s  liqnes 
du  Crémouois  par  du  Plessis  (  lo  jiiiuy.  Vi  isc 
de  Tortete  par  Schonberg  (  1 3  juillet).  Com- 
BcnceoMiils  de  la  fronde.  Victoire  de  Coudé 
i  Lens  (20  août).  Am-siailon  (l«"s  conseillers 
Broussel  et  lUancim  uil  ( août  j.  Journée 
des  barricades  (27  août).  Mise  eu  liberté  de 
Bromid.  Le  raine  m  retire  è  And  (i3  sep- 
tembre). Parts  est  mis  en  état  de  défense. 
Déclarai  ion  dite  du  a4  ot'tobre.  Signature  des 
tralr»  s  tle  Mnnster  par  la  France  (34  oc- 
tobre). Fondation  de  T Académie  de  peinture 
et  de  icelptiire. 

1 649.  La  reine  sort  de  Paris.  Décret  con- 
tre Mazarin  (8  janvier).  Siépe  de  Paris  (9 
Janvier- 1""  avril).  Conférences  de  Kuei  ('ri  i 
mai*»).  Molé  signe  b  paix  (11  mars).  Défec- 
IMO  de  Tkireme.  Oiierre  civile  en  Proirence 
et  à  Bordeaux.  Perle  d'Tpres.  Lc\ée  du  siège 
de  ('ambrai  par  d'Hrn  conrt.  Kchccs  dos  Fran- 
cis en  Italie  et  en  Catalogne.  Le  roi  rentre 
à  Paris  (18  août).  Suspension  du  payement 
des  renies  de  lliôtel  de  ville.  Tentative  d'à»- 
•essinat  stir  Condé  (11  décembre). 

1 650.  Arrestation  des  prince>  de  Condé,  de 
Gouti,  et  de  LoDguevtlIe  (18  Jauvicr).  Unien 
de  la  conr  rvec  fes  frondeors.  Soidèveaient 
-des  seigneurs  dans  le  Midi.  DcCiite  du  che- 
valir-r  de  la  Valette^  Entrée  de  la  princesse 
de  Condé  à  Bordeaux.  Intrij^ues  de  l'Espa- 
gne. Combats  autour  do  Bordeaux.  Traité 
«gné  à  Bordeanx  (t**'  oeiolire).  Beven  ea 
4!atalogne  et  en  Italie.  Prise  de  Rethel(i3 
décembre)  par  du  Ficssîs ,  qui  bat  les  E^it* 
guols  a  Sinide  (  1  5  ilrceinhre  1. 

1651.  Retour  de  Ma/anii  a  Paris.  Sa  fuite 
(6  février).  Arrêt  eoatn  lui  {q  février).  Les 
|râeeiSOiitailseiiliberlé(c 4  février).  Mésin- 
teUigeoeedela  noblesse  et  du  parlement.  Ciian- 
eemeilt  de  ministère  (3  avril).  Assemblée  des 
Bailliages  août).  Lit  de  justice  où  Louis 
XiV  est  dedarè  majeur  (8  septembre).  Dé- 
daration  du  roi  contre  Macarin.  Guerre  ci* 
vile  contre  Condé.  Soumission  du  Rerry  a  la 
reine.  Écbec  de  Condé  devant  Cognac  et  la 
Rœbelle.  Déclaration  du  roi  contre  Condé 
CB  octobre).  ÉBenCe  à  Paria  emlra  Molé.  Ijè 

Il  met  à  prix  la  tête  de  Mnariu  (a^ 


déoembre).  Le  eaidhml  1 

vue  armée. 

I Nomination  de  Bondi  au  cardinalii 
Turenne  sauve  le  roi  à  Blesneaa  (  7  avtfli 
Faction  des  ormistes  à  Bordeanx.  Àevcn  i 
Condé  en  Goienne.  H  prend  Saint -Dei| 
(  1 1  mai).  Anarchie  daas  Paris.  If  égoctatioi 
de  Mazarin  avec  tons  les  partis.  Levée  d 
siège  d'Étampes  par  Turenne  (  16  juin).  Bi 
laîUe  du  liiiboarg  9aiirt>Aatmne  {1  jnil^ 
Les  députés  de  tous  les  quartiers  de  Pariai 
ras<^mblent  à  rhôtel  de  ville,  qui  eit  assiéf 
et  pris  par  le  peuj)!»'  (4  Juillet).  Néçr>riaûa< 
de  Condé  avec  la  cour.  Le  duc  d'Orléafl»  é 
■onmié  lievtenaat  générai  Dad  de  llraaiP 
et  de  Nemours.  Parlement  de  Pontoisc  ( 
août).  Émeute  à  Paris,  dite  des  téfcJ  Je  f 
pitr  (to  août).  Amnistie  (22  aoât).  Le  f 
et  la  reine  rentrent  a  l'aris  (%t  octubri 
Dissotation  de  la  froodew  Gonoé  est  dêclf 
criminel  de  lèse-majesté  (t3  novembre^} 
cardinal  de  Kt  tz  est  condnit  à  Vrnceni§ 

i(i53.  Hclour  de  Ma/ann  à  Paris  (3  1 
vrier).  Soumission  des  irondetirs  de  Boai| 
gne,  de  Boedeam ,  et  de  la  PiuemMi»,  €■ 
pagne  de  Tnfeane  contre  Condé.  II  prd 
Retbel ,  Mouznn  ,  et  Sainte-Mcnebould. 

i('>54.  Soumission  du  parlement.  Exil  1 
dix  conseillers.  Condamnation  à  mort 
prince  de  Condé  (»8  mata).  Sacre  da 
Reims  (7  juin).  Prise  de  Stcnay  (6 
Prise  des  Hj^ncs  espa£;noles  devant  Ann« 
aont)  par  Tureime  qui  s'empare  du  Quesi 
Succès  de  Conti  en  Catalogue ,  et  de 
cey  en  Piémont.  j 

1655.  Amours  du»  roi  pour  mademoisa 
de  Manriiii.  Prise  de  Lanarecies.  Retraite! 
Condé.  (Guerre  en  Italie  et  en  Catalog:d 
Négociatioas  «vee  Condé,  les  Snisaes,  1 
Hollandais ,  Cromweli ,  et  la  Stmèt, 

1656.  Négociai  ions  avec  TF^spagne.  D 
faite  du  marcn-bal  de  la  Ferté  devant  Val* 
ciennes  (  16  juillet).  Prise  de  Valence  en  II 
lie.  Retoor  du  doo  dDrlèaw  à  la  eoanr. 

1657.  Voyage  de  Christine  de  Suéde  i 
France.  Intrigues  contre  l'élection  de  Lè 
pold  I'*^  à  l'empire.  Formation  de  la  ligue  ^ 
Rbin.  Alliance  avec  Cromuell.  Prise  d«  Saii 
Guillein  par  Condé.  Prise  de  8aiiit»Teini 
et  de  Mardick  par  Turenne.  Levée  du  sié 
d'Al«'\rin<!rit'  Italie).  Assassinat  de  Moal 
d«  -.chi  à  I  oiilaineblean  (10  novembre). 

Àiiiuur  du  roi  pour  mademoisel 
ée  la  Motte.  Perle  de  Headin.  Bataille  dl 
Dunes.  Dunkerqve  est  li\ré  à  Cromwelt.  CM 
quêtes  de  Turenne  en  Flandre.  Frise  de  Mal 
tara.  Mort  de  Croinwell.  ' 

1659.  Négociations  pour  marier  le  roi  av^ 
llnfimtéde  ditiJIa.  Thdié  des  VftàÊÊiM  ( 
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o  tootre  Marseille.  OocopatioD  ét  11 

latt  fOrin^e.  Kntrpvtie  des  rois  d'Fs- 
*ttie  Forh  tlan«i  Tile  de  la  (loiiferetice 
iCdeLnliou  du  mariage  du  roi  a  Saint* 
Il  Lu.  Kdour  de  k  ee«r  à  Plrif  • 
iBranoDte  sur  le  trône  d' Angleterre. 
M  («cbid«K.  d'AtttridM  (i6  dé> 

kfMié  avec  le  doc  de  Lorraine  (a8 
i mm  d8  Muarin (dinars).  Mariait 
■car  avee  Heariette  d'Angleterre  (3o 
&liour  du  roi  y»otir  mademoiselle  de  la 
t  Secours  donnes  au  Portugal.  lialaille 
M,  pour  la  préséance,  entre  les  am- 
«sde  France  et  d'Espagne  ;  réparatiM 
pr  Louis  Xrv.  Fêle  donnée  à  Vaux 
i^Bcl.  Ce  Biniitre  est  arrêté  (5  sep- 

tolMé  me  le  due  de  Lorrata».  Etovei 
todeflehemberg  en  Portugal.  Adiat 
àtfque.  Réforfoes  dans  l'armée.  In- 

rte,  a  Rome,  au  due  de  Crtvjui,  ain- 
■r  de  trauce  (ao  août).  A^i)(nou  est 
kcaaRNMie. 

CTIrailé  de  Mets  avec  le  duc  de  Lor- 

foi  hvTe  Mar>al  m  roi.  Fondation  de 
■ne  des  in.srrijjtious  et  belles- lettre-». 
.  Traité  de  Pise  avec  le  pape  (la  lé- 
ieieufeBeiBent  de  raHianoe  avee  les 
,  les  trois  électeurs  ecclèsiasti^iie»  et 
eDMipmark.  ('réalion  des  romjiaçjnie^ 
H.  Expédition  de  (iigeri.  Couiuienro- 
ucaiiaide  L^augucdoc.  Secours  envoyés 
fater  cootre  la  Tara.  Bataille  de 
iaÉar&  Qoerelle  des  pairs  avec  les  pré- 
fti parlement.  Condamnatiort  <\r  l  oti- 
^aer»  lle  des  jésuites  et  des  jan>eui>les. 
>.  Grands  jijtir>  en  Auvergne  et  en  Te» 
de  ^pe  prescritaet  aax  meeibrei 
|é  de  stgÎMr  le  ibcaniMre  fekr"  ~ 
«foiitions, 

k  Mort  d  A nne  d'Autriche  (ao janvier). 
:  projet  d'alliance  pour  la  garantie  des 
|l  ffqeineeâ  dea  Pava-let.  Déolneiion 

m  de  la  France  à  l'Angleterre.  Projet 
npédition  en  Pologne.  FendatioD  de 

tant  des  sciences. 

9*  Aeeofd  aaeret  de  I^eidi  avec  Glwr^ 
Dédaretioo  de  guerre  à  l'Espagne  (9 

Pri»e  de  Charleroi  (a  juin),  de  Tourna/ 
'«),  de  I)<)uai  i^^G  juillet) ,  de  Conrtray 
•Uti),  de  Lille  (a;  août).  Persécutions 

H  Signature  de  le  pia.  ame  Clé- 
Traité  pour  la  succession  d'Es* 
f  lu  janvier).  Traité  de  la  triple  alliance 
lÀiûleterre,  la  Hollande  et  l'Espagne 
•  Il  f  rince  («3  janvier).  Conquête  de 

Jours  (e-i0 


sevner/.  rane  iHWfuuirv  ne 
hB  avriO.  Ttiilé  défiaitir  d*Aii-Mlfeapelle 

(%  wn\).  Secours  envoyés  aux  Vénitiens  à 
Candie.  Knregist remeut  ea  lit  de  justice  de 
plusieurs  édits  bursaux. 

1670.  Ifégoeiatiool  de  Madame  evecCto 
ht  n.  Mort  de  Madame  (3o  juin).  Traité  ae* 
eret  avec  Charles  II.  Projet  de  mariage  entre 
Lanzun  et  Mademoiselle.  Conquête  de  la 
Lorraine  par  Créqui. 

1671.  Démêlés  evee  la  Holande.  Kéfoeki» 
tiens  avee  les  prinees  d*Allemagne.  Mort  de 

I.iontu',  st  rrri  lire  d'îrt.*<t  drs  affaires  étran- 
gères. l'oiiij>oniie  loi  suercde  (i'"''  septembre). 
Visite  du  roi  à  Chantilly.  Arrestation  de 
Lauian.  Fondation  de  l'Académie  d'areW* 
tednre. 

ffi^Q.  Bîpnenrs  et  persécutions  contre  les 
réformes.  Préparatifs  contre  la  UoUande,  à 
laquelle  Louis  XIV ,  Charles  II  et  révéque 
de  Mnntler  dériirettt  en  même  temps  la 
guerre  (7  avril).  Bataille  navale  à  Solebay  (7 
juirtV  Passage  du  Rhin  (12  juin).  Su^jwnsion 
des  opérations  militaires.  Tureune  dévaste  la 
Brandebourg. 

1673.  Gongrèi  de ColesBOk  Déclaration  qui 

abolit  les  remOBtranrps  du  parlement  (i^  fé- 
vrier .  Si|;natHre  de  la  paix  avec  l  électeur  de 
Bra'ideljourg  (6 juin).  Piise  de  Mae»tricht  (29 
juin).  Prise  de  Trêves  (S  teMtmhn\  Surprise 
et  soumission  des  dix  villei  impérialea  de 
l'Alsare.  Pri"»»  de  lumn  par  MontécoenUi 
Évacuation  de  la  Hollande. 

1674.  .Signature  de  la  paix  entre  TAn- 
gleterre  el  le  Nellande  (9  février).  Roptuin 
du  coni;rès  de  Cologne  (14  février).  ConqttéH 
de  la  Franehe-Comié  (  ^5  avril).  Victoire 
remportée  par  Tureune  à  Sinzheim  (ï6  juin). 
Combats  de  Senef  (11  aot&l).  Pri^e  de  (irave 
par  le  prinee  d^Orange.  TenlaHyea  infrn^ 

de  Rujter  mr  la  Martinique  et  de 
Tromp  sur  Relle-1-.le.  (x)nspiratiou  du  cheva»" 
lier  de  Kohau.  Dévastation  du  Palatinat  par 
Tureune.  Victoire  de  Turenne  i  Ensheim. 
n  cbame  Im  Imeériiax  de  l'Alsace.  Combat 
de  TorklMim  (décembre).  Soulèvement  dn 
Messine,  qui  se  donne  à  la  France. 

1675.  Augmentation  des  impôts.  Soulève- 
meuia  à  Botdaaox  et  e»  Bremgne.  Oonquélet 
dans  l*éféGlié  de  Liège.  Dernière  campagne 
de  Tureune  sur  le  Rhin.  Sa  mort  à  Saitzbach 
(17  juillet).  l.  at  nuM'  repasse  le  Rhin.  Défaite 
de  Créqui  a  Cuiisaarbrurk.  (  1 1  août).  Ca- 

de  T^ves  (3  septembre).  Seeeun 
co  Sidteu  La  veuve  de  Scarrou  «t 
nommée  i^oMvermmle  deaonftuita  de 
de  Monle>pan. 

1676.  bataille  navale  de  Strombdt 
Dwioeine  et  Euyter  (8  jaa«i«).  Bnniailb» 
flimrt  dn  Mm«t^  Biliiàb  Mto  d» 
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Gibd  (12  avTÎl)  ;  mort  de  Ruyier.  Incendie 
de  la  flolle  alliée  à  Palermo  {1  juin).  Prise  de* 
villes  de  Condé,  houchain  et  Aire.  PertedePhi- 
liibourg.  Congrès  de  Nimegue.  Campagne  de 
d'fiitrées  en  Amérique ,  contre  les  coloniei 
boUandeises. 

1677.  lucendie  de  la  flolle  an{*1aise  à  Ta- 
bago  (3  mars).  Prise  de  Vaienciennes  (17 
mars).  Price  de  Cambrai  (4  avril).  Vicloire 
de  Moniiettr  aur  le  prinee  d*Orange,  an  mont 
GiSMl  (1 1  ïïfTti).  Campagne  du  Lampourdan 
en  Espagne.  Campagne  Créqiù  en  AJlema- 
gnew  Prise  de  Friboun. 

1678.  Prise  de  Oend  (la  mars).  Prise  d*T* 
près  (aS  man).  Évacuation  de  Messine  (8 
avril).  Suspension  d*armcs  (3i  mai).  Signa- 
ture de  la  paix  entre  la  I  ranrc  et  la  Hol- 
lande (10  août).  Traite  avec  1  E&pague  (17 
•eplemlife)* 

1679.  Signatore  de  la  paix  à  Nimègue, 
avec  l'Empereur  et  le  prince  de  Ei  iin>\vick 
(5  fé\Tier).  Paix  avec  l'électeur  de  liiatiJc- 
bourg  (-29  juin),  avec  les  Danois  (a  septem- 
bre). Signature  du  traité  ditd*ezécution ,  avee 
l^Empereur  (17  juillet). 

1680.  Établissement  d'une  clmmhre  ardente 
pour  jni;er  les  euinoisormeurs  in  janvier). 
Crealiou  des  cliamLres  de  réunion.  La  no- 
blesse immédiate  et  les  rillet  impériales  du 
Rhin  sont  réunies  i  la  France.  Le  roi  fa- 
vorise les  mécontents  d'Ani;leterre  et  de 
Hongrie,  PerscTu lions  contre  les  réformés. 
La  cour  acbèie  des  couven»iouÀ.  Dcuièles  eulre 
le  pape  d*nn  côté,  le  roi  et  le  clergé  de  FlraBoe 
de  l'auire,  sur  la  régale  et  l*autorilé  épisoo* 
pale. 

1683.  C'asal  est  vendu  à  la  France.  Assemblée 
du  clergé  Iraut^ais  (iQuovembre).  Expédition 
de  Duqoesne  contre  les  corsaires  de  Tripoli. 
Premiêns  dragonnades  en  Poitou. 

x6dr.  Déclaralion  des  quatre  articles. 
Bombardement  d'Alger  par  Duquesne  (3o 
aoùt-4  septembre).  Entreprise  sur  le  ducbé 
de  Lniembourg. 

x683.  Mort  de  la  reine  (3o  juillet).  Mort 
de  Colbert  {(^  septembre).  Bombardement 
dWIger  (ao-2 1  septembre).  Prise  de  Courtray 
el  de  Dixmude  par  Louis  XIV  (7  novembre). 
Dédaralioo  de  guerre  de  l'Espagne  (11  dé- 
cembre). Bombardement  de  Luxembourg. 

1684.  Bombardement  d'Oiidenarde  (mars), 
et  de  Gènes  (mai).  Cam|)agne  sur  les  frontières 
d'Espagne.  Prise  de  Luxembourg  (7  ^uin). 
TVaité  dit  de  médiation  avee  las  HoUandais  (99 
juin).  Arrivée  d'ambassadesd'Algcrel  deSiam. 
Avènement  de  Jacques  II  au  trône  d'Anfle- 
terre.  Dragonnades  en  Béam. 

1685.  Tiraité  de  paix  avec  Gènes  (xa  fé- 
frier).  Le  doge  \-ient  à  TcrsaiUes  (iS  mai). 
ledoaUanMntdes  pcnéeutions  cooire  les  re* 


formés.  Dragonnades  dans  tout  le  fVfmt, 

Révocation  de  l'édit  de  Nantes.  L«  protiv 
tauts  éraigreut  eu  masse.  Fêtes  à  VerMiltetb 
Bombardement  de  Tripoli.  Les  prineci  finh 

S lis  vont  combaitre  les  Turcs  dans  lu  anmi 
e  l'Empereur. 

1686.  Prétentions  du  Louis  XfV  sur  lePa- 
latinal.  Ligue  d'Augsbourg  (9  juillet).  Pené- 
entions  contre  les  protestants  et  eoatit 
Taudois.  Établissement  de  réoole  de  Saluai 
CjV  et  de  collé-;es  de  cadets.  MOTt  dtt  pÎMI 
de  Condé  (i  I  décembre^. 

1687.  Démêlés  avec  le  pape,  reiatiTcotU 
ans  francbises  des  ambMMtoaan.  Lsméa, 
ambassadeur  français, est  traitéàEoBweonai 
un  excommunié.  , 

1G88,  La  France  en  appelle  au  futur  ca»{ 
cile.  Mauit'este  du  roi  contre  le  pape.  Ocoi 
pation  d'Avignon  octobre).  RéfalalMl 
d'Angleterre.  Etpnblon  des  Stuarts.  Mail 
nifesîc  du  roi  contre  l'Empereur.  Cain|>i|ai 
(lu  (laujihin  en  Allemagne  (aS  seplemhrA 
Prise  de  Pitilipsbourg  (29  octobre).  La  {uein 
est  dédaiéeè  laHoUuide  (3  décembn).  M 
séentions  contre  le  quiétisme.  | 

i6J^9.  Jacques  II  arrive  à  Saint  •G<^ 
main  (- j.mvier).  Guillaume  d'Orange  «t  pro- 
clamé roi  d  Angleterre.  Fêtes  domiées  a  i» 
ques  n.  Première  représentation  ^EsAeri 
Saint-Cyr  (8  février).  Incendie  du  Psbtiai. 
Perte  de  Mavenee  et  de  Bonn.  Campagne* 
Catalogni-  et  en  Piémont.  Descente  de  Ja^ 
ques  il  eu  Irlande  (17  mars).  Le  roi  taytà 
son  argenterie  à  la  Monnaie.  Emjpnmlid 
tontine.  | 

1690.  Lauzun  est  envoyé  en  Irlande,  ù»- 
pagnes  de  Câlinât  et  de  l'enquierescoulrtifl 
vaudois  ou  barlH'ts  du  Piénioni.  Victoirv  ik 
Luxembourg  à  Fleunis  ^t*' juillet).  Tictoiit 
de  Tourville  à  SaintO'Helcne,  sur  les  An;iài9 
et  les  Hollandais  réuni?  (19  juillet).  Dtiait« 
de  Ja«  ques  II  à  la  Hoyne  (1 1  juillet).  ViClOlB 
de  Câtmat  à  Stalïafde  (18  août).  PnisA 
Sttse. 

1691.  Bombardement  et  prise  deMons(? 
avril).  Combat  de  Leuse.  Bombardemeoi  ^. 
Liéj^e.  Conquête  de  Nice.  Disgrâce  et  aiat 
subite  de  Louvois  (iG  juillet). 

sôga.  Mariafe  du  due  de  Gbartres  amen» 
demoiseUe  de  Blols.  Défaite  de  la  flotte  fnt- 
caise  à  la  Hogue  (a8  mai).  Prise  de  X-^nior 
(5  juin-juillet).  Bombardement  de  Barcdoae 
et  d'Alicanle  (juillet).  Invasion  du  due  él 
Samie  et  du  prince  Eugène  en  Hmjfàà 
Victoire  du  marécbal  de  Luxembouif  à  5)^° 
kenjne  (3  août).  RêlracUlion  desqiNtttvù' 
des  de  1682. 

1693  (ai  mai).  Pillage  de  Heidelberg. Fmi 
de  Roses  par  Noailles  (9  juin).  DaHiMiioa 
4f  floiiff  flwg^ftf  irt  boliMMlaitiT  fftf  ^  ^ 
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r,  fU  Tourrille  (a;  juin).  Yio- 
iDtft  remportée  par  le  maréchal  de  Luxem- 
boor;  *ur  le  prince  d'Urange,  à  Nerwinde 
(39juilid;.  Dévastation  du  Piémont  parOa- 
lÎMlIltitnHoqiwarè  Mantille (4  oelobre). 
TnedeChaHerôi  (ti  octobre).  Machine  ia- 
itmk  dirigée  |>ar  les  Anglais  conln»  Saint- 
Mai((3o  tiu\enibre). 

1^94.  Campagnes  en  Flandre  et  en  Pié- 
WÊÊ^  Tideire  icmponée  par  le  due  de 
Mb  lor  l«i  Espagnols ,  an  paisage  du 
1kr(96iDai).  Prise  de  Palamos  et  de  Girniine. 
thcniledes  Anglais  près  de  Brest  (17  juin), 
laoeadie  de  Dieppe  par  les  Anglais  (aa  jnil- 
141b  benbavdent  le  Havre  (3x  juiUet), 
ftnlflt|ue  et  Calais  (septembre). 

1695.  Mort  du  maréchal  de  Luxembourg 
fijurier).  Mrgoctatious  avec  le  duc  de  Sa- 
t«c  ftrte  de  Casai  (aS  iuin).  Perte  de  Na- 
■r(i4  jaillet).  ikMnbardeawntdeBniidles 
asàt).  Boabenleawnt  des  côtes  de  la 


rfgfi.  Mécontentements  fomentés  en  An- 
fkNffe  par  Louis  XIV.  Découverte  d*une 
flMjpralion  contre  Guillaume  (a5  janvier). 
MHÛsaires  de  la  paix  signés  par  le  duc  de 
Snoie(3o  mai).  Acceptation  de  la  neutralité 
àrilalie  (7  octobre). 

1%.  Pilbi|e  de  Cartbagène  par  des  avett" 
'  nos  Itmumi  (3o  avril).  Ouverture  de  oon- 
^nrarti  pour  la  naix.  àRyswirlLCymai).  Prise 
fub  {7  jnin).  Election  du  prince  de  Conti 
tmm  TOI  de  Pologne.  Prise  de  Barcelone 
('oaoùt).  Les  plénipotentiaires  français  si- 
: '«it^à  Ryswick,  la  paix  aveerEspagne,rAn- 
(;ictrrre  et  la  Hollande  (70  septembre) ,  avec 
FEmpereur  et  l'Empire  (3o  octobre).  Persé- 
cuboos  contre  les  quiélistes.  Féueloa  est 


tSgt.  Geasp  de  Goinpiegne  (7  septembre). 

Disputes  religi**nses.  Premier  traité  de  piir- 
Ujt  pour  la  succession  d'E«»|»agne  (  1 1  ocioln  e). 

1699.  Condamnation  du  Livre  des  Sa'utU 
jtPtaclee.  Ajseaablèes  métropolitaines.  Con- 
tiaaMien  dit  nffiffpialiffns  pour  la  snceessiQn 
«TEipagne. 

1700.  Second  traité  de  partage  (i3  mars), 
"^isnatnre  du  lestamculde  Charles  11  (a  oclo- 

Mert  deer  prinee  (  t*'  novembre).  Louis 
accepte  aon  iestaineiii.Pliilippe,son  pe- 

'it  fiU,  est  proclamé  roi  d'Espagne,  sons  le 
de  Philippe  Y.  U  part  de  Versailles  (  4 

i^ibre). 

1701. 0  est  rccoomi  par  tonte  l'Espagne, 
•^t  lait  son  entrée  à  Madrid  (at  avril).  Les 
HoiUndais  sont  i  basses  des  places  de  la  Rar- 
'^"*re.  Philippe  e>l  reconnu  par  Guillaunie  III. 
^iguaiurv  de  la  grande  alliajice  eutre  l'Autri- 
die,  l'Angleicrre,  fai  HoBande,  b  Prusse  et  le 
Hinami(7  aaptônbre).  Mort  de  Jaeqnea  U 


(t5  septembre).  Louis  XIV  recMinalt  son  fîls 
comme  roi  d'Angleterre.  Guerre  en  Italie. 
Catinat  est  remplacé  par  Villeroi,  qui  est 
battu  par  le  nriuce  Eugène  à  Chiari(i<'' sep* 
tembre).  Détection  des  Italiens. 

Z709.  TiUeroi  est  surpris  à  Crémone  parle 
prince  Eugène  (3t  janvier).  Il  est  remplacé 
par  Vendôme,  qui  débloque  Mantoue.  Mort 
de  Guillaume  lil  (9  marsj.  Avènement  de  la 
vaine  Anne.  L'Empereur,  l'Angleterre  et  In 
Hollande  déclarent  la  guerre  à  la  France. 
Prise  de  Kaiserwerth.  Cumpagne  de  Boufflen 
en  Flandre.  Prise  de  Venloo ,  de  Liège,  de 
Cologne  et  de  Limbourg,  par  Marlborougb. 
Perte  de  Tiandan  (la  septembre).  Retraite  de 
Catinat.  Victoire  de  Villars  i  Friediiugen  (14 
octobre).  Prise  de  Trêves  et  de  Nancy.  Dé- 
barquement des  Anglais  près  de  C^dix  ;  iU 
sont  repoussés.  Destruction  de  la  flotte  es- 
pagnole à  Tigo  (aa  octobre).  PerséculioBa 
contre  les  prolestants.  Soulèvements  des  ré- 
formés dans  le  I>angucdoc. 

1703.  Prise  de  Kehl  par  Villars.  Succès  et 
revers  de  l'électeur  de  bavière  dans  le  Tyrol. 
Tictoire  de  Boufflers  à  Deum  (3o  juin).  Prise 
de  Brissac  par  Tallard.  Victoire  de  Villars  à 
Hochstaedi  (ao septembre).  Il  est  rappelé.  Dé- 
sarmement des  Piémontais  par  Vendôme  (ag 
septembre).  Victoire  de  Tallard  à  Spire  (i5 
novembre).  Prise  de  Landau.  Prise  de  Bonn 
par  Marlborougb.  Le  duc  de  Savoie  déclare 
la  guerre  à  la  France.  Soulèvement  des  cami- 
sards.  Le  maréchal  de  Montrevel  est  envojré 
contre  eux.  Défection  du  PortuiaL 

1704.  Le  camp  bavarois  est  forcé  à  .Schel- 
leml)erg  (5  juillet).  Défaite  de  Tallard  à 
Blenheim  (i3  août).  Bataille  navale  devant 
Malaga  (a4  août).  Cam|>agne  de  Berwick  en 
Portugal.  Succès  de  TendAme  en  Piémont. 
Fin  de  la  guerre  descamisards.  Prise  de  Gi- 
braltar par  le  prince  de  Darmstadt. 

1705.  Campagne  de  Villars  sur  le  Rhin. 
Les  lignes  de  Villeroi  sont  forcées  à  Wangen 
(18  juillet).  Succès  de  yeodàme  en  Piémont. 
Comliet  de  Casuno  entre  Eugène  et  Venr 
ddme  (i5  aoâl).  Succès  des  alliés  en  Portu- 
gal. Surprise  de  Monjny  (i3  septembre). 
Capitulation  de  Barcelone  (3  octobre).  Soulè- 
vement de  la  Oilalogne  et  de  Talence  eontie 
Hiilippe  V. 

1706.  victoire  de  Vendôme  à  Calcinalo 
(19  avril).  Défaite  de  Villeroi  à  Ramillies 
(a3  mai).  Abandon  des  Pa^k-Bas.  Succès  de 
Vilbrs  sur  le  Rhin.  Entrée  de  Philipi)e  V  en 
Catalogne.  Siège  de  Barcelone.  R  uine  de  Tar- 
niée  de  Philippe  V.  Siège  de  Tnrin.  L'armée 
française  devant  Turin  e  t  déirnile  par  le 
prince  Eugène  (  7  septembre  ).  Décri  et  re- 
fonte des  monnaiea.  Signature  d'une  oonven- 
tion  pour  rémmtîoade  lltalie. 


T.  rax.  W  UvraUm.  (Digt.  bncyclop.,  btc.) 
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1707.  Victoire  de  Berwîrk  h  Mmanza  («5 
avi'il).  Prise  de  X.itiva  ,  dr  ritnla  l-Kodrigo  et 
de  L^rida.  OorKjuèle  du  ruyaiini<>  de  Naples 
par  Tliaiiu.  SurpriM*  dfs  lignes  Je  Slolholfen 

rir  ▼illani  («9  niai).  Inmian  dm  alliés  en 
roveiire(  i  juillet).  Ils  as»iéf;enl  Toulon  (a6 
juillet)  Il.<  levt  iit  le  sirge  (an  aoùi)  et  sortent 
de  Provence  (i'"'"  .v'ptembrt;).  Prise  de  Su$e 
par  le  prince  Eugène. 

t^ùê.  Vaine  l^mative  poiir  Aiir»délMMrc|iier 
Jacques  III  en  Écoise  (mars-avril).  Déiaile 
des  Français  à  f  >ndeii.irde  (if  juillet).  Inves- 
tissement de  Lille  (r^aoùl).  Ca|>ilulatioii  de 
la  ville  (il  octobre)  el  de  la  citadelle  (7  dé- 
cembre).  Prise  de  Torlose  par  le  duc  d'Or- 
léans. 

I -()<).  Mort  de  Monsieur  (3r  mar»;).  Dé- 
Iresise  eu  France.  Famine.  Négociations  pour 
la  paix.  Louts  xr¥  ir^teles  conditions  <|tie 
les  aHiés  veulent  lui  inipoMT,  et  filit  ap}iel 
à  la  nation  fojiiin).  Pii-«'deTourna\  parles 
alliés  (5  M'plt  iidjre  I.  î'..il;iilli'  de  M.ilpl.Mjfiet 
(if  M^jiteudxe).  Prise  de  Mous  pur  lirs  allies. 
Virtoire  dn  comte  du  Rourg  sur  le  comte  de 
Mcrey.  Dcsirudion  de  Port  •  Royal  «  des- 

1710.  OdVfifiire  des  conf«'ren«*e8  de  Ger- 
triivileniln'i^.  F.tle.ssonl  rompues  (xS  iuiilei). 
Perle  de  Doua? ,  de  Réihiitie ,  de  8afat-Ve- 
nani,  et  d*AirV,  Di  ^  ente  des  .dli^  à  Celte. 
Phitippf  perd  1,1  hfit.iidr  d' \liiitMir)r:i  f  i-j 
juillet),  i  l  «  elle  «le  .Sarai,'^»s>e(uo  innil j.  Il  éva- 
cue Madrid.  Vendôme  est  envoyéeii  Fspa{;iie. 
Capitulaiioo  des  Anglais  à  Rniiuega  (9  dé- 
ceDil>re).  Victoire  de  Villa-Viciosa  (to  dé- 
cembre). 

1711.  Mort  du  daimhin  (9  avril).  Négo- 
ciatfoos  pour  la  iMiix.  Rpideraie  en  France. 

171».  Monde  la  durhessede  Bourgogne 

(f9  févrief)  et  du  dauphin  (18  février).  Dis- 
j;ràre  deMiiilhoiouph.  Armistice  (i- juillet). 
Perte  du  (}u<  siioy.  Victoire  de  Vitlars  à  Ue- 

nAin  (24  judiei).  Prise  de  Marrliienae,  de 
Douay ,  do  Qursuoy  ,  et  de  Rourhain.  Pfai- 

!ij>pe  "V  renom  ('  an  trône  de  Fiance.  Trêve 
entre  la  f''rauc«,rLspague  et  l'Angielerre  (19 
août). 

t^iS.tVaité  pour  révacnttion  de  la  Ca- 
talogne par  les  alliés  (14  mars).  Neuinditéde 

ril.die.  Sigiiafure  des  ti.tijés  du  paix  d'U- 
treclit  (i  (  avrd).  PrUede  Landau  ei  deFn- 
bourg  par  Viliars. 

1714.  Alix  de  RaHadt  avec  l*BMpcr>iir 
(6  mars).  Paix  de  Bade  avec  TEm pire  (7  juin). 
Qtierelles  ivli'^ieiis<'s.  Édil  qui  confère  aux 
prini  e>  légitimes  le  droit  de  siicces.-ïion  a  la 
Cotiroiine,  api  es  tous  le»  prim  es  du  sang 
(»9  juRlei).  Mort  de  la  reine  Aune.  Avène- 
ment de  George  I**'  (la  aoi^i).  Consignation 
du  lestaneot  du  rai  an  parlement  (97  ao*t\ 


Pri«e  deBaraeloM  parBervNlt  (nMH 

bre). 

1715.  MoaT  Ds  Looxs  TJY  (i*'  acpt 

bre^. 

AWbraiiiirr  m  Loon  XY.  Sénnea  du  | 
lemeiit  où  le  duc  d'Orléans  est  pracAnac 

gent  (7  septendire). 

i^iti.  Création  d*une  cbambre  ard* 
pour  la  recherche  des  malTcrsaiions  cooi 
SCS  par  les  tnitant*.  Première  tMiiqw 
Law.  ^(égociutioas  avec  l'Angleterre.  Hoit 
de  la  oour  d'Espagne.  Traité  de  In  ùy>êi 
liance. 

1717.  Ouerellea  rdigicmes.  Les  miiftifti 
Conf|ttétede  taSardaigne  parl'E^pa^wt  (un 

Persécution  contre  les  hupietiots.  VovapI 
Cfar  Pi«  rre  en  France.  Déinèlr-s  -.wi-c  !»•  pa 
ment.  Kevocation  des  j»rivilej;eî»  accordes 
Louis  mv  à  ses  eoranis  légttiméft.  -ti 
difttat  contre  le  parlement. 

1718.  Signature  du  traité  de  la  quntin 
nU'tnnce.  Coni|iièle  de  la  Sicile  par  rK>pj||i 
Destruction  de  U  flotte  espagnole  en  plu 

5)aix ,  par  les  Anglais  (it  août).  Qm^réh 
H.nnet  entre  les  pairs  et  le^  pariemenli.  | 
bois  vend  la  Franee  à  l'  Anjjleterrc  et  .n  l'i 
luelie.  Conspiration  de  (  «•II.Mii.'irt^.  Ordi 
iiaiice  nui  elablil  le  9)stème  de  Law  (4  . 
eembrc}. 

1719.  La  guerre  est  déclarée  à  TF^paj 
(0  ]iifnier\  Prise  de  Foii  arabie  et  d«-  *iai 
S<'l);«^iien.  Les  état*  de  Brelagm-  soûl  c<a 
à  deux  i éprises  différentes.  Soûle vcmeftij 
supplices  oans  cette  province.  Exil  d*M 
roni.  Établissement  ne  colonien  et  de  ém 
an  Mis.sissipi. 

i-'îo.  Law  est  fait  contrôleur  gfn^ral.  1' 
iij)pe  V  accède  au  traité  de  la  quadra: 
alliance  (17  féTrier).  Suppliée  dn  comte' 
Horn(96  mars).  Dubois  e»l  nom  nié  à  l'aiTl 
véclié  deCHmbrai.  Pe^te  à  Mars<*ili<e  (jui 
Exil  du  parlemenl  a  Pouloise  (a  i  juarili 
HenvtM  de  Law. 

f  7»  I.  Banqueroute  piiMiqun.  TVntié 
ri^spa^ne  et  la  Grande-Bretagne  (1  3  jut 
Dnbius  est  noniiiié  cardinal  (ifijuîHef)-.  î 
gociatious  avec  l  iispague  pour  le  iMin^ge 

roi. 

I7aa.  Exil  de  Villeroi.  Dubois  de\H* 
premier  ooMustre  (aS  août).  Sacre  de  rot  ( 

octobre). 

172^.  Le  roi  déclaré  majeur  (aa  fèvriei 
Mort  de  Dubois  (9  aoât).  Le  due  dt>lcÉ 
est  nommé  premier  ministre.  Il  meurt  (a  d 
Cembre).  Le  duc  de  Bourbon  lui  sucr^ 
comme  premier  mioi&tre.  Crédit  du  ^imn*»» 
Pàris  lJu\einey. 

1 734.  Lois  contre  la  mandleité  el  In  en 
Établissement  du  code  ooirdaos  les  colooir 
Loi  eoetie  ks  i  ilai  ■il  <i4  ■ai),  itanifi-atia 


Digitized  by  Google 


laroBT. 


MANCB  FEAr<ICE«  PRANCi: 


104 


1 1  pi.  AiLuore  de  TEopagnu  et  de  l'Autri- 
k  Mlppli  Aaooe  d  TAngltiam  (SoavrM). 
^  dr  /oiticepow  raMugMtffWMit  d*ioi  in- 

m  il  rinq '13 nfîêine  sur  fous  \e%  onim 
>!jn4.«-  Jii  roi  .im  c  M^rir  Lfc/iii^ka 
"  îtf.  iriiiic  lie  Haiio\r»*  a»ec  I  Au- 
(ct  !•  taM  (3  sepleailire).  NonvcUfli 
roQlre  let  jansèiitaleâ.  Suiilcve* 
Ipfeef  »iifvnlic<^.  Fn\oi  <h)  duc  dr  Uiclio- 
lirkritue.  lusiituliori  de  la  miiictj.  Lui- 
Mat  rravoyée  en  £"|)a;(De. 
M.iclnilecl  rappel  diimiiiistfR  Pleury. 
^lii  due  de  BoiirlKiii.  Suppression  de  la 
pTffui' r  mîiiisli ('  Chins^t'ui»  i»i  «If  la 
ricskinoQuatrs.  OidoitudiKc  du  lui  por- 
de        cooipagoiei  de  cadet» 

1*.  Uustilités  entre  rE«|>agQe  et  l'An- 
L'iiitfi \tMitioii  di'  la  France  les  lait 
)ii;:>^tiirc  d«>  preiimioaircs  de  b  paix 
puifiiBMi  liéM  par  ka  traitct  de 
ei  de  liauovre  (ii  nai).  Ouvcriiire 
if  ndle  national  à  Enibrun  (i6  août). 
Congres  de  Suiii-iou^.  IkiniUarJenii  ut 
iJriMtu  1,19  juiU*:ty.  Ani>ce  a  fontaine- 
•lie  Mntiamda  covovée  par  la  btj 
fÎHiu.  riMii'nrFmant  da  caml  de 


Kaifctance  du  daupbia  (  4  leptea)- 


•  Déefaratkm  dn  roi  ponant  que  la 

S^ation  Vnifft'nittu  doit  être  regardée 
J»*  l>>hM-eidarÉUt.Créalioodu 


•ir  rooiiuer  ce. 
'^t-Traiié  conclu  à  Vienne a\cc  i'Aulri- 
TAAi^elenpe  al  la  HoHande  (lônara), 

i^iiieiit  a  la  succevsitui  de  Charles  VL 
''•a.  Liif(e  a%«*c  U*  pai  UmiumiI.  Lit  d«' jiis- 
Ver»i«iiles(i  M-|tii  tubre).  ii\il  d^ 
de  ceite  Goin|>a;;iiie. 
'^3  Mort  d*Aa{(iMielI,  roi  de  Pologoe 
**«nej).  Slanisl  is  LerziiLski .  I>eau-|>ere 
lm«.XV  ,  c>t  «lu  roi  de  Pologne,  puis 
iiedaj  ahun  de  guerre  à  TAutriclie. 
4  KchI  )>ar  Berwick  ;  de  Pivrie,  de  Mi- 
^  C>«redadda  «I  Piit^iiitoiie  par  yÂHin» 
P'ioa  de  Nancy  (  1 3  octobr^. 
'tH  Prise  de  Novarre  (  7  janvier),  de 
janvier).  Prise  de>  lij^uts  d'£t- 
Siége  et  prn»  de  PhUi(>-djourg,  où 
^  le  maréchal  de  Herwick.  YieltMre  de 
Mtlf  hro^iie  devant  Par  nu;  (19  juin). 
àt  la  S«T»  hia.  Vicloin-  dt  r,u..s(alla 
iDttJ).  LLi1>Ii>m:u*cuI  t-l  ÂUi)pri>»>ion  de 
«ipotde  dttieme.  AMenUée  do  elergé,qiu 
milbotta  pour  le&  frais  de  la  guerre. 
•:Î5.  Conquête  de  la  SinK-  par  l'infant 
^  Cidok  6uG0Bt  de»  Fxfoçu»  ea  iube. 


SignaUir9  4iVfréUaBiAaimwiiBla  paix(3  «• 

tohre). 

1737.  ^blii&eiQi'ut  du  la  loterie  royale, 
4ont  In  prodnili  doivent  aarwîr  à  TaoïorUa* 
•emeiit  des  reniât  sur  rhAiel  da  villa  (19  di- 

cen)!»rf). 

i  7  JH.  Sfcuurs  an  ordrs  au\  Géni)is  pour 
•ouuK'lfre  la  Ck)r»e.  iraite  avec  la  Suède. 
Trailé  définitif  avec  l'Emperew,  «{né  à 
Tienne. 

r7  ^9.  Sucrés  d«'s  Français  ronlrc  les  Cor- 
•es.  Déclarai it»n  du  mariage  du  la  lillc  ainec 
de  Louis  XV,  Maric-Loui&e-ÉliMlx^i))  *  avec 
rinfaiit  don  Pliilippo ,  fil»  de  Philippe  V. 
Querelle»  dans  rnuiver&ilé  au  tujel  de  la  bttUa 
llnhfiiittts.  IuUrv(Mili(Hi  de  la  Franc»'  dans 
la  guerre  entre  la  Turquie  et  l'Aulriche. 
Traité  da  couimercc  et  de  navigation  entra 
la  France  et  la  Hollande.  Adoption  de  ta 
bulle  (//ùgmùius  par  l'universilé  (ac  décenh 
bre). 

1 740.  Asseoiblce  générale  du  clergé  ,  qui 
vole  nn  don  gratuit  da  3  milKona  5oo  nulla 
livre»  (aojuiu).  Mort  de  leoiiKTeur  Charles 
\l,Guerre  dite  de  la  su«  ce.w«»n  (7oorlulu«'). 

1741.  l  iaiié  df  tVvuiplu  luhoiui;  a\t  t  ri*l>- 
pagne  cl  la  l^a\iere,  pour  le  iMrta^e  des 
Élet*  autrichiens  (i  9  nuii).  Entrée  d'une  ar- 
mée française  en  Allemagne.  Pi  tx'  de  Paitsau 
cf  il»'  Lin!/.  Les  Anglais ,  sans  dét  iaralion  de 
gin'i  re,  atla(nicul  !a  J-iinai  jnf  ;  iU  sont  re- 
|M>u&:>é».  Ariivie  à  Pan»  d  un  aniba:k>adeur 
turc,  prise  de  Prague  (a6  novendMre). 

X74  JI  Les  Frani^ais,  abandonnés  \w  les 
rois  de  Prusse  cl  dr  Pnloguf,  éprouvent  des 
revers  en  Alk'inai;ut>  ;  ih  perdent  Pa&jkai/(a6 
janvier)  et  Lin U.  L;*  baule  Aulricbe sesou* 
mal  i  Marie-Tliérèan.  Kalraita  de  Prague, 
eommaudée  par  le  m  irécbnl  de  Belle- I.sle. 

1743.  (".aptlulaiioii  de  Prague  janvier). 
Mort  du  caidtnal  de  I  It  iiry  (29  janvier). 
ÉvarnatioQ  du  Palaliuat  par  les  Français 
Bataille  de  Dellingea  (a?  juin).  Évacuation 
de  l'Allemagne.  Capitulation  d'Égra  (7  sep- 
teni!)i  i  ;.  I  raiic  signé  à  Worins,  par  Marie* 
Xbere4»e,  Ue^rge  il ,  le  roi  de  Saidiàifnc  et 
l'électeur  de  Kau  contre  bi  Fïnmca  (iSaep* 
Icmbre).  Alliance  avec  Oénea. 

174,.  F.ataille  navale  entre  les  Anglais 
et  la  franco  -  espagnole  devant  Tou- 

lon (aa  leviier).  L'Angleterre  d»(lare  la 
guerre  à  la  reine  de  Hongrie  (mars).  Ligue 
avec  les  roiji  de  Pruv^e  et  de  Suède  ,  et  Pc* 
ledt  ur  Palatin.  Prise  de  Courlray,  de  M«  nin, 
d'Ypies  et  de  Furnes.  P.rlc  ei  repri>e  de 
VVei>)»eu)boui.g.  Perte  de  iiaguenau.  Maladie 
do  roi  à  Mets  (août).  lnva»ion  de  la  Bohème» 
et  prise  de  Prague  |>ar  Frédéric  U*  Prise  de 
Fribdurg.  Suitcs  des  Françaisen  Ilalîe.  Pris« 
de  ' >^<*^i»-Otuphi'^T  VicjUMre  de  Coni.  hA- 

23. 
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LUWVERS. 


pédition  navale  contre  TAngletem 

par  la  tempête. 

1745.  Traité  contre  la  France  etia  Pmiae, 
signé  à  Varsovie,  entre  l'Anglelerre,  la  reine 

de  Hongrie,  le  roi  de  Pologne  et  la  Hollande 
(8  janvier).  Morl  de  Charles  VII  (a»>  janvier). 
Bataille  de  Funteaoi  (  to  mai).  Prue  de 
Tonrnay  (  mti  ).  Yicloire  ramporlée  ptr 
Frédéric  à  Fiiedherc  (4  juin).  Défaite  des 
Anglais  près  de  l'almaye  de  la  Melle.  Prise 
de  Oand,  d'Oudenarde,  de  hriiges,  de  Den- 
denuonde  et  d'Ostende.  Prise  de  Torloue 
(f4  août).  Défaite  det  Piémonieit  dans  la 
^-allée  de  Prugalas.  Occupetioo  du  Mont- 
ferrât.  Prise  de  Plaisance  el  de  Pavie.  Vic- 
toire de  Hassignana  (  :2  7  sepfemhre).  Prise 
d'Alexandrie,  de  Yalen/^,  d  A^li,  de  Canal  et 
de  Milan.  Le  roi  de  Prusse  est  vtinqueur  à 
Kesselsdorr.  Prise  de  Dresde.  Oeaeeote  et 
succès  iri-douard  SJiiai  t  en  Écosse. 

1746  Signature  d'un  traité  de  paii  entre 
le  roi  de  Pru>»c  et  rAutriche  (3  janvier). 
Le  prince  Édouard  est  vainqueur  à  Palkini 
(ai  janvier).  Négociations  infructueuses  avec 
la  Sardaiune.  Prise  île  Bruxelles  (57  février). 
Défaite  du  prince  Édouard  à  Ctdioden  (  aS 
avril).  Prise  de  Louvain,  de  Malines  et  d'An- 
vers. Mort  de  Pliilip|>e  Y.  Évaeuation  de 
Parme  et  de  Vaienxa.  Prise  d«  Mons  (10  juil- 
let). Défaite  des  Aulriehiens  à  Cordnt,Mio.  Dé- 
faite dci  Francis  à  Plaisance  juillei).Perte 
de  Gènes.  Prise  de  Namur  (10  septembre). 
Victoire  navale  renifiorlée  sur  les  Anglais 
dans  la  mer  des  Indes,  par  Malié  de  la  Bour- 
doonaye,  qui  leur  prend  INladras  (ai  sep- 
tembre). Descente  des  Anglais  pre^i  de  Lorieut 
(i*'  oetobrr).  Tieloire  remportée  sur  les  Au- 
trichiens a  Ranmux ,  par  le  maréchal  de  Saie 
(11  octobre).  Invasion  des  Piéniontais  en  Pi-o- 
vence  (io  novendir»*).  Soulèvement  de  Géoes 
contre  les  Autrichiens  (5  décembre). 

1747.  ArrivéedeBoufflersèGé«ies;  il  forée 
les  Aulriehiens  à  lever  le  siège.  Rétablisse- 
ment du  sUithoiidéral  en  Hollande  (4  niai). 
Prise  des  loris  de  l'Écluse,  de  la  Perle  el  de 
Liefkenshoei-k.  Conquête  de  la  l  lan>lre  hol- 
landaise. Prise  d'une  escadre  française  par  les 
Au^^is,  près  du  cap  Finistère  ^14  juin).  Vic- 
toire (le  Laufeld  (1  juillet).  Combat  d'Exillcs 
(i5  juillet).  K«Tg  op-Zooui  est  emporté  d'as- 
saut (f6  seplenibre).  Prise  des  forts  Frédé- 
rik,  Lillo  et  Lacroix.  Seconde  débite  aavele 
des  Fraoçais  près  du  eip  Fiuistcre  (a5  00- 
tobre). 

1748.  Investi-ssement  de  Maestricht  par  le 
■uréchat  de  8axe(i3  a«ril).  Signature  des 
préliminaires  de  la  paix  à  Aix-la-('.ba|)elle(3o 
avril).  Prise  de  Maé.stricht  (6  mai).  Signature 
d'un  armistice  entre  la  France  et  i'  Aiii;leierre 
(i  9  août;.  Siège  de  Poudicbéry  par  les  Anglais 


(aSaoût).  Ils  sont  forcés  d'y  renoncer  (1 
tobre).  Puii  d'Aix-Ia-Cbapelle  (i9  octi 

1749.  Publieetioo  de  la  paix  k  Pari 
fi&vrier).  Querelles  du  jansénisme. 

1 750.  Assemblée  du  clergé  de  Franre 
ris(7aoOt).  Démêlés  avec  l'Angleterre > 
jet  de  la  deUmiiaiion  des  colonies  dri 
nations  dans  TAmérique  seplentrieail 
septembre).  Création  d'une  noblesse  nu 
(i'"^  novembre).  Mort  du  marcclwil  d« 
(io  novembre).  Vicioires  reniportéesdj 
ludes  ,  par  les  Français  ,  sur  le  roi  (1< 
eonde  et  du  Deeeao  (iS  décembre).  Li 
tilités  recommeoMOt  dans  cette  eoatié 
les  Anglais. 

I  7'»  1.  Établissement  d'une  école  rai 
et  du  corps  royal  des  ponts  et  cbausiées 

1759.  Négociations  avec  fEspagne.  I 
nuatiou  des  querelles  religieuses  I 

1753.  Démêlés  de  la  cour  avec  le 
menl,  au  sujet  des  pourMiiifs  e\ernY» 
Gorp  pour  les  refus  de  sacrements.  La  | 
chambre  ert  exilée  d'abonl  à  PooM 
mi),  puis  à  Soissons  (8  novemiNe).  0 

sèment  du  Parc-aitx- Cerfs. 

1754.  Conlinualiou  des  hoMilitci 
l'Angleterre  eu  Aniérique.  Assassiiuié 
gociateur  Jumonville.  Prise  do  fcft  i 
la  AVcvjj/Ve  (3  juillet).  Le  parlcncat  «I 
pelé  à  Paris  (  i""  aoùi  ). 

1755.  Les  Anglais  couimenrenl  sur  m 
boslililés  avant  le  déclaration  de  g»mc  ( 
Ils  sont  défaits  près  du  fort  Du(|ue$ne,  1 
bords  de  Tt )li  io  (9  juillet  ),  et  près  du  iar  1 
Georîje  (  i**"  seph  mbre  Coniimiaiiii 
unen  Iles  entre  les  juridicUous  ciwlet 
oéiiastiqtief. 

1756.  Ou  déclare  la  guerre  à  1*1 
terre.  Prise  de  Porl-Mabon  (17  a^rll  )1 
d'iilliance  offensive  et  defensi^e  a\ef  IK 
reur  mai).  Prisedu  loii Î>aiul-Pliilip( 
juin).  Revers  des  A nglau  dans  le  Cmi 
dans  lex  Indes.  L'Autriche  déclare  la  | 
à  la  Prusse,  alliée  de  l'Angleterre.  lr> 
Paris  a*eela  ri  |>ubli(pie  d«  Gène»  (  i4' 
(kiutinualion  desauen*lles  relatives  à  b 
UHigenilm.  Lit  de  justice  (  10  décrm 
Démission  de  zSo  membres  de  jnrb 
(18  décembre  ). 

1757.  Attentat  de  Damiens  coutre 
XV  (5  janvier).  Victoire  remportée  P 
marécbal  d*Estrées  sur  les  Anglais  H 1^ 
novriens  à  Hastembed  (30  juilkil  R' 
du  parlement  (  f' septembre  ). 
Rosbacb  (5  noveml>re).  Tentatives  <k 
cenles  opérées  par  les  Anglais  ler  k*  * 
de  France.  Perte  de  Chandemagor  et 
les  ooinptoii  s  français  sur  la  colc  du  Gi« 

175.H.  Prise  (lu  fori  Saint-David,  P 
Poadichéry  ,  p*r  Laily  ^  a  juin  ). 
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U'ijL^imv;  par  îo^  Anglais  (3  juin}.  D<^rpnt«î 
^ès  Aada>$  prés  de  Saiot-Malo  (5  juin  ).  ils 
dbU^es  dè<e  retirer  t»x  jour»  apro.  C^pi' 
de  Mindea.  Défaite  éê  Oretdl  (  aS 
■prE  Virfoire  remportcf  prir  MoiiloUllISIir 
k>  ^...T  jii  pi-es  du    lac  Sainl -George  (8 

£i)ri  .  Vicioire  de  Soodenltati&en  {ni  juil- 
>  (apilablioa de  Loaiibourg  (a;  juillet). 
itMàe  àuttmntm  det  Anglait  près  de  Clier- 
po»!;  Jont  ÎU  s'MnjKirrnl  (aoùl).  Troisième 
iBPBtfe'e  je-*  Anglais  près  de  Saint  -  lirieiic 
^x^mlinc).  IU  Mini  défaits  et  forcé»  de  se 
»*!iînfi«r.  ÀbMMioii  du  fort  Deqnesiie  par 
fe  f  r» -r  is  (a4  novembre).  Nouveau  Irailc 
fc  Vi'-viiHt'S  entic  1' Vulrirhe  cl  l  i  l'uiiice 
P9  iririiil»»-! 'i.  Siège  de  Madra<>  piir  Lally. 
îitc  cic  Ciioiàeul  enlre  au  niint*lère. 
Dreccnte  dei  Angtait  è  la  Marti- 
;  ib  sont  repousses  (  rft janvier).  Vic- 
iu  duc  df  r.roglic  à  fVergen  (i3  a\ril). 
i  (>uadeluu[ie  \w  les  AM;;lais. 
l>ouil>ardeaieot  du  Ha%re  (3-6  juil- 
de  Mindro  (9  jailld).  Déiaile  dea 
■^lau  à  Minden  (  t*'  aoiU  ).  Défaite 
Français  près  du  cap  Saint  -  Vincent 
«out  ).  Def.tile  et  mort  de  Montcalm, 
dr  Québec  (  la  septembre).  Reddition 
(iS  septembre).  Évacuation  de  la 
Inititation  de  l'ordre  du  Mérite  nili- 

Deaceote  eu  Irlande  (février).  Com- 
l^al  prèa  de  Pile  de  nalhlin.  La  llimie 
pdbaa  IffWté  de  Tersailles  (7  mars).  Tiaiié 
fTiinii  |)ortant  fixiition  des  limites  de  la 
jimx  H  des  États  du  roi  de  Sardaigne.  dé- 
lit Gf  neve  ^us({ira  Temlioucliure  du  Yar 
mat>).  D^aite  des  Anglais  devant  Que* 
(2^  airil)  ;  cette  ville  est  assiégée  inoli- 
par  le^s  Franqii^.  Victoire  remportée 
le  mart'cbal  de  r>iu^lie  à  Corbak  (19 
PrUe  de  Ca-s^ii  ,  de  Minden  el  de 
mmg,  Lea  Anglab  s  emparent  de  Moial- 
ei  de  tout  le  Canada  (8  septembre).  Cnni- 
^  CloMercamp;  dévoueiBeat  de  d'Asaii 
oci<»bre). 

T^i.  Reddition  de  Pondirhéry  (  i5  jan- 
).  Pene  du  comptoir  de  Massié,  sur  It 
Malabar  (  10  février).  Victoire  du 

^'rlul  ,1,.  Hroglie  à  Orunberg  (  7  r  niars  i. 
le        Anglais  à  Belle-Isie  (8  avrd). 
Mot  repou&»és  ;  font  une  nowefle  dcscen- 
W  32 ,  et  a*cniparaiil  de  File  le  7  juin. 

'Pfiorî  lin  procureur  général  la  Clialotais 
"elt^coii>liltitions  dt  s  jésiiifes  (8  jnillel). 
essuyée  par  le  maréchal  de  hruglie  et 
de  Sotfln9e(i5  juillet).  Traité  dit  du 
!t  Jejami//  '  a\ec  le  roi  d'Espagœ,  le  roi 
m  DftixSicil' set  le  duc  de  P.innf(i()  août). 
LhiA  d  Rmbden  (i5  septembre).  Prise  de 
(3o  septembre).  Prise  de  Wolfewbultel 


(10  octobre).  Les  états  de  I^npicdoc  offrent 
au  roi  un  vaisseau  de  ligne  de  74  canons 
(  a6  novembre).  Tous  les  corps  de  Ftitat,  ke 
plus  riebes  pirtîcttliers  du  royaume  et  les 

très  pays  d'états  suivent  cet  exemple. 

Siéçe  du  Fort-Royal  (Martinique) 
par  le<s  Anglai^i  (  8  janvier  ^  Capitulation  de 
ta  Martinique  et  du  fort  Saint>Pierre  (f  6  fé- 
vrier). Prise  de  Grenade  (  4  mars  ).  Supplice 
d»'  Calas  (9  mars  \  Arrêt  définitif  du  parle- 
ment de  Pans  contre  les  jésuites  (  7  août  ). 
Victoire  du  prince  de  Condé  à  Juliaunisbcrg 
(y»  octobre).  Ferle  de  Cassel  (  f  novembre). 
Sif;)iatiire  des  préliminaires  de  la  paix  entre 
la  France,  PF^spagne  et  IWnpIrit-rre  ( 3  no- 
vembre ).  Publication  de  l'anuislioe  eu  Alle- 
magne (i5  novembre). 

1763.  Ratification  du  traité  de  paix  du 
3  novembre,  qualifié  de  paix  hamUtur  (to  fé- 
vrier). Ce  traité  termine  la  guerre  de  Sept 
ans.  Lit  de  justice  (  (  i  mai  ).  Assemblée  du 
clergé  janséniste  à  Utrecbt  (i3  septembre). 

1764.  Mort  de  la  marquise  de  Pompadour 
[1%  avril  .  Publication  d'un  article  secret  du 
traité  de  1762  ,  par  lequel  la  France  cède  la 
Loui&iane  à  l'Espagne  (st  avril).  La  compa- 
gnie des  Indes  du  |)ort  de  Lorieut  cède  à 
rÉtat  ses  comptoirs  en  Afrique  et  les  iles  de 
France  et  de  Bourbon  (c6  juin).  Fdii  royal 
portant  suppression  de  la  société  des  jésuites 
en  France  (lO  novembre). 

1765.  Le  parlement  de  Parts  supprime 
par  un  arrêt  une  bulle  de  Clément  XIII  en 
faveur  d»  s  j(  >llite^  (  r  7  février).  Arrêt  (|ui  ré- 
babdile  la  nirinoiri'  de  Jean  Calas  (ç)  mars). 
Publication  d'un  regleiiient  sur  l'administra- 
tion municipale  des  villes  et  des  bourgs  du 
royaume  (3i  mai).  Dissensions  entre  le  doc 
d'Aiguillon  et  le  parlement  de  Rretapnc  ,  à 
la  sniie  (l<  >(|iielles  MM.  de  la  Clialotais  pcre 
et  iiU  :ioiit  arrêtés  le  1 1  novembre.  Mort  du 
dau|>hin  (ao  décembre).  Expédition  contre  la 
Corse. 

i76<i.  Condamnation  du  général  l^illy  par 
le  parlement  ^ti  mai)  ;  e&éculion  de  ce  géné- 
ral (9  mai). 

1767.  Révolte  dfs  nègres  à  Saint-Domin- 
gue (  1 1  décembre). 

17^8.  Gênes  cède  la  ('orsc  à  la  France 
(5  mai).  Arrêt  du  parlement  de  Provence» 
qui  réunit  &  la  France  Avignon  et  le  comtat 
'Vmaissin  (  9  juin  ).  Mort  de  la  reine  Marie 
Lecluinska  (14  juin).  Édit  de  rt  iinion  de  la 
Corse  à  la  France  (i5  arult).  CommeiuXîment 
de  la  faveur  de  madanu-  Jn  Kairy. 

1769.  Lit  de  justice  (  1 1  janvier).  Sus|)en« 
sion  du  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes 
(  i3  août  ).  (>4>nspirafioo  ourdie  à  Brest,  par 
des  Anglais,  pour  inci-ndier  le  port  de  cette 
ville.  Troubles  en  Bretagne. 
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X770.  Procès  dn  duc  d'Ai^niillon,  d'abord 
par  le  parlement  de  Bretagne,  puis  |nir  la 
ooor  des  pain.  Création  de  1,200,000  livret 
de  rente,  au  capital  de  3o  millions,  an  prn- 
Gl  de  la  Compagnie  des  Inde».  Mari^f^e  dn 
dauphin  (Louis  XVIj  avec  Marîe-Anlouiette 
d*Anlriehe(t6  mai).  lit  de  justice  à  Tenail- 
les; le  roi  y  annonce  laprocédnre  fiiile  eon- 
Ire  le  dnc  d'Aignillon  (i"" jnillel).  Nouveau 
lii  de  justice  à  Versailles  (3  octobre).  Enii  du 
duc  de  Choiseul. 

1771.  E&il  du  parlement  (janvier).  Grée- 
tîon  du  parlement  dit  partemêttt  Maùpeou, 
Iiit  de  justice  (i3  avril). 

17-7.  PartHj;»'  de  la  Poloj^ne  ^nfre  la 
Russie,  l'Aulrirhe  et  la  Pm  se.  Conimence- 
ment  de  rinsorreetion  américaine. 

1773.  Étal>li<isenieut  des  écoles  royales  de 
marine  (ag  août). 

1774.  Mort  ue  I.oois  XV(ro  mai). 
AvÉHEMfiifT  Dfc  Louis  XVI.  Lit  de  justice 

OÙ  les  anciens  parlements  sont  rétablis  (tft 
novembre). 

1775.  Kmeiite  à  Pari*,  an  sujet  dn  com- 
merce de  grains  (i'  "^  niai).  Lit  de  justice  tenu 
à  Versailles  au  sujet  di»  tronblci»  dils  guerre 
de  la  farine  (  5  mai).  Sacre  de  Louis  X.TI 
à  Heini^i  (i  1  juin). 

177^).  Lit  tle  justice  poirr  l'enregistrement 
de  l'edil  qui  supprime  la  corvée  l't  la  lem- 
pbce  par  un  impôt  pé(  uniaii*e  (  mai^). 
RcToration  de  Tedil  qui  supprime  la  corvée 
(11  aoiU).  Départ  de  la  Payeile  et  de  plu- 
sieurs nobles  pour  rAmcrifpie. 

1777.  Traite  d'alliance  entre  la  France  et 
ks  treite  cantnns  suisses  (18  mai). 

1778.  Traité  d'alLancc  et  de  commerce 
avec  les  f.lals-Unis  d'Américjiic  (6  février). 
Ho>tilili*-s  eoiim»is4«s  dans  rimie  en  pleine 
paix  ^lar  les  Anglais.  Rappel  de  1  ambas^adt-ur 
anglais  k  Pari>  (  17  mars).  Mort  de  Voltaire 
(3o  mai.)  Coiuhat  de  la  frémte  la  Belle* 
Poule  contre  la  frégate  angliU^c  l' Avethme 
(17  jmn)  Mort  de  Jean  -  Jaccpies  Rousseau 
(a  juillet  ).  Publication  de  ta  déclaratiuti 
de  guerre  de  la  France  contre  l'An^eterre 
(  10  juillet  ).  Combat  <naval  d'(  )ii('S«anl 
(^7  juilifl).  I»ris<'  de  l'ile  de  I.i  Doniini- 
ipic  par  Rouillé  (^7  septembre),  leuialive 
inutile  du  comte  o  F>taiiig  sur  Sainle-Lueie. 
Perte  des  Iles  de  Saint-Pierre  et  de  Mique- 
Ion.  Perle  de  PotiJirhéry  (16  octobre). 

I77y.  \on\elles  teiif.ilives  du  comte  d'Fs- 
taing  sur  Sainle-Lueie  (  iH  j.unier).  Perle  de 
•l*ile  de  Gorée  (6  mai).  Prisede  l'île  de  Saint- 
Tlnrent  par  le  romie  d'Estaing  (16  juin), 
fonrliun  des  flottes  française  et  es|>aguole 
(  uf)  juin  ).  Siège  do  r.ihrallar.  Prise  de  l'ile 
de  la  Gmtadc  par  le  comte  d'K5laing(4  juil- 
let). Défitite  de  la  flotte  anglaise  près  de  Gre> 


nade  (6  juillet).  Siège  de  Savanoak  pj 
comte  d*Ëstaing  (3  septembre).  j 
1780.  Combit  naval  entre  les  AAgki 

les  Kspagnols  près  de  CaJii  (r5 
Combat  naval,  près  de  la  Domînifjtie ,  ( 
le  comte  de  Guiehe  et  l'aniiral  Hu 
(i  7  avril).  Nouveaux  eomliats  entre  le»  t 
anglaise  et  française  à  la  baoteiir  de  In  1 
tinirpie  fmai\  I^:tal>lissement  de  la  neuii 
armée  entre  la  Russie,  la  Sn^nle  et  le  T 
mark,  (i*'  aoiitj.  Ab«>litiou  de  la  <iueétton 
paraître  dans  tons  les  trihonm»  <le  l^i 
(a4  août).  L'An{;lelerre  déclare  In  gncl 
la  Hollande  (71  dér»'ml>re).  I 

17S1.  VuhWcaXnm  à\\  coffinfe  rendu  île 
ker  (janvier).  Combat  naval  entre  le 
amiral  Hood  et  le  comte  de  Graanp  pr 
la  Martinique  (59  avril).  Pri*e  d'un  et 
anglais  à  la  hault-nr  du  cap  Lëianl  (1  \ 
Démission  de  Nerk«'r'^'ai  m.ii).  Priso  i\f 
bagn  {ji  juin).  Le  bailli  de  Suflren  Jt'iM 
au  cap  de  Bonne*Espéranee  (ai  jnin). 
des  Anglais  près  dé'remboucliure  Je  I 
vière  James  (S  septembre).  Prist-  de  ^ 
town  par  \Va.<liiiigton  et  Rm  lianib»  ..a 
octobre).  l*ri.se  de  .Sainl-Kustachep«r 

1 789.  Conquête  de  IHe  Saini-Ckrvstj 
(12  féxrier),  de  l'île  de  Miuorque  (5  i^i 
Coml)at  nnvnl  dans  la  mi  r  des  In'li*s  f  1 
vrier).  Prise  de  (toudelour  par  Snltiw 
avril).  Défaite  du  comte  de  Cniftai-  |»ar  f 
ral  Rfidney  a  la  hauteur  de  la  DonMni«|ûJ 
aixil).  Nonxranx  combats  cnirv  Sufln' 
rarunal  Hu^be  (la  avril-6  juilief  ) 
éprouvé  jiar  les  Français  et  lei  K-^it^^ 
de^-ant  Giliraltar  (aodt).  'Victoire  de  Stii 
sur  Huglie,  près  de  la  côte  de  Corofln» 
{'>\  s«'pirnibi-e).  Ravitaillement  de  (iii»r^ 
par  l'amiral  Howe  (18  ociobre).  Sii;na! 
des  preliii)inaiiv>  de  la  paix,  à  Pai  i.s  ,  r 
la  Grande-Hrelagne  et  les  Étata-Uo«  d*A 
rique  (  Jo  uo\eml)re).  I 

t-'^\.  Vi(  loire  tle  Snffren    sur  l'an! 
Huf^he,  |)ies  «le  floudelour  (?f>  juin)  Si^ 
ture  des  traités  de  paix  définitifs  entrej 
pttisiiances  Mlii^érantes  (3  scpiembreV 
niiere  expérienced(*saéroKtata(si  uovemn 

I  78', .  Ktalilissrmeut  d'une  noiivffle  »•  .f| 
gnie  d<  s  Iu<ies(i4  avril).  Intervention  J 
France  dan:»  les  démciéâ  de  la  Hollande  cl 
rAolriche.  1 

1 7ë5.  Les  différends  entre  Joseph  ri  ei| 
Proviuces-t^nies  sont  arrangés  pai  în  n^/t! 
tioD  de  la  Franee,  qui  siçne  le  nièint*  joui 
Fontainebleau,  un  traité  d'alliam'c  a«er 
Hollande  (  1  o  novembre).  I 

I  :H(^.  Jugement  du  pariement  dantiVfiii 
dil«*  du  l  ollirr  (3  r  aortl).  Traili  tie  romn»r- 
et  de  navigation  entre  la  France  et  la  11 
lande  (a6  septembre). 
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JiBrier,  it.  Traité  Ue  navigation  et  de 
entre  la  France  et  la  Russie ,  signé , 
douze  aiinct  <i,  ;i  Saint-K l«'r>h()urg. 
Fêiriia",  lî.  Mort      (Hunt»'  lU-  Ver  ^îenn'  s. 
fveiie  de  Montnioriu  t»t  uouimè  uiiui&lre 
fciiEiire!»  étrangères. 

fliri«r,  *».  0««crtura  det  féaneet  de  Tas- 
Ipiaèjtt  des  notables,  à  Tenailles. 

Airrl.  -itr^o.  Renvoi  dn  roiilrôleur  ^é- 
imi  Oioiine.  Le  uiini&lere  est  composé 
k  manière  suivante  :  Loméuie  de 
•rcbevéque  de  Touloute,  clief 
r-n^^il  àe%  finances;  F.  de  Lamoignun, 
^ir  d<  •>  sceaux  ;  le  conif»*  de  Brieitne, 
tr  de  La  guerre;  le  cuiute  de  la  Lu- 
miobtre  de  ta  mari  ne  ;  le  comte 
Borin,  minUire  det  afFaires  ctr.'ii- 
le  bâron  de  Bielcuit  est  nommé  mi- 
ijjpirFde  la  maison  dn  roi  et  de  l'inU*rii;ur. 
f  11» ,  x5.  L^aasemblée  des  notables  se  sé- 

17.  Le  roi  aecorde  la  liberté  du 

e  des  «grains. 
!..  oj.  T^i  clai  at  ion  lu  roi  portant  créa- 
^  j   <*>M'nibic('À  pruvnicialt'S. 
Jma  ,37.  Déclaration  du  roi  qui  eouverlit 
:4tiv.n  de  la  corvée  {KHir  la  eonfertion 
iretien  des  roules  en  une  prestation  en 

Mt'ikl,  ft.  Le  narlemcnt  délibère  sur  deux 
I  barsau%  qii  il  lui  est  enjoint  d*enregl** 
:  i  se  déclare  iuroinpétei:t ,  et  demande 
ivocalion  <!♦••>  ri.tis  géiirmux. 
A(Ht>,  t^'.  Le  (ardniai  Loméniede Brieuueg 
Oi  iiouiuti-  |>ruicif)al  niini  ire. 
âiét,  6.  lit  de  justice  à  Yersailles;  le  roi 
I  enregistrer  les  deux  édifs  concernant 
t  de  tinjbre  et  le  reniplari  im  iit  des 
"•i^iiiM-mes  j>ar  une  subvention  territoriale, 
leadrmaiii,  le  |>drleiuent,  a&seuiblé  à  PariS| 

mil  eet  eorcfiAtremeni. 
Aoât.  9.  Le  roi  ordonne  la  démolition  ou 
'eutc  de  pln^ienrs  châli  aiix,  entre  aiitres 
cnude  Cuoîsy,  de  la  Muette,  de  Madrid, 
Vineenncs,  dp  Blois,  etc. 
iaél,  10.  On  porte  plainte  contre  Calonne 
parlement  de  Paris  :  celle  plainte  est  reçue 

{K-omission  d'inlornier. 
Aaût.  14-1 5.  Arrêt  du  conseil  évoquant  la 
^  t^'te  portée  au  parlement  de  Paris,  et  lui 
^  «Mani  de  donner  suite  k  son  arrêt.  Le  pai^ 
est  exilé  à  Troveis. 
Aoôt,  18.  l  es  Irrrc'»  du  roi  vont,  escortés 
■ietroii|>ns  taire  eiircgi>trer  les  édiis  à  la  cour 
és  aides  ei  à  celle  des  eompies. 

SntembK,  ao.  Rappel  du  parlement  de 
mns. 

ÎÎOTfiiiiire  ,  Kj-'io.  Scaiiec  royale  pour  IVn- 
liÈÇi^litUicul  d  un  édit  |K)rlaal  créalioii  d  ini 


empnnit  jusqu'à  la  connirreiiec  de  ', .'»»»  niil- 
liou'i.  Opposition  des  conseillers  Duval  d  Es- 

Srémesnil ,  Robert  de  Salnt-Vinoent ,  llabatier 
e  Cabre.  Eiil  du  duc  d'Orléans  et  dea  con* 

sei1!er>  Fréteau  et  ,S:il).itier. 

t  iiihre,  iH.  Dédai  ation  dn  roi  purtaul 
convoculiou  des  clals  généraux  pour  dans 
dnq  ans. 

1788. 

Janvier,  r,.  Arrêt  dn  parlement  contre 
le.^  lettres  de  cachet,  et  pour  le  rappel  des 
ex  dés. 

Janvier,  17.  Le  roi  caise  ranit  du  parie* 

ment. 

.Tan\ter.  r^.  Le  parlement  confirme  les  COB» 
clusions  de  son  arrêt. 

Janvier,  11.  Déclaration  du  roi  ^li  rend 
aux  non-caiholiqm  s  Tusage  des  drailt  oivila* 

l  'cxrier,  c5.  Abolition  de  la  tortura  prépa» 
ratctir»'. 

A>ril,  ai.  IWlaratiun  du  parlement  de 
Grenoble  portant  menace  de  imrer  le  Oau- 
pbiné  de  la  France. 

Mai,  3-5.  Arr<.4  du  parlement  sur  les  prin- 
cipes constitutifs  du  pouvrmemiMil  de  la 
Frunce.  Les  conseillers  Duval  d  lù»préniesml 
et  Goislard  de  Monsahert  août  arrêtés  au  mi* 
lieu  de  la  grand*  cbambre  assemblée. 

Mii,  H.  Séance  rovale  an  parlemi  nt  de 
Pans,  pour  IVnn  ^isinMiirnt  de  plu.sieurs  edils 
leliitils  a  la  justice  et  à  l'établisH-nient  d'uue 
cour  suprême,  uommée  wurpiéniite. 

Mai,  .6.  froteslaiion  du  Cbâielet  contre 
ces  cdils. 

Mai,  ao.  Arrêt  du  parlement  de  Rennes 
qui  déclare  infimes  ceux  qui  feront  partie  de 
la  cour  plénicre.  Troubles  dans  cette  ville. 

Juin ,  7.  Émeute  à  Grenoble,  dite  Jomnée 

des  ftfi/fs. 

Juin ,  ao.  Le  roi  casse  les  arrêts  des  parle- 
ments. Huit  de  ces  cours  sont  exîléet. 
Juillet,  5.  Insurrection  à  Rennea. 

Août,  8.  Les  états  géncratix  sont  convo- 
qués pour  le  ntai  i"^'),  par  un  arrêt  du 
conseil  qui  su  pend  en  méiiie  temps  l'établis- 
sement de  h  eotir  pléiiière. 

AoiU,  10.  Le  roi  donne  audience  aux  am* 
bassadeurs  de  Tippoo-Saïb. 

Aoi^t ,  viA.  Retraite  dn  cardinal  Lcnuêlliede 
Brienite.  Il  est  remplacé  |)ar  Necker. 

Août,  37.  BlouTcments  populaires  à  Péril. 

AoAt,  99.  Émeutes  à  Pans. 

Seplendne,  14.  Le  garde  des  sceaux  de 
Lamoi|;n*>n  vs{  rempl.tré  |)ar  de  Bareniin. 

Septembre.,  aJ.  Deelaraliuu  du  roi  tixaut 
TouTcrture  de  rassemblée  des  états  géné- 
raux en  janvier  i  -  S.,. 

Novembre,  6.  l  lit-  .lenxième  assemblée  de  f 
notables  se  réunit  à  Vrisail  .'S,  pour  décider 
toutes  les  quesliom  qui  se  rattachent  à  k 
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convocation,  i  la  composition  des  élali  gô> 
néraux,  et  à  Télection  des  députés. 

Décembre,  i"^,  As&einblée  di-s  étnts  du 
Dtuphiné  à  Ronaot.  Le  comte  de  Brienoe 
est  rempltré  au  minîitère  de  la  goem  par  le 
comte  de  Pnységnr. 

Décembre,  5.  Arrêt  du  parlement  de  Pa- 
ris, les  pairs  y  &éaQl,  relatit  a  \a  couvucatiuu 
dei  états  céiiéraux. 

Décembre ,  i  a.  Clôture  de  la  deuxième  as- 
semblée  des  notables. 

Décembre,  *2o.  Arrêté  des  durs  v\  pnirs  de 
France  a^endjlcs  au  Louvre,  et  deiiiandaitt 
à  supporter  leur  part  des  inpôte  et  des  char- 
ges publiques. 

1:89. 

Janvier,  i4<  Envoi  aux  I)ailliaf,'es ,  de  let- 
tres du  roi ,  portant  convocaliou  des  étals 
généraui. 

Janvier,  96-2:.  Rîses  à  Rennes  entre  les 

nobles  et  le  peuple. 

AvTil,  a8.  PilUge  de  la  maison  et  de  la 
manufacture  de  papiers  peints  de  Réveillon , 
dans  le  faubourg  Sdini-Autoioe. 

Mai,  4-  Procession  des  étais  généraux  à 
Versailles. 

Mai,  5.  Ouverture  des  états  généraux, 
composés  de  3n8  membres  du  clei-gé,  de  285 
membres  de  la  noblesse,  et  de  6a  i  membres 
du  tiers  état.  Plusieurs  dépuiations  de  la  no> 
blesse  ont  refusé  de  siéger. 

Mai,  6.  La  noblesse  et  le  clergé  décident, 
contre  le  liers  état,  que  les  pouvoirs  seront 
vérifiés  dans  chaque  ordre  séparément. 

Mai,  10.  Les  électeurs  du  tiers  état  de 
Paris  se  déclarent  en  séance  ])ermanente. 

Mai,  ao.  Le  clergé  renonce  à  ses  privilèges 
pécuniaires. 

Mai,  a3.  La  noblesse  renonce  aux  mêmes 
privilèges. 

Mai,  3o.  Les  trois  ordres  ont,  sur  la  ques- 
tion de  la  véri&caiion  des  pouvoirs,  une  cou- 
iérence  qui  n'amène  aucun  résulte!. 

Juin,  3.  Badiy  est  nommé  président  de  la 

cbambre  du  tiers  éiat. 

Juin,  i3.  Trois  curés  du  Poitou  voDt  sié- 
ger avec  les  députés  du  tiers  état. 

ASSBlIBlJa  HATfOVAU. 

Juin,  17.  Le  tiers  état  se  constitue  en  ai- 
semblée  luuionale;  Railly  consenre  la  prési- 
dence. 

Juin,  ao.  Le  roi  fait  fermer  la  salle  de 
rassemblée  générale  à  Versailles.  Réunion  du 
tiers  dans  la  salle  du  Jeu  de  paume;  les  dé> 

putés  y  prctenl  le  serment  de  ne  pas  .se  sé- 
parer avant  d'avoir  donné  une  constitution  à 
la  France. 

Juin,  aa.  149  membres  du  clerfé  se  réu- 
nissent an  tiers,  assemblé  dans  Tcguse  Saint- 
Louis. 


Juin,  l'i.  Louis  "XYI,  dans  une  secoi 
déclaration  ,  enjoint  nux  trois  ordres  de  d 
bérer  chacun  séparément,  excepté  pour 
matières  dr  finanrrs.  Le  clergé  ei  la  noblj 
obéissent.  L'assemblée  décrète  rinviolabj 
de  ses  membres. 

Juin,  Tt\.  5t  ecclésiastiques  se  rétuùti 
au  tiers  état. 

Juin,  aS.  47  membres  de  la  nobleaaeJ 
nombre  desquels  est  le  duc  d'Orléans,  1 
veni  cet  exemple. 

Juin,  ^7.  D'après  la  Tolonté  du  roi, 
membres  dissidcnlÂ  du  cUrgé  et  de  la 
blesse  se  réunissent  au  tiers,  ce  qui  consn 
la  fusion  des  trois  ordres.  I 

Juin,  3o.  Plusieurs  garder  françaises 
prisotinés  i  TAbba^fe  sont  délivrés  pai 
peuple.  I 
Juillet,  a-y.  De  nombreux  corpa  de  q 
p'  s  arrivent  près  de  Versailles  et  de  Pl 
L'Assenddée  nationale  demande  an  mi  j 
éluignemcnt.  ' 
Juillet,  11.  Disgrâce  et  exil  de  Necker. 


baron  de  Breteuil  est  promu  à  la 
du  conseil  des  fiuance^  de  Rroglie  est  non 
ministre  de  la  guerre,  et  Fouloii  eontrdl 

géuéral.  I 
Juillet,  i2-t3.  Troubles  à  Paris  Inool 
des  barrières.  Création  d'une  ndliee  p| 
sienne  qui  doit  être  de  $8,000  hommes.  ' 

Juillet,  14.  Prise  de  la  Bastille.  Mort 
de  Lauuay,  commanduut  de  celte  forte 
et  de  Flesseiles,  prévôt  des  marchaiids. 
semblée  nationale  reste  en  permanence 
Juillet,  i5.  Le  roi  ordonne  le  renv 
r.irnu  c  réunie  près  de  Paris,  Démolilinni 
la  IkiÀtille.  Organis.'ilion  de  la  milice 
geoise  sous  le  nom  de  garde  nationafe. 
est  nommé  maire  de  Paris,  la  Fayette 
ral  en  clief,  el  le  viconile  de  N.>arllps  n 
général  de  U  garde  nationale.  R,a|>^ei, 
iVerker. 

Juillet,  16.  Retraite  du  marérliai  de  l| 

glie,  du  duc  de  la  Vauguyon,  et  du  ba^ 
de  Pireteuil,  nommé  ministre  cinq  jour>.  I 
|>aravanl.  Le  comte  d'Artois,  le  prince 
Coudé,  le  duc  de  Rourbon  et  le  dite  d'I 
ghien ,  donnent  le  signal  de  rémigration] 
Juillet,  17.  Le  roi  vient  à  Paris,  c| 

firend  la  cocsirde  rouge  el  bleue,  couteursj 
a  ville.  ' 

Juillet ,  21.  Nouveaux  troubles  à  Pai 
Mort  de  Foulon  et  de  son  gendre  BerthN 
intendant  de  Paris.  ' 

Juillet,  a6.  Adoption  de  la  cocarde  irM 
lore.  ' 

Juillet,  ad.  Retour  de  Necker.  n  est  nomi 
premier  ministre  (contrdxitions  pttlilii|ue^ 
Champion  de  Cicé  ,  garde  des  sceaux; 
Tour  du  Pin,  ministre  de  la  guêtre;  et  \ 
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SMîm,  wkÊiuÊn  d«  b  ntiiM  du  rai; 
ditaipigiiM  ofalMiit  la  feuille  des  béné- 

iodî,  4-  L'Ass^'mblée  nationale  décrète  , 
imià  séance  de  nuit ,  régaliié  des  impôts, 
tf  réoGtioB  dct  droiU  féudaiti,  ilet  privi- 
justices  seigneuriales  et  de  la  vé> 
riiblt  àti  offices.  Cjes  réiolutioDS  MBt  for- 
Mim  fu  n)  arficirs. 

iMi,  Dccret  portant  création  d'un  em- 
pMtée  3o  BiUioaa  à  4  i/b  pour  100. 

Aoét,  ».  Décret  supprimant  l(>s  dîmes  ec- 
Iftiasiiqiies  sans  rachat.  Am^té  |)<>itant 
^ooe  indemnité  de  x8  francs  par  jour  sera 
émit  à  chacun  des  membres  de  i'Assem- 
UceiMMMMle, 

AoAt,  (3.  Le  roi  accepte  le  titre  de  /w- 
luntfur  de  ia  liberté  francntsr. 

Août,  ao.  Adoption  du  préambule  et  des 
pnoiers  articles  de  la  Déclaration  des  droits 
àtkmme, 

ioAt,  a3.  L'Assemblée  décrète  la  liberté 

éiepioioos  religieuses. 
AdAl,  14.  EUe  décrète  la  liberté  de  la 


^«  97-  Décret  ordonnant  on  enpruiit 

Mmi\  de  80  miUions. 

Août,  3i.  Les  gardes  rrançaises  sont  Mip- 
^poteti  par  une  ordonnance  royale. 

Stfilmbre,  9.  L'Assemblée  nationale  se 
«dire  en  pennaneDee. 

Septembre,  10.  Décret  portant  que  le 
'  ^l'i  législatif  ne  sera  compoié  que  d'une 

Septembre f  1 1.  Discussion  sur  le  veto,  ou 
^iasaitclion  rojak. 

^p»«'iiil)re.  i5.  L'Assemblée  décrète  l'in- 
«H'bbiiiié  du  roi,  rindiviiibiUté  et  lliérédité 
«  la  couronne. 

Octobre,  i*""  et  a.  Repas  et  féte  donnés  à 
^tntiUes  par  les  pirdes  du  eorps  du  roi  aux 
oftfhTi  do  régiment  de  Flandre. 

(Viobre,  4-5.  Louis  XVI  accepte  les  droits 
«ibooine  et  les  19  articles  du  pacte  coosti- 
iolMiiMl  Tolfs  pfr  rAssemblée. 
,^^<l<ibie,  5  ei  6.  Émeute  à  Paris.  Le  peu* 
{K)rie  à  Versailles,  et  fforoe  le  roi  et  sa 
à  vetur  à  Paris. 

Octobre,  6.  Décret  ordonnant  une  conlri- 
patriotique  ou  quart  du  revenu  de 
••"«s  \n  forfunei. 

^>riobre,  la.  L'Assemblée  nationale  est 
lr.i«f(.rcc  à  Paris. 

5^bre,  i3.  Décret  supprimant  les  lieux 
^'•légiés  diU  Gêux  itasiie. 

Octobre,  14.  Voyage  forcé  du  due  d'Or* 
«M  en  An-lelerre. 

Octobre,  ^r.  Décret  attribuant  au  Châte- 
**  *<lioii  d'informer  sur  les  crimes  de  Icse- 
«tde  les  Juger.  Loi  martiale  contre  les 


attroupenenls.  Arrêté  des  rcprésentanta  de 
la  Commune  de  Paris  portant  établissement 

d'un  comité  de  recberches. 

lVoven)bre,  a.  DtTret  qui  met  à  la  dispo- 
sition de  ia  ualioQ  toutes  les  propriétés  et 
tous  les  revenus  ecHésiastiqiics. 

Novembre,  3.  Décret  ordonnant  que  tous 
les  parb'm'-uis  resteront  en  vacance  jusqu*à 
nouvel  ordre. 

Novembre,  5.  Suppression  de  la  distinction 
des  ordres. 

Novembre,  6.  FormatioD,  è  Paris,  du  club 
des  Amis  la  constitution,  appelé  plus  tard 
club  des  Jacobins. 

Novembre,  aa.  Création  d'assi;;nat!>  bypo- 
tbéqués  sur  la  vente  des  biens  eoclésiastiques. 

Novembre ,  3o.  Décret  qui  déclare  que  la 
Corse  Csii  partie  intégrante  de  l'empire  fran- 
çais. 

Décembre,  i^.  Décret  ordonnant  au'il  sera 
vendu  des  domaines  ro%auz  el  ecctésiastiqnas 

pour  la  valeur  de  400  millions. 

Décenibi-e,  24.  Décret  qui  déclare  les  non- 
calbolique<i  (saut  les  juifs)  admissibles  à  tous 
emplois  eiviù  et  militaires. 

Décembre,  afl.  Uo/uieur  (depuis  Louis 
XVIII)  désavoue  k  Vhà\e\  de  ville  ses  rela- 
tions avec  le  marquis  de  Favras. 

1790. 

Janvier,  x5.  Décret  portant  division  du 
territoire  îfrauçais  en  83  départements,  cha- 
cun de  ces  départements  étant  divise  en  dis- 
tricts ,  les  districts  en  cantons,  les  cantons  en 
munici^lités. 

Janvier,  a  t.  Décrets  prodamànt  l'égalité 
des  citoyens  devant  la  loi,  et  supprimant  la 
confiscation  des  biens  des  condamnés. 

Janvier,  26.  D<çrel  défmdant  aux  mem- 
bres de  l'Assemblée  nationale  d'accepter  au- 
cune place  ou  don  du  gouvernement* 

Février,  i3.  Décret  abolissant  les  voeux  mo- 
nastiques et  les  ordres  religieux. 

Février,  19.  Esécution  du  marquis  de  Fa- 
vras. 

Février,  ao.  Troubles  à  llaneille,  è  Bor- 
deaux et  à  Bésiers. 

Février,  aï.  Décret  ordonnant  l'écrniité 
des  partages  daus  les  successions.  Abolition 
des  droits  seigneuriaux. 

Mari,  5.  Lb  Livre  rouge  est  communiqué 
à  l'Assemblée  nationale.  * 

Mars,  8.  Décret  sur  l'organisation  des  eo* 
lonies. 

Mars,  16.  Décret  abolissant  les  lettres  de 
cachet. 

Mars,  ai.  Décret  sopprinuintla  gabelle. 
Mars,  «8.  Décret  sur  les  assemblées  colo- 
niales. 

Avril,  16.  Décret  qui  déclare  les  dettes  du 
dergé ,  dettes  nationales. 
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Afril,  «9.  DéeraK  sur  b  libre  cwcutatimi 

des  grains. 

Am  iI,  ^o.  Institution  det  jurés  dans  la 
prof'eiliii  e  (  riininelie. 

Mai , 6.  Décret  sur  lorganisatioii de k mu- 
nicipalité de  Paris. 

Mai .  8.  Décret  établlMUl  rtmiformité  dee 
poids  et  mesures. 

Mai,  xu.  Masiiacre  des  patriotes  à  Mon- 
Uuban. 

Mai,  z9.  La  Favette  et  Bailly  fondeit  la 
sociôté  dite  do  1789,  nonmée  ensuite  clu^ 

tUs  Fi' ui liants. 

Mai  «  aa.  Dé(  ret  qui  attribue  à  la  nation 
le  droit  d^  paix  et  de  gnerre. 

Mai,  '>4  Décret  instituant  une  cour  de 
cassation  séiiciitiiirr. 

Juin,  i.  liuurrectioo  ûpi  mulâtres  à  la 
Mailiiii(|iit'. 

Juin,  7.  Décret  qui  fixe  le  nombre  des 
nétropolrt  et  des  évéebés. 

Juin,  9-10.  Décret  qui  fixe  la  liste  civile 
à  2  >  Il 1 1 1 1 1 (>ii!i ,  et  aMÏgoe  à  la  reiue  un  douaire 
de  4  luiiiioQS. 

Juin,  19.  Décret  qui  supprime  tous  les  li- 
tres de  nobime,  les  ordres  militaires,  les  li- 
vrées, les  armoiries,  et  lOUle  espèce  de  dis- 
tii)(-lioi)>  Ii(>ii(iriti(|iies. 

JuilUl,xu.  Décret  ordonnant  que  i  on  re»- 
titiirra  aux  héritiers,  uu  «liants  cause,  des 
non-cal boliques  sorlis  de  lM-.inoe  par  suite  de 
la  révocntinii  de  l'edil  de  Nnnles ,  les  biens 
conlisquéii  sur  eux  à  relie  occasion. 

Juillet ,  I  a.  Dé<  I  el  élabli^sanl  la  constitu- 
tion civile  du  clergé. 

Juillet ,  I  /|.  Féte  de  la  fédération  nationale 
an  (1i;imp  di-  pour  rauttiversaire  de  la 
prise  de  la  Hast i Ile. 

Juillet,  3  t.  L'étal  des  dons  patriotiques  est 
eommunîqoé  à  rAssemtilée  natiunale.  Depuis 
le aa septend)re  1789 jus({ d'au  5 {juillet  1790, 
il  a  été  porir  à  la  monnaie  de  Paris;  or^  739 
marcs  à  718  lritnc.>;  argent,  a  19,438  marcs 
à  55  francs;  ce  qui  donne  un  total  d'euviron 
in  millions  5oo,ooo  francs. 

Août,  a.  Kailly  est  réélu  maire  de -Paris. 

Août ,  5.  Oéalion  den  juges  de  paix  et  des 
tribunaux  de  conciliation. 

Août,  6.  Décret  abolissant  les  droiu  dW 
baine  el  de  détraction,  sans  condition  de  ré- 
^ci])ru('ilé. 

•  Août,  7.  Relourdu  durd'Orléans  en  France. 

Août,  a5.  Décret  qui  exclut  les  eccle»ias> 
tiques  de  toutes  les  fonctions  publiques. 

Août,  3i.  Insurrection  miliiaire  à  Nancy. 

Septembre,  4.  Démission  el  départ  de  Ner- 
ker.  L'Asaeiubiée  prend  la  direction  du  trésor 
publie. 

Septembre,  7.  Suppression  des  parlemenis 
et  des  cours  de  uistiee. 


Septembre,  «9.  Décret  portant 

de  8110  millions  d'assi(;nats  pour  Tacquit  de  II 
dette  puhli(]ue.  Truuliles  a  Niiiie>  et  dass 
d'autres  parties  du  midi  de  la  France. 

Octobre,  a.  Décret  déclarant  tpi'il  d'^  s 
lieu  à  aoeusation  ni  contre  le  duc  d'OrItsni 
ni  contre  Mirabeau,  à  rorcasion  des  ]<mv> 
nées  des  5  et  6  octobre  17^9. 

Octobre,  a6.  De  Karentin,  de  la  Lmeroe 
et  de  la  Tour  du  Pin  quittent  le  miniitèic. 
Duportail  entre  à  la  gnerre,  Fleuriea  s  b 
marine,  et  Diiport-Dulertrc  à  la  justice. 

Octobre,  -i^.  Décret  désignant  les  bttOI 
nationaux  et  li-.s  divisant  eji  4  cUaiie». 

Octobre,  39.  Soulèvement  des  nwlilrei 
dans  la  prorince  du  nord  de  Saint-Dontingue. 

Novembre,  4.  Insurtection  à  l'ik  île 
France. 

Novembre,  ao.  Oi-gaui&atioa  du  iriLuoal 
de  cassation. 

Kovernhre,  90.  Le  château  de  Yiaamatt 
est  mis  à  la  dis|)0.silion  de  la  romminsde 
Paris  j)our  )  reiileriner  les  détenus. 

Novembre,  ay.  Dé<  ici  qui  oi-lonm'  i  l«ui 
les  eGclésia$ti(|ues  de  prêter  publlquraieat 
Serment  de  maintenir  la  constitution  ô«iie^ 


clergé. 


Décembre,  10.  Klienne  Marchand  prl  de 
Marseille,  pour  un  \o\age  autour  du  monde: 
c'est  le  premier  voyage  sonUable  eutrefrii 
en  Franct>  par  un  particulier. 

Déienibfr,  '^i.  Déen  l  <pii  chanj;»*  le  nom 
de  la  i)iarécli<uiN.<»ee  de  Frauot»  en  calui 
gendarmerie  nuiioiialc. 

Décembre,  a6.  Le  roi  sanctionne  la  cost- 
titution  dnle  du  clergé,  à  lu<|uelle  lelendr^ 
main,  le  niré  (Vrégoire  el 58 eedéiiaiti' 
que>  préleul  >>i  1  iiteiil. 

Décembre,  iti.  Décret  portant  que  loote 
découverte  est  la  propriété  de  son  atticor,  (t 
lui  est  garantie  pû  no  titre  que  lui  oonfiav 
Taulorîté. 

1791. 

Janvier,  4.  Établissement  des  iribuiHm 
de  commerce  dans  les  prindpalm  vilks  éi 

France. 

Janvier,  ci.  Décret  ordonnnni  la  fahrifa- 
tioii  de  pièces  de  i5  el  de  3u  mus  juMjui 
eoneurrenoe  de  1 5  millions  de  firancs. 

Janvier.  i3.  Décret  concemani  U  umpricte 
des  ouvrages  dramatiques  et  la  bbtfte  du 
théâtre. 

Janxier,  37.  Émeute  à  Paris  conlrc  le  dm 
moaarcUiijUf  i  Bail!)  la  dissipe. 

Janvier,  a8.  Décret  ordoiiuant  que  tocs 
les  répinieiils  seront  mis  sur  le  pied  ds|aePï*» 
et  qu'on  le\<  l  a  iou,o<to  hommes. 

Féu  iej ,  i  /.  Déacl  auloi  isant  la  cull"** 
du  labac  dans  tout  le  royaume. 

Février,  i3.  Décret  supprimant  ksjnna' 
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,  corporatioiu,  et  créant  les  pa- 


frtTMT,  x4>  Démi  rfvoauant  la  cession 
ài  Ammîix      Fêiieflraafe  laita  par  le  roi  à 

Fr»rier.  i  8.  D<'crt;t  Uxant  le*  dépeast-â  gé- 

poar  1 791  i  595  niNioai. 
FrfTMT,  91.  Départ  de  MesdaiMa,  Untet 
lire*. 

Fr^rier,  5 5.  «^acrp  des  premien  évéques 
I  muttuntutneis  ^  à  Farts. 
I  Nvrier.  «S.  Démefition  det  para|>eft  da 
lAnjon  Je  Vinr«nn«'s  pi  le  p<^uplc  df  Pans. 
•  T'iitinHe  rnn>é  aii\  Tuileries  pnr  let  ro^alil^ 

Marï,  t".  Kapooriiaiia  I  Vsotiulilet.'  iialio> 
■ir,  tor  reffircfif  des  tromus,  nonlant  à 

Hooo  boiniiies,  et  sar  l'effectif  de  la  ma» 

i»,  moiifnn!  -i        vaisseaux,  ("17  frétiaies 
II  conretles,  taut  à  la  mer  que  sur  les 

Uns,  4*  lorarrectioa  aii  Port-au-Friiioe. 
tes,  M.  Sopprattion  de  la  fermé  et  de 

AMii,  1.  Murt  lie  Mirabeau, 
itril ,  4.  Dfcret  uui  donne  à  l'église  Sainte- 
!ar«iè%v  le  nom  «le  Piniliéon ,  et  b  destine 
^mtsoiT      re^icft  det grand*  hommes, 
«ai,  3.  L'cffi(^  do  pape  est  brûlée  à 


Mai,  /,.  Décret  ordonnant  la  rénaioa  du 
t  Tenaissifi  et  de  la  ville  d'Avignon 

h  France. 

Mai .  I  5.  Décret  aclnu  tln?)!  lo.<»  gens  de  rou- 
réiidaiit  dans  le:»  roloiiie&,  et  nés  de  pa- 
Gbres,  à  l'égalité  des  droits  avec  les 

Mai,  16.  Décret  portanl  que  1»  s  nv  nilirt  s 
i' A>sriul)lce  nalionaU;  m  |>(»iirronl  être 

a  la  prochaine  législature. 
Mai,  18.  Déclaration  publiée  àFiTie,par 
Wpereor  LéopoM  II  contre  la  révolution 

Mai.  26.  Décret  ordonnant  une  levée  de 
tS.oou  bouimes  pour  l'armée  de  leirc,  et  de 
»î.ooo  pour  la  marine. 

Jain.  5.  Décret  qui  reGre  au  roi  le  druit 

h  ire  ^r-ire. 

Juin,  10.  Protestation  secrète  du  roi  ron- 
U(  plusieurs  décrets  qu'il  a  sanctionnés  le  a. 
loin,  it.  Décret  enjoignant  an  prince  de 
•tvAf  le  rentrer  en  France,  SOHS  peine d*étre 


l  ors  U  loi  et  de  voir  ses  propriétés  cou* 

Jh»,  ao.  Fuite  de  lk>uts  XVI,  de  la 
Hœ,  du  dauphin,  de  Madame  royale,  de 
miame  Élisabelh,  et  de  madame  l  ourzel, 
pWïrmante  des  enfanta.  Tnile  .le  Mon-ieur. 
iuid,  ai.  Arrestaliuu  du  roi  a  Vareuues. 
t«  a5.  Heolrée  du  foii  Piris. 


Juin,  a6.  Licenciement  des  gardes  du 
corps. 

Juillet,  9.  Décret  qui  enioint  aui  émigrés 

de  rentrer  en  Fr.iin  r  ^.>li^  deuji  niois. 

.Tiiill'  t  .11.  1  rau^laliou  des  restes  de  Toi- 
taire  au  l'aniliéuu. 

Juillet,  i5.  Le  duc  de  Bouillé  cal  renvoyé 
devant  la  haute  ronr  national**  d'Orléans.  Le 
rui  est  suspendu  de  ses  fouet  ions  justprà  ce 
qu'on  lui  ait  présenté  Tarte  «onstilufidunel. 

Juillet,  17.  Le  ])euple  &ienc  au  Champ 
de  Mars  uœ  pétition  pour  uemandcr  la  de- 
chéaure  du  roi.  PnM-lamation  de  la  loi 


tiale.  Massacre  dos  pi' tilionnaires 

Juillet,  M!  i .  Déerel  qui  pro.  hiiiu'  it)>lifu- 
tion  Utilioiiale  rclabh^aenienl  lunde  par  l'abbé 
de  l*Épée ,  pour  les  sourds  et  muels. 

Juillet ,  aa.  Décret  ordonnant  la  mise  en 
artî%ile  de  j)-.(K)<t '^it des  iKilioiianx. 

Judiet,  iH.  <  iMixenlion  entre  les  cours  de 
Vienne  et  de  Herbu  dirigée  contre  la  France. 

Juillet ,  3o.  Abolition  des  ordres  de  die  Va- 
lérie. 

A«»i^f ,  17.  Décret  qui  taxe  à  une  tri|»le  im- 
position tous  les  bie:i>  dt  >  cuii^res  qui  ue 
sont  |Kis  rentrés  eu  l'rance. 

AoAt«aa.  Première  iusurrect ion  des  négree 
à  Saint- Domin;;ue. 

A<»ril,'a7.  F.ntreviie  de  LéopoM  II  et  de 
Fredénc-Ouillautue  11  a  Pilniti,  où  av«i>leut 
réiecteiir  de  Saxe  et  le  comte  d'Artois.  Pu- 
blication de  la  rêtèbre  tiéc^aration  de  Pil- 
nitz,  par  la(pn  lle  ces  prinees  promettent  aux 
éiiii;,M-<->  fraudais  l'appui  des  puissances  de 
l'Allemagne. 

Août,  "x-^.  Décret  ordonnant  que  le  corps 
de  J.  J.  Rousseau  sera  transféré  au  Pau- 
théon. 

SeptiMubre,  3.  1,'Asseihhlée  nationale  ter- 
mine l'acte  coiuliluliuuuel,  dit  cuiutuution 
de  ITQT. 

Se|)iem!)re,  la.  Décret  sur  l*orgaiiisatioB 

de  la  pirde  nationale. 

Septembre,  14.  Kéiinion  définitive  d'Avi- 
gnon et  du  comtat  Veuai^sin  à  la  Fiance.  Le 
roi  se  rend  à  l'Assemblée  uatioiude  pour  Jurer 
la  ron'iiiliilion. 

Sepiiinbi  (',  Départ  d'une  expédition 
envo>ée  a  la  rec  lu  rt  he  de  l.t  Pe\ rouse,  sous 
la  conduite  du  capitaine  d  Fnliecasteaux. 

Septembre.  99.  Décréta  sur  Torgoni-ation 
de  la  garde  naiioii;de  Décret  contre  tes  clubs 

et  le«  snrîétes  poliliques. 

Sepit'uibre,  3o.  Clolure  des  séances  de  l'as- 
semblée nationale  dite  Constituante.  Cette 
assemblée  avait  lendu,  dans  le  cours  de  la 
législature,  a,5oo  lots  on  décrets. 


Oetobre,  i*'.  Première  séance  de  buecoiide 
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assemblée  nationale  à\i%  Législative.  £]le  est 
composée  de  745  nmnbres. 

Cxtobre,  14.  Proclaniatiou  adressée  parle 
roi  aux  émigrés, au  sujel  de  la  nouvelle  cons- 

titutinri. 

Octobre,  iG.  Ma&sacres  de  la  Glacière,  à 
Avignon. 

Octobre,  aS.  Décret  qui  enjoint  à  Mon- 
sieur de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de 
deux  mois  ,  sous  peine  d  être  déchu  de  son 
droit  éventuel  à  la  régence. 

Octobre  «  3i.  Tableau  des  forces  Ravatet 
présenté  à  rAssembtée  nationale  par  le  mi- 
nistre de  la  marine  :  86  vai<»«ie.iux  de  liqne, 
78  frégates,  etc.,  montes  par  8o,uoo  officiers 
et  matelot». 

Movmbre,  i*'.  Décret  perlant  émission  de 
aoo  millions  d'assi^^nats. 

Novembre,  9.  Décret  ordonnant  la  séqnev 
Iratiun  des  biens  des  |irin<  ('>  Inmcais,  et  la 
condamnation  a  mort  des  émigié!>  ru^sembiés 
ans  frontières,  s*tlfc  ne  rentrent  pas  en  France 
avant  le  i*'  janvier  1 792. 

No\embre,  11.  Lettre  du  roi  aux  princes 
français ,  pour  les  eugager  a  reveuir  en 
France. 

Novembre,  la.  Veto  apposé  par  le  roi  au 

déci*et  contre  les  émigrcii. 

Novembre,  17.  Pétion  est  élu  maire  de 
Paris. 

Novembre,  m.  Incendie  de  Port-Mi-Prînoe, 
à  Saint-Domingue. 
Novembre,  a5.  Création  d*oo  oonûté  de 

surveillance. 

Décembre ,  a.  Réélection  des  membres  de 
le  Commune  de  Paris. 

Décembre,  6.  Narboone  est  nommé  minis- 
tre de  \a  pnerre. 

Décembre,  17.  Émission  de  5o  millions 
d'a.ssignais. 

Décembre,  ao.  SigniGcalion  faite  à  l'élec- 
teur de  Trêves,  relativement  aux  rasf«mble- 
ncnts  d'émigrés  qui  se  forment  dans  ses  États. 

Décembre,  3x.  Abolition  du  cérémonial  du 
jour  de  Tan. 

1791». 

Janvwr»  i**.  Décret  d'aecusatinn  contre 
Monsieur,  contre  le  «  omfe  d'Artois,  le  prince 
de  (londè ,  et  plusieurs  autres  émigrés. 

Janvier,  16.  Monsieur  est  déclaré  déchu 
de  son  droit  éventuel  i  la  régence. 

Janvier,  ao-ai.  Troubles  a  Paris,  à  Toeca- 
SNHI  des  accaparements  de  sucre  et  (it>  r  nié. 

Février,  7.  Conclusion  d'une  aliiiuice  of- 
fensive et  dér«*nsive  entre  rAulriche  et  la 
Prusse,  contre  la  PTanee. 

Février,  9.  Décret  prononçant  le  aéques^ 
tre  des  propriétés  des  émigrés. 

Mars,  Mort  de  Léopold  II,  empereur 
d'Allemagne.  Avènement  de  son  fils  François. 


Mars,  a.  Formation  de  la  garde  ooDstiui- 
tionneUe  do  nn. 
Mars,  17.  Ado|)tion  de  la  guillotine,  m»- 

cbine  de  Pinxentiun  du  docteur  Guillolia, 
pour  les  exécnUons  à  nioit. 

Mars,  a8.  Décret  aduiettanl  les  hommu 
de  couleur  et  les  nègres  libres  des  coloniai 
jouir  immédiatement  des  droits  |)olitiqne$. 

A  vr  i  I ,  c>  9.  Nouvelle  émission  de  3oo  nulbiai 
d'assignats. 

Mai,  3.  Décret  d'accusation  contre Ho)an, 
anteiir  du  journal  Vjim  du  rm,  9lt  contre 
Marat,  auteur  de  V  Jmi  'lu  prupU. 

Mai,  2(x  Décret  condamnant  à  la  déporl*' 
tion  les  ecclésia»»liqnes  non  assermentés. 

Mai ,  29.  Décret  qui  licencie  la  garde 
contiitniionnelle  du  roi.  L* Assemblée  se  eoai' 
titue  en  séance  permanente. 

Juin  ,  S.  f)i  rirt  pour  la  formation  d'an 
camp  de  20,000  liomines  près  Pans. 

Juin  ,  10.  Péliiion  de  S,uuo  citoyt 
ce  décret. 

Juin,  i9-i3.  Le  roi  renvoie  les  trois  mi 
nistres  girondins  ,  S»'r\an  ,  Roland  et  Clavic- 
re».  L'Assemblée  déclare  qu'ils  emportenl  le* 
rei^la  de  la  nation.  Us  sont  remplacés  ^ 
Moun^cs,  Dununiries  et  Beaulieti. 

Juin,  19.  Décret  autorisant  à  briMer  Ip5  ti- 
tres relatifs  à  la  féodalité  et  à  la  noblesse.  U 
roi  appose  sou  veto  au  décret  sur  le  camp  (le 

Paris. 

Juin ,  ao.  Les  faubooi)^  Saint-Antoine  et 

Saint-Marceau  s'insurgent  et  se  pt>rtent  au 
cliàienu  des  Tuileries.  Ou  veut  conlraindre  le 
roi  à  rap|>ot-ter  le  veto  du  19,  concernant  b 
camp  de  Paris  et  la  déportation  des  eodcnsi- 
tiques.  Il  s*y  refuse. 
Juin,  aR.  U  Fayette se  présente  à Isbsns 

de  l'Assemblée. 

Juin,  3o.  Lettre  de  la  Fa)cllc  à  l'As» 
blée. 

Juillet,  i*".  Pétition  des  no,ooo  an  sejH 
des  évéoensenis  du  90  juin. 


ÈvénemenU  militaires  et  extérieurs. 

Avril,  ao.  La  France  d<«clarc  la  gutnt  au 
■roi  de  Hongrie  et  de  Rolième.       -     j-  . 

Avril,  28.  (k>mmeuceuient  des  BOSUIiWj 
Combat  de  Quiêvraio  (FUodre).  Le  pneni 
Tb,  Dillon,  reponaaé  près  de  Lille  par  ksAS- 
tricbiens,  est  massacré  par  s*^s  irou|>e4. 

Juin  ,  r  I.  Combat  de  Maubeuge .  Où  " 
Fayette  repousse  les  Autrichiens. 

Juin ,  17.  Prise  deMenin  par  L»<^i:,"«^^ 

Juin,  .0.  Prise  d'Ypres  et  de  Courtnj 

parLuckiier.  «i^-ii». 

Juin  ,  af).  Formation  de  la  PW»»*'?^ 
lilion  continentale  contre  la  France, 
feste  du  roi  de  Prusse. 
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Idet,  6.  Arrêté  du  directoire  du  dépar- 
kMl  de  Fuis,  qui  suspend  Fétîoo  et  Bli- 
toA  par  suite  des  événeineiili  du  %o  juin, 

J  iliet .  9.  Les  nùniilres  donoeat  tous  leur 

dtEl^MOQ. 

Juilirt.  1 X.  Décret  qui  déclare  que  la  pairie 
ela  danger. 

Met,  i3.  L*«rrété  dn  déptrlenent  eit 
■Hiépsr  TAssembléc. 

Juillet,  t;.  Anniversaire  de  la  féte  de  Ul 
faieiiliua  au  champ  de  Mars. 

/lillet,  17.  Députation  des  fédéréi  de- 
Bindaal  la  sii>peiision  du  pouvoir  exécutif. 

Juilltl,  a5.  Les  sections  do  Paris  se  met- 
!ftt  en  permanence.  RassenihU-tnents  à  la 
la  ba&liUe  et  dam  le  taubuurg  Sauit- 


Jailtet,  37.  Tumulte  au  Palais-Royal. 

J'iillof,  3o.  Arrivée  à  Paris  d'un  bataillon 
^Mér^illais.  Une  collisiouaUeu  eoll'e  eux 
tfirt  gardes  nationaux. 

MIrt,  Se.  Nouvelle  émiasioa  de3ooniil« 

assignais. 

ioût,  3.  Pélion  demande  à  rAsseml^ 
'^ibgJaion  de  la  royauté. 

^1, 4.  La  section  de  Mauconseil  déclare 
f^dk  M  reconnaît  plus  Louis  XVI  comme 
MÎdts  Français. 

Aoùi ,  6.  Pétition  signée  oo  diamp  de 

^ipour  la  déchéance. 

âiÂl,  8.  Décret  portant  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
ÎMlire  la  Fayette  en  accusation. 

Aoiit,  10.  Le  losciu  sonne,  à  minuit  It  gé> 
t*-fs'i?  })dt.  L'Assemblée  nationale  commence 
'ifUï  heures  du  matin  une  séance  perma- 
Les  Marseillais  et  le  peuple  des  fau- 
■^«p  se  dirigeni  vers  le  châlrau  des  Tuile- 
dent  ils  forcent  rentrée,  apfèf  un  sao- 
l^nl  roroltat  contn-  les  Suisses. 

Uroi  fe  reud  .tvec  sa  famille  dans  la  salle 
^  l'Anemblée  législative.  Dérret  qui  le  su*- 
M  de  ses  fondions  et  qui  convoque  une 
*-f>nvention  nationale.  Sei^au  ^CUviéres ,  Ro- 
'^rxi  .  Danton,  Lebrun  et  Mooge,  entrent  au 
ûiatrtere. 

Aoét,  Il   Le  roi  et  sa  famille  sont  mis 

Juillet,  7.  François  II  d'Aulriche  est  éhl 
tawïeur  d'Alleniai;ne. 

Jvilk't,  19.  Le  roi  de  Sardaigne  se  déclare 
«x'tnlamnoe. 

.J'  iilet ,  a5.  Ifanifleile  du  duc  Je  r.i  iins- 
*^ ,  générai  tssime  descours  alliées  d'Aulri- 

«elde  Hru>se. 

.  Déclaration  des  princes  français 


Août  5.  Rombardement  de  Tbionville  par 

'«*  Prussiens. 

Aoét,  j.  Victoire  remportée  pnr  le  maré- 
<"VUduier  sur  les  Autridûens  à  Causel. 


sous  la  garde  de  la  Commuue  et  conduits 
dan«  la  tour  du  Temple.  - 

Août ,  i3-a  I .  Les  ministm  des  cours  étran- 
gères quittent  Paris, 

Août,  14.  Loi  ordonnant  la  vente  des  biens 
des  éuiij^rés. 

Août ,  iS.  Décret  d*aoeantion  contre 
Alexandre  Lameth  ,  Harnave,  Duport-du* 
Tertre,  Rertrand  MoUeviUe,  Duporlail,Alont- 
morin  et  Tarbé. 

Août ,  16.  Décret  qui  ûxe  l'âge  de  la  majo- 
rité des  Fknnçais  à  ai  ans. 

Août,  17.  Création  du  tribunal  du  10 
août. 

Août,  30.  La  Fayette  quitte  son  armée  et 
la  France  avec  une  partie  de  son  étal-major, 
et  est  arrêté  aux  avanl-posles  «utrichieus.  Il 
est  remplacé  par  Dumounez. 

Août,  a5.  Le  journaliste  Durosoy  et  de  La- 
porte,  intendant  de  la  liste  civile,  sont  con- 
dauuiéj»  ù  mort,  par  le  tribunal  du  10  août. 

Août,  a6.  Décret  qui  ordonne  la  déporta- 
tion (le  tout  ecclésiastique  non  assermenté» 
les  iuGrmes  et  les  sexagénaires  exceptés. 

Août  ,  aH-ag.  Loi  prescri\ant  des  visites 
domiciliaires  dans  toute  la  France. 

AoAt,  3o.  Décret  qui  caste  la  monicipalilé 
de  Paris.  Décret  autorisant  le  divorce. 

Sept«  m!)re,  a.  Décret  ordotinatil  la  con- 
fiscation et  la  vente  de  toutes  les  propriétés 
des  émigrés. 

Septembre,  a,  3,  4,  5.  Massacres  dans  ht 
prisons  de  Paris. 

Septembre,  9.  Massacre  des  prisonnien 
amenés  d'Orléans  à  Versailles. 

Septembre,  16.  Vol  des  diamants  de  la  cou- 
ronne au  carde-meublc. 

Septembre,  19.  Décret  aupprimant  Tordre 

de  M  .lî.v 

Aodt,  aa.  Première  iosurredîun  vendéenne. 
Prise  de  Chàtilloo-anr- Sèvres  par  8,000 
paymna. 

Aoât,  Prise  de  Lonf^wy  par  le  général 
autrichien  Clairlait.  Luckner  est  remplacé  par 
Ketlermann. 

Septembre,  9.  Reddition  de  Tcrdun.  Le 
commandant  de  la  p'.ice ,  Reaurepaire ,  ne 
pouvant  l'empéeher,  se  tne  de  désespoir.  Les 
honneurs  du  Panibéou  lui  sont  accordes  par 
un  décret  du  la  du  même  moit.  Le  roi  de 
Prusse  nwrcbe  aur  Paris. 

Septembre,  11.  Monsieur,  accompagné  du 
comte  d'Artois  ,  va  ,  à  la  tète  de  6,000  cava- 
liers, rejoindre  l'armée  prussienne.  • 

Scplembre  «  x  4.  Les  Français  se  repKeiit 
vers  Cbilons4Qr-M«rne  devant  les  Prussiens. 
Échec  éprouvé  par  les  Aulricbiens ,  prèa  de 
la  Croix-au-Rois. 

Septembre,  ao.  Bataille  de  Valmy. 
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Septembre,  ai.  Clôture  de  la  secoode  as- 
femblée  jutioutle,  dite  Légultahm, 


COHVKITTIOIV. 


Septembre,  aa.  La  Convention  décrète, 
dans  ta  première  séance ,  que  la  royaulé  ett 

abolie ,  et  que  la  Franre  sci  a  désonnait  une 

répiibli(|nt>.  Les  actes  publics  devront  éire 
datés  à  partir  de  Àa  fouiaiioa  de  la  répu- 
blique. 

Septembre,  «S.  DécKl  prodanuiot  la  répu- 
blique française  une  et  indiviiible. 

Ort(il)i-e,  €j.  Dé« Tel  portant  la  peine  île 
mori  eoiiire  li's  éinij;rés  pris  les  armes  à  la 
Diaiu.  Garât  est  nommé  mmititie  de  la  jua- 
tîtte. 

Octobre ,  lo.  Lei  dénominattoni  dé  mon» 

sieur  et  madame  sont  proscrites  ,  et  reinpUl* 
cées  par  celles  de  citoyen  et  ctiayrune. 
Orlobr^,  i5.  SupprtA;»iuu  de  l'ordj-e  de  St- 


Oclobre,  a3.  Décret  condamnant  au  banni»- 
lemeut  à  per|>étuitc  t(>n>  les  cMiiigré.s  fran- 
çais ,  el  pruuouçaut  peine  de  mort  CuUtre 
ceux  qui  reulreraieiit  en  France. 

Octobre,  a4.  Créatioa  de  400  oiilUoiu  d*ae- 
signats. 

Novembre,  7.  R.ipport  du  comité  de  légif- 
^tiou  ,  hur  le  jug«-meiil  Je  Luui.s  X.V1. 

novembre,  19.  pécret  par  lequel  la  Coo- 
vention  promet  secours  et  protection  à  tout 

Septemhre,  i  \.  Occupation  de  ChamliéiT 
par  le  f;éiiéral  Moiitesipuou. 

Sepieuibi  e,  aS.  Oecupuiiou  de  Nice  par  le 
géaéral  Anselme. 

Sepieuibt  e,  39.  Bomlurdement  de  Lille  ptr 
les  Autricliietis.  Pi  ise  de  Spire  par  Custînes. 
Ketraile  des  Pru&sieniî. 

Octobre,  4.  Prise  de  Worms  par  Cus- 


()<iobre,  i3.  Reprise  de  Verdun. 

()(li)lue,  11.  l'ij-sc  (le  \la\ence  par  Custî* 
nes.  Keprixe  de  Lou|;>^jf  par  Kelleriuana. 

Octobre,  %%.  Le  territoire  français  est  éva- 
cué pai-  les  l'rus'iien>. 

Octobre.  1%.  Entrée  des  Français  à  Fraoe* 
fort-sur-le-Mein. 

Novembre ,  6.  Victoire  remportée  par  Du- 
mouriei  à  iemmapes  sur  le»  Autnehiens, 
commandés  par  le  prince  de  Cobom^. 

Novembre,  8.  Prise  de  Xottruaj  par  Je  gé* 
nénil  LahunrcJonnaye. 

p^uveuibre,  lu.  i*rise  de  Gand  par  Labour- 
don  ua^e  ,  et  de  Cbarleroi  par  le  géuéral  Va- 
lence. 

Novembre,  i3.  Occupation  de  BrilxeUcs 
par  i^uniouriez.  Prise  île  Kr mcfoit. 

Novembre,  i5.  Prise  d'Osteiide  pai' Muu- 
thoo,  et  de  M alittes  par  0unK»iiriei. 


les  peuples  qui  voudront  secouer  le  joug  de 
leurs  ^vemants. 
Nov.  ii)l)re,  ao.  DéeDafertederenaotrrdi 

fer  aux  Tuileries. 

Novembre,  ai.  Création  de  800  nilliou 
d*aMiguats. 

Déermbre,  3.  Décret  portant  que  Loiâ 

XVI  M^a  jugé  par  la  Convention. 

I)cce!n!irc ,  4.  Loi  qtii  prnnnnre  la  ppin* 
de  mort  contre  quiconque  tentera  de  reiiibiu 
la  rovauté. 

D^embre,  5.  Loi  qui  prononce  la  pciaeis 
mort  contre  les  CKporiaieurK  de  graias. 

Décembre,  7.  Nomination  d  une  commis- 
sion de  n  r  membix's  pour  faire  un  rapport 
sur  les  faits  imputé»  à  Louis  XVI. 

Décembre,  9.  Constitution  des  Étais  de  Té- 
vècbé  de  Bâie  en  république. 

Dcceiiibre,  1 1.  Comparution  de  Louis  1^1 
à  la  barre  de  la  Convention. 

Décembre,  14.  Émission  de  3oo  «siHiQet 
d'assignats. 

Décembre,  ifi.  Décret  qui  expulse  la 
Bourbons  du  territoire  français ,  à  rt'\n'|tli 
des  prisonniers  du  Temple  et  du  duc  ^  Or- 
léans. I 

Décembre,  36.  Louis  XVI  est  antenr  à 
bauv  de  la  Convention  avi  c  .se^  trois  drfeo- 
seui-H,  rreucliel,  Malesberbe,s  et  De>ezc.  Df- 
cii.v>uui  sur  la  question  de  savoir  commcol, 
Ixmis  XVI  sera  jugé. 

«7dî.  I 

Janvier.  7.  Clôture  de  cette  discussion. 

Janvier,  12.  Marcel!  e,  Flout'u,  et  d aiilJ« 
villes,  prutejitent  contre  la  propodiUuO Sl| 
l'appd  au  peuple.  | 

Janvier,  iJ.Sassevitte,  ambasiadenr  km 
çais  à  Rome ,  est  Bassaoré  par  le  peuple  m 
cette  ville. 

Janvier,  14.  Discuitsion  orageuse  SOT  le 
question  relali«re  au  jugcaMDt  da  LsÂ 
XVI. 


Nov  eut  lire,  ai.  La  iiayuio  demande  s 
réunie  à  la  France. 

Novembre,  aa.  Prise  de  Tiricmont 

Novembre,  Réunion  de  la  Savoie  aî^i 
France  ;  on  en  forme  le  départeUMOt  à^. 
Mont-Blanc.  Prise  de  Liège. 

Noranbre,  s4l.  Franefort  est  Keié 
Prussiens. 

Novembie,  3o.  Frise  de  U  citadeila  d*AiH 

vers.  I 
Décembre,  a.  Prise  de  Namur.  ! 
Décrmbre,  10.  Prise  de  Rureumadfc 

Décembre,  14.  Prise  de  Mentick,de Ftta 
driibur;;  et  d<-  Saarbruek. 

Deceiiiltre  ,  •?  i .  CoiMpu't»-  de  tout  K'  |^.^ 
compris  entre  la  f^aare  et  la  Musciie  jui<iu4 
CkMiaailliruolu 
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Jiflfia',  j5.  I/mê  «t  déclaré  coupable  à 
■i  BijaHié  de  693  voix  «or  719.  Attean 
V  >'»t  itioftoiioé  pour  la  non  •  culpabilité. 

l.iiifutblêe  se  pronufire ,  à  la  majorité  de 
4ii  iMi  cuaUe  392 1  coaire  i'appel  au  peu- 

Mer,  i(L  La  peioe  de  mort  eit  pronon* 
•mira  Louis  XVI. 

h  majorité  absolue  était  de  36 1: 

1  aettbrei  te  ioot .  prononcés  pour  les 

)^  pour  la  réclmioii  et  le  bainitMement 
<  l<     ou  la  mon  en  cas  d*eRvaliiaieiDeiit 

4i  If  m  loir»'. 
«6  pour  la  mort  avec  sur&is. 
^'7  pour  b  ninrt  saiis  coudilions. 
/■•Nf ,  tg.  DilOMMio*  sur  la  question  de 
Wwsil'on  surseoira  àlexérulion  de  Louia. 

Jia»ier,  19,  La  r.onventiun  déri.uit  nul,  à 
B«iujorilédc  70  voix  (  iSoconlrt*  3io), 
^fv  laquW  Louis  XVI  a  fait  au  peuple 
jugHDent  qu'elle  a  porté  contre  nii. 
*»'<»ier,  îi.  Exéontion  de  Louis  XVL  Le 
fl""*nliorinel  Le  Ptflletier  de  Sl-Fargeau  est 
•i»«»<f  p«r  Paris,  ancieu  ^arde  du  corps. 

'mvier,  i3.  Garât,  mjnistre  de  la  Justice, 
<j^aoe  M  démission.  GbauveliQ ,  ministre  de 
b  r^ublique  à  Uodres ,  reçoit  du  minisléfe 
•îi*nlordrr  de  i»e  retirer. 
Jiflwr,  28.  Les  pi  iuces  û^oçais  publient 

•  Ban  (  Wetiphalie  )  une  dédaratioti  par 
«Me  lU  recounaiiiseut  le  dauphin  pour  roi 
^^^e{»o^ls  le  nom  deLouisXVII) ,  Mon- 
*w  pour  régfiil  du  rovaurn»'  ,  et  le  GOOiie 
■Artôtf  pour  lieuleiiaiit  général. 

•fwtier,  3i.  Décret  oui  réonit  le  comté  de 
u(  >  U  France,  et  eo  forme  le  déperlemeot 

^  ^'pa-Maritimcs. 

Jrnn  r,  i*',  Création  de  800  ouliioos 

(«MCtttS. 

'  ''■nor,  4.  Jjt  général  BeamonvUle  ett 

'^'né  ministre  de  la  guerre  en  remplace- 

J^^nti,  14.  &éuAiou  de  Monaco  à  la 

féniar,  «4.  Décret  ordonnant  nne  levée 

*  ^.000  hommes. 

^^<*nVf  aS-oH.  JfomenwntB  ponnlaireB  à 

}^^*t  10.  JcUablissement  du  tribunal  révo- 


'"rier,  I•^  I>a  Convention  déclare  la 
'"•'ae  ro4  d'Au^lelerre  el  au  statbouder 
^pflitaQdn.  Coauneucenent  de  la  gueive 

'    fu  Vendée. 

''''vritr,  I  7.  liivaMon  Je  la  UoUandc. 
^"iMx,  ai.  l^riNcde  Biéda. 

7.  Prise  de  GcrUru)deuiberg.  Ui 


Murs,  la.  Établissement  des  comités  de 
surveilUiice  dam  les  sections  de  Paris. 

Mars,  x4.  Décret  concernant  ceux  qui  ii« 
derîn«*nt  à  soustraire  aux  recbe!  »  lu's  du  i;nii- 
\eni«  jnent  1rs  biens  dos  émigrés.  Garai  rem- 
place Roland  à  l'iiiiérieur. 

Mars,  93.  L*évtftché  de  Bile  est  réani  à  la 
France ,  et  foroM  le  département  du  Mont- 
lerrible. 

Mars,  a5.  Décret  instituant  un  comité  de 
défen&e  et  de  salut  public. 

Man,  96.  Décret  prescrivant  le  désarme- 
ment des  prêtres  et  aes  nobles. 

Mars,  27.  Décret  mettant  hors  la  loi  les 
aristocrates  et  les  ennemi»  de  la  révoliition. 

Mars ,  a8.  Dumouriez  |)ublie  une  procla- 
mation  contre  la  Couventioo.  Loi  contre  tes 
émigrés. 

A^ril,  6.  Décret  établissant  un  comité  de 
salut  pid)lic  composé  de  neuf  membres. 

Avril ,  9.  Décret  qui  envoie  des  n  présen- 
lants  du  peuple  près  de  toutes  les  armées. 

Avril ,  I X.  D«eret  défendant  la  vente  du 
numéraire. 

Avril ,  14.  Les  Girondios  fout  déuéler 
Marat  d*arcnsation. 

Mai,  4.  Loi  qui  enjoint  aux  autorités  mu- 
nicipales de  fixer  nn  maaimum  du  prix  des 
grains  et  farines. 

Convention  déclare  la  guerre  à  l*£spague. 
Mars,  Q.  Première  coitlilion  contre  la 

France,  formée  par  rAntiicbe,  la  Prnsse , 
l'hmpire  ,  r.ViigIrterre ,  bi  Hollande,  ri'spa- 
gne,  le  Portugal ,  les  Deux  Siciles,  l'Éiai  ec- 
oléstastique  et  le  roi  de  Sardaigne. 

Mars,  i5.  Prise  de  Chullet  (Vendée)  par 
les  ro>  niistes ,  sous  Ics  Ordres  de  Catbelineau 
et  de  Siofflel. 

Mars,  t8.  Défaite  de  Dumouriez  à  Ner- 
vnnde. 

Mars,  21.  Négociations  de  Dumouriez  avec 
les  Autrif  bit-os.  Succés  du  général  Cliampmo* 
riu  à  Pt  lb  inherp. 

Mars,  ui.  L'Es|»agne  déclare  la  guerre  à  la 
Ptranœ. 

Mars,  3 1 .  DumourinKvre  aux  Aotrirhiens 
les  conquêtes  faites  par  son  année  en  Bel 

gique. 

Avril,  i***.  Dumouriez  fait  arrêter  quatre 
commissaires  de  la  Convention  :  Camus ,  Qtii- 
nette.  Bancal  etLamarque,  ainsi  <pie  le  uii* 
nistre  de  la  gtierre,  Benrnonville ,  i  l  Irs  ji\re 
à  l'ennemi,  qui  les  tait  pasiicr  en  Moravie, 

Avril,  4'  Dumouriez  passe  à  lenuemi  avec 
une  partie  de  son  état-major. 

Avril,  i5.  Prise  de  TÉbago  par  les  An- 
glais. 

A\hl,  17.  Invasion  du  Houssillon  par  les 
Espagnols. 
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Mai»  7.  Créatioa  d«  x,9oo  nilliont  d'ani- 
gnats. 

Mai,  8.  KéuaioQ  du  pays  de  Liège  à  la 
France. 

Mai,  10.  Première  séance  delà  Convenlioil 

au  cl»âte«»u  des  Tnilt'ries  (pal.iis  iKitional). 

Mai ,  I  S.  Élablisacmeot  de  la  coniiui&ftion 
des  douze. 

Mai,  ao.  Emprunt  foreè  d*nn  milliard, 

imposable  seulement  sur  les  rielies. 

Mai.  Journée  dile  du  St.  mai.  lasurrerlion 
à  l'aris.  DiuoluUoQ  de  la  commii^iou  des 
douze. 

Juin,  9.  NottireUe  insarrection.  Aitesta- 

tion  de  ai  députés  girondins  «  cl  des  ministres 
Lcl)i  iiti  et  (Ma vières,  lesquels  sonl  rempUoét 
par  Destou nielles  et  De^^Qr^ues. 

Juui.  6-9.  Prutesiatioa  de  73  députés  con- 
tre ces  arrestalions. 

Juin,  a 3.  Abrogation  de  la  loi  martiale. 

Juin,  a;.  La  coiisiiliition  dite  ('••  «("^  ,  ou 
de  l'an  i*'  ,  est  préseatée  à  l'acceplaitou  du 
peuple. 

Juillet,  i3.  Assassinat  de  Marai  par  Char- 
lotte Corday. 

Juillet  ,  i<>-  Décret  qui  assure  aux  auteurs 
et  aux  ai'ti&tcs  la  propriété  de  leurs  ouvrages. 

Mai,  ai.  Massacre  des  blanes  à  Saint-Do- 
mingue. 

Mai ,  a6.  Conspiration  contre  U  France  en 

Coi  se. 

Mai,  39.  Iiuurrcclioa  de  Lyon  contre  la 
Convention. 

Juin,  8.  Déclaration  par  laquelle  PAn- 
gleterre  met  en  état  de  blocus  tous  les  ports 
de  I  raiicc. 

Juin,  9.  Victoire  remportée  à  Arlon  sur 
les  Autrichiens. 

Juin ,  10.  Défaite  des  républicains  k  Sau- 
mur  par  les  Veudéeus,  qui  s'emparent  de  la 
ville. 

Juin ,  1 3.  Condé  se  rend  aux  Anirichiens. 
Juin,  ei-a4.  Incendie  du  Cap,  et  massacre 

des  blancs  à  Snitil-Domingue. 

Juin,  a4.  Reddition  de  Beliegarde  aux  Es- 
pagnols. 

Juin ,  a7-a9.  Attaque  des  'Yendéens  snr 
Nantes. 

Juin ,  3o.  Reprise  de  Saomur  par  1»  lé- 

puhlioains. 

Juillet,  3.  Les  Vendéens  Lescure  et  la  Ro- 
chejacquelein  sont  défaits  par  Westcrmann , 
qui  s'empare  de  Cbâtillon  (Deux-Sèms). 

Juillet ,  5.  Reprise  de  Châtillon  par  Ict 
Veudéeus. 

Juillet ,  x3.  La  Convention  envoie  des 
lrou|)es  contre  Lyon. 

Juillet,  aS.  Mayenoe  se  rend  aux  Prns» 
siens,  après  4  amis  de  siège. 
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Juillet,  a6.  Décret  ordonnaut  VélabVivse 
nu-nt  lies  télégraphes.  Décret  contre  les aca 
pareurs. 

Août,  I*'.  Décret  qui  ordonne  que  Upi 

nison  de  M.iyencc  sera  transpeclée  Ci 
dans  la  Vendée.  Adoption  de  mCSOICSf^ 

reuses  contre  ce  pays. 

Août ,  7.  Déci  et  du  proscription  cssi 
Pitt. 

Aoâl ,  8.  Loi  sopprimant  les  acadciDia 
sociétés  scientiGques  ou  liuérairm  pslNlè 

ou  doti>es  par  la  nation. 

Août ,  I  a.  Lot  décrétant  rarrcstatioa  d 
suspects. 

Aoâl ,  i5.  Garai  quitte  le  miaisièR 

l'intérieur. 

Août ,  a3.  Di^ret  ordonnant  la  le^ 
masse  du  peuple  français. 

Septembre,  5.  Création  d*one  armés  lè 
lutionnaire. 

Septembre,  17.  Loi  coocemaot  ks  i 
pects.  I 

Septembre,  a7.  Décret  établiusnt  le  M| 
mniii  sur  ka  denrées  de  première  nésaHli 

Septembre,  a8.  Émission  dedeoXBillii| 
d'assignats. 

Octobre ,  3  (  la  veudëiniaire  an  u).  Pffl 
de  Marie-Antoinette.  Arrestation  de  5S 
*  putés  girondins. 

Octulue,  5  (14  vendémiaire).  Décret 
abolit  l'ère  clirélienne  ,  et  ordonne  (|uf  f 
des  Français  datera  de  la  fondaiiou  (i« 
république,  c'est-à-dire,  du  aa  seplui 

Octobre,  7  (16  vendémiaire).  Alicim 
et  exécution  du  girondin  (>or.sas. 
Octobre,  xo  (19  vendémiaire).  Prohibi 

.   Juillet ,  a5.  Le  gouvemeaMot  de  M 

fait  arrêter  à  Novale  (territoire  des  On» 
Sémon\iIle  et  Maret,  anibassadeurMl*-  'a 
publKiue,  envoyés  le  premier  à  Cou>uul 
pie,  le  second  à  Naples. 

Juillet,  a8.  Reddition  de  TaleMBenatt 
Autrichiens. 

Août,  5.  DéfaitedesYendéeasàDoec 

de  Sciiiinur. 

Août,  a3.  Prise  de  Pondichéry  parles 
glais.  Bombardement  de  Lyon. 

Août,  a5.  Occupation  de  Maiitilia  ps 

républicains. 

Août,  a7.  Toulon  est  livré  aux  A»gl* 
Septembre,  6-7-8-9.  DêfaitndmAi^ 

des  Autrichiens  4  Hondschoote. 

Septembre,  1 1 .  Siège  de  Dunkerque  p 
duc  d'York.  Rcddilioa  du  Qucanojaia 

trichiens. 

Octobre  ,9(18  vcndémiailo  anii)»J 
de  Lyon  par  les  troupes  de  la  OoBfsal 
après  70  jours  de  siégn. 
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FRANGE. 


éa  MRkndiiei  anglaiMS  en  France.  Éta- 
UïMBent  du  goaveriMiDeiit  rétoliitionnure 

joqv'àli      RéiiiiiMidcMonlbéUard  i  la 

Fmte. 

Otfolw,  la  (ai  vendémiaire).  Décret  or- 
^■■■t  que  Lyon  sera  dcU-uit  el  portira 
^MMii  fe  non  dft  Commune-ÂJfitMelik, 

Oclobrc,  i6  (23  vendémiaire).  Condamna* 
toej  cséculion  de  Murie-Anloiiielte. 

ÛJbre,  a4(3  l)runiaire).  ÉuUtsâeroeut  du 
sMicr  républicain. 

Octobre,  3 1  (i  o  briMDaire).  BxéeaUon  de 

)i  ^uics  girondins. 

>"otcnibre,  c'"'^  (i  i  brumaire).  Loi  pronon- 
ÇKH  II  couûicalioQ  des  biens  drs  l'  i  cinçais 
Mlii^Fnace  après  le  7  juillet  i  789  j  et 
'  ¥fj  »ni  pat  rentrés  depuis. 

>ornnbre,  6  (16  bnnnaire).  Biiéciilioa  du 
■K  <i  Orléans. 

Xûteaibre,  7  (i  7  brumaire).  L'évéqiie  de 
▼Mot,  avec  sou  clergé  ,  abjurer 
^  cMbolique,  à  la  barre  delaCanven- 

iWmbre,  jo  (20  brumaire).  La  Conimiine 
•Pttiidéaele  l'aboliiion  du  culie  catboli- 

f^t  «t  le  remplace  par  le  culte  de  la  H.ai- 

1. 

^oîtaihiv^ii  (et  brumeire).  Exéciitionde 

iailï. 

,  Hoteaibre.  i5  (a5  brumaire).  Décret  qui 
WwU  loterie. 

L  ^■Imi»  4  ((4  frisMire).  Loi  organisant 

■ftQTrrnement  révoliiliotinaire. 

^mbre,  6  (iG  frimaire).  Décret  de 
■  CoQveation  eu  faveur  de  la  liberté  des 

Octobre,  14  (i3  vendémiaire).  Prise  des  U- 
r**  de  Wei^semboui^  el  de  Lauterbouilg 
Autrichiens  et  les  Prus&iens. 
<»clobre,  i5-i6  (a4-a5  vendémiaire).  \ic- 
«  Importée  par  le  Eénéml  Jountan  i 
'iii^ie,  sur    Autrichiens.  Blaubeuce  est 
Itkotjué. 

Biojembre,  14  et  x  5  (a4  et  a5  brumaire). 
"««d«  Tendéeas  devant  Grtnville. 

i>teiDbre,  10  (ao  frimaire).  Prise  du 
l'^ni  par  b  Rochejacquelein.  Définie  des 
'«adeen*  deux  jours  suivants. 
^  jcctmbre ,  19  (29  Inmaire).  Reprise  de 
»«*a  sur  les  AiHtUis  par  Du(;ommier.  Bo- 
ti(«rte,  commandant  rartillarie,  y  eontribue 
ûi»Mmnienl. 

.  ^f'bre,  aa  (a  nivôse).  Défaite  des  roya- 
Savenay  (Loire-luferieure).  Le  fort 
Wme,  CoHioore  et  Port- Vendre  sont 
"'«^•ux  Espagnols. 


1794  (an  n  et  m). 

Janvier,  7  (iH  nivôse).  Décret  portant  qu'à 
l'avenir  les  inscriptions  des  monumentspublics 
seront  en  langue  française. 

Janvier,  1 6  (37  nivdse).  Bfarteille  est  dé- 
clarée rebelle  et  sans  nom. 

Janvier,  2 1  (a  pluviôse).  Féte anniversaire 
de  la  mort  de  Louis  X  VI. 

Février,  4  (  *  6  nluvîAse).  Loi  portant  abo- 
lition immédiate  de  Tesdavage  dans  les  colo- 
nies françaises. 

Février.  lu  (24  pluviôse). La  Couveulion 
rend  à  Marseille  son  nom. 

Février,  i5  (a;  pluviôse).  La  Conveu- 
tien  fixe  la  forme  du  drapeau  national. 

Février,  24  (6  ventôse).  Exécutbo  des  Ae« 
bertistes.  Nouvelle  fixation  i]n  maximum. 

Mars,  II  (ai  ventôse).  Crcalion  de  l'érole 
centrale  des  travaux  publics  ,  dite  plu&  tard 
école  polytechnique. 

^  Mars  7-  (7  germinal).  Décret  qui  licencie 
l'armér  révolutionnaire. 

Avril,  i«r  (ta  germinal).  Décret  qui  sup- 
prime le  conseil  exécutif,  et  le  remplace  par 
douze  commissions  prises  dans  la  Convention. 

Avril,  5  (ifi  f^rrniiiial).  F.xéculion  de  Dan- 
ton, L<)rroix,  Chabot,  Camille  Desmouliiis, 
Héraull  Séelielles,  etc. 

Avril,  16  (17  germinal).  Loi  traduisant  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Parts  tous  les  in- 
dividus prévenus  de  conspiration ,  et  ordon- 
nant sous  iMMiic  de  njort  ,  aux  élranpeis  et 
auk  ci-devant  nobles,  de  quitter ,  dan>.  le  dé- 
lai de  dix  jours,  la  capitale  et  les  jilaces  for- 
tes et  maritimes. 

Mai,  6  (17  florénl).  Décret  ordonnant  que 
l'on  exécutera  en  tapisserie,  aux  Golielins.  les 
tableaux  <pii  auroul  obtenu  des  récompciuea 
nationales. 

Mai,  7  (18  floréal).  La  Convention  déclare, 
pom-  répondre  aux  accusations  datliéisme 
que  lis  souverains  étrangers  ont  fait  mltn- 
drc  contre  elle ,  quelle  reconuoil  1  existence 
de  l*Eire  suprême  et  Timmorlalité  de  TéaBiL 

Mai,  8  (19  floréal).  Exécution  de Lavoisier 
et  de  a7  autres  fermiers  généraux. 

Mai,  10  (ai  floréal).  Exécution  de  madame 
Elisabeth. 


I^««mbre  ,  27  (-  nivôse^.  Reprise  des  li- 

awde  WeissemhourgetdeLauteriionrgiiM' 

•  rraneai». 

T-  vm.  24*  LioraUon.  (DiCT*  BRCTCL.,  BTC) 


1 794  (an  n-m). 

Man,  aa  (4  ventôse).  Les  Anjjlais  achè- 
vent la  conquête  de  la  Martinique. 

Avril,  8  (19  germinal).  Priie  dOneille  par 

Mn«séna. 

A\ril,  19  (3o  germinal).  IVaité  de  la  Haye 
entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  Prusse,  et 
le  statbouder. 

Avril ,  3o  (  I X  floréal).  Prise  de  Landreciea 
par  les  alliés. 
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Mai,  a6  (S  prairial).  Décret  oui  défend  de 
fûre  quartier  ans  Mldati  «ifuis  tHhÊmh 
vriens.  Ce  décret  purtmiml  fflmmmiloif  a*a 

jamais  été  exécute. 

Juin ,  i*^  ((  ^  prairial).  Création  de  l'école 
de  Mars. 

Juin,  8  (ao  prairial).  Fêta  an  rhoananr  de 
rÊire  suprême. 
Juin,  10  (a ^  prairial).  Désret  lupprâpant 

les  d(  fi'ns(  tirs  oiQcieux. 

Juin,  19(1*'  messidor).  Décret  portant 
création  da  x,aoo  atiillions  d'aaiignats. 

Juillet,  4(t6  messidor).  Décret  qui  or- 
donne de  n'admettre  à  aucune  aipldihuion 
les  troupes  coalisées  qui  occupent  encore  les 
places  de  la  frontière  du  Nord  «  ai  ellet  M  te 
rendent  pas  ai  heures»  aprè&  la  sommation. 

Juillet,  6  (r8  uiessiJor).  Evéculion,  à  Bor- 
deaux, des  coaventioaaeb  &Uiea,  Guadet  et 
Barbaroux. 

Juillet ,  27.  loumSê  dite  du  g  thermidor. 
Défaite  du  pan  i  jacobin.  Arrestation  des  deux 
Roliespierre  ,  de  Couthou  ,  de  Saiiil-Jiist  et 
de  Le  Ras  :  ce  der  nier  se  tue  ;  Robespierre 
essaie,  dil-on  ,  de.l'iuuler,  mai;»  ne  fait  que 
se  bleeser  nortellaBient. 

Mai,  18  (-29  floréal).  Victoire  remportée 
par  Moreau  ,  a  Turcoirig  ,  sur  les  coalisés. 

Mai,  2a  (3  praiiiul).  Les  Anglais  débar- 
quent en  Corse. 

Juin,  x*c  (i3  prairial).  Combat  naval  dani 
VOcénn  ,  à  roo  lietn  s  des  rôles  de  France, 
euln;  une  tloUe  a n^l.iisc  composée  de  27  vais- 
sseaux,  et  une  ilulle  française  de  25  vais- 
teaux.  Cdie-ci  perd  8  bètimanti,  au  nombre 
desquels  est  le  Fengrur. 

Juin,  1 6  (28  pairial).  Première  bataille  de 
Fleurus. 

Juin  ,  X  7  (29  prairial).  Prise  d*Tprc5  par 
Moreau. 

Jdin,  19  (i*'  messidor).  Réunion  de  la 
Corse  à  la  (".raude-Bretagne. 

Juin,  26  (8  messidor).  Seconde  bataille  de 
Pleurus,  gagnée  i>ar  le  qiaréebal  Jourdan. 

Juillet,  I*'  (i3  messidor).  Prise  d^Oetende 
par  Pichcgru,  de  Mous  par  Ferrand. 

Juillet ,  a  (14  messidor).  Occupation  de 
Tournay. 

JutNet ,  6  (18  nCMidor).  Oocopaiion  de 
Gand. 

Juillet ,  lo  («t  naandor).  Ocmipalioa  d« 

Bruxelles. 

Juillet,  (24  messidor).  Reprise  de  Lan- 
dreeies. 

Juillet,  17  (19  maiiidor)*  Briie  dn  aliâtean 

de  Namur. 

Juillet ,  1 8  (3o  messidor).  Prise  de  Neuport. 

Juillet ,  27  ibcrnûdor).  Prise  d'Anvers 
par  Pich^m»  de  Liège  par  Jourdan. 


Juillet,  28  (10  tbermidor).  Exécotto^ 
deux  Robespierre ,  deOoutboa  et  deSj 
Just.  Triompbe  du  narti  réactionnaire. 

Juillet,  -19  (ri  thermidor).  Aholilîo 
innxiuumi.  Exécution  des  meiubtx^  d 
Commune  mis  hors  la  loi.  | 

Juillet,  3t  (f3  thermidor).  Décret  cfiii 
porte  toutes  les  dispositions  relatives  à  la 
en  arrestation  des  membre»  de  la  Col 
lion. 

Août,  i**'  (14  themnder).  lUnjport| 
loi  qui  supprime  les  défenseurs  oilÀeieoi 

Aortt,  10  (23  thermidor).  Décret —dj 
le  trihunal  révolutionnaire. 

Août,  24  (7  fructidor).  Réorganisât  toi 
eooiitéa  de  mlut  publie  et  de  «Ar«té  ^ 
raie. 

Août,  3i  (19  fructidor).  F.\p1r»sîf»n  I 

1)0udrière  de  Grenelle.  Décret  «jrdomianl 
et  monuments  relatifs  aux  arts  et  aux  si 
ces  sont  mia  iow  la  torveitUiMe  de  1 
lanté. 

Septembre,  9  (•> 3  fructidor).  I>ê<Tr| 
donnant  Tmipressiondu  nouveau  <:ude  \ 

Septembre,  29  (8  vendémiaire  au  m). 
erat  d'arrestation  conbre  loginéral  Tm 
commandant  en  Vendée.  | 

Octobre,  10  (19  vendémiain^).  OécrB< 
donnant  rétablissement  à  Parùi  d'im 
valoire  des  arts  et  métiers. 

AoAt,  ï«  (litiiMÎdar).  Mae 

rabie. 

Août,  4  (17  thermidor).  Pria»  de 
Sébastien  par  Moneey. 
Août,  o  (19  thermidor).  OccopatM 

Trêves. 

Août,  16  (29  thermidor}.  Repriae  dnG 
Boy  par  Srhérer. 

Août,  27  (10  fructidor).  Reprise  de 
leneiennes  parPicfaeenu 

Août,  3u  (r8  frnctnlor).  RaprîmideO 
par  le  même. 

Septembre,  14  (28  fructidor).  Défiûte 
dned^oik  à  Boatd  par  Pschegm.  1 

Septembre  ,  18  (2«  jour  compléaKniao 
Reprisa  du  lort  de  BeUcgsrde  par  Dogl 
mier. 

Septembre,  aa  (i*^  vendémiaire  an  1 
Ooeupolion  d*Aii4a^hapeUe  p>ar  lè«»d| 

Septembre ,  24  (3  vendémiaire).  De^ij 
tion  de  Sierra-Leone  et  des  étahlissenX 
anplais,  sur  la  cote  occidentale  d'Afrti|tM>, 
une  division  de  fr^ates  francises. 

Octobre ,  a  (ti  «endémiane).  Séfidie 
▲otriehieM  à  Aldenboeen  par  Jewdao.  1 
liers  est  pris  le  lendemain. 

Octobre,  7(11  vendémiaire).  Prise  de  Va 
ie-Duc  par  Moreau ,  do  Cologae  par  JO 
dan. 
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t  Octobre,  9O  (5  braoMve).  Airmuiia 


3o  (y  bruniairf  ).  Dt  crt  l  ordoi>- 
jftûf  i  ciaKiittrmeut  de  1  ecoie  normale. 
gUbHMfa»*  MM  (m  hroMirt). 
HiinDces  dbi  club  des  jacobins, 
^^rmhre,  i  *•  (  a  7  brtimaif^  Loi  él 
r»  et  oie*  pnniairt^. 
Kfiaccfubce,  a  /  ta  ij-imaire).  Décret  aceop- 
MaK  HHiMtie  am  ▼«ndéent  ' 


■M  lésâmes  dans  le  délai  d'un  uiois» 

^--f^mbfT,  8(18  frimaire),  b's  73(lép«- 
^pjscnu  après  le  3i  nai  tj^i»  renlreot  à 
Il  lÀavettltuu. 

t  OInMbM,  ta  (oa  friniw).  EntoWM  4tt 

fk^ .  eatre  Stofflet  et  Horhe. 
Ikrembre,  16  (a6  frtmairr).  CondaïaAt- 
mort  du  convenlionnel  Carrier. 

,  1 8  (98  frinaire).  Décret  d'ao- 
contre  Foiiquiap»TiaiviUa. 
finrembre,  a4  (4  nivôse).  SapprcMÎMl  de 
ka       portanl  iiaiMMi  â'us  >Mtti« 

!,  3o  ^10  iiivàse).  Rapport  du  dé- 
q«*il  M  Mnût  MBordé  mmn 
<AB|Ni  «t  Mui  Uâooniwt. 

1795  (av  tfi^nr). 

i  (1 S  nîvèse).  La  Convenlico 
que  3oo^Mo  livnt  MroQl  diMribQtfli, 
>^re  (ie  secourt,  mu.  s«Ta»lt,  arliilM  «c 
1^  ktiM. 


17  (a6  ^randéaiiaire).  lovanon 

!a  Navarre  espagnole  par  Moncey. 
(M,.|,r»-.  t8  (?7  vendéniiir^.  fris*  d« 
Hurois  par  Jourdau. 
Odftbre  p  a3  (a  brumaire).  Pi-ise  d'Audvr- 
'  «t  de  Cobloilt  par  Jourdio. 
Orfofara,  a6  (5  faraum).  Vtitede  Tanloo 
rPichegni, 

?i<^embre,  3  (14  brunaire).  Pn«e  de 
ilaestricht  par  Juurdao. 
'  ~      '  ,9((SknuDaare).PinaadaNi. 
par  PichMm. 
Novembre,  i5-ao  (i5-3o  briimairt-).  lia- 
Uiik  J'E.«>cola  ou  de  la  moniagnc  Noire ,  qui 
àvi  cinq  jours,  0I  m  tenuiae  par  la  refaite 
^  4»lHMfMla.  OofamiBMrailtvélexS. 

5oTt-inbrf ,  a  7  (7  frinaira).  Prisa  de  Fî- 
I  fuau  1^  PénîpoD. 

1795  (an  fu-rr). 

hméBtf  19  ^  nnèi^.  OcwyaiMBi  d*Àmh 

Janvier,  ao  (i  «"^  pluviôse).  Prise  de  la  flotte 
^âikadaue  dans  les  plaines  inondées  el  gla- 
^  èi  Taxai  ,'jfêf  des  hussards  français. 


f 


Jani^er  «  a4  (S  pluviàse).  Fermeture  défi- 
nitive du  ckib  des  jaeebiM. 

Févriar,  ai  (3  Yealte). 
la  commeia  da  Piria  ao  deiisa  airoBdiaae- 

«lenls. 

Février,  aS  (7  ventôse).  Crcaiioa  des  éco- 


Mars,  a  (la  venl^).  Décret  d*l 
tion  porté  ntiiire  Harrère ,  UiUaui 
Collot  d  liei  buiti ,  et  Vudter. 

Msrs,  ai  (f*'  gerounal).  Ouverture  da 
réool^aaaliale  des  trataiu  pebUat»  dite  pkia 
tard  école  polytechnique. 

Marn ,  3()  (to  germinal).  Ocahon  tie  trois 
chaires  pour  ItU'abe,  le  turc,  et  le  persan, 
i  la  bibuolhcque  nation^ 

Anil,  t*'.  Journée  dileilv  la  gêtmmtU; 
insurreclioa  des  fuibovifi  de  Paris  oootie  la 
Convention. 

A%ril,  6  (t6  germinal).  Décret  d'arresli^- 
tian  coaire  dix-sept  meailNvt  de  la  Cosven- 
tioa,  emieautres  Amar  .  Léouard  Bouidon, 
Cliasle,  Mfl^  Bi^ia»  Cansboa  »  Ttieriot ,  léh 
cointre ,  etc. 

AvrU ,  7  (it>  germinal Décret  etâbli:kt»aal 
runifonuité  des  poids,  BMSiiras  el  aRoaiMMSi 
suivant  le  système  décimal. 

Avril,  9  (-20  germinal).  Décret ordOBOaot 
le  dé>«trineui(-iil  dc!}  fn  roi  i^U-s. 

Avril,  17  (jt3  gmmuul;#Lui  pour  la  la- 
brienioe  de  i5o  milUoiu  en  noimiM  de 
cuivre. 

Avril,  18  (iy  geniiiiuil).  î%tal)lissempnt  de 
la  coii>iui>Ni'>ii  (!«->  uiize,  pour  la  couieclion 
de&  ioiâ  oigaui4iics. 

Anil ,  96  (7  floréal).  Fia  des  séaBGes  de 
l'école  normale. 

Mai,  3  (i4  floréal).  Décret  ordonnant  la 
restitution  des  biens  aux  faïuiltes  des  con- 
damnes polili(^ues  pour  tuuie  autre  cau;»c  que 
peur  rémigratiODu 

Janvier,  3o-3  i  (n  cl  12  pluvins»').  Prise 
de  Herg-op-Zoom  el  de  Zwoil  par  Pichegru , 
ce  qui  complète  U  con<]uéte  de  la  Hollande. 

Février,  3  (x5  pluviôse).  Prise  de  Kosas 
par  Périguon ,  après  70  jours  Je  siège. 

Fe\rier,  <)  (21  [ilnviôse).  Traité  de  paix 
signé  à  Paris  entre  la  république  francise  cl 
le  graod-duc  de  Toscane. 

Février,  i5  (37  pluviôse).  Première  paci- 
fication de  la  Vendée  condue  à  la  Jaunaye 
(Loire-luférieure). 

Mars,  1 3  (ai  venlùse).  Combat  naval  indé- 
cis livré  dans  la  Blédiierranée  1  la  bauteur 
de  Savone,  entre  les  deux  flottes  anglaise  et 
firançaise. 

Avril,  5  (r6  germinal).  Traité  de  paix 
conclu  à  baie  entre  la  république  irao^jaiie 
et  le  rai  de  Finisse. 

U. 
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Mai,  6  (17  floréal).  Exécnlioil  èt  Foa- 
ttDÎcr-Tinville ,  accusateur  publie  près  de 
lancien  tribunal  révolutionnaire. 

Mai ,  20.  Journée  dite  du  prairial.  Nou- 
velle iaiurrectioa  des.  faubourgs  contre  la 
Convention.  Mort  da  dépalé  Kémid. 

Mai  t  a  (  (a  prairial).  Décret  ordonnant  k 
fonte  des  cloches  de  Paris. 

Mai,  l'i  (\  prairial).  Soumission  et  désar- 
mement du  taubourg  Saint-Aotuioe. 

Mat,  a4*98  (5-9  prairial).  Décret  d*accu- 
sation  contre  plusieurs  conventionnds. 

Mai,  3o  (11  prairial).  Décret  autoriiant 

1  exercice  public  des  nilfes. 

Mai,  3i  (la  nraiiial).  Décret  supprimant 
lo  tribunal  révofulionnaire. 

Juin ,  8  («o  prairial).  Mort  da  fils  de  Louis 
XTI. 

•  Juin,  17  (yc)  prairitil).  Condamnation  à 
mort  de  six  dénutés,  par  une  coamtissioii 
militaire.  Ils  se  frappent  tous  les  «x  sueees- 
aiveroent,  avec  le  nîéme  couteau.  Trois  aMU* 
rent  sur-le-champ  ;  les  trois  autres  SOOt  con- 
duits mourants  à  l'cchafaud. 

Juin,  ai  (5  me&sidor).  Projet  d  une  nou- 
veHe  constitution  présenté  par  Boissy-d^An- 

glas- 
Juin  ,  a5  (7  messidor).  Institution  du  bu- 
reau des  loiigiliidos.  Ktablisscnimt  d'écoles 
d  bui  logcrie  a  ^rsailies  et  à  Besancon. 

Juin,  3o  (la  messidor).  Déarer  qui  or- 
donne récbanpe  de  la  fille  de  Louis  XVI 
contre  tes  représentants  du  petiple  livrés  par 
Du  mouriez. 

Juillet,  4  (aO  messidor).  Emprunt  d'un 
million  à  3  pour  100  d*iulérét 

Mai ,  4  (  (  ■'i  dorcal).  Soumi>sion  de  Stofflet. 

Mai,  16  (27  floréal).  Traité  âc  pnix  entre 
la  république  et  la  Hollande.  Acquit  lion  de 
ta  Flandre  hollandaise.  AboUiion  do  stathoo- 
dcrat. 

Juin,  7  (19  prairial).  Prise  de  Luxem- 
bouri;  par  Jourdan. 

Juin,  a3  (5  messidor).  Comliat  naval  en- 
tre les  flottes  amlaise  et  française  prcs  de 
Port-t4mU  (Morbihan  ).  La  seconde  y  perd 
deux  vaisseaux. 

Juin,  (()  ine^sitior).  Reprise  des  hosti- 
lités en  Vendée  |>ar  Ciiareite. 

Juin,  29  (fc  messidor).  Débarquemeot 
d*un  corps  d'émigrés  à  Quiberon. 

Juillet,  16  (98  messidor).  Échec  éprouvé 
par  les  émigrés  à  Sainte- r.ai  he. 

Juillet,  ao-ai  (a  et  3  thermidor),  l  in  de 
Fexpédition  de  Quilieron.  Désastre  et  des- 
truction totale  du  corps  des  émigrés. 

Juillet ,  aa  (4  thermidor).  IVailé  de  naix 
signé  à  Bàle  entre  la  république  et  1  Es- 
pagne. 


Août,  3  (16  thermidor).  Décret  portant 
établissement  à  Paris  d'un  ceuMtaÉe  ds 


musique. 

Aoiit ,  2a  (5  fructidor).  Adoption  prit 
Convention  de  la  coostilulion  dite  de  l'an  uu 

Aoât,  a  3  (6  fructidor).  Décret  oui  diimt 
définitivement  les  dubs  et  Im  sodelés  popu- 
laires. 

Aoi'it ,  3o.  Loi  dite  du  i3  fructidor ,  por- 
tant  que  les  deux  tiers  des  membres  de  U 
Convention  devront  faire  partie  du  Corpi  K- 
fislaiif. 

Septembre,  33.  La  eonstitution  dile<ls 
l'an  in  eM  acceptée  par  le  peuple. 

Seniembre,  25-a6  (3  vendémiaire  sa  n). 
TrouDies  à  Paris ,  au  sujet  dn  décrstdo  t3| 
Ihietidor  (3o  aoAt). 

Septembre,  ag  (7  vendémiaire}.  DécwC 
relatif  aux  cultes  et  à  leur  police  extcrimip. 

Octobre,  3  (ti  vendémiaire),  (iomioualiufl 
des  troubles  i  tois.  I^a  Convention  te  ^ 
ctare  en  pennaneoee. 

Octobre,  4  (i^  vendémiaire).  Rapport 
lois  sur  les  suspects  et  sur  le  dcsarflKneQt 
des  terroristes. 

Octoljre,  5  (  Joumée  Jitt  du  i3 
mimre).  Insurrection  des  sectiow  rojrsKiia 
contre  la  Convention.  Les  insurgés  sont  «Jc^ 
f  iit^  |iai-  les  troupes  du  gouvememcatf coat- 
uiandces  par  IWnaparle. 

Octobre,  8  (16  vendémiaire).  Suppressioi 
de  l*élat  major  et  des  coaspifnics  dmle  A 
la  garde  nationale  de  Paris. 

Octobre,  9(17  veudéniiaire).  Jos^I* 
bon  est  coudaniuc  à  mort. 

Octobre,  10  (18  vendémiaire).  Bonapariii 
est  nommé  commandant  en  second  de  Tarj 
mée  d«;  rintérieur. 

Ociobre,  14  (  ti  vendémiaire).  r)nTrl 
portant  création  de  8  bôlels  des  monoaie». 


=1 


AoAt ,  a3  (6  fructidor).  Paix  de  Rile 

le  prince  de  Hesse-Cas^el  et  la  réj)ubliqne. 

Septembre,  6  (io  fructidor),  rassa^'f 
Kliin  et  prise  de  Dusseldorl  |>ar  JoiirdaQ. 

Septembre,  16  (3o  fructidor).  Me  do  <Sf 
de  Bonne-Espéranre  par  les  Anglsis.  K>tHm 
de  la  Guadeloupe  et  ne  Grenade  par  ksi'n"' 
^is. 

Septembre ,  20  (ipiatrieme  jour  con>|^ 
mentaire).  Occupation  de  Maoneini  fsr  PH 
chegni. 

(  )(  toI>re,  i"  (9  Tcndcmiarre  an  1%).  n*^^  ^ 
portant  (jiu'  tous  IfS  pays  conquis  en  dca 
du  Rhin,  ainsi  que  la  iWlgique,  lep»;>*| 
Liéçe  et  le  Luxembourg,  sont  réomssat*»-! 
ritoire  de  la  république. 

Octobre  ,  a  (10  vendémiaire).  I)<  I  aiquf 
ment  du  comte  d'Artois,  à  l'ile  DieUiS**  ? 
à  8qo  émigrés  et  4,000  Anglais. 
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Offobre,  iCy  (24  vendémiaire).  Olfft* 
u^iiOD  de  la  bibliothèqtie  nationale. 

Octobre,  25 (3  bnimatrf).  Organisation  de 
nMM.  Orsanisaf  ion  des  éeoles  prinairei 
cldes  éroleit  centrales. 

Oelobrp,  26  (4  hnimairc).  Dernière  «France 
df  II  Convention.  Amnistie  pour  tous  U'sdc- 
liUptuYioeot  révoiuUonuaire.H.  Les  prêtres  dé- 
portéi  et  les  éaigirèt  en  lont  maU  cxeeptéi. 
Mat  «  scttWNi,  te  Omvenlknavaitraidii 

(knhn,  98  (6  britmaîra).  Première 
ÀMdii  Conseil  des  Cinq-Cents  dans  Tan- 

'ifflwsalle  du  Manc{;e ,  et  du  Conseil  des  An- 
nus  dans  la  salie  de  ia  Coaventioo  ,  aux 

Tuilmes. 

%«tnibn^  f*'  (xo  Imimaire).  Ponnatiott 

àiDirrcioire  exécutif  »  dont  les .  membres 
«•t-  Larèreillère-Lepeanx ,  Letoumenr  dit 
4ii  Manche,  Kewbell,  Barras  et  Carnot  :  ce 
Anîer  n'v  entre  que  sur  le  refus  de  Sieyès. 
Hévonbie,  5  (14  brumaire).  Le  Directoiire 
i|tUbIii  au  Luxembourg ,  et  forme  son  mi- 
•tilerc  de  six  départements  :  relations  exté- 
ptart», justice,  guerre,  Uésorene  ,  marioe, 
■HHmr. 

Dfe(aihn,to  faofrimaire).  Loi  anlorisaot 
en  mproat  forcé  sur  les  riches ,  lequel  de- 
Viî!  iirt  payé  en  matières  d'or  et  d'argeol,  et 
frodaire  environ  600  millions. 

Onanbre,  23  (3  nivôse).  Loi  portant  que 
la  mignatt  émis  ou  à  cmetire  ne  pourront 
'trnier  la  somme  de  40  milliards. 

I^tembre  ,  26  (5  nivôse).  l*>hange  de  la 
^  de  Louis  XVI,  à  Ridien  Qirès  de  Kàle), 
■Mit  I*  les  eooveniionneb  Camus,  Lamar- 
Qnioella,  Baneal,  le  général  Beumon- 
*ie;i*l|aretet  SéflMmfiUe;  3*et  Dronet. 


Octobre,  18  (a6  vendémiaire).  Prise d'ua 
cHif  rdraiidié  près  de  Maobeim,  par  TAu- 
'  ■  îiien  Wnrmser. 

*^>rtobre ,  29  (  7  hrumaire).  Défaite  des 
^>^i)0)i«à  Montbach  par  Clairfait,  à  Man- 
kim  par  Wuruiser. 

^oimbre,  17  (a6  brumaire).  Étacuation 

l'île  Dieu  par  le  comte  d'Artobetlca  Al»> 
jji».  Soumission  de  la  Vendée. 

St)*eiiibre  ,  a3-24  (a-3  Tri  maire).  Victoire 
if  Lwuo,  sur  les  Autrichiens. 

Dnembre,  x«'(to  frimaire).  Combat  et 
prise  de  CNiitmaoi  par  ranoM  de  Sambre- 

Mfuse. 

Occeinbre  «  2 1  (3o  frimaire).  Reprise  de 
par  les  Autrichiens. 

Oéenriire,  3t  (10  nivAae).  Signatored^na 
tnnbiice  entre  les  aroiéei  Inn^isa  et  anlri- 
c^umac^  sur  le  Ebia. 


m 

1796  (aucv-t). 

Janvier,  t**  (tt  niv6<e).  Création  du  mi* 
nistère  de  la  police  gênénile. 

Février,  2  (i3  plus i ose).  lostaUalion  des 
xa  municipaliréâ  de  Paris. 

Mars  a  (xa  wnlése).  ArresUtîon  dc»Bar^ 
rère ,  Rillaud-Varennes  ,  Vadier  et  Collot- 
d'Herbois,  qui  sonlplus  lard coodamucs  à  U 
déportation. 

Mars,  x8  (^8  ventôse).  Création  de  a  mil- 
liards 400  millions  d*an  nouveau  papier* 
monnaie ,  sous  le  nom  da  mandais  terril^' 
riaux. 

Avril ,  zt  (22  gennioal).  Loi  qui  interdit 
l*usage  des  cloches. 

Avril,  x6  («7  germinal).  Décret  pronon- 
çant la  peine  de  mort  contre  les  provocateurs 
à  l'anarchie  et  au  rétablissement  ae  la  rovauté. 

Avril,  17  (28  germiiial).  Loi  contre  les  dé* 
lits  de  la  presse. 

Mai,  I  a  (a3  aoréal).  Arrestation  de  BaJbeuf; 
Dronel,  Ricord,  Dartliès,  etc. 


1796  (au  iv-v). 

Janvier,  3o  (ro  pluviôse).  Reprise  des 
hostilités  en  Vendée  par  Sloiflet. 

Pêvrier,  23  (4  ventôse).  Bonaparta  est 
nommé  général  eu  chef  de  l'armée  d'Italie. 

Février,  24  (5  ventôse).  Prise  de  StoUlel 
à  Jallais  (Maine-et-Loire).  Il  est  fusillé  le 
lendemain  à  Angers. 

Mars ,  a3  (  3  germinal).  Arrestation  de 
Charelte  à  Saint -Sulpice  (Vendée). 

Mars,  9.8  (8  i^rnninal).  Prise  du  Fort- 
Royal  delà  ]M:utiui(pie  par  les  Anglais. 

Mars,  29  (9  geruiiual}.  Charelte  est  fu- 
sillé à  Nantes. 

Avril*  a-9  (1 3-20  germinal).  Insurrection 
des  royalistes  du  lk*rry.  Ils  s'emparent  de  San* 
cet  re ,  le  3  ,  et  sont  compiétemeut  battus  le 
9,  à  Sens-Keaujeu. 

Avril ,  XX  et  ta  (aa  et  a3  germinal).  Tie- 
toire  remportée  par  Bonaparte  k  Montenolia 
sur  les  Autrichiens. 

Avril ,  14  et  i5  (  25  et  x5  germinal).  Vic- 
toires de  Bonaparte  k  Millesimo  et  à  Dego. 

Avril,  aa  (3  aoréal).  Défiiite  da  Tarméo 
Sarde  i  ISIondovi  par  Bonaparte. 

Avril,  a5  (6  floréal).  Occupation  de  Ché- 
rasqne. 

Avril,  a6  (7  floréal).  Armistica  entre  les 
armées  sarde  et  française. 

Mai,  10  (21  floréal).  Victoire  da  Bona- 
parte à  Lodi  sur  les  Autrichiens. 

Mai,  14  (aS  floréal).  Prise  de  Milan  par 
Masséna. 

Mai,i5  (a6  floréal).  Traité  depaixcondn 
à  Paris  entre  la  répobUquafrançaiaa  et  la  roi 
de  Sardaigaa. 
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Biai,  39  (10  orairial).  Féte  de  la  Recoa- 
MiiMne»,  eo  «Moire  des  vidoirai  de  k  lé* 
poUique. 

Juillet,  8  (10  messider).  MMtttioad*«li 
nouveau  Code  civil. 

Juillet,  15^37  messidor).  Sédition  au 
euDp  de  Orenalew 

AoAt,  9 (ai  tWtiidor).  Loi  portant^ 
]p4  contributions  seront  payées  en  mnoéraire 
ou  en  mandats,  valeur  au  cours. 

Août  y  io  (23  ihermidur).  Établissement 
des  piMRies  et  do  droit  proportkNiBèl  d^ni 
10*  sur  lelojerdes  SMisoos. 

,  Il  <■ 

Mai,  16  (17  floréal).  Ia's  Anglais  sont  ex- 
pulsés d'Ajaccio.  Traité  avec  la  Hollande. 

Mat,  «I  prairial).  Reprise  des  koiti- 
litc<;  entre  ramiée  da  Rhin  et  le  prince 

Charles. 

Mai,  3o  (11  prairial).  Fanage  du  Mincio 
par  Bonaparte. 

loin,  I*  (f  3  prairial):  Défaite  des  Antri- 
dliens  sur  la  Sieg  par  Klêber. 

Juin ,  3  (i  5  prairial).  Occupation  de  Vé- 
rone par  Masséna. 

Juin,  4  (16  nrtirial).  Défaite  des  Antri- 
chieos  à  AllenkiRhen  par  Jourdan. 

Juin,  ai  (5  messidor).  Conclusion  d'nn  ar- 
mistice à  Boln|;ne  avec  le  pape. 

uin,  a4  (6  messidor).  Passage  du  Rhin 
par  Deaoix,  qui  s'empana  dn  €srt  de  KehI.  ^ 

Juin,  «7  (9 messidor).  Oeeupelion deli- 
foome. 

Juin ,  39  (is  BMisidor).  Prise  dn  cbitceu 
de  Milan. 

JniVet,  (  1 3  messidor).  Dé&ite  du  prince 
db  Condé  à  Etlingen. 

Juillet,  5  (17  messidor).  Victoire  de  Mo- 
fcan  à  Radstadt  sur  rarchidiic  (iharles. 

Juillet,  10  (2a  messidor).  Occupation  de 
rSledmeptf  lia  Anglais. 

Juillet ,  14  (a6^  messidor).  OocnpatioD  de 
Proncfort-sur-Mefn. 

Juillet,  2J  (7  thermidor>.  Occupation  de 
StuUgard  par  GuuMuu-Saiut-C^r. 

Août  «  i  (t6  tiiotmidor).  YicUMrt  de  Lo- 
nedo  sur  les  Autrichiens. 

Août,  4  (  i  7  tlwnnidor).  Prise  de  Bamberg 
par  Jourdan. 

Août ,  5  (t  8  thermidor).  Traité  de  Berlin 
entre  la  république  francise  et  le  roi  de 
Prusse.  Yictuire  de  Bonaparte  à  Castiglione. 

Août,  7  (iO  ihcrmidor).  Traité  de  Paris 
entre  la  république  et  le  duc  de  Wurtem- 
berg. 

AoAc,  •  (et  thermidoi^i  Oeenpilinn  de 

Vérone. 

A'H^t,  II  (a4  thermidor).  Bataille  ^ajjncc  à 

Nercsham»  par  Moreau,  sur  l'arcbiduc 
Charles. 


Septembre,  3  (xy  fructidor).  Loi  aui  ind 
aux  préirai  iMlns  k  jouisnwe  et  hm 
biens. 

Septembre,  9-10  (îl-ot;  fructidar)^ ÙM' 
piration  du  camp  de  Grenelli. 

Aodt,  z5  {%%  thermidor).  Fidfiealioo  dé- 
finitive de  la  Vendée  par  Hocht*. 

Août,  I  7  (3o  thermidor).  (>>n)bat  et  MCI* 
pation  d'Aml>erg  par  les  Français. 

Août,  18  (i"  fructidor).  Sicoature  (Tott 
traité  d'altianee  offensive  et  défensive  cnlic 
k  France  01  FEspagoe. 

Août ,  1%  (5  fructidor).  Trailé  àt 
si;;né  à  Paris  entre  k  r^ublique  et  le  nuf- 
gra\e  de  liade. 

Août,  a3  (6  frnctidor).  ^eraadotte «K 
battu  à  Neumarck  par  Tarchiduc  Cbariei, 
qui ,  le  lendemain  t  force  iourdia  i  h 
traite. 

Août,  94  (7  fructidor).  Délaile  dei  Aottip 
chiens  à  FriedIierK  {lar  Moreau. 

Septembre,  3  (17  fructidor).  Défaite  (fc 
Jourdan  à  Wurlzbourg  par  rarchiducCharlei 

Septembre,  3-4  (17-1  «  fructidor).  Victoi- 
res de  Bonaparte  sur  les  Autricbieasi  llMf 


Septembre,  5  (19  fructidor).  Ooaipilioad| 

Trente.  l 
Septembre  «  7  (21  fructidor).  SigoslW 
d'un  armistice  avec  k  Baf  iéra. 
Septembre ,  8  (aa  fructidor),  tirtoire  ii 

Bonaparte  à  Bas.4ano. 

.Septembre,  i5  (29  fructidor).  I>claite<l* 
Autrichiens  dans  le  faubourg  de  Saiw 
George,  à  Mentone.  .  ! 

Septembre ,  19  (3*  jour  coœi)1énientj:r<i^ 
Combats  sur  la  Lahn.  Défaite  des  Frdn<jJij 
à  Altenkirchen.  Marœen  j  ea  Uom 
mort.  .  I 

Octobre,  a  (i  i  vendémiaire  an  *). 
de  Moreau  à  Biberach. 

Octobre,  8  (17  vendémiaire).  Manifw'f  * 
roi  d'Kspagoe,qui  déclare  k  guerre  ai  A» 
gleterre. 

Octobre,  xo  (19  reodémiaire). 
d'un  traité  de  paix  entre  la  républiqw  fr*' 
çaisc  et  Ferdinand  IV,  roi  des  Deu\-^^if'l** 

Octobre,  î5  {i"^  vendémiaire).  La  Cof^ 
rentre  so«is  la  duminalioa  française.  L» 
liintion  de  l'an  m  y  est  prodamée. 
d*ttn  négociateur  anglais  à  Paris.  , 

Octobre ,  2^3  (5  brumaire).  Arrive*  « 
l'arriere-garde  de  1  arnice  sur  lé  JU»iSf 
une  retraite  de  4u  jours.  . 

Novembre,  5  (i5  brumaire).  Traité  « 
paix  entre  le  Directoire  et  k  duc  de  Par«* 

Novembre,  i5-i7  (aS-a?  bniroaire )•  f-»' 
taille  d  'Arcok  gagnée  SUT  ksAutricbiciul^ 
Bonajtarte. 
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1797  (am  v-vi). 

Jaimer,  3r  (»a  piuriôse  an  Compin» 
tin  rojalisie  de  U  YiUe-Ueiirnois ,  Broltîer, 
My.ete. 

Février,  4  (16  ploTiôie).  Loi  statuant  que 
In  mandat!  Ittriloriaia  0*4»!  plna  éê  man 

Avril,  â  (  19  germinal ).  Condamnatioil  à 
■stdes  coMpirateim  rojiliilM.  Lesr  poîM 
1  mmÊÊh  m  cdto  àt  k  détintion. 


iwciiibre,  10  (  20  frimaire).  Sooàkùm 
^  k  république  italienne. 

OMbe,  ao  (3o  ftinire).  Ruptufe  ëct 
négociations  entamées  avM  las  Anglais. 

Décembre ,  a4  et  suivanlt  (4  aMéM^.  £x> 
HiiiiMcwbPoilrlaiide. 

1797  (an  v-vi). 

Jao^W ,  9.  iUddilioa  ds  lUhi  «  l'aichi- 

«  Charles. 

Jaotier,  14  (a5  nivôse).  Bataille  de  Kivuli 

par  Bonaparte, 
/aavier,  i5-i6  (26-97  eifdfe).  Combats  de 
^  Favorite  «t  de  Saint-Cfeoifei  iOUi  llail- 
gaijucà  par  le  nirine. 
laovier,  39  (  10  pluviôse).  Occupation  de 

par  le  général  Joubert 
Février,  a  (14  pluviôse).  Capitolatioil  de 
^(anûson  autrichienne  de  Manloiie. 

fêmcr,  3       pluviôse).  Prise  de  Faeiiza 
i*b  Français. 
FêYrier,  5^17  pluviôse).  Redditian  de  ta 
de  pont  ae  Huningue  par  les  Français. 
Février,  9  (as  pluviôse),  l'riae  d'Aacôoe 

Férrier,  19  (i*'  ventôse).  Signature  d*uii 
^  de  {Miix  à  Toiealioo,  entre  la  répuUî- 

fM  française  et  le  pape. 

M*rs,  16  (afi  veritosp).  Défaite  de  l'arrhi- 
^  Ourles  au  passage  du  Tagliamento ,  par 
^Mpirte. 

HarH ,  19  (39  venldte).  Prise  de  Gradiica 

F*'  i*  >  Français. 

Man ,  7a  (xcr  germinal).  Frise  de  Botiea 
pv  Joal>erl. 

^4  {  3  germinal  ).  Prise  de  IVieite 
F^fBmîadotle.  Yieloirede  Masséna  à  Tanris. 

Mars ,  29  (9  germinal).  Plise  de  KJagm- 
MWh  par  Masséna. 

Ami,  (ia  germinal).  Prise  de  Ley- 
w^ierBarnedolle. 

Ainl,  5  (  16  germinal  ).  Signature  d'un 

d  amanw  o&nHfe  et  défeuife  avec  la 

^daigne, 

9  (^o  germinal).  Soulèvemcnl  des 
pnmneci  vcmliennei  contre  ka  Français, 
^ot  les  malades  «mt  uaiiaerés  dini  ka  hô- 

|>jlim  de  Vérone. 
Avril,  17  (aS  germinal).  Signature  des 


WtL  «BâMB  tu 

Mai ,  >o  (  prairial  ).  Resouvencment 
du  preaûer  tiers  du  Corps  législatif,  a*  s«ss- 
iion  de  cette  assemblée.  VrsB^ois  ^ailWiailiy 
est  nommé  dfareelftar  à  la  place  de  LeinMear 

(de  la  Manche). 

ivini,  liB  (  6  prairial).  Gonriamnatimi  de 
Babeuf  et  de  Dai  thex. 

A«ût,  7  (fto  thefidnr).  Adremedea  ip- 
mées  au  Directoire  contre  le  Corps  législatit 

AoiU,  la  (7.5  thermidor).  léargsniiatiiiB 
de  la  garde  nationale. 

Août  I  a4  (  7  fructidor  ).  Loi  qui  rapporte 
tous  les  décrets  ralatift  à  la  déperlation  ùu  à 
la  réclusion  des  prêtres  non  assermentés. 

Anrtl,  3i  (14  fructidor).  Rapport  de  tout 
décret  antérieur  afonotM^mt  des  mises  hors 
kloi 

Septemlm,  4.  Jouméê  éHiê  du  18  Jmtà^ 
dor.  Deux  directeurs,  Camot  et  Barthélémy, 

cinquante  députés  et  quelques  antres  citoyens, 
sont,  ainsi  que  Pichegru,  condamués  à  la  dé- 
portation. 

Septeasbre,  10  (ni  froeddor).  lieriiftde 
Douai  et  François  de  NenfoliAleaB  sont  loai- 

més  directeurs. 

Septembre,  r5  (29  fructidor).  Loi  qui  ex- 
clut les  uobles  des  fonctions  publiques  et  les 

préliminaires  de  pais  entre  k  Imace  et  l'A»- 

triche,  à  Léoben. 

Avril,  xH  (29  germinal).* Passage  du  Rhin 
à  Neuwied  par  Tarméc  de  Sambre-et-Mense, 
sons  ks  ordras  de  Hoche ,  qui  bat  les  Atfr> 
trichiens  à  IVeowied  et  à  Diersdortï. 

Avril ,  ao-a  i  (  i"  et  a  floréal).  Passage  du 
Ahin  à  Strasbourg  par  l'armée  de  Rhin  et 
Moselle,  sous  les  ordres  de  Meveau ,  qui 
s*empare  de  Kehl  et  d'Offcmbouif. 

Avril ,  a3  (  4  floréal  >.  Signature  d'un  v- 
mistice  sur  le  Rhin. 

Avril ,  a4  (  S  floréal  ).  Reddition  de  Vé- 
rone aux  Français. 

Mai ,  x3  (a4  floréal).  Occupation  de  Venise 

r>ar  les  Français.  Quelques  jours  après  (i^)), 
'ancivn  tjdiivernement  est  ren\ersé  et  rem- 
placé i>ar  une  municipalité  démocratique. 

Mai ,  a  a  (3  prairial).  RévohHion  de  Gènes. 
Un  gouvernement  démocratique,  sous  le  nom 
de  république  liguritmiÊ^  f  est  institué  k  x4 
juin  (a6  prairi.il). 

Juin ,  a.H  (  10  messidor  ).  Pfiaade  Gorfon 
par  ks  Français. 

Juillet,  6  (18  roes«idor).  Nouvelles  confé- 
rences pour  k  paiif  à  liUe,  entre  k  Fkance 
et  IWngleierre. 

Juillet,  9  (ai  messidor).  Fédération  de 
Ifikn.  Procknation  de  k  républi^e  eisel- 
piiie. 

Juillet,  la  (a4  messidor).  AlDvéo  d'un 
ambassadeur  turc  à  Paris. 
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prive  des  drotb  politiques.  Loi  sur  le  divorce. 

Septembre  y  i8  (a*  jour  oomplémeoUire). 
M«rt  da  généitl  Hoche. 

Septemlire  y  3o  (9  vendémiaire  an  vi).  Loi 
relative  au  rrniboiirsemcnl  do  la  dette  de 
l'État.  Rétaiilissemtut  de&  loteries. 

Octobre  ,  a6.  Fomuttoii  d*iiiie  Mmde 
J^jÊngUtw^tom  les  ordres  de  Roiiaptrte. 

Novembre,  4  (14  brumaire).  Les  pays 
compris  entre  la  Mcii«;e,  le  Rhin  et  la  Mo- 
selle, sont  provisoiitiueiu  divi:iés  eu  dépar- 
temeots. 

Novembre ,  (9  frimaire).  Loi  qui  assi- 
mile  les  droits  des  ci<devaot  nobles  au  droits 
des  étrangers. 

Décembre,  xo  (20  frimaire).  Présentation 
«olennelle  du  géiml  Bonaparte  au  Diree- 
toire. 

Décembre,  00  Ho  frimaire).  Cmiul»'  fête 
donnée  par  le  Corps  lègislatil  à  Ronaparte. 

i7gS  (a»  vi-vii). 

Janvier,  4  (i5  nivAie).  Le  Directoire  fait 
saisir,  sur  tous  les  points  de  la  Frapce,  lotttet 
les  mareliandises  anglaises. 

Jauvier,  5  (  16  uivôse).  Ouveiiure  d'un 
emproot  de  80  niHioos* 

Février,  i"  (  i3  pluviôse).  Décret  ordon- 
nant la  célébration  d'une  fête  de  la  Souve- 
raineté du  peuple  I  pour  le  3u  ventôse  de 
chaque  annéie. 

Février,  7  (  19  pluviôse).  Monlpettier  et 
Lyon  sont  mis  en  état  de  siège. 

Septembre,  17  (i^^jour  compléinenlairc). 
Rupture  des  négociaiious  avec  l'AngleteiTe. 

Octobre ,  17  (  a6  vendémiaire  an  vi  ). 
Traité  de  Campo-Formio  avec  l'Autriche. 

Octobre  ,  76  (5  brumaire).  Arrêté  ilc  T'.o- 
napai  to  rpii  réunit  la  Valieline  ,  Cluavcnue 
et  Bormio  à  la  républic|ue  cisalpine. 

Décembre,  9(19  fnmaire).  Ouverture  dn 
congrès  de  Ra>tadt. 

Décembre,  28  (8  nivôse).  Émeute  îi  Rome, 
L'ambassadeur  français,  Joseph  Itunaparte, 
y  est  insulté,  et  le  gênerai  Dupbot  tué.  L'am- 
bassadeur quille  Rome  et  les  ÉUts  romains. 

i7<j8  (an  vt-vn). 

Janvier,  ^8  (  9  pluviôse  ).  Invasion  de  la 
Suisse.  Kéonion  de  Mulhouse  à  la  Fhinee. 

Janvier,  3i  (  ii  pluviôse).  Victoire  rem- 
portée .1  Moral  sur  les  Rernois, 

Février,  10(22  pluviôse).  Entrée  à  Rome 
d'iuie armée  française  commandée  parle  gê- 
nerai Berthier,  qui  s'empere  du  diâlean 
Sainl-Ange. 

Février,  i5  (27  pluviôse).  La  répnblirpie 
e%t  proclamée  à  Rome  et  reconnue  jtar  la 
Krancc. 


Mars,  ventôse).  La  députitioD  de 

fEmpire^an  eongràs  de  Bastadt  wwanslt  b 

rive  gaucbe  dn  Rhin  pour  fimilB  de k  fépi* 

blique  française. 

Mars,  20  (3o  ventàse).  Fêle  de  Ii Soim* 
raiift'té  du  peuple. 

Mai ,  1 5  (26  floréil).  ÉtaUissraienlda  cuh 
servaioire  des  arts  et  nètioi.  lYsiniBnlcst 
nommé  directeur. 

Mai,  20  (  i*"'  prairial).  Deuxième  rroon- 
vellement  du  Corps  législatif.  Troisieiue  ten- 
sion de  eette  assendilée. 

Juillet,  18  (3o  messidor).  Arrivées  Pari^ 
de  dix-huit  bateaux  cbargés  d*objcti  d'art 
provenant  d'Italie. 

Septembre,  ^  (19  fructidor).  Loi  onloa- 
nani  Vélabliisement  d*nne  conscripUaa  bûIî- 
taire. 

Mars,  2  (la  ventôse).  Combat  et  pri<ed« 
Friboui|;.  Occupation  de  »Soleure  et  de  Mo- 
ral. Destruction  du  monument  essaairecktê 
par  les  Suisses  après  la  dèhiie  do  due  de 
Bourgogne  en  1476. 

Mars ,  5  (  i5  ventôse  ).  Victoire  et  occu- 
pation de  Rerne. 

Mars«  x?  (  27  ventdse),  Satificalioa  ds 
traité  d*allianee  et  de  commerce  aveebfé* 
publique  cisalpine. 

Avril,  i3  (24  germinal).  Pernadolle,  am- 
bassadeur à  Vienne,  est  as&aïUi  par  lepcu|iic 
dans  son  bôtel.  Il  quille  la  ville. 

Avril ,  a6  (7  floréal).  Tirailé  de  réankm  k 
Genève  à  la  France. 

Mai ,  9  (20  floréal).  Évacuation  de  Saïui* 
Domingue  par  les  Anglais. 

Mai  ,19  (3o  floréM).  Départ  de  l'expédi- 
tion d'Ëgjpte  sous  le5  ordn  s  de  P»onap»rlc. 

Mai ,  20  (l'-r  prairial).  Défaite  desAnflaii 
débartpiés  à  ()>leiide. 

Mai,  23-24  (4-5  prairial).  Bombardemart 
do  Havre  par  lea  Anglais. 

Juin,  io-i3  (ae-aS  prairial).  Frise  de 
Malte. 

Juillet,  i*"""  (i3  messidor).  DébarqucaiUil 
de  rarmée  d'Orient  à  Aboukir. 

Juillet,  a  (U  messidor).  Prise  d'Alexas- 
drie  par  K.lél)er. 

Juillet,  2  I  ("^  tîierm  idor).  Bataille  dttfj- 
ramides  gagnée  par  Hoiia parle. 

Juillet,  «3  (5  Iha  uiidor).  Entrée  deifta»* 
çab  au  Caire. 

Aoill.  i*-^''x  (i4-i5  thermidor).  Bataillf 
navale  d 'Aboukir «  où  la  ilotte  firaocsise  e»t 
anéantie. 

Août,  18  (i<'f  fructidor).  Traité  tfsKssee 
avee  la  république  helvétique. 

Août,  22  ^5  fructidor).  Débarquement^ 
général  UumLert  en  Irlande.  Fhse  de 
lala 
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Svftetnlre,  5i  (cinquième  jonr  comnlé- 
nitmire).  Première  exposîUoa  des  produiu 
lie  I  lixltulrte  française. 

Scykiibre,  «4  (3  «vodéniaife  an  m), 
lÂfBBNtaiiaeUTilé  aoo,ooo  eoniorits. 

1799  {in  vn-nn). 

Mai,  16  (17  ional).  Sieyèi  cat  nommé 
tfpNkarcB  fcm|ilaoement  de  Rewbel.  ' 

^.tfni!)re,  8  (  aa  fructidor).  Le  général 
Hi.iljtri  est  défait  à  Halliiiamaclk..  Il  tombe 
n  pouvoir  de  IVuaemt  avec  840  hommes , 
■r  mSo  dont  te  coni|MMaif  aon  armée. 

^ptrmbre,  la  (  a6  irnctidor).  La  Porto 
lierUre  la  guerre  à  la  Franct». 
Oclobre,  7  (i6  vendémiaire  an  vu).  Vic- 
de  Oeaai&  sur  Mourad-Bev  à  Sédyman. 
Odttbn,  to  (19  vendémiaira).  Combat 
5ar  les  côtei  dlrlanda  ;  lepl  vaiauattx 
(oB^ii  j  sont  pris. 
Wabre,  ai  (3o  vendémiaire).  Insurrcc- 

Cab«  contre  les  trou|)es  françaisct, 
>«eailir«,  ai  (i*'  frimaire).  Le  nrà  do 
recommence  les  hostilités.  Une  armée 
tt^i'itaino,  sous  les  ordres  dn  général  au- 
Tvtuta  Mack ,  attaque  les  avant-postes  fran- 

OMlm»  4  (f  4  frimaire).  Victoires  rem- 
fatîipar  le  général  Macdunald  sur  l'armée 
<#tjiiiie  à  Civita-Castellaua  ,  et  par  Kel- 

'"WûQ  à  Nepi. 

IkÎMOilNre,  6  (16  frimaire).  La  guerre 
^  «ttdtfie  aux  rob  de  Naplea  et  do  Sar- 

I>Tenjl)re,  9  (ïQ  frimaire).  Occupation 
^Tuna  par  Juubèrt.  Le  rui  de  Sardaigne 
"dei  la  Fkvoee  tooi  ics  droita  tur  le  Pié* 
^"ot.  Établis^meold*ungoumnaaMnt  pro- 
^mif  à  1  iirin. 

eiiilire,  i  ;  (a4  frimaire).  Prise  à  l'a- 
^à^à^t^  de  la  Ircgale  anglaise  ï Embuscade^ 
^>4caiiooi,  par  la  corvette  française,  la 
'  '■  'orinaise,  de  ao  canons. 

i>'^<rn)bre,  if»  (a5  frimaire).  Occupation 

Rwne  par  Cliampionnet. 

Décfiubre,  18  (aS  frimaire).  Conclusion 
''*>a  titilé  d*alli«nee  et  de  tubaidcs  entre  la 


M  Cl  r Ani^Letem  eonire  k  ftanœ. 
Mer,  3  (  14  miéie).  Priio  de  Gaêtc  par 


Jmvier ,  '•(16  nivôse).  Nouveau  traité 
ijlkijic»»  iléfensive  et  offensive  entre  l'Au- 
^timt  et  la  Russie  contre  la  France. 

Jsafiv,  10  (di  nivôse).  Occupation  de 

"POQC  pw  CSbanipionnet. 

Janvier,  ao  (  i  pluviôse).  Pacification  de 
)  Yeadae  par  le  goicral  Uédouville. 


Juin,  16  (a8  prairial).  Le  Consdl  dea 
Cinii-Cents  se  déclare  en  permanence. 

Janvier,  tt(a  pluviôse).  Traité  d*alliance 
contre  la  France,  entre  la  Porte  et  kt  Deui- 

Siriles. 

Janvier,  a3  (4  pluviôse).  OcciipAtioa  de 
Naples  par  Championnet.  Création  de  la  ré- 
publique panhéoopéenne. 

Février,  i  o  (a  1  pltt«ioie).  Expédition  de 
Bonaparltr  en  S^ric. 

Févriej-,  18  ^3o  pluviôse).  Reprise  d'El- 
Arich  par  Régnier. 

Février,  a5  (7  ventôse).  Combat  et  prise 
de  Cax»  par  Kléber  el  Lannes. 

Mars,!*^*^  (11  ventôse).  Établii>semeut  du 
quartier  général  de  l'armée  dite  du  Danute^ 
iOus  les  oidres  de  Jourdan ,  à  Offeuburg. 

Uars,  3  (i  3  ventôse).  Red  iiiun  de  Cor- 
fou  attaqué  par  les  Russes  el  les  1  nrcs. 

Mars,  6  (16  ventôse^.  Prise  uu  Caire. 
Con(|uéte  du  pays  des  Grisons. 

Mars,  xo  (ao  veutéae).' Prise  de  Jaffa 

Mats,  la  (aa  ventô*e).  Le  Directoire  dé- 
clare la  guerre  à  l'Autriche  et  à  la  Toscane. 

Mars,  a t-a5  germinal).  Jovrdan  est 
défait  par  Tarcbiduc  Cbaries  à  PfilUendorf  et 

à  Slokach. 

Mars,  a4-a7  (4-7  germinal).  Succès  des 
généraux  Lecourbe  et  Dessolles  sur  les  Au- 
trichiens ,  près  des  frontières  de  hi  'Valtelim. 

Mars,  a7  (  7  germinal).  Le  pape  Pie  TI 
est  arrêté  en  Toscane,  par  ordre  du  Direc- 
toire. 

Mars,  38  (8  germinal).  Entrée  des  Fran- 
çais k  Florence. 

Mars ,  3o  (  so  germinal).  Arrivée  de  l'ar- 
mée de  Sdwarow  à  Triesle.  Défaîte  de  Sché- 
rcr  sous  Vérone. 

Avril,  3  (  1 4  germinal).  Prise  de  Sour  (Tyr) 
par  le  général  Tial. 

Avril,  5  (s6  germinal).  Débite  de  Scbcrer 
à  MHgnano. 

Avril,  8  (19  genuinal).  Vicloire  de  Junol 
à  Nazareth  (Palestine).  Rupture  da  congrès 
de  Rastadt  Formaibn  d*une  seconde  coali- 
tion contre  la  France,  coalition  qui  se  com- 
pose de  l'Angleterre  ,  de  l'Autriche  ,  d'une 
partie  de  l'empire  germanique  ,  de»  rois  de 
Naples  et  de  Portugal ,  de  hi  Turquie ,  et  dea 
ÉtaU  barbaresqnes. 

Avril ,  16(27  germinal).  Victoire  de  Bona- 
parte au  Monl-Tl>î»l)or. 

Avril,  17  (a8  geiminal).  Prise  de  Tabi- 
rieh  par  Murât. 

Avril,  «7  (8  floréal).  Défaite  de  Horcau 
par  Suwarow,  à  Cassano  sur  l'Adda. 

Avril ,  a8  (9  flomd).  Les  plénipotentiaire» 
français ,  Bonuier,  Roberjot,  el  Jean  de  Bry, 
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Juin,  (journée  â'ile  du  3o  prairial). 
Treilbard,  la  Héveillère-Lép«aux  et  Merliii 
ds  Doon  MHit  cjLiiuliéi  do  Dmcltkm  d 
remplacés  par  Gobicr,  Rogflr  DtCM  et  le 
général  Moiilim. 

Juin,  a8  (lo  messidor).  Appel  de  toiites 
les  ctasses  des  conscrits.  Emprunt  forcé  de 
loo  millioiit  «ir  les  ridMi. 

Jntllet,  6  (i8  messidor).  Formation  à  Pa- 
ris d*(iii  iwmfgan  ctob jacebia  dit  Réumiom  du 

Manège. 

Juillet,  la  messidor^.  Loi  dite  des 

0t9gti  conlre  les  parents  a*àBlgréi  el  let 
nobles* 


sont  assassinés  près  de  Rastadt ,  par  des  hus- 
sards autrichiens. 

Blai,  la  (a3  floréal).  VIcloirè  icoporlée 
par  Bforean,  aur  les  Aostfo-Roises ,  à  Baasi- 

gnana. 

Mai,  ao  (  i*^  prairial ).  Levée  du  siège  de 
Saint-Jean  d'Açre,  après  soixante  jours  de 
tranchée  ouverte  eC  phnietin  aHaotsiantiles. 

Mai,  a4  (5  prainal).  La  cHadeDe  de  Mi- 
lan se  rend  à  Siiwarow. 

Mai,  î5  (fi  prairial).  Entrée  de  Suwarow  à 
Turin.  Le  prince  Charles  est  battu  par  Mo- 
reau  à  Whiterthur. 

Mai ,  ag  (lo  prairial).  Frise  de  Gosséir 

par  les  Franrais. 

Juin ,  4-8  (  1 6-70  prairial).  Combats  auprès 
de  Zurich  ,  qui  est  évacué  par  les  Français. 

Juin,  17  (ag  prairial).  Défidle  de  Maodo- 
nald  k  la  Trébia. 

Juin  ,  i8-v>i  (^o  prairial  el  suiv.).  Défiûte 
des  Autricliiens  près  de  Tortone. 

Juin,  ao  nies.sidur  ).  La  citadelle  de 
Ttarin  se  rena  aux  Austro-Russes. 

Juillet,  i3  (a5  messidor).  Rentrée  du  rot 
des  Deux-Siciles  à  Naples. 

Juillet ,  16  (a 8  messidor).  Prise  d'Aboukir 
par  les  Turcs. 

Juillet ,  I S  (3o  niessid«ir).  Entrée  des  trou- 
pes napolitaines  à  Rome. 

Juillet ,  cit2  (;  thermidor).  Reddition  de  la 
citadelle  d'Alexandrie  ^Piémont). 

Juillet ,  aS  (7  thermidor).  Victoire  èt  Bo- 
naparte i  Aboukir. 

Juillet,  a8  (to  thermidor).  Prise  de  MM» 
toue  par  tes  Atistro-Russes. 

Août,  a  (  i5  thermidor).  Reprise  d'A- 
boukir. 

AoiU,  14  et  suiv.  ^37  thermidor  et  suit.). 
Combats  pies  de  Zunch.  Leoourbe  s'enpaiw 
du  Saint-Goihard. 

Août ,  i5  (a8  thermidor).  Défaite  de  Mo- 
reau  eC  de  Joubcri ,  par  Suwarow ,  é  Novi 
Jouherl  est  tué. 

Août,  iC)  (aç)  thermidor).  Arrivée  dcS  CO- 
lonues  russes  à  Schaflhouse. 


Octobre,  iC  (34  vendémiairs aii*Ui).Àr> 
rivée  de  Bouaparte  a  Paris. 

Novembre,  6  (i5  brumaire). Fils éoBatt 
par  le  Corps  légiilatif  à  Bonaparte  st^l  Mo- 

reau. 

Novembre,  H  (17  brumaire).  Loi  ïtsaye 
nisaiit  l'école  polytechnique. 

N2ven]hre,  9  {jourméê  dite  éui% 
maire),  Eévélttlioo.  Décret  du  Conseil  des 
Anciens,  qui  transfère  le  Corps  législatif  à 
8eint-CJoud.  Bonaparte  est  chargé  de  l'eié- 

.Aoélyaa  (6  fructidor).  Booapate  qHll| 
rÉg]fpte  et  sVinbarque  pour  la  FTance.  f 

Août  ,27  (10  fnielidor).  Premier  déb»r 
quemeni  d'une  armée  anglaise  dans  la  ?îoni 
Hollande  ,  sur  lu  presqu'île  du  Helder. 

Ao4t,  Se  (i3  froeiidnr)^  La  ftoMe hpOn 
daise  est  livne  a«i  Anglais. 

Septeml)re,  if  (aS  Inielidor).  Rs(iditii| 
de  Toiione. 

Septembre,  i5  (ag  fructidor).  Second  d( 
bawiuement  dis  troupes  anglaises  et  mmà 
Uelder. 

Septembre,  18  (deuxième  jour  com\M 
raentaire).  Défaite  ties  Français  à  Manhat 
par  les  Autrichiens.  Batailhs  de  Bergen  gl 
gnée  par  Brune  sur  les  Anglo-Russes. 

Septembre ,  a4'4i6  (a  feiMlénnaii e  an  vm; 
Entrée  du  corps  d'armée  de  Snwarow  « 
Suisse.  Il  est  défait  el  di.spersé  )>ar  Lecourbi 

Septembre,  et  suiv.  (3 vendémiaire ^ 
aniv.).  Bataille  de  Zurich  gagnée  par  Masiéi 
sur  les  Austro-Ru^tes.  Prâe  de  eetle  «iVi 
Déiaiie  de  dilTércnts  corps  d*année  psr  k 
géuéraux  Mohtor  el  Mortier. 

Octobre,  6  (14  \eudéaiiaire).  Virtoii 
remportée  par  Brune ,  anr  les  AngM^eMM 
à  (iasLricum. 

Oclol)re,  7  (f*)  vendi*miaire).  Conilviti  | 
prise  de  Constance  sur  les  Austro-Rusaei. 

Octobre,  16  (24  vendémiaire).  Brillant  n 
d*annes  de  Gourion  Saint-Cyr*,  à  Bosco. 

Octobre ,  18  (a6  vendémiaire).  Cspiuéf 
tion  de  Tannée  anf!^lo-niNse  à  Alkmaer. 

Octobre,  19  (27  veodéaiiaire). Surpru' « 
Nantes  par  les  chouans.  . 

Octobre,  ao  (a8  veniiéminire).  Mocnsi 
Malle  par  les  Anglais. 

Octobre,  27  (  5  brumaire).  T.escbou&i 
sont  battus  près  de  Vue,  par  iNey. 

Oetobre,  3o  (8  hnmaire).  Reddidea  <i 
Surinam  aux  Anglais. 

Octobre,  Si  (9  brumaire).  RflMiie4 
SuNvarow. 

I^io\embre,  4  (i3  brumaire).  Champi^i 
net  est  baitu  par  Mêlas,  à  in  botailItdeSsv 
gliano  ou  de  Fossano. 

Novembre,  5  (r'4  brumaire).  Vîeirired 
Gouvion  Seint-Cjr,  sur  Kr»/.  à  MeeL 
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PEAHCI 


ee  décret.  Le  lendemain,  ro  noYem- 
brt,  «prr»  une  s<*ance  tumultueuse ,  1p<  dépô- 
ts èi  Coii«eil  des  Cio^-Ceols  sont  expulsèi 
ptf  ià  forMamée  da  Iwa  de  feiin  lèaiicet. 
IRpnBMfap»  ,  f  t  (lo  bruiiudre)i  RénnioB  de 
^«srfqort  membres  des  deux   conseils,  qui 
^  é^'i^^ni   le  Dirt'ctoire  ,  t'ajournent  an  a 3 
ifia  I  *oo ,  notent  rexpulsion  de  soixante 
da  Comeil  des  Chiq-OMts  et  It 
proTboin  d^ine  commîsilon  conm^ 
"zécutice  composée  de  Sieurs,  Roçjer- 
P^asi  et  Bonaparte.  Trente -six  patriolea 
'  coodamné»  à  la  déporuUou. 


r 


COfllfCIU.T. 


'  îÇowmbre,  t3  {-ïi  hnimaire).  Rapport 
ëcia  lot  du  II  juillet,  dite  loi  de*  otaget, 
lU'iàiUûQ  d'Ancône. 

t8  (  97  branaire).  Abofitioo 
ipruni  de  100  millions. 


?t  Ti'TTihrp ,  i'\  (    friin.'ure).  Réunion  des 
du  Kbiu  et  du  Danube,  suus  le  nom 
dii  Rhin.  Morctu  en  prend  le  con- 
MaiiéM  est  nomné  génénd  de 
dlialie. 

Oècembre,  x*'  (  10  frioiaire  ).  Ckvtlioa 

ikiae  gitrde  cousu laire. 
Déoembre,  a-3  (  ti-ii  frimaite).  Délûte 
(iFraoçab  devint  Philipsbourg. 
Bècembre ,  5  (  1 4  friinaire).  HedditioD  de 
au\  Autrichiens. 
E^énembre.  8  (17  frimaire).  Évacuation  de 
IIÉeiiii  et  de  la  rhe  eaucbeda  Rbin. 
^Décembre,  t3  (m  frioiairc).  La  constitd- 
%'■■-',  if  l  an  Tiir  e<t  proposée  à  raoceptation 
il  prijple.  I  rois  consuls,  'Vapoléon  Bona- 
grOfte,  Camliacérès  et  Lebrun,  sont  placés  à 
tlte  du  gouvenNiOient  Créitien  iriiD  (rl- 
,  d'an  corps  législatif,  d'un  iémi,  Di- 
icu  du  imiioire  de  la  rt'puhliqne  en  dé» 
erat-nLi  el  en  arrondissomenl». 
Iiéccaibre,  a4  (3  nivôse).  ProelaBialion  et 
m  activité  de  la  conttitutloa  de  Ywbl 
II.  Le  lendemain  les  nouveaux  consub  el 
»éaatronserTî»teur  entrent  en  fonction. 
Dttrembre  ,  a8  (8  nitôscj.  Prise  d'£l'Aricb 
fu  les  troupes  du  grand  Vfz9r. 

1800  (  Alf  VIII'IX). 

Jan^er,  r*"  (11  nivô«e).  Installation  du 
Cons  législatif  et  du  Tribuuat. 

Mffier ,  5  (  i5  nivSse).  Cent  trcnte-^tfîs 
j^vidus  sont  condamnés  i  la  déportation. 

Janvier,  7  (  17  nivôse  ).  Traité  dT.I-.Arich 
•ïitre  le  grand  vizir  el  sir  Sidncy  .Smith  d'tme 
fvt,  et  Kléber  de  Tautre ,  pour  révacualion 

U  gouvcnNOicat  fise  le  nombre  des  Jour- 

lu»!t.  Tl  les  soumet  à  h  censure. 
iuiiya,  x8  ^  aS  uivose).  Convention  si- 


gnée à  MemftMeen  peor  It  pédSeatiett  de 

fOuest. 

Février,  11  (sa  pluriése^.  Ouverture  de  la 
Banque  de  Firanoe.  Loi  fiermant  It  liste  des 
émigrés  m  aS  déembre  1799. 

lévrier,  17  (18  plitvtdse).  Division  du 
territoire  de  la  république  en  préfectures  et 
sous-préfectures. 

Mars,  8^17  ventôse).  Arrêté  des  eonsuls 
ordonnant  la  ionsation  d'une  armée  de  ré» 
serve  (huit  le  qu.irticr  général  sera  à  Dijon, 
et  qui  •iera  placée  directement  SOUS  le  CODl- 
maudeuient  du  premier  consul. 
.  Man,  10  (19  veniéte).  KJâier  bat  les 
Turcs  près  d*BI-Ilanca. 

Mars,  ao  (19  %entô<e).  Victoire  remportée 
i  Héliopolis  par  Kléber  k  la  tête  de  i  n,ooo 
hommes,  sur  60,000  Turcs  ,  Arabes  et  Ma- 


Avril,  6-90  (i6»So  femiaal). 

retire  sur  Tténes. 

Avril ,  a5  (  5  floréal  ).  Reprise  du  Caire; 
oecupation  des  places  évacuées  d'après  fe 
traite  d*EI-Arich,  qui ,  ayant  été  violé  par  let 
Anglais,  est  considéré  comme  nul. 

Avril,  95-30  (  5-fo  floréal).  Pnss.ige  dtt 
Rhin  et  prise  de  Fribourg,  par  Mureau. 

Mai ,  3  (i  3  floréal).  Tidoifede  Moreau,  à 
ftngen,  sur  Kray. 

Mai ,  5  (i5  iloréal)  Tietobe  de  Moreaa  à 
Mtpskirch, 

Mai,  9(19  floréal).  Victoire  de  Moreau  à 
Biberaen. 

Mai ,  I  r  (  ?o  floréal  ).  Prise  de  MeM»* 

getï  par  L<Tourl>e. 

Mai,  16-20  (26-30  floréal).  Passage  des 
Alpes  par  l'armée  de  réserve  commandée  par 
le  premier  consul. 

Mat,  fS  (a8  floréi^.  Prise  d'Aoste. 

Mai,  01  -iS  (a-5  prairial).  OceupaliOB  de 
Suze ,  de  la  Hrunette  et  d"Ivri?e. 

Mai,  a?  (7  prairial).  Occupation  de 
ceil  par  Murât. 

Mai ,  39  (9  prairial).  Oetupalloa  d'AugS- 
bourg  par  Lecourhe. 

Juin,  2  (i3  prairial).  Prise  du  fort  de  Bard. 

Juin,  9  (  i  3  prairial).  Occupation  de  Mi- 
lan. Réorganisa  lion  de  la  république  cisal- 
pine. Soimii-^^lon  de  toute  la  Lonihardie. 

Juiu,  5(16  prairial).  Gènes  se  rend  aux 
Autrichiens,  après  un  sié^e  de  ciitquanle 
deua  jours.  Combat  de  la  Piera. 

Juin,  7  (iS  prairial).  OceupatioB  da  Pavie 
par  T  annes. 

Juu),  9  (  20  prairi,il).  Victoire  remportée 
par  Bonapnrte  a  Monteliello. 

Juin,  1 4  (25  prairial).  Ticloire de  Marengo 
gagnée  par  Bonaparie  sur  Mêlas.  Mort  du 
général  JDesail;  FUI  de  k  cannas  éks  trtMiê 
Jours, 
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Kléber  esl  assassiné  au  Caii-e. 

Jiiin,  1 6  (a;  prairial).  Signature  «le  l'ar- 
nûlice  dit  d'Alexandrie ,  entre  lei  amëea 
firan^iie  et  aulricbienne. 

Juin,  If)  (  3u  prairial).  Victoif»  rempor- 
tée par  Mureau  a  Hoi  li.sla'tlt. 

Juin,  ao  (i^''  nies&idor).  Signature  d'un 
traité  de  sulnidei  entre  rAutncbe  et  l'Aii- 
gleteiTe. 

Juin ,  a3  (;  mettidor).  Oecapttion  de  Gè- 
nes par  Sucliet. 

Juin,  a6  (  7  messidor  ).  Occupation  de 
llanirh  par  le  général  Deeten. 

Juin,  a8  et  suiv.  (9  messidor).  Les  Aulrî- 
cbieirs  sont  hnitus  par  MoreauàMedenheiflif 
NorJliiigcn  el  Obersiiausen. 

Juillet,  14  (a6  messidor).  Prise  de  Feld- 
kirch  sur  llUer  par  Lecourbe  et  MoUlor. 

JoSiett  iS  (  -i'*  uirs-'idor  ).  Conrlusion 
d'un  .iffuintire  a  PaiiMlorff ,  entre  rarmée 
d'Allemagne  et  rariix  e  anirichieune. 

JlûUel ,  aS  ^9  tlierniidor).  Signature  des 

Erétiminaim  de  la  pais  entre  TAutriehe  et 
i  France. 

Sopietnbrc,  5  (i  8  IVurtidor).  Malte  f>e  rend 
aux  Anglais  après  deux  «ins  de  blocus. 

Septembre 4  11  (.24  fructidor).  Prise  de 
l*tle  de  Curaçao  par  les  Anglais. 

Septembre,  aa  (  5*  jour  supplémenniîre). 
Translation  du  corps  de  Turenne  à  relise 
des  Invalides. 

Septembre,  3o  (  8  ^rendémiaire  an  ix). 
IVailé  d*amiiié  et  de  commerce  entre  m 
France  et  les  Étals-Unis  ,  signé  à  Paris.  Il  j 
esl  stipulé  que  le  pavillou couvre  la  marchan- 
dise. 

Octobre ,  3  (i  i  vendémîsire).  Le  roi  d'An- 
gleterre renonce  an  titre  de  roi  de  France. 

Octobre,  10  {  vendémiaire),  nérouverte 
d'un  ctmiplot  contre  le  premier  consul. 

Octobre  ,  1 5  (  a3  Tendéuiiaire  ).  Soulète- 
ment  des  Napolitains.  Insurrection  de  la  Tos- 
cane. Occupalion  de  Florence  et  des  prindh 
pales  villes  du  graïui -duché. 

Novembre,  i  i-  >o  (9  i-a<)  bnunaire).  Rup- 
ture de  l'ariui^lice  en  Italie  et  en  Allemague. 

Novembre,  «8(7  frimaire).  Ouverture  de 
la  campagne  d'Allemagne,  dite  tmtfnigm 

Décembre,  (10-16  frirnairo).  Passage 

des  Alpes  tjrrolienues  pai-  i  armée  des  Gri- 
sons. 

Décembre,  3  (  la  frimaire  ).  Tictoire  rem* 
portée  par  Moreau  à  Uohenluiden  sur  Far- 

ehidiic  Jean. 

Décembre,  9  (xS  frimaire).  Passage  de 
rinn  à  Neubem  par  l'armée  de  Lecoiurbe. 

Décembre ,  1 5  (  -2  frimaire  ).  Comltat  de 
Lauffen.  Prise  de  Salzbnur^  et  des  lignes  de 
la  SaUa  par  Decacn  et  Lecourbe.. 


IBS.  lEAVCI 

Décembre  ,  16  (  frimaire).  Conclura 
d'uo  traité  de  neutralité  armée  entre  la  Riu- 
tleet  la  Suéde;  le  DanenatlE  et  II  Pianey 
accédèrent  plus  tard. 

Décembre,  18  («7  fnauirr).  Caadntdt 

Nuremberg. 

Décembre,  i9-ao  (  a8-a9  tnniaire).  Pu* 
sage  de  la  Traun  par  l'armée  de  Horeau.  0» 
cupation  de  Lmtl. 

Décembre,  i\  (3  ni%'ùse).  ExplOMOndsli 
machine  dite  infernale. 

Décembre,  aS  (4  nivôse).  Conclusion  d'un 
armistice  à  Stejrer  entre  Morean  et  raidiidm 
Charles. 

Décembre,  a5  a7(4-6  nivôse).  Vidoirt 
de  Pozzolo  et  passage  du  Mincio  par  l'ariBee 
d'Italie. 

x8oi  {km  iz-i). 
Janvier,  i"  (  11  nivôse  ).  Ouverture  do 
congrès  de  Lunéville.  Passage  de  TAdige  p« 

Brune. 

Janvier,  3  (x3  uivôse).  Occupation  de  Té> 
rone  par  Brune.  ! 

Janvier,  8  (18  nivése).  Occupalion  de  Vt> 
oenee. 

Janvier,  11  (ai  nivôse).  Psssage  de  U 
Breiita. 

Janvier .  s6  (a6  nivôse).  Condmion  «Toa 
armutice  à  Trieste,  entre  BraoectUdb* 
garde. 

Février,  a  (i3  pluviôse).  Le  général  oegn 
Toussaint  -  LouvertuK  prend pOMeHkie,  ■ 
nom  du  gouvernement  nançais,  de  la  partii 
espagnole  de  Saint  -  Domingue,  cédéeik 
France  par  le  traité  de  Râle. 

Février,  9  ^ao  pluviôse).  Signature  da^ 
traité  de  LnnévUle  entre  la  république  d*M 
part,  l'Empereur  et  TEmpire  de  t'auire. 

Mars,  S  (  I  :  ventôse  ).  Débarquement  à 
l8,oou  Anglais  à  Al>onkir. 

Mars,  i  3(ai  ventô:»e}. Combat sousAkxia* 
drie  (Lgyple). 

Mars,  17  (  a6  ventôse).  Reddition  datet 
d'Aboukir.  • 

Mars,  ai  (lo  ventôse).  Défaite  (îe<  Frit- 

S lis  commandes  jwir  Mcnuu,  à  Canojn-.  ïtvA 
e  Madrid  entre  la  Fkvnee  et  l'Espagne. 
Mars,  a3-a4  (a-S  germinal).  AiMi«t*»^ 
(le  Paul  1'*%  empereur  de  Russie.  AksM* 
dre  1"^  lui  succède. 

IVlars,  a5  (4  germinal).  DébarqueMirt 
d'un  corps  nombrctu  de  Tnrcs  i  Aboakir. 

Mars,a8  (7  germinal).  Signature 
traité  de  paix  à  Florence,  entre  laFfaocec^ 
le  roi  de  Naples, 

Avril,  a-9  (ia-x3  germinal  ).  Les  Aa^ 
bombardent  Copenb^^  et  Inecndieet  b 
flotte  danoise. 
Mai,  10  (ao  floival).  Combat  de  Asbfl» 

nieli  (Égjptc). 
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feauce. 
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à,  s3  ^  3  prairial  ).  Débarquement  de 
AAflais  et  de  1,000  Cipayes  à  Coi- 

Jam.  6  (i  7  prairial).  Cancîiision  de  la  paix 
riUpague  et  le  Portugal.  I^^  ports  du 
J  doi«eot  être  fermés  aua  Auçlais. 
,«7(8  ■wiridor).  Confcuiion  pour 
lioo  do  Cure. 
hm ,  29  (  (o  roeMÎdor).  AneuiMée  «l*aD 
yak  national  à  Paris. 
iuSlet,  X*'  (  I  a  nessidor).  Toussaint-Lou* 
,  coMindanl  i  Stiot-Doningue  au 
ée  h  Wnactt  on  crt  Boauiié  gDaverncor 

tollet  ,5(17  messidor  }.  Combat  uavai 
iras  ;  les  Anglais  y  sont  btltiis. 

,  1 3  (  »5  BiMskior).  Formidable, 
o  de  80  ,  commandé  par  le  capitaine 
k .  force  à  la  retraite  trois  vaisseaux 
ile  74. 

X  5  (  27  messidor).  Signatore  d'un 
sur  les  af&iret  du  culte,  eoire  le 
comul  et  le  pape  Pie  VIÏ. 
4  (  16  lliennidor).  Première  attaque 
AolliUedc  J>uuluguepar  >cl»ou. 

i5-i6  (a7-a8  ibermidor).  Nouvelle 
de  la  flottille  de  Roulegne.  Nelson  est 
et  forcé  à  In  retraite. 
I,  a;  (  Ct  rnirlidor).  SigoatUTC  d'uu 
t«-  |>ai\  avec  la  ha\iere. 

3u  (  19  fructidor).  Reddition  d*A* 

*^njl>i*e  .  23  (i'"'"  vendémiaire  an  >)• 
de  la  foiidatiuu  de  la  répuijiique. 

«libre,  39  (  7  veiidéniiaire).  Signature 
tiailé  de  paix  i  Madrid,  entre  la  Franee 
Portugal. 

rw-!.  hre  ,  I  "  («)  vendémiaire).  Sit^natin  e 
Iraae      1 1 1  de  Sainl-IldefotLse  ,  eiilrr  la 
et  1  l:!.â^>a^nc.  La  Louisiane  «  que  la 
avait  ccdee  à  l*Esnagne«  par  un  traité 
I,  est  rendue  à  la  première  de  ces 
p.-mr»».  Sir;iiatnre  des  préliminaires  de  la 
i\  entre  ia  république  et  la  Graade-Breta- 


Odabre,  8  (16  vendémiaire).  Signainra 
e>  trailide  pnix  entre  la  Kranceet  la  Russie. 

Octobre  ,9(1?  vendémiaire  ).  Signature 
^  préi  nu  maires  de  la  paix  eutre  la  t'rauce 
ii  Turquie. 

LsiMuibre,  9 (18 brumaire).  Dédaralioo 

rlW  féie  à  l'occasion  de  la  paix  générale. 

IWndire,  i;  et  suiv.  (a3  frimaire  el 
,iiav.  j  tvpcdition  contre  Saint-Domingue. 
^  ftceoibre ,  27  (6  nivôse).  Conclusiou  d'un 
Mida  paix  avec  la  régence  d*Alger. 

X  80a  (  AV   X-XI  ). 

I  Jâa-^uj,  a6  ^6  plu>i6>e}.  Luc  consulte  d- 
■ipiae ,  rcoiie  •  L}  ou ,  prodine  Bonaparte 


i>résideQt  de  la  répuAli^ae  italienne,  (Ccst 
e  nom  ijue  Ton  venait  de  donner  à  la  r^po* 

blique  cisalpine  réorganisée.) 

Fé\rier  5  (16  pluviôse).  Incendie  de  la 
ville  du  Cap  à  Saint-Domingue ,  et  ma&sarre 
des  bbnes  par  Cbristopbe  ,  lieutenant  de 
Tou  «sa  i  ut-Lou  verture. 

Février,  «3  (  4  venidse  ).  TVaité  de  paix 
avc<-  Tunis. 

Mars ,  a4  (  3  germinal  ).  Création  d'une 
commission  pour  la  rédaction  du  Code  de 
procédure  civile. 

Mars,  25  (4  germinal).  Traité  d'Amiens 
entre  la  France,  l'Espagne  el  la  répidili«|ne 
batave  d'une  part ,  el  l'Angleterre  de  l'iiutre. 

Avril,  8(18  germinal^.  Loi  pour  Porgani- 
salion  des  cultes.  AduptNm  du  concorda/ sur 
les  affaires  ecclésiastiques  par  le  TribuiMt  et 
le  Corps  législatif. 

Avril,  aO  (6  Ûurcal).  Sénat  us-consul  te  {lor- 
tant  amnistie  pour  m  prévenus  d*émigratioii 
i|ul  ne  sont  pas  rayés  définitivement  des 
listes. 

Mai ,  (i  I  lloréal).  Loi  créant  des  écoles 
primaires,  des  écoles  secondaires,  des  lycées 
et  des  écoles  spéciales. 

I^°i«  7  (<7  floréal).  Soumission  de  Saint- 
Domingtie,  de  Cliristoplic  et  de  Toussaint- 
Louvertnre.  Déharcpiemenl  de  troupes  fran- 
cises à  la  l*oin>e-à-Pilre  (Guadeloupe). 

Mai,  8  (t8  floréal).  Sénatus-coosulte  |iar 
lequel  Na]  >!•  ou  l^ooaparteest  réélu  premier 
consul  delà  repul)liqiu>  pour  dix  ans,  an  delà 
de^dix  années  lixces  par  l'acte  couslilutionnel 
du  i3  décembre  1799. 

Mai,  19  (39  flortel).  Institution  de  la  Lé- 
gion d'boaiieur. 

Mai ,  10  (3o  floréal;.  Loi  qui  maintient 
l'eMlasage  dans  Ici  colonies  rendue.s  à  la 
France  par  le  Iraiiéd  .Vuiiens,  couforniéutent 
aux  lois  et  règlements  anlérieiirs  à  1789. 

Mai,^r)  (9  prairial).  Nouvelle  organisation 
de  la  république  ligurienne. 

Juin,  10  (ai  prairial).  Toussaint -Louver- 
ture  est  arrêté  et  traminorté  en  France. 

Juin,a5  (6  messiidor).  Signature  d'un 
traité  de  paix  définitif  entre  la  France  et  la 
Poite. 

Août,  a  (14  thermidor).  Sénatus-ronsnitc 
conférant  à  Najioléou  Bonaparte  le  titre  do 
premuramsul  a  vie. 

Août,  /,  (tfî  thermidor),  Sénatns-consulle, 
dit  organique  de  la  constitution  de  l'an  rut. 

Août,  26  (8  fructidor).  Sénalus-consulle 
organi()ue  portant  réunion  de  Tile  d'Elbe  au 
territoire  français. 

Septembre,  11  (34  fructidor).  Sénatus- 
consulte  organique  portant  réunion  du  Pié" 
mont  au  territoire  français. 

Septembre,  14  (^7  inictid<M>).  La  Franoa 


Digitized  by  Google 


m 


nuxcB 


L'UMVERS. 


FRANCK 


reprend  potteMUm  de  ia  Martinique.  Com- 
aeDoemenl  de  l'iiiMimctioo  des  m»n  àSaioir 
Domingue. 

OctolMre,  4  (la  vendémiaire  anxi).  Créa- 
tion de  11  garde  municipale  de  Paris.  Étft* 
blissement  a*tane  éeole  d'wlillerie  el  de  génie 
à  Meiz. 

Octobre,  g  (i;  veodéiuiairc).  Mort  de 
rinfont  d'Espagne,  doo  Ferdinand ,  dcmwr 
duc  de  Parme.  Oocupation  de  ses  États. 

>clobre ,  a  i  (29  Tendénieire).  Invaiion  dea 
Fran<jais  en  Suisse. 

Novembre,  a  (ti  brumaire).  Mort  du  gé- 
néral Leclei:c  à  Saint-Domingue. 

x8o3  (a»  xi-xii). 

Janvier,  4  (14  nivéïe).  Giéelion  dei  aéne- 
lorcrics. 

Janvier,  28  (S  uluviô&e).  Organisation  de 
réoole  apédale  nmitaire. 

Février,  19  (3o  piavidie).  Acte  de  média- 
tion rendu  par  le  premier  consul  pour  ter- 
miner les  ditïèrends  sui  venus  entre  les  Gau- 
lons 5uis>es.  Nouveau  |victe  fédératif. 

Février,  a5  (6  venlôae).  Organiteiion  d'une 
école  d*arta  et  métiers  à  Compiègne. 

^lars  .^(17  ventôse).  Message  du  roi  d'An- 
gleterre au  parlement ,  à  l'orrasion  des  prépa- 
ratifs de  guerre  faib  eu  irauce  et  en  Uol- 
famde. 

Mars,  10  (19  ventèseX  Second memage  du 

roi  d'Angleterre  au  parlement. 

Mors,  17  (iO  ventôse).  Evacuation  d'A- 
lexandrie par  les  Anglais. 

Bflara,  a5  (4  germinal).  Loi  qui  accorde  au 
gouvernement  190,000  conscrits. 

Mars,  78  (7  germinal}.  Loi  sur  te  fabrica- 
tion des  monnaies. 

Avril,  37  (7  Uoréai).  Mort  de  Toussaint- 
louverture. 

Avril,  3o  (10  floréal).  Traité  de  Paris  entre 
la  Fi  anre  et  Ks  Ét.ii>  t  'ni^.  La  Louisiane  est 
\endtie  a  IT'nion  .unéi  icaine  pour  U  somme 
de  I  5  millions  de  dollars. 

Mai,  i3-to  (a3-3o  floréal).  L'ambassadeur 
d'Angleterre  quitte  Paru.  Manifeste  de  cette 
puissitnce. 

Mai,  17  (27  floréal).  I/embargo  est  mis, 
par  l'Auglelerrc,  sur  les  bâtiments  français  et 
iMtaves. 

Mai ,     (a  prairial).  La gueite est  déclarée 

à  l'Angleterre.  Le  gouvernement  fi.mçaîs 
donne  l'ordre  d'arrêter  tous  les  Anglais  com- 
merçant ou  voyagvaiit  en  France,  et  de  les 
cooslituer  prisonniers. 

Juin,  3  (14  prairial).  Oocupatioo  do  Ha- 
novre par  le  général  Mortier. 

Sepleuibre,  •>i7  (.'»  vendémiaire  an  xii).  Ar- 
rêté des  consuls  portant  (praucun  libraire  ne 
pourra  vendre  un  ouvrage  avant  de  l'avoir 
pféNolé  à  ans  oomnÛHÎon  de  révisloo. 


Novembre,  3o  (8  frimaire).  Trtité  de  x^>- 
traiilé  entre  la  Franee  et  PCspagne  d'une  part, 
et  le  Portugal  de  l'autre.  Évacuation  de  k 
partie  brao^iise  de  Saim-Dominpie  par  te 
Français,  qui  sont  obligés  de  capituler. 

Décembre,  ao  (28  frimaire).  Sénatus-foo- 
suite  relatif  à  l'oii^anisation  intéhcure  da 
Corps  législatif. 

I B04  (ar  xu>xiu). 

Janvier,  i^'  (10  nivôse).  Les  noirs prod^' 
ment  l'indépendance  de  Sainl-Dominpie. 

Février,  1 5  (a5  pluviôse).  ArresUUou  (k 
Moreau.  ! 

Février,  a5  (5  venléae).  ÉnMiwfmint  4i{ 
droits  réunis. 

Février,  a8  (8  ventése).  ArrcsUtioa de Pi- 
chejjru.  j 

Mars,  9  (18  veatéte).  ArreMationdeCeiH 
ges  Cadoudal. 

Mars,  i3  (la  ventése).  Élablissenaal  ém^ 
écoles  de  droit. 

Mars,  ai  ^3o  ventôse).  Exécution  du  duc 
d*Engfaien.  Loi  sur  la  réunion  des  lois  mdm 
en  un  seul  oorps  debis,  sous  le  tilredsM^ 
civil  des  Français. 

AmII,  r>  (i(>  i;ermiual).  Pichegru trou^ 
étrangle  dans  sa  pri>on. 

Avril,! 3- 14  (a 3-3 4  germinal). Les AagN 
attaquent  inutilement  la  flottille  deBoïkgBe. 

Avril,  a8  (8  floréal).  Dessalines,  gPttwr^ 
netn*  {général  de  Saint-Domingue,  provoqu^ij 
par  une  proclamation ,  les  uoirs  au  auc^itA 
des  blancs. 

Avril,  3o  (10  florcaO.  Le  tribun  Corée £iit 
la  motion  de  confier  le  f;ou\ernemcnt  dt*  h 
république  à  un  empereur,  el  de  dccbrtf 
lempire  héréditaire  dans  la  famille  du  {>r«* 
mier  consul  Bonaparte, 

Mai,  3-4  (i3'X4  floréal).  Adoptioa  del^ 
propofiition  de  CurtV.  Carnot  seul  s'ynppo**, 

Mai,  18  (98  fl(»réal\  Senall'iw onsulle ur« 
^aniipie,  conlerant  a  Mapoléun  Bonaçart*^ 
titre  d*empereiir  sous  le  nom  de  Napoléon  I*| 
et  établissant  dans  sa  famille  lliérediléds  ■ 
dignité  impériale. 

■awian.  1804  (as  xm-nw.) 

Mai,  19  (ag  floréal).  Décret  impérial  (|oi 
CtMiftre  U  dignité  de  maréchal  de  Uvayirt 
aux  généraux  Alex.  Rerthier,  Murât,  Moo« 
cey,  Jourdan,  Mas^séna,  Augereau,  Ji«»** 
dotte,  8ouU,  Brune,  Lanucs,  Mflrtkr»^Wgt 
Divousl,  Bessiérest  Kettermann,  UÊAi^% 
Pérignon  et  Serrurier. 

Mai,  (-  messidor).  Le  sénat  prèle  KT* 
ment  de  lideliie  à  l'empereur. 

Juin,  10  (ai  messidor).  Procès  d»«s*^ 
pUces  de  Pidicgni  et  de  CadoudaL  Cdui-a 
et  dix-neuf  antres  «ont  coodwurit  é  «Mt 
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bout  seuknent  sont  «Mcutés  (  a3  juin  ). 
IdfaI,  14  (%S  BMiidor).  lotoguntNa  à& 

b  UpM  «rhoaoeur. 

k\\U,  (16  messidor).  Nouvelle  Olfi- 
DMtioa  de  1  école  polylechuique. 

Aoàt,  II  (23  iheruàdor).  £;ubli:»seiDeat 
èipMdémiBMx. 

iiét,  16  (a8  thermidor),  ftemière  distri* 
k\m  dei  cras  d'boûMiir  «n  «top  de  Boa- 

Octobre,  a  ((o  veudéiuiaire  an  xiu).  Lej» 
lofUi  iliMfieit  eMsora  une  foii  ioulile- 

a«ut  h  flottille  de  Boulogne. 

'Klobre.  8  (x6  vendeuiiairo).  Le  nègre 
itt»lints  tdil  couronner  roi  d  Haïti  (Saiiil- 
DKuAgue),  ioiià  le  uuui  de  Jacques  l<'^ 

>«raBhn,  6  (i5  hnimaire).  Publicetioii 
à  tt»a\Ul  des  votes  du  peuplé,  sur  la  ques- 
'1-0  de  l'hérédité  (If  la  couronne  impériale 
^la famille  Houapario.  3,573,3^9  alojeiu 
«v>(époiU-,  et  a,j(iy  coatre. 

bneibre,  a  (is  frimaira).  Venperear 
VioQ  «(  te  imiiM,  Joséphine  Tascher 
Paierie,  sont  couronnés  et  sacrés,  dans 
niotro-DanMi  de  Jk^aris,  par  le  pa|)« 

J^éenbfei  3(1»  frioiiire).  L'Angleterre 
**^99^  par  me  convention  siguée  à  Stock- 
à  payer  un  subside  à  la  Suode,  atin 
^tUte  puissance  ai;i!i.'>t:  toulie  la  Franci'. 
^ionlire,  la  (si  irimaire).  L*E»pa^ne  dé- 
"Kk  gncrre  é  rAnglelerre. 

i8o5  (aw  xiv-xv). 

^lorier,  14  (a a  nivôse).  Napoléoii  écrit 
^"'i^liHleki  re,  pour  lui  nire  dei  eu- 
rmcidtpaix. 

iiûvier,  jg  (g  pluviôse).  Loi  ordonnant  la 
JWfwrlioi»  d'une  \ille  (Napoléon  -  Veodée) 

dépat  temcnt  de  la  Vendée. 
^^<mer,  a3  (4  veolâae).  Eapéditîon  contre 
^  ao^laise  de  la  Dominique.  Tous  les  OU* 
'    ei  le>  bâiimentt  mouillca  doni  lo  port 

4tiruiu  et  enlevés. 
,       s  (i  7  ventôse).  fiavitaiUemeut  de  la 
'«i^iiicioupe- 

^'^n,  18  (37  ventôse).  Napoléon  déclare 

'  •<'nat  au'i!  accepte  la  couronne  d  Italie,  que 
^^tfààu^ue  Italienne  vient  de  lui  offrir, 
ï***é||rç  constituée  en  rujauiue. 
^*      (  7  germinal  )•  Deasaliocs  est 

f»r  le  général  Perrand. 
^'Til,  8  (18  germinal).  Troisième  coalition 
^l^ï la  France,  signée  a  Saiiil-Pétersbour^i 

Russie  et  1  Angleterre. 
Mâi,  26  (6  prairiiil).  Napoléon  eit  couronné 
^l'Uo  comme  roi  d'Italie. 

4  (i5  prairial).  Le  sénat  de  Gènes 
qoe  la  république  Ikurieoue  aoit 
<*iàkfnyKe. 


Juin,  S  (ij^  prairial).  Le  prince  Eugène 
Beihaniaie  est  nomme  irioe>roi  d'Italie. 

Juin,  a3  (4  meaiider).  La  républioue  de 
Lucques  est  érigée  en  principauté  et  donnée 
.  à  une  s<£ur  de  .Napoléon. 

Juillet,  (3  thermidor).  Combat  uaval,  à 
la  hauteor  du  eap  Pinialère  (F^nagne),  entre 
la  flotte  firaneo-espagnole  et  la  flotte  anglaise. 
Deux  vaisseaux  espagnob  tombent  au  pouvoir 

de  rcnnemi. 

Août ,  9  (a  I  thermidor).  Accession  de  l'Au- 
triche  i  ht  coalition  contre  la  France. 

Août,  97  (9  fructidor).  Levée  du  camp  de 

Boulofine. 

Septembre,  8  (ai  fructidor).  Invasion  de 
la  Bavière  pai*  les  troupes  autrichiennes. 

Septembre ,  ^  (aa  fructidor).  Sénatut-oon- 
sulte  qui  supprime  le  calendrier  républicain» 
et  rétablit  1  nsa(;e  du  calendrier  grégorien  i 
partir  du  i*"*^  janvier  i8<»(). 

Septembre,  ai  {y  jour  complémentaire). 
Signature  d'un  traité  de  neutralité  entre  £1 
France  et  le  roi  de  Naples ,  Ferdinand  lY. 

Sepienjbre,  j»  5  (3  >ef)démiaire  an  xiv). 
Passage  du  Kbin  par  l'armée  d  Allemagne. 
Les  hostilités  commencent  le  a  octobre  (10 
▼eudémiaire). 

Octobre,  3  (11  vendémiaire). L'Angleterre 
et  la  Suède  s'allient  contre  la  France,  par  un 
traité  signe  a  Beckaskoc. 

Octobre,  8  ^16  vendémiaire).  Combat  de 
Wertingen.  Défaite  des  Autrichiens.  Séiuiiii.v 
consiilte  portant  réunion  de  l'État  de  Gènes  i 
la  France. 

Uctobrei  9  (17  vendémiaire).  Combat  de 
Gomboorg,  où  Tarcbidue  Ferdinand  est  dé- 
fait par  le  maréchal  Ney.  Occupation  d'Augs- 

boui^  par  Soult. 

Octobre,  i  a  (ao  vendémiaire).  Occupation 
de  Munich  par  le  même. 

Oelobse,  14  (aa  vendémiaire).  Prise  de 
Hemmingen  par  le  même.  Bataille  d*Flchtn* 
gen,  où  Ney  est  vainc^ueur  des  Autrichiens. 

Octobre ,  1 5  (a 3  vendémiaire),  privée  de 
60,000  Hnsses  sur  l'Iun. 

Octobre,  16  (34  vendémiaire).  Débite  des 
Autrichiens  à  Langenau ,  par  Murât. 

Octobre,  19  (27  vendémiaire).  Nouvelle 
défaite  des  Autrichiens  à  Trochtelfiugen. 

Octobre,  ao  (a8  vendémiaire).  Capituiaiiun 
dUIm. 

Octobre,  ai  («9  vendémiaire).  Défaite  de 
la  flotte  franco  espagnole  à  U  hauteur  du  cap 

Trafalgar. 

Octobre,  a8  ((>  brumaire^.  Passage  de  l'Inn 
par  la  grande  armée.  Prise  de  Braunau  par  le 

maréchal  Lannes. 

Octobre,  ag-Si  (7-9  brumaireV  Passaj^e  de 
l'Adige  |>ar  l'armée  d'Italie  aux  ordres  de 
Ma:»sena.  Combat  de  Caldiuo  près  'Vérone. 
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Oceapalion      Salzboarg  par  Berindotte. 

Notembre,  a  (tt  bramaire).  CapituHitioii 
d'nn  corps  autrichien  près  de  Vérone. 

Novembre,  3  (ta  bniniaire).  Convention 
signée  à  Potsdaiu,  entre  la  Kui»»ic  et  la  Prusse 
contre  k  Fhiace^ 

Nownbn,  4  (i3  brumaire).  Combat 
d^Amstfîtten  contre  les  Russes.  Occupation  de 
Siever  par  Davousi.  Pri>e  de  Viceiici'  par 
rariitt'c  d'Italie.  Prise  de  quatre  \ai&^aux 
fmnçais  i)ar  les  Anglais,  en  tue  du  cap  TU* 
lano  (Gaiiee). 

Novembre,  7  (16  hniniaire).  Occupation 
d*lnspniek  et  de  Hall,  par  Ney. 

Novembre,  9  (18  brumaire).  Défaite  des 
Aulrichiens  à  Marieniell,  par  Davoust. 

Novembre,  11  («o  brumaire).  Combat  de 
Diernstein  soutenu  pnr  'î.ot»*)  Franr.tis ,  sous 
les  ordres  dcMiirlier,  contre  24,000  Russ<*s. 

Novembiv,  i3  (aa  brumaire).  Occupaiion 
de  Yienne.  Passage  du  Tagliamento  par  Mas- 


Novembre,  14  (a3  brumaire).  Occupation 

de  Treille. 

Novembre,  i5  (a4  brumaire).  Occupation 
de  Presbourg  par  Davoust  Neutralité  de  la 

HuM^i  ie.  Prise  de  Gradisca,  d*Cdlne  et  de 
Palnia-Nova  par  l'armée  d'Italie. 

Novembre,  iC)  (  brumaire).  C-ipitulalion 
de  DiKToberg.  Combat  de  Juulersdorff  contre 
les  Russes. 

Novembre,  19  {%g  brumaire).  OccopatioD 
de  Bninn. 

Novembre,  20  (3o  brumaire).  Débarque- 
ment de  ia,oou  Anglo-Ru!»ses  à  Napics. 

Novembre,  «4  (3  frinuûre).  Occupation  de 
Trifltste. 

No\»*mf)re,  a8  (7  frimaire).  I/nrmée  d'Ila- 
lie  opère,  a  Ivlagenfurth ,  sa  jonction  avec  ia 
grande  armée. 

Décembre,  9(11  frimaire).  Bataille  d*Aus> 
terliti  gagnée  sur  les  Aultidiietts  et  les  Rus> 
ses. 

Décembre,  4-6(i3-i:»  Irimaire).  Entrevue 
de  Napoléon  et  de  l'empereur  François  II. 
Conclusion  d*un  armistice  entre  la  France  et 
rAulricbe. 

Déermhre.  i  ^  (a '»  frimaire).  Convention 
de  Vienne,  entre  la  France  et  l'Autricbe. 

Décembre,  »6  (5  nivése).  Traité  de  paix, 
siçné  à  Preibourg,  entre  la  Fhince  el  TAu* 
tncbe. 

i8ofi. 

Janvier,  i'*''.  L'électeur  de  Bavière  cl  le  duc 
de'Wurt«nberg  imnnenl  le  tilre  de 'roi. 

Janvier,  la.  Napoléon  adopte  le  prince 
Eugène  Reauharnais. 

Janvier,  2  3.  Mort  de  "William  Pilt. 
Janvier,  28.  Occupattou  de  l'éleclorat  de 
Hanovre  par  la  ^ 


Février,  6.  Combat  naval ,  près  de  I 
Domingne,  entre  une  escadre  angUiae 
rieure  en  forces  et  une  escadre  frnçns 

perd  trois  vaisîieaux  de  ligne. 

Février,  S.  Invasion  du  royaume  d 
pies.  I 

Février,  i5.  Entrée  de  JeseftBonI 

à  Naples. 

Fé\rier,  ao.  Décret  impérial  qui  f^'> 
relise  de  Saint-Denis  à  U  sépulturt:  a 
pereurs. 

Mars,  8.  TVaiié  entre  b  Fniice 

Prusse. 

Mars,  i3.  Pri«ie  d'un  vaisseau  d»' Ih 
d'une  frégate  française  revenant 
par  une  escadre  enlise. 

Mars,  tS.  Joachim  Murât,  grand  ; 
de  France,  est  nommé  grand-duc  de  K 
de  Cle\es. 

Mars,  3o.  Joseph  Bonaparte  est  pro 
roi  des  Deux-SieilM. 

Avril,  30.  Manifeste  du  roi  d'Angj 
contre  le  roi  (l«>  Prusse,  à  l'occasira  à 
cupatioii  du  HauoMc 

A\nl,  21.  Combat  soutenu,  près  Is  ( 
Boone-Espcranw,  par  la  frégate  françv 
Canonmèrtt  qui  lutte  avec  sucrés  us 
entier  contre  un  vaisseau  an-fjlais  de  7 

Mai,  9.  Décret  promulguant  les  Jiv 
vres  du  Code  de  procédure  civile. 

Mai,  f4-i5.  Massacre  des  blano 
Français  (Saint-Domingue). 

Mai ,  37.  Occupation  de  Ragtise. 

Juin,  5.  Louis  Bonaparte  est prociaji 
de  Hollande.  > 

Juin,  II.  L'Angleterre  dcdaralsgn 
la  Prusse. 

Juillet ,  Cl.  FVhec  éprouvé  par  le*  Fra 
contre  les  Anglais,  près  de  Sainte-Eupl» 
en  Calabre. 

Juillet,  i«.  Traité  d'alliance  perpti 
entre  la  France  et  la  confi  dêratlon  da  i 

dont  Napolétm  s<'  dcclarr  \v  protr-rfc  ': 

Juilit'l,  18.  IVise  de  (iaeie  par  ^^xi 
Courpièie  du  royaume  de  Naples. 

Juillet,  ao.  Signature  des  nréliininur 
la  paix,  entre  la  France  et  la  Ru»''; 
pereur  Alexandre  refuse  de  les  ratifier. 

Août.  I".  DietedeKatisbouue,out|Uil 
princes  allemands  déclarent  se  sépMvr  <^ 
ment  et  pour  toujours  du  corps  gennaiiif 

Août,  6.  François  H  renonce  sol»"" 
ment  au  titre  el  à  Indignité  d'etopereur  ci 

d'Allemagne.  j, 
AoùU  ta.  Les  tlspagnols, soos bcM' 
d'un  Français,  reprennent  Bucnos^Ji^ 
Anglais. 

Septembre,  18.  Assemblée  daàèfoic 
raélites  à  Paris. 
Octobre,  t*'.  Mannonl  àOA  ^  ^ 
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Octobre,  5.  Proclamation  du  prince  de  la 
Paii,  minuire  de  Charles  IV,  rai  d'Eap^gos» 
aotn  rfapiéon. 

Ortaitfe,  6.  Quatrième  coalition  conlineB- 
}àL 

Octobre,  9.  Manifeste  publié  par  le  oa- 
bmet  prussien  contre  la  Franrr.  Commeil- 
oeateol  ûtA  bostililéa.  Les  PriuMueu^  ttuut  bat- 
laii  ScUeii  par  BaniÉilotlt. 

Oilobre,  lo.  lia  te  font  à  SaaIfeU  par  811- 

(>^tobie,  II.  Rupture  de»  négociatioua 
^uf  U  pauL  a\ec  rAiiglelerre. 

(Mon,  14.  Yidoirai  dei  Français  k  léiia 
M»  )o  ordres  de  NapoléoD,  et  à  iewerstaedt 
Mi  les  ordres  de  Davont. 

Octobre,  16.  Défaite  dis  Piii>siens  à 
(nmtu  par  le  niarccltal  Suuii.  Uipitulaliou 
ètioeo  flimiiin  dans  Erfurth. 

Octobre,  1 7.  Dttule  des  PruMena  i  Halte 
p  I>rnadolie. 

^^dobre ,  i  8.  Occupation  de  Leipzig  par 

Oeisbe,  19.  Occupatten  de  Halbentadt 

pr  Mural. 

Odobi^,  ao.  FaaMga  der£U»eparI>avout 

e  laanes. 

^  Octobre,  34.  Occupation  de  Pot&dam  ))ar 

Odsbre,  a5.  Occupation  de  Brandebourg 
^Beroadoite.  Prise  de  Spandau.  Occupa- 
1»^  Berlin. 

Ortstee,  a8.  Combat  de  Prenlzlow,  où 


«MahoaHBea  de  cavalerie,  commandés  par 


Xunt,  font  mettre  bas  les  armes  à  16,000 

Octobre,  29.  Occupation  dePa&walk  et  de 


?>'ovmlM«,  I*'.  Combat  et  prise  d'Anklam 
I*"  le  général  Becker.  Prise  de  Kiisirin.  Oc- 
fll|»(iuo  de  réleclorat  de  Hejvse-Cjivsel. 

Novembre,  6.  Lubeck  est  eoipui  le  d'assaut 
f  k  (cnéral  Drooet* 

^vembre,  7.  GapiintelMa  de  16,000 
i^'i«i»'us  à  Kalkaii. 

iNovembre,  8.  Prise  de  Magdebotirg. 

Koveoibre,  9.  Levée  d'une  cuulribulionde 
iSoaiHioQs  de  fîines,  smrlesÉUrts  prassîens 
^  nir  les  alKéa  dete  Prnmc. 

N(wenibre,  10.  Occupation  du  Hanovre  par 
^•irêcbal  Mortier.  Ofxupation  de  Poseo. 

Ilevembre,  xa.  Décret  impérial  rendu  à 
^«fa,  m  l'oigaoMatteii  das  gardas  natiooa- 
«^eVkaiicei 

T^orembre,  16.  Suspension  d'armes  à 
^^J^Houembourg,  non  ratifiée  par  le  rot  de 


,  19.  Occupation  de  IMnlKNiif.  peaeB 
ll0«tmbra,ao.  Capilidatten  de  HaoMlii.     niuoa  et  te  Pnuee. 

T*  Tin.  28*  Lbraiêon.  (Digt.  sncycl.»  btc.) 


Nofomliro,  a  t.  Ocenpation  de  Brème  et 

de  Nienbom^  Décret  de  Berlin  dédaraot  tea 
Iles  Britanniques  en  état  de  blocus. 

Novembre,  a8.  Occupaliuu  de!»  duchés  de 
Blecklembourg  et  de  Varsovie.  La  Russie 
déclare  la  guerre  à  la  France. 

Décenihn' ,  1.  Prise  de  Glognu. 

Décembre,  6.  Ocrupalion  de  Thorn. 

Décembre,  II.  Passage  du  Bug  parDavout. 
IVatlé  de  paix  et  d'alliance  signé  à  PoscB, 
entre  Napoléon  et  Pélecleur  de  Sixe  » 
ncrèJe  à  la  coufédéradon  d«L  AbiOt  ct  prend 

le  tare  de  roi. 

Décembre,  1 7.  La  Porte  déclare  la  guerre 
i  te  Rumte. 

Décembre,  a3.  Déteîto  des  Russes  iCiat> 

nowo. 

Décembre,  aS.  Dé&ûte  des  Ku&ses  à  Mob* 

rungen. 

DéooBhrei  n6.  Gambala  do  Puliuik  d  do 
Golymin. 

1807. 

Janvier,  5.Prisedefireslau  |>ar  Vandamme 
et  Hédouville. 

Jan^er,  16.  Prise  de  Brief».  < 

Février,  3-7.  (louibats  de  BerplVied  ,  de 
Waltersdorff,  de  Deppen  et  de  Hofl,  OQtt- 
tre  les  Russes  ,  qui  sont  ttatius  partout. 

Février  ,  8.  liataille  d'Eylau  ,  gagnée  par 
Napoléon  sor  tes  Prussiens. 

Février,  16.  Combat  d'OsIrotenka.  Prise 
de  Schweidnitz,  en  Silésie. 

KéMÎer,  a6.  Delaite  des  Russes  à  Brauut- 
berg,  par  Bemadotle. 

Mars,  9.  7 1  docteurs  de  la  loi  et  notables 
d'Israël  se  réunissent  à  Parisi  otsoot  const»* 
tués  en  grand  sanlu  ili  iu. 

Mars  ,  I  a.  Ces^iuu  de  Kostbcim  et  de 
Cand  teite  i  te  France  par  les  princes  de 
Ifassau. 

Mai,  i5.  Débite  des  Busms  à  Wdchsal- 

munde. 

Mai,  ao.  Prise  de  Danzig,  par  le  maréchal 
Lefebvre,  qui,  le  a8,  est  créé  duc  de  Dauzig. 
Juin,  5.  Défaite  des  Russes  à  Spandau. 
Juin,  6.  Conihat  de  Deppen. 
Juin,  9.  Couibat  et  prise  de  Gutlsladt. 
Juin,  10.  Combat  de  HeiUberg. 
Juin,  x4.  Bataille  de  Kriedtend,  gagnée 
paf  Napoléon  sur  les  Russes  et  les  Prussiens. 
Juin,  16.  Prise  de  Kcenii^^berp  et  de  Neiss. 
Juin,  18.  Capitulation  oondiliouoeUe  de 
Q\9l\i  et  de  Kosel. 

Juin,  a  I.  Coodoswn  d*nn  armistiee  à  Til- 
siit^  entre  les  Français  et  les  Russes. 

Juin,  i5-aS.  Knlreviies   «les  ruiperenrs 
Napoléon  et  Alexandre,  et  du  r  oi  de  Prusse. 
Juillet ,  7-9.  Conclusion  d'un  traité  de 
entre  te  ¥nmm  et  telimte,  clontrete 
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Jviltot,       OBMtttion  de  Kctnifibflrg 

ponr  révacuation  du  territoire  primicn. 

Juillet,  i3.  Riprbe  d«s boalililct entra k 
France  et  la  Suéde. 

AoAt»  t4.  Prit»  de  lUgVitfMr  Mirmoat 

Août,  i8.  Décret  imp&iil  ordonmnt  la 
rciinioii ,  sons  llll  tenl  i^'ouvcnieiiirni ,  des 
États  de  H»  s*e-0*«el  ,  dv  Hrunswirk  ,  de 
Fulde,  de  Paderboni,  de  lu  plus  grande  par- 
lit  du  Haii«vre,  tl  de  iiiiifticiirs  eiiplttet»p»w 
m  fonuer  le  rojraiime  de  We^ttphalie. 

Août,  19.  Suppression  du  Trihunat. 

Août,  au.  Prise  de  SlraUund  par  Krune. 

Septembre,  t.  Prochmiation  publiée  par 
le  roi  de  Pruaae,  iolerdisant ,  daiia  te*  Élan, 
teut  commerce  avec  les  Anglais. 

Seplem!»!  »",  |*rise  i\v  l'île  de  Rngen  par 
Bruue.  buutbardeuieol  de  Cu^ieubague  {wr  les 
Anglais. 

Octobre,  zo.  IVaité  lîgfné  à  FiBmÉlnebieau 

CDtre  la  t  rarire  et  rAiilrif  lie. 

Oclubrf ,  1 6.  Traité  d'alliance  eulre  la 
n«nre  et  le  Danemark. 

Octobre,  17.  Première  espédilioBeA  Pdi^ 
tugal  sous  les  ordrvide  Junot. 

Octobre,  7.  I  raité  «ecrel df  Fontaiimblfail 
eotre  la  France  et  l'Kspnf^ne. 

Novembre,  5.  Installation  de  la  cour  des 

MIDpICt» 

Novem!)re  ,  il*  L'Angleterre  dériare  eh 
étal  de  blocjH  fous  le<  poris  de  la  France  et 
de  ses  allién.  l'raité  entre  la  France  et  la 
IMlMlde»  signé  a  Paris. 

Novembre ,  a  3.  Décret  impérial  portaat 
saisie  et  confiscation  des  bâtiments  qui,  après 
avoir  louelié  en  Angleterre,  entreront  oana 
les  ports  de  France. 

NofMDbre,  So.  Priit  de  Lisbamie  par  Jo- 


Décenil)re,  8.  Jérôme  Bonaparte  Mt 
foi  de  Wesl  plia  lie. 

Decenibre ,  lu.  Occupation  du  ro)auaie 
dPÉtrarie  par  les  troupes  françaiseti 

Décembre,  t-.  Décret  iinf>érial  daté  de 
Milan  ,  qui  drclaie  ilénaliuualisé  tout  bàii- 
menl  qui  se  sera  coniurnié  a  rurdoiinaiice 
an};laise  do  11  noTciiibre,  el  légitimement 
capturé  lent  bètinieni  expédié  des  ports 
d'Angleterre,  on  dei  paya  oocopéi  par ietle 
puisMince. 

Décembre,  al.  Contribution  de  xoo  œil- 
liûaB  dn  ftttMiimpnaéoanr  la  Portugal. 

1808. 

Janvier ,  3.  Adoption  des  dispositiona  dn 
décret  de  Milan  par  le  roi  d'Espagne, 

Janvier,  ai.  Seuatus-cousulie  qui  réunit  au 
tamtoirto  de  l^tmplre  franfais ,  Kebl ,  Cassai, 
Weiel,  Flawingne  et  leuii  dépendanees. 

Février,  a*  hataêà  des  irei^  frnfaiteaà 
Rome. 


Fé\Tier.  16.  Prise  du  fo#C  de  ScyttsM 
bre  )  \w  Régnier.  Soipnaa  de  la  citti 

de  Panipelune.  J 
Février ,  a8.  Surprise  de  la  cilAddl 


Mars,  II.  Sénat  us  consulte  portinl  itiS 
tion  de  tiiics  honorifiques  herédttaim, 
les  dénominations  de  princ*,  ducp 
twm  H  e/i9imiter,  Majurats. 

Mars,  1 7.  Fondation  dn  runÎTcrsilé  il 
riale,  qoaibraéanni  à  «m  loi  dn  sol 

I  Sof). 

Mars,  18-19.  Insurrection  à  Madrid  co 
CharleHiV.  qui  abdiqué.  I 

Mars ,  aS.  Arrivée  dea  trdnpetfrH 
é  Madrid. 

jM.n  >i.  9-.  r.ref  comminatoire  d  exrmn 
uicatiou,  aclrrsi>e  nominativement  par  le  I 
Pie  Tn  ft  Napoléon. 

Avril,  3.  Décret  iropérini  yi  iimwiM 
l'Éial  ecclésiastique  leJ  pnjvinceî»  d'Aun 
d'I'ibin.  de  Maierala,  et  de  (^inehoo,  p 
les  annexer  au  rojaume  d'Italie. 

Avril,  i5.  Arrivée  de  Napoléon  hHim 

Avril,  no.  Airivén  in  tadinmit^ 
Baronne.  J 

Avril,  3o.  Arrivée  de  Charles  H 
Bayonue; 

Mai,  I*.  mnnwiiialiiw de nidinmil 
couronne. 

Mai,  1.  Tdsurreelion à  Madrid coatn 
troupes  iVan^aises. 

Mai ,  5.  Traité  de  Batonati  fit  M 
Charlaa  lY  cède  tous  ses  drollB  mtI^^ 
gnt^  à  Na|K)léoii,  lui  résigdant  etprtsMn 
le  dloil  de  transincitre  la  oooronni  à  ci 
qu  il  voudra  cboisir.  J 

Mai ,  «4.  Séiiatun>ennaidln  uidunasij 
réimiun  .  à  l'empire  français,  de.<  delj 
de  Panne,  de  Plaisance,  et  de.s  FltatsdeTo<rt 

Mai ,  27-30.  Coinnieneement  de  riiiMirt 
tion  en  Esiiagne.  La  junte  provisoiie  etd 
à  fléville  déHare  b  fnerre  à  la  PMm>  | 

Juin,  6.  I)icn-t  impériri  de  BaTi>one,< 
proclame  roi  di-s  F.spapncs  et  desladsSiJ 
seph  Napoh  ou,  roi  de  Naples.  J 

Juin,  10.  Les  insurgés  espagnaN 
reni  de  la  flotte  franfaiie ,  relirfa  à  Gi^ 
depuis  la  défaite  de  Tmfaigar. 

Juin,  11-16.  Première  inaerredioa  < 

Portugais  ,  à  Oporto.  I 
JoiUel,  14.  Défaite  dce  BapagnobiliM 

nal  dei  Rio*Scno  (pban)  par.  Beoiàr»^ 

Juillet ,  iS.  Murât ,  sous  le  nom  de  Je 
chiin  Napoléon,  est  déclaré  roi  de  Nspte». 

Juillet,  i^aa.  Cooibal  et  capilaiw<* ' 
Baylem  ^ 

Juillet,  50.  Entrée  de  Joseph  dans »T" 
de  Madrid,  qu'il  qniUn 
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hMA,  Sib  SielMilio»  effindU  dft  la 

Fraaeecoiiirf  lesarmampils  de  l'A^Uichcu 
Juiflet,  3i.  DébarqoeBMDt  d]um  fltiBM 

iigiaiM  en  Portii^^ai. 
àfik,  14.  Ltvée  du  tiége  de  Sara^»e  pw 

M .  a  I.  Bataille  4k  Yimeiro  (Portugal). 

AoAl,  3o.  CV)nveulion  dt*  Cinira  .  pour  IV 
ncoalioa  du  Porlugal  par  les  Français. 

kfttmhrt,  $^  f>ovcDlîon  de  Paria  eoire 
h  rnoce  et  la  Vfmé, 

Sepleaibro ,  17.  Entrevue  d'Erfiirtb. 

OdabfOy  »(k  Oufwture  du  Corpa  légU* 
iatit 

OMilif»,  1^  BnHét  4« 

fa  an<;laises  m  Bi^gne. 
No^rmbAy  4«  Aftifé»  d«  renpwciir  en 

Kctcaibrtf  5.  Couventioa  de  Berlin , 
hacBe  rcmperenr  fût  reniiie  à  It  Prune  da 
M  BjUiantaiir  fai  cinlfjlNiliDB  de  fueire  qui 

kiiHé  imposée. 

^oveaibre,  10.  Rataill«  dc  BuTgoa  gagnée 
F^il  e(  IWssiere». 

l(o«nnbre,  le^i.  DiMte  te  Espagnols , 
prVieior,  àEspiuoNa. 

Vovnnbre,  a"^.  Défûte  dei  Kijipioll  à 
liklela,  j»ar  Lan  nés. 

HoMaibre ,  3o.  Dé&iie  des  Es|)agaols  à 
^"••"SiMffa,  pAr  rcui'peNQf* 

I)^bœ,  3.  ÉffWuîUeB  iMlealaira  de 

Btr^io  par  les  Français. 
ii«ettti>re,  4.  Reddition  de  Madrid. 
Qheefaie,  S.  Prâe  de  Rosea  par  Gouf  ioa 

I^trmbre,  iô.  Défalle  de»  Eipegnoll  i 

^'>^  par  Gonvion  Saini-Cyr. 

Ikceuibre ,  ai.  Défaite  des  EspagnoU  à 
Uoixcgal,  à  Seo-Felice,  et  à  MoUuo-del  Rey, 


Dwenibre,  a  3.  Les  aatorilés  et  les  hahi- 

iutsdeMadiàé  prtoii  aermeat  de  iidèUté 

«  Joitph. 

Jmier,  3.  Déraite  des  Anglais  à  Vtinm 
p>r  SouU.  Capitulation  d*nne  diviakn  eipa- 

*  Villafraura. 
^icr,  i>.  CoïKpiéle  de  Cayeuoe  et  de 
*Mie  française  pap  lea  Espagneb  riwm 


s. 


'mvier,  i3.  Défaite  dee  Fifagnola à  Ta> 
par  Victor. 
^     ii»r^i4.  Traité  d  alliance  entre  VAjH' 
P^Hveet  le»  imuigia  tspaguolt. 
Jmitr  ,16-19.  Délaite  camplète  dee  Ao- 
prè«     |j  Corogne,  per  le  marédial 

l*  ville  capitule, 
^■■**er,  %%,  EiiUee  salenneUe  de  Josenh 
•IWri4.  ' 

w^lMm'àitWmfok  par  Soull» 


Jif  avîei^  3o.  Débarquemenl  det  Anglaîi  à 
la  Mariîniqne. 

Février,  ai.  Prive  de  Sara^Otte^  paf  140^ 
nés,  après  trois  mois  de  siège. 

Février ,  34.  Oocupaliuo  de  la  ]Martiiï!<](ue 
par  les  Anglais. 

Février^  ^5.  Déraite  des  Espagnols  I  Tati^ 
par  Gouviun  Saiui-f'yr. 

.Mara»  i**'.  Acte  du  cunerès  des  État^ 
tTms,  eactiuiot  des  purt«  AniIrlÊiiAs  léi  vais- 
scenx  anglais  et  français. 

Mars,  0.  Sénaîus-ronsiille  qui  érige  le 
gouverucnicnt  généial  des  dé|iarlcrnenfs  de 
la  Toscane  en  grande  dignité  de  l'empire 
fiançais. 

Mars  ,  II.  Deuxième  exp^ilIcVt  eH  Por- 
tugal. Prise  de  Diaxès  par  Sotjlt. 

Mars,  1 3.  Déiiule  des  Portugais  à  Lanào^M)» 
par  SuuU. 

Blars,  98,  Môle  des  Espa  gnol  I  liléd'e8D, 
par  Tictor. 
Marsf  99.  Bataille  et  prise  d*Oporto  par 

SoulL 

Avril ,  9.  Cinquième  coalition  continen- 
tale. Passage  de  ffnn  par  les  Aulrîtfbiens. 

Avril,  11.  Inrcndie  d'une  eseadre  fran- 
çaise daq^  h  rade  de  Tile  dTAh  par  les  An« 

glais. 

Avril,  i5.  Invasion  di^  grand  - dfocfté  de 
Tarsovie  par  les  Autrichiens.  Dcftiîté  dea 
.  Français  à  Pordenoiie  par  Parcfiiduc  Jean. 

Avril,  16.  Victoire  des  Autrichiens  i  5a-. 
cile,  sur  le  prince  Eugène. 

Avril,  19.  Défaite  des  Autrîr'filens  I  thS' 
Cenhofen,  par  Oudinol.  Combat  de  Tann. 

Avril,  10.  Déf  ute  de»  Autrichiens iAbeii^ 
berg,  par  Napoléon. 

Avril,  a  1.  Delaite  des  Autrichiens  à  Lands- 
hut.  Capitulation  de  Varsovie, 

Avril,  aa.  Éaiaille  d'Ekmiml  gagnie  par 
Napoléon. 

Avril,  a3.  Comhat  et  prise  de  Ratisbonflfié'. 
Avril,  a4.  bataille  de  Grociiow.  , 
Avril ,  a6.  Prise  de  Schsrding  par  Sns- 
séna. 

Avril,  27-30.  Passage*  de  Tlnn  et  de  It 
Saiza  par  les  Français. 

Avril,  29.  Combat  du  Caldiéro,  près  de 
▼érone.  Défaite  de  Tarebidue  Jêàû  par  le 
prince  Eugene. 

INIai,  3.  La  Ktis^e  déclare  la gnOTa i  l'Au- 
tncbe.  Cunthat  d'F.I)er>l)erg. 

Mai,  8.  Pavsage  de  la  Piave  par  rarméo  dl- 
talie.  Défaite  de  IWvbidve  Jean  par  le  prince 
Éugène, 

Mai,to-i9.  Évacuation  da  Porliigal  pÉt 

Souli. 

Mai,  i3.  Les  Français  occupent  Vienne. 
Jdai ,  17.  Décret  impérial  qui  réunit  le^ 
États  rooiaias  à  Tempii-e  frasçj^is. 
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Mai*  i8.  Oeonpition  delYi«sle  par  im  dé- 
tachement de  Tarmée  d'Italie. 

Mai,  {9.  Occupation  d'Inspruck  par  Le- 
febvre. 

Hai,  ai-aa.  Bataille  iTEiUnc;.  Mort  de 
Lannei. 

Mai  ,11.  Capitulation  de  Laybach  reçue 
par  Macdouald. 

Mai,  aC.  Jonction  de  l'armée  d*Itt]ieavec, 
rarmée  d'Allemagne  à  Bruck  (Styrie). 

Mai,  3i.  Les  Hollandais  réuoift  aux  Da* 
nois  prennent  Siraisund  d'assaut. 

Juin,  II.  Occupaliou  de  Dresde  par  les 
Autrichiena.  Balle  d'exeommunieation  de 
Pie  TU  contre  Napoléon. 

Juin,  14.  Défailp  des  Autrichieotà  &aab 
(Hongrie)  par  le  prince  Eiif^énc. 

Juin,  1 5.  Défaite  des  EspaguoU  par  Suchet, 
près  de  Saata-Fé. 

Juin,  17.  BeddittOQ  de  Sandoaûr  à  Tar- 
chiduc  Jean. 

Juin,  18.  Suchet  défait  les  Espagncdsà  Bel- 
diite. 

Juin,  «6.  Boeiibanienient  de  Preiboiirgpar 

le  duc  d*Aiirrst<rdt  (Davoiit). 

Juillet ,  5.  Faasage  du  Danube  par  Farinée 
française. 

Juillet,  5.  Bataille  dlSntendorf. 

Juillet,  6.  Bataille  de  Wagran  gagnée  par 
lîapoléon  sur  le  prince  Charles. 

Juillet,  7.  Prise  de  San to-Domiogo par  les 
Espaenoli  réunis  aux  Anglais. 

Juillet,  xo.  Défaite  df«  Aulrieliieiis  à  Hol- 
labriinn.  Prise  de  Oacovie  par  PoniatowskL 

Juillet ,  12.  Contrilxition  de  196  millions 
de  francs  frappée  sur  les  États  conquis  de 
l'Autriche.  Axoiistice  de  Znaim. 

Juillet,  14.  lei  établitienients  français  au 
Sénégal  sont  enlevés  par  les  Anglais. 

Juillet,  i5.  TcvfV  de  boucliers  du  duc 
de  hrunswick-Oels  dans  la  Saxe  et  la  West- 
phalie. 

Juillet,  aS.  Bataille  de  Talavera-la-Rejrna 
perdue  par  Joseph  contre  les  Anglo  -  Espa- 
gnols commandct  par  air  Arthur  Welleslej 
(Wellington). 

Joillet,  29-3 1.  Expédition  anglaise  dans 
PEscaut. 

Août,  i".  Soult  occupe  Plasenria. 

Aoât ,  8.  Défiùle  de»  Espagnols  à  Anobiapo, 
par  Soult, 

AoAt ,  tx.  Bataille  d'Almonacide  gagnée 

par  Sébastiani. 

Août,  i5.  Reddition  de  Flcssinpue  aux 
Anglais.  Création  de  Tordre  impérial  des  trois 
Toisons  d'or. 

AoAt,  x$.  Joseph  abolit  tons  les  eonmts 
en  Espagne. 

Septembre,  9.  Suppression  des  ordres  n> 
bgieux  dans  k  royaume  de  ISapleB. 


Octobre,  i3.  Tentative  d*aauasinat  e 
mite  par  rAllemand  Stanb  sur  Napaléiej 

Schoenbrunn.  I 
Octdi>re,  1 4.  Traité  de  paix,  signé  à  Vi^ 
entre  la  France  et  l*Autriclie.  Un  déetci 

périal  rendu  à  Schœnbruiin  réunit  la 
niatie  et  les  pays  cédés  à  la  Trance 
traité  de  Vienne ,  soiu  la  deooouoatioi 

Octobre ,  a5.  Une  escadre  française  ,i 

commande  le  contre-amiral  Rnudin. 
cée,  parle  contre-amiral  anglais'ÏVIdrin 
s'échouer  sui  les  cotes  du  de|>arteia«î£ 
l'Hénnll.  I 

Novembre,  1 9.  Victoire  du  ■aiéehdl  ] 
tier  sur  les  Fspagnols,  à  Ocana. 

Novembre,  20.  Évacuation  de  Viennt! 

Novembre,  a8.  Combat  d'Alba  de 
nièi,où  ILéNennaan  défait  les  inani^da  4 
gnols.  1 

Décembre ,  x*'.  Prise  de  Giraun  pan 
gereau. 

Décembre,  x6.  Sénatus-ooosulte  pra 
çaM  Id  dissolution  du  mariage  de  PInpe 

avec  l'impératrice  Joséjihine. 

Décembre,  24.  Évacuation  parles  An 
de  Flessingue  et  de  Tile  de  Walcbcreu. 
est  réitnie  à  la  France.  | 

1810.  I 

Janvier,  i'<.  Traiié  de  paix  si^né  à  ] 
entre  la  France  et  la  Suède,  f|Ui  ndliCK 
système  continental.  \ 

Janvier,  14.  L*éleetoralde  Hanoeve,  aj 
le  doebé  de  Saxe-Lauenbonf ,  est  wim 
royaume  de  Weslphalie. 

Janvier,  18.  Sentence  de  Tofficialité  di 
saine  de  Paris,  qui  déclare  nul,  quant  au 
snirilnel,  le  mariage  de  NapoléoB  wnm  J 
{mine.  1 

Janvier,  24.  Déclaration  de  ÎVapo 
contre  l'administration  de  la  Hollande. 
^  Janvier,  a8.  Prise  de  Grenade  par  Së 
tiani.  I 

Février,  9.  Ooaopation  de  Séville  | 

Soult. 

Février,  6.  Reddition  de  la  Guadeloupe 


Février,  7.  Prise  de  Malaga  par  Sél 

tiani.  Convention  de  mariage  entre  Napol 
et  l'archiduchesse  Marie>Louise,  fille  de  Fl 
çois  I'*' ,  empereur  d'Aulnclie. 

Février,  17.  Sénato»«ooanlta  organiq 
sanctionnant  le  décret  du  17  flMÎxèo9  n 
tif  à  la  réunion  à  l'empire  franc^aîs  des  Éî 
d(i  pape,  qui  doivent  former  trois 
meuts. 

Février ,  1 9.  Gratté  signé 
prince  primat,  relativement 
duché  de  Francfort.  Victoire  de  Vich  en  ^ 
talogn^  remportée  par  le  géaccal  Soubaaa 
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Fmier,  aS.  Traité  enire  la  France  «t  k 
fatin-e,  qui  cède  une  partie  du  Tyrol. 

Ihn,  IL  Le  mariage  de  Napotéou  Bon*» 
pittim  Marie-Loulie  eiteéléDré à  Tienne, 
pir  procuration. 

Mars,  r6.  Traité  sip^é  entre  Napoléon  et 
Louti,  roi  de  Hollande,  en  vertu  auquel  le 
IaIhiI  hollandais,  la  Zélande,  et  une  partie 
GwMre,  font  oédét  i  la  Fkmoe. 

Mars,  a;.  Première  e&lrevne  de  Napoléon 
et  de  Marie  Louise. 

Anii,  i'*^.  Célébration  du  mariage  civil 
^Ifapdéoa  et  de  Merie-Louiie  i  Saiol- 
La  bénèdietion  nnptiale  n  lien  leleB- 

étmsin. 

Arril,  lo.  Prise  d'Astorç^a  par  Junot. 
Atril,  la.  Prise  du  lorl  de  Matagorda  près 
kùëx. 

AtHI,  a3.  Défaite  du  génénl  ODonnel  par 
kçéoéral  Suchet  à  Lérida. 

Am'i,  54.  Séiiatus  consulte  organique  por- 
tai réunion  à  l'empire  français  de  tous  les 
fifi âtim  sur  b  rive  gtvcfae  du  Rhin,  de- 
>ui<  les  limites  des  dépirtenents  de  la  Roër 

if  la  Meuse-Inférieure,  en  «uivanl  le  Thaï» 
*f|iio  Rhin  jusqu'à  la  mer. 

ÎUi,  i".  Acte  du  congrès  américain,  q^ii 
Mnlil  renbée  de»  poitt  d*Anériqne  aux 
^ioeaux  de  guerre  français  et  anglais. 

5âai,  5.  Tentative  inutile  des  Anglais  con- 
^<iei  bilimeou  mouillés  dans  TiJe  de  Pq- 

Mn,  14.  Priie  de  Lérida  par  Sndiet. 

Mai,  i5.  Évasion  de  600  Français  prisOB- 
'iiT»  dans  les  pontons  de  Cadix.  Décret  im- 
jfaui  pour  la  réunion  des  îles  de  Walche- 
ic^  Sod-Beveland ,  If ord-Bevelaod ,  Schou- 
et  Tbolm  ,  en  vn  département  qni 
l»«ridra  le  non  dn  département  des  Bott" 
^^'i4e-f  Escaut, 

^Uio»  8,  Prise  de  Méquineosa  par  Su- 
4(t 

Jttin,  10.  Féim  donnéea  par  la  ville  de 
^  à  ('occasion  du  mariage  de  Napoléon. 

Jnillet ,  I  Féte  donnée  à  Paria  par  le 
Kioce  de  Schwartzeubei^. 

Met,  3.  Le  roi  de  Hollande,  Louis,  ab- 
rKfoe  eo  iavenr  de  son  fila  mineur ,  Napt^ 
'w-Louis. 

'billet,  7-8.  Prise  de  Bourbon  par  les  An* 

^■iilct,  9.  Dèeret  impérial  ordonnant 
fainpontioa  de  la  HoUande  à  l'empire 

J  i!ll«  t  ,  10.  Troisième  expédition  en  Poi^- 

l'n&e  de  Ciudad-Rodrigo  par  Mey. 
Asèi,  5.  Les  départements  de  Eome  et  dn 
Wnmine  sont  érigés  en  foofêmement  gé- 

Août,  a  I.  Révolution  en  Suède,  i  la  suite 


de  laquelle  les  états  généraux  élisent  prince 
héréditaire  du  royaume,  Bernadotte,  prince 
de  Ponte-Conro. 

Août,  97.  Déevet  impérial  ordonnant  do 
brûler  toutes   les  marchandises  anglaises. 

Aoi^t,  28.  Prise  de  la  fortereiae  d'AU 
meida  |)ar  Masséna. 

Septembre ,  a?.  Défaite  des  Anglais  par 
Masséna,  à  Busaco. 

Novembre,  a.  Acte  du  congrès  amèricaîn 
révoquant  son  acte  à\ïi^  mai  à  l'égvd  de  la 
France. 

Novembre,  9.  Onvertnre  dn  canal  de  St- 

Quentin. 

Novembre,  1:2.  Décret  impérial  qni  réunit 
le  Valais  à  l'empire  français. 

Novembre,  17.  La  Suéde  déclare  la  guerre 
à  l'Angletene. 

Décembre,  3.  Me  de  nie  de  nweo  par 
les  Anglaût. 

Décembre,  i  3.  Scnatus-consulle  organique 
portant  oue  la  Hollande,  les  villes  anséatiques, 
le  Lauennoorg,  tons  les  pays  situés  entre  la 
mer  du  Nord,  et  une  ligue  tiréedepuis  le  con< 
iluent  de  la  Lipp(>  dans  le  Rhin  jusqu'à  Ual' 
teren  ;  de  Halteren  à  l  Ems,  au-dessus  de 
Teiget;  de  TEms  au  couflueut  de  la  Werra 
dans  le  Wcser;  et  de  li  i  Stolsenan,  sur 
PEIbe ,  au-dessus  du  confluent  de  la  Steke> 
nitz  ,  font  partie  intégrante  du  territoire 
français,  et  doivent  former  10  départements. 
Autre  sénatus-consulte  portant  réunion  du 
Talais  à  la  Fhmoe. 

Décembre,  ag.  Décret  impérial  par  lequel 
l'État  renonce  aux  successions  des  émigrcs, 

au'une  loi  du  mois  de  mars  1793  lui  accor* 
ait  pour  5o  années. 

181 1. 

Janvier ,  i"".  Prise  de  Torlose  par  Suchet. 

Janvier,  8.  Prise  du  fort  Saint-Philippe  de 
Balaguer. 

Janvier,  ao.  Prise  d'Oporto. 

Janvier,  aa.  Prise  d'Olivença. 

Février,  t  r.  Prise  du  fort  Pardalera^, 

Février,  19.  Bataille  de  la  Oébora,  gagnée 
par  le  maréchal  Soult  sur  les  Espagnols. 

Février,  a8.  Prise  de  possession  du  duché 
d*Oldenbourg. 

Mars ,  5.  I3éfaitc  des  Anglais  et  des  Espa- 
gnols à  Chiclana,  par  Victor. 

Mars,  II.  Prise  de  Badajoz  par  Mortier. 

Mars,  19.  Combat  deRedinba  (Portugal). 

Mars,  10.  Naissance  du  roi  de  Rome. 

A\Til,  3.  Combat  Av  Sabugal  (Portugal). 

Mai ,  5.  Bataille  de  Fuentes  de  Onoro,  ga- 
gnée par  Masséna. 

Mai,  XI. .Évacuation  d'Abnelda,  dernière 
place  occupée  par  les  Français  en  Portugal. 

Mai ,  1 5.  BalaiUe  d'AlbulMm  (à  4  ii«uM 
de  Badajoz). 
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Juin,       Prise  d'Olivia. 
Juin,  (7.  Ltséc  du  &icgc  de  B^dàjoi  par 
les  Anglais. 
Juin ,  at.  Prbe  de  Turagone  par  89- 

Juillet,      Priie  du  MonUerna  (Catilo* 

Juillet,  ai.  Création  d'iia  opzième  miai^ 
tèr«  tout  le  titre  de  miiiùtère  des  manube» 

tures  el  du  commerce. 

Août,  5.  Dénot  du  roncîlc  de  Paris  sur 
rinstitutioii  des  e>ct|ues.  Décret  ^ui  réunit 
à  la  Fraoee  lea  territoirea  d»  rovauoie  d'Ii^* 
lie  situéa  aur  la  rive  gauche  de  rEnta. 

Auùt ,  19.  Hf'prise  de  Figaeris  oa  Flgyii^ 
res,  par  les  Trancnis. 

Août  f  a6.  Les  Anglais  s'emparent  de  pa- 
tavia. 

Septembre,  90.  Bref  du  pane,  daté  de  Sf- 
vone,  confirinalif  des  dcg^^  au  çonciie  dm* 

tional. 

Octobre,  xi.  Frite  du  fort  fl'Orope» 
(royaume  de  Yalence). 

()ri()l)re.  i  3.  Suppression  d^ f Ordre  roT|il 
de  vrniofi  (/r  iJ<>Uaa</r ,  rempljipè poT roTore 
inij)criâl  de  la  lît'unlon. 

Octobre,  a^.  Vicloire  de  Sagoule ,  gaçnfe 
ar  Suchef  aur  les  Espagnola.  Sagootecapitufle 
e  lendemain. 

Octobre,  a6.  Passa^  du  Giiadalafîar  |^ 
Suchet. 

xSca. 

Junnetf  8.  Décret  impérial  qui  aopprfane 

toutes  les  corporations  religieuses  et  ordres 
monastiques  existant  dans  les  (trorinces  de 
l'empire  français. 

Janvier,  i  o.  Prise  de  Talencéinr  le  nué- 
chal  Suchet ,  qui  est  créé  duc  d'Albuferf. 

J.iTnicr,  oo.  Prise  de  Ciiidad-Modriço  par 
Welliiiptuii.  Prise  de  Denin. 

Janvier,  26.  Occupation  de  Straisnnd  par 
le  général  Priant.  Bécfet  inniérial  qui  i^ait 
la  Catalogne  à  la  France,  et  b  dîtise  en  4  dé- 
partements. 

FcNTÏer,  4.  Prise  de  Pënisçola  par  Su- 
chet. 

Février,  s4*  TraHé  de  Fans,  atee  la  Fnuie; 
Mars,  1 3.  Sénatus  consulte  relatif  à  Tor- 

ganisaiion  de  la  garde  nationale  en  trois  bans. 

Mars,  f  4'  Traité  d'alliance  entre  la  Frapoe 
el  rAutricbe ,  si^né  à  Paris. 

Mari ,  «4.  Tiraité  d*alliaiiee  entre  la  Kufsie 
et  b  Suéde,  signé  à  Sainl-Pétersbourf»,  et 
auquel  la  rirande  Pretnpnc  accède  le  3  n»ai. 

Mars,  a8.  Renouvellement  de  la  capitula- 
tion entre  la  Suisse  el  la  France. 

Avril ,  6.  Frioe  de  Badajoz  par  les  An* 
glais. 

Juin.  T  Fnîreprije  infructuew>  des  An- 
glais contre  Je  port  de  la  CiotaL 


Jnin,  lî.  Combat  sons  Tarrai^otif. 

Juin  ,  1  8.  Declui  atiou  de  guerre  des t|ltl* 
•  Unis  à  l'Angleterre. 

Juin«  ao.  Prise  dei  fbrtt  de  SabaïaDqiie 
par  les  alliés. 

Juin  ,  2a.  Proclamation  datée  df  WilVo- 
ivilz,  dans  laquelle  ^a4H)lcon  déclare  U  guene 
I  fai  Russie. 

Juin,  a4-a5.  Passage  du  7(îémen  par ra*- 
œée  française,  ('^robat  de  Dcvellowo, 

Jnin  ,  2iS.  Entrée  de  Napoléotj  à  Wilna. 

Juillet^  aa.  pelailc  de  Marmont  par  t>d- 
lincton,  à  la  bataille  des  Arapiles  (Uon). 

Juillet,  93.  Défkile  de  BagratkMi  i  Molli- 
low,  par  Davout. 

Juillet,  a5-a6.  Murât  et  Eugène  loatTua-, 
queurs  à  Osirovvno. 

Juillet ,  99.  Batrée  des  PkançÉli  I  IVfr 
fepsk. 

A<iût ,  i".  Orcnpatinn  de  Dunabonrg  ^ 
le  gênerai  Ricard,  roinbaf  d'Abaïar/ma. 

Août,  la.  Occupation  de  Madrid  par lei | 
Ai»lais.  Bataille  de  Corodesna.  I 

AoAl ,  I  4.  Les  Français  passent  |9l)Bié|f.| 

Aortt ,  I  5.  Conibat  de  Kra«noï. 

Août,  I  7.  Bataille  et  prise  da  SœoleBiKp* 
Napoléon^ 

AoAt,  f  7-t8.  Combat  et  bataille  de  fidouà 
gagnés  par  les  Français.  1 

Août,  19.  Combat  de  TalootioaK«acipnil 
Smoiensk. 

Aodi ,  ag.  Occimation  de  Wiaama. 

Septembre ,  7.  Victoire  de  HaftoKoa 
de  la  Moskowa  sur  les  Russes. 

Septembre ,  8.  Combat  sous  les  mun  ùt 
Moiaïsk. 

Senteolbre ,  î4-y6.  Oecapatipn  e|  IbqsbAi 
dalMosGoni 

Septembre,  29.  Combat  de  Czérîkow. 

Octubre,  i5.  (ionHuei|cxment  de  la  retni'' 
de  ranuée  française. 

Octobre,  x8.  Combat  de  Wcnkeaa  sè 
Murât  est  vainqueur  des  Russes. 

Octobre,  19  20,  Victoire  de  Pololik|  roa 
portée  par  Gouvion  Saint-Cyr. 

Octobre,  aa.  Levée  du  siège  de  Bureoi  ptf 
Wellington ,  après  S5  jou|«  de  trancMS  ar 
^te. 

Octobre,  a3.  Conspiration  du  génénIM*' 
let  à  Paris.  Évacuation  de  Moscou. 

Octubre,  a4-  Bataille  de  Maio-Jirosla«^ 
gagnée  pr  Eugène  Beanhamais  aor  KatsM^ 
'  Novefaibiv,  t^.Reprbe  de  Madrid  firbr 
Finançais. 

Novembre,  3.  Bataille  de  Wtaxma* 

Novembre,  7.  Arrivét?  a  Snioleusk  daqai^ 
tier  général  de  la  grande  année. 

Kovcmbre,  10.  Jonction  à  Alba  de  Tof 
mes  des  trois  armées  françaises 

ditasdefu^ 

tugal,  du  Centre  et  du  Midi. 
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,  li-id.  ÉvMMatioa  de  Siao- 
Hftroihn,  li.  O— pttinn  de  Mluk  pv 

bRimri. 

Notcffilire,  16-19.  Combat  dt  ILmaot. 
Nntaim,  s3.  Goaibil  d«  Bwiiof  aur  li 

^oxembrc,  a&'aft.  GoaibaU  et  paiMfe  de 

u  htrcuu», 

Ombre,  3.  Arrivée  de  Tannée  firaociiie 
i  Mabdettrhno ,  d*où  est  daté  la  ciftftbre 

)9*lMiilftiD  de  la  grande  armée. 

D^^mhre,  5.  L*t'iii|ier«Mir  (piilte  Parmce. 

LKncmbre,  10- 11.  É%acualtoa  de  Wiloa. 

Dèecaibffe,  iff.  Évaeoalioa  de  EawiM  fl 
fm^éi»  MiéaMB. 

hf^mbn,  19.  Airivée  de  Siapaiéoa  à 

hni. 

bitonlire,  3o.  Défi^lion  du  général  prus- 
York,  et ecMiTenlion  4» IkuangeB  inée 
èliUtt. 

x8i3. 

ImïcT,  S.  Ûccu|iatkMi  de  Kicuig&bcrf  par 
kiKui«ea. 

iaerier,  1 7.  Marat  alMUidoniie  prècijNlMB- 
^  l'aniiéa  fraufabe. 

Jai)\irr.       f'ofirordat  dcF< 
•ùt  Napoléon  et  Pie  VII. 
rmier,  i    ProcUauitioa  de  Lonia  XTIII, 


Fnrifr,  5.  Scnattia-comiilte  déterminant 
)a  tmùt  de  la  ré^nire  pour  le  cas  eu  la  roi 
>ie  KooM  moulerait  iiiir  le  Irooe. 
hnm,  t.  Raddîlioa  im  TasaMia  aiu 

K^ricr,  14.  Oufartun  de  ta  ietiiiNi4*> 

'''^i>*  It^iilatif. 

MàTs,  1'''.  Sixième  coalition  contineatale 
la  Fkmea.  Tnité  d'aNianea  eaire  la 
I^Miie  et  la  Pnuae*  ligiié  à  Kaliicb. 
M^n ,  4.  Oacupatiott  de  fieriûi  par  lai  Ca- 

Sbrs,  iS.  Évacuation  de  Hambourg. 
MMt,at.  PrieadelaTiUeMUvadeDtctdt 
W  kl  Russes  et  les  Prussiens. 
Mari ,  3t.  Mmiferta  d«  la  Pnma  aanlra 

*  tnioce. 

Aîiil ,        Déclaration  de  guefia  de  la 
^nore  à  la  Prwae. 
Avril,  16. Reddition  deTbom  auxRussM. 
A«ril,  a5.  Arrivée  de  Napoléon  à  £r- 

Wt 

Mm,      CenAate  de  WiiUBafeV,  nh  art 


Mai ,  a.  Victoire  de  Napoléan  à  Urtiai  v 

«  aillé». 

S.  Euliée  de  Napoléon  à  Dreade. 
^Ibi,      1.  BMatllM  da  lautm»  da  Wurt- 


Mai,  aa.  Combat  de  ReictM'nbacb  (^.usace). 
DuroG  est  tué. 
Mai ,  3o.  Repriaa  d«  fli^^bowi  |Nr  Dt- 

vont  et  Vandamnie. 

Juin  y  l•^  OccupaiioQ  de  ^«fl^u  par  b 
général  Lauriitoii. 

Juin,  4.  Annifiiee  eonclo  à  Plesfwitx  fn 

Silésie. 

Juin,  li.htum^utu^eéifi'Sungpm^ 
les  Anglais. 
Juin,  ai.  Dé&ita  da  JonrdaB  à  Tillirîa, 

pir  Wellington. 

Juin,  a5.  Combat  dr  Tolo<.a  (Biscaye). 

Juin,  3o.  Q)n\enlion  signée  à  DjeNtl»-,  jiar 
laquelle  ^apoleun  acct  pte  la  uicUuiiuu  de 
TAnirielia  pour  la  pais  génénle. 

Juillet,  I  o.  TraiU  d'alUanceantio  la  flmnao 
et  le  UaneniarV. 

Juillet,  i-i.  Congrès  de  Prague. 

Juillet,  a;.  Adliésion  de  rAutiii:hc  a  1  âl- 
Uance  de  la  Eunia  «t  da  lu  I^tina. 

Jttillet,  at.  U  «Migréi  de  BngM^  ffi  sé- 
pare. 

Juillet,  3i.  Combat  de  Roncevaiix. 

Août,  10.  Déuonciation  de  l'armistice. 

Aodtv  idw  Arriréa  dt  Moreau  au  quartier 
général  des  alliés. 

Août,  17.  Reprise  des  hostilités. 

Août,  ai.  Ik'taile  d'Oudiuot  à  Grosft-^ee- 
ren  et  à  Ahrcnsdorff  par  Seriiadutte. 

Aodt,  «6-37.  Bataulade  Dresde,  on  Mo- 
reau est  l>lf>se  à  mort.  Défaite  de  Macdo- 
pald  par  lUnrher  i>ur  la  Kaizl>d<-b  (Silé>ie). 

Août,  3o.  Cuuibdlde  Kuliu,  uù  Vaudamoie 
est  fait  prisoooier  avee  19,000  hommes. 

Août,  3f.  Combat  d'Inm .(Kipegoe).  Red- 
dition de  .«iaiul-Schinlien. 

Septembre,  au  lb>acuaUoo  de  Schwarin  par 
Davuiil. 

9eptanWa,  S-6.CoinlMlf  près  (j^WItten- 
berg  et  de  Deuoewiiz. 

S«  pft  riilire  ,  9.  Triple  allianre  si^Jiée  à 
T(t-|>lii2  entre  rAuiricba  •  U  Rnasiiî  et  la 
l:'ritsàe. 

Seplenbff ,  i».  Débita  des  Anglais  i  Yil- 

lafraiica  de  Panade,  par  Surbet. 

Octobre,  i.  Traité  préliminaire  d'alliauce  à 
Tœpliu,  flirts  i' Au  iridié  çl  la  GranUts-Ura- 
taguc. 

Oetobra,  7,  Panag»  <U  k  Bidaiipa  par 

Wellington. 

Octobre.  Défaite  du  prince  deSchwarlr 
zeuberg  à  VVucliau,  par  Mapultsuo. 

Oetidire,  18-19.  Bataille  de  Leipzig  dha 
bataille  des  peupUs. 

<)(  lobie,  3o.  Défaite  d#^  Ap^tro-Bavarois, 

par  Napoléon,  a  Hatiau. 

Octobre,  3i.  U>uil>al  e(  prise  de  ^assaoo 
(Italie)  par  le  prince  Eugène.  CjuimlfliiMi  âa 


L'UNIVCBS. 


NoTembra .  to.  Comhât  ét  Siîttl-Jflin  de 
Lut/ 

Novembre,  xf.  RedJitio!»  de  Dresde. 

Novembre,  i5.  Défaite  des  Atitricbiens 
par  le  prince  Eugène  à  Caldiero ,  &ur  i'Adige. 

Novembre,  24.  Prise  d'AoMterdim  pir 
Balow. 

Novembre,  99.  Capitulation  de  Danzig. 

Déreinliro,  DMlanlion  des  alliés  da- 
tée de  Francturt. 

Décembre,  9.  OoenpttMm  dUtrecht  par 
Bulow. 

Décembre ,  5.  Prise  de  Lubeck  par  let 
Suédois.  Capilidalion  de  Stetfiii. 

Décembre,  8-i3.  Contbatâ  sur  les  bords 
de  la  Nive,  entre  Soult  et  les  Angle -Espa- 
gnols. Occupation  d'Anodoe  par  Murât. 

Dérenibre ,  9-10.  ÉvacuatioB  de  Breda  et 
de  Wilhemstadt 

Décembre,  it.  Traité  de  Valençay  entre 
Napoléon  et  Ferdinand  TU. 

Décembre  »  19.  Convocation  du  Corps  lé- 
gislatir. 

Décembre  ,21.  Passage  du  Kbin  ,  de  Bâle 
à  SchafTonse,  par  six  divisions  ennemies. 
Décembre ,  a4.  Évacuation  dé6oitive  de  la 

Hollande. 

Décembre,  26.  'évacuation  de  Torgau. 

Décembre,  a8.  Prise  de  Raguse  par  les 
Autrichiens. 

Décembre,  3o.  Évacuation  de  Genève. 

Décembre,  1  f .  Décret  itnpéi  ial  qui  ajourne 
le  Corps  bVislalif.  ra>îsai;e  du  Ilbin,de  Mao- 
lieim  à  Cobleutz,  par  1  armée  de  Silésie. 

t8t4. 

Janvier,  t**^.  Nouvelle  capitulation  et  red- 
dition de  Danzig. 

Janvier,  3.  Prise  du  fort  Louis  (Bas-Rhin) 
par  les  Russes. 

Janvier,  3.  Occupation  de  Montbéliard 
par  les  Autrichiens;  de  Cohnar  par  les  Bava- 
rois. 

Janvier,  4>  Occupation  de  Uaguenau  par 
les  Russes.  Prise  du  fort  I*Éctuse ,  et  occn- 
pation  de  Sainl-Clande  par  les  Autrichieot. 

Janvier,  6.  Décret  impérial  mobilisant 
tu  bataillons  de  i^ardei  nationales.  Occu- 
pation de  Trêves  par  les  Prussiens.  Couven- 
tion  provisoire  entre  rAngtelerre  et  Murât 

Janvier,  7.  Oocupatiou  de  Yesonl  par  lea 
Autrichiens. 

Janvier,  8.  Occupation  d'Éptnal  par  les 
Wurtembergeois. 

Janvier,  10.  Occupation  de  Forbech  par 
let  Pruuiens. 

Janvier,  tr.  Traité  d'alliance  entre  TAu- 
tricbe  et  Murât. 

Janvier,  i5.  Occupation  de  Cologne  par 
les  Cosaques. 

Janvier,  i6.  Occupation  de  Nancy  pw 


lea  Russes.  Capitulation  dn  fsrt  de, 
(Doubs^.  I 

Janvier,  19.  Orcupatioii  de  Dijon  p 
Autricbiens;  de  Neufrhàtean  par  les  1 
rois;  de  Kome  par  les  Napolitains. 

Janvier,  ao.  Prise  de  Tout  par  ks  1 
OocupatioQ  de  Chambéfjr  par  ks  i 
chiens. 

Janvier,  Qt.  Occupation  de  Bourç 
coalises.  Pa:»sage  de  la  Meuâe  par  1) 
deSilésie.  1 

Janvier,  24.  Pie  VIT  quitte Foolaiai 
et  est  reconduit  en  Italie. 

Janvier,  9  5.  Combat  et  occupation  d 
sur* Aube  par  les  Aulricbieoi.  Déport  d 
poléon  pour  rannée.  1 

Janvier,  a?.  Reprise  de  SaintpDiM 
Napoléon.  | 

Janvier,  29.  Combat  de  Brienne. 

Février,  i*'.  Bataille  de  la  Rothière. 
cnalion  de  Rniiellea. 

Février ,  5.  Ouverture  du  congrès  àe 
lillon  entre  les  alliés  et  la  France.  ÛC| 
tien  de  Chàlons  par  les  Prussiens. 

Février,  7.  Occupation  de  Troyei  f 
aUiéa. 

F(  \i  ier,  S.  Défaite  des  Autriducas 
Mincio,  par  le  prince  Eugène. 

Février ,  9.  Reddition  d'Ave&neà.  Û 
de  la  Ferté-sotts-Jouarre. 

Février,  10.  Défaite  dea RuMCS i Cl| 
Aubert  par  Napoléon. 

Février,  11.  Victoire  de  Napoléon  i 
Russes,  à  MoQtmirail. 

Février,  ii«sa.  PrisedeBra]r,daR< 
sur-Seine,  de  Sens,  cl  de  Pont-sar-Tiq 
par  les  alliés. 

Février,  la.  Occupation  de  Laoa  p 
Russes. 

Février,  14.  Défidte  de  Bliichcr,H 
poléon  ,  à  Vniichamp.  Pri^e  de  JHoalSN 
de  Morel  par  les  Autrichiens. 

Février,  17.  Défaite  des  Ausiro-RoiM 
de  Nangis ,  par  Ney.  ' 

Février,  18.  Défaite  du  prince  roji 
"Wiuit  iiiht  i  t; ,  à  Moiitereaii ,  par  Na|>olt 

Février  ,  m.  Arri\ée  de  Monsieur,  c| 
d'Artois  ,  à  Vesoul.  J 

Février,  aa.  Combat  de  Méry-sur  S<j 

Février,  a 3.  Combat  et  reprise  de  Tri 

Février ,  a6.  Prise  de  k  Fère  psr  ks  I 
siens.  J 

Février ,  a?.  Défaite  de  Sonlt  par  Wd 
ton  à  Orthes  (Baiiei  Pyrénées). 

Février,  37-28.  Combats  de  Bar  et 
Ferfé-sur-Aube. 

Mars,  I«^  Traité  de  ChaumoDt  ( 
Marne)  entra  kl  alliés.  ' 

Mars,  a.  Débile  des  Autrichiens  et 
Napolitains,  àPttne.par  kfinéml  Greu 
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Ifxs.  3-4.  Reprise  de  VandtpmTP  et  de 
-  es  par  les  aUie».  Prise  de  SoissoDi  par 

S.  Frite  de  Bcees  par  let  Fhuiçais. 
7- l^ielMie  d*  Kapotteo,  Mur  Bl&> 

à  CnKHiDc 

9.  Déiaîte  des  Anglais  à  Berg-op- 
,  par  le  geuévri  tlÊMÊnUL 
,  9-10.  nauûlle  de  LiOD.  Évaeeatioii 

et  des  États  romains. 
13.  Entrée  da  duc  d'Angouléaae  à 


,  tS.  Le  roi  d'Espagne ,  Ferdineiid 
■ie  ca  liberté. 

x3»f4.  Eepriiodo  Reims  par  Na- 

Kirs,  Rupture  du  congrès  de  Giâ- 
Va. 

'»(«a^  Mw  Défaite  d'Augereaa  à  limonest. 
,   no-'>x.  Combat  d'Ards-SUr-Aube. 

df.  Remis  par  les  alliés. 
,  a  X .  Occupation  de  Lyon  par  les  An- 

î»,  m5.  Combat  de  la  Fira-Gbimpe- 

rs ,  26.  Défaite  des  Russes ,  à  Saïut-Di- 
l.par  Napolèoo. 

'  ~        de  k  Mano  par  les 


^'îr-,  39.  Arrivée  des  alliés  devant  Paris. 
i  «  3o.  Bataille  de  Paris.  Réduction  de 
de  Cnstria. 
,  3i.  Capiudalioii  de  Paria. 
Lwil,  I*'.  Établissement  d'un  gotiTeme- 
it  provisairc  par  un  acte  du  sénat. 
'  Aini ,  3.  Décret  du  sénat  qui  déclare  Na- 
Wéae  dédui  de  Ir^;  le  droit  dliérédilé 
t^'li  dans  te  teUte;  le  neuple  frani^ais  et 
N      déttéa  emm  lut  du  aermeut  de  ft- 


Liril ,  J.  CooventioQ  de  Cbetilhr  entre  k 
MareMWit  et  k  prinee  Scbwartaan- 

A^1,  5-6.  Négociations  relatives  à  rabdi- 
lit.oa  de  Mapoléoo. 
l  Atril.  &  Constitution  décrétée  par  k  sénat. 
'  Ami,  xo.  Bataille  de  Toulouse  entra Soult 
H  WeUisgiaiL  aéduclion  de  k  forteresse  de 

^Airii,  II.  Traité  de  Paris  entre  Tiey^  Mac- 
"  et  Cenkineoart ,  plénipotenlkires  de 
OB,  et  ks  ministres  d'Autriche,  de 
et  de  Prusse.  Acte  d'abdication  de 

Ami,  la.  Entrée  à  Vuîê  de  MonsMur, 

«■«drArtais. 

Aifii,  i3.  Arrêté  du  gouvcrnemtMit  pro- 
'Hoire  qni  substitue  le  pavillon  blanc  H  la 
I  tacffde  blancbe  au  pavillon  et  à  la  cocarde 


Avril  ,14.  Décret  du  sénat  qui  confère  au 
comte  d'Artois  le  gouvernement  provisoire  de 
k  France ,  avec  le  titre  de  lieutenant  général. 
Capitidatifm  de  Huningae. 

Avril,  16.  Convention  de  Schiarino-Riz- 
zino  entre  le  prince  Bugène  et  i'Aulricbiea 
Bell^arde. 

Avril ,  18.  Annistice  entre  Sooll  et  Wel- 
lington. 

Avril,  ao.Dépu  île  Xapolcon  de  Fontai- 
nebleau pour  l'ile  d'KIbe.  Entrée  solennelle 
de  Louis  XYUI  à  Londres  comme  roi  de 
Fhinee. 

Avril ,  a3.  Convention  signée  à  Péris  cotre 

Monsieur,  d'une  part,  et  les  puissances  alliées, 
d'autre  part.  Le  deseendaut  de  saint  Louis, 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  livre  d'un  Irait 
de  plume  plus  de  k  moitié  des  vaisseaux  de 
gnorede  k  France  et  cinqiMute-trois  forteres- 
ses encore  occnjtées  par  les  troupes  françaises, 
avec  tout  le  matériel  qu'elles  renfermaient. 

PREMlàaS  USTAVRATIOW. 

A^Til ,  a4.  Débarquement  de  Louis  XVIU 
à  Calais. 

Avril,  a;.  Traité  de  Paris. 

Mai ,  a.  Dédaratioa  du  roi  donnée  à  Saint- 

Onen. 

Mat ,  3.  Entrée  solenneUe  4e  Louis  XTIII 

à  Pf^ris. 

Mai ,  6.  Fonnati<M%  d*en  conseil  de  guerre 
établi  auprès  du  roi  ;  on  y  ▼oit  6gurerk  géné- 
ral Dupont,  célèbre  par  k  bonteose  cepitu- 

lation  de  KaNlen. 

Mai ,  1 2.  Organisation  de  l'armée  sur  le 
pied  de  paix. 

Mai,  li.  Nomination  des  ministres  du  roi. 
Le  comte  d'Artois  est  créé  colonel  général 
de  tontes  les  gardes  nationales  du  royaume. 

Mai ,  ac).  Mort  de  l'impératrice  Josepliine. 

Mai,  3o.  Traité  de  paix  déGnitif  entre  k 
France,  l'Autricbe, k  Enssk,  k  Pmsse,  et 
k  Grande-Bretagne. 

Juin  ,  4.  Assemblée  collective  du  Corps 
législidif  et  d'une  fraction  du  Sénat.  Séance 
royalef Charte eonstitntionnelle.  Institution , 
eonvoeation ,  cl  réunion  des  chambras  législe- 
tives. 

Juin,  14.  Ordonnance  royale  qui  réunit  au 
domaine  de  k  couronne  k  dotation  des*  sé- 
natorerîcs. 

Juin,  16.  Suppression  des  écoles  inilitali-es 
de  Saint -Cyr  et  de  Saint-r.inn.ùn ,  et  du 
Prytauée  militaire  de  la  Kleclie.  Rétablisse- 
ment de  réeok  militaire  de  Paris,  créée  en 

X75i. 

jnilN  i ,  90.  Traité  de  paix  entre  k  France 

et  rKspagne,  sii;ne  à  l'aris. 

Août,  7.  Bulle  du  pape  Pk  VU  portant  k 
lélablisseBMnt  de  Torare  des  jésuites. 
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Octobre ,  ai.  Loi  relative  h  la  Uberlc  de  la 


Tienne. 

IVovrmlire ,  8.  T.oi  relative  à  la  liste  civile 
et  à  la  dotation  de  la  eouronne. 

Novembre,  18.  Publication  de  It  lot  rela- 
tive à  PolHervaiion  des  Tètes  ct  dimanches. 

îV()vem!)re,  iH.  Ilcl.ihlissrmeiil  de  l'ordre 
du  Mérile  milil.iiic  en  faveur  des  oltieiei'sde 
terre  et  de  mer  qui  ue  professeot  pas  la  reli- 
gion catholique. 

Décembre ,  3.  ÉvàcualioD  de  biMaHiniqn» 
par  les  Anglais. 

Décembre,  5.  Loi  relative  aux  biens  non 
irendos  des  émigrés. 

Décembre*  91.  Loi  ntetifie  aux  dettes 
contrncicfs ,  en  pajs  étranger,  par  l«  roi  «t 
la  fini  il  le  royale. 

Décembre,  3o.  Ajournement  des  cham- 
bres I^isbitifes  au  i*'  mai  i8i5. 

181 5. 

Janvier,  ai.  Exbumaiioo  des  reste»  de 

Louis  XVI  et  de  Marie-Anloinelle,  qui  S0l|t 

transportés  à  Sainl-Deni!*. 

Jauvier,  98.  Création  de  l'intendance  gé- 
nérale des  aHs  et  des  monuments  publics. 

Mars ,  i*'.  Débarquement  de  Napoléon  au 
golfe  Juan  ,  près  de  (lannes  (Var). 

MarH  ,  5.  L.)  nouvelle  du  d^^rquement 
de  ISapoiéua  arrive  a  Pari». 

Mars ,  6.  Ordonnance  dn  roi  portent  coa- 
vocation  imméili.iie  des  cbaml>res  Icgislalivei. 
fiapoléou  est  (U  cl.iré  li  alli  e  et  rebelle. 

Mars,  7.  Airivéc  de  N.ipoléon  à  Orenoble. 

Mars,  10.  biilree  de  iXanulcon  à  Lvoq. 

Mars,  i3.  Dédaralion  aei  boit  puissances 
aignataiie^  de  la  paix  de  Paris ,  r  énnies  e|i 
congrès  de  Vienne.  Dénel  lie  Nitpuleon  con- 
tre les  l^unrboos  ei  leurs  adbérej)t«.  Défec- 
lioo  de  iNejf. 

Mars,  t4.  Arrivée  de  Napoléon  à  Cbâlon* 

Mars ,  16.  Séaaee  royil^dcs  chambres  lé- 
gislatives réunies. 

Mars,  iS.  La  chambre  des  dépnlé.Ai(<  lare 
naiionaie  U  guerre  cuulj-e  jKapulcou  i>uu<)- 
parte. 

Mars ,  ne.  Le  i«i  fiuilte  le  ebâteeu  de»  Tui- 
leries. 

CENT  JOURS. 

Mar^,  50.  Arrivée  de  Nnpoléonà  Foniti* 
nebUau.  11  entre  le  soir  à  Pai  i*. 

Mars,a3.  toub  XVIII  quitte  Lille  et  se 
rend  en  Belgique. 

Mars,  24.  Décret  impérial  qui  supprime 
les  censeurs  et  la  direction  de  la  librairie  et 
de  l'imprimerie. 

Mars,  a5.  Tireité  de  Tienne  entre  TAuiri- 
choy  la  Grande-Bretagne,  la  Vnm  et  k 


Russie,  pour  la  eonCrmation  àn*  priacifa 
eeuacrés  per  le  traité  de  CfaBnmsai(i«  mm 
«814). 

Mnr<!,  5-.  Déclaration  du  conseil  d'I'taf, 
qui  relevé  l'empereur  de  sa  déchéancs ft sa* 
nule  son  abdication. 

Mars,  98.  Irruption  des  troepei  BSMlîiiî* 
nés  dans  les  États  du  pape  et  priis  w  Ttr* 
racine.  Décret  de  MapoMOtt  tpn  abolit  il 
traite  des  nègres. 

Mars,  3i.  Prodamalion  de  Murât,  dilii^ 
de  Rimini,  dans  Uquelle  il  appella  llldïiïi 
Pindépendanee. 

Av  ril ,  4«  Combat  el  prise  de  MoiMee,  pr 
Murât.  ' 

Avril,  6.  Occupation  de  Florence  psrlAh 
rat.  I 

Avril,  14.  Évacuation  de  la  Toscane  pw 
les  troupes  nnpotiloines.  Proclsautiso  dl 
Louis  XVIil  datée  de  Gand. 

Avril,  «a.  Acte  additiofiM 
^ns  de  rcmpire.  Décret  impérial  rdnir 
rorganisalion  des  corps  frntirs. 

Avril,  9.',.  I  cilératioo  bretonne  peor  li 
défense  du  territoire. 

Mai,  ft-8.  Défcile  desITepnlitainsè'Mei 
tino  et  à  Macerata. 

Mai.  i^.  Revue  penéeàfftarisdaoftlacai 
des  Tuileries. 

Mai,  30.  Convention  signée  à  ZivnA  a 
tre  la  oonfédénition  Miisse  et  tes  pléaipaM 
tiaires  de  t'Autrir  he,  de  In  GnMle-Brstip(| 
de  la  Prusse  el  de  la  Runsie. 

Mai,  aS.  Murât,  chassé  de  son  royaaaSi 
débarque  à  Cannes. 

Mai,  a8.  Moarement  rojalisia  dam  t 
Morbihan.  ' 

Mai,  59.  rnmî>ats  contre  les  rojalistli| 
Cossé ,  à  i^aniieu  el  à  Sainl-Ciiies. 

Juin ,      Assemblée  dn  champ  de  smlJ 

Juin,  3.  Ouvertnrede  la ecesion  die  tàm 
bres  législatives. 

Juin,  7.  Séance  impériale  des  cbsmbres  1^ 
gislalives.  I 

Juin,  9.  Signature,  au  congrès  defimi 
du  traité  définitif  qui  fixe  Tétat  de  l'Eufsp^ 

Juin,  la.  Napoléon  ■^e  rend  à  l'armée. 

Juin,  i5.  Premières  hostilités.  Pasnge  <1 
la  Sambre  par  l'arniée  française.  ^  ! 

Juin ,  10.  Défaite  des  Ptusricfli  i  Ups\ 
des  Anglais  nn.v  Qualre  Rras.  | 

Juin  ,  )  H.  l^,iinil|f  de  Waterloo. 

Juin,  20.  Riloiir  de  îV.«j)oleon  k  P»i^ 
Défaite  des  royalistes  à  Ko(  be  -  îna^èPf  p* 
Lamarque. 

Juin,  99.  Abdication  de  NepolêoBb  <Mi 
n.ilion  d'une  commission  exérotrioe 
Sun  e ,  par  les  chambres  législatives» 

Juin,  «3.  Invasion  du  dépiMiseBSÉl  ds  I 
Moselle  per  les  Autridiieoe. 
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li.  Retogr  fU  Louis  XYUI  ea  m\ 


.  ilfaneîlli. 

,      CMimiliiiii  de  Chollet  (  Maioe- 


2S.  Paris  est  mis  en  élat  de  tîége. 
,  99.  Ki|wiron  quitte  Paris. 

,  5o.  AdrfMt'  dr  l'année  aux  (  han)l>r«»s. 

Pro«  lamation  de  la  (hùnihre 
jretcaUnlsau  fH-iipIc*  Irauqmi-  DcUOtt 
tiùtut  à  Tenailles  par  EtaeliMBI. 
'  1, 1  OMMifiinn  mUiiaire  ét  Saint- 


Adoption  d  uoe  coosUtuUoa  |Mr 
des  repreaeoiaaift. 
p]^,  6.  £Atmè  Paria  ém  tXlik, 

%X\liltM.  restai:  RAT  10!».  I.OLIS  XMll. 

10.  Arrivée  a  Paru  de  i  cmpereur 
>r  f  du  rut  de  TruMe  H  de  l'enjpereur 

,  1 3.  Ordonnance  du  roi  ^qj  pro- 
'a  dix^^nhiiion  de  la  (  hnin!»re  do«  dé- 
WuaiiKèion  de  l'aï  uiLi:  de  la  Luire, 
t,  i5.  NapolcoQ  se  rend  à  bord  du 
angtais  U  B^rophon, 
17. 1  roubles  à  Nimes. 
(,  14,  Ordoiinanres  du  roi,  l'une  ex- 
la  chambre  des  pairs  ceto.  tiui  oq( 
les  cent  jours ,  Tautra  tra4«û<ant 
uo  conseil  de  giierrt  ou  ciilant  df 
l»  officiel-»  et  fonctionnairej»  rivils  qui 
part  aux  évéïu^oieuls  d»'S  reut  jouri. 
36.  Bonibdrdeinenl  de  Bàle  |)ar  ll^ 
d«  Harâgue ,  soiii  l«i  «iidràt  dn 
Piarbanègre. 

f,  làoeaÔÊHmJt  de  randenne  ar- 


a.  AA^asAioat  du  uiarcdial  Bruae 

,  S.  Arretlaf  ion  de  Scf  tM  fibitean  di 

s  près  d'Aurillac. 
tit,  17.  As^Âkiuat  du  général  R^mel  à 
Orduonance  du  roi  portant  nooii* 
ide  quatre-vingl-treiie  pairs. 
[Aoil,  19.  l  e  colonel  de  I^liédoyèrc  est  fu- 
sant U  plaine  de  (.leuelle.  OrdonnâOM 
froi  eUUi»Mut  1  iiàcdiié  de  la  pairie, 
iài,  li^a  I.  Troublas  i  Niuiai. 
Ml,  «6.  Bonibardeoiaat  et  MpitolaiiMl 
J^aBe  (Cote -d'Or). 

^iï>qi,2-.  Sic  ge  et  Reddition  d«^  Huningue. 
«W.i^.  Ordonnanre  royale  qui  du&litue 
laatM  Moneoy  ot  le  condamne  i  Irna 
*^àfiiion,  puur  n'asoir  paa  voulu  .siég« 

!  juge  dan»  le  procès  du  marcrlial  Ney. 
I,      OiYaoisatioa  <k  ^  &^ 

f 


yalede  Paris.  Sié^eei  reddition  de  Lonfwr. 
Septembre,  ik(>.  iMgnature  du  traité  diâ  di 
la  smtUê  mUiuttê,  tniro  les  ampemura  de 
Russie  et  d'Autrirbe  et  le  roi  de  Prusie. 

(>(  lolire,  7.  Ouverture  de  le  aaiiion  dot 
cikaïubres  au  i'aUis  l>ourbon. 

Oclobra,  8.  Débarquement  de  Muml  mm 
le  côte  de  Piao  (Galabre  ultérieure). 

O(.iobre,  i3.ArrivéadeMapolèMièSewl» 
Htinie. 

OiMobre ,  39.  Loi  portant  suspension  de 
le  liberté  indiirldueUe. 

novembre,  9.  Loi  lalelîti  à  la  répression 
des  cris  icdilieui  etdaa  provocatinnaè  le  ré- 
volte. 

Novembre,  10.  Le  consetl  de  euerra  charge 
de  jufar  le  —léchai  Nef  ae  dèdere  i 
péleni. 

Noipmbre,  n.  Troubles^ 
géneial  Lagarde,  à  Nimes. 

lYovembre,  1 7.  Le  cbagabre  des  paira  dé* 
came  un  mandat  de  prise  de  corpacoeMe  le 

eMréchel  Ney. 

Novembre,  rjo.  Traité  de  Pari»  entre  la 

France  d'une  part,  cl  l'Autriche;  deU  Gran- 
do'ltretagne,  de  Taolfe» 

Novembre»  et.  Cendainetion  è  mertde 
M.  de  La  Valette. 

Décembre,  4-  Ouverture  des  débets  du 
procès  du  niarccbal  Kejr. 

Déeembre,  7.  Biéeniion  de  Ney.  BélebUe* 
nment  des  juridictions  prévôtales. 

Décewbiê»  «ow  Évaiion  de  M.  de  Lean- 
lette. 

18 16. 

Jenvîer,  le.  Loi  d'anuiistie. 
Jenvier,  sg.  Loi  qui  établit  un  deuil  géné- 
ral au  a  i  janvier ,  en  owMncmoralion  de  le 

mort  de  Louis  XVI. 

Mars,  i3.  Traité  entre  le  Frence  et  lea 
«entons  suîSKes  pour  l'admission  de  in^noo 
eoldals  luiises  dan»  l'armée  françiise. 

Mars,  ai.  Nouvelle  or^anisalioo  de  lloa- 
tilut  roval  en  quatre  académies. 

Mars',  a?.  Adoption,  par  la  ahanihre  des 
député.4.  d  une  dotation  ennnelle  d*ttn  mîUîea 

pour  le  dur  de  Herry. 

Avril,  i3.  Liceuciemeut  4^  élèviis  de  l'é- 
cole polytechuicpie. 

Avril,  07.  Loi  rcletife  à  le  lUeUen  dn 
budget  pour  TeKercice  1816. 

A\ril ,  -n).  clàluredeleaBMion  deacham* 

bre*  h  t;islalises. 

Jdai,  -4.  Acquittement  deâ  géuéreOK  DltNMl 
et  Cambronoe,  traduits  devant  un  conaeil  dn 
guerre. 

Mai  ,4-5.  In«\u  reciioii  pN»  de  Grenoble» 
organisée  par  Didier. 
Mai ,  é.  Lui  qui  abolit  le  dîfoice. 
Ifei,  i(9«  Gélèhffftiion  4a  «eriete  d«  dne 
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de  Berry  avec  la  princesse  Marie-Carolioe- 
Thévéw  dflf  D6m*SicH6t* 

Juillet,  a-6.  Naufrage  de  la  Méduse. 

Juillet ,  (i.  Arr(^l  de  la  cour  d'a&siaef  dlllt 
TafTairt*  dite  dt$ painotes  de  1816. 

Septembre,  4.  Aéorganisation  de  l'école 
polytechnique. 

Septeinbte,  5.  DMMlnlioii  de  la  chambra 
des  dé|)iit^5. 

Pfoveoibre,  4.  Séance  royale  pour  l'ouvor- 
tiira  de  la  fesaioii  de  t8t6. 

1817. 

Février,  5.  PrOflUl^atioo  de  la  loi  MIT 

les  élections. 

Février,  I  a.  Loi  sur  la  liberté  individuelle. 

Février,  9%.  Loi  portant  que  letkjoumaia 
et  écrits  périodiques  nè  parattroot  qii*avee 
rautorisaiion  du  roi. 

Mars ,  35.  Loi  sur  les  finances. 

Mars,  a6.  Ordonnance  royale  qui  sup- 
prine  la  compagnie  de  la  prévôté  de  Tlidtel 
du  roi. 

Mai ,  6.  Condamnation  à  mort,  à  Bordeaul, 
de  vingt-huit  individus  «icrusés  de  complot. 

Juin,  4.  Troubles  à  Sens,  à  Nogent  et 
dans  quelques  oomnooca  de  8eine-et-Manie. 

Juio,  ë  el  suir.lînctt^  et  supplieei  daoi 
quelques  communes  voisines  de  Lyon. 

Juin ,  I  o.  Traité  de  Paris  entre  la  France, 
l*Atttriche,  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne, 
la  Prusae  et  la  Russie,  pour  l'accompliiMaient 
du  99*  article  du  congrès  de  Vienne,  relatif 
à  la  succession  des  Kiats  de  Parme  après  la 
mort  de  Marie-Louise. 

Juin,  r  f .  Convention  entre  Pie  VIT  et  Louit 
XYIII.  Le  concordat  eoiidu  entre  Flnnçob 
pi  Léon  X  est  l'établi. 

Août,  aS,  Ordonnance  royale  relative  à 
rinstitutiou  des  majorais  attachés  à  la  pai- 
rie. 

Aodt,  aK.  Traité  conclu  à  Paris  entre  la 
France  et  le  Portugal ,  relativement  à  la  re- 
mise de  la  Guyane  française  par  celte  der- 
nière puissance. 

Octobre,  4.  Conspiratioii  dite  de  VépingU 
wmte.  Après  quatre  joun  de  débats,  toiis  lea 
acrusés  «iont  acf|nitlés. 

Noveuilire ,  5.  Séance  royale  pour  l'ouver- 
ture des  chambres. 

Novembre ,  a  t.  Projet  de  loi  présenté  à  fai 
diambre  des  députés  relativement  à  la  oon- 
Vention  du  i  6  juillet  avec  le  pape. 

?iovembre,  3o.  Ordouuauce  du  roi  por- 
tant une  nouvelle  organisation  des  écoles  mi- 
litaires. 

Dérenibre,  io.  Loi  déclarant  que  les  jour- 
naux el  aiilrcs ouvrages  périodi<|iies  qui  irni- 
teut  de  luaticre»  nolitupies,  ne  pourront ,  jus- 
qu'à la  fin  do  la  aetnon  des  ehambres  de 
tSi  8 ,  pwalire  qa^vae  rantorintion  do  roi. 


1818. 

Février,  S.  Mort  de  Charles im,  ni 
Suède.  Avènement  de  Remadotte. 

Février,  1 8.  Procès  de  Mathurio firawao,, 
se  prétendant  Louis  XVIL  I 

Mars,  zo.  Loîtnr  le  recnrtenoitdara^: 
Biée* 

Avril,  «5.  Convention  signée  à  Paris  otne 
la  France  d'une  part,  l'Autriche,  rAnçlcterrf» 
la  Prusse  et  U  Russie  d'autre  part,  ^cllUT^ 
ment  à  Texlinction  totalo  d«  dettes  coaln^J 
tées  par  la  France. 

Mai ,  16.  Clôture  de  k  seesion  des  duai 
bres  de  1817-1818.  ! 

Août,  a.  Ordonnance  du  roi  détermioanl 
les  degréa  de  la  hiérareliie  et  h  progre»  ia|| 
de  ravaneement  dane  loos  lei  coips  ailil 
taires. 

Aortl ,  3o.  Ordonnance  du  roi  coocernanl 
la  garde  nationale.  J 

Septembre,  3o.  OuveHvndes  ceafevate 
d'Aix-la-Chapelle,  relatives  i  révacuatioati 
taie  du  territoire  français  par  les  allié*.  I 

Octobre,  9.  Convention  du  congre»  pa| 
laquelle  l'évacuation  du  territoire  français  pil 
les  troupee  étrangères  est  filée  an  3oBawd 
bre  suivant.  ' 

Novembre  ,  19.  Convention  relative  à 
dernier  payement  de  l'indemnité  fccuaiai 
due  par  la  France. 

Novembre,  aa.  Dissolotioa  du  coep 
d'Aix-la-Chapelle. 

Décembre,  10.  Séance 
verture  de  la  session  législativ 
X819. 

Décembre,  99*  PNjat 

Janvier ,  i3.  Ordonuance  du  roi  port^ 
qu'il  7  aura  désonnaîs  une  expontîM  fàk 
que  des  produits  de  l'industrie  française,  à  M 
époques  dont  let  intervaUea  n*eicédcroat| 
quatre  années. 

Janvier,  29.  Loi  accordant  une  dotatioa 
5b,ooo  fr.  de  rente  au  doc  de  Ridieliin,  à  ti 
de  réecNopense  natinriale.  . 

Mars,  «.Adoption,  pnr  la  chambre  o| 
pairs,  d'une  proportion  présentée  |»ar M. 
tliéleniy ,  el  ayant  pour  but  de  suppHcrki 
de  présenter  un  nrojet  de  loi  nodifiHl  t 
ganieation  des  collèges  électoraux. 

Mars,  1.  Nomination  de  foiiaBle  et  1 
nouveaux  pairs  de  France. 

Mars,  7.  Troubles  à  Nîmes. 

Mars ,  a3.  Rejet,  par  la  chambre  dj 
pulés,  de  la  résolution  de  la  chaml>rc  des  pM 
demandant  la  modification  de  h  loi  élertorsij 

Mars,  3o.  Kéceplion  de  l'ambassadeur  d 
Pane  aoE  Ttileriei. 

Blai,  aft.  Adoptioa  défintivo  ^ 
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Ifml'  périodiques. 

19  et  sttiv.  Trouble»  à  Técole  de 

t«  14.  Loi  fappriflMm  le  droit  d*aii* 

ta  VnÊaot, 

If.     dàiiin  de  la  aeiiinn  légiiU- 

ai.  Ou\erture  de  TeApoMliou  dflt 
lÉàde  riadottrie. 

min,  1  o.  Traité  ivee  k  tégiBee  d'Al- 

p.  îrr  lequel  la   France  rtronnaîl  une 
te'  if  -  million?,  n*clanH  r  par  Ir  dey. 
(^•nobrc.  ag,  Seauce  royale  pour  l'ou- 
rmdn  chambrae. 

hbrf,  6.  La  cliatnhre  dea  députée 
la  Dominaiion  de  Vtàihè  Grégoire» 
^«■ediedignîté. 

^  r.  >.  ComiBeoceaie&t  de  l'ioMirrec- 

39.  Iforl  du  roi  d'Angleterre, 
!  UI.  AvéneMit  de  George  I V. 

■<■'  ;   Ordonnance  royale  autorisant 
«jnrK!>  exilées  par  l'ordonnance  du  a4 
l'iià,  à  rentrer  en  Frauce. 

i3t.  Amstinat  du  duc  de  Beiiy 

Tel. 

' .  1 4 .  M.  Clauscl  de  Conwergues 
M.  Defiizes,  ministre  de  rinlérieiir, 
Luambre  des  député»,  comme  cuupabiti 
^plidté  dans  rassatainat  du  dnc  de 

1-1  et  jours  suivants.  Troubles  à  Pa- 
^  orca&ion  de  la  discus>ioii  d'une  loi  iur 
liotM,  à  la  chambre  des  députés. 
u  is.  Adoption ,  par  la  chambre  det 
,  (fnn  noateaa  projet  de  loi  rdatif 

,  aa.U6ture  de  la  aetsion  des  chain* 

M.  CoBapitation  aiililaire  i  Paris. 
,  09.  Naiiianre  du  dacde  Bor* 

i»^mbrp,  1.  Lettre  de  Louis  XVIII  au 
[<iê3Deta-Siciies,  relalivemeot  à  la  révo- 
lue. 

19.  Ouverture  de  U  senion  lé- 
h^dtigti.- 

1821. 

[ïr..  5.  Troubles  à  l'école  de  droit.  Aebat 
l^^ioede  Chaïubord ,  acquis ,  au  moyen 
'  XHiacriptiou ,  pour  le  duc  de  Bordeaux, 
ao.  Troubles  à  Grenoble. 
M  1.  SoppRMÎoDdela  faadtê  de  droit 
f'*eûoble. 

l|K     Bapléme  du  duc  de  Bordeaux, 
î*"!  5.  Mort  de  Napoléon  i  Saiute-Hé- 


Mai,  3s.CIAluiedela 

bres. 

Novembre,  5.  Séance  ro>aIe  pour  l'ou- 
verlure  de  la  »e«&iuu  légUlaUve  de 
iSaa. 

Novembre ,  3o.  Présentation  au  roi  de  Ta- 
dresse  de  la  chambre  d»*;  députés,  adresse 
dont  il  refuse  d'entendre  la  lec  ture  ,  et  (|ui 
enlraioe  un  cbaugemeut  de  ministère. 

Décembre.  Cooipiration  i  Fécole  de  cava- 
lerie de  SauBur. 

1812. 

Janvier,  r^  Conspiration  à  Béfort. 

Janvier ,  3.  Les  restes  de  Voltaire  et  de 
Komicau  aoul  transférés  du  Paulhéon  au 
Père>LaGiiatie. 

Février ,  ^4.  Xentative  du  général  Bertoo 
sur  Saunuir. 

.  Février,  37.  Troubles  à  Paris,  dans  Té^ise 
des  Petits -Féres,  i  rooeasiou  des  mituoii- 

naires. 

Février,  28.  Condamnation  à  mort  des 
nommés  Delon  ,  lieutenant  ;  Sirejeaa  et  Cou- 
dert,  accusés  de  complicité  dans  la  conspira- 
tion de  Saumur. 

Mars,  5.  Troubles  à  l'école  de  droit  de  Paris. 

Mars,  6.  Suspension  des  cours  de  droit  de 
Paris. 

Mars,  7.  G>mplot  organisé  à  la  Rochelle, 
parmi  les  soos-oliciers  du  4S*  régiment ,  en 

garnison  dans  celle  ville. 

Mars,  -29.  Dissolution  de  réooie  de  cavale- 
rie de  Saumur. 

Mat,  I    Glàinre  de  la  letston  de  itat. 

Mai,  4.  Condamnation  à  mort,  par  la  cour 
d'avsises  du  Ysr,  du  capitaine  Tallé,  accusé 
de  complot. 

Juin,  I'**.  Ordonnance  du  roi  ordonnant 
qu*à  Tavenir  le  chef  de  funlvenité  prendra 
le  titre  de  grmnd  maiin. 

Juin  ,  4.  Ouverture  de  br  aeliion  législa- 
tive de  i8aa. 

Juillet»  3.  Couspiratiou  du  Ueutcnanl-co- 
louel  Caron. 

Juillet,  1 7.  Qdtnre  de  ht  sessioa  des  cham- 
bres de  i8aa. 

Septembre ,  f>.  Arrêt  de  la  cour  d'assises 
de  Paris  dans  l'utTaire  du  complot  de  la  Ko- 
chdle.  Quatre  sergents ,  Bories,  Goubin, 
Pommier  et  Raoulx ,  sont  condamnés  i  mort. 
Ils  sont  exécutés  le  a  t. 

Septembre  ,  12.  Arrêt  de  la  cour  d'assises 
de  Poitiers,  qui  condamne  à  mort  le  général 
Bertou,  .Saugé,  Jaglin ,  et  trou  autres  indi- 
vidus. Les  trois  premiers  seuk  tout  exécutés 
le  5  octobre. 

Septembre,  1 7.  Réorganisation  de  Fécole 
polytechnique. 

Oetolire,  f  .  Exécution  da  lieutenaat'Co- 
lonel  Caroo 
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VùfenAiré  t  f8.  TronblM  k  l'école  d«  mé- 
decine de  Piris,  qui  est  supprimée  le  ax. 

i8a3. 

Jauger  ^  ^9*  Mnfc  i^oyifo  pouf  IViuvfi^» 
tore  de  la  lesiion  législative  de  1 8a3. 

Février,  a.  Ordonnance  du  roi  portant 
réorganisation  de  l'école  de  médecine  dt 
Paris. 

Mars,  3.  Le  député  Manuel  €St  excKl  de  II 
diambre  fiour  toute  la  durée  de  ta  seuioii. 
Celte  décision  de  la  chambre  donne  lieu  k 

quelques  lroul)l(  s  tl  iiis  Paris. 

Avril,  6.  EaLree  des  trouâtes  françaises  en 
Espagne. 

Anil,  7.  Passage  dé  la  Èidassoa  par  Itt 

Français. 

A^ril,  r  I.  Occn|inlion  de  Tilîa-Real. 

Avril,  17.  Occupation  de  Yilloria. 

Avril,  (  é.  Prise  de  Logrono.  * 

A^fil,  a6.  Prise  de  Saragosse. 

Mai,  2.  Occupation  de  GiroDOe. 

Mai,  8.  Prise  de  Mon/on. 

Mai,  12.  Occupaliuu  de  VaDadulid  par  le 
doc  de  Reggio. 

Mai,  17.  Combat  de  Casleîlcrsol. 

Mai,  24.  Entrée  du  duc  d'Anggulème  à 
Madrid. 

Mai,  aS.  Combat  de  Mataro. 

Mai,  37.  Engagement  de  Tahvetadela 
Reyna. 

Juin,  8.  Combat  près  de  Sanla-Cros. 
Juin,  a4.  KIocusde  Cadix. 
Juillet,  8.  Blocus  de  Barcelone. 
Juillet,  14.  Reddition  de  la  Corogne. 
Juillet ,  a7.  Occupation  de  Grenade. 
Juillet,  3i.  Prise  du  Tiocadero. 
Septembre,  xy,  Capitulalioa  de  Pampe- 
lune. 

Septembre»  aS.  Bombardement  de  Cadix. 
Septembre,  a?.  Capitulation  de  Saint-Sé- 
bastien. 

Octobre,  3.  Capitulation  de  Cadix. 
Décembre,  24.  Dissolution  de  la  chambre 
des  députés* 

i8a4. 

Mars,  a 3.  Séance  royale  pour  TouYerture 
de  la  session  de  1824. 

Aoât,  4>  Clôture  de  b  aeasion  des  cham- 
bres. 

Août,  1  5.  Ordonnance  royale  qui  rétablit 
la  censure  pour  les  journaux  et  les  écrits  pé- 
riodiques. 

Septembre ,  td.  Mort  de  loaSà  1.TIU. 
▲fcacment  de  Charles  TL 

CHtRI.KS  X. 

DécembrOi  aa.  Ouverture  de  la  session  lé- 
gislative. 

iSaS. 

Avril,  17.  Ordonnance  du  roi  qui  concède 
ana  habitants  actuels  de  la  partie  IrauçaÎM 


de  Sâirrt-Donfftigfw  ^indépendance  ^ffh» 
entière  de  leur  gouvernement,  sojenaiit 
oerLiiiies  conditions. 

Avril  ,01.  TrouMet  à  Renea,  tu  tfùé 
d*mie  représentation  du  TMifi,  défeone 
par  Pautorité. 

Avril  2-.  Promnbafion  de  la  loi  conco^: 
nant  rindemnité  à  accuider  aux  cmigréi. 

Mai,  i^.  Loi  relative  à  la  faoïlté de Cflh | 
▼ersion  des  rentes  5  pour  xoo  en  inMiîplieaii 
de  rentes  3  pour  1 00. 

Mai,  5.  Arrivée  à  Paris d*un envoyé dabefj 
de  1  dois. 

Mai,  ag.  Sacre  de  Charles  %  I  Rilm 

Mai,  3o.  Tenue  du  chapftce  des  onfaci  II 
roi. 

Juin,  i3.  CIAfure  de  la  lessîon  det  duo- 
bres. 

Juillet,  37.  Incendie  d«  Salins. 
Octobre,  8*  Troubles  à  Rouen. 
Novembre,  aS.  Mort  du  général Foy. 
Décembre,  I<^  Mort  de  reaipevturÀÛSA' 
dre.  Avènement  de  Nicolas. 

Février,  i5.  Ouverture  du  jubilé. 

Avril,  3o.  Déclaration  des  cvêqucs  (k 
France  relativement  à  rindèpcndaPCC  ^ 
rois  dans  l'ordre  temporel. 

Mai,  1 7.  PublicBliaa  de  ta  loi  inrliaiiAi 
titutions. 

Mai,  18.  Troubles  à  Rouenèl*0M« 

des  exercices  des  mis>i()niiaires.  I 
Octobre,  14-17-  lioubics  à  Brttl  «tl 
Rouen, 

Octobre,  3 1.  Troublée  i  Lyon.  ' 

Dérembre,  la.  Ouverture  des  f^aïkbn 
pour  la  session  législative  de  1827. 

Dérembre ,  ay.  Présentation  à  ladia^ 
des  députés  de  la  loi  concernant  la  pehce 
la  presse  y  et  dite  loi  ttmmm. 

1 89.7. 

Janvier,  19.  Discussion  à  la  chambre àe 
pairs  s«r  ht  pétition  de  M.  de  MMlW^ 
relative  aux  jésuites.  j 

Janvier ,  a$.  Supplique  de  TAcadé'"! 
francviise  au  roi,  contre  le  profet  dt  loi 
police  de  la  presse. 

Mais»  sa.  Adoption,  par  b  cbadbe^ 
députés,  de  b  loi  rebthreà  la  pefcedi 
pre>se. 

Av  ril,  (  7.  Retrait  de  la  loi  sur  la  polie*  <| 
la  presse.  1 

Avril ,  ag.  Licenciement  de  la  garde  H 
tîonale  de  Paris. 

Mai  ,  I  5.  1  rniilib        collège  de  FraiM^ 

J  u  i  u,  aa.  Clôture  de  la  &&k:aon  i^|iUÙTed 
i8a7.  J 

Juin,  «4.  Ordonnanee  du  roi  ^ni  lëv^ 

la  censure. 

Juillet,  6.  Convention  diplooMtifiie  «CM 
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i  lAlM^Mt  k  PkwiM  •  kmiuti»  et  rin- 
:ffime,  pour  la  pidfication  et  llpdéfa» 

iaacc  d«  b  Grèce. 

Octobre,  4.  CommeocemeQt  des  boeti- 
ItfiMiilfe  le  dey  d'Alger. 

')riobrp,  20.  Ha  ta  il  le  de  Navarin. 

NflVMubrf*,  5.  Orduniianre  du  roi  qui  pro- 
r\my  h  dijisoltitiuii  de  la  ch.tinUre  dfs  dé- 
pato.  Créaùoo  de  76  nouveaux  pair»  de 


Romnbra ,  1 XhNiblM  4  ftrit  i  Poe- 


Jwia,  4.  Chute  du  minislère  'Villèle. 
AtfMwnt  du  niuûtère  Marlignac 
Février,  5.  Séance  royale  pour  roavertnra 

in  rlMmbren. 

Fcmer,  1 7.  Ordonnanct;  du  roi  qui  crée 
■  fOBieil  supérieur  de  U  guerre,  sous  la 
pmideacedtt  daupbiii. 

iuloi  16.  Ordonnance  du  roi  soumettant 
Hft^imo  di>  i'uuifeniié  huit  cott^et  lemu 

1«  jésuUes. 

ioàt,  17.  La  première  division  de  Vcx- 
feiitioa  de  Morée,  iom  let  ordres  dû  Ika- 
icwut  général  Maison  ,  pari  de  Toulon. 

^làt,!!;,  Uolure  de  k  aeuioa  d« oham- 

m, 

^mktf  17.  Ouverture  de  k  aeisioo  lé* 

tnil,  8.  Retrait  di  s  deux  projets  de  loi  sur 
TepoiMiliou  dépat-lcuicuidle  et  niuiiicipale, 
P<*aik  à  k  ekamlMro  des  députés  par  le 

ittilel,  Su  Clàive  do  k  aoBua  lé^kk- 

!  5.  Ordonnance  du  roi  portant  réur- 
iMkiiM  do  eorpf  de  rariillme. 

Août ,  It.  Chute  du  ministère  Blartigmc. 

Al'  (futMit  du  ministère  Polignac. 
^piembre.  Association  bretonne  pour  le 

UUJ)Ot. 

x83o. 

Ferrirr,  t4«OfdonaaiiMra|ik  ivr  Tia»* 

tfucuon  primaire, 

,  a.  Ouverture  de  k  session  légtsk* 

M«rs,iS.g6.  Diieuasion  du  projet  dV 
dans  la  chambre  des  députes.  Volo  âê 

»*i'f!.4<!dU€  dfs  i/eiix  cent  vingt  et  un, 

^^n,  1 9.  Orduunance  du  roi  qui  proroge 
*  I  iepleabre  k  session  de  i83o. 

16.  Ordonnance  du  roi  portUltdk* 
«iuUoQ  de  la  chambre  de«  députés. 
m^^"^^'  î>épait  de  In  fl(itu>  TrançMM dd 
"wlon  pour  1  expediUou  d  Alger. 

t4.  Dêbaraueaieiit  des  Fraoçak  tnr 

^«■ii9.Bauilkd«8tMuilL 


Mb,  tt4«  Attaque  du  eeup  fran<^is  par  kir 
AralM\<. 

Juillet,      Prise  du  fort  l'FmpereuT. 

Juillet,  5.  Occupaiioii  d  Alu'cr. 

Juillet  »  «3.  Expédition  du  géucnil  Bour- 
■onl  lur  BUdah. 

Juillet,  i5.  Ordonnances  royales  portant 
aholilinii  de  la  hlxrté  de  la  presse,  disso- 
iuliuii  de  la  nouvelle  chambre  des  députés 
et  chaiigemeul  du  mode  d'ékdioiit. 

Juillet,  76  (lundi).  Gonmencement  (Ht 
ritisiirrcctiou  à  Pari^.  PrOteMatîOO  des  joUT» 
nali^tcs  de  roppiuiiioii. 

Jutlki,  27  (mardi).  Arrêt  du  tribunal  de 
eomoMrce,  portant  que  «  l'ordomunoe  rafak 
du  aS  juilet  étant  cootniire  I  k  cfaarte ,  ne 
saurait  cire  oMipaloire  pour  personne.- Réu- 
nion des  dépull'!»  (lier,  (^simn  Pcricr.  CdHi- 
sion  du  peuple  et  des  troupes  aux  environs 
du  Palais-Rojral. 

Juillet,  28  (mercredi).  Prise «t reprrse  de 
l'hôtel  de  ville,  principaux  ronibaf^  ont 
lieu  dans  les  rues  Saml-Dcnts  et  Saint-Mar- 
tiu,  et  au  mercbé  des  Innocents.  Aéuuiuo  des 
députés  ckec  M.  Aodrv  de  Pujnveoo. 

Juillet,  jg  (jeudi).  Frise  de  la  poudrière 
d'I-ssoDiie  ,  du  Louvre  ,  des  Tuileries,  delà 
caserne  babyloue.  Keiraite  des  troupes.  1ns- 
tidlalion  d*on  aemenwent  provisoîM  à 
lliètel  de  ville. 

Juillet,  3o.  La  garde  nationale  de  Paris 
5'or;;aiu.so  d'elle  -  même.  Nomination  d'urt 
ministère  prov^oire  par  le  gouvernement 
pro%isoire*  Yiiito  des  députés  au  due  d*Or» 
léans.  \ 

Juillet,  3  I.  l'nlrevne  du  duc  d'Orléans  et 
de  M.  de  Morleniart  ,  nommé  présidnil  du 
con&cil  des  ministres  par  Charles  X.  Procla- 
malioo  du  gouecmeaicut  pnnvkoiro  aus  Imh 
kitanis  de  Paris,  dériamat  que  «  diaries  X  a 
cessé  de  rc£;ner.  »•  Nouveau  message  des  dé»» 
pulé?»  au  duc  d  Orléans,  qui  accepte  le*  fonc- 
tions de  lieutenant  général  du  ro\auiB«.  Pro- 
ckoiation  des  députés  an  peuple  français.  Lé 
due  d*Oriéailf  se  rend  à  l'hôtel  de  vilki  Gréa- 
tion  d'une  garde  nationale  mobile. 

Août,  i".  Acte  de  Charles  X  nommant 
le  duc  d'Orléans  iieuteiMul  gcaiéral  du  royau* 
BM.  Ordoomncas  du  laeirteoaiit  général  tam* 
voquant  les  chambres  pour  le  3  aoAt«  et 
portant  nomination  da  ooBimiisiire»  aua daf- 
ferenls  ministères.  ^ 

▲oai,  a.  Acte  d*abdkaiîoo  de  Charicft  X 
ei  du  dauphitt  adressé  par  ks  prinoas  an  dna 
d'Orléans. 

Août,  3.  Ouverture  de  la  session  législa- 
tive des  cbauibres.  Marche  des  Pari^tien.s  sur 
Rambouilkt,  d'où  Ghttks  X  et  sa  lanilk 
s'éloignent. 

A.  M.  Béwl  propaia  à  k  akyabn 
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des  députés  de  modifier  In  rharle  et  d'olGrir 
la  couroune  du  duc  d'Oi  l)  cuis. 

Août,  7.  Discussion  rapide  sur  les  propo* 
■itiont  de  M.  Bénrd.  Adoirtion,  mus  oéliDè* 
ntion  préalable  ,  des  modlGcaiious  faites  à 
la  charte,  et  de  IVippe!  an  fione  du  duc  d'Or- 
léaii-s  par  la  chauibre  des  députés,  puis  par 
la  ckanibre  des  pairs.. 

AoAl,  9.  Séaooe  «oteunelle  det  deoi  ebmH 
bref  au  paltb  Bourbon,  où  le  duc  d'Orléent 
accepte  ia  couronne  et  pn'Me  le  sermeot  de 
•iklélile  exige  par  la  nouvelle  charte. 

Août,  16.  Éniharaueiueut  de  Charles  X  et 
de  M  famille  i  Chtrooniig. 

Août,  37.  Mort  du  duc  de  Bourbon. 

Septembre.  -2.  Abrogation  de  la  loi  du  i5 
janvier  1619,  dite  loi  d'ammstie. 

Septembre,  27.  Résolution  de  la  chambre 
des  députés  pour  la  mise  en  eccuMlion  det 
derniers  ministres  de  Charles  X. 

Octobre,  8.  Vote  d'une  adresse  au  i^oi  pour 
demander  l'abolitiou  de  la  peine  de  mort  daus 
eertainscaf. 

Octobre,  g.  Ajoumemeiitde  la  session  lé- 
gislative. 

Octobre ,  1 8.  Troubles  à  Paris.  Tentative 
sur  Vincenues. 

Novembre,  xo.  Loi  sw>  rabattseBeat  do 
cautionnement  et  d«  droiis  de  timlue  pajrés 

par  les  journaux. 

Novembre,  17.  Expédition  du  générai 
Clausel  sur  Blida. 

Déesmbre,  s  5.  Proefts  des  derniers  minia- 

très  de  Charles  X  devant  la  cour  des  pairs. 

T)»  rcnibre ,  21.  Arrêt  de  la  cour  des  pairk 
;  Décembre,  aa.  Troubles  à  Paris. 

'  Janvier,  1 1.  Loi  sûr  la  composition  des 

cours  d'assises  et  les  déclarations  du  jury. 

Jauvier,  i5.  Loi  sur  la  répression  de  la 
traite  des  nègres. 

Janvier,  24.  Loi  sur  l'impôt  direcL 

Février,  a.  Le  doc  de  Nemours  est  élu  roi 
des  Belges. 

Février,  i  4.  Troubles  .i  Paris.  Dévastation 
de  réglise  Saiot-Germaïa-l'Auxerrois  et  de 
l'archevêché. 

Février,  17.  Loi  mmitci|Mle.  L'élection  da 
duc  de  Nemomsii'cst  pu  ratifiée  pu*  Louia- 
Philippe. 

Mars,  5.  'Vote  de  U  loi  sur  la  garde  natio- 
nale. 

Bim,  ai.  Toted'nne  loi  contre  le  cumul, 
laquelle  est  rejctée  par  la  chambre  des  pairs. 

Mars,  9',.  T.oi  sur  le  banniiscment  des 
Bourbons  de  la  branche  aiuée. 

Avril,  a.  Loi  sur  In  atlroopcBMBts. 

Avril,  ta.  Loi  électorale. 

Avril ,  ao.  Clôture  de  la  cession  législative. 
Las  chambres  sont  prorogées  an  5  juin* 


Mai ,  3i.  Dissolution  de  -la  chimhie  éii 

députés. 

Juillet,  1 1.  Expédition  d'une  flotte  fraa>  l 
^ise  dans  le  Tage,  contre  don  HicncL 
Juillet,  a3.  Séance  d'ouvertmedmclisa-  ' 

bre?  pour  la  session  do  r  S3 1. 

Août,  9.  L'armée  française  entre  m  Bel- 
gique. 

Octobre,  18.  Loi  sur  la  réfome  de  h 

psirie,  rbéréditcest  abolie. 

Décembre,  14.  Vote  par  la  chambre  drt 
députés  d'une  lui  sur  le  rétablisseoieat  du  di- 
vorce. 

Décembre,  a3.  Abrogation  da  denil  da 
ai  janvier. 

Jauvier,  1 4.  Loi  sur  U  li&le  civile. 
Janvier,  aa.  Fermeture  du  temple  da 
8ainl>Simoniens. 

•  Janvier,  3i.  Ratification  par  la  France fl 
l'Angleterre  du  Irailé  signe  le  i  5  novembre 
1 83i ,  pour  la  séparation  de  la  Iklgique  cl  de 
la  Hollande.  I 

Février,  a.  Complot  légitimiste  à  Paris. 
Février,  7.  Départ  d'une  expéditiOtt  fnn^ 
çaise  pour  les  États  romains. 

•  Février,  a3.  Prise  d'Aocône  par  les  Fran- 

J 

Blars,  aa.  Apparition  du  eholénHBsriiti»i| 

Paris. 

Avril ,  2  I.  (Uôture  de  la  seà.<«iou  legidaln-*. 

Avril,  3o.  Troubles  à  Marseille.  Deharqu 
ment  delà  dorhessede 

Mai ,  a3.  Insurrection 
sieurs  départenten (s  soi 

Mai,  a8.  Publication  du  compte readu 
députés  de  l'opposition. 

Jnin,  M.  Émeute  à  Bvis.  Li  ville 
mise  en  état  de  siège. 

Juin,  6.  Dissolnlion  du  corps  d'artilkn 
de  la  garde  nationale  de  Paris. 

Août ,  9.  Mariage  du  roi  des  helges  W 
la  princesse  Louise  dY)rléana. 

Octobre,  aa.  Convention  entre  la  Fraw 
et  rAii^lf ferre  pour  a^^ir  contre  la  HoUani*» 

I^oxcuibie,  6.  Arrestation  delà  duclie»i< 
de  Bmri  à  Nantes. 

Novembre,  19.  Ouverture  des  diambra 
un  r  oup  de  pistolet  est  tiré  aor  le  roi  sa  hMij 

Royal. 

Novembre,  3o.  Commencement  dn 
de  la  citadelle  d*Anven.  .1 
Décembre,  aS.Gapitnbtion  deli  dlide^ 

d*  An  vers. 

Décembre,  29.  Reprise  et  nouveau  tofepaï 
la  chambre  des  députés  de  ia  lui  rei«tive  I 
Fabrogition  do  deuil  dn  a  1  janvier.  | 

i833.  I 

Mars,  aS.  Clôtuiede  ia  smiion Wgidi'w 
dexVJa.  I 


à  Marseille.  Deharquei 
5  Berri. 

on  dans  l'Ouest.  PM 
ut  mis  en  état  de  siécei 
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Affif,  -ifi.  Ottvertnre  de  la  lenion  U^i*- 

de  i8"i3. 

,  Ka.  I  \  ut*'  par  la  chaniht  f  des  députés 
»  ..ri  projet  de  ïoi  sur  les  altributious  luuui- 


'  3hi .  a 5.  Seconde  adoption  pir  les  dénut^ 
p  ;m.jei  de  loi  sur  le  mabUssenent  da  di* 

J«xi,  t8.  Loi  sur  riostructiou  primaire. 
,  96L  Clôture  de  la  Mnion  de  f 833. 
e ,  19.  Traité  de  comiDcrce  entre 

e  et  le  duché  de  Nassau, 
nthre,  2  3.  Séance  d'ouverture  de  la 
tTAiïtu  Icgulative  de  i834. 

i834. 

I carier,  7.  Loi  sur  les  crieurs  publics. 
l«mer,  x4.  TVottUef  i  Lyon, 
rricr,  1 Lois  sur  la  composition  des 
m?y}r%  des  arnires  de  terre  et  de  mer. 
ntr,  -a 2,  Troisit  iiie  adoption  \mr  les  de- 
du  projet  de  loi  sur  le  rélaulissement 


î«rier,  a 3.  Troubles  à  Paris. 
Mif^  ,  af>.  Loi  roiilre  les  associatioDf. 
4.  Modilicalion  du  iniui^lère. 
uil.  9.  iti>urreclioa  à  L)uu  et  daosd'au- 
viiêa  éo  rojraooM. 

^<ril,  XI.  Loi  sur  roggawiiation  munict- 

-  Je  Paris. 

•        i3.  IIl^ulTccliou  à  Parii. 
^rti,  22.  Traité  de  la  quadruple  alliance 
la  PffUBce,  l*Espagne ,  rAngMterre  ctle 
aL 

1 ,  I  *\.  Loi  contre  les  détenteurs d'ariMt 
4f  m  uni  lions  de  guerre. 
M^i ,  24.  Clôture  de  la  session  législative. 
Mû,  s5.  Diaaolotioa  de  la  chambre  des 
psiês. 

hiii  ,21.  Élections  générales  pour  lacliaai- 

<ies  députés. 

ittiUet,  3i.  Ouverture  de  la  se^^ioa  légis- 

derS35. 
Aaàt  ,14.     o  te  de  l*ad  resse. 
A  l'ii ,  I  6.  Prorogation  des  chambres  au 
A^r-ràhrt-.  Kllc  sont  plus  tard  convoquées 
^u-  k  i  '  ^  d^mbre. 

Dènafara»  x*'.  Eéouvcriare  des  diambns. 
i835. 

Féfrier,  ao.  Griw  ninîslérielle. 
Mai,  5.  Procès  dct  insuifés d'avril  devant 

^mr  de»  pairs. 
JiiUet,  a8.  Attentat  de  Fiescbi. 
Aa6l,  5.  Funérailles  solennelles  des  victi- 
ratteaiatdnaSjaillal. 

Août,  i'î-28.  Dîsciusion  et  adoption  des 

' ^  lilts  /ois  fie  septembre,  qui  modifient  la 
e;p>Ution  sur  la  presse,  le  jury  et  les  cours 

Septeabre ,  t  f .  CMtnre  des  chambres. 
T.  VIII.  36*  Uvrimon.  (Dicx.  encygl.  ,  etc.) 


Novenibre,  a6»  Expédilîoa  de  Mascara  «a 

Afrique. 

Dtn  uibre,  29.  Ouverture  de  la  session  lo> 
giilative  de  1 836. 

i836. 

Janvier,  8.  Expétlition  de  Tlenioen. 

Janvier,  3o.  Prn(  »'<»  de  Fieschi  et  de  sas 
complices  dexani  la  chambre  des  pairs. 

Février,  5.  Dissolution  du  ministère.  Prise 
CD  eonsidénition,  par  la  duNidifVf  d'mapio* 
position  pour  la  réduction  desidUsa. 

Février,  aa.  Formation  d*ua  nonvami  MÎ» 

nistere. 

Mars,  8.  Vote  d'une  loi  portant  prohibi- 
tion des  loteries. 

Juin,  aS.  Attentat  d'Alibaud  contre leioi. 
Juillet ,  6.  r.oml>at  de  la  Sickack. 
Juillet  ,19.  Clôture  de  la  session  législative. 
Septembre,  6.  Changement  de  ministère. 
Septembre,  97.  Conflit  diplomatique  antra 
la  France  et  la  Suisse. 

Octobre ,  3o.  Complot  du  prilMt  LOttisNa* 
poléon  à  Strasbourg. 

Novembre,  6.  Murt  de  Charles  X. 
NoveBilir«,9.  PMnière  ex  pédiiiondaOooa- 
tantine,  sous  les  ordres  du  maréchal  Clam«l. 

Décembre  ,77.  Attentat  de  Meunier  COQlra 
le  roi.  Ouverture  des  cliambres. 

1837. 

Février,  aa.  Loi  sur  les  caisses  d*épargnc. 
Février,  37.  Loi  sur  la  garda  nationale  do 

Paris. 

Mars,  7.  Rejttt  par  la  (  hnmbre  des  députés 
de  la  loi  ilile  loi  de  dtijouciion. 
Avril,  i".  Loi  sur  les  attributions  asani* 

dpales. 

Axril,  I  5.  Changement  de  ministère. 
A\ril,a2.  Lois  sur  lu  dotation  du  prince 
ro^al  et  sur  lu  dot  de  la  reine  des  ikilges. 


Mai,  8.  Amnistie  politiqoe. 
Mai,  3o.  Mariage  au  duc  d*Orléans  avec  la 

princesse  Hélène,  fille  du  grand-duc  de 
Mecklembourg-Schwcrin.  Conclusiou  du  traité 
de  U  Tafua  avec  Abd-el-Kader. 
^  Juillet,  i5.  OAture  de  la  session  législa- 
tive. 

Octobre,  3.  Dissolution  da  la  chambra  des 

députés. 

Octobre ,  1 3.  Prise  de  Cooslantiue  jiar  le 
lîanlenant  général  Vallée 

Décembre,  18.  Séance d'ouvcrtorapotir la 
session  législatâvc  de  1 838. 

i838. 

Mars ,  8.  Loi  sur  les  attributions  des  con- 
seils généraux  de  départements. 

Avril ,  I  a.  Loi  sur  rétat^major  de  Parmcc 

Mai,  5.  Loi  sur  la  con\rrsion  des  rentes. 
Juillet,  9.  Pi'ooès  Laitjr  devant  la  cour  di*s 
pairs. 

Juillet,  la.  déluré  de  hi  aessiou. 
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>    Aoùl,  H*  NatfMuc»  du  couile  de  Paris. 

Octobre,  iz.  Priie  de  l'île  Martia-Oarcia 
(répiiUM|M  Argenlioe). 

Octobre,  a 5.  Évacuation d'Aiwteepw lt| 
Iroupcà  françaises. 

Ifcvembre,  27.  Priée  de  Saint-Jeao  d'iil- 
Joa  (Mexique). 

D^niil|ri,i7^ 

1839. 

Janvier,  i*'-a.  Troubles  à  la  Rochelle. 
Janvier,  xx.  ïrembleiDeul  de  terre  à  U 


Janvier,  3x.  Pronigation  des  chambres. 
Févri^,  %,  DiMoliHîon  de  la  cbambfe  des 

députes. 

Mai's,  9.  lYaité  avec  le  Mexique. 
Avril, 4*  Ouvarturadaadienibres.  Vonna- 
tion  de  la,  comliliom*. 

Mai,  10.  Prise  en  considération  d'une 
adresse  qui  entraint-  la  chute  du  uuaistèM. 

Mai,  la.  Éiueuteà  Paris. 

AoÉI,  &,  dôUire  de  la  leiaioo. 

Octobre ,  28.  Passage  des  Poi«as*da^Var 
(Algérie)  par  les  troupes  françaises. 

AéeenlNre,  2^  Ouverture  dea  ch^ibaes. 

jMf4«r,  t%  Peoeèa  des  imM^gèsdM  i^flui 

devant  la  roiir  d«s  pairs. 

Février,  3-r».  DéftMi«.e  do  Maza^  an. 

FévriiT,  ao.  Rtjel  ck'  la  dotation.  pK^esée 
en  faveur  du  duc  de  iNeaM»ur&. 

Mars,  19.  Combat  de  Ten-Salmet  paèi 
d'Onan. 

Mars,  i5.  Occupution  île  Scherchel. 

Mars,  34.  Combat  de  Saison  dai|s  la  pro- 
vince de  Constantiac. 

Avrit,  ei.  Gombal de MaskiaM. 

Avril,  17.  CoBsbet  de  TAiroeB.  Maaiace 
du  (bio  (le  Nemours  avec  une  priooaSM.  de 
Sax '-(.obourî^-Oolhti-Cohari. 

Mai ,  I a.  Loi  sur  la  translation  des  ceodres 
de  PlepoMoiK 

Mai,  17.  Oecupation  de  Médéah. 

Juin,  8.  Occupation  d»;  Miliana. 

Jin'n  ,  i5.  Proposition  ÂemiUjr  sur  les  dé- 
putés fonctionnaires. 

Jtfitet,  7.  Dépar»  de  I»  ir%ale  U  MêUe- 
Poufe  pour  Sainte-Hélène.  Traité  nio^  h 
Texas. 

Juillet.  I  5.  Clôture  de  la  session. 

Juillet,  1 5.  Traité  de  la  quadruple  alliance 
«mr  la  pacification  de  l*OriiBnl,  eooeln  entre 
r Angleterre,  rAulriche ,  la  Prusse  et  la  Russie 
d'une  part ,  et  la  Turquie  de  l'aulrey  à  If'ex- 
dusion  de  la  France. 

Juillet ,  39.  Translation  des  restes  des  béros 
de  jaillat. 

Àodt,  0.  Tentative  d'insufteeCioB  dn prince 

|>ouis  îVapoléon  à  l'.oulogne. 
Septenibre,  x**.  Coalitions  d'ouvricri*. 


S^tf^nbi:e ,  1 3.  Ordonnance  roiale  nlatiii 
aux  fortifications  de  Paris. 

Octobre,  6.  Arrêt  de  la. cour  des  paindn» 
l'affaire  du  prince  Louis  Napoléon. 

Octobre,  i5.  Attentat  de  Dannèscontick 
cui. 

Octohcet  Aazaia  exti^ordinaire  contre 
les  Beni-Amer  et  lesGarabas  dans  U  pfoviacc 

d'Orap. 

Octobre,  99.  Traité  avec  Riiénos-AjTti. 

iSovembre,  4  et  suiv.  Inondations  daaile 
midi  de  la  France. 

Novembre,  5^  Ouverture  des  chambres. 

Novembre,  3o.  Arrivée  ^Çbcrbows^ 
restes  de  Napoléon. 

Décembre,  x5.  Funérailles  solennelles dl 
rempemir  Napoléon  à  Paris. 

Décembre,  ad.  Condamnatioe  da  IL  de 
Lamennais. 

1841. 

Janvier,  ao.  Commencement  de  la  àiïnài- 
sion  de  la  loi  sur  les  fiorliftcatiMa  de  Ml, 

à  la  rliand>redes  députés. 

Février,  i^*".  Adoption  de  celte  loi, 

ré\rier,  a 3.  adoption,  parla  chrimbr* 
des  pairs ,  de  la  loi  sur  le  travail  des  eolaiiu 
dans  les  manirfiMtures. 

Février,  a;,  .\doption  ,  par  la  cèanM 
des  députés,  de  la  loi  sur  les  fonds  secrrfî. 

Mars,  8.  Condamnation  du  NtUionai 
la  chambre  des  pairs.  i 

Mars,  iX  Adoption,  (ir  H  cbambreM 
députés,  du  projet  de  loi  rriaiif  ad  Irsid 
des  enfants  dans  les  manuf^icture^. 

TVIaj-s,  24.  Découverte  d  un  complot  à 
seille. 

Avril ,  t*r.  La  diambre  èn  paiie  alapisl 

projet  de  loi  sur  les  ftmifications.  | 

A\ril,  Rejet,  par  la  rbambre  des  dépej 
lés,  d'une  proposition  do  MM.  Pages  (<l| 
l'Ariége)  et  Mauguiu  ,  tendant  à  étendre  b 
cercle  des  incompatibililéi  Rectorales.  J 

Avril,  a4.  Acquittement  du  journal  i 
France  ,  dans  le  procès  relatif  aiytlcHmit^ 
Uibnées  à  Limis-Pliilippe, 

Avril,  3o.  Adoption,  iiar  la  ciiambre 
dqiutés,  d'un  projet  de  mi  eooccmil  ' 
blissement  d'une  ligne  de  bateaux  I  vaj 
entre  Mars»  ill»',  Alexandrie,  et  la  Coise. 

Mai  ,7  5.  Priée  de  idyidMnpi  p^¥ 
cal  liugeaud. 

Mai,  ir).  Darmés est  conjagMié  4 h 
de  mort  par  la  coen  das  iMÛiy. 

Mai ,  3o.  Occupation  de  M.iscara. 

Jnin  ,  a3.  M/art  de  HVBmVSirU^^é  ^\ 
de  la  Sarthe. 

jyn,  «s.  CUtMMdaila 
beesè 

Juin,  So.  Traité  de 
lande. 


Digitized  by  Google 


HURCB 


nAHGB 


40S 


Jsiild,  10.  PuMiiiâUûu  (l'une  couvoutioa 
Wk  caire  k  FImiee  et  la  répttbiiqiie 

fhtfi.iu  sujet  de  la  traite  de»  noirs. 
?îiBet,i3.  (]onvcntion  signée  à  Londres 
UPt  a.  puiiîanres  sij^natairtvs  du  traité  de 
Çûcnipie  alliance  el  la  i'rance,  relative- 
àh  fermeture  èea  déiroîti  «■  Dwda- 
d  du  Bosphore  am  bèlmicnli  de 
■»  Je  loules  les  nations. 
hiM ,  1 3*  (  ç).  TroiiblM  à  Toidoufe  à  Too- 

iu  recea^vemeat, 
[hki,  ci.  Défiitt  d^Abd-cl  lUdcr  près 
|]b<<at«. 

li^iilct,  94.  Dissolution  de  la  garde  natio- 
et  du  conseil  municipal  de  Toulouse. 
%  (5.  Fête  à  houiogne  pour  riiiaugunip 
>^  U  oolonne  de  la  grainle  année. 
K  tS.  ÉicclMNi^  sur  las  niîaes  d«  Car- 
f    diapelle  k  b  Qwmoire  de  «aint 

r«,  9- ta.  Troubles  à  ^Clenuont- 

i3.  Attentat  de  QuéoUiet 

if  duc  d*Aumale.  Banquet  donné  au 
jKpnt-Qt  d'infaulerîe  l^ére  dans  le  parc 

ibre,  18.  Ordonnance  reiuii\eà  un 
de  iSo  nilKotts  contre  des  ranles 

\m. 

''^iTtbrf,  tf)  0.  InnuguraiioiLduGlifiiDin 

boui  i;  à  Râle. 

ari-a;.  Capture  faile  eu  \iuU- 
xnités,  du  bricK  français  ie  UoMtr 

)f«  UQ  bâlinicnt  anglais. 
*i^l)re,  i3'3o.  H.tviiaiUenienldeMai* 

armée  d  Aliicpie. 
re,  i.  Kavitailleo)ent  d(  Milianab. 


P^,  16.  Ordonnance  prescrivent  la 
f*«oQ  4e  la  eon\entioo  conclue,  le 
^  >Ho«  entre  la  Fianoe  et  Aucuos- 

We,  18.  Adjudication  de  l'emprunt 


^  W ,  a5-3o.  Inondations  dam  le  niidt 

,  27 -3o.  Ravitaillement  de  Mé- 
iie(«ite  des  Arabes  prés  du  boia  de» 


»faia^  &  mentira  de  la  divHioa  d70- 
^*oti^|neai,  aprèi  Sijotin  de  ean- 

>,  a.  L'église  épi^palc  de.  (4(a- 
^»aUrigéeen  archevêché. 
r'I^a,  9.  Acquittement  des  prévenus 
^  I^Haire  des  troubles  de  Toulouse. 

ahrp,  20.  Traité  sur  le  dtuit  de  \i- 
r  '^'^ea  Londres  par  les  pléuj|H>tenliaires 
^  gnodes  puissances. 
'a>bre ,  a3.  Anél  de  la  COUT  des  pairs 
«âur  Qnéaissel,lfqMl€i»,ain^qtte 


deux  de  ses  coroj^lices»  condamné  a  U  peine 
de  mort. 

Décembre,  a3w  DifSeullé  diplooiatimie 

avec  KEspagne  an  sujet  de  la  remise  des 
très  de  rréanre  de  l*Mnbaisadeur  frai||aiS| 
M.  de  Salvandy. 
Décembre,  «7.  Ouverture  des  chambres. 

Fra>c£  (divisions  politiques  et  ad- 
ministratives de  la).  —  Le  territoire  de 
la  France  est  enfermé  géographique» 

ment  entre  l'océan  Atlantimie  à  rouest, 
la  Manche  au  nord-ouest,  le  Pas-de-Ca- 
lais nti  nord,  le  Rhin  au  nord-est  et  à 
l'est,  les  Aljtes  nu  sud-est ,  enliii ,  la  Mé- 
diterranée et  les  Pyrénées  au  sud.  Les 
divisions  de  ce  territoire  ont  subi,  aux 
différentes  époques  de  notre  histoire,  ét 
nonobreuses  modiGcations  dont  noua 
allons  essayer  de  présenter  ici  un  ta- 
bleau rapide. 

I.  La  Gauleammtlactmguéiê  romaine. 

Avant  la  conquête  romalM ,  la  Gaula 

était,  selon  César,  divisée  en  trois 
grandes  parties,  la  /kh/ique,  la  CeUi* 

3 ne  et  \  Àquitaine ;  eiilin,  à  ces  trois 
ivisions,  il  faut  ajouter  la  Gaule  ro- 
maine et  grecque,  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  Les  peuples  qui  habi- 
*  talent  ces  contrées  appartenaient  a  plu- 
sieurs races  voyez  Particle  Races,  et 
la  r'  carte  de  rAtlas\  et  étaient  au 
nombre  do  300  suivant  Plutarque  ,  305 
suivant  Josephe,  et  100  suivant  Ap- 

£ien.  200  seulement  nous  soui  connus, 
■a  1)1  u  part  de  ces  peuples  étaient  sépa- 
rés les  uns  des  autres  ;  quelques-uns, 
lesAjrvemeSflesÉduens,  etc.,  formaient, 
avec  d'autres  p«'iiples  voisins,  des  con- 
fédérations. IVlais  il  est  impossible, 
faute  (le  renseiiinements,  d'indiquer  le 
système  général  et  complet  des  divi- 
sions de  la  Gaule  à  cette  époque. 

Les  écrivains  romains  emploient  as- 
sez souvent,  à  cette  époque,  une  autre 
division  ;  ils  appellent  Gallia  braccata 
la  province  romaine,  à  cause  des  braies 
dont  faisaient  usa^ic  les  peuples  qui 
l'habitaient ,  et  Gallia  comala  le  reste 
du  pays,  à  cause  des  longs  cheveux  des 
habitants.  Sous  le  nom  de  Caliia 
toaata^  ils  désignaient  la  Gaule  ci- 
salpine. 

IL  La  Gaule  sous  la  domination  des 
Romains. 

César  ne  change»  rie»  aux  divisions 

26. 
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de  la  Gaule  transalpine;  mais  Auguste 
kl  divisa,  !ors  du  partaiie  de  reuipire, 
en  quatre  grandes  provinces,  savoir  :  la 
Belgique,  la  LyontiaUe  (andenae  Cel- 
tique) ,  VJquiuane  et  la  Narbonnaise 
(ancienne  province  romaine).  Strabon, 
Pomponius  Mêla,  Pline  et  Ptolémée, 
donnent  des  détails  sur  cet  évoMienient. 
La  Belgique  fut  subdivisée,  sous  Ti- 
bère, en  trois  provinces  ;  la  Belgique» 
la  Germanie  supérieure,  et  la  Germa' 
nie  inJéHeure. 

Cet  état  de  choses  subsista  jusqu  au 
rècne  de  Dioclétien  ;  mais  sous  ce 
prnuT,  dont  le  règne  fut^conimeon 
sait,  une  époque  de  réformes  adminis- 
tratives, la  division  de  la  Gaule  subit 
d'importantes  modifications.  Cette  con- 
trés, devenue  un  diocèse  de  la  préfec- 
ture des  Gaules,  f«it  alors  partagée, 
suivant  Ammion  INlnrccUin  (Uv.  xvj, 
en  12  provinces,  savoir  : 

r  La  1^'  (iermanie,  cap.  Mayence. 

2"  La  T  Germanie,  cap.  Cologtie, 

3°  La  r*  Belgique. 

4*  La  T  Belgique, 

5*  La  Séqiianaise, 

6"  La  V  lyonnaise,  cap.  1  ynn. 

7"  La  T  Lyonnaise j  cap.  Jioucn. 

S°  Les  .  I//)rs  grecques  et  pennines, 
VAquilaine ,  cap.  Bordeaux. 

W  La  Novenipopulanie, 

"1*  La  Narbonnaite» 

12«  La  yienwÀMe, 

Valentinien  1*'  ajouta,  quatre  ans 
après  son  avènement  au  trône  (3(i9) , 
2  nouvelles  provinces  aux  précédentes , 

savoir . 

13'  Les  Alpes  maritimes,  démem- 
brées de  la  Viennoise. 

14*  Et  une  seconde  Aquitaine. 

Enfin ,  un  dernier  partage,  opéré  sous 
Gratien,  porta  à  17  le  nombre  des  pro- 
vinces; la  Narbonnaise  fut  alors  parta- 
gée en  2  parties  ;  et  les  2  Lyonnaises 
partagées  aussi ,  chacune  en  2  provinces. 

En  874 ,  7  de  ces  provinces  furent 
séparées  du  reste  du  diocèse,  et  for- 
mèrent un  Étal  particulier,  qui  eut  sa 
capitale  (Arles)  et  son  admijiislration 
distinctes.  Ces  7  provinces  étaient  : 

1°  La  f  iennoise. 
T  La  1"^  Aquitaine, 
3°  La  2"  Aquitaine, 
4*  La  Novempopulanie* 


b"  La  1"  iSarbonnaise. 

G»  La  2*  Aarbonnaise,  ! 

V  Les  Alpes  maritimes  I 

m.  iJk  Gaule  sous  la  donimalion  ot* 
Francs.  I 

Les  divisions  établies  dans  la  Gaule 
par  les  empereurs  chrétiens  furent  con- 
servées par  le  clergé  après  les  invasjoiii! 
des  barbares,  puis  devinrent  adminis- 
tratives; et  ces  divisions,  d'abord  pure- 
ment ecclésiastiques  ,  servirent  de  base 
à  la  division  civile  de  la  France.  San? 
parler  de  la  grande  division  du  terri- 
toire en  4  royaumes ,  de  Paris ,  d'Or- 
léans,  de  Soissmu  et  de  Metz  y  no«i 
arriverons  de  suite  à  une  division  pto 
générale  encore  et  plus  géographique, 
c'est-à-dire,  à  la  séparation  delà  AVwf 
trie  de  VJusfrasic;  séparation  ba"' 
sur  des  différences  de  civilisation, 
positions  géograpbiques,  deracesîcj 
vers  la  fin  du  sixième  siècle  (*)  que  i' 
commence  à  voir  les  deux  pays  scpar^ 
et  luttant  entre  eux.  Les  limites  « 
TAustrasic  et  de  la  ?îeustne  ei.iip^ 
toutes  naturelles;  c'étaient  la  Meubj 
l'Escaut ,  le  Uliin ,  et  les  immenses 
•  réts  qui  couvraient  alors  les  Ardej 
et  les  Vosges.  Mais  il  est  impossible 
déterminer  quelles  étaient  les  dnb  < 
intérieures  de  ces  deux  royaumes  a\ 
CharleuKigne.  A  cette  époque,  les ili 
sions  romaines  de  provinces,  cités,' 
gns ,  subsistaient  toujours  dans  l  e 
religieux  et  civil.  Mais,  dans  lo 
politique ,  le  pays  fut  divisé  eo  duck 
comtes,  vicàiries  ou  vigueries.  D« 
visions  particulières  furent  encore  c 
biios  de  temps  en  temps,  sous  les  no 
de  mar elles  \^marqui6at$) ^  ou  pays 
frontières,  et  de  juridictions  des  m 
domt$aei.  M.  Guérard ,  à  Fouvrage 
quel  nous  renvoyons  pour  cette 
tion  (**) ,  a  fort  bien  prouvé  que,  \>o 
toutes  ces  divisions,  le  système  roni 
servit  toujours  de  base.  11  a  publie 
tableau  aussi  complet  que  possible 
toutes  les  provinces  et  de  leois  va 
visions;  nous  en  extrayons  les  rens 
gnemento  suivants,  pour  Véfoqf»  cm 
vingienne  : 


(*)  Aiin.  de  Met/.,  an  690. 

(••)  \  oy.  sou  l^^^i  sur  le  syitèM  ^ 
vtfloitt  teiritorialet  da  la  Gwle. 
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IHvUions  civiles, 

L  i"  LionvAus»  5  dtéf. 
GiiiH  Lo|;éiMWDrit,c«mprflmBt  S  CMlimt^paca*). 

«lirijUMlanrnsis,  7.— l.iii^ooMisb,  >i«» Cabilo- 
MH,x  —  Matisconentiâ,  2. 

II.  a*  LToa^AiSK.  7  cités. 
Cîtitti  Rotboaiafen»is,  7.  —  AbrincatensïSf  t.  — 
Qroirmis,  t.  —  Baiocentis,  3.  —  Sagiwtis»  6.  — 
faMnoH».  t.  —  G>MUnUocn»it,  a. 

IIL  3*  LvovirâMB,  it  dtèk 
'"''ilM  TwiHien«i<i,    I.  —  C^noinaneiMÎs,   5.  — 
Wc»»!»,  I.  —  Andrn-avpnsiA,  6.  —  Nainnetrnait, 
i  — Conwpiiriisia.  —  Veneleiisi»»  3.  —  Leonensiat 
ritcorirn»».  —  Briocnuia.  —  Alclmais  aca 
llritoauù.  —  Dolensis. 

IV.  4«  LTo«>ai«i,  •  cité». 
'»«  S«»nnrn*i«,      — Carnntrnti.t.  8.  —  Aiilîs- 
1.  —  Trrcenaia»  S.  —  AurelianenaU.  4- 
-hiMiMii,  a.  — Msldcnsit,  4.  —  Nlvcmmais,  a. 

V.    l'*  BtLulQt  K,    4  fîtes. 

CWai  Tre*irrQai»,  5.  —  Mellrnsia,  11,  — Tul- 
^t4.~Vtrd«ii«Mia,  5. 

Wi.  a*  RtLciQui,  ta  citM. 

6.  —  SucMinnMisiSf  5.  —  Cala- 
.  6.  —  Verinnndrnsis  ou  Noviomensis,  3. — 
hiiVfiM^,  5  —  Cniieracensia,  9.  —  Tomaceiisix, 
t^'Mtancctcaaia,  1.  —  Bclvacaoaii,  4.  —  Ambi«« 
I-  —  TartauMMi,  5.  —  Ltuduiimai* ,  3. 
Tli.  ir«  GcaiiABia.  S  dtéa. 
'         Mo^nntirosis .  a.  —  Argentioenais.  5.  — 
t.  —  Wonnensis  ,  a.  —  ContlMMîenaia .  4* 

;         Vni.  »•  Om«ttà»t«,  3  tàUi, 

.  ^  '  Colowéadt»  5.  — UodiOTsit,  9$,  —  Oltra- 

^ïw.  8. 

^  ne  SlQVAVaiM.  4  dtéa. 

*■-'.«  Yp*nritl.-n^is  ,  7  —  BeIKcMSh»  1.  —  Latt- 

I.  —  Basilicnais,  i4t 
t  4tm  «aticQvsa  et  Piawian,  3  citëa. 
TiraolMÎMMia ,  t.  —  AsfUlMiri* ,  1. 

3. 

XI.  VivxaoïSB,  16  ciléa. 
itM  Tifoneasif ,  5.  —  Genevenaia»  a.  —  Qralia- 

ii'jnfnMs,  a.  —  VÏTariciisis  ,  i.  —  IWnnis,  t. 
uinjtit.fDM'»  ,  a.  —  Maurianensis  .  a.  —  Arela- 
>-  —  Tricaiitinrnsis  ,  i.  —  Vaseiitis,  a.  — 
I»,  1.  —  Cavîloucnsit,  t.  —  Avrnioneiisis. 
l^hailifBsia,  t.  —  Toloocnais,  i.  — Carpcnto- 
,1. 

XH    1'"  AoriTifîtK,  8  cité». 
''«Bituriceiisis,  .\.  —  .irvernensis,  11.  _  Ru. 
—  Albigenais,  i,  —  Cadarceiifiat  i,  — • 
*  "ctMij,  5.  —  Miinalen^iA,  1.  —  Podiciuiif,  t. 
XIII.  a*  AoatTAïaa,  S  ciUa. 
Banlrgal«aaia,  >.     Aflmiamis,  t.  —  Bn- 
I.— aMMontasb,  a.  —  PMraforicaQ- 


'*» Ao»cîcn»M,  3.  —  .\quen«i9,  i.  —  Lactorac- 
|-"  -  Conirennen»  j«,  1  —  Conaorannciui*,  i.  — 
•*|^*t,  I,  —  Vicî-Jnlimais.  —  Vasatenaia,  f. 
y**^*,  I.  —  llaroDcnsid.  —  Lapurdemit. 
*     îtV.       KAaaoavAiaB,  10  cité», 
^^latboaanaia.  6.  —  Tolospnsi»,  4.  —  Bitarw 
'  -  Nrinaii»cn»ii,  I.  —  Lulc»en»ts,   1. — 
— tarcaaaonaanaîa,  i,  —  Af  athciuia,  i, 
—  MafakiMaiif,  a. 

XVI.  a«  lfAaBoas*ta«,7dl4s. 

3*  —  Aptaod».  —  Kaftoiitt  — 


Forajalicnaffl.  —  \S  .-i|>iiicen»is,  a.  —  ScgestcroacusU, 
X*  Antipolitrnda. 

XVII.  Atraa  MAKtTiMK<«,  6  citais. 
Civitaa  Ebreduoeitais.  3.  —  Uigiienais.  —  Senacîen* 
•la.  —  OiamiaMoai».  —  Nieemia.  a.  —  Viadanaia. 

Ces  divisions  de  cités  et  de  pagus  ont 
donné  naissance  à  celles  des  pays  qui 
ont  subsisté  jusquVn  1780. 

Nous  ne  pnrierons  pas  ici  des  diverses 
répartitions  politiques  du  territoire, 
qui  ont  eu  lieu  depuis  Tépoque  que 
nous  venons  d*indiquer  ji^qu'en  1789. 
Ces  modifieations  ont  ete  trop  nom- 
breuses, trop  peu  fixes,  trjop  complète- 
ment soumises  an\  caprices  des  sei- 
gneurs pour  avoir  une  valeur  réelle  ;  et , 
d'ailleurs,  le  cadre  de  cet  ouvrage  ex- 
clurait un  pareil  travail.  On  trouvera 
dans  TAtlas,  et  aux  articles  des  grandes 
provinces  et  des  fiefs  principaux,  les 
indications  nécessaires  à  rinlelliçenrc 
de  notre  histoire,  et  les  renvois  aux 
traités  spéciaux. 

Cependant,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  donner  ici ,  d'après  M.  Gui- 
zot  (*) ,  les  listes  des  fiefs  qui  existaient 
en  France  à  la  fin  du  neuvième  siècle, 
et  en  987 ,  h  rétablissement  de  la  mo- 
narchie capétienne. 

TaàUau  des     ^efs  existant  en  France  ^er* 

la  fin  du  neuviùmc  siècle, 

Nomi  <t.i  Mt.  Dala è»  TUMM, 

Duché  de  Gasco|;ne  17a 

Yîaninté  de  Brarri  .»  

(!<>inlc  de  Toiilousp  85ii 

Marqttiaat  d«  Seplitnanie   878 

Coiuié  <!•  Barcelon*.   (64 

Comté  de  CartM'.sniHic  •...,..«.,...  gir| 

Vicoroté  de  Narbonue  i» 

Comté  da  Roaatiilm»   1» 

Comfp  d'Urçel  :   8B4 

Cninto  de  Poitier».  880 

Oiinté  d'Auvergne. ,..«•••...«••. ......  (64 

Duché  d'Aquitaine.  id.t 

Conté  d'Angoolétne    866 

Cnmt<>  <le  IVrignnl   îd. 

Vicomte  de  Limogea. ••.....••.*  8t7 

Seigneurie  de  Boorboa  »...  » 

Comté  cl  11  I  vniiii.lis  *..*.•..•  8911 

Seignrarif  dn  Beaujoiaîa   id. 

Duché  de  Bourgofna   887 

Coinli-  «le  Cbàlons   88« 

Dticlit'  de  France   tlJu 

Comte  de  Vexin  .«  878 

Coluté  de  Vannandoia  880 

Comté  de  Tafoia.   id. 

Coiiiti*  de  Potitbien  ....  859 

Comté  de  Boulogne.   86 

Coml4  d'ADjoQ  * . ,  • .  87 

Coinl^  ilii  M.iitip  8S3 

Comté  de  firetagoc.  «....  1» 

n  Cours  d'histoire  de  h  eivilisatioa  en 
France. 
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TaUêttU  desifie/s  existant  en  France  eu  987. 

Le  comlé  d«  Vendôme. 

M    4c  Blois. 
L*  Ticomtc  de  Boorgr». 


M 

» 


\je  cointé  tli'  l'i  ivdrc. 
M     de  (iiiiiir». 
de  Boulogne, 
de  Pontbiea. 
de  Vermandolt 
de  SoUsons. 
»     d«  ValoU. 
u     de  Mthd. 
»     f1.'  H'  iins  et  de 

Coucy. 
M     de  Troye». 

,1         tlf  S<MIS. 

L*  duch<  il  '  I  r#>ce. 
eonlé  'l'-  (  .'>rheil. 

»     de  Mwlali* 

M     du  Vmdn. 
Le  duch»-  «!••  Normandlie. 
U  comlé  de  Dreux. 

•     il«  BetlcMM. 

»  d'\iençon. 

m     de  Bretagne. 
labinMWile  de  Fougèm 
l^COMté  (lii  Mairie. 

M  d'Anjou. 


La  «irrrie  de  Bourbon. 
Le  dnché  de  BoorfogM. 
Le  comîf  <''•  TOttiHtl*» 
»      d«'  Nerert» 
M      de  (.hâlons. 
M      de  Mâcon. 
»  d'Auvergne. 

ThMBt^  LiiitffS^*' 
R      de  Turcnne. 
U  ««nté  de  la  bMie  Mar- 

rhe. 

»     de  U  bMrto  Mat' 
die. 

d'XnfoaMoM. 
M     dr  Poittm.  ^ 
L»  dadlé  d'Aquitaine. 

»     de  Gascogne. 
La  drerie  d'Albrel. 
Le  comté  d'AnnaRnac. 
»     dfl  Fexeiuac. 
a    de  Lecloare» 


M 


Le  comté  df  CarcMtow 
de  IIou.s«!Umi. 
de  BirctloM 
d'àOfanM. 
de  CctdagM 
de  lUeali 
d'0«et 


Le  comté  d*A«ltf»e. 

La  \icaintc  di-  Ti  .»rii. 
Le  comlé  de  Bigorre. 

»     de  ConradmfM 

),     (le  Tonlotije. 

u     de  Roncrgue. 
U  eelgncuriado  Moalpal'» 
lii-r. 

Le  comte  d«  Mclgueil, 

Nous  avons  mis  plus  haut,  soaS 
yeux  de  nos  lecteurs,  la  liste  des  graj 
flefs  avec  la  date  de  leur  réunioM 
cottrcMiie.  Nous  ne  la  lepwmnH 
donc  pas  ici.  ^'ous  donnerons immw 
tement  la  liste  des  grandes  provin 
(ou  gouvrrnements  militaires),  t 
qu'elles  titrent  établies  par  Louis 
nous  ferons  connaître  en  même 
les  principaux  pays  (jue  con 
ces  provinces,  et  les  villeeipii  « 
les  ehefs-lieni. 


Iln  Flandre  frnnr-aise, 

n.  GOttvertiiiiMotdeDowLEnoyï^  . 

'  VArlou, 


m.  Goavorn.  de  PiCABBiB, 

comprenant 


haute 


basse 


Vf.  €oaf«iiaBeDtde1k>in4M»BrsiA-«ER. 


/  Amiénoèit 

1  Sa  il  terre, 
*  rerninndois, 

Thiénirhe, 

Pays  reconquiê, 

Ponlhieu, 


V.  Gouvom.  de  NORHAIHHE, 
divisée  co 


/  Rouen, 
HAOTB    \  comprenant 
comprenant  \  les  pay»  oe 
les  dtocèsesWt^^a:. 

\  Litieus, 


et  BASSE 

oomp^nant 


Gonvemanait  da  HàTBB, 


Cotentin, 
Avranchin. 
dUxéselde  Sétx, 


Uray, 

Caiix, 
Fezin^ 

I  JJetivin, 
i  boà  £(ssin. 


Yll.  Guuveroem.  de  nu  BB  FbAHCe, 
compccnant  le 


vm.  GoiiTflnicni.dBPABiB. 


Beauvoisi», 
rexinfinmçaù, 

Soisaonnais  ^ 

VJle  de  FroMOÊp 
\  Mantois, 
Hurepoix, 
Uatinaiê/rançaù, 


IJLLE. 

Valeoclenn». 
Cambrai. 

DUNKERQlTe. 
AiiRA8. 

Péronoe.,. 

Guise. 

Calais. 

Abb«villè. 

St.-Vnlory. 

Boi  i.m;NE. 

^eu^chatcL 

Dieppe. 

Rouen. 

QuillebcBBl. 

Evreux. 

IJsleax. 

Pont-lTAÔqttB. 

Rayeux. 

Caen. 

Coutances. 

Avranchee. 

le  Uavrb- 
Beairvals. 
Pontoise. 


( 


i haute  Jîriey 
basse  Brif  , 


Laon. 

Mante».  I 

Dourdan. 

Melun.  ^ 
Brie-Gte«oM 

Paris. 

Meaax.  ' 

Provins. 


IX.  Gouvern.  de  Champagne,  < 
comprenant  la 


Champagne 
divisée  en 


haute 
8ub«llvl- 
séc  en 

basse 
subdlvi- 
«aeen 


1  Brie  pouifleUH^  ChAtMa-Ttiieri 

H'-thefoiSf 
lietnois, 
PerthoiSy 
Champagne^ 
Sffionais, 
hallage, 


Reims. 
Vltry-le-Frao^ 
TMIBB. 
Sens. 

VaAsI,     •  I 
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!t  dte  TODL, 

haute  Alsfut^ 


fv/''  fir  d,'  rrninm,  Verdun. 

évéïhc  ih  M>  t:.        ^  METZ. 

Luxembourg  Jmrtraiê, 

duché  de  Carignan, 
i  j'uys  de  In  Sorte  at  XomotlM 
I  ttlleinundi', 

\  duché  (k  âtouilUm, 


TtoI  Carigoau. 


/  évôché  de  St. 


Tout. 
Strvsrohiq* 
Colœar. 
Belfuit 
Pol  de-LAon- 


beu$e 


•I  - 


haute  — 


kOonvemement  da  MXike  ,  diviaé  en 


bas  Mainê, 
fut  ut  Maine^ 
Le  Perche^ 
haut  Atùou, 
"bai  Jnfiit, 


de  Treguier. 
de  Qaimp«. 
de  VanDes. 
de  at.-Brieue. 
d<'  St.-Malo. 
de  Dol. 
de  RElfifEi. 
dBllaiilM. 


Aïooo»  diflié  M' 

Paifs  charkn^  ) 

rendomaia,  | 
GoDvsn.  de  rOuAàirAS,  âtriié  en  { BlaisoU, 

Sotoffne, 


Beauce 


.Qoateraem.  du  Bshrt,  divisé  en 


,  CaiinaU  orléan€U$t 
haut  Berry^ 

bas  Rcrnj, 
haute  Marche f 
basse  Marche, 
Cmm.  jÊ.m  mjL^Lm.m^uu LiM  iM-i.i       haut  Bnurbonruûê, 
GWIT.dtt  tnmÊOm^  ûMÊém  tas  BourbonnaUr 

/  Auxerrois, 
Pays  de  la  Montagne , 
Aitxois^ 
D{jonnais, 

  ^  ^  jJutunaiMf 

Va^OMÉr. 
Val-Bodb^ 

Dombes» 
Pays  de  G«x, 
bailliage  d'Amont, 
de  Besançon^ 


divisée  en 


—     du  Milieu  oa    Dôle^  Dôle 


Mayenoe. 

Le  MAMS. 

Mortagne. 
AnoeM. 

SAlMirR. 

Pon  n  Ks. 
Lv  11<K  iIBLU* 
Toi.  us. 
AmiKiise. 

1 Chartres. 
ChÂteauduo. 
Vendôme. 
Bloik 

Romonatto. 

Onn  \NS. 

Moulargis. 

BoomoBB. 

Iftsoudun. 

Bellac. 

Mori.ixs. 

Muntluçon. 

Nevkrs. 

Auxerre. 

châUliofl•fll^Selll» 

Semur. 
DUON. 

Aatnn. 

CharoUiS. 

MÂcon. 

Bourg. 

Bdtoy. 

Montliui. 

Gex. 

Vejioul. 
Bes\nçom. 


Gouvernement  de 
comprenant  la 


d'Aval, 
haute  Saintonge^ 
basse  Saititonge, 

rAngoiimnis, 


Gonvememeni  du  LOKMOi»  di-  i  haut  Umosii^, 
iritém  IboiMdmtmn^^ 

'  /  basse  A  ut 

^Goovern.dV 
diviaéeflî 


I 


Awurgne 


occident 
CombrailUs  et  pays 
de  FmuyJttm: 
Limagne^ 

boiseuiuv,  orientale' 


daLTOMKAli  compnoantle 


Lyf^nnais, 
kaujolais^ 


Salins. 
Saintes. 

8t.-J«iiHl*Àiigiîly« 

AîNcortf-MB. 

LtMOGES. 

TUlle. 

Sermor.     .  y 

ClêrIiont. 
Thlere. 
Saint-FkNir. 
Lyon. 

▼Ulefraoeba. 
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f  Bordelais  et  MédoCf 
Ikuadois, 


la  GuUnnt 


Périgord. 
Agénois^ 


bas^ 
i  Rouera  ne, 
BmÊtrfUe,  \  baste Marche^yWWÎràncbt» 
[  hnule Marche^hLillisM. 


fiowwàinu 

Agco. 

Cahon. 
Montaul>an. 
Rodez. 


'Mtondea^ 
duché  d^Albfti, 


tm  Cmieo§m§ 


XXXI.  Goaveni.  de  Guiennb,  < 
comprenant 


Chaltmê  I  CJhafawf, 

(  Ttirsan^ 
Pays  des  { LabounL 
Basqueê,  \  FU  4ê  Stmk^ 

Bigot  re, 
CommingeSf 
ISebouzan^  ,  % 

CofiHTQMÊ, 

XXXII.  Gouvern.  du  Bi^arn,  divisé  en  j 

XXXIII.  Gouvernement  de  Foix, 

ICerdagne, 
rigueric  de  Confiant 
Figaerie  de  Perpignan, 

T01I>()LSE. 


GoDdom. 
Aach. 

Mont-d«>Maniii. 

Aire. 

Bayonne. 

Mauléoo. 

Tarijes. 

St.-B<Ttrand. 

St.C.audeDB. 

St.*Lizier. 

Pau. 

St.-PieddeM. 

Foix. 

Mont-Lools. 

Villefranche. 

Pebpiciuii 


hfiiit  Languedoc 
comprenant  leg  < 
dioenet  de 


XXXV.  Gowernement  du  LakOOIDOC,^ 

divùéen 


te 
ûtthém 


Dauphuié, 


MontaaiMMI. 
Atbi. 
Lavaur. 
Castres. 
St.Papool. 
Rlpux. 
Mirepoix. 
Commlnges. 
Aleth. 

Orcassonne. 
.su-Pom. 
Narlwnne. 

Bé/iers. 
Agde. 

Montpellier. 
Lodève. 
Mmes. 
Uxis. 
Alab. 

(Gévaudan^ 
rivarais, 
reiajf, 
FiennoiSy 
bas      ]  Falentinois, 
Bauphiné  ]  TricasUm, 


bas  Languedoc 
comprenaut  les 
dutdKê  de 


et  le  pays  des 


haut 
Dauphini 


1  GrëntHitidan, 

Rutjanrs, 


XXX  yn.  Goorernemeot  de  Pbotence 
divisée  eo 


Bnançonnais, 
Embruttois^ 

(lapenrois, 
^les  Daronnut, 
Apt. 

SisteroD. 
Digne. 
Seneï. 
Riez. 

Giandéve. 
Arles. 
AlX 

Marsenie. 

Toulon. 
Fr«|)iis. 
Gratte. 

Vence.  , 

Principauté  d'Orange, 


Mende. 
Vivier», 
le  Poy. 
Vienne. 
Valence. 
SI.-PaiiL 
Die. 

GRcmau. 

Pont-dc-RojaD. 
Briaoçoo. 


Gap. 


hamU  Provence 
comprenant  les 
diocèses  de 


OvUtv  rTUVfnCv 

comprenant  let' 
diocèses  de 


Orange 
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Acesdmsions  générales  (*),  ajoutons 
encore  3  provinces  enclavées  il  ans  la 
France,  et  qui  ne  furent  reunies  qu'après 
lamojtde  Louis  XIV,  et  Hle  de  Corse. 

Us  S  profinoes  sont  :  1*  i«8  duchés 
de  Bar  et  de  Lorraine,  donnés ,  en 
1748,  à  Stanislas,  roi  déchu  de  Po- 
logne, sous  la  condition  de  retour  à  la 
France;  T  le  comté  de  MonthéUard 
rt  r  le  comtat  f  enaissin,  réunis  ea 
1791;  enfin  la  Carê$,  achetée*  am  Gé- 
nois par  Louis  XVL 

Cette  division  de  la  France  dura  jus- 
(pi'en  1790.  Alors  l'Assemblée  consti- 
tîiante,  voulant,  pour  donner  à  la  na- 
tion une  puissante  uuité,  détruire  les 
MicDin  de  races  et  de  conquêtes, 
deagea,  snr  la  proposition  de  Sieyès 
tide  Tooiet,  cette  oÎTlsion,  et  en  éla- 
Ift  une  nouvelle ,  non  plus  géographi- 
que, mais  purement  administrative, 
jouTant  servir  à  tous  les  services  pu- 
ttcs,  administratif,  judiciaire,  mili- 
ttrc,  religieox;  et  rendant  ainsi  pos- 
fible  TappTication  du  vaste  système  de 
^nlraiisation ,  qui  a  depuis  contribué 
«  puissamment  à  la  force  et  à  la  ^^ran- 
d<ur  de  la  France.  Le  territoire  fut 
ilon  partagé  en  83  départements,  ainsi 
VfBsult: 

félum  det  pravmetâ  owfc  let  dépaHêmut* 
correspomioMit, 

^•mi.   Litf,   NoiS^*"'*"'* 

^■"»^   jérrv   Pat-de>Cllail. 

'km»!!.  ....    Amùms, ...  Somme* 


S«nc-Iof<ritm. 

Orne. 

Catradot. 


Manclie, 


Ai»ne. 
Oise. 

Seim-eUMaratk 

Seine. 

Seine-et'OÎM. 

Ardenoot. 

Raaie>1iuw. 

A  tlho. 

Maroc. 


Mcurlhc. 

Vo<g«. 

Ilaut-Rliin. 

Bas-Rhin. 

IlIe-el-Vilaine. 

Cdteft-da.Notd. 

Finistire. 

M'>rf)ili.i  II. 
Loircvlnfrrieurc. 


(*)  Nous  renvoyons  pour  les  délails  à  cht- 
^  noms  cités  4aai  ce  ,tAbit«iu, 


Ajtjoo   jingert 

ToD»4i«B   Toun 

Oa&tfAiiAM,...  OnfiMU..*. 


B«ft»T  

Ifrmv&M. .  • . 


Botuov  vau  . .    Moultm, . 


SarllM. 

Maine-et-Loirib 
Indr«-et>LoiN; 
Eure-et-Loir. 

Loiret. 
l  Loir-et-Cher. 

Jfêttn. ....    11  i^re. 

Ain 

Saâne^- Loire. 
CAt«<d'0r. 
Yonne. 
Allier. 

IH-iute  _ 
Doabe. 
Jora. 


Ponov  .•  Poititn,,,. 

Aoiri»   Im  tlochelh. 

S&iHTOiiAa. . . .  Suimtti  

A  «MVMiit. . .  •  ^mmiMm.. 

MAmcas   CaZnrt,.,., 

Liironv...... 


Veod4e. 


Cb« 


avtnaa, 


B<AB».   Pmm,, 

ComtI  db  Fois.  Poix . 
BovMiuov . . . 


Creuse. 
Haute-Vienne. 
Corrèïe. 

tPny-de-Ddme. 
CantaL 

RbdiM'el-Loite. 
Dordogna. 

Giroom. 
Landes. 

Hautea-Pjrtnéet. 
0«r«. 

I>nt-et-aaffOBM. 
Lot. 

Avayroii. 
Batcea-PyiéniM. 

Ariéjfe. 

Pyi  irir<">-Oririil.ilei, 
llaate<Garooiie. 
Tarn. 
A  ude. 
HrraulL 
Gard. 
Lozère. 
Ardècbe. 
Hante-Unn. 
Isère. 
I  Drtea. 
I  Hantes- Alpes. 

tBoadica-da-RlidM 
Baaa<a>AIpM. 
Var 

CoKSi   .4jiueio . .  . .  Corse. 

Chaque  département  fut  divisé  en  un 
eertain  mmm  de  districts.  (  Voyex  ce 
mot) 

Par  suite  des  conquêtes  faites  pen- 
dant la  révolution ,  et  de  quelques  mo- 
difications apportées  à  la  première  divi- 
sion des  départements,  leur  nombre 
8*était  élevé,  en  1812 ,  jusqu  à  130. 

Le  cointat  Venafasin  a?ait  été  acquit 
à  la  France  le  14  septembre  1791  ;  il  fit 
d*abord  partie  du  département  des 
Bouches-au -Rhône;  mais,  le  25  juin 
1793,  il  en  fut  séparé,  et  forma  un  dé- 
partement nouveau,  sous  ie  nom  de 


D&Vf    Grtnobit . , 


jtir. 
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département  de  f  'aucluse.  Le  départe- 
ment de  Rhuiie-et-Loire  avait  été,  le 
29  brumaire  (an  ii),  partagé  en  deox 
parties ,  le  département  du  Rhône  et  le 
département  de  la  Loire,  En  1808 ,  li^â- 
poléon  avait  créé  un  nouveau  départe- 
ment, celui  du  Tarn-et-Garonne y  en 
le  formant  de  divers  cantons  des  dépar- 
tements du  Lot ,  de  la  Haute-Garonne, 
du  Lot-ét'Gavonne ,  du  Gers  et  de 
rAriége.  La  Corse,  «iiî n'avait  d'aboid 
formé  qu'un  seul  département ,  avait 
été  partagée,  par  le  décret  de  ft^li* 

Prwinets  c— f  Art. 


vention,  du  1"  juillet  1708,  en  é 
départements,  ceux  du  GoU)tXéi\' 
money  qui  furent  réonts  en  wi 
1M4.  AUX  66  départewepte  kit 
iMés,  les  traités  «s  iMéviHa,  te  ' 
et  de  Vienne  (▼oye?  ces  mots), 
ajouté  diverses  provinces  de  TEI 
conquises  par  tes  armées  franc 
et  on  les  avait  réduites  en  dépai 
fraiiMis«y<ilti  ttucMei 
aeqniif  ikNtt  'Wifli  pnr  la 
1793  : 


Mar{;ravtat  4*Aav«n  

B  rat>3  ni»  ■•«««■••••■•(««■«^ 

Flandre  ».•••.*•••.... 


D'-'partementt.  Cfi^fs' 

Momt-Blane  r. . . .  •  ^,  Cbkitibét 

Djrfe   Bnitdlct.| 

Ltm.  .    Brujfef. 


IlAilMVt.  

Comté  de  Naaar* 

I  lixi  mbourg. 
Liinbourg....,, , 

Gurldre. ........ 

Zélande.  .  . . .  . .  • . 

Br.il. 


Oand. 


Mamar. 

Luirait 


it. 


Hollande  tnérrdionaU-.. . , 
Hollande  septentrionaia. 
U  trccbt  • 

Over-TtMl.   

Friae  

Orooiogttf..  .*..*•  


Pâts  ttm  ftà  atfc 

•A0CM»»aiMB. 


/  Westphalîe. 


I  Comté  de  Lippt  

I  BaiM  Sqxc  

I  JUpablioM  de  Qeoèffv,. 

(  Vatêis.  

I  ivdehé  da  9ih  


Pismont 


Aépabliqae  de  G^uet. 


\  Étati  de  PifliM  j 


Jem» 

Sambrt-H-Mmm»  

Fortin  

OmrtÂ»  . 

/loiirfiex-Jf-f  Eiraut,, .  .  , 

liourhtt'dtt'Rhin.  •...«..•*..  Bou-k-l 

Boueftrt-di  êm  ^Ht/Hh,  ,'.   B>7<«j 

y.mhr^fr   Ami'efdi 

Ysifl-.Su^rttur   Antlicii 

Bourhe$'d»*tnrilét*  •*•  .  Zwolle. 

Fri$e   Letiwtr 

Ems'OttUènml   Grooû 

Sarre   Trêves. 

Mon  t-  T«iut9rrt,  .»  M»J* 

Ithin^H'MMêUÊ   ~  ^  ' 

i{"rr  ••■•••••■>«'•••••  Aivla-I 

£mj  •  Uritniml   Aiuicb. 

Bms*Smpért0w  •  OeMbi 

/jffpe   Mun^ët-I 

liouchti -du'/feier   Bn^m*. 

Bouthét'^'ÈItt,   MambM 

Léman   Genèr». 

SiiHplou  Sinn. 

Monr-  TVrHMr.  Porentrvj 

Doir9  «   HrréÊm 

5rfrâ. «a, TereA 
Tamn?.. ...... Asti 

Pô   Turin. 

Mamig»,   Alezac 

Stttta.. .,  ,  Cnni. 

Alpes- Mantimê»   M  ouaco»j 

Tara..,   PefOM. 

JHoatmott^   SaToa* 

Gènes   G4 

^^«nniiu   Ckiat 

Omiromg, 

Jmo,   Fia 

Htfdittnmiê, .  «   I.ivouf 

7<6r«...  ••■••.•..•*.  ••,,.«.  Aome. 


AojoordlMf ,  la  fVaiioe  ostdtriaéevn 
tM  di^anaments,  aM  quil  aoit  : 

t.  Adl. — CImMAm  ,  loa*. 
8ou<-pf  tfteimi  :  Mligf,B«afg»  0es> 

»•  AlNfl.— ChiMI««,  LaM. 

Soti5  prrf.Tfurfs  :  CUUeta-TUVTJa  LiM» 
Olaentiti,  SotMotta,  Vanrfdi. 


3.  Aiun.— aMriiM, 

Soos-pHlbctMMi  t  Qauat» 

U  Paiic«. 

4.  BASSES-ALPSS.  ~  Chcf  lM*. 


INyiie ,  Furcalqnier.  Sîsteron. 

5.  HACTES-ALPES.  —  Chef-lieu. 
Soa*-préf(ctttrei  i  Brtaaçoo.  Inbrim , 
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•friStdmm  :  UrK«nlMc«,>nva*,  *tédtam. 
6»*  préfitlTri  :  Méuèra,  RéUiel»  Rocroy.  S«l«n, 


I.  ARiÉGfi.  ~  CheMieo,  Foix. 
£Ml-pnr«c«am  :  Foii,  Saint-GiroD*.  Pamicrs. 

AUBB.  —  Cbcf4iM,  Troyei» 
9umftéhetmt  Ard«-sor.àabe, B^rw-AiAi, 
lM»4fiiie,  nof ent ,  Troycs. 

10.  AUDF.  —  Chef  li<  u,  CafBMâOMÎt. 
iiow.préf«cturM  :  Carc**«»nae  ,  CUtSmÊnàÊWf  9 


11.  AVSTKOll-  —  dief-Keii.  RcmIcz. 
lUi^  VOlefranclM. 

M.  leOCBMO-MMMIB.'  Cbcf^iM,  MumOI*. 
imm-préftKiam  :  Ais,  Arles.  MarseilU. 

i3.  CALVADOS.  —  Chef-lieu,  Cmd. 
SowMréfectom  :  "Bajtm,  Cacn.FaUl»,  lisicos, 

M.  CANTAL.  ~  Clu-Mifo,  Anrill»*. 
SoM-prAfaetttrti  i  AvrUlac .  S*liii-F»oar,  Maumc, 

iS. CHARENTE.  —  Chef-lieu.  Anpouléme. 
Soos-prpf«l.in^  :  AtigooMoM,  B«rbé»ieo»  ,  Co- 
foK,  Confolens,  IVaffee. 

rt.  CHARBfmMRFÉRnnmB.      ClwMI*  . 

Rochellr. 

Soo».pr«««tnm  ;  5«lht-Jean-d'Angely,  Joiuac  . 

'  1,  lipch«rort,  l«  RodMltot  S^am. 

if,  OMa.  —  CbeT-Uati.  BoDrf;rs. 

»:  SAittt-ABtud,  fioutgn,  Saa- 

il.  OOBIÈIB.  —  CheF-Ura.  lYdte. 
•M^yMfKtorrs  .  Brives,  Tnlie.  DmcL 

19.  CORSE.  —  Chcf  liea,  Ajaccio. 
$o«*-préfecliirct  t  Ajaccio  ,  Bailia ,  CaM  *  Coflt  • 


îo.  COTR-D'OH.  —  Chef-ltea,  Dijon. 
Saw-pràactarc»  >  Bmum,  Chàtillon ,  Dijoa  »  8«> 

»i.tarrMttr-llOAI>  —  ChéMIfH,  Sarot-Brîeac. 
<;oi.wpr^fectar«  :  S»Mit'llri«iK,  DioMt  Gtt»o«««np. 
boaioii ,  Loodéac. 

«b.  GAIQ8B.      Chef-lieu,  Guéret 

Sou,-préfect«W»  t  AlA«U«,  ■«««fMieoft 

»3.  OORDOOMB.  —  Chémt,  PMgoMs. 
Soos-prrfecturet  I  Btrfim,  AMim,  Pirigmu» 

libcrac,  Sarlat 

ai.  DOUBS.  -r  Cbef-lien,  BcMncoa 

ItaUrher. 

«S.  DAOHB.  —  Chrfllwi»  iralcaoe. 

1  Die,  HMtfBmar,  MyoMf  Tft- 


>6.  EURE.  —  Chef-Heu,  ÉTreax. 
kpréfacture»  :  Andely»,  Bernay,  ÉTreux*  Um« 


T^>OT-jiréfectam  î  iMai*.  IS'îmev  T*^,  Vî^n. 
3o.  HAUTE-GARQiirSE.  ChcMicu,  —  TouloiMt. 
Sous-préfectut«s  :  Dloft».  ToolatolB.'VllMhnidM. 

3i.  <flÙâ.  —  Chcf^UM.  Avcb. 
8oo»-]irér«etnm  1  ÀiiA,Coad«m 
bes,  Mirandc. 

3a.  GIRONDE.  —  Chcf-lieo,  BotdcMl. 
8<Mi*-|wébetiim  t  Baxat.  Bkef,  BoffdMaïc 

parre,  Libour»»',  la  Rpolc. 

33  lll.KAri.T.  —  Chif  licu,  Montpellier. 
Sous  prcfeclure»  ;  Bôziera  ,  LoUre  ,  Moutp«lli«r, 

34.  ILLE-KT  VILAINB.  —  Chef-lieu,  Renn»-s. 
Sooa-préfectnrea  ;  Fottsèrea.  teiai-MMo,  Moalforl, 
Rtdon,  BMiiet.  Vitré.  * 

35.  IKMB.  ^  OmC-Iîm.  Châmvoux. 

SaOi«|»n;fectiirM  :  BKinc,  Châteauroux.  la  Châtre. 

36  INDRK-ET  LOIRE.  —  Chef-lieu,  Tour». 
Soas-préfectuKS   U»ondun,  Chinon,  Lodi«a,To«fi. 

SoQfl-préfpcturH  :  OvMrtM»»  fctaMIiiwiHI»»  !• 

Toar-du-Pin  ,  Vienne. 

3S.  JURA.  —  Chef-lieu,  Loi»-le^«liil«r' 


17.  EURE-ET-LOIR.  —  Chef-lie»,  Chartre*. 

l^.lfMlSTtEirB.  —  Chef-ll«i.  Qoîmper. 
Sett»  pr«^fectar«i  i  4Mk«  ChÉHwiliii    MorUw , 
Qoinper,  Qmmperlé. 


Saulnirr,  Poli<;nY. 

39.  LANDF.S.  —  Clit  f  lieu,  Mont-de-Mar»an. 
Soas-préTectacot  :  l>aa,  MoDl-de-Mamo, 


40.  LOIR-ET-CHER.  —  Chef-lien,  Blotj. 
ieas-prefectures  :  Bloi»,  Roinorantin,  VendAme. 

4i.  LOIRK.  —  Chef-lieu,  Woiilbriaon. 
0o«s-pr^eet«rca  t  Baîttt-ÉllaBw»  MMArfteB 


4i.  HAUTE-LOIRE  —Chef-lieu,  Poy. 
Sous-préfecturet  :  Brioude,  l»uy,  Yiaengcaux. 
43.  LOIRE-INFÉlUEimB.  —  ClitMi«o,  HwlM. 
»iwi»|MrélWHKt  *  AMMb,  ChlMnMm,  Maotti  • 

t^hubtrof,  Savenay. 

44.  LOIRET.  —  ChcMicu,  Orléani. 
Sou-préfectures  :  Oien ,  Mootargi»,  OfMnt»  K- 


45.  LOT.  —  rijef-lieu.  Cahori. 
Sooa-préfectures  :  CoIh.i^,  Figeac,  Gourdoo. 
46.  LOT-fcT-GARONNB.-"»! 
8<— «uiMlirtui'M  I  Ag«D»  Mw—H 
■■■WlTAgen. 

47.  LOZÈRE.  —  Oief-lien, 
Sous-préfectures  1  Florac,  Manrejob, 
49.  MAlUB-Vr^UmiB.  —  OmMIw,  Apgwk 
Sotts-préflectaffW  I  AfUi»  Bngé*  BMpKiM  ; 
Saïunur,  Ségré. 

49.  MAMCHB.  —  Chef-lleo,  Saint-U. 
8ous-préfeiefiR«t t  kmmébmi  Chtitaw^t  dm* 
MMIt,  Saînt-Lâ,  Mortain ,  ValegMS. 

5o.  MARNE.  —  Chef-lieo,  Chèloo». 
Soos-préfectures  :  Chàloiis,  Épernaj» 

Si.  flAim*mam.  —  Chef  lleo,  Chanmo^ 

8<m$.préfectnrev  Chanmon»,  Ungres.Vaisy. 

5j    MAYENNE.  —  Chef  liea.  UvaL 
Sou..prefectar«  :  CbàU«i-««rt8«^  MWV^*» 


Digitized  by  Google 


!4I3 


LUHIVERS. 


FRANCE 


53.  MBURTBB.  —  Chef  iiea.  Nancy. 

8e«»-prér«ctarM  :  ChâtMa*Saliiis.  Lunérille,  Nan- 
cy, Strreboarg.  Tool* 

S4.  MBDSK.  —  riirf  lirt,  ,  T^.ir  !o  Duc. 

floUH^fecturc*  :  Bar-ie-^ac,  Commercy»  Mo«t- 
BiMy,  Verdun. 

S&.  HOEIIRAN.  ~  Chrf'-liM,  Tai 

Sous  prétetaNi  1  Loij«at,  nota 

Vonoc». 

M.  NOSBLLB.  *  CMIm»  Vdfc 
Snus-prérecliim I  Bricj*  Mets»  SarrcfOMrfMi, 

Thionviile. 

57.  NIÈVRE.  —  Chffliea.  Ncvcr». 

S<>iis.|iréractai«s  tCUtwv^iiiNi,  ClmntcjtCiWDr, 
Kercra. 

SS.  HORD  Cbcf-lieu,  Lillr. 

8«Ma-|MP<fecfai«t  I  kmntt.  Cambrai,  Douai,  Don- 
IwflW,  Razrbrouck.  Lille,  ValcndcOMt. 

^r,.  fUSK.  —  CbrMieu,  BcaoTaN. 
SouA-prefecture*  :  B«anTai» ,  CIcnnant,  Compiè- 

(Mf  SiMM. 

€0.  OtNB.  —  GbiT^ica,  Aknfon. 

Saw-pr^aelnsw  :  Atenfon,  ArgMtaa,  DooOnat, 
Nortaipifl. 

<>.  PAS>DB.CALAIS.  —  OmTOSm.  Amu. 

8aM.prér«ctnm:  Arrns.  IWdMnM,  BoalofM,  !!•«• 
«ffUil,  flainC-Oinrr,  SainM'oI. 

«t.  PUY-DB-DOMK.  —  CI«f  liw,  Clermont. 

Snn».prMNfar«a  s  AiriMit^CIcraont,  liM»ire,Riom, 

Thirrt . 

«3.  DASsiiS-PYRi;.\r;r.S  —  Chcf-lirti.  l'nn. 

Souvprcfrcturrs  :  Bavonue,  Maulëoo.  Oloron.  Or- 
tlies.  Pan.  * 

6,.  H  A  TTES.  PYRÉNÉES.  —  Chef-lieu,  Taibw. 
Sotis  prt  f.  c  iiirrs  :  Arpel^s,  Bagnèrrs.  Tarbcs. 

65.  l'VhKMiES-ORIENTALBS.  —  Cbef  Uea,  Per- 

Soos  prpfcrlurrs  :  Céret,  Perpignan,  Pradci. 

66.  BA3-flHIN.  —  CheMieu.  Stra^bonrjf. 

Sou- préfectures  s  Saveroe  ,  Scheleatadt,  Wiaacia- 
bonif. 

&l.  HAUT-RHIN.  —  Cbef-liea,  Colmar. 
Sona-prëfecrures  ;  Ahkircb,  H' !  fort,  Colioar. 

68.  RHONE  —  Cbef  lieo,  L701U 
SmfprtfMtant  t  Lyon,  VilMriMh*. 

69.  HAUTB^SAOlfB.  *  OmT-Um  ,  TmI. 
Sons  préfrctares  :  Gray,  Lnre,  Vetoat. 

70.  SAONF.-ET-LOIRE.  —  Cb^'f-lieii,  M.Acon. 
Sooa-préfrctares  :  Aatati,  Cbiloo't ur*Sadn«,  Cba> 
roll«.  LoahMH,  MAeoa. 

71.  SARTIIK.  —  Chef  licii.  Mans. 
SoQs-préfeciara*  :  SainUCaUu ,  la  KUdM,  Ma* 

7>.  SEINE.  —  ChcMita.  Ml. 

Soo»-prcfc*clurr»  :  S.iint-I)rnis,  Sctaux. 

73.  SElNE-INFÉRIEUnE.  —  CbrMifu,  Rouen. 
SMWMifotant  t  Dieppe  ,  Harre  ,  Neufcbàicl , 

74.  SEINE-ET  MARNF.  —  Cheflico.  McJun. 

8ott»>préCeciurea  :  Coulotninifr» ,  FenUincblean , 
Mmwi*  Mclv»,  PrarlM. 

7$.  SEINE-KT  OISK.  -  CW-lim,  ▼«nailict. 
SoM-prifMtnres  :  Corbeil.  Élanpw,  MantCt,  PM- 
taiMb  BtuAmillet.  VersAïUea. 


76.  DEDX-SKVRKS.  —  Chef-lieu,  Niort. 

Soas  préfectures  :  Brruuira,  Mellc,  Niort,  Fu- 
Ihmay. 

77.  SOMME.  —  Cbef  lica,  Amient. 

SoQMnirectarca  :  Abbevillo,  Anirn,  DoaloK 
Uootdhuof ,  NroaMw 

78.  TAIH.  —  CM-IlM,  AOty. 

So««-prf  fccttires  •  Alby,  Ca»lrej,  Gaillac,  lârm 
79.  TVRN  KT-tiARONNE.  —  r.brflieu.  Monl^ubao. 
Sous-prvfccturcs  :  Castel-.Sarraoin,  Moi»uc,  Moa- 


80.  VAR.  —  Ch^Mien.  DnytfgMn. 
Sons-préfecturct  :  BrignoUet,  Df«f«||m"i  dnit, 
Toalon. 

8t.  VAUCLV.SE.  —  CheT-liea,  An^non. 
Soua-préfocturM  I  Apt»  Afifaon»  CarpMns, 

Sa.  ITBIIDAb.  —  Cbrf  Heo.  Boorbon-yeallt. 

Sonê'jaUéttnn»  t  Boarboa-Vondéa,  FaoAMy. 

Sable*. 

Sous-pn-fectures  :  ChAttUafaBlt^  Chtf»  Lw<W, 

Montinoriilon.  Pnitieni. 

94-  BAUTE.VIENNR.  —  Chef-iieu,  Umoffs. 

$on*-prrfectarMj  Bdlac,  Umofca,  RpcbachaiMl, 

Saiiiwyririx. 

83.  VOSGES.  ->  Ghef-Ueu.  Épiaat. 
SoDS.prér«et«re»  t  Saint-Dto.  ifiumi,  MifMMl. 
Vcafcbétoao,  Remîremont. 

96.  YONNE.  —  CbcMira,  Auxerre. 
Som>prtfcetaraa  t  Auxarre  .ATatlon,  Joigay^Scv, 

Tonnerre. 

A  la  suite  de  ces  grandes  divisioii$« 
nous  devons  placer  les  divisions  admi-; 

nistratives, 

§  I.    AnMrWrSTBATIOîT  fcCCLÉSIASTlQin. 

1*  TaiUcu  (irs  nrchvéchês  et  deê  €9édui 
existant  en  1789  (*). 

(*•).  (loS). 

Cambmi.,..  ,Arra«,  .S.iint-OuK-r. 

lioue»  Erreni,  Liaiettx,  Bayciu,  Coataaccs, 

Avrandwa,  Sera. 

I'<*ri'   Me«ax,  Cbortre»,  Orléans.  Tîl.-i« 

heinu,  CbAlonk,  Amiens,  Boulogne,  Beâata.s 

Sanlit,  Soiiaons,  Laon,  Moyas. 

Sm»ê  ,  Troyes,  Auaerre,  Nevers. 

Tuun*  \js  Mans,  Angers,  Rennes.  Dol,  Sais** 

Malo,  St.-Briruc,  Tréf  aicr.  Saint  P^l 
d«  Ld}a,Quiinprr,  Vannes.  Naotn. 
Bomfgtt ....  Limofrea,  Tulle,  Clermont,  Saiol  Fk>«. 

I"  fiiy. 
Bttanfon.,».  Brlley. 

Atm  Ungrc8,Aiitafi,CU1ott,  MècM,li9«. 

.SaitiI-ri.Tndr. 
MonhmUi, .  • .  Poitiers.  Luçon,  la  Rocbello,  Saiatn, 
AafoalénM,  Pétifaau,  telat,Csa> 

dmn. 

-^«eA   Ledoore,  I>ai,  .Vire.  Bayoïmp.  Tarb« 

et  Coinininpes.  Razai>,Le.<car,OI«fW- 
7«a/MMr . ...  Lavaur,Rieax,Saint-Papoui.MiNfPt« 
Lombes,  HanUaban,  Pamiafa. 

(*)  Voyez  aussi  les  ÀTrirAr.u ,  1. 1,  p.  H7 
et  stiiv. ,  et  pour  I  '.s  divisions  fTdélUttiipMI 
actuelles,  Tut.  Atkcatv&Quu, 
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Ui  CMCr«»,McQ(U«CjJion,  Rodcx,  V«br««. 

Mmw...  Use  AWdK  OrcMMmt.  Agd«,  Bé- 

!  ^iVr".,  Sainl-PoiH,  Lodère,  "~ 
lier.  NiiuM,  Hmkàt  AUU. 
  KMMiil»,  ToâkM,  Onaft,  Saittlr>P«ai- 

troû-Cbâteaus. 

lu  Apt,  Sittrron,  Riei,  Frrjui,  Gap. 

ftMt  Grenobip,  Valence,  Dir,  VÏTiers. 

htna,....  Dijon.  .Sen«z,  Glaiidève,  Venc«,  GrasM. 
'  MraftboiirfT.  tulTragaut  de  l'archevé- 

thc  dr  Mayrnce. 
MeU,  Tool»  VerdoB.  tvffraganU  d* 


t  *>cnèralitcs  ecclt'slastttjues  pour  la  prrcep- 
<^u  tt  le  pajtmtitt  tUs  décimes  ordinaires. 


t 

r 


BttrtUs  puiicmUiret  et  dtocétaiiiM, 

fuWÊt    B«anvais  ,    Srnils  , 

Mc«ox,  Cb«rtr«s.  Bloit. 
IUmm»,  Li*M«>«  ÉvrMs,  S«««. 

l.*'*  lu-tif  il i< de  brctagnt:. 
Tours,  Mans.  Angen. 

Bow(«i»  UriMM»  Acvan. 


Poitun,. , ,»  Poitiers.  Lufon,  U  Rocb«llc,  S«iot«, 
AAfoaUne. 

Omdtmt  Bordeaux,  Bazat,  Condom,  Pt^rif^aetix, 
Sariat,  Agen.  l^ectour**,  Aucb,  Loin» 
bel,  Conserans,  Cointningr»,  TaribW» 
Olcron,  LMcar,  Aire,  Da»,  Bajonne. 

Touloui».,.»  Touloaae,  Lavaur,  Alby,  Muntauban, 
CalMirs,  Rudez,  Vabres.  Castre*.  Pa- 
■Mm*  Bkas,  Mirepoix,  S«iot-Pa- 
potil.  CtreatMMiM,  Alct. 

Jftay/Ww».  Montpellirr,  Ag<l<*.  N^rboiinc.  b(xitT&, 
Saiot-PoiM.  Lodivr,  Laèa,  MjiaM» 
Ahis. 

Ufic«...*.««  Aix,  Arle«.  Mar<«illr,  Toulon,  Fr^MS* 
Grauc,  Vence,  Giainlève,  SistrrMi 
Di(;ne,  S«d««,  Ries.  Apt. 

C wé/lr .  ♦  » .  GrtMHiblr,  Vieniif,  V.ilrnrr.  Die,  Itn- 
bruii,(iap,  Saiiit-l';tul-in>i*-i.ii.itr;iti%. 
£/«fi  Lt  Pttj,  Meode,  Viviers. 

Rinm.. .....  CleriQOfit,  Saint-Flour,  Limogea,  Tulle. 

Chàfaiu,, . . .  Cbilons,  Reiina,  Laon,  Tro je»,  L«n|;res. 

jémiena  Amiens,  Boulogne,  Nojon. 

Dijon   Autun,  Auierre,  Cli.^loiis.  MAcon. 

5  II.   ADMI?(lSTRAT(OIf  UNIVERSITAIRE.  Voj. 

Académies  et  Lmivshsitk. 
5  m.  AoiuauTRATioir  des  riXAHCftS. 
DimioM  esistuMi  avant  1789. 


I.  CénéralUés,  éiections  et  intendance*  en  1787. 

1*  CÉNÉRAUm, 


^"P  (Timpo- 
CiULWig. 


ÉLECTIONS. 


Alençon,  Bernav,  Llsleux.  (>)nches,  Verneull, 
Doinrrunt,  Falaisi',  Ar^mlan,  Murta^ne. 
Amieivi,  Douksns,  Péruuue,  St. -QueoLiD, 
Monididier,  Abbeville ,  plus  les  gouverna 
ment  s  (I,.  Montreuil ,  (le  fioulogM,  Afdftt, 

et  (Râlais  

Arni4i:inac  ou  Aucli,  I^magne  ou  l.ectoare , 
ri\  il  r»'  (le  Verdun  ou  Grenade,  (^omininges 

ou  Muret,  Aslarac  ou  Mirande  

Bordeaux,  Périsueux,  Sariat,  Agen,  Coiuiom. 
fiouraes,  Mondun  ,  ChÂteauroux,  le  Blanc, 
la  ChAtre,  St.-Aniaud ,  Cluirité-&ur-Loire. . 


Duché  de  Buorgogne. 
Auxerrois. 
Ctiarolals. 

Màcïumais. 

VA>mUi  de  Bar-sur-Seine. 
Bretae. 
Bugev. 
Domines. 
VairouMT. 
Gex. 

Caen,  Baveux, St-L*'),  Vire,  Mttilain,  Avian- 
ctit'>,  Oiutances,  (larentan,  \  aIognes  

CliàloQS-sur-Marne,  Réthel,  Ste.-Menehould, 
Vitr>- le-Françals ,  Joîavillu,  Ctiauuiout , 
Londres  ,  Bar-sur-AObe,  Troyfli,  SéUOM, 
EperDay,  ReUna  •  


Diviiéi  en  19 
liagea  (*). 


Divisés  en  2  élec- 
Uous ,  celles  de 
BourgetdeBeiley. 


Popala- 

UDO* 

ContrHm- 

Uoos 
ai  livf^. 

Contri- 
butions 
par  tête 
en  1 
livres. 

Sa8,€00 

14,740,000 

1.  s.d.  I 
29,10,2. 

b33,aoo 

15,640,000 

28,10.0.  1 

762,000 
860,000 

0,000,000 
14,400,000 

13,18,5. 
te,.  ,10 

b  12,600 

8,000,000 

15,12,2.  i 

1 

1,067,000 

SI,l«MN)0 

19,3., 4. 

044,000 

I6,600m 

i 

iO,l«,S. 

22,180,000 

26,16,.. 

1 


Si       'F  étalnit  cm%  di>  Dijon,  Aaxonne.  Ifofts,  Beaune,  Chalon-sur-Saône,' 

yçhJJpS  Màoon,  Semur  en  Brioiuiais.  Charollcs,  Bourlu>ii  I.mcv,  Montrenis,  Auluo,  Af-l 
''■^Uttc,  Avalloo,  Moyen,  Auxerre,  Semur-e&-Auxoù,  UiAiiUoo,  Bar-iiu^Sdoe  I 


1 

Digitized  by  Google 


■Minai  LUi^Y&fiSb 


Fi.wnRE  ET 
Artois. 


FlWNCnK- 


Grehoblb. 

Lk  ROCHFXLE. 

Limoges. 
Lyon. 

Moutavuii. 

m0?iti*eujer. 

ToLLOlàE. 

Moulins. 


Poitiers. 


RiOH. 
HOOBH. 

S01SS04*iS. 

Tomi. 

Trois  -  EvÊ- 


nLBcnoNs. 


Artois  divisé  en  9  balllîaçps  :  St. -Orner,  Afro, 
St.-Vciiant,  Lillen,  Belhuius  Leas,  Arras, 
Ba{>.iuiiie,  Httdin. 

Flandre  divIsA»  en  12  subdélé^ations  :  Mlle, 
Orrhifs,  DcMiav,  chàtellrnies  <le  la  Flandre 
wallonc,  Ha/eLroiick ,  ]\ItT>ille,  Baillenl. 
Cassef,  Bergues  ,  St. -V inox,  M'indscliooie, 
Dunkerque,  (;ra\ermes,  Botirlnnirg  

11  l)ailliage!i  :  BesiinctM),  (Jrav,  Vesoul,  Quin- 
gey,  Duume-les-Daiiies,  Dôle,  ressorts  d'Or- 
nans,  Sarin;*,  Ponturltér.  Arbofs,  Poligny, 
Lons-l<'-S;iiiIiii<T,  Orgelet,  Sl.-('Iaii(l('   . .  . 

Ëk'cdoni»  de  Grenoble.  Gap,  Mootcliuiart , 
Valence  «  Bornant,  Vnnné  et  priocipautc 
troranpp  

La  Rochelle,  St  Jean-d'An{j;ely ,  BarlM.'Ueux  , 
Saintes,  Mnrenneu ,  Cognac.  

Umoftes,  Tulle,  Brives,  Bourganeaf,  Angou- 
U^me  

Lyon,  st.-Ëtiaiiie,  Mootbriion,  Eoume,  Ville- 
francité  

MontanlMn ,  Cahors ,  Figeac ,  Vlllclniiehe , 
Ko.I.'/.,  Milh.iii    . . 

12  recettes.  Le  Puy,  Viviers,  Meodc,  Alais, 
Uiés ,  Nimes ,  Montjpellier ,  Lodève ,  Agde , 
IW'zlers.  St.-Pons,  NartM»nne  

il  rKetles  Limoux,  Alelh  ,  Mirepoix ,  Gis- 
tn*s,  Alby,  Lavaor,  Tonlouse,  Rieux,  par- 
tie de  Corinninges .  partie  de  Montanban.  . 

Moulins ,  Gannal ,  Montluron ,  Nevers  ,  Cliâ- 
teau-Clitnon.  Guéret,  R\;iux..   

Orléans,  Pilmviers.  Beaugency,  Chartres, 
Chàteaudun  ,  VenaAme,  Oourdan,  Montar- 
pis,  Git'ii,  (!lamery,  T\«>Ttioranlin  

Paris,  Bi'auvaiti,  Giiiitpietfue,  Seolis,  Meaiu, 
Rozay,  CoulommicBs,  Provins,  Montereau , 
Nopent-siir-Seine,  S«  ijs,  Joifiny,  St-Floren- 
tin  ,  Tonnerre ,  Vé^lay,  Kemùurs,  Mcluo, 
l^:iainpes.  Mnntet,  MoillIoiA •  P Amaiiry  , 
Dreux,  Pontoise  

Poitiers,  (,hàtill<)n-sur-.S<t>ros, Thouars,  Clia- 
tellerault,  Ck>nr«jleijs.  St.-Maixenl,  Mort, 
Fonteoay-le-Cointe,  les  Sablus  U'Oioone. .. 

31  viguerfes.  Alx,  Tarascon,  MoulJera,  For- 
calquier  ,  Apf  .  Si.sleron  ,  Soyne,  Colmars, 
^itÙj^x  Casteilao^ ,  ÂUQUl,  Âulps,  Bariois, 
Sl.-Paul,  Grasse,  SL^Maximin ,  Brignoiles, 
Dragulgnan  j  I-or;;ues,  Hi«Tes,  Toulon.  — 
PlUH,  le  val  de  Barrème,  le  comté  de  Saull, 
Marseille  

Rinni,  Clermont,  [ssoire,  Brioude,  St.-Flour, 
Aurillrtc,  Mauriac  

Rouen,  Arques,  Eu.  Pieufcbàtel ,  Libons,  fil 
soni,  Audely,  Évreux ,  Pont-ile-l'Ardif, 
Pont  Audeiner,  Pont  rfivéque  ,  Caudelwc, 
MoidiNilliers,  Cbauinonl  et  .Macni  

SoisMjns.  Noyoo,  Crépy,  Laon,  Guise,  Chà- 
teau-Thterry,  Ctemioat  

Tours,  Amboise,  L<3ches,  Chinon,  Mayenne, 
Laval,  le  .MaiLs,  Cliàleau-du-Lolr,  Chaleau- 
GODtier,  la  Flèche,  Beauge,  Angers ,  Sau- 
mnr,  Monlretnl-Hellay,  Loudun,  Rirhelieu. 

li  sul)iIcU'.;.(ii()ns  :  xMel"/. .  Ttiionville,  Sarre- 
louis,  IMiaislwurg.  Vie,  TOUI,  TONlon  t 

Loogwy,  MonUn&iy,  Sedan  


Popula- 
tion. 


734,000 

14^800,000 

G7B,800 

M,t4i» 

064,600 

17,», 

479,"00 

9,440,000 

lO,». 

CiO.&OO 

8,90  SliOO 

033,000 

10,3104000 

30,-.^ 

630,200 

11,800,000 

1,000,300 


564,400 


ro9,iot> 


l,78l,7W 
890,600 


7&4,400 
«81,500 

7  i  0,7m» 
437.300 

1,338,700 


Contribu- 

tiouH 
ea  Uvcek 


butfoni' 
par  tf-t* 
ta 

nvM. 


37,00O/N)0 


I0,18ay000  I7,*7,3 


2o,aKM)oo 


I.  «4 


M,«MI 


SE,"  M* 


lUfÛOO^OOO 

ia,c8o,0ûo 


IBsOOO,000 

13,100,000 

S7,780yOOO 
Il  ,610,000 

«0,880,000 


7,I48y0tt)il0»-M 


n,I«,T 


I0,IM 

18,16,4 

«,IEI 

98,.S,I« 
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Auid. 


i  PopuJa> 


HmâFT  ET 


LomiAWE  ET 

Bajimhs. 


7  snbdélégitioDS.  MllNlColiiuur,ailielwtel, 
StrasboQEg,  SaTeroe^  wdHaBWMiif ,  Lan- 

dan  

9di(X"€sos  oa  recellas.  Rennes,  St.-Brieac, 
Sl.-Malo,  Dol,  Nantes,  Vannes,  Quimper, 

St.-PoJ,  Tréguier  

II  juridictions.  Baslia,  Corie,  la  Porta  d'Am- 
DOgnani.  Cap  Corse,  Nebbio ,  Calfi  ,  Ajac- 

ao,  Sartene,  Bonifacio,  Aleria  

Comté  de  Morlagne  ,  ville  de  Condé,  prévûlê 
de  St-Amaad,  Cbàtellenie  deBouphaio  dans 
la  Flandre.  —  GomreroemeDts  dii  Qoesnoy, 
L^ndrecies,  Avesnes,  Phllfppeville,  Charle- 
mont  el  Maul>euse;  les  prévôtés  deMarien- 
bourg,  Ravn>  et  Valenci«nn«s  dans  le  Hai- 
naut.  —  Diiclie  de  (Ambrai  et  CbÂtellenie 

de  Cateau,  dans  le  Cainbrésis.  

36  subdéli'ptions  ou  bailliages.  Nancy,  Ro- 
zières,  CiK'^teau-Salins.  Nomeny,  Lunéville, 
Blamont ,  St.-Diez ,  Vézelize ,  Commercy, 
Mirecourt,  Neuf-Chàteau ,  Cliarmes-snr- 
IfoteUe,  Cbat^  £pinal,  Bruyères,  Remire- 
noQt,  iMmer,  Sarreçueraines,  Dieuze.  Bou- 
lay,  Boo/onville,  Mertzich,  Bitcbe,  Li  x  fieim, 
Si  ManiLourg,  Kenétrange;  dans  la  lorraine 
(  t  (inns  le  Imrrois ,  Bar-ie-Duc,  la  Marche, 
Bonrmont ,  St.-Mihlel ,  Pont-h-Mousson  , 
Thiaucourt.  £(aio,  Briey,  Longuyon.  Vil- 


^wa 


Contribu- 
tions 
en  livre». 


6^6,400 


m,ooo 


I  Cbalosse» 

J  Gabardan. 
dfiellons  de  Laboard,  de  IfavarrMleâoiile, 
Béarn  ,  Bigorre,  les  i  Vallées ,  lllb08|H|., 

pays  de  Foix  et  de  Doonezan  

Vigaerict  do  BooMBIoik  et  de  la  Gerdagnt.. 


if  Btstortt  des  ehaml^'t*  des  çomjitfit^ 

Ftp  fU  M  Êrammimt  ému  h  mitrù 

•  Généralités  de  Paris,  Snissons,  Ainicrx, 
I  Od^aa,  ChAlons,  Bourges,  Mouliiw, 

I  Mlim»  LioMifM.  Biom,  Lyon,  Ber- 

LémuM^  MoDtattlm,  H  Biochclte, 
Tsars. 
••••••  CiMroIais,  Aatanois.  Aoxoii,  Avicr* 

roû,  Dijonnai*,  ChAlonnais,  BiMMf 
Miconnais,  Bar->or-Sciac. 

  !Vonnaikli«. 

f»«*^....  OMpbiné. 

 Iretaj^e. 

*•  ProTrnce. 

J  Fruicbe«Coiaté. 

P*  CSomlét  fk  SoImms,  â»  Danois,  tnar' 

S' lat»  de  Vjij.in,  (le  Valençay  r i  do 
teau  ReQard}  BlftÎMHf,  Orleanaui, 
9oloçne  parlia  dt  la  Toartina. 


Pmu,,  


265.200 


188,000 


a,iiO)00o 


28,860,000 


600,000 


Contri- 
butions 
par  téte| 

eo 
liviea» 


5,840,000 


II,|«MKN> 


I.  ».  d. 
14,.  1,7. 

13,10,8 

4.17,11 


i 


30,15,5. 


I8,I9A 


d,4<H>»000 
3«MO,000 


13,18,2- 
13.16,41. 


Il 


Lan^edoe,  Ronssillon. 
(Béonio  ao  parieifiaot  de  Pan)  Bdam 


et  KtTaiTV. 

3.  Ressorts  des  cours  des  yiides, 
a/. 


Pafi  fM  t9  liauraiwl  dInM  Iv  nênrt. 


Cours  det 
49$. 

Parif.......  Picardie,   fhatnpn^ne,   Rrïe.  Ile-<!c- 

France,  Perche,  Beance,  Maine,  Tau» 
raÎM*  Sologne,  Berry,  ITtvemais, 

Anjoa,  Poitou.  Àunis,  RoclirIoi!i,  An- 
goamoit,  Marchr,  Bnnrbnnnai*,  Mâ* 
connais,  Forei,  Beanjnlais,  Lyon* 
Mi>(  Sainlon^e,  élection  de  Cognac, 
Saioi-Jean-d'AngrIy  et  les  Sablée 
d'Olonne. 

JfiMMprflKfr..  LangardocBoncrgue.  Quercy,  Gateo- 
^  oe.  (Béanle  en  tétc»  à  la  eonr  àm 

romptr*  dr  Montprilii  r.  ) 
Aeern. .....  llormandic.(Réunic  à  la  cour  dea  con»p> 

IMdaBoMii  en  «70».) 
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MUVCK 


L'trniVERS. 


u .   .  Tiitl< ,  Urives  et  de  Guéret. 
. .  (Béunie  ea  i6i3  «u  parlmncot  de  Pao.) 
....  OwymiM.  GMeofM,  lioMMia,  Mti- 

gord,  Sainlonge. 
GnaMt»,,»  Dauphinc.  (Réunie  au  i>arlemeut  de 
Grenoble  en  i6S8.) 
,  Élections  i\f  r.aliors,  Figrac,  Villefraii- 
cbe,  notiez,  MilUau  ,  rivière  de  Ver> 


Commingei. 

Aix   Réunie  à  la  covr  de*  eemptM  d'Ail. 

Jt§m,.*f%*  Réunie  à  la  cour  «Ifs  ji(l»'s  de  Bordeaux. 

gjftm  Créé*  m  i636,  supprimée  eu  itii;. 

Cm*m  Béttttltl  eelle  d«  Rouen  ew  i64i> 

4.  DéparUmeiits  de  la  régie  générale  des 
eùdgt  9t  diwts  y  réumts. 


3* 


Rtttort. 

» 

CbAloM. 

Pferia.Tille.plal  paya  et  génénliti 

Als.ic»*,  Lorraine,  Mftz. 
Bourgogne»  Fraucbc-Comté,  Au- 


Ainirn^,  Soissons. 
Flniidr»',  llaituul,  Artois,  Gain* 
Lrrsi*. 

Poitiers,  UBochcUa»  Liaogw. 
Tour*. 
Bretagne 
Lyon,  MouliM. 
OriëaiM. 
Bfturges. 
Boues* 
CSeeo» 
Alençtin. 

Dauphiné»  Languedoc.  Poix,  Pro 

vence»  lUwaailInn. 
BordNiu,  ha,  Aiicb,  MosUa- 
lian. 

5.  Fermes  gcncrales  en  1789. 
Dirtctions . 


Alençon. 
AmioMI. 

Audi* 
Bayonnp. 
BcMnçoa. 
Bordeaoï. 


Charleville. 
ChAleauitms. 
DgoM. 
Omioble. 

I^aval. 
Li1te. 

l  imoge». 


Cbàloiu-sur*Marne.  Lorient 


L»  Mena. 

Mandll*. 

M«la. 

MootbriMw. 
Mootpallicr* 
Moollot. 
Naoey. 

îiantPï. 

Marbonoa 

OrUeoa 


Pmtù. 

Poitiers.  ' 
La  Rochelle. 
Roupu. 
Saint'Malo. 


Sakit-QMaliii. 

Soissoiis. 

Steoay. 

Straabouf. 

Toulon. 


% 

Val 

Vill 


Pour  radministrntion  actuell?  \ 
finances,  voyez  ifiNAiicfis  Cmioislj 
des). 

S  rv.  AniuiritimATiov  muaÊmJ^ 

A,  avant  1789. 
x**  HessorU  iUs  parUmeHU  et  da  coi 


a*  TmJemtê» 


Pmfi  fui  st  tmmûitmt  éuu  U 

Picardie,  Cbampagac,  Brie, 
France,  Perche.  BafMet, 

Tour.iiiio,  Sologne,  Berry, 
naia,  Aujuu,  Poitou, 
rhetob,  ADjrmMoia,  llanèib 
bonn.iis,  Miconnai*.  AavKfa 
rez,  Bejujolaia,  Lyonuait 
Sénécbausaéeh  de  l^ngned*! 
Rouergue.  de  Qurrcjr,  df  Fi 
rilc-Jounlain»  d'Auch.  it 
toure,  de  Tarlm  «I  de  I 

3.  Crrnotlf,.  Daupbiué. 

4.  IhrtUau*..  Guienne,  Gaacog^ne,  LiuioiUit, 

};i>r<l,  Saiiitonge. 
S*  Dytitmmf.  Ciurulais,  Autunois.  Anxois.  k 
toit,  Dijonaaîa,Chaloiuui*.~ 

6.  Routm,..,,  Nonoaudift 

7.  Au,,*9***  ProTcncc. 
i.  j|«iiMf....  Bretagne. 
9*  Pmu  Béarn  et  Navarre. 

Afm  Baase  Lorraioe  «i  ks  Troii-È« 

II*  D0mi..,.  FUndn 
brésii, 

la.  BtsançoH,,  Francbe-Comld. 
t3.  Tr^mÊM.. ,  Principauté  de  ' 
t4,  Ntmef..,. .  Batri*  LorraiM  «I 


a*  Heuùtti  des  commis 


Sièges, 

t.  Colmar . . .  AlMce. 
>.  Perpignan.  Rouasillos.  | 
3.  jirrmt.....  Artois.  1 
4*  Com. ...  J 
5.  Conseils  ro-  i  h  Quét»ec,  i  ft  la  Marliaifi^ 
{onintm. . .     Saiul>Ooutinf  «».  3 

I 


Digitized  by  Google 


FEANCE 


FRANCE. 


FRANCE 


417 


BatUlages  et  sénéchaussées  ^  avec  le  nombre  de  députés  des  trois  ordres 

envoyés  aux  états  généraux  de  1789. 


BlIîLIACK  ET  SÉMÊCHAISSF.ES. 


[S.  iTAgen. 
d'Aix.. 


orh«'  d'Albrel,  S.  de  Nérac  et  Cas- 

U>l-J.ilrHJX  

d'AleiWHMi  

(  le*  10  villes  ci-devant  Impé- 
riale d')  !.. 

B.  (T Amiens  el  Uam  

B.  (l'A  mon I  

ï  f^xpcrfiuléme  

>u  

Ahiionny.  

>  i  ArN-s  

\  i  1"  il'Arles  

6  'I  Armagnac,  Lectonreet  hWour 

'1  lin  

Pr.n  incp  d'Artois  


^  «1  Auch.  _ 

B.  d'Audin..  , 

V  «rAiix.  rfine  ou  Riom  

B  ffAtixprre  «  , 

B  d'Auxois  

».  «J*A>al  

B.  (rA^e*ne  

B.  de  Bailletil  

B.de  Bar  |p-I)iic  

S.  df  Bar  sur-.S<'ine   

>  dela  Ba»«î- Marche  

S.  de  Bazas  

B«m  

S.  de  Beaujolais  , 

B.  de  Beauvaiii  

B  df  B.  Ifort  

B.  du  Berrv-  

B.  de  Besançon  , 

S.  de  B<'iier&  

S  de  Bi^orre  , 

B.  dcBlois  , 

S.  de  BfirUeaux  

S.  dp  B«)u!ogr)f-stir-Mer  , 

B.  dp  Bourg-eii-Bre»i»e  

S.  de  Bresl   

J-  de  Biipey  el  Valromev  

J-  de  Oien  . .  

».  de  Calais  et  AnIrc»  , 

Cambrwis  

S  deCarhaix   

S-  de  Carca.<«onne  

de  Casteliiaudary  

S-  de  (xvtre»  , 

B.  de  Cnn  \\\\ 

B-  de  Chàlons-siir-Mnrne  , 

B  d«'  (:iuloij..«.ur  S.ione  

B.  de  {:h.irtrp>.  

B  d»>  CIvjrolH  

B.  de  r.liîilenunruf  en-Thimerai».. 

B.  dp  Clialpan-TIjierry  

*>•  de  CliaU'IIeraiilt  

J.  de  Cbaumonl-en  Ba.\slgny  

B  «Cliauov^nl-en  Vexiu..".  


Députés 


6 

41 

2 
4 

2 
4 
6 
4 

b 
•1 
1 
I 

2 

8 

2 
2 

4 
*i 
4 

4 

li 
'> 

'1 
'1 

4 

«» 

2 
3 
H 
2 

4 
2 
4 

7 


B  viLLlxr.ES  LT  Si  .NLCUAISSÉES. 


F<»u;;eres. 


ï 

2 
oi 

i 

4; 
2 

2 
*  I 

2 
■) 

2 

4 

«> 


s,  <Ie  n»>rmont  en  An\erp:nc.  

B.  (le  (ilcruiont  en  Bi'au^oÏNin  

B.  de  Colinar  i*f  .Schelesladl  

•  ioniniinfirv*  ••l  .N>l)ouzan..  

S  d«'  (jondofn  

(  ior.ve  

V  iconilr  de  ('.r>us('rans  

B.  de  ('.oulanceîi  

B.  de  Oépy  en  Valois  

[)auptiiiie  '  

•S.  de  Dnx,  St.  Sever  el  Bnyonne. . . 

B.  de  Dijon   !  

S.  de  Dînant  

B.  de  Ihil   

B   de  Dole.  

Ile  de  St.  Dornincue  

B.  de  Douiu  et  Orcliios  

B.  de  Dourdan  

Dr.imiijinnn  

B.  (rf:iiim|>es  

B.  d'F.xreux  

S.  de  l'on  .nl<|ni('r,  Sisteron,  Dipnc. 

B.  du  Fore/  

d< 

de  ( 

de(;jen  

de  (tuerel  

de  H.i^oenau  el  \%  isseinbourg  • 

de  llenne|>oi)..  

de  Lanfîres.  

K\é(  he  d<'  Lé<in  eh  Bretagne  

S,  <le  Ij'Miexen  en  Bretagne  

S,  de  Lil>ouriH>  

B.  de  Lille  

I.inu'ses   

Ijmoux   . 

I.uudun  ,  

l.\on  el  \illo  

>làeon  -  ■ . 

du  Maine  

(le  .Mantes  el  Meulan.  

Marr  lies  conmiuiiesi  du  Poitou  el  Bre- 
tagne  

.S.  de  Marseille.  -  

B.  de  Meaux  

B.  de  Melun  ..   

s.  «le  Mende   .  .. 

Metz,  trois  esëchés  

B  de  Mi  recourt  

Aîonlagne  (Chàtillon-^ur-Seinc  ' 

Montar^is  

MonI -de  Marsan.  

MoiiKorl  rAntaury  

de  Montpellier  . . . 

de  MoiiIreull-.Niir-Mer.  ■  

de  Morlaix  et  Lannton  

de  Mouiiii>  

de  >,incy  

de  riantes    


de 
de 
de 
de 
de 


Depule» 


B.  de 
B.  de 
S.  de 
B.  de 
S. 
B. 
.S. 
.S. 
B. 
S. 

Navarre. 


m 

• 

f. 
{ 

h 

• 

t. 

- 

0 

1 
1 

1 
1 

•> 

>l 

A. 

't 

*l 

0 

k 

1 

1 

I 
1 

k 
1 

<i 

4 

A 
t 

'% 

0 

1 
1 

1 
1 

u 

i*> 

■ 
1 

1 
1 

0 

II 

'% 

1 
1 

«> 

1 
1 

1 
1 

1 

1 

I 
1 

A 

l'> 
1  - 

1 

1 
i 

1 
1 

Q 

m 

1 

1 

t 

1 

«1 
m 

*i 

'1 

A 

1 
J 

1 

1 

0 

m 

2 

4 

»  1 

•1 

A 

0 

4 

•> 

1 
1 

1 
1 

0 
* 

1 
1 

1 
1 

•1 

2 

0 

i 

2 

•) 

2 

1 
1 

1 

1 

1 

1 

1 

a 

ti 
* 

* 

1 
I 

1 
1 

I 
1 

1 
1 

<C 

0 

A 

2 

£ 

4 

•1 

I 
1 

1 
1 

.> 

1 
I 

1 
1 

K 
'» 

n 

1 
1 

1 
1 

•j 

b 

1 1  k 

1 
1 

1 
1 

«1 

1 
1 

I 
1 

.> 
1 

«> 

A 
'% 

t 
i 

1 
1 

•  ) 

1 

1 

2 

1 

1 

2 

2 

2 

4 

•) 

2 

4 

1 

1 

2 

1 

1 

2 

1 

1 

2 

2 

2 

4 

1 

1 

0 

I 

1 

•1 

1 

1 

4 

A 

3 

6 

2 

2 

4 

4 

4 

H 

0 

1 
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Bailliages  et  Séjc^^chaussées. 


Députés 


B.  de  Nemours   i  I 

S-  i\e  IMimes  H  Beauciiire   4 

B.  (le  M\ernnis  et  DonzioLs   2 

Priiu'ipndU^  (l'Orange   I 

B.  d'OrliMMS  .    3 

S.  (le  Painiers   [  I 

Pr(*\olé  et  vicomte  de  Paris          . .  4 

V  ille  (l(>  P.iris   lu 

B.  du  Pen  lie   I 

S.  de  Pèri;i<»rd   '1 

B.  de  Peroiine,  Rnye  et  Mnnldidier.  2 

Vifîuerie  de  Perpif^naii   -2 

S.  de  Ploermel   J 

S  de  Poitou   7 

de  Poiilhieu.  ,   I 

de  Pro\iris   I 

du  Pu>  en  Velay.   I 

du  Qijercy   3 

Le  QueMioy*   2 

S.  de  Ou  imper   4 

B.  de  Reims   2 

Benne»   3 

S.  de  Rodez   i 

Juyerie  de  Rivière-Verdun,  Gaurc, 

I^onae  et  Marestaing   I 

S.  de  la  Rochelle    I 

B.  de  Rouen   4 

S.  de  SainlP<    2 

S.  de  .Sl.-Jean  d'Angélv   i 

S.  de  S.-Brleuc  '   2 

B.  de  Sl.-Klour...   :t 


S. 
B. 
S. 
S. 


8 
4 

2| 

2' 

"I 

2(i 

2, 
4l 
4i 
4. 

♦i 

15 
2 

2 
2 

6 
'> 

3 
4 
9 
2 

2 

2 
h 
4 
2 
3 
6 


Di(Kèse  de  St.-Malo  

B.  de  Sl-Pierre  le-Mouitier  

B.  de  St. -Quentin  

B.  de  S-irrepicuiines   

S.  de  Saumur  

B  de  Se<ian  

B.  «le  Sentis.  

B.  «le  Si-ns  et  Viileneuve-le-Roi  

B.  de  Sezanne  

B.  de  Soisson.s  

Pays  de  Soûle.  

Ville  de  Strasbourg  

Toul  

S.  de  Toulon  

S.  de  Toulouw  

B.  de  Touralne  

[)if»cè'*e  de  Tre^uier  

S.  «le  Trévoux  

S.  de  'IVovea  

S.  de  Tulle  

B.  de  L'slarits.  

Ville  de  Valenclennes  

Les  (pinire  vall(»e»  

S.  de  Vaiuies,  Auray  elRhuy»  

B.  de  Ven<l«Sine  

B.  de  Verdun  

B.  de  Vermnndois  

S.  <le  Villcfranclie  de  Rouerfjue  

S.  de  ^  jlll•neu^e-tle•Ber;^  eu  \  ivarais 

B.  iU'.  Villers  Colerels  

B.  (le  Vilry-le-Fran(aiâ  


1 

1 

1 

1 

t 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

II 

- 

1 

1 

2 

4 

« 

4 

2 

1 

4 

1 

î| 

1 

l| 

a 

ti 

1 

II 

1 

i 

S; 

2 

2 

•f 

5 

2 

2 

1 

B.  DlVISrOIfS  ACTLtM.BS. 

Ressort  des  cours  royales. 

Cours  rojales.  Départements  d*  leur  rrnorl. 

Paris.....  .  Anbr.   F.urc-rt  l.oir.    Mam« ,  .SHru?  , 

i»*nn^-«"t-M«riir,  .Sci»i«*-el-Oiâe, Yonne, 

yfgen  firr».  Lot.  L<»t  rt-Goronn»». 

jéix   B»»»rs-AI|)M,  Bmiche*-du-I\lit)n«',  Vat. 

Mmiens   AI^im",  Oi»r,  Somme. 

jiiigerj   M«in««-^t-LoirT,  Mayenne,  Sartbe. 

Bastia   Corse, 

Urtanron. . .  .   Dotibii.  Jura,  na»t<»-Sartne. 
Bordeaux....  Charente,  Onnloptie,  Gironde. 

fifiiirgei  Cher,  Indre.  Nièvre. 

Cifii   ("aNado*.  Manche,  Orne. 

('l  'mur.   .  .  .  Haut  ei  Das-Rhin. 

V'JOH   CôtiMj'Or,  llanlp-Marne.Sadne-et-Loirf . 

D  xiai   Nord,  Pa»-de  Cti'ii». 

Grenoble..  .  .  Haute». Al |>e9,  Pr^rne,  I»Are. 

Ltmages.  .  .  .  Corroie.  Creuse,  Haut»Vinine. 

L}on   Ain,  Loire,  Rh()ne. 

Met»  .....  Ardennrii.  Moselle. 

ÂioiilpeJher. .  Aude,  A  ^eyroii ,  Hérault,  Pyr«'n^- 
Orienlales 

Nanej.  .....  Meurihe.  Meute.  VoiRes. 

Niinet   Ardèche.  Gard,  Lo«ère.  VanctuM» 

Or/écns   Iiidre  et  Loire,  I^ir-ei-Cher,  L<>ircl. 

Patt   Landea,  Busw  et  Haute»-Pjrénée». 

Poitiers  Charente-lnférietire,  Dcux-S^rea,  Ven- 
dée, Vienne. 


Benries  C<ltM-da-Norfl ,   Fini^tiTC,  IIU 

laine,  Ivoire-Inférieure,  Mnrbil 

Riom.  Allier,  Caotal,  IlautC' Luire,  hi| 

OtVme. 

Bouen   Eure,  .Seine-Inférieure. 

Toulotue. . . .  Arirjre,  H^iute-Garoane,  Tarn,  Ta 
Garonne. 

§  V.  Admiki.stratioh  mit.itaihc. 

A.  Divisions  avant  1789.  —  Gouvernen 
militaires. 

1°  Sous  François  /"^  (édit  du  6 
1545),   neuf,  savoir:  Normant 
Giiirnne,  Lanj^iiedoc,  Provence, 
phi  ne,  Bourf;ogne,  Champagne  et  Bi 
Pi(Mnlip,  Ile-de-France. 

2"  Sons  Henri  III y  douze ^  savoir! 
lle-de-Fraiice,  Bourgogne,  Norma/Mi/e| 
Guienne,  Bretagne ,  Champagne 
guedoc,  Picardie,  Daupbine,  Proveoiv. 
Lyonnais,  Orléanais. 

*8*  Depuis  Louis  Xir,  trente-sept, 
savoir  : 

Gottvtmêments.  Cktf%- 

ÀlMC*.  SlrMUoif 
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lob  

^'''J******* •        *  •••• 


Hrfojnr...»  



ÛM«p»»»e  et  Bri^.  .... 

ftwipbwé:  

hmân,  

w»  


h i  .tbt-C.omlé  

t.  ifoue  *f  CMODfne., . . 

^B;irrHlf4:ric«  , 


fl  Vrrdan. 
''»»rre  et  Bc4rn  

"<é  4e  Firil, 





lottsijlion  

Ifcntoiige  et  Ao^omnoU. . 


U 

Clemiont. 
Boargff«.| 

MoulÏAI* 

Dijan.  . 
Reone*.  • 

Triiyc». 

P^tmirrt. 
IWsançon. 
Bitrdf'.'inx. 
HaYre-dr>Graei» 

Tottlonac 

LîuiBgei. 

Kaocj. 

Lyon. 
U  MaiM. 
Onérst» 

M.t/- 

Pau. 

Nevan. 

Itnueii. 
Orléan*. 

Parik, 
Aiiiirns. 
Poitiers. 
Aix. 

PcrpifTiMM. 

Saillies  et  AngiMiMiM* 

Satuav. 

TobL 


B.  Divisions  ACTUEM.KS.  • 

i»  Drv'ishjns  rni/itairej.  Les  divisions  militai' 
J'i  ont  remplacé  ai  1791  U*  gOU\^€rn9' 


^cnti  provinciaux. 


'f. 

V  y- 
t. 

M. 


Cl«7«»u. . . . 

Mfit  m  *  •  m  •  m  • 

Kaiv*  •     •  « 


i 


S«inr, Se! nc  r !  (")!«<■, Oi^p,  *>f 

et-M«rtie ,   Ai>ne,  Bure^rl. 

Laït.  Loiret. 
Ardrnne»,  Mnn**,  Marn**. 
Moselle,  Meurihf),  Vo*gr». 
ladre. et- Ivoire,  Vitnttc,  L«>ir>Ct 

Cher,  MiiTenne,  Sarlbc. 
Ba^-Rhin.  Haut-Rhin. 
Dotili^,  Jtir.i,  llaul«^î>."»<)ne. 
Rhône, Ain,  Dr4^lne,l«àre,lia«- 

M^AI|i<«.  Loire. 

Boucbet-du-Rbdue.Tar,  Bana^ 

Alpea,  Vauclosa. 
IWnnitt,  Cêvà,  hnaèn,  ArM* 

rh^,  Aveyron, 
Hjute-GaroBne »  Lot«  Tan»^ 

Gfroride,  Charentr,  Thirent^ 

lafrricure,  Oor^ogue, 

cl*ISaroane. 
Laire  -  lnf^ri*ure  ,  Maine*«t- 

Loire.  I>ea>-.sèvr«'*,  Vendëak 
ine^  Vilaine.  Cdles-ik»>Bai< 

Fini»t^rr,  Morhilinn 
Seioe-liiferieQrr,  Kure,  Calfa* 

dee,  Or»e,  Manche. 
Qmt,  Wàrtm,  Haota-Vi 


Dèpart^mfmts. 
Pa«-<Ie-CaIatf,  SomoMt 


/>/e/ir/«N« 
mitU,  Cht/i'litms, 

lis.    VU*  Word, 

fiai  lia   Corîie. 

a8.    Dyom  Côt»«l'Or,  Aube.  Haal^Mana, 

8aAii«.« .  Lahv,  Tanna, 
piiy  <l  ly-fu-.Conhr»  llatfa> 

i.oire,  (lantal.  Allier. 
tataea'Pjrrcnéefl,  lf«ii1«*>Pyré- 

nre«,  I.riii<Je«,  Gert. 
Pjrrénées-UrieuUle*  ,  Aricge, 

Andcw 
AIféri» 


■  ■  .  Perpignan 


•••••• 


so. 


Il 


9.  Dlreetioiu  dm  g^ù, 

W".    Directions.  DffÊftmHU» 
S.  Smimt-Omtr.  Pat^ie^lai». 
».  jiffm  Paa-4a*Catait. 

3.  Amiens,,.,  Somme,  Ai»ne,  Oiae. 
4<  LfUavrt,*  Seinr-Inrerîcure,Ëure,SartbctOnM^ 
Calta^M.  " 

5.  Cherhomrg»»  Manche.  Ill*'-e|. Vilaine,  MnjailM. 

6.  brtu,,»».,  yinklerc  Cdtaa>d4i*Noni. 

7.  Ifnttu,,,.  Laira-Inrëricvrc. MorWban.Malw 

et-Loire.  Ii>  I  •  .  -I.oire,  VeiiJér. 

8.  LmAotklHê,  Gtiarcnta-lnférieure,  GtromKVian» 

na,  DaMi-Sèvrea,  HaulvVlaim#, 
Creuse,  rh.irentc.  VandMb  IHÏt- 
do{Or,  GiroïKle. 

9.  JafaNHt....  Bastca-Pjnnires.  Unde*.  HaoMa- 
^rénoVi  Gers,  Lut  .et  Garonne. 

Perpigi.an..   Pyfrn'*»'Orîenlale^,  Andc,  Arirgr, 
liante  Go ronne.  Tarn-el-Garonne. 

M^nipêUm,  Mirault.  Gard,  Loahv,  Lat,  Tarn, 
Cantal,  CorvlMw 
i>.  roalM*.*.,  Ynrt  B.)ssr«  •  Alpcf,  Bcmdi«»4H- 
Mâiie,  VaucluM. 
Haalca-Alpea,  1t«s9a»>AlpM. 

S4*  J^an.a.***  AbnMf,  Ain.  SatVx  et  I  olre,  Piiy  <lr- 
Mùiw,  Hjiaie-Loi|-e,  Isèrv,  Loira. 

iS.  CrtnailÊ* . .  laère,  Ordme. 

10.  igwaay».»»  Ikinbs,  Jura,  TAfe  rl'Or»  flattta» 
Saône.  Haute- Marne. 

17.  Bt//0rt,,.,  BanURhin,  Doubs,  Baa-Rhin,  Tôt* 

pes,  liante  S-ioiie. 

18.  Slmshoiir^..  Bas-Rhin,  Meiirtlie,  Moselle, 
■9.  Met*  Moselle,  Meurthe. 

ao.   f^enlun.  .  .  .  Meuse,  Moselle,  Marna, 
ai.  Mèiiirtt. . .  Ardenncs,  Aisne, 
la .   Cambrmt . . .  Nord.  Aiana^ 
a3.  lUlt  Mord. 

a4<  ^wû*'.  .  Sfine,  Seina«at>Oite,  Seine-et-Mar- 
ne, Kièvre,  Cher,  Indre,  Loirat» 
YeuBc,  Attbe,  E«ra^>Loir. 

ae.  Aftst  AIféria. 

S.  Ùinetioltt  d^ûrUthrie. 

If***  DirtUttÊiê» 


i3  •    MAmn.  « 


I. 
a. 
3. 

4. 
S. 
f. 


9- 
10. 


Lille   Nord. 

Siuni-Qm»r,  Paa-da-Calaia. 

i^aani  Mont  «t  Pa».d»«tlaia. 

^«ImeiVnnej.NonL 

JfAfarvj...  Meute,  Ardenna». 

Jfttt  Mcaella,  Nanic»,  Manitha. 

Stra<;hnurg. .  Haut. Rhin,  B-is-Rhin. 

Besancon..  .  Ditub^,    Jnr.i,  Cote-d'Or,  IlailU- 

Marne,  Flant-nhin. 
Crrnohle...  Isère,  Ain,  Droine,  Rhi^ne. 
tmbrun  ...  Hautes-Alpes,  Basse». Alpes. 


ai.  roa/«n .  » . . '^ar,  Bonchat-du'Rlidtta^  fiai 


ta.  MvntpMttfk 


Al 


It,  CS«rd>  Aude. 


27. 
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JUm,   Dinerims.     DéfmriwmenU  gui  Ut  eomposeiUm 

13.  Perpigmmn..  PyrénéM'Ori«ntolM. 

14.  Toui'ou-'r. .  .  Ilaatr-Garermr. 

>S.  BujOHiw»..  B«M«»-Pyrénec»,  Laocle*.  Gironde, 


16.  JMRorhellt.  Cliarrnte-It«ffrirur«',  Vrii'l/c. 
aj»  A«iUm«.*>  Loire-liiferieur«,   Morbibau,  Van- 


t8. 
»9- 


dée.  Mairie-rt>Loire. 

Hre)t  Finislire,  IHfi-et-Vilaioe. 

Uenitcs  ....  lile-ct-Viloiae,  Manche,  Côtes-da- 

Nord. 

Cherbauri;. ,  Calvados,  Manche. 


Le  Jlttire..  Sfine-loférieurÇf 


IjM  Fért .  . . 
Paru. 


Aisat,  SoBOM,  Marne. 


ai 
à  a 

a3.   

a4.  Tours  Indre«et-Lotre,  CImt* 

»5.  Bttim  r.orsr. 

16.  jilgtr,,,»,  Algérie. 

S  TI.  ABunrt ntATiov  m  Ul  lumnri. 

A.  Dinnoiu  aniérieum  à  1789. 

T07.  C*nvimMtit  GAEDit-tftnt  «t  BIa- 
rniHB. 

Dhisinu  ûeÊuiUsi  i*  tmàHÙMklMlkm  dê  la 


jirrondis$e$iumtt 

manlimM.        iiueripli^M  mttHtimei, 

ICberbowff. 
Caeo. 
La  Moofsa. 


t*'  arrond. 
Caïaaooao. 


DunSttrque. 


a*  arrond. 

BftUT. 


3^  arrond. 


'  Ca'ii». 

«Boolof  ne. 
SI" 

Le  Htm. 

Dieppa. 

Rooeo. 

Frcatnp. 
Honflrar* 

I  Brest. 

I  Sainl-Brieua. 
/  Paimpul. 
i  Morlaix. 
\  Qainpar. 

ISainl-Malo. 
Oranfiile. 
DiMm. 

(  Loriaot.- 
Vanaea. 
Itclle-bla. 
Aaray. 

ITfante». 
La  Croisic* 
:  


Rocbrfort. 

Sables  d'Olaoaa. 
U  Rodkvlla. 
Ile  de  Ré. 
Marennaa» 
\  Royan* 


•  •  r 


Pnuillac. 
Lartgon. 
nijye. 
Libournau 

tBayoona. 
Daa. 
StMawdt 


/Touloa. 
Vfllrt*  Vandfli» 
NaAoBM» 
A«ae. 
Cetla. 

Martiijuef. 
l.a  CiuUt. 
La  Seyne. 
Saiat*Trapai. 


tapmrummts. 
Compiigmt-  >  •  • 


ymaUlet ... 


a. 


3tarieiU$m 
Corse.  ^ 

{  Vn.  Poms  rr  aiAimiis  rr  «an. 

1,  Déporitmmtt  des  fioaU  tt  chmuài 

en  1789. 

Roiit»^  de  Flandre,  de  fieuéttfi 
leinagne.  de  5oi*«on»,  €t  In  • 
branchcoienta  d'icellet. 
Rouie«  da  Btetagne,  de  KarmiM 
d'Orlfaiis,  at  laB  aBdiiaBcfceai 
d'iccUes.  I 
Bootea  de  L^on,  da  lioo»ty<j 
Cb.-.inpagiie,  et  U»  «mfcni^ 
'   ments  d'ictlles. 

a.  Irfspectiont  des  ponts  et  c/utussf'es  en  it{ 

Chef$*iieHX.  DèfwUmerUi. 

Paris»  Seine-Infrricure  ,  Eare,  S*«"J 

Oia»,  Seine,  Seine^lMarw.  W 
Amimu,,m»  AtMte,  Ardeniiet,  Nord,  h>4 
Calai'^.  Somme,  Oise. 

Jf«ier  Haut  et  Bas- Rhin.  Vos;.  -,  Mri 

Meurthe,  MoMUe^aatcOU 
Dijnn  Yonne,  Ch«r«  lH*«rai  04»^ 

llaule-Saone,  Doub»,  JnfJ. 

S.  Lyon  Allier,  iiadne-ci-Uire,  Ai», 

Rhdne.  toîre,  Haolfrlaiifc  ' 
Artï.'clir,    Drrttne,  Haule«-fl| 
Vaucluse,  Bouches  •  du  •  AM 
Var,  Cotae. 
Gard,  Hérault.  Tarn,  Tim-Jj 
ronne,  Haut#»-Garonnr,  \T* 
Aode,  Pyrénér»  Oriental'» 
Gironde,  landes,  Ba^ses-Pjiai 
Hauir-s  PyrériiiTS,  Cm,  !<• 
Qafonn<  ,  Dordogne 
Gbafanle  lnrericure, 
déa,  I>eu3i-S«^»r«s.  ViMna,!" 
et'iîoire,  Indre. 
Maycnaa,  Maina-et-Loire,  Lw» 
férieara.  Morbihaa*  Tmm 
Cdtes-do-Nord.  Ille  rt-V.lia 
Mandîa,  Calvados^  Odk*.  ^ 
Bara^  Loir,  LotraMlbrr .  I  ^' 
Clermont'  Puy  de  Domp,  Creuse,  Hsuie^ 
FêmHd,.,,     lie,  CorrèM.  Lot,  Awjr»», 


4. 


t*  Jawtoaaa. 


10 


s». 


r^^./tfrtre  i&J  ût^eHonsgMralttdesjdi 


Diùgfusiiim 
Jei  insfireiioms» 
JfmJ'Mtnt..  CaUadoa. 


.  • .  A: 


fOI 

impeelion . 
Mancho,  Orne.  M»!*« 
Citea.d«-Nord ,  l  "  »^ 

Morbihan,  lllf-  pl- Vilaine,  Utft. 
Mrianrc.  Maine-el- Loire. 

Eure,  Eure-''  L« 
.Saiaeai^ 
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Kord,  ra«-<i«4j«l*Ua  Somme,  Aiêa», 

OiM. 

IM^.  ,»  Ardcunes,  M^ute,  Marn^,  Aube, Mear* 
tbe.  Mos«il«,  Bat  •  Abin,  Vocges, 

Ouil«...,«  Crratr,  rorr^zr.  Haute  Vienne,  Tlu- 
rrnl«,l>or(iogn«>,Chareiiti>-]iifcrif  urc, 
\enàétt  Deox*Sèvr«s,  Viitttne*  ladl** 
et  Loirr,  Loir<«tCbrr.  ladre. 

Ctait.  Loire,  Rhdne,  Allier,  Paj'de-Dôine, 

Ilaiite-LoifV,  Char,  Mièvre^  Loifat, 
Y  «mue. 

Eu...,,.,,  Rnrtt^dw,  Hanta-Mara*. Cèît-fOr, 

SaArip-ct-Loir»',  notil)<i,  Jur.i,  Ain. 
IW  oaeit , . .  CanUl,  Loi,  A«ejron.  T^rn-ei-Uaronne, 
Tara,  Haatf'Garonna^  Iridg*.  CU 
É  ronde,  Lot-e t-finronne,  Lanilei,  Bas- 

'  •««-Pyrriirrs,  Ger»,  Haulfs  Py rt'néirs. 

,  àd-nit,,,.  Itère,  Hautes-Alpes,  l)n>me,  Vaiicluse, 
B«we5-Alpe«.  Bouches  .  du  •  hhôtie, 
Var,  Ardècbe,  Loxère,  Gard,  Hérault, 
Gofâa»  Aoda,  Pyréaéaa-Oriauulai. 

FiAHCB  (duché  et  ducs  de),— *Le 

dttcbft  de  France  fut  le  point  cen- 
tral autour  duquel,  après  le  démem- 
brement du  royaume  carlovinirien ,  la 
iiJtionalité  française  vint  se  reconstituer, 
li  îeraii  difficile  de  déterminer  e.xacte- 
■KQtmielle  était  son  étendue  à  son  ori- 
gine. FJIe  était  sans  doute  moins  oonsi* 
dtrsbk  qu'à  Tépoque  où,  par  l'avéne- 
"  "it  de  HiiîriK's  Capet,  il  s'étendait 
tntre  la  Seitie  et  la  Loire,  et  eonïpre- 
^it,  outre  les  comtés  de  Paris  et  d'Or- 
"■•us,  le  Gâtinais,  le  Oiartrain,  le  Blai- 
'^i,  k  Perche ,  la  Touraine ,  l'Anjou , 
•  Maine ,  les  terres  de  Sologne  (quoi* 
«e  situées  au  midi  de  la  Loire),  le 
Bfduraius  el  une  partie  de  l'Amié* 

nois. 

I.  861.  Le  premier  duc  de  France  fut 
Robert  ie  Forl^  dont  l'origine  est  in- 
Krtaine,  mais  qui ,  proliablemeot,  des- 
Nodait  des  Saxons  établis  en  Neustrie, 

particulièrement  à  Bayeux.  Charles 
-  Chauve  lui  conféra  ,  à  l'assemblée  de 
'^Jmpiesne,  en  861,  le  titre  de  duc  et 
^ruuu  de  France  ;  et ,  pour  s'en  faire 
Joe barrière  contre  les  Bretons,  il  lui 
nnaa ,  avec  ce  titre,  la  province  située 
■ntre  la  Seine  et  la  I^ire.  Les  auteurs 

r./r/  de  vérifier  les  dates  prétendent 
if  ce  n'était  pas  un  département  nou- 
eau.  a  On  conserve,  disent-ils,  au  dé- 
pot  des  Chartres,  un  diplôme  de  Char- 
'wniagne,  ctotenant  des  priTiléges 
accordés  à  l'abkfs^  de  Saint-Denis,  et 
dans  lequel  il  est  fait  mention  d'une 
pronm^laée  «iti^  Jn  Loire  et  la 


«  Mne  n*  »  Vais  Charlemagne ,  en  dis- 
posant de  cette  province,  l'avait  f;iil  en 
souverain,  et  en  se  réservant  la  faculté  de 
la  reprendre;  et  celte  clause  n'était  pas 
illusoire,  car  il  avait  le  pouvoir  de  l'exé- 
cuter. Mais  Charles  le  Chauve  était  loin 
d*aYoir  faatorité  de  son  àieul;  sons 
son  règne ,  le  duché  de  France  échappa 
aux  Carlovingiens ,  et  se  fixa  dans  la 
famille  de  Robert.  L'hérédité,  en  effet, 
fut  bientôt  conquise  par  tous  les  grands 
vassaux. 

On  trouvera ,  aux  noms  de  Robert  et 
de  ses  descendants,  Thistoire  partico- 
Hère  des  ducs  de  France;  noua  ne  fe- 
rons qu'indiquer  ici  leur  succession, 
les  variations  que  l'on  remarque  à  di- 
verses époques ,  dans  l'étendue  de  leurs 
domaines;  enlin  les  principaux  événe- 
ments auxquels  ils  eurent  part. 

IL  866.  Eudes,  fils  aîné  de  Robert, 
et,  |»ar  sa  mère ,  petit-fils  du  comte  de 
Pans ,  obtint  ce  comté  avant  d'hériter 
du  duché  do  France.  Comme  son  père, 
il  s'illustra  par  son  courage  et  ses  suc- 
cès contre  les  ISormands  ;  il  se  couvrit 
de  gloire  à  la  défense  de  Paris,  et  fut 
proclamé  roi  en  888 ,  lors  de  la  déposi- 
tion de  Charles  le  Gros.  Ainsi  com* 
menra,  entre  les  derniers  Carlovinpiens 
et  les  ducs  de  France,  cette  rivalité  qui 
devait  élever  au  trône  la  famille  capé- 
tienne ,  et  faire  triompher  le  principe 
ftodal. 

IIL  898.  Dix  ans  après,  Robert  y  se- 
cond fils  de  Robert  le  Fort ,  succéda  à 
Eudes  dans  le  ducbé  de  France.  Son 
frère,  en  montant  sur  le  trône ,  lui  avait 
donné  le  comté  de  Poitiers  ;  mais  Adé- 
mar  s'en  empara  ;  et  cette  première  ten* 
tative  des  oucs  de  France  sur  le  Midi 
fut  sans  résultats.  Robert  fit  bommage 
à  Charles  le  Simple ,  qu'il  défendit  d'a- 
bord contre  les  Normarids,  et  qu'il  vou- 
lut ensuite  renverser  du  trône;  il  périt, 
en  lii^a,  a  la  bataille  de  Soissons. 

IV.  938.  Hugvei  le  Grand,  son  fils, 
comprit  que  le  temps  n'était  pas  encore 
venu  de  s'emparer  du  trône  ;  et  il  se 
contenta  d'être  l'homme  le  plus  influent 
du  royaume.  Il  disposa  de  la  couronne 
en  faveur  de  Raoul,  son  beau-frère, 
après  la  mort  duquel  H  fit  rappeler' 
LoQls  d'Outremer,  rbériticir  des  Carlo- 

(*)  ^rfifo  «iâr^  ^         t.  IX,  MQ. 
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vkiffîeBS,  eiifirs  kqnèl  il  «git  phitét  to 

maître  qu'en  sujet 

V.  958.  Hugues  Capet  y  son  fils,  fixa 
définitivement  la  couronne  dans  sa  mai- 
son :\)HS).  Cette  révolution  n'augmenta 
pas  sa  puissance  et  sa  richesse  :  ce  fut 
iiii ,  au  cobtraire ,  qui  enridifl  le  éih 
roeHie  royikt  tëdoit  aknrs  à  quatre  on 
cinq  villes,  en  y  réunissant  le  duché  de 
France  et  les  comtés  de  Paris  et  d'Or- 
léans. I.a  royauté,  en  tombant  aux 
mains  d'un  izrnnd  fen(lat;iire ,  fut  sau- 
vée d*uue  ruine  totale;  la  terre  lui  man- 
qmil  sout  .les  derniers  GarloYingîeos  ; 
eUe  avait  penhi  pied ,  pour  ainsi  diret 
les  ducs  de  France  lui  donnèrent  un 
point  d'appui  matériel  dans  la  société 
féodale;  elle  put  s'y  perpétuer. 

Cependant  le  duché  de  France  subis- 
sait à  rintérieur,  comme  tout  le  reste 
de  la  France,  un  ioévitablé  morcelle* 
ment.  Les  comtes  d'Anjou,  de  Blets  « 
de  Chartres,  devinrent  bientôt  de  puis- 
sants feudataires ,  qui  ne  cra  gnirent 
pas  de  faire  la  guerre  à  leur  seigneur, 
devenu  roi.  Les  premiers  Capétiens  fu- 
rent moins  puissante  que  les  dues  de 
France  :  car  ils  avaient  cessé  d'être  les 
obeÊi  de  Topposition  féodale*  et  ^îent 
à  leur  tour  en  butte  aux  attaques  des 
seigneurs.  Le  domaine  royal  se  trouva 
réduit,  sous  Philippe  V\  aux  comtés 
de  Paris,  de  Meluu,  d'Étampes,  d'Or- 
léans, de  Dreux  et  de  Sens  ;  et  la  route 
n*était  pas  même  sdre  pour  le  roi  «  de 
Tune  a  l'autre  tle  ces  villes.  Entre  Paris 
et  Étampes  s't  h'v.iit  lerbàte  iu  de  Mojit- 
Ihéry:  entre  Paris  et  Melun,  le  château 
de  Corbeil,  dont  le  comte  espéra  quel- 
que temps  fonder  à  son  tour  une  qua- 
trième dynastie  ;  entre  Parts  et  Orléena, 
le  château  du  Puiset,  dont  le  siège 
donna  tant  de  mal  à  Louis  le  Gros. 
Plus  près  de  Paris,  se  trouvaient  les 
turbulents  seigneurs  de  Montmorency, 
propriétaires  des  liefs  de  iMarlv,  d'E« 
couen,  de  PeuBlade  et  de  iM-sor-Seine  ; 
les  comtes  de  Dammartin,  ai  longtemps 
ennemis  des  rois  ;  les  comtes  de  Mooi» 
fort,  entre  Pnris  et  (^h  irtres ;  ceux  de 
Meulan,dans  le  \  e\in  français  et  dans 
le  Pincerais,  sur  les  deux  rives  de  la 
Seine;  eulin,  les  comtes  de  iMantes,  sur 
la  Sei11e9.it  de  Clermbot  en  Beanvai^ 
ior  la  Bresche. 
Al  w>id>  àe  Minuit  eneofe*,  comme 


duodeF^wnee,  de  poieiarts  et  W»> 

ciles  vassaux  dans  les  comtes  de  Pos* 
thieu  ,  dans  les  comtes  d'Amiens,  dans 
ceux  de  Valois  et  de  Vermaudois;  enfi», 
dans  ceux  de  Soissons.  A  l'oiicst  du 
domaine  royal,  les  comtes  d Anjou 
étaient  em-mêmei  de  poissants  vas* 
aaui  :  les  comtes  de  Venddme,  le  vi- 
comte de  Thouars ,  les  seigneurs  de 
Laval ,  de  Mirebeau  ,  etc.  Ils  obtinrent 
la  dignité  héréditnire  de  grand  séné-  I 
chai,  et  les  rois  s'en  servirent  ulilt-  i 
ment  pour  combattre  les  ducs  de  Nor« 
mendie,  de  Bretagne,  d'Aquitaiae, 
ainsi  que  les  princes  de  In  maison  de 
Blois  et  de  Champagne.  On  voit,  nar 
le  tableau  résumé  de  la  div  <iou  i-o- 
dnie  du  duché  de  France,  tout  ce  que 
les  rois  eurent  à  faire  pour  y  établir 
Tunité  monarchique. 

FB4IICB  (influence  linéniire  de  la). 
Le  résumé  f(énéral  de  Tbistoiie  ét 
la  littérature  française  aura  sa  pinrs 
ailleurs  dans  ce  recueil  (voir  Litteba* 
ture).  On  veut  seulement  ici ,  en  ras-: 
sembiant  quelques  laits  et  quelques  «lies, 
faire  ressortir  Vinflneooe  que  iwtre  ba- 
gue et  notre  littérature  ont  exercée  luf 
TEurope  depuis  trois  siècles. 

Dans  l'histoire  des  littératures  euro- 

f>éennes,  la  laniîuc  française  n'a  pas  »'\è 
a  [)reiniere  à  se  pertetiioriiicr  et  a  se 
répandre  clie^  les  diflérents  peuples. 
L*ftalien  et  Pespagnol  ont  eu  est  bo» 
neur  avant  elle.  Ce  nVst  que  dbnsk 
siècle  de  Louis  XIY  qo*elle  atteignît  st 
porfe(^tion  ,  et  commença  à  régner  es 
Europe.  .Mais  sou  règne  à  continue  sans 
interruption  depuis  cette  épin^ue,  ti 
même  sn  popularité  a  toujours  été  crois* 
aante  jusqu'à  nos  joure.  i 
Il  nous  faut  bien  reconnaître  que  le| 
génie  italien  et  le  génie  espagnol  e  t 
précède  le  wôlrc  dans  les  lettres,  ^h  --' 
le  génie  Irancnis  s'est  Inrîzetneiit  dcienf 
magc  de  cette  ai)parilion  tardive  par  U 
gloire  de  aei  ereatiotts.  Hâtone-ooos  4e 
reoMirquer,  d'eilleors,  ^oe     ,  afseï 
Jbenia  XI netre  lan^  D*a««it  ancaa 
monument  a  opposer  a  ceux  qu'avaietit 
élevés  Dante,  Pétrarque,  Tasse.  Or* 
vantes  et  Lope  de  Vega  ;  que ,  si  el  f  re 
jouissait  pas  de  l'autorité  et  de  i  iii^ 
fhienee  (pravaient  conqnlaee  ritAHeect 
Tespagnol,  elle  était  loin  oepeodant 
diatre  prii^  di  taofcerédift*  a(  M  Iwi 
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sait  pas  de  recevoir  des  étrangers  des 
marques  Bomlmuteft  de  défweDoe  et 
d^admiiatioii. 

IVoo-ieulement  dans  Pépoque  qui  pré- 
cède le  siècle  de  Louis  le  Gr.ind  ,  sotis 
ks  rèenps de  François  V\ de  Charles  IX, 
de  Ilenn  IV .  on  pourrait  rLcueiliir  des 
praifes  de  rasoendaot  eiercé  dès  fort 
par  la  littérature  française,  ou  pourrait 
montrer  des  écrivains  français  aussi  cé- 
lèbres chez  les  étrangers  que  dans  leur 
pys,  et  les  esprits  les  plus  distingués 
ét  chdque  nation  voisine  s'enipressant 
<le  nous  rendre  visite  et  de  venir  s'en- 
tRteiur  avec  nous  dans  notre  langage , 
mais  même  en  remontant  jusqu*aa  corn* 
menceinerït  du  moyen  âge ,  on  rencon- 
tre des  f.iits  du  même  ^;enre ,  et  Ton 
trouve  de  fiuoi  se  convaincre  que,  pres- 
<|u«  à  toutes  les  époques ,  notre  ^éiiie 
iiUéftiie  a  brillé  d*an  vif  éclat  et  a  reçu 
de  glorieui  bommages. 

Ainsi ,  au  treizième  siècle ,  parmi 
Cftte  foule  d'étrr\n<:ers  que  la  supério- 
rité reconnue  de  notre  univer>ité ,  la 
renommée  de  nos  savants,  et  la  répu- 
tjitioB  des  Français ,  déjà  assez  grande 
aaos  Tart  de  rendre  ia  vie  agréable  et 
'•elle,  attiraient  de  toutes  les  parties 
<|u  monde  à  Paris,  se  trouvait  un  Ila- 
J'fn  de  distinction ,  nonnne  Brunetto 
L^lmi,aui  non-seulemenl  parlait  a  ujer- 
ftilleb  langue  française  du  temps,  mais 
fn  la  choisissait  pour  composer  un  ou- 
vrage d*érudition  et  de  philosophie. 
Brunptto  Latini ,  qui  a  la  gloire  d'avoir 
^  le  Dante  pour  élève  ,  écrivit  à  Paris, 
fo  son  traite  intitulé  :  /e  Trcaor^ 
d^QS  la  langue  de  Thibaut  de  Cham- 
paxne  et  de  JoinvUle.  Au  commence- 
t  i  nt  de  cet  ouvrage,  dont  le  style  est 
^^l'i  furt  intelligible  pour  nous,  Tauteur 
•ionne  Iui-m6ne  la  raison  de  son  choix. 
•Se  aurons  demandoit ,  dit  -  il ,  poiir- 
1^01  chis  livres  est  écrit  eu  rounians, 
jjwr  chou  que  nous  sommes  Ylalien ,  je 
oiroie  que  chVst  pour  chon  que  noua 
tommes  en  France,  et  pour  chou  que 
w  parkure  en  est  plus  délUnble  et  plus 
commune  a  toutes  yens.  »  On  sait  que 
bientôt  l'élevé  vmt  a  Paris  après  le 
■*ltre;  on  sait  que  le  Dante,  banni  de 
pays,  Tint  se  distraire  de  son  exfl 
prenant  part  aux  combats  scolasti- 
Tics  des  disciples  de  l'université  de  Pa- 
^^eten  âréqueatant  nos  théologiens 
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et  noa  érudits.  Il  emporta  de  France 
une  aaaea  bonne  idée  de  la  langue  qu*on 
y  parlait ,  à  en  juger  par  un  passage 

curieux  d'un  ouvrage  de  grammaire 
qu'il  composa  ensuite,  et  où  il  compa- 
rait les  trois  hmtiues  alors  en  vigueur 
dans  1  Europe  occidentale:  la  langue 
à*iflif  la  langue  é*oe,  et  la  langue  de  H, 
Voici  ce  passage:  «La  langue  d'oïl, 
dit-il ,  à  cause  w  son  agrément  et  de  sa 
facilité j  a  pour  elle  de  posséder  tout  ce 
qui  est  inventé  ou  écrit  en  prose  vul- 
gaire :  les  livres  remplis  des  actions  des 
Grecs  et  des  Romains,  les  longs  récits 
d*Artu8«  et  beaucoup  d'autres  ouvrages 
d'histoire  et  de  science.  » 

Ainsi  cette  langue  des  trouvères,  si 
elle  se  forma  beaucoup  plus  lentement 
que  l'italien  ,  obtint  de  bonne  heure  une 
certaine  renommée;  et  le  berceau  de 
notre  littérature  ne  fut  point  entouré 
d'une  obscurité  aussi  profonde  qu'on 
pourrait  le  croire.  Cette  langue  des  trou- 
vères, d'ailleurs,  s'étendait  dans  des 
limites  plus  vastes  qu'on  ne  se  le  ligure 
d'ordinaire.  Les  victoires  des  Normands 
la  portèrent  en  Angleterre,  où  elle  dé- 
trôna en  prtie  Tldiome  saxon.  Trois 
siècles  après  la  conquête ,  Chaucer  mê- 
lait encore  dans  ses  vers  des  tournures, 
des  expressions,  (b  s  |)hrases  françaises. 
D'tHJtres  Normands,  établis  sous  un  au- 
tre ciel  par  une  autre  conquête ,  allèrent 
répandre  la  langue  d'oTl  sur  les  rivages 
de  la  Calabre  et  de  la  Sicile.  Les  croi- 
sades la  promenèrent  dans  tout  l'O- 
rient. 

Si ,  comme  l'ont  fait  quelques  histo- 
rirus,  on  comprenait  la  littérature  pro- 
tençale  dans  Thistoire  de  la  littérature 
française ,  on  pourrait  joindre  aux  vieux 
titres  de  gloire  que  nous  venons  de  rap- 
peler, le  souvenir  du  maj^nifique  rôle 
que  joua  ,  aux  dixième,  onzième  et  dou- 
zième siècles,  la  célèbre  langue  d  oc. 
Ses  succès  et  son  action  furent  im- 
menses dans  tout  le  Midi.  Elleest  comme 
la  source  d'où  sont  sorties  les  littéra- 
tures méridionales.  La  patrie  des  trou- 
badours,  ce  n'était  pas  seulement  la 
Provence:  c'était  l'Italie,  c'était  l'Es- 

Sagne.  Un  des  plus  illustres  d'entre  eux, 
ordello,  né  dans  l'Italie  du  nord,  est 
invoqué  par  te  Dante,  dans  la  Divine  co- 
médie, presqu'à  l'égal  de  Virgile.  Le 
Dante  n'exprime  pas  moins  de  vénéra* 
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tion  pour  d^autres  troubadours  nés  sur 
le  801  de  Ftanee ,  tels  que  Bertram  de 
Born  et  Arnaud  Daniel.  Il  dit,  dans  un 

ouvrage  de  vulgari  eloquentia,  qu*îl 

s'est  exercé  hii  -  môme  à  composer  des 
stances  à  l'imitation  de  celles  de  ces 
poêles.  En  Espagne,  les  Cat.ilans,  les 
îîavarrnis,  d'autres  povjnces,  au  dixième 
siècle,  ne  connafssaient  pas  d*autre  lan- 
flue  que  le  provençal.  T^es  troubadours 
lurent  les  premiers  poètes  du  Portugal. 
Ce  fut  un  prince  français  qui  les  y  con- 
(lui>it,  Henri  de  Bourj^o^ne,  le  corn- 
pa;^nun  de  (guerre  du  Cid,  le  vaillant 
prinee  qui  gagna  un  royaume  avec  son 
épée. 

'  Si  donc,  en  étudiant  les  monuments 

du  génie  littéraire  de  nos  ancêtres  du 
Nord  et  du  iSlidi,  on  est  souvent  at- 
tristé de  la  barbarie  et  de  la  grossièreté 
dont  on  trouve,  pendant  tant  de  siècles, 
des  traces  si  nombreuses,  qu*on  se  sou* 
vienne,  pour  se  consoler,  que  cette  bar> 
barie  fut  souvent ,  pour  les  autres  |h*u- 
ples  de  l'Europe,  un  objet  d'admiration, 
d'émulation  même,  et  que  toujours 
rintellii^ence  de  la  France  tint  un  uoble 
rang  dans  le  monde. 

lyltalie,  TEspagne,  eurent  la  gloire, 
nous  Tavons  dit,  d*avoir  avant  nous 
une  langue  faite  et  de  grands  écrivains. 
Il  résulta  do  ce  privilcge  accorde  a  ces 
deux  nations,  qu'a  une  certaine  éporpie, 
la  France,  éblouie  de  Vvc\i\t  de  leurà 
cbefs-d^œuvre,  se  mit,  en  quelque  sorte, 
à  leur  suite,  6*éclaira  docilement  de 
leurs  lumières,  et  que  nos  éjLTÎvains  imi- 
tèrent, au  quinzième  et  au  seizième 
siècle,  les  productions  littéraires  de 
rilalie  ;  à  la  lin  du  seizième  siècle ,  et  au 
commencement  du  dix -septième ,  celles 
de  TEspagne.  Mais  alors  même,  et 
dans  le  temps  où  elle  faisait,  en  se  pa- 
rant des  dépouilles  étrangères,  un  grand 
ayeu  de  son  infériorité,  notre  littéra- 
ture n'en  était  pas  moins  ceicbrce  et 
honorée  partout,  et  jetait,  dans  le  rang 
secondaire  qu*elle  occupait,  un  éclat 
encore  assez  brillant  pour  que  nos  aïeux 
eussent  droit  d'en  être  fiers.  Ronsard 
était  comblé  des  ténioignages  d'otime 
et  des  présents  de  toutes  les  têtes  cou- 
ronnées. Ln  des  émules  en  poésie  de 
Ronsard  ,  célèbre  alors ,  aujourd'hui 
fort  oublié  «  Dubartas,  vit  son  poëme 
de  iiii  Semaine  traduit  dans  toutes  les 


langues,  et  aussi  bien  accueilli  desétiîD- 
gers  que  de  ses  compatriotes.  La  Mtni 

françaises  inspiraient  un  grand  resped, 
même  à  cette  Italie  dont  notre  génie 

s'était  en  quelque  sorte  reconnu  le  vns- 
sol.  Le  Tasse,  voyageant  en  Frnnce, 
se  fit  présenter  à  Ronsard  ;  il  lui  mon- 
tra les  premiers  chants  de  la  Jénaa* 
lemy  le  consulta  avec  déférence,  eteo 
reinit  avec  joie  des  encouragements. 

fenfin ,  ce  fut  à  notre  tour  d'occu|)er 
ln  première  place.  Le  moment  vint  où 
l'Europe  prit  à  tikbe  d'imiter  la  France, 
comme  elle  avait  imité  l'Italie  et  I  b- 
pagne.  Avant  le  milieu  du  règne  de 
LcKiisXlV,  le  français  devint  la  Itn^ 
de  la  diplomatie  et'  des  traités  :  parler 
le  français  fut  une  marque  de  bon  goût . 
et  de  bon  ton  dans  presque  toutes  Ks 
cours  de  l'Europe,  et  dans  les  cerclw 
les  plus  brillants  de  chaque  nation.  O 
ne  fîit  pas  seulement  la  diffbshm  de 
notre  langue  qui  témoigna  de  notre  Vr 
cendant  à  cette  époque  :  nos  usages,  nos 
modes  même  et  nos  costumes  (*)  firent  : 
invasion  chez  l'étranger. 

Voltaire,  indiquant  quHques-unrt^ 
des  causes  qui  ont  amené  cette  prodi*î 
^euse  influence,  rappelled*abord  réclati 
jeté  sur  la  France  par  les  grands  génies| 
qu'elle  produisit  alors,  par  un  Pascal, 
un  Descartes,  un  Corneille ,  un  la  Fon» 
taine  ,  un  Molière un  llacine.  Il  ajouie 
ensuite  :  «  L'esprit  de  société  est  le  par- 
tage naturel  des  Français  ;  c'est  un  iiié> 
rite  et  un  plaisir  dont  ies  autres  peupla 
ont  senti  le  besoin.  La  langue  franj^isf 
est  de  toutes  les  langues  c«^!le  qui  ei** 
prime  avec  le  plus  de  facilitt^  ue  net- 
teté et  de  délicatesse  tous  les  objets  M 
la  conversation  des  honnêtes  gens;  H, 
par  là ,  elle  contribue  dans  toute  VÏM 
rope  à  un  des  plus  grands  agréments d(i 
la  vie(**).  V 

Sans  doute  le  retentissement  des  e!c" 
ges  décernes  par  la  France  aux  fcriv;ii!iJ 
qui  la  dotaient  d'immortels  chefs  d Vii' 

(*)  •  On  |>ortait  alors  dil  Volfaiif.  M 
casaques  |)»r-<leisus  un  pourpoiul  orne  iitiv 
bant,  H  tur  cette  casaque  (missaU  uq  basém 
auquel  pendait  Tépée  :  on  anraiL  une  mfitÂ 

de  rabat  à  dentelles  et  un  chapeau  ont 
deux  rangs  de  plumes.  CoUe  mode  qui  did 

i'\x^\u'k  raiinée  i634,  devint  celle  de  (uuU 
"Europe.  »  (  Sièele  de  Icmii  %iy). 
n  Siècle  de  Louis  XI?. 
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TTC,  la  curiosité  qiie  ces  chefs-o'œuvre 
etcitiîpnt ,  l'esprit  socinble,  niinnblr  Pt 
léser  des  Français,  la  nature  niènie  de 
leur  langue  perfectionnée,  entrèrent 
pour  beaucoup  dans  cette  bîeureuse  ré- 
folntioQ  qui  nous  pl.  ica  à  la  tête  de  la 
dnKsatUm  européenne.  Mail  il  faut  te- 
nir compte  aussi  de  l'effet  que  produi- 
sirent 5iir  nos  voisins  les  succès  écla- 
Imts  obtenus  par  nos  armes  ;  le  génie 
de  nos  bommes  d'I^tat,  et  la  splendeur 
âïfouissante ,  le  luxe  grandiose,  Télé- 
jfince  gracieose  de  cette  eoar  dont  on 
racontait  les  fêtes  et  les  plaisirs  comme 
■Dclque  chose  de  magique  et  dMuouï. 
les  victoires  de  Conde  et  de  Turenne, 
Tadministration  de  Colbert  et  de  T.ou- 
Tois  ne  contribuèrent  pas  moins  que  le 
met  le  Misanthrope  à  développer  ces 
pipressiom  d'admiration  et  de  respect 
pour  la  France.  Les  prodigalités  de 
Lnins  XIV,  les  somptuosités  de  la  cour, 
si  elles  ruinaient  la  nation ,  accrurent 
notre  répiitaUoQ  et  notre  empire  moral 
au  debors. 

Ces  différentes  causes  exerçant  leur 
Irtion  simultanément,  TEuropè  se /r«ii- 
cisay  en  quelque  sorte.  Dans  cette  Ita* 
lie.  dont  nous  avions  jadis  été  tribu- 
tnires,  on  vit  s'élever  des  théâtres 
français.  Les  académies,  dont  celle  con- 
S^eeVst  remplie,  adoptèrent  les  prin- 
ëpes  littéraires  promulgués  par  Uoileau, 

eoosacrés  paV  les  exemples  de  )Io* 
liere  et  de  Racine.  Les  présents  et  les 
&tinctioos  que  Louis  XIV  répondit 
•ir  plusieurs  hommes  éminents  de  Tlta- 
tie  y  accrurent  eiicore  cette  disposilion 
àei  esprits.  On  sait  que  Viviani  lit  bâtir, 
à  Florence,  une  maison  des  libéralités 
éi  roi  de  France,  et  fit  mettre  en 
^res  <l*or,  sor  le  frontispice ,  yEdes 
s  Dea  éaitt  (/).  Le  marguis  Zampieri 
fnvoia  au  roi  douze  panégyriques  pro- 
noncés en  son  honneur  dans  différentes 
académies  ilalicfines ,  et  semblables  à 
ceux  qu'une  admiration  sincère  mspi* 
Hit  aux  académiciens  français. 

Le  goât  français  pénétra  en  Allema- 
fne.  Quoique  ce  pays  lût  le  moins  propre 
I  peut-être  à  le  recevoir.  Voltaire  rap- 
pï-lle,  comme  date  dn  commencement 
de  cette  luilueuce  eu  Aileinagae ,  l'ex- 

0  AUuuoi^  an  tornom  de  Dieudonué 
^Q'«a  avait  diNHié  i  Loiiis  XIY  i  M  naiiMiiee. 


patriatîon  oc  madame  d'Olbreuse,  de- 
venue duchesse  de  Zell  ,  femme  célèbre 
par  la  grâce  de  son  esprit  et  le  charme 
de  ses  nianières.  Au  commencement  du 
dix-huitième  siède,  des  écrivains  alle- 
mands, Hagedom ,  Gellert ,  Weiss ,  sa 
traînaient  péniblement,  il  est  vrai, 
mais  docilement  sur  les  traces  de  nos 
prosateurs  et  de  nos  poètes.  Madame 
oe  Siael  dit  (jne  leurs  ouvrages  n'étaient 
que  du  français  appesanti.  Peu  importe 
que  rimitatibn  fât  malheureuse  ;  il  nous 
suffit  de  la  constater.  Après  eux, 
^Vieland  se  proposa  Voltaire  pour  mo- 
dèle ,  et  reproduisit  l'esprit  de  Voltaire, 
autant  que  cela  était  possible  à  un  Alle- 
mand. 

«  On  ne  pouvait  faire  u/i  pas  chez  les 
étrangers,  dit  M.  de  Cbâteaubriand , 
sans  retrouver  la  France.  »  En  Angle- 
terre» dès  1660,  la  restauration  des 
Stiiarts  avait  introduit  à  Londres,  et 
dans  une  partie  du  royaume,  l'usage 
fréquent  du  français  et  les  modes  de 
Paris.  Pour  voir  a  quel  point  tout  était 
français  à  la  cour  de  Charles  II ,  il  suf- 
fit de  lire  le  chef-d*ceuvre  d*HamHton , 
les  mémoires  de  Grammont.  Un  des 
principaux  instruments  de  cette  méta- 
morphose des  mœurs  anglaises  fut  la 
célèbre  duchesse  de  INIazarin,  réfugiée 
à  Londres  après  sa  séparation  avec  son 
mari.  Quant  Saint  Évremont,  exilé  par 
Louis  aIV«  alla  8*établir  en  Ancleterre, 
il  se  trouva  dans  un  monde  si  trancaiSi 
qu'il  n'eut  pas  besoin  d'apprendre  1  an- 
glais, et  mourut  à  Londres  sans  l'avoir 
jamais  su.  Les  écrivains  de  cette  épo- 
que,  Wicherley,  Rochester,  Drydeu , 
Otway,  iniDortcrent  dans  la  littérature 
nationale  ues  habitudes  et  des  règles 
nouvelles*  fruit  de  leur  commerce  avec 
nos  auteurs  classiques.  Malgré  Tindé- 
pendance  et  les  hardiesses  qu'on  trouve 
encore  dans  leurs  compositions,  on  y 
sent  déjà  cependant  quelque  chose  de  ce 
godt  severe  et  de  ce  sentiment  des  con- 
venances et  4es  bienséances  ^i  a  été  un 
des  caractères  de  notre  génie.  Sous  la 
reine  Anne,  la  cour  d'Angleterre  af- 
fecta moins  de  reproduire  l'élégance  de 
nos  usages  :  une  haine  profoncle  sépa- 
rait, a  celte  époque ,  les  deux  cabinets; 
mais  la  littérature  devint  alors  plus 
clasfiiqj^e  que  sous  Charles  U,  a*est«>à- 
dire  «  encore  plus  semblable  à  la  ndtre. 
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1^  fougue ,  la  rudesse ,  les  témérités  de 
Schakspeare  furent  publiquement  désa- 
vouées par  plusieurs  des  enefs  de  récolo 
nouvelle.  C'est  répoq ne  de  Congrèvot 
d'Addison,  de  Swift,  de  Pope;  époque 
florissante  dont  rAufiieterre  s'enor- 
gueillit ajuste  titre,  mais  dont  (Mie  est 
h'dcvable  en  partie  à  l'heureuse  in- 
fluence du  goût  français.  Le  sage  Ad- 
disoo  I  comme  rappelle  Voltaire,  intro- 
duisit, sur  la  scène  anglaise,  les  unités 
avec  toute  leur  rigueur,  dans  sa  fa- 
DiiMise  tragédie  de  Ca/on,  jouée  en  1713. 

Bientôt,  il  est  vrai,  nous  prîmes 
exemple  des  Anglais  pour  Texercic^  du 
libre  penser  et  pour  la  discussion  des 
principes  politiques  et  philosophiques. 
De  ce  <^te,  nous  nous  réglâmes  sur 
eux  à  notre  tour;  mais  ce  fut  pour 
marcher  bientôt  seuls,  et  pour  aller  en- 
suite bien  plus  loin  (niViix.  I.e  vovriiie 
de  Volt.iire  en  Andeterre,  en  172(3; 
ceini  qu'y  fit  aussi  Montesquieu  eo 
1739,  donnent  la  date  de  la  grande  ré- 
volution qui ,  sous  les  auspices  de  la  li- 
berté anglaise,  commença  à  s'o[)érer 
dans  les  esprits,  et  fît  en  peu  de  temps 
un  propres  immense.  Le  caractère  de 
la  littérature  changea;  elle  ne  se  pro- 

fosa  i>lu8  seulement  pour  but  le  culte 
ésintéressé  du  beau,  les  jouissances 
des  arts;  elle  descendit  dans  la  discus- 
sion des  choses  pratiqties  de  In  vie  ;  elle 
sema  les  questions  qui  intéressent  pro- 
fondément la  vie  des  sociétés  ;  elle 
commenta  à  devenir  pouvoir  politique, 
pouvoir  a>{l.  Alors  aussi ,  son  influence 
oans  TEurope,  déjà  si  grande,  s'accrut 
encore.  En  lisant  les  écrivains  de  cette 
époque  nouvelle  ,  ce  n'était  pas  seule- 
ment pnr  h  ^Tilee  du  lantiaue ,  la  force 
de  l'éloquence,  l'art  de  la  composition, 
que  l'Europe  était  séduite;  c'était  aussi 
par  Tindépendanee  hardie,  la  nouveauté 
piquante,  téméraire  ou  généreuse  des 
Idées.  De  là,  -n  enthousiasme  pour  nos 
grands  écrivains  d'alors,  dont  les  témoi- 
gnages bien  conmis  eloimenl  toujours. 
On  ne  se  contenta  plus  d'admirer,  de 
lire  les  ouvrages  qui  pai'aissaient  en 
France.  Les  cours  étrangères  comblaient 
lèurS  auteurs  d'honneurs  et  de  présents, 
et  s'estimaient  Ifenreiises  de  pouvoir 
les  attirer  et  les  posséder  quel(jiie  temps. 
On  vit  Diderot  accueilli,  par  la  domina- 
trice du  Mord,  avec  un  ttnpressemeot 


plein  d'admiration  et  de  respect.  G»> 
therine  la  Grande  pressait,  suppiiiit 
d*Alembert,  l'enfant  bfttarè  ncMi 

{lar  une  vitrière,  de  venir  faire  rédsi^ 
ion  de  l'héritier  de  son  trône;  et  (Tir 

lembert,  en  vrai  philosophe,  refusait 
pour  garder  son  indépend  inee.  Voltairt 
écrivait  à  Catherine  sur  ie  ton  d'une tV 
miliarité  intime.  Uu  peuple  malbeureia 
demandait  un  code  de  lois  i  Rousscm.  ; 
Frédéric  le  Grand  adressait  à  Greiset 
des  compliments  en  vers  pour  l'attiret 
àTîerlin.  Il  formnit  autour  de  lui,  ea 
Prusse,  une  colonie  de  Français  dont9 
faisait  ses  favoris,  ses  conséillers,  sei"' 
camarades  intimes,  et  à  la  téte  desqudi 
il  regarda  comme  un  bonheur  de  poo* 
voir  placer  quelque  temps  Voltaire. 

Alors, plusque jamais,  parurent. ch«? 
les  étrangers ,  des  ouvrages  conçus  à< 
couïposés  sotis  l'inspinitlon  du  m^fïti 
fran(jais,  des  idées  françaises.  En  Italie,] 
Goldoni  imitait  Molière  jusqu'à  la  uA 
vil  lté.  Beccaria,  Fiiangien,  disciplei4| 
Montesquieu,  propageaient,  àl^aplesoj 
à  INIiian,  les  princi|)es  d'une  politique? 
fondée  sur  In  vertu  et  le  respect  de  ta 
liberté  humaine.  En  Angleterre.  Huine, 
Robertson ,  Gibbon,  écrivaient  ^lll^toi^e 
à  la  manière  de  Voltaire*  En  Itai 
rhomme  de  génie  qui  détestait  la  Fran'^ 
^ui  travailla  dans  sa  jeunesse,  disait  i| 
à  se  (Ic/ranrîsrr ,  qui  écrivit  contfl 
nous  son  Mlsa-dal/Oj  Alfieri,  ne  put^F^ 
soustraire  cependant  à  cette  iFifliien», 
qu'il  repoussait  avec  tant  d'énergie;  d 
son  théâtre,  jeté  dans  le  nioule  dasa^ 
que,  témoigne  assez  de  son  irrésislitfK 
sympathie  pour  nos  modèles. 
'  Tel  était  l'ast  endnnt  exercé  par  cts 
grnnfls  rèîiovatctirs  de  l'esprit  humsin, 
qui  illustraient  alors  la  France,  que, 
dans  plusieurs  gouvernements  absoloSi 
on  vit  s'opérer  certaines  réformes  êfi» 
demment  mspirées  par  leurs  avertis^* 
ments  et  leurs  leçons.  Dans  plusirjrs 
actes  (le  la  politique  de  Joseph  U,oû 
reconnaît  un  disciple  des  philosophes 
fraj)(^ais.  Dans  la  Tosc-ane,  un  prince, 
Allemand  d'origine,  flKde  Florence  i«i 
espèce  de  Salente  où  la  peine  de  nnrt 
était  abolie,  où  les  impôts  étaient  pr(9> 
q»ip  S!ipprifnps.  Sons  le  règne  de  Cli^r* 
les  111,  l'Espagne  fut  gouvernée  pAf* 
loaop/iiciuemeut  j   en   quelque  sorte, 
par  trois  grands  ministres;  d'Aiàoài, 
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tuiçaf ,  par  le  marquis  de  Pombâl ,  au- 
teur de  r.'ibolition  des  auto-da-fé;  le 
Danemark,  pjr  Slruense^e. 

L'inielliiif'nce  fraiiç.iise  remplissait 
l'Eurojje  :  il  restait  aux  Français  à  la 
conquérir:  c*est  ce  qu'Us  firent  presque 
dans  les  guerres  nées  de  leur  révolu-' 
tion.  Notre  langue  et  nos  idées  sMntro- 
liui'îtrent  alors  d'une  manière  plus  pro- 
lofuk* encore  chez  les  ditïerents  peu(iles 
]ue  traversaient  nos  armées  victorieu- 
seii,  ou  que  Tepée  du  conquérant  encla- 
vait dans  les  limites  de  notre  empire, 
les  communications  si  fréquentes  et  si 
intimes  que  créaient  alors  la  j^uerre  et 
la  diplomatie,  rendirent  pliis  active  et 
plus  irrésistible  encore  celte  glorieuse 
inilueuce  lioiit  nous  avons  essayé  de  re- 
tracer l'histoire.  Le  colosse  s'est  briséi 
la  France  impériale  a  été  démembrée, 
l'Europe  s*est  affranchie  politinuement 
de  la  France  :  mais  elle  garde  dans  son 
Sfin  tous  les  germes  que  nos  pbiloso- 
ph^sdu  dernier  siècle,  avec  leurs  livrrs, 
<jue  DOS  armées,  dans  leurs  longues  pro- 
menades, y  ont  jetés;  ces  germes  sont 
maces;  fis  fructifieront  un  jour. 

Aujourd'hui  la  France,  malgré  î'im- 
mobiliîe  de  sa  politique,  mène  encore 
la  civilisation  européenne.  Sa  langue 
«l  maintenant  universelle.  Ses  usji^es 
dses  modes  remient  partout  despoti- 
«luement.  Ses  écrivains  ont  pour  public 
tous  les  peuples,  depuis  Madria  jus- 
l'ia  Saint-Pétersbourg.  Ce  ne  sont  pas 
s<'ijleaient  les  prcMiiers  d'entre  eux  qui 
voient  leurs  (XMivies  recherchées  et  ap- 
plaudies de  l'étranger.  Ceux  niéme  aux- 
quels nous  ne  reconnaissons  qu*utt  mé* 
Hte  secondaire  t  sont  populaires  chez 
nos  voisins.  Les  vaudevilles  de  M.  Scribé 

jouent  dans  les  quatre  parties  du 
"londe.  A  Madrid  ,  on  se  bat  à  la  porte 
des  théâtres,  (juatîd  on  repre>ente  un 
^ame  de  M.  Boucbanly.  Qui  est-ce  qui 
connaît,  eo  France ,  M.  Bouchardy ?  Sa 
lenoiumée s*étend ,  à  Paris,  du  boule- 
vard Saint -Martin  au  boulevard  du 
^'înple.  Dans  nos  meilleurs  écrivains 
-'  îuels,  nous  trouvons  beaucoup  a  re- 
tire ;  les  étrangers  les  jugent  moins  sé- 
*^emenl  que  nous.  Tandis  que  nous 
relevons  eliez  eux  des  fautes  de  goût , 
imperfections  qui  nous  affligent» 
^  o>  ^  en.AUenia/{ne  ou  en  Angle- 


terre, ridée  de  Cabre  ors  iMrictloM  I 

Tadmiration  qu'ils  inspirent.  Tandis  que 
nous  nous  plaii^nons  Je  la  décadence  de 
notre  litt(Tature,  cette  littérature  en 
de(*adence  conserve  ailleurs  un  empire 
incontesté.  C'est  justice  après  tout; car 
les  autres  peuples  ne  produisent  riem 
qu'ils  puissent  nous  opposer  :  l^épuise» 
ment  est  beaucoup  plus  gratid  ch«i  eux 

que  chez  nous;  et  l'on  peut  dire  que, 
dans  les  ouvrages  d'imagination  et  de 
philosophie,  notre  littérature,  quoique 
affaiblie  par  une  loi  inévitable  de  dé- 
clin, est  encore  de  beaucoup  la  pre- 
mière littérature  de  TEurope  contempo- 
raine. 

Fbancf.  (influence  morale  et  politique 
de  la).  —  Lorsqu'on  voit  à  travers  les 
triomphes  ou  les  défaites,  dans  les  bons 
et  dans  les  mauvais  jours,  les  destinées 
diverses  de  la  France,  on  est  frappé  de 
l'ascendant  que  v.e  pays  privilégié  a 
exercé,  à  toutes  les  époques,  dans  le 
monde  des  faits  et  des  idées,  de  Tin- 
contestable  supériorité  de  sa  civilisa- 
tion ,  de  la  loi  qui  a  préside  au  développe- 
ment de  sa  puissanoiB.  à  reffermisaement 
de  sa  grandeur,  après  tant  de  luttes  et 
d'épreuves.  La  France,  a  dit  un  poète 
que  notre  patrie,  aima  mater,  compte 
au  nombre  de  ses  glorieux  euiauls,  la 
France , 

Oa  M»t«li  cNi  vohMii»  doit  édùnt la  Mm. 

Ce  n'est  point  là  une  vaine  forfanterie 

d'orgueil  national;  c'est  une  vérité  ac- 
quise n  la  science,  démontrée  jusqu'à 
l'évidence,  acceptée  même  par  les  peu- 
ples qui  nous  portent  envie.  Qn'on  étu- 
die, en  elïet,  les  trois  grandes  périodes 
de  notre  histoire,  l'origine  et  la  forouK 
tion  de  la  nation  française  par  la  con- 
quête romaine  et  la  conquête  franqiie; 
qu'on  étudie  de  Charles  le  Chauve  à 
saint  Louis  la  période  féodale,  desaiut 
Louis  à  17R9  la  période  monarchique  ; 
uu'oi)  étudie  la  révolution  française,  et 
I  on  reconnaîtra  que  chaque  événement, 
chaque  homme,  chaque  désastre  même 
arrive  toujours  a  une  heure  pour  ainsi 
dire  providentielle;  on  reconnaîtra  que 
la  civi|j>ation  française  ne  s'ciitertne 
pas,  comme  celle  Jes  autres  peuples, 
dans  les  limites  des  fleuves  etues  mon- 
tagnes, mats  qu'elle  s'épand  sans  cesse 
au  dehors ,  toujours  cbmmunicative  et 
toujours  acceptée»  parce  qu'elle  pniae 
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n  force  à  la  doiiMe  source  àé  la  théorie 

et  de  l'application ,  de  la  spéculation  et 

de  l'esprit  pratique.  La  science  moderne 
n  développé  ces  faits  avec  une  certitude 
nouvelle.  Il  y  a  témérité  peut-tHre  à  les 
rappeler  après  les  niaUres  illustres  qui 
les  ont  mis  en  lumière;  mais  nous  mar- 
cherons toujours  appuyés  sur  Tautorité 
de  ces  maîtres  et  guidés  par  eux.  On  est 
d'ailleurs  écouté  volontiers  quand  on 
rappelle  aux  enfants  la  noblesse  df»  leurs 
aïeux  et  la  grandeur  de  leur  famille. 
Parlons  donc  encore  une  fois  de  ces 
destinées  de  la  France,  qui  font  notre 
oricueSI  dans  Je  passé  et  notre  espoir 
dans  Pavenîr. 

Il  suffit  d'un  simple  coup  d*cci!  pour 
reconnaître  que,  (inr  sa  position  géogra- 
phique, par  la  constitution  de  son  sol, 
par  son  climat,  la  France  était  marquée 
pour  de  grandes  choses:  c'est  bien  là, 
comme  la  terre  antique  de  Saturne,  que 
chantait  {Virgile,  une  ferre  puissante 
pour  la  guerre  y  et  féconde  en  mois- 
.sons.  La  Fniiicc  a  pour  limites  et  pour 
défense  la  IMcdilerranée ,  l'Océan,  le 
Rhin,  les  Alpes;  mais  elle  n'est  point, 
comme  TEsp^igne,  comme  l'Italie,  cou* 
'  pée  à  l'intérieur  par  ces  montagnes  nui 
élèvent  au  milieu  d'un  même  peuple  des 
barrières  éternelles,  et  qui,  en  mainte- 
nant l'antipathie  des  races,  s'opposent 
à  celte  unité  compacte  qui  seule  fait  la 
forfe.  Ce  beau  pays,  «  nue  tant  de  ver* 
dure  eolore,  que  tant  Je  moissons  en- 
richissent et  qu^envfloppe  un  ciel  si 
doux,  »  réunit  sur  son  sol  les  produc- 
tions les  plus  variées.  Les  lleuves  et  les 
rivières  qui  desct^uient  vers  les  deux 
mers ,  ces  routes  qui  marchent,  comme 
on  Ta  dit,  rendaient  sûrs  et  faciles  les 
rapports  de  ses  diverses  provinces,  à 
une  époque  où  les  granaes  voies  de 
communication  n'étaient  point  encore 
ouvertes;  et  ces  fleuves  ou  rivières  pré- 
sentaient de  plus ,  pour  la  défense  du 
territoire,  des  lignes  et  des  obstacles 
niultipliés.  Qu'un  peuple«actif,  belli- 
queux, intelligent,  vive  et  se  perpétue 
surcette  terre  fcivoriséc;  (|u'il  confine, 
par  sa  position  .  n  toul*  s  les  civilisations 
coexistantes;  que  ce  |)eiinle  ait  la  viva- 
cité des  hommes  du  Miui,  le  bon  sens 
des  hommes  du  Nord,  et  il  ne  peut 
manquer  de  sTélerer  par  la  guerre,  par 
lel  arts,  par  les  Édenees  et  lef  lettres, 


aux  plus  hautes  destinées;  il  sera  cnvli 

de  ses  voisins,  attaqué  souvent.  QuMm-  , 
porte!  les  nations  comme  les  individus  ! 
grandissent  par  la  lutte  et  l'obstacle.  ' 
Ainsi  en  est-il  advenu  pour  la  Frauce.  ' 
Par  sa  position  centrale  en  Europe,  et 
par  le  courage  de  ses  en&nts,  leur  ao  ■ 
tivité  çuerrière,  elle  a  toujours,  liaoa 
domine,  du  moins  menacé  tous  lesvoi*  I 
sins  qu'elle  pouvait  craindre .  en  m^me  | 
temps  que,  par  son  activité  intelier- 
tiieile ,  elle  les  entraînait  dans  sa  spbère 
d'attraction. 

Perdue  dans  ses  forêts.  Isolée  dam 
son  culte  et  ses  superstitions  énenâ- 
ques,  la  Gaule,  avant  de  compter  dans 
le  monde  antique  par  la  civilisation,  y 
tenait  dej:i  une  grande  pince  par  son 
épée.  «  rsous  combattons  pour  conqué- 
rir, disaient  les  Romains;  maisquaod 
nous  combattons  les  Gaulois ,  c'est  pour 
exister.  »  C'est  qu*en  effet  les  Gauloii  i 
étaient  les  Sparti.ites  du  monde  barbare.  1 
Ils  ne  portaient  pas  de  casques,  de  cui- 
rasses en  marchant  au  coml):it,  et  leur 
seule  crainte  était  que  le  ciel  ne  tombâl 
sur  eux  et  ne  les  engloutît.  Un  Irrésis- 
tible entraînement  vers  ces  joies  de  U 
guerre  qui  les  enivraient ,  les  poussait 
sans  cesse  dnns  les  expéditions  les  plus  | 
aventureuses;  et  des  les  tt'm[)s  fabuleux, 
leur  mémoire  se  mêle  au  souvenir  des 
plus  grands  événements.  578  ans  avant  ' 
Jésus-Christ,  Ils  descendaient  avec  Bd- 
lovèse  dans  les  plaines  de  Pltalie.  Deux 
siècles  plus  tard,  lesBoîens,  les  Lingo- 
nais,  lesSénonais  refoulaient  les  Étrus- 
ques j'isqu'au  îzolft'  Ionien.  L'Asie  tmc- 
hie  a  leur  nom.  Ils  combattent  tour  j: 
tour  dans  les  armées  de  Pyrrhus,  de 
Ptolémée  Évergète^  de  Ziéias«  roi  às 
BiÛiynie.  Au  quatrième  siècle.  Ils  s'ero 

f tarent  de  Rome;  au  troisième,  ils  pil- 
ent le  temple  de  Delphes,  traversent  li 
Thracc  et  l'Hellespont,  et  vont  fond  r 
une  colonie  victorieuse  au  centre  de 
l'Asie  Mineure. 

Tandis  que  les  aventureux  enfants  oe 
la  Gaule  couraient  ainsi  le  monde,  et 
jetaient  leur  épée  dans  la  balance  de  ses 
destinées,  la  civilisation  antique  aya-t 
pris  pied  par  Marseille ,  sur  le  sol  imna 
de  leur  patrie,  six  cents  ans  avant  noire 
ère»  En  Tan  154  avant  Jésus-Christ, 
la  civilisation  romaine  y  avait  pénétré 

poor  la  première  lois  avec  la  oonfA  | 
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par  k  littorni  de  la  Méditerranée  ;  cent 

ans  plus  tard ,  Césnr  apportait  à  ses 
huit  (  l'iiis  villes  le  joug  Je  Rome.  La 
resjsljiice  lut  héroïque ,  le  massacre 
inmeDse,  et ,  comme  coDSolation  d'une 
glorieuse  défaite  ^  Tépée  de  César  resta 
aux  mains  des  vaincus ,  dans  le  dernier 
combat  de  V('rcini:^étorix  ;  mais,  pour 
«>  v.i/nnjs,  Rome  oublia  sa  politique 
impitoyable,  non  par  pitié,  mais  par 
prudence,  parce  qu'elle  se  rappelait  le 
imulttu  (folUeuM;  les  Gaulois  conser- 
vèrent leurs  terres  ;  les  principaux  ci- 
favens  furent  traités  avec  ménagement. 
Mais  tous  les  efforts  de  l'administration 
romaine  tendirent  à  les  absorber  dans 
funité.  Ce  fut  là ,  du  restr,  le  triomphe 
de  la  civilisation  antique  sur  la  bar- 
Inrie.  Dès  ce  mooaent  la  Gaule  est  ini- 
tiée à  une  Tîe  sociale  toute  nouvelle  ; 
des  roules  traversent  ses  vieilles  forêts; 
ses  autels ,  tant  de  fois  arrosés  de  sang 
/ifimain,  s  écroulent.  «La  Gaule  pré- 
sentait alors  quelque  chose  du  spectacle 
Que  nous  donoe  depuis  cinquante  ans 
I  Amérique  du  IVord,  terre  ?ierge  If- 
TTée  à  racliviié  expérimentée  deVEu- 
rope:â€  grandes  cités  s'élevant  sur  des 
ruines  de  pauvres  villages,  ou  d'en- 
ceintes fortiliées;  l'art  grec  et  l'art 
romain  déployant  leurs  magnificences 
4ans  des  lieux  encore  à  moitié  sauva- 
is; des  routes  garnies  de  relais  de 
poste,  d'étapes  pour  les  troupes ,  d'au- 
ber^res  pour  les  voyageurs;  des  flottes 
commerce  allant  par  toutes  les  di- 
rections ,  par  le  Rhône,  par  la  Loire, 
»r  la  Garonne  ,  par  la  Seine ,  par  le 
Uiin ,  porter  les  produits  étrangers  ou 
•apporter  les  produits  indigènes;  enfin, 
mr  achever  le  parallèle ,  un  accroisse- 
'  Ht  prodiçîpiix  de  la  population  (*). 
l  a  Gaule  se  façonna  vite  aux  mœurs 
vainqueurs  ,  a  leurs  lois ,  à  leur 
>n;;ue.  Les  principales  familles  furent 
dmlses  aa  droit  de  cité  romaine ,  au 
înat,  et,  sous  Caracalla,  tous  les  hom> 
les  libres  furent  déclarés  citoyens  ro- 
inins.  Mais  tandis  que  l'aristocratie 
cci'tait  le  joui; ,  les  traditions  de  l'in- 
peiidnnce  nationale  vivaient  encore 
irmi  les  classes  populaires  et  les  dc- 
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bris  des  familles  sacerdotales  î  di'm- 
puissants  efforts  d'insurrection  furent 
tentés  sous  Auguste,  sous  Tibère,  sous 
Claude  ;  on  vit,  aux  environs  de  Lyon, 
une  troupe  de  paysans ,  presque  sans 
armes  ^  se  précipiter  contre  les  légions 
que  Vitellius  ramenait  de  TAllema- 
gne;  mais,  malgré  ces  efforts,  la  Gaule 
ne  devait  retrouver  son  indepeiidajicc 
que  par  le  christianisme  ,  les  invasions 
barbares ,  et  sous  un  nom  nouveau. 
NoD-seulement  elle  était  eocbatnée  sans 
retour,  et  pour  cinq  siècles,  au  char 
de  ses  vainqueurs ,  maia  elle  devait  en- 
rnrf»,  dans  ime  lutte  suprême,  tirer 
i'epee  pour  défendre ,  contre  le  flot  de 
l'invasion,  ce  Capitole  que  Rome  avait 
racheté  de  Brennus.  dernière  ba- 
taille qui  fut  livrée  pour  la  eause  de 
Rome  fut  livrée  au  bord  de  l'Aisne, 
dans  la  Gaule  et  par  la  Gaule;  et  les  fils 
des  vainqueurs  de  l'Allia  donnèrent  leur 
san^  pour  sauver  des  barbares,  les  en- 
fants des  vainqueurs  d'Alise. 

Dans  cet  asservissement  de  quatre 
siècles,  la  Gaule,  malgré  Tappamte 
modération  de  ses  vainqueurs  «  avait 
souffert  de  tous  les  maux  ,  de  tontes  les  * 
douleurs  de  la  conquête.  La  iiscalité 
impériale  rnvnit  pressurée  sans  pitié; 
la  corruption  romaine  l'avait  envahie 
avec  tous  ses  vices.  Mais  des  temps 
nouveaux  s'approchaient ,  et  le  fer  des 
barbares  et  l'eau  du  baptême  chrétien 
allaient  laver  leurs  souillures.  Deux 
faits  innnenses  s'accomplissent  du  troi- 
sième au  quatrième  siècle  :  d'une  part, 
rétablissement  du  christianisme ,  de 
rentre,  les  invasions;  le  monde  romain 
a*abtme,  mais  il  laisse  à  ceux  qu'il  a 
vaincus,  et  qui  lui  survivent,  les  tradi^ 
tions  de  son  administration  politique, 
son  droit,  lumière  impérissable  qui 
nous  éclaire  encore,  et  qui  fut,  au  moyen 
âge  ,  rÉvangile  des  légistes  ;  et  sa  lan- 

{;ue,  qui  fut  le  lien  commun  de  la  civi- 
isation  moderne.  La  conquête  romaine 
avait  sauvé  la  Gaule  de  la  barbarie, 
l'invasion  barbare  la  sauva  de  la  cor- 
ruption, et  le  christianisme,  en  s'em- 
païaiit  des  barbares,  les  poussa  vers  le 
progrès. 

La  Grèoct  qui  la  première  avait  mû» 
b  Gaule  en  rapport  avec  la  civilisation 

antique ,  par  la  fondation  de  MarseîUey. 
rinitia,  la  pr^ike  encoce^  vera4a 
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du  sp(^nd  siècle ,  à  la  communion  chré- 
ticrme.  Les  premiers  missionnaires  de 
la  Gaule  étaient  Grecs  d'origine  ;  et  les 
apôtres ,  en  apportant  atn  populations 
g^ulofsfs  la  robe  des  néophytes,  troo- 
tèrent  en  elles  des  martyrs  dévoués  ; 
quand  le  Midi  eut  reçu  soii  baptême  des 
mains  de  la  Grèce,  le  iVord,  à  son  tour, 
le  reçut  de  Tlriande,  cette  île  des  saints. 
Saint  Colomban  et  saint  Bonlface  ac- 
eomplirent,  dans  la  Belgique,  la  révo- 
lution religieuse  qui  s*etait  aeoomplie 
dans  la  Viennoise  et  la  T.yormaisc  ,  par 
saint  Iréiiée  et  les  missionnaires  irrecs, 
et,  de  la  sorte,  la  lumière  de  I  Kvan- 
gilc,  et,  pour  ainsi  dire,  les  rayons  de 
la  grâee ,  convergèrent  tous  à'  la  fbls 
vers  ja  France ,  de  PÉglise  d*Orient  et 
de  rÉglise  celtique. 

Dans  la  guerre  dn  [)rosélytisme ,  les 
martyrs  gaulois  tirent  preuve  d'un  mu- 
rage vraiment  surhumain.  Sainte  Llan- 
dine,  esclave  de  Lyon ,  qui  fut  immo- 
lée dans  le  première  hécatombe,  marcha 
an  supplice  «  comme  la  jeune  épouse 
marche  au  lit  nuptial  et  au  festin  de 
noces ,  »  et  la  Gauloise  chrétienne ,  en 
•  se  dévouant  [)Our  son  divin  époux, 
comme  la  Gauloise  païenne  Éponine, 
jMiff  fOfs  ipùux  charnel,  témoigne  au 
monde,  qui  se  souvient  de  son  nom, 
que  kk  femme,  sur  le  sol  généreux  de  la 
France,  n'avait  rien  à  envier,  en  tait  de 
courage  et  de  dévouement ,  à  la  femiue 
grec(]ue  et  a  la  matrone  romaine. 

Avec  le  christianisme,  une  vie  nou- 
telle ,  one  vie  morale ,  commence  dans 
la  Gaule.  La  religion  du  Christ  ne  lui 
apporte  pas  seulement  ia  liberté  pour 
Pesclave,  l'égalité  pour  la  fenmie,  la 
pitié  pour  le  pauvre,  et  la  rèi^le  (irécise 
du  devoir  oui  n'était  formulée  nulle  part 
dans  le  polythéisme  ;  elle  ne  lui  apporte 
pas  scnlement  les  espérances  de  cette 
vie  future  ,  que  les  druides  avaient  en- 
trevue à  travers  les  ténèbres  de  leur 
idoliltrie  et  les  vapeurs  sanglantes  de 
leurs  sacrifices,  mais  eneon-  tous  les 
éléments  d'une  organisation  politiuue 
et  d'une  société  régulière.  Dans  Fordré 
civil,  ainsi  que  Ta  remarqué  M.  Guizoti 
la  dissolution  était  partout ,  Tadminis- 
tration  iftipérÏMle  était  sans  force ,  Ta- 
ristoeratie  sénatoriale  ,  Taristocratie 
municipale  étaient  tombées  ;  seul  asile 
qui  QolUl  dau^  ce  déluge  et  ces  oau- 
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frages  de  toutes  choses ,  ITt^lisp  df; 
Gaules,  par  son  ascendant  moral,  a 
défaut  d'uo  code ,  imposa  sescoouD» 
déments,  sa  dictature  spirituelle  ;  et,  d» 
hauteurs  de  ce  pouvoir,  elle  fut  amenée 
nécessairement,  disons  mieux  providra- 
tiellement,  à  s'emparer  de  la  didaturt 
temporelle.  L'evc^jue  puiois  ou  frank, 
dans  la  \ille  municipale,  remplaça  Té* 
dile  et  le  proconsul  romain.  Il  fut  tout 
à  la  fois  législateur,  juge,  admiaistn- 
teur;  et  cette  concentration  du  pouvoir 
entre  des  mains  qui  sVtendaient  sur- 
tout pour  Ix'iiir,  sauva  la  société  d'une 
ruine  complète,  en  constituant,  en  l'ab- 
scuce  de  tout  pouvoir  polilic^ue ,  puis- 
sant et  régulier ,  la  suprématie  de  t» 
torité  morale. 

Ce  qui  distinj^ie  dans  la  Gaule  taré- 
voluticin  chrétienne ,  c'est ,  avant  tout 
sou  car.K  teie  pr.itnjue,  ses  appliailicr^? 
immédiates  et  bieiilaisantes  ,  et  ceU» 
sens  qui  fait  qu  elle  échappe  à  ces  béré- 
sies  monstrueuses,  nées  oes  rêveries  les 
plus  absurdes  qui  troublèrent  si  leuf* 
temps  l'Église  orientale.  Dans  ces  I  t- 
tes  religieuses  du  premier  jour,  sur  h;- 
quelles  se  tourne  tonte  l'ardeur  dti- 
pensée  humaine,  la  Gaule  ne  reste  poici 
mactive;  par  la  voix  du  moine  brdoi 
Pelage,  elle  pose ,  dans  la  question  d:: 
pélagianisme,  Tuo  des  plus  grands  pro; 
blêmes  philosophiques  et  religieux 
puissent  oceupcr  l'homme;  par  l'inî" 
vention  de  saint  lliiaire,  évéquedelV 
tiers ,  dans  la  question  de  Tarianisnif. 
elle  lutte, d*une  manière  souveraioe. 
contre  la  plus  redoutable  des  béréstf 
qui  aient  menacé  l'Eglise. 

Ce  caractère  pratique  se  révèle  en- 
core dans  la  prédication  des  é^équr' 
qui  ,  seuls  alors ,  avaient  le  droit 
d'annoncer  la  parole  évangélique, 
surtout  dans  I  histoire  des  mooastt 
res.  En  effet,  le  monastère  o*<fl 
pas  dans  la  Gaule ,  comme  dans  TO- 
rient ,  l'asile  de  la  conteinniation  oi- 
sive, et  l'homme  ne  s'y  perd  pas  toiil 
entier  dans  les  abîmés  saus  fond^^ 
mysticisme.  Au  sein  de  ces  reinil;t 
muettes  et  profondes,  le  moine  gauloii 
ne  cherche  pas  seulement  la  prière, 
l'extase,  mais  le  travail  du  corps  et  d' 
Fesprit.  A  Lérins,  à  Tours  ,  le  monsî- 
tère  est  tout  à  la  fois  une  retraite  pieu»^ 
kUe  longeque  remola  a  fluctu  Jsrf** 
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ante  mundi,  comme  disait  Isaac  de 
rÉIoile,  une  ferme,  un  atelier,  une  M- 
Ufollièqbe,oiie  école:  c'est  la  solitude, 
mais  dans  eette  solitude  on  retrouve 

more  une  socif»lé  or^anîspp  et  com- 
plète qui  a  ses  lois,  sn  hitTnrrhip,  ses  ré- 
tolutions  même.  C'est  la  que  renaissent 
ces  études  de  haute  spéculation ,  ou- 
MéM  dans  la  décadence  païenne  pour 
les  raines  arguties  de  Técole  ;  cVst  de 
la  que  partent,  pour  ^a  première  fois, 
les  exemple?  du  travail  réi^ulier,  tel  que 
le  conçoit  le  chrislianisiue.  Ainsi,  du 
deuxième  au  sixièuie  siei'ie  ,  s'établit 
daat  la  Gaule ,  par  la  religion ,  par  le 
dergé,  une  double  dvilisation  politique 
et  intelleetuelle;  et  les  évéques  ,  qui, 
pendant  les  misères  de  l'invasion,  et  dans 
l3  décadence  di»  remf)ire  ,  ont  été  les 
cnefs  politiques  des  cites,  deviendrout, 
après  Vinvasioii ,  les  conseillers  de  la 
râjftoténaiisaflte,  tout  en  restant  les 
pattroos  et  les  magistrats  des  villes  mu- 
nicipales  que  le  flot  a*a«fa  point  sob» 
lûerîîées. 

Les  Germains ,  en  passant  sur  la 
Gaule,  y  causèrent  des  maux  profonds. 
Ifsbrisonsni  momentanéiiient  tous  les 
liras,  tous  les  rapports  sociaux.  Ils  dè* 
pouillèreiit  les  vainoes^  mats  ils  respea- 
terentdu  moins  leurs  lois  et  leurs  iisa- 
tîP5.  Dans  les  villes  gallo-romaines,  où 
ienlassaient  tant  de  peuples  superpo- 
sés, ce  fut,  pendant  longtemps,  un  cliaos 
vrainent  étrange.  Toutes  les  forsMsde 
^oiivemement  coexistèrent  à  la  fois; 
niais  les  vainqueurs  se  rallièrent  bientôt 
au^  croyances  des  vaincu-i,  et  il  sembla 
911e  la  Gennanie  n'avait  quitte  ses  forets 
que  pour  se  convertir.  Les  barbares , 
^  ailiflun  ,  apportèrent  dans  la  Gaule 
'^i^âoérée  des  vertus  primitives,  la 
brjvoure,  le  dévouement,  le  sentiment 
'je  l.i  dignité  personnelle,  l'amoiir  de 
I  indépendance,  le  resjject  de  la  femme; 
<!f,  Comme  l'a  dit  un  Père  de  rf^glise, 
ii  Dieu  broyait  les  hommes ,  c  était 
IKNir  les  rajeunir  en  les  mêlant.  De 
tcKites  les  bandes  qui  passèrent  sur  la 
Gaule,  trois  peuples  geulement  s'arrê- 
tèrent pour  s'y  fixer  :  ce  sont  les  Bour- 
guignons, les  Wisigoths  et  les  Francs. 
Les  Bourguignons  s'établirent  de  406  4 
^13,  le^  Wisigoths  de  413  à  450,  les 
FraiHsde  480  à  500.  Dès  ce  moment, 
BQW  ^ms  tnM^vé  Isa  élénaenti^  de  lu 


société  moderne  ;  et,  de  ce  mélange  de 
lent  d'hommes,  de  ces  ruines  de  tant 
de  elvtlîsatîons  diverses ,  vont  surgir, 
par  les  traditions  romaines,  Tesprit  de 

ré£5alité,  (rassociation  réi::ij|ière  :  par  le 
christianisme, l'esprit  de  moralité,  le  sen- 
timent des  devoirs  mutuels  de  Thonime, 
et  par  le  dogme  de  leur  égalité  devant 
Bieu ,  le  dogme  de  leur  égalité  devant 
les  lois  ;  enfin,  par  la  barbarie  surgirent 
l'esprit  d(>  liberté  individuelle  et  la  paih 
sion  de  l'indépendance. 

Clovis,  en  assurant  la  prédominance 
des  Francs  sur  les  autres  peuplades 
germaniques,  travailla  le  premier  à  l'u* 
nité  de  la  monarchie;  doué  de  facultés 
supérieures  et  d*une  activité  que  rien 
ne  lassait,  il  ne  recula  ni  devant  les  eri- 
m<  s,  ni  devant  les  dangers  ,  et  en  fon- 
dant (in  État  au  centre  de  la  Gaule  ,  il 
arrêta,  ou  du  moins  il  ralentit  le  Ilot 
de  rinvasion.  Mais  cette  monarchie 
franquct  qu*tl  avait  essavé  de  fonder 
par  la  conmiête  ,  s'écroula  quand  l'au- 
torité royale  s'amanlit  sous  les  maires 
du  palais.  I.a  Boiirgoune,  l'Austrasie, 
le  rovaume  de  6ot.s.sons ,  quatre  fois 
j(éuiiis«  dans  le  cours  des  sixième  et  sep*-  . 
tième  siècles,  sous  le  sceptre  de  la 
Neustrie,  se  séparèrent  violemment;  et 
tout  reculait  vers  le  chaos,  quand  Pépin 
reprit  le  rôle  de  Clovis.  Pépin  appuya 
la  royauté  sur  TÊglise  ;  saint  Bonifacc 
coiibucra,  au  nom  de  l'Église,  la  cou* 
ronne  i|tte  rassemblée  nationato  de  Sois* 
aons  lui  avait  conférée  en  762.  Dès  ce 
moment ,  la  prépondérance  de  la  mo- 
narchie franque  se  fît  sentir  puissam- 
ment au  dehors;  Astolphe,  roi  des  Lom- 
bards, s'étant  empare  de  l'exarchat  de 
Ravenne,  le  pape  implora  rassistanea 
de  Pépin ,  et  par  deux  expéditions  ea 
Italie  le  roi  franc  jeta  les  premiers  fon* 
déments  de  la  puissance  temporelle  des 
papes. 

L'œuvre  d'unité  et  de  conquêtes  com* 
mencée  par  Pépin  os  resta  point  Inter- 
rompue. Charlemagne  dévoua  sa  vie  à 
assurer,  par  des  guerres  entreprises  dans 
un  but  politique,  la  grandeur  et  la  su- 
pretuatie  de  ses  États,  en  même  temps 
qu'il  régularisait  l'administration  et 
quil  ebi»ayait,  par  la  culture  intellec- 
luette»  de  donner  à  ses  p^^uples  la  su* 
piématie  morale.  Gomme  tous  les  bpn^ 
mes  s^pértmt  4a  monde  bexi^qn! 
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ravalent  précédé  dans  l^rdœ  4a 
pouvoir,  Charlemaipe  avait  révé  la  ré- 
lurrection  de  Tempire  romain  ;  mais  la 
souveraineté  universelle  de  l'Europe 
coiitinrnlale  ne  pouvait  se  réaliser  dans 
C«'tte  société  violente  et  morcelée.  Son 
empire,  qui  s\'leudait  de  la  Baltiq[(ie 
à  rÈbre,  et  de  Naplea  à  TOder,  se  brisa 
quand  il  mourut.  Mais  un  grand  fait 
s'était  aocompii.  En  établissant  le  siège 
de  Tempîre  sur  les  bords  du  Rhin;  en 
renversant,  après  la  bataille  de  Padcr- 
born  ,  Tidole  d'irmeiisul  ;  en  portant, 
avec  la  terreur  de  ses  armes,  la  lumière 
du  christianisme  dans  les  vieilles  forêts 
de  la  Germanie,  il  avait  arrêté  les  inva* 
sions  et  assuré  le  triomphe  des  popu- 
lations fixes  sur  les  populations  er- 
rantes. 

A  sa  mort,  une  ère  nouvelle  com- 
mença; Louis  le  Débonnaire,  le  plus 
incapable,  le  plos  fiubte  de  ses  flis ,  n*é> 
tait  point  de  laUle  à  ceindre  son  épée,  à 
porter  sa  couronne.  Ce  fnt  le  eli.ios.  11 
n*y  eut  bientôt  ni  roi,  ni  nntion.  Chaque 
propriétaire  se  lit  souverain;  tout  de- 
vint local  :  et  cependant ,  au  milieu  de 
ce  chaos  même  la  société  s'organisa,  et, 
tout  en  morcelant  le  royaume,  la  féo- 
dalité détermina  ses  rapports  sociaux. 
Indociles  et  turbulents  a  Pégard  du  su- 
zeram  ,  les  jirands  feuflataires  se  mon- 
trèrent presque  toujours  tyranniques  à 
l'égard  des  vassaux  ;  mais  au  milieu  du 
désordre,  il  y  eut  une  règle,  un  droit, 
et  Jnsque  dans  la  violence  même  quel* 
ques  garanties.  Les  châteaux  élevés  par 
les  seigneurs  ,  dans  l'intérêt  de  leur 
puissance  oppressive  ,  servirent  à  dé- 
fendre le  pays  contre  les  brigandages 
des  ^ormands.  La  résistance  fut  par- 
tielle, isolée,  mais  elle  n'en  fut  pas 
moins  efficace  ;  et  dans  cette  guerre  de 
dévastation,  les  seigneurs,  pour  faire  ac- 
cepter et  légitimer  leurs  pouvoirs,  s'ef- 
forcèrent de  protéger  «le  tout  leur  cou- 
rage les  habitants  de  leurs  (iets;  témoin 
les  comtes  de  Provence,  qui,  a|)rés  avoir 
chassé  les  Sarrasins ,  rappelaient  dans 
1m  villes  et  dans  les  villages  tè  |x>pula- 
tloo  ^i  s'était  réfugiée  au  milieu  des 
montagnes.  Il  y  eut  sans  doute  dans  la 
féodalité  des  inaux  immenses;  toute 
industrie  fut  tuée  par  les  exactions  les 
plus  odieuses  ;  la  morale  fut  outragée 
fhrdesdroito^  flétrlSBaieiille  dignité 


'humalae ,  le  pouvoir  judicialM  f  ilii- 
aistratif,  législatif  mémcsetisim 
concentré  aux  mains  d'hommes  igno- 
rants et  grossiers ,  étrangers  h  tout? 
étude,  et  qui  n'avaient  d'autre  motnie, 
souvent ,  que  l'intérêt  et  le  caprice. 
Mais  le  clergé  d'une  part,  la  chevalerie 
de  l'autre,  aloucissaieotla  barbarie  te 
seigneurs;  et,  tout  en  se  montraalié^ 
vère  contro  ou  régime  tyrannique,  oà 
les  plus  simples  notions  de  la  justice 
étaient  souvent  méconnues,  il  convient 
de  reconnaître  que  la  féodalité  était  ve- 
nue à  son  heure,  et  qu'au  roomeateà 
elle  s*est  constituée  elle  était  unpro^ 
véritable.  Ses  abus,  d'ailleurs,  oemieot 
vite  trouver  leur  limite  et  lenr  frein. 
Le  peuple  qui  souffre  da»)S  l'ombre  n'a 
pas  péri ,  et  il  sait ,  suivant  la  bdle  ei- 
pression  de  saint  Césaire,  aue  les  hotn- 
mes  ne  toni  serfs  que  me  Dfeu;  b 
royauté  n*a  pas  péri.  A  tous  ces  pou- 
voirs disperses  de  la  féodalité ,  il  faut 
un  pouvoir  qui  les  rallie  et  les  dominf. 
Hugues  Capet  va  s'emparer,  sans  qu'on 
le  lui  conteste,  du  titre  de  roi,  etTÉtat 
aura  trouvé  un  chef.  Sous  les  succef* 
seurs  de  Hugues  Capet,  la  royauté  s'af- 
faisse encore,  mais  elle  se  ranime  sou^ 
Louis  le  Gro^,et  les  désordres  de  M 
social,  constitues  par  la  féodalité,  trou- 
vent enlin,  dans  les  pouvoirs  de  la  cou- 
ronne, un  obstacle  et  un  frein.  Ce  grand 
rôle  de  la  royauté  n'échappe  pas  aoi 
oontem^rains  eux-mêmes ,  qui  n'ont 

Sas  toujours,  surtout  dans  le  moveo 
ge,  le  sens  des  grandes  choses  qui  s  ac- 
complissent sous  letirs  yeux.  Suîfr, 
dans  la  vie  de  Louis  le  Gros,  a  ^lett^ 
ment  signalé  ce  fait.  «  C'est  le  devoir 
des  rois ,  dit-il ,  de  réprimer  de  Isun 
mains  puissantes,  et  par  le  droit  ùn^t' 
nairede  leur  office,  Taudace  des  tfàâ 
qui  déchirent  l'ittat  par  des  çjuerres  r"' 
bn  ,  mettent  leur  plaisir  à  piller,  deso-i 
lent  les  pauvres ,  détruisent  les  église?.  I 
et  se  livrent  à  une  licence  qui,  si  on  li^ 
les  arrêtait,  les  enflammerait  d'eue  as- 
dace  toujours  croissante.  » 

Voila  donc,  dans  ces  jot^  de  àhot' 
dres  et  d'anarchie,  la  hante  mission  do 
pouvoir  monarchique  clairement  déter- 
minée. A  cote  de  la  royauté  qui  gran- 
dit comme  une  institution  de  pjit» 
cpmme  un  tribunal  suprême  deJeMlVi 
tioits  trouvons^  à  cette  mAbe  dite,  wn 
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te  règfle  de  €8  nène  roi  Louis  le  Gn»« 

I^s  éiëments  d'une  nouvelle  organisa- 
tion sociale,  les  communes,  qui  créent 
b  boiirapoisie  fran(^;iise.  QneiU*  riait 
donc  l'orii^ine  ,  la  source  primitive  et 
loiotaine  de  la  révolution  communale? 
nr  quels  soutiens  s*appuya-t-elle? 
quelles  cioses  aidèrent  à  ses  progrès  ? 
qaeh  en  furent  les  résultats  ?  I.es  nri- 
pines  sont  multiples;  il  faut  les  chercher 
tout  à  la  fois  dans  les  traditions  des 
Diunicipes  romains ,  qui  s  étaient  con- 
trrvés  dans  plusieurs  villes ,  telles  que 
Perigueux,  Marseille,  Arles ,  Toulouse, 
Paris;  dans  les  concessions  des  privi* 
l»2PS  par  les  possesseurs  de  Hefs  ,  oui 
avaient  intérêt  n  attirer  dans  leurs  do- 
inniites  de  nouveaux  hahitants,  ou  qui, 
pressés  par  le  besoin  d'argent,  ven- 
daient la  liberté ,  comme  si  la  liberté 
pouTait  se  payer;  dans  les  privilèges 
oriroyés  par  la  royauté,  qui  élevait  les 
Iwjrgeois  pour  nh.iisser  1rs  seii;neurs  ; 
♦"nlin.dans  les  iiisurredions  bien  légi- 
times des  huurgs  et  des  villes,  qui  arra- 
thmt  par  la  force  et  à  main  armée, 
ries  droits  et  dM  ^ranties  que  leur  re- 
fusait le  pouvoir  oppressif  des  sei- 
gneurs. La  révolution  communale  s'.ip- 
puya  sur  cette  force  que  donne  même 
aux  plus  faibles  le  sentiment  impéris- 
table  de  la  justice  et  du  droit,  sur  l'am- 
bition légitime  d'acquérir  et  de  possé* 
der,  sans  être  troublé  dans  sa  posses- 
sion; sur  la  royauté ,  qui  trouvait  dans 
la  bourgeoisie  un  conire-poids  naturel 
au  pouvoir  des  grands  vassaux.  Les  ré- 
sultats furent  immenses  ;  en  vertu  du 
eootnt  situé  entre  ceux  qui  avaient  été 
maîtres  absolus ,  et  ceux  qui  ne  vou- 
laient plus  être  serfs ,  le  pouvoir  et  les 
•iroitsde  chacun  se  réglèrent  enfin.  Les 
nloyens  ne  trouvèrent  pas  seulement 
ia  liberté  et  des  garanties  individuelles, 
sais  un  gouvernement  complet,  dans 
des  Kmitesétroites  sans  doute,  puisqu'il 
s'étendait  seulement  jusqu^aux  bornes 
(it*  la  banlieue,  mais  qui,  dans  ces  limi- 
t»^>inêine,  suflisait  aux  besoins  de  la 
société  du  temps.  Les  villes  municipales 
forent  administrées  par  des  magistrats 
m  prirent  ,  suivant  les  lieux ,  le  nom 
(le  maires,  échevios,  capitouls,  consuls, 
jurés  de  la  paix  ;  ces  magistrats  furent 
investis  tout  à  la  fois  du  pouvoir  légis- 
Ulit',  des  fonctions  de  judicature,  des 
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attributioM  de  simple  police.  On  les 

voit  tour  h  tour,  suivant  les  villes  et  les 
accidents  de  la  vie  sociale,  juger  sans 
appel  et  avec  exécution  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ;  conduire  à  la  guerre  les 
milices  communales,  passer  sous  le  scei 
de  la  commune  les  transactions  de  la 
\  1  e  (  i  V i le  ;  prévenir,  par  les  assurements, 
les  désastres  des  querelles  privées  ;  ad- 
nn'nistrer  les  biens  des  mineurs  ,  des 
établissements  de  charité;  asseoir,  ré- 
partir, prélever  les  impôts,  et  en  appli- 
quer les  revenus  à  tous  les  besoins  du 
gouvernement  municipal.  Chaque  ville 
eut,  dans  sa  charte  de  commune, dans 
les  statuts  réglementaires  émanés  de 
ses  éehevinages ,  de  ses  consulats,  de 
véritables  codes  de  droit  civil  et  de  droit 
pénaK  et ,  comme  Font  remarqué  de 
Laurière  et  Bréquigny,  c'est  dans  ces 
code»  locaux  qu'il  faut  chercher  les 
origines  du  droit  coutumier.  Les  cor- 
porations industrielles  se  développèrent 
sous  la  sauvegarde  du  pacte  communal, 
et  Torganisation  des  corps  de  métiers 
constitua,  pour  les  travailleurs,  une  con- 
dition nouvelle;  chaque  corps  fut  tout 
à  la  fois  une  association  religieuse, 
une  association  politique,  une  asso- 
ciation militaire  ;  de  plus  ,  les  bour- 

Seois,  atin  de  défendre  et  de  conserver 
es  libertés  conquises  au  prix  de  tant 
de  luttes  et  de  sacrifices  persévérants, 
et  toujours  attaqués  par  la  rivalité  ja- 
louse de  la  noblesse ,  s*exercérent  aux 
armes;  le  peuple,  organisé  en  milices 
communales  ,  garda  pour  le  pays  et  la 
défense  du  foyer  ce  sang  qui  avait  tant 
de  fois  coulé  pour  une  cause  qui  n'était 
pas  la  sienne.  Tels  furent  les  résultats 
de  cette  révolution  communale  qui  de- 
vait porter  ses  fruits  dans  l'avenir.  Six 
cents  ans  plus  tard  ,  dans  le  glorieux 
réveil  de  ,  quand  les  derniers  débris 
de  la  sodété  féodale  s'écroulèrent  sans 
retour,  l'un  des  premiers  actes  du  peu« 
pie ,  qui  venait  de  conquérir  ses  droits, 
fut  de  reconstituer  ces  municipalités 
qui  avaient  surgi  ,  si  fortes  et  si  puis- 
santes ,  de  la  légitime  insurrection  du 
douzième  siècle. 
Si  nous  comparons  maintenant  lei 


communea  f  ra  nca  i  ses  aux  communes  des 

autres  peuples  Je  l'Europe,  toute  la  su« 
périorité  sera  pour  la  France,  tn  Italie, 
en  Flandre,  eu  i:^spagQe,  les  libertés  lo- 
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cales,  risolement  des  villes  ou  des  pro- 
vinces t  sont  line  cause  perpétuelle  de 
troubles,  d'agit:itions ,  un  obstacle  in- 
vincible à  Tunite.  En  AnglcttTre,  les 
Gommupes  sont  étouffées  par  Taristo- 
eratie,  oo  plutAt  il  n'y  a  pas  de  eom» 
muneS)  il  iry  a  que  des  paroisses.  En 
France,  au  contraire,  rnnstocratij'  s'ct- 
face  devant  la  ville  municipale;  les 
franchises  locales,  loin  d'^ire  un  obsta- 
cle à  ratfennissemt  nt  du  pouvoir  cen- 
tral «  y  oontrilNient  puissaninieot;  et  aa 
lini  de  s*afraiblir  entre  elles  par  des 
luttes  et  des  rivalités  malheureuses,  les 
villes  s'associent,  et  semblent  deviner, 
des  le  moyen  âge,  que  l'union  seule  fait 
la  force. 

A  c6té  de  la  réfolution  communale, 
et  déjà  antérieurement  k  cette  révolu* 

tlon ,  nous  voyons,  dans  un  autre  ordre 
de  tiiits ,  s'accomplir  des  événements  qui 
vont  aider,  comme  elle,  à  la  transfor- 
mation de  la  vieille  société.  ISous 
avons  nommé  les  croisades.  Il  ne  s'agit 
plus  cette  fois  de  ces  guerres  obscures 
où  le  sang  coule  au  pied  des  tours  féo» 
dales;  Il  ne  s*a^lt  plus  pour  les  vassaux 
de  servir  quarante  jours  sous  l.i  bannière 
du  siizer.iin  :  il  s'agit  pour  la  clirt^licnte 
tout  enlieri:  de  conquérir  le  tombeau  de 
son  Dieu  ;  et  sur  ces  champs  lie  bataille 
de  rOrient  oà  la  foi  les  appelle,  les 
lldèles  vont  chercher  la  couronne  du 
niartyre.  C'est  à  la  France  que  revient 
encore  le  grand  rôle.  Des  999,  le  pre- 
mier Français  qui  se  soit  assis  dans  la 
chaire  de  Sliint- Pierre,  Gerbe.rt,  pousse 
le  premier  cri  de  ^zuerre,  et  convoque 
l'Église  universelle  à  la  conquête  de  la 
terre  sainte.  L'Église,  cette  fois,  n'avait 
point  répondu;  mais  elle  devait  bientôt 
porter  la  main  à  son  epee,  a  la  voix  d'un 
ermite,  entant,  commeGerbert,  de  cette 
France ,  qui  sera  toujours  a  ravant-garde 
tfans  'la  lutte  héroïque  des  croisades. 

en  France  que  s'assemble  le  con- 
cile où  le  pape  apprend  an  monde  que 
Dieu  vent  guerre;  ('est  Pierre,  Ter- 
mite français,  qui  montre  le  premier  à 
TEurope  la  route  de  l'Orient;  c'est  saint 
Bernard,  le  dernier  des  Pères,  qui  lait 
courir  rAllemagne  aux  armes ,  en  lui 
préchant  la  guerre  dans  une  langue 

?|u'elle  ne  comprend  pas;  c'est  un  baron 
rnnçais  qui  plante  le  premier  ses  ban- 
nières sur  les  murs  de  Saint- Jean  d'A- 


cre; c'est  un  baron  frtmçais  qui  pose  le 

premier  sur  sa  tête  la  couronne  de  Jé- 
rusalem. Dans  ces  longues  luttes  niélew 
de  tant  de  desastres,  la  meilleure  |)art 
de  gloire  appartient  à  nos  chevaliers,  à 
nos  rois ,  qui  ne  trouveol  a  l'étranger 
qu*un  seul  rival  dans  Richard  Cœur  de 
Lion ,  le  pltjs  héroïque  aventurier  de 
l'Aniilcterre.  Knfin,  quand  les  derniers 
désastres  sont  arrivés,  c'est  encore  la 
France  oui  donne  à  la  cause  santteje 
dernier  de  ses  martyrs,  le  plus  gloriêiu, 
saint  Louis. 

Dans  ces  onzième  et  douzième  siècles 
si  pleins  de  tiuerres  audacieuses,  de 
grands  événements,  la  France  nous a|h 
parait  a  tous  les  horizons.  Quelques 
chevaliers  normands,  fidèles  aux  trâti* 
tiens  de  leur  race  et  à  Tinstinct  éei 
courses  aventureuses,  passent  en  Italii 
en  qualité  de  mercenaires  de  l'empire 
grec  (1050),  et  b  en  tôt  ces  mercenairt  i, 
qui  ont  vaincu  le  pape  à  Civitella,  elqui  , 
ont  demandé  à  genoux  l'absolution  de  ' 
leur  victoire,  s'emparent  de  la  Pooilli, 
de  la  Calabre,  delà  Sicile.  Cette  oos* 
quête,  où  les  vainqueurs  se  signalèreci 
par  des  exploits  vraiment  fabuleux,  tut 
tout  a  la  fois  un  grand  fait  religieux it 
un  grand  fait  politique.  Lej»  ISorniauùi 
assurèrent  dans  ntalie  et  la  Sidte, 
dans  rhéritage  même  de  Saint-Piem,  k 
triomphe  des  populations  diréticsso 
sur  les  populations  musulmanes,  ffl 
même  temps  qu'ils  assuraierit  le  trior" 
phe  de  la  papauté  sur  les  ^uccess<?uf> 
de  Henri  IV.  Une  conquête  non  inoaf 
importante  s'était  accomplie  veis  h 
même  temps  sur  un  autre  point  de  TEs- 
rope,  et  cette  fois  encore  par  les  Nor- 
mands, la  conqu('tede  l'Angleterre. On 
vit  une  provmce  soumettre  tout  un  ; 
royaume  daus  une  seule  bataille,  et  lui 
imposer  en  moins  d'un  siècle  son  wpr 
oisatiôD  féodale,  ses  lois,  sa  langue. 

Enfin,  aous  retrouvons  encx)re 
France  mêlée  avec  éclat  aux  luttes  (ie 
l'Espagne  contre  les  populations  musul- 
manes. A  la  lin  du  onzième  siècle,  U 
France  est  représentée  auprès  des  en- 
fants de  Pélage  par  Heon  de  Dliaigil. 
fpe,  descemiant  de  Robert  le  Fort,4si 
épousa  la  seconde  fille  du  roi  de  Ck- 
tille,  et  qui  reçut  en  dot  la  province 
Porto,  qu'il  avait  conquise  sur  les  Mau- 
re:» le  second  était  Raymond  de  B»if 
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fogne,  (kml  les  descendants  régnèrent 
ior  la  CttUlle  jusqu'en  1474.  Afnsf  la 
Cistille^  TAra^n,  laSidte,  Jérusalem, 
r\r)fîlpterrp,  virent  en  deux  siècles  des 
dina^tiei  françaises  s'asseoir  sur  leurs 
trônes. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  par  la 
perre  que  li  France  était  puissante  el 
forte.  Les  fins  grands  écrivains  reli- 

gicOT  de  cette  épocjne,  Hugues  et  Ri- 
chard de  Snmt-Victor,  Gin'hèrt  de  x\o- 
epnt,  Yves  de  Chartres,  Hiidcbert  du 
Alaus, saint  Bernard,  qui  fait  pressentir 
BoNoet,  sont  aussi  ses  entants,  et  ils 
régnent  par  la  penaée,  par  la  foi ,  comme 
les  barons  par  leur  épée.  Toutes  les 
Krandes  questions  du  temps  s'agitent 
□ans ses  cloîtres;  les  théoloiîiens  se  ré- 
fugient pour  mourir  dans  Pabbaye  de 
&iot- Victor  de  Paris  ;  la  jeunesse  in- 
teltiiBente  de  rsurope  accourt  dans  la 
rue  do  Pouare ,  et  s^étend  sur  la  Mdlle 
de  ses  écoles  pour  écouter  A  bai  lard.  La 
pensée  s'affranchît  en  même  temps  que 
la  commune;  et  c'est  la  France  I.i  pre- 
mière qui  prodaroe  la  liberté  d'examen, 
le  droit  de  soumettre  à  la  consécration 
de  la  raison  les  affirmations  du  dogme. 
Dans  ee  crand  développement  mystique 
du  douzième  siècle,  qui  sera  pour  ainsi 
dire  le  point  d'arrêt  du  catholicisme,  c'est 
l'Eglise  gallicane  qui  a,  sans  contredit, 
fe  wiele  plus  glorieux.  Au  moment  où 
iiiat  Dominique,  béni  par  le  pape, 
3^1'ime  les  bâchers  de  l'inquisition,  TÉ- 
slise  (gallicane ,  qui  a  garde  les  traditions 

m^pliqnes ,  laisse  tomber,  par  la  voix 
lie  saint  Bernard,  ces  paroles  dijines 
des  premiers  jours  :  Fides  suadenda, 
aea  imptmenda:  et,  par  la  voix  de  ce 
inéine  saint,  die  proclame  sa  supré* 
natie  religieuse  dans  ces  mots  que  l'abbé 
dfdairvaux  adresse  au  saint-père:  Je 
mis  plus  pape  que  voits. 

Lne  lilttralure  riche  et  variée,  et  à 
bquelie  il  ne  manque  que  le  serttMient 
de  la  mesure,  se  développe  rapidement; 
b  laMoe,  dégagée  de  ses  entraves  lati- 
ne i  6egaye  la  plupart  des  mots  qui  de- 
viendront l'organe  de  son  âge  adulte; 
l'histoire  nationale,  par  Joinville  et 
V^Uehardouin,  s'élève  dans  le  drame  du 
vdeit  jusqu'à  la  hauteur  de  l'histoire 
antique.  Les  poètes,  snr  les  sommets  do 
l<^r  double  Parnasse,  puisent  à  la  dou- 
ble soom  do  llééal  et  du  réel ,  de  Ten- 
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thousiasme  et  de  la  passion,  du  scepti- 
cisme et  de  rironle.  Au  midi,  dans  la 
poésie  des  troubadours,  éclosent  toutes 
les  fleurs  d'une  culture  raffinée,  tous  les 
concetti  de  l'amour,  toutes  les  douceurs 
delà  galanterie.  Au  nord,  dansl.i  poésie 
des  trouvères,  c'est  le  sentiment  triste 
et  dédaigneux  de  la  vie ,  la  colère ,  la 
satire,  les  soulèvements  on  doute,  enfin 
cette  veine  railleuse  qui  aboutira  aux 
romans  de  Voltaire,  en  passant  parRa* 
beiais  et  les  contes  de  la  Fontaine. 

].a  royauté,  dans  cette  période  où  se 
développe  une  activité  si  orodigieuse , 
avait  poursuivi  son  œuvre;  néritier  d'un 
royaume  dont  l'étendue  répondait  à 
peine  à  quatre  de  nos  départements , 
I.ouis  le  Gros ,  doué  de  qualités  morales 
remartpiables ,  avait  accompli  d'impor- 
tantes conquêtes  territoriales,  pur  une 
succession  de  petites  guerres  en  appa- 
rence peu  sérieuses;  et  quand  il  alla  re- 
joindre les  rois  qui  l'attendaient  à  Saint- 
Denis,  il  laissait  à  son  héritier  un 
rovaume  assez  puissant  pour  délier 
Talliance  des  Anglo-îNormands  et  de 
l'Allemagne.  Il  n'y  avait  point  encore 
d*nnité  politique;  les  habitants  des  di- 
verses provinces,  désiç^nés  sous  leurs 
noms  provinciaux ,  n'étaient  que  des 
Anzevins ,  des  (]liam[)enois.  des  Picnrds, 
et  cepenti  int  l'idée  d  une  grande  nation, 
d'une  nation  française ,  planait  au-dessus 
de  ces  petits  États.  Philippe- Auguste 
affermit  et  continua  Tceuvre  de  Louis 
le  Gros;  il  donna  aux  barons  le  gouver- 
nement royal  pour  centre;  il  affranchit 
la  royauté  du  |)Ouvoir  ecclésiastique; 
car  on  sait  que  ce  fut  sous  son  règne, 
et  grâce  a  la  résistance  qu'il  opposa  an 
clergé  national  et  à  la  papauté,  que  s'ao- 
con)plit  la  séparation  du  pouvoir  spiri- 
tuel et  du  pouvoir  temporel.  De  plus, 
il  rcgiil  irisa  pnr  des  ordonnances  géné- 
rales div(  rs  détails  de  législation  poli- 
tique et  de  police,  et  il  commença  de  la 
sorte  à  centraliser,  entre  les  mains  de 
to  couronne,  ce  pouvoir  législatif,  qui 
s'était  Jusqu'alors  trouvé  dispersé  dans 
les  gouvernements  locaux. 

Pnilippe-Auguste  <loiiiia  la  même  at- 
tention a  organiser  la  force  militaire  du 
royaume.  En  même  temps  qu'il  veillait 
I  rétablissement  d'une  justice  régulière 
dans  ses  domaines,  il  réparait  tes  forti* 
ficatîons  des  villes,,  en  raisait  élever  de 
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BOUveMes ,  exerçait  aux  armes  les  milices 

communales; et  quand  l'empereur Othon 
et  Ferrand,  comte  de  Flaridre,  rencon- 
trèrent le  roi  de  France  à  Bouvincs,  la 
cause  nationale  fut  défendue  avec  un 
égal  courage  par  toutes  les  classes  de  la 
population,  et  riofanterie des  corps  de 
métiers  donna  pour  la  première  fois 
peut-être,  dans  cette  journée  meniora- 
dIc,  l'exemple  de  la  discipline  et  de  la 
vertu  militaire.  C'est  là  qu'elle  reçut  son 
baptême. 

Législateur,  guerrier,  mais  surtout 
chrétien,  saint  Louis,  qui  faisait  de  se^ 
croyances  morales  la  première  rè^le  de 
sa  conduite,  s'occupa,  en  montant  sur 
le  trône,  de  légiiinicr  tout  d'abord  le 
pouvoir  royal.  Maintenir  la  paix  entre 
tous  ses  sujets,  bourgeois,  nobles, 
grands  fendataires;  acquérir  de  npo- 
Telles  portions  de  territoire ,  mais  par 
des  voies  pour  ainsi  dire  légales,  et  en 
évitant  toujours  la  violiMice  et  la  fraude; 
fortilier  la  justice  royale ,  affermir  et 
maintenir  rmdépendance  et  les  privilè- 
ges de  la  couronne  ou  de  l'Église  natio- 
nale dans  leurs  rapports  avec  Ta  papauté, 
tel  fut  le  but  que  ()oursuivit  saint  Louis, 
et  qu'il  eut  en  quelques  points  la  gloire 
d'atteindre.  La  dommation  de  toute  la 
France,  à  Texception  de  la  Flandre  et 
de  la  Gascogne,  appartint  dès  lors  aux 
Capétiens;  limité  de  la  nation  française 
fut  fondée,  et  désormais  assurée  sans 
retour;  et  la  France  fut,  sans  aucun 
doute,  l'État  le  plus  puissant  et  le  plus 
sagement  administre  de  toute  l'Eu- 
rope. 

Sous  Philippe  in,  la  maison  de 

France  acquiert,  par  voie  d'alliances,  la 
Champagne  et  la  Navarre;  par  ses  rap- 

fiorts  Lien  vrillants  avec  la  papauté,  par 
es  conquêtes  de  Charles  d'Anjou,  elle 
domine  en  Italie ,  en  même  temps  qu'elle 
convoite  le  trône  d'Aragon  pour  un 
petit-fils  de  Louis  IX.  Philippe  IV  aug- 
mente encore  la  prépondérance  française 
en  Europe;  il  est  assez  puissant  pour 
songer  a  faire  asseoir  son  frère  sur  le 
trône  impérial,  prétention  que  devait 
Tenouveler  un  de  ses  successeurs,  Char- 
les IV  ;  mais  comme  la  fraude  et  la  vio- 
lence portent  toujours  leur  peine,  Phi- 
lippe, le  plus  habile  et  le  plus  méchant  de 
son  siècle,  ne  transmit  a  son  successeur 
qu'un  royaume  aûaibii  et  ruiné.  Les 
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lé^stes  avaient  remplace  dans  letevh 

scils  de  la  couronne  les  barons  et  l?s 
prélats  des  cours  |)lénieres  :  ces  It sixtes 
montrèrent  une  déplorable  docilité  à 
servir  le  roi  dans  ses  violences,  dacs 
ses  exactions,  et  cependant  ils  Anal 
encore  utiles  à  la  cause  du  pays,  m 
intérêts  du  peuple.  L'acquisition  des 
biens  nobles  fut  j)ermise  aux  bourgeois 
et  les  députes  des  villes  eurent  iiaes 
dans  les  assemblées  nationales ,  ou  ies  | 
prélats  et  les  barons  avaient  seuil  clé 
admis  jusqu^alors. 

Dans  le  quatorzième  siècle ,  la  mon» 
chie  françaises  est  encore  la  premirr»' 
des  monarchies  européennes;  et  Danlt 
exprune  clairement  l'envie  qu'inspirait^ 
rLurope  cette  incontestable  supérioiité, 
par  ces  paroles  qu'il  prête  à  Hagpei 
Capet  :  «  C'est  moi  qui  suis  la  aàat 
«de  cette  plante  vénéneuse  qui  couvre 
«  maintenant  de  son  ombre  la  chrétien!' 
«  tout  entière.»'  Mais  les  jours  de  lullîi 
et  d'épreuves  s'approchaient  pour  ks 
héritiers  de  Hugues.  Lesjseuls  enneo»  ' 
de  la  puissance  française,  lesFlamsnè, 
vaincus  dans  une  agression  injuste, 
jetèrent  dans  les  bras  de  rAnglelejrc. 
Artevelt  conieilia  à  Kdouard  lU  de  rr- 
clamer  la  couronne  de  France,  coum 
pett^fil8  de  Philippe  le  Bel  par  sa  mère, 
et  la  guerre  de  succession  commoiji. 
Mais  dans  cette  guerre,  et  au  milMi 
des  plus  tristes  défaites  même,  semblent 
se  révéler  encore  nos  destinées  proM* 
deutielles  :  la  France  est  vaincue  a  Crt- 
cy,  Philippe  perd  sa  noblesse;  mais 
vainqueur  hésite  dans  son  tnoni|^* 
qui  n^arréte  point  sa  retraite,  et  mal^rt 
la  gloire  d'une  jurande  journée ,  il  n'a 
gagné  qu'une  n  ilie.  a  Poitiers  ,  I.i  Frin-^ 

{)erd  son  roi ,  et  les  resistana  s  locaïd 
a  sauvent  encore  des  suites  fatales  ài 
ce  désastre.  Jean  meurt  en  Angletcnt 
sans  avoir  pu  payer  les  derniers  termes 
de  sa  rançon  (1364).  Biais  telle  était  b 
constitution  de  la  monarchie,  qu'au 
ment  où  nos  plus  belles  provinces  loin* 
baient  au  pouvoir  de  l'Anglais,  Lyon, 
Montjjellier,  le  Dauphiné  se  trouvàicflt 
définitivement  réunis  à  la  couronne» 

Etranger  aux  habitudes  guerriàni« 
épuisé  jeune,  à  ce  qu'on  assure,  ptric 
poison  que  lui  avait  versé  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  C-harles  V 
para ,  bau:>  sortir  du  Louvre ,  ies 
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heurs  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Da  Gues- 
clin ,  le  jour  même  de  son  sacre ,  lui 
donnn  pour  étrennes  les  trophées  de  la 
victoire  de  Cocherel  ;  et,  en  136S,  les 
villes  que  la  domination  anglaise  avait 
mûries  pour  la  révolte  se  soulevèrent  à 
la  fois  et  repoussèrent  rennemi.  Malgré 
les  embarras  delà  guerre,  Tadministra- 
tion  avait  été  perfectionnée,  les  finances 
organisées  ;  l'industrie  avait  repris  son 
essor,  et  quand  Charles  V  mourut,  il 
laissa  un  trésor  considérable  caché  et 
fceliédaiis  les  mars  de  Tun  de  ses  eliâ« 
teaox  ;  mais  ses  héritiers  dépensèrent 
en  folles  somptuosités  cet  or  qu*il 
Tv.iit  destiné  nu  salut  de  son  peuple. 
Miiinuinèrables  maux,  comme  disent 
les  chroniques,  tondirent  sur  la  France 
SOUS  le  règne  suivant  ;  la  folie  du  roi , 
la  ftetion  des  Armagnacs,  livrèrent  PÉ- 
tat  à  des  désordres  inouïs,  et  quand 
Charles  VII  monta  sur  le  trône,  il  n'a- 
Viit,  pour  ainsi  dire,  plus  de  royaume. 
Les  hommes  semblaient  manquer  à  la 
défense  du  pays ,  une  femme  offrit  son 
bras,  et  le  pays  fut  saavé. 

Au  milieu  de  tant  de  luttes ,  de  tant 
de  crimes,  de  tant  de  douleurs,  la  civi- 
lisation semble  un  instant  s'arrêter.  La 
scolastique  épuisée  ne  sait  plus  que 
des  mots.  Mais  déjà  commencent  à 
poindre  les  premières  lueurs  de  la  re- 
naissance, et  dans  cet  assoupissenient 
<ie  la  cidture  intellectuelle,  c*est  encore 
àb  France,  s'il  faut  en  croire  ime  opi- 
nion admise  par  les  étrangers  mêmes,  et 
nui  a  pour  elle  toutes  les  probabilités, 
iu  a|!{jartient  le  plus  beau  livre  que  le 
diristianisme  ait  produit  après  TEvan- 
gile  :  r Imitation. 

A  la  fin  du  résine  de  Charles  VII ,  la 
France  était  tombée  au  dernier  degré 
de  misère  :  plus  de  lois,  plus  de  com- 
merce, plus  d'agriculture.  Dans  cette 
narebie  univer selle ,  tous  les  hommes 
amis  de  leur  pays  se  tournèrent  vers  la 
royauté,  et  la  conjurèrent  de  sauver  le 
p^ys,  en  lui  promettant  leur  accord. 
Uiarles  VII  ne  fit  pas  défaut  à  cette 
Ijaute  mission  :  il  comprima  l'esprit  de 
iwdte  et  de  trahison ,  punit  sévère- 
Bieot  le  brigandage  qui  désolait  ses 
l^tats ,  et  laissa  à  son  successeur  Louis 
M  un  sceptre  qui  avait  reconquis  la 
puissance.  Le  nouveau  roi  s'appliqua  à 
^^jouer  les  projets  des  grands,  qui  vou- 


laient partager  la  France  avec  les  An- 
glais. Une  ligue  universelle,  la  ligue  du 
bien  public,  se  forma  contre  lui  ;  il  en 
triompha  en  se  conciliant  l'appui  des 
villes,  et  en  flattant  les  bourgeois  par 
roctroi  d*importants  prÎTÎIéges  ;  et  si, 
dans  les  longues  luttes  qu'il  soutint  con» 
tre  des  rivaux  laissants,  il  souilla  sa 
cause  par  des  crimes  sans  pitié ,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  sa  politique 
impassible  et  froide  déjoua  habilement 
les  projets  de  ses  ennemis ,  et  assura  la 
paix  k  rîDtérieuK  du  ro3^ume,  en  même 
temps  qi^il  feisait  faire  au  dehors  de 
grands  progrès  à  la  puissance  nationale. 
Par  le  traité  d'Arras,  il  agrandit  le  ter- 
ritoire du  duché  (le  Bourgogne,  des  vil- 
les de  la  Somme ,  de  la  Franche-Comté 
et  de  TArtois;  et  en  échange  des  se- 
cours  qu'il  avait  donnés  au  roi  d'Ara- 
gon ,  il  avait  obtenu  le  Roussillon  et  la 
Cerdagne.'  Louis  Xï  se  montra  admi- 
nistrateur aussi  hahile  que  profond  po- 
litique ;  il  soumit  les  corps  de  métiers 
à  des  règlements  uniformes,  fonda  des 
parle*ments ,  et ,  entre  autres  innova* 
tions  remarquables ,  établit  l'iDamovi* 
bilité  des  offices  de  judicature. 

L'imprévoyance  et  la  fougue  de  Char- 
les VIII  devaient  compromettre  celte 
force  et  cette  sécurité  que  Louis  XI 
avait  données  au  royaume  au  prix  de 
tant  de  persévérance,  detantdliabileté, 
et  même  de  tant  de  crimes.  La  Franco 
alors  était  si  puissante  que  son  jeune  roi 
se  crut  appelé  à  ccuujuerir  l'empire  du 
monde.  Oubliant  cette  sage  maxime  de 
son  pere,  qu'un  village  sur  la  frontière 
vaut  mieux  qu'un  royaume  au  delà  des 
monts,  il  marche  sur  Constantinople  se 

Proposant  chemin  faisant  de  soumettre 
Italie  à  ses  armes;  mais  ses  expédi- 
tions militaires,  qui  lui  donnèrent  à 
Fornoue  la  gloire  d'un  triomphe  écla- 
tant, restèrent  sans  résultats  politiques. 

Louis  XII ,  comme  Charles  vm, 
toQma  ses  vues  sur  Tltalie.  Après  de 
longues  alternntives  de  désastres  et  de 
victoires,  il  tut  contraint  de  renoncer  a 
ses  projets  de  conquête;  mais  ces  expé- 
ditions n'étaient  point  stériles.Les  géné- 
raux se  formèrent  à  la  grande  suerre  ;  et 
les  Français, que  les  Italiens  désignaient 
encore  sous  le  nom  de  barbares  ,  s'ini- 
tièrent à  la  civilisation  romaine.  Affai- 
blie, mais  non  épuisée  par  ies  derniers 
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revers  du  règne  de  T.ouis  XII,  la  Fran- 
ce, dont  le  souverain  avait  elé  in\  mo- 
ment de  ceindre  la  couronne  impériale, 
allait  suivre  encore  une  fois,  à  travers 
les  défilés  des  Alpes,  ce  roi ,  que  son 
amour  des  aventures  a  fait  nommer,  »t 
juste  titre,  le  dertiier  des  rlievaiiers.  La 
bataille  de  IMarinnan.  iziorieiisement  et 
diffieilement  gagnée  sur  les  Suisses,  va- 
lut à  la  France,  par  le  traite  de  Fribourg, 
ralliance  de  ce  peuple  brave  et  fidèle  ; 
mais  ce  premier  triomphe  fut  eruelle- 
ment  racheté  par  la  défaite  de  i^avie, 
qui  laissait  la  France  à  découvert  ;  et 
eependint,  par  un  de  ces  hasards,  par 
une  de  ces  fautes  si  fréquentes  dans 
l'bfstoire  de  nos  désastres ,  et  qui  sem- 
blent vraiment  providentielles,  Charles- 
Quint  s'arrêta  dans  sa  victoire,  et  n'osa 
pas  même  attaquer  nos  frontières.  Il  s'é- 
puisait par  ses  triomphes,  tandis  que  la 
France  trouvait  toujours  en  elle  des 
ressources  nouvelles  pour  reparer  ses 
défaites.  Deux  puissantes  armées  d*io- 
vasion,  dirigées  l'une  contre  la  Pro- 
vence, l'autre  contre  la  Picardie,  furent 
à  peu  près  complètement  détruites,  et 
jamais  l'orgueil  de  Charies-Quujt  n'eut  à 
souffrir  d'une  plus  sanglante  dccei^tion. 
De  1641  à  1546,  la  guerre  se  continua 
vivement,  et  les  deux  rivaux  allaiedi  se 
disputer ,  dans  une  cinquième  campa- 
gne ,  la  prépondérance  européenne  , 
qu;ind  François  I*""  mourut,  au  moment 
même  ou  il  espérait  soulever  contre  son 
rival  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Mais  il  avait  rempli  sa  mission,  et  pré- 
paré, de  longue  main,  les  obstacles  con- 
tre les(]>iels  de\ait  se  briser  Tambition 

de  (;liarlcs-Q)nint. 

On  a  re[iro('he  à  François  T*^  ses  pro- 
fusions ,  qui  épuisèrent  les  ressources 
financières  de  TÉtat.  Ce  reproche  est 
fonde  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  ces 
profusions  même,  dont  les  savants  et 
les  artistes  eurent  unelar^e  pnrt,  aidè- 
rent puisstunment  au  progrès  des  arts, 
des  sciences  et  de  la  civilisation. 
DaM  ce  seizième  siècle ,  où  l'orgueil 
féodal  porte  encore  si  fièrement  son 
blason ,  îl  est  curieux  de  voir  un  mo- 
narque absolu,  maître  de  la  plus  belle 
couronne  du  monde,  qui  cherche  a  ajou- 
ter encore  à  la  grandeur  de  sa  royauté 
politique,  par  1  appui  tout  fraternel  qu'il 

pr^  aux  royautés  de  la  science,  des 
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lettres  et  des  arts.  Comme  Charlema- 
gne,  François  V  fait  converger  vers  la 
France  toutes  les  lumières  des  leoips 
nouveaux.  Il  fonde  rimprimerlero^ 
pour  rendre  possibles  en  France  touslci 
travaux,  toutes  les  études.  Il  institue 
le  collège  de  France  pour  sécularisfr 
l'enseignement,  et  le  faire  sortir  des 
vieilles  routines  de  l'école.  Enfin,  k 
France,  dans  la  politique  dtt  sei- 
zième siècle,  marche  au  premier ns^ 
dt  s  I^tats  européens,  et  Vltalie  seul? 
refface  par  ses  succès  dans  les  arts  et 
Ifis  lettres.  Mais  dejn  surgissent  quel- 

Sues  noms  qui  se  placeront  viteacàlc 
es  plus  grands;  et  c'est  encore  à  U 
France  (pi'.ippartient  l'écrivain  qui  ré- 
sume, avec  le  plus  de  puissance  et  d'o- 
riginalité, cette  grande  époque  de  la 
renaissance,  où  se  mêlent  et  se  confoi  - 
dent  la  tradition  du  moyen  âgeetl'e»* 
prit  des  temps  modernes. 

Dans  ces  jours  nouveaux  qui  eoiB- 
mençaient  pour  la  France ,  dans  cette 
renaissance  intellectuelle,  François  1" 
jo<ia  le  r(')!e  (le  Pericics ,  d'Augusteet 
de  Léon  X;  mais  il  eut,  de  plus  que 
ces  illustres  patrons  de  la  culture  litté- 
raire, la  gloire  de  lutter  contre  la  bar- 
barie. 

Les  victoires  de  Charles -Quint  sur 
les  protestants  d'Allemagne  semblaîeot 

devoir  lui  donner  les  liioyens  de  dé- 
truire l'indépendance  de  l'f'urope;  m'^ 
cette  fois  encore  la  France  arrêta,  tiju» 
ses  derniers  triomphes,  Tessor  <kM 
ambition  qui  aspirait  à  ta  supréfliitie 
universelle.  La  défense  de  Metz  parle 
duc  de  Guise  contre  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  commandée  parCharleî- 
Quint  lui-même,  fut  l'échec  le  plus  dé- 
cisif du  règne  de  ce  grand  roi  ;  et  l'âD- 
née  suivante  il  abdiqua,  avec  la  dool«r 
de  voir  sa  fortune  renversée  par  l'it- 
tervention  de  la  France;  et,  comtM^ 
dit  !M.  Michelet,  les  funérailles  qu'il  s« 
fit  faire  de  sf)n  vivimt  n'étaient  qu'ufî* 
image  trop  faible  de  cette  gloire  eiiip- 
sée  à  laquelle  il  survivait. 

Aux  embarras  de  I  >  guerre  étrangère 
devaient  se  joindre  les  horreurs  de  U 
guerre  civi  e,  provoquée  par  lesdiss^o- 
si(His  religieuses  ;  des  souffrances 
toute  sorte  pesèrent  sur  le  peuple,  d»' 
rant  ce^  luttes  ou  l'F.vangiie était isH" 
quê  sans  cesse  par  des  partis  ioipls^ 
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bief  qoî  promenaioit  far  le  rofamne  h 

fer  et  la  flamme;  mais  Jusque  dans  les 

plus  grands  excès,  les  réformés  français, 
ainsi  que  le  remarque  M.  Guizol ,  se 
monlrerent  encore  suf)érienrs  nu  reste 
de  l'Europe  :  «  Un  caractère  distingue  la 
réformeeo  France;  elle  a  été  plus  savau- 
te  aussi  savante  du  mo1iis,plusmodéré€, 
plus  raisonnable  que  partout  ailleurs. 
Lu  principale  lutte  d  érudition  et  de 
doctrine  a  ete  soutenue  par  la  réforme 
française;  c'est  en  France,  en  Hollande, 


mse.  Ni  PAIIemni^ne  ni  l'Angleterre, 
a  coup  silr,  n'y  ont  ecnpioyé,  a  cette 
époque,  plus  d'esorit  et  de  science;  et 
Cfl  même  temps  la  réforme  française 
^t  rest^  étrangère  aux  écarts  des  ana* 
tuptistes  allemands des  sectaires  an- 
glais; elle  a  rarement  mnnqiié  de  pru- 
dence pratique  ,  et  pourtant  on  ne  ppul 
clouter  de  IVnernie  et  de  In  siriccrile  de 
les  cro|ances  ,  car  elle  a  résisté  long- 
temps ittx  plus  rudes  revers.  »  Quant 
à  la  réforme  allemande ,  elle  fut  utile  î 
la  France,  en  ce  qu*elle  provoqua  .l'a- 
l»iissement  de  l'Empereur;  en  France 
iiiènie,  et  d;if)s  le  parti  catholiqjic  ,  les 
eu'ft»  servirent  encore  le  pays,  et  le  ré- 
citât de  l'affreux  massacre  de  la  Saint- 
l)3rihé)emy  fut  de  créer  le  parti  des  po- 
litiques qui  prêchèrent  enfin  la  modéra- 
tion et  la  tolérance,  au  milieu  de  tant 
'if  fureurs  et  d'excès,  et  qui  essayèrent 
il^  fonder  la  pai\  sur  la  liberté  des  cul- 

l<Ste(  cette  liberté  sur  ia  puissance 
rojrale. 

L'unité  française ,  conquise  au  prix 
le  tant  d'efforts,  avait  été  sérieusement 
m\:icée  par  la  lig«ip.  Henri  IV  vint  à 
propos  pour  relever  le  pays  des  ruines 
amoncelées  depuis  tant  ' d'années  et 
P^odant  de  si  longues  guerres.  Il  sauva 

France  des  désordres  intérieurs, 
>ouroa  contre  les  Espagnols  l'ardeur 
nilitnîre  de  In  nation,  et ,  dans  l'année 
l«>î'S,  il  força  Philippe  I!  à  se  dévister 
Jc.ses prétentions,  tn  mêmetemjisqu  il 
nisaitla  France  tranquille  au  dedans  et 
lu  ddiors ,  il  accordait  aux  protestants 
'a  tolérance  religieuse  et  des  garantleâ 
^iitiques.  Apres  avoir  vécu  vingt  huit 
jns  de  la  vie  aventureuse  du  soldat, 
Ueuri  IV  avait  trouvé  en  lui  assez  d'ac- 


MU  eld*inlénigeiioe,  assez  d*amour  du 

bien  public,  pour  se  livrer,  dans  la  vie 
tranquille  du  (Ml)inet,  au  travail  aride 
d'une  réforme  administrntive  el  finan- 
cière; il  mit  tous  ses  soins  à  policer,  à 
faire  lleurir  ce  royaume  qu'il  avait  con- 
quis :  Pordrç  dans  les  finances  succéda 
au  plus  affreux  brigandage;  Henri  paya 
toutes  les  dettes  de  la  couronne  sans 
fouler  les  peuples;  en  moins  de  quinze 
ans,  il  diminua  le  fardeau  des  tailles  de 
quatre  millions  de  son  temps;  il  rédui- 
sit tous  les  droits  de  moitié,  et  il  trouva 
encore  moyen  de  payer  cent  millions 
de  dettes.  Toutes  les  places  furent  ré- 
parées, les  magasins,  les  arsenaux  rem- 
plis, les  grands  chemins  entretenus,  I4 
justice  réformée.  La  France  était  de- 
venue l'arbitre  de  l'Europe.  Grâce  à  sa 
médiation  puissante,  le  pape  et  Venise 
avalent  été  réconciliés  (1607).  l'Espagne 
et  les  Provinces-Unies  avaient  inter- 
rompu leur  longue  lutte  :  Henri  IV  allait 
ahnisser  la  maison  d'Autriche,  et ,  si 
nous  en  croyons  son  ministre  ,  il  pré- 
tendait fonder  une  paix  perpétuelle,  et 
mettre  la  France  â  la  téte  d'une  grande 
confédération  européenne.  Un  coup 
de  poigri  ird  i)risa  tant  de  vastes  et  gé- 
néreux projets. 

La  politique  forte  et  nationale  de 
Henri  IV  fut  abandonnée  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIII ,  et  remplacée 
par  l'intrigue  1^  la  politique  italienne. 
Les  protestants  ,  forts  de  la  faiblesse 
du  roi,  du  favori  el  des  ministres,  rele- 
vaient la  léte;  et  la  France,  tourmentée 
par  de  mesquines  ambitions  qui  en  ap- 
pelaient constamment  é  la  guerre,  pour 
la  satisfaction  des  intérêts  privés,  sen- 
tait la  nécessité  de  voir  enfin  aux  af- 
faires un  n^inistre  énergique  :  ce  mi- 
nistre, ce  tut  Hiclielieu.  L'avènement 
de  Richelieu  au  pouvoir  changea  tout 
à  coup  en  une  époque  de  grandeur  et 
de  puissance,  un  règne  qui  semblait  ne 
promettre  au  pays  qu'une  triste  déca- 
dence. «  Le  roi,  disait  Richelieu  dans 
sa  première  dépêche,  a  changé  de  con- 
seil, et  le  ministre  de  mnxime,  »  el  en 
peu  de  temps  aussi  les  affaires  avaient 
changé  de  face.  Dompter  les  protestants, 
non  comme  dissidents  religieux ,  mais 
comme  instruments  de  troubles  politi- 
ques, neutraliser  l'Angleterre,  leur 
seule  alliée,  affaiblir  la  maison  d'Autri- 
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chc,  faire  rentrer  dans  le  devoir  les 
grands,  qui  se  conduisaient,  ainsi  que 
le  disait  Richelieu  lui-même ,  comme 
sMIs  n*eu8sent  pas  été  les  sujets  du  roi, 

et  les  gouverneurs  des  provinces,  qui 
semblaient  souverains  dans  leurs  char- 
ges, tel  (\st  le  but  ()ue  poursuivit,  à  tra- 
vers tous  les  obstacles,  le  cardinal  mi- 
nistre; et  comme  il  le  disait  encore, 
«  Je  n*ose  rien  entreprendre  sans  y  avoir 
«  bien  pensé  ;  mais  quand  une  fois  j*ai 
«  pris  une  résolution,  je  vais  à  mon  but, 
«je  faurhe  tout,  je  renverse  tout,  et  je 
«  couvre  tout  de  ma  soutane  rou^je.»  La 
France  fut  paciliée  à  Tinterieur,  les 
grands  abaissés;  vis-à-vis  de  Tét ranger 
elle  remonta  vite  au  premier  rang ,  et  ce 
rang  éminent,  conquis  pr  Richelieu, 
elle  le  gardera  sous  le  règne  de  Louis 
XIV. 

Ce  règne  fut  inauguré  par  des  vic- 
toires ,  et  ces  victoires ,  non  interrom- 
pues pendant  cinq  ans  ^.aboutirent  au 

traité  de  AVestphalie,  qui  donna  TAlsace 
à  Id  Frarjce.  On  a  tant  de  fois,  et  avec 
raison  ,  exalté  ce  siècle  de  Louis  XIV, 
si  grand  dans  notre  histoire,  qu'il  suKit, 
pour  en  faire  comprendre  toute  la 
grandeur,  de  rappeler  dans  le  eouver- 
nement,dans  la  guerre,  dans  Tes  let- 
tres, les  noms  qui  l'ont  illustré  :  c'est 
Louis  XIV  d'abord;  et  comme  l'a  dit 
M.  Mic.belet,  qu.ui  I  le  moiiaicjue  disait: 
L'Iiltat,  c'est  moi  !  il  n'y  avjii  dans  cette 
parole  ni  enflure  ni  vanterie,  mais  la 
simple  énonclation  d*un  fait.  «  Louis 
était  tout  a  fait  propre  à  jouer  ce  rôle 
magnifique.  Sa  froiile  et  solermelle  fi- 
gure plana  cinquante  ans  sur  la  France 
avee  la  même  majesté.  Dans  les  trente 
premières  années  il  siégeait  huit  heures 
par  jour  au  conseil,  conciliant  les  af- 
faires avec  les  plaisirs ,  écoutant,  con- 
sultant, mais  jugeant  lui-même;  ses 
ministres  changeaient ,  mouraient;  lui, 
toujours  le  même ,  il  accom[)Iis>a!t  les 
devoirs ,  les  cérémonies  ,  les  fêtes  de  la 
royauté,  avec  la  régularité  du  soleil 
qu'il  avait  choisi  pour  emblème.  »  Dans 
la  guerre,  c*est  Condé  qui  détruit,  à 
Rocroy  et  à  Lens,  cette  redoutahle  in- 
fanterie (V Espagne  ,  dont  les  batail- 
lons serrés  resseint)laicnl  a  des  (ours  ; 
c'est  Turenne,  qui  croît  d'audace  en 
vieillissant,  ainsi  que  Ta  remarqué  Na- 
poléon ;c>stLuiembourg,  Gatinat,  Vil- 


lars,  Vauban  qui  crée  la  science  des  for- 
teresses|;  c'est  Duguay-Trouin  qui  bat 
Ruyter,  c'est  Tourville,  c'est  Jean  Bail; 
dans  ses  victoires^  la  France  a  praqae 

f)artout  l'infériorité  numérique;  quand 
es  revers  arrivent,  elle  est  seule  conlrf 
tous;  et  chaque  lieue  que  fait  l'ennemi 
victorieux ,  sur  une  terre  qui  ne  sera 

Sas  sa  conquête ,  est  acbette  car  4a 
ots  de  sang  :  témoin  cette  terrible  boih 
chérie  de  Malplaquet,  où  les  soMatt, 
qui  n'avaient  pas  maniié  depuis  vinst- 
quatre  heures ,  jetèrent  leur  pr.in  pour 
courir  au  combat.  Dans  radniiiiistra- 
tion  ,  Colbert ,  Louvois,  Torcy;  dans  la 
magistrature,  Molé  et  Lamoignoo, 
Talon  et  d'Aguesscau;  dans  les  arts, 
Perrault,  Mansard,  Puget,  Misinard, 
Girardon,  le  Sueur,  le  Rrun  ,  le  Nôtrr 
Callot,  IVanteuil;  dans  l'érudition,  San- 
maise,  Ménage,  du  Cange,  Mdbiliuu, 
Baluze,  Ruinart,  Tillemont,  et  toute 
Pécole  de  Port-Royal;  dans  la  poésie  et 
Tart  dramatique.  Corneille,  Racine,  Mo- 
lière, Regnard,  la  Fontaine  ;  dans  la 

f)rose,  Descartes,  Malebranche,  Pascal, 
a  Bruyère,  Bossuet,  Sévigné,  Saint-Si- 
mon, Lesage,  Fontenelle.  Jamais,  dans 
les  plus  grands  siècles ,  une  telle  rés- 1 
nion  d*hommes  éminents  ne  s'était 
groupée  autour  d'un  même  roi.  Quau*i 
Louis XIV  mourut,  il  laissait  la  Fraii» 
épuisée,  son  commerce  anéanti,  sa  ma- 
rine détruite,  et  trois  milliards  de  dtttei 
à  payer  ;  mais  il  laissait  aussi  des  pro* 
vinces  importantes  nouvellement  ac*  I 
quises,  le  souvenir  d'une  lutte  lté-  I 
roïque  soutenue  contre  l'Europe  en- 
tière, sans  que  le  royaume  eût  ete 
entamé,  le  canal  du  iNIidi ,  des  monu- 
ments dignes  de  la  grandeur  romaine, 
des  rois  de  la  famille  sur  le  trdne  dIEf» 
pagne,  la  réforme  des  lois,  les  progrès 
mouîs  de  l'industrie,  de  l'administra 
lion,  de  la  civilisation  iiénerdie  ,  et  les 
monuments  éternels  de  la  pensée  des 
grands  hommes  qui  avaient  vécu  à 
l'ombre  de  sa  royauté,  encouragés,  pn)* 
tégés  par  elle. 

«  Entre  Louis  le  Grand  et  Napoléon, 
dit  un  éloquent  historien  que  nous  ne 
saurions  trop  citer  tjuand  nous  parloQ^ 
(le  la  France,  entre  le  dix-septième  et  ie 
dix-neuvieuje  siede,  la  France  descendit 
sur  une  pente  rapide,  autermedelai|DeBi  | 
la  vieille  monarchie,  rencontrant  lepM- 
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qui  préraut  encore.  L*unité  du  dix-hui- 
tieme  siècle  est  dans  la  préparation  de 
cpcrand  événement  :  d'abord  la  guerre 
littéraire  et  la  guerre  religieuse,  puis  la 
^ode  et  sanglante  bataille  de  la  liberté 
politique  (').»  Sous  Louis  XV,  la  France 
"semblait  marcher  rapidement  vers  une 
dissolution  prochaine  ;  le  désordre  dans 
les  finances ,  la  banqueroute  ,  la  ba- 
taille de  Rosbach  perdue  sans  combat, 
b  perte  des  colonies,  tout  semblait 
aBooneer  que  le  pays  touehait  à  cette 
heure  fatale  où  sonne  la  mort  des  na» 
lions.  Ce  n'était  point  cependant  la  mort, 
mais  un  réveil  jçlorieux,  qui  devait  sor- 
tir de  ce  chaos  ;  et  au  moment  même  où 
b  France  paraissait  complètement  ou- 
blinsedu  passé,  et  insouciante  de  l'ave- 
oir,  au  moment  même  où  elle  brisait  sod  ^ 
épée,  elle  exerrnit  encore,  sur  toutes  les 
nations  civilisces ,  la  domination  intel- 
lettuelle,  la  plus  souveraine  des  domi- 
Bations.  La  langue  française  devint  la 
baioe  univerMue,  la  langue  des  rois 
et  des  penseurs.  Elle  régna  à  la  cour  de 
Frédéric  comme  elle  avait  régné  déjà  à 
iii  cour  de  Christine.  T.es  idées  et  les  in- 
ventions des  autres  peuples  ,  avant  d'ê- 
tre âcceptées,  devaient  en  quelque  sorte 
recevoir  en  France  leurs  lettres  de  na- 
turalisation. L'influence  de  notre  litté- 
rature, la  connaissance  de  notre  langue 
'liez  tous  les  hommes  instruits  de  l'Iùi- 
rope,  permit  aux  opinions  nouvelles  de 
circuler  avec  une  rapidité  incroyable. 
«  Un  parti  nombreux  s'était  formé  à  la 
fin  du  siècle  dans  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope, en  faveur  de  la  philosophie  fran- 
'  ii>e;  et  de  même  que  notre  révolution 
tsl  la  seule  qui  ait  eu  pour  drapeau  des 
principes  abstraits  et  généraux,  elle  est 
Mssi  la  seule  qui  se  soit  répandue  di- 
rectement diez  les  antres  peuples  par 
^oie  de  propagande  ,  avec  le  m^me  ca- 
f'^clère  d'abstraction  et  de  {généralité.» 

Sous  le  rej;ne  de  Louis  XV,  le  drame 
<iu  siècle  marcha  vite  à  gon  dénoilment. 
Us  écrivains  travaillaient  à  niveler  le 
toi,  è saper  le  vieil  édifice  social.  Roos- 
xau  prophétisait  la  révolution ,  et  la 
royauté  elle-même,  en  abolissant  les  jé- 
^ites  et  1^ parlement,  renversait  les  der* 

(*)  Micheltl ,  1*1  ctiâ  de  l  iiuloirc  Uc  t'raaoe, 
du  «3. 
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essaya  vainement  d  impuissantes  réfor- 
mes. La  remise  du  droit  de  jovenx  nvé- 
nement,  l'affranchissement  des  derniers 
serfs  du  domaine,  Tabolition  de  la  tor- 
ture, rappui  c|u'il  prêta  aux  Américains 
pour  conquérir  l'indépendance,  ne  retar- 
dèrent pas  même  d'un  instant  Theuresu- 
prême  de  la  vieille  société;  la  royauté 
absolue  avait  fait  son  temps,  et  elle 
s'abîma  dans  ce  naufrage  où  furent  en- 
glouties les  traditions  d'un  passé ,  sou- 
vent glorieux  sans  doute,  mais  qui  n'é- 
tait plus  en  rapport  avec  les  idées  et 
les  nécessités  dti  temps.  Une  assemblée 
de  notables  avait  été  réunie  en  1787  ; 
elle  n'aboutit  à  rien  ;  car  il  ne  s'agissnit 
plus  d\uneliorer  les  finances  ,  mais  de 
cbanger  la  constitution  même  de  l'État; 
la  révolution  était  dans  tous  les  esprits, 
el,  comme  Ta  dit  un  éminent  écrivain  , 
quand  les  états  généraux  s'assend)lè- 
rent ,  ils  ne  firent  que  décréter  une  ré- 
volution déjà  fnite. 

Ici  commence,  pour  la  France,  le  plus 
héroïque,  le  plus  sanglant  et  le  plus  glo- 
rieux de  tous  les  drames  auxquels  aient 
assisté  les  peuples  modernes.  La  révo- 
lution de  1789  ne  s'enferme  pas,  comme 
la  révolution  anglaise,  dans  les  frontiè- 
res du  pays  ;  elle  ne  passe  pas  comme 
eUe,  en  laissant  debout  une  aristocratie 
insolente  et  oppressive,  un  clergé  avide 
qui  persécute  au  nom  de  la  dîme.  Si 
dans  un  instant  d'aveuglement  fatal  elle 
renverse  les  autels  du  catholicisme, 
elle  consacre  du  moins  Tune  des  lois  les 
phis  saintes  de  l'Évangile  :  la  loi  de  l'é- 
galité; si  elle  se  montre  inexorable  pour 
punir,  c'est  qu'il  s'agit  po»ir  elle  d'i^tre 
ou  de  n'être  pas ,  c'est  qu'en  cherchant 
à  faire  revivre  la  forme  des  gouverne- 
ments de  l'antiquité ,  en  en  rappelant 
rhéroîsme  et  les  vertus  patriotiques  « 
elle  adopte,  par  une  impérieuse  néces- 
sité, la  maxime  politique  qui  avait  fait 
leur  force  :  le  salut  du  peuple  est  la  loi 
suprême.  Jamais  de  plus  grandes  cho- 
ses ne  se  sont  accomplies  avec  une  suc- 
cession, une  eontimiité  pareilles.  Le 
17  Juin  1789,  le  tiers  élat  proclame  son 
avènement  dans  le  gouvernement  du 
pays,  et,  deux  mois  plus  tard,  dans  la 
nuit  à  jamais  mémorable  du  4  aodt,  la 
société  moderne  est  constituée,  régalilé 
devant  la  loi,  la  liberté  de  la  pnsse,  la 
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libfrté  4«  oonieieiu»  e«l  pfocknée  pour 
tous;  rélection  est  posée  comme  principe 
du  gouvernement  ;  le  pouvoir  executif,  le 
pouvoir  léiîislntif  et  le  pouvoir  judiciaire 
nettt'iinMJt  sepyres  :  rinslruction  publi- 
(]ue  organisée,  et  l'industrie  délivrée  du 
joug  des  mattrises.  Mais  c'était  peu  de 
détruire  «  il  fallait  organiser  et  se  dé- 
fendre tout  à  la  fois;  le  traite  de  Pil- 
nitz.  signé  entre  la  Prusse,  T Allema- 
gne et  un  prince  français,  menaçait  le 
pays  d'une  invasion  redoutable.  Ordre 
fut  donné  par  Tétranger  à  l'Assemblée 
léfcislalive  de  se  dissoudre;  elle  répon- 
dit par  le  serment  de  vivre  libre  ou  de 
mourir;  elle  tint  son  serment.  Quand 
elle  proclama  celte  formule  solenn«'Ile  : 
«  (Jtoyens ,  la  patrie  est  en  danger  !  » 
la  France  se  leva  comme  un  seul  homme; 
et  le  duc  de  Brunswick ,  en  se  présen- 
tant pour  efifocer  .comme  il  le  disait , 
Paris  de  la  surface  de  la  terre,  trouva 
la  France  armée  qui  répondit  à  ses  me- 
naces par  la  victoire  de  Valmy ,  et  par 
ces  mots  de  Danton,  qui  furent  le  si- 
gnal de  la  terreur  :  «  Pour  déconcerter 
«  les  agitateurs  et  faire  peur  à  Tennemi, 
«  îl  faut  faire  peur  aux  royalistes.»  Dès 
ce  moment,  le  flot  révolutionnaire  rom* 
pit  ses  diiiues.  La  royauté  s'ftait  mon- 
trée hostile  à  la  révolution;  elle  porta 
tristement  la  peine  de  cette  hostilité. 
La  Convention,  eu  condamnant  Louis 
XVI,  avait  brûlé  ses  vaisseaux  ;  il  fallait 
marcher  en  avant  ;  TEurope  entière  était* 
armée  contre  elle  ;  die  eut  tout  à  la  fois 
à  la  défendre  contre  les  étrangers  et  les 
ennemis  intérieurs,  et  fit  face  a  tous  les 
périls. 

Ce  fut  un  suectacle  étrange  et  inoui 
que  le  spectacle  de  la  France  d'alors; 
et  quaoa  on  songe  aux  horreurs  oui  se 

commettaient  souvent  sans  motir,  aux 

excès  qui  semblaient  préparés  pour  ren- 
dre odieuse  une  révolution  que  les 
amis  du  pays  voulaient  grande  et  forte, 
et  pure  surtout,  on  se  demande  s  il  ne 
tàut  pas  attribuer  à  Tinfluence  de  Té- 
tranger  et  i  des  machinations  dont  nous 
'  ignorons  encore  le  mystère ,  la  plupart 
des  crimes  qui  ont  affligé  la  France 
dans  cette  grande  époqne.  Mais,  quoi 

3u'il  en  soit,  ces  crimes  furent  le  fait 
e  quelques  hommes ,  et  la  nation  en- 
tière en  repoussa  avec  horreur  la  res* 
ponsabiliié; 


Après  une  aBasioii  dotioia  aoBéa,  li 
26  octobre  1795  ,  la  Convention  légua 

le  pouvoir  Ici^islatif  an  ('onseil  des  An- 
ciens cl  ou  Conseil  des  Cmq-Cents,  et 
le  pouvoir  exécutif  au  Directoire  Ce- 
pendant ,  tant  de  désordres  et  de  Uitt^ 
avaient  épuisé  la  France  ;  le  DiifeloÉi 
recueillait,  dans  cette  sueoession,  SO 
milliards  d*assignats  sans  valeur,  des 
haines  implacables  entre  les  partis  ,  la 
guerre  civile  et  la  guerre  étrangère  -,  les 
caisses  étaient  vides,  les  subsistances 
manquaient ,  le  commerce ,  Tindustris 
étaient  comme  anéantis  ;  lei  départs» 
mentsdu  Midi  étaient  effrayés  partai 
massacres  de  la  réaction  royaliste;  mai^ 
dans  cette  lutte  de  trois  ans,  de  grandi 
généraux  avaient  surgi  :  lionaparte, 
Moreau  ,  Jourdan ,  Hoche  et  i^root 
avaient  organisé  la  victoire  ;  le  calme  fl^ 
rétablissait  à  Tintérieur  et  au  dehei^ 
mais  il  restait  encore  à  Tintérieur  a>sa 
d'élénients  de  discorde  pour  coipêcb^ 
la  France  d'ctre  aussi  heureuse  qu'elle 
était  glorieuse  et  puissante.  Lasse enua 
de  sa  liberté  orageuse,  et  de  la  faihlei»« 
du  gouvernement  directorial,  la  FrsaA 
accepta  dans  Bonaparte,  non  paseA> 
core  un  maître,  mais  un  libérateur  ;  et 
quand  le  traité  de  Liinévilte  et  la  pair 
d'Amiens  eurent  rendu  quelque  repos- 
à  rp'.nrope,  ce  repos  glorieux  fut  misi. 
proUt  pour  les  progrès  de  rindustri«v 
des  arts  et  des  sciences  ret  le  Code  cirH;  ^ 
où  furent  consacrées  les  conquêtes  les 
plus  précieuses  de  la  révolution,  devid' 
le  modèle  de  la  législation  de  rÉuropf.  ^ 
L'ordre  claitcnlin  rétabli;  mais  Ho- 
noparte,  revenu  vain{}(iciir  df  rKsvp'"^ 
et  de  ritalie  ,  aspirait  a  descendre.  B 
voulait  fonder  une  monarchie  nouveUe^ 
il  fit  dévier  la  révolution  en  eil  ftnsssal 
les  principes  et  les  conséquences,  et  m 
reculant  ainsi  vers  le  passé,  il  posi  le 
pied  sur  Pahîme , 

Il  prit  l'autel  de  U  rictoire 
PMrraBtda«U  llbwtél 

mais  la  victoire  est  souvent  maritre,ft 
après  d'immortels  triomphes ,  sprèi 
avoir  renouvelé  dans  les  temps  moder- 
nes les  prodiges  du  génie  d'Alexandre 
et  d'Annih.il,  Napoléon  alla  mourir  sur 
le  rocher  de  Samte-Helène  ;  comme  si 
la  Providence,  en  lui  faisant  expitf 
tant  de  gloire ,  eôt  voulu  appremht  as 
monde  que  le  despotisme  mifitaiie,  pu  | 
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plus  que  la  royauté  absolue,  ne  pourra 
pfom  racine  dans  cette  Franoe 
aui  ftot,  a?aiit  tout,  comme  oo  Ta 

aita?ec  raison,  le  règne  de  la  probité 
politique  et  de  la  liberté.  ^lais  quand 
Napoléon  mourut,  quand  l'aigle  s'en- 
vola dans  les  (  ieux  ,  entraînant  les  an- 
oeiux  brisés  de  la  cliaine  du  monde ,  le 
plus  grand  poète  du  dix-neuvième  siè- 
de,  k  61s  glorieux  de  notre  implacable 
pnnemie,  Byron  put  s'écrier  :  «  Il  n'y 
a  plus  un  grand  homme  dans  la  race  dc« 
élres.  » 

Deux  fois  envahie,  resserrée  par  T  Eu- 
rope entière  dans  les  frontières  de  la 
vieille  monarchie ,  la  France  cependant 
o'Mt  point  déchue  de  son  rang  suprême, 
l'influence  contagieuse  de  ses  idées,  la 
puissance  de  son  nom,  se  révélèrent  en- 
core coînnie  aux  jours  Je  ses  plus  '4r<uiils 
triomphes  :  les  hontes  de  la  restauration, 
ooBNBe  les  excès  de  1708 ,  sont  Tceuvre 
de  quelques  hommes  et  d'un  parti;  mais 
dans  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  ft 
'J^ généreux  depuis  2ô  ans,  le  peuple 
français  est  toujours  irHervenu  ,  de  son 
bras  et  de  ses  vœux  ,  et  les  nobles  ins- 
tiaeti  o'oot  jamais  en  la  minorité.  Cest 
vers  la  France  que  se  sont  tournés  tous 
l^s  peuples  qui  ont  tenté  de  conquérir 
'  indépendance  ;  c'est  vers  la  Frnnre  que 
St*  tournait  la  Pnloiine  ,  notre  sœur  du 
Nord,  qui  tombait  en  accusant  Dieu 
<l'élre  trop  haut,  et  les  Français  d'être 
tivp  loin;  c'est  la  France  qui  a  écrasé 
sous  ses  boulets  ce  nid  de  pirates  que 
^^harles-Quint  et  l'Angleterre  n'avaient 
pu  détruire.  Quelque  petits  que  nous 
Idsse  la  poiitujue  do  notre  gouverne- 
fnent,  nous  pouvons  dire  encore  au- 
jourd'hui ce  que  disait  le  plus  ^rand  pu* 
oliciste  du  seizième  siècle,  Machiavel: 
'  Li  France  tient  le  premier  rang  parmi 
'es  Ktais.  »  Disons  plus  :  ce  tnot  de 
frdéric  II  pourrait  encore  se  répéter 
•ûjourd'hui  :  «  Si  j'étais  roi  de  France, 
'1  oese  tirerait  pas  en  Europe  un  coup 
^  canon  sans  que  je  Taie  permis.  » 

FlAftc-viBF  (droit  de).  —  Cétait  la 
tixe  établie  sur  les  roturiers  qui  possé* 
daieutdes  fiefs  ou  des  biens  nobles. 

Kbancpobt  (grand-ducbe  de).  —  F.n 
1806,  Nauoleon  lit  de  Franclort-sur-ie- 
il€in  et  de  son  territoire  un  grand-du- 

s  dont  lapopulationa^élCTaita  aoa.OOQ 
iMèitiMtilk  aaperflde  à  milles 


carrés  géographiques.  Francfort,  As- 
chaffenbourg ,  Fulde  et  Hanau  étaient 
les  chefs-lieux  des  quatre  dénarteoMuts 

quileeonnposaient.  Charles  de  Oalberg, 

prince  prnnal  d'Allemai;ne ,  en  fut 
nonuTié  grand-duc ,  et  Euiîène  Reaubar- 
nais  fut  désigné  pour  lui  succéder.  Ce 
grand-ducbe  subsista  jusqu'en  I81â. 
FBÂHCF0BT-8IIB-LB-MBIff  (priSflS 

de).  —  Cette  importante  cité  d*Allenu- 
gne,  au  jourd'hui  la  première  des  quatre 
villes  libres  de  la  confédération  ,  ouvrit, 
le  23  octobre  1 792 ,  ses  portes  à  un  dé- 
tacbement  français  de  1,600  hommes, 

âue  Custine  y  avait  envoyé  sous  les  er- 
res du  général  Ifeuwinger.  Il  avait 
suffi  à  cet  officier  de  &ire  braquer  las 

canons  Mir  la  porte. 

Au  bruit  de  cette  nrcupation ,  le  roi 
de  Prusse  et  le  landgrave  de  Hesse  réu- 
nirent leurs  trouues ,  el  iie  disposèrent 
à  rqMPCfldre  la  ville.  Custine  n*y  avait 
laissé  qu'une  garnison  de  1,800  hom- 
mes, trop  faible  pour  défendre  les  rem- 
parts et  contenir  les  babitants.  Les 
troupes  n'avaient  point  d'artillerie;  lors- 
qu'on voulut  en  tirer  de  l'arsenal,  le 
peuple  rassemblé  s'y  opposa ,  le  magis- 
trat réclama  son  droit  de  neùtralité.  Le 
commandant  français  Vanheldem  n*in- 
sista  pas.  Le  r*"  décembre,  il  reçut  du 
Prussien  Kalkreutb  une  somniaiion  à 
laquelle  il  re|)ondit  qu'il  avait  ordre  de 
se  défendre. 

Le  lendemain ,  vers  neuf  heures  du 
matin,  les  Allemands  s'approchèrenl. 
Le  feu  commença  à  la  porte  Neuve. 
Après  une  heure  de  combat,  les  portes  * 
furent  enfoncées;  les  babitants  eux- 
mêmes  aidant  à  baisser  les  pouts,  les 
colonnes  prussiennes  pénétrèrent  rapi- 
dement dans  la  ville.  Mais  la  lésistanœ 
de  la  garnison  fut  si  opiniâtre ,  qu*après 
la  reddition  proclamée ,  on  vit  de  jeunes 
soldats  se  défendre  dans  les  rues  cl 
dans  les  maisons,  et  refuser  tle  deman- 
der quartier.  Le  roi  de  Prusse  reniar- 

3ua  surtout  un  grenadier  d'un  bataillon 
e  la  Haute-Sadne,  qui  se  défendit 
longtemps  seul  sur  un  pont,  entouré 
des  corps  de  ceux  qu'il  avait  tues,  cou- 
vert de  blessures ,  et  refusant  toujours 
de  se  rendre.  «Français,*»  lui  dit-il,  lors- 
que ,  sur  ses  ordres'  formels ,  on  le  hii 
eut  amené  sans  lui  faire  aucun  nMd« 
«  vous  êtes  un  birnvn;  n'astdomnai^ 
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«  que  vous  ne  vous  battiez  pas  pour 
«  une  meilleure  cause.  »  Le  grenadier 
républicain ,  un  peo  étonné  de  se  troo- 
Ter  en  feoed'un  roi ,  et  ne  voulant  pas 
démentir  ses  principes,  lui  répondit: 
«Citoyen  Guillaume,  nous  ne  sorions 
o  pas  d'accord  sur  ce  chapitre;  parlons 
«  a  autre  chose,  u  Le  mot  courut  dans 
rarmce  prussienne  ;  et ,  en  passant  de* 
vant  les  tentes  des  soldats ,  le  roi  s'en- 
tendit plus  d'une  fois  nommer  citoyen 
Guillaume. 

—  Le  16  juillet  179fi,  une  division  de 
l*armée  de  Samhre-et-Meuse ,  comman- 
dée par  Kléber,  ayant  battu  les  Impé- 
riaux à  Friedberg,  parut  defaot  Franc- 
fort «  et  y  entra  après  avoir  tiré  quelques 
coups  de  canon. 

—  L'année  suivante,  Francfort  fut 
déclarée  neutre  par  les  puissances  bel- 
ligérantes. Les  hostilités  recommen- 
cèrent sur  les  bords  du  Mein ,  et 
le  fi^énéral  Lefebvre,  commandant  la 
droite  de  rarmér  de  Samb^e-e^Meu8e « 
était  sur  le  point  «le  reprendre  cette 
ville  pour  la  troisième  lois,  quand  la 
coneliision  de  l'armistice  de  Léobt  n  vint 
arrêter  ses  succès.  11  ne  put  s'enip('cher 
de  dire  au  courrier,  dans  son  lantçage 
militaire:  «Mon  ami,  tu  aurais  bien 
«  dû  t'amuser  en  route  à  boire  bou- 
«  teille.  » 

—  L'Autriche  ayant  repris  les  armes 
tandis  que  Bonaparte  était  en  Égypte, 
les  hostilités  recommencèrent  encore 
depuis  les  bords  du  golfe  de  Venise  jus- 
qu  en  Hollande.  L'armée  du  Rhin  en- 
tra, dans  les  premiers  jours  d'oetohre 
1799,  à  Francfort;  et  il  y  eut,  le  5  de 
ce  mois,  en  avant  des  murs  de  cette 
▼ille,  un  combat  tres-vif  où  les  Fran* 
çais  remportèrent  Tavantage. 

Francfort  (  traité  de  ).  En  1489, 
rarcliiduc  Maxiniilien  et  Charles  Vllï 
se  trouvaient  tous  deux  fatigués  de  la 
jïuerre  qu'ils  se  faisaienten  F'Iandre.  Les 
deux  princes,  d'ailleurs,  se  regardaient 
comme  gendre  et  beau-père.  Marguerite 
'  d'Autrièhe ,  fille  de  l'archiduc ,  était 
toujours  élevée  auprès  du  roi  de  Fran- 
ce. L'empereur  Frédéric  111  ayant  con- 
voque une  (lirte  à  l'raneforl,  pour  en- 
gager les  princes  alieinands  a  loiiniir 
des  secours  a  son  lils,  la  cour  de  France 
y  envoya  trois  ambassadeurs ,  Jean  de 
VilliwSf  abbé  de  Saint-DeniSy  évéque  de 


Lombez;  le  seigneur  de  Rochechouarl. 
et  Pierre  de  Sacierges  ,  maître  des  r^ 
quêtes.  Soit  que  ceux-ci  se  famA 
laissé  elfrayer  par  les  menaces  des  prô' 
ces  d'Allemagne,  qui  parlaient  d'enra- 
hir  la  France  avec  une  puissante  ar- 
mée ,  soit  qu'ils  eussent  des  ordres  du 
conseil  pour  abandonner  les  intérêts 
des  alliés  du  royaume,  ils  coodaïait, 
le  23  juillet,  un  traité  de  paix  finale, 
en  mettant  à  cette  négociation  voeii- 
pidité  inattendue. 

Le  traité  d'Arras  de  1482  avait  été 
pris  pour  base  du  traité  de  Francfort; 
cependant  quelques-unes  des  questions 
les  plus  importantes  furent  laisiées  a 
suspens  jusqu'à  une  entrevue  da  dcn 
princes,  et  ce  ne  fut,  à  propremaal 
parler,  qu'un  projet  de  paix  qui  fut  dé- 
iinitivement  accompli  par  le  traite 
Sentis  en  141>3.  Ainsi  Maximilieo  coa* 
tinuait  è  réclamer  le  dudié  de  Bourgo- 
gne et  le  comté  de  Charolais  ;  de  soa 
côté,  Charles  redemandait  la  ville  df 
Saint-Omer.  Quant  aux  J-Itats  de  Flan- 
dre (ju'il  avait  promis,  par  plusieurs  tPi- 
tés  solennels  ,  de  maintenir  dans  leurs 
droits  et  privilèges,  et  qui  ravaicet 
iusque-là  secondé  avec  tant  de  zèle,  il 
les  abandonna  sans  pudeur,  s'engagiiHl; 
«  à  les  induire  par  toutes  manières  dues 
«  et  possibles  a  ce  qu'ils  se  condiiiseul' 
«  honn/'teinent  et  réveremment  envers 
«  Ictiit  seigneur  roi  des  Romains,  ainsi 
«  qu'il  appartient.  « 

Dans  la  paix  de  Francfort  fut  wia 
comprise  Anne  de  Bretagne ,  au  non 
de  la(|uelle  Maximilien  promit  que 
ArJiîlais  évacueraient  le  duché,  taivis 
que  Charles  promettait  de  la  remeUrt^ 
en  possession  de  toutes  les  places  doot 
son  père  était  mettre  lors  de  b  sigi»- 
turc  du  traité  de  Sablé. 

Fhanche-Comté.  La  Franche-O  nv 
té,  avant  la  conquête  des  Gaules  par  !♦» 
Romains,  était  au  nombre  des  pâ»* 
habilés  par  les  Sé(|uanais  :  ceux-ci  ^ 
cupaient,  outre  cette  province  à  laqnel^ 
ils  avaient  sans  doute  donné  leur  soeiJ 
ce  qu'on  a  appelé  depuis  la  haute  .V* 
sare,  le  canton  de  Bîile,  tme  partie  ■« 
la  liresse  et  le  pays  d'Auxonne.  La  * 
princi|)a!e  des  Sèquannis  était 
tio  ;  Besancon  ) ,  qui  plus  tard  fut  b 

capitale  de  la  Franche-Comté. 
Gomme  les  autres  nations  gnioiieSi 
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ees  fta^  Êûsaient  de  fréquentes  ir- 
ruptions dans  les  pays  situés  au  delà 
des  Aipps,  pays  vers  lesrpieis  ils  se  sen- 
taient d'autant  plus  forleiiient  attirés 
qu'ils  en  étaient  plus  rapprochés  par  leur 
situation  géographique. L'agressiongau- 
loise  produisit  l'invasion  romaine  f>ar 
une  n'Mction  nnturelle,  et  la  victoire 
resta  nécossairtMiient  aux  troupes  les 
plus  disciplinées  et  à  la  politique  la  plus 
habile.  Ce  fut  précisément  sur  le  terri- 
toire des  Séquanaîs  que  César,  après 
ooe  loogne  guerre  et  une  lutte  acuar- 
née,  porta  le  dernier  coup  à  la  liherté 
p;î!iloise,  par  !n  ré^hirtion  d* Alise*  ville 
forte  du  pays  d'Auxonne. 

Ceci  arriva  cinquante  années  avant 
rère  chrétienne  ;  depuis  cette  époque , 
jusqu'à  la  fin  de  la  domination  romaine, 
b  Franche-Comté  partagea  le  sort  du 
reste  de  la  Gaule.  Vinrent  alors  les 
Bourguignons,  race  barbare,  sortie  de 
b  liasse  Gormanie  et  des  bords  de  la  mer 
Baltique.  Ces  hommes  du  iNord  étaient 
attirn  dans  les  Gaules  par  les  mêmes 
sentiments  et  les  mimes  besoins  qui 
avaient  poussé  si  souvent  les  Gaulois, 
Pt  surtout  les  Séquanaîs»  à  envahir  l'Ita- 
lie. Mais,  plus  heureux,  ils  ne  renron- 
trèrent  point  la  même  résistance.  Vers 
1*90  413,  leur  A€iu/in,  ou  chef  électif, 
Gondicaire,  traita  avee  les  Romains, 
trop  faibles  pour  résister  aux  ennemis 
k%  pressaient  de  tous  côtés.  Il  en 
obtintfacilement  pour  les  Hourj^uignons, 
a  titre  d'hôtes  et  de  confédérés,  la  pos- 
session des  provinces  gauloises  situées 
ratrt  le  Rhin,  les  Vosges  et  la  Sadne. 

la  Itanche-Gomté,  incorporée  alors 
au  royaume  de  Bourgogne,  reçut -sa 
part  de  colons  guerriers.  Dans  cette 
province,  comme  dans  toutes  les  autres 
parties  du  nouvel  État,  les  deux  tiers 
du  80l  furent  donnés  aux  vainqueurs. 
l 'autre  tiers  resta  aux  Gaulois  et  aux 
Romains,  qui  portaient  indistinctement 
le  nom  de  vaincus.  Le  royaume  de  lîour- 
f^'^?ne,  dont  l'épée  de  Gondicaire  elar- 
h'il  considérablement  les  limites,  com- 
prenait le  duché  de  ce  nom,  la  Franche- 
Comté,  le  Lyonnais,  la  Savoie,  le 
l)aupliiné  et  fa  Provence.  Nous  indi- 
quons  cette  réunion  de  pays  si  divers 
P^rce  qu'elle  influa  plus  tard  sur  le  sort 
j{[  la  province -dont,  nous  résumons 
lûisloire. 


L'unité  bourguignonne  à  peine  cons- 
tituée fut  brisée  par  le  partage  du 
royaume  entre  les  quatre  fils  de  Gon- 
dicaire ,  puis  rétablie  par  l'un  d'eux  , 
Gondebaud,  au  préjudice  de  ses  frères, 
qu*il  détruisit  suceessivement.  Les  deox 
héritiers  du  second  second  roi  de  Bour- 
gogne, Sigismond  et  Gondomar,  ne  ré- 
gnèrent pas  longtemps.  Celui-ci  fut 
vaincu  et  uùs  à  mort  par  Clodomir,  un 
des  successeurs  de  Clovis;  celui-la  fut 
dépouillé  de  ses  États  car  Clotaire  et 
Childebert,  autres  rois  francs.  Avec  eux 
finit  le  royaume  de  Bourgogne,  aprte 
cent  vin^t  années  d'existence. 

Le  même  joug  pèsera  dorénavant  sur 
les  Romains,  conquérants  des  Gaulois, 
et  sur  les  Bourguignons,  vainc^ueurs 
des  Romains.  Seulement,  ceux-ci  trou- 
veront plus  de  faveur  auprès  des  Francs, 
comme  eux  de  race  germanique  ;  et, 
en  définitive,  leur  nom  restera  a  la  terre 
où  ils  ont  fondé  un  nouvel  État  et  ré- 
gné souverainement.  Pendant  les  vingt- 
sept  premières  anné^  qui  suivirent  la 
réunion  de  la  Bourgogne  à  la  monar- 
chie franque ,  cette  province  fut  gou- 
vernée par  des  comtes;  puis,  étant 
échue  en  partage  a  Contran  ,  fils  de 
Clotaire  I*%  en  601,  elle  reprit  son  an- 
cien titre  de  royaume.  Childebert,  roi 
d'Austrasie ,  succéda  à  son  onele  Con- 
tran ;  mais  il  régna  sur  cette  portion  de 
ses  Etats. sans  prendre  le  titre  de  roi 
de  Bourgogne.  Thierry ,  fils  et  succes- 
seur de  Childebert,  en  596,  fit  revivre 
le  royaume  de  Bourgogne;  et,  après  sa 
mort,  en  61 3,  Clotaire  II,  roi  des  Francs, 
ne  fut  reconnu  comme  roi,  par  les  Bonr- 
^ignons,  qu*à  la  condition  qu'ils  con- 
tinueraient à  former  un  État  distinct, 
et  qu'ils  auraient  leurs  officiers  parti- 
culiers pour  les  gouverner  selon  leurs 
lois  et  leurs  usa£es.  Cependant,  le  roi, 
dans  une  assemblée  tenue  à  Troyes ,  en 
626,  demanda  et  obtint  la  suppression 
de  In  (ligiu"lc  de  maire  de  la  Bourgogne, 
qui  avait  d'abord  été  maintenue. 

Nous  passons  sous  silence  les  règnes 
de  Da^obert  1*%  de  Clovis  II ,  de  Clo- 
taire in,  de  Cblldérie  II ,  et  de  Thier* 
ry  III ,  pendant  lesquels  les  peuples  de 
la  haute  et  de  la  basse  Bourgogne  n'eu- 
rent point  d'histoire  qui  leur  fût  propre, 
si  ce  n'est,  toutefois  ,  que,  en  635,  une 
armée  de  Bourguignons  fut  envoyée 
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GOhtre  les  Gascons ,  et  obtint  sur  eux 

une  victoire  complète. 

En  687,  pppin  d'Héristal,  duc  d'Aus- 
tirasie,  devenu  maître  de  la  France  en- 
tière ,  par  la  défaite  de  Thierry  III , 
donna  le  daché  de  Bourgogne  à  son  flis 
Drogon.  (trimoéld,  autre  Gis  du  roi  des 
Francs,  sticréda  n  ce  deri)ipr  prince,  et 
périt  bientôt  assassiné.  Cliarles  INlartel, 
ayant  hérité  de  Timmense  pouvoir  de 
Pépin ,  le  tourna  contre  les  Bourgui- 
goons ,  rebelles  d  son  autorité  :  if  ne 
réunit  quMmparfaitédient à  les  réduire, 
et  ce  ne  fut  qsie  sous  le  rèirne  de  Popin 
le  Bref  (pj'ils  sp  soumirent  entièrement 
au  gouvernement  des  princes  austra- 
siens.  Nous  les  vovons  combattre  à 
noncevaux ,  sous  Cnarlemagne ,  et  y 
succomber  glorieusement  avec  leurs 
chefs  ,  Gui  et  Vatnstm.  Frnnclir- 
Comte,  en  817,  avec  la  pres(pit'  totalité 
de  la  Itoiinzogne ,  devint  le  parta:;e  de 
Lothaire,  I  aîné  des  trois  fdsde  Louis  le 
Débonnaire.  Ce  Ibt  dans  TAuxerrois  jqne 
ees  trois  princes  se  livrèrent  la  fameuse 
bataille  de  Fontenav,  où  périrent,  dit- 
on,  100,000  Français.  Bientôt  après,  on 
en  vint  à  un  nouveau  partage  de  l'em- 
pire. La  haute  Bourgogne,  c'est-à-dire, 
la  Franche-Comté ,  fut /éserrée  à  Lo- 
thaire ,  et  la  Bourgogne  inférieure  fut 
donnée  à  Charles  le  Chauve  ,  p.irt;ige 
qui  lit  nounner  le  côté  oriental  de  la 
Saône  ferre  d'Empire,  et  Tautre  côté 
terre  de  iioi. 

A  partir  de  cette  époque,  la  Franche- 
Comté  n'appartient  plus  qu'indirecte- 
ment à  notre  histoire.  Devenue  une 
province  de  l'empire  d'Allemagne,  elle 
sera  gouvernée  désormais  par  des  prin- 
ces étrangers.  Après  la  mort  de  Char- 
les le  Chauve ,  un  seigneur  d'un  oénie 
hardi ,  Boson ,  se  fait  élire  roi  de  Pro- 
vence ou  de  Bourgogne  cisjurane  (en 
dec.i  du  Jura),  en  879;  et  un  autre  sei- 
gneur non  moins  entreprenant,  Kodol- 
plie  VVolf.  est  couronne  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurcMe  (au  delà  du  Jura), 
en  888.  Le  premier  de  ees  royaumes 
comprenait  la  Provence,  le  Dauphiné, 
une  partie  de  la  Franche-(^omte  t  t  du 
Languedoc,  le  l.vonnius  ,  le  Méconnais 
et  la  Bresse.  Le  second ,  bien  moins 
eteudu,  n'embrassait,  dans  ses  limites, 
que  le  Valais,  Genève,  la  Savoie,  le  Bu- 
gey  el  nue  partie  de  laFraoché-Gomlé. 


Dans  la  première  période  du  slèeleSDi- 

vaut,  les  deux  Ktats  bourguignons  sont 
de  nouveau  réunis  sous  l'autorité  d'un 
seul  prince.  Rodolphe  II,  quioperecetu 
fusion,  fonde  le  royaume  d Arlu^  et  le 
laisse  à  son  successeur ,  Rodolphe  fli, 
surnommé  le  Fàinéant  ;  mais  cdai-d 
cède  ses  provinces  à  Conrad  de  Fraoco- 
nie ,  et  les  deux  Bourjîognes  ,  cisjuraûe 
et  transjurane  ,  passent  definitivemfnl 
aux  emuereurs  d'Allemagne  (103S). 
Sons  la  oomtnation  des  rois  booiigui- 
gnons ,  la  Franche-Comté ,  divisée  ci 
quatre  comtés  ou  pays ,  pagî ,  avait  éié 
a<lniir)!sln'p  par  des  comtes,  qui  éta-ent 
parvciHis  :i  rouiire  leurs  fiefs  héréditai- 
res, et  qui  avaient  relevé,  tantôt  du  mo- 
narque régnant  au  delà  au  Jura,  taatil 
du  pri nre  gouvernant  en  deçà  de  cm 
ItLine  de  démnrcation.  Les  comtf's  de  I3 
Franche-Couité  soutinrent  ,  plus  tard, 
ime  lutte  inégale,  les  uns  contre  les  rois 
de  France ,  les  autres  contre  les  empe- 
reurs d'Allemagne  ,  à  qui  il  leur  réph 
gnait  Indistinctement  de  rendre  bonh 
mn2:e.  Cest  ainsi  que  l'un  d'eux,  Re- 
n;nnl  III,  résista  hardiment  et  nvec 
honlu'ur  afix  prétentions  de  TtMupereur 
Lotliaire,  sou  sei^ueur  suzeram.  Oulre 
ses  |)ropres  domames ,  qui  s*éteodaîttt 
depuis  Bâlr  jusqu'à  Tlsère,  Kenaoé  lé- 
guait sur  Besancon  ,  Vienne  et  Lyon: 
il  prit  le  titre  tîe  tr(^s  •  noble  consyl, 
sans  doute  parre  que  cette  haute  m> 
gistrature  romauie  ne  rappelait  âu- 
cane  idée  de  vassetage  féodal, et hi 
historiens ,  par  allusion  à  ses  ouaritii 
supérieures,  l'ont  surnommé  le  très- 
grand  comte.  Renaud  III  transmit  son 
esprit  d'indépendance  à  ses  successeurs, 
et,  selon  quelques  auteurs  ,  ce  furent 
leurs  généreux  efforts  pour  se  sooi' 
traire  a  toute  domination  étrangère,  qai 
firent  donner  à  la  haute  Bourgogne  et 
nom  de  Fraîiche-C^omté  ,  qu'elle  porte 
encore  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  plu- 
sieurs écrivains  rap|K)rteut  à  d'autres 
circonstances  l'origine  de  cette  qosUl* 
cation.  Ils  prétendent  que  la  Boargogsi 
supérieure  rot  appelée  mFranehe,  pif» 
que  ses  franchises  et  ses  libertés  éraîrtit 
telles,  qu'elle  ne  devait  a  ses  souverains 
ue  le  service  militaire,  et  ne  leur  parut 
e  subsides  que  sous  la  forme  de  iM 
gratuite,  et  après  délfbératfondeséÉli. 
Les  usages  du  pays ,  eo  I^ééiM 
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Mritîért  miles,  appelaient  lès  ffllee  i 
b  sueoessToD  du  comte.  Renaud  III  eut 

ainsi  pour  siiccfsspur  sa  fille  Réntrix  T^, 
qiii  porta  la  Franche-Comté  (iar)s  la 
maison  de  Sonabe  ,  par  son  mariage 
avec  Frédéric  Barberousse  ,  en  1156. 
Prrdéric,  Tennée  suîTante,  tint  une 
diète  à  Besançon,  et  y  reçut  le  serment 

e  fidélité  des  anciens  seigneurs  des 
B'ur2o^nes  et  d'Arles.  Il  aimait  beau- 
coup la  Frnnrhe-Conite  ,  et  il  se  plut  a 
doter  inagiiiliuuement  ses  églises.  Sé- 
duit par  les  oeautés  pittoresques  de 
Ddie,  fille  située  sur  le  Doubs,  il  y  fit 
construire  un  faste  château  pour  sa  té' 
«idence.  Il  ne  quittait  celtt'  demeure 
royale  que  pour  kibiter  le  clulteau  de 
Poligny,  formidable  retraite  élevée  par 
kbmèux  Gérard  de  Roussiilon  ,  et  où 
les  comtes  bourguignons  af  aient  établi 
kurs  archives. 

En  1200,  la  Franrhe-Comté  passa  en- 
core dnn«;  une  autre  maison  étranuere, 
par  le  njari.ii^H  de  Béatrix  II .  fille  uni- 
auede  Otton  et  petite-lille  de  Fré- 
dérie  Barfoeroosee ,  af ec  Otton  II ,  doc 
de  Méranie,  dans  le  Tyrol ,  prince  d'Is- 
trie  et  de  Dahnatie ,  et  descendant  de 
□larlemagne.  Cependant  le  vicomte 
i'Auxonne,  par  un  sentiment  tout  fran- 
çais, ropit  avec  peine  les  Allemands 
'é^nersur  la  haute  Bourt^ogne;  il  avait 
Eut  la  gMerre  à  Ottoo  I*' ,  il  la  fit  en- 
»re  plus  Rigoureusement  à  Otton  II; 
[ts'il  po<;.i  enfif»  les  armes  en  1227,  ce 
utàla  condition  que  son  (ils  épouserait 
me  dfs  filles  du  duc  réizn.int.  Les  pen- 
des s'applaudirent  d  autant  plus  de  cette 
^Itaott  ,  qu'une  longue  et  sanglante 
uerre  af  ait  désolé  les  prof  inces  bour- 
uignoénes;  d*un  bout  du  territoire  à 
autre,  tes  seîj^neurs  avaient  fait  bâtir 
l  enlrett'uir  des  châteaux  forts  par 
ars  sujets.  Ceux-ci  n'étaient  pas  seu- 
ment  les  architectes  et  les  maçons  de 
(S  citadelles  improf  isé^s  pour  les  be- 
oins  de  ragreflsfon  ou  de  la  défense,  ils 
«•valent  encore  y  faire  le  iiuet  et  la 
^rde,  services  militaires  qui  leur  va- 
it'nl  lesqualificalions  tic  retrayansow 
"tQuettabUis,  et  pour  Icisquels  ils  pou- 
liient  exeireer  le  drùU  de  sauvement, 
est-à^tilne,  qu'ils  avaient  la  faculté  de 
'retirer,  en  cas  de  péril  éminent,  dans 
i>  châteaux  forts,  avec  leurs  troupeaux 
.  ieuti  effisU.  A  la  mort  de  Otton  UI, 


en  1S48 ,  la  Fnnehe*Gointé  passa  à  sa 

sœur  Alix ,  qui  épousa  Hugnes  de  Gliâ- 

\on  ,  et  fit  rentrer  cette  province  ,  par 
son  mariage  ,  dans  la  famille  de  ses  an- 
ciens comtes  (*).  Otton  I^y  fils  d'Alix 
et  de  Hugues  ,  se  distingua  par  son  dé- 
fodemént  tuir  intérêts  de  la  France. 
Porté  par  sa  nature  et  par  ses  habitudes 
au  métier  des  armes,  il  se  rendit  en  Ita- 
lie, en  1282,  pour  y  venger  les  Français 
efj;ori;es  pendant  lès  vêpres  siciliennes. 
11  lit  la  guerre  à  l'é^êque  de  BâIe ,  vas- 
sal de  Tempereur  Rodolphe  ,  et  par  là 
attira  ce  prmoe  dans  la  Franche-Comté  : 
Rodolphe  assiégea  Besançon,  inals  sans 
pouvoir  le  réduire,  grâce  à  la  vigoureuse 
résistance  d'Otton.  Le  brave  seigneur 
francomtois  servit  le  roi  de  France 
Philippe  le  Bel ,  avec  cette  ardeur  qui 
était  dans  son  sang.  Il  prit  une  part 
aetif  e  aux  guerres  contre  le  comte  de 
Flandre  ,  se  fit  remarquer  par  son 
bouillant  courage  a  la  bataille  de  Fur- 
nes,  en  1297,  et  reçut,  en  1303,  à  Gas- 
sel,  une  blessure  dont  il  mourut. 

Comme  le  prince  Robert,  fils  d*Otton 
IV,  était  en  bas  âj;e ,  le  comté  fut  ad- 
ministré par  le  roi  de  France.  Le  jeune 
Robert  mourut  en  131.5  ,  laissant  sa 
principauté  a  sa  sœur,  Jeanne  T*,  épouse 
du  roi  Philippe  le  Long.  La  mort  de 
Muhaud  d'Artois ,  mère  de  cette  prin- 
cesse, lui  permit  bientdt  d'ajo>uter  rAr> 
tois  a  ses  possessions  territoriales,  déjà 
très-étcn(lue>.  Elle  eut  elle-même  pour 
héritière  sa  lille  Jeanne  II  ,  dont  le  ma- 
riage avec  Eudes  IV  ,  duc  de  la  basse 
Bourgogne  (1318),  reunit  de  nouveau 
les  deux  provinces  de  ce  nom  sous  raa« 
torité  d'un  seul  prince.  Après  la  mort 
de  Louis  le  Hutin,  qui  n'avait  eu  qu'une 
fille  de  sa  femme  Marguerite,  sœur  de 
Eudes  IV  ,  de  vives  contestations  s'é- 
taient élevées  dans  le  royaume  relative- 
ment à  la  succession  de  la  couronne* 
Eudes  réclamait  I*hérit2»ge  de  Louis 
pour  sa  nièce;  mais  ses  prétentions, 
contraires  a  la  loi  salique  ,  avaient  été 
repoussees  par  les  seigneurs  français. 
Dans  une  assemblée  des  pairs ,  la 
couronne  avait  été  unanimement  défé> 
rée  à  Philippe  le  Long,  frère  du  dernier 

(*)  Hiigiici  de  Chàlon  descendait  de  Guil- 
laume le  (;iand  et  dM  «ncieos  coBUsduto 
haute  Bourgogne. 
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roi.  Eudes  avait  continué  de  protester, 

et  c'était  pour  1  apaiser  que  Philippe 
lui  avait  donné  en  mariage  sa  lillc  aînée, 
Jeanne  de  France,  comme  uous  veooos 
de  le  raconter. 

Eudes  fut  antt!  dévoué  à  la  Franoe 
que  le  prince  Otton  IV.  Son  activité  et 
son  courage  suffirent  à  tous  les  besoins 
de  la  guerre  intérieure  et  de  la  guerre 
étrangère.  11  repoussa  une  invasion  du 
niarj^rave  de  Bade  et  Montbéliard  ,  et 
châtia  plusieurs  seigneurs  rebelles  de 
ses  États.  Il  prit  une  part  glorieuse  à  la 
lutte  terrible  qui ,  de  son  tempe,  8*en- 
gagea  entre  la  France  et  l'Anizleterre. 
Le  roi  Philippe  de  Valois  lui  ténioiiina 
une  confiance  sans  réserve ,  en  lui 
abandonnant  le  choix  des  gouverneurs 
des  places  fortes  do  royaume  ;  et  ce  fut 
pour  répondre  à  cette  confiance  illimi- 
tée que  Eudes  se  montra  si  jaloux  de 
Vhonneur  et  do  la  ijloire  de  sa  patrie 
adoptive.  Deux  BouPiîiiiiînons .  investis 
par  lui  deconimandenienti»- inpurtants, 
Jean  de  Vianneà  Calais,  et  Geoffroide 
Cbarny  en  Picardie,  se  signalèrent  par 
une  bravoure  éprouvée  et  par  des  ac- 
tions d'éclat.  Kudes  IV  mourut  à  Sens, 
en  1349,  laissant  la  France  désolée  et 
abattue  par  la  double  calaniiti*  de  la  dé- 
faite de  Crécy  et  d'une  peste  univer- 
selle. Ses  deux  fils  étant  morts  de  son 
Tivant,  Il  eut  pour  successeur,  dans  les 
dpux  Bourgognes  et  en  Artois,  son  pe- 
tit-lils  Philippe,  qui,  né  dans  le  château 
de  Rouvre,  devait  y  terminer  ses  jours 
et  en  garder  k  nom. 

Philippe  deRonm,  encore  enfont, 
régna  sous  la  tutelle  de  Jeanne  de  Bou- 
logne, sa  mère  ,  et  du  roi  Jean ,  dont 
elle  était  devenue  l'épouse  en  secondes 
noces.  La  haute  et  la  basse  Bourgogne, 
sous  cette  administration  ,  se  montrè- 
rent également  jalouses  de  la  qualifica- 
tion ae  Franene ,  par  la  vigueur  avec 
laquelle  elles  résistèrent  à  rétablisse- 
ment de  l'impôt  sur  le  sel  :  Jean  avait 
espéré  qu'elles  se  soumettraient,  comme 
le  reste  du  royaume,  aux  droits  de 
gabelles,  si  productiis  pour  le  trésor. 
Obligé  de  renoncer  à  cette  prétention , 
Il  n'en  obtint  pas  moins  de  puissants 
secours  de  la  noblesse  bourguignonne 
contre  les  Anglais.  Celle-ci  combattit 
bravement  à  Poitiers,  en  1356  ,  où  le 
roi  fut  fait  prisonnier  ;  et ,  après  cette 


déftite,  elle  défendit  son  sol  mhï 

comme  elle  avnit  défendu  celui  de  h 
Frnnce.  .Mais  les  r>oiiri;nignonssuciX)i]> 
berent  aussi  au  lonibat  de  Brion-mr- 
Ource,  et  les  An^^lais  ,  maîtres  de  la 
oampacne ,  portèimit  le  pillage  dau 
toute  Ta  pvofince  :  ils  ne  eonseatirai 
à  se  retirer,  après  tous  ces  rafags, 
qu'à  la  condition  qu'il  leur  serait  paj* 
une  contribution  de  guerre  de  200.(hw 
moutons  d'or.  I^s  Conuois,  plus  heu- 
reux que  les  Bourguignons ,  mmi 
iMittu  et  repoussé  les  Anglais,  quand  ils 
avaient  tenté  ,  en  1362  ,  de  surpreodn 
Besancon.  Ce  fut  au  milieu  de  ces rcnv 
bats  et  de  ces  désastres  uue  la  preiMirrâ 
race  royale  des  ducs  de  Bourso:nf, 
après  avoir  duré  379  ans,  s  éteignit d^oi 
la  personne  du  prince  régnant.  Pbiliffi 
de  Rouvre  mourut,  en  1361, i  poil 
flgé  de  16  ans. 

L'industrie  et  le  commerce  avaiwi 
pris  des  développements  considérabifi. 
depuis  le  douzième  siècle,  dans  la  Frac- 
che-Comté  et  dans  les  autres  partiMà 
la  Bourgogne.  En  1318,  la  reine  Jw^ 
avait  eu  l'heureuse  et  patriotique  p») 
sée  de  faire  des  avances  à  une  comp^ 
gnie  de  drapiers  et  de  tisserands  de  Pi- 
ris,  pour  qu'ils  vinssent  s'ctviblir  a  G^y 
sur-Saùne,  et  y  entretenir  une  fabriq» 
de  draps ,  (^enre  de  production  iaèoi| 
trielle  que  favorisaient  d'ailleurs  leboi 
marché  et  la  belle  qualité  des  laine?  éi 
Bourcoi^ne.  Poliiiny  fjbriquait  aussi  dej 
draps  si  recherches ,  qu'une  ancifflfil 
ordonnance  de  la  Franche-Comté  po(^ 
tait  que  toutes  les  étoffes  et  toib  â 
vendraient  à  Taune  de  Poligoy. 
juifs  et  les  Lombards,  toujours  attirH 
par  la  richesse  et  le  commerce,  s'étaitfl 
établis  en  foule  dans  la  province. 
leur  avait  as^miié  pour  demeure  YescKj 
Gray,  Port-sur-Saone,  Jussey,  MofltW 
son,  où  ils  peuplaient  des  rues  eotièni 
Mais  leur  rapacité  ordinaire  les  auil 
rendus  odieux  ,  et  une  institution  trfr 
reniar(iuable  avait  été  fondre  pour 
livrer  le  pays  de  leurs  usures  :  (ïenoM 
bourgeois  de  Salins  s'étaient  assooi 
pour  fonder  une  banque  que  Ton  appeb: 
le  Mont*de-Salins,  et  où  Von  troavsi 
de  l'argent  à  de  justes  intérêts;  etqo^^ 
que  cette  entreprise  n'eiU  pns  comp'^ 
tement  réussi,  elle  était  le  signe  iDe<?C' 
tcâtâble  d'un  grand  progrès  dam  ^ 
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ie  industriel  des  Bourguignons.  Les 
ierifaits  de  l'instniclion  étaient  vivr- 
ifut  apprécies  par  les  l'.ointoi^ ,  (jiii 
vjiifntaient  les  écoles  florissantes  de 
c^aiiçûQ  et  de  Gra^'.  Au  comineiiceinent 
Qiiuatorzième  sifde,  la  reine  Jeanne 
lait  fondé  à  Paris  un  collé^?»'  de  Bour- 
i^iv,  dons  lequel  les  Francs-donitois 
e\:venl  être  admis   de  prctV'i'^'iMH?. 
ujsi  les  el.its  de  la  province  veilLiimt- 
s  avec  beaucoup  de  sollicitude  a  Tad- 
linistration  de  ce  collège. 
Les  plus  proches  parents  de  Philippe 
e Rouvre  étaient  deux  membres  de  la 
aisou  royale  des  Valois  :  Jean  et  Mar- 
lerite  de  France ,  lille  de  Philippe  le 
o'v:  et  de  la  reine  Jeanne,  et  veuve  du 
mite  de  Flandre  Louis  T'.  La  Fran- 
K-Gomté  n'étant  ni  un  apanage,  ni  un 
ef  de  la  couronne ,  retourna  h  cette 
rincesse ,  tandis  que  le  roi  reprit  le 
K'hé  de  Bourgogne  ,  qui  avait  appar- 
tiu  ;i  Ses  ancêtres,  et  dont  il  était  l'hc 
litT  naturel.  Il  en  donna  le  «iouverne- 
ifiil  à  >on  quatrième  Uls,  Philippe  le 
ardi,  qui,  bientôt,  sur  la  demandie  des 
oUes  et  du  peuple ,  fut  créé  prince 
Hiverain  de  la  province.  Au  cas  où  ce 
'ndaieur  de  la  seconde  race  royale  des 
Jcs  de  R()urg;o,i;ne  n'aurait  pas  eu  d'cn- 
ots  mâles,  le  duché  devait  être  réver- 
U«  à  la  couronne.  Philippe ,  après 
voir  feit  la  i;uerre  à  la  comtesse  de 
bndre,  à  laquelle  il  disputait  la  Fran- 
)e-Comté,  comprit  qu'il  en  viendrait 
•ipun  à  ses  fins  par  une  alliance  de  fa- 
l'IIe  :  il  e|)ousa  Marguerite  de  lîra- 
iiu,  petite  lille  et  héritière  de  celte 
rioce$se(1369) ,  et  ce  mariage  lui  va- 
Il  plus  tard  la  Franche-Comté  et  les 
xntés  d'Artois,  de  Flandre,  de  Réthel 

•  de  Nevers  (1384).  Le  duc  de  Ronr- 
piin*,  par  la  réimion  de  tant  de  {)ro- 
incessous  sa  domination  ,  surpassa  en 
uUsance  et  en  richesses  la  plupart  des 
^  ses  contemporains.  Parmi  ceux-ci , 
eaucoup  afatent  le  titre  sans  la  force 
t  la  grandeur  ;  lui  avait  la  grandeur  et 

•  force  sans  le  titre.  Philippe  mourut 
1  1404,  Ht  eut  pour  successeurs  son  fils 
ean  sans  Peur,  qui ,  par  un  mariage, 
jouta  encore  aux  possessions  territo- 
otes du  duc  de  Bourgogne,  les  comtés  de 
lainaat,  de  Hollande  et  de  Zélande,  pois 
'biiippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméraire, 
et  peiits*fil8,  tous  deux  célèbres  par  la 
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part  qu'ils  prirent  aux  troubles  et  aux 

guerres  de  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle  (1419-1477;.  ^ous  n'en- 
trerons dans  aucun  détail  sur  ces  évé- 
nements ,  qui  sont  familiers  à  tous  les 
esprits ,  et  qui  appartiennent  d'ailleurs 
plutôt  à  rhistoire  de  France  qu*aux  an- 
nales de  la  Franche-Comté. 

Tandis  que  les  plus  graves  intérêts 
agitaient  rF.urope,  de  grands  malheurs 
pubhcs  pesaient  sur  la  Franche-Comté. 
La  peste  avait  envahi  les  deux  Bourgo- 
gnes en  1438«  et  porté  la  terreur  et  la 
mort  dans  toutes  les  villes  au  delà  et 
en  deçà  du  Jur.i.  Quelques  aniiées  plus 
tard  ,  des  troupes  {Vécorchcurs  ou  de 
gens  de  guerre,  n'ayant  ni  maître,  ni 
solde ,  ni  frein ,  s'étaient  rues  sur  le 
pays ,  et  y  avaient  commis  encore  plus 
de  ravages  que  la  peste  (1440).  Mais  le 
maréchal  de  Fribourg,  après  avoir  fait 
éprouver  une  première  déf.iile  a  ces  hri- 
uaiids,  sur  les  hords  du  Douhs  et  de  la 
Saune,  les  avait  complètement  détiiiiis 
a  Chanteau ,  non  loin  de  Saulieu.  Puis, 
à  tant  de  calamités  avaient  succédé,  en 
1455 ,  les  horreurs  de  la  guerre  civile , 
la  noblesse  de  la  Franche*Comté  s*étattt 
révoltée  pour  défendre  ses  privilèges. 

Depuis  longtemps,  elle  considérait 
retablissemeni  d'un  parlement  ambula- 
toire par  les  ducs  de  Bourgogne  connue 
un  emjpiétement  sur  les  juridictions  sei* 
gneuriales.  Les  connuissaires  formant 
cette  compagnie  étafent  désignés  par 
l'autorité  centrale;  c'étaient  des  gen- 
tilshommes ,  des  ecclésiastiques  ,  des 
jurisconsultes.  La  durée  des  sessions, 
auxquelles  on  donnait  le  nom  de  grands 
Jours,  se  prolongeait  depuis  deux  jus- 
(]u'à  huit  semaines ,  selon  le  nombre  et 
rimportance  des  affaires.  Les  commis* 
saires  se  transportaient  successivement 
a  Beaune  pour  le  duché  de  Bourgogne, 
à  Dole  pour  la  Pranche-Comté  ,  et  à 
St-Laurent-lez-Chàlon  pour  le  comté 
d'Auxonne  et  les  terres  d*Outre*Sadne. 
Le  parlement  ambulatoire  ,  pendant 
l'exercice  de  ses  fonctions,  s'était  trouvé 
f)lus  d'une  fois  en  collision  avec  la  no- 
blesse, à  Inquelle  il  avait  Uni  par  impo- 
ser Tantorile  de  ses  arrêts.  Les  niécou-  • 
tentemeats  des  seigneurs,  longtemps 
contenus ,  éclatèrent  enfin  par  une  prise 
d'armes,  et  il  en  résulta  une  guerre  ci- 
vile qui  fit  répandre  beaucoup  de  8ang« 
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Cl  qui  se  termina  à  l'avantnge  de  Char- 
les le  TéiiHTiiire.  Les  biens  des  vairiciis 
furent  cunii.scjues ,  leur  clict,  Jean  de 
Granson,  périt  sur  Téchafaud,  et  tout 

Êlia  devant  la  juridiction  ducale,  dans 
I  haute  oomme  dans  la  t>as8e  Bourgo- 
gne. 

Besancon,  pnr  sa  position  insolite, 
avait  écli'ap[)e  aux  divisions  et  aux  guer- 
res qui  désolaient  les  Liais  bourj^ui- 
gnons.  Quoique  le  reste  de  la  Franche- 
Comté  fut  soumis  à  Pautorité  ducale, 
Besançon  était  demeurée  ville  libre  de 
Pempire  ^zermanique,  et  avait  cesse  d'ê- 
tre la  capitale  de  la  provnice.  C<'t  hon- 
neur était  échu  en  [>art.ii:e  a  Dole.  Les 
citoyens  de  Besançon  avaient  eu  cepen- 
dant de  graves  démêlés  avec  Tarchevé- 
ue  de  leur  ville  el  quelques  sei::nenrs 
u  voisinage.  Ce  prélat,  investi  des 
droits  royaux  par  les  son  verni  us  de 
TAIIema^ne,  portait  le  titre  de  prince, 
et  avait  le  dr<tit  d'assister  aux  diètes  de 
TEmpire.  Il  di>posait  doncd*un  pouvoir' 
qui .  à  plus  d*un  titre ,  devait  inquiéter 
les  habitmts  de  Besançon  ,  très-Jalouz 
de  leur  indépendance.  Voilà  pourquoi 
ceux-ci  avaient  recherché  la  protection 
des  sciiiiKMirs  fi  od.iux  assez  finissants 
pour  defendi  e  leurs  libertés.  \  uila  fiour- 
quoi  ils  s'étaient  mis  successivement 
sous  la  garde  de  Jean  de  Châlon  (1324), 
sous  celle  de  Hugues  IV ,  duc  de  Bour- 
gogne (1279) ,  et  sous  celle  du  duc  01- 
ton  IV.  Plus  récemment ,  Philippe  le 
Hardi  avait  accordé  sa  protection  à  la 
ville  libre  et  imuériale  de  Besançon, 
moyenoant  on  tnbut  aonuel  de  ôob  li- 

Tout  le  monde  sait  comment  la  car- 
rière aventureuse  de  Charles  le  Témé- 
raire se  termina  a  la  bataille  de  iNancy. 
Ce  prince  ne  laissait  pour  héritiers 
que  la  princesse  Marie,  sa  ûlle,  et  Jean, 
comte  de  Revers,  petit- fils  de  Philippe 
le  Hardi.  Marie  devait  hériter,  par  droit 
de  naissance ,  de  tous  les  États  de  son 
père,  la  Bonrpoirne exceptée,  tandis  que 
cette  dernière  province  devait  revenir 
à  Jean ,  seul  reproent  int  in.'île  de  la  dy- 
nastie ducale.  Mais  Louis  XI  agissant 
•  précisément  comme  si  le  comte  n*avalt 
•  •  pas  existé,  et  arguant  de  la  réversibilité 
de  la  Bourgogne  à  la  France,  fit  mou- 
voir tous  les  re-^sorts  de  sa  redonlahie 
politique  pour  s'emparer  de  cette  riche 


portion  de  l'héritage  de  Charles  le 
méraire.  Il  ^^anna  ou  intimida  les eîats^ 
séduisit  ou  entraîna  les  peuples  parl^ 
Cendant  de  son  j^énie  el  de  sa  vo'oDléj 
et  se  fit,  en  définitive,  livrer  toutes  la 
places  du  duché  de  Bourgogne.  li^ 
homme  habile,  il  avait  eu  soin  d:i 
puyer  ses  négociations  auprès  dfseUtj 
par  l'envoi  d'une  armée  el  par  Ij  pra 
messe  d'unir  le  dauphin  a  la  pnncrd 
Marie.  Dans  la  Franche-Comte,  Jd 
de  ChAlon ,  prince  d*Orangp,  leseignd 
le  plus  influent  du  pays ,  engageait  lij 
états  provineiaux  ,  vers  le  méin<'  \mà 
à  se  mettre  sons  la  protection  du  roi| 
France.  Le  clerj^e  et  le  tiers  et it,^ 
éprouvaient  Uiie  repulsion  insiiiuttri 
pour  Louis  XI ,  rejetèrent  d*abord  •  d 
proposition  ;  mais  la  noblesse  V^cam 
lit  favorablement,  et ,  après  de  \\m 
contestations ,  il  fut  décidé  qu'on  r^J 
vrait  iiarriisoii  française  à  Di  lc^Sl 
lins  et  a  Gray.  Le  roi  de  France  protj 
tait  qu'il  n'agissait  qu'a  titre  de  dfpS 
sitaire  et  de  défenseur,  en  atteodantj 
mariage  projeté.  Au  fond,  il  nesoogel 
))as  sérieusement  à  cette  alliance,  q 
ne  l'avait  mise  en  avant  que  pournndj 
couvrir  ses  desseins.  Son  but  vér  tll 
était  de  surprendre  la  jirincesse  M  nj 
et  de  s*emparer  de  ses  États  ;  jj 
tlon  de  la  Picardie  et  de  TArtois  ■ 
les  troupes  françaises ,  et  les  trouM 
suscités  en  Flandre  par  les  énli<^a^^fl 
dn  monarque,  ne  permettaient (ws d'd 
di'Uter.  La  princesse  Marie,  jusleiofll 
alarmée,  se  donna  un  protecteur,  if  II 
aodt  1477,  par  son  mariage  avec  I 
chiduc  MaximflieD  ;  et  ee^te alliance 4îi 
vint  te  signal  de  la  révolte  de  la  Fr4 
che-Comte  contre  Tautorité  de  loé 
XI. 

«  Les  nouvelles  que  le  roi  reci^ijj 
de  la  Bourgogne  commençaient  i  m 
donner  de  Tinquiélode.  Les  s^jeli  il 
Charles  le  Téméraire ,  dans  leur  m 
mière  joie  en  se  voyatit  delims  étm 
joug  ,  n'avaient  pris  aucunes  wesnm 
pour  se  défendre  contre  Louis  XI,  4 
c'est  ce  (pu  ava  t  faciiiU;  ses  coïKju^i^ 
mais  ils  conunençaient  à  s*apen^ 
que  les  douces  paroles  et  les  naimpm 
messes  du  roi  n'étaient  aooooipafiiv* 
d'aucun  effet ,  et  la  résistance  s  orgi* 
sait  de  toutes  paris.  C'était  a  Jf-  n  II 

de  OiâioD,  priAce  d'Oraoget  que  Uatf 
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iliit  nitOQt  rede?able  de  la  conquête 
la  te  Bourgognes.  Aucun  seigneur 

fie  possédait  de  si  grands  domaines 
d  n-JCt^  deux  proviiicps,  et  n'aviiit  liirit 
rrfdit  Mir  les  Hoiir^iiii;noi)S.  Louis 
eu  rehseiilii  de  la  jaiuuâie  y  et ,  aii  lieu 
le  donner  au  prince  d'Orange  le  gou- 
^moMot  ëes  Bourgognes,  il  en  diar- 
lîa  George  de  la  Xreinouilie ,  baron  de 
fenon,  son  preniitT  chainbellait.  Craon 
TOit  fort  avifie,  et  simiala  son  adniinis- 
Irjlion  pnr  des  ((tm'usslDns  de  tout 
jeîiff.  Luuis  avait  tlunne  aux  liourgui- 
lus  les  assurances  les  plus  positives 
il  iBamtiendrail  leurs  propriétés  et 
privilèges;  maissun  premier  prin- 
eii  politique  était  de  beaucoup  pro- 
\re  et  ({{'  tenir  peu.  Il  nVtiiil  pas 
bt'i»'  ijiie  lo  voler  «'S  de  ses  xiltUit^  ;ip- 
e^u^n^^t^l  et  a^lalbll^senl  lies  j>roMu- 
m  nouvellement  conquises.  Craon, 
ùutre  part ,  refusait  de  rendre  ao 
tince  d  Orange  beaucoup  de  places  de 
In  hf  ritage  que  le  sort  des  arnies  vê- 
tait de  inellre  entre  ses  mains.  Le 
pnnce  d'Orjn^e,  blesse  dans  s«'s  iiite- 
propres  et  dans  ceux  de  son  pavs , 
iiplova  ses  oncles ,  les  sires  de  Clià- 

4uyoo ,  k  le  réconcilier  avec  Ma* 
Celle-ci  lui  donna  la  lieutenance 
rnie  des  deux  Bourgognes.  Les  ai- 
de \auldrey,  de  Veruy,  de  Vienne, 
<Juin::ey,  de  la  Baume,  de  Tonlon- 
-M,  d  Andelot,  de  Dij^oine  et  de  Lot- 
irune,  qui  presque  tous  avaient  ete 
iitraites  et  dépouillés  uar  Craon ,  se 
ignirent  à  Jean  de  Châlon.  Le  prince 
Tprit  Craon  à  Vesoul,  dans  la  nuit  du 
fiïars,  cl  lui  tua  beaucoup  de  monde. 
i*''<'iitôt  la  rrvolle  contre  Louis  s*éten- 
ni\  deux  |{oiiri;oi:nes  [*).  » 
Le  caractère  et  la  coiiduite  de  George 
M  la  Tréniouille  expliquent  comment 
^  penchant  des  Francs-Comtois  pour  la 
Jr^n.  e  fit  alors  place  à  la  baine.  Quand 
^  iifulenant  de  l^uis  \I  apprit  (jiie  la 
î»ol'ii'5se  et  le  peuple  de  la  liante  iîonr- 
'jiiie  s't't.iieni  soulèves  ,  il  niarcba 
lire  eu\ ,  et  les  altei-nit  au  pont  de 
igy.  Lepassa;^edu  pont  fut  vivement 
[Jisputé,  et  Craon  ne  parvint  à  le  fran* 
[«fur  9u>u  sacriUaiit  2.000  soldats.  A 
^oe  avait^il  réduit  une  ville ,  qu*une 
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autre  8*iD8urgeait;  il  avait  affaire  non* 
seulement  aut  Comtois,  mais  an  vo« 

lontair»s  suisses  ,  qui  combattaient 
pour  eux.  Cieor};e  de  la  Tréniouille  as- 
sie^i'.i  Dùle  ,  Ini  donna  deux  assauts 
Uieui  tners,  puis  lut  oiiiige  de  convertir 
le  siège  en  blocus.  Surpris  au  milieu 
de  roosGurité  de  la  nuit,  il  perdit  toute 
son  artillerie.  Sallazar,  un  des  meilleurs 
capitaines  de  rarméetraneaise,  se  laissa 
aussi  surprendre  a  Gray,  et  Itjt  cause 
que  celle  vii.e  lut  brûlée.  Louis  crut 
devoir  rappeler  le  gênerai  <|ui  avait  si 
mal  servi  sa  politique.  Cbailesde  Cbau- 
mont  d*Amboise  succéda  à  Craon  dans 
le  gouvernement  des  Bourgognes,  et  ré> 
para  ses  fautes.  Il  soumit  les  places  du 
duché  soulevées  |)arle  prince  d'()rnni;p, 
j  cpou.v.sa  les  ln)upes  de  l'an  Indue  Maxi- 
uiiiien  ,  veiiuc>  a  son  sci-iMirs,  et  .^'em- 
para  de  Uùie  au  mo^en  d  une  surprise 
habilement  ménagée.  Ce  fut  un  jonr 
terrible,  un  jour  de  deuil  poor  cette 
Ville,  qu'on  appelait  la  Joyeuse,  et  qui 
ne  ùit  phis  connue  que  sous  le  nom  de 
ia  Didtntf.  Les  bourgeois  de  Dôle  fu- 
rent ina>.>>aci  es ,  les  maisons  brOlees  et 
leurs  'murs  rases,  l'iusieurs  villes,  Po- 
ligny ,  Salins ,  furent  traitées  avec  la 
même  rigueur  et  la  même  cruauté. 
Quand  tout  fut  rentré  dans  l'obéis- 
sance, Louis  vint  en  personne  prendre 
pos.^osion  de  la  IJourunizne,  mamiiliijue 
proie  qu'il  convoitait  d''j'ni>  lonuti  inps. 
Les  anciens  dues  avaient  t  ti  WnT^yrands 
fours <m  ils  rendaient  la  justrce,  comme 
nous  Tavons  rapporté  tout  à  Theure. 
Louis.Xl  substitua  au  parlement  am- 
bulatoire un  parlement  reuulier,  ou 
coursonvcraine,  (pi'il  rendit  sedentaireà 
Dijon,  et  cl  l.u|uelie  ressorlirent  d'abord 
la  Jiourgogne  proprement  dite  et  le 
comté  de  Cnarolais,  et,  par  la  suite,  la 
Bresse,  le  Bugey,  le  Valromay  et  te  can- 
ton deOex^  lorsqu'ils  furent  réunis  à 
la  à-'rance  sous  le  règne  de  Henri  IV. 

l  a  Franclie-Gomte  avait  ete  conquise 
par  nos  stdd.Us.  La  prise  de  Dôle  avait 
eiilraine  la  soumission  de  titules  les 
villes  de   la  province  ,  et  Ijcsani^oii 

même  a\ait  été  forcé  d'ouvrir  ses  por- 
tes et  de  subir  la  protection  du  roi  de 
France.  Marie  étaii  morte  en  1482,  et. 
Tannée  suivante  Louis  \I  et  iNIaximi- 
lien  avaient  mis  lin  a  la  guerre  parla 
paix  d'Arra^  :  il  avait  ete  convenu  que, 
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pour  concilier  tous  les  intérêts,  le  dau- 
phiri  (Itiarles,  fils  du  roi,  serait  (ionré 
avec  Marguerite,  lille  de  rarcliitluc,  et 

Sue  la  jeune  princesse  apporterait  pour 
ot  à  son  époux  la  Francbe-Goaité  et  le 
comté  d'Artois,  dont  il  serait  mis  pro- 
visoirement en  posses«iion.  En  effft ,  la 
province  qui  avait  été  si  vivement  dis- 
putée à  Louis  \I ,  passa  sous  l'autorité 
du  dauphin ,  et  fut  gouvernée  par  son 
lleotenanl  Jean  de  Baudricourt,  avec 
un  grand  esprit  de  sagesse  et  de  justice. 
A  cet  état  de  choses,  (^ui  n'était  que 
provisoire,  devait  succedfr  bientôt  la 
guerre.  Maximilien,  irrité  de  l'insulte 
que  lui  fit  Charles  VIII  devenu  roi  de 
France ,  et  refusant  de  remplir  les  en- 
gagements du  dauphin  à  T^rd  de  la 
princesse  Marguerite,  et  encore  plus 
exaspéré  de  se  voir  enlever  par  ce  prmce 
sa  propre  lîancce ,  Anne  de  Bretagne, 
entra  dans  la  Franche-Comté  avec  ses 
troupes,  y  ohtint  un  avantage  signalé 
et  8*empara  de  cette  province.  Charles 
VIII  aurait  pu  la  reprendre  comme  son 
père  ;  mais  ,  séduit  par  l'appât  de  la 
conquête  de  Naples,  il  ne  fit  aucun  ef- 
fort pour  ressaisir  la  haute  Bourgogne, 
et  la  céda  n.éuic  à  Thnipereur  par  le 
traité  de  1493. 

Les  Francs  •  Comtois  se  réjouirent 
d'un  arrangement  qui  les  enlevait  à 
l'autorité  de  la  France.  Ils  étaient  de- 
venus des  ennemis  implacahles  pour 
leur  ancienne  patrie,  et  ils  ne  tardèrent 

J)as  à  le  montrer.  Se  réunissant  aux  Al- 
emands  et  aux  Suisses,  et  formant 
avec  ces  étrangers  une  armée  de  40,000 
hommes,  ils  envahirent  la  Bourgogne 
sous  le  rèmie  de  T^ouis  XH,  en  1513. 
Sans  l'hahilete  de  la  Trémouille  et  le 
courage  des  hahitants  de  Dijon,  cette 
invasion  ed  t  p  u  être  funeste  au  royau  m  e , 
attaqué  à  la  fois  par  l'empereur  d'Alle- 
magne, les  Suisses  et  le  roi  d'Angle- 
terre. Cependant  Maximilien,  dès  que 
son  fils  Philippe  eut  atteint  sa  dix  sep- 
tième année,  lui  rendit  les  États  qu'il 
tenait  du  chef  de  sa  femme  :  les  Pays- 
Bas  et  la  Franche-Comté  revinrent  à  ce 

f»rinee ,  qui  les  réunit  définitivement  à 
a  couronne  d'Fspagne  par  son  mariage 
avec  Jeanne  ,  fille  de  Ferdniand  et  d'I- 
sabelle. Philippe  ne  laissa  que  des  en- 
fants en  bas  âge,  et  l'archiduchesse 
Marguerite >  flUe  de  Maximilien,  fut 
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chargée  rie  la  régence  pendant  leur  mi- 
norité. Elle  fut  nonnnée  non-seulenieiit 
gouvernante  des  Pays-Bas,  mais  b 
Franche-Comté  lui  fut  donnée  en  outrt 
à  titre  d'apanage.  Une  si  grande  dia»  1 
n*était  pomt  au-dessus  des  taleats  de  | 
Marguerite.   Celte  habile  princesse, 
voyant  son  apanage  toujours  mtmt 
par  les  stierre^  de  Charles-Quint  et  df 
François  V't  conçut  la  pensée  de  w 
mettre  à  couvert  par  un  traité  ptrtioh 
lier  avec  la  France.  «  Les  Suisses  au- 
raient vu  eux  •  mêmes  avec  peioe,  dit 
M.  Sismondi ,  un  pays  si  rapproché  de 
leurs  frontières  ,  devenir  le  siei^e  de  b 
guerre;  ils  offrirent  donc  leur  iiiniia  | 
tion  •  et  obtinrent  qu'un  traité  fût  si- 
gné a  Saint-Jean*de-Ldne ,  le  9  juill  t 
1539 ,  pour  suspendre .  pendant  trcis 
ans,  toute  hostilité  entre  les  habitants 
de  la  Franche-Comté  et  ceux  des  pro- 
vmc.es  liuïitrophes  de  la  France, jui- 
qu'à  Mouzon -sur- Meuse.  Ce  traite dt 
neutralité  fut,  à  plusieurs  reprises,  re- 
nouvelé et  prolongé  pendant  plus  d'an 
siècle  ;  de  sorte  que,  durant  les  guerres 
sans  cesse  renaissantes  entre  les  v.^^ 
maisons  de  France  et  d'Autriche, 
deu.\  Jiourgognes  jouirent  des  avanU- 
ges  de  la  paix  et  d*un  libre  commerce 
entre  elles ,  et  elles  préservèreot  es 
même  temps  de  toute  attaque  le  reste 
de  la  France  sur  toute  la  froatien 
orientale  (*). 

Si  cette  neutralité  fut  un  avanUt^â 
pour  le  duché  de  Bourgogne,  ellewt 
aussi  un  bienfait  pour  la  rrancbe-Goffilt 
Elleasjinra  à  cette  dernière  provinoef 
comme  l'observe  M.  Sismondi,  un  sièi'Jc 
de  (1.1  i  \  et  (le  prospérité.  A  tout  prendre, 
les  Franes-Comtois  devaient  doncîi^f^^ 
liciler  d'un  état  de  choses  où  ils  itvt 
valent  à  la  fois  la  satisfaction  tie  lesr 
orgueil  et  de  leurs  intérêts  parliculieii. 
Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  Fran«. 
qui  devait  désirer  ardenunent  la  réuiiioii 
du  comté  de  Bour^iogne  au  rovaurne.  Si 
elle  avait  consenti  un  traite  de  ueuUt* 
lité  et  Tavait  respecté  pendant  cent  aaii 
elle  n'avait  point  renoncé  pour  eeli  i 
ses  anciens  droits  sur  la  F^an^h^ 
Comte.  Les  intérêts  de  son  unité  terri- 
toriale ,  les  besoins  de  sa  défense  et  le 

(*)   Sismondi  ,  Histoire  des  f^ÊfA» 
t.  XYI,  p.  lôoet  i6i« 
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développement  de  sa  ligne  de  frontière 
lui  imposaient  le  devoir  de  travailler  a 
la  réunion  de  cette  provirice  nu  duché 
de  Boureojjue.  Tout  en  ayant  sujet  de 
l'applaudir,  sous  beaucoup  de  rapports, 
da  traite  de  neutralité,  le  gouvernement 
fnnr.iis  devait  voir  avec  jalousie  la 
présence  des  Espagnols  dans  la  Franclie- 
('  'inté;  irailleurs,  outre  que  la  réunion 
«levait  élargir  son  territoire  et  reculer 
nfiwitiére,  elle  ne  pouvait  manquer 
d'augmenter  aussi  sa  sécurité  morale, 
en  iai  donnant  de  ce  côté  pour  voisins 
fc's  Suisses  ses  fidèles  alliés.  Il  n'est 
îiùnr  pas  surprenant  qu'il  oit  snisi  le 
pninier  prétexte  (|ui  se  soit  pré>erité 
pour  tenter  la  conquête  de  la  Bourgo- 
gne espagnole.  Le  gouverneur  de  la 
Franche- Comté  eut  rimprudence  de 
1'^nner  lui-même  cette  occasion  à  la 
France,  en  appuyant  la  révolte  de  Gns- 
ûfj  d  Orleans  contre  le  roi  Louis  XIH, 

00  frère.  Ce  prince  envahit  et  rava^^ea 
c  docbé  de  Bourgogne  en  16S2,  avec 
m  corps  de  cavalerie  que  les  Espagnols 
valent  mis  à  sa  disposition;  et  de  là  il 
avança»  dans  le  T^an^uedoc  ,  où  il  par- 
"it  a  reunir  autour  de  lui  Parojce  qui 
Jt  détruite  ou  dispersée  a  Castelnau- 
àry.  Une  violation  si  flagrante  du 
nité  de  neutralité ,  qui  faisait  la  ga- 
inlic  de  la  Francl)e-Comté,  ne  pouvait 
*^tpr  impunie.  Kn  1030,  le  prince  de 
onde,  gouverneur  de  Rouriîoiriie,  aidé 
J  marquis  de  la  Meillenive,  grand 
«'tre  de  rarlillerie,  fut  char^^e  de  la 
»nquéte  de  la  province  espagnole.  C*é- 
't  la,  pour  cette  année,  selon  Tobser- 
ti'»n  d'un  historien,  le  projet  de  pré- 
•♦•ction  du  cardinal  de  Richelifii,  et 
fui  à  l'armée  de  Conde  qu'il  envoya 

1  meilleurs  régiments  et  ses  meilleurs 
Mrs.  L'armée  française  se  présenta 
^int  Dôle,  le  1**^  juin ,  pour  en  faire 
^iéze;  mais  la  ville  était  bien  fortittée 
défendue  par  sa  milice  et  par  une 
"nison  de  700  hommes.  La  resislancte 

opiniâtre,  et  le  15  août  la  place  te- 
^ei«ore,  lorsque  Richelieu  fut  obligé 

rappeler  le  prince  de  Gondé  pour 
'poeer  aux  ennemis  qui  avaient  fait 
'ption  en  Picardie, 
.e  dut^ié  de  Bouri;o£zne ,  resté  sans 
fnse,  fut  envahi  par  une  armée  de 
000  hommes  ;  la  dévastation  s'éten- 

dans  toute  lu  province  et  y  laissa  des 


traces  profondes.  Toutefois  ,  les  Espa- 
gnols échouèrent  devant  la  petite  ville 
de  S.iifii-Jean-de-Lone  ,  détendui;  par 
ses  intrépides  citoyens.  Le  duc  de  Lor- 
raine, qui  avait  le  commandement  de  la 
ville  de  Dole  au  moment  où  le  prince 
de  Condé  en  avait  entrepris  le  siège , 
ne  voyait  point  ces  rrnellcs  représailles 
sans  une  vive  inquiétude;  il  prévoyait 
que  les  Franc^^ais ,  pour  se  venger  des 
Espagnols ,  ne  tarderaient  pas  a  repor- 
ter la  guerre  au  delà  du  Jura.  Il  con- 
seilla donc  au  parlement  de  Dôle ,  qui 
était  investi  de  la  hante  direction  du 
gouvernement,  de  demander  le  renou- 
vellement du  traité  de  neutralité;  mais 
cette  compagnie,  a  laquelle  un  rare  es- 
prit de  justice  et  de  sagesse  avait  ûi% 
donner  le  nom  é*aréopage  chrétien, 
oublia  sa  prudence  ordmaire  en  re- 
poussant l'avis  du  prince.  Comjne  ce- 
Itii-ci  l'avait  prévu,  hs  Français  revin- 
rent dans  lu  Franche-Comte',  et  cette 
province  devint  pendant  trois  ans  le 
théâtre  de  la  guerre.  Il  en  résulta  pour 
elle  les  plus  grands  maux  ,  ravagée 
qu'elle  fut  à  la  fois  par  les  Français  qui 
I  attaquaient,  et  par  les. troupes' étran- 
gères chargées  de  la  défendre.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  combats ,  la  peste,  dont 
les  premiers  symptômes  s'étaient  dé- 
clarés, en  1636,  pendant  le  siège  de 
Dôle,  se  manifesta  avec  une  effravante 
énergie  et  sevii.  a  ()lusieurs  reprises, 
dans  un  intervalle  de  dix  ans,  contre 
les  populations  du  comte.  La  province 
perdit  la  moitié  de  ses  habitants  par  la 
contagion,  par  la  famine  ou  l'énugra- 
tion,  et  elle  était  réduite  à  l'état  le  plus 
déplorahic  et  le  plus  affreux,  lorsqii'cii 
1039,  le  rappel  des  troupes  impériales 
dont  la  présence  était  devenue  néces- 
saire sur  d'autres  points  ,  et  la  retraite 
des  troupes  françaises,  lui  donnèrent 
enfin  quelque  répit.  La  crainte  de  voir 
tous  les  maux  de  la  guerre  fondre  de 
nouveau  sur  son  territoire,  enua;;ca 
la  Franche-Comté  à  reclamer  les  hené- 
fices  deTancienne  neutralité,  qui  fut, 
en  effet,  renouvelée  en  1643,  moyennant 
la  somme  de  40,000  écus  que  les  Com- 
tois promirent  de  p.iyer  jns{iir,i  la  con- 
clusion de  la  paix  entre  la  irrauce  et 
l'Espnfine. 

iM  lis  la  conquête  de  la  Francbe-Gomté 
ne  fut  qu'ajournée  par  le  nouveau  traité 
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de  neutralité.  La  paix  conclue,  en  1659, 

avec  TEspa^ne,  nyant  été  rompue  en 
ir,(;s  ,  Loms  XIV  rpj)rit  l'oxpcution 
de  la  pcnsce  dt'  Richelieu;  il  pensa, 
avec  raison  ,  qu'il  devait  profiter,  pour 
frapper  ce  grand  coup ,  de  Tétat  d^affai- 
btissement  et  de  décadence  dans  lequel 
Tancienne  rivale  de  la  France  était  tom- 
bée. Ce  fut  encore  le  prince  de  Condé, 
en  sa  qualité  de  fzonvcrnciir  du  duché 
de  Bourj^ogne ,  (pu  tut  ciiur^e  de  con- 
quérir la  province  espagnole.  Il  fallait 
cependant  beaucoup  d'adresse  et  de  pru- 
dence pour  assurer  le  succès  de  Tentre- 
prise.  Les  Suisses,  par  un  traité  d'al- 
liance conclu  avec  l'Espagne  en  1634  , 
lui  nv.iieut  iiar.inti  la  conservation  de 
la  Frauclic-Cuuile;  et,  d'après  leurs  en- 
gagements ,  ils  devaient  mettre  14«000 
nommes  en  campagne  pour  défendre  la 
province  dès  qu'elle  serait  menacée. 
Quant  aux  hnhitants  du  pavs,  il  iuipor- 
t  ut  de  profiter  de  la  confiance  où  ils 
étaient  pour  les  surprendre  et  les  réduire 
avant  quMIs  eussent  pu  se  concerter 
pour  repousser  les  Français.  Sous  le 
prétexte  d'aller  tenir  les  états  de'Bour* 
pogne ,  Condé  partit  de  la  cour  dans 
les  derniers  jours  de  novcnihrc  1GG7.  Il 
chargea  le  comte  de  (>hauiilly,  le  che- 
valier de  Rivière,  Ricou^se  et  quelques 
ingénieurs,  de  reconnaître  en  secret 
rétat  des  troupes,  des  places  et  du  pays 
u'il  voulait  attaquer,  leur  reconunan- 
ant  de  se  déguiser  et  de  se  conduire 
avec  la  plus  grande  prudence.  Dans  le 
luéiue  temps ,  le  résident  du  roi  en 
Suisse,  Moulier,  d'après  les  instructions 
du  prince,  ouvrait  avec  les  Francs-Com' 
tois  une  négociation  pour  le  renouvelle- 
ment de  leur  n-  utralité,  et  pour  le  pnve- 
inent  du  sult>i(.le  arniut  l  exigé  par  la 
France,  ^uaud  les  députes  de  Ij  pro- 
Yinœ  arrivèrent  à  Dijon ,  le  gouverneur 
de  la  Bourgogne  les  renvoya  dans  leur 
pays  demander  de  nouveaux  pouvoirs  et 
une  somme  plus  forte,  les  faisant  suivre 
par  Ciianiiiiy,  qui  profita  du  vovage 
pour  reconnaître  les  deux  places  de  Be- 
sançon et  de  Salins.  En  effet ,  depuis 
vinjst  ans ,  Besançon ,  autrefois  si  ia- 
louse  de  son  indépendance,  n'était  plus 
une  ville  impériale;  PEuipire,  en  1648, 
l'avait  cédée  à  r£spagne  en  échange  de 
Jrranckenthal. 

«Tandis  que  le  prince  de  Condé 


donnait  le  change  aux  Francs-Gooi- 
tois  sur  ses  véritables  dessetni,  !• 

vers  corps  de  troupes  avaient  été  m\ 
en  mouvement  pour  se  rendre  darj 
les  parties  éloignées  du  royaume,  io 
autres  en  Lorraine ,  d'autres  en  Roos- 
sillon,  d'autres  dans  la  Marcbe;  dm 
tous  traversaient  la  Bourgogne  en  roéne 
temps ,  tous  reçurent  en  même  \mvs 
un  contre-onlre*.  en  sorte  que  12,0<>0 
houniies  d'infanterie,  3,000  de  cavalerif. 
l'artillerie  et  les  vivres  se  trouîèrtui 
eomme  par  enehantement  tous  la  ma  ! 
de  Condé,  au  commencement  defétritr 
1668,  sans,  que  personne  fl)t  averti  de 
leur  marche.  Le  plan  d'opération  du 
prince  de  (^oride  consistait  a  portw  le 
gros  de  son  armée  d'Auxonne  a  Roeke» 
fort,  laissant  Dôle  sur  la  droite,  «I* 
là  à  Besançon ,  pour  eouper  la  fmàt 
Comté  à  peu  près  par  le  milieu,  mettt 
les  milices  dans  l'impossibilité  de  lej 
réunir,  isoler  les  places  susceplibl«de 
résistance,  et  les  empêcher  de  seprélff 
un  secours  mutuel.  Du  :t  au  4  fetrier, 
Chamilly,  Condé,  Luxembourg  eQtr^ 
rent  en  Franche-Comté  ensemble,  mais 
en  prenant  des  directions  différenlfS. 
Le  manpns  de  .lenne,  gouverneur  de  îa 
j)rovince,  n'avait  ni  troupes  ni  argent. 
Le  parlement  de  Dôle,  composé  prcjf* 
uniquement  de  bourgeois  et  de  fr» 
ciens,  ne  montra  ni  ODurage  ni  ^iXm' 
tisme;  il  ne  prit  aucime  mesure  à  tprnp*i 
il  n'avança  point  d'argent  pour  leverii^ 
troupes, Vt  la  Franche-Comte  selrou^ 
tout  aussi  hors  d  état  d'opuoser  aucune 
résistance,  que  ravalent  été  les  PiT** 
Bas  dans  la  câmpagnft  préoMente. 

«  Besançon  ouvrit  ses  portes  le  7  fè* 
vrier:  Salins  et  ses  d<Mi\  forts  se  rendi- 
rent le  tncinejour.  Rn  n»émetpmps,Louii 
et  Louxois  étaient  arrivés  à  Dijon, où ol 
leur  porta  ces  deux  capitulattokis.  M 
fut  investie  le  O.Gette  forte  ? WerepeiBa 
les  premières  attaques;  les  assiégeants  r 
perdirent  du  monde ,  et  l'on  commennil 
a  craindre  qire  le  siéi;e  n^  se  prolonfeiti 
lorsque  le  chevalier  de  CrammoDt,ct'ittf 
Gue  sa  gaieté  et  ses  vices  ont  rené!  ^ 
lèbre,  et  dont  son  beau-frère,  tocfepta- 
lier  Hamilton ,  a  écrit  les  piquimts 
moires,  offrit  à  Louis  XiV  d'eutrtr 
dans  1  1  ville,  et  d'essayer  ce  que  la p»"'* 
snasiou  pourrait  faire.  Le  roi  y  coq* 
sentit,  et  le  chevalier  fit  si  bieo,  ^ 
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excitant  les  craintes  des  principaux  ha- 
bitants sur  les  dangers  auxquels  ils  8*ex- 
possient^^et  en  réveîHant  leur  rivalité 
arec  Besançon ,  où  Louis  XIV,  préten* 

dnit-il,  transporteniit  le  siège  de  la  pro- 
vince, si  on  lui  opposait  une  trop  vive 
résistance,  qu'il  leur  tourna  la  tète,  et 

rB  U  capitulation  de  Dole  fut  signée 
It.  Le  lendemaib,  le  roi  entra  dans 
layille,et  le  parlement  déclara  rebelles 
les  Frjnes-Conilois  qui  refuseraient  de 
isc  soumettre.  Pontarlier. \v  fort  de  Joux, 
celui  de  Sainte-Af^nès ,  cciierent,  bientôt 
après,  à  la  crainte  plutôt  qu'a  la  force; 
le  marquis  de  Jenne  lui-même  fut  hit 
prisonnier.  L*abbé  de  Valteville,  frère 
<lu  baron  ambassadeur  à  Londres* 
lioinnie  intriiînnt  et  ambitieux,  ein- 
br.issa  le  parti  de  la  France,  et  avec 
Jeûne  ils  entrèrent  dans  Grav,  la  plus 
forte  place  de  la  province, et  la  décidèrent 
à  ouvrir  le  19  ses  |)ortes  à  Louis  XIV. 
Aiiis! ,  en  quatorze  jours,  toute  la  Fran- 
clie-Cointé  fut  conquise  :  quatre  places 
fortes,  trente-six  \itles  fermées  et  un 
grand  nombre  de  clwUeaux  avaient  ou- 
vert leurs  porte^presçjue  sans  résistance. 
Cetteconquéte  si  rapide  excita  en  France 
des  transports  d'admiration  et  d*en- 
tiiousiasme;  le  peu  de  résistance  des  en- 
nemis  était  recardé  comme  une  preuve 
de  plus  de  riiabileré  du  roi;  tous  les 
poètes  du  temps  la  célébrèrent.  Boileau , 
Isissant  à  d'autres  le  soin  de  suivre  au 
dMoip  de  Mars  son  courage  rapide, 

•  Bt  «mpOT  dcvut  Ml*  ra  aiiU«i  dat  him,  é 

k  loQs  avec  délicatesse . 

•  Oê  ilcfcku  dans  la  paix  «o*  plot  jutte  gloire  (*). 

Louis  était  lui-même  au  comble  de  la 
joie;  il  prouva  sa  reconnaissance  pour 
le  prioce  de  Condé  en  lui  donnant  le 

gouvernement  de  la  province  conquise , 
et  en  disant  au  dur  d  Krmbien ,  son  fils  : 

•  J'ai  toujours  estinie  volrr  p«'re.  mais 
•je  ne  l'avais  jamais  aime.  Aujourd'bui, 

•  je Talme  autant  que  je  TesUme.»  D'au- 
tre part,  cette  expédition  avait  renou- 
velé rslarme  de  T Europe.  Le  nonce  du 
pil>e,  les  envoyés  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  représentèrent  qu'il  était 
étrange  que ,  tandis  (jue  leurs  maîtres 
travadiaient  à  la  paix,  ia  France  entre- 
prit au  milieu  de  Thiver  une  conquête 

OÉpibe 


qui  rendait  l'arrangement  plus  dlfBcile. 
Louis  répondit,  le  9T  Janvier,  «  que 

Îjuelques  nouveaux  progrès  que  pussent 
aire  ses  armes  en  cette  expédition,  ill 

ne  l'obligeraient  pas  à  rien  cbanger  aux 
coiiflitioiiN  de  paix  des  deux  alternatives 
qu'il  avait  olfei  tes,  pourvu  qu'elles  fus- 
sent acceptées  par  les  Espagnols  (*),  » 

Louis  XIV,  après  afbir  conquis  la 
Francbe-Comte  une  première  fois.  Pa- 
vait rendue  à  TEspa^^ne  par  le  traité 
d'Aix-la-Cbapelle.  La  seconde  fois,  il  la 
^arda  et  la  reunit  définitivement  à  la 
France:  le  traite  de  ^limègue,  en  1678, 
donna  d'ailleurs  la  sanction  de  1* Europe 
à  cette  importante  acquisition.  La  con- 
quête, il  est  vrai,  laissa  pendant  long- 
tenq)S  de  vif;*  rejirels  aux  Comtois;  ils 
se  sentaient  humilies  d'avoir  perdu  les 
frani:i)ist's  dont  ils  avaient  joui  sous  la 
domination  espai^nole.  Au  temps  heu- 
reux de  leur  indépendance, aucun  impôt 
ne  pouvait  être  établi ,  aucun  subside  ne 
devait  être  levé  sans  le  consenteinent 
des  étals  de  la  province  (\oyez  États 
PHOVi.NCi  AUX).  A  partir  de  la  eonijuéte, 
les  dej)utesdu  conttc  ne  furent  plus  con- 
voques; le  gouvernement  royal  régla 
comme  il  rentendait  l'établissement  et 
la  répartition  des  taxes  provinciales.  Le 
parlement  établi  par  l'Esiiagne,  à  l'exem- 
ple de  la  cour  souveraine  du  duché  de 
iiour^ogne,  fut  mamtenu  par  Louis 
XIV,  et  continua  de  siéger,  comme  au- 
trefois, à  Besan^n.  Au  moment  où  le 
prince  de  Conde  s'était  emparé  de  la 
Franche-Comté,  elle  était  divisée  en 
trois  bailliages,  à  savoir,  le  bailliage 
d'annnit,  celui  de  Dôle  ou  du  milieu, 
et  celui  d'aval.  Louis  XIV  créa  un  qua- 
trième bailliage,  composé  de  la  ville  de 
Besançon  et  oe  cent  communautés,  qui 
furent  démembrées  des  autres  bailliages 
pour  fortner  celtii-ri.  Les(piatre  baillis, 
tous  d'epee ,  jouissaient  d'un  «^rand  cré- 
dit, et  vendaient  les  charges  de  lieute- 
nants généraux  et  de  lieutenants  parti- 
culiers de  leurs  bailliages.  Mais  la 
vénalité  des  charges  ayant  été  introduite 
dans  le  comté  en  1692,  ils  perdirent  cet 
avantajie,  pour  lequel  il  leur  fut  donné 
à  chacun  .  a  titre  d'mdeumite ,  deux 
mille  livres  de  gages.  Avant  la  révolu- 

(*)  Sianoodi,  iKv^Mrv  (ittt  Ftaitfaigi 
t.  XXV,  p.  x47-*4». 
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lion  de  1789,  le  gouvernement  de  la 
Franche-Comté  se  divisait  en  bnilliage 
d'nmont  (rapitiile  /  csouf),  en  bailliage 
de  Besinçon  {Besançon)^  en  bailliage 
de  Dôle  {DÔie)^  et  en  bailliage  d'Aval 
{Sa(ins).  Tous  ces  pays  forment  aujour- 
d'hui les  départements  du  Doubs ,  du 
Jura  et  de  la  liante  Snone  (voyez  ees 
mots).  Kemar^iioiis,  en  passant,  que  la 
nouvelle  division  administrative  de  la 
Franclie-Comlé  a  donné  trois  départe- 
ments, c'est-à-dire  un  nombre  pres({ue 
égal  à  celui  des  quatre  départements 
qu'a  produits  le  partage  de  la  Bourgogne 
proprement  dit»»  :  tant  il  est  vrai  (ju'il 
n'existait  prestpic  aucune  différence  en- 
tre ces  deux  provinces  quant  a  leur  in)- 
portance  territoriale,  et  que  la  préémi- 
nence politique  de  Tune  sur  Tautre  ne 
peut  s  expliquer  que  par  la  nature  du 
sol  et  la  richesse  et  1  industrie  de  ses 
habitants. 

Comtes  (le  IJourfjofjnf.  T.es  conUes, 
de  même  que  les  ducs  de  Bourgogne, 
furent  d*aDord  bénéficiaires  ou  amovî* 
bles ,  et  devinrent  ensuite  propriétaires, 
suivant  la  remarque  de  M.  Dunod.  Il  est 
vrai  que  dom  Plancher  prétend  qu'ils 
possedcHMit ,  (lès  l'oriizine,  leur  gouver- 
nement en  propriété.  Mais  sans  exauu- 
ner  jusqu'à  quel  point  cette  dernière 
opinion  est  exacte,  nous  rapporterons 
quels  ont  été  les  comtes  de  Bourgogne 
,  depuis  le  commencement  du  dixième 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième 
siècle. 

I.  914.  Vers  ce  temps,  nous  voyons 
qaeHugueâ  le  Noir,  (ils  puîné  de  Ri- 
chard le  Justicier,  duc  de  Bourgogne, 
et  d'Adélaïde,  son  épouse,  était  comte 
de  BourL'o;;ne,  et  reconnaissait  pour 
souverain  le  roi  de  France.  (Charles  le 
Simple,  dans  une  charte  datée  de  Tan 
91Ô,  le  qualilie  de  Irés-Uiuslre  comte  y 
et  lui  accorde  la  ville  dé  PolignL  Boson , 
frère  de  Hugues,  eut  aus^i  part  au  gou- 
vernement, mais  probablement  sous  la 
dépendance  de  Hu^ucs ,  qui ,  pour  mieux 
faire  ressortir  sa  preemuience,  prenait 
le  titre  iVarchic(nnte.  L'an  î):i7,  les 
Hongrois  ayant  pasiiéleUhin  a  Worms, 
se  répandirent  dans  TAlsace,  la  Lor* 
raine  et  le  comté  de  Bourgogne,  où  ils 
commirent  les  plus  affreux  ravages, 
sans  que  Hugues  \)ùt  les  arrêter.  Ce  sei- 
gneur, en  9^8,  deviot  duc  eu  partie  de 


la  basse  Bourgogne.  En  940,  il  fit  ser- 
ment de  lidelité  à  Conrad,  roi  d'Arles, 
à  raison  des  liefs  qu'il  possédait  dans  Ij 
Bourgogne  transiuraue.  11  mourut  en 
953,  le  17  décembre.  Boson  était  mortj 
en  935,  au  siège  de  Saint  Quentin.  j 

II.  952.  Ciselberty  duc  de  Bourgogne! 
en  923 ,  devint  comte  de  Bourgogne  **n 
9ô2,  jiar  la  mort  de  Hugues  le  Soir,  son 
beau -frère.  On  suppose  qu  il  est  mart 
en  9d6.  I 

Mais  tandis  qu*i1  administrait  ses 
ittats,  son  bcau-trère  LtotaUie,  comte 
de  Màcon,  fils  d'Albéric  de  Narbonne^ 
était  aussi  cf)nile  en  Bourgogne.  Léa- 
taide,  en  cette  qualité,  vint  faire  lion- 
mage  au  roi  Louis  d'Outremer  en  9.>i , 
lorque  oe  prince  était  en  roule  pour 
TAquitaine.  Pendant  ce  vovagc,  Louiii 
étant  tombé  malade ,  Léotifde,  qui  Ta^ 
compagnait,  se  tint  constamment  au- 
près de  son  lit,  et  lui  fut  d'un  gniid 
secours,  selon  le  témoignage  de  Fr> 
doard.  Dans  une  de  ses  cliartes,  Ltv- 
talde  se  qualifie  le  plus  noble  des  coroter 
de  Bourgogne,  Ego  LeokUdus  csetm- 
rum  comitum  nobitissimus ,  apparem- 
ment parce  qu'il  possédait  le  couité  dcj 
Besancon.  On  ignore  l'année  de  la  mort 
de  Lebtalde,  mais  il  n'était  plus  au 
monde  en  971. 

III.  ÂlbiHey  fils  de  Léotalde,  et  soe 
collègue  dans  le  comté  de  Mâcon^  dès 
952,  lui  succéda  probablement.  Il  moa- 
rut  en  975. 

IV.  975.  IJolalde  II y  après  la  mort 
de  son  ()ere  Albéric,  hérita  des  comtes 
de  Bourgogne  et  de  Mâcon.  Il  cessa  de 
vivre  en  979. 

V.  979.  >^/6éric //succéda  en  bas  âge 
à  Léot;dile,  son  père,  et  mourut  en 
99,î,  avant  d'être  marié. 

M.  91).).  Otton,  dit  Oltc-GuWaumey 
filsd'Adalbert,  roi  de  Lombardie,  etde 
Gerberbe.  fille  de  Lambert,  comte  de 
Châlon,  devint  duc  et  comte  de  Boar* 
gogne  par  le  droit  de  sa  mère,  p^ 
tite-lil.e  de  Giselbert.  Le  duché,  auquH 
il  ne  pouvait  prét'Midre  (pi'eii  sa  qualitf 
de  lils  adoptif  de  Henri  le  (ii  and,  duc 
de  Bourgogne,  lui  fut  dispute  par  le 
roi  Robert.  En  1003,  les  deux  coticur- 
rents  prirent  les  armes  pour  soutenir 
leurs  prétentions.  Otton  trouva  de  puis- 
sants et  dévoués  auxiliaires  dans  «^^n 
beau-frère  firunon,  évéque  de  Laogres, 
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etdnns  son  gendre  Landri,  comte  de 
Nevers.  l'n  grand  nombre  d'autres  sei- 
gneurs du  ductié  soutinrent  aussi  sa 
cause.  Après  douze  années  de  guerre, 
Otte-Goillaume  fil  son  actommodeitient 
nree  Robert,  qui  lui  laissa  le  comté  de 
Dijon  pour  sa  vie,  et  garda  le  reste  du 
(liirhf  de  Bourgogne.  Le  roi  d'Arles, 
Rodolphe  III ,  le  nomma  gouverneur  de 
se^  Ktots  ;  mais  une  fuis  investi  de  ce 
titre  honorifique ,  Otton  ne  souffrit  plus 
qu'on  Ten  dépouillât;  il  continua  de 
jouir  d'une  autorité  presque  souveraine 
<l:ins  le  royaume  d'Arles  jus(ju'à  sa 
nii  rt,  qui  eut  lieu  le  21  septembre  1027, 
a  Dijon,  où  il  taisait  sa  résidence  or- 
dinaire. Otie  élail  regardé  eomme  Tun 
des  plus  habiles,  des  plus  vaillants  et 
des  plus  puissants  princes  de  son  temps. 

VIî.  1027.  Renaud  /*%  Ois  d'Olie- 
Guiilaume,  lui  succéda  dans  le  comté 
de  Bourgogne.  Henri  III,  roi  de  Ger- 
manie, et  l^ritier  du  royaume  de  Bour- 
gogne par  Tempereur  Conrad ,  son  père, 
étant  venu,  en  1038,  à  Soleure  pour 
s'y  faire  couronner  et  y  recevoir  Phom- 
ninge  de  ses  vassaux ,  Renaud  refusa  de 
comparaître  à  cette  cérémonie,  préten- 
dant qu'il  ne  relevait  que  de  6on  épée. 
De  là  de  profonds  dissentiments,  qui 
conduisirent,  en  1043,  à  une  guerre 
entre  le  roi  de  Germanie  et  le  comte  de 
Bourgogne.  Renaud ,  aidé  du  comte  Gi- 
rard, assiégea  Montbeliard,  dont  le 
comte  soutenait  les  intérêts  de  Henri 
eteommandait  ses  troupes;  mais  il  fut 
défait  devant  cette  place  et  obligé  de 
prendre  le  parti  de  la  soumission.  Il  se 
rendit  donc,  en  1045,  à  Soleure,  où  il 
rendit  hommage  «eîu  roi  de  Germanie. 
Cet  arrangement  lui  pcnnit  de  vivre  eu 
pjit  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  3 
Mfiieinbre  1057. 

Vm.  1057.  C//^7/^7Mwe/«%  surnommé 
Grand  et  Tè/e  hardie,  succéda  à 
"ion  pere  Rrn.uid,  et  eut  à  défendre 
d*abord  son  ijeritiige  contre  Gui,  son 
ftère.  Après  l'avoir  forcé  d'évacuer  le 
pays,  il  augmenta  considérablement  ses 
possessions  par  son  mariage  avecÉtien- 
nette,  héritière  du  comté  de  Vienne,  et 
parla  donation  que  Gui,  son  cousin, 
lui  fit,  en  1078.  du  comte  de  .Màcon. 
Guillaume  enlretmt  la  paix  dans  ses 
«ats,  et  mourut  en  1087.  Entre  autres 
«B&nts,  il  laissa  un  fils,  qui,  s*étant 


établi  en  Espac^ne,  devint  père  d'Al- 
phonse VIII,  roi  de  Castille;  un  autre 
qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Caliste  II  ; 
et  des  filles  mariées  à  Eudes  I*',  duo 
de  Bourgogne,  Humbert  II,  comte  de 
Savoie,  Robert  H,  comte  de  Flan- 
dre, etc. 

IX.  1087.  Renaud  II ,  son  lils  aîné, 
mourut  en  allant  à  la  première  croi- 
sade. 

X.  1007.  Guiliaume  II  dit  F^Ue- 
mand,  fils  de  Renaud  II,  lui  succéda 
sous  la  tutelle  d'Etienne  son  oncle,  qui 
continua  de  prendre  le  titre  de  comte 
de  Bourgogne,  comme  il  avait  fait  pen- 
dant Tabsence  de  Renaud.  En  1101, 
tienne  abandonna  le  soin  de  son  pu- 
pille pour  passer  aussi  en  Palestine.  Il 
y  trouva  la  mort  en  1102.  Le  jeune 
comte  épousa,  vers  1107,  la  fille  de 
Berthold  II ,  duc  de  Zaîliringen,  de  là 
sa  qualification  de  Cornes  AÏemannus. 
On  ignore  l'année  et  le  genre  de  sa 
mort.  Pierre  le  Vénérable  raconte  gra- 
vement que,  suivant  les  bruits  répan- 
dus après  la  mort  de  ce  prince,  le  dia- 
ble l'avait  emporté  ,  en  punition  des 
vexations  freijuentes  et  affreuses  que 
Guillaume  avait  exercées  contre  diffé- 
rents monastères.  Un  jour  de  féte, 
comme  il  était  assis  en  son  palais  de 
Mâcon ,  au  milieu  d'une  nombreuse 
eom|>:if;nie ,  un  cavalier  inconnu  était 
entre  subitement  dans  la  cour,  et  l'ayant 
appelé  comme  pour  lui  parler  en  secret, 
Tavait  fait  monter  derrière  lui  ;  puis , 
lâchant  la  bride,  Pavait  emporté  dans 
les  airs ,  tandis  que  le  malheureux  criait 
de  toutes  ses  forées  :  «  A  mon  secours, 
n  chers  amis,  a  mon  secours!  «  On  le 
suivit  tant  qu'on  put,  de  la  vue,  mais 
enfin  il  disparut  complètement  aux  re- 
gards des  hommes  pour  aller  a'assoeier 
éternellement  aux  démons  (*). 

XI.  Guillaume  III ,  l'Enfant ,  fils 
et  successeur  de  Guillaume  H,  fut  as- 
sassiné à  Payerne ,  dans  la  Bourgogne 
transjurane. 

XII.  1137.  Renaud  II ly  petit-fils,  par 
son  père,  de  Guillaume  le  Grand, succéda 
à  Guillaume  TEnfant  dans  le  comte  de 
Bourgogne,  mais  non  dans  celui  de 
Mâeon.  Les  historiens  coiitemporiuns 
le  nomment  le  Ires-grand  comte,  Fier 

(*)  HIr.  Veooab.,  lib.  o,  de  Mirac,^  ch.  I. 
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de  sa  puissance,  que  reconnaissaient 

Lyon,  vienne,  Besançon,  les  pays  com- 
pris depnis  BÂIe  jusqu'à  l'Isère,  il  osa 
refusera  l'empereur  rotliiireriioinnia- 
ge  que  celui-ci  lui  deiiKindait  coninie  roi 
de  Bourgogne.  Lotliaire  le  proscrivit  et 
confisaua  ses  États  au  profit  de  Conrad 
de  Zaenringen,  vicaire  du  royaumed* Ar- 
les. Peudant  plusieurs  années  Renaud 
tint  léte  à  son  compétiteur,  qui  par- 
vint cependant  à  le  t. lire  prisonnier  et 
le  fit  (îondiiire  à  la  diète  alors  assemhlée 
à  Strasbourg.  «  Les  princes  furent  si 
charmés  de  son  air  noble  et  da  ton 
d'assurance  dont  il  s'expliqua  devant 
eux,  qu'ils  le  renvoyèrent  libre  dans  sefe 
États  qui ,  depuis  ce  temps  ,  furent  ap- 
pelés Franche  -  ( -unité  ,  parce  que  les 
comtes  de  Bourgogne  jouissaient  d'une 
plus  grande  indépendance  que  les  autres, 
et  que  leurs  sujets  avaient  de  plus 
grands  privilèges  que  ceux  des  autres 

comtés  (*).  « 

Af)res  la  mort  de  Lotlinire,  mêmes 
exigences  de  l'Empereur,  mêmes  refus 
du  comte ,  et  contiscalion  en  faveur  du 
même  due  de  Zshriugen.  Après  avoir 
épuisé  les  forces  de  leurs  armées,  les  deujt 
rivaux  en  vinrent  à  un  combat  sineu- 
lier  qui  ne  décida  rien.  Enfin ,  le  duc 
fut  obligé  de  quitter  la  partie. 

Renaud  mourut  possesseur  de  tous 
ses  domaines ,  ne  laissant  qu*une  lille 
de  son  mariage  avec  la  611e  de  Simon  \*\ 
duc  de  Lorraine. 

XIII.  1 148.  Béatrix  et  Frédéric.  Sui- 
vant l'usage  du  comte,  Béatrix,  encore 
en  bas  âge,  succéda  a  Renaud  de  préfé- 
rence à  son  pncle.  Ce  dernier  ne  devait 
exaroei;  que  ia  tutelle  ;  il  en  abusa  pour 
dépouiller  Béatrix.  Mais  Tambitieux  se 
trompa  dans  ses  vues.  1 /empereur  Fré- 
déric i"  convoitait  cette  proie;  i!  ohli- 
pe.i  le  tuteur  de  lui  remettre  la  jeune 
princesse,  avec  son  héritage,  et  l'epousa 
aussitôt  à  Wurtzbourg,  en  llâ6.  Le 
premier  soin  de  TEmpereur  fut  de  8*ac« 
commoder  avec  le  duc  de  SSasbringeo , 
et  de  lui  donner  en  échange  de  ses  pré- 
tentions sur  le  comté,  l'avouerie  de 
Genève,  Lausanne,  Sion,  et  le  \ica- 
riat  de  ia  partie  orientale  du  royaume 
d'Aries. 

En  1189,  Frédéric*  veuf  depuis  qua- 

(*)  Art  dê  'périfier  les  date*. 


tre  ans ,  donna ,  du  consentement  des 
grands  vassaux  de  la  province ,  le  comté 

de  Bourgogne  à  son  nls  Otton ,  mais  en 
retenant  la  ville  de  nesan(;on.  Cette  cit« 
devint  alors  impériale  et  conserva  ce 
titre  jusqu'en  IGÔU,  époque  ou  elle  tut 
•  rachetée  par  le  roi  d'Espagne. 

XIV.  1190.  OUon  ou  //,  troi- 
sième fils  de  Frédéric,  joiunît  au  titre 
de  comte  de  Bourgogne  celui  de  palatii 
qu'il  tr.msmit  à  ses  successeurs,  et  an- 
quel  était  attache  le  vicariat  de  In  parlif 
occidentale  du  royaume  d'Arles.  11  mou- 
rut en  1300 ,  laissant  une  fille  unique 
de  son  épouse,  fille  de  Thibaut  Vicomte 
de  Blois. 

XV.  1200.  Béatrix  I!  et  Otton  II 
ou  ///.  l/héritière  d'Ottoii  épousa, en 
120« ,  Otton  le  Grand ,  duc  de  Meranie. 
Le  vicomte  d*Auxonne,  irrité  de  cette 
alliance,  reprit  le  titre  de  comte  à 
Bourgogne,  auquel  il  avait  déjà  mani- 
festé des  prétentions  sous  Otton  V\ 
connue  descendant,  aussi  bien  que  Béa- 
trix I"",  de  Guillaume  le  Grand.  Ce  fut 
le  signal  d'une  guerre  longue  et  san- 
glante. Pour  subvenir  aux  trais  qu'elle 
exigeait,  le  duc  de  Méranie  eogaga, 
en  1227,  le  comté  de  Bourgogne  a  Thi- 
baut le  Posthume  ,  comte  de  Chanipa- 
sne,  moyennant  15,000  marcs  d'argent. 
Enliii,  la  naix  se  conclut  en  1228  ,  et  le 
mariage  d  Alix ,  fille  du  duc ,  avec  Ha* 
gues ,  petit-  fils  du  vicomte ,  y  mit  le 
sceau.  Otton  mourut  vers  1284. 

XVI.  123t.  Otton  III  ou  //',  le 
Jeune,  lils  um'(]iie  du  duc  de  Méranie, 
décéda  sans  postérité. 

XVII.  12-18.  Jlix  et  iJugueM.  Se 
sœur  Alix  lui  succéda.  Le  mariage  de 
cette  princesse,  qui  fit  rentrer  le  pa- 
trimoine des  premiers  comtes  de  BcMS^ 
iioiine  dans  la  famille  de  leurs  deseen- 
dants,  avait  ele  le  fruit  de  la  Siye 
politique  de  Jean  de  Châlon;  la  recon- 
naissance du  mari  d*Alix  ne  répoodil 
pourtant  pas  aux  intentions  bienveil- 
lantes de  son  père.  Hugues  et  sa  femnte 
se  liguèrent,  en  1251  ,  avec  le  duc  de 
liourgoffue  contre  Jean  de  Chàlon.et 
la  reconeilialiori  entre  le  pere  et  leâli 
n'eut  lieu  qu'en  par  la  mediatioo 
de  Louis  IX.  Trois  ans  après ,  Jeao 
prit  de  son  fils  la  seigneurie  de  Salifli 
uu'il  avait  acquise  de  Hogoea  !¥«  ÛÊt 
de  Bourgogne. 
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Lb  mari  d*Alix  mourut  en  iS06.  Sa 

reîive  se  reniaria,  en  1207,  avec  Phi- 
lippe, comte  (Je  Savoie.  Les  époux  ra- 
chetèrent, f>ar  acte  du  mois  d'avril 
V270,  tous  les  droits  gue  le  duc  de 
Bourgogne  pouvait  avoir  dans  leur  com- 
té, à  la  réserve  de  ses  prétentions  sur 
Dôle,  qu'il  conserva  dans  sa  mouvance, 
lis  n'eurent  |>oint  d'enfants. 

XVIII.  1279.  Oiton  //'  ou  dit 
OlUnin^  fils  aîné  de  Hugues  et  d'A- 
lix, montra,  comme  nous  Tavons  dit, 
DO  grand  attachement  pour  la  France 
(fOf.  plus  hautf  p.  447 ,  col.  2).  Ayant 
pprdii  sa  première  femme,  fille  de  Tlii- 
bjut  II,  comte  de  P.ar,  il  épousa  "Ma- 
haiJt,  fille  de  Kobert  II.  comte  d'Artois. 
Ottoii  et  sa  femme  traitèrent  plus  tard, 
avec  Philippe  le  Bel,  du  mariage  de 
Jeanne,  leur  fllle«  avec  Philippe,  comte 
<Je  Poitiers,  son  fils,  union  qui  B*accom- 
plil  en  l.^Of).  Hianche  ,  une  autre  de 
leurs  filles,  épousa,  vers  1307,  Charles, 
comte  de  la  Marclie ,  depuis  Charles 
leBel. 

XIX.  180S.  Robert  CEf^fistni. 

XX.  1S15.  Jemme     et  PkUippe  le 

Long. 

XXI.  1 330.  Jeanne  II  et  £vdes  ir^ 
duc  de  Bourgogne. 

XXII.  1347.  Philippe  de  Rouvre 
eomit  de  Bourgognêi 

^  XXIII.  1861.  Margueriie  de  France 

XXIV.  1382.  Louis  de  Maie  ,  comte 
de  Flandre,  lils  de  Louis  de  devers  et 
de  Mai^uerite  de  France,  lut  reconnu 
comte  de  Bourgogne  par  les  trois  or- 
dres de  la  province  assemblés  à  Salins^ 
le  18  mai  1382.  Deux  ans  après  il  mou- 
rut, laissant,  de  Marguerite  de  Brahant 
femme,  une  fille  nommée  comme 
elle.  Son  Ljendre ,  Philippe  ie  Hardi, 
hérita  de  la  Franche  Comté. 

PBiiiCBB  fAtr.  Cétait  un  privilège 
accordée  à  un  seigneur,  pour  l'exemp- 
tion fie  tous  droits  sur  les  marchandises 
Tiivant  le  jour  de  la  féte  du  lieu  ,  et 
(j'a'lqiiefois  peodaut  un  certain  nombre 
de  jours. 

FâàNcaES  PROYUICBS.  Voyez  Gà- 

BBLLE. 

FB4NC  HE  VILLE  OU  FrAKCA-VILLA 

P.). sculpteur,  né  à  Cambrai  en  1648, 
Ne  rendit  de  bonne  heure  en  Italie  ,  où 
il  reçut  des  leçons  du  célèbre  Jean  de 


Boulogne,  et  fit  de  rapides  progrès  dans 

son  nrl.  Ayant  été  appelé  en  Fr  ance 
par  Henri  IV,  il  exécuta,  entre  autres 
ouvrages  capitaux,  un  groupe,  le  Temps 
enlevant  la  L'êrité ,  qui  décore  depuis 
longtemps  le  jardin  des  Tuileries. 

Fbanchisb,  franchisa.  —  Ôii  ap- 
pelait ainsi,  sous  les  deux  premières 
races ,  un  domaine  rural  possédé  par 
un  Franc,  ou  qui  venait  d'un  Franc  ou 
d  un  homme  libre,  sans  être  grevé  d'au- 
cune charge  ou  redevance.  Les  alleux . 
qui  étaient  des  biens  possédés  en  tout 
droit  de  propriété  et  sans  charge  de  cens 
ou  prestation,  étaient  considères  comme 
des  franchises,  tellement  que  alodus  et 
franchisa  étaient  synonymes  et  sijzni- 
fiaient  la  même  chose.  (  Voy.  All£U.  ) 

t)n  donnait  aussi  le  nom  de/ran* 
chise  aux  districts  auxquels  les  rois  et 
les  seigneurs  avaient  accordé  certains 
droits:  c'était  ordinairement  une  éten- 
due de  terrain  plus  ou  moins  considé- 
rable autour  des  villes  et  des  bourgs; 
c*étajt  enfin  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui à  Paris  banlieue,  a  Toulouse  le 
dex,  à  Bourges  la  septaine,  à  Angers  la 
quinte  (*). 

rùifm  on  appeijit  aussi  franchise , 
dans  l'ancien  droit  coutumier,  l'exemp- 
tion accordée  a  certaines  personnes  ou 
aux  habitants  de  certains  lieux  «  de 
charp  s  auxquelles  les  autres  ètaieot 
assujettis. 

La  plupart  des  villes  murées  avaient 
des  francliises,  des  libertés,  des  privi- 
lèges ,  que ,  dans  les  pays  d'états ,  le 
souverain,  à  son  avènement ,  jurait  de 
conserver  fidèlement 

Les  églises,  les  monastères,  les*ab- 
bayes ,  les  communautés  religieuses 
avaient  aussi  des  franchises.  On  lit 
dans  Grciioire  de  iours,  que  Theode- 
bert,  roi  d'Austrasie,  decliargea  les 
églises  d'Auvergne  de  tous  les  tributs 
qu'elles  lui  devaient  payer.  Childebert, 
petit  fils  de  Glotaire  I*"',  affranchit  pa- 
reillement, suivant  le  même  auteur,  le 
cler^^é  de  Tours  de  toutes  sortes  d'im- 
pôts. Lnfin  ,  ou  trouve  dans  le  Recueil 
des  ordonnances  des  rois  de  tai  troisième 
race,  un  grand  nombre  d*actes  aceor- 

(*)  ▼oyez  Ddiuvière,  du  Cange,  aux  mois 

Quinte  et  Septaine ,  et  TouraiRâ  tnr  i*i 
35  de  It  Coutume  d'Anjou. 
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dant  de  semblables  privilèges ,  parmi 
lesquels  le  plus  important  ebit  te  droit 

d'asile.  (Voyez  Asile.) 

Tous  les  privih'fîes,  immunités,  fran- 
chises furent  abolis  dans  la  nuit  du  4 
aodt  t789.  Voyez  AOUT  (  nuit  du  4  ). 

Franchise.  C'est  le  nom  que  Louis 
XI  imposa  à  la  vitled'Arras,  après  avoir, 
en  1479'«  exercé  contre  elle  sa  cruelle 
vengeance.  Il  avait  juré  de  détruire  ime 
cité  dont  les  habitants  délestaient  la 
domination  française;  il  en  fit  r.iser  les 
murailles  et  expulser  tous  les  habitants, 
sans  aucune  exception.  Enfin ,  il  défen- 
dit, sous  les  peines  les  plus  sévères,  de 
prononcer  Jamais  c/c  bouche  rancien 
nom  d'Arras  ,  ou  de  le  coucher  par  es- 
crit.  La  ville  riouvelle  devait  être  re- 
peuplée par  une  colonie  qu'où  tirerait 
d'autres  villes  du  royaume.  Mais  tan- 
dis que  les  malheureux  habitants,  chas- 
sés par  les  francs  archers ,  erraient  sur 
les  routes  et  périssaient  la  plupart  de 
misère,  tous  les  efforts  de  Louis  XI , 
en  faveur  de  Franchise,  demeuraient 
Inutiles.  En  vain  accorda -t-il  aux  nou- 
veaux habitants  les  privilèges  les  plus 
étendus ,  les  honnêtes  bourgeois  des  ci- 
tés voisines  ne  voiilurent  pas  venir  s'é- 
tablir dans  des  maisons  confisquées  ;  il 
fut  forcé  d'enjoindre  a  plusieurs  grandes 
villes  du  royaume,  Paris,  Kouen ,  Or- 
léans ,  etc. ,  de  fournir  des  colons.  En- 
fin toute  sa  vie,  il  travailla  obstinément, 
et  sans  beaucoup  de  succès,  à  accom- 
plir la  fondation  de  la  nouvelle  ville  ; 
mais,  à  sa  mort,  elle  reprit  son  ancien 
nom.  Charles  VIII  abolit,  par  un  edit 
daté  de  Tours  (13  janvier  1483),  tout 
ce  que  Louis  XI  avait  fait  contre  Ar- 
ras ,  et  remit  les  choses  sur  Tancien 
pied;  mais,  depuis  cette  époque,  celte 
ville  ne  recouvra  jamais  son  antique 
splendeur. 

Fbanc  homme.  On  nommait  ainsi 
tous  ceux  qui  possédaient  des  fiefs,  sans 
distinction  de  nobles  ou  de  roturiers , 
avec  celte  différence  pourtant  que  ces 
derniers  n'étaient  francs  (\o  foutes  ser- 
vitudes que  lorsqu'ils  demeuraient  sur 
leurs  fiefs.  Le  franc  homme  «  couchant 
«  et  levant  sur  son  fief  •  ne  pouvait  être 
ajourné  du  soir  au  matin  ou  du  matin 
au  soir,  comme  les  autres  roturiers, 
niais  à  quinzaine,  comme  les  nobI'>s. 

i:  aaucion.  Dès  le  douzième  siècle 


toute  tradition  sur  la  diversité  des  éK- 
ments  dont  s*étaient  formée  la  natiea 

française  semblait  avoir  disparu.  La 
crrvnnce  commune,  croyance  malheu- 
reusement absurde  ,  et  qui  ne  put  être 
déracinée  qu'après  beaucoup  (£&  temps 
et  d*effort8,  était  que  les  Français  dii- 
cendaient  tous  des  Francs;  qoaot 
aux  Francs,  on  les  crovatt  issus  des 
compagnons  d'Lnée  ou  des  autres  fu- 
gitifs de  Troie.  Le  poème  de  Virgile 
avait  donné  sa  forme  à  cette  étrange 
opinion;  mais,  dans  le  fond,  elle  pro- 
venait d'une  autra  sonroe  et  se  ratta- 
chait peut-être  à  des  souvenirs  ooafus 
du  temps  où  les  trihus  primitives  de  h 
race  germani()ue  lirent  leur  emiiînuoii 
d'Asie  en  Eurojie  par  les  rives  du  Pont- 
Kuxin.  Du  reste,  il  y  avait  sur  ce  point 
unanimité  de  sentiment;  les  clercs  et 
les  moines  les  plus  lettrés ,  ceux  oui 
pouvaient  lire  Grégoire  de  Tours  et  les 
livres  des  anciens  ,  partageaient  la  con- 
viction populaire  et  vénéraient,  comme 
fondateur  et  premier  roi  de  la  nation 
française,  Francion  ou  Franeus,  fils 
d*Hector  {*). 

«  Selon  un  certain  poêle  appelé  Vir- 
«  gile,  dit  Frédegnire ,  Priam  fut  le 
«  premier  roi  des  Francs.  Troie  étant 
«  prise,  ils  se  séparèrent  en  deux  ban- 
«  des  ;  Tune  conmiandée  par  Franciofl 
«  s'avança  en  Europe ,  et  s'établit  stf 
«  les  bords  du  Rhin.  » 

L'auteur  des  (ksfcs  drs  rois  francs^ 
P.iiil  Diacre,  lloricon,  Aimoin,  Sige- 
berl  de  Gemblours,  font  des  reciLs  sem- 
blables. Enchérissant  sur  ces  chroni- 
ques, Annius  de  Viterbe  alla  jii>qu'à 
composer  une  généalogie  des  rois  ^m* 
lois  et  des  rois  francs  :  il  donna  aux 
Gaulois,  avant  la  guerre  de  Troie, 
vingt-deux  rois  ,  et  il  raconte  que  le 
dernier  d'entre  eux  ,  Remus  ,  donna  sa 
fille  en  mariage  à  Franeus,  fils  d'Hee- 
tor,  oui  vint  exprès  ilans  les  Gautei 
pour  répouser. 

Les  grandes  chroniques  de  Saint-De- 
nis vinrent  encore ,  en  1476^  consolider 
et  répandre  celte  singulière  thèse  bisto- 
rique.  Voici  de  quelle  manière  la  narra- 
tion commençait  dans  ce  livre  :  «  Quj- 

(*)  Chapitre  IT  des  Considérations  mt 
l'histoire  du  Irance,  en  tète  àiB^  MéeUt  mé» 
rovingient,  par  M.  Thierry. 
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<  treeeptet  quatre  ans  avant  que  Rome 

«  fiît  fondée ,  régnoit  Priam  en  Troie 
.  la  Gniuln  ,  etc.,  etc..  Ln  rite  aynnt 

•  été  arse  et  détruite,  le  petiple  et  les 
«barons  occis,  aucuns  échappèrent, 

•  et  plusieurs  des  princes  de  la  cité 

<  s'espandirent  ès  aîverses  parties  da 
«  monde...  Francus,  fils  d'Hector,  alla 
«  habiter  une  terre  qui  est  appelée 
"'Thrnre  (' ) ,  et  fonda  une  cite  ijn'il 
«appela  Sicambrie,  et  longtemps  ses 
«gens' 

«  le  nom  de  cette  cité...  Mille  cinq 

<  sept  ans  demeurèrent  en  cette  cité  de 

■  puisqu'ils  retirent  fondée,  etc.,  etc. 

Après  ee  début  virnnerit  des  chapi- 
tres ainsi  intitulés  :  De  diverses  opi- 
nions pourquoi  les  Troyens  de  Si' 
cmbrie  fureni  appelés  Français,  — 
Comment  Us  conquirent  Mlemagne  et 
C^Dnrntie,  et  comment  ils  dêconfirent 
/^.v  lionirtiris.  —  Comment  et  quand  la 
ciié  de  l'aris  fut  fondée ,  y  le. 

FiuNCiscviNs.  Voy.  MirtiiMKS. 

i  hA.\cisQLE,  nom  sous  lequel  on 
désigne  Tarme  favorite  des  anciens 
Francs;  c*était  une  hache  à  un  ou  deux 
tranchants,  dont  le  fer  était  épais  et 
a  éréet  le  manche  trés-court.  Les  guer- 
riers eoniinen<"aient  le  conibat  en  lan- 
çant de  loin  a:tte  hache  soit  au  visage , 
soit  contre  le  bouclier  de  Tennemi. 

Fiakc  Lyornais,  ancien  canton  du 
Lyonnais,  formant  une  langue  de  terre 
qui  s  étendait  depuis  le  village  de  Riot- 
tipr,  sur  la  rive  gauche  du  Rhùne ,  jus- 
qu'aux faubourgs  de  Lyon;  la  Seu- 
ville  f  Archevêque  était  son  dief-lieu. 
On  évaluait  sa  sur&ce  à  4  ou  S  lieues 
carrées,  sa  population  à  0,000  habi- 
tmts.  Ses  bornes  étaient  la  Bresse  et  la 
DoMibes  à  Test  et  à  l'ouest  ;  la  ville  de 
Lyon  au  sud ,  et  la  Saône  a  l'ouest.^ 

Les  liabitants  de  ce  petit  pays,  cédé 
par  suite  d'échange  à  la  couronne  de 
France,  longtem^is  avant  le  quinzième 
siècle ,  comme  il  est  dit  dans  un  arrêt 


du  parlement  de  Paris,  du  22  décembre 
152r> ,  furent ,  jusqu'à  la  Un  du  dix-hui- 
tieme  siècle,  affranchis  de  toutes  tailles, 
subsides  et  impositions.  Seulement, 
pour  reconnaître  la  protection  du  roi. 
Ils  pnyBÏeai  volontairement,  de  huit  en 
huit  ans,  une  somme  de  3,000  livres 
par  forme  de  doti  gratuit. 

Fuwc  MAHiAGii.  Ce  mot  était  sy- 
nonyme de  mariage  noble. 
Fbanc<edb  (Louis-Benjamin),  mem« 


furent  nommés  Sicambriens  pour  bre  de  Tlnstitut ,  professeur  a  la  facu  té 
m  de  cette  cité...  Mille  cinq  cent    des  sciences ,  I  un  des  f^eometres  1rs 

plus  distingués  et  hs  plus  savants  de 
répoquc  actuelle,  est  né  à  Paris  en 
1773.  Devenu,  au  sortir  de  Técole  po- 
lytechnique, officier  d'artillerie  et  ins- 
tituteur de  Jérdme  Bonaparte,  il  fut 
nommé,  en  1803,  professeur  de  ma- 
thniKitiques  à  l'école  centrale  de  la  rue 
S:iint-Antoine;  l'année  suivante,  il  cessa 
ses  fonctions  de  répétiteur  à  l'école  po- 
lytechnique pour  prendre  celles  d'exa- 
minateur des  candidats  à  la  même  école , 
et,  en  1809,  à  Torganisalion  de  la  fa- 
culté des  sciences,  il  Ht  partie  des  sa- 
vnnts  qui  furent  chargés  d'y  professer. 
Ses  traviiux  excessifs,  et  les'  veilles  pas- 
sées a  des  observations  astronomiques, 
altérèrent  profondément  sa  santé;  ce- 
pendant ,  après  la  seconde  restauration, 
fa  place  d'examinateur  de  Técole  poly- 
technique lui  fut  retirée,  et,  en  1816, 
on  lui  (Ha  encore  celle  de  professeur  au 
lycée  Charlem.igne.  Celte  disgrâce  s'ex- 
pliqua parTainitié  qui  unissait  le  général 
Carnot  et  Francoeiir ,  et  par  l'indépen- 
dance des  opinions  du  savant  profes- 
seur ;  aussi  nVntra-t-il  que  très-tard  à 
l'Institut,  quoiqu'il  edt  puiilie  deja  plu- 
sieurs ouvrages  ,  entre  au  lit  s  :  Traité 
de  mécanique  élémentaire  et  théorique, 
Paris,  laoo,  in-»';  Cours  de  mathé- 
matiques pures,  1810,  2  vol.  in-8'; 
Uranographie  ,  1812 ,  in-8".  On  assure 
que  l'auteur  a  eu  l'occasion  de  se  refu- 
ser à  la  suppression  des  passages  de  cet 
excellent  traite  d'a>trouomie,  qui  dé- 
plaisaient à  quelques  personnes  pour 
lesquelles  il  est  important  que  toutes  les 
lignes  de  la  Genèse  soient  également 
vraies  et  sacrées;  Goniométrie ,  ou 
iJrt  (le  tracer  sur  le  papier  des  an- 
gles dont  la  graduation  est  connue, 
1820,  in-8*. 

Fbargois  r%  fils  du  eoosm  germam 


(•)  Le  Troyen  Brulus,  prétendu  fiU  d'As- 
ragne  et  p^^tit-fils  d'Éaée,  passait  aus&i  puur 
s'élre  établi  en  Bretagne. 

Im  nmm  du  Bmt  fat  composé  d*aprèi 

une  chronique  éorile,  dit-on,  en  bas  breton 
tl  fort  répandue  dans  la  Bretagne  armori- 
caio«.  "Voyez  Roquefort,  De  la  poéùe  fran^. 
mu  XII  et  KIU  ûéclcs,  p.  i4a. 
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de  Loats  Xn,  Charles  d*Ai|goiiléroe , 
naquit  à  Cognac  le  12  septembre  1494, 
et  monta  sur  le  trône  le  1**  janvier 

151  ô.  M.irîf  à  CKiiide  de  France,  fille 
d'Aline  de  Bretaiiiie  et  de  I.ouis  XII, 
connue  lui  descendant  de  Valeiitine  de 
Visconti  et  du  duc  d'Orléans ,  il  con- 
tinua la  politique  de  son  prédécesseur 
a?ec  cet  esprit  aventureux  qu*il  avait 
puisé  dnns  une  lecture  assidue  des  ro- 
mans de  chevalerie. 

A  son  avènement  in  France  était  dans 
une  situation  déplorable;  inai^»  au  mo- 
ment où  on  la  croyait  accablée ,  elle  se 
ranime  sous  le  nouveau  roi.  Son  armée 
franchissant  les  Alpes  envahit  le  Mila- 
nais, vaiDcinent  défendu  par  les  Suisses. 
La  bataille  de  Marignan,  ce  combat  de 
(jtanUy  inaugure  glorieusement  la  cam- 
pagne ;  un  mois  sufDt  pour  la  conquête 
entière  du  duché.  Ainsi ,  la  France  a 
repris  son  ascendant  en  Italie ,  et  TEu- 
rope  jouit  pendant  trois  ans  d'une  paix 
dont  François  profite  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  et  achever  de  briser  toutes  les 
lorces  qui ,  dans  le  ropume ,  sont  en- 
core rjvales  du  pouvoir  royal. 

Sur  ces  entrefaites,  IVmpereur  Maxi- 
niilien  mourut  en  janvier  1519.  Cet  evé- 
nenienl  devait  être  de  la  j)lus  haute  iin- 

{)ortanc.e  pour  la  |)oliii(|iie  Lienerale  de 
'Europe,  et,  en  elït  l,  il  lit  éclater  ufje 
sanglante  rivalité  enlre  Charles- Quint 
et  François  V.  Le  |)etit-lils  de  Maxi- 
milien  venait  d'hériter,  par  la  n)ort  de 
Ferdinind,  des  couronnes  d'Espamie 
et  de  ^.'^pIes  ;  ceile  de  son  L;raiid-pcre 
lui  livrait  le^  possessions  de  la  niaidun 

d* Autriche.  A  tant  de  couronnes  Char- 
les voulut  ajouter  celle  de  TEmpire. 
François  ambitionnait  le  même  hon- 
neur; il  échoua  dans  ses  prétentions, 
et  cet  échec  le  mortifia  cruelleinenl  ; 
une  rupture  devint  inévitable.  Cepen- 
dant finfluence  pacifique  de  Chièvres, 
ministre  de  Charles-Quint,  remporta 
d':i4)ord;  mais  Charles  se  délivra  bien- 
tôt de  r.KsceiKlant  que  le  vieillard  exer- 
çait sur  lui,  et  conclut,  en  1521  ,  une 
ligue  avec  Léon  X,  dans  le  but  d'enle- 
ver Milan  et  Gênes  aux  Français. 

lies  hostilités  commencèrent  aussitôt 
dans  le  Luxembourg  ;  dans  la  Navarre , 
où  les  Français  ai  rivèrent  trop  tard 
pour  donner  la  main  aux  insurgés  ,  et 
ep  Xtaliei  où  Lautr^c  perdit  le  Milanais, 


VERS.  nuxçpis 

et  où  le  combat  de  la  Bicoque  ne  laissa 
bientôt  plus  à  François  I*'  que  la  cita- 
delle de  Crémone. 

Dans  l'intérieur  du  royaume  la  reine 
mère,  qui  tour  a  tour  partageait  l'aut  o- 
rité avec  les  niaîtresses  et  les  fasons 
du  roi ,  suscitait  au  pays  un  eoueini 
non  moins  dangereux.  Le  oonnétablede 
Bourbon ,  dont  elle  avait  sucessivemcnt 
attaqué  le  cœur  et  les  biens ,  traitait 
avec  riCmpereiir,  et  méditait  de  soule- 
ver et  de  démembrer  le  royjume.  (jtuiiJ 
la  découverte  du  complut  le  for^a  de 
fuir ,  et  ne  lui  laissa  plus  d'autre  res- 
source que  de  tourner  ses  armes  ooa- 
tre  sa  patrie. 

Les  revers  d'Italie  et  l'inhnbileté  po- 
litique de  François  tn'llircnt  alors 
pcjdre  le  royaume,  menace  par  l'Eu- 
rope presque. entière,  et  envahi  du  côlé 
de  la  Picardie  et  de  la  Provence.  Mais 
la  vigoureuse  résistance  des  populations 
arrêta  les  ennemis  :  le  roi  s'avjijca  avec 
une  armée  nombreuse  ,  les  força  de  se 
retirer  ,  puis  franchit  les  Alpes  une  sfr 
coude  fois.  Malheureusement  ses  fautes 
compromirent  encore  une  si  belle  po- 
sition. Cette  campagne,  commencée 
sons  d'heureux  aus[>ices,  se  teriDiin 
piir  la  iKitaille  de  P.ivie  et  la  captiviU: 
du  roi  (21  tVvrier  1525). 

Au  buut  d'une  année,  François  sor- 
tit de  prison  après  avoir  signé  on  traité 
honteux  qu'il  désavoua  dès  qu'il  eut  re- 
passé la  frontière.  Du  reste,  il  trouva 
s.ins  peine  des  amis.  La  victoire  de 
rKinpereur  «  lïr.iyaiî  touslesconledcrfs. 
Les  divers  Ktati»  d'Italie  qui ,  depuis  U 
bataille  de  Parie,  sé  trouvaient  à  la 
merci  des  armées  de  Charles  Quint,  ne 
voyaient  plus  dans  les  Français  que  des 
libeiMteurs.  Les  troupes  impériales  si' 
composaient,  en  cllei ,  d'une  soldates- 
que féroce,  qui  ue  reconnai^tsait  aucuiie 
autorité.  Pendant  dix  mois  Milan  leur 
fut  livré;  14,000  Allemands  aoeouni- 
rient  ensuite  à  la  curée ,  et ,  tous  en- 
semble, marchèrent  sur  Rome;  Ij  ville 
fut  enlevée,  et ,  après  le  premier  nuus- 
sacre  ,  les  vainqueurs  organisèrent  le 
pillage  :  il  dura  une  année  sans  re- 
lâche. 

L*indignatlon  fut  universelle  en  Eo- 

rope ;  François,  croyant  le  moment  fa- 
vorable ,  conclut  une  ligue  avec  Henri 
Vlli  pour  la  délivrance  du  tawi-f^i 
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mail  M  défaite  à  Pavie  mit  brisé  son 
audace  et  détruit  sa  confiance  en  lui- 
même.  Après  de  nouveaux  échecs  es- 
suyés dims  le  royaume  de  Naples,  il 
traiiit  lionteuspm'ent  ses  alliés  italiens, 
et  conclut  avec  Charles  Todieux  traité 
de  Cambrai  (15»),  par  lequel  il  aban- 
donnait tous  ses  partisans  à  la  ven- 
gemce  de  TEmpereur. 

Six  années  de  paix  entre  la  France  et 
l'Ksp.iijne  suivirent  ce  traité.  Tandis 
ue  Ciiaries-Quiut  empluvail  ce  temps 
repousser  Soliman  loin  de  Vienne,  à 
transporter  à  Malte  les  chevaliers  de 
Rhodes,  è  hombarder  Tunis,  et  enfin 
a  délivrer  20,000  esclaves  chrétiens  , 
François,  quoique  marié  à  Éleonore 
(l'Autriche,  sœur  de  l'Empereur,  pré- 

{)arait  la  guerre  contre  lui ,  par  des  ai- 
ianees  avec  les  ennemis  de  la  cbrétienté. 
n  roaissait  è  Soliman  (lâS4),  négoriait 
avec  If  s  protestants  d'Allemagne  ,  avec 
H^nri  VIII,  et  attaquait  la  Savoie. 
Cli<irlf's  eut  alors  toute  l'Europe  pour 
lui,  et  lit  attaquer  la  France  a  la  lois  par 
la  Champagne ,  la  Picardie  et  la  Pro- 
noce. Mais  on  sait  combien  fut  bon- 
t'^use  pour  lui  Tissue  de  cette  invasion. 
Accable  d'embarras  de  toute  espèce,  il 
se  détermina  enfin  a  signer  la  trêve  de 
Nice  (1538).  Les  deux  pruices  restèrent 
maîtres  de  leurs  conquêtes. 

Il  semblait  qa*une  amitié  durable  al- 
lait succéder  à  une  haine  si  lor]*;ue,  et 
quand  Charles-Quint  pas^a  par  la  France 
pour  aller  soumettre  Gand  révolté, 
François  1*'  qui  ,  a  Nice  déjà,  avait  eu 
Timprudence  de  lui  conûer  etourdiment 
tes  propres  secrets  et  ceux  de  ses  alliés, 
le  laissa  tromper  par  ses  belles  pro- 
messes et  le  combla  de  témoignages 
(l'estime.  Mais  l'amiiié  chez  des  princes 
rivaux  est  peu  durable  :  dès  1541  la 
guerre  recommençait.  Charles  -  Quiut 
3yant  échoué  daus'son  expédition  con- 
tre Alger ,  François  s*umt  à  Soliman , 
ao  doc  de  Clèves,  anx  rois  de  Dane- 
mirk  et  de  Suède,  entretint  enfin  des 
intflliizences  avec  les  protestants  d'Al- 
lem.iiine,  et  attaqua  avec  cinq  armées, 
le  Rou^sillon  ,  le  Piémont,  le  Luxem- 
bourg, le  Brabant  et  la  Flandre.  Les 
suGoa  ne  répondirent  pas  à  tant  d'ef- 
forts :  la  cbrétienté  s'indigna  de  voir 
'"S  lis  unis  au  croissant;  l'Empire,  me- 
uacépar  les  Turcs,  seconda  rEmpereur, 


qui  envahit  la  France  avec  Henri  VIII, 
et  signa  à  Crespy,  à  treize  lieues  de 
Paris ,  une  paix  dont  il  avait  besoin 
pour  arrêter  les  progrès  des  luthériens 
(iô-44).  De  misérables  intrigues  de  cour 
empêchant  le  roi  de  protiter  de  la  bril- 
lante victoire  de  Gérisoles,  avaient  sauvé 
les  Impériaux ,  qui  s'étaient  imprudem- 
ment aventurés  jusqu'au  cœur  de  |a 
France. 

Pendant  les  trois  années  qui  suivi- 
rent ,  le  traite  d'Ardre^»  promit  à  Heuri 
VIII  800,000  écus  pour  la  rançon  de 
Boulogne ,  et  une  pension  annuelle  de 
100,000  écus  (juin  1646)  ;  des  négocia- 
tions furent  repri.ses  à  la  fois  avec  le 
pape,  le^  Vuitiens,  l'Angleterre,  les 
Turcs,  les  protestants  d'Allemagne.  En- 
tin  ,  les  massacres  des  Vaudois ,  à  Ca- 
brière  et  Mérïndol ,  et  les  cruelles  exé- 
cutions des  bérétiques  dans  toute  la 
France,  jetèrent  sur  la  dernière  moitié 
de  ce  règr)e  une  teinte  sanglante  qui 
armoitçait  l'approclie  de$  guerres  de  re- 
ligion. 

François  préparait  de  nouveaux 
embarras  à  son  rival  ,  et  sans  doute  de 

nouveatix  désastres  à  son  royaume  , 
quand  il  mourut  à  Rambouillet,  le  ol 
mars  1547  (voy.  FEaAOaifIBBS),  âgé  de 
cinquante-trois  ans. 

Le  tableau  de  la  vie  privée  de  ce 
prinee,  si  nos  limites  nous  permet- 
taient de  nous  y  arrêter,  le  montrerait 
dominé  constamment  par  des  penchants 
dissolus,  et  [).ir  un  goût  effréné  (»our 
la  magnilicence.  Trop  longtemps  on  lui 
a  pardonné  son  profond  mépris  pour 
toos  les  droits  de  ses  sujets ,  son  cœur 
inaoeessible  a  l'affection  et  i  la  pitié, 
son  ignoranoe  absolue  de  l'art  de  la 
guerre,  et  sa  politique  déraisonnable 
et  perfide.  I/histoire,  avec  ce  lang;»ge 
de  convention  qu'on  lui  faisait  prendre, 
n'avait  autrefois  que  des  éloges  pour 
sa  belle  Ûmre ,  sa  galanterie ,  ses  ma- 
nières thâtrales ,  sa  bravoure  person- 
nelle,  et  ce  protectorat  fastueux  accordé 
aux  lettres  et  aux  arts.  ÎSous-mémes 
nous  avons  ailleurs  (voyez  Annales, 
1. 1 ,  p.  308  311  et  p.  466  de  ce  volume) 
exposé  les  grands  résultats  de  son  règne; 
mais  nous  ne  nous  laissons  pas  éblouir 
par  ces  dehors  brillants  ;  enfin,  ce  titre 
même  de  pére  des  lettres ,  nous  ne 
pouvons  en  décorer ,  sans  restrifitioj^ 
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un  priucequi,  par  des  lettres  patentes 
publiées  en  1535 ,  défendit  d*iniprimer 
quelque  livre  que  ce  fdt,  dans  tout  le 

royaume,  sous  peine  de  mort  (*). 

(Voyez  d'ailleurs ,  pour  toutes  les 
questions  relatives  à  François  T*^,  sur 
lesquelles  nous  ne  croyons  pas  devoir 
revenir  dans  cet  article,  les  mots  :  Cal- 
vinistes ,  Cour  ,  Édits  ,  ÉTAMPB8 
[duchesse  d'J,  Favobis,  Maîtresses, 
Renaissance  ,  Rivalité  avec  la 
AiAisoN  d'Autriche,  etc.,  etc.}. 

François  T*^  (monnaies  de).  Les 
seules  monnaies  d^or  qu*ait  fait  frap- 
per œ  prince,  sont  des  éeus  sols  ou 
ecus  au  soleil;  il  les  maintint  d'abord, 
dans  les  premières  années  de  son  rè£;ne, 
à  un  titre  Ires-elevé,  de  28  car.its,  sui- 
vant Leblanc;  mais  il  les  afiaiblit  en- 
suite,.et,  à  sa  mort,  ils  étaient  moins 

iwrs  d'un  huitième.  Quoi  qu^il  en  soit, 
a  légende  des  éeus  d'or  était  générale- 
ment celle  que  l'on  employait  ordinai- 
rement pour  les  pièces  de  ce  métal  ;  c'é- 
taient,  au  revers,  les  mots  afs  vin- 
ciT,  etc.,  et,  au  droit,  le  nom  du  roi. 
Parmi  celles  de  ces  pièces  que  Leblanc 
a  publiées,  deux  seulement  s'écartent 
de  la  routine  ordinaire  ;  on  lit  sur  l'une  : 

DE  V  s  I>  A  D I VTO  Ul  V  M  M  E  ^  M  I  M  E  \  U  E,  et 

sur  l'autre,  qui  n  etc  tjiij)pet'  à  An- 
gers: non  gris  d.nëseo  .num.vo  DA  GLO- 

BiA.F. ,  (;e  qui  est  inconteslablemejit 
pour  :  non  nobis  domine  sed  nomini 
tuo  da  (jloriam.  L'f  qui  termine  la  lé- 
gende ,  étant  la  lettre  mojiétaire  d'An- 
gers, on  voit  que  la  première  de  ces  piè- 
ccs,sur  laquelle  on  remarque  au  droit  un 
écu  couronné  et  accosté  de  deux  p  sur- 
montés de  petites  couronnes,  et,  au 
revers,  une  croix  accostée  d'hermines 
et  d'p,  a  sans  doute  été  frappée  pendant 
la  vie  de  la  reine  Claude.  La  seconde 
porte  l'efOgie  royale  :  c'est  la  première 
fois  qu'elle  se  rencontre  sur  la  monnaie 
d'or  de  France.  C'est  aussi  sur  un  écu 
de  François  I*'  que  l'on  rencontre  le 

f premier  millésime  ;  ce  millésime  est  ce- 
ui  de  1532.  Les  autres  éeus  de  ce  prince 
ne  présentent  d'ailleurs  rien  de  bien  re- 
marquable, si  ce  n'est  que  sur  l'un 
d'eux  on  voit  on  grand  F  couronné 
à  la  place  de  la  croix  ;  sur  d'antres,  des 

{')  Isaabvt,  Amàmim  loU^  U  XII, 
p.  4oa« 


V£as.      nuaçoiB  i«' 

salamandres  et  des  F  contournant  la 
croix  et  l'écu  ;  enfin ,  au  revers  de  quel- 
ques-uns ,  on  voit  une  petite  crois.  Le 

peuple  donna  à  ces  monnaies  les  noms 
il'e'ciis  à  la  salamandre  et  a  lu  crm- 
sette.  On  proposa  au  roi  de  faire  labri- 
quer  des  ecus  'i'or ,  où  il  serait  repre-  ' 
sente  debout ,  assis  sur  son  trône,  et  à 
cheval;  mais  ce  projet  fut  abaadoooéi 
cause  des  frais  de  gravure  qu'il  aurait 
occasionnés.  Quelques  curieux  conser- 
vent cependnnt  des  pièces  d'essai,  ou  ie 
roi  est  reuresente  sur  son  cbeval. 

François  V  fit  aussi  frapper  des  tes- 
tons et  des  demi-testons  (voy.  ce  mot^ 
*  Mais  quoique  ces  pièces  fussent  d'abord 
du  poids  et  de  l'aloi  de  Louis  XJl ,  leur 
titre  ne  tarda  pas  à  faiblir.  Ainsi  que 
leur  nom  l'indique ,  on  y  voyait  tl  ui* 
cdté  la  téte  du  roi  et  son  nom ,  et,  de 
l'autre ,  la  légende  de  l'or  :  xvs  w  { 
ciT,  etc.,  avec  Téeu  de  France  eoi- 
ronnc. 

Parmi  les  monnaies  de  billon  de  cf 
prince ,  on  remarque  :  des  blancs  ,  des 
liards ,  des  doubles ,  des  deniers ,  des 
eoronats^  etc.  Les  blancs  furent  appe- 
lés douzains  parce  qu'ils  valaient  douze 
deniers.  Ils  ne  présentent  rien  de  par- 
ticulier ,  et  ressemblent  en  tout  a  cejx 
deCbarles  VIII  et  de  Louis  XII;  cesi- 
à-dire  que  d'un  côté  ils  portent  ordi- 
nairement l'écu  de  France  et  ie  nom  do 
roi  ;  et  de  l'autre ,  la  légende  sit  :«o- 
MB!!.*,  avec  la  croix  cantonnée  soit  d? 
couronnes,  soit  de  fleurs  de  lis,  soit 
d'Iierinines  ,  etc..  Cieux  qui  présentent 
des  salamandres  en  canton  sont  appe 
lés  blancs  à  la  salamandre;  ceux  qoi 
portent  une  petite  croix  au  reven, 
blancs  à  la  crwseUe  ;  ceux  dans  le  , 
chan»p  desquels  on  remarque  un  grand 
F  couronne  et  accosté  de  fleurs  de  li>  , 
furent  appelés  y/  a//r/6rw.< ,  de  mèin€ 
qu'on  avait  desii^né  de  semblables  piè- 
ces, des  louis  et  des  chartes,  sous  la  | 
dénomination  de  ludovicus  et  de  As* 
rdus. 

Les  liards  portaient  soit  rcfïîgie  du 
roi  ,  arme  de  l'enée  et  du  sceptre, 
connne  les  liards  de  Guienue ,  soit  un 
dauphin,  comme  les  liards  dn  Om* 
phiné,  soit  enfin  un  f  couronaé.  1/ 
type  des  doubles  et  des  deniers  tour-  \ 
nois  représentait  îrenémlemenl  deux 
fleurs  de  lis  et  uo  dâupUia,  ou  iMea  | 
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deux  00  trois  fleurs  de  Us.  Les  deniers 
bcrdelaU  portaient  une  fleur  de  lis  8im« 
pie  dans  le  diamp;  cnGn ,  les  coronats 
portaient  un  f  accosté  de  deux  bcsnnts  ; 
la  croix  du  revers  était  accostée  de 
(\\i:\Ut  de  ces  si;:iies.  Ces  coronats 
étaient  des  deuiers  frappes  en  Pro- 
vence. 

Jusqu'au  règne  de  François  I*',  on 

s'était  servi  de  points  secrets  (voy.  ce 
m  »t;  pour  reconnaître  les  ateliers  ino- 
iietaires  ;  c'étaient  de  petits  points  que 
Ton  plaçait  sous  certaines  lettres,  et 
qui  tenraient  à  faire  reconnaître  le  nu- 
méro de  la  fabrication ,  la  valeur  et  IV 
loi  de  la  pièM.  Par  une  ordonnance 
rendue  en  janvier  1530,  ce  prince  dé- 
«'i'Ii  que  chaque  holel  serait  doréna- 
vant désigne,  sur  les  monnaies,  par 
une  lettre  de  Talpbabet,  et  cet  usage 
est  encore  suivi  aujourd'hui. 

Ce  prince  ne  frappa  pas  seulement 
monnaie  comme  roi  de  France  ,  il  le 
lit  ausïi  en  Italie,  connne  seigneur 
ti  Asl,  duc  de  iMilan.  et  seigneur  de 
GInes.  Les  pièces  ainsi  fabriquées  sont: 
<les  émU  doubles  ^  des  éeus  d'or ,  des 
^Aw,des  quarMns,  Vécu  d'oi  de  Mi- 
lan ressemble  en  tout  à  celui  de  France, 

<^e  n'est  que  les  titres  du  roi ,  duxm 
stdiolani)  sont  énoncés  dans  la  légende, 
et  que  la  salamandre  et  la  téte  de  saint 
Ambroise  remplacent  les  croisettes  des 
légendes.  Ceux  de  Gènes  sont  plus  cu- 
npiix  :  on  y  trouve  d'un  coté  le  portail, 
iM'e  ordinaire  de  celte  ville,  accosté 
u  une  fleur  de  lis  et  d'un  f  couronné  , 
•»ec  la  léueiide  :  fbanciscvs  dei  gha 
riincoB  BEX ,  et  au  revers ,  autour  de 
^  crois,  la  vieille  légende  :  corbadts 
BOMANOBTM,  (TOÎ  86  trouve  sur 
toutes  les  pièces  génoises.  Vn  type 
i<:nil)lable  se  remarque  sur  les  testons 
<le  la  même  ville.  Ceux  de  Milan  offrent 
un  laint  Ambroise ,  et,  au  revers ,  un 
"cu  écartelé  de  France  et  de  Milan ,  ou 
l>ieii  une  salamandre;  dans  ce  cas  Técu 
♦^t  reporté  vis-à-vis  du  saint.  Sur  les 
testons  d'Ast  le  roi  est  représenté  a  mi- 
^^rps ,  tenant  un  ccu  d'une  main,  et 
«te  Tautre  une  épée.  Quant  aux  tioubles 
(fucaù,  aux  dnni4esUms,  quarts  de 
feiton ,  et  quarMns  de  la  même  ville, 

îr  type  n'est  remarquable  que  par  des 

ouronnés,des  salamandres,  ou  par  les 
iU-uies  écartelées  de  France  et  de  Milan. 

!•  Yui.  ao«  iivroison.  (Digt.  bng 


François  II,  l'alnédes  trob  fils  de 
Henri  II,  naquit  à  Fontainebleau  en 
15*14  et  monta  sur  le  trdne  le  11  juillet 

1559.  Il  était  marié  depuis  quinze  mois 
à  la  jeune  reine  d'Écosse  Marie  Stiiart, 
nièce  des  Guise.  Il  l'aimait  tendre- 
ment; aussi  la  famille  des  Lorrains 
s'empressa-t^lle  d*entouFer  la  personne 
du  nouveau  roi  et  de  prendre  pied  sur 
Catherine  de  Médicis,  sur  le  vieux  con- 
nétable de  Montmorency,  tout-puis- 
sant auprès  de  Henri  II ,  et  sur  les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon,  qui 
d'ailleurs,  absents  de  la  cour,  n*avaient 
joui  d*aucun  crédit  sous  le  règne  pré- 
cédent. Il  fut  fiicile  aux  Guise  de  fa- 
çonner le  jeune  roi  à  leur  mode.  Le 
cardinal  et  le  duc  se  chargèrent,  Tun 
des  finances  et  des  affaires  d'État,  l'au- 
tre de  tout  ce  qui  concernait  le  fait  de 
la  guerre;  quant  à  François  II,  dont 
la  santé  était  délicate  etTesprit  faible  et 
lent,  il  demeura  pour  ainsi  dire  étran- 
ger aux  événements  que  dirigèrent  ces 
deux  personnages.  Aussi  ses  domesti- 
ques purent-ils  l'appeler,  d'un  côté,  le 
roi  sans  vices ,  les  protestants  de  Tau- 
tre,  le  roi  sans  vertus  Il  ne  régna 
que  dix-sept  mois  et  vingt-cinq  jours  , 
et  cependant  il  eut  le  temps  de  voir  se 
former  les  divers  partis  qui  allaient 
faire  de  1  histoire  de  la  France,  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  un 
drame  sanglant  de  trente  années. 

Sous  ce  prince  une  vive  persécution 
éclata  de  nouveau  dans  tout  le  royaume 
contre  les  réformés ,  car,  en  fomentant 
les  haines  religieuses  ,  les  Guise  se  fai- 
saient les  chefs  d'un  parti  tout-puissant 
et  assuraient  rautoritéentre leurs  mains. 

Les  huguenots  se  veii (gèrent  d*abord 
par  mie  conspiration,  le  tumulte  d^-Zm- 
boisr  ;  mais  surpris  eux  mêmes  quand 
ils  croyaient  pouvoir  tuer  les  Lorrains 
et  enlever  le  roi ,  ils  furent  massacrés , 
et  Gondéf  leur  cofitaine  tmtet,  fail- 
lit ,  ainsi  que  le  roi  de  Navarre,  payer 
de  sa  t(He  ce  complot  avorté.  La  mort 
du  jeune  roi  seule  put  sauver  ces  d«ux 
princes,  dont  rexéculiou  devait  d'ail- 
leurs être  suivie  de  l'extermination  de 
tout  le  parti  prptestant.  François  II, 
après  avoir  langui  quelques  jours  d'une 
affection  acrofuleqse ,  expira  le  S  dé- 

(•)  Art  Je  vérifier  Us  dûtes,  t.  I,  p.  647» 
CI..,  BTC)  M 
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CÊHpw  15^  «  t^i^  dt  dU-8^pt  ans  dix 
moia  et  un  jour.- Ses  obsèques  se  ni  ent 
sans  aucune  pompe.  (  Voyez  FuNi- 

AAILLKS.  ) 

Le  pouvoir  des  Guise  finit  avec  sa 
vie;  Catlierioe  de  Médicis  le  leur  en- 
le?a  «rte  ostte  habUeté  diplomatique 
qui  Ta  rendue  si  célèbre. 

François  II  (  monnaie  de  ).  —  Le 
règne  de  François  II  fut  si  court  qu'on 
n'eut  pas  le  temps  de  graver  des  coins 
à  son  empreinte;  et  les  seules  monnaies 
frappées  a  son  booi  ,  qui  soient  parve- 
miea  jusqu*i  nous,  ont  été  forgées  en 
Ecosse  :  on  sait  qu*il  était  devenu  roi 
de  ce  pays  par  son  mariaue  avec  Marie 
Stuart.  Slais  ces  pièces,  qui  sont  assez 
rares,  n'intéressent  eu  rien  l'histoire 
monétaire  de  la  France  :  uuus  nous  dis- 
penserons de  les  décrire.  Disons  seule-* 
ment  que  tout  en  continuant ,  pendant 
le  peu  de  mois  que  dura  le  règne  de 
François  II,  de  battre  monnaie  avec  les 
coins  (le  son  père  Henri  11 ,  on  eut 
soin  de  changer  le  nnilésime;  de  sorte 
que  l*on  trouve  quelquefois  des  pièces 
marquées  au  nom  du  père  et  datées  du 
rèffne  du  fils. 

François  de  France .  duc  d'Alen- 
con  ,  puis  d'Anjou  et  de  Brabant ,  et 
frère  de  François  II ,  de  Charles  IX  et 
de  Henri  111,  né  en  1634,  se  mit  à  la 
tite  des  mécontents  lorsque  Henri  III 
monta  sur  le  trône  de  Fologne.  Con- 
juré avec  le  roi  de  Navarre  et  les  Mont- 
morency ,  ii  voulait  s'assurer  la  cou- 
ronne de  France ,  décrcler  la  liberté 
religieuse  et  écarter  du  guuveruemeot 
Catoerine  de  Médicis,  sa  mère.  Celle-ci 
)e  fit  arrêter;  mais  le  duc  d'Anjou 
ayant  succédé  à  Giarles  IX,  François 
parvint  à  ressaisir  sa  liberté  (1575).  Il 
en  profita  pour  exciter  de  nouveaux- 
troubles,  et  se  mit  à  la  téte  des  reitres 
et  des  lansoueuets.  Cependant  on  l'a- 
paisa  (voy.  Paix  mMonsibua).  Tou- 
tefois, quelqtic  temps  après,  appelé 
par  les  conff'vjcrés  des  Pays-Bas,  il  alla 
les  commander  nialgré  son  frère,  et  se 
rendit  maître  de  quelques  places  (voyez 
Fl4NDR£  ).  Mais  au  bout  de  peu  de 
lemns  il  Uoenda  son  armée,  et  passa  en 
Âoileterre  pour  conclure  son  mariage 
«▼ee  Elisabetb ,  oi^î  le  joua ,  et  rema 
de  s'unir  avec  mi  ,  malgré  l'anneau 

qu'eiie  lui  avait  dooDs  pour  gage  de  sa 


i^KaS-         FPANÇOIS  DE  H. 

foi.  De  retour  dans  les.  Pays-Bas ,  eo 
Iô8t ,  ît  délivra  Cambrai,  prit  Cat^ 

Cambrésis,  revint  encore  à  Londrfs 
aussi  inutilement  que  la  première  fois, 
et  alla  enfin  se  faire  couronner  duc  de 
Brabant  à  Anvers,  et  comte  de  Flandre 
à  Gand  en  158)  ;  mais  Tannée  soîTsa- 
te ,  ayant  voulu  assenrfr  le  pays  dent 
ii  n'était  que  le  défenseur,  et  se  rendre 
maître  d'Anvers,  il  y  fut  entièrement 
défait  et  oblige  de  retourner  en  Fran- 
ce. II  >'  mourût  de  pbtbisie  en  lSë4,  a 
vinct-neuf  ans ,  au  moment  oà  les  états 
allaient  de  nouveau  le  reoonnattre  |MKir 
leur  souverain.  Tons  les  faistonau 
Pont  regardé  comme  un  prince  lé^er, 
bizarre,  vil,  incapable,  débauché,  et 
qui  mêlait  les  plus  grands  défiuttf  à 
quelques  bonnes  qualités. 

Fbançois,  duc  de  Bretagne.  Voyez 
Brbtaonx. 

Fbançois  (  Jean-Charles  ) ,  çraveor 
ordinaire  des  dessins  du  cabmet  de 
Louis  XV  et  du  roi  Stanislas,  ne  a 
rîancy  en  1717,  mort  à  Paris  en  1769, 
n*eut  à  proprement  parler  atîcuD  maître, 
et  devina  pour  ainsi  dire  les  principes 
et  les  procédé  de  son  art.  Ce  rat  lui  qui 
inventa  la  gravure  en  manière  de  crayon,  i 
découverte  (jui  lui  valut  les  appbudi>sf-  , 
mciits  (Ic!  l'Académie  de  peinture  et  une 
pension  de  600  fr.  Mais  bientôt  d'au- 
tres artistes  régalèrent  dans  ce  genre:  \ 
un  d'eux  voulut  même  s^eo  approprier  ' 
l'idée  preniière,  et  le  chagrin  que  Fran- 
çois en  ressentit  le  conauisit  au  t»;  li- 
teau. Ofi  regarde  comuje  ses  cbcrri 
d'œuvre  un  Corp^  de  garde ,  d'a^  rti 
Vanloo  ;  une  Fierge,  d'après  Vien  ;  uns 
Marche  de  cavalerie^  d*après  Pa  r ro<  r  ; 
et  un  dessin  au  tavîs,  d*après  Boudirr. 

F'BANÇOIS  de  NETFCH  VTEAr  ( 
colas-Louis)  naquit  en  I7.'>0  au  vilbiH 
de  Saliais,  en  Lorrauie  ,  où  son  père, 
suivant  la  version  la  yin^  acareaitéfi 
dirigeait  une  école  primaire.  Elevé  pal 
les  soins  du  comte  a  Henin,  bailli  d  Ail 
sace  qui  habitait  la  ville  de  >cuîvh.ij 
tcau  ,  ii  Gt  de  si  rapides  proizres  d.  ni 
ses  éludes,  qu'il  devnjt  ilaus  toute  \'^^ 
ception  du  mot  un  ti\laiU  ct-lèbrt,  X)â 
r4;e  de  quatorze  ans  11  fit  impriam 
sous  le  titre  de  Poésies  diverses,  M 
épltras«  des  fables,  des  imitations  d'Aï» 
nacréon,  d*Ovide  ,  d'Iiorace  et  de  Vir» 
gilo  (176ât)«  L'anuée  suivante  i 
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une  nouvdleédition  de  cet  cei|f  m,  doit 
i  extréine  jeunesse  de  Tauleur  excusait 

kj  f.îiblesse  sous  le  rapport  de  Piuven- 
tion  et  du  coloris.  Les  académies  de 
Dijon,  de  Lyon,  de  Mar-seille  et  de 
'Siuçy  ce^re^U  piarnii  leur;>  lueuibres 

Il  pMti  «Metcenl,  et  Voltaire  lui- 
stoeltti  adressa  des  félicitations  plei- 
les  de  ces  hyperboles  oui  ne  coiUaient 
r  en  nu  malin  vieillard.  tiiHn  la  ville 

Neul'clulteau  s'empressa  de  l'adopter 
ride  lui  donner  .son  nom,  hommage 
(Uu«ur  sanctionne  eubuilcpar  un  arr«t 
éi  parleDient  de  Lorraine. 

Lorsqu'il  dut  se  choisir  une  carrière, 
il  iMut  do  réunir  Mm  épines  de  la 
juriipru/îence  aux  roses  de  éa  HUéra- 
im,  c'est-a-dire  qu'il  entra  au  bar- 
reau et  dans  la  magistrature,  sans  renon- 
cer à  tourner  de  ces  poésies  J'ugUives 
qui  loi  traionl  vaki  une  gloire  antici- 
Rée.  En  1789,  il  lîit  nommé  procureur 
général  au  conseil  supérieur  du  Cap.  De 
rtttur  en  France,  après  plus  de  quatre 
lie  séjour  dans  la  colonie  de  Saint- 
i^vuiin^ue ,  il  partageait  son  temps 
ItnUe  les  lettres  et  l'agriculture,  quand 
%  iMvtîon  le  jeta  sur  une  plus  vaste 
^cene.  Il  rédigea  alors  les  cahiers  du 
taiUiiye  de  Toul  et  fut  nommé  député 
sappléanl  n  l'Assemblée  nationale;  il  ne 
fui  pou»t  appelé  a  y  siéger,  mais  il  lut 
ensuite  élu  député  à  l'Assemblée  légis- 
lUîve,  dont  il  devint  secrétaire  le  3 

|«tsbe  tm  et  président  le  38  dé- 
whre  stti¥ant. 
Voyant  entnr  liS  hommes  de  la  r6- 

V  luiion  dans  une  voie  où  il  ne  crut  pas 
«ievûir  les  suivre,  François  de  ÎSeuf- 
ciwteaii  s'éloigna  de  la  cjindidature  pour 
Il  Convention  ,  et  refusa  le  porlticuille 
^  la  justice  qu'on  lui  offrit  le  6  octo- 
bre 1793.  Rendu  à  la  Uttératura ,  il 
donna  9u  tbéfltre  de  la  république  (  t*' 
3f*iit  1793  )  la  comédie  de  Paméhy  qui 
piut  moins  aux  coniitt^s  convention- 
nels qu'au  public.  La  pièce  fut  jugée 
«W'ique,  et  l'auteur  ne  recouvra  sa 
^berté  qu'après  le  thermidor.  Il  était 
depuis  la  ân  de  1704  commissaire  dn 
«rectoire  exécutif  du  département  des 
Vosges,  lorsqu'il  fut  nommé  ministre 
'i*'  I  intérieur ,  en  remplacement  de  Be- 
(  16  juillet  1797  ).  A  peine  ins- 
Jjjé,  il  se  vit  choisi  pour  succéder  au 
"(*NUu(  Gamot,  que  venait  de  frap- 


rnAncou  4f7 

par  la  loi  do  11)  Çmcljdor.  Tpu[t^ois  ap 

Opopératton  au  gouvernement  eut  peu 

de  retentissement,  et  au  bout  de  huit 
mois  le  sort,  ou  plutôt,  a  ce  que  l'on 
prétend,  un  traité  secret,  arrangé  en- 
tre Us  parties ,  Qt  tomber  sur  lui  le 
huiletîn  d'exclosion.  Le  directeur  sor- 
tant iîit  envoyé  comme  minis|re  pléni- 
potentiaire aux  conférences  dç  Selû 
(  voy.  ce  mol  ),  et  reprit  ensuite  le  por- 
tefeuille (le  l'intérieur  (  lU  juin  17D8  ). 

Dans  l'exercice  de  ces  fonctions,  Fran- 
çois de  Ncufcbàteau  manifesta  le  zeic 
le  plus  louable  pour  le  progrès  de  l'a- 

Sriculture,  de  liqdustrie,  des  sciences, 
e  rinstriiction  publique  et  des  beaux* 
arts.  Mais  son  crédit  ne  (c  soutint  au 
ministère  que  pendant  une  année.  Sé- 
nateur après  le  18  brumaire,  ut  pendant 
deux  ans  président  du  Sénat  (  lU  mai 
1804},  il  eut  aauvent  l^occasion  de  por- 
ter la  parole  a  Napoléon  «lans  d^  cir- 
oonstaooes  solennelles.  Le  dévouement 
qu'il  exprimait  dans  ces  panégyriques 
avec  les  formes  de  l'adulation  la  plus 
exagérée, lui  valut,  entre  autres  re^com- 
pemies,  l^  titcede  comte.  Mais,  a  partir 
de  1807,  il  ne  |*occupa  plus  guère  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours  que  de  ses  tra- 
vaux pour  les  proi;rcs  d^  la  science 
agricole.  En  1816,  il  fut  compris  dans 
la  réorganisation  de  l'Académie  fran- 
çaise par  l'ordonnancç  royale  du  21 
mars;  mais,  malgré  ses  avancer  au 

nouveau  ipnverotment,  il  ne  put  ren* 
trer  dans  la  chambfe  des  pairs.  Fran- 
çois de  Neufchâteau  mourut  Paris  en 
1828,  et  avec  lui  s'est  elTacée  une  des 
dernières  traditiooa  vivantes  du  dix- 
huitième  siècle. 

Parmi  les  productions  de  sa  plume 
féoonde  nous  nierons  :  uo  Ùiscowr^  sur 
la  îjgmière  4e  lir^  Ar|  vers  (  1778 , 
in-8°  )  ;  un  recueil  assez  intéressant 
intitulé  le  Conservateur  (  1800,  2  vol. 
in-8"  )  ;  un  f  'oyage  agrommiique  dans 
la  séiiatorcric  de  Dijon  tl8UG,  iu-4"); 
ÏJri  de  multiplier  les  grains  (  1810 , 
in-8*  );  des  FMei  H  Couie$  m  vers 
(  1814,  a  vol.  in-tl  )  ;  des  éditions  de 
Faacai  ot  de  Lesase  «  etc. ,  etc. 

FB4NC0LI  (prise  du  fort  de).  Le  gé- 
néral Suchet  avait  investi ,  le  4  mai 
181 1 ,  la  place  de  Tarragone,  et,  depuis 
plus  d'uu  mois*  il  poussait  avec  vigueur 
les  travaux  du  siège  \  mm  Tattaque 
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PRAMCOLI 


LUiNlVERS 


était  contrariée  iy  l'extrême  droite  par 
le  fort  de  Francoli.  Il  résolut  donc  de 
le  faire  enlever.  Dans  la  nuit  du  6  au  7 
juin,  cinq  batteries,  chacune  de  cinq 
pièces ,  furent  placées  contre  le  fort , 
sans  que  le  clair  de  lune  et  le  feu  meur» 
trier  des  Espagnols  pussent  ralentir  un 
seni  instantl  araeurdesFriinc.'iis.  Lefort 
de  Francoli ,  situé  à  reniboucliure  de  la 
rivière  du  même  nom  ,  est  défendu  par 
un  fossé  plein  d'eau,  par  une  escarpe 
et  une  contrescarpe  revêtue,  par  on 
chemin  couvert  avec  une  place  d'armes; 
de  plus,  une  ligne  fortifiée ,  de  80  toi* 
ses,  le  lie  aux  murs  de  la  ville.  La  prise 
de  ce  fort  offrait ,  on  le  voit,  d'énor- 
mes (lifticultés  ;  mais  elle  importait  tel- 
lemeul  a  la  réussite  des  opérations 
subt^quentes ,  que  Suchet  dut  la  ten- 
ter.    7,  au  point  du  jour ,  la  canon- 
nade commença,  deux  magasins  sautè- 
rent bientôt ,  et  elle  continua  d'être  si 
bien  di^ii^ée  ,  qu'à  six  heures  du  soir,  la 
brèche  était  déjà  praticable.  Trois  co- 
lonnes formées  de  troupes  d'élite,  sous 
les  ordres  du  colonel  Saint-Cyr-Nu* 
gues,  furent  commandées  pour  Tassant. 
Rien  ne  put  arrêter  nos  braves  :  Us 
franchirent  le  fossé  avec  de  Tenu  jus- 
qu'à la  ceinture,  escaladèrent  la  brethe 
sans  coup  férir,  et  s'emparèrent  de  la 
gorge,  sous  une  terrible  décharge  de 
mousqueterie.  L*ennemi  n'osa  point  en 
faire  une  seconde,  et  s'enfuit  précipi- 
tamment sous  les  murs  de  la  place,  où 
nos  soldats  le  poursuivirent  avec  leur 
audace  accoutumée.  Bientôt  une  grêle 
de  balles  et  de  boulets  fut  dirigée  con- 
tre eux  de  trois  cotés  différents ,  du 
fort  Saint-Charles,  du  mdie,  et  de  la 
iMSSe  ville  :  leur  courage  demeura  iné- 
branlable ,  et  ils  attendirent  de  pied 
ferme  la  construction  des  travaux  qui 
devaient  les  protéger.  Le  lendemain, 
dès  le  jour,  les  Français  qui  occupaient 
le  fort  fureot  assaillis  de  nouveau  par 
un  feu  terrible  de  mitraille  et  de  mous- 
queterie  ;  mais  déjà  les  troupes  logées 
sur  les  faces  avaient  retourné  les  para- 
pets contre  l'ennemi.  Bientôt  le  loge- 
ment fut  aussi  achevé  a  la  gorge,  la 
communication  établie ,  le  fossé  com- 
blé, et  les  Espagnols  durent  diriger 
leurs  efforts  vers  d*autres  points.  L'oc- 
cupation du  Francoli,  qui  permettait 
aux  assiégeants  de  battre  le  port  de 


Tarragone ,  et  d'empêcher  les  Anglais 
de  jeter  par  mer  des  renforts  dans  la 
plare  ,  ne  nous  coiUa  que  lô  morts  et, 
environ  40  blessés. 

Fbanconie.  Cette  contrée  de 
lemagne  centrale,  appelée  en  allmiad! 
lepnys  des  Francs  {Franken  W  Fr(n-[ 
keniand) ,  fut  désignée  sous  le  nom  de 
France  orientale  ou  <;ermanî(jue  uyn 
le  replie  de  Charleniagne.  tn  effet,  (t 
prince ,  anrès  avoir  reprimé  la  revoile! 
d'Hostratn ,  un  des  comtes  de  îIn- 
rlnge ,  en  786 ,  détacha  la  partie  b  plm 
méridionale  de  cette  grande  provincf, 
y  transplanta  une  forte  colonie  dsi 
Francs ,  qui  s'établit  sur  le  haut  da| 
ÎNIein  ,  et  leur  territoire  fut  incorporel 
à  la  France  rhénane ,  dont  il  forma  la 
partie  la  plus  orientale. 

Les  comtes  franconiens  se  rendireal 
indépendants  lors  de  la  dissolution  de 
l'empire  carlovingien  et  de  la  con^titii-! 
tion  définitive  de  la  féodalité.  L*und>a\, 
Conr.id  1*^%  fut  roi  de  Germanie  en  911,; 
et  fonda  la  première  maison  salique.  Li 
maison  de  Franconie  a  en  outre  éom 
quatre  chefs  h  l'empire  germanique.  ' 

La  plus  grande  partie  de  la  Franco^ 
nie  appartient  maintenant  à  la  B.iviir?. 

Fb \^ GO N VILLE,  ancienne  seigneune 
de  l'Ile-de-France,  dans  la  valleo  de 
Montmorency,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  Seine -et- Oise,  érigée  ea 
marquisat  en  ICI  9,  en  faveur  d'un  n)«ni- 
bre  de  la  famille  d'O,  à  laquelle  elle  ap- 
partenait depuis  le  quinzième  siècle. 
C'est  à  Frnnconville  qu'a  été  planlt, 
plusieurs  amiees  avant  la  révolutiOD,le 
premier  arbre  de  ia  liberté.  Il  s'élefiit 
dans  les  jardins  de  M.  d'Alboo,  as- 
dessus  d'un  groupe  de  ruines,  et  nip- 
portait  deux  inscriptions,  laprcmièit. 
dédiée  à  Guillaume  Tell  : 

HK1.VmOO  I.IBEnATORX  GUItXtUlO  flU. 

Ajiifo  i7Sa. 

La  seconde  : 

K  Vk  LnUTÉ,  CAMILX.B  D*AUOV*  Ijtt. 

FflANCs.  On  écrivit  au  moyen 
des  chroniques  et  des  annales ,  niais  oa 
ne  fit  pas  une  seule  histoire.  Tout  ce, 
ui  demandait  de  la  critique  était  ^ 
essus  de  la  portée  des  hommes  de 
cette  époque,  ils  n'ont  émis  queéet; 
idées  bizarres,  absurdes  même,  sur  Ici 
originesdu  peuple  firanc  QMoiçieflNioi 
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é^goée  do  temps  de  Tinfasion,  la  na- 
tion aiait  ,  au  douzième  siècle  ,  oublié 

pnîiprpment  les  traditions  relatives  à  la 
iJiver.Mtc  (Ie5  eléinenls  dont  pIIp  était 
coiiipostts  elle  n'avait  plus  nncnnc  idée 
de  la  distinction  primitive  des  Francs 
et  des  Gallo-Romains ,  des  drconstan? 
ces  et  du  caractère  de  la  conquête  ger« 
nwnique,  de  l'hostilité  des  races ,  ni  de 
toute  cette  réalité  histori(jup  (}iie  la  cri- 
Uque  de  nos  jours  a  retrouvée.  Ainsi, 
loB  croyait  coinniunéinent  que  la  na- 
tion française  descendait  en  masse  des 
Francs,  ctque-les  Francs  étaient  issus 
d'-s  rnmpaîînons  d'Énée  ou  des  autres 
tupitifs  de  Troie  (*).  Celte  crovanre  po- 
pulaire ,  attaquée  par  les  enidits  du 
M»ème  siècle,  limt  pourtant ,  malgré 
0  wwurdoBt  àle  jouissait ,  par  dispa- 
nltre  entièrement  pour  faire  place  à 
oes  opinions  nouvelles.  Parmi  celles-ci, 
<1pii\  sp  partagèrent  longtemps  rnssen- 
jimpntde  la  science  :  l'une  rangeait  les 
Francs,  ou,  comme  on  disait,  les  Fran- 
parmi  les  peuples  de  race  germa- 
o'que;  Tautre  les  faisait  descendre  de 
^Monies  gauloises  émigrées  au  delà  da 
i^^in,  et  ramenées  plus  tard  dans  leur 
JDcienne  pntrie. 

Les  esprits,  revenus  à  ce  point, 
««•entsur  les  traces  de  la  vérité,  quant 
J  13  question  des  origines  franques  ; 
j»ais  1  histoire  de  la  conquête,  le  mode, 
j3  nature  et  les  conséquerices  de  réta- 
blissement des  Francs  dans  In  Gaule , 
aonnèrenl  lieu  à  de  nouvelles  hypothè- 
*ft5  qui,  pour  être  moins  absurdes  que 
^plle  de  la  descendance  troyenne ,  n'e- 
t^ient  |>as  pour  cela  plus  près  de  la  yé- 
nte.  Ainsi,  au  seizième  siècle,  Fran- 
•Ipis  Hotman  rnnsidern  l'invnsfon  des 
j^rmains  dans  la  Gaule  comme  une 
Jeotative  de  délivrance,  à  Inquelle  les 
«gaulois  avaient  pris  part  eux-mêmes , 
pour  secouer  le  joug  de  la  domination 
[ymne,  et  le  nom  des  Francs  parut 
fjire  n  cet  eriidit  le  synonyme  de  celui 
yiommes  lihrea  ,  interprétation  qui 
Railleurs  éUit  déjà  en  rredit  de[)nis  le 
tempt  de  Louis  X ,  qui  afïranchissait 
w  sens  de  ses  domaines ,  pour  que, 
''^k  royaume  des  Francs,  lachôse 

(*)  Chroniques  de  Sainf  Dpnis,  liv.  r,  ch.  i, 
^*ns  le  [.  iri  a„  Recueil  de  don»  Bocionet. 
«7«  ci-deMu*  l'art  F» akciok. 


fùi  d^aeeord  avec  le  nom.  La  Gaule , 
selon  Hotman,  se  vit  enfin,  après  200 
ans  de  luttes  continuelles ,  délivrée  du 
joug  romain  par  l'établissement  des 
andes  franques  sur  les  rives  de  la 
Meuse  et  de  l'Escaut.  Ces  bandes  vic- 
torieuses formèrent  dès  lors ,  avec  les 
Gaulois  affranchis,  une  seule  nation;  et 
ainsi  fut  fondé  le  royaume  de  la  Gaule 
franque,  dont  le  premier  roi,  Childéric, 
fils  de  Mérovée,  fut  élu  par  le  suffrage 
commun  des  deux  peuples  réunis.  Ce 
système,  étrangement  romanesque,  est 
établi  et  soutenu  dans  un  livre  curieux 
intitulé  FrancO'Gallia ,  et  qui  jouit 
pendant  plus  d*un  siècle  d*une  réputa- 
tion immense. 

Adrien  de  Valois  montra,  en  1046  , 
dans  ses  Gesta  veterum  Francorum , 

Îue  cette  alliance  des  Gaulois  et  des 
'rancs  n*était  qu\me.  fiction ,  et  il  éta- 
blit nvcr  une  értjdilion  prodigieuse  le 
fait  de  la  ronqiiéte  et  la  différence  des 
deux  peuf)lps.  Mais  la  lourdeur  de  ses 
démonstrations ,  la  faiblesse  de  ses  ré- 
cits, son  ignorance  complète  des  mœurs 
et  du  caractère  de  ce  temps-là ,  ôtèrent 
à  son  livre  toute  son  autorité,  et  la  ques* 
tion  de  l'origine  et  de  l'établissement 
des  tri  bis  franques  prolita  peu  de  cet 
immense  effort. 

Hotman  s^était  prononcé  formelle- 
ment pour  Torigine  germanique  des 
Francs  ;  mais  il  n^avait  point  mis  cette 
opinion,  qui  est  vraie,  au-dessus  des 
doutes  et  des  contradictions.  La  sus- 
ceptibilité du  point  d'honneur  national 
donna  du  crédit  à  l'opinion  contraire, 
et  Ton  soutint  «  que  la  Gaule  ne  pou- 
«  vait  être  considérée  comme  un  pays 
«  de  conquête  ,  mais  comme  ayant  été 
«  perpétuellement  possédée  par  ses  na- 
«  turels  habitants  (*).  L'Allemagne  ré- 
pondit à  celte  prétention  avec  le  même 
orgueil  national ,  et  le  grand  nom  de 
Leibnitz  se  mêla  à  cette  lutte  de  patrio- 
tisme et  d'éruditiOD.  Mais  si  TAllema- 
gne  avait  raison  en  contredisant  l'ori- 
gine gauloise,  et  en  revendi(|iiant  l'hon- 
neur d'avoir  produit  les  conquérants 
de  la  Gaule ,  elle  réussissait  peu  dans  la 
démonstration  de  cette  thèse. 
Ce  fut  un  savant  français  qui ,  le  pre* 

(*)  ChantereaU'le-Fèfre,  Traité  d«  fief», 
i66a. 


Digitized  by  Google 


470 


PBAHUI 


PftAJICS 


roicr ,  reconnut  et  démontra  la  vérité. 
lA  question  fut  résolue  de  manière  à 
ne  laisser  aucun  doute  «  dans  un  mé- 
moire lu  en  1714,  par  Sicolas  Fréret, 
dans  une  assemblée  publique  de  TAca- 
démîe  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Les  conclusions  de  ce  mémoire  peuvent 
se  réduire  à  trois  ;  «  Les  Francs  sont 
une  ligue  formée  au  troisième  siècle 
entre  plusieurs  peuples  de  la  basse 
Germanie,  les  mêmes  à  peu  près  qui, 
du  temps  de  César,  composaient  la  li- 
gue des  Sicambres.  11  n'y  a  pas  lieu 
de  rechercher   la  descendance  des 
Francs ,  ni  les  traces  de  leur  préten* 
due  migration ,  puisque  ce  n*étail 
point  nue  race  distincte  ou  une  na- 
tion nouvelle  parmi  Us  Germains.  Le 
nom  de  Franc  ne  veut  point  dire  li- 
bre; cette  signification,  étrangère  aux 
langues  du  iNord ,  est  moderne  pour 
elles  i  on  ne  trouve  rien  qui  8*y  rap- 
porte dans  les  documents  orignaux 
des  quatrième,  cinquième  et  sixième 
siècles.  Frek,  frak,  freiik,  IVanc,  vrang, 
selon  les  différents  dialectes  cerma- 
niqne^,  répond  au  mot  Uiïn  ferox, 
dont  il  a  tous  les  sens,  favorables  et 
défavorables,  fier,  intrépide,  orgueil- 
k«x,  cruel.  »  L'homme  de  génie  qui 
marchait  d'un  pas  si  ferme  et  si  sûr  à 
travers  les  diftieultés  et  les  obscurités 
de  l'histoire  nationale ,  qui  posait  ces 
propositions,  devenues  aujourd'hui  au- 
tant d*axiomes,  fut  arrête  par  lettre  de 
eadiet  et  enfermé  à  la  Bastille.  La  vieille 
scienoe  avait  peur  d'une  trop  vive  lu- 
mière ;  le  vieux  pouvoir  redoutait  tou- 
tes les  innovations. 

Cette  injuste  rigueur  d'une  autorité 
ombrageuse  dégoûta  Fréret  de  recher- 
ches ou  la  science  n'était  pas  libre  ; 
mais  d*un  seul  coup  il  avait  jeté  à  terre 
le  roman  de  la  communauté  d'origine 
entre  les  Francs  et  les  Gaulois,  et  celui 
de  la  Gaule  affrancliie  par  l'assistance 
des  Germains.  Il  ne  restait  donc  à  dis- 
cuter que  le  &it  de  la  conquête  des 
Gaules  par  un  peuple  de  race  étran- 
gère. Ici  l'orgueil  national  se  révolta 
encore  ;  de  nouveaux  systèmes  parurent, 
et  pendant  le  dix-huitième  siècle  on  vit 
s'engager  un  grand  débat  historique, 
dans  lequel  figurent  les  noms  de  Bou- 
lafhvilliers,  oe  Dubos,  ét  surtout  celui 
do  MotttMquien.  Alors  les  conditions 


sociales  étalent  encore  profondément 
séparées  en  France  :  la  noblesse  ei  It 
bourgeoisie  étaient  en  présence,  et  n'a- 
vaient point  encore  engage  ce  grand 
coinhat,  dont  le  résultat  devait  être  de 
confondre  tous  les  rangs.  L  opposrtH» 
de  ces  deux  classes  se  manifeste  avec 
une  violence  singulière  dans  les  théo- 
ries historiques  du  noble  BoulainvlUiers 
et  (lu  boiirseois  Dubos. 

Selon  Boulainvilliers,  «  les  Français, 
conquérants  des  Gaules,  y  établireat 
leur  gouvernement  tout  à  ml  a  part 
de  la  nation  subjuguée  qui ,  réduite  à 
un  état  moyen  entre  1 1  servitude  ro- 
maine et  une  sorte  de  liberté,  privée 
de  tout  droit  politique  et  en  grande 
partie  du  droit  de  prooriete,  fut  desti- 
née par  les  conquérants  àti  travaB^  et 
à  la  culture  de  la  terre.  Les  Gaoiw 
devinrent  sujets,  les  Français  farest 
mattres  et  seigneurs.  Depuis  In  mn- 
qucte,  les  Français  ont  été  les  >en- 
tablos  nobles  et' les  seuls  capables  de 
l'être.  ^ 

Le  gant  insolemment  jeté  par  te»- 
présentant  de  quelques  milliers  d-bom- 
mes  à  rimmense  multitude  du  tiers 
état,  fut  bravement  relevé  par  l  abbe 
Dubos,  qui  s'elïorra ,  par  les  armes  de 
la  science,  de  rabattre  l'orgueil  tradi- 
tionnel des  nobles.  Selon  lui ,  *  la  eoB' 
quête  de  la  Gaule  par  les  Fraiics  cit 
une  illusion  historique.  Les  Francs 
tout  venus  en  Gaule  comme  allies,  non 
comme  ennemis  des  Romains.  Leurs 
rois  ont  reçu  des  empereurs  le^  digni- 
tes  qui  conteraient  le  gouveroeoieol  « 
cette  province,  et,  par  un  traité  for- 
mel,  ils  ont  succédé  aux  drdu  àt 
l'empire.  L'administration  du  pays,  Ve- 
tat  des  personnes,  l'ordre  civil  et  poli- 
tique, sont  restes  avec  eux  exactemeul 
les  mêmes  qu'auparavant.  Il  n'y  a  donc 
eu  ,  aux  cinquième  et  sixième  siiQB* 
ni  intrusion  d'un  peuple  ennenn .  m 
domination  d'une  race  sur  1  autre,  r. 
asservissement  des  Gaulois.  Cest  ouj 
tre  siècles  plus  tard  que  le  démeinbrf- 
ment  de  la  souveraineté,  et  le  chanj^r- 
ment  des  otaces  en  sei^neunttjpr^ 
duisirent  des  eifelS  tout  »wh»w»  * 
ceux  de  l'invasion  étrangère ,  dev^t 
•entre  les  rois  et  le  peuple  une  «st< 
dominatrice ,  et  ttrent  de  la  Gaule  Ufi 
véritable  pays  de  conquête.  » 
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(Test  ainsi  que  ces  deux  écrivains, 
•  éfué»  pir  resprit  de  système ,  arrivé» 
'  reot  en  sens  inverse  à  des  conclusions 
également  fausses.  Quand  Montesquieu 
vint  après  eux,  il  les  jugea  ainsi  :  «  Si.  le 
cuiiUe  de  Boulainvilliers  et  M.  l'abbé 
Dubos  ont  fait  cbacun  un  système , 
doat  Tuo  semble  être  une  conjuration 
coBlre  le  tiers  état,  et  Tautre  une  con* 
JimiOD  contre  la  noblesse.  »  Et  par 
ces  paroles  il  caractérisa  parfaitement 
cette  déviation  que  l'on  observait  alors 
dans  ia  marche  de  la  science,  laquelle, 
cessant  de  se  préoccuper  uniquement  de 
la  Kdherahe  ou  vraf ,  s*était  laite  Taux!* 
Ibire  des  passions  sociales  de  Pépoqua. 

C'est  avec  de  semblables  préoccupa- 
tions politiques,  et  la  ménie  absence  de 
désintéressement ,  que  Mably  édifia  à 
son  tour  sa  théorie  historique  ,  vérita- 
Ue Manifeste  en  faveur  du  tiers  état, 
où  Fauteur  prétend  retrouver  les  nota- 
Net,  la  bourgeoisie ,  le  peuple ,  jusque 
dans  les  assemblées  de  (Ihnrlemagne  et 
dans  les  champs  de  mars  des  Mérovin- 
gwi.  Cependant  Mably  n'érige  pas  les 
ramca  libérateurs  de  la  Gaule  ;  mais 
il  suppose  le  choix  libre  des  lois  per- 
loonelles,  choix  qui ,  suivant  lui ,  pou- 
vait, aussi  bien  que  la  délivrance,  faire 
un  seul  et  même  peuple  des  conqué- 
rants et  des  vaincus.  Ce  système,  comme 
fous  les  autres,  reposait  sur  un  examen 
iooomplel  des  sources  historiques ,  sur 
^  bypothèieB  ténéraires.  et  sur  le  dé- 
or  de  donner  «fie  autorite  et  des  anté- 
o^ents  à  la  puissance  du  tiers  état, 
qui  venait  de  prendre  un  prodigieux  ac- 
croissement. 

n  eût  été  plus  facile  sans  doute  à  ces 
hoimnes,  dont  les  reeherehea  inlatiga- 
produisirent  nos  grands  recueils  de 
documents  historiques,  de  résoudre  les 
'îuestions  fondamentales  qui  se  présen- 
tent au  début  de  notre  histoire;  mal- 
heureusement, les  Dudiéne,  les  Pilhou, 
les  OjBpuy,  les  Saista-Marthé,  les  Labbe, 
les  Sirmond,  les  du  €aoge,  lesMabillon, 
les  Bnluze,  lesdom  Bouquet,  les  Bré- 
«lui^iny,  trop  préoccupés  de  l'examen  de 
^ptiii  et  du  commentaire  approfondi 
•ies  textes,  chartes,  diplômes,  actes  pu- 
Mies  et  privés  dont  ils  composaient 
l«un  collections ,  négligèrent  la  sens 
^oéral  des  événaments  et  le  travail  de 
i  interprétationhi8torlque.llsécnvaient 


Klutôt  en  érudits  et  en  philologues  qu*en 
Istoriens. 

Le  dernier  ouvrage  important  com- 
posé en  dehors  de  l'école  actuelle ,  t^t 
celui  qui  a  pour  titre  :  De  la  monar- 
chic  française  depuis  les  temps  les 
plus  recules  jusqu  à  nos  Jours ,  1814, 

Par  la  comte  de  Montrosier.  Suivant 
auteur  de  ce  livre,  «  les  lianes  B*exer- 
cèrent  pas  le  droit  de  conquête,  et 
respectèrent  l'ordre  de  choses  établi 
avant  eux.  Clovis  gouverna  le  pays 
scion  les  coutumes  gauloises  ;  il  con- 
serva de  même  le  réj^ime  des  cités, 
leurs  sénats,  leurs  cônes ,  leurs  mili- 
ces. Le  lien  féodal  résnita  des  cKen* 
télés  qui ,  dans  la  Gaule  frangue , 
étaient  de  trois  sortes....  La  nationa- 
lité franquc ,  le.>  mœurs  et  les  cou- 
tumes germaniques  s*étendirent  par 
degrés  à  tous  les  habitants  de  la 
Gaule,  moins  les  tributaires  et  les 
esclaves.  Les  premiers  rois  n'avaient 
auprès  d'eux  qu'une  poignée  de  Francs, 
sous  le  nom  de  leudes.  » 

II  serait  inutile  de  umitiplier  davan- 
tage les  citations  ;  celles  que  nous  avons 
Clites  suffisent  pour  donner  une  IdéiB 
des  aperçus  divers  et  des  vues  systéma- 
tiques que  provoqua  le  ^rand  événe- 
ment qui ,  au  cinquième  et  au  sixième 
siècle  ,  fit  passer  les  Gaules  de  la  domi- 
nation romaine  sous  le  joug  des  Ger- 
mains. On  le  voit,  les  uns  ont  nié  la 
conquête,  à  la  plaça  de  lat^uelle  ils  ont 
mis  une  alliance ,  une  conjuration  des 
Gaulois  et  des  Francs  contre  les  Ro- 
mains oppres.seurs  ;  les  autres  ont,  au 
contraire,  accepté  la  conquête  avec  em- 
pressement ;  ils  l'ont  proclamée  comme 
un  fait  glorieux ,  et  v  ont  rattaché  toutes 
les  institutions  de  b  monarchie.  I)*au- 
très  enfin ,  tout  en  l'acceptant  aussi , 
en  ont  atténué  l'importance  par  des 
hypothèses  t  et  ont  fait  prédominer  la 
tradition  romaine  sur  les  coutumes 
gennaiiiques.  Tels  sont  les  divers  sys- 
tèmes adoptés  suoceaslvemeot  par  noi 
anciens  historiens,  systèmes  que  nous 
avons  énumérés  et  résumés  d'après  M. 
Augustin  Thierry,  qui  en  a  fait  la  criti- 
que avec  une  admirable  netteté,  dans  les 
considérations  qui  précèdent  ses  il^tfs 
màrùvingieni. 

Après  avoir  présenté  un  aperçu  his- 
torique des  travaux  exécutés  sur  les  on- 
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ginps  franques  de  la  nation ,  depuis  les 
absurdes  et  naïves  fictions  des  chroni- 
ques de  Sjint-Denis,  jusqu'aux  péni- 
bles et  fausses  théories  des  Dubos,  des 
Mablj  et  des  Montlosier,  il  nous  reste 
à  traiter  la  question  d'après  les  lumiè- 
res de  récole  moderne.  D'abord,  depuis 
Fréret,  il  n'y  a  plus  de  doutes  sur  l'o- 
rigine germanique  des  Francs ,  et  l'on  a 
diipuis  longtemps  rejeté  l'hypothèse 
d'une  colonie  gauloise  établie  en  Ger- 
manie, et  revenue  plus  tard  en  Gaole. 
C'était  déjà  un  fait  acquis  à  la  science  ; 
mais  ce  n'était  pas  assez  de  reconnaître 
la  différence  des  rares  ,  il  fallnit  encore 
que  cette  différence  fiit  conservée  dans 
le  récit  et  dans  la  peinlure  des  mœurs, 
des  coutumes,  des  institutions,  pour 
toutes  les  époques  où  cette  différence 
existe  réellement.  Sur  ce  point,  les  tra- 
vaux modernes  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer. On  a  établi  en  effet  que  les  Francs 
n'étaient  point  un  [peuple,  mais  une  con- 
fédération de  peuplaiies  anciennement 
distinctes,  différant  même  d'origine, 
bien  que  toutes  appartinssent  à  la  race 
tudesque  et  germanique.  Celte  ligjie 
ét  u't  rormée  de  trih'is  dominantes  et  de 
tribus  vassales,  qui  se  réunirent  par  des 
cajises  difficiles  à  déterminer.  Vers  le 
troisième  siècle  de  Tere  chrétienne  , 
elle  étendait  son  empire  sur  les  côtes 
de  la  mer  du  Nord  ,  depuis  l'embou- 
cliure  de  TF^Ibe  jusqu'à  celle  du  Rhin, 
et  sur  la  rive  droite  de  ce  dernier  fleuve, 
à  peu  près  jusqu'à  Pendroit  on  le  Mdn 
S  y  jette.  Les  princi()aies  tribus  dont  se 
composait  cette  confédération  étaient 
les  Bructères ,  les  Sicambres ,  les  Gat* 
tes,  les  Chames,  les  Cliamaves,  les  Sa- 
liens,  etc.  Quant  au  nom  de  In  Hî^ue,  il 
signifie,  comme  Fréret  l'a  démontré, 
/erox  ,  fier,  intrépide,  féroce  même, 
car  la  férocité  était  une  vertu  guerrière 
chez  ces  belliqueux  sectateurs  d'Odin. 

«  Les  guerres  des  Francs  contre  les 
Romains,  depuis  le  milir^u  du  troisième 
siècle,  ne  furent  point  des  guerres  dé- 
fensives. Dans  ses  entreprises  militai- 
res ,  la  confédération  avait  un  double 
but,  celui  de  gagner  du  terrain  aux  dé- 
pens de  l'empire ,  et  celui  de  s'enrichir 

§Br  le  pillage  des  provinces  limitrophes, 
a  première  conquête  fut  celle  de  la 
grande  île  du  Rhin  qu'on  nommait  l'île 
des  Bataves.  Il  est  évident  qu'elle  nour- 


rissait le  projet  de  s'emparer  de  la  rive 
gauche  du  fleuve  ,  et  de  conquérir  le 
nord  de  la  Gaule.  Animés  par  de  petits 
succès ,  et  par  les  relations  de  lejjrs  es- 
pions et  de  leurs  coureurs,  à  la  poortoîte 
de  ce  dessein  gigantesque,  les  Francs 
suppléaient  à  la  faiblesse  de  leurs 
moyens  d'attaque  par  une  activité  infa- 
tigable. ('hai|ne  année,  ils  lançaient  de 
l'autre  cote      Kiiin  des  bandes  de  jeu- 
nes fanatiques  dont  l'imagination  s'était 
enflammée  au  récit  des  exploits  d'Odin, 
et  des  {)l:iisirs  qui  attendaient  les  bra- 
ves dans  les  salles  du  palais  des  morts. 
Peu  de  ces  enfants  perdus  repassaient 
le  fleuve.  Sotivent  leurs  incursions , 
qu'elles  fussent  avouées  ou  désavouet^s 
par  les  chefs  de  leurs  tribus,  étaient 
cruellement  punies,  et  les  légions  ro- 
maines Tenaient  mettre  à  feu  et  à  sang 
la  rive  germanique  du  Rhin  ;  mais  dej 
que  le  fleuve  était  iielé ,  les  passades  et 
I  agression    reroinmeiieiient.   C'est  à, 
l'aide  de  pareilles  tentatives ,  bien  d«| 
fois  réitérées,  que  s'accomplit  enfin, | 
dans  la  dernière  moitié  du  cinquième 
siècle,  la  conquête  du  nord  de.  la  Gaule 
par  une  portion  de  la  ligne  des  Francs.» 

C'est  en  2Ô4  ,  sous  Gallien  ,  que  la 
Francs  [)ar. lissent  pour  la  première  fois. 
On  les  voit  alors  attaquer  l'empire.  a»ef 
une  hardiesse  inouïe  ;  ils  paroouroreiit 
la  Gaule  tout  entière,  traversèrent  rRs- 
pagne,  et  s'avancèrent  jusqu'en  Mauri- 
tanie. Prol)ns  les  battit  deux  fois  sur  If 
Rhin  en  277  ,  et  il  en  établit  un  çrand 
nombre  sur  les  bords  de  la  mer  Notre. 
Mais  cet  exil  leur  devint  bientôt  insup- 
portable; ils  montèrent  sur  des  bar* 
ques,  et,  pirates  audacieux,  ils  traver- 
sèrent la  Méditerranée ,  pillèrent  S'.ir 
leur  route  les  cotes  de  I  Asie  ,  d;'  !i 
Grèce  et  de  la  Sicile,  et  allèrent  ahor 
der  tranquillement  dans  la  Frise  ou  U 
Batavie. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qoe 

rintroduction  des  Francs  dans  la  Gaule 
se  soit  toujours  Oj>érée  par  la  guerre. 
Depuis  les  premières  agressions  jn*;qn".i 
l'invasion  delinilivc,  les  i\omainî>  et  ki 
Francs  furent  en  contact  pendant  plus 
de  deux  siècles,  sans  cependant  être 
toujours  armés  les  uns  contre  les  antres. 
D'ailleurs  ,  si  quelques  tribus  cooti- 
niiaient  la  guerre,  d'autres,  se  conten- 
tant des  conquêtes  qu'elles  avaient  £»• 
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tes ,  traitaient  avec  les  empereurs ,  se 
chaneaicfft  de  défendre  les  firontières 

où  elles  s*éUiient  établies,  combattaient 

dans  les  armées  romaines  avec  le  titre 
A^/œderafi ,  et  s'initiaient  ainsi  à  la 
rivilisntion  (lu  peuple  qu'elles  devaient 
plus  tard  drpouiller.  Les  Francs  Ri- 
puaires  fîirent  les  seuls  défenseurs  de  la 
Oaule  en  4(MI ,  au  moment  de  la  grande 
'waslon.  Tout  le  monde  connaît  Tîn- 
ilufnce  du  Fronr  Arbognsle  au  temps 
dp  Vnlentinicn  II.  On  sait  qu*au  temps 
de  Cliilderic,  les  Francs  Saliens,  après 
avoir  déposé  ce  prince ,  prirent  pour 
cbefCgfdius,  roi 'des  Romains.  Plus 
tard,  l'emperetir  Anastase  offrit  à  Clo* 
^i^  les  insi^rnes  du  consulat;  car  les 
Franrs,  dont  un  £;rnnd  nombre  avaient 
l3it  partie  des  années  impériales  et 
même  de  la  garde  de  l'empereur,  con- 
naissaient très-bien  les  titres  des  digni- 
tés. Agathias  dit  (jresque  que  les  Francs 
étaient  les  plus  civilisés  des  barbares , 
qu'ils  ne  différaient  drs  Romains 
«jut'par  la  langue  vl  le  costume.  «  Dnns 
If  tombeau  de  Cliildéric      ,  dérouvert 
àTournay  en  I6ô3,  on  trouva  autour 
(te  la  figure  du  roi  son  nom  écrit  en  (et- 
'    romaines  ,  un  globe  de  cristal ,  un 
avec  des  tablettes ,  des  médailles 
de  plusieurs  rinppreurs.  Il  n'y  a  dans 
tout  c<'la  rif-n  de  trop  barbare  (*).  t>  Il 
fit  certain  que  les  Francs  ne  restèrent 
1  même  au  temps  de  la  conquête , 
Orangers  à  la  civilisation  romaine; 
nais,  de  quelques  faits  isolés,  il  ne  faut 
P3S  conclure  qu'ils  adoptèrent  entièro- 
i»ent  les  formes  de  celt»*  civilisation, 
ni  croire,  comme  l'abbe  Dtibos  et  plu- 
t'WTS  critiques  anglais  cl  allemands, 
que  la  royauté  des  Francs  renonça  à 
toot  ce  qu'elle  avait  de  germanique  « 
pour  devenir  une  simple  imitation  des 
gouverneurs  impériaux. 

Si  l'on  consulte  les  auteurs  contem- 
l>f>rains,  qui  n'avuicnt  point  de  système 
*  Mire,  on  verra  que  les  Francs ,  mal- 
"j^  leurs  rapports  avec  les  sujets  ro> 
J>ains,  n'en  restèrent  pas  moins  de  vrais 
oarb.jres,  et  que  les  plus  barbares  de 
tous  furent  les  conquérants  de  la  Gaule, 
JS  Saliens.  Ceux-ci  s'étaient  établis 
sans  la  contrée  maritime  qui  avoisine 
w  rives  du  Rhin ,  vers  les  boucbes  de 

0  Chàieaubriand,  Étiuies  hittonquei. 


l'Yssel ,  dans  le  territoire  appelé  Sali- 
land  on  pays  de  Sale*  Les  SUisaues  ou 

Saliens  étaient  regardés  comme  les  plus 
nobles  d'entre  les  Francs  ;  et  ce  fut 
dans  une  famille  salienne,  celle  desMé- 
rowinizs  ou  Mérovingiens,  qiio  la  con- 
fédération prit  ses  rois,  lors(jii'elle  eut 
besoin  d'en  créer.  Sidoine  Apollinaire, 
qui  nous  a  transmis  dans  ses  lettres  et 
poésies  de  si  fidèles  peintures  des  moeurs 
barbares ,  raconte  comment  les  Francs 
Snlicns ,  sous  la  conduite  de  leur  roi 
Clodion ,  cliprcbèrent  a  pénétrer  dans 
la  Gaule  Belgique,  au  delà  du  pays  qu'ils 
occupaient  depuis  quelque  temps.  Ils 
8*avancèrent  jusqu*à  un  bourg  appelé 
Helenn .  et  y  placèrent  leur  camp,  formé 
avec  des  chariots,  sur  des  collines,  près 
d'une  petite  rivière;  les  Romains,  s  ius 
les  ordres  d'Aëtius,  vinrent  les  y  atta- 
quer. Ils  se  gardaient  négligemment  à 
la  manière  des  barbares,  et  célébraient, 
au  moment  où  ils  furent  surpris,  une 
féte  et  des  danses  pour  le  mariage  d'un 
des  chefs  de  l'armée.  On  entendait  au 
loin  le  bruit  de  leurs  chants ,  et  l'on 
voyait  s'élever  dans  les  airs  la  fumée  où 
cuisaieot  les  viandes- du  banquet.  Tout 
à  coup  les  liions  débouchèrent,  en  files 
serrées  et  au  pas  de  course,  par  une 
chaussée  étroite  et  un  pont  de  bois  qui 
traversait  la  rivière.  Les  barbares  eu- 
rent à  peine  le  temps  de  prendre  leurs 
armes  et  de  former  leurs  lignes.  En- 
foncés et  obligés  à  la  retraite ,  ils  en- 
tassèrent péle-méle  sur  leurs  chariots 
tous  les  apprêts  de  leur  festin,  des  mets 
de  toute  espèce,  de  grandes  marmites 
parées  de  guirlandes  et  reluisantes  de 
l^raisse.  Mais  les  voitures  avec  ce  qu'elles 
contenaient,  dit  le  poète, et  l'épouse, 
aussi  blonde  que  son  mari ,  tombèrent 
entre  les  mains  des  vainqueurs. 

Ln  peinture  des  guerriers  francs,  leur 
manière  de  combattre,  leurs  terribles 
ravages,  racontés  par  Sidoine,  Salvien 
et  tous  les  chroniqueurs  du  temps,  mon- 
trent bien  qu'ils  n*étalent,  ni  les  libé« 
rateurs  des  Gaulois,  ni  les  successeurs 
légitimas  (les  Romains'.  Après  Clodion, 
on  voit,  en  151,  les  Francs,  sous  la  con- 
duite de  Merovée,  combattre  avec^  les 
Romains  ,  sous  les  ordres  d*AëtJUS, 
contre  les  hordes  d'Attila;  et  cette 
union  s'explique  par  les  dangers  que 
couraient  les  deux  peuples  menacés  éga- 
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leincnt  par  les  sauvages  de  la  Scythie  ; 
les  Francs  ne  Grent  donc,  en  cette  oc- 
casion ,  que  défendre  leur  propre  etis- 
tence  et  leur  future  conquête. 

Au  temps  de  Childënc,  on  voit  les 
Snliens  cantonnés  à  Tournay  et  dans  les 
environs.  Uu  iiist.mt  l^gidius  ,  If  chef 
des  Romains  djus  la  Gaule,  succède  au 
chef  des  Franes ,  chassé  par  les  siens  ; 
mais,  après  le  rnnpel  et  la  mort  de  Chil* 
dériCi  son  fllsClovis,  qui  lui  succède, 
renverse  le  patrice  Syniïrins,  fils  d'ÉLii- 
dius  .  et  nneantit  les  restes  de  la  domi- 
nation ronjaine.  Toutefois,  la  conquête 
du  pays  ne  s'effectua  que  griice  au  clian- 
geroeot  qui  lit  passer  Clovîa  et  ses  guer- 
riers, de  la  religion  Scandinave  d'OJin 
dans  le  sein  du  christianisme.  Considé- 
rés dès  lors  comme  les  défenseurs  de 
l'Église  catholique  ,  contre  tous  les  au- 
tres barbares  adonnés  a  i'arianisme,  ils 
ftirent  applaudis  par  les  évéques  lors- 
qu'ils subjuguèrent  les  Burgondes  et 
les  Wisigotbs  (493-507).  Mais  partout 
où  ils  se  présentèrent,  leur  passage  fut 
marqué  par  d'horrihies  dévastations,  et 
les  peuples  furent  traites  en  vaincus. 
Clovis  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
effectua  cette  conquête,  établit  Tunité 
de  pouvoir  en  anéantissant  par  des 
fourberies  et  des  massacres  les  chefs 
franes  des  autres  tribus  cantonnées  à 
Cologne,  à  Térouauuc,  à  Cambrai  et  au 
Mans. 

Les  Francs  établis  dans  la  Gaule  Quê- 
taient pas  nombreux.  Clflivis  n'avait 

commencé  la  conquête  qu*avec  une  ar- 
mée de  .'>,000  ou  0,000  guerriers:  il  est 
vrai  qu'il  y  a  une  différence  à  établir 
entre  la  bande  guerrière  et  la  tribu  coin- 
posée  des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards,  et  des  hommes  qui  ne  s'étaient 
point  engagés  au  service  du  chef.  IVIais 
la  tribu  elle-même  était  loin  de  former 
une  masse  corjsidérable.  Aussi  les  vain- 
queurs n'élaient-ils  qu'une  bien  faible 
partie  de  la  population  des  provinces 
conquises  ;  et  nous  ne  doutons  pas  que 
rélément  çallo-romain  n'eût  bientôt  uni 
par  absorber  I  élément  barbare ,  si  la 
conquête  n'eilt  été  renouvelée  h  diffé- 
rentes reprises;  si  après  les  bandes  ve- 
nues les  premières  et  établies  dans  la 
^'eustrie,  de  nouveaux  guerriers  francs 
restés  parement  germains  n'eussent  re- 
cdfiimenoé  l'invasion;  si  enfin,  rAus- 


mts.  niHOs-MAçon 

trasie  carlovingienne  n'eût  recouvert 
d'une  nouvelle  couche  de  barbarie  la 
Neustrie  des  Mérovingiens  qui  se  pc^ 
dait  peu  à  pea  dans  la  |iopulatkm  gan* 

loise. 

Les  nouveaux  flots  de  barbare?  qui 
succédèrent  ainsi  aux  premiers  altérè- 
rent eniin ,  par  le  mélange  des  mœurs 
et  des  coutumes  |;arbares,  les  lois  et 
les  idées  romaines;  tout  se  confondit  : 
les  éléments  les  ulus  divers  existéreat 
ensendjle,  d'abord  hostiles,  puis  se  mo- 
di liant  par  de  ijrossieres  combinaisons, 
d'où  sortit,  après  des  siècles,  une  nou- 
velle société.  Ainsi  s'effectua,  ainsi  se 
maintint  la  conquête  des  Francs,  ainsi 
se  prépara  Pavenir  de  notre  pays^  ainsi 
se  combinèrent  les  éléments  divers  dont 
est  formée  notre  civilisation,  et  à  cha- 
cun desquels  il  faut  soigneusement  as- 
signer la  place  qui  lui  aupartieut,  si 
Ton  veut  arriver  à  rinteHlgenoe  com- 
plète de  notre  état  sodal. 

Ffi4NC-SALÉ.  —  Ce  mot  avait  autrfr 
foisdeuxsiî^ninrations.On  nppelait/>oyî 
de  franc-salé  ceux  où  chacun  pouvait 
acheter  et  revendre  le  sel  sans  payer  au 
roi  aucun  impôt.  Tels  étaient  le  Poitou, 
TAonis,  la  Saintonge ,  le  Périgord ,  PAa- 
gouraois,  le  Limousin,  la  Marcite,  qui 
avaient  acquis  ce  droit  sous  Henri  II, 
moyennant  finance.  La  ville  de  Calais 
et  les  pays  reconquis  l'avaient  aussi  ob- 
tenu lors(iu'ils  étaient  sortis  des  maiib 
des  Anglais. 

he/rafic-salé  ou  dtot$  aejrimc'salé 
désignait  aussi  une  certaine  provisioQ 
de  sel  accordée  à  des  officiers  royaux 
ou  à  d'autres  personnes  pour  leurcoo' 
sommation.  (Voyez  Gabelle-^ 

FfiANCS-MAçÔNs.  Des  le  aouzièini 
H  le  treizième  siècle,  tes  arâilM», 
maçons  ou  tailleurs  de  |>ierres  étalesl 
réunis  en  compagnies  qui  avaient  leurs 
statuts  et  leurs  chefs,  et  qui  allaient 
s'établir  dans  les  lieux  où  il  y  avait  à 
élever  des  édifices  religieux,  (^uaud  ou 
considère  la  perfection  et  l*iiBilbraité 
des  monuments  de  cette  époque  »  ob  m 
peut  douter  qu'H  n*e.xistât,  pami  (es 
architectes ,  une  doctrine  bien  an^ée 
et  des  traditions  d'art  qui  se  transmft- 
taient  oralement  et  par  la  pratique.  li 
est  à  remarquer  aussi  que  la  plupart 
des  crands  travaux  qui  attcsteal  le  gé- 
nie Qt  ces  artistes  ne  nous  Irimiinemt 
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pns  leurs  noms.  Pendant  cette  période 
de  foi  et  de  ferveur,  il  n'y  eut  point 
<rnMijvidos  pour  de  pareils  ouvrages , 
mais  seulement  des  eoniréries  où  roa 
mettait  en  commun  ea  vie,  ses  biens, 
les  espérances,  son  aénie. 

Ce  lut  Erwin  (h  Sleinbacli ,  rinimor- 
tel  arcliiiecte  de  ia  basilique  de  Stras- 
bourg, qui  réunit,  dit-on,  le  premier, 
eo  DDe  grande  associalion  Jes  compa- 
gnies d'ouvriers  réunies  autour  de  lui 
l'our  cette  œuvre  admirable;  il  y  agré- 
cea  (les  maîtres  anglais  et  italiens.  Dès 
lors  ia  loge  de  Strasbourg  eut ,  sur  les 
autres  loges  d'Alleniagne  qui  lui  étaient 
iflîliéM,  une  suprématie  qu'elle  ne  per- 
dit  qu*aprâs  la  miniOB  de  cette  ?ille  à 
la  France. 

Si  les  confrères  ne  se  qualifièrent  pas 
SMileii  eut  de  maçfrnSy  mais  de/raucs- 
tnaçons,  c'est  qu'à  leurs  doctrines  ar- 
Cbitectopiques  se  mêlèrent  des  idées 
religieuses  et  morales,  des  do^^mes  en- 
seignés symboliquement  aux  initiés,  des 
'inprunts  faits  à  la  Kible,  à  la  philoso- 
phie ancienne ,  à  l'Église  primitive , 
iiu.x  îino>tiqurs,  aux  mystères  éizvptiens 
rtgrecs.  Bientôt  même,  des  personnes 
totalement  étrangères  aux  arts,  dont  le 
concours  est  nécessaire  pour  la  cons- 
truction des  édifices,  eurent  le  désir  de 
>';tfrilier  à  l'ordre,  et  les  confrères 
ie  prêtèrent  volontiers  à  ces  récep* 
lions. 

Ao  quinzième  siècle,  l'architecte  Dot- 
zinger,  qui  répara  le  chœur  de  la  ca* 
thédrale  de  Strasbourg,  profita  de  son 

ascendant  pour  rattacher  les  unes  aux 
•autres,  par  un  lien  commun,  toutes  les 
cùrj>oralion.s  é{)arses.  Cette  vaste  asso- 
QStioQ  ma^^onnique  fut  formée  eo  1452, 

oswolidée ,  eo  1459 ,  par  une  assem- 
»^  générale  des  maîtres  de  loges.  Dam 
^ette  assemblée,  qui  se  tint  k  Ratis- 
l^^nne,  on  s'occupa  des  règlements 
pour  la  réception  des  apprentis,  des 
compagnons  et  des  maîtres ,  et  des 
secrets  par  lesquels  les  membres 
pourraient  se  reoonnattre. 

D'après  une  tradition  différente  de 
''lie  qui  attribue  la  fondation  des  pre- 
"iieres  ioges  aux  architectes  d'Alsace, 
»n  a  prétendu  que  les  divers  ordres  de 
•na^nnerie  n'étaient  que  des  contrefa- 
ÇODS  de  Tordre  du. Temple,  établies 
rabeid  dans  les  pays  où  les  premiers 
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chevaliers  se  réfugièrent  après  leur  dis- 
persion. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  francs-maçons 
se  vantent  de  remonter  encore  bien  aii 
delà  du  treizième  siècle  :  ils  reconnais- 
sent pour  leur  fondateur,  pour  leur 
maître,  Hiram ,  constructeur  du  tem- 
ple de  Salomon  ;  et  cVst  à  la  rccdifica- 
tion  de  son  œuvre  qu'ils  sont  censés  se 
vouer. 

Ces  associations  d*un  certain  nombre 
d'hommes  éclairés,  et  cherchant  à  per- 
pétuer et  à  étendre  leurs  connaissances 
et  leurs  idées  plus  avancées  que  celles 
de  la  multitude ,  agirent  longtemps 
dans  l'ombre.  Ce  fut  une  lutte  active , 
mais  eachée,  entre  rintelligenee  et  la 
force  brutale. 

La  franc- maçonnerie  ne  fut  cepen- 
dant introduite  'et  solidement  établie 
en  France  qu'à  une  époque  assez  rap- 
prochée de  nous.  On  bxe  cet  événement 
aux  premières  années  du  dix-septième 
siècle.  Ce  furent  des  Anglais,  lord  Der- 
vent-Waters,  le  chevalier  IVIaskeline,  et 
quelques  autres,  qui,  vers  1726,  éta- 
blirent à  Paris  la  première  lo2:e. 

Le  lord  fondateur  ayant  été  décapité 
en  Angleterre ,  lord  d'Harnouester lut, 
en  1786 ,  élu  grand  mettre  par  les  loges 
parisiennes,  dont  le  nombre  alors  n'ex- 
cédait pas  celui  do  qiuitre.  Prêt  à  quit- 
ter la  France,  il  convoqua  une  assem- 
blée pour  l'i  iection  de  son  successeur. 
Le  roi  en  fut  instruit,  et  déclara  que 
si  le  choix  tombait  sur  un  Français,  il 
le  ferait  mettre  à  la  Bastille.  Ce{>en- 
dantleduc  d'Antin  devint,  le  24  juin 
1738,  grand  maître  inamovible  ,  et  ne 
fut  pas  emprisonné.  Les  pt  rsécutions 
delà  police  vinrent,  toutefois^  favoriser 
dès  lors  cette  institution  naissante.  En 
1743,  le  nombre  des  loges  s'était  aua- 
mente  de  quatre  à  vinjgt-deux.  L'année 
suivante,  un  prince  du  sang,  le  comte 
de  Clermont ,  succéda  au  duc  d'Antin. 
Mais  celte  période  fut  marquée  non- 
seulement  par  des  sentences  du  Châte- 
let,  renouvelant  (1744  et  1745)  les  dé- 
fenses £Bites  aux  maçons  de  s'assembler 
en  loge,  et  aux  propriétaires  ou  caba- 
retiers  de  les  rerevoir,  à  peine  de  3,000 
livres  d'amende,  mais  encore  par  de 
nombreux  désordres  et  jpar  une  com- 
plète anarchie  dans  le  sem  de  la  société 
maçonnique.  Ce  fut  alors  aussi  que  sè 
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cachèrent,  sous  le  Toile  de  la  maçonne- 
rie, les  plus  scandaleuses  débauches  ; 

plusieurs  loges  nouvelles  s'étaient  rtn- 
blies,  où  l'on  nrlmettnit  des  chevaliers 
et  des  chevalicres  ;  tels  étaient  les  or- 
dres des  Jphrodites,  des  Ilermaphro- 
dUe$^  des  FendeurMy  de  la  Fidélité,  etc. 

Les  habitants  des  provinces  partagè- 
rent le  poilt  des  Parisiens  pour  les  so- 
ciétés mystérieuses.  Les  Aiiglais.  sur- 
tout reux  du  parti  du  prétendant, 
favorisèrent  la  propagation  des  loges. 
Charles-Édouard,  se  trouvant  à  Arras 
le  15  avril  1747,  délivra  aux  ma<^ons  de 
cette  ville  une  bulle  d'institution  de 
chapitre  primordial ,  sous  le  nom 
û^Écosse  Jacobife.  I.e  père  de  Robes- 
pierre fut  investi  du  gouvernement  de 
cette  société.  A  la  m£ne  époque ,  plu- 
sieurs villes  de  France,  notamment 
Strasbourg,  Marseille,  T.>  on,  Toulouse, 
Bordeaux  .  etc.,  avaient  des  loues  indé- 
pendantes de  la  grande  loge  de  Paris. 

Eu  1756,  cette  dernière  s'affranchit 
de  la  dépendance  de  la  grande  loge  d'An- 
gleterre, et  s'attribua  la  suprématie 
sur  toutes  les  lo^es  du  royaume.  Cepen* 
dant  ranar<Miie  continnâ.  Des  dissen- 
sions violentes  éclatèrent.  Les  partis 
se  réunirent  pourtant  un  instant,  à 
Poccasion  de  l'avènement  du  duc  de 
Chartres  à  la  grande  mattrise ,  et  de 
la  nomination  du  duc  de  liUxemhourg 
comme  son  substitut;  mais  il  se  forma, 
en  1773 ,  sous  le  nom  de  Crand-Onmty 
une  loge  schismatique ,  qui  ne  se  réunit 
aux  autres  loges  qu'en  1 709. 

Parmi  les  personnages  qui  figurèrent 
dans  Perdre  de  la  franc-maçonnerie, 
on  remarqua,  outre  ceux  que  nous 
avons  déjà  indiqués,  le  f.imenx  comte 
rie  Saint -Germain  ,  Cagliostro  ;  enfin, 
la  duchesse  de  Bouillon ,  qui  porta  le 
titre  de  grande  maîtresse;  car  nous 
avons  vu  qu'on  y  admettait  des  fem- 
mes. Aussi  les  opinions  hardies  de 
l'ordre ,  ses  efforts  et  son  infînence  su- 
birent-ils un  grand  relaelu'ment.  Il  vint 
se  mêler  con^me  nue  sim[)!e  vagne  à  la 
tempête  révolutionnaire  ,  dont  il  avait 
cependant  contribué  à  préparer  Tex* 
plosion. 

Dans  la  suite,  la  maçonnerie  mani- 
festa encore  son  action  .  mais  en  se 
couvrant  des  noms  de  ThéophUanthro- 
pes  et  de  Trinosophes,  Sous  cette  der- 
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nière  dénomination  surtout,  eVejMi  j 

un  r^e  Important  dans  nos  annéei, 

sons  le  consulat  et  l'empire;  et  elle  ne 
resta  pas  non  plus  inactive  peiidanl 
les  dernières  années  de  la  restauratioij. 
Mais ,  toujours  dépassé  par  les  rérolo- 
tîons  qui  ne  s'appuient  pas  longtenipi 
sur  de  vaines  théories  ou  sur  des  soci^ 
tés  secrètes,  l'ordre  maçonnique  a  fk 
réduit,  en  1830^  a  de  n*iiséral)les  for- 
mules de  réception  ;  et  ii  est  en  quelque 
sorte  anéanti ,  bien  que  ses  premiers 
grades  aient  été  exereés  par  des  per- 
sonnages aujourd'hui  puissants.  On 
assure  qu*il  ne  s*agit  plus  maintenant, 
dans  les  loges ,  que  de  secours  à  don- 
ner à  des  "confrères  malheureux,  dr 
liens  de  fraternité  et  de  civilisation  a 
maintenir  parmi  les  hommes  ;  et,  enfli, 
de  réunions  et  de  cérémonies  dont  les 
plaisirs  de  la  danse  et  de  la  table  fQ^ 
ment  le  principal  attrait. 

Fkaîscs-Taupos.  n  On  appelle /a/- 
parii,  taupins,  dit  nue  chronique  latme 
du  douzième  siècle  citée  par  duCaoge, 
certains  ouvriers  nommés  aussi /otto* 
res  (mineurs).  Ce  mot  vient  de  ce  qu'ils 
fouillent  la  terre  à  la  façon  des  taiip'** 
et  sapent  la  base  des  murs  et  des  tours, 
avec  de  fortes  machines  de  lér  arpclfc  , 
talpiF.  «  Celte  utile  milice  souterraine, 
bien  qu'exposée  à  autant  de  dBnfuenvf* 
les  hommes  d'armes  «  fut  néanmoios  : 
longtemps  en  butte  au  mépris  des  no- 
bles, et  il  fallut  Tintervention  de  la  pou- 
dre, qui  confondit  les  artilleurs  ay« 
les  mmeurs ,  pour  relever  la  positifl»  i 
militaire  de  ceux-ci ,  qu'on  ne  nomm  | 
plus  taupins  que  par  dérision. 

Le  nom  de  taupin  devint  en  effet 
une  injure  adressée  par  !a  noblesse  a'J\ 
nu'Iices  des  campagfies,  soit  à  cau*^e<^''< 
taupinières  qui  remplissent  les  culiit'(i 
des  paysans ,  soit  à  cause  de  la  poltron  | 
nerie  des  vilains  qui,  enrôlés  uai^  1 
eux  V  mal  armés  et  rarement  é parenf^ 
faute  de  rançon,  avaient  le  pied  lé^'"' 3 
la  fu'\\c  en  cas  de  déroute,  et  envi.n^n* 
alors  les  trous  des  taupes  pours'rW'>|* 
tir.  On  vit  pourtant  sortir  quelquclo** . 
des  rangs  des  taupins ,  certains  ho««« 
qui  s'ennoblirent  en  acquérant  une  et 
lébritc  guerrière  pendant  les  \onv\f^ 
Inttes  contre  les  Anglais,  et  les  qi'' 
relies  des  Armagnacs  et  des  fiourgu' 
gnons. 
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La  taupinaille  ne  supporta  pas  tou- 
jours avec  patience  les  excès  de  la  no- 
blesse. Sous  le  roi  Jean ,  sous  Charles 
VII,  elle  éclata  en  émotions  furieuses , 
et  ee  fbt  pendant  te  soulèTement  de 
1440,  pendant  la  praguerte,  que  les  re- 
loues s'intitulèrent  eux-mêmes /rancv- 
latipins.  Ils  annonçaient  par  là  qu'ils 
entendaient  élr(^  alïrancbis  de  toute  ser- 
vitude féodale  et  surtout  du  fardeau  des 
taiitef  sans  cesse  exigées  par  les  besoins 
de  la  guerre.  Hais  la  révolte  fut  apai- 
sée et  domptée  après  une  campagne  de 
m  mois. 

Bientôt  nprès  ,  le  roi  prenant  en 
filic  la  misère  de  ses  sujets ,  reforma 
Kl  abus  de  Torganisatiou  militaire  et 
iistitiia,  en  1448,  les  francs -arehen, 
(Vojra  Abcheb.  )  Ces  fantassins  nou- 
^mx,  attachés  au  sol  par  les  liens  de 
Il  famille  et  de  la  propriété,  ne  bravè- 
rejit  pas  toujours  avec  un  héroïsme 
<;^e4uplaire  les  coups  ûgs  mousijucts  et 
i|«rarlillerie;  aussi  continua-toiif  peut- 
''r^e  par  habitude,  peut-être  par  ironie, 
i  les  appeler  fi^ncs-tauptns  en  même 
îemps  que  francs-archers.  «  Bon  Joan , 
'Jpitaine  de  francs  -taupins ,  dit  Rabe- 
ais,  tira  ses  heures  de  sa  braguette.  » 

«  Plus  ne  fut  question,  dit  un  con- 
Mnporain,  que  de  leur  poltronnerie,  de 
rusticité,  et  on  les  cbansonna 
')è;ne.  ».  Voici  une  de  ces  chansons  di- 
'r';es  contre  l'importante  institution 
'où  date,  en  France,  rétablissement 
['une  milice  ré^iulière.  Le  Ducbat  la 
itedaos  ses  notes  sur  Rabelais. 

Cl  fraoc-iaupin  mm  «1  bel  humai*  e«toil, 

ri  boirciii ,  pour  ini«iii  prendre  VÎM*  } 
avait  un  fourrcAU  »*n»  espéei 
Mai»  Il  «voit  les  molle»  an  UIor. 

a>lîfaa,  vignette  sur  Tigooii. 
r«  A«ae>taupia  aa  arc  de  fresne  aroit 
T'"it  TmnoolM,  m  corde  renoui^; 
>4  IndM  eetott  d«  papier  caipeiiiié*t 
l'wfaoBp  Me* 

fratic-imipin  son  le»lainent  faisoit 
H«nri«tniip„i  dedatii  le  pretbylère, 
^  '     lait» a  s»  fentinc  à  »on  vicain 
£i  lui  baifla  la  clef  «le  aa  maiaon. 

Ueriron,  etc. 
'  1  fnac-taapm  cbes  an  boabooMM  «loit» 
i^ar  MM  diacr  avoit  de  la  mourae* 
Il  M  a  «lit  ;  lamigoyl  je  le  tue, 
9  tu  i.r  fj'is  d«  la  attapa  à  r«ifa«M. 

Ufnron,  etc. 
Tn  fraoc  taupin  de  Haynaild  rcvaooits 

rliautsc  r«liiit  Jti  tdion  drsrbirfat 
£>t  si  di«oii  (fu'il  veaoit  de  l'armé*  ; 
Mail  onc  ii'avoit  «lomié  mm  hmtUm. 

Oeriron.  etc. 
Ci  Craactaapta  au  »oo  kcutel  reriot, 


Itt  II  trouva  M  fenae  l'acceitcbée.  . 
Aàome,  «Uc  il.  j'ai  la  Ultomda  : 

Uo  ail  a  que  ne  fus  en  IM  MMliaoa» 

Deriroii,  tic.  (*). 

Depuis  la  fin  du  quinzième  siècle,  où 
les  francs-archers  lurent  licenciés,  le 
nom  de  taupin  ne  fut  plus  employé 
que  pour  désigner,  «  dans  le  style  Iras 
et  burlesque,  comme  dit  Trévoux ,  des 
hommes  ayant  le  teint  noir,  tes  che- 
veux noirs.  »  Les  bouviers  d'Anjou  le 
conservèrent  au^si  pour  dire  un  bœuf 
noir  ;  les  paysans  normands  pour  expri- 
mer un  oiien  noir.  Peut-être  y  a-t-il 
dans  oes  diverses  si^iBcations ,  non 
pas  tant  une  allusion  à  la  couleur  de  la 
taupe,  qu'une  réminiscence  des  anciens 
taupins,  hâlés  au  soleil  ou  noirs  de 
poudre. 

Fbankbnfobt  (combat  de).  —  Au 
commencement  de  Tannée  1807,  le 
huitième  corps  de  la  grande  armée  pé- 
nétra ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
i\lorlier ,  dans  la  Poméranie  suédoise , 
et  alla  mettre  le  siège ,  du  coté  de  la 
terre,  devant  Stralsund ,  port  de  mer 
et  capitale  de  la  province.  A  ne  se  passa 
rien  de  remarquable  pendant  près  d*un 
mois;  mais,  le  12  février,  In  garnison, 
qui  venait  de  recevoir  des  renforts  con- 
sidérables ,  lit  une  sortie.  Un  fort  dé- 
tachement ,  sous  la  conduite  du  lieute- 
nant général  Armfeld,  8*avança  pour 
enlever  une  batterie  que  les  Français 
avaient  érigée  près  du  village  de  Fran- 
kenfort.  Les  troupes  suédoises  furent 
repoussees  après  une  perte  assez  consi- 
dérable eu  morts  et  en  blessés.^ 

FuANQiJËMONT.  L'anciennc  seigneu- 
rie du  Han,  située  dans  le  Barrois,  en- 
tre Bar  et  Saiut-Mihiel ,  fut,  en  1720, 
érigée  en  comté  SOUS  le  nom  de  Fran- 
quemont. 

Franqi'emont  (monnaie  de).  Les 
barons  de  Franquemont  avaient  eu  au- 
trefois le  droit  de  battre  monnaie.  La 
famille  de  Gilley,  à  laquelle  ce  titre  ap- 

f^artenait  dès  1533,  Vy  exerça  pendant 
e  seizième  siècle.  Un  de  ses'nienihres, 
Nicolas  de  Gilley,  a  frappe  des  karoluSy 
portant  d'un  coté  une  plante  arrachée 
sans  légende,  et  de  Tautre  un  buste  sous 

(•)  Voyez  aussi  le  Monologue  du  franc- 
arcfier  <l.ms  les  porsies  de  Krancois  Villon. 
Cet  au  II  ut  semble  y  a^joir  pciul  uu  type  de 
faafarou,  peurviu  St  (fédnle. 
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lequel  on  lU  :  aiicaiaus)  OB  cilley. 
Jj&  roi  défendit  souvent  dans  ses  terres 
le  cours  des  monnaies  de  Franquemont, 
et  il  les  décria  plusieurs  fois,  notam- 
ment le  17  mars  I  'jCIî,  le  20  décembre 
(le  la  même  année,  et  enGn  le  18  juillet 
1554.  ' 

Fbantz  (Antoine),  fusilier  à  la  17* 
dé  ligne,  né  à  Alt-Dorff,  département 
de  la  Meurtiie.  Il  Tenait d*avorr  la  cuisse 
droite  coupée  par  un  boulet  à  la  bataille 
de  la  Trebia,  le  1*"^  messidor  an  vit; 
ses  camarades  voulaient  le  transporter 
à  l'ambulance  :  -<  Laissez-moi,  leur  dit- 
«  il ,  je  veux  mourir  ici  puur  être  té- 
«  moin  de  la  victoire  »  ;  recueillant  en? 
suite  ses  forces,  il  entonna  la  Marseil- 
laise et  eipira  en  cbantant  l'hymne  na- 
tipnale. 

FBATEKMTr  -  (!e  nom  si  doux  rap- 
pelle deux  senlimeiils  bien  di.^tincts, 
mais  également  nobles  et  purs  :  il  sert 
à  exprimer  tantôt  ce  lien  du  sang  et  du 
cœur  qui  existe  entre  tous  les  enfants 
issus  d  une  m^me  mère,  tantôt  cet  autre 
lif'ii,  rîioins  intime  et  cependant  non 
moins  réel,  qui  existe  entre  tous  les 
bommes. 

En  effet,  il  semble  que  la  nature  se 
soit  plu  à  doubler  nos  jouissances  en 

nous  donnant  deux  familles  et  nous  of- 
frant ainsi  doux  fois  les  charmes  de  l'a- 
mour fraternel.  Comme  les  frères  et  les 
sœurs  de  chaque  famille,  tous  les  hom- 
jnes  ne  procèdent-ils  pas  d'une  oriiiine 
commune  ?  Kn  même  temps  qu'un  père 
charnel ,  n'avons  -  nous  pas  tous  un 
autre  père,  qui  est  Dieu  ?  Chaque  li- 
gnée princière  ou  bourgeoise ,  chaque 
dynastie  d  *  potentats  ou  chaque  souche 
de  prolétaires  et  d'esclaves  n'ont -elles 
pas  çour  prenjier  auteur  et  pour  maître 
ce  père  céleste,  créateur  de  tout  ce  qui 
est  ?  Il  y  a  donc  pour  chacun  de  nous 
deux  familles  .  la  famille  patriarcale 
et  \îi  famille  humaine  ;  ï\xïi^  qui  vient 
de  l'homme,  Pantre  qui  vient  de  Dieu. 
INous  sommes  donc  tons  Ireres  et  sœurs, 
quoique  avant  re(^u  le  jour  de  pere^  et 
mères  différents,  puisque  tous  les  hom- 
mes, sans  distinction  de  parenté,  de 
race  ou  de  condition,  doivent  la  vie  h 
celui  qrii  la  donne  OU  qui  Tdte,  comme 
bon  lui  semble. 

De  la  sorte ,  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  n'avoir  pas  oi^  4'4voi^:  pprdu  un  Irèrc 


chéri  ou  une  sœur  adorée,  ne 
entièrement  désliérites  de^  pure^ddiui 
4e  Tamoiir  fînitemi  ;  ils  jnuMt  mm 
les  godter  en  partie,  «*iu  «Heat  aip| 
leurs  semblables  avec  VA  i^ihilfiMH 
ment  de  frère. 

Quant  à  ceux  qui  n'ont  à  re^retu 
aucune  privation  ni  aucune  perUi  < 
genre ,  ils  ne  sont  nullement  dis^» 
le  l'amour  qu'ils  dotventà  leièa 
bles  par  l'amour  qu'ils  portent  à  1« 
famille.  De  même  qu'ils  sont  teni 
d'accepter  les  charges  aussi  bien  q* 
les  avantaiies  de  la  fraternité  du  kinj 
ainsi  ils  ont  des  devoirs  a  reinpiir  e 
vers  l'autre  fraternité,  siutant  que 
bienfaits  à  eu  attendre  :  la  fn^tei 
humaine  n*est  ni  moins  sacrée  ^  r 
obligatoire  que  la  fraternité  pai 
cale.  Si  l'une  est  généralement  ipifi 
sentie  que  l  autre,  c'est  parce  que,  di 
celle-ci,  la  consanguinité  est  plus  dirtt 
et  double  pour  ainsi  4ira,  tandis  i 
dans  celle-là,  elle  est  plus  ëm(ffM 
quelquefois  même  ignorée  ou  lùm 
nue.  Ici ,  les  habitudes  de  reutaoc 
les  souvenirs  de  la  jeunesse,  la  coaim 
nante  d'intérêts,  de  souffrances  etl 
plaisirs ,  les  fréquents  rapports  et  1 
confidences  de  la  vit  Intima  iMÉ 
à  chaque  instant  la  voix  de  la  aatti 
là,  au  contraire ,  cette  voix  est  souv^ 
éioulTée  par  l'absence  de  toute  rd 
tion,  la  diflerence  apparente  d'uiter' 
l'opposition  i)lus  réelle  de  goùls  ti 
saçes ,  les  préjugés  de  la  inode,  le* 

§ alités  de  rang,  les  préventions  et  I 
éflances  du  grand  monde.  Mais,  fl 
gré  ces  obstacles,  il  n'eiiste  pas  moi 
une  consansuinité  véritable  entre  to 
les  hommes  ,  une  communauté  d'o 
pine,  de  devoirs ,  d'mterèts,  et  uo  b 
du  cœur  que  leur  rappelle  tour  à  M 
la  voix  de  la  nature  ou  celle  de  li  fi 
losophie,  de  la  morale  et  de  la  religK^ 
Oui ,  quoi  qu'en  aient  dit  les  fiK 
sans  des  privilèges  de  la  naissan'V, 
grand  seigneur  le  plus  fastueux  r*- 
frere  de  l'ouvrier  qu'il  dédaigne,  tti 

âuel  il  rougirait  de  donner  la  maisi 
uchesse  la  plus  délicatement  tik 

3ui  craint  jusqu*au  contact  des  raîoi 
u  soleil,  est  la  sœur  de  la  paysanne  x 
mains  calleuses  et  au  visage  bâlé,<r 
glane  les  derniers  épis  de  la  mol^i 
M.  le  duc  et  madame  la  duchesseactci 
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^Vji  vepger  en  disant,  le  sourire  sur  les 
lèvres  :  «  Oui ,  nous  soi^mes  tous  frè- 
«  re>...  devant  Dieu.  »  Mais,  est-ce  donc 
une  fraternité  si  méprisable  que  la  fro- 
temhé  devant  Oteo  f  Quoi  !  tous  naissez 
et  TOUS  mouriez  comme  les  pauTres,  et, 
parce  qu'il  y  a  entre  eux  ei  vous  quel- 
ques hochets  et  quelques  richesses  pôiir 
barrière,  vous  vous  croyez  autorisés  5 
les  rega^^^er  comme  des  étrangers  qui 
D*oiit  rieti  de  commua  avec  vous ,  et'^ 
les  traiter  comqie  des  gens  de  rien  !  f{e 
redoutez-Tous  pas  qu'il  vienne  un  Jpfir 
0(1  votre  cœur,  votre  esprit  et  vos  afttes 
>mn\  comparés  au  cœur,  à  l'esjirit  et 
m  actes  de  l'ouvrier  et  de  la  paysanne? 
FOurpeu  que  le  juge  soit  éclairé^  croyez- 
vous  que  vous  gagnerez  beaucoup  à  la 
coiQDa|!iij$on ,  et  que  vous  ne  vous  re- 
pentlit^  pas  d^avoir  méconnu  en  eux 
o«  frères  plus  ou  moins  bien  partagés 
du  sort,  mais,  comme  vous,  envoyés  sur 
cett«  terre  pour  y  accomplir  un  iiiysté- 
rieuiptierinagel 

Les  frères  aînés  ont  tort  de  se  mon- 
trer si  durs  envers  leurs  frères  cadets  ; 
s'ils  ont  sur  eux  une  supériorité  d'%e 
ou  de  condition  ,  c'est  pour  les  aider 
et  lion  bo^r  les  humilier.  Bernardin  de 
&unt- Pierre  a  dit  :  «  Il  en  est  d'une 
no)iI|e,  composée  de  frères  inégaux 
''n  âge,  en  caractère,  en  talents,  comme 

l.t  main  formée  de  doii;ts  de  diver- 
proportions  qui  s'entr  aident  beau- 
Cûuji  plus  que  s'ils  étaient  de  force 

de  j^randeur  égales.  Pouf  l'ordi- 
lorsqu'ils  saisissent  tous  ensem* 
'^e  un  objet,  le  pouce,  comme  le  plus 
■ort ,  serre  à  lui  seul  ce  que  les  autres 
vusissent  tous  ensemble;  le  plus  petit, 
t"inme  le  plus  faible  ,  clot  la  main  , 

qu'il  ne  pourrait  faire  s'il  était  aussi 
oug  que  les  autres.  Il  n'y  a  point  de  ja- 
(>usie  entre  les  derniers  qui  travaillent 
«  moins ,  msis  qui  supportent  les  au- 
et  les  premiers  qui  tiennent  la 
l'^i^me,  ou  ceux  qui  sont  décores  d'un 
**'nt«u  d'or.  Quelque  inégalité  donc 
J"'ly  ait  entre  les  talents  et  les  condi- 
iiuns  des  frères,  il  c'y  a  qu'une  seule 
J'o&e  a  leur  inspirer,  c'est  la  concorde, 
qu'ils  puissent  agir  de  concert 
g'iume  les  dci^ts  de  la  main.  »  Ce  que 
»*rnardin  de  Samt-Pierre  disait  avec 
got  de  bonheur  en  parlant  d'une  petite 
OR  pçul  rappliquer  à  toqUî  k 


famille  humaine.  Ainsi  comprise,  la 
fraternité  est  un  des  sentiments  qui  ho- 
norent le  plus  les  hommes,  et  qui  peu- 
vent le  plus  contribuer  à  leur  repos 
en  même  temps  qu'à  leur  améDoration. 
Cest  la  fraternité  que  nous  enseigne 
ritvangiie,  où  il  est  dit  si  souvent: 
«i  Vous  n*avez  tons  (jn'nn  seul  père,  qui 
est  Dieu...  Aimez -vous  les  mis  les  au- 
tres comme  des  frères...  Faites  à  autrui 
ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fttt  foit... 
Ne  faites  pas  à  votre  prochain  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qu'il  vous  fît...  » 
Cette  fraternité- la  contient  en  elle  le 
germe  de  la  véritable  égalité,  ou  plutôt 
elle  est  l'égalité  n^éme,  révélée  par  le 
cœur. 

Malheoreusement,  les  puissants  de  la 
terr^  n'ont  que  trop  longtemps  violé 

les  m.;\imes  de  rÉvangile,  que  généra- 
lement ils  n'aiment  à  répéter  que  du 
bout  des  lèvres.  Le  clergé  catholique 
est  parvenu,  quelque  temps  du  moins, 
à  réaliser  le  re^ne  de  la  firatemité  dans 
le  sein  de  TÉglise;  maiSt  quoique  assez 
puisants  pour  détrôner  les  rois,  les 
papes  n'ont  pas  su  ou  n'ont  pas  pu  faire 
descendre  la  fraternité,  du  royaume  de 
Dieu ,  dans  le  rovaunie  de  César.  Dans 
tous  les  pays  clirétiens,  les  préjugés 
iéodaux  ont  été  plus  forts  que  les  pré* 
dications  évangéliques;  et,  â  la  fin  du 
dernier  siècle,  malgré  les  attaques  à  la 
fois  violentes  et  spirituelles  de  la  philo- 
sophie, ces  prejniiés,  alors  défendus  par 
le  clerg.;  lui-même,  avaient encor»'  assez 
de  force  pour  se  refuser  à  toute  espècse 
de  tran^ction. 

Ce  que  la  papauté  avait  été  impuis- 
sante a  arcomplir,  la  révolution  fran- 
çaise entreprit  de  l'achever.  Dès  son 
début,  elle  prit  pour  devise  :  la  liberté, 
l'égalité  et  la  fraternité.  Le  croirait-on? 
ceue  devise  sacrée ,  aussi  conforme  à 
Pesprit  de  TEvangile  qu*à  Tesprit  de 
répoque,  fut  combattue  non-seulement 
par  la  noblesse  féodale  et  parla  royauté, 
mais  encore  par  le  cierge  catholitjue. 
Quelques  prêtres,  il  est  vrai,  ne  s'assu- 
ciereut  pas  à  ces  haines  aveugles;  mais 
le  pape,  chef  et  représentant  de  l'Église, 
se  rangea  du  côté  des  partisans  d  i  pri- 
vilège, lui  le  prince  des  apôtres.  Bientôt 
les  rois  se  coalisèrent  pour  renverser 
par  la  force  le  glorieux  drapeau  de  la 
révol^Mpn  et  de  l'Ëvan^ile.  lU  tireqt 
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couler  du  tang  pour  le  venger  du  peu* 
pie  qui  avait  osé  dire  le  premier  : 
«  Tous  les  hommes  sont  nés  pour  être 

libres,  égaux  et  frères.  »  Alors,  mais 
st'uleiuent  alors,  il  ne  faut  jamais  Tou- 
blier,  les  révolutionnaires  fraix^ais  ajou- 
tèrent après  ces  mots:  liberté,  égalité, 
fraternité ,  ces  autres  mots  terribles  : 
ou  la  mort.  En  cela,  ils  ne  faisaient  que 
suivre  l'exemple  des  rois,  qui,  en  leur 
déclarant  la  t^uerre, leur  disaient  évidem- 
ment :  *  Pas  de  liberté,  pas  d'égalité, 
pas  de  fraternité!...  ou  la  mort.  »  Cer* 
tes,  on  a  eu  raison  de  flétrir  les  cruautés 
qui  ontcontribuc  à  perdre  la  révolution  ; 
mais ,  lorsqu'on  professe  des  sentiments 
humains ,  comment  ne  pas  s'élever  aussi 
contre  la  cruauté  des  coalisés ,  qui  se 
montraient  si  peu  avares  du  sang  fran- 
çais, et  qui  poussaient  eux-mêmes  les 
révolutionnaires  aui  derniers  excès, 
dans  l'espoir  d'en  venir  plus  facilement 
:<  bout  ?  Il  ne  faut  pas  avoir  deux  poids 
et  deux  mesures. 

Il  faut  surtout  rendre  responsables  du 
mal  ceux  qui  en  ont  été  la  cause  premiè* 
re.Sans  doute  nos  pères  auraient  préféré 
ne  pas  se  montrer  si  terribles;  mais  on 
leur  en  avait  donné  re\em|»!e  ;  et ,  qiiatid 
ils  s'aperçurent  des  infâmes  trahisons 

âui  avaient  mis  la  France  a  deux  doigts 
e  sa  perte,  il  ne  restait  plus  d*autre 
moyen  d'échapper  au  sort  delà  Pologne 
que  la  plus  violente  énergie;  disons  le 
mol,  tous  les  partis  sont  d'accord  sur 
ce  point  aujourd'hui,  il  ne  restait  plus 
d'autre  ressource  que  la  terreur.  La 
seule  chose  qu'on  ne  saurait  excuser,  ce 
sont  les  crimes  qui  accompagnèrent  ce 
régime  sanglant;  encore  ces  crimes  ont- 
ils  été  commis  bien  moins  par  des  aj^ents 
révolutionnaires  en  délire  que  par  des 
agents  de  l'étranger  abrites  sous  le 
masque  du  patriotisme.  Pour  que  la  ré- 
volution fdt  coupable.  Il  faudrait  que, 
dès  Torigine ,  elle  eût  proféré  la  menace 
qui  lui  a  été  si  souvent  reprochée.  Or, 
elle  n'eu  (il  rien  :  loin  d'être  animée  de 
pensées  sanguinaires,  elle  s'elforca  de 
tranquilliser  l'Europe,  en  prenant  l'en- 
gagement de  ne  pas  employer  les  armes 
contre  elle,  tant  qu'elle  respecterait 
l'indépendance  nationale  de  la  France. 
C'est  seulement  lorsque  les  rois  euro- 
péens se  furent  mépris  sur  la  longani- 
mité de  la  Cooiitituante,  et  eurent  mis 


Las.  VliÂTILhHlTà 

à  profit  let  divisions  de  TAsseaiblée  lé- 
gislative, c*est  seulement  alors  que  la 
Convention  se  vit  forcée  de  ne  plas 

garder  de  mesure.  De  (|uel  côté  sont  les 
})i  emiers  et  les  plus  grands  torts.'  est-ce 
du  coté  de  ceux  qui  attaquent  injuste- 
ment une  bonne  cause?  ou  bien  du  M 
de  ceux  qui  la  défendent? 

Maintenant,  nos  pères  étaient-ils  dam 
leur  droit  lorsqu'ils  ont  placé  la  fra- 
ternité sur  le  drapeau  revolutionnairf  ? 
A  ceux  qui  oseraient  le  nier,  il  est  fa- 
cile de  répondre,  soit  avec  le  texte  de 
rÉvangile,  soit  avec  le  cri  de  la  coas* 
cience  numaine.  Il  y  a  plus  :  ee  mot  ée 
fraternité  venait  «ndoncir  ce  que  poo* 
vaient  laisser  paraître  de  trop  violent 
les  deux  autres  mots  de  la  devise  .sacra- 
mentelle, pris  dans  un  sens  eicluMt. 
En  le  prononçant,  la  révolution  en  ap- 
pelait a  Dieu  lui-même,  et  le  prenait  à 
témoin  de  la  sainteté  de  sa  cause.  Chose 
bizarre,  et  qui  montre  combien  lej 
rôles  étaient  intervertis!  les  impies  d'a- 
lors étaient  ceux  (|ui  se  disaient  chré- 
tiens, et  les  chrétiens  vraiment  digoes 
de  ce  nom  ceux  qui  ne  se  croyaient  qae 
philosophes!  Quelle  ressemblance,  en 
effet .  entre  les  premiers  chrétiens  cl  ces 
révolutionnaires  qui  avaient  commence 
à  introduire  la  Iraternité  dans  no9 
moeorsl  Est-il  quelque  chose  qui  rap- 
pelle mieux  les  usages  de  l'Éelise  na» 
santé  que  ces  festins  sur  Tes  plaett 
publiques  et  dans  les  rues,  qîii ,  comme 
dans  les  républiques  anciemies,  à  cer- 
tains jours,  reunissaient  a  la  même  tabie 
tous  les  citoyens  d'un  même  quartier?  i 
quoi  de  plus  semblablf  aui  agapes  ém 
premiers  clurétiens  que  ces  agapet  répt* 
olicaines? 

Ce  n'est  pas  le  tout  de  se  dire  frères, 
il  faut  s'entretenir  dans  ces  sentimecls 
de  fraternité  par  quelques  grandes  rl^  ^ 
nions  de  famille.  11  ne  suffit  pas  da  Aa 
qu'on  adore  un  même  Dieu  et  qayi 
obéit  aux  mêmes  lois,  il  importe  de  oté- 
nager  de  temps  à  antre  de^  rapports 
d'amitié  entre  les  différentes  classes 
d'une  même  société ,  tout  en  respeclaet 
rinviolabilité  du  for  intérieur.  Là  oè 
règne  l'isolement,  l'é^^oîsme  a  bienilt 
pénétré;  et  quand  l'egoîsme  est  entré 
quelque* part ,  il  <  ^t  (iillirile  de  l'etï  faire 
sortir  :  notre  époque  en  fournit  pius 
d'une  preuve.  Voilà  le  mal  que  voulaient 
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combattre  les  révolutionnaires,  et  qu'a- 
vaient si  bieu  détruit  les  premiers  chré- 
tien. 

Dans  rarllcle  Égalité  (voyez  ce 
mot),  nous  avons  essayé  de  déterminer 
I  l  place  qu'occupe  le  mot  fraternité  dans 

la  devise  trinaire  qui  servit  de  symbole 
a  la  révolution  Irançaise.  Il  nous  a 
senibléque,  si  la  liberté  est  surtout  une 
Térité  |x>litique  et  Tégallté  surtout  une 
vérité  sociale,  la  fraternité  est  avant 
tout  une  vérité  religieuse.  Sans  revenir 
Mir  ce  sujet,  nous  nous  bornerons  à 
iJire,  en  Unissant,  que  cela  est  d'autant 
plus  incontestable,  que  la  croyance  à  la 
fraternité  repose  évidemment  sur  le 
principe  de  rexistence  de  Dieu  :  tous  les 
nommes  sont  frères,  parce  qu'ils  ont 
un  auteur  comrhun. 

Frater.mté  d'armes.  —  II  existait 
qnilqiiefois  entre  les  guerriers,  au 
temps  de  la  pure  chevalerie,  une  espèce 
aatfianee  qui  réttoissait  en  un  feisceau 
coounun  tous  les  acquéU  de  gloire,  et 
qui, substituant  la  rivalité  des  prouesses 
a  celle  de  l'orgueil,  créait  des  émules 
aux  vainqueurs  et  des  vengeurs  aux 
vaiucus.  Tel  est,  du  moins,  le  beau  côté 
«tecit usage,  qui  offrait  aussi  des  ré- 
ttltatsjDonYi/s,  puisque  les  frères  dar* 
ntei stijmlaient,  en  outre,  communauté 
d'«'W,  de  butin  et  de  prisonniers. 

I.e  frère  d'armes  devait  être  l'ennemi 
des  ennemis  de  son  compagnon  ,  l'ami 
ée  ses  amis  :  ils  devaient  partager  par 
nioîtié  leurs  profits  de  guerre  présents 
à  venir,  et  dévouer  leur  fortune  et 
'<;îir  vie  a  la  délivrance  l'un  de  l'autre, 
•^ils  étaient  pris.  Celte  alliance,  que 
priinlissait  le  serment  sur  les  évangi- 
et  souvent  la  consécration  d'une 
«Mtie  partasée  entre  les  deux  coutrac- 
|pnts,  puis  1  échange  des  armes,  se  con- 
<>rmait  ordinairement  par  titre  autben- 
tfque,  et  elle  aboutissait  ainsi  à  un 
l^aitë  passé  pour  ainsi  dire  par-devant 
Jjolaire^  et  écrit  en  style  de  tabellion. 
C^cst  ainsi  que  fut  conclue,  en  1370, 
uae  fraternité  d'armes  entre  du  Gues- 
et  CUsson  (*).  Froissart  (livre  iv, 

.0  Toyei  wat  ce  traité,  la  dÎMerlatioa 

^«"Sl  «  une  de  du  Gange  à  la  suite  de  Joîn- 
Vo,ez  aussi  riiistoiie  de  du  Gucscliu, 
l'*r  Mériard,  ch.  xxiv,  p.  aoG,  240,  24s, 
l^'wfeiiieot  k  la  frateruilé  d'armes  entre 
"  dmdîcr  hreloQ  et  Hue  de  Garvalai. 


cb.  39),  racontant  l'assassinat  du  con- 
nétable de  Clisson  en  1392 ,  ajoute  : 
«  Le  seigneur  de  Coucv  monta  à  che- 
val, et  se  partyt,  lui  nuytième  seule- 
ment, à  l'iiosterduconnestable,  derrière 
le  temple ,  où  on  Tavoit  rapporté ,  car 
moult  s'entr'aymoient,  et  s'appeloicnt 
frères  et  comjjaignons  d'armes.  »> 

JLes  garanties  du  code  Charlemagne 
et  de  la  religion  n'étaient  pas  toujours , 
dans  de  pareilles  associations,  un  obs- 
tacle nu  pa  rjure.  Ce  furent  des  serments 

de  fraternité  peu  sincères  que  ceux  que 
se  prêtèrent  les  ducs  de  Bourgogne  et 
d'Orléans,  victimes  de  la  rue  Barbette 
et  du  pont  de  Montereau  ;  puis,  un  siècle 

S lus  tard ,  Louis  XI  et  un  autre  duc  de 
;ourgogne.  Quelquefois  cette  fraternité 
procédait  d'une  iujpulsion  peu  géné- 
reuse et  même  de  motifs  purement  po- 
litiques, tels  que  ceux  pour  lescjuels, 
en  1399,  le  duc  d'Orleuns,  frère  de 
Charles  VI,  se  lia  avec  le  duc  de  Lan« 
castre ,  oui  détrôna  plus  tard  Richard  II , 
gendre  au  même  Cliarles  M. 

Fr  aitbruivnbn  (combat  de).  —  Le  gé- 
néral français  Sebauembourg ,  après 
s'être  emparé  de  Soleure,  le  2  mars 
1798,  avait  porté  le  4  son  avant-^arde 
à  Schahiren ,  une  demi-brigade  eu  rater- 
médiaire  au  village  de  Betterkinden,  et 
son  corps  de  bataille  à  Lohn ,  sur  la 
roule  de  Soletire  à  Berne.  Le  5,  on  se 
mit  en  mouvement  à  la  pointe  du  jour. 
L'avant-gai^de  rencontra  l'ennemi  dans 
un  bois  en  arrière  de  Schahiren.  Une 
action  fort  vive  s'engagea  entre  la  4* 
légère  et  les  troupe»  Dernoises ,  qui 
avaient  du  canon;  mais  dès  que  l'artil- 
lerie française  put  donner  pour  soutenir 
nos  fantassins ,  les  Bernois  cessèrent 
toute  résistance,  et  allèrent  prendre  po- 
sition sur  des  hauteurs  en  avant  de 
Fraubrunnen.  Ils  en  furent  bientôt  dé- 
busfpiés,  mais  se  reformèrent  derrière 
Arieiien.  également  r('pr)iissés  de  ce 
poste,  ils  firent  retraite  en  l)on  ordre, 
et  vinrent  s'établir  entre  des  rochers  et 
un  grand  bois  de  sapins  qui  couronnent 
les  nauteurs  d'Altmerkingen.  Quoique 
la  route  de  Berne  foruje  en  cet  endroit 
un  delilè  f.icile  à  défendre,  l'ennemi, 
attaqué  de  front  et  par  ses  ilancs,  ne 


put  résister.  Il  perdit  beaucoup  de 
monde ,  abandonna  tous  ses  canons,  et 
se  sauva  presque  à  la  débandade.  Le 

T.viii.  ar  lÂvraisan.  (Dict.  encyglop.,  etc.)  81 
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j;énér.il  qui  coiiuDaïul.iit  1rs  Bernois 
parvint  <  ('[iciKiant  a  U  s  rallier  encore 
eu  avant  de  iierne.  J.a  allait  !>'eni:a£;cr 
un  cinquième  combat ,  lorsque  la  ville 
envoya  des  députés  offrir  sa  soumission. 
Oo  l'accepta ,  et  les  Français  y  entrèrent 
à  une  lieiirc  de  l'ajirè.s-nildi. 

FnALKXALB  (conibal  dt'\  -  Battus  à 
Rastadt,  le  ô  iu'l'*'^  I7ilG,  par  .Morcau, 
général  en  cht  1  de  Tarniee  de  Rhin-et- 
Moselle,  les  A utrîdiieos  allèrent  le  len- 
demain prendre  position  derrière  PAlb. 
I.e  9,  se  livra  une  nouvelle  bataille  dite 
d"!' !tiinf^e^ ,  qui  ent  successivrmriil 
polir  théiltre  les  alentours  de  cette  ville, 
le  plaU^au  de  Kolhensuld  et  le  villa;^e  de 
Maisb.  Le  matin,  s'était  encagée  une 
action  préliminaire  sur  les  bords  du 
ravin  de  Franenalb,  qu'occupait  l'ex- 
trême gandie  de  rcrir)enii.  Cette  for- 
midal)le  position,  (jni  n'avait  d'aef  ès 

?|ue  par  la  roule  (K'^ll<'rrenalb,  étiiit  de- 
endue  uar  six  balailii)ns,  quatre  esca- 
drons et  une  nombreuse  artillerie.  De 
solides  retraucbements ,  élevés  de  toutes 
parts,  au  prix  de  peines  inonies,  altes- 
taient  ta  prévoyanee  autrirbienne.  Le 
îieneral  Saint  ( \i\  ijui  ciininiamlait  l'aile 
f^aucbe  de  rarinec  liancaise,  iloiuhi,  au 
point  du  jour,  ordre  àV<idiudaut  géné- 
ral Uouél  de  se  fiorter  vers  le  Frauenalb; 
avec  la  84"  demi-brigade  et  cent  clias-' 
senrs  du  2*"  réj^imeul.  Os  troupes  eu-" 
reiit  l't  soin  de  tonte  leur  brav(»nr<"  pour 
s'aequiller  a\ee  sueces  de  l'expedilion 
qui  i(  ur  et;iit  conlice.  Les  Intperia  ix 
avaient  ordre  de  se  défendre  sur  ce 
point  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
I.(  urs  chefs  espéraient  ainsi  fatiguer  les 
Français ,  et  se  trouver,  j»ar conséquent, 
plus  a  in«-me  (le  leur  resist*  r  lorsque 
s'enga;:er.iit  ia  bataille  prini  ipaie;  n.ais 
tous  leurs  eltorts  échoucrent  contre 
rhéroïque  intrépidité  de  nos  sol  lats,  et 
Tennejoi,  enfin  débusqué»  se  replia  sur 
la  route  de  Pforzlieim. 
Fra.xw£x.  Voyez  Gabbk-Fbei- 

NKT. 

FiiAYssiNOUS  (Denis)  naquit  en  17Gâ, 
dans  le  village  de  Curieres  (Aveyi  on}. 
Lorsque  le  concordat  eut  rendu  quelque 
influence  au  cieri^é  catholique ,  il  coin- 

nimç.i  dans  r«^uli>e  des  Cannes  ,  à  Pa- 
ris .  .««es  rofd'erences  religieuses  ,  (jui 
devaient  lui  (>u\rir  plus  tard  la  carrière 
des  honneurs.  Fuutanes  ,  son  protec- 


teur ,  le  nommf>  mendire  de  la  fanilté 
de  théologie,  et  inspreleur  de  l'Acadé- 
mie de  Paris.  Le  jeune  abbé  recnl  en- 
core un  canonicat  au  chapitre  de  ^ol^^ 
Dame,  et  alors  il  continua  ses  con^ 
rences  dans  ('é<:1i5e  de  S  u'nt  •  Sulpiee. 
Le  talent  de  l'orateur,  la  violence  avec 
laquelle  il  attaquait  la  philosopInV  d? 
ce  >ieele,  tout  en  rend mt  uràee  a  Dieu 
d'avoir  suscité  une  main  puissante  pour 
relever  ses  autels ,  loi  Talurent  ooe  vo- 
gue extraordinaire  jusqu'en  \80B  «  épo- 
que où  il  reçut  Tordre  précis  d1ote^ 

rompre  ses  prédications. 

Il  les  re(u  it.  en  1814,  a|)res  le  retour 
des  liourbons,  et  l'espèce  de  persécu- 
tion dont  il  avait  été  Tobjet  leur  don> 
na  un  nouveau  toccès;  apôtre  xélé 
du  royalisme ,  il  sortit  en  moins  4*08 
an  de  sa  position  encore  obseiire  pour 
èfresuece^^si veulent  iionune  (  redicjteîir 
du  roi  ,  censeur  roy  d  ,  et  inenibre  du 
conseil  royal  de  rnistruition  publique, 
et  pour  monter ,  après  le  court  temps 
d*arrét  des  cent  jours,  aux  plus  hautes 
dignités  de  TÉtat.  Devenu  d*alK)rd  év^ 
qjjc  d'ilermopolis ,  |Miis  iirau'l  maître 
de  l'iiniv»  rsite  juin  1822},  d  \i{  ^'on- 
vrir  devant  lui  les  portes  de  l'Acadeinie 
française,  quoiqu'il  n'eût  alors  publié 
aucun  ouvrage  qui  lui  donnât  droit  an 
fauteuil.  Puis  il  reçut  les  titres  de  pair 
de  France,  comte  ,  etc.,  et  semblait  ne 
pouvoir  plus  obtenir  de  n(>uve||es  fa- 
veurs, lorsMfîe.  leStî  acuit  1H2I  ,  le  mi- 
nistère des  allai res  ecclc^ia^tiques  lut 
créé  pour  lui ,  comme  on  avait  précé- 
demment rétabli  nour  lui  la  dignité  de 
grand  maître  de  I  université. 

î,e  L>.')  oetobre  de  la  même  année, 
cb  iri;i'  de  jji  ononeer  ,  a  Saint  -  I)eii:s, 
i'oraisou  funèbre  de  Louis  XVIIl ,  il 
retraça  les  calamités  qu*avait eues  à  sou- 
tenir le  feu  roi  ;  mais  le  nom  de  b  . 
diarte  ne  fut  même  pas  prononcé  ém  1 
un  discours  aussi  solennel.  L'orateur 
crut  seulement  devoir  justifier  le  i»o- 
narque  de  l'avoir  octroyée  :  «  Il  devait, 
«  disait-il ,  plier  devaiit  la  force  des 
«  choses.  '  H  fit  ensuite  une  viokflie 
sortie  contre  ia  liberté  de  la  prcnet  et 
contre  «  ton  >  ees  enseignements  qu'on 
"  a  tant  de  soin  de  f.  ire  des^-endre  ius- 
n  qu'aux  dernière^  classe^  du  iteujHc.  • 
Lnliu ,  il  ne  craignit  pas  de  rappeler 
l'assassinat  du  19  février  1820,  pour 
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SOQfer  la  nécessité  de  laisser  le  peuple 
D8  rignor.iriee. 

SorH  i  administration  de  févéque 

d'Hennofiolis  les  jésuites  envnljiroDîT's 
h-oIps  et  les  e;;lises  ;  ce  fut  lui  qui,  le 
preiiiier,  p;irla  puhlicjiiemcnt  de  celle 
société,  dans  deux  discotirs  prononcés  à 
la  chambre  des  députés  en  1826  et  1837, 
n  par  lesquels  il  en  reconnaissait  Texis- 
tence,  sans  donner  de  preuves  de  sa  lé- 
galité. 

Lurs  de  b  révolution  ministérielle 
qui  renversa  ,  eu  1828,  M.  de  Villele, 
M.  de  Frayssînous  conserva  ,  pendant 
q  jelnue  temps ,  la  moitié  de  son  porte- 
teiiilie,  quM  céda  cependant  bientôt  en- 
tièrement. 

Après  la  révolution  de  1830,  il  suivit 
sesanoioris  maîtres  dans  I'.aiI  ,  et  con- 
«orut,  a  Prague  et  à  Goritz,  à  ledu. a- 
Uon  du  prétendant.  En  1838 .  néan- 
moins, il  rentra  en  France  où  il  vécut 
ore  3  ans  dans  la  retraite  ,  ne  con- 
«rvntit  d'antre  titre  que  celui  il'évî^qtie 
«n  pardijus  et  d'académicien.  Il  e^i 
«ortuu  mois  de  décembre  1841.  Outre 
<|oelques  oraisons  funèbres  et  discours, 
'  «ne  brochure  sur  les  vrais  principes 
de  t' Eglise  goUicane^  1818-1826,  in-8«, 
lia  publié  ses eonférepf'es,  sons  le  titre 
Défense  du  càrUtianUme  ^  1825, 
3  vol.  iii-8'. 

FlÉLL  LFE,  savant  évéque  de  Lisieux, 
mort  en  850 ,  avait  composé  plusieurs 
ouvrages ,  dont  un  seul  nous  est  par- 
"'nu.  CVst  une  clironique  collective,  un 
^'^ai  (l'histoire  universelle,  qui  prouve, 
l'jfle  fait  même  (le  sou  existence,  (ju'au 
iWvième  Siècle  un  horizon  pbis  \asle 
jetait  ouvert  devant  les  esprits.  I/écrit 
<ip  Pré(!ulfe  est  intitulé:  ^re<ni/M/, 
^piscopi  lexoviensis,  chrmicorum  libri 
plusieurs  fois  imprime,  Cologne, 
Ilei-lellieri: ,  1.j97,  in-ioL,  iuséré 
Mni  la  Lihliotlièque  îles  Pères. 

PltDÉGAi RE,  surnommé  le  Scolas- 
•V*»  chroniqueur,  né  en  Bourgogne,  à 
''^  <|(te  Ton  suppose,  dans  le  septième 
siècle  ,  est  auteur  d'une  Chronique  ou 
abrégé  d'histoire  universelle,  divisé  en 
^livres,  dont  les  3  fjreniicrs  ne  sont 
^unç  coinpilatiou  des  chroniques  de 
{ules*Africam,  Eusèbe,  saint  Jérôme  et 
''>^<  e;  le  4*  est  un  abrégé  des  6  pre- 
'•'  •^'s  livres  de  l'Histoire  de  Grégoire 
(le  loufs,  et  le  6*  renferme  la  conti- 


nuation de  cette  histoire  jusqu'à  l'année 
641.  Quatre  écrivains  anonymes  ont  fait 
des  additions  à  Pouvrage  de  Frédégaire, 
et  l'ont  poussé  jusqu'à  l'année  768. 

Il  faut  recomiaître  avec  M.  Guizot 
qu'il  y  a  une  inmiense  distance  entre 
Grégoire  de  Tours  et  Frédégaire  ,  que 
de  riiistorlen  au  chroniqueur  la  barba- 
rie a  fait  de  déplorables  progrès.  Ce- 
pendant, sans  cette  chronique,  on  ne 
saurait  presque  rien  de  plusieurs  règnes 
très-importnnts  ,  (^t  on  pardonne  aisé- 
ment a  l'auteur  la  dureté,  l'incorrection 
du  st)ie,  la  pesanteur  de  la  pensée.  Elle 
a  été  d*abora  imprimée  en  forme  d*ap* 
pendice  aux  œuvres  de  saint  Grégoire 
de  Tours,  Bàle  ,  1568  et  IGIO,  in  8', 
sous  ce  titre  :  Frcdegarii  Scholastici 
ckronîcon  qnod  Ule  ,  juhente  ChildC' 
bra)ulo  comité  y  IHpiiù  régis  pat ruo , 
seripsit,  traduite  en  français  par  l'abbé 
de  Marolies.  Le  4*  et  le  5*  livre  furent 
encore  insérés  dans  les  Seriptores  re- 
rum  Francicaruni  de  Fr  lier;  dan^  les 
Scr}})'()rcs  coictanei  de  Dueiiesne,  dans 
le  liecueil  des  historiens  de  France  par 
D.  fioui|uet,  et,  plus  récemment,  dans 
la  Collection  de  chronlaueurs  latins, 
traduits  par  M.  Guizot.  On  peut  con- 
sulter sur  ce  mcme  ouvrage  la  disser- 
tation d'Adrien  (le  Valois,  de  Frcde- 
gario  ejusquc  operibus  j  la  prél'.icc  de 
D.  Kumart,  en  tète  desœuvresde  Gré- 
goire de  Tours,  et  la  notice  jointe  par 
M.  Guizot  à  sa  traduction. 

Frédégonde.  Il  serait  difficile  de 
trouver  dans  notre  histoire  un  person- 
nage dont  le  caractère,  dont  les  aetions, 
les  vices  et  les  talents  aient  été  plus 
remarquables ,  et  soient  mieux  connus 
que  ceux  de  Frédé^onde.  Gr^oire  de 
Tours  nous  a  racoiité  la  vie  de  cette 
femme  avec  l'exactitude  scrupuleuse 
d'un  contemporain  ,  fortement  frappé 
de  sa  terrible  gr  uideur;  et  M.  Aui^us- 
tin  Thierry  a  refait  cette  histoire  dans 
ses  RécUs  mérovingiens^  avec  un  talent 
de  style  et  une  habileté  interprétative 
qui  font  de  ce  livie  l'un  des  meilleurs 
onvrages  que  l'art  ait  composés  3ur 
notre  hist  ure  nationale. 

Fredegonde  était  d'une  basse  nais- 
sance ;  douée  d^une  grande  beauté,  elle 
entra  au  service  d*Andovère,  femme  de 
ChilpériCfSe  fit  remarquer  de  ce  prince, 
et  parvint  à  supplanter  la  reine.  Koua 
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avons  rnconté  ailleurs  (*)  le  conseil  per- 
fide qu'elle  donna  à  ta  nat?e  Audo?ère, 
et  les  conséquences  qu'elle  sut  en  tirer 
pour  elle- m^i ne.  Grégoire  de  Tours  ne 
parle  pas  de  la  ruse  qui  Itii  réussit  si 
bien.  Suivant  lui ,  Cliiipéric  ayant  eu 
d'abord  pour  épouses  des  femmes  de 
basse  naissance ,  telles  qu' Audovére  et 
Frédégonde ,  rougit  enfin  de  ces  ma- 
riages lorsqu'il  eut  vu  son  frère  épou- 
ser Brunehaut ,  Glle  d'Athanagilde  , 
roi  des  Wisisjollis,  et  demanda  la  main 
de  Galswintlie,  sœur  de  cette  pria- 
cesse. 

Frédégonde  alors  retomba  dans  une 
condition  inférieure;  mais  elle  ne  tarda 

pas  à  reprendre  sur  le  roi  son  ancien 
empire;  Galswinthe  fut  étranjïlée  dans 
son  lit,  et  Frê(it'}^onde  ,  rcmofitant  sur 
le  trône  ,  parvint  à  s'y  m;)intenir  et  y 
resta  jusqu'à  la  Hn  de  sa  vie  (66â}.  Pen- 
dant vingt  ans  elle  fut  roattresse  abso- 
lue du  cœur  et  de  Tesprlt  de  Cbilpérie. 
Ce  fut  elle  qui  commanda  à  ce  prince 
tons  les  crimes  dont  il  souilla  sa  mé- 
moire; car  il  était,  suivant  l'expression 
de  dom  Ruinart^  Ùœorius  magis  quam 
crudelU. 

La  mort  de  Galswinthe  fit  éclater, 
entre  Frédégonde  et  Brunebaut,  une 
baine  qui,  se  confondant  avec  la  rivalité 
naissante  de  la  iNeustrie  et  de  l'Austra- 
sie,  alluma  cette  guerre  civile  qui  fut  si 
fatale  à  la  puissance  mérovingienne. 
Dans  cette  lutte ,  Frédégonde  employa 
toutes  les  ressources  du  génie  et  tous 
les  moyens  du  crime.  «  Cette  femme 
terrible ,  entourée  d'hommes  dévoués 
quVII<î  fascinait  de  son  génie  nn^urtrier, 
et  dont  elle  troublait  la  raison  par 
d*enivrants  breuvages ,  frappait  par  eux 
ses  ennemis.  Les  dévoués  antiques  de 
TAquitaine  et  de  la  Germanie ,  les  sec- 
tateurs des  Assassins ,  qui ,  sur  un  si- 
gne de  leurcbef,  allaient  en  nveiigjps 
tuer  et  mourir,  se  retrouvent  dans  les 
serviteurs  de  Frédégonde.  LIie-niéme, 
belle  et  homicide ,  tout  entourée  de  su- 
perstitions païennes,  nous  apparaît 
comme  une  Walkirie  Scandinave.  Elle 
suDpléa ,  par  Paudace  et  te  crime ,  à  la 
faiblesse  ue  la  ISeustrie,  fit  à  ses  puis- 
sants rivaux  uno  mierrc  de  ruse  et  d'as- 
sassinats, et  sausti  peul-étre  Toccident 

Tùjiz  rwtide  GoiiràaB  et  CommAri. 


de  la  Gaule  d'une  nouvelle  invasion  de 
barbares  (*).  » 

Sigebert,  animé  par  Bronehaot,  arma 
deux  fois  les  hordes  germaniques  qu'il 
commandait  contre  la  Neustrie.  Dans 
la  seconde  invasion,  les  ISeustriens  se 
décidèrent  à  le  proclamer  roi.  Cbilpérie, 
réfugié  à  Tournay,  semblait  perdu; 
Frédi^onde  le  sauva,  en  faisant  asns» 
sîner  Sigebert  par  deux  hommes  qu>lk 
avait  armés  de  sa  propre  main  (576)  ; 
et  Brunehaut,  surprise  à  Paris  par  sf< 
ennemis,  fut  enfermée  à  Rouen,  tandis 
que  son  ûls  Childebert  était  proclame 
roi  par  les  lendes  austrasiens. 

FMégonde  avait  rendu  à  Chilpérie 
un  éniinent  service;  de  plus,  elle  Tarait 
fait  complice  d'un  grand  crime.  Ceîîe 
double  cause  ajoutant  à  son  ascefulint 
sur  ce  |)rince  ,  lui  donna  le  pouvoir  de 
tout  user.  Elle  travailla  dés  lors ,  avec 
une  atrocité  réfléchie ,  à  se  débanrasser 
de  tous  ceux  (|u*elle  avait  à  redouter. 
Elle  immola ,  les  uns  après  les  autres, 
les  fils  d'Audovère  ;  Merovée  succomba 
le  premier;  ce  jeune  prince  a\ait  eu 
rinjprudence  d'aimer  et  d'épouser  Bru- 
nehaut captive.  Pour  échapper  à  la  tso- 
geance  de  Chilpérie ,  que  Frédégonde 
excitait  contre  luf,  il  s  enfuit  d*aâeen 
asile,  et  fut  poursuivi  jusque  dan?  ! 
basilique  de  S;iint  Martin  de  Tours, que 
la  haine  de  Frédégonde  ne  resjiecta 
pas.  £nbn,  après  de  Ioniques  infortunes, 
trahi  par  les  liabitants  de  Térouaone, 
il  se  fit  tuer  par  un  ami ,  pour  ne  pas 
tomber  vivant  entre  les  mains  de  son 
père(**). 

La  jalousie  furieuse  de  Frédégonde 
contre  Audovere  et  ses  (ils  fut  augmen- 
tée encore  par  la  mort  de  ses  propres 
enfants.  Clovis,-  le  dernier  des  fils  ds  sa 
rivale^  fut  accusé  d'avoir  fait  périr  par 
des  maléfices  les  enfants  de  sa  bellf- 
mèi'o  ;  on  prétendit  (ju'il  s'était  servi, 
pour  ce  crime,  d'une  jeune  lille  qu'if 
aimait,  et  qui  était  atUtcliee  au  service 
de  la  reine.  Cette  fille  fut  expooée  m 
supplice  devant  la  demeure  même  de 
Clovis  :  sa  mère  fut  brrtiée  vive.  Clovis, 
aniené  chargé  de  chaînes  devant  Chil- 
périe, fut  livré  à  Frédégonde,  qui  i  en- 
^)$}à  dans  une  villa  royale  où  il  fut  poi- 


(*)  Michelet,  Hûiùir^  dê 
(**)  Atig.  Thierry,  VeMimft 
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gnardé.  Sa  sœur ,  livrée  aux  outrages 
des  valptsde  la  reii)p,  fut  enfermée  dans 
un  monastère;  enfin  ,  Frédégonde  ter- 
mina ses  vengeances  en  faisant  eoUa 
égorger  Audovère. 

Cbîlpérie ,  trompé  et  dominé  par  la 
femine  quMI  aimait ,  autorisait  toutes 
ces  exécutions  qu'elle  lui  représentait 
romme  nécessaires;  mais  rinflnenre 
souveraine  qu'elle  exertjait  sur  ce  (aible 
prince  n'apparaît  nulle  part  d'iine  ma- 
nière aussi  frappante  que  dans  i'hi&loire 
de  Leudaste,  comte  de  Tours ,  une  des 
victimes  de  cette  femme  implacable  {*), 
Leuduste  avait  attaqué  sa  réputation 
pour  la  perdre  dans  l*esprit  de  son 
:  des  lors  sa  mort  fut  décidée 
(ô^lj.  Il  parvint  cependant  ,  pendant 
plosietirs  années,  à  se  soustraire  aux 
poursuites  de  ion  ennemie;  mais, 
crevant  qu'elle  avait  oublié  sa  baine,  il 
revint  imprudemment  à  Paris  ,  y  fut 
arrêté,  et  trouva  la  mort  au  milieu  des 
tourments  (583).  Un  forfait  plus  odieux 
encore  futPassassinat  de  Prétextât,  évé- 
que  deRouen^^ui  avait  sanctionné  l'u- 
nion de  Mérovée  et  de  Brunehaut.  Ce 
prélat  fut  d'abord  exilé  ;  étant  rentré 
dans  son  diocèse,  il  eut  avec  la  reine  de 
vives  altercations  ,  et  tomba  sous  les 
coups  d'un  meurtrier,  au  milieu  même 
ée  son  église.  Frédégonde  s'empressa 
J'aecourir  auprès  de  sa  victime ,  pour 
détourner  les  soupçons  par  des  témoi- 
gnages d'une  douleur  hypocrite  ;  mais 
le  vieill.ird  n'y  fut  pas  trompé ,  et  en 
mourant  d  la  menaça  des  vengeances 
du  ciel  (586).  La  mort  de  Prétextât 
Ma  la  eonstematioo  dans  la  ville  de 
Rouen. 

Un  des  seigneurs  francs  établis  dans 
cette  ville  vint  accabler  Frédégonde  de 
reprorhes  :  «  IN'ous  poursuivrons  tous 
"la  punition  de  ce  crime,  lui  dit-il, 
«pour  mettre  enfin  un  terme  à  tes 
«  eniantés.  «  La  reine  le  fit  inviter  à  sa 
^le;  il  refusa;  elle  le  fit  prier  d'ac- 
f'ppter  au  moins ,  selon  Pusage ,  une 
coupe  de  vin;  il  y  consentit  :  le  breu- 
vageétait empoisonne  :  il  sentit  [)resque 
aussitôt  dans  sa  poitrine  de  violentes 
douleurs ,  monta  sur  son  cheval ,  et 
mourut  après  avoir  fait  quelques  pas. 
^  évêques,  le  roi  Contran,  se  remué- 

(')  Àa^  Tbienry,  ciarpiièine  et  tixiènie 

Rot. 


rent  pour  punir  le  meurtre  de  Prétex- 
tât ;  mais  la  cotipable  était  trop  puis- 
sante, et  la  !aible  justice  de  ces  temps 
barbares  ne  put  Tatteindre. 

Chilpéric  périt  assassiné,  en  584. 
Quelques  historiens  ont  misée  meurtre 
sur  le  compte  de  Frédégonde  ;  Grégoire 
de  Tours  n'en  fait  connaître  ni  les  cau- 
ses ni  l'auteur;  au  surplus,  que  Frédé- 
gonde soit  convaincue  ou  non  de  ce 
nouveau  crime  ,  peu  importe  pour  sa 
mémoire.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
de  sang  versé  ne  peut  ni  augmenter  ni 
diminuer  l'horreur  qu*elle  inspire.  De 
tous  les  enfants  qu'elle  avait  eus  de 
Cbilpéric,  il  ne  lui  restait-que  Clotaire, 
encore  au  berceau  ,  et  au  nom  duquel 
elle  conserva  Tautorite ,  tandis  que 
Brunehaut  gouvernait  l'Aostrasie  aotts 
son  fils.  Les  régences  mâles,  hardies  et 
insolentes  de  ces  deux  femmes,  comme 
a  dit  iMontesquien  ,  forment ,  dans  les 
fastes  de  ces  temps-la,  un  épisode  d'un 
haut  intérêt.  Contran,  leur  beau-frère, 
s'efiorçait  de  conserver  la  paix  entre 
elles,  et  de  maintenir  l'équilibre  entre 
l'Austrasie  et  la  ^>ustrie,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  sacrilier  Tune  à  l'autre. 

Frédégonde  employa  ,  dans  la  politi- 
que ,  les  mêmes  moyens  que  dans  ses 
vengeances  particulières.  «  Elle  défen- 
dit ses  méchancetés  par  ses  méchance- 
tés mêmes  ;  elle  justifia  le  poison  et  les 
assassinats  par  le  poison  et  les  assassi* 
nats.  Contran,  Brunehaut  et  ses  fils  ou 
petits-fils,  pres(jue  tous  les  grands,  sa 
propre  lille  ,  furent  continuellement  en 
Lutte  à  ses  fureurs  (').  »  Cependant,  son 
administration  fut  ferme  et  habile.  Se- 
condée par  Landry,  maire  du  palais,  et 
peut-être  son  amant;  prot^ée  par 
Cofitran  ,  qu'elle  savait  gagner  quand 
elle  en  avait  besoin  ,  elle  conserva  in- 
tacte l'autorité  de  son  lils.  En  591  , 
Contran,  appelé  par  elle,  vint  une  der- 
nière fois  à  Paria,  et  ttut  son  petiUne- 
veu  Clotaire,  alors  âgé  de  7  ans,  sur  les 
fonts  baptismaux.  La  cérémonie  eut 
lieu  au  viliai^e  de  Nanterre.  (^Iiildebert 
se  plaignit  de  cette  iirote^  tion  accor- 
dée à  ses  ennemis.  Contran  lui  répon- 
dit pour  l'engager  à  rester  en  pah(  avec 
son  cousin ,  et  retourna  à  Ghalon-aur- 
Saône. 

(*}  MonteMiuieu,  M^jirU  des  his. 
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Mnis,  à  sa  mort  (593),  la  maUté  de 
Frédégonde  et  de  Bninehniit  reprit  un 
libre  cours  Les  hnndes  înistrnsienncs 
recoiunieiirerent  n  iiien.icer  la  ISeii^lrie 
coniiiie  au  temps  de  Sii^ehert.  Mais 
cette  fois  Frédégoude  vainquit  noble- 
ment; elle  mit  Landry  à  la  téte  des 
Neustriena  ,  les  anima  par  ses  paroles 
et  sa  présence;  ils  furent  vainqueurs, 
et  pillèrent  le  pays  ennemi  jusqu'à 

Reims  (593). 

La  mort  de  Childebert  ayant  ensuite 
affaibli  TAustrasie ,  elle  attaqua  les 
deux  fils  de  ce  prince,  sans  leur  dédarer 
la  guerre.  Plus  tard ,  elle  proflta  des 
démêlés  qui  s^élevèrent  entre  Brune- 
haut  et  les  ieiides  austrasieiis .  mar- 
cha «"Outre  niv,  les  rencontra  à  l-alola, 
a  l'ebt  de  Soissons ,  et  remporta  une 
▼ictoire  complète  (597).  Elle  revint  en- 
suite à  Paris,  et  y  mourut  Tannée  soi** 
Yante(698),  laissant  Clotaire  IL  âgé  de 
13  ans,  sous  la  tutelle  de  Landry,  maire 
du  fialais. 

Klle  était  morte  tranqiiillemr»it,  après 
avoir  commis  de  grands  crimes,  détes- 
tée, après  avoir  fait  de  grandes  choses. 
Dans  ces  temps  barbares  ,  on  n*afait 
point  de  juste  horreur  pour  la  cruauté, 
ni  de  véritable  estime  pour  l'habileté  et 
le  talent.  Aujourd'hui,  Frcdcironde  e^t 
entièrement  apprcciceet  couij)risf.  AOus 
en  avons  dit  assez  sur  ses  sanguinaires 
▼engeances ,  et  il  sufDt  de  dire .  à  l'é- 
loge de  son  administration,  qu'Ebroîn, 
qui  fut  on  grand  homme,  ne  fit  que  11* 
miter. 

Ou  peut  coîisuKer,  sur  cette  femme 
et  sur  sa  rivale  ,  un  nieuioirc  de  Gail- 
lard, inséré  dans  le  tome  xx.x  du  Re- 
cueil de  TAcadémle  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

Fkrdum.  —  On  appelle  ainsi ,  dans 
les  lois  barbnrrs,  l'amende  qui  devait 
être  payée  au  jui;('.  iiulcpeiidamuicnt 
de  la  composition  ou  wer^eld  que  rece- 
vait l'offensé  ou  sa  hmiWe.  Ce  mot , 
d'où  dérive  probablement  notre  mot 
frais  ^  vient  du  saxon  fred,  qui  signifie 
paix,  parce  que  c'était  à  proprement 
parler  le  prix  de  la  paix .  la  ré'H»m- 

f>ense  de  la  protection  accordée  contre 
e  droit  de  vengeance. 

Montesquieu  a  clairement  et  briève- 
ment résumé  la  raison  d'être  et  le  vé- 
ritable earactère  éufiwhan,  Nous  ne 


pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  les 
propres  paroles  de  ce  grand  publiciste: 

«  (liiez  les  l)ar!)ares  ,  rendre  la  ju«^tirf 
n  ctait  autre  chose  qu'.icconier  a  celtii 
qui  avoit  fait  une  olïcuse  sa  protection 
contre  la  vengeance  de  celui  qui  l'a- 
voit  reçue ,  et  obliger  ee  dernier  k  re- 
cevoir la  satisfaction  qui  lui  étoit  due  : 
de  sorte  que  chez  les  Germains  ,  à  la 
différence  de  tous  \vs  autres  peuples, 
la  justice  se  rciidoit  pour  protéger  le 
criminel  contre  celui  qu'il  avoit  of- 
fensé. 

«  Les  codes  des  kris  barbares  noua 

donnent  le  cas  oik  ces  freda  iiouvoieot 

^tre  exigés.  Dans  ceux  où  les  parents 
ne  pouN oient  pns  f)rendre  de  venireaiire, 
ils  ne  donnent  point  de  frrdum  ;  en 
elïet,  la  où  il  n  y  avoit  point  de  ven- 
geance ,  il  ne  poûvoit  y  avoir  de  droit 
de  protection  contre  la  vengeanee.  Ain* 
si ,  dans  la  loi  des  Lon)bards ,  si  quel- 
qu'un tuoit  par  hasard  un  homme  hnr^, 
il  pavoit  la  valeur  de  l'homme  incri  » 
sans  W  fredum  ;  parce  que  Tayaut  t  ic 
involontairement,  ce  n'étoit  nas  le  cos 
OÙ  les  parents  eussent  un  droit  de  ven- 
geance. Ainsi  9  dans  la  loi  des  Ripuai- 
res,  quanti  un  homme  étoit  tué  par  tu 
morceau  de  bois  ou  un  ouvrage  fait  de 
m. lin  d'homme,  rouvr.i£re  ou  le  boij 
étoient  censés  coupahlfs,  et  les  pan-uts 
les  j»renoieiit  pour  leur  usage,  sai.s 
pouvoir  exiger  de  Jredumt 

«  De  même,  quand  une  béte  avoit 
tué  un  homme,  la  même  loi  êtablissoit 
une  composition  sans  \e  frfrfum,  parce 
que  les  parents  du  mort  u  etoieot  pas 
offenses. 

a  Enfin,  par  la  loi  salique,  un  enfant, 
qui  avoit  commis  quelque  faute  avant 
I  âge  de  douze  ans,  payott  la  compote 

tion  san.;  le  frecf  u  m  ;  conune  il  ne  poû- 
voit porter  encore  les  armes,  il  n^r-^it 
pas  dans  le  cas  où  la  partie  lesee  oj 
ses  parents  pussent  demander  la  ven- 
geance. 

«  G*étolt  le  coupable  qui  payoit  le 
fredum^  pour  la  paix  et  la  sécurité 

que  les  excès  qu'il  avoit  commis  lur 
avoieut  fait  |<er(lr*»,  et  qu'il  pou  voit  re- 
couvrer par  la  protection;  mais  un  cfi- 
fant  ne  perdoit  point  cette  sécurité  :  il 
n*étoit  point  un  homme ,  H  ne  po»* 
voit  être  mis  hofi  de  la  eosiété  des 
hommes. 
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•  Le  freduiii  étoit  un  <lroil  local  pour 
celui  qui  jugpoil  dans  h*  territoire.  Il 
te  propOrtiannoit  à  la  grandeur  de  lâ 
prolvenon  :  ainsi  le  fndum  fiour  la  pro- 
tcdiou  du  roi  fut  plut  grand  qae  celui 
ar^or.Jé  \m\x  In  protcctiOD  du  OOinte 
et  des  autres  juges  (*).  » 

Le  fredum^  appelé  aussi  haunt/m 
ibiis  quelques  lois  barbares  et  dans  les 
opitufairea,  liiNiiMft  l8  prfneipal  rêve- 
M  des  possesseurs  de  bénéfices.  Les 
«mites,  les  barons  le  perrevairnt,  parce 
fjMf  chacun  (f;m<  i>tendu<»  de  son 

('♦•riéfire,  r^pr»s«'utait  If  pouvoir  so- 
eÏAi,  qui  5cul  avnit  l'antorite  et  la  force 
niAiskinte^i  pour  protéger  les  intérêts 
iodiTiduels  et  réprimer  ceux  qui  leur 
^iait  atteinte. 

Quand  le  progrès  des  mœurs  et  de  la 
ni«"'n  ptd>liqup  eurent  fut  disparaître 
de  nos  lois  |p  systènjc  barbare  des  coni- 
posilions,  et  que  des  notions  plusjustrs 
Mr  les  principes  de  la  justice  coiuuien- 
cèrent  a  prévaloir ,  le  droit  qu*af aient 
M  josqu'alors  les  seigneurs  de  faire 
pyer  leur  protection  sons  le  nom  de 
fredum,  se  transforma  en  un  inip^t 
Qu'ils  perçurent  à  titre  de  droit  de  iîis- 
oce.  Les  rois  ne  furent  ni  assez  forts  ni 
WE  hardis  pour  réclamer  contre  cette 
asorpation  ;  et  lorsque  plus  tard,  com- 
me sous  François  V  et  Louis  XIV,  ils 
forent  devenus  les  uniques  protecteurs 
de  1.1  paix  piibltque,  p.ir  inie  anomalie 
Qni s  expli(ji!edtf(ieikfuerit,  l»'ssei:;ucurs 
oe  Gefs  continuèrent  a  regarder  la  jus- 
tice comme  un  droit  patrimonial ,  et  à 
IKreefoir  comme  propriétaires  un  im- 
p^tqui  tirnit  primitivement  son  priflclpe 
H'uiie  delé/ration  tacite  de  la  souverni- 
fi'té.  ^Voy.  Composition,  Lois  bab- 

B4KP.S.  .Il  STICES  SEIGNEIÎBIALES.  ) 

Fbega T E.  —  Ce  nom  est  depuis  long- 
tanps  connu  dans  la  Méditerranée.  Au 
^'zième  siècle,  il  désignait  de  longi 

^^timpiits  à  voiles  et  a  rames,  portant 
«^'  ijverte  ,  et  dont  le  bord  était  plus 
h3iit  que  celui  des  £raier<'s.  On  appela 
ensuite  de  ce  nom  les  vai>seau\  lei^ers, 

Xouvernant,  manœuvrant  et  virant  bien 
wbord. 

Au  dix-septième  et  au  dît-huitième 
*îHr ,  la  fréuate  était  un  vaisseau  de 
çuerre  un  peu  plus  bas  et  plus  long  qU6 

0  £*frU  €U4  ioit,  ]xs,  XKXt  cb.  ao. 


les  autres,  leaer  à  la  voile,  peu  charué 
de  bois  et  n'ayant  ordinairement  que 
deux  ponts.  Sous  Louis  XiV  on  ap- 
pelait Jrêgafe  légérê  la  frégate  à  ua 
pont  portant  de  16  à  tfi  pièces  de  ea- 

ïion.  Les  capitaines  de  ces  fiavires  com- 
mandaient uix  lieutenants  de  vaisseau 
et  aux  capitaines  de  brdiots. 

Les  frej£dtes  modernes,  navires  de 
guerre  ionrieura  ai»  faisseaux  de  li* 
gne,  et  n'ayant  qu'une  seule  batterie  cou- 
Tarte,  maia  eependant  grands ,  forts  et 
bien  armés,  se  classent  ainsi  qu'il  suit  : 
frétâtes  de  prr/nirr  rang  ^  portant  60 
bouches  a  feu,  canons  de  30  en  batte- 
rie et  caronades  d  •  même  calibre  sur  tes 
gadiards;  frégates  de  dfuxiéme  rang, 
portant  60  ou  64  bouchea  i  feu,  canons 
de  24  en  batterie,  caromdes  de  36, 
30  ou  21  sur  les  i: aillards  ;  dans  les 
frégates  de  truis'unuj  rang  ,  on  com- 
prend quelqiio  b.Unnents  d<' 60 ,  pre- 
miers essais  des  grandes  frégates,  quel- 
ques autres  de  48  et  de  46;  enfin  toutes 
les  anciennes  frégates  de  44  qui  datent 
de  refuplre.  Toutes  celles  qui  avaient 
au-desvous  de  44  bouches  à  feu  ont  été 
al)  iniionnees  ;  celles  de  44  portefit  du 
18  en  batterie  ,  et  sur  les  gaillards  des 
caronades  de  24.  • 

Le  gréement  de  la  frégate  est  à  peu 
près  en  tout  le  même  que  eehti  du 
Taisseau  de  ligne. 

Avant  la  révolution  il  v  avait,  quant 
au  calibre  des  pieecs  ,  des  frelates  de 
18,  de  12,  de  9  et  de  8  ;  mamtenant 
tous  les  calibres  inférieurs  au  18  sont 
attribués  aux  corvettea,  bricks,  ete. 

Les  capitainea  de  frégate  avaient, 
conmie  noiis  Tavons  dit ,  le  pas  sur 
les  lieutenants  de  vaisseau:  une  ordon- 
nam  e  ,  rendue  dans  ces.dei  fneres  an- 
nées, a  éteint  ce  grade,  et  y  a  substitué 

celui  de  capitaine  de  cert ette. 

En  présentant  le  budget  pour  l'eaer- 
dce  1840,  le  ministre  des  finanças  a 

évalué  ainsi  qu'il  suit  la  valeur  des  co- 
ques de  fréuates  supposées  neuves  : 
Frégate  de  V  rans     669,100  fr. 

 de  2^  rang  667,976 

 de  8*  rang  406,000. 

PttisiNS  (  combat  de  ).  —  Lorsooe , 
ters  la  fin  de  Tannée  1810,  deux  divi- 
sions du  neuvième  corps  de  la  grande 
armée  rpii  opérait  dans  la  Péninsule, 
passèreni  d  Lspagne  en  Portugal  pour 
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rejoindre  ie  maréchal  jVIasséna  dans  ses 
lignes  deSantarem,  le  corps  de  milices 
portugaises  commandées  par  le  général 
Silveyra,  qui  occupait  les  positions  de 
PiiiIhI  et  de  Trancoso,  fut  oblit^é  de 
battre  en  retraite.  Toutefois,  après  ie 
passage  de  la  pretiiiere  division,  aux 
ordres  du  |^énéral  Drouet,  Silveyra  crut 

EouToir  faire  volte-fece,  et  le  80  décem- 
re  il  attaqua  la  seconde  à  Ponte  d'Al- 
bada.  Le  t;énéral  Claparède ,  qui  la  con- 
duisait,  le  battit,  l'obligea  de  nouveau 
à  rétroi!;rader ,  et  se  mit  a  sa  poursuite 
dans  l'intention  de  le  rejeter  au  delà 
du  Doaro.  Silveyra ,  après  avoir  cédé 
du  terrain  pendant  plusieurs  jours  de 
suite,  s*arrètn  pour  attendre  son  adver- 
saire, sur  les  hauteurs  de  In  rive  i^nurhe 
de  la  Tarora.  Il  avait  barricadé  les  |K)uts 
de  Villa  et  de  Freisins ,  coupé  tous  les 
chemins  par  des  abatis  et  des  fossés,  et 
paraissait  résolu  à  défendre  vigoureuse- 
ment tous  les  passages.  Claparède,  le 
1 1  janvier  (  181 1  ) ,  porta  le  gros  de  ses 
forces  sur  le  pont  de  Freisins,  sans  s'in- 
quiéter d'une  vive  fusillade  (|ui  s>n,t;a- 
gea  bientôt  sur  sa  droite.  Le  pont  fut 
enlevé  au  pas  de  charge  car  un  bataillon 
du  81*  régiment  d*inranterie  légère, 
après  quoi  Ton  attaqua  impétueuseipent 
les  hniiteiirs.  L'ennemi  ne  put  résister  ; 
il  prit  la  fuite  de  toutes  parts  et  perdit 
beaucoup  de  monde.  JLa  nuit  seule  ar- 
rêta le  carnage. 

Fbbjos  ,  Forum  MU,  ancienne  ville 
de  la  basse  Provence ,  comprise  aujour- 
d'hui dans  le  département  du  Var. 

Son  origine  remonte  aux  Celto-Ligu- 
riens  ,  qui  avaient  bâti  sur  la  cote  quel- 
ques haoitations  pour  se  livrer  à  la  pèche 
et  à  des  courses  sur  mer.  Ces  cabanes 
se  changèrent  en  maisons  à  Tépoque  où 
les  Phocéens  vinrent  s'établir  depuis 
Marseille  jusqu'au  Var.  Fréjus  devint 
alors  la  capitale  des  Oxibieiis,  une  des 
peuplades  les  plus  puissantes  de  la  Olto- 
Ligurie.  Ce^ar  la  colonisa ,  lui  donna 
le  nom  de  Forum  JuiH^  Tagrandit,  Tem- 
bellit  et  y  fit  creuser  un  port  qu*on  ne 
termina  que  sous  Auguste.  Cet  empereur 
y  envovn  les  trois  cents  vaisseaux  pris 
sur  Antoine  à  la  bataille  d'Actium, 
et  plaça  dans  la  colonie  de  César  une 
cohorte  de  vétérans  de  la  8*  légion,  ce 
qui  la  fit  surnommer  Colonia  Octavia- 
norum.  Pline  l'appelle  aussi  Ciatsiea: 


pn  la  désignait  sous  ce  nom,  parce  que 
dans  son  port  était  réunie  la  flotte  «e 
les^  Romams  entretenaient  pour  la  dé- 
fense du  nord  de  la  Méditerranée;  là 
se  trouvait  aussi  leur  arsenal. 

L'étranger  qui  arrive  aujourd'hui  a 
Frejus  cherche  en  vain  ce  vaste  port  dé- 
crit par  Cicéron,et  mentionné  par  Pline 
et  Tacite,  et  il  ne  voit  même  pas  la  ont, 
qui  se  trouve  maintenant  à  uneden* 
lieue  de  la  ville.  Line  immense  plaine 
de  sables ,  entrecoupée  de  marais  in- 
fects,  a  rempiaré  le  bassin  oîj  se  pres- 
saient des  centaines  de  navires,  et  ou 
quelques  débris  du  mdie  et  d^énomiB 
anneaux  de  bronze  attestent  scub  ces 
splendeurs  passées. 

Fréjus  doit  à  Auguste  de  beaux  édi- 
fices (Hihlics,  et  fut,  sous  sou  règne,  en- 
tourée de  fortes  murailles  llanquées  de 
tours,  percées  de  quatre  portes  magni- 
fiques dont  les  principales  étaient  li 
porte  Dorée  et  la  porte  Romaine.  Le 
périmètre  de  la  ville  antique  est  visible 
presque  partout ,  et  la  dimension  des 
fragments  de  murs  qu'oii  aperçoit  çâ  et 
là ,  aussi  bien  que  la  distance  qui  selure 
les  restes  des  édifiées,  donneiit  ndée 
4l'une  grande  ville  ayant  environ  me 
lieue  de  circonférence  et  40,000  êaies 
de  population. 

Agrippa  contribua  aussi  à  l>mbellt-<- 
sement  et  à  la  prospérité  de  Fréjus. 
Pendant  toute  la  durée  de  reœpire, 
cette  ville  vit  son  port  entretenu,  soo 
enceinte  agrandie  ;  mais  à  la  chute  de 
Fempire  romain,  elle  fut  abandonnée  3 
sa  propre  destinée.  T. es  barbares  cl  lei 
pirates  la  saccagèrent  plusieurs  fois,  ft 
elle  fut  dévastée  par  les  Sarrasins,  qui, 
après  avoir  pillé  les  fies  de  Lérins,  n- 
vagèrent  nos  côtes  et  s^avanoèvent  jus- 
que dans  les  forêts  qui  entouraient  b 
ville  au  nord.  Vers  147^,  de5  cor<iir^> 
la  surprirent,  l'incendièrent  et  .idieu 
reut  de  détruire  les  restes  de  son  lo- 
cienne  splendeur.  Au  commenceiDe>t 
du  quinsième  siècle,  elle  n*étalt  peuplée 
que  de  chanoines ,  de  moines  et  de  le- 
ligieuses,  répartis  dans  un  grand  doid* 
bre  de  monastères.  Charles-Quint  pilla 
ses  églises  en  1Ô36.  Cependant  il  entre- 
prit ensuite  de  la  rebâtir  et  lui  dooaa 
même  son  nom  ;  mais  sa  retraite  pfé- 
cipitée  ne  lai  pmnit  pas  d*dfe6tMr  se 
projet. 
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Il  ot  aisé  de  concefoir  que  depuis 
longtemps  les  oamges  nécessaires  à  la 
conservation  du  port  étaient  négligés  ; 
rafterrissement  onusépar  le  torrent  ap- 
pelé l'Ar^ens  (  Flumen  Argenteum  ), 
S'giia  successivement ,  de  telle  sorte 
,  déjà  au  commencenient  du  hui- 
tiéme  sièeiei  le  port  ne  pouvait  plus  re- 
eeioir  que  de  tout  petits  vaisseaux.  En  - 
peu  d'années  les  sables  Tobstruèrent 
complètement,  et  la  ville  fut  presque 
abandonnée.  Bientôt  sa  population  ne 
le  composa  guère  que  de  pauvres  pé- 
cheurs et  de  quelques  habitants  trop 
miséraiiles  pour  se  transporter  ailleurs. 
On  V  compte  maintenant  environ  8,000 
habitants. 

Le  {^olte  de  Frcjus  a  cependant  en- 
core un  bon  mouillage  auquel  cette  ville 
doit  de  voir  inscrit  sou  nom  dans  notre 
histoire  moderne.  C*est  là  en  effet  que 
la  frégate  le  3furm  déposa ,  le  9  octo- 
bre 1790,  Napoléon  revenant  d'K£;ypte; 
et  c'est  encore  là  (pi'il  s'embarqua  ,  en 
1814,  quand  il  partit  pour  fîle  d'f.lbe. 
Il  avait  le  projet  d'y  débarquer  à  son 
Rtoar,  mats  les  vents  contraires  le  for- 
cèrent de  prendre  terre  au  golfe  Juan , 
lel*'niars  1815. 

Les  antiquités  romaines  les  plus  re- 
marquables de  Fréjus  sont  :  le  Cirque, 
encore  assez  bien  conservé,  et  dont  le 
pourtour  extérieur  est  de  deux  cents 
mètres;  la  Tour  carrée,  qu*on  appelle 
le  Phare;  la  Porte  dorée«  dont  les  mon- 
tants sont  tellement  dégradés ,  que  sa 
ruine  |Kir;iît  inuuinente;  l'Aqueduc  qui, 
sur  une  étendue  de  08  kilom.,  condui- 
sait à  la  cité  les  eaux  de  la  Siagne;  un 
petit  Temple  antique  faisant  aujourd'hui 
partie  d'une  église ,  et  désigné  sous  le 
Bom  de  Baptistère,  etc. 

Fréjus  a  vu  naître  :  Agricola  ,  beau- 
ptre  de  Tacite  riiistorien  ;  Junius  (irae- 
cinus  ,  Valerius  Pauluius  ,  Cornélius 
Galkis,  Sieyès  et  le  chansonnier  Désau- 
giers. 

FiitLoiv  (Jean  et  François),  impri- 

nifurs  à  Lyon  de  1530  à  1570,  se  sont 
l'Mt  une  haute  réputation  dans  le  monde 
savant  pour  la  correction  et  la  beauté 
de  leurs  éditions,  qui  ont  été  successi- 
^fnmt  revues  par  Louis  Saurius  et 
par  le  fameux  Micliel  Servet.  OnVe- 
?ardc  comme  leur  chef  d'oeuvre  le  iVow- 
Ttêkimeta,  donné  à  Lyon ,  1688, 
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in-13.  Il  y  a  un  autre  Fbbixon  (Paul), 

imprimeur  à  Lyon,  et  un  Frellon 
(Jean),  imprimeur  à  Paris ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  précédents, 
dont  ils  étaient  contemporains. 

Fb£min  (René),  sculpteur,  né  à  Pa- 
ris en  1673,  mort  dans  la  même  ville  en 
1745,  s*était  acquis  quelque  réputation 
par  divers  ouvrages,  tels  que  :  la  Sa» 
marifaine  du  Pont  -  MeuJ  ;  1rs  bas- 
reliefs  de  la  chapelle  de  Aoailles  à 
INotre-Danie,  etc.,  lorsqu'il  fut  appelé 
par  Philippe  V,  qui  voulait  avoir  à 
Salnt-Ildefonse  des  jardins  et  des  ap- 
partements à  rimitation  de  ceux  de 
Versailles.  Frémin  exécuta  alors  les 
bustes  en  marbre  de  Philippe  f%  de  la 
reine,  de  Louis  r%  leur  fils,  et  de  son 
épouse,  plus  un  tres-grand  nombre  de 
statues  et  de  groupes  représentant  des 
sujets  mythologiques.  On  loue  Télé- 
gance  et  la  facilité  qui  se  remarquent 
géncraleinent  dans  les  compositions  de 
cet  artiste  -  niais  on  trouve  que  ses  li- 
gures manquent  de  grâce  et  de  simpli- 
cité. 

Fb^miitbt  (Martin  ),  peintre  remar- 
quable dont  nous  empruntons  la  Iho- 

graphie  à  Texcellent  ouvra^e  de  M.  de 
Clarac.  Ne  h  Paris  en  !56J,  il  fut  d'a- 
bord élève  de  son  père,  artiste  asscZ 
médiocre,  que  l'on  n'occupait  qu'a  faire 
des  canevas  pour  des  tapisseries,  et  qui 
cependant ,  par  ses  conseils ,  meilleurs 
que  ses  ouvrages ,  avait  formé  de  bons 
peintres,  entre  autres  du  Breuil.  Fré- 
minet  étudia  aussi  sous  Jean  Cousin; 
les  leçons  de  ce  grand  maître  le  firent 
soupirer  vers  l'Italie,  et  il  partit  pour 
Rome.  La  grâce  du  Parmesan,  le  style 
sublime,  la  fierté  de  Midtel-Anee,  le 
séduisirent  à  un  tel  point ,  qu'il  nt  des 
ouvrages  de  ce  grand  maître  le  sujet  de 
ses  études.  Freniinet  devint  Iwn  dessi- 
nateur, habile  anatomisle;  mais  peut- 
être  voulait-il  trop  le  uaraUre,  et  il  abu- 
aait  de  sa  science  en  laisant  trop  sentir 
les  muscles,  et  en  se  plaisant  à  des  atti- 
tudes forcées.  Tout  en  admirant  la  vi- 
gueur de  ses  expressions ,  on  ne  se  sen- 
tait pas  attiré  vers  ses  ouvrages,  et  Ton 
trouvait  a  son  coloris  trop  d'austérité 
et  même  de  dureté.  Ce  peintre ,  cepen- 
dant, était  regardé  comme  un  des  plus 
habiles  à  son  époque.  Après  avoir  passé 
sept  ans  à  Rome,  et  autant  et  même 
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8Ids  à  Venise  et  dans  d*tiutrei  Tîlles 
'ftalie,  od  il  se  fit  afantageu^ement 

connattro ,  î'rcitiinet  revint  en  Francp , 

où  il  no  t  inla  pas  à  être  nppm  if^  :  ,if>rè^ 
la  mort  de  du  Brriiil,  selon  Ff^lil)i' ii 
(t.  ni,  p.  31 3j,  ou  (le  du  MouIkt,  sui- 
vant l'abbé  Guilbert(t.  r%  p.  68),  il 
fut  nommé ,  en  1608 ,  premier  peintre 
de  Henri  IV.  Ce  prince  le  cbar^ea  de 
toutes  les  peintures  dont  il  voulait  or- 
ner, nver,  une  urnnde  ricliessp  d'ome- 
ujents  et  de.  stucs,  la  oh.ipeile  de  Fon- 
tainebleau. Fréininet  ne  coiuuien^a 
qu*en  1608  cette  grande  entreprise, 
qu*interrompit  la  mort  de  Henri  IV; 
mais  OD  la  continua  snus  Louis  XIII, 
qu\,  niiisi  (\ur  Marie  de  Médicis  ,  térnoi- 
pnn  la  même  bienveillance  a  Freminet, 
lequel,  en  1615,  fut  décoré  de  l'ordre 
(Je  Saint-Michel.  Il  ne  jouit  que  peu  de 
temps  de  sa  ftiveur  et  de  ses  suceés , 
étant  mort  en  1619  ;  cependant  il  ent  le 
temps  de  terminer  en  irrande  partie  les 

f)eintures  de  In  ch.ipelle.  F.llfS  étnifnt  h 
'huile  sur  plâtre,  et  se  e(iii)[;os.itent 
d'un  grand  nombre  de  tableaux,  p.jruii 
les(|uels  il  y  en  avait  vinp;t»deux  qui  re* 
présentaient  des  patriarches  et  des  rois 
des  Hébreux  ;  quatorze  offraient  des 
trails  de  In  vie  de  Jésus-('lirist.  On  en 
tron\e  le  détail  dans  Vllhtoirp  de  Fon- 
tainehlcdu  de  Tabbé  (iuilbert,  t.  I**, 
p.  00  et  suivantes.  Fréminet,  ainsi  qu'il 
Fa? ait  désiré ,  fut  enterré  dans  Tabbaye 
de  Barbeanx  ,  près  de  Fontainebleau  , 
pour  l'église  de  laquelle  il  avait  fait  plu- 
sieurs tableaux. 

FrÎîRK  (Georiie),  né  en  1 7(î4,  à  Mont- 
réal (Aude) ,  entra  au  service  en  nui  , 
et  mérita,  deux  ans  après,  le  comman- 
dement au  T  bataillon  de  son  départe- 
ment. Il  se  distingua  ensuite  aux  deux 
'jrmées  (b's  Pyrénefs  et  à  celle  d'Italie. 
Pe  ndant  les  campaiines  (jui  précédèrent 
le  traité  de  C.nnj)o-F<  rnno,  il  tut  bles«;é 
aux  redoutes  de  Sezia  et  au  combat  de 
Bassano ,  où  son  régiment ,  la  4*  demi- 
brigade  de  ligne,  se  brécipitn  sur  les  piè- 
ces qui  défendaient  le  pont  de  l.i  iJrent.l, 
les  enleva,  passa  le  pont,  et  pénétra 
dans  la  ville  mnliiré  la  résistnni  e  opi- 
niâtre des  bataillons  de  grenadiers , 
élite  de  Tarmée  autrichienne.  Frère, 
chef  de  bataillon ,  reçut  les  éloges  de 
Bonaparte,  nui  le  nomma  colonel.  Il 
fiataa  en  cette  qualité  à  Tarmée  de 


rOuest ,  (Riift  en  Hollande,  et  ensuite  à 
Tarmée  du  Rhin,  qu'il  quitta  pour  ve- 
nir coni!)ntider  la  g.ird  d'^s  consnis. 
Promu  .  le  12  septeniitre  1802,  an  "ZXoAf 
«le  L'ener.il  rie  bri'i  "}-",  il  fit  pnrlie  <iu 
corps  d'armée  qui  s'emjnua  du  Hanovre 
en  1803.  En  Autriche,  en  Prusse  et  m 
Pologne,  dans  les  eantpai*nes  de  1864 i 
1807,  il  fut  cité  avec  distinction  dons  !•> 
hirlletins  de  la  grande  nriîiée.  A  Liib^'^  k, 
il  entra  U!i  des  premiers  d.ms  celte  viile. 
Dans  la  campagne  de  Pologne,  il  fut 
chargé  du  passage  important  dn  \mi 
de  Spanden,  sur  la  Passarge.  Sept  fnii 
la  droite  des  alliés,  forte  de  10,000 
hommes  ,  marcha  sur  les  retrarict»* 
ments .  et  s<'pt  fois  elle  en  fut  repmi^ 
sec  par  le  gênerai ,  (jtii  u'avnit  avec  lui 
que  le  27'^  répriment  d'infanterie  légère 
et  quatre  piè<  es  de  canon.  Cette  glo- 
rieuse défense,  qui  coOta  à  remm 
plus  de  1,0«>0  hommes  (5  juin  1807),  fut 
un  des  p!us  brillants  faits  d'artnes  df  !a 
c,wnp'!i{Me.  Anssi  Trèi  e  recnt  il.  l'an-ff 
suivante,  le  titre  »h'  cnm(<^  d'empire, 
la  croix  de  commandant  de  la  I^ion 
d^honneur ,  le  grade  de  général  de  din- 
slon  et  un  commandement  en  EspaïKne. 

7  juin ,  il  emporta  Ségovie  de  Vit? 
force;  et  après  avoir  [iri^-  part  au  sie.e 
de  Saragosse  en  qualité  de  clief  dVlft- 
major  de  Laimes,  il  relourfia  ,  avee  le 
maréchal,  eu  Autriche,  où  la  guerre  s'é- 
tait rallumée,  donna  dans  cette  campi* 

§ne  de  nouvelles  preuves  de  valeur  et 
e  talents  ,  et  fut  grièvement  blessé  * 
Waizram.  De  retour  dans  la  Péninsni^ 
il  se  signala  enc{»re  atix  sièges  de  Tor 
tose  et  de  Tarrayoue,  revint  en  Fr.ift'' 

en  1813,  et  fut  alors  apprM  an  es»- 
mandement  de  la  13*  division  mlittsinr 
(  Rennes  ),  et  ensuite  à  œhif  de  la  1^ 

(I.i'le  .  \f)rcs  !a  première  restiuration 
le  ministère  lui  erdeva  son  comnlaIMi^ 
merît.  Il  mourut  en  182f». 

FbÈHES  DLS  ECOLES  CHftETIEMïnB- 

Il  existe  en  France  plusieurs  congr^ 
tions  d'honimes  qui  se  consacrent  i  ^^ 

dncation  de  l'entance.  La  p'  iifippr- 
t.iiite  e'«t  celle  des /"r^/Y.s-  d"  Uf  docMnf 
c/iréfi( nfic  ^  aux  pieU  le  peuple  a[>}iliqnt? 
parfois  la  dénoiuination  de  frères  igco- 
rantins.  L'institution  eut  pur  fbM>- 
teuf  J.-B.  de  la  Salle,  cbanotee de 
Reims,  i|ui,  en  1680,  établit  dans  cette 
vilte  ces  dtlles  et  modestes  instltakon 


^  cd  by  Google 


WMÈÊMM  nARCE.  rmttan  m 


des  pauvres.  Il  les  organisa  en  congré- 
pition  religieuse  non  ecciésiasiique ,  ne 
nwlaot  pis  que  Tordre  reçût  de  prétrw 
dans  MO  tein ,  de  peur  que  l'on  ne  re- 
marquât enire  ses  membres  une  fh- 
Hifiisp  ineiMlite.  Ils  parurent  pour  la 
prtiniere  fois  à  Paris  en  1680  ,  y  ou- 
rrirènt  une  école  sur  la  paroisse  Saint- 
Saipicf ,  et  étaMire m  me  de  Vau^iranl 
inr  norîdat ,  qu'ils  transférèrent ,  en 
1705,  dans  la  maison  dite  de  Sainé' 
ÏOR,  au  faubourg  Saint-Sever  :i  Rouen. 

Les  statuts  de  l'ordre,  qui  furent  ap- 
prouvés par  le  pape  iîeuoît  XIII ,  en 
t72&,  imposent  à  ses  membres  les  trois 
Tonn  simples  dediasteté,  de  pauvreté, 
d'obéissance,  et,  dans  l'origine,  île  leur 
«i^Ondirent  d'enseigner  autre  cliose  que 
la  reiiîiinii  et  les  éléments  de  In  lecture 
ft  de  Terri  ttire.  Eu  prescrivant,  dans 
un  article  particulier,  remuloi  de  la 
nétbode  simultanée ,  le  fondateur  ooa- 
trîboa  puissamment  à  faire  alMindonner 
ilans  rinstruetion  populaire  renseigne- 
afriit  iiidivifhiel.  Rn  1770  ,  le  supérieur 
fenénl  vitiî  ct  ihlir  à  Paris  le  sivie.  de 
l'ordre,  pii  fut  cependant,  quelques 
Mnées  plus  tard  ,  transfère  a  Melun. 
Afsnt  1790,  Tordre  eomptait.déjà  1,000 
membres  et  possédait  120  maisons. 

Ayant  refuse  de  prêter  le  serment 
qu'on  exiijeait  dVux  lors  de  la  consti- 
tution civile  du  riergé  ,  les  Ireres  du- 
'tnt  se  séparer  de  leurs  établissements. 
1^  rsetrèrent  en  France  après  le  con* 
ttidak.  Ce  fut  à  Lyon  qliMIs  rouvrirent, 

1S02,  leur  première  école;  une 
condt'  s'oriianisa  bientôt  a  S.iint-Ger- 
mïi/ifnLaye,  et  ils  reparurent  enfin 
^  Paris.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  180S 

2u  ils  reprirent  i'iiabit  de  leur  ordre, 
(a  décret  du  17  mars  1808  leur  donna 
une  eiistence  légale ,  et  ils  purent  en 
''Vité  se  lirrer  à  Tœuvre  de  leur  ins- 
lïtotion.  spus  In  simple  condition  de  se 
•Dunir  de  brevets  de  l'université.  ICn 
Wl^ï  lis  obtmrent,  pour  y  plai  er  leur 
''^^ietat,  la  maison  qu'il  occujie  encore 
aujourd'hui  me  du  Faubourg -Saint* 
"îrtin. 

Le  ^oiiTemenent  de  In  restauration 
'^"Jf  euit  aussi  favorable  qu  il  l'était 
p*U  aux  institutions  loicpies  ,  et ,  par 
•ae  eoQséqueiice  assez  ordinaire  ,  le 
^ple  i'ea  prit  aux  pauvres  ignoran* 
"t*f  fui  ifaîtDt  pourtant  bien  quel* 


ques  titres  à  sa  reconnaissance ,  des 
bigotes  tendances  du  pouvoir.  Depuis 
que  Tadministration  a  réparti  d^ne 
manière  plus  égale  sa  faveur  entre  les 

diverses  écoles ,  les  frères  ont  senti 
que,  sous  peine  de  voir  déserter  leurs 
établissements ,  il  leur  fallait  entrer 
dans  le  progrès  général.  Modiliant  doue 
leurs  statuts  primitifs ,  ils  ont  étendu 
leur  programme,  perfectionné  leur  mé* 
tbode,  et,  dans  certaines  localités  même, 
ad(>pte  celle  de  leurs  rivaux,  la  méthode 
miitu<'lle.  La  eimgré^iation  possède  au- 
jourd'hui en  France  plus  de  1,500  mem- 
bres qui  desservent  plus  de  300  écoles. 

Gomme,  d*après  les  statuts  dea  frè- 
res de  la  doctrine  chrétienne,  ils  ne 
peuvent  être  détachés  au  nombre  de 
moins  de  trois ,  on  ne  les  trouve  guère 
que  dans  les  villes  ,  Tentretien  du  per- 
sonnel de  leurs  écoles,  quelle  que  soit  la 
modicité  du  traitement  de  cliaque  ina- 
tituteur  (800  fr.)i  dépassant  les  reasovr- 
ces  de  bien  des  communes  rurales. 

Dans  quelqties -uns  de  nos  départe* 
ments  de  l'Ouest ,  notamment  dans  ce- 
lui des  Cotes -du -INord  ,  il  existe  un 
autre  ordre  religieux  enseignant  oui  se 
consacre  plus  particulièrement  à  rédu- 
<»tlon  des  enfants  de  la  campagne;  eet 
ordre  est  désiuné  par  le  nom  de  son 
fondateur,  Vahht'  de  la  Mennafs,  frère 
du  célèbre  écrivain.  Ses  mstituteurs 
vont  isolement,  se  transportant  d'une 
ferme  à  Tautre ,  passant  quehjues  se- 
maines dans  chacune,  à  enseigner  aux 
paysans  à  lire ,  à  écrire ,  à  eompter,  et 
ne  prenant  pour  s  ilnire  que  le  repas  et 
le  gîte  fjue  leur  fournit  le  fennirr. 

Fhères  volumes.  Voyez  Poms  et 

CUAUSii££S. 

FjiBRBt  (Nicolas) ,  Tun  des  érudits 
les  plus  distingués  qu'ait  produits  la 
France  et  même  KKurope,  na«|ittt  è 

Paris  en  1088,  d'un  procureur  au  par- 
lement. D*'sliiié  lui-même  au  barreau, 
il  étudia  d  aburd  le  droit,  et  se  lit  rece- 
voir avocat.  iMais  entraîné  vers  les  let- 
tres j)ar  un  pencliant  irrésistible,  il 
abandonna  bientôt  cette  profession  pour 
se  livrer  exclusivement  a  ses  études  fa- 
vorites. Flu  ,  en  1714,  élève  de  l'Aca- 
démie  d«  s  inscriptions  et  belles-lettres, 
son  admiddiun  daus  ce  corps  savant  fut 
ainialée  par  une  aventure  singulière, 
gui  eut  une  influence  considéniblt  sur 
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la  direction  que  prirent  dans  ta  suite  ses 
études. 

Il  venait  de  lire,  en  séance  publique, 

son  Mémoire  sur  Vorigine  des  Fran* 
çais  (*)  ;  les  conclusions  de  cet  ouvrage 
parurent  séditieuses  à  ral)bé  de  Vertot, 
et,  sur  sa  dénonciation,  le  jeune  savant, 
qui  yenait  de  faire  faire  à  notre  histoire 
nationale  le  plus  grand  pas  qu*elie  eût 
fait  jusque-là ,  fut  arrêté  el  enfenné  à  la 
Bastille.  Fréret,  ijuidé  dans  ses  travaux 
par  le  célèbre  comte  de  Boulninvilliers, 
avait  jusou'alors  dirii;é  ses  recherches 
vers  Tetuae  des  premiers  temps  de  notre 
histoire.  Di^oûté  par  le  mauvais  succès 
de  son  premier  essai ,  il  changea  de 
route,  et  appliqua  désormais  ses  im- 
menses fnniltrs  à  l'étude  des  plus  impor* 
tantes  cjnestions  de  l'histoire  ancieunei 
et  surtout  de  la  (  hrouolo^ie. 

Il  emplo]^a  les  loisirs  torcés  que  lui 
lit  sa  captivité  à  relire  la  plupart  des  aa- 
teursaiiciens,surtout  les  ouvrages  de  Xé- 
nophon ,  et  ce  fut  l'examen  approfondi 
qu'il  en  lit  alors,  qui  lui  donna  l'idée  de 
composer  plus  tard  son  excellent  Mé- 
moire sur  la  Curopédie. 

Rendu  h  la  liberté,  il  devint  succes- 
sivement pensionnaire  et  secrétaire  per- 
pétuel de  r Académie  des  inscriptions 
ethelles-lettres.  Du  reste, aussi  riiodeste 
que  savant,  il  se  voua  tout  entier  a  cette 
célèbre  société,  et  lui  consacra  tous  les 
fruits  de  sa  plume,  toute  la  gloire  de 
ses  productions.  Jamais  existence  ne 
fut  plus  que  la  sienne  remplie  par  de 
magniGques  travaux;  et  cependant  il 
n'en  publia  aucun ,  et  abandonna  la  pro- 
priété de  tous  h  rXcadémie,  se  conten- 
tant pour  toute  célébrité  de  celle  que 
cette  société  recevait  de  la  réunion  de 
ses  membres ,  et  qu'elle  rendait  à  chacun 
dVux.  Une  grande  partie  des  ouvrages 
de  Fréiet  n*ont  été  publiés  qu'après  sa 
mort.  Ceux  qui  ont  vu  le  jocir  de  son 
vivant  ont  été  insérés  dans  le  Recueil 
des  mémoires  de  fJcadémie.  Le  détail 
et  le  jugement  de  tous  œs  travaux  nous 
entraîneraient  bien  loin  au  delà  des  li- 
mites qui  nous  sont  assignées;  nous 

(*)  Nous  avons,  «  IVt.  Frahc,  fait  con- 

Twiîro  les  ronclii<ions  et  la  poi  !»''e  srienK/iqiie 
tlo  rc  travail,  cpu  fut  alora  supprim»',  vl  ne 
vit  le  jour  que  47  aiu  apréi  la  mort  de  l'au- 
teur» daas  la  preiuére  «litkm  de  tes  «mvtm 
ccNBplèlei. 


nous  contenterons  de  les  mentionaer 
ici ,  en  nous  réservant  de  filtre  eonmllre 
dans  les  articles  que  nous  nous  propo- 
sons de  consacrer  à  Tbistoire  des  scien- 
ces que  Fréret  a  cultivées,  la  part  im- 
mense qu'il  a  eue  à  leur  avancement. 

Ajoutons  seulement  qu'embrassaot 
dans  le  plan  de  ses  travaux  Tétada  d« 
Fantiquité  tout  entière.  Il  réunit  I  hn 
seul  les  divers  genres  de  eonoaisiaoocf 
qu'exiire  cette  étude;  que  tour  à  tour 
chronoloiiisle ,  i^éo^raphe ,  philosophe, 
mvtholoi^isle ,  grammairien,  il  érnv.t 
sur  chacune  de  ces  branches  si  diverses 
des  connaissances  humaines  des  ouvra- 
ges dont  un  seul  aurait  sulll  à  son  illoi- 
tration.  Ses  dissertations  sur  l'histoire 
des  issi/ricns  de  W/??fv,  sur  la  ebr  • 
noloiîi»'  (/ps  (  haldtensy  des  Lgi/ptieh 
des  peuples  de  C Inde,  sur  l'origine  dei 
premiers  habitants  de  la  Grèce;  a 
défense  de  la  chronologie  contre  k  » 
féme  de  yeivton  ses  recherches  swtla 
calendriers  des  Chaldêens ^  des  Perm 
et  des  Romains;  ses  riperions  sur 
fude  des  anciennes  /tisioircs  et  sur  If 
degré  de  cerldude  de  leurs  preuves, 
doivmt  être  placées  au  nombre  des  phn 
beaux  travaux  qui  aient  jamais  étéeaoh 
posés  sur  la  chronologie. 

Ses  recherches  s!ir  In  çéoirraphie  aa- 
cicnne  ne  sont  pas  riioins  remarquables: 
sa  description  de  la  Grèce,  qui  îoriiw 
un  des  principaux  articles  de  son  traite 
sur  Torigine  des  Grecs;  son  roémoiiel 
sur  la  prétendue  élération  dn  sol  é 
Vi'lgijpte  par  les  débordemenU  du  SU: 
ses  dissertations  sur  les  mesures  itiné- 
raires (les  anciens;  enfin,  ses  obserre- 1 
lions  générales  sur  la  géographie  «•  ' 
cienne,  ont  fait  faire  les  plus  grandi 
progrès  à  la  science,  et  témoignent  des 
immenses  études  de  leur  auteur.  Or 
jugera  d'ailleurs  de  l'étendue  de  ses  t^^ 
vaux  en  ce  ^enre,  quand  on  saura  qu'on 
a  trouve  parmi  ses  papiers,  après  si 
mort,  1,367  cartes,  toutes  de  >a  luam. 

Ses  observaUons  star  la  fMhmfêÊi  \ 
ancienne  sont  un  beau  spéamen  de  ses 
connaissances  dans  cette  branche 
science  de  l'antiquité.  Ses  tnémotres  .'^  ■ 
Vannée  persane  j  sur  les  antit/uitrs  >^ 
Jiabylonp,  sur  la  chronologie  des  peià- 
pies  de  l'Inde^  sur  le  culte  de  Jtooola^  , 
peuvent  donner  une  idée  des  loailm 
qo'U  Jeta  sur  l'étude  des  icOgpMi  * 
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Tantiquité,  étude  encore  peu  avancée 
alors,  et  à  lagnelle  des  travaux  eontem- 
ppnii»  ont  »it  faire  de  si  grands  pro- 

grès. 

Au  savoir  immense  que  supposent 
tous  ces  travaux ,  Fréret  joi;:nait  la  con- 
naissnnce  approfondie  des  principales 
langues  de  l'Europe  et  de  la  langue  chi- 
noise, dont  il  fit  connaître  i*an  des  pre- 
oirers  le  vrai  système ,  dans  une  disser* 
tJtiou  qu'il  lut  à  T Académie  en  1718 , 
iur  !ps  principes  généraux  de  Fart 
d'icrire,  et  parlicùUèrement  sur  ceux 
de  l'écrUure  chinoise. 

Ce  savant,  qui  est ,  comme  on  Ta  dit, 
le  premier  dans  un  genre  où  la  France 
a  produit  une  foule  d*bommes  supé- 
rieurs, et  auquel  les  nations  étrangères 
nont  peut-être  pas  de  rival  à  opposer, 
mourut  à  Paris,  le  8  mars  1749,  dans 
sa  soixante  et  unième  année.  Ses  cëu- 
ffcs  complètes  ont  été  recueillies  et 
publiées  par  Septchénes,  en  20  vol.  in- 
12,  Paris,  1796;  mais  cette  édition  est 
nicore  très-ifipomplète.  l^n  grand  nom- 
bre d'ouvrniîps  de  Fréret  sont  enrore 
inédits.  Ses  manuscrits,  qu'il  avait  lé- 
gués à  Bougainville,  son  élève,  ont 
depuis  appa  rtenu  successivement  à  Tabbé 
Buthélemy  et  à  Sainte-Croix.  Ils  ont 
ftç  vendus  et  dispersés  à  la  mort  de  ce 
dernier,  qiii  d'ailh'urs  en  avait  donné 
une  notice  (Jet  lillée  dans  le  Magasin 
encyclopédique  ^2"  année,  t.  V,  p.  2i8 
«Isoi?.). 

.  FBBKOïf  (Élie*Catherine),  fameux 

jouniali>ie,  né  à  Quimper,  en  1710,  fit 
•*^ps  études  chez  les  jésuites  ,  entra  dans 
leur  institut,  et  professa  avec  succès 
lu  collège  Louis-le-Grand. 

Ayant  quitté  ,  en  1739,  cette  célèbre 
(^ompagnie ,  il  alla  offrir  à  Tabbé  Des- 
fontaines  de  travailler  avec  lui  à  la  ré- 
«laction  des  Observations  sur  les  écrits 
mofierncs  ,  et  des  Jugements  sur  quel» 
fjx^fi  ouvrages  noureaux.  Dcsfontaî- 
i^esaccepta  sa  collaboration,  et  lorsqu'il 
Bourut,  en  1745,  Fréron,  initié  par 
lui  aux  secrets  de  la  critique  littéraire, 
combattit  seul  dans  Tarène  oii ,  pendant 
six  ans,  ils  avaient  combattu  ensemble. 
Sous  le  titre  de  l  ettres  de  madame  la 
comtesse  de  *** ,  il  publia.  Tannée  sui- 
vante ,  un  petit  journal  qui  fut  suppri- 
|né  pour  sa  violence;  de  1749  à  1754, 
Il  Ht  paraître  des  Letireê  sur  quelques 


écrits  de  ce  temps  (13  vol.  in- 12) ,  pour 
la  rédaction  desquelles  il  s'était  adjoint 
Fabbé  de  Laporte,  et  que  Ton  aurait 
poursuivies  comme  la  publication  pré- 
cédente, si  l'auteur  n'edt  été  protégé 
par  le  roi  Stanislas. 

Outre  ces  écrits  périodiques,  Fréron 
avait  encore  composé,  pendant  cette 
période ,  en  société  avec  d'autres  écri- 
vains ,  tels  que  la  Beaumelle,  Pabbé  de 
Blarsy,  etc.,  des  ouvrages  d'histoire  et 
de  critique  ;  mais  tous  ces  écrits  sont 
complètement  oubliés  aujourd'hui.  Ce 
qui  a  rendu  Fréron  véritablement  cé- 
lèbre ;  ce  qui  lui  valut  une  place  impor- 
tante dans  rbistoire  de  notre  littéra- 
ture, c*e8t  son  jinnée  littéraire.  Journal 
de  critique ,  nui  commença  à  paraître 
en  1754  ,  et  dont  il  continua  la  publi- 
cation jusqu'en  1776  ,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à sa  mort.  Ainsi,  Fréron  oassa  toute 
sa  vie  à  eritiquer  les  éerits  oes  autres, 
sans  faire  lui-même  un  bon  ouvrage  ; 
à  attaquer  avec  acharnement  Voltaire 
et  les  enC}'c!opédistes,  et  à  déprécier 
injustement  leur  mérite  littcraire,  par 
baine  de  leurs  innovations  philosophi- 
ques ;  enûn ,  à  exalter  avec  passion 
d'obscurs  éorivains  qui  défendaient 
comme  lui  les  vieux  abus  et  les  vieilles 
choses.  Il  passa  sa  vie  à  injurier,  à  ca- 
lomnier lesennemis qu'il  s'était  faits  par 
ses  injustes  critiques  ,  et  à  subir  de 
leur  part  les  plus  terribles  représailles. 
On  connaît  les  cyniques  invectives  que 
Voltaire  lui  prodigua.  Au  reste ,  les  ad- 
versaires du  journaliste  ne  se  conteii* 
tcrcnt  pas  de  lui  répondre  ;  ils  réussi- 
rent a  obtenir  du  garde  des  sceaux  ,  Mi- 
ronicsnil  ,  la  suspension  du  privilège 
accordé  à  son  journal.  Ce  fut  pour  Fré- 
ron le  coup  de  la  mort  ;  la  goutte,  dont 
il  avait  un  accès  lorsqu'on  lui  annonça 
cette  nouvelle,  monta  subitement  et 
rétouffa  ,  le  10  mars  1776.  «  C'est  un 
«malheur  particuher ,  dit-il  en  niou- 
«  rant,  qui  ne  doit  détourner  personne 
«  de  la  défense  de  la  monarchie  ;  le  sa- 
«  lut  de  tous  est  attaché  au  sien.  » 

FnÉBOif  (Louis-Stanislas),  Tds  du 
précédent ,  est  un  des  liommes  les  plus 
tristcnn'iit  célèbres  tic  I  cpoque  révolu- 
tionnaire ,  pendant  l.iquelle  il  se  fit  re- 
marquer peut-être  moins  encore  par  la 
violence  de  ses  opinions  que  par  la 
eruauté  de  ses  actes. 
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Il  naquit  à  Paris  en  1766  ;  il  n*afait 
donc  guère  plius  de  dix  ans  lorsque  son 
ppre  inoiinit  (1776).  Grâce  à  la  protec- 
tion du  roi  de  Pologne,  Stanislas  ,  son 
parrain ,  qui  lui  avait  donne  son  nom 
sur  les  fonts  de  baptême ,  et  à  edle  de 
madame  Adélaïde,  tante  de  I^uisXVT, 
le  jeune  Fréron  ne  tarda  point  à  obte- 
nir, par  privilège  ,  la  taculté  d'ctre  le 
continuateur  ou  plutôt  le  prrte-noin  de 
VAnnêe  littéraire.  Les  veiit-ibles  ré- 
dacteurs de  ce  journ<d  ,  (jui  ne  cessa 
de  paraître  qu'en  1790,  furent  rabt>é 
Royou,  oncle  maternel  de  Fréron,  G  ro- 
sier,  Dumouchel ,  Hérivaux»  le  profes- 
seur Geoffroy,  q'ii.  depuis,  s'est  fait 
une  si  gr;inde  répiit.ition  dans  l;i  criti- 
que ,  et  quelques  ;iutres.  Pliisaj^é,  Fré- 
ron  ne  prit  pas  une  part  plus  active  aux 
travaux  de  la  feuille  paternelle  ;  pares- 
seux et  dissipé  non  moins  qu*i^norant, 
il  ne  s'occupait  que  de  ses  plaisirs.  Sa 
carrière  df  jonrnali&te  ne  devait  s'ou- 
vrir que  plus  InnI. 

l'Jie  couunença  ueu  de  temps  après  la 
révolution,  et 'elle  fût  exclusivement 
politique.  Chose  étrange  !  le  fils  du  coU' 
servaieur  littcraire  ,  dont  la  plume  ja- 
louse avait  ir  suite  Rousseau  ,  !Montes- 
quieu  ,  la  Hirpe,  Diderot,  et  brave 
Voltaire  lui-niènie,  s'enrôla  sous  le  dra- 
peau de  la  révolution ,  et  surpassa  les 
novateurs  les  plus  exaltés  par  le  cy- 
nisme de  ses  écrits  ;  le  protégé  du  roi 
Stanislas  et  de  madame  Adélaïde  figura 
au  nombre  des  enneun's  les  plus  achar- 
nés de  Louis  XVI.  Il  e-perait  sans 
doute  iaire  oublier  l'exagération  de  son 
père  par  une  exagération  d'une  autre 
nature;  il  se  trompait,  car  la  même 
passion  jalouse  était  le  mobile  de  sa 
conduite  et  entendrait  des  actions  en 
apparence  si  (lifîérentes.  Freroii  le  fîls 
fut  en  politKpjc  ce  que  Freron  le  pere 
avait  ele  eu  littérature,  le  détracteur  et 
le  persécuteur  de  toute  supériorité;  les 
deux  Fréron  portaient  dans  leur  cœur 
le  démon  de  l'env  ie ,  et  tous  deux  reste* 
rf)nt  «  onime  (b  s  types  exemplaires  dans 
ce  genre  de  niononi mie  odieuse. 

Dès  1789,  Freroi)  montra  une  éner- 
gie frénelu|ue  qui  ne  voulait  point  être 
égalée;  un  des  premiers  il  demanda  du 
san^.  Les  lauriers  de  Marat  Tenipé- 
cbaient  de  dormir  :  aussi,  pour  faire 
coocurreoce  à  ÏAmi  du  peuple,  publia- 


t-il  VOrateur  du  peufk^  autre  joorari 

encore  pins  virulent  et  plus  oraurier, 
s'il  est  possible.  Condisciple  de  Camille 
Desinoulins  et  des  deux  Robespierre  au 
collège  Louis-le-Grand .  Fréron  doona 
toutes  ses  préférences  a  Camille, dont 
il  n*avait  ni  le  talent  ni  le  cœur;  comme 
lui  du  moins  il  attacha  sa  fortune  à 
celle  du  parti  dantonisle.  Comme  lui  et 
coinnie  Danton  ,  il  fut  un  des  héros  du 
club  (les  cordeliers,  on  b*s  partisans  du 
duc  d'Orléans  avaient  la  haute  main, 
tandis  que  les  apôtres  sincères  de  la  r- 
puhli(pie  et  les  défenseurs  désintéres- 
sés de  la  cause  populaire  étaient  plu; 
nombreux  et  plus  influents  dans  ledub 
des  jaeobiiis. 

Les  cordeliers  ce|)end,int  étaient dV 
cord  avec  les  jarobins  pour  deinaoder 
la  république  ;  ils  paraissaient  mè» 
les  plus  pressés.  Fréron  B*éleva  p»  U 
voix  un  des  derniers  :  aussitôt  après  la 
fuite  de  Loni^  X\  I  a  Varennes.  ÏOru- 
teur  (lu  peuple  proclama  que  la  Francf 
n  avait  pas  besoin  de  roi  ;  lors  de  la  pé- 
tition au  Champ  de  Mars,  en  juillet 
1791  ,  Fréron  était  à  la  téte  do  mou- 
vement avec  Camille  Oesmoulins,  Dan- 
ton, et  autres  cordeliers  ;  il  se  vit  même 
oblige  de  se  cacher  pour  échapper  au 
d('cret  de  prise  de  corps  iaace  cuntie 
lui. 

Mais  bientdt ,  après  la  joum^  du  10 
août  1792 ,  au  succès  de  laquelle  il  con- 
tribua ,  Fréron  fut  nomme  membre  de 
la  n0!ivelle  Conunune,  qui  prit  le  nom 

de  Comiuuitr  du  10  août.  Bien  iiioiiis 
en  cette  qualité  quen  sa  qualité  de  it)f' 

délier ,  il  eut  une  cruelle  part  dans  b 
responsabilité  des  meurtres  de  sefKem- 
bre,  Saint-Rarthélemy  plus  mystérieuse 

que  poi'ulaire,  et  qui  fut  l'ouvr.isenon 
(las  de  la  Coinnuine  où  les  jjcobU'S 
étaient  en  majorité,  mais,  ce  qui  «I 
bleu  dilferent ,  du  comité  de  «mil; 
lance  de  la  Commune  ^  lequel  fonsat 
un  pouvoir  à  peu  près  indépeodaDt ,  se 
OOOlposait  pP'- que  uniquement  de  cor 
deli^rs.  aviit  colin,  pour  directeur, 
^larat,  et,  pour  secret  instigateur, 
Danton  ,  alors  niimslre  de  la  iu&tio* 
(voyez  Commum:  ,  Cordelieis)» 

Éréron  n'en  fut  pas  moias  éhi  dé- 
puté à  la  Convention  nationslst  i*!* 
doute  par  les  ujénies  voix  qui  choisi- 
rent Marat ,  Danton ,  )^mj^^  4^ 
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iitti«  et  plusieurs  autres  membres  eé- 
club  des  cordetiert.  11  alla 
ir  sur  les  bancs  les  plus  élevés 

la  Montagne,  (Voù  ii  fit  une  suerre 
implacable  nti\  iiironfJins.  Dans  le  pro- 
m  éu  roi,  il  vota  pour  lu  mort  <'t  rr  n- 
tit  le  sursis.  Voici  comment  s'exprima 
klls  de  Fréron  le  critique  :  «  J*ai  pour* 
Hhifi  le  tyran  jusque  dans  son  palais, 
'.^i  demandé  sa  mort  il  y  a  deux  ans^ 
•  dajïsdes  écritsimprinifsqnin/ont  \ahi 
N  pnicnanls  de  la  haycttp.  Je  vole 
[our  la  ii)ort.«  Est-ceen  pareils  termes 
«es  ju^es  consciencieux  ont  exprimé 
srfote?  Relativement'à  la  aoestion 
iattrsis ,  il  se  prononça  pour  Vexéeu- 
in  dans  les  vîn^t  quatre  heures;  en- 
Te  ce  dëlai  dut-il  lui  paraître  bien 
{iiiisquo,  d'après  son  propre  aveu, 
■Jasait  ;»u  moins  rItMJx  ans  qu  il  était 
IÈ6  l'jttt  iite.  Quand  il  s'agissait  d'ob- 
mr  une  tête,  cet  homme  ne  pouvait 
pais  souffrir  le  moindre  retard  ;  que 
îte  tête  fût  celle  de  1  ouis  XVI  ou  de 
ki  autre,  peu  lui  importait,  il  lui 
«Ibit  du  son  g. 

A  cette  époque  critique  où  la  France, 
Hauree  d  ennemis  et  de  traîtres ,  ne 
Uvait  être  sauvée  que  par  des  moyens 
pibles,  Tesaltation  ne  passait  que 
m  facileinent  pour  du  patriotisme, 
^là  snns  doute»  pounpioi  Frcron  par- 
(fit  longtemps  a  trompt  r  la  Ct>in  eiiti(Tu 
te  comité  de  saiut  pul^lic.  Apres  la 
ution  du  SI  mai ,  et  l'insurrection 
par  les  girondins  et  les  roya- 
dans  les  départements,  il  fut 
me  ,  avec  P.arras,  comnn'ssaire  ati- 
r#s  de  rarinée  rh  ii  i^ct!  df  reconquérir 
lar&«Mile  sur  les  in>ur^és.  .MariCilie  luie 
m  vaincue,  Frerou  donna  carrière  a 
jk  godts  de  vengeance  et  de  destruc* 
b»;  il  assouvit  sa  rage  à  la  fois  sur 
n  hommes  et  sur  les  monuments  ;  il 
50ijs>a  la  folie  jusqu'à  vouloir  raser 
Marseille  et  domier  a  -es  ruiries  le  titre 
ie  rU/e  sans  nom.  Le  comité  de  salut 
(fublic  i'arréla  a  temps  ,  et,  pour  leni- 
pérer  sa  violence  et  celle  de  Barras ,  ou 
Inr  adjoignit  Robespierre  jeune ,  Ri- 
eo^d  et  Salicetti.  A  Toulon ,  Fréron 
f  i  le  m^me  qu'à  Marseille  :  a  peine 
les  Anglais  expulsi's,  il  lit  durement 
expier  aux  Toulonn.iis  le  crime  d'avoir 
yvré  leur  ville  a  l'étranger.  Cette  fois 
il  essaya  vainement  de  foire  ra- 


ser la  cité  rebelle.  Toulon  continua 
d'exister  sous  ie  nom  de  Port-ithMin^ 
tagme ,  et  le  gouvernement  obtint  de  la 

Convention  que  Fréron  serait  rappelé. 
A  son  retour,  le  proconsul  fut  reçu 
comme  un  triomphateur  par  ses  amis 
politiques ,  uui  le  proclamèrent  ie  sau- 
veur au  Mim. 

Sa  conduite  avait  été  mieux  appré- 
ciée au  comité  de  salut  public  «  où  mal* 
lieurensement  la  division  commentait  à 
se  lili^ser.  lin  instant  il  fnt  même  ques- 
tion de  livrer  le  ronpabie  an  tribunal 
révolutionnaire  ;  mais  les  déchirements 
intérieurs  du  comité  étant  devenus  plus 
graves  et  ayant  pris  un  caractère  tout 
politique,  Fréron  échappa  au  châtiment 
qui  le  fiienaçait.  Il  fit  plus  ,  il  se  joignit 
à  Taliieii  et  aux  restes  du  parti  danlo- 
nistf  pour  premlre  Tolfensive  contre 
Robespierre,  qui  voulait  mettre  lin  aux 
excès  des  proconsuls  »  et  pour  renver- 
ser le  comité  de  salut  public  qui  avait 
sévi  contre  Danton  et  contre  les  corde- 
liers.  Le  terroriste  (bi  2  septembre, 
re\('Ciileur  de  Marseille  et  de  i  oubtn  , 
se  changea  tout  a  coup  en  apôtre  de 
rinduigence.  On  verra  plus  lard  coin- 
bien  sa  conversion  était  sincère  ;  pour 
le  moment ,  il  ne  s'agissait  que  d'é- 
chapper au  supplice. 

Dans  ce  bnt  .  Fréron  eut  recours  à 
deux  moyens  tort  habdes  :  d'une  part  il 
se  (it  indulgent,  et  de  Fautre  il  llatta 
Billaud-Varennes ,  terroriste  non  con- 
verti ,  mais  adversaire  déclaré  de  Ro- 
bespierre. Ce  jeu ,  qui  fut  celui  de  tous 
les  anciens danlonistes,  depuis  désijiinés 
sous  le  nom  de  thermidoriens ,  eut  un 
plein  sncecs  :  le  9  thermidor,  Uobes- 
pierre,  hainl-Juit  et  Cou  thon  ,  les 
trois  ehefo  du  parti  jacobin ,  ou  pour 
mieux  dire  du  parti  populaire,  succom- 
bèrent sous  les  coups  d'une  Immense 
coalition,  mêlée  de  terroristes  et  d'in- 
dulgents, de  lîirondins  et  de  monta- 
gnards, cordeliers  ou  non.  Fréron  eut 
sa  bonue  part  du  triomphe;  il  fut  nom- 
mé, avec  Barras,  pour  eommander  les 
troupes  de  la  Convention ,  et  il  eut  hi 
satisfaction  personnelle,  sinon  de  faire, 
du  moins  de  diriger  le  siège  de  la  Com- 
niniie.  Il  ne  se  borna  pas  a  se  venger 
cruellement  de  Robespierre,  son  pri- 
sonnier ;  suivant  son  habitude  de  s'en 
prendre  même  aux  oHmomeiits,  il  pro- 
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posa,  mais  toajoort  sans  suoeès,  de 
raser  rhôtel  de  ville. 
Après  thermidor,  Fréron  dénonça 

Fouquier -Tinville ,  digne  émule  avec 
lequel  il  avait  cependant  une  si  grande 
ressemblance.  «  Tout  Paris  ,  s'ecria- 
«  t-il,  demande  son  supplice  ;  je  demande 
«  contre  lui  ledécret  (raonosatioiifet  que 
«  ce  monstre  aille  cuver  dans  les  enfers 
«  tout  le  sanc  dont  il  s'est  enivré.  »  Mais 
Fréron  ne  fut  pas  longtemps  fidèle  au 
système  d'indulgence  qui  avait  converti 
sa  situation  d'accusé  en  celle  de  triom- 
phateur. ImlNi  des  sentîments  de  haine 
de  tous  les  cordeliers  et  de  tous  les 
dnntonistes  contre  le  urand  comité  de 
salut  public,  il  s'entendit  avec  eux  pour 
donner  le  cojip  de  «rAce  à  ce  comité 
déjà  si  fortement  ébranlé  nar  la  der- 
nière lutte.  Cou)me  eu\ ,  il  quitta  les 
banci  de  la  Montagne ,  alla  s'asseoir  au 
coté  droit,  et  accepta  le  nom  de  ther- 
viidorîen.  Alors  il  devint  un  des  chefs 
de  la  contre-révolution,  et  il  poursuivit 
Billaud  -  Varennes ,  Collot  d'Herbois, 
Barère  et  Vadier,  ses  auxiliaires,  dans 
la  journée  du  9  thermidor,  avec  le 
même  acharnement  qu'on  lui  avait 
connu  contre  les  émigrés  et  les  roya- 
listés.  11  publia  de  nouveau  Y  Orateur 
du  peuple ,  toujours  écrit  dans  le  même 
style,  quoi(pje  dirigé  dans  un  autre 
sens.  INe  reculant  devant  aucun  genre 
de  scandale,  il  y  porta  aux  nues  les 
vertus  de  Marat,aont  il  n*étnit  plus 
jaloux  depuis  sa  mort.  Il  ne  s'en  tint 
pas  là,  lui,  Fréron,  qui  avait  repré- 
senté Robespierre  comme  iuî  liomiiie 
avide  de  sang  parce  qu'il  demandait  la 
punition  de  quelques  proconsuls  souillés 
de  crimes ,  il  donna  le  signal  d*une  se- 
conde terreur;  le  naturel  avait  repris 
le  dessus.  Seulement,  pour  mieux  trom- 
per, il  changea  l'instrument  du  sup- 

f)lice  :  à  la  place  de  la  guillotine  ,  il  prit 
e  bâton  ;  au  lieu  de  mitrailler  connue 
à  Toulon,  tl  se  mit  à  assommer,  lie 

{)ouvant  plus  commander  des  sans*cu- 
ottes,  il  se  mit  à  la  téte  d'une  troupe 
de  jeunes  gens  élégants  ,  coiffés  en  ca- 
denettes ,  et  connus  sous  le  nom  de 
jeunesse  dorée  de  Fréron;  avec  eux  il 
massacra  les  ouvriers  en  chautaut  le 
HéM  du  peuple ,  comme  auparavant 
il  avait  massacré  les  royalistes  en  cbao» 
tant  la  MarêeUUUêe, 


Fréron  É'était  vengé  de  la  Coomm 

^  qui  avait  é\}ousé  le  parti  du  cooÉé^ 
'  salut  public  ;  il  lui  restait  à  se  TPnser 
du  club  des  jacobins,  qui  avait  écale- 
ment  soutenu  ce  comité,  lardent  dé- 
fenseur de  la  révolution  et  le  sauveur 
de  la  nationalité  française.  Frénn  d> 
manqua  pas  :  à  la  suite  d*une  riiepiô- 
voquée  par  sa  jeunesse  éoréty  il  fi* 
fermer  le  club  des  jacobins  ;  cette  foi> 
encore  ,  il  demanda,  sans  pouvoir  11- 
tenir  ,  la  permissior)  de  raser  TMlilice 
où  s'étaient  assemblés  set»  enueiui». 

A  la  suite  de  tant  de  peines  et  de 
tant  de  succès,  Fréron  aurait  dû  épr  u- 
ver  le  besoin  du  repos  ;  il  n'en  fut  rien. 
Robespierre,  le  comité  de  salut  public 
et  le  club  des  jacobins  avaient  ete  vain- 
cus ,  à  la  vérité;  mais  il  restait  encore 
lefaubourg  Saint- .Antoine  qui  leuranit 
toujours  prêté  Tappui  de  son  tenvi* 
^oureux^  et  Fréron  n'était  pas  booMse 
a  abdiquer  son  ministère  de  san*^  m\ 
d'avoir  entièrement  vengé  les  roru  • 
liers.  Aussi  ,  dans  les  inouveuuMib  tii 
VI  germinal  et  du  V*  prairial  an  m,  ea 

Srande  partie  fomentes  par  les  thensi' 
oriens,  le  vit-on  déployer  son  èm^ 
habituelle.  2  prairial,  Fféno, 
chargé  de  cette  mission  avec  Rirra?,«on 
inséparable ,  marcha  sur  le  faul^^ur; 
Saint-Antoine  et  parvint  à  le  dompler; 
inutile  d'ajouter  qu'il  voulut  le  rafoift 
en  cendres.  Pour  cette  fois  Ja  veBgeastt 
des  cordeliers  était  complète;  la  Birt 
d'Égalité  et  celle  de  Danton  avaient  élé 
cruellement  expiées. 

Devenus  plus  froids,  les  thermi»'** 
riens  s'aper<^urent  que,  dans  leur  \mt 
aveugle  contre  Kobespierre ,  le  ooesK 
de  salut  publie ,  le  club  des  jaetfbisi  d 
le  faubourg  Saint- Antoine,  itsaniert 
travaillé  pour  les  rovalistes  beaue-x'? 
plus  que  pour  eux-mêmes.  Ils  compri- 
rent qu'en  ameutant  la  hourgeoiMe  ré- 
publicaine contre  le  peuple  repuiïliCMS* 
au  lieu  de  chercher  à  les  réum'r  (eoas» 
Tavait  inutilement  tenté  Robespient.V 
ils  avaient  fiiit  les  afiâiires  des  part  • 
sans  de  l'ancienne  monarchie.  Dès  lor^ 
ils  eurent  recours  a  u\w  nouvelle  1*^'- 
ti(jue,  et  ils  essa>érent  de  taire  ouWk' 
i(  ur  premier  revirement  par  un  se«ai 
changement  de  front.  Aprèt  riaiiiR«>^ 
tion  rovaliste  du  1$  veadémlah»ren  ^ 
générai  Bonaparte,  beaveonp pm 4** 
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FréroD  et  Barras,  fit  triompher  la  Gon- 

Tention ,  ils  reprirent  leur  ancienne 
place  dans  l'Assemblée ,  et  l'on  vil  re- 
unltre  sur  les  banos  de  la  Montague 
Birras,  Tallien  et  Fréroa. 

Geietoiirétait4l  sineère?  on  bien  ii*é- 
tùPuB  qu'an  moyen  pour  détourner  les 
soupçons  de  royalisme  auxquels  avaient 
étp  en  butte  beaucoup  de  thermido- 
riens? Voilà  ce  qu'il  serait  difficile  de 
dire.  11  est  certain  que  le  13  vendémiai- 
re, toi  tlMBmridoriens,  et  parliculière- 
inent  Fréron,  s*oppo8èârentau  triomphe 
(ies  défenseurs  ae  Taiieienne  monar- 
<  Hie.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  nu'à 
cette  époaue ,  aussi  bien  nue  penaant 
toute  la  durée  de  la  révolution  ,  il  y 
irait  deux  sortes  de  royalistes  :  les  uns, 
ctc^étaient  les  émigréB  et  leurs  parente 
OQ  i^ts,  Touiaient  le  rétablissement 
de  la  vieille  royauté  ;  les  autres ,  qui 
avaient  pour  chefs  les  n)embres  survi- 
vants du  parti  orléaniste,  désiraient  une 
royauté  nouvelle,  assez  semblable  à  la 
njfanté  anglaise.  Fréron  inelinait-il 
pour  ees  derniers  ?  Phisieiirs  motift  por> 
teraient  à  le  croire. 

Ouoi  qu'il  en  soit ,  son  caractère  ne 
se  démentit  pas  jtisqu'à  la  fin  de  la  ses- 
sion conventionnelie.  Avant  de  descen- 
dre du  haut  rang  politique  où  l'avaient 
âeié  teseireonstances,  Fréron,  de  con- 
cert avec  Tallien  qoi  se  crut  an  moment 
appelé  à  remplacer  Danton ,  entreprit 
<ie  faire  rétiblir  légalement  la  terreur; 
les  exécutions  de  contrebande  ne  lui 
nillSsâient  plus.  La  Convention  fît  jus- 
tice de  cette  manie  sanguinaire,  et  l'o» 
pioioo  publique  aussi ,  car  Fréron  ne 
fut  pas  compris  dans  les  réélections  qui 
replacèrent  les  deux  tiers  de  la  Con- 
vention dans  les  deux  conseils  institués 
pâr  la  constitution  de  l'an  m  (1795). 

Réoodié  par  la  France,  Fréron  es- 
saya de  ftire  valoir  une  prétendue  élee» 
^ion  de  la  Guiane,  colonie  qui  envoyait 
ûlors  des  députés  au  Corps  législatif, 
")ais  ses  prétentions  furent  reçôussées. 
Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  lut  d'être 
envoyé,  au  mois  de  novembre  1795, 
dans  les  départements  du  Midi,  en  que- 
I lté  de  commissaire  du  Directoi re  exécu- 
tif. Sa  mission  avait  pour  but  d'arrêter 
l^s  massacres  qui  ensanglantaient  les 
^ords  du  Rhône  et  les  rives  de  la  Mé- 
(iittrranée;  massacres  dont  il  avait  lui- 
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même  donné  le  signal  à  Paris,  et  que  les 

royalistes  avaient  si  atrocement  imités, 
surtout  à  Marseille  et  àTarascon.  Ainsi 
qu  on  le  pense  bien,  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  jouer  le  rôle  de  pacificateur,  et 
le  faste  scandaleux  qu*il  déploya  dans 
cette  tournée  excita  de  nombreuses 
plaintes,  auxquelles  il  répondit  dans  un 
mémoire  justificatif.  Toutefois  cette  dé- 
fense ne  fit  pas  oublier  l'écrit  intitulé 
Jsnard  à  Fréron,  et  commençant  par 
ces  mots  :  «  Un  homme  qui ,  jeune  en» 
core ,  a  déjà  atteint  rimmortalité  du 
crime,  Fréron,  etc.  » 

Rentré  dans  la  vie  privée ,  Fréron  se 
trouva  fort  pauvre  ;  il  eut  cela  de  com- 
mun avec  Tallien.  Malheureusement  l'un 
et  l'autre  ont  toujours  été  trop  dissipa- 
teurs |MHir  que  cette  paumte  soit  une 

f;arantie  suffisante  de  leur  probité  dans 
'exercice  des  hautes  fonctions  nu 'ils 
avaient  eues  à  remplir  (*).  Après  le  18 
brumaire ,  quoique  ses  divers  emplois 
l'eussent  fréquemment  mis  en  rapport 
avec  le  général  Bonaparte,  soit  au  siège 
de  Toulon,  soit  à  répoqde  du  13  vendé- 
miaire ,  Fréron  eut  assez  de  peine  à 
obtenir  du  premier  consul  une  place 
subalterne  oaos  radmiuistration  des 
hospices. 

Plus  tard,  sa  position  s*amélioni 
pourtant,  et  peu  s*en  ftUut  qu'il  ne 

devînt  le  beau -frère  de  Thomme  ^oi  se 

préparait  à  monter  sur  le  trône  impé- 
rial. Une  étroite  liaison  existait  entre 
Fréron  et  Pauline,  seconde  sœur  de 
Bonaparte.  Le  mariage  allait  être  cou- 

(*)  Bo  flflatf  diBt  la  •éraee  da  %  vendé- 
miaire an  ni  («3  teplembrc  1795),  Fréroa 
ftit  piibliquemeut  accusé  d«>  diJapidation  par 
Ruamps.  Udc  iostructioo  eut  lieu  à  ce  fujet  ; 
il  en  r^ulu  que  Hum  et  ¥réna  avaient 
foil  eondoin  Mcrèteoicnt  riiez  madaBe  Bar- 
ras UDe  voiture  chai-gée  de  malles  et  autres 
effets.  Barras  et  Fréron  avouèrent  le  fait  qui 
rappelait  une  action  analogue  de  Dantoo, 
leor  natire  ;  mais,  ajoote  IVefflard  dam  la 
rapport  qu'il  fit  sur  cette  afr»ire  le  4  octo- 
bre, ils  donnèrent  des  explicalions  dont  leurs 
accusateurs  eux-mêmes  se  Uouvèrent  satis- 
faiu.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  TreiUard 
était  dMnnidoriciiaMri:  etdaaaKNiilaiCM, 
on  peut  lui  repwidier  de  n'avoir  pas  rendu 
ces  explications  publiques ,  ce  qu'il  n'eût  pas 
manaué  de  faire, ai  elle  euMent  été  vrainent 
satisfaisantes. 
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clii,  lorsqu'une  première  femme  de  Fré- 
ron  vint  en  personne  revendiquer  ses 
droits.  Pour  l'eJoigner ,  on  le  nomma 
8ous-préfet  de  Tud  datammtÎHeineoli 
de  Sl1ll^ltollliniu•.  11  refîita4oDfftem|v 
de  s'y  rendre  ;  mais  il  partit  enfin ,  en 
ISO^idvec  Tarméequi  fut  envoyée  dans 
cette  colonie  sous  \es  ordres  àu  géné- 
ral Leclerc,  devenu  re|)Oux  de  Pauline. 
M  répoux  ni  t'ex-prétendaiit  ne  de- 
Yaieiil  iwrenir  ;  à  peine  «rrivA,  Frércn 
mourat.  Après  le  décis  du  général  La- 
clerc  ,  la  belle  Pauline  épousa  le  prince 
Bor{:;lièse,  trop  heureuse  d'avoir  échap- 
pé aux  pièges  de  Fréron,  qui  ne  reculait 
ps  même  devant  le  crime  de  bigamie, 
et  dont  rallianoe  aurait  été  si  peu  ho- 
norable poar  «lit  et  pour  Napoléon. 

Cest  par  ce  triste  roman  que  se 
termina  la  vie  déjà  tellement  souillée 
de  Fréron  le  fils,  en  qui  semhinit 
avoir  vécu  le  génie  de  In  destruction, 
comme  le  génie  de  la  critique  envieuse 
avait  vieil  éaoo  Fréron  le  pèle.  Trois 
(bis  il  change  4e  système  el  de  place 
à  la  Convention  nationale  ;  mais  jamais 
il  ne  changea  de  caractère,  jamais  il  ne 
cessa  de  poursuivre  nvrc  une  cruauté  fé- 
roce tous  ceux  ^iH  dépassaient  le  niveau 
de  sa  médiocrité. 

Pno<mwBii.w  (oombal  de).  —  A 
la  fin  de  la  campagne  de  1793,  dans  les 
Vosges,  le  cominandnnt  en  chef  de  l'ar- 
mée de  In  Moselle,  Hoche,  manœuvrant 
pour  délivrer  I,nndaii  assiégé,  fit  at- 
taquer ,  le  18  deceml)i-e ,  les  redoutes 
ésB  Pposrfons  en  avant  do  Froselivv^l- 
1er  et  de  Werdt.  Elles  étaient  à  triple 
étage,  munies  d'une  artillerie  nom- 
breuse ,  et  ne  présentaient  pas  moins 
de  difficultés  à  surmonter  que  celles  de 
Jemmapes;  elles  vomissaient  un  feu 
épouvantable;  le  soldat  hésitait.  Ho- 
ictie,  parcourant  la  ligne,  se  tourne  vers 
ses  troupes,  et  leur  crie  :  Camarade»! 
à  six  cents  livres  pièce  les  canons 
des  Prusaiens  !  Cette  saillie  inspire  de 
la  gnieté  sur  toute  la  ligne;  on  rit,  et 
I  on  répond  :  4(JJugti.  On  solide  la  char- 
ge ;  00  nwyrohe  aux  redoutes  la  baîoo- 
nette  en  avant  ?  «Iles  soat  «oiportéoa* 
Dix-huit  canons  sont  ameoés  à  fioobe  : 

y  acquitte  sa  [promesse.  T,e  champ  de 
iMtailie  est  couvert  de  morts  et  de  bles- 
sés; on  fait  CNK|  cents  pnsoruiMrs, 
mais  le  principal  avantage  de  celte  heu- 


reuse journée  «stdjOUTriEiai 

Landau. 

Fbesnel  (Augustin- Jean),  meoèiB 
de  i'Académio  das  aei«aes,  iogÉnar 
en  chef  des  poits  et  chwsaéer.  mtfk 

à  Broglie  (  Eure  )  «a  178g.  Wk  ^c 

l'École  polytechnique,  il  publia  sttprt- 
raicres  observations  sur  les  phénomèais 
de  la  diffraction  de  la  lumià'e,  te 
un  Mémoire  imprimé  en  lâlS,  et  pré 
-aonté  à  4'Aoadéoiio  ém  mmem.  ta 
•do  temps  aptes ,  cette  société  smUe 
proposa  pour  sujet  de  pix  ï  Examen 
généra!  de  tous  les  phénomènes  defti 
diffraction  ;  Fresncl  obtint  le  prix.  Av(\ 
U  Ihèorie  de^  ondulations  y  il  expliqua 
la  d{f/raction ,  V inflexion,  h  poM' 
4aUony  la  r^finaetkm,  la  ÉmMf  rffmt^ 
Mon ,  etc. ,  de  telle  manière  4|De  toos 
ces  phénomènes,  qui  jusqu'alors araien! 
été  considérés  indéf)endamment  i<»s  iiib 
des  autres,  forfiieiit  dans  sa  théorie  un 
système  entier.  Ce^  découvertes  furent 
présentées  dans  plusieurs  Mémaim, 
où  les  Ffssonroes  de  la  géométrie  et  ée 
l'analyse  sont  appliquéts  antcifàm- 
ces  les  flins  ingénieuses. 

Les  rei'lierches  nuxqurlles  Frf-S«d  ^  ^ 
livra  plus  tard  avaient  pour  objet  L» 
différence  du  pouvoir  dispersif  in 
dUfm  mMeus  comparée  à  'nraM- 
ftoir  ré/rfuçenL  Ces  travaui  le  lireRt 
asseoir,  en  1823,  à  l'Académie  dfs 
sciences.  Arimisdeux  ans  après  à  las» 
ciétn  roy.de  de  Londres  ,  il  obtint  ni 
1827,  quelques  semaines  avant  sa  niort. 
4e  pHx  (bndé  dans  eeno  soeUlépr 
-Rumford,  pour  la  pHis  btllo  déososnie 
sur  la  chaleur  et  la  lomière.  Legoo- 
vernement  l'ayant  engagé  à  faire  (ks 
essnis  sur  les  [>hares,  il  trouva  en 
le  moyen  de  corriger  presque  «otiere- 
ment  l'aberration  de  sphéricité,  tàcm- 
truisit .  de  eoMort  avec  M.  Arap|D,  é» 
phares  lenticulaires  dont  l'effet  est  hets- 
coup  plus  considérable  qtie  cpIui  q»'* 
l'on  avait  obtenu  par  les  plus  iirarii^ 
réflecteurs.  Ce  système ,  employé  pour 
^éclairage  des  cotes  de  France,  fut 
bientdt  apprécié  à  Vélranger,  et  te  jtiy 
d'examen  de  Texposltioii  de  fS3S  de- 
manda pour  fauteur  la  oPOiK  de 
Michel. 

Fresnel,  nommé  examinateur  de  phy- 
sique et  de  géométrie  descriptive  a  l'É* 
cole  polytecbniipie,  éprouva  sa  rtW 
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dessynpiéinM  qui  annoofeiml  un  éput* 

«pment  presque  totnl  cniisé  par  un  ex- 
iges de  travail.  Depuis  cette  époque,  il 
tr.ifna  une  vie  languissante  jusquen 
1827.  où  il  succomba  à  son  mal. 

Or  trouve  plusieurs  Mimeireê  et  No^ 
tes  de  ce  savant  dans  les  yérmalêi  d€ 
physique  et  de  chimie,  années  1816  à 
1^2.) .  dans  le  Hiilletin  de  la  sociéfé 
philomnthique,  1822,  23  et  24,  et  dans 
ies  tomes  V  et  Vil  des  Mémoires  de  l^A- 
eaétmk  des  êcienùu,  Son  Mémoire 
m  fféedrage  des  phares  fat  imprimé 

parémenten  18S9.  Il  alaiiié  d'ailJeuii 
plu«ipiirs  travaux  inédits. 

Fhesnels  ,  ancienne  baronnie  du 
duché  de  Lorraine  Cauj.  du  dép.  des 
Vosges),  érigée  en  comte  en  1718. 

FKieifO  (eoœliats  de).  —Le  90  oote* 
bre  1810,  on  corps  de  5,000  Galiciens 
se  porta  sur  Tavaiit-garde  du  corps  d\ir- 

iiipp  français  qui  occupait  le  royaume 
îIp  U'on.  Cette  avant  irarde,  qjie  le  fjé- 
nérnl  Valletaux  commandait ,  était  pos- 
tée près  d'Oviedo.  Valletaux  n'avait  que 
IJîOO  hommes;  cependant,  dès  qu'ii 

iquel*enneroi  approchait,  il  marcha 
lui-méine  en  avant ,  et  le  rencontra  au 
village  de  Frp«no;  une  vive  fusilladi; 
sVn^agea  sur-le-champ.  Les  Galiciens  , 
tien  supérieurs  en  nombre ,  dirigèrent 
nr  notre  centre  la  masse  4e  leurs  e^ 
fbrts;  déjà  ils  gagnaient  du  terrafn  et 
manœuvraient  pour  entourer  nos  deuk 
«HIw,  après  les  avoir  isolées  l'une  de 
l'autre,  lorsque  Valletaux  reçut  quel- 
q'iPN  renforts.  Il  eu  prolila  pour  tourner 

gauche  des  Espagnols,  manœuvre  qui 
tel  oMigea  è  se  reporter  en  arrière.  Le 
«entre  français  put  alors  rentrer  en  li- 
et  reprendre  ses  positions.  Les 
tambours  battirent  la  charge ,  et  IVii- 
wni,  enfoncé  n  son  tour,  sp  retira  eu 
'ï^rdre.  Il  fut  poursui\i  jiiscpi'aii  delà 
<lela  Narcea ,  après  avoir  perdu  beau- 
coup 4e  monde. 

^  *  te  29  novembre  suivant,  le  général 
VrHIetaux  fut  assailli  au  même  endroit 
par  un  autre  corps  de  O.OOO  Galirieris, 

les  repoussa  avec  autant  de  succès 
jue  la  première  lois.  Pourchassés  ius- 
<l|ie  dans  Belmonte  et  Mtranda,  ils  tais* 
serent  les  routes  couvertes  de  morts. 

Fbbsitoy,  ancienne  seigneurie  de  Pi- 
cardie, auj.  du  dép.  de  là  Somme,  éri- 

en  marquisat  en  1662. 


Fbbssinbt  (le  baron  PbiKbert)  OBr 

quit  à  Marcignv  (Saône-et-Loire  ),  en 
1769,  embrassa  de  bonne  heure  l'état 
militaire,  et  fut  employé,  en  1797,  en 
Allemagne  et  en  Suifisé ,  comn]^  adju* 
^nt  général  ;  il  ftt  ensuite  avec  distiDC-' 
tion  la  campagne  de  1799  en  Italie.  L^ 
services  qu'il  rendit  dans  la  Valteline  et 
sa  conduite  à  la  bataille  de  Taufers 
lui  valurent  le  grade  de  uenerai  de  bri- 
l^de.  Après  avoir  secondé  (Uiampioa- 
aet  en  Piémont,  et  donué  de  nouvelles 
preuves  de  courage  et  d'habilalé  à  Cas- 
telletto ,  à  Montanera ,  près  de  Cône, 
sur  les  hauteurs  d'Alhizola,  près  de  Sa- 
vone,  et  surtout  a  Gùies,  au  passage  du 
~Mincio,  et  sur  les  bords  du  Tagliamento, 
il  partit,  eu  1802,  avec  1  expédition 
chaigée  de  Moonqoérir  Saînt-Bomiii- 
gue.  Arrivé  dans  cetia  colonie ,  où,  en 
1791,  Christophe  et  Toussaint- Lou  ver- 
turc  l'avaient  connu  comme  chef  de  ba- 
taillon dans  le  réi:iinent  ceiiois,  il  reçut 
le  mission  de  conclure  avei;  eux  la  né- 
gociation qui  auiena  leur  soumission, 
iléanrooins ,  Leelere  le  renvoya  en  Eu- 
rope, soit  pour  (les  motifs  mal  connus, 
soit  parce  que  Frcssinet  avait  désap* 
prouvé  hautement  l'arrestation  de  Tous- 
saint -  Louverture.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  exile,  et  ne  reprit  du  ser- 
vice que  cinq  ans  apnit. 

Il  obtint,  en  181  S,  un  commandemant 
dans  le  14*  corps  d*armée ,  joignit  le 
prince  Eugène  sur  les  frontières  d(>  la 
Polorrne ,  et  contribua  puissannnent  à 
sauver  rarniee  lors  de  la  défection  des 
Prussiens.  Le  lô  avril  de  Tannée  sui- 
vante, il  remporta  un  avantage  si^uialé 
en  avant  de  Magdebourg,  à  la  droite  de 
rFJlic  ,  et  par\int,  après  plusieurs  com- 
bat.s  glorieux,  à  opérer  la  jonction  de 
l'aruiee  du  vice  roi  avec  celle  de  Napo- 
léon. A  la  bataille  de  Lutzen,  ou  le  vit, 
à  la  téte  d*une  poignée  d'hommes ,  en- 
lever aux  grensdiera  russes  le  village 
d'Ersdorf.  Dès  lors  cessa  la  prévention 
défavorable  de  ISapoléon  contre  cet  offi- 
cier, qui  rorut  a  la  fois  le  grade  de  gé- 
néral de  division  ,  le  titre  de  baron  ,  la 
décoration  de  commandant  de  la  lé- 
gion d'honneur,  quoiqu'il  ne  filt  pas 
encore  simple  légionnaire ,  a  celle  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Wurtzbourg. 
Fressinot  se  distingua  de  nouveau  au 
passage iie  l'Eibe,  à  ttauUwn et  à  Leip» 
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zîe.  Fil  1814  ,  il  rejoignit  l'armée  d'I- 
tnlie  ^  et  tut  lionornblenieiit  mentionné 
dans  les  bulletins  pour  sa  conduite  sur 
le  haut  Mincio.  Pendant  les  cent  jours, 
il  remplit  des  missions  à  Kooen  et  à 
'Toulouse,  commanda  la  10*  dimion 
militaire  et  organisa  la  26*  cohorte  ac- 
tive. Ce  fut  lui  qui,  en  1815,  rédigea 
l'adresse  éiiercique  envoyée  [)ar  l'armée 
sous  Paris  à  la  chambré  des  représen- 
tants ;  les  désastres  da  mont  Saint-Jean 
ne  ravalent  pas  fait  désespérer  du  salut 
de  la  France,  et  il  savait  tout  ce  mfon 
pouvait  attendre  du  dévouement  a  une 
armép  nationale.  Aussi  vit-il  avee  indi- 
gnation la  capitale  abandonnée  sans  dé- 
fense aux  armées  étrangères.  L^ordon- 
nanoe  du  34  juillet  et  la  loi  du  18  jan- 
vier 1816  le  baimirent  de  France.  Alors 
il  se  retira  à  Bruxelles ,  où  il  partagea 
les  perséoutions  dirigées  contre  les 
Français  réfugiés. 

Cekt  là  qu'il  publia,  dans  la  première 
effenreseence  de  son  ressentiment,  une 
brochure  intitulée  :  Àftpelctux  généro" 
fions  présentes  et  futures  ,  sur  la 
convention  de  Paris,  faite  le  3  juillet 
1815  (Genève  (Belgique),  1817,  in-12, 
réimprimé  clandestinement  en  France 
en  1820,  sans  date,  in-8"}.  Il  alla  bien- 
tôt chercher  en  Amérique  une  existence 
plus  heureuse;  mais  après  un  an  de  sé- 
jour  à  Buenos  -  Avres ,  où  les  Anglais 
exerçaient  une  intfuence  si  funeste  pour 
les  Français,  il  vint  à  Bio-Janeiro,  et 
y  eut  bientôt  connaissance  de  l'ordon- 
nance du  roi  qui  le  rappelait  en  France. 
Au  lieu  de  la  paix  qo*if  venait  eherchtf 
dans  sa  patrie  i  I  trouva  des  fers.  Arrêté  à 
Paris  en  1820  (3  juin)  comme  prévenu 
détre  suspect,  il  fut  enfermé  pendant 
six  semaines  à  la  Conciergerie.  Une 
maladie  de  langueur  Tenieva  en  1821. 

Frbtbtal  (journée de).  Philippe-Au> 
gustc  tomba,  en  1194,  dans  une  embuS' 
cade  formée  par  Richard,  roi  d'Angle- 
terre ,  à  Fréteval  ,  entre  Belleforge  et 
Blois,  dans  le  Vendomois.  Il  y  perdit  sa 
ciiapeile,  son  bagage,  le  trésor  de  l'ar- 
mée, le  sceau ,  les  titres  et  ornements' 
de  la  couronne,  et  le  cbartrier  complet 
de  France, que  les  rois  conduisaient  tou- 
jours alors  avee  eux.  Otte  perte  fut  irré- 
parable; le  soldat  vainqueur  en  dissipa 
une  partie,  et  Richard  ne  voulut  jamais 
rendre  le  reste.  De  cette  époque  date 


la  fondation  du  trésor  des  chartes,  ou 
archives  de  la  couronne.  Les  rois  crai- 
gnirent désormais  de  s'exposer  à  de  {pa- 
reils accidents,  et  toutes  les  chartes  et 
diplômes  furent  déposés,  d*aboid  din 
la  forteresse  du  Temple,  puis,  un  don- 
siècle  après,  à  la  Sainte-Chapelle. 

Frévent,  joli  bourîï  du  département 
du  Pas-de-Calais  (arrondissement  de 
Saiut-Pol).  A  une  petite  distance,  &e 
trouve  le  village  de  Cebcamps,  Cari 
camfd  abbatia ,  qui  se  groupa  jadis  au- 
tour d*une  fameuse  abbaye  d'iiomnts 
de  l'ordre  de  Cîteaux.  Cette  fondation 
était  due  à  Hu^^ues,  comte  de  Siint- 
Pol ,  et  remontait  à  l'an  1 140.  L\ib[»ave 
valait  30,000  livres  de  rente,  et  ne  (ut 
oommendataire  que  depuis  1761.  Dèi 
cette  époque,  il  ne  restait  plus  de  ses 
magnifiques  bâtiments  que  la  nef  de 
Téglise,  où  les  comtes  de  Saint-Poi 
avaient  leur  sépulture.  I>e  nos  jours, 
M.  de  Fourment  a  établi  a  Cx'rcamps 
des  manufactures  considérables,  fn 
font  vivre  une  nombreuse  populatioa 
d'ouvriers. 

On  compte  à  Frévent  2,671  habi- 
tants. C'est  la  patrie  du  conveationaei 
Le  Bas. 

FuEYBEUG  (affaire  de).  Voy.  Dbe&dë. 

Ebitcihbt  (Ciaude^Louls  de  Sauta 
de) ,  navigateur  et  savant  distingué,  aé 
à  Montéhmart,  le  7  août  1770.  Déi 
1794,  nous  le  trouvons  aspirant  de  troi- 
sième classe  dans  la  marine  de  la  repii- 
blique  française,  et  dès  1797,  nous 
▼oyons  enseigne  de  vaisseau.  Pendrai 
cette  période  de  trois  années,  il  anH 
servi  avec  honneur  et  courage,  sivuski 
ordres  des  amiraux  Villeneuve  et  Rruev?. 
Bientôt,  il  fut  appelé  à  faire  jtartie  de  | 
l'élat-major  de  la  corvette  le  iWatisra-  I 
liste,  destinée  à  opérer,  de  concert  afec 
le  Géographe ,  que  montait  le  oornsH^ 
dant  Baudin ,  une  expédition  seieiidtas 
d'un  grand  intérêt  aux  terres  austniiii  . 
Le  Naturaliste  arriva  au  mois  de  jo?n 
1801  sur  la  cote  sud-ouest  de  la  Non- 
velle-Hollaude;  et  M.  de  Freycinet, 
malgré  son  rang  secondaire,  fut  changé 
d'une  série  de  travaux  importants  «  frïl 
exécuta  avec  une  rare  habileté.  L*eip^  | 
dition  étant  venue  relAcher  à  Timor,  il  | 
y  reçut  du  commandant  Baudin  le  gradf 
de  lieutenant  de  vaisseau  pour  prix  de  : 
ces  premiers  succès.  En  \S02^  U  k-  ' 
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tourna  s(ir  les  côtes  méridionales  de  la 
Nouvelle-iloliande ,  et  y  reprit  ses  ob- 
semtioiii  sdenliliqoef .  A  Port*Jaek- 
m,  le  capitaine  B.uidin  lui  donna  le 
foramandement  de  la  petite  goélette  la 
'^■'suarina ,  avec  laquelle  il  fut  expédié 
vj  VfSii veinent  aux  îles  Huiiter  et  à  la 
u/le  dite  terre  de  Napoléon.  Pendant 
on» dernière  exploration,  qui  fut  con- 
ttiriée  par  le  maufais  temps,  et  qui  se 
prolongea  bien  au  delà  de  ses  prévi- 
lioQS,  il  courut  de  «grands  dangers,  et 
déploya  beaucoup  de  fermeté  et  de  cou- 
pgp.  Après  une  navigation  périlleuse, 
il  retrouva  enlin  le  vaisseau  conunau- 
Éat  an  port  du  Rol*George ,  à  Textré- 
llité  de  la  terre  de  Nuyts.  Plusieurs 
erplorations  marquèrent  sou  séjour  dans 
cette  baie  et  dans  ces  parages  ;  puis  il 
rtjoignit  le  Géographe  y  dont  il  s*élait 
encore  séparé,  a  l'île  Notterest.  L'ex- 
Nition  se  termina  au  mois  d'août  1803, 
I  nte  de  Ftanœ,  où  la  Canutrina  fut 
désarmée.  M.  Freydnet  étant  passé  à 
bord  du  Géographe  avec  son  équipage, 
(^bjtiment  regagna  l'Europe,  et  entra 
dans  le  port  de  Lorient  le  25  mars 
1804.  tu  1817,  il  fut  chargé  par  le  gou- 
IMMOient  des  Bourbons,  auquel  il  8*é- 
ift  rtUié  avec  beaucoup  dwpresse- 
■nt,  de  la  direction  d^un  nouveau 
loyage  autour  du  monde  :  cette  exjiédi- 
lion  avait  principalement  pour  objet  la 
Wcberche  ae  la  figure  du  globe  et  l'é- 
^de  des  éléments  du  magnétisme  ter- 
fntie.  M.  Frejcinet  partit  de  Toulon 
te  17  septembre  1817,  relâcha  à  Téné- 
nffe,  et  gagna  Rio- Janeiro.  Il  se  rendit 
^suite  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où 
il  séjourna  du  7  mars  au  5  avril  1818; 
jjtila  les  îles  de  France  et  de  Bourbon, 

■  rade  des  Chiens-Marins,  Timor,  les 
>otns  Iles  du  fprand  arehipel  d'Asie, 
Oaam  et  plusieurs  des  îles  Mariannes. 
Ï^Guam,  il  mit  à  la  voile  le  5  juin 
'^l'J,  pour  aller  étudier  la  géographie 

la  civilisation  des  Lies  Sandwich; 
^is  il  se  rendit  au  port  Jackson ,  et  de 

■  à  h  terre  de  Feu,  où  il  jeta  l'ancre, 
f  7  ftvrier  1830.  Des  rafales  horribles 
t avant  bientôt  jeté  loin  de  cette  côte, 
•  se  dirigea  sur  les  îles  Malouines,  où 
•1  échoua  sur  une  roche  sous-marine,  le 
Jj*  février,  en  entrant  dans  la  baie 
»«açise.  Tout  l'équipage  et  In  précieuse 
*piiOodu  bâtiment  furent  sauvés,  et 


M.  Freycinet  put  s'embarquer  avec  ses 
marins  et  ses  richesses  scientifiques,  le 
37  avril  1830,  sur  un  navire  américain, 
dont  il  avait  ait  l'acquisition,  et  auquel 
il  donna  le  nom  de  la  Physicienne» 
Après  avoir  visité  de  nouveau  Kio-Ja- 
neiro,  il  reprit  la  route  de  la  France,  et 
arriva  le  13  novembre  dans  le  port  du 
Havre.  La  narration  des  expéditions  du 
Géographe  y  de  Vt/ranie  et  de  la  Phff* 
sicienne  a  été  [)td)liée  à  Paris ^  SOUS  la 
direction  de  M.  Freycinet,  qui  a  donné, 
en  outre,  nne  nouvelle  édition  du 
voyage  de  Pérou.  Ce  jiavigateur  a  été 
nommé  capitiine  de  vaisseau  par  Louis 
XVIII,  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. U  est  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. 

h^tEYCiNET  (Louis-IIenri ,  baron  de 
Saulses  de),  frère  aîné  du  précédent, 
naquit  aussi  a  Moutelimart  en  1778; 
entra  dans  la  marine,  à  Toulon,  à  Tâge 
de  quinze  ans,  et  prit  part  à  tous  les 
CoimMitS  livrés  dans  la  Méditerranée 
aux  escadres  réunies  d'Espn^ne  et  rfAn- 
gleterre.  11  fut  nommé  enseigne  de  vais- 
seau en  l'an  v,  et  partit  alors  poui 
Brest.  Quelque  temps  après,  il  r^ut  If 
commandement  de  la  goélette  la  Biche, 
En  1800,  le  ministre  de  la  marine  le 
désigna  avec  son  frère  pour  faire  partie 
du  voyage  de  découvertes  aux  terres 
australes,  sous  les  ordres  du  comman- 
dant Baudin.  Vers  la  lin  de  1805,  il  lit 
voile  avec  la  corvette  le  Phaéton,  de 
seize  canons,  pour  aller  porter  des  or- 
dres aux  commandants  ae  nos  établis^ 
sements  des  Antilles.  A  peine  entre 
dans  l'archipel  américain,  il  rencontra 
une  corvette  anglaise,  et  eut  avec  elle 
un  engagement  ouiniâtre.  U  fut  blessé 
dans  ce  combat  à  Vépaule  et  à  la  jambe; 
mais  il  eut  l'honneur  de  forcer  son  an- 
tagoniste à  prendre  la  fuite.  Peu  d<* 
jours  après,  étant  sur  le  point  d'atterrir 
a  Saint-Domingue,  il  fut  rencontré  par 
une  fréiîate  de  quarante-huit  canons  (pii 
vint  lui  barrer  le  passage.  Freycinet 
n'avait  qu'une  feible  corvette  avec  du 
canon  de  petit  calibre;  son  adversaire 
était  un  tort  bâtiment  pourvu  d*une 
grosse  artillerie;  malgré  la  grande  dis- 
proportion des  forces,  le  coinniandant 
du  Phaéton  n'hesita  pas  a  attaquer  la 
frégate  ennemie.  Le  combat  fut  vif  et 
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très-meurtrier.  M.  de  Freycinet  ayant 
eo  lé  bras  droit  emporté  par  un  boulet, 
se  n't  obligé  de  quitter      banc  de 

JUiart.  Ce  glorieux  combat,  livré  le  27 
évrier  1806,  entre  clfMix  biitiments  d'une 
forco  si  inéj^alp ,  est  un  de  nos  plus 
beaux  faits  d'armes  maritimes  de  rère 
impériale. 

A  son  retour  en  France,  M.  Henri  de 
Freycinet  fut  promu  au  f^ade  de  capN 
taîne  de  frégate.  Il  fut  nonimé  i^ouver- 
neur  de  l'île  Bniirlmn  en  1820.  Son 
administration  iiaternelle  et  éclairée  fit 
fleurir  cette  eolotiie,  et  lui  mérita  un 
témoignage  de  gratitude  aussi  llatteur 

Su*honorab1e.  Transféré  du  gouverne- 
lent  de  Bourbon  à  celui  de  la  Guinne 
française,  puis  de  la  Martinique,  M.  de 
Freycinet  y  reçut  snccessi  veulent  (hv  roi 
le  titre  de  baron  et  le  f;rade  de  contre- 
amiral.  Il  était  maior  général  de  la  ma- 
rine au  port  de  Toulon,  lors(^u'il  fut 
nommé,  en  t835,  préfet  mtintime  à 
Rochefort  II  v  est  mort  en  18-10,  de  la 
réouverture  d  une  blessure  reçue  à  la 
jambe  en  180G. 

Freysixc  'combat  de).  —  T.e  .1  dé- 
cembre 1800,  lendemain  de  la  bataille 
de  Hohenlinden,  le  général  Moreaa  porta 
son  quartier  général  d*Anzinç  à  Hag. 
Toute  la  Journée  fut  employée  a  balayer 
îa  rive  can  be  de  l'Inn,  et  à  resserrer 
les  Autriebiens  dans  leurs  têtes  de 
ponts.  T.e  5,  Moreau  distribua  les  dif- 
férents corps  de  son  arn»éc  en  dei^à  et 
au  delà  du  fleuvè.  J>eux  divisions,  déta- 
chées du  corps  du  général  Sainte-Su- 
zanne, qui  faisait  partie  de  Paile  gauche, 
reçurent  ordre  d'aller,  sous  la  eomluile 
du  général  Coland,  s'établir  à  r'rduii;. 
Elles  rencontrèrent  au  village  de  Frey- 
sing,  sur  l'Iser,  Tavant-garde  du  général 
ennemf  K.ienmayer.  qui  voulut  leur  dis* 
puter  le  passage;  itiais,  vivement  attai- 
quéeï  par  nos  soldats ,  les  troupes  autri*. 
cbîenncs  libellèrent  bientôt  prise,  et  se 
repilèrent  sur  le  corps  principal,  vers 
Muhtdorf. 

FatANT  (tiOiiis,  comte),  neoteoant 
général,  né  h  Villers-Morlancoart  (Pi- 
cardie) en  1758,  était  parvenu  au  grade 
de  colonel .  lorsqu'il  se  fit  remarquer  à 
la  bataille  de  Kicnnis.  JNommé,  a[)rès 
quelques  autres  f.iits  d'armes,  général 
de  brigade  en  1794,  il  passa  à  l'aruiée 
de  Sambre-et-Brreuse  tous  les  ordres  de 


Rléber,  qui  lui  confia  12,00<^  hommei 
pour  coopérer  au  siège  de  Maestricbt 
Ayant  ensuite  contribué,  à  la  téle  ds  II 

même  division ,  à  la  prise  de  Lnicai- 
bourc;,  il  obtint  de  Jourdan  lecomman- 
d»  nî  Mit  de  la  province  de  ce  nom.  Après 
avoir  pris  part  au  passage  du  Hinn  à 
^'euw  ied ,  le  générai  Friaut  se  trouva  aa 
siège  d^EbreobreitsteÎD,  oà  il  s*«^om 
beaucoup  dans  les  tranchées.  Vers  b  fio 
de  1706,  il  se  rendit  à  Tarmée  d'Italie 
dans  la  division  de  Bernadotte,  et  donna 
de  nouvelles  preuves  d  inlrepidite  au 
passage  du  Ta^liamento ,  ()uis  à  la  prise 
de  Gradisca.  Plus  tard,  a  Laybach,eo 
réduisant  à  Pinaction  un  oorpe  deS,Sl9 
Hongrois,  NI  assura  les  derrières  di 
rarniécqui  poursuivait  les  Autrichifnj. 

Pendant  I  expédition  d'F>Kypte,  lelî^ 
néral  Priant  rendit  encore  de  grandi 
services,  et  reçut  de  Kleber  le  grade (k 

Sénéral  de  division.  A  son  retour  Ci 
'rance,  il  fut  nommé  iiispectear  géai* 
ral  d*infanterîe;  puis  il  passa,  ealSOi, 
à  la  cranil;'  armée  dans  le  corps  du 
maréchal  Davout.  A  la  bataille  d'Aui- 
terlilz,  il  eut  quatre  chevaux  tué:s  swis 
lui.  Il  se  distingua  encore  à  Auerstaeiiu 
à  Eylau,  à  ËcioiâbU  et  fut  créé  eonrie 
d*emuire  en  1908.  Il  aseisti,  en  fM 
à  la  bataille  de  Wagrain ,  et«  deux  ans 
plus  tard ,  il  commanda  les  grenadin 
a  pied  de  la  garde  impériale. 

Dans  la  campagne  de  Russie,  il  con- 
tribua, a  la  tète  d'une  division  du  |V^ 
mier  corps,  à  la  prise  de  Snekatk, 
s'empara  du  village  de  Senùnskoé.  dai» 
la  journée  de  la  Moskowa ,  et  détniisit 
une  colonne  russe,  l-es  blessures  qu  i' 
avait  reçues  sur  ces  derniers  champs  de 
bataille  ne  lui  permirent  de  rcioindr^ 
Tannée  que  peud^ut  Tarmistice  deOftt' 
de.  Commandant,  en  1819«  la  4*  én^ 
sion  de  la  jeune  garde,  il  se' distingua  à 
la  bataille  de  Hanau,  et,  en  1814, 
combat  de  Champ- Aubert,  Le  3  nuf>- 
sa  division  poursuivit  les  Prussifos  « 
nord  de  la  Marne,  que  I^'apoloofl  venaM 

de  franchir,  et  prit  part  ma  autres  10» 
d'armes  des  derniers  jours  de 
campagne.  Le  S  juin  1815,  il  fat  tnsent 

au  nombre  des  pairs  par  Napoléon,  rt 
le  18 ,  a  Waterloo,  il  lut  blesse  en  rh3^ 
géant  à  la  tcle  d'une  division  de  ^ 
garde.  Enfin,  au  second  retour  dis 
Bourbons,  le  général  Friant  ftttmif  ib 
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retraite  apr^s  vin^i-trois  aos  de  Hniee. 
Ue^t  mort  en  isaud. 

SonfUÊ^Jem'François,  néen  t79ft« 
I  narcbé  nir  mi  Iraees.  Maréchal  (te 
canip  oonmandeur  de  la  Légioti 
dlionneur,  il  a  commandé  par  intérim 
b  garde  nationale  de  Paris  après  la  mort 
ài  comte  de  Lobau. 

FiiiBuLHo  BmâGiLL  ^bataille  et 
•éges  d^  ^  En  là  titualioo  êt 
mnéed'Allemagae était  assez dilQdla. 
Turenne  n*avait  pu  empêcher  Mercy, 
rh:i!iile  {général  de  Parmép  bavaroise, 
dassiei^er  et  de  prendre  sous  ses  yeux 
Fribûurg  en  Brisgau.  Le  dur  (^Rni^hien, 

iui  amenait  des  renforts ,  n'arriva  sur  le 
ihia  que  te  tendemain  de  oe  fâcheux  é? é- 
nement.  Deeoncert  afee  les  maréchaux 
de  Turenne  et  de  Grammont,  il  résolut 
d'attaquer  immédiatement,  avec  ses 
20,000  lioninies,  Tarniée  ennemie,  dont 
^  uositiou  dans  les  montagnes  de  la 
MtKoîre,  appuyée  sur  Frib:>urff,  était 
iMnudabte.  Le  Général  d*Erteeb,  qui 
WHisiait  bicB  le  pajrs,  proposait  de 
l'avancer,  par  un  détour,  sur  les  der- 
rières de  Mercy,  qui  eAt  été  forcé  d'éva- 
cuer pour  ne  pas  être  affamé.  M.us 
iûâhien  crut  qu'il  y  avait  plus  de  (gloire 
I  mer  reDDemi  dans  des  positions 
proqat  inaeoeiBiblis.  li'ae  chargea  de 
ddo^er  te  vieux  général  def  Kgnea  éta- 
bHr^  sur  la  côte  de  la  monlaejne,  et  dé- 
^eudues  par  des  abatis  de  sapins  et  par 
d«  palissades  presque  impénétrables. 
Lattaque  commença  le  3  aodt.  Le  duc 
inteteil  ramena  plusieurs  fois  stà 
tiBB^  à  te  eharfe;  ton  fntré|Ndfté. 
son  audace  même  le  firent  triompher 
ries  plus  grands  obstncifs.  Les  premiers 
fetranciiements  avaient  été  pris:  il  fal- 
lait enlever  la  seconde  ligne  pour  déi^a- 

Êf  UQ  corps  de  troupes  exposé  de  tous 
1 9kèi  WÊË  fmK  de  f ênneiHÉ.  ITEfi- 
pàm  ifgfiit  alors  avec  lof  que  f ,000 
■^nnoei  épuisés  de  fatigue,  et  il  s'agis- 
sait d>n  forcer  8,000 ,  vainqueurs  de 
toutes  les  attaques  et  parfaitement  re- 
tranchés. Le  moindre  relard  compro- 
yitit  sravemeot  le  sort  du  corps 
raiaéede  ToreoM,  qu!  démit  É'ava»- 
par  le  nÊon^  e»  bas;  Taelteii  était 

décisive. 

Voltaire,  dans  son  Siècle  de  /.nuis 
a  dit  que  le  duc  d'Knghicn  jeta 
lOQ  bàkM  de  eonmaademeat  dans  les 


retranchements  des  ennemis ,  et  marcha 
pour  le  reprendre,  Tepée  à  la  niain,  à 
m  tête  do  ré§im€ht  dé  ^tf .  LVïïteur 
eoiitePi|H>raio  de  la  Hèlntion  du  siège 
de  Frioaurg  rapporte  ainsi  ce  fàxt  : 

'<  Le  prince  descend  de  cheval ,  se  met 
à  la  tète  du  régiment  de  Clonti  et  marche 
aux  ennemis.  Le  comte  de  Tolirnon , 
suivi  de  Casteinau-Maurissière.  en  fait 
de  mdme  airee  le  régiment  deMararin; 
le  maréchal  de  Grammont,  Marsîn , 
ritchelle,  Manvitly,  In  Moussaje,  Serzé, 
les  chevaliers  de  (Chabot  et  de  Grn- 
mont,  Isiszny,  Meilles .  etc.,  etc.,  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  d  otficiers  et  de 
volontaires  mettent  pied  à  terré.  Cette 
action  redonne  cœur  aux  soldats.  Le 
duo  dT.nghien  passe  le  premfer  Pabatis 
de  sapins;  chacun,  à  son  exemple,  se 
jette  en  foule  par-dpssns.  et  tous  ceux 
qui  défend'^nt  la  li;:ne  sVnMiient  dans  le 
buis  à  la  faveur  de  la  nuit  qui  appro- 
chait. » 

Dès  que  les  soldats  eurent  orit  quel- 
que repos,  d*Eftg!)icn  renouvela  le  com- 
bat dans  im  vignoble  qui  demeura  fa- 
meux (lins  l'armée  sous  le  nom  do  vigne 
de  Fribnunj;  mais  on  dut  renoncer  à 
cette  attaque.  Les  suivantes  ne  réussi- 
rent pas  mieux.  Sept  fois  rejetés  en  ar- 
rière, les  Fram^ats  revenaient  toujours 
à  la  chai^ge;  enfin  Grrammont  pressa 
d'Rnghicn  et  Turenne  de  faire  cesser 
line  boucherie  inutile,  et  protégea  la 
retraite  avec  sa  cavalerie. 

On  resta  ensuite  trois  jours  dans  te 
camp  au  milieu  de  tous  les  eorpe  morts, 
oont  les  exhafaMons  pestîfentietles  firent 
encore  de  nombreuses  victimes;  puis, 

les  ennemi*;  étant  toujours  postés  au 
même  lieu,  on  prit  le  parti  de  suivre 
le  conseil  donné  par  d'Erlach.  Mais 
Mercv  prévint  ce  dessein,  et  força  les 
Français ,  qui  Taratent  atteint  au-ai*ssus 
de  fabbaye  de  Sanct-Péter,  à  se  retirer 
en  grand  désordre  ;  de  sorte  que  d'Eu- 
ghien  et  ïorenne  ne  purent  te  re- 
joindre. 

Cette  terrible  bataille  de  Fribourg» 
qui  ne  finit  que  le  9  août,  ne  pouvait 
passer  pour  une  tictoire.  Toutefois,  la 
retraite  de  Mercy  permit  aux  Français 
d*etendffe  leurs  conqnéteÉ  au  delà  du 
Rhin. 

Le  duc  d*Enghien  avait  été  présent 
partout,  animant  le  soldat  par  son 
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OKempIe  et  s'eipoiant  aux  plus  gramli 

dangers. 

— Le  maréchal  de  Créqui,  qui,  par  ses 
exploits  pendant  la  campagne  de  1677, 
réparait  sa  déroute  à  Cousarbruck , 
arâit,  ainsi  que  son  adversaire,  le  due 
de  Lorraine,  Mi  rentrer  set  troupes 
dans  leurs  quartiers  d'hiver,  quand  il 
les  retira  briisauement  pour  aller  assié- 
i;er,  le  8  novembre ,  la  ville  de  Frilx)urg. 
Le  duc  ne  put  déterminer  ses  troupes  à 
rentrer  en  campagne  ;  de  sorte  que  la 
ville,  défendue  vigoureusement  d*abord 
par  le  margrave  de  Bade,  le  comte  de 
Fortia  et  le  comte  de  Raunitz,  dut  se 
rendre  le  16  du  même  mois.  «  Le  ma- 
réchal de  Créqui,  après  avoir  donné 
tous  les  ordres  nécessaires  pour  assurer 
la  conquête  de  Fribourg ,  et  y  avoir  laissé 
garnison,  décampa  le  19,  et  alla  repas* 
ser  le  Rhin  à  Brissac.  Il  envoya  ensuite 
toutes  les  troupes  de  son  armée  dans 
des  quartiers  dliiver,  et  iinit  cette  lon- 
gue campagne  avec  la  gloire  de  l'avoir 
conduite  et  terminée  d*Qne  manière  di« 
gne  de  M.  de  Tu  renne. 

«  La  nouvelle  de  cette  conquête  jeta 
une  grande  consternation  à  la  cour  de 
Vienne.  On  ne  pouvoit  comprendre  que 
ce  fussent  là  les  progrès  de  cette  puis- 
sante année  que  1  Empereur  et  l'Empire 
avoient  formée  avec  tant  d*efiforts.  La 
France,  maîtresse  d'une  place  si  consi« 
dérableau  delà  du  Rhin ,  donna  à  penser 
aux  confédérés,  et  alarma  extrêmement 
les  princes  qui  en  étoient  le  plus  î 
portée  (*)•  ■ 

-  Vlllars,  mettre  de  Landau  en  1718, 
attaqua  Fribourg.  Le  baron  de  Harsdi, 
gouverneur  de  cette  ville,  défendit  tous 
ses  ouvrages  avec  courage.  Les  instan- 
ces des  habitants  pour  le  déterminer  à 
capituler  furent  superflues.  Les  Fri- 
bourgeois  désespérés,  craignant  le  pil- 
lage de  leur  ville,  s'y  prirent  d'une  mih 
nière  singulière  pour  toucher  le  cœur 
de  l'inflexible  gouverneur.  Le  clergé,  la 
magistrature,  les  artisans,  les  femmes, 
les  enfants,  vinrent  processionnelle- 
ment  le  supplier  de  céder;  mais  il  de- 
meura inébranlable,  et  fit  commencer 
le  feu.  Le  siège  durait  depuis  deux 
aïols  ;  tous  les  efforts  d*£ugène  pour  le 

(')  Histoire  milUairê  dê  Louis  Xjy,  pir 
Quiucy,  U  If  f .  56o. 


faire  lever  avalent  été  inutiles.  Enfin  di 
Harsch  fit  annoncer  à  Villars  qu'il  ]i:i 
abandonnait  la  ville  et  se  retirait  dans 
la  citadelle,  en  recommandant  ses  ma* 
lades  à  sa  générosité.  Villars  épargna  les 
habitants  et  fit  régner  un  ordre  pai&it 
dans  la  ville;  mais  il  fit  porter  les  ma- 
lades et  les  blessés  sur  l'esplanade  du 
château,  où  ils  étaient  à  la  nierri  de  li 
faim  et  des  boulets.  Le  gouverneur  w 
put  soutenir  un  tel  spectacle  et  se  ren- 
dit. Des  négociations  s*onvrireot  aus- 
sitôt entre  Eugène  et  Villars,  et  elb 
aboutirent  aux  traités  deRastadt,4lai6 
mars  et  7  septembre  1714. 

—  Le  maréchal  de  Coigny  vint  encore 
assiéger,  au  mois  de  septembre  1744,  la 
capitale  du  Brisgau  ;  et  Louis  XV,  ap^ 
avoir  quitté  Strasbourg,  ne  tarda  pis  aie 
rendre  à  Tannée,  dont  il  prît  le  comman- 
dement. Lo  siège  fut  long  et  pénible, sur- 
tout à  cause  de  Tabondance  des  eau\  \\\ 
Treizam  qu'il  fallait  arrêter  etdetournfr. 
Les  assiégea,  qui  avaient  reçu  des  ren- 
forts, se  défendirent  avec  opinillRlê, 
et  tentèrent  plusieurs  sorties.  CioqcrnU 
grenadiers  turent  tués  à  Tattaque  du 
chemin  couvert;  presque  tous  le^  in^^e- 
nieurs  furent  dangereusement  blesse». 
Cependant  la  ville  se  rendit  le  5  noTenv- 
bre,  et  Ton  signa  le  6  les  artielei  éeb 
capitulation  dans  la  tente  même  du 
roi.  Les  châteaux  forent  livrés  le 
novembre,  et  la  garnison  resta priios- 
nière  de  guerre. 

Fbiboukg  en  Suisse  (prise  de). - 
Lorsque  le  Directoire  renversa,  ea 
1798,  les  institutions  aristocratifieiA 
THelvétie,  le  général  Pigeon,  qui  eos- 
mandait  Pavant-garde  de  Brune,  oc- 
cupa le  2  mars  les  environs  de  Fribourg 
Voyant  ses  troupes  impatientes  de  coifr 
bal  Ire  les  bandes  de  paysans  oui  étaieot 
accourues  au  secours  oe  la  viue«  il  ir- 
rité de  la  mauvaise  fol  des  magistrats, 
qui ,  à  sa  sommation ,  répondaient  n 
demandant  des  délais  pour  réunir  leur* 
moyens  de  défense,  il  fit  tirer  quelque 
obusiers,  et  pratiquer  quelques  brécbtf 
dans  la  muraille.  Dix  à  douze 


conduits  par  un  sergent  de  la  18*  den- 
brigade  de  ligne,  nommé  Bsibe(*)««- 

(•)  Ce  brave,  fidt  officier  lo  même  'yxsf 
fui  tué,  le  5,  au  combat  de  Ncuenctioè»! 
ft*éuii  «uoore  éiaocé  au  premier  nus- 
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dUèrent  les  remparts  et  se  précipitè- 
rent dans  la  place,  tandis  que  d'autres 
y  peneu-aient  par  une  porte  que  le  coaon 
irait  brisée. 

QoiiBEa  «eats  Benoît  et  cinq  mille 
pa^-saos  se  retirèrent  précipitamment, 
laissant  sur  les  routes  et  dans  les  ctiampe 
quantité  d*armes  qu'ils  avaient  empor- 
té". On  les  poursuivit,  et  cette  première 
4Ïaire  coûta  aux  Suisses  miatre  cents 
tommée  tués  et  beaucoup  de  blessés. 

FiisBBKBe  (bataiilei  de>.  ^  L'aichi- 
due  Charles,  rappelé  sur  le  haotRbia, 
3«  mois  de  juillet  1796,  par  les  succès 
(leMoreau,  n'avait  laissé  en  présence 
éi  l'arniée  de  Snmbre-et-Meuse  que 
Wartensleben,  à  la  tétede  40,000  lioui- 
mes.  Après  le  passage  de  kt  Laho  par 
kiFraocais,  ce  général  autrichien  avait 
reçu  orcfre  de  s'arrêter  à  Friedberg  (*) 
<ians  sa  marche  rétrograde ,  et  de  n'aban- 
4onner  cette  place  qu'après  avoir  tenté 
l€  sort  des  armes.  Le  13  juillet ,  au 
«Mieot  où  Kléber  allait  l'attaquer,  il 
résolut  de  préveoir  la  résolution  des 
Français.  D«'jà  ses  troupes  légères, 
iînorant  le  rliangement  de  disposition 
de  leur  général,  et  croyant  que  la  re- 
Irailc  coDlifjuait  à  s'elTêctuer  selon  les 
iHres  donnée ,  avaient  cédé  à  ra\unt- 
|irde,  commandée  par  Nev,  les  postes 
^'dles  occupaient  sur  (es  hauteurs 
vnisines  de  Friedberg  et  cette  ville  elle» 
Dièmc.  Mais  elles  durent  retourner  sur 
leurs  pas  et  reprendre  ces  positions. 
Wartcasleben  lui-njèine  forma  ses  trou- 
pes ca  bitaille  en  arrière  de  Friedberg, 
<î'où  il  chassa  les  Français  pour  8*y  éta- 
hlir.  Mais  dès  que  le  cènéral  Lefebvre, 
<iont  la  division  marchait  sur  la  gauche 
<le  la  Welter,  eut  passé  cette  rivière  et 
wtparu  sur  la  droite  des  Autrichiens, 
18  combat  prit  un  autre  caractère  et 
•  Agmmeot  devint  térieux.  Les  bau- 
imn  forent  reprises  par  Lefebvre  après 
one  opiniâtre  résistance.  En  même 
'fmps,  les  troupes  des  généraux  Coilaud 
clBonnard  se  portèrent  vigoureusement 

avant.  Le  combat  qui  s'engagea  sur 
w  droite  de  Friedberg  fut  des  plus  vifs. 
£ofla,  s'étant  vus  enfoncés  sur  plu- 
sieurs points  et  débits  sur  leur  droite» 
'<^s  Autrichiens  commencèrent  leur  re- 
^^te.  Bientôt  les  divisions  françaises, 

0  A  quelque  dùtauce  de  iraucfort. 


ayant  fait  leur  jonction  et  attaquant  de 
front  avec  rar(ieur  du  succès,  les  con- 
traignirent à  continuer  ce  mouvement 
rétrograde,  et  entrèrent  dans  Fried- 
berg. Wartensleben  défila  pendant  la 
nuit,  et  prit  position  à  Bergen  près  de 
Francfort.  Il  avait  perdu  1,100  nommes 
tués  ou  blessés  et  500  prisonniers.  La 
^erte  des  Français  n'avait  été  que  de  4 
a  500  hommes  tués  ou  blessés. 

— Au  mois  d'août  de  la  même  année, 
une  malheureuse  inspiration,  un  oubli 
des  principes  d'une  bonne  stratéf^ie, 
mal  déguisé  sous  le  nom  de  diversion, 
avait  poussé  Moreau  a  faire  une  trouée 
en  Bavière,  au  lieu  de  refouler  l'arehi- 
duc  sur  l'armée  de  Saïubre-et-Meuse. 
Le  34,  il  força  vaillanmient  le  passage 
du  Lech  sur  trois  points.  Le  général 
autricbien  Latour  fut  battu  dans  la  po- 
sition centrale  de  Friedberg  ^*^- ,  et  pour- 
suivi sur  les  routes  de  Munich  et  de 
Ratishonne.  Ce  combat  valut  aux  Fran- 
çais 17  pièces  de  canou  et  2,000  prison- 
niers. 

Fbibdbucvstadt.  Voyez  Neiss. 

Fbiedland  (bataille  de).  —  Apres  la 
sanglante  bataille  d  E>lau,  les  Français 
avaient  poursuivi  les  Russes  et  leur 
avaient  In  ré  deux  combats,  Ton  a  Os- 
troienka,  Tautre  à  Brausberg,  ce  der- 
nier le  96  février  1807.  Depuis  ce  jour 
jusqu'au  mois  de  juin ,  il  ne  se  passa  rien 
d'important  entre  les  deux  armées  en- 
nemies, et  chacune  d'elles  avait  repris 
ses  quartiers  d'hiver.  Pendant  ce  temps, 
l'une  et  l'autre  recurent  des  renforts, 
et  Tempereur  Aleîandre  arriva  à  son 
armée  avec  sa  garde.  Le  5  juin,  les 
hostilités  recommencèrent.  Les  Russes 
attaquèrent  les  Français  sur  plusieurs 
points,  au  pont  de  Spandau,  au  pont  de 
LoiHitten,  a  Ackendorf,  mais  ils  furent 
partout  repoussés.  A  leur  tour,  les 
Français  attaquèrent  les  Russes  h  Heils- 
berg,  leur  firent  éprouver  de  grandes 
pertes  et  les  forcèrent  à  la  retraite.  Ils 
s'arrêtèrent  a  Friedland.  L'armée  fran- 
çaise y  arriva  le  13  juin.  Le  14,  à  trois 
lieures  du  matin,  les  Rusi>es  débordent 
du  pont  de  Friedland ,  et  le  canon  com- 
mence à  gronder.  «  Cest  un  Jour  de 
bonheur,  s'écrie  alors  Napoléon,  c*esi 
Vanniversaire  de  Marengo.  »  Toute- 

(*)  Nou«  n'avons  pas  besoin  de  dire  qus 
cette  ville  est  dU'iérente  de  U  préceduule. 
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fois,  la  plus  grande  partie  de  la  joiiméo 
se  passa  en  escarmouches.  Ce  ne  fut 

Ïie  vers  les  cinq  heures  du  soir  (jpe  kt 
vert  oerpi  français  étant  arnfés  k 
lenri  poites,  \A  Uitttlte  MNoeàça  ^ 
litnblement. 

Les  Russes,  commandés,  comme  à 
Eyinu,  pnr  Benicsen,  sont  raniîés  en 
bataille,  leur  gauche  appuyée  a  la  ville 
de  Friedland,  et  leur  droite  te  proldli- 
géant  i  deux  lieuea  dans  la  plaine.  Ney 
reçoit  l'ordre  d'nttnquer  la  droita  éê 
l'ennemi.  Aussitôt  qoe  Renipsen' aper- 
çoit re  mouvement,  il  fait  déborder  le 
maréchal  par  plusieurs  reuimenls  de 
cavalerie  et  une  nuée  de  Cosaques  ;  mais^ 
au  mAne  instant,  Latoov-Maabourg  et 
tes  dragoAa  arrivent  bride  abattiê  et 
repoussent  cette  char^.  Plusieurs  co- 
lonnes rtisses,  qui  attaquent  de  nouveau 
les  troupes  de  Nev.  sont  repoussëes  à  la 
baïonnette  et  précipitées  dans  TAlle, 
oà  des  milliers  de  soldats  trouvent  la 
mort.  Ces  eolonnes  sont  remplaoM 
piir  la  garde  impériale  russe,  qui  fait 
une  oHarse  terrible  sur  la  gauche  de 
IVeV  et  l'ebranlp  nn  moment;  mais  Du- 
pont,  arrivant  avec  sa  division,  fond 
sur  la  garde  russe,  la  repousse,  et  lui 
'fait  éprouver  de  grandes  pertes.  Pen- 
dant ce  tempa,  ane  batterie  formidaMe, 
olacée  au  cNNktre de  Parniée  française, 
tîrisait  beaucoup  souffrir  Pennemi'  T. es 
Busses,  ayant  échoué  sur  l;i  droite  des 
Français,  s'avancent  en  colonnes  ser- 
rées  sur  le  centre,  qu'ils  essaient  d'cn- 
fonœr.  Mais  les  èifavtes  ftirieilses  de 
léar  Infanterie  et  de  leur  airtHlefie  ne 
retardent  pas  d'un  instant  la  marche 
(les  colonnes  françaises  sous  les  ordres 
(le  Larmes.  Leur  centre  est  mis  en  dé- 
route. Alors  Mortier,  qui  jusqu'alors 
s'était  contesté  de  maintenir  la  gàudie, 
mareHe  en  avant,  et  eolbttte  toat  devant 
lui.  L>nnemi  est  battu  sur  toute  hr 
ligne  :  il  est  obligé  de  fuir,  laissant  sur 
le  champ  de  bataille  17,000  morts  ou 
blesses.  Les  Français  se  mettent  a  sa 
poursuite,  et  lui  font  encore  20,000 
pri^nniers.  ISO  pièces  ét  canon  et  un 
grand  nombre  de  draj^eaux  restent  en 
leiir  pouvoir.  Leur  victoire  est  com- 
plète, et  leur  perte  n*cst  pas  le  tiers  de 
ccHe  qu'ils  avaient  éprouvée  à  Eylau. 
Le  résultat  de  cette  (çrande  bataille  fut 
la  paix  de  Titsitt. 


mm.  vramuanm 

Fbi«dlingen  (  bataille  ).  -- Vit- 
lafs  ,  opposé  au  margrave  Louis  d« 
Bade^  tomt>a  sur  lui,  le  14  octobre 
1702,  à  Priedllngen^  petite  fUto  dl 

Soaabe ,  située  à  trors  quarts  de  line 
du  Rhin.  On  fut  redevable  du  %mh 
du  combat  de  cavalerie  à  un  capit^  w 
nommé  de  Masjnac,  qui  commnn(iaitlfs 
troupes  de  cette  arme.  Cet  of&cierpar- 
fiAt,  par  dliabilaa  manoMms,  à  innr 
la  cavalerie  ennemie  au  delà  de  la  por- 
tée du  fbrt  de  Friedlingen,  dont  dte  ne 
pot  ainsi  recevoir  de  protection:  il  Is 
(^hargea  alors  à  l'arme  blanche,  et  II 
poursuivit  plus  d'une  lieue. 

L'infanterie  défît,  de  son  côté,  6l 
renveraa  par  trois  charges  dfflMtt 
celle  des  ImpériiBux;  mais  sa  trop  grande 
ardeur ,  jointe  à  la  mort  de  deui  ofS*  | 
cîers  généraux,  la  porta  à  sortir  d^nj 
la  plaine,  après  avoir  chassé  l'ennfini 
d'un  bois ,  et  lui  flt  perdre  ainsi  soti 
avantage.  Le  temps  qu'il  fallut  pôor  ré 
tabif r  rordre  dans  ses  rangs  saura  fin- 
fa  nterie  ennemie.  Cependant  la  bataitl« 
était  gagnée  ;  presque  tous  les  céne^n 
ennemis  étaient  tués  ou  dani^ereusemeai 
blessés.  Les  Im])ériaux  avaient,  d'ail-  i 
leurs,  perdu  plus  de  3,000  bonimtsd  I 
un  grand  nombre  de  drapeanr. 

Ce  succès,  qui  valut  à  Vilfairs 
ton  de  maréchal ,  était  d'aotartt  plus 
glorieux  (ju'il  avait  à  combattre  le  £^ 
iiérai  le  plus  renommé  de  l'Empire, dont 
l'armée  était  supérieure  en  nOTnlirc  a 
la  sienne.  La  perte  des  Français  fui, 
aufvant  leir  états  envoyés  à  1?  âodr,  * 
11  à  i,iOObonnneatufreldbffài<<M 

blessés. 

Villars  ne  poursuivit  prrs  sa  victoire, 
parce  qn'il  crut  devoir  sacrifier cettï (X 
casion  d'anéantir  l'armée  de  TEmpifi 
au  désir  d'opérer  sa  jonction  avatT^ 
lecteur  de  Bavière ,  qui  ae  (R  atteodn 
inutilement.  Le  marecÎKil ,  daiU  plu- 
sieurs de  ses  lettres,  témoigpa  i  tt Cûsr 
ses  regrets  à  cet  égard  (*). 

Voltaire  dit,  dans  son  SiécU  deLm^ 
Xlf\  avoir  entendu  raconter  ulu4ii  un^  ^ 
fote  a  ce  général,  que ,  conuM  II 
chaH  à  la  téte  de  rinftnterîtf,  la  liàfe 
étant  d^à  gagnée,  une  vofx  ena:  «iM  | 

(•)  Voyez,  stir  nlt»'  bataille,  sa  l^'ttrr 
roi,  qui  se  trouve,  en  ori|(ual,  tU^'jg^'^ 
la  guerre,  vol.        dès  archivei,  HÉitl^ 
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t  sommex  cmiph  !  »  et  qii*niîS!îlt<^t  les 
Tainqueiirs  s'enfuirent  en  désordre,  saîis 
que  fH'rsonne  les  attaqiuU.  Deux  reizi- 
mcaU  ennemis  eussent  suffi  alors  pour 
Kttsisir  la  victolr».  Le  méiiM  auteof 
ajoute  (pie  Louis  de  Bade  manda  à 
Vienne  qu'il  avait  ta  Pavantagc ,  et  ût 
chanter  un  Je  Deum^  tandis  que,  de 
Ifiirrnté,  les  Français,  revenus  de  leur 
iwiiique,  proflaniaient  Villars  niaréchal 
de  rance  sur  le  champ  de  bataille , 
quinze  joan  af ant  qw  le  roi  con6rmàt 
oediofi. 

FnrouL  (  duc  de  ).  Voyez  Du  roc. 

Fripiers.  —  Cette  corporation  de 
«vendeurs  ou  acheteurs  de  robes,  vicz 
iioges,  péieterie  et  cuirien  (cuir)  viez 
<m  iwéf ,  »  a  ea  dee  statuts  aèé  le  com- 
mencement du  treizième  siécleau  moins. 
D'iprès  le  règlement  recueilli  par  Étien- 
ne  Boileau,  ce  métier  devait  ^tre  acheté 
du  roi,  ou  plutôt  du  chambrier  du  roi, 
qui  le  vendait  «t  a  l'un  plus  et  à  l'autre 
moias,  tant  comme  il  lui  sembloit  bon.  » 
^ul  ne  pouvait  «  estre  fttpier  dedenz 
>  la  banlieue  de  Paris ,  ^  il  ne  juroit 

•  stir  saints  pardevant  le  mestre  et  deux 
-  fit's  [►rcudommes  du  métier  que  il  le 
"  liciitiroit  bien  et  loiatuTieiU.  C'est  à 
«sa\oir  qu'il  ii'achateroit  de  larron  et 
«de  larronesse  à  son  escient,  ne  en 
«beriM,  ne  en  taverne,  se  il  ne  set  de 
•(j^U  ne  chose  moîlliée  ne  sanglante, 

•  se  il  ne  set  dont  le  sanc  et  la  moilleure 
•(mouillure)  vient,  ne  de  mésel  ne 
■de  niésele  (lépreux,  lépreuse)  dcdanz 
«la  banlieue  de  Paris;  ne  nul  garne- 
«  ment  t  ornement  )  qui  apartiegneà  la 

religion,  etc.  »  Tout  fripier  qui  en- 
freignait ces  règles  était  déchu  de  sa 
[Tfit'  ssion  ,  jiisfiu*.'!  ce  qu'il  achetât  de 
noiiveju  le  droit  de  l'exercer. 

Les  erieurs  de  la  cote  et  delà  chapey 
l«  prédécesseurs  de  nos  marchands  de 
^kix  habits.  Pieux  galons ^  se  trou- 
vaient alors  dans  une  sorte  tf'infério- 
rifé  à  Pégard  des  fripiers  tenafit  bou- 

l'ie.  Une  i^rande  partie  des  priviléizcs 
'iu  métier  leur  étaient  refuses,  vu  qu« 
i  un  autre  côté  ils  jouissaient  de  l'avan- 
tage d*aller  «  par  les  ostienz  (  hdtels  ) 
•et  tost  et  tart,  et  ès  bordîaus,  et  ès 
■  tavernes ,  et  d'avoir,  diascuD  jour, 
'  marchié  et  vente.  > 

Philippe  III  rendit,  en  1278,  une  or- 
ioQoaace,  où  re-spire  un  esprit  vrai- 


ment  charitable,  enver^  urte  classe  dé 
pauvres  marchandes  fripière?;.  I.e  pré- 
vôt de  Paris,  Pierre  le  Jumeau ,  la  con- 
firma et  i'expliijua,  en  1302,  dans  les 
termes  suivants  :  «  Comme  jadis  II  eust 

•  une  place  vnide  n  Paris  tenant  sni 
«  murs  du  Cymetière  des  Innoceçs  dé 
«  Paris,  et  en  yreiie  place  poures  rames 
«  lingèrcs  vendeurs  de  petits  sollers 
«  (  souliers  ) ,  et  poures  pitéables  per- 
te sones  vendeurs  de  menoes  ferperiea 
«  (  friperies  )  vendissent  en  ioelle  leurs 
<  dites  denrées  «  et  en  estoient  en  sai- 

♦  sine  eids  et  leurs  devanciers,  et  après 
«  ce  il  eust  pieu  au  Roy,  qui  lors  estoit, 
«  à  faire  faire  et  édiffier  en  ladite  place 
«  une  halle  a  sollers,  ou  l'en  vent  mar- 
«  ehandises  à  jour  de  roard^ié ,  et  les 
«  dites  poures  famés  Itngières  vendeurs 
«  de  petiz  soulers  eussent  requis ,  en 
«  suppliant  au  Roy  que  il  leur  vousist 
«  faire  £;r;^ce  et  eslablir  lieux  où  ils 
«  peussent  vendre  leurs  denrées;  et  le- 
«  dit  nostre  seigneur  le  Roy  ,  (jui  lors 
«  estoit ,  leur  eust  otroié  que  il  peus* 
«sent  vendre  leursdites  denrées  SOOS 
«  ladite  balle...  Et  comme  débnz  ,  con- 
«  tenz  et  desrors  fussent  entre  les  ba- 
«  senniers  d'une  part  (*)  ,  et  lesdiles 
«  poures  famés  linijieres  «l'autre  part,... 

«  avons  desclairoi  et  desclaircissons, 
«  etc.  » 

D'autres  statuts  furent  dressés  et 

confirmés  pour  les  fripiers  sous  le  rè- 
gne de  François  P""^  en  1514,  puis  cor- 
rigés et  couiinnés  sous  Louis  XIV  en 
JGGâ. 

L'apprentissage,  d'après  ces  derniers 
règlements,  était  de  trois  ans.  Le  bre- 
vet coûtait  72  livres,  et  la  ovittrise 

lOMO  avec  chef-d'œuvre. 

Frikio>  (Fran(;i)is-jNicolas ,  baron^ , 
né  en  1766  à  Vendières  ,  département 
de  la  Meurthe,  entra  au  service  en  1783, 
comme  volontaire,  et  parvint,  en  1794, 
au  grade  de  chef  de  bataillon ,  apréir 
avoir  parcouru  toute  l'échelle  biérar- 
cbîque.  Nommé  adjudant  général  a  la 
lin  de  la  campagne  d'Allemagne,  en 
1796,  il  fut,  en  cette  qualité,  envoyé 
à  Farmée  d*Helvétie,  puis  en  Italie» 

(*)  Las  fripiera  eurent  au«i,  dèi  le  Iran 
zièma  siècle ,  maille  à  partir  avec  les  diaus- 

•>iers  qui  %e  plaipriaienl  que  ces  industriels 
faisaient  des  chaiis*ts  avec  de  vieUiet  vohas 
«t  U'ompaieut  ainsi  le  oublie 
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sont  Sdiérar.  On  le  rappela  tnr  le  Rhin 

en  1799,  et  Moreau  le  nomma  général 
de  brigade  sur  le  champ  de  bataille  à 
Hoheniinden. 

Il  devint,  à  In  paix,  commandant  du 
département  du  fias -Rhin  (1802) ,  et 
servit  plus  tard  à  Tarmée  d'Italie ,  com- 
mandée par  Masséna,  puis  dans  le  nord 
de  rAllemagne ,  en  Danemark ,  et,  avec 
!me  hrijrndo  delà  grande  armée,  n  la  ba- 
t.iille  d'KsIing.  Le  marcchnl  Larmes, 
présent  :i  ses  manœuvres  pendant  cette 
lournee ,  lui  adressa  alors  ces  paroles  à 
haute  voix  :  «  Général ,  vous  vous  cou^ 
«  vrez  de  gloire,  vous  et  votre  brigade; 
t>  ie  rendrai  compte  de  votre  conduite  à 
«  l'empereur.  »  Fririon  se  distingua 
encore  au  passage  du  Danube ,  à  Wa- 
^ram ,  et  au  pont  de  Znaîm. 

Il  ne  tarda  point  à  être  récompensé 
de  ses  travaux  par  le  brevet  de  général 
de  division,  et  le  titre  de  baron ,  avec 
un  supplément  de  dotation.  En  1810, 
il  fut  nommé  ciief  de  Tétat-major  géné- 
ral de  l'armée  de  Portugal.  Uentré  en 
France,  il  devint  inspecteur  de  la  1? 
division  militaire;  il  en  remplissait  les 
fonctions  à  Pépoque  de  la  première 
resta  ration.  11  fut  employé  depuis 
comme  inspecteur  général  d'Infafiterie, 
et  comme  m<'ml)re  de  plu.siem  s  romi- 
tés  au  ministère  de  la  guerre.  11  est 
mort  en  1840 ,  commanoant  de  Thôtel 
des  Invalides. 

Fririon  (Joseph- François ,  baron), 
frère  du  précédent ,  naquit  à  Pont-à- 
Mousson  en  1771  ,  et  entra  aussi  au 
service  connne  volontaire.  Après  avoir 
servi  longtemps  sur  les  bords  du  Rhin 
et  à  Tarmée  ae  Moreau ,  il  fut  promu 
nu  Rrade  de  colonel  en  1807 ,  dans  an 
régiment  de  la  1"  division  du  6*  corps 
de  la  grande  armée.  Blessé  à  la  bataille 
de  Friedland,  il  trouva  dans  chaque 
campagne  une  occasion  de  rendre  de 
nouveaux  services.  II  passa,  à  la  fin  de 
1808,  en  Espagne,  et  y  déploya  une 
rare  bravoure.  Deux  ans  après  fl  rejoi- 
gnit Tarmée  de  Portugal.  Uentré  en  Ks- 
pagne ,  il  mérita  par  sa  conduite  au 
combat  de  Fuentes  de  Onoro  (  â  mai 
1811)  que  Masséna,  qui  déjà  avait  de- 
mandé pour  lui  le  brevet  de  général  de 
brigade,  renouvelât  sa  demande  dans 
celte  occasion.  Fririon  fut  promu  à  ce 
grade  le  22  juin  1813.  L'état  d'épuise- 
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ment  dans  lequel  Tavait  mit  ow  kw^N 

maladie  qui  le  tourmentait  depois  1807, 

le  détermina  à  prendre  sa  retraite,  aprèi 
avoir  assisté  à  soixante-quatre  cooiMtt, 
quinze  batailles  et  six  sièges. 

F^iSE  (département  de  la).  Réuni  en 
1810  avec  les  autres  départements  ht- 
més  dans  le  n^aume  de  HoUande,  fl 
avait  pour  bornes  au  nord  et  à  Toufst 
la  mer ,  au  sud  le  département  des  Bou- 
ches-de-l'Yssel,  au  sud-est  et  à  Test  celui 
de  rijns-Occidental.  Il  avait  conservé 
le  nom  primitif  de  la  province  doul  il 
faisait  partie.  Son  chef-lieu  était  Le»- 
wanlen  ;  il  a  été  rendu  à  la  Hollande, 
en  1814. 

Frîx,  grenadier  au  premier  bataillon 
du  Gers  ;  atteint  d'une  balle  à  l'épaule 
gauche,  au  camp  de  Sarre  ,  il  soutint 
encore  pendant  plus  de  tvots  quarts 
dlieure  le  choc  de  la  cavalerie  ennemie, 
et ,  à  la  fin  du  combat ,  il  arracha  b 
balle  avec  son  tire-bourre;  ayant  reçu 
trois  mois  après  un  coup  de  feu  a  la 
téte ,  il  tua  encore  six  Espagnols  a 
Parme  blanche. 

Ce  grenadier ,  après  avoir  perdu  no 
œil  dans  un  combat,  fut  Jugé  non  é*é> 
tat  de  continuer  ses  services.  «  La 
«  gloire  seule  m'a  enrôlé  ,  dit-il ,  h 
«  mort  seule  peut  me  congédier  »;el 
il  déchira  son  congé.  Le  lendeiuaio ,  il 
monta  le  premier  sur  la  bièdio,  à  Tat- 
taoue  d'une  place. 

Fbocourt,  village  du  département 
de  rOise,  à  6  kil.*  de  lîenuvais,  était 
autrefois  une  localité  assez  importante, 
et  possède  encore  un  château  bâti  pv 
François  I*'  pour  quelque  fiivQiiti> 
C*est  un  fort  entoure  de  fossés  ane 
pont-levis,  et  où  les  sculptures  et  les  or- 
nements divers  caractérisent  ^arcllite^ 
ture  du  seizième  siècle,  comme  les  sa- 
lamandres et  les  fleurs  de  lis  du  gratui 
pavillon  proclament  le  nom  du  fonda* 
leur.  Selon  la  tradition ,  c'est  à  fn- 
court  que  prit  naissance  la  jacqnmés 
quatorzième  siècle. 

FnoissART  (Jean),  le  plus  gracieux, 
le  plus  naïf  de  nos  chroniqueurs,  cdui 
qui  a  le  mieux  peint  Tépoque  où  il  a 
vécu ,  naquit  à  Valendennes  en  ItSTt  it 
fut  dès  son  enfance  destiné  à  l'église 
Ses  penchants  semblaient  cependant,  il  l 
nous  rapprend  lui-même»  Tattircr 
une  autre  carrière. 
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En  mon  jonvent,  dihil,  toos  Iris  ettol» 
Qm  trop  roioaticn  n'ctbatoiti 

Il  Ul  4|w  fU,  «neer  !•  mI  

St  <pntit  on  me  mist  à  l'esedc 
Oq  ici  iç*or«M  on  etcole, 
tl    aroit  4»  pnoalette* 
Qai  de  mon  temps  èmit  jonrf!t>s..  .«« 
Û  ae  lambloit  ,  k  Toir  enqaerre 
Grand  proêce  ik  leur  grAce  «muwwt»»». 
Il  Ion  «bmoM  à  p«r  mi  > 
QmmI  rctmlia  k  tmps  por 
pw  MMr  pofw  •nier*  •  •  »  • 

Quoi  qu'il  en  soit ,  |1  entra  dans  les 

ordres,  ce  gui  ne  rempéclia  pas  de  con- 
(vroir  un  jour  une  vive  pnssion  pour 
line  demoiselle  dont  il  lit  la  dame  de 
ses  pensées,  et  pour  laquelle  il  couiposa 
na  grand  nombre  de  poésies  amourenaea. 
Cette  demoiselle,  qui ,  ainsi  qu^on  peut 
le  conjecturer  diaprés  diverses  circons- 
tnnces  mentionnées  dans  ses  poésies, 
•  tait  d'une  condition  élevée,  ne  fut  pas 
toujours  cruelle  pour  lui  ;  c'est  ce  que 
prouvent  les  vers  suivants  qu*ii  lui 
adresse  quelque  part: 

ONb  aini>,  ta  tw—ua 
M'etrertne. 


Oaeqves  Gen^yn,  TMat,  HalaiMM 
a*  Laereue,  qni  fn  aonaimM^ 
Ked«  Vregy  la  dustelaina 
Jl'aaa  cmcum  Uot  1«  aica 
Qm  j«  M  Mi. 

Cependant  Taraour  des  dames  n*était 
pas  la  seule  pasaion  de  Froissart  ;  celle 
d'écouter  d  de  foire  des  récits  avait  été 
ciiez  lui  presque  aussi  précoce.  Il  n'avait 
pas  vingt  ans,  lorsqu'à  la  prière  de  son 
clier  maître  et  seigneur»  messire  Robert 
de  Namur,  il  commença  à  écrire  This- 
loirs  dea  guerres  de  son  temps. 

Lorsque  la  première  partie  de  sa 
chronique  (1826-1340),  «  qu'il  avoit  fon- 

•  dée  et  ordonnée  sur  celles  qu'avoit 
'iadis  faites  et  rassemblées  vénérable 
«homme  etdiscret  seigneur  monsei- 
«  Kneur  Jehan  le  BH^  »  rat  entièrement 
achevée,  il  partit  pour  T  Angleterre,  et 
alla  l'offrir  a  la  reme  Philippe  de  Hai- 
naut,  femme  d*Édouard  III,  laquelle 

•  liement  et  doucement  la  reçut  de  lui, 

•  et  lui  en  lit  grand  proût.  »  Toutefois, 
le  sont enir  de  sa  dame  le  rappela  Mentdt 
dàna  le  Hainaat.  Il  y  retourna;  mais, 
en  lui  accordant  son  congé,  la  reine  lui 
fit  promettre  de  revenir.  II  revint  en 
effet  l'année  suivante  (1362),  et  fut 
nommé  clerc  de  la  chapelle  de  la  reine, 
qui  le  prit  pour  son  écrivain,  et  se  plut 


à  lui  faire  composer  dea  poéaiee  d'a- 
mour. Il  nous  a  lui-même  fait  connaître 

la  nature  de  ses  fonctions  auprès  de 
cette  princesse,  et  les  obligations  qu'il 
lui  eut  :  «  Je  la  servois,  dit-il,  de  beaux 
«  ditties  et  traités  amoureux  \  et  pour 
«  ramour  de  la  noble  et  ▼aillante  oania 
«  à  qui  J*étol8,  tous  autres  grands  aei- 
m  gneurs,  rois ,  ducs ,  comtes ,  barons  et 
«chevaliers,  de  quelque  nation  qu'ils 
«  fussent,  me  aimoient  et  voyoient  vo- 
«  lontiers ,  et  me  faisoient  grand  profit. 
«  Ainsi,  au  titre  de  la  bonne  dame  et 
R  à  ses  coustagea,  et  aui  éoustages  dea 
«  hauts  seigneurs ,  en  mon  temps ,  ie 
«  cherchoi  la  plus  grande  partie  de  la 
«  chrétienté,  voir  qui  a  chercher  fait.  » 

Possédé,  en  eflét,  par  sa  passion  de 
▼oir  et  d'entendre  dea  aventurée,  notre 
chroniqueur  parcourut  l*Êcosse,  péné- 
tra jusque  dans  les  Hightands,  et  passa 

?|uinze  jours  chez  les  Douglas,  aux  in- 
ortunes  desquels  il  a  consacré  dans  sa 
clironique  plus  d'un  touchant  souve- 
oir  (*).  Il  aui^t  le  prince  Noir  à  Bor* 
deaux  (1866) ,  et  y  fut  témoin  de  la  naîa- 
aance  de  Richard,  fils  de  ce  prince. 
«  A  savoir  est,  dit-il,  que  j'étois  en  la 
«cité  de  Bordeaux  et  séant  à  table, 
«  quand  le  roi  Richard  fut  né  (6  janvier 
•  1867),  lequel  vint  au  monde  par  un 
«  mercredi,  sur  le  point  de  dix  beurea. 
«  Et  à  cette  heure  que  je  dis,  vint  mai* 
«  sire  Richard  de  Pont-Chardon ,  ina- 
«  réchal  pour  le  temps  d'Aquitaine,  et 
«  me  dit  :  «  Froissart,  écripsez  et  met- 
«  tez  en  mémoire  que  madame  la  prin- 
«  cesse  est  accouchée  d'un  htgm  fils ,  qui 
«  est  venu  au  monde  au  jour  des  Rois.  » 

II  voulait  accompagner  le  prince  dans 
son  expédition  d'Espagne  contre  Henri 
de  Transtamare;  mais  il  n'alla  pas  plus 
loin  que  Dax,  où  il  reçut  du  prince 
l'ordre  de  retourner  en  Angleterre.  11 

Sassa  l'année  suivante  (1368)  en  Italie, 
la  suite  de  Lionel,  duc  de  Clarence, 
et  assista ,  avec  Chaucer  et  Pétrarque, 
aux  fêtes  qui  furent  données  à  Milan,  à 
l'occasion  du  mariage  de  ce  prince  avec 
la  fille  de  Galéas  Visconti.  Il  visita  en- 
suite la  Savoie,  Boloane,  Ferrare, 
Rome,  et  traversa  l'Allemagne  pour 
revenir  en  Flandre. 

(*)  «De  ce  comte  de  Douglas  ny  a  plus; 
«•  Dieu  lui  paidoientl  »  LU,  p.  738,  a*  éd. 
Bucbon. 
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Pendant  tous  ces  voyages ,  sa  bonne 
protectrice,  madame  l'hilippe  de  Hiii- 
naut,  était  nuwte.  Il  ne  voulut  pas  re- 
tourner en  Angleterre ,  et  (ut  pourvu , 
4aB8  t0n  pays ,  de  la  eure  ée  Lcatiaes. 
Mais  la  simple  et  réglée  qui  eoove- 
«nsut  à  ce  nouvel  état  était  peu  d'accord 
avec  ses  ^;oiUs,  qui  s'accommodaient 
mieux  de  la  compa;;nie  des  gens  d'arnit  s 
que  de  iCeiie  des  geus  d'église.  Les  tâ- 
vernim  de  Lestines  eurent  hiMrtét  dnq 
ocotB  livres  de  son  argent,  et  cependant 
il  ne  tarda  pas  à  s*ennuyer  de  la  vie  de 
etiré,  et  à  chercher  une  condition  qui  lui 
|)ermît  de  recommencer  à  parcourir  le 
ujonde,  «  tant  pour  sa  plaisance  accom- 
«  plir  et  voir  les  merveilles  dece  monde, 
«flomnie  pour  enquerre  les  aventures 
«et  les  armes,  lesquelles  il  ipscripsoie 
n  dans  sa  chronique.  «  Il  alla  ofirir  à 
Wenceslas.  duc  de  Hr  ihant,  des  poésies 
qu'il  avait  composées  (lour  lui ,  et  le 
prince  choisit  pour  son  clerc  et  pres- 
bytérien •  le  euré  de  Lestines  (1381). 

Wenoaatos  élsit  poète'  lui-même  il  fit 
laire  par  Froissart  un  raoueil  de  ses 
poésies;  et  notre  anletir,  mêlant  ses 
jjropres  vers  a  ceux  de  son  m;iître,  en 
iit  une  sorte  de  roman ,  sous  le  litre  de 
MeUadus,  Mais  Wence&las  mourut  avant 
^0  cet  ouvrage  AltacheRré  (1S84).  Frois- 
sart passa  alors  au  service  de  Citiy  de 
Châtillon, comte  deBlois,  sired'  vVes- 
nes,  de  ('himay,  de  Beamnont,  etc.  î.e 
portrait  qu'il  nous  a  laissé  de  ces  deux 
princes  mente  d'être  cité;  car  le  détail 
des  qualités  nue  les  hommes  estiment 
•la  plus  dans  les  autres,  est  ordinaire- 
ment le  trait  qui  peint  le  mieux  leur 
propre  caractère.  «  l.e  duc  Wencesl.is 
«  lut  larje  ,  doux,  courtois,  amiable, 
«  et  volontiers  s'armoit;  et  iirand' chose 
«  eust  ete  de  lui,  s'il  eust  longuement 
«  vécu;  mais  il  niovmt  en  la  fleur  de  la 
«jeunesse,  dont  je,  qui  ai  escript  et 
«  rhronisé  celle  histoire,  le  plains  trop 

n  îiranflement  Or,  pourtant  (|ue  j'aie 

«  vu,  au  temps  que  j'ai  tiaxelle  pnr  le 
«  monde,  deux  centi  hauts  princes,  je 
«n*ea  vis  oncques  un  plus  humble, 
«  plus  déboQnal.ré  ni  pluâ  traltable ,  et 
«aussi  avecqûes  lui  mon  seigneur  et 
«  mon  maître ,  messire  Ouy,  comte  de 
«  Blois.  Ce  turent  les  deux  princes  do 
«  mon  temps,  d'humilité,  de  largesse  et 
«de  boute,  sans  nul  mauvaise  malice, 


BftS.  MIMMJAT 

«  qui  sont  le  plus  à  recommander,  ccr 
«  ils  vj voient  largement  et  lionn^tpnwit 
«du  leur,  sans  guerroyer  ui  Uavaaier 
«  leur  peuple.  » 

Le  comte  de  Btois  prit  froissart  pour 
chapelain  ;  il  le  nonnna  trésorier  ft 
chanoine  de  Chimay  et  de  Lille  en  FiaD*  i 
dre;  il  l'engagea  a  continuer  soo  his- 
toire ,  et  il  paraît  qu'il  ne  plaigoit jws 
la  dépende  pour  en  procurer  tes  laaté» 
riaux.  «  Il  mit  grande  entente  h  et  qu^ 
«  je,  Jean  Froissart,  voulsis^e dicter rt 
«ordonner  celle  histoire;  et  mofiUl'îi 
«  codta  de  Re<;  deniers ,  enr  on  ne  p^'iit 
«faire  si  grand  fait  que  ce  ne  loil  i 
«  peine  et  à  grand  coulage.  » 

^otre  chroniqueur      rtmA  iiQ;flCà 
rœuvre;  «  il  entra  de  nouvel  4^4^  ^ 
«  forge  pour  ouvrir  et  forger  ei^bluutf 
a  matière  de  laquelle  du  temps  pîisséil  1 
«  s'étoit  ensoigné.  ■  Il  visita  la  To«'  ' 
raine  (I385\  alla  à  PÉcluse,  lors  dei 
préparatifs  de  la  descente  en 
terre ,  «  pour  les  seigneurs  et  leors  Kti^s 
«  voir,  et  pour  apprendre  des  nouvdki 
«(1886);  »  parcoiirnt  le  Berrv  et  1^ 
Blaisois,  et  alla  a  lîuurges  assfkîer  su 
mariage  des  enfants  de  Berrv  e t  ^ 
Blois;  puis,  lorsqu'il  eut  recueiHi  lois 
les  documents  que  pouvaient  lui  foorair 
les  États  dé  son  màHre,  il  sei^ii 
cessité  de  pousser  plus  loin  ses  nppi 
de  découvertes. 

c  Considérai  en  moi-mrme,  dit-il 
«  que  nulle  espéranee  n  rldil  queniim> 
«  laits  d'armes  se  fissent  eu  parties  de 
«  Picardie  et  de  Flandre,  puisque  pw 
«  y  étoit,  et  point  ne  vomeis  «M  é- 
«  seux;  car  je  sa  vois  bien  qiie  an  IMif* 
«  à  venir  et  quand  je  serrii  mort,*T: 
«  cette  haute  et  nuhie  liistoire  en  ^m» 
«  cours,  et  y  prendront  tons  nofciflsfi 
«  vaillants  honnnes  plaisance  et  ewajl' 
«  de  bien  faire;  et  entrementes 
«  vois ,  Dieu  merci ,  sens ,  niémoiw  «l 
«  bonne  souvenance  de  toutes  les  cho*' 
«  passées,  engin  einir  et  aigu  pouro^i 
«  cevoir  tous  les  faits  dont  je  pourrw^ 
«  ctre  inlormé  touchants  à  ma 
«  pale  matière,  tige,  corps  et  «IWfcf* 
«  pour  souffrir  peine,  me  avîssifKje 
«  ne  voulcvis  me  séjourner  4«  ^ 
«  suivre  ma  matière  ;  et  pour  savoir  1' 
«vérité  des  lointaines  bcsoignes 
n  que  j'en\  oyasso  aMcmif*  autre  pers.;'!îie 
«  eu  lieu  de  moi ,  pris  voie  et  achaii» 
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•  raisonnable  d'aller  devers  haut  prince 
r  et  redouté  seigneur  Gaston,  comte  4^ 
i  fou  el  de  Berne  (Béarn).» 

fl  partit ,  tD  effet ,  à  cbeval ,  dep 
kttm  de  noommandation  de  son  sei- 
cneur,  de  la  part  duquel  il  était  d'ail- 
leurs chargé  de  remettre  au  prince 
auteur  du  Lit>re  des  chasses  quatre  le- 
«ri«s,  nommés  Tristao,  lieaor,  BruQ 
«CAofliDt.  U  at  meontn  à  PanOcinê 
d'un  èon  cbevalier,  wimm  EapMiig  4a 
LfOB,  qui  avait  fait  toutes  les  guerres 
du  temps,  et  traité  les  grandes  affaires 
àc>  prnines.  Ils  se  mirent  à  voyager  de 
œocert,  nieiisire  Espaing  raconta  rU  f 
m  èNupagnoD  ce  qu'il^vait  de  Thiar 
Mindtt  liaiix  oà  ils  passaient ,  flt  Fraîft» 
irtjfantbian  aoin  «de  chevaucher ito 
lez-Iui  pour  otiïr  sa  parole.  »  Chaque 
soir,  ils  s'arrêtaient  dans  des  hôtels,  où 
tis  vidaient  «  des  flacons  pleins  de  blanc 
•vin  aussi  bon  que  ie  bon  chanoine  en 
«aveitpointtaudesa  vie;  »  miSy  »  après 
'  Mt,  9  sitèt  que  le  chevalier  dCait  Jaa 
de  eoaiar,  notre  chroniqueur  «  eecrîfih 
*  soie  In  substance  de  ses  récits ,  pour 
'fil  avoir  mieux  la  mémoire  au  temps 
avenir,  car  il  n'est  si  juste  retentive 
(^uee^est  d'escripture...  »  et  tant  «  tra- 
«vHlireit,  tant  chevauchèrent  abisi, 
<  que,  par  grâce-de  Dieu,  sans  péril  et 
««afi9  domma^;  ils  vinrent  au  chiliel 
'  <\u  comte  de  Poii^  à  Ortais,  an  Tan 
•de  firùce  1388.  » 

«L'accueil  que  Froissart  reçut  du 
IjNMe 4a  Foix,  hi  paintufia  de  fa  covr 
w  ce  prince ,  lea  lectures  qu'il  faisait 
son  Meliadus  et  de  ses  histoûres ,  les 
récits  au*il  obtenait  du  prince  et  des 
cnevaiiers,  sont,  dit  M.  de  Ba- 
rante(*),  une  des  parties  les  plus  vi- 
*SBlas  de  se£  chroniques.  »  U  pa^ 
'•nw  mois  à  la  oour  de  Gastan,  et 
artitjen  mars  188^,  avec  laanne  de 
î^ologne,  nièce  de  ce  prince,  qui  allait 
•'^u^r  en  Auvergne  le  duc  de  Berry. 
i  passa  par  Avignon,  où  il  fut  volé,  et 
o/iiDosa  a  ce  sujet  le  Dict  du  florin. 
^près4es  fU^s  du  mariage,  ^ui  eurent 
à  Riom ,  il  se  rendit  a  Pans  avec  tes 
'<^'<  delà  Rivièva  at  de  la  TrémoutlJa« 
i  alla  pnssf'r  quinze  jours  au  château 
e  Crèvecœur,  cliez  le  baron  de  Couci. 
*e  ià,  il  alla  visiter  ie  comte  de  filois 

{*)  fibgraphia  ttoîverMUey  art»  iiMMta», 


au  château  de  Schoenhoven,  en  Hol- 
laude;  pui^  revint  à  Paris,  huit  jours 
avant  rentrée  d*Isaheau  de  Bavière. 
Après  toutes  ces  coursesi  H  ranrit  enflai 
la  rédaction  de  son  histoire. 

La  conclusion  des  trêves  de  Loliur 
ghen  lui  fournit,  quatre  ans  après,  une 
nouvelle  occasion  de  voyager.  L'envie 
lui  prit  de  revoir  le  pays  pu,  «  de  sou 
«Jaune  temps,  il  avoit  été  ai  bien  de 
«  toutes  parties  auprès  de  sa  bonne 
«  reine,  madame  Philippe  de  Hainaut.  « 
11  s'embarqua  pour  l'Angleterre  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  i;i94,  et  alla 
offrir  au  roi  Richard  II  le  retuieil  de  ses 
poésies,  yoici  eo^uels  ternes  il  raconte 
lui^méma  l'ai^ueil  qu'il  reçut  de  ce 

prince  :  fi  £t  .vnulut  voir  le  roi  le 

«  livre  que  j'avois  apporté.  Si  le  vit  en 
«  sa  chambre,  car  tout  pourvu  je  l'a- 
«  vois,  et  lui  mis  sus  son  lit.  Il  l'ouvrit 
«  et  regarda  dédains, ^.t  iui  plut  graude- 
«  ment,  et  plaire  lui  devait,  car  il  étolt 
«  eiduminé,  cA-rit  et  historié ,  et  couvert 
n  de  vern\eil  yelour^  à  dix  doux  0'argej;it 
«  dorés  d'or,  et  roses  d'or  au  milieu ,  et 
««  a  deux  i;rands  fermaulx  dorc^  til  ri- 
«  chen^ent  ouyrés  au  milieu  d^  rosiers 
«  d'or,  ^ooc  me  demanda  le  roi  .^e  quui 
«  il  trailoit,  et  je  lui  dis  :  ff^num^! 
«  De  celle  réponse  fut-il  Inu^  réjoui  ;  4|t 
«  regarda  dedans  le  livre  en  pjusieurs 
«  lieux  et  y  legy,  car  moult  liiru  parloit 

«  et  lisoit  fraïu'ois        t  t  nie  lit  trcs- 

«  bonne  chère,  pour  la  cause  de  ce  que 
«  de  joa  jeûnas^  j*avois  été  dierc  et  ia- 
«milier  au  noble  roi  Edouard,  son 
«  tayan ,  et  è  madame  P^ppe  de  H^î- 
«  naut,  sa  taye;  et  fus  un  quart  d'an  en 
«  son  hùtel;  et  quand  ie  me  départis  4e 
«lui,  ee  fut  à  Winifsore.  A  prendre 
«  congé,  il  im  4it  par  un  chevalier  (^on- 
«  ner  un  foMat  d'argent  doré,  pesant 
«  deux  marcs  largement,  et  <iiedaus  cent 
«  nobles,  dont  je  valus  mieux  depuis 
n  tout  mon  vivant.  ïîlfu^is  ^jHQmli  tfinii 
«  a  prier  pour  lui.  » 

Trois  ans  apri^,  en  iaU7,  mourut  \o. 
aomte  .de  Bloia«  «ai  eudetté,  dit  le 
•  chroniqueur,  et  4s  ai  petite  ordon- 
«  nance,  que  Je  sien,  rentes  et  revenus, 
«  ne  pureut  fournir  ses  Ueiics.  Dieu  en 
«  ait  l  àme  de  lui!  Ce  fut  mon  seifti^eur 
«  et  uion  maître,  et  un  seigneur  honjo- 
a  rable  et  de  grand'  recommandation  !  » 

Ffoii^art  aa  vittea  alors  è  CWn^jr.  U 


y  mourut  en  1410,  «  et  son  corps,  dit 
«  une  chronique  manuscrite  de  cette 
«ville,  y  fut  ensépulturé  en  la  collé- 
«  giale,  en  la  chapelle  où  sont  présen- 
«  tement  les  fonts  baptismaox.  Après  sa 
«  mort,  on  fit  iMaoooup  de  vers  à  sa 
«  louange.  » 

a  Froissart,  dit  M.  Miclielet(*),  c'est 
la  France  du  quatorzième  siècle,  au 
Ibnd  toate  furosalque,  mais  chevalera* 
que  et  graeleose  d*Bllure.  Le  galant 
chapelain  nous  conte  son  histoire  aassi 
nonchainmment  qu'il  chantait  sa  messe. 
D'amis  ou  d'ennemis,  d'Anglais  ou  de 
Français,  de  bien  ou  de  mal,  il  ne  s'en 
soucie  guère.  »  Du  reste,  il  ne  connaît 
que  les  chevaliers  et  les  nobles;  le  peu* 
pie,  les  bourgeois  sont  pour  lui  comme 
s'ils  n'existaient  pns  ;  et  s'il  dnigne  parler 
de  ees  ionmies  guerres  de  Flandre,  l'un 
des  principaux  épisodes  de  l'histoire  du 
quatorzième  siècle,  où  les  bourgeois, 
ses  compatriotes,  Jouent  uo  rdie  si  im- 
portant, ce  n*est ,  sans  doute,  que  parce 
que  ces  manants  eurent  pour  ennemis 
et  aussi  pour  alliés  de  nobles  seigneurs, 
d'illustres  clievaliers.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sa  chronique  est  en  même  temps  l'un 
des  monuments  les  plus  précieux  de 
notre  histoire,  et  Tuoe  des  productions 
les  plus  gracieuses  et  les  plus  intéres» 
santés  de  l'enfance  de  notre  littérature. 
Souvent  imprimée  dans  le  quinzième  et 
dans  le  seizième  siècle,  traduite  plu- 
sieurs fois  en  anglais  et  en  flamand, 
abrégée  en  français  par  Belteforest,  en 
latin  par  Sleidan,  M.  Buchon  en  a  pu- 
blié de  nos  jours  deux  éditions ,  dont  la 
plus  commode  est  celle  qui  fait  partie 
du  Panthéon  littéraire,  Paris,  1838, 
3  vol.  in-8*. 

FfiOLOis,  ancienne  baronnie  de  Bour- 

f;ogne  (aujourd'hui  du  département  de 
a  C6te-d'0r),  érigée  en  comté  en  1684« 
en  faveur  de  P.  du  Bande  la  Feuillée. 

Fbonde.  Cette  ancienne  arme  de  jet 
a  été  longtemps  en  usage  dans  les 
troupes  françaises.  Au  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste et  de  Philippe  de  Valois 
elles  s*en  servaient  également  en  rase 
eampagne  et  pour  les  sièges  ;  elles  les 
employaient  même  dans  les  comb.its  de 
nier,  suivant  le  témoignage  de  Frois- 
sart. Cet  historien  dit  aussi  que  ce  qui 

(*)  HiiiQÉe  de  Fhnet,  t  m,  p.  5iS. 


causa  la  défaite  de  Louis  d'Espaen*, 
combattant  en  Bretagne  pour  le  paru 
de  Charles  de  Blois ,  contre  celui  du 
comte  de  Montfort ,  ce  fut  qtw  éonni 
la  bataille  survinrent  les  gens  du  pays 
qui  poursuivaient  les  soldats  à  howites 
et  à  frondes.  Les  relations  du  sifef 
d'Orléans  ,  sous  Charles  VII ,  témoi- 
gnent aussi  que  les  défenseurs  de  la 
Tille  étaient  armés  de  firondes  I  hMsoi. 
On  commençait  alors  à  essayer  de  pro- 
jeter des  grenades  avee  des  frondei  ; 
mais  on  renonça  bientôt  à  cet  mzt 
dangereux.  Cette  arme  n'en  surtecui 
pas  moins  assez  loni'temps  au  perfec- 
tionnement de  Tartillerie.  D*AubigD<; 
rapporte  qu'au  siège  de  Ssoom,tt 
1679 ,  les  vignerons  et  paysans  Inh^k- 
nots ,  réfugiés  dans  cette  ville,  s'a 
servaient  pour  épargner  la  poudrf. 
Les  assiégeants  re|X)ussés  avec  vigueur 
nommèrent  alors  les  frondes  des  arqtt- 
inueSf  ou  piiioleii  de  Saneemm» 
mination  qui  est  restée  depuis  duik 
Berry  et  dans  d'autres  provinces. 

Cependant ,  à  partir  ae  cette  époque, 
la  fronde  ne  parut  plus  dans  les  com- 
bats. Les  frondeurs  portaient  diflVreiiU  | 
noms  :  frmdes  ^  fondelles ,  baikàrtsi 
oe  dernier  était  un  souvenir  el  aasco^ 
ruption  du  nom  des  Baléares. 

Parmi  les  nombreux  détails  demœoTJ 
que  l'on  trouve  dans  le  poème  d'AbboB, 
sur  le  siège  de  Paris  par  les  Normands,  1 
on  remarque  l'usage  de  balles  de  ploiab 
(plombeanuUa)  lancées  pardesfimn  < 
(liv.  I,  vers 285).  i 

FnONDS  (troubles  de  la).  La  rom 
té ,  qui  fut  si  forte  et  si  majestuéu>^ 
quand  Louis  XIV  régna  par  lui-mêir^ 
avait  été  petite  et  nible  sous  Umu 
XIY  enfant.  La  minorîté  de  ce  firno 
fut,  en  effet,  troublée  par  lagoerrf  { 
civile  de  la  fronde  f) ,  où  le  pou«otr 
royal  mal  défendu,  faiblement  atu- 
que ,  humilié  un  instant  de  ridioj- 
les  factions ,  trouva  cependant  p«tf 
l'avenir  un  salutaire  easeignemeat; tft 
ee  fut  la  fronde  qui  apprit  à  ÛP 
XIV  quMl  fallait  se  saisir  du  fmm 
absolu.  Richelieu  avait,  comme  mini^ 
tre,  exercé  ce  pouvoir,  et  il  avait  abaiîM' 
devant  lui  tous  les  corpe  de  i'£ttt)^ 

(*)  Sur  Torigioe  de  ce  non,  wopetl^ 
hêàiàmÊtmTm 
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clergé,  le  parlement,  la  noblesse.  Mais  grand  conseil ,  la  chambre  des  comptes 
cette  puissance  était  dans  PhomiriP  ft  et  la  coiirtlos  nidr<,  et  rrntlil,  le  13  mai 
non  dans  le  gouvernement  ;  sous  M.i/.a-  Ifîis,  un  (u  rét  d'union  ,  pour  le  main- 
no,mioistre  souple  et  rusé,  perscverant,  tien  des  innnuaités  de  tous, 
■m  sans  audace  dans  le  caractère,  sous  Les  représentations  de  la  cour ,  les 
la  régente  Anne  d'Autriche,  qui  était  H  menaces  du  duc  d*Orléans«  une  ordon- 
comme  disaient  les  contempo-  nance  lancée  |iar  Mazarîn  contre  ce 
l'administration  devint  facile  et  que,  dans  son  mauvais  français  ,  il  ap- 
pelait l'arrêt  dV/won  ,  rien  ne  put  ern- 
j>êcher  les  députes  de  la  magisti;iture 
de  se  rassembler  dans  la  salle  de  Saint- 
Louis,  et  d*y  aborder  hardiment  la 
question  des  réformes  administratives. 
Ils  demandèrent  que  tous  les  intendants 
lussent  révoqués ,  qu'nucun  citoyen  ne 
IQt  mis  en  prison  sans  (pie  ses 


«iolle,  les  ressorts  de  TÉtat  se  détendi- 
rent. Richelieu  s'et  iit  fuit  craindre  ; 
cfiiX  aux  mains  de  qui  le  pouvoir  avait 
passé  en  sortant  des  siennes,  voulaient 
V  faire  aimer.  Cette  bonté  était  de  la 
f^ibipsse,  et  l'on  s'en  aperçut;  le  parle- 
ment en  profila  le  premier  \)our prendre 
w  rfra/icAé'de  rai)aissement  ou  il  avait 
etc  tenu  sous  le  règne  précèdent. 

Des  édits  bursaux  commeucèrent  la 
nptare  entre  cette  assemblée  et  la  cour  : 
rîoipdl  est  toujours  ,  dans  un  T^tat,  la 
C3u<ie  ou  l'occasion  des  désordres.  Il 
fellaitde  rar;;ent  pour  soutenir  la  guerre 
coDtre  l'Espai^ne  et  contre  I  Knipercur  ; 
ttssictoires  de  Condé  n'eussent  été  que 
gioneuses  si  Ton  n*eât  fait  de  nouveaux 
f'îforts.  Le  surintendant  rédigea  done 
plusieurs  édits  par  lesquels  il  retran- 
fhnit  quelques  quartiers  aux  rentiers , 
atiiiinentait  les  droits  d'entrée,  créait 
ipielques  charges  de  mai  très  des  rcquc- 


ni;es 


naturels  en  connussent  dans  les  vmgt- 

3uatre  heures  ;  enfin ,  ils  ordonnèrent 
es  poursuites  contre  les  traitants. 
Ainsi  le  parlement  voulait  devenir  uno 

assemblée  politirpie;  ton»?  ces  officiers 
du  roi,  oubliant  leur  oi  ii^ine  ,  se  révol- 
taient contre  le  pouvoir  royal.  I/exeni- 
pie  d'une  assemblée  anglaise,  qui,  por* 
tant  le  même  nom  ^ue  la  leur  ,  quoi- 
qu'elle fût  bien  différente  par  son 
origine  et  par  sa  composition ,  venait 
de  juger  et  de  coiulanmer  son  roi  à 
moiitt-rsur  récliafaiid,  les  avait  étour- 
dis; ils  croyaient  pouvoir  jouer  le  rôle 


tes,  et  retenait  environ  80,000  éeus  sur  des  états  généraux  et  préparer  une  ré- 
b  ga^es  des  magistrats.  Ce  surinten-  volution. 


lut  était  un  i>aysan  sicimois ,  nommé 
^rticelli  Emeri,  «  dont  l'Ame,  dit  Vol- 
taire, était  plus  basse  que  la  naissance, 
cl  dont  le  faste  et  les  dehauclies  indi- 
gnaient la  nation.  »  La  laveur  de  Ma- 
ttria  le  soutenait  seule  contre  la  haine 
<^le  mépris  publics;  mais  Mazarin  lui- 
•éine  n'était  ni  aimé  ni  resj>ecté  ,  et  la 
î^eur  de  la  reine  mère  était  Tunique 
fondement  de  sa  puissance. 

L'exécution  d'autres  edils  préce^lem- 
Mteor^istrés  avait  déjà  excité,en Jan* 
^  1648,  le  mécontentement  des  Pari- 
ons; le  parlement  résolut  de  renverser 
f^sdcux  étrangers  qui  gouvernaient  la 
l^rnQce,et  refusa  l'eiiregistrement  des 
Oûuveaux  édits.  Mazarin  crut  le  dcsar- 

Jîr  en  l'exemptant  de  payer  la  pau-    ^   ^„    

"(ts(voyei  ce  mot),  et  en  ne  le  eom-   cheveux  blancs  et  qu*il  repoussait  tous 


La  cour,  épouvantée,  renvoya  Émeri 

et  montra ,  sur  tous  les  points  en  dis- 
cussion ,  une  faiblesse  encourageante. 
La  victoire  de  Lens  lui  rendit  cepe/i- 
dant  un  peu  d'audace.  Ce  succès  fut  an- 
noncé à  Paris  le  22  août  ;  le  26 ,  un  Tê 
Deum  fut  cbanté  et  un  coup  d'État 
exécuté.  Les  plus  opiniiUres  d'entre  les 
magistrats  du  parlement,  lîlancniesnil, 
Cbarton  et  Broussel ,  furent  arrêtes  en 
plein  midi  ,  dans  leurs  demeures ,  au 
milieu  même  des  réjouissances  publi* 

?|ues.  Cbarton  s*esquiva;  Blancmesnîl 
ut  conduit  à  YIncennes ,  et  Broussel 
à  Saint-Germain.  Le  peuple,  rnsscmblé 
pour  la  iéte  ,  se  trouva  tout  prêt  pour 
remeute;  Broussel  était  ainie  de  la 
multitude  parce  qu'il  avail  de  beaux 


les  impôts.  La  persécution  Ht  de  lui 

une  idole  pour  laquelle  tout  Paris  eut, 
pendant  trois  jours ,  une  véritable  su- 
perstition. Le  personnage  ne  le  méritait 
guère  :  mais  en  politique  comme  eu  re- 

T.  Yiii.  33*  livraison.  {,Diqt.  BNCYCt.»  sic.) 


prenant  pas  dans  la  mesure  qui  enlevait 
m  nislrats  des  cours  supérieures 

TJ'tre  armées  de  leurs  gages  :  mais 
<^*tte  iaiblesse  ne  fît  (ju'enliardir  l'as- 
semblée, et  elle  se  confédéra  avec  le 
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lîgîon  le  sentiiTient  populaire  est  quel- 
quefois aveugle.  T.a  servante  «lu  vieux 
conseiller  ameuta  le  peuple.  Tout  s'é- 
branla, on  ferma  les  boutiques,  on  ten- 
dit les  chaînes,  on  fit  des  iKirrieades,  et 
qtintre  cent  mille  voix  se  mirent  à  erior 

Liberté  et  /Iroussel. 

Ce  fut  alors  (pie  se  présenta  un  nou- 
vel arteur,  dont  rintervrntit)»  .'lUginenta 
encore  la  confusion  des  évéuements, 
comme  son  témoignage  devait  plus  tard 
augmenter  tes  c^ontradictions  s  récits 
contemporains;  le  coadjuteur,  Paul  de 
Gondi,  depuis  cardinal  de  Het/ ,  iirund 
homme  dans  les  émeutes  et  les  intri- 
gues, et  grand  écrivain  dans  les  mémoi- 
res où  il  les  a  racontées,  «  fui,  dit  ?o!- 
taire,  le  premier  évéque  en  France  qui 
fit  tme  guerre  civile  sans  avoir  la  reli- 
gion pour  prétexte  C'était  un  homme 

qui,  du  sein  de  l.i  debaurlie,  et  l.iimuis- 
sant  encore  dfs  suites  infâmes  qu'elle 
entraîne  ,  prêchait  le  peuple  et  s'en  fai- 
sait idolâtrer.  Il  respirait  ht  faction  et 
Tes  eomptots;  il  avait  été,  à  23  ans, 
Ta  me  d  une  conspiration  contre  la  vie 
de  Richelieu  ;  endn,  son  extrême  vanité 
lui  faisait  entreprendre  des  crimes  té- 
méraires, afin  qu'on  en  parlât.  »  11  se 
Tante ,  dans  ses  Mémoires ,  démesuré' 
ment  persatmeU,  selon  Texpressionr 
d'un  exact  et  judicieux  historien  (*), 
d'avoir  tout  seul  armé  tout  Paris,  dans 
la  journée  du  20  aoilt,  (jui  fut  nommée 
des   barricades.  iMuis  ['histoire  du 
temps,  les  Mémoires  de  Tavocat  géné- 
ral Orner  Talon ,  ceux  de  madame  de 
tfotteville,  et  le  Journal  du  parlement, 
sont  là  pour  rectifier  ses  assertions  et 
faire  ajtprécier  h  leur  juste  valeur  les 
illusion^  de  son  amour-propre.  Ainsi  le 
Joumai  du  parlement  se  contente  de 
rapporter  «  qu'il  se  rendit  au  Palais- 
Royal  pour  supplier  hi  reine  de  rendre 
les  prisonniers ,  et  que  ,  en  ayant  été 
refusé,  comme  il  n'avait  pas  de  honnes 
paroles  adonner  au  peuple,  il  retourna 
chez  lui  par  un  autre  rhemm  qu'il  n'é- 
tait venu.  »  Cependant,  quoique  les  Mé- 
Ikioires  du  carmnal  de  Retz  ne  soient 
pas  dignes  de  toute  confiance,  le  mérite 
mii  les  a  fait  préférer  à  tant  d'autres 
écrits  da  temps  leur  vaut  encore  au- 

(*)  M.  Bazin ,  Histoire  de  France  soui  le 
ârfniitàré  dé  tfuuain. 


jourd'hui  la  même  admiration:  ils5^ 
ront  toujours  le  plus  dramatique  elle 
plus  éloquent  des  romans  historiques. 

La  journée  des  barricades  semmea 
événement  sérieux,  si  fm  oonidèra 
f'ardeur  du  peuple,  runanimitédu  sou- 
lèvement ,  l'accord  de  la  multitude  el 
des  maiîistrats ,  et  la  persévérance  des 
nus  et  des  autres  ,  tant  que  dura  la  rf- 
sistance  de  la  cour  ;  elle  dev  ient  ridicule, 
ffpund  on  songe  que  toute  cette 
tion  avait  pour  caase  remprisonirfmffit 
d'un  vieux  conseiller  imbecilc.Lafrontk 
présente  partout  de  semblables  contra- 
dictions. La  cour  et  le  peuple,  le  par- 
lement et  les  princes  ,  les  acteurs  onli- 
naires  des  révolutions,  sont  aux  vtim 

Sour  des  frivolités,  pour  les  intéièlihi 
lus  mesquins. 

Dans  cette  première  bataille,  le  peo- 
ple  remporta  la  victoire,  et  la  reiiw  fut 
obligée  de  rendre  Rroiissel  ,  qui,huït 
jours  après,  était  oublié.  On  obtint  pi« 
encore  :  la  cour  fit  la  paix  atee  li^ 
lement;  elleaoeorda  satisfaction  à  pN» 
que  toutes  ses  demandes,  niais  elle  n'rté- 
cuta  aucune  de  ses  promesses  :  aussi  k 
parlement  reprit-il,  a!i  mois  de  novem- 
tre  1648,  le^  hostilités  qu'avaient  sus- 
pendues lies  vacances.  A  leur  reioor,  In 
consefllert  se  trouvèrent  aussi  éeharf* 
fés  qu'ils  avaient  été  auparavati' 
«  II  semhloit,  dit  le  cardinal  de  Kft?, 
que  tous  les  esprits  fussent  surjnV 
et  enivrés  de  la  fumée  des  veudau- 
ges.  >  Toutefois ,  la  compagnie  f^ 
prit  l'attaque  avee  quelque  bieniéMM; 
mais  Topinion  poMique»  éèehafnéepir 

elle,  se  manifesta  sans  modéralinn; 
Mazarin  fut  insulté  et  baloue  dansuw 
multitude  de  pamphlets  ,  au\quei>  wi, 
donna  le  nom  de  mazarinades.  U| 
reine,  que  Ton  n*appelait  plus  que  dsM 
jinne ,  était  elle-inéme  witragéi  é0 
des  chansons  et  des  vaudevilles ,  eè 
vertu  était  mise  en  doute.  f'Iîe  quilU 
Paris,  et  se  retira  à  Saint  Germain,  te 
6 janvier  1GI9,  pendant  la  nuit,i^«* 
Mazarin,  le  duc  d'Orléans  et  Coaêê*1i^ 
toule  la  cour  il  n*y  eut  «ue  OHdMM 
de  Longuevtite  qui  Mia  mai  liCil*' 
taie. 

Alors  commenc^a  la  guerre  de  1^ 
fronde.  La  reine  se  jeta  entre  les  1»^ 
de  Condé  et  le  conjura  de  défendre  li 
couronne  de  son  fils.  Mais  le  gnaâtK^ 
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du  rainqueur  de  Rocroî  f  de  Wbomg, 
de  r^ns  et  de  Nord  lingen,  n'effraya  point 

le  parlement,  qui,  s'unissnnt  à  tons  1rs 
méi.*ontents,  osa  entreprendre  de  Ini  tr- 
cir  t^te.  Le  prince  de  Conti  ,  frère  dn 
pnd  général,  petit  et  contrefait,  pro- 
testa contre  la  nature  qm  Tavait  desttoé 
i  Tétat  ecclésiastique,  et  se  fit  élire  gé- 
néralissime du  parlement.  Le  duc  de 
I  onîiieville,  mené  par  sa  femme,  qui  le 
trompait,  le  duc  de  Bennfort,  leroides 
halksj  Je  duc  de  Houillon  ,  durent  ser- 
Tîr  sous  ses  ordres  ;  enfin,  la  duchesse 
de  I^ngueWIle  engagea  Turenne  à  faire 
lérolter  Tarmée  qu'fl  commaodatt.  La 
lérolte  gagnait  dans  les  provinces;  les 
pnriements  d'Aix  et  de  Aoueu  se  joigni- 
rent a  celui  de  Paris. 

Du  reste,  on  dépensa  plus  d'argent 
I^Qr  soutenir  cette  guerre  ridicule  qu'il 
iTcfl  aurait  fallu  pour  battre  les  Espa- 
pnols.  C'étaient  les  seuls  ennemis  (juela 
Franceeût  an  dehors,  depuis  que  le  traite 
deWeslphalie.ronrlii  en  Kî  ISj'avaitré- 
conciliéeavec  I  KnipircOii  équipa  12,000 
Itommes;  chaque  porte  cochere  fournit 
in  homme  et  un  cheval ,  et  Ton  forma 
Aisi  uo  corps  de  cavalerie ,  que  Ton 
îppefa  la  cavalerie  desportes  cochrrrs. 
f'  'n(li,  qjii  portait  le  titre  d'archevêque 
df  Corinthe  ,  eut  un  re^inient ,  et  l'on 
ipp^'la  ce  corps  le  régiment  de  Co- 
^tliCi  fut  l)attu,  et  cet  échec  fut 
4|pelé  la  prendère  aux  Corinthiens, 
Aflisi,  les  contemporains  ont  été  les 
premiers  à  rire  de  tous  ces  événements. 
y  coadjuteur,  heureux  de  voir  la  partie 
tibien  engagée,  venait  au  parlcinriit  im 
Joignard  dans  sa  poche;  il  en  laissait 
JOir  la  poignée,  et  l'oa  s  éorijit  :  /'oità 
jfbriviaire  de  notre  archevêque.  Les 
nrîsiens  étalent  souvent  battus  par  lés 
^  ooo  hommes  de  Condé;  quand  ils  ren- 
flent après  ces  échecs ,  on  les  rere- 
Wilau  milieu  des  huées  et  des  éclats 
•  rire.  Condé  disait  lui-même,  comme 
le  voit  dans  les  Mémoires  de  Ne- 
tars,  que  foute  cette  guerre  ne  méri- 
ttt  d'être  écrite  qu'en  vers  burlesques. 

Au  milieu  de  cette  petite  guerre  ,  de 
Cîs  combats  de  banlieue,  les  deux  par- 
tie négociaient  toujours;  mais  le  peuple 
trtait  :  Pas  de  vaix  !  pas  de  Maza- 
^ Ainsi,  la  faveur  ae  ce  ministre, 
«Mit  Anne  d'Autriche  ne  voulait  pas  se 
i^paier ,  semblait  le  seul  obstacle  à  la 


léoimeiNatlon.  Enfla,  la  reîM  eastyi 

d*effrayer  le  parlement  en  répandant  !• 

bruit  qu'elle  allait  convoquer  les  états 
généraux,  ('c  n'était  qu'une  feinte,  mais 
une  teinte  habile  qui  pouvait  déconcer- 
ter le  parti  existant  en  portant  les  re- 
gards du  peuple  vert  on  autre  objet ,  et 
en  opposant  aui  prétentioAa  factices 
du  parlement  une  autorité  mieux  fondée  ' 
et  moins  contestable.  'Mais  on  était  si 
peu  d'accord  sur  le  besoin  d'une  véri- 
table reforme,  que  cette  idée  de  convo- 
quer les  états  {généraux  ne  fut  remar- 
quée par  personne ,  et  que,  onbliée  de 
tout  le  monde,  elle  est  seulement  con- 
signée dans  un  petit  écrit  officiel  du 
temps.  Plus  tard,  on  en  reparla  encore, 
mais  d'une  manière  aussi  {)ei!  sérieuse. 

Le  4  mars  1G49  ,  des  conférences 
Couvrirent  à  Ruel,  entre  les  conseillers 
de  la  reine  et  les  députés  du  parti  fron- 
deur. Les  généraux  et  le  coadjuteur  ne 
voulaient  point  d'accommodement.  Des 
néirociations  avec  l'Kspagne  ,  la  détec- 
tion dcclarée  deTurenne,  augmentaient 
les  espérances  des  ennemis  de  la  paix, 
qui  faisaient  tout  pour  désavouer  les 
conditions  que  les  députés  signaient  à 
Ruel.  Le  19  mars,  on  eut  connaissance 
du  traité  ;  les  conditions  en  étaient  ac- 
ceptables; mais,  des  qu'on  vit  au  bas  la 
signature  de  iVlazarin ,  l'accommode- 
meut  devint  impossible.  Le  peuple  ne 
toulatt  pas  d'une  paix  accordée  par  le 
cardinal  ;  le  président  M olé ,  «  simple 
barre  de  fer,  qoi  ne  mollissait  contre 
mirnn  homme  ni  aucone  idée(*),  »  con- 
ti nnait  a  discuter  froidement  et  avec  le 
calme  qui  convenait  a  son  rang  et  a  son 
caractère.  Mais  on  ne  pouvait  se  déci- 
der en  présence  de  Témotion  populaire 
et  de  ropposition  des  généraux  ;  en  On ,  la 
séance  se  termina  sans  qu'on  pdt  rien 
conclure,  et  le  parlement  sortit  par  la 
grande  salle,  à  travers  les  Ilots  de  la 
multitude,  et  au  milieu  des  cris  du  peu- 

S le,  parnn  lesquels  lé  cardinal  de  Rets 
it  avofr  entendu  t^*4lBtfBetcÉieût 
cehri  de  «  république.  » 

Tonte  la  bourgeoisie  voulait  la  fin  des 
hostilités.  Le  lendemain  de  cette  séance 
du  [)ariement,  Guy  l'atin  écrivait  :  «  On 
«dit  (lue  la  paix  de  Ruel  ne  nous  est 
«  pas  nonorable ,  mais  le  roi  en  amra 

(*)  Ht  BTichélieti  ^réeb  d^.  da  fMoe. 
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«  rhonneur  et  nous  le  profit.  Le  bour- 
«  geois  impertinent  et  le  peuple  maloon- 

«  tent  criaillent,  mais  ils8*apdiseront.» 
Il  avait  raison  ;  trois  jours  après,  le  par- 
lement acceptait  la  paix  de  Ruel,  à  con- 
dition cependant  que  ses  députés  re- 
tourneraient à  Saint  -  Germain  «  pour 
«  faire  instance  d'obtenir  la  réforma- 
«  tion  de  quelques  articles,  comme  aussi 
«  pour  traiter  des  intérêts  des  géoé- 
«  raux.»  Les  conférences  de  Saint-Ger- 
main amenèrent  une  conclusion  défini- 
tive. Turenne  avait  été  abandonné  par 
ses  soldats.  Il  n'était  plus  d'aucune  res- 
source :  de  plus ,  il  paraissait  funeste 
anxfrondeurs  eu\-m(?mesdetropcomp- 
ler  sur  l'Espagnol,  allié  dangereux  qui 
pouvait  devenir  maître.  La  gu»'rrp  n  a- 
vait  plus  de  partisans.  Le  trait«i  satis- 
faisait toutes  les  exigences  personnel- 
les ;  l*amnistie  était  accordée  a  tous  les 
coupables  ;  ils  conservaient  leurs  biens 
et  leurs  titres;  la  paix  fut  acceptée;  le 
parlement  licencia  ses  troupes,  et,  pen- 
dant les  premiers  jours  du  mois  d'avril, 
on  ne  songea  qu'a  se  rejouir  de  la  fia 
de  la,guerre. 

Les  partis  n*avant  aucun  but  en  se 
divisant ,  leur  réconciliation  fut  sans 
*  résultat,  et  bientôt  on  vit  recommencer 
les  hostilités.  La  seconde  période  delà 
ffonde  est  aussi  insignifiante  que  la 
première  ;  seulement ,  les  esprits  s'ani- 
mèrent davantage*  on  montra  plus  d*ar- 
deor,  et  il  y  eut  redoublement  de  ridi- 
cule. La  tranquillité  dura  tout  le  temps 
qu'il  fallut  pour  remettre  aux  prises  la 
vanité,  l'amour-propre,  les  jalousies,  et 
toutes  ces  petites  passions  qui  forment 
le  fond  de  la  fronde ,  et  qui  suffisent 
pour  Texpliquer.  Les  femmes  se  dispu- 
taient le  tabouret,  les  prélats  le  cbapeao 
de  cardinal  ,  Mazarin  et  Condé  le  pou- 
voir. Condé,  enivré  de  sa  gloire  ,  mé- 
prisait tout  le  monde  ,  et  ne  se  faisait 
minier  de  personne.  Il  avait  rallermi  le 
parti  royal ,  mais  il  se  croyait  le  droit 
de  le  dominer  ;  il  insultait  Mazarin  en 
public,  et  lui  lançait  des  brocards  plutôt 
impertinents  que  spirituels;  la  reine 
elle-même  eut  à  souffrir  de  ses  hau- 
teurs, et  elle  travailla  bientôt  à  venger 
les  outrages  faits  à  son  ministre  et  à 
elle-même. 

Condé  s'était  ligué  avec  le  prince  de 
Gonti  el  le  duc  de  Longuerilie  :  sa  ca- 


bale s'appela  le  parti  des  vetiU  nuA> 
ires.  Ce  parti  n*etait  ni  la  fronde,  ni b 
cour,  et  il  eut  bientôt  Tune  et  t'aotre 
contre  lui.  hajoliade  renforcée  y  qm 
tentative  d'assassinnt  faite  sur  les  car- 
rosses de  Conde,  fut  attribuée  aux  frofr 
deurs,  et  le  brouilla  définitivement  aTcc 
eux.  Le  coadjuteur,  le  duc  deBeaufort, 
le  vieux  Broussel,  en  furent  aceoséi  en 
plein  parlement.  Mais ,  pendant  rin>- 
truction  du  procès ,  la  cour  résolut 
l'emprisonnement  de  Condé.  Elles'im- 
tendit  avec  de  Retz  ,  qui  voulait  hxt 
cardinal ,  avec  le  duc  de  Beuufort ,  qui 
désirait  concilier  la  fiiveur  du  peuple 
avec  celle  du  Palais-Royal ,  el ,  \e  \% 
janvier  1C50,  Condé,  sur  un  ordre  que 
Maz.'irin  avait  eu  l'adresse  de  lui  faire 
signer,  fut  arrêté  ,  ainsi  que  son  trere 
le  prince  de  Conti,  et  son  beau-frère  le 
duc  de  Longueville.  Les  prisonnieisiîh  I 
rent  enfermés  à  Vlncennes ,  et ,  piu$ 
tard,  transférés  au  Havre ,  où  Mazahs  | 
vint  les  mettre  lui-même  en  liberté. 

Il  étaitetrange  de  voir  le  grand  Conde 
en  prison;  cependant  l'opinion  publi- 
que, loin  de  se  révolter,  approuva  cette  1 
hardiesse,  et  Mazarin  devint  ainsi  pm-j 
que  populaire.  Tous  les  applaudisse*  I 
ments  nirent  pour  lui,  toutes  les  inj  ir^ 
contre  les  prisonniers  ;  car  le  p*uple 
pensait  «  qu'il  ne  fallait  plus  haïr  le 
cardinal  puisqu'il  avait  cesse  d'être  Ma- 
zarin. »  En  effet ,  pendant  quelque 
temps  tout  lui  réussit;  son  autorité 
semblait  affermie  pour  toujours.  Maif 
«t  une  conspiration  de  mères,  defemi'  '^ 
et  d'enfants,  préparait  à  son  gouvtru- 
ment  |)ius  d'embarras  que  ne  lui  ea 
avaient  donné  les  gens  d'armes  et  in 
remparts  fortifiés.  Il  est  diOdle 
magmer  rien  de  plus  gracieux  que  L 
scèno  et  les  personnages  du  coraplotO 
La  princesse  douairière  de  Condé.  Iî 
jeune  [)rincesse  avec  son  fils,  les  cnfanii 
de  la  duchesse  de  Longueville  ,  la  bek 
veuve  du  duc  de  C&âtUlon,  tovtffl 
les  dames  de  leur  maison ,  réunies  ï 
Chantilly ,  formèrent  une  oonspiratiûai 
pour  délivrer  les  princes  prisonnieK-| 
L'honune  de  ce  complot  féminin  étîit 
Pierre  Lenet,  dont  il  reste  de  curifui 
mémoires  sur  cette  époque.  On  eataoi 

(*)  M.  Basin,  la  FÉranoe  tow  JfaaDit 
t.11,  p.9. 
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Bouilion  à  Turenne,  avec  le  maréchal 
de  Tfirenne  à  Stenay ,  avec  le  duc  de  la 
Rocliefoucauld  en  Poitou,  et  avec  plu- 
sieurs partisans  des  princes,  tant  à  Va- 
risqu  a  Bordeaux.  Enfin,  les  frondeurs, 
qai  araîent  abandonné  Condé  et  les 
pnneeg  à  la  vengeance  timide  de  Maza- 
rin,  travaillèrent  eux-mêmes  à  leur  dé- 
livrance. Gondi  ,  de  concert  avec  la 
princesse  palatine  ,  Anne  de  Gonzngue, 
entraîna  le  parlement,  et  l'amena  a  se 
déclarer  aussi  pour  eux.  Mazarin ,  as- 
>M  de  toutes  parts,  prit  alors  le  parti 
lit;  quitter  la  ooor  et  de  se  retirer  à 
ï^!t*i;e.  Mais,  auparavant ,  il  se  donna  le 
mérite  (le  tirer  les  princes  de  leur  pri- 
son du  Havre  (février  1651),  et  pour  ce 
bieo&it  ne  reçut  d'eux  que  du  dedaui 
et  des  mépris.  Condé  tfmni  à  Paris,  au 
milieu  des  cris  de  joie  de  ce  même  peuple 
qui  avait  célébré  son  emprisonnement. 

Une  captivité  de  treize  mois  ne  Ta- 
»iiit  pas  rendu  plus  sage.  Évidemment 
ce  prince  ne  devait  être  habile  qu  a  la 
tète  des  armées.  U  reprit  ses  airs  de 
liauteur  et  son  ancienne  exigence ,  et 
(ieinanda  des  gouvernements  considé- 
r^l^les,  (jui  lui  eussent fnit  une  royauté 
*ians  le  Midi.  La  reine  refusa  ,  et'  il  se 
brouilla  de  nouveau  avec  la  cour.  Il  se 
<é|iara  en  même  temps  des  frondeurs, 
pû  le  refus  qu'il  lit ,  malgré  ses  enga- 
gements antérieurs ,  de  consentir  à  Tu- 
iiion  du  prince  de  Conli  avec  mademoi- 
^elle  deCbevreuse;  Gondi  et  la  maison 
deClîevreuse  soulevèrent  les  frondeurs 
contre  lui  ;  alors ,  se  voyant  isolé  de 
Booreau  entre  la  cour  et  la  fronde ,  il 
ne  ménagea  plus  rien  ,  intrigua  avec 
l'Espaîme,  et,  retiré  à  Saint- Maur,  en- 
toure d'une  nombreuse  noblesse,  ii  prit 
1  titlitude  d'un  ennemi  déclaré. 

La  reine  eut  peur  :  pour  le  ramener, 
elle  éloigna  Servien  et  Lyonne  ,  créa- 
tures de  Mazarin,  par  les(]uols  celui-d 
etjjt  toujours  présent.  Condé  reparut 
encore  une  fois;  mais  pouvait-on  s'en- 
tendre? Il  revenait  plus  liautain  ;  la 
cour  était  plus  repoussante  ;  Gondi,  en- 
fin, couvert  de  la  pourpre  romaine,  était 
plus  turbulent  que  jamais.  Son  parti 
et  celui  du  prince  menaçaient  tous  les 
jours  d\^n  venir  aux  mains.  Condé  se 
^l''''id:wnliii  ;  il  jeta  le  hochet  de  Tin- 
iii^uequ  il  ne  savait  pas  manier,  et, 


tirant  son  épée  du  fourreau,  Il  se  rendit 
en  Guienne,  appela  l'Espagnol,  et  com- 
mença la  guerre  au  moment  où  le  roi 
atteignait  sa  majorité  (sept.  1651). 

Mazarin  épiait  l'occasion  de  rentrer 
dans  le  royaume;  il  crut  l'avoir  trouvée 
(1652),  leva  une  petite  armée  de  7,000 
nommes  avec  l'argent  de  la  France  qu'il 
appelait  le  sien ,  et  reparut  (1653),  ra- 
mené par  le  maréchal  d'Fîocquinrourt. 
Le  roi  et  son  frère  allèrent  au-devant 
de  lui  ;  mais  le  duc  d'Orléans,  leur  on- 
cle, leva  des  troupes  dans  Paris  ,  appa- 
remment pour  empêcher  le  ministre  d'y 
revenir.  Le  parlement,  de  son  côté  ,  se 
ranima.  «  Il  redoubla  ses  arrêts,  et  les 
mutins  de  cette  compagnie  en  firent 
donner  un  par  lequel  ils  mettoient  à 
prix  latétedu  cardinal,  et  promettoient 
50,000  écus  à  celui  qui  le  tueroit  (*).  • 
Mais  cetarrêt,  loin  de  produire  un  crime, 
ne  fit  que  provoquer  de  nouvelles  plai- 
santeries ,  tant  l'animosité  des  partis 
était  peu  sérieuse.  Tous  les  actes  du 
parlement  semblaient  émanés  de  ma- 
lades en  délire.  Il  proscrivit  Condé  en 
même  temps  que  Mazarin,  ordonna  ao 
duc  d'Orléans  de  marcher  contre  le  car- 
dinal ,  et  défendit  en  même  temps  de 
prendre  aucuns  deniers  dans  les  recet- 
tes publiques  pour  soudoyer  ses  trou- 
pes. «  On  ne  pouvait  attendre  autre 
chose,  dit  Voltaire,  d'une  compagnie  de 
magistrats,  qui,  jetée  hors  de  sa  sphère, 
et  ne  connaissant  ni  ses  droits,  ni  son 
pouvoir  réel,  ni  les  affaires  politiques, 
ui  la  guerre,  s'assemblant  et  décidant 
en  tumulte,  prenait  des  partis  auxquels 
elle  n*avait  pas  pensé  le  jour  d'aupara- 
vant, et  dont  elle-même  s'étonnait  en- 
suite (*•).  » 

Une  telle  assemblée  méritait  d'être 
interdite;  elle  le  fut  eu  effetpar  ordon- 
nance du  roi ,  et  on  la  transféra  à  Pon- 
toise,  où  Ton  ne  vit  venir  que  quatorze 
membres.  Les  deux  partis  en  étaient 
cependant  venus  aux  maius  ;  Condé, 
maître  d'une  partie  des  provinces  mé- 
ridionales, rencontra  près  de  la  Loire 
l'armée  du  roi  divisée  en  deux  corps , 
commandée  par  les  maréchaux  d'Hoc- 
quincourt  et  de  Turenne;  Turenne 
était  redevenu  fidèle  au  motiient  de  la 
défection  de  Condé.  La  rébellion  ,  qui 

(*)  Mémoires  de  madame  de  Mottvvillc. 

(**)  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  v. 
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ne  lui  avait  pas  profité,  ne  fui  pas  plus 

glorieuse  pour  le  prince  :  vainqueur  i 
iléneau  (voyez  ce  mot) ,  Condé  fut  re- 
poussé de  Gien,  où  était  la  cour,  qui, 
sans  rhabileté  de  Turenne ,  tombait  aux 
mains  de  l'ennemi  (avril  16r>2\ 

Après  ces  rencontres,  (loiidé  marcha 
sur  Paris  pour  s'assurer  du  parlement, 
de  Gaston,  de  Gondi  et  du  peuple. 
Bientôt,  mécontent  de  l'appui  de  l'Es- 
paçne,  il  appela  Charles  IV  de  Lorraine  : 
ceiui-ci  nccoiirut,  pour  une  somme  d'ar- 
gent que  lui  paya  Condé,  et  repartit 
pour  une  plus  forte  que  lui  donna  le  car- 
dinal. Ainsi  l'argent  sortait  de  France, 
où  il  était  d^ailleurs  si  difQcile  d*eo 
trouver  ;  0 ou rvitle,  homme  attaché  au 

f grince  de  Condé,  nous  apprend  que  pour 
ui  en  procurer  il  vol  i  i  fini  d'uiif  re- 
cette, et  alla  prendre  dairs  son  lo^^is  un 
directeur  des  postes ,  a  qui  il  ût  payer 
rançon. 

L'^arm^  royale  6*était  aussi  rappro- 
chée de  Paris,  ('ondé  livra  à  Turenne, 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  un 
sanglant  conthat ,  pendant  lequel  les 
portes  de  Paris  lurent  lcrn)ées  (2  juillet 
JCô2;.  La  iille  de  Gaston,  Mademoiselle^ 
les  lit  rouvrir,  et  sauva  le  prince,  ^ui 
fut  encore  assez  puissant  pour  se  faire 
nommer,  par  .le  parlement,  généralis- 
sime des  armées,  et  pour  faire  donner 
au  duc  d'OrIt'ans  le  litre  de  lieutiiiant 
gênerai  du  royaume,  quoique  le  roi  iài 
majeur. 

Ce  fut  le  dernier  acte  du  parlement 

Sarisien  :  la  compagnie  dePontoise,  avec 
lathieu  Molé  à  sa  téte,  obtint  du  roi 
qu'd  éloignerait  de  nouveau  le  cardinal, 
afin  que  tout  prétexte  IVit  ote  a  la  sédi- 
tion. Mazarm  l'ut  donc  renvoyé  pour  le 
moment  et  ppur  la  forme  ;  il  se  retira 
à  Sedan  (lô  aodt  1652).  ta  roi  n'eut 
plus  qu'à  rentrer  dans  sa  capitale.  «On 
étoit  dégoûté  à  Paris  des  uns  les  autres. 
Les  parlementaires  s'accommodoient 
mal  entre  eux  ,  et  ils  s'accommodoient 
encore  plus  mal  avec.  les  princes.  Les 

t rinces  eux-mêmes  n  eloient  pus  trop 
ien  ensemble,  et  ils  necomptoient  pluï 
sur  le  parlement.  Le  peuple ,  de  son 
côté,  n'aimoit  plus  ni  les  frondeurs  d'é- 
pée  ni  ceux  de  robe....  F.idin  le  pré\ôt 
des  nïarehands  alla  ,  de  la  part  de  la 
ville  et  de  tous  ses  habitants  ,  supplier 
Je  roi  de  leur  faire  l'honneur  d'y  reve- 


nir (*).  »  Louis  XIV  y  rentra ,  après 
avoir  pabKé  une  amnistie,  et  tram 
tout  paisible  dans  cette  ville  naguère  si 

agitée  (20  octobre  1652). 

Le  dur  d'Orléans  fut  reléçué  à  Blois; 
le  cardinal  de  Ketz  fut  arrêté  au  Lou- 
vre et  traîné  de  prison  en  prisoQ  jus- 
qu'au château  de  Nantes,  d'où  il  ne  sor- 
tit que  pour  se  réfugier  à  Tétranger.! 
Quelques  magistrats  furent  punis  de 
fexil  ;  le  prince  de  Condé  n'osant  se  ll«f 
à  Pamnistie  royale  ,  rejoijinit  les  r«p> 
gnols  dans  les  Pays-Bas.  Enfin,  quclqutt 
mois  après  la  rentrée  du  roi ,  iMazaris 
revint  en  France  et  y  redevint  toat- 
Duissant  (mars  1653).  On  lui  donna  m 
restin  à  riiôtel  de  ville,  au  milieu  dcf 
acclamations  des  citoyens;  le  parlement: 
lui  rendit  de  firands  îionneurs,  et  n'U- 
damna  à  mort  le  prince  de  Condé,  do^l; 
il  avait  partagé  les  fautes  i  enlin,  peu  ài 
temps  après ,  le  priuce  de  Conti  epoufl 
une  nièce  du  cardinal. 

La  fronde  fut  un  tumulte  presqm 
sans  causes  ,  et  ahsolument  sans  ré^il 
tat.  On  y  a  vu  une  tentative  de  1^ 
natioii  pour  priu'trer  dans  le  gouver-i 
uement,  ou  une  réaction  féodale  : 
ces  aperçus  tiennent  du  système.  L'bii 
toire  n*a  pas  de  jugement  grave  à  porta 
sur  elle  :  la  failuesse  engendra  la  liced 
ce ,  et  la  licence  des  excès  ridicdfsJ 
C'est  une  époque  singulière  qui  ai 
compte  point  parmi  les  grands  lai 
historiques  ,  mais  que  l'un  ne  peut 
oublier  parce  qu'elle  apause  par  le 
traste  des  petites  cbpses  et  des 
noms. 

Froxsac  ,  Franciacum,  petite  vill< 
comprise  autrefois  dans  la  Guienne,  .'ii 
jounl  hui  dans  le  deparlenient  de  i.iGi 
ronde  arrondissemeut  de  Lii>ourii6}< 
et  peuplée  de  1,600  habitants. 

En  769 ,  Cbarlemagoe ,  voyant  1^ 
Aquitains  toujours  indociles  et  prompu 
à  saisir  toutes  les  occasions  de  réyoiieJ 
crut  avoir  b«!soin  de  se  renforcer  militai- 
rement contre  eux,  et  résolut  debàtifsur 
leur  territoire  une  nouvelle  forteresïfc 
Pour  remplacement  de  ce  château  fort, 
dont  la  garnison  fraiique  devait  fais 
Tunique  population  ou  du  moins  la  po- 
pulation dominante  ,  il  choisit  l'anal? 
formé  a  3  kil.  au-dessous  de  Libourue , 

(*)  Mémoire  dq  la  ducbesce  de  {îc 
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par  la  jonction  de  la  Gironne  et  de  la 
l)ordo;;ne,  et  vouKirit  iiiarqiipr  à  l;i  fois 
ïori^m  et  la  de.>tiuatioii  de  cette  place, 
fl  lui  donna  le  nom  de  Franciac  ,  qui 
se  reconnaît  aujourd'hui  dans  celui  de 
fronsac  (*).  La  terre  de  Froosac,  clief- 
iieu  du  Fron.snilois ,  étnit,  SOUS  l'an- 
ciei)ne  monarclii*",  rine  des  plus  belles 
du  royaume.  Klle  fut  en^ée  eu  comté 
en  lâôt,  puis  en  inarauisat  uuatrc  ans 
pins  tard ,  en  faveur  d  Antonin  de  Lus* 
trac,  dont  la  fille  unique  la  porta  dani 
la  maison  de  Caumont.  François  d'Or- 
Jéans-Longfieville,  comte  de  Snint-Pol, 
m;irié  à  Anne  «le  Caumont,  fut  crée  duc 
<l<i  fronsac  et  pair  de  France,  par  let- 
tres de  Tan  JC08. 

U  cardinal  da  Rirhelteu  ayant  acquia 
Fronsac  après  rextinction  de  cette  pai- 
ne,  par  la  mort  du  comte  de  Saint-Pol, 
fn  1G31,  obtint  du  roi  la  confirmation 
de  son  érection  en  diichc-pairic ,  pour 
lui  et  ses  hoirs  des  deux  sexes  (1G34).  Il 
donna  ee  duclié  à  son  neveu,  Armand 
de  >}ailIé-Brezé,  mort  en  1646.  La  sœur 
de  celui-ci ,  Claire,  en  hérita  et  le  céda 
a  Armand-Jean  du  Plessis,  duc  de  I\i- 
(/)ei/efj.  La  postérité  de  ce  dernier  le 
conserva;  les  lils  aines  de  la  maison  de 
Rifhflieu  portaient  le  titre  de  ducs  de 
Fronsac  dii  vivant  de  leur  père. 

Fbontenay,  ancienne  seigneurie  de 
F'r3nche-G)mlé  (auj.  du  dép.  du  Jura), 
^figee  en  niar(jnis  it  en  17^3,  en  faveur 
'^'iin  membre  (b*  la  famille  de  Montri- 
^liard  de  f  Lsemal. 
FaoïvTENAY  l'Abattus.  Voy.  Foir- 

rFJIlT  L'ABATTin. 
FaOKTlàBBS.  Voyez  LlinTBS. 

Fro?itignan,  IrontinianurHy  petite 
tli' comprise  autrefois  dans  le  bas  Lan- 
iuedoc,  et  aujourd'hui  dans  le  de[)arte- 
iWQt  de  rUt^rault  (  arrondissement  de 
Montpellier). 

Prontignan  qui,  suivant  quelques  au- 
Rtrs,  s^appelait  anciennement  Forum 

hmitii,  ngnre  dès  le  douzième  siècle 
nirne  un  château  bi<'n  fortilie,  et  sou 
om  reparaît  souvent  depuis  dans  I  his- 
Mre  du  pays  ;  les  calvinistes  Tassiégè- 
*nt  en  ,  sans  pouvoir  s'en  ejnpa* 
T.  En  1629,  Louis  XIII  y  établit  un 
ége  princifj.il  (ramirautc  ;  c'était  a  cette 
x)que  une  des  places  les  plus  impor- 
(.*)  J^ahard ,  Yie  de  CWIemagoe  et  Au- 


tantes  pour  le  commerce  maritime  de 
la  province;  mais  quelle  que  soit  sa  va- 
leur historique,  cette  ville  devra  sans 
doute  sa  cilebrité  la  plus  durable  h  Tex- 
cellence  du  vin  muscat  et  aui  délicieui^ 
raisins  secs  que  produit  son  territoire. 
Sa  population  actuelle  est  de  3,000  bat 

bitants. 

Fbosikone  (combat  de).  —  Au  mo- 
ment où  Rome  reprit  pour  quelques 
instants  un  gouvernement  républicain 
en  1798t  des  séditions  fréquentes  furent 
excitées  dans  ses  provinces ,  et  Macdov 
nald  montra  ,  par  sa  conduite  dans  ces 
circonstances  difficiles,  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  de  son  couraj^e,  de  son 
sang -froid  et  de  ses  talents  militaires. 
Au  |>rsmier  bruit  de  la  révolte  de  Cir* 
céo,  il  mit  en  marche  une  petite  colonne 
de  Français  et  de  Polonais,  commandée 
par  !e  îzpnéral  de  brij^ade  Girardon.  Le^ 
premiers cliot  s  t  urent  lieu  à  Ferentino. 
il  fallut  combattre  plusieurs  heures  pour 
culbuter  les  rebelles  ;  on  en  fit  un  grand 
carnage.  Cependant,  guidés  par  des 
chefs  habiles  et  expénmentés ,  leurs 
débris  ne  lardèrent  pas  à  se  rallier  vers 
la  Cosa ,  leur  droite  appuyée  a  Veroli, 
leur  gauche  a  PVosinone.  Us  osèrent, 
dans  cette  position ,  proposer  au  géné- 
ral français  un  traité  conditionnel  | 
mais,  au  lieu  de  composer  avec  des  bri* 
gands,  on  marcha  sur  eux.  On  eut  tou- 
tefois beaucoup  de  peine  à  forcer  le 
passage  di*  la  C>osa,  et  l'on  éprouva  en- 
core une  plus  grande  résistance  au  pied 
du  rocher  sur  lequel  s*élève  Frosinone, 
Cependant  son  escarpement  ne  fui  point 
un  obstacle  insurmontable  pour  les 
Français  ;  ils  izravirent,  an  milieu  d'un 
feu  ties-vif  «le  mousuueterie,  jiisqu'aux 
portes  de  la  ville  ;  il  fallut  monter  à 
iorce  de  bras  un  canon  pour  en  renver- 
ser une;  on  y  réussit,  un  prêtre,  qui 
commandait  les  assiégés  vers  cette 
porte,  fut  percé  de  coups  de  baïonnette, 
^lais,  lorsque  nos  détachements  voulu- 
rent pénétrer  dans  les  rues,  ils  trf)ti\è- 
rent  toutes  les  maisons  crénelées  ;  de 
toutes  parts  elles  vomissaient  la  mort 
contre  les  assaillants;  beaucoup  de 
Français  succombèrent .  et  l'on  fut  en- 
fin oljlii;é  d'employer  les  IKimmos  con- 
tre im  ennemi  aussi  acharné;  toutes  les 
maisons  d  où  partaient  des  coups  de  fu- 
sil furent  incendiées. 
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Frotté  (  le  comte  Loais  de  ),  né  en 

Normandie  vers  1755,  servait  en  qualité 
d'officier  d'infanterie  au  conuneneenient 
de  la  revultitioii.  A  vaut  émigré  en  1702, 
il  quitta  l'Angleterre  deux  ans  après 
pour  essayer  de  soulever  les  habitants 
de  la  Normandie.  Après  des  succès  va- 
riés et  plusieurs  combats  où  il  montra 
de  l'inteliiiîence  et  du  roiira£;e  n  la  tête 
de  sa  compagnie  des  (jentiJahomines  de 
la  couronne,  il  sévit  contraint,  en  1796, 
de  fuir  devant  Hoche  et  de  repasser  la 
Manche.  Profitant  de  la  rupture  des 
conférences  de  Rastadt,  il  reparut  sur 
nos  côtes  en  17U0,  avec  le  titre  de  ma- 
réchal de  camp ,  et  se  trouva  bienftît  à 
la  tète  d'un  corps  de  10,000  hommes. 
Toutefois,  lorsuue  la  journée  du  18  bru- 
maire eut  décidé  la  soumission  de  plu- 
sieurs chefs  de  bandes.  Frotté,  après 
avoir  essaye  de  résister  à  l'entraînement 
lïénéral,  demanda  à  capituler  lui-même 
le  28  janvier  1800,  et  reçut  un  passe- 
port pour  se  rendre  à  AiençDU,  ou  il 
devait  négocier  un  accommodement  ; 
mais  une  lettre  interceptée  ayant  fait 
voir  que  son  intention  était  seulement 
de  gagner  du  tem[)s  et  non  de  se  sou- 
mettre ,  il  fut  traduit  devant  une  com- 
mission militaire  formée  a  Verneuil,  et 
condamne  a  mort. 

Froulay,  maison  ancienne  qui  te* 
nait  son  nom  de  la  terre  de  Fraitlay- 
Tessé  ou  Tessé'Froulay,  dans  le  Maine. 
(Voy.  Tf.ssk.) 

Fnoi;MEi\TEAU  (Nic(i!as  nom  sup- 
posé d'un  écrivain  protestant  du  sei- 
zième siècle,  que  l'on  croit  être  ISicolas 
Barnaud,  et  auquel  le  Duchat,  la  Mon- 
naie  et  d'autres  critiques ,  attribuent, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  les 
trois  ouvra;j;es  suivants  :  le  Secret  des 
finances  de  France  ,  découverf  et  dé* 
parti  en  troia  livres,  etc.,  1581  ,  3  t., 
souvent  réunis  en  1  vol.  in-S"  ;  le  Ca- 
binet du  roi  de  France  dans  lequel  il  y 
a  trois  perles  d'inestimabfr  râleur,  etc., 
1581  et  1582,  in-8*;  Traité  de  la  pohj- 
(jarnie  sacrée  ;  on  ii^nore  si  ce  dcnufr 
ouvraiie ,  cite  par  le  D(Jchal  dans  ses 
iSotes  sur  la  con/ession  de  Sancy,  a  ja- 
mais été  imprimé. 

Ce  Bamaud  était  un  médecin  né  à 
Crest  on  Dauphiné.  La  hardiesse  avec 
laquelle  il  manifesta  toujours  ses  opi- 
nioos  religieuses  et  politiques  lui  ût 
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mener  une  vie  fort  agitée  et  remplii 

par  des  voynî^es  ,  ou  plutôt  des  fuites 
successives  en  France ,  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  en  Kspaj»ne.  Retiré  a  Oe- 
uêve  après  la  Saint  Barthélémy,  ilarsit 
mis  au  jour,  sous  le  nom  d'Eusèbe  ni* 
ladelphe,  le  HéoeilrmaUn  des  Francah 
et  de  leurs  voisins ,  1574,  in-8°,  fivre 
si  incendiaire  qu'il  fut  blâmé  même  par 
les  protestants.  Ses  ouvrages  sont  ena- 
mérés  dans  le  dictionnaire  de  Prosper 
Marchand.  Pour  juger  de  l*es|irit  de 
ceux  qu'il  passe  pour  aTOir  écrits  son 
le  pseudonyme  de  Froumenteau,il  soC- 
fit  de  parcourir  l'épître  dcdicatoirc  à 
Henri  HI,  placée  eu  téle  du  Secret  ih 
Jinancf'Sy  le  s»  ui  écrit  en  tète  duquel  ou 
lise  le  noui  de  Froumenteau.  L'auteur 
y  annonce  au  roi  qu'il  se  propose  de  Hn 
prouver,  par  des  preuves  authentifies, 
que  dans  Tespace  de  trente  et  un  ans, 
le  pauvre  peuple  a  payé  lo,24G.000,S^^) 
et  tant  de  mille  écus  qui  ne  sont  poift 
entrés  dans  les  caisses  de  TFtal;  elii 
lui  demande  qu*au  lieu  de  créer  de  nou- 
veaux impôts  pour  payer  les  dettes <ta 
royaume  montant  à  lOb  millions  de  li« 
vres ,  il  répartisse  la  charfie  de  payer 
cette  somme  entre  les  familles  nouvel- 
lement enrichies.  A  la  suite  de  cette  , 
épître  vient  le  sommaire  des  cahiers 
présentés  aux  états  de  Blois  par  lei  dé- 
putés, puis  rétat  des  recettes  etdépei- 
ses  de  1  État  depuis  1549  jusqu*en  I5$t 
Le  second  et  le  troisième  tomes  c  i  • 
tientieiit  le  tableau  ,  par  diocèse, 
impôts  lo\es  sous  Henri  III,  compara 
à  ceux  du  rè^ne  de  Louis  XII,  àuak 
montrer  l'accroissement  rapide  tel 
charges  publiques.  Enfin,  à  la  suite  it 
chaque  article  se  trouve  une  note  des 
loc  alités  rm'nées  et  des  individus  msy 
sacres  depuis  l'origine  des  guerres  (k 
religion. 

Le  Cabinet  du  roi  de  France  porte 
au  frontispice  les  initiales  N.  D.  C  (Si- 
colas  de  Crest)  ;  il  est  rédigé  dans  ie 
nuMue  style  et  les  mêmes  principes 

l'ouvrage  précédent.      ^  i 
Fbuctidor  (coup  d'État  du  18)  —  ' 
La  fameuse  constitution  de  Tan  nii  . 
qui  avait  propose  pour  modèle  des  (|Qi*  ! 
vemements  réoublicains  un  gouverne 
ment  à  cinq  têtes,  fonctiooiiait  à  peiœ 
depuis  un  an ,  et  déjà  rexpérience  « 
avait  révélé  toutes  les  imperfecuoai-  i 
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Après  on  si  court  espace  de  temps» 
fanarchie  avait  fait  de  tels  progrès 
dans  les  deux  conseils  et  dans  le  sein 
même  du  Directoire,  que  la  république 
paraissait  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Sjos  unité  dans  le  pouvoir  exécutif, 
ordre  est  imppssible  ;  sans  ordre ,  pas 
1'*  liberté  non  plus.  Quand  il  n'y  a  plus 
m  ordre  ni  liberté  dans  un  État  coinnie 
la  France,  il  faut  ou  qu'il  périsse,  ou 
que  la  violence  |)renne  la  place  de  la 
loi.  (Test,  du  moins ,  ce  qu'on  vit  arri- 
ver le  18  fructidor  an  y  (4  septembre 
mr). 

Les  élections  de  l'an  v  (niai  1797) 
vinrent  encore  apporter  un  surcroît 
ii'ejnbarras.  Jusque-là,  le  Directoire 
oe  s'était  traîné  qu'avec  peine  ;  mais 
coliD  il  avait  contenu  tant  bien  (|ue 
mal  le  courant  contre- révolutionnaire, 
in-^reà  l'appui  que  lui  avaient  prêté  les 
conseils ,  composés,  pour  les  deux 
tiers,  d'anciens  conventionoels ,  inté- 
ijssés,  ne  fût-ce  que  par  aujuur-propre 
vaoteors,  au  roaiotien  de  la  constitu- 
tion de  l'an  m.  En  outre,  la  gloire  des 
armées  de  la  république,  commandées 
Mr  des  généraux  tels  que  Tîonr'pnrte , 
ilorhe  et  Morenu,  avait  répandu  sur  la 
iîilUtiiion  un  vernis  brillant  qui  einpé- 
*ait  d'en  voir  les  misères.  Maïs,  lors- 
les  nouvelles  élections  eurent  ré- 
uit  presque  d*un  tiers  le  nombre  des 
inciens  conventionnels,  et  fait  évanouir 
->  majorité  directoriale,  déjà  si  peii 
'"'{'acte,   il   devint  évident  qoe  la 
ODstilulion  de  l'an  ni  courait  les  plus 
l^auds  dangers ,  et  que  la  république 
miait  à  une  crise  violente. 
L'année  qui  venait  de  s*écouler  avait 
li  au  moins  cet  avantage  de  prouver  à 
I  France  révolnf  ioimaire  qu'uiu'  répu- 
ii'jue,  encore  plus  peul-rtre  (|ue  toute 
Jîre  forme  de  ^uuverneujcul ,  ne  sau- 
tit  se  passer  de  force  et  d'unité  dans 
pouvoir  exécutif.  On  commençait  à 
">  le  coté  faible  de  ce  Direetoire'com^ 
sé  de  cinq  hommes  égaux  en  puis- 
l'Ce  ou  plutôt  en  faiblesse ,  occupant 
itcun  à  son  tour  le  fauteuil  de  la  pré- 
lence,  se  jalousant,  s'entravant  les 
is  les  autres,  parvenant  avec  une  peine 
Snie  à  se  dessiner  en  majorités  flot- 
ites,  dont  l'appoint  était  presque 
ijours  fourni  par  le  moins  digne 
'Utre  cuXf  i»ar  Barras i  à  qui  sa  ver- 


satilité et  sa  corruption  même  don- 
naient le  triste  privilège  de  dominer  les 
votes  de  ses  collègues,  sinon  tous 
consciencieux  comme  Carnot,  du  moins 
systématiques  comme  Tin^périeux  Rew- 
bell  (  voyez  Dibbctoibe).  Les  thermi- 
doriens eux-mêmes  ressentaient  les 
atteintes  du  repentir;  ils  s'apercevaient, 
mais  trop  tard,  que  Robespierre,  Saint- 
Just,  Couthon,  Le  Bas,  Robespierre 
jeune ,  et  les  principaux  chefs  du  parti 
populaire ,  avaient  au  moins  autant  de 
sagesse  que  d'ambition ,  lorsau'ils  vou- 
laient introduire  l'unité  dans  le  gouver- 
nement républicain.  Comme  ses  chefs, 
la  bourgeoisie  reconnaissait  qu'elle 
avait  poussé  trop  loin  le  sentiment  de 
la  liberté  personnelle,  et  qu'il  était 
temps  de  faire  quelques  sacrifices  pour 
ramener  la  liberté  publique,  rétablir 
l'ordre,  et  rester  toujours  puissant. 
Tout  le  monde  prévoyait  que  si  l'on  ne 
se  hâtait  pas  de  doruicr  un  président 
électif  a  la  république,  la  monarchie 
héréditaire  finirait  var  revenir.  En  un 
mot ,  l'opinion  publique  inclinait  vers 
l'unité  du  pouvoir. 

Mais  comment  et  par  qui  serait  fait 
ce  changement?  Voilà  ce  que  personne 
ne  savait  au  juste.  Affaibli  par  ses  de- 
faites  du  9  thermidor  (an  ii),  du  12 
germinal  (an  m),  du  1*'  prairial  (mémo 
année) ,  et  du  21  floréal  (an  v) ,  le  peu- 
ple était,  pour  ainsi  dire,  hors  de  cause. 
Datjs  ce  moment  orageux ,  où  l'in- 
lluence  militaire  était  si  grande,  que, 
pour  la  désigner,  on  a  dù  créer  un  nou- 
veau mot ,  le  généralaty  le  parti  popu- 
laire, comme  tous  tes  autres  partis, 
avait  bien  pour  lui*  l'épée  de  quelques 
généraux  ,  entre  autres,  celle  (!c  Hoche  , 
que  l'on  appelait  le  lïoiiajmrtc  du  lihin  ; 
mais  ces  généraux  étaient  encore  plus 
sévèrement  surveilles  que  les  autres  i 
les  royalistes,  les  directoriaux ,  et  les 
autres  prétendants  militaires,  avaient 
l'onil  sur  eux.  Enfin,  le  moment  appro- 
chait oij  le  général  Hoche  allait  expirer 
au  milieu  des  plus  atroces  douleurs, 
en  disant  :  «  Suis-je  donc  vétu  de  la 
robe  empoisonnée  de  dessus  1  •  ▲  tort 
ou  à  raison ,  les  agenU  du  Directoire 
ont  été  accusés  d'avoir  avancé  la  mort 
de  ce  jeune  homme  de  génie ,  qui  aspi- 
rait, dit-on ,  à  devenir  président  de  la 
république. 


^  cd  by  Google 


IL'UMÏVERS. 


Le  peuple  écarté,  restaient  la  bour- 
geoisie ,  les  royalistes  et  rannée.  Quoi- 

2ue  eiitierfiiieiit  revenue  des  idées  de 
édéralisnie  propagées  par  les  girondins, 
la  bourgeoisie  n*étaît  encore  qu*à  demi- 
corrigée  de  ses  erreurs  sur  la  nature  du 
pouvoir  exécutif.  Il  lui  était  impossible 
de  ne  pas  voir  (ju'il  n'y  nurait  jamais 
d'ordre  ni  de  vraie  liberté  tant  que  le 
gouvernement  resterait  denieuibré  et 
sans  force;  cependant  ses  préoccupa- 
tions d^intérét  personnel,  ses  spécula- 
tions commerciales,  et  son  peu  d'apti- 
tude pour  embrasser  rensemble  des 
intérêts  généraux ,  paralysaient  en 
grande  partie  ses  bons  sentiments ,  et 
ne  lui  permettaient  pas  de  prendre  Tini- 
tiative  dans  ces  circonstances  épineuses. 
D'ailleurs  et  comme  toujours,  il  ré- 
gnait trop  peu  d'union  dans  son  sein 
pour  cela.  Klle  se  tenait  done  à  Télat 
d'observation  passive  vis-a-vis  des  roya- 
listes, de  l'armée  et  du  Directoire;  pen- 
chant toutefois  pour  ce  dernier,  qui 
était  son  oamge  et  son  représentant 
naturel. 

La  faetion  royaliste  et  l'armée  sa- 
vaient seules  apprécier  à  leur  juste  va- 
leur les  avantages  de  Vunifé  (jourerne- 
incn/aie.  liompus  à  la  discipliiie,  les 
militaires  savaient  que,  |K>ur  mener  de 
grandes  masses  à  la  victoire,  il  faut  un 
chef,  qui  veille  et  qui  pense  pour  tous, 
envirormé  de  lumières ,  resj)onsahle  de 
tous  ses  actes,  mais  libre  de  prendre 
telle  ou  telle  détermination  suggérée 
par  la  VU0  du  champ  de  bataille,  et 
d*où ,  selon  lui ,  dépend  le  sort  du  com- 
|>at  Si  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
encore  conservé  quelques  doutes  à  cet 
^ard ,  la  eonduite  et  les  trioiuplies  du 
génér.d  lîoii  iparle  eu  Italie  étaient  de 
nature  a  ne  pas  les  laisser  lon^tenjps 
incertains. 

Quant  aui  roplistes ,  tout  décrépit 
que  fdt  leur  système,  il  avait  du  mouis 
cela  de  bon  qu'il  les  entretenait  dans  le 
sentiment  de  l  unile-  seule  eroy.irn'e 
qui ,  dans  l(;  naufrage  des  doctrines  mo- 
narchiques, dut  surnager,  non  pas  en- 
tière et  absolue,  comme  ils  le  voulaient, 
mais  mitigée,  rajeunie,  accommodée 
aux  besoins  de  Tépoque  et  de  ia  civili* 
salion  nouvelh*. 

Aussi  bien  (jiie  l'armée,  les  royalistes 
voyaient  avec  plaisir  le  travail  de  disso- 


lution qui  rainait  la  constiUitioQ  de 
l'an  m:  et  ils  intriguaient  .ivec  beau- 
coup d'aetivilé  pour  en  précipiter  1? 
chute.  Le  |)arii  royaliste  et  k  parti  mi- 
litaire avaient  ia  main  levée  pour  saisir 
le  pouvoir  suprême ,  se  mesurant  dï 
regard ,  comme  deux'  amants  jalouî 
épris  d'un  même  objet.  Lequel  (Ut (ieui 
allait  l'emporter  ? 

Les  avantagei  étaient  assez  bien  par* 
tagés.  L*armée  avait  pour  elle»  witt. 
ses  sentiments  révolutionnaires,  et U 
prestige  de  la  gloire ,  toujours  si  pu:5 
sant  sur  les  cœurs  français;  elle  aval' 
pour  elle  le  génie  de  Bonaparte,  £tn^ 
ral  qui  se  tenait  le  plus  en  dehors 
partis ,  dans  l'espoir  de  les  soumdtte 
tous  à  Tasoendant  du  pouvoir  militiiie. 
Les  royalistes  avaient  pour  eui  hm 
de  rintrigue,  qu'ils  ont  toujonn  B 
marner  aver  t;u)t  d';!rt  ;  ils  av:iifrit 
pour  eux  le  bras  de  plusieurs  genrr  îjî. 
et  surtout  celui  de  PicUegru,  auc" 
républic-ain ,  qu'ils  étaient  partcoosi 
séduire,  et  qui  consentait  a  jouer  le 
rôled*un  nouveau  Monk.  Enfin,  les  in 
convénientsde  leur  impopularité et.iie;  ! 
plus  (|ue  compenses  nrir  ravanln^p  <^ 
se  troiiuT  >ur  les  lieux;  tandii  (jui 
l'armée  était ,  |)0ur  ainsi  dire,  teaiictt 
exil  aux  frontières  par  la  jalousie  éÉ 
Directoire.  Les  deux  rivaux  avM 
donc  en  leur  faveur  des  chances  à  prt 
près  égales,  quoique  de  nature  biea 
iereiite. 

Toutefois ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  (te» 
valent  réussir,  du  moins  {tour  k  os», 
ment.  Parmi  les  nombreux  obctadtf 

qui  leur  fermaient  la  route,  quelaotl^ 

nus  étaient  j)res  jue  infrancl)iss.iDles' 
d'une  part,  ramhition  et  les  inœ:^- 
violentes  de  l'armée  étaient  peu  rj^y 
rantcs  pour  l'avenir  tle  ia  liberté  luti^ 
nale;  de  Tautre,  les  habitudes  êovis 
des  royalistes,  leur  avidité  iticorripb!;, 
leur  soif  de  vengeance,  avide  de  «n, 
autant  (pie  de  contre-révolution,  s'fJ'- 
vaicnt  comme  autant  de  titres  à'^V'fi' 
siou  contre  eux.  Le  parti  militaire rlsdS 
chef  étaient  encore  trop  jjeunes  ; 
longtemps  le  narti  royaliste  était  cny 
vieux.  Enfin, les  deux  rivaux  ^'^^^j 
tatent  à  outrance,  et  ils  étaient  p»^''" 
tout  fairt^  pour  s'eoipédier  |nutudl^ 
ment  lie  parvenir,  J 
Ainsi  entoure  de  dangers,  le 
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toire,  ou  du  moins  la  majorité  des  di- 
recteurs, entrevit  le  inoveii  d'exploiter 
à  son  profit  les  craintes  de  ropiniou  pu- 
Uiqoe  et  la  haine  réciproque  que  se 
portaient  Tarmée,  victorieuse  des  étran- 
gers, et  les  royalistes,  complices  des 
ennemis  de  la  France.  D;mi.s  le  but  de 
tenir  le  général  Buiiai)aiie  toujours 
éloigné,  Rewbell ,  Laréveiilère-Lejiaux 
tt  Barras  ne  demandèrent  pas  mieux 
que  de  voir  reculer  le  moment  où  serait 
îbiée  h  paix  avec  TAutricbe.  Dès  lors 
(»n  s'efforça  d'enchaîner  Tactivité  de 
Carnet  qui,  ne  voulant  j>as  tremper 
djflS  ccii  combinaisons  machiavéliques  , 
h^Uitde  toutes  ses  forces  la  manœuvre 
(iécisiTe  du  passage  du  Rhin  par  les 
deux  armées  placées  sous  lecommande- 
nient  de  Hoche  et  de  Moreaii.  Quant 
INI  royalistes,  le  triumvirat  directorial 
s'pftr.iya  l'cu  (le  Ifurs  progrès,  cerl.iin 
^iit'  r;ipi)iii  de  l'armée  ne  lui  manque- 
Tsit  pas  pour  détruire  en  un  jour  1  ou- 
vrage de  toutes  leurs  lonj^ues  Intrigues. 
Suus  ce  rapport,  ses  adversaires  ont 
sans  trop  d'invraisemblance,  l'ac- 
i  iser  d'avoir  combattu  mollement ,  et 
pfut'ètre  même  d'avoir  favorisé  en  se- 
ireties  manœuvres  du  parti  contre-ré- 
volutionnaire, manœuvres  qui  deTaient 
[  mnier  à  son  avantage ,  pour  peu  qu'il 
Vu  décidé  à  tenter  les  chances  d'un  coup 
i  Ktnt,  ce  qui  ne  saurait  être  douteux 

lujVîurd'hur. 

Le  système  odopté  par  les  triumvirs 
i^uva,  sinon  la  constiuiiion  de  Tan  m. 
lo  moins  le  Directoire.  Ce  système  était 
ne  espèce  de  compromis,  mêlé  d*un 
*eu  de  bien  et  de  beaucoup  de  mal  ; 
ootraire  aux  lois,  puisqu'il  faisait  bon 
îarché  de  la  constitution,  mais  don- 
une  demi  8.ili>faLtion  aux  besoins 
ë  i'epoque.  Suivant  leur  habitude, 
>ewbdl ,  L.aréveillère  et  Barras  prireq^ 
Jusfe  milieu  entre  les  deux  extrêmes, 
nnemis,  autant  par  ambition  que  par 
incipes,  de  l'imité  mon.irchique  et 
'  Tunitê  militaire  ;  autorises  cepen- 
>nt  par  le  vcjuu  public  a  donner  ulus 
ressort  au  pouvoir  exécutif,  qui  était 
leur,  lU  inventèrent  une  quasi-unité, 
ncefrtion  bâtarde  à  laquelle  était  re> 
>ee  un  long  avenir.  Au  lieu  de  donner 

pouvoir  la  concentration  qui  lui 
mquait ,  ils  se  bornèrent  à  diminuer 
auinbre  iic^  directeurs  vrau^ieiit  di- 


gnes de  ce  nom.  Jusque-là,  le  Directoire 
s'était  composé  de  cinq  membres  ;  bien- 
tôt il  n'y  en  eut  plus  que  trois ,  car  les 
deux  collègues  que  les  vainqueurs  s*ad* 
joignirent,  en  remplacement  de  Carnot 
et  de  Barthélémy,  ne  furent  que  des 
prête-noms,  (''était  un  proi:rès.  en  ce 
sens  que  le  chitïre  trois  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  l'unité  que  le  chiffre 
cinq  ;  mais,  après  tout,  était-ce  donc  la 
peine  de  donner  rexem|)le  de  la  viola- 
tion des  lois,  et  de  multiplier  les  pros- 
criptions pour  un  résultat  si  mesquin? 

Il  V  avait  évidemment  quebpie  chose 
de  plus  utile  et  de  plus  i;rand  à  faire. 
La  république  touchait  a  un  moment 
sui>réme ,  d*où  allait  dépendre  son  élé- 
vation progressive  ou  sa  décadence.  1a 
pouvoir  .politique  avait  encore  sur  le 
pouvoir  militaire  quelques  heures  d'a- 
vance, après  lesquelles  tout  espoir  de 
salut  devait  s'évanouir.  Il  fallait  en 
proliter  pour  consolider  la  république. 
Or,  le  seul  moyen  d'y  |)ar venir,  c'était 
de  lui  donner  un  président  électif, 
aifisi  que  le  demandaient,  de  l'aveu 
même  de  Napoléon  (*),  un  grand  nom- 
bre de  républicains  aussi  éclairés  (jue 
sincères.  La  présidence  réunissait  tous 
les  avantages  de  Tunité  monarchique 
et  de  Funité  militaire ,  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  Alors,  niais  seule- 
ment alors,  le  pouvoir  exécutif  eiH  été 
puissant  sans  cesser  d'être  responsable; 
sa  respon>al)iIitc  eut  tem()éré  son  am- 
bition, sans  rien  diminuer  de  sa  force. 
Avec  un  président,  la  république  était 
sauvée;  sans  un  président,  elle  élait 
destinée  à  devenir  la  proie  du  premier 
général  qui  aurait  la  patience  d'attendre 
que  la  poire  fût  mûre. 

Chose  vraiment  étrange  !  la  républi- 
que a  essayé  tous  les  systèmes  de  pou- 
voir exécutif,  excepté  celui  oui  lui  con- 
venait le  mieux,  excepté  le  seul  qui 
lui  convînt.  Après  avoir  débuté  par  le 
gouvernement  illusoire  de  toute  une  as- 
semblée conventionnelle,  cunmlant  les 
fonctions  législatives  avec  les  attribu- 
tions de  la  puissance  exécutive,  elle  a 
eu  des  comités  de  gouvernement ,  d'a- 
bord très-nond)reux.  Elle  a  été  dirigée 
tantôt  par  la  Commune ,  tantôt  par  le 

(*)  ^'oyez  11'*  ^Mémoires  de  Moiilhulon, 
t.  lY,  g.  ao()  cl  Miiv.  sur  le  i8  fructidor. 
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club  des  jacobins ,  tantôt  par  le  grand 
comité  de  salut  public  :  elle  :i  eu  des 
déremvirs  et  des  triumvirs.  Le  0  ther- 
midor la  fit  retomber  de  nouveau  sous 
le  régime  de  la  toute-puissance  conven- 
tioDoelle  et  de  plusieurs  comités  de  gou- 
vernement. Le  règne  de  la  Convention 
terminé,  elle  a  eu  un  premier  Directoire 
à  riiiq  tètes,  puis  un  seçond  Directoire 
à  trois  têtes  ,  ou  plutôt  un  triumvirat 
dans  le  Directoire.  Lutin  elle  a  passé 
par  je  ne  sais  combien  d'épreuves  gou* 
vemementales  qui  se  rapprochaient  de 
plus  en  plus  du  système  de  la  prési- 
dence.... mais  elle  n'a  jamais  eu  de  pré- 
sidi'iit.  Pour  conserver  l'unité  et  Tindi- 
visibilite  de  la  nation  et  du  territoire 
français,  elle  a  eu  recours  à  tous  les 
enres  de  dictature,  moins  la  dictature 
'on  seul...  mais  elle  n*a  pas  su  trouver 
le  secret  de  reconstituer  l'unité  et  Tin- 
divisibilité  du  uouvcriicment  national. 
Elle  a  épuisé  presque  toutes  les  combi- 
naisons imaginables ,  sans  jamais  pou- 
voir  arriver  d'elle-même  à  sa  vraie 
destination  ;  car ,  lorsque ,  de  guerre 
lasse,  l'unité  parvint  à  s'établir,  elle 
s'impatronisa  non  pas  avec  un  citoyen 
élu  président,  mais  avec  un  général  qui 
s'arrogea  lui-même  le  titre  de  premier 
consul ,  ce  qui  ne  revenait  pas  entière- 
ment au  même,  ainsi  que  le  prouva 
bientôt  l'établissement  du  consulat  à 
vie  ,  puis  ensuite  l'installation  de  l'em- 
pire et  d'une  quatricme  dynastie. 

A  ce  point  de  vue  ,  l'avènement  du 
général  Bonaparte  fut  un  châtiment 
pour  la  France  républicaine  ;  châtiment 
mérité,  puisque  la  majorité  s'éleva  tou- 
jours contre  les  partisans  du  système 
de  la  présidence,  pniscpie  l;i  Convention 
commit  la  faute  d'abolir  la  royauté  sans 
rcmpl.iccr  le  monarque  héréditaire  par 
un  président  électif,  et  que,  le  jour 
même  où  elle  proclama  la  répubjique , 
elle  déclara  une  guerre  à  mort  à  tous 
ceux  qui  pnrieraient  seidcment  de  réta- 
blir Punite  du  pouvoir  exécutif,  sous 
quelque  forme  (pie  ce  piU  être.  Dès 
lors  la  république  lut  condamnée  à  rou- 
ler inutilement ,  sur  les  flancs  d'un 
mont  ardu ,  son  rocher  (]ui  retombait 
toujours.  Le  jour  où  le  rocher,  poussé 
par  une  autre  main  plus  intelligente  , 
atteignit  enlin  le  sonnnet ,  ce  jour-là  il 
uy  eut  plus  de  republii^ue.  Peu  de 


temps  après ,  la  France ,  de  moins  en 
moins  révolutionnaire  à  mesure  qu'elle 
se  faisait  plus  imfjeriale  ,  comnienr.i 
un  voyage  de  dix  ans  qui  devait  Li  cou- 
duire  dans  toutes  les  capitales  de  PEs- 
rope,  remplir  le  monde  entier  do  bniH 
de  sa  gloire,  dépasser  les  limites  de  ee 
que  riionnne  et  l'histoire  nvnient  m 
possible  jusque-là... ,  pour  (inirparua 
Lrus(|ue  retour  sous  les  murs  de  Pans, 
la  ville  sainte  de  la  civilisation,  Tîoltt 
pour  la  première  fois  en  1814,  et  poor 
la  seconde  fois  en  1815. 

La  révolution  eût  livré  de  moins 
grandes  batailles  peut-^tre ,  mais  à  coup 
sdr  elle  aurait  eu  une  meilleure  fin .  sj 
le  triumvirat  directorial  avait  su  profi- 
ter de  l'admirable  occasion  que  luipn- 
sentait  encore  une  dernière  nus  lamr* 
tune.  Malheureusement ,  il  ne  pcd^ 
ni  d'assez  vastes  pensées  dans  son  in- 
tell iiieriee,  niundéNOuemeiit  assez  noble 
dans  son  cœur,  pour  concevoir  et  pwr 
exécuter  autre  chose  qu'un  coup  d'État 
sans  por^,  relativement  à  ceqnidH 
été  possible.  Faire  perdre  aux  rovaiii- 
tes  tout  le  terrain  qu'ils  avaient  rec 
çné ,  voilà  ce  qu'il  ima^^ina  de  plus  pro- 
Fond  pour  le  salut  de  la  repuMiq  i»». 
Quant  à  la  vraie  question ,  qui  etJiUc 
concentrer  le  pouvoir  dans  les  naiai  ; 
d'un  président ,  il  ne  parait  pas  qu'il  y 
ait  soniié  autrement  que  pour  la  rendit  1 
insoluble.  Loin  de  s'entendre  arec  l« 
parti  qui  dem;uidait  cette  salutaire  in- 
novation, complément  naturel  de  tou- 
tes les  imiovations  précédentes,  il  n'eil 
rien  de  plus  à  cœur  que  d'étouffer  0 
voix  et  que  de  paralyser  ses  plus  lom- 
bles  efforts.  Il  fit  plus  :  dans  VjuUrH 
des  passions  les  plus  mesquines,  il  D>trt 
pas  honte  de  confondre  à  dessein  les 
principaux  membres  de  ce  parti  ayecb 
tourbe  des  conspirateurs  rofriMo* 
complices  des  étrangers.  Les  nouiMBK 
triumvirs  voulaient  bien  faire  une  ré- 
volution à  trois  ;  in.iis  chacun  d'pui 
voulait  avoir  une  part  ei: nie  dans  te  ^i*" 
pouilles  de  la  constitution. 

K'ayant  ni  la  générosité,  ni  Iccoi- 
rage  d'aborder  franchement  le  proUèœ, 

il  ne  leur  resta  plus  qu'à  essajrer  ét  l( 

tourner.  Dans  cet  espoir,  ils  se  propo- 
sèrent pour  but,  non  pns  V  unité  du  poit 
voir  ,  (]ui  pouvait  amener  un  résultat 
contraire  à  leur  ambition,  mai^  ia  dk- 
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tature,  qui  ne  pouvait  qu'être  avnnta- 
mise  a  leur  triumvirat,  en  sa  qualité 
de  premier  occupant.  Dès  lors  ,  Tab- 
UDce  de  principes  consciencieux  les 
condonit  à  employer  la  ruse  ;  le  man- 
que de  force  réelle  leur  fit  faire  appel  à 
h  \iolence.  Ainsi  toujours,  quand  le 
but  est  mauvais ,  on  n'a  plus  le  choix 
(les  moyens,  et  on  se  trouve  Ki.'uit, 
soit  a  renoncer  à  un  projet  s  nis  gran- 
ikur,  soit  à  se  servir  d^armes  peu  ho- 
Borables. 

On  eo  ?it  bientôt  la  preuve  daos  les 

procédés  des  triumvirs  onvors  leurs  ad- 
»ersaires,  et  même  envers  deux  de  leurs 
propres  collègues.  Par  des  raisons  hivn 
différentes,  connue  le  lit  voir  plus  lard 
leur  conduite,  Camot  et  Barthélémy  re- 
muèrent de  s^assoder  aux  desseins  de  la 
m3jorité  du  Directoire.  Tous  les  deux 
turent  voués  à  la  proscription  par  Bar- 
ras, Rewbell  et  Laréveillère.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  les 
(rîaniTirs  s'avisèrent  de  repr^enter 
cnmine  complice  des  royalistes,  l'homme 
qui  avait  le  plus  glorieusement  contri- 
î'î^e  à  leur  défaite  dans  l'immortelle 
ctnipa^rne  de  1793  et  1794,  l'homme 
qui,  avec  le  général  Bonaparte  ,  venait 
oe  contribuer  le  plus  aux  victoires  de  la 
France  et  aux  débites  de  l'Autriche,  à 
h  veille  de  voir  envahir  sa  capitale, 
Cnrnot  enfin ,  dont  le  respect  pour  la 
loi  et  le  peu  d'estime  pour  la  capacité 
des  trois  dictateurs  avaient  seuls  mo- 
tivé l'opposition  ,  Carnot  qui ,  peu  de 
tonps  après,  répondit  à  toutes  lesaoctt- 
ntions,  à  toutes  les  calomnies,  avec 
t^nt  de  force,  tant  de  verve  et  par  des 
défis  si  moqueurs,  dans  sa  lettre  à  Bail- 
If'ul.  Comme  lui  .  Robespierre  avait  été 
iiccusé  de  roy^ilismc  dans  la  journée  du 
9  Uiennidor  ;  mais ,  moins  heureux ,  il 
inoomt  avant  d*avoir  pu  confondre  lui- 
même  ses  calomniateurs. 

Si  quelque  chose  pouvait  expliquer  la 
haine  des  triunnvirs  contre  Carnot ,  ce 
''^rait  peut-être  la  crainte  qu'ils  eurent 
Ju  moment  de  voir  le  Corps  législatif 
lui  donner  raison  contre  eux.  Cette 
mdnte  n'était  pas  dénuée  de  fonde- 
iient  ;  et  elle  étattd'autant  plus  sérieuse, 
lue,  dans  ce  cas,  les  partisans  du  sys- 
pnie  de  la  présidence  auraient  très-pro- 
iablement  porté  leurs  suffracies  sur  l'an- 
cien membre  du  comité  de  salut  public. 


Ce  n'est  pas  que  Carnot  paraisse  avoir 
rien  fait  pour  briguer  ce  poste  éminent 
(  s'il  y  avait  eu  la  moindre  preuve  contre 
lui  à' cet  é^ard,  les  héros  du  18  fru(  ti- 
dor  n*auraient  pas  manqué  de  le  repré- 
senter comme  un  nouveau  Robespierre); 
mais  ,  dans  les  dispositions  où  se  trou- 
vait l'opinion  puhlicpiè  ,  l'événement 
était  possible.  A  notre  avis,  du  moins  , 
il  ne  pouvait  rien  arriver  de  plus  heu- 
reux; c'edt  été  la  meilleure  manière  de 
réparer  la  fiiute  commise  le  9  thermi- 
dor, la  meilleure  manière  d*en  finir  avec 
des  révolutions  sans  cesse  renaissantes, 
la  meilleure  manière  de  consolider  l'é- 
tablissement de  la  répidjlique.  Si  Carnot 
méritait  un  reproche,  ce  serait  celui  de 
n'avoir  pas  assez  bien  senti  les  avanta- 
ges de  limité  du  pouvoir,  ou,  dans  une 
hypothèse  différente,  de  n'avoir  pas 
[)ris  lui-même  l'initiative  et  provoqué , 
a  ses  risques  et  périls,  l'élection  d'un 
président.  A  cette  époque ,  l'opinion 
publique  était  beaucoup  plus  éclairée 
qu'en  1794;  la  moindre  ouverture  au- 
rait peut-être  suffi  pour  décider  la  ma- 
jorité des  représentants,  trompée  plutôt 
que  diri<{ée  par  cinq  ou  six  agents  de 
Louis  XVIII. 

Les  membres  du  club  de  Clichy  eux- 
mêmes  ,  ces  cUeMens  dont  on  a  voulu 
filtre  des  royalistes  à  outrance,  n'avaient 
pas  tous  les  idées  qu'on  leur  suppose. 
La  plu[)nrt  d'entre  eux  ne  voulaient  rien 
autre  chose  qu'un  prompt  retour  vers 
l'ordre  et  vers  l'unité  du  pouvoir;  s'ils 
avaient  quelques  doutes,  ces  doutes  por- 
taient bien  plus  sur  les  moyens  de  réa- 
lisation que  sur  la  nature  du  but.  11 
est  à  remarquer  que  pre-^que  tous  se 
rallièrent  plus  tard  au  parti  qui  aida  le 
général  Bonaparte  à  établir  cette  espèce 
de  présidence ,  plus  militaire  que  civi- 
que, à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  con- 
sulat.  n  Les  membres  du  club  de  Clichy, 
fait  dire  M.  de  Montholon  à  l'empereur 
dans  ses  Mémoires,  votèrent  avec  le  co- 
mité ro}  nliste  sans  le  savoir;  ils  furent 
étonnes,  lorsque  après  leur  catastrophe, 
ils  acquirent  la  conviction  que  Plchegru, 
Imbert  Colomès,  Willot,  Delahaye,  etc., 
étaient  des  conspirateurs;  que  toutes 
ces  belles  linrnuîîMes,  ces  beaux  discours 
qu'ils  avaient  prononces  ,  étaient  des 
actes  de  conspiration  qui  secondaient  la 
politique  de  Pitt  et  des  princes.  »  Soi* 


ftSO  rROCTlDOK  L*Ull(iyERS.  FRVCTIDOE 


ftlit  In  m^me  autorité,  Pichegro,  Wît- 
lot,  Imbert  Colonies,  Rovère  et  deux  ou 
trois  a!i!res.  partinilirrenieiit  Dclahaye, 
citf  plus  li.'iiit,  ct.'iieiit  seuls  daii9  le  se- 
cret du  parti  contre  -  révolutionnaire. 
II  est  vrai  que ,  s*il  fallait  tn  croire  les 
révélations  intéressées  de  Doverne  , 
Wm  des  membres  de  Taiiencc  royalisté 
de  Paris,  qui  tombèrent  d.nts  les  mains 
de  la  police,  184  démîtes  an  raient  of- 
fert à  Louis  XVIII  (le  le  rétablir  sur  le 
trùne ,  a  condition  que  la  constitution 
aetwUêfùi  conservée*  A  ce  eompte  , 
Louis  XVIII  n'eiU  été  qu'une  manière 
de  président  de  la  république;  atissi  lui 
a-l-on  prêté  rotte  réponse  :  '  Le  roi 
«  lera  tout  [)Our  réformer  les  abus  qui 
a  s'étaient  introduits  dans  Tancien  ré- 
«  ^ime  ;  mars  rien  ne  pourra  le  décider 
«  a  changer  fancienne  constitution  de 
«  rÉtat.  n  En  supposant  que  les  offres 
oient  été  réellement  faites,  il  est  plus 
que  probable  rpio  ce  fut  sans  le  consen- 
tement et  même  a  l'insu  des  181  dépti- 
tés  en  question  ;  en  tout  cas,  le  refus  du 
prétendant  dut  leur  ouTrIr  les  yeux  et 
les  disposer  en  faveur  d*une  conimnatson 
plus  réalisable,  ^lais  tout  porte  à  croire 
que  les  laits  ont  été  inlidclement  rap- 
portés par  Duverne,  et  (]uo  les  royalistes 
seuls  firent  des  avances  au  preletidant. 
Du  peu  que  Ton  sait,  il  semblerait  ré- 
sulter que  les  elubistes  de  Cllchy  for- 
maient une  masse  confuse  de  mécon- 
tents, sans  système  commun  ,  mais  fa- 
tiiiués  de  l'anarcbie  pouvernement.ile , 
inclinant  les  uns   vers  la  présideiue 
élective,  les  autres  vers  la  dictature 
d'un  seul  homme;  mêlés  de  républicains 
modérés,  d'anciens  feuillants,  d'anciens 
orléanistes,  mais  prêts  à  se  prononcer 
pour  le  <  îinn^emenl  le  plus  simple,  pour 
l'amélioration  qui  cliotpierait  le  moins 
les  tendances  de  l'opuimn  publique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  les 
choses  se  {passèrent.  A  peine  entré  dans 
les  conseils  (  20  mai  1797  ),  le  nouveau 
tiers  enleva  au  Directoire  la  majorité 
qu'il  y  avait  eue  jtisfine-là.  Des  le  (lébut, 
Pichefîni  (qui  n  etait  pas  encore  démas- 
qué )  fut  nomme  président  des  Cinq- 
Cents,  et  Barbé-Marbois  président  des 
Anciens.  Ensuite  les  conseils  remplacè- 
rent Letourneur,  que  le  sort  avait  fait 
sortir  du  Direetoire,  par  Barthélémy, 
ancteo  négociateur  du  traité  de  £âle , 


maïs  sans  force  de  caractère,  et  en  qui 
la  faction  monarcbique  espérait  trouver 
un  instrument  ave»iL;le.  Ln  politique  du 
Directoire  fut  attaquée  avec  force;  oa 
s'éleva  contre  la  continuation  de  ii 
guerre  et  contre  le  désordre  des  finan- 
ces; on  censura  le  gouvemenwiit  pont 
avoir  attaqué  Venise  et  traité  avec  les 
puissances  d'Italie  sans  ratitcri^^lion 
des  conseils;  en  un  mot,  le  Direct irî 
se  vit  en  présence  iriine  coalition  lor* 
midable.  Kncouragés  par  le  mécoateo* 
fement  général  et  pat  la  mollesse  d« 
gouvernement,  les  royafistes  s\ nhirdi* 
rent  peu  à  peu,  et  conçurent  l'espéraucf 
de  tourner  contre  h  république  même 
une  coalition  (pii  n'eu  voulait  qu'au  0  - 
rectoire.  Dans  ce  but,  ils  se  couvrirwi 
d'abord  du  masque  de  la  liberté,  etls  i 
affectèrent  de  marcbef  d'accord  am 
l'opposition  républicaine ,  dupe  de  ce 
stratagème.  Ils  votèrent  en  fa\etirde!î 
liberté  illimitée  de  la  presse;  ils  provo-  \ 
quèrent  le  rétablis  enu'ut  de  la  c:rJf  | 
nationale,  double  mesure  dont  ils  comp  - 
taient profiter^  D'un  cdté,  ils  invequ 
rent  les  sentiments  de  modération  ctde  i 
clémence  qui  conunehçaienl  alors  a  [ 
dominer  pour  obtenir  1  aI)i>lition  de  b 
déportation  C(^ntre  les  prêtres  irixT- 
mentcb  ,  le  libre  exercice  de  tous  Ici 
cultes,  le  rappel  de  la  loi  qui  eicliuil 
des  fonctions  publiques  les  parents  d'é- 
migrés; de  l'autre,  ils  renoavelèreflt 
dans  les  provinces  les  massacres  contre 
les  patriotes  et  contre  les  détpnlfur< 
(les  biens  nationaux.  «  Les  nobles,  dit 
M.  Lavaliee,  ne  voulaient  que  des  v tu* 
geances  et  leurs  rîcbesses;  les  prAra 
ne  prêchaient  que  le  désordre  H  h 
guerre  civile;  les  Jacobins  blana  m 
faisaient  du  meurtre  et  du  vol  des 
moyens  lîc  succès.  Les  compagnies  de 
Jcsus  et  du  Soleil  continuaient  leun 
assassinats  isolés  dans  le  xMidietto 
rOuest  ;  les  routes  étaient  înfesléeidi 
brigands ,  débris  des  bandes  ro^iki, 
connus  sons  le  nom  de  ckaiijjh'i* 
Soixante  mille  émigrés  étaient  renL'es 
avec  un  nombre  infini  de  refractairf>, 
qui  tenaient  en  alarmes  les  campaguartii 
et  surtout  les  acquéreurs  de  moM 
tionaux.  Deux  agences  royalistes  (ftv- 
chaiént  à  enlacer  tout  le  pavs  dans  oa 
réseau  d'associations  semblables  à  celles 
del'anciea  club  des  jacobios.»  TouU^ 
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im  le  sein  des  conseils,  les  royalistes 
Ousaient  parade  des  sentiments  les  plus 

patriotiques,  et  avaient  grand  soin  de 
«cher  leurs  arrière-pensées.  A  l'aide 
de  cette  tactique,  ils  réussirent  a  troni- 
per  la  coalition  et  a  la  conduire  beau- 
coup Dfiis  loin  qu'elle  ne  voulait  aller. 
Bientôt  ils  ne  gardèrent  plus  aucun  mé- 
niipment  envers  le  Directoire ,  qu'ils 
parlaient  de  mettre  en  accusation,  dans 
i'es(»oir  de  jirorlamer  Louis  XVIII  ou 
teducd  Orléans.  Lnlin,  ils  eurent  l'im- 
prudence d*attaquer  et  d'injurier  à  la 
tribune,  et  surtout  dans  leurs  nombreux 
(*'rnnux,  quelques- uns  des  chefe  de 
!  irméenui  surveillaient  leurs  intri.^ues, 
pnncipaleinent  le  iienéral  Bonaparte. 

Quaud  je  mal  fut  parvenu  à  son  com- 
ble, la  majorité  du  Directoire  secoua 
tout  à  coup  son  indolence  léthargique. 
Vainement  Carnot  proposa  un  moyen 
^11  simple  de  déjouer  tous  les  com- 
^'iuls  des  royalistes  s;ins  violer  les  lois 
it  sans  avoir  recours  a  rinlerventioii , 
^ujuurs  si  dangereuse,  de  l'armée; 
Banas  et  Rewbell  rejetèrent  avee  dédain 
i>  proposition  ;  Lareveillère  lui-même, 
IJJoique  avec  des  formes  plus  convena- 
'•v  prit  pnrti  contre  lui.  Cependant 
"  n'el.iit  plus  lei^al,  rien  n'était  moins 
Witre-rcyolulioniiaire  que  le  projet  de 
■irnot;  il  demandait  la  réorganisation 
e  ta  garde  nationale,  dont  Tesprit  n*é- 
^'1  pas  aussi  favoràble  aux  Bourbons 
u^se  l'imaginaient  les  meneurs  roya* 
^1^*5.  Suivant  lui,  c(  tte  levée  en  masse 
f  Id  nation,  si  elle  était  fjite  dans  un 
»pril  vraiment  patrioliuue,  devait  suf- 
pour  sauver  la  révolution  et  çput 
Mitenlr  tous  les  contre  •  révolution- 
iTes ,  beaucoup  plus  turbulents  que 
'vilement  forts.  Mais  toute  sa  bonne 
miiti  lut  inutile  :  la  majorité  du  Di- 
«loire,  de  concert  avec  le  général  Bo- 
tçarte,  qui  avait  envoyé  à  Paris  uu 
oi^ire,  le  Jeune  I^valette,  aide  de 
i>  plein  d'intelligence,  ne  voulut  pas 
"donner  ses  projets  de  violence.  Un 
■  re  pian,  beaucoup  moins  nntional, 
- ayant  une  apparence  de  concilia- 
it ,  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  iMa- 
nie  de  Staël  et  ses  nombreux  amis 
ukdent  qu'on  prévint  la  lutte  par  une 
nsaction  entre  le  parti  constitution- 
el  le  Directoire  ,  qui,  de  la  sorte  , 
rdit  pu  reconquérir  ta  majorité.  Le 
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bat  secret  de  œ  parti,  dans  lequèt  figu- 
raient plusieurs  orléanistes ,  et,  selon 

toutes  les  probnbilités  ,  M.  de  Talley- 
rand  ,  deverm  nuni>tre  des  alfaires  ex- 
térieures de{)uis  le  28  juillet  ,  était  de 
pousser  à  rétablissement  de  la  monar- 
ehie  représentative,  et  à  f avènement 
d'une  dynastie  nouvelle  (  la  branche 
cadette  ),  en  un  mot ,  à  quelque  chose 
de  sefnhi.ible  n  ce  qui  s'était  p.issé  en 
Aniiit'lerre.  Le  Directoire  n'eut  pas 
grand  peine  ù  pénétrer  ce  dessein  et  a 
faire  échouer  toutes  les  négociations  de 
madame  Staël  et  de  ses  aniis.  Loin  d'ê- 
tre rebuté  par  le  mauvais  aoeueil  qui 
avait  été  fait  à  sa  proposition  de  réor- 
ganiser  la  garde  nationale  ,  Carnot  eut 
le  couraiiede  la  reproduire  de  nouveau; 
celte  fois,  les  triumvirs  ne  Técoutèrent 
même  plus  ;  ils  levèrent  la  séance  et  se 
préparèrent  à  agir  sans  délai.  On  avait 
Deau  leur  montrer  que  les  roj'alistes 
étaient  beaucoup  moins  puissants  qu'ils 
ne  le  croyaient  eux-mêmes,  les  trium- 
virs refusaient  de  se  rendre  a  l'évidence. 
Il  est  vrai  qu'ils  avaient  intérêt ,  pour 
le  |>réspnt  au  moins,  à  croire  et  à  faire 
croire  le  contraire.  Aussi  eurent-  ils 
soin  de  représenter  les  royalistes  eommc 
à  la  veille  de  liiomplier  et  coininc  s'é- 
taiit  emparés  de  la  majorité  dans  les 
conseils.  D'après  ce  qui  se  passait ,  les 
apparences  en  effet  semblaient  l'iiidi- 
quer;  le  parti  révolutionnaire  les  crut 
sur  parole.  Depuis  .  les  historiens  ont 
fait  a  peu  près  la  même  chose;  nous- 
mème  ,  dans  l'article  Directoire ^  nous 
avous,  quoique  avec  quelques  restric- 
tions instinctives ,  fait  une  tro^  large 
part  aux  prétendus  progrès  des  contre- 
révolutionnaires  absolutistes.  Une  étude 
[)i!!s  scnipTilerise  des  faits  et  de  l'état  de 
i'(»pinion  publique  a  cette  époque  ne 
laisse  plus  le  moindre  doute  sur  l'exa- 
gération des  récits  des  vainqueurs. 

Mais  le  fantôme  du  royalisme  renais* 
sont  n'en  produisit  pas  molAs  d'effet 
sur  l'imagination  des  armées  de  la  ré- 
publique qui,  dans  leur  el(tii;nement, 
ne  pouvaient  qu'imparfaitement  se  ren- 
dre compte  4e  ce  qui  se  passait  à  Paris, 
dans  le  sein  du  Corps  législatif.  Le  gé- 
néral Bonaparte  profita  habilement  de 
ces  dispositions.  Le  14  juillet  1797, 
jour  de  solennité  publique,  avant  de 
passer  la  revue ,  il  adressa  ces  paroles 
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à  rarm^e  d'Italie,  dnns  un  ordre  du 
jour  :  «  Soldats,  c'est  .uijourd'hui  l'an- 
«  niversaire  du  14  juillet.  Vous  voyez 
«  devant  vous  les  noms  de  nos  coropa- 
«  gnons  d*armes  morts  nu  champ  d*hon- 
«near  pour  la  liberté  de  la  p.itric;  ils 
«  vous  ont  donné  l'exemple....  Soldats, 
«  je  sais  que  vous  êtes  profuiideinent 
«  affectés  des  malheurs  qui  menacent  la 
«  patrie.  Mais  la  patrie  ne  peut  courir 
«  de  dangers  réels.  Les  mêmes  hommes 
«  qui  Tont  fait  triompher  de  TRurope 
ft  ronlisée  sont  In.  Des  montagnes  nous 
n  séparent  delà  Franre.  Vous  les  frau- 
«  duriez  avec  la  rapidité  de  l'aigle,  s'd 
«  le  fallait,  pour  maintenir  la  constitu- 
«  Uon^  défendre  la  liberté,  protéger  le 
Cl  gouvernement  et  les  républicaine. 
«  Soldats,  le  gouvernement  veille  sur  le 
«  dépôt  des  lois  qui  lui  est  confié.  I^s 
«  royalistes,  des  L instant  qu'ils  se  ynon- 
«  trerontf  auront  vécu.  Soyez  sans  iii- 
«  quiétude  ;  et  jurons  par  les  mânes  des 
«  héros  qui  sont  moris  à  côté  de  nous 
«  pour  la  liberté^  jurons,  sur  nos  dra- 
«  peaux ,  guerre  aux  ennemis  de  la  ré- 
«  publique  et  de  la  constitution  de 
«  l'an  ni.  » 

Comme  l'ajoute  ?îapoléon  lui-même, 
dans  ses  Mémoires ,  ce  fui  CéHneette 
qui  aUuma  Cincendic.  »  Chaque  divi- 
sion de  cavalerie  et  d'infanterie  rédigea 
son  adresse  ;  les  officiers,  sous-oflieiers 
et  soldats,  les  votèrent  et  les  signèrent  ; 
elles  se  ressentaient  de  la  violente  agi- 
tation des  âmes.  Le  général  Berthier 
les  envoya  au  Directoire  et  aux  conseils. 
Le  peuple  se  rallia  ;  les  armées  de  Sam- 
bre-et-Meusc  et  du  Rhin  partngenierït 
les  mêmes  senlimenls.  Il  se  fit  sur-le- 
champ  un  changement  total  dans  l'es- 
prit public;  la  majorité  du  Directoire 
paraissait  perdue;  la  république  était 
en  danger  r).  • 

Désormais  ,  certains  de  l'assistance 
de  rarn)ée  et  n'ayant  plus  rien  à  crain- 
dre ,  les  trois  directeurs  s'empressèrent 
de  publier  les  adresses  foudroyanles  des 
armées. 

•  Tremblez ,  roplîstes  !  disaient  les 
«  soldats  de  Tarmee  d'Italie ,  de  PAdige 
«  à  In  Seine  il  n*y  a  qu'un  pas.  Trem- 
«  blez  !  vos  iniquités  sont  comptées ,  et 
a  le  prix  en  est  au  bout  de  nos  baïon- 
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«nettes  !  »  L'état -major  ajoutait: 
n  C'est  avec  indignation  que  no'js  avons 
«  vu  les  intrigues  du  royalisme  ntendcer 
«  la  liberté;  nous  avons  juré,  pir  Is 
«  mânes  des  héros  morts  pour  lapitrif, 
«  guerre  implacable  à  la  royauté  et  aux 
«  royalistes  î...  Qu'ils  se  montrent,  kl 
1  royalistes  ,  et  ils  auront  vécu!  • 

Le  général  Bonaparte  ne  s  était  pâs 
borné  à  prononcer  un  discours  et  î 
faire  voter  des  adresses  par  ses  soldais, 

il  avait  envoyé  le  général  Auiiere.iu  j 
Paris,  SOMS  le  prétexte  d'y  porter  les 
proclamations  de  l'armée  et  les  dr  - 
peaux  enlevés  à  l'ennemi.  A  peine  ar- 
rivé,  Augereau  fut  nomme  commao- 
dant  de  la  place  de  Paris  par  le  Dim- 
toire,  qui  était  convenu  avec  Bonaparte 
de  se  servir  de  son  lieutenant  pour 
frapper  un  grand  coup. 

Il  était  temps  ,  car  dcja  une  premie-" 
tentative  avait  échoue,  lioche  av:uii 
feit  marcher  une  division  de  SaniliK- 
et-Meuse  sur  Paris ,  sous  prétexte  k 
l'expédition  d'Irlande  ,  le  Consfil  des 
CiiKj-Onts  s'était  indiizné  que  les  trooj 
pes  eiisMMit  violé  le  cercle  constitut  en- ' 
nel.  Mal  .^outenu  ,  Hoche  dut  ^uiltrr  j| 
capitale,  et  ne  trouva  de  reluge  qu<! 
dans  son  quartier  général.  Le  fjsisi* 
de  Sambre-et-Meuse  étant  aiosi  com- 
promis ,  moins  par  sa  faute  peul-èrti 
que  par  la  malveillance  de  ceux  mèirt! 
qui  l'avaient  appelé,  le  Directoire  neut 
plus  affaire  qu'au  général  d'Italie,  qui 
n*était  pas  moins  redoutable ,  maison 
était  plus  éloigné  et  oui  coosenliiti 
n'agir  qu'avec  le  bras  d'un  de  ses  lira- 
tenants,  [dus  terrible  sur  le  champ  del 
bataille  que  dans  l'arène  politique. 

En  effet,  maigre  les  illusions  de  >û 
gros  amour -propre,  Augereau  sV 
quitta  de  sa  commission  au  motai  •i' 
tant  en  subalterne  qu'en  brave.  Le 
à  trois  heures  du  matin  ,  il  lit  iDvc>î^ 
le  Corps  législalit  et  disposa  ses  tro!i[^ 
couune  pour  un  sieiie.  Une  heure apr«, 
au  COUD  de  canon  d'alarme  qui  défait 
servir  de  signal,  le  poste  du  Poal*T•a^ 
nant  fut  forcé,  et  le  général  £iiwi>^| 
placé  sous  les  ordres  d'Augereau.  '^i'''' 
camper  dans  le  jardin  desTuileries.B.Ti> 
cal,  commandant  de  la  ^ardeduCorp-^^- 
gislatif,  essaya  vaineuicntasedefea^^i 
Il  fut  abandonné  de  ses  troupes,  déa^ 
mé  et  envoyé  au  Temple.  Os  €mf^ 
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kîtkment  âe  h  personne  de  Pirlipani,  silîon  s'rtaicnt  réunis  les  uns  chez  I^a- 

qui  reçut  une  blessure.  Un  i^rand  nom-  l'on  de  Ladebat,  président  du  conseil  des 

bre  de  députés  ayant  voulu  pénétrer  Anciens,  et  les  autres  (les  Cinq -Cents) 

dans  le  lieu  de  leurs  séances  «  un  deta-  chez  André  de  la  Lozère.  Ces  derniers 

dmieiit  de  chaneon  les  dispersa  et  8'oocupaient  d'une  protestation ,  lors- 

iî  main  basse  sur  eux.  Pendant  ce  qa^on  vint  les  avertir  que  la  maison  de 

temps,  le  Luxembourg  était  cerné  par  Lafon  de  Ladebat  était  investie  par  la 

des  naies  de  soldats  chargés  de  s'oppo-  poSce,  et  ce  député  arrêté  avec  tous  ses 

sera  la  fuite  de  Carnot  et  de  Barthé-  collègues  tpouves  chez  lui.  A  cellt' uoii- 

leiu^',  que  des  alTidés  du  triumvirat  vclle,  les  opposants  du  Conseil  des  CiiKj- 

svaieot mission d'arrèler. Malgré  toutes  Cents  se  séparèrent  a  la  hâte.  Voila, 

ces  précautions ,  Gamot  parvint  à  s*é-  avec  la  résistance  de  Ramel  et  de  Pi- 

rlttpper  par  une  issue  qu'on  ne  con-  eliegru ,  tout  ce  que  firent  ces  conspi- 

naissait  pas  ;  son  évasion  empoisonna  rateurs  qu'on  avait  déclarés  si  redou- 

la  joie  des  vainqueurs,  qui ,  dit-on  ,  tables.  Assurément  une  levée  en  masse 

l'auraient  fait  fusiller.  Malade,  Barthé-  de  la  garde  nationale  aurait  sufii  pour 

Imy  lie  put  se  sauver  :  il  fut  saisi  dans  les  contenir.  Encore  n'élaieiit-ils  pas 

SOB  Ht  et  transporté  au  Temple.  d'accord  entre  eux  ,  car  ceux-ci  travail- 

}j>nqw  les  habitants  de  Paris  se  ré-  latent  pour  Louis  XVUI  et  ceux-là  pour 

veil/éreot,  le  coup  d'État  était  presque  le  duc  d'Orléans,  se  défiant  les  uns  des 

«entièrement  consommé.  Le  plus  grand  autres ,  et  préférant  la  continuation  du 

nombre  en  parut  satisfait,  n'y  voyant  statu  quo  h  tout  chani;ement  qui  ne  se- 

rifn  de  plus  qu'un  acte  de  reprosion  rail  pas  exclusivemeni  en  leur  faveur, 

couire  les  royalistes.  Le  Directoire  avait  Cependant  la  commissioii  des  cinq 

M  le  soin  dé  faire  publier  un  arrêté  cjui  s'entendait  avec  le  Directoire  pour  con- 

nemeotraitque  ce  côté  de  la  question  venir  des  mesures  de  salut  public  né- 

«t  qui  rassurait  les  citoyens  sur  leur  cessitées  par  les  circonstances.  Dans  la 

propre  tranquillité.  Cet  arrêté  était  séance  du  soir,  Boulay  de  la  Meurtiie» 

^insi  conçu  :  «  1  '  Tout  individu  qui  rapporteur  de  cette  commission,  pro- 

*e  permettra  de  rappeler  la  royauté ,  posa  en  son  nom  un  projet  qui  provo- 

constitution  de  1793  ou  d'Orléans  quait  la  peine  de  la  déportation  à 

(comne  roi  oa  comme  présidentf  ee  Cayenne  contre  un  grand  nombre  de 

^ier  point  était  sous^ntendu  ),  sera  députés.  Ce  nombre  fut  restreint  par 

sur•l^obamp  fusillé;  2*  les  personnes  les  conseils,  un  peu  moins  aveuglés  par 

les  propriétés  seront  respectées;  la  pa.ssion  de  la  vengeance  que  les  direo- 

3°  tout  niil.ird  sera  fusillé.  »•  tcurs. 

Vers  les  dix  heures ,  les  deux  frac-  Le  décret  de  déportation  frappa  : 
tions  du  Corps  législatif  qui  n  étaient  1"  Deux  directeurs,  Barthélémy  et 
point  systénatiquement  hostiles  au  Di-  Carnot  ;  Carnot ,  qui  avait  fait  arrêter 
'«çtoire,  entraînées  par  l'exemple  de  la  Tagent  royaliste  Duverne ,  dont  les  ré- 
minorité,  fa  vorahie  au  triumvirat,  se  vélations  secrètes  avaient  éc/iotré  le  Di- 
réunirent  :  les  Cinq-Cents^  dans  la  salle  recloire  ; 

Je  l  Odeon  ,  les  .Anciens,  à  I  Krole  de  2"  Onze  membres  du  Conseil  des  An- 

Médecine.  Les  grenadiers  de  Kamel ,  ciens,  entre  autres  :  lîarhe-Marhois, 

lesquels  les  conspirateurs  royalistes  Lafon  de  Ladebat ,  Portails  ,  Rovere , 

avaient  placé  leurs  espérances ,  accou-  et  Tronçon-Duooudray  ; 

^rent  se  ranger  «  aux  cris  de  vive  la  8*  Quarante-deux  membres  du  Con- 

epa6/igti«y  autour  des  conseils  seil  des  Cinq-Cents,  au  nombre  des- 

'S  deux  assemblées  se  déclarèrent  en  quels  :  Pichegru ,  dévoilé  par  !<  s  pa- 

mnanence. Les  rm(/-6'en/jf  étaient pre-  piers  du  eomte  d'Kntrai^ues  .  et  par  les 

i'iés  par  Laiiiarque  ,  les  Jnciens  par  aveux  t.inljls  et  (pieiqne  peu  intéressés 

oger-Ducos.  Une  commission  de  cinq  de  Moreau  ;  Auhiy ,  Boissy-d'Auglas  , 

lembres  fut  nommée  pour  présenter ,  Bourdon  de  TOise,  Henri  Larivière^Im- 

^ant  la  lin  dojour,  des  mesures  de  bert-Colomès,  Camille-Jordan,  Ifoail- 

ilut  public.  les,  André  de  la  Lozère,  Pastoret» 

De  leur  côté ,  les  députés  de  Toppo-  Quatremère  de  Quiiicy ,  Saladin  «  Si* 
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méon  ,  Villaret- Joyeuse,  Villot,  etc. 

4*  Plusieurs  journalistes  :  la  Harpe, 
Fontaiies,Suar(l,Sicar(J,J.  Micliaud,  etc. 

A*  Divers  individus ,  tels  que  :  La- 
ville-Heurnois,  Brottier,  Du^erne  de 
Presles  dit  Dunan,  directeurs  de  Ta- 
eenre  roy;iliste  ,  découverts  par  Carnot 
et  arrêtes  par  ses  ordres;  Cochon ,  ex- 
niinistre  de  la  police,  Dessoiiville ,  les 
geiteraux  iMiranda  et  Morgan,  l'ex-con- 
ventionnel  Mailbet  Hamel,  eoronian- 
dant  des  grenadiers  du  Corps  léglsla* 
tif ,  etc. 

Le  tout  formai!  un  mélange  de  parti- 
sans de  ral)Solutisine ,  de  consfifufùm- 
neLs  ,  de  niéroutents  sans  docirines 
bien  arrêtées,  et  même  de  quelques  ré- 
publicains sacrifiés  à  des  ambitions  ou 
I  des  haines  particulières. 

A  i  l  i  s  i  d  (>(-  i  més  et  placés  sous  l'înlliieoee 
du  Directoire,  les  conseils  annulèrent 
les  élections  de  cinquante-trois  de|):irle- 
ments  ,  plus  les  nouiiniitioiis  de  jnues 
et  administrateurs  de  ces  départements. 
Us  déerétdreDt  que  les  places  des  dépu- 
tés proscrits  resteraient  vacantes,  et 
autorisèrent  le  Directoire  à  nommer  les 
juges  et  adniinistrntenrs  des  cinqu.inte- 
trois  deparleinejits  dcsiu'nes.  Les  lois 
contre  les  emiures  furent  remises  eu 
vigueur;  ceux  oui  étaient  rentres  re- 
curent l'ordre  de  sortir  du  territoire 
oans  les  quinze  jours ,  sous  peine  de 
■sort;  la  loi  qui  rapportait  les  me- 
sures prises  contre  les  prêtres  fut  an- 
nulée; ou  derl;ira  de  nouveau  les  pa- 
rents d'émigrés  )iie.ip:d)les  d'otcnper 
des  tbnctions  publiques.  Mais  tout  eu 
frappant  aur  les  royalistes,  on  n'oublia 
pas  de  sévir  contre  le  parti  populaire, 
ainsi  que  le  conseillait  la  politique  bour- 
geoise des  triumvirs  et  la  plus  erande 
gloire  de  leur  système  de  h.isenle.  On 
sii?>|)en(iit  la  liberté  de  la  (ires^e  ;  les 
journaux  turent  nus  pour  un  au  sous 
riuspection  de  la  police,  nouveau  genre 
de  censure  à  Tusaf^  des  dictateurs; 
quarante  et  un  Journaux  se  virent  frap- 
pés dans  la  personne  de  leurs  rédac- 
teurs. Après  la  défaite  des  rovdistes, 
la  garde  nationale  ne  |)onvait  plus  of- 
frir même  Tombre  d'un  danger  (dans 
rintérét  du  pays  ,  s'entend)  ;  on  en  sus- 
pendit d'autant  plus  sa  réoManisatîoa. 

Six  jours  plus  tard  (24  fructidor) , 
Merlio  (de  Douai)  e»  J^aoçois  (de  Neulh 
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château)  furent  nommés  en  remplac» 
ment  de  Karthelemy  et  de  (lamot.  Dml 
la  niiit  du  2G  au  27 ,  la  ducliesse  d'Uri 
léans ,  le  prince  de  Gonti ,  ci  la  do| 
ohesse  de  Bourbon,  partirent  pour  t*Es 
pagne ,  où  le  gouvernement  les  fai^aâ 
déporter,  en  vertu  du  deeret  nMi 
dans  la  journée  du  18 ,  et  bafini-^sant  'e 
meujhrcs  de  la  famille  de  li<JurU»r.  .jj 
se  trouvaient  encore  en  1-rauce.  Le  moi; 
finissait  à  peine ,  lorsaue  la  Franee 
prit  avec  une  vive  douitur  la  mort  br 
coœ  du  général  Uoehê^  qui  fut  enlcn 
en  quelques  heures  par  un  mal  noient^ 
il  était  dans  sa  vin^t-nenvième  aniwe 
Peu  de  temps  après  ,  Mareau  tut 
formé,  liciiiadoUe  lance  maigre  4 
dans  la  carrière  diplomatique  ;  et  le  gfl 
oéral  Bonaparte  lui-ntéme  crut  piv| 
dent  d'aller  cherdicr  un  refuge  asÉ 
glorieux  qii'assuré  en  Egypte,  l  a  ji 
luusu*  des  directeurs  s'en  prenait  a  l^  i 
le  monde  ;  ils  ne  ménageaient  pas  \^iï 
les  généraux,  leurs  anciens  auxdiairei 
que  les  royalistes  ou  que  les  répatf 
cains. 

Avec  le  18  fmctidor  commença  le  « 
cond  Directoire ,  qui  allait  durer  f  5 
qu'au  30  pr.iirial  (18  juin  17'JU  >.  ii 
Corps  leuisl.itif  opprima  a  >ou  ivu:  i» 

Souveruemeul  et  lui  domaiiila  com^ 
e  sa  dictature  plus  vezatoire  que  but 
faisante.  Une  lois  maître  du  préMSÇj 
le  second  Directoire  se  consuma 
efforts  pour  maintenir  le  .sfaf'i  qfa\ 
UMis  il  eut  beau  faire,  lav enir  iieiiil 
pas  a  lui  et  il  était  condamne  a  tnviiif 
ier  pour  d'autres.  Victuiie  comme  to* 
les  autres,  de  ses  nroocdés  tnmàm 
et  envieux,  le  général  Bofisparte 
consolait  en  pen>ant  qu'il  lui  lerirt 
donné  un  jour  d'en  recueillir  tout  k 
bénéfice.  La  proscription  de  C^arfiol  li 
punition  de  Pichegiu,  la  disgrâce 
Moreau  et  de  Bernadoite ,  jomte«  i  li 
mort  de  Hoche,  avaient  aplani  le  Ut' 
lain  devant  lui  en  ie  débarrassant 
quelques-uns  de  ses  rivaux  les  plusd^o- 
gereux  ou  en  liant  les  maius  aui  au- 
tres. Par  sa  t\rannie  mesquine,  f-r 
toutes  ses  f.iutes,  le  Dirtildire  dUp- 
inentait  chaque  jour  le  nombre  des  eréi* 
tiures  du  jeune  chef  de  rannée  à  qsi  d 
avait  en  outre  donné  lui-méioe  J*sMfl^ 
pie  de  la  violence  et  livré  ie  secret  d» 
coups  d  État.  PouriecueiMirissiHBg 
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du  t8  friirtidor,  il  suffisait'quMl  eût  le 
courage  d'attendre.  Cest  ce  qu'il  fit  ; 
mais  pendant  son  absence ,  ses  frères  , 
NI  amis,  aes  agents,  disposaient  les 
apnts  et  prépanient  les  éf énemeiitt 
a  sa  fa?eor. 

Ainsi  donc,  pour  résumer  ce  qui  pré- 
cède, il  y  avait  a  peine  un  an  que  la 
constitution  de  Tan  m  existait,  lors- 
que la  journée  du  18  fructidor  vint 
dMiDger  le  ffou?enieiiiefil  directorial  en 
une  réritabïe  diotatore.  Dans  le  but  oa 
s  us  le  prétexte  d'empêcher  une  contre- 
revoliitiorï  royaliste,  trois  directeurs 
siin  in(j  violèrent  publiquement  la  cons- 
titution, décimèrent  le  Oorps  législatif, 
et  proscrivirent  deux  de  leurs  collègues 

Sdifiéraieol  d'oploloo  aree  eoi.  Mais 
faioqueiirs  ne  purent  triompher 
9i*arec  le  secours  ae  l'armée;  en  ce 
sens,  le  18  fructidor,  suite  naturelle 
(lu  13  vendémiaire ,  fut  le  prélude  du 
iè  brumaire ,  qui  devait  donnt  r  à  la 
tépublique  un  général  pour  premier 
Msid.  La  mdoie  main  en  effet  dirigea, 
direotement  ou  indirectement,  les  coups 
dans  ces  trois  journées  célèbres;  cette 
main ,  c'était  celle  du  plus  grand  capi- 
Idine  des  temps  modernes. 

Flkngibola  (combat  de).  —  Le  14 
Ottobre  1810,  une  escadre  anglaise, 
partie  de  Gibraltar,  et  composée  de 
deux  vaisseaux  do  74,  quatre  frégates, 
trois  bricks ,  quatre  canonnières  et  sept 
biiliinents  de  transport,  parut  sur  la 
cote  du  royaume  de  Grenade,  et  vint 
débarquer  a  Cala  de  ÎSlora  deux  régi- 
nents  de  ligne  anglais  et  un  régiment 
^pagnof  ;  en  toot  quatre  mille  combat- 
tnnts  sous  les  ordres  de  lord  Blayney. 
l.e  but  de  ce  général  était  d'emporter 
d'un  coup  de  main  le  château  de  Fuen- 
girola,  défendu  seulement  par  cent 
fixante  Français,  d'y  laisser  une  partie 
de  ses  troupes,  afin  que  Sébastian!, 
po«r  le  reprendra,  fftt  obligé  de  décar- 
oir  Malaga,  et,  se  rembarquant  alors 
avec  le  reste,  de  cingler  vers  cette  der- 
nière ville,  qui  n'est  distante  que  de 
quatre  lieues.  Ix;  15  au  matin,  les  Anglo- 
Espagnols  ,  couronnant  les  hauteurs  qui 
enrironnent  le  château ,  établirent  DM 
batterie  do  cinq  pièces  à  cent  cinquante 
toises ,  et  sommèrent  le  oominandant. 
Il  refusa  de  se  rendre.  Aussitôt  le  feu 
de  la  batterie  et  de  Tescadre  fiit  dirigé 


contre  le  fort;  mais  Sébastiani  survint 
à  la  tête  de  trois  mille  hommes,  attaqua 
rennemi  et  le  culbuta.  De  son  côté,  la 
garnison  fit  une  sortie  impétueuse  et 
enlera  la  batterie.  Les  Anglais  et  les 
Espagnols,  laissant  le  champ  de  bataille 
couvert  de  morts,  s'enfuirent  à  la  dé- 
bandade vers  le  rivage.  T^e  feu  du  châ- 
teau coula  grand  nombre  de  chaloupes 
chargées  de  soldats,  et  quelques  débris 
seulement  des  troupes  descendues  À 
terre  parvinrent  à  regagner  les  rais- 
seaux.  Une  multitude  de  prisonniers, 
cinq  pièces  de  canon,  beaucoup  d'outils 
et  plusieurs  caissons  de  cartouches  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs. 

FuENTB  DE  Cantos  (couibat  de).  — 
An  oommencemeot  de  septembre  1810, 
le  général>espdgnol  la  Romana,  qui,  le 
flMiit  précédt-nt ,  avait  été  njeté  dans  les 
montagnes  de  Zafra,  après  ime  infruc- 
tueuse tentative  contre  Séville,  prit  de 
nouveau  roltensive,  et  s'avança  à  la  tète 
d'environ  neuf  uiille  hommes  jusqu\)ux 
défilés  qui  dominent  TAndalousie.  Soult, 
qui  avait  le  commandemeot  de  cette 
province,  deiina  ordre  à  Mortier  de 
réunir  le  5*  corps  à  el-Ronquillo,  et  de 
rejeter  tout  a  fait  l'ennemi  dans  le  fond 
de  PEstramadure.  Les  Français,  après 
avoir  repris  les  postes  de  Sànta-Olalla 
et  de  Monasterio,  rencontrèrent  dans 
la  matinée  du  16,  près  Fuente  de  Can- 
tos,  un  parti  de  deux  mille  sept  cents 
cavaliers  espagnols  qui  crurent  pouvoir 
résister  et  barrer  le  passage.  La  brigade 
de  cavalerie  du  gênerai  Briche  ibudit 
sur  eux ,  les  sabra  vivement ,  et  les  mit 
en  déroute  complète.  Ils  laissèrent  sur 
la  place  un  grand  nombre  de  morts,  et 
celui  des  blessés  ne  fut  pas  moins  con- 
sidérable, l^s  prisonniers  s'élevèrent  à 
cinq  cents;  enfin,  on  leur  enleva  six  piè- 
ces d'artillerie  avec  les  attelages  et  les 
caissons.  Les  Français  D*eurent  qtt*unc 
vingtaine  de  morts  et  mie  soixantaine 
de  blessés. 

¥v  E  >  T  E  0^  EJONA  (combat  de).  Voye» 

CASTELLO  de  LOS  GUARDIOS. 

Fi  entbs-de-Onoro  (bataille  de).  — 
Lorsque,  dans  les  premiers  Jours  d'avril 
tfill ,  Masséna,  après  son  infrietueHse 
expédition  de  Portuf^al ,  rentra  sur  la 
territoire  espagnol,  i\  laissa  garnison 
dans  Almeida.  Vingt  mille  Anglo-Por- 
tugais arrivèrent  bientôt  sous  les  murs 

M. 
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de  cette  place  et  la  tinrent  étroitement 
bloquée.  Masséna ,  qui  savait  de  quelle 
importance  était  pour  Wellington  la 
prise  Almeida,  éprouvait  les  plus  vives 
inquiétudes,  car  le  général  Brenier,  qui 
en  était  gouverneur,  n'avait  plus  que 
pour  un  mois  de  vivres.  11  fallait  donc 
ou  la  voir  tonaber  aux  mains  de  Tennemi 
OU  la  secoarir  tans  retard.  Quoique 
toute  tentative  de  ravitaillement  dût  en* 
traîner  une  grande  bataille,  Masséna 
n'hésita  point  «  et  fit  aoasitét  ses  dispo- 
sitions. 

AVelIinpton,  de  son  côté,  au  premier 
bruit  des  préparatils  du  maréchal,  con- 
centra tontes  ses  troupes  autour  d*Al- 
meida.  Elles  s'élevaient  à  plus  de  cin- 

Suante  mille  hommes,  outre  des  nuées 
epartisans.  L'armée  de  Masséna,  mnl- 
cre  les  renforts  qu'il  avait  re(;us,  ne 
comptait  que  trente  mille  fantassins  et 
cinq  mille  chevaux.  £lle  était  rassem- 
blée le  SO  avril  sur  la  rive  gauche  de 
TAgueda.  Le  2  mai ,  à  la  pointe  du  jour, 
elle  passa  cette  rivière  avec  beaucoup 
d'orare,  sur  le  pont  de  Ciudad-Rodrigo. 
Les  avant-postes  de  l  ennemi  furent  re- 
pliés, et  son  avant-garde  menée  battant 
jusqu'au  delà  de  Galle^os.  Wellington, 
par  suite  de  ce  premier  mouvement, 
prit  sa  ligne  de  bataille  en  arrière  du 
ruisseau  de  Duas-Casas,  sur  un  coteau 
d'accès  difficile.  Sa  droite  occupait  Fuen- 
■  tès-de-Onoro, s'étendant jusan'à  ^avas- 
de-Avel;  son  centre,  Alaméda;  sa  gau- 
che, jusqu'aux  ruines  du  fort  de  la 
Coneeption. 

Le 8,  au  matin,  les  Français  poussè- 
rent en  avant.  Tandis  que  les  i?' ,  et 
8"  corps  tenaient  en  respect  le  centre  et 
la  gauche  des  Anglo-Portugais,  Mas- 
séna ,  avec  le  C  et  la  cavalerie  de  Mont- 
bttin,  se  dirigea  contre  leur  droite, 
point  le  plus  faible  de  leur  ligne.  Mas- 
séna avait  compris  que  s*il  parvenait  à 
forcer  cette  ligne,  appuyée  à  dos  sur  le 
lit  de  la  Coa ,  qui  n'otfre  presque  partout 
nue  dt'S  précipices,  vraisemblablement 
la  victoire  lui  appartiendrait.  £n  consé- 

3uence ,  il  donna  ordre  au  général  Ferey 
e  marcher  sur  Fuenlès-de-Onoro.  Fe- 
rey, à  la  tète  de  la  troisième  division  du 
6*  corps,  s'y  porta  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  en  délogea  i'ennemi  malgré  la  plus 
vive  résistance.  Mais  Wellington,  qui 
sefitait  toute  l'importance  de  ce  point, 


fit  descendre  vers  le  village  de  fortes 
masses,  qui ,  à  l'entrée  de  la  nuit,  oar- 
vinrent  à  le  reprendre.  Ferey,  mbà 
de  quatre  bataillons,  ne  put,  malgré 
d'héroïfpies  efforts,  se  rrtnblir  que  dans 
la  partie  basse.  Pendant  ce  temps,  h 
2"  et  8*  corps  avaient  occupé  le  cenlp 
et  la  gauche  de  Wellincton  ^  de 
fausses  attaques ,  et ,  quand  U  naît  tint, 
les  Français  restèrent  mattres  d*Ab* 
méda.  Le  4,  Masséna,  persistant  dans 
son  projet  de  percer  la  ligne  de  son  ad- 
versaire, crut  avoir  trouvé  un  point 
accessible  entre  Pozo-Bello  et  Nnvas-de- 
Avel.  11  manœuvra  toute  la  soirée  et 
toute  la  nuit  pour  attaquer  le  kodeana 
ces  deux  villages.  Le  S,  à  la  pointe ds 
jour,  la  brigade  Maucune,  engageant 
Vntïnire,  enleva  de  vive  forre  le  village 
de  Fozo-Bello  et  les  bois  environnants, 
remplis  de  tirailleurs.  L  enneihi  déve- 
loppait en  arrière  du  village  vinstaa- 
drons ,  soutenus  par  une  intmtem 
nombreuse  et  par  douze  pièces  d'artil> 
lerie.  Montbrun ,  s'étendant  par  la  gau- 
che, sabra  cette  cavalerie,  enfonra  dm 
earrés  de  la  uîeillcure  infanterie  an- 
glaise, et  lit  douze  cents  prisonniers. 
L'aile  droite  de  Wellington,  contnuotej 
à  rétrograder,  eut  près  d*uoe  lieae 
notre  cavalerie  et  notre  artillerie  légère  I 
à  ses  trousses. D'autre  part,  la  fusillade 
était  engagée  î^ur  tonte  la  ligne  ennemif. 
T,e  séiicral  anglais  ne  pouvait  pa>  de 
garnir  sa  j^auche,  contenue  par  Rer» 
nier;  son  centre,  fortement  assailli  vcn 
Fuentès-de-Onoro,  allait  se  trouver  dé> 
couvert  par  suite  do  mouvement  rétro- 
crade  de  sa  droite;  enfin  sa  retraite, de 
l'autre  côte  de  la  Coa,  menaçait  deirf 
coupée,  et  dans  ce  cas  il  lui  aurait  Ul^i 
Tefrectuer  sous  le  feu  de  i'armee  fraih 
çaise  et  de  la  place  d*Alnieida.  m 
remarquait  dans  ses  colonnes  cette  ir 
certitude,  cette  confusion  qui  d ordi- 
naire précèdent  une  déroute.  Moiitbr  ^ 
ne  cessait  de  gagner  du  terrain;  de  ir-^ 
fortes  divisons  d'infanterie  qui  araieiii 
débouché  par  Pozo-Bello ,  deux  n  avaifsl 
pas  encore  donné,  et  J'antre  avait  pet 
souffert;  un  beau  détachement  dedW" 
lerie  de  la  garde  impériale  suivait  à 
de  distance;  le  9"  corps  s'établissait 
dans  Fiienles-de-Onoro  ;  enfin  toutseoJ- 
blait  promettre  une  nouvciie  pdime^u 
vainqueur  de  Zuricli. 
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Mais,  par  une  inconcevable  fatalité, 

les  divisions  qui  se  trouvaient  en  avant 
de  Pozo-Bello,  infanterie  et  cnvnîerie, 
s'arrêtèrent  soudain,  faute  d'ordres.  En 
Tabsence  de  Masséua ,  qui  n'était  pas  à 
portée,  le  général  Loiseau  n'osa  prendre 
aur  lui  de  jeter  le  6*  corps  an  milieu 
des  masses  ennemies  ébranlées,  et  la 
victoire  échappa  aux  Français  vain- 
queurs. L'armée  an^Io-portugaise  eut  !e 
temps  de  se  raffermir.  Wellington  effec- 
tua un  changement  de  front  sur  son 
centre,  sa  droite  en  arrière,  et,  après 
afoir  rétabli  un  ordre  de  bataille,  il 
rentra  dans  Fuentès-de-Onoro,  puis  se 
tint  sur  la  défensive.  Masséna  crut  que 
la  prudence  (ce  fut  une  prudence  exa- 
gérée, mais  nous  ne  saurions  admettre 
d'autre  motif)  lui  ordonnait  de  ne  pas 
attaquer  une  seconde  fois.  Le  feu  cessa 
donc  de  part  et  d'autre  vers  deux  heures 
de  l'apres-midi. 

Les  Français  restèrent  maîtres  d'une 
grande  partie  du  champ  de  bataille; 
mais  cet  avantage,  qui  ne  facilitait  en 
rien  le  ravitaillement  d'Alnieida,  était 
presque  nul.  L'ennemi  employa  les  jour- 
nées du  6  et  du  7  à  se  retrancher,  en 
sorte  que  sa  position  devint  tout  à  fait 
inabonLible.  Masséna  ,  désespérant  alors 
tif  conununiquer  avec  Almeidii.  prit  un 
p3rti  extréiiic.  il  demanda  quatre  hom- 
mes de  bonne  volonté,  et  jles  envoya 
porter  au  général  Brenier  l'ordre  de  dfé- 
truire  le  matériel  de  la  place,  d'en  faire 
'^ujîer  les  ouvrages,  puis,  avec  la  gar- 
'lisoii,  de  se  frayer  Ye\)ée  à  la  mnin  un 
jiasi.'ige  au  milieu  des  corps  emuniis. 
Trois  des  quatre  porteurs  de  ce  périlleux 
message  furent  massacrés  en  route; 
un  seul,  le  nommé  Tiliét,  parvint  à 
Almetda  après  d'innombrables  dan* 

^prs. 

Pendant  les  journées  des  8,  9  et  10, 
l«*s  Français  occupèrent  l'attention  de 
l'ennemi  ,*  qui  se  tint  constamment  sous 
les  armes.  Enfin  le  10,  à  minuit,  une 
grande  explosion  se  fit  entendre;  c'était 
s  fortifications  d' Almeida  qui  venaient 
de  siiufer  de  manière  a  n'être  plus  tena- 
bles.  \a's  onze  cents  hommes  de  la  gar- 
nison étaient  sortis  de  la  place  à  dix 
beores  et  demie  du  soir.  Favorisés  par 
la  nuit,  et  suppléant  par  la  bravoure  à 
l  inférioritédu  nombre,  ils  traversèrent 
lescantoooemeata  anglais  sans  ^rouTer 


trop  de  pertes,  et  rejoignirent  an  point 
du  jour  la  division  de  Reynîer. 

Fuente-Santa  (combat  de).  —  Dans 
les  derniers  jours  d'octobre  1810,  Su- 
chet,  qui  assiégeait  Tortose,  apprenant 
que  les  généraux  espaenols  Villa-Campa 
et  Garavajal  avaient  réuni  en  Aragon  un 
corps  de  huit  mille  hommes ,  afin  de 
tenter  une  diversion  sur  Sarajiosse, 
détacha  contre  eux  le  général  Klopiki. 
Villa-Campa  fut  défait ,  le  30 ,  à  Teruel , 
et  Garavajal,  le  31,  au  ravin  d'Alven- 
tosa.  Le  11  du  mois  suivant  ,'Klopiki, 
informé  que  Villa-Campa  s'était  rallié 
sur  les  frontières  de  Castille,  et  qu'il 
occupait  avec  quatre  mille  hommes  le 
Fuente-Santa,  position  regardée  dans 
le  pays  comme  inattaquable,  se  mit 
néanmoins  en  marche  pour  l'y  attaquer, 
et  dans  la  matinée  du  lendemain  replia 
l'avant-garde  ennemie.  Le  Fuente-Santa 
est  une  montagne  appuyée  au  Guadala- 
vinr,  entièrement  escarpée  sur  ses  flancs, 
et  d'accès  si  difficile  que  les  chevaux  ne 
peuvent  y  arriver.  On  eu  vint  aux  mains 
vers  midi.  Les  Francis  escaladèrent  et 
enlevèrent  l'une  après  l'autre  les  posi* 
lions  (les  Espagnols  sous  un  feu  terri* 
ble.  KnOn,  après  deux  heures  d'un 
combat  sanglant,  où  l'opiniâtreté  de  la 
résistance  égalait  l'intrépidité  de  l'atta- 
que ,  l'ennemi ,  rompu  sur  tous  les 
points,  s'enfuit  en  désordre.  Les  Espa- 

fnols  se  précipitèrent  sur  le  pont  de 
libros,  que  le  poids  des  fiiyards  fit 
rompre;  les  rochers  et  la  rivière  furent 
bientôt  couverts  de  cadavres.  La  fatigue 
seule  des  Français  mit  un  t«:rme  au 
carnage  et  à  la  poursuite. 

FuBirtB-SAUCO  (combat  de). —Le  SI 
novembre  18t0,  le  chef  de  guérillas 
don  Julian  se  porta  sur  le  village  situé 
sur  la  route  de  Toro  à  Salamanque ,  et 
occupé  par  cinquante  hommes  du  2'  ré- 
giment suisse  qui  servait  en  Espagne 
sous  nos  drapeaux.  Don  Juliao  se  pré* 
senta  devant  le  poste  et  le  somma.  Le 
capitaine  de  Salis,  qui  le  commandait, 
et  qui  avait  eu  le  temps  de  se  retrancher 
dans  le  bâtiment  où  logeait  sa  troupe, 
ne  répondit  aux  propositions  du  chef 
espagnol  que  par  un  feu  violent  et  meur- 
trier. Les  guérillas  s'emparèrent  alors 
des  maisons  voisines  de  la  caserne  et 
les  incendièrent.  Ils  espéraient  que  le 
feu  gagnerait  bientdt  les  Suisses;  mais 
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de  Salis  et  ses  soldats,  par  des  sorties 
faites  à  f)ropos,  réussirent  a  arrêter  l'in- 
cendie et  à  isoler  le  bAlirnenl  où  ils  se 
défendaient.  Les  journées  du  21  et  du 
83  se  passèrent  sans  que  les  atta(]ues 
réitérées  de  l^ennemi  amenassent  de  ré- 
sultat. Salis  avait  posté  cinq  hommes 
en  observation  sur  le  clocher  de  réj^lise 
du  villnije;  don  Juiian,  faute  de  pouvoir 
Jes  déterminer  a  se  rendre,  mit  le. feu 
a  l'escalier  du  clocher.  Ces  cinq  braves, 
forcés  Dar  la  fumée  de  se  réfugier  sur 
un  saillant  du  mur  extérieur,  y  restè- 
rent soixante-six  heures  sans  boire  ni 
nian«;er,  faisant  feu  sur  les  guérillas  dès 
qu'ils  se  montraient.  Ils  en  étaient  à 
leurs  dernières  cartouches,  quand  le 
commandant  du  poste  de  Toro  arriva 
dans  la  matinée  du  91,  à  la  téte  de 
quatre-vingt-dix  hommes.  Ce  seoours 
mit  en  fuite  la  bande  de  don  Julinn. 

FuLBKBT,  cinquante-quatrième  évé- 
que  de  Chartres  et  l'un  des  plus  savants 
prélats  de  son  temps ,  naquit  suivant  les 
uns  en  Italie,  suivant  d'autres  à  Char- 
tres. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  son  origine  était  obscure,  et  qu*U 
ne  dut,  comme  il  le  dit  lui-même,  sa 
haute  fortune  qu'à  son  éducation. 

Après  avoir  étudié  à  Reims  sous  le 
célèbre  Gerbert,  qui  devint  pape  sous 
le  nom  de  Silvestre  II ,  Fulbert  professa 
lui-même  les  lettres  et  la  médecine  à 
Chartres ,  où  ses  talents  lui  attirèrent 
un  prnnd  nombre  de  disciples  français 
et  étrangers.  Pronui  au  siège  épiscopal 
en  1U07,  il  assista  à  toutes  les  assem- 
blées d'évéques  qui  eurent  lieu  de  sou 
vivant,  non -seulement  pour  décider  les 
questions  relatives  au  dogme  et  à  la 
discipline  de  l'Église,  mais  encore  pôur 
s'occuper  de  l'administration  de  l'Fltat. 
Fulbert  s'y  fit  admirer  et  estimer  pour 
son  éloquence,  son  savoir  et  sa  mode- 
ration,  qui  ne  dégénérait  jamais  en  fai- 
blesse en  préslnoe  du  crime. 

Après  avoir  rebâti  avec  magnificence 
son  église  ,  qu'un  vaste  incendie  avait 
détruite,  il  mourut  en  1029,  laissant 
des  sermons  au  nombre  de  cent  onze, 
des  poésies  sacrées  et  des  lettres,  qui, 
écrites  avec  aasea  de  pureté,  of&ent  nn 
grand  intérêt  pour  rbistoire  et  la  oon* 
naiisance  des  mœurs  et  des  usages  du 
onzième  siècle.  Papire  iMasson  donna  à 

Paris  (1^,  in-ft")  la  première  édition 
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des  OFtwres  de  Fulbert.  Elles  ont  été 
réimprimées  en  1608,  in-S°,  sous  ce 
titre  :  D.  Fulherti  caniuferuiis  qMC(fi 
aniiquU^iuii  ouera  varia. 

FuLBEBT  (chanoine  de  Paris).  Tofs 
Abailabd  et  HbloIsb. 

FuLiàDE,  quatorzièmeabbédeSaiol 
Denis,  au  huitième  siècle,  issu  d'une 
ri(  liP  et  puissante  famille  d'Alsace,  con- 
tribua puissamment  à  la  révolution  oui 
Ht  descendre  du  trône  le  dernier  des 
Mérovindena  pour  y  placer  Pépia. 
Chargé  de  missions  importantes  par  ce 
prince  près  du  pape  Zacharie  et  des 
chefs  des  Lomhards,  il  les  termioa  ; 
toutes  heureusement,  obtint  du  souve- 
rain (>ontife  et  du  roi  qu'il  avait  senU 
avec  zèle,  de  grands  honneurs  pour  lui» 
même  et  de  grands  privilèges  pour  mq 
abbaye,  où  il  mourut  en  777.  I^s  oélè>  | 
bre  Alcuin  fit  son  épitaphe. 

Fumage  (droit  de),  ilroit  qu'on  per-  , 
cevait  en  certaines  provinces  sur  les 
étrangers  faisant  feu  et  tuinee,  ou  bi^ 
encore  sur  chaque  cheminée. 

FuMAT,  petite  ville  du  Hainaut ,  an* 
jourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement des  Ardennes.  Ce  n'était,  a  la 
fin  du  liuilièine  siècle ,  qu'une  fermedu 
prieuré  de  Revin  ;  on  y  découvrit,  au 
coinmenccmeut  du  douzième  siècle, 
d'importantes  carrières  d'ardoises,  qoi 
y  attirèrent  alors  des  habitants  en  asseï 
l^rand  nombre  «et  qui,  depuis,  D*oot 
cessé  d'en  faire  une  des  localités  les  plus 
importantes  de  la  contrée.  Cependant 
Fumay  fut  longtemps  considérée  coinaw 
une  dépendance  du  prieuré  de  Revin; 
et  ce  prieuré  relevant  de  Tarchevlfse 
de  Cologne,  elle  fut ,  lorsqu'elle  en  eut 
obtenu  une  charte  d'affranchissement,  | 
considérée  comme  une  terre  de  l'Em- 
pire. Klle  ne  fut  in-  orporée  à  la  France 
que  sous  le  règne  de  Louis  XV.  On  y 
voyait,  avant  la  révolution,  sous  le 
nom  de  monastère  de  ZMpcra-Jfonl^li 
seul  couvent  de  JérwymUeM  que  poè^ 
dât  la  France.  On  y  compte  WljfHt' 
d'hui  environ  3,000  lî.ibitants. 

FuMEE  (  Adam  ) ,  seigneur  des  Ro- 
ches, né  en  Touraine  vers  1430,  preuuer 
médecin  de  Charles  VII,  de  Louis  XI 
et  de  Chartes  VIII ,  était  aussi  matii^- 
maticien ,  poète  et  historien.  Voici  œ 
qu'on  lit  à  son  sujet  dans  un  mémoin 
hiftori^ae  sur  Ùiarks  ViU»  iasereaitt 


rULUBT  L'UNIVERS. 


^  cd  by  Google 


FUirÉEAILLES  FR^ 

Archives  curieuses  de  V histoire  de 
France  [tome  I,  p.  174)  :  «  A<l;im  Fu- 

•  iiiee,  mnislre  (les  re<jiiestr.s  du  inesine 
«Louis  XI,  fut  par  iiiy  fait  ganlt'  des 
«sceaux,  et  exerça  cette  charge  depuis 
«  l'an  1479  jusqu*en  1483.  Il  le  fut 
«aussy  sous  Charles  VIIl,  la  ehnncplle- 
«  rïp  pstnnt  vnrnnle  l'an  I4î)3.  11  falloit 
«bien  que  ce  fust  un  linbile  homme, 

•  et  qui  entendist  mieux  le  Tacite  que 
*le  Galien,  pour  avoir  subsiste  sous 

•  Louis XI.  L'on  a  soupçonné  qu'il  (le 
«roî)  s'en  servoit  à  faire  des  coups  s»* 
«crets.  »  Fumée  mourut  en  1404. 

FuMEL,  petite  ville  nnriennement 
comprise  dniis  le  Qucny,  anjoiinrhui 
iins  le  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne, arrondissement  de  Villeneuve 
d'Agen.  Elle  a  jouë  un  rdie  important 
dans  les  guerres  civiles  qui  ont  désolé 
J'I^'^nois.  Un  partisan  espagnol  s*en 
empari  en  1  139.  Peu  de  temps  après 
l'horrihir  ma -sacre  des  protestants  par 
ies  catholimies  de  Cahors,  en  liSGI,  les 
babitants  Je  Fumel .  altucliés  à  la  nou- 
velle religion ,  égorgèrent  leur  seigneur, 
Friiicois  T',  baron  de  Fumel,  dont 
Montluc  vengea  la  mort  avec  sa  féro- 
ctfe  habituelle.  Une  cinquantaine  d'ha- 
bitants de  la  ville  ou  des  en\ irons  furent 
rompus  vifs,  écartelés  ou  pendus;  la 
rîlfefut  démantelée ,  plusieurs  maisons 
rjsées,  le  clocher  de  régllse  abattu,  et 
'e^  boui|;eois  obligés  de  payer  820,000 

Le  baron  ,  sî  cruellement  vengé,  des- 
cend  iit  de  Bertrand  df  /  urne/ ,  (h\enu 
p^r  mariage,  en  1:283,  vicomte  de  la 
Bartfae.  François  il,  son  fils  atné,  fut 
"i'  à  la  bataille  de  Goutras,  laissant,  de 
l^anne  de  Caumont-Lauzun,  un  fils 
'"•[  faveur  duquel  cette  baronnie  fut 
par  Henri  IV,  en  vicomté. 
Cptte  maison  avait  d'ailleurs  formé 
Hosieurs  iiranchcs,  parnu  lesquelles 
»<is  citerons  seulement  celle  de  Mon» 
'!>[;ii,  qui  descendait  d*un  frère  pulnë 
François  II  de  Fumel. 
Ut  population  actiK'lIe  de  Fumel  est 
\  tinée  à  2,G00  habitants. 
Funérailles  solk^ivellks.  —  Dans 
jOaule  antique,  les  funérailles  .se  cé- 
'braient  avec  beaucoup  d'appareil, 
'  md  |p  défunt  était  un  cher  de  fa- 
Ile  noble.  Avec  le  cadavre,  on  brû- 
it  ce  que  le  défunt  avait  possédé  de 
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plus  précieux,  et  jusqu'aux  animaux  qui 
lui  avaient  été  chers.  On  eut  même, 
pendant  longtemps,  la  cruelle  coutume 
de  précipiter  dans  le  bikher  uuelques- 
uns  de  ses  esclaves  ou  de  ses  clients  [*), 
Ses  amis  y  jetaient  des  lettres  pour  lui 
ou  pour  les  parents  qu*ils  avaient  per- 
dus. Dans  le  tomlieau  ,  près  de  l'urne, 
on  déposait  drs  armes,  des  b^oui,  des 
ustensiles  divers. 

La  découverte  aue  Ton  fît,  en  l6o3, 
du  tombeau  de  Ciiilpéric ,  prouva  que 
les  Francs  ne  brûlaient  pas  les  cadavres, 
mais  qu'ils  enterraient  aussi  avec  eux 
des  armes,  des  bijoux ,  des  médailles  ou 
monnaies;  et,  de  plus,  le  cheval  de 
guerre  du  défunt ,  peut-être  même  son 
ecuyer. 

Un  grand  nombre  de  passages  de 
Grégoire  de  Tours  attestent  que ,  pen- 
dant la  période  mérovingienne  (et  cette 

coutume  se  perpétua  sous  la  période 
suivante),  on  lavait  ies  corps  avant  de 
les  ensevelir;  les  tombeaux  des  grands 
pouvaient  quelquefois  renfermer  des  ri- 
chesses considérables,  puisque  Topu- 
lent  Contran  Bozon  ne  craignit  pas  de 
faire  violer  la  dernière  demeure  d'une 
de  ses  parentes,  pour  la  dépouiller  de 
l'or  et  des  joyaux  enterrés  avec  elle 
(voyez  GoNTRA.N-Bozo.N  ).  (^uant  au 
cortège ,  il  se  composait  dès  lors  d*une 
longue  file  de  parents  et  d*amis,  cban« 
tant  des  psaumes  et  tenant  des  flam- 
beaux de  cire.  Le  corps  était  porté  le 
visage  découvert,  usage  qui  s'est  per- 
pétue jus(prà  nos  jours  pour  les  evé- 
ques  et  les^rands  dii;nitaires  de  l'Église. 

Passons  aux  funérailles  des  rois  de 
la  troisième  race.  Ce  qui  frappe  tout 
d'abord,  lorsqu'on  consulte  les  rela« 
tions  contemporaines  de  ces  cérémo- 
nies ,  c'est  le  peu  de  recueillement 
qu'elles  inspiraient  aux  principaux  ac- 
teurs. Presque  toujours ,  eu  effet ,  on 
est  étonné  de  voir  les  obsèques  royales 
troubles  par  de  scandaleuses  querelles 
d'étiquette ,  ou ,  ce  qui  est  pis  encore, 
par  des  disputes  dont  la  cause  ordi- 
naire est  l'odieuse  rapacité  (les  courti- 
sans, ou  même  des  jiens  d'£glise. 

Aux  obsèques  de  Phiuppe- Auguste, 

(*^  César  doos  apprend  qiron  m  ccua  de 

Eratiquer  cet  uaape  que  fm.  de  Ifipi  eunt 
i  conquête  roaiaim. 
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le  légat  et  Tarèhevéque  de  Reims,  ne 
voulant  ni  l'un  ni  l'autre  céder  le  pre- 
mier rang,  ofOcièrent  en  même  temps 
à  deux  autels  différents.  Le  scandale 
fut  plus  grand  encore  pendant  les  fu- 
nérailles de  saint  Louis.  Cétuit  pour- 
tant un  speetade  bien  capable  d*âever 
les  âmes  et  de  frapper  les  esprits  d'une 
profonde  tristesse,  que  celui  qu'offrait 
Philippe  III,  marchant  entouré  de  cinq 
cercueils  (•)  ,  et  portant  lui-mciiic ,  avec 
ses  deux  frères  et  tous  les  giamls  sei- 
gneurs de  France,  les  restes  de  son 
père.  Les  princes  se  reposèrent  sept 
fois,  dit-on,  sur  la  route  de  Paris  à 
Saint-Denis;  et  sept  croix  ou  oratoires 
iiothiques,  en  forme  de  pyramides,  avec 
les  effigies  des  trois  rois  surmontées 
d'un  cruciiix,  attestèrent,  durant  des 
siècles,  racoomplissenient  de  ce  triste 
devoir.  On  les  appelait  :  les  mont' 
Jayes  (**). 

Les  moines  de  l'abbaye  royale,  qtii 
at"aicnt  If  j)rivilége  d'offfir  la  couronne 
et '1*011(1. imme  aux  monarques  vivants, 
et  un  tombeau  aux  princes  trépassés, 
vinrent  au-devant  delà  procession  avec 
des  cierges,  et  en  chantant  des  litanies. 
Jamais  cérémonie  funèbre  ne  fut  plus 
capable  de  montrer  plus  à  nu  la  vanité 
des  i^raiideurs  humaines;  et,  cepen- 
dant, on  vit  avec  etonneuient  l'or^'ueil 
des  préseanites  se  réveiller  eu  face  de 
ces  cercueils.  Lorsque  Philippe  voulut 
entrer  dans  l'abbaye ,  les  portes  lui  en 
furent  fermées.  Dans  son  cortège,  se 
trouvaient  l'évéque  de  Paris  et  l'arche- 
vètjue  de  Sens.  C)r,  laisser  entrer  ces 
prelals  avec  leurs  habits  pontitoux, 
c*eât  été,  pensait  l*abbé ,  Mathieu  de 
Vendôme,  leur  permettre  un  empiéte- 
ment dangereux  sur  ses  prérogatives 
ui  Texemptaient  de  leur  jurifliction , 
e  leur  suprématie.  Le  roi ,  le  convoi , 
les  reliques  attendirent  dans  la  rue, 
hors  des  domaines  temporels  du  mous- 
tier,  Jusqu^à  ce  que  les  deux  prélats 
eussent  quitté  ces  ornements. 

(*)  Ceux  de  son  iwrc,  do  son  frère,  le 
rointo  de  IVi'ViT!»,  du  roi  de  >i'avarre ,  iOQ 
beaii-tVcre,  de  s.»  fi  tiime  el  de  son  fil'». 

('•)  «  Un  vo|ail  encore  il  y  a  trente  ans ,  » 
dit  M.  Lenoir,  Mfusée  des  monuments  franc., 
p.  lOf  ,  «  de  ces  oratoires  au  faubouri;  Saint- 

«  Lsareot  et  lor  le  clMmin  de  Saint-Denij.  » 
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portèrent  pas  toujours,  comme  en  cette 

circonstance,  les  corps  des  rois  et  des 
princes;  longtemps  cette  prérogatire 
appartint  à  de  pauvres  ouvriers.  Il  y 
avait  au  faubourg  Saiut-Laurent ,  dâOS 
Tenclos  Saint-Lasare,  un  bâtiment  ap- 
pelé le  Logis  du  roL  C'était  là  qatk  km 
avéncflMiit,  les  rois  et  les  reines  se  ren* 
daient  pour  recevoir  le  serment  de  fidé- 
lité des  Parisiens,  et  faire  ensuite  leur 
entrée  solennelle  dans  la  capitale.  C'é- 
tait la  aussi  qu'on  mettait  en  dépôt  lei 
corps  de  ces  augustes  personnage, 
avant  de  les  transférer  dans  les  caveaux 
de  Saint-Denis.  Les  prélats  s'y  plaçaient 
entre  les  deux  portes  principales,  y 
cliantaier»t  les  prières  accoutumées,  et 
y  domiaient  Feau  bénite,  selon  leur 
rang  ;  après  quoi ,  le  cercueil  était  eoo- 
fié  aux  vingt-quatre  porteurs  de  id, 
qu*on  nommait  iMtwuard».  Qts  em- 
ployés des  greniers  à  sel  avaient,  de- 
puis un  temps  immémorial,  le  privile;;? 
de  porter  les  corps  des  princes  jusqu  a 
la  première  croi.\  de  Saint-Denis,  où  ks 
religieux  de  cette  abbaye  venaient  lei 
prendre. 

Sur  quel  motif  |)ouvait  être  fondée 
une  pareille  prérogative  ?  Voici  ce  qu'on 
litàcesujetdans  lleurtaut(*)  :  «  Comme 
ancieimement  on  avoit  perdu  l'art  d'eoa- 
baumer  les  corps,  on  les  saloit  apièi 
les  avoir  coupés  par  pièces,  et  lestfeir 
fait  bouillir  dans  de  Teau  qu'on  jeloit 
bien  dévotement  dans  un  cimetière, 
quand  on  avoit  ainsi  séparé  les  os  àt 
la  chair.  Les  porteurs  de  sel  etoicat 
apparemment  chargés  de  ces  grossiers 
et  barbares  opérations ,  et  ce  fut  ponr 
cela  qu'ils  obtinrent  Thonneur  de  porter 
ces  tristes  restes  que  ^orgueil  tacfcsit 
de  disputer  au  néant.  » 

IVous  ne  pouvons  mieux  faire,  puur 
donner  une  idée  des  funeradies  d'un 

Suissaut  seigneur  du  moyeu  âge , 
e  raconter  celles  du  connétaMs  éi 
Guesclin ,  lesquelles  furent,  du  iMte* 
TefTct  d*un  caprice  assez  bizarre  do  roi. 

Après  une  scandaleuse  oigie  cékbrr.' 
dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  (votez 
FÊTES),  Charles  VI  eut  l'idée  de  se 
donner  le  spectacle  d'uuc  pompe  flior* 

(*)  DictioDD.  bitt  de  k  ville  dt  M> 
t.  m,    9o6el  Miiv. 
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toaire;  il  voulut  que  l'on  fît  devant  lui 
ics  obsèques  de  du  Guesclin.  La  des- 
cri|iCMNi  de  la  oéréoionie  nous  a  été 
conservée  par  d*anciens  Mémolfes  sur 
le  héros  breton  (*)  : 

«  L'église  avoit  esté  préparée  durant 
(ju'on  se  divertissoit  aux  tournoys,  et 
on  avoit  mis  la  représentation  de  cet 
ilhntn  définit  soas  une  grande  cbap- 
[  elle  ardente ,  toute  couverte  de  tor* 
ches  et  de  cierges,  au  milieu  du  choear, 
çui  en  fut  aussi  tout  environné. 

■  Le  deuil  fut  mené  par  mVssir<^  Oli- 
vier de  Clisson,  connestable  de  France, 
et  par  Jes  deux  mareschaux  de  San- 
me  et  de  BlaiovîNe,  et  il  estoit  re- 
présenté par  le  comte  de  Longuevîlle, 
Ollivier  du  Guesdin,  frère  du  défunt, 
et  par  plusieurs  autres  seigneurs  de 
qualité ,  tous  de  ses  parens  ou  de  ses 
rincipaux  amis,  vestus  de  noir,  qui 
rent  l'offrande  d'une  façon  toute  mi- 
maire  ,  et  qui  n'avoît  point  encore  esté 
pratiquée  dans  le  TOyp\  monastère.  L'é- 
vesque  d'Auxerre  qui  célébroit  la  messe 
estant  à  l'offerte ,  il  descendit  avec  le 
roy  pour  la  recevoir ,  jusques  à  la  porte 
duciiœur,  et  là  parurent  quatre  clieva- 
Nars  armez  de  toutes  pièces  et  des  mes- 
nes  armes  du  feu  connestable ,  qufils 
représentoient  parfaitement,  suivis  de 
TJitre  autres  montez  sur  les  plus  beaux 
f  hevaux  de  resciirie  du  roy ,  caparaçon- 
nez des  armes  du  connestable  et  por- 
tât ses  bannières.  L'évesque  receut  ces 
chevaux  par  rimposition  des  mains  sur 
leur  teste ,  et  on  les  ramena  en  mesmo 
temps  qu'il  retourna  à  l'autel. 

•  Mais  il  fallut  pour  cela  composer 
(^a  prix  ou  de  la  récompense  y  pour  les 
droicts  des  religieux  de  Vabbaije  a  qui 
Ut  appartenoient.  Après  cela  marchè- 
r^t  à  Toffrande  le  connétable  de  Clis« 
son ,  et  les  deux  marescbaux ,  au  milieu 
de  huit  seigneurs  de  marque  *  qui  por- 
loient  chascun  un  escn  aux  armes  du 
Jéfunt,  la  pointe  en  haut ,  en  signe  de 
'i»  perte  de  sa  noblesse  terrestre  ,  et 
lous  entourez  de  cierges  allumez.  Puis 
loirirent  les  prinees  du  sang ,  tous  la 
reôe  baissée  et  portant  une  espée  nué 
)sr  la  pointe  «  pour  marque  qu'ils  of« 

(*)  Insérés  dans  le  premier  volume  de  la 
Nouvelle  collection  de  uémoircf  de  MM.Mi- 
iHud  et  Poujoulat. 


froient  à  Dieu  les  victoires  qu'ils  avoient 
remportées. 

«  Au  troisième  rang  parurent  quatre 
antres  des  plus  grands  de  la  cour ,  ar- 
mez de  pied  en  cap,  conduits  par  huit 
escn  vers  portans  chascun  un  casque  en- 
tre les  mains  ;  puis  quatre  autres  aussi 
vestus  de  noir ,  avec  chascun  une  ban- 
nière déployée  et  annoyée  des  armes 
du  défont  y  qui  sont  d'argent  à  Taigle 
Impériale  de  sable.  Tout  cela  marcha 

pas  à  pas  avec  beaucoup  de  gravité  et 
de  marques  de  deuil,  et  chascun  s'age- 
nouilla devant  Tautel ,  où  furent  pla- 
cées toutes  les  pièces  d'honneur. 

«  Il  est  vray  que  cette  pompe  ne  se 
pratique  qu'aux  funérailles  des  roys  et 
des  plus  grands  princes ,  et  que  c'estoit 
un  honneur  tout  particulier  et  extraor- 
dinaire pour  un  gentilhomme;  mais  ce 
u'estoit  pas  en  abuser  pour  celuy-cy.  » 

Quand  mourut  Charles  VI ,  ce  roi'qui 
savait  si  bien  dresser  pour  les  autres 
des  programmes  de  fIStes  funéraires,  les 
traditions  des  obsèques  royales  s'étaient 
perdues  au  milieu  des  malheurs  du 
royaume  occupé  par  l'étranger.  Ce  fut 
un  Anglais  qui ,  après  de  longues  dis- 
cussions sur  ta  manière  dont  on  procé- 
derait à  la  oérémonie ,  conduisit  le  roi 
de  France  à  sa  dernière  demeure.  T /Ins- 
titut historique  a  inséré  dans  le  4*  vol. 
(  p.  3G2  )  de  son  journal ,  un  document 
du  quinzième  siècle  relatant  ses  funé- 
railles, nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  L'an  1433,  le  mercredi  m  octobre, 
le  roy  Cbarles  VI  trespassa ,  et  pour  ce 
que  on  ne  pent  promptement  faire  Tob* 
sèque  ,  son  corps  ,  vuidé  des  entrailles, 
et  rempli  d'espices  et  d'herbe  sentant 
bon ,  fut  mis  en  un  coffre  plombé  ,  et 
gardé  en  la  chapelle  de  Thostel  Saint- 
Pol ,  jusques  au  ix  novembre  en  sui* 
vaut.  Le  duc  de  Bedfort,  régent  du 
royaume ,  vint  à  Paris  le  v  novembre  « 
et,  après  sa  venue,  on  appointa  de  faire 
l'enterreïnent  et  service  du  rov,  et  lut 
son  obbcque  moult  beau  et  noble. 

«  Or,  en  ce  temps ,  y  avoit  peu  de 
gens  à  qui  souvenist  comment  on  avoit 
aecoustumé  de  faire  au  tems  passé 
porter  les  roys  de  France  à  sépulture, 
et  en  quel  ordre  les  gens  y  dévoient 
aller;  car  ces  cas  n'adviennent  pas  sou- 
vent, et  n'en  trouve-t-on  rien  escript, 
et  pour  ce  feray-je  ici  mention  de  ce 
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qui  en  fut  fait,  afin  de  y  prendre  exeni* 
pie,  se  oi/frps fois  le  cas  adrennlty  car 
ce  qui  en  fut  fait  fut  par  iziMiidc  et 
meure  dt  libération  de  clicvalicrs ,  es- 
cuyers ,  clercs  et  ^ens  sages  ,  anciens 
et  notables,  qui  en  maint  lieu  avoient 
veu  semblable  bdsogne. 

«  Premièrement  %  une  grande  litièro 
fut  f<)ito  à  limons  devnnt  et  derrière. 
Kn  iccllc  litière  fut  mis  lecofire  et  tout 
le  corps  du  roy,  et  sur  ledit  corps  on 
mit  deux  draps  de  liu,  et  par  dessus, 
en  manière  de  couverture,  un  grana 
poêle  de  drap  d*or  sur  champ  vermeil, 
bordé  autour  de  veluyau  {velours)  azur, 
couroué  de  fleurs  de  lys  d'or  et  de  bor- 
dure, cl  si  cstoit  la  dite  bière  haute  de 
la  baut(!ur  d'un  homme,  on  ne  voyoït 
pas  le  coffre ,  car  il  est  oit  muissé  {ca- 
ché) sous  ledit  |)oele.  Mais  sur  toutes 
ces  choses  fut  mise  Timage  du  roy ,  la 
plus  propre  qu'on  pouvoit  faire  à  la 
sembiance  dudit  rov,  vestu  de  rottt 
royale,  et  par  dessus  un  mantcl  (*). 

«  Tous  le^  officiers  de  riiostel  du  roy 
furent  vestus  de  bruuette;  les  eschan- 
sons ,  panetiers,  et  varlets  de  chambre 
portoient  chascun  une  torche  pesant 
quatre  livres ,  et  sur  leur  poitrine  et 
espnules  avoient  escussons  aux  armes 
de  Fr<)nc<>  ;  <>stoicut  bien  deux  œns 
portans  iesditcs  torches. 

«  Le  corps  et  la  litière  furent  portés 

Sar  les  varleude  porte,  car  G*cst  leur 
rolt,  et  est  oient  bien  cinquante  aux 
limons  de  la  dite  litière,  et  bien  souvent 
leur  convenoit  reposer  et  mettre  la  li- 
tière sur  deux  tr«steaux  qu'on  portoit 
après;  ainsi  fut  porte  le  corps  a  ISostre* 
Dame  à  heure  de  vespre. 

«  L*ordre  des  gens  fut  tel  :  les  or- 
dres mandiana  à  belle  procession  furent 

(*)  La  mode  des  effigies  funéraires  se  per- 
pétua pciidatit  pluMeiirs  siècles.  Sur  le  ht  de 
parade  que  l'on  portait  au  convoi  d*iiii  noble, 
le  courbait  souvent  un  homme  .inné  de  pied 
en  rnp,  irn;ii,'e  vivante  du  dcfinif.  Dans  un 
grand  iiumbrc  de  vieux  comptes  de  dépenser, 
on  IrouVe  un  article  ainsi  ron^*u  :  Tant  à  un 
iel  pour  m9oir  fût  le  chmniier  mort.  Au  trei- 
tiènie  et  au  quatortième  sièrie  on  ne  ae 
contentait  mi^nie  pas  de  rrffe  effigie  vivante 
ou  de  la  ligure  de  rire,  l  ii  h  ili  leur  marchait 
louvent  à  quelaues  pas  derrière  le  cercueil, 
portant  ka  habitt  do  défunt  dont  il  il 
pnrt »  la»  fialaii  U  déatarcU. 


premien.  Après  «  alloient  neuf  prâats 
que  esvesqiies  ,  que  aM.és ,  revesius  d 
cliappeS  noires  et  inittres  bl;tnch»*s;l 
presvot  de  Paris  .dîuit  entre  les  prebt 
et  le  corps,  devant  la  litière ,  uuc îer^ 
en  sa  main  ;  les  chambellans  da  rojr 
varlets  tranchans,  cscuvers  et  msiitrâ 
d*bostel  alloient  entre  le  presvot  et  l 
litière  ;  les  quatre  présidents  du  parle 
ment  .  vestiis  de  leurs  iiuintpaux  ver 
nieil^  loiirresde  vair,  lenoietil  icsquatr 
cornets  du  poêle,  et  les  seigneurs  e 

SrefRés  do  parlement  autour  Ta  litière 
e  costé  et  d'autre ,  car  c*6st  leur  dni 
que  ils  qui  en  parlement  lepréseotMi 
la  personne  du  roy  et  qtiî  gouvernent  t 
justice  soiiveraitie  du  royaume,  so^en 
au  plus  près  du  corps  du  roy  ;  les  \m 
siers  de  parlement  tenant  leurs  ver;^ 
estoient  aux  quatre  cornets  de  la  Iftiéi^ 
pour  garder  que  nul  gens  ne  se  bootil 
sent  entre  les  présidents. 

«  Le  presvot  des  marchands  et  esrfce- 
vins  (le  la  vîlle  norloient  un  ciel  baitJ 
huit  hnstons,  lequel  estoit  de  im4 
drap  du  poêle.  I 
«  Le  duc  de  Bedfort,  le  diancelierdj 
France ,  les  maistres  de  requestes ,  i( 
autres  conseillers  et  officiers  du  rof, 
alloient  derrière  la  litière,  et  après  fJt 
le  peM|)Ie  en  iirnnd  nombre ,  et  alhiX 
par  les  rues  vcissiez  gens  aux  huis  et 
nestres,  et  sur  les  e-staulx  oui  ph^ 
raient  et  menaient  grand  demi^  et  oos 
sans  cause,  car  grand  désolatumjiii 
et  ne  sçavaient  te  de  Umgtemft  stj 
voient  rotj  en  France. 

«  Ainsi  tut  port<'  le  corps  du  bon  rot 
à  ÎNostre-Dnine,  et  fut  mise  au  fowr 
de  IVulise  à  tout  la  iitjcre  sous  lidji» 
pelle  qui  noblement  fut  faîte  et  allusiéBi 
«  Et  tout  autotir  de  Téglise  pv  o 
haut,  dessous  les  voul  tes  et  par  tous  la 
piliers  du  lieu  avoit  cierges  bien  <i-is 
d'une  livre.  Toute  IVi:li>e  à  l'entcuf 
fut  environntie  d'un  parement  de  loJ* 
Perse  semé  de  (leurs  de  lys.        ^  ^ 
«  Lendemain ,  qui  fut  mardi,  x*joar 
de  novembre,  environ  huit  heures  do 
matin ,  en  ladite  église  et  en  l'ordre 
devant  dit,  furent  faites  les  rrromriun- 
dares,  et  après  fut  ehaiitee  la  ines^eu^* 
morts,  et  nul  n'alla  a  rufïrandesinoo 
le  duc  de  Bedfort.  Apres  la  messe  dw»" 
tée  chascun  alla  disner,  et  eovirps 
douze  heures  oo  se  rassembla  en 
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i^liaè  pour  aller  à  Sahi^Dniis  ;  mait 
mce  que  kfardel  estait  trop  pesani 
les  religieux  de  SainM)enîs ,  qui  le  de* 

roient  prf r)(îrp  et  porter  en  leur  éf^lise, 
donnérvnt  de  rargent  aux  hannouars^ 
le><juels  le  |>ortereiit  en  l'église  de  Saint- 
Deuis,  voire  est  que  les  religieux  v  viii- 
émt  revestus  à  procession.  La  Htière 
fut  mise  au  cœur  de  l'église  sous  la 
clwpelle.  Ce  soir  furent  chantés  f^igiles 
par  les  religieux  de  céans  :  restes  col- 
ie^^es  et  outres  gens  de  Paris  s'en  re- 
tournèrent quand  le  corps  fut  livré 
audits  religieux,  et  le  lendemain  la 
meste  de  Requiem  fut  chantée .  après 
le  corps  fut  porte  enterrer  en  la  cHa- 
pfWe  emprès  le  degré ,  où  furent  enter- 
res ses  pere  et  mère ,  et  fut  porté  le 
orps  du  cœur  jusques  à  la  sépulture 
pjf  les  varlets  de  porte  du  roy. 

•  A  rentrée  y  ot  grand  débat  entre 
h  religieux  d'une  part,  et  aucuns  qf» 
fîriers  de  Pkoitel  au  roy;  oe  sçait  si 
tsloient  sergpns  d'armes  ou  fouriers 
ou  Farlets  de  porte;  et  estoient  pni/r  le 
poeie  et  aul/res  habillements  es  (ans 
tfftour  le  corps  du  roy  que  chacune  des- 
^  IBrties  dtsotl  à  lui  appartenir ,  et 
}ue  tel  estoit  leur  droit,  et  tirèrent  tun 
ie  çàf  Vautre  de  là  f  et  à  peine  qu'ils 
te  rini firent  à  voye  de  fait;  mais  le 
nfiû  lit  mettre  le  déhnt  rntre  main  de 
Uilice  et  fut  le  rorps  enterré.  Apres 
coterreuient,  et  iilec  mesme  avant  que 
ttcoos  M  partist ,  un  erieur  de  corps 
ria  à  haulte  voix  :  Priez  pour  Famé  as 
[è^-exceilent  prince  Charles  VI,  roy  de 
Tance  ! 

«  Ces  choses  faites  ,  le  disner  fut  ap- 
jreillé  en  Tahbaye  a  tous  venans;  le 
vcde  Bedfurt  disna  en  chambre;  la 
^ande  salle  fut  toute  pleine  de  tables 
t  de  gens.  Les  trois  greCBers  du  par« 
■nient  estoient  assis  à  une  table  à  par^ 
H,  devant  la  grande  table,  dontaus' 
'lis  des  sergents  d'armes  du  roy  corn- 
itncerent  par  gou^ser ,  disant  que  ce 
^itleur  droit  d'estre  assis  à  ladite 
*l>le ,  à  quoi  fut  répondu  par  les  inais- 
es d'hostels  9u*ils  se  teussent  et  quo 

n'estoit  point  leur  droit  ;  les  gref- 
■rs  ainsi  demourèrent  en  leur  état. 
'  Tandis  que  on  faisoit  le  service  on 

'ine  donnée  de  six  doubles  dont  les 

i  valoicat  huit  deniers  parisis  a  tous 
V  qui  y  Toudioisot  venir,  et  là 


reoeorent  plus  de  cinq  mlUe  perstm» 
Des,  etc.  » 
Cette  fois  le  roi  d*armes  s'était  écrié: 

«  Dieu  accorde  bonne  vie  a  Henri ,  par 
a  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  et 
«  d'Angleterre ,  notre  souverain  sei- 

«  gneur  (*). 

Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  fois , 
dans  les  relations  précédTentes,  des  que- 
relles s*élever  autour  du  cercueil  même, 
our  la  possession  des  tentures  funè- 
res  ou  étoffefî  de  prix  qui  servaient  aux 
obsèques  des  rois,  ou  pour  des  questions 
d'étiquette.  Ces  querelles  se  renouve- 
laient SI  frémiemment,  que  le  parlement 
fut  obligé  d'intervenir.  Nous  donnons 
ici  un  dernier  exemple  de  ce  genre  de 
scand.ile;  il  est  tiré  d'une  relation  des 
obsèques  de  Louis  XII  (**)  ; 

«  S'ensuit  la  réception  du  corps  faicte 
ar  le  révérend  père  en  Dieu  monsieur 
e  Beauvois,  lieutenant  de  monsieur  de 
Sainct-Denis,  accompaignédes  religieux 
dudiet  Sainet-Denis  ,  avec  les  églises 
p.'irroichinlles  et  izens  d  estat  dudiet 
Sninct-Denis ,  estant  à  une  petite  croix 
qui  est  uar  deçà  le  lendit  en  venant 
Ters  Pans. 

«  Quant  le  delfunt  roy  fîit  fliec  ar- 
rivé, ledict  seigneur  de  Beauvois  de- 
manda à  ceulx  accompaignans  \r']îrl 
corps,  comme  messeigneurs  les  princes 
devant  nommez,  et  messeigneurs  de  la 
cour  du  parlement  et  aultres  seigneurs  : 
«Qu*e8t«e  que  vous  nous  amenez?» 
Et  on  leur  fist  response  que  c'estoit  le 
corps  du  roy  Loys  XII.  Et  le  prieur 
leur  dist  :  «  Fsse  le  corps  ou  abus  ?  » 
Kt  lors  leur  fust  faicte  res[)once  par  le 
grand  escuyer  dudii  i  delfunt,  en  plou- 
rant ,  que  par  sa  foy ,  c'estoit  le  pro- 
pre corps  diidict  roy  ;  lesquelles  paroles 
dictes,  les  religieux  demandèrent  avoir 
lepoiile  de  drap  d^or  frisé  posé  sur  la 
protaictine  dudiet  rof/  ,  disant  qu'il 
leur  appartenoit ,  ef  firent  e/Jorl  iceux 
religieux  de  le  prendre ,  et  ceulx  qui 
tenaient  ledict  poUle  disoient  quHls  ne 
Pauroient  point,  et  qu'il  appartenoit 
à  messeigneurs  les  maîtres  qui ,  du  vi- 
vant, estoient  au  service  dudiet  roy. 
Au  moyen  de  quoy  il  y  eut  de  grandes 

(*)  Monstrelet. 

Voj.  Aich.  cur.de  l'hitl.  de  France 
première  série,  t«  Ht  p.  66  et  fttiv. 
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divisions,  tant  d'iing  costé  que  d'austre. 
Et  dirent  lesdicU  religieux  qu'Us  ne 
chanteroietU  paM  s*ils  n'avQieni  k' 
dUtpofUe;  et  lors  monsieur  de  Bour- 
bon ,  illec  assistant,  demanda  quelle 
(fiipstîon  il  y  avoit ,  et  on  luy  dict  ce 
(jue  c  ebtoit.  Et  lors  deinarul.i  iedict  sei- 
iîneur,  s'il  y  avoit  point  d'autre  ancien 
qui  eust  veu  les  cstat^  du  temps  passé  en 
tel  cas;  et  deux  des  religieux  dirent 
que»  par  leur  foy,  de  droit  il  leur  ap- 
pnrtenoit.  Outre  demanda  ledict  sei- 
gneur ,  s'il  y  avoit  qnelque-ung  autre 
d'ancien  que  lesdictz  religieux  ,  et  illec 
y  avoit  ung  prestre  de  Tnafic  de  sovxante 
ans  ou  plus,  lequel  dit  avoir  toujours 
▼eu  lediCt  poille  appartenir  auxditz  re- 
ligieux ;  et  alors  dist  ledict  seigneur  : 
n  Que  oze  ne  si  hardv  homme  de  dire 
a  mot,  et  que  on  baifiast  auxditz  reli- 
«  gieux  ledict  poiiie,  et  que  on  fist  au 
«  trépassé  ainsi  qu'il  appartenoit.  »  Et 
le  seigneur  de  Beauvois,  iieuienant  de 
Qiondict  seigneur  de  Sainct- Denis» 
alors  ,  en  plorani,  chanta  Ubera  me, 
qui  faisoit  piteux  oyr^  etc.  » 

Mais  rctte  querelle  iic  ftit  pas  la  seule 
qui  troublât  ce  jour-là  le  eortci^e  : 

«  Quand  ce  vint  à  saillir  le  chariot 
d*honneur  desdictes  Tournelles  ,  fui 
desb€U  entre  monsieur  de  Paris  et  ie 
recteur,  lequel  yroit  le  plus  prés  du 
corps  :  mais  fut  ordonné  par  messieurs 
les  pre>iJens  que  l'uni,'  vroil  quant  et 
l'autre  a  destre  et  seue^tre.  « 

Les  villes  de  province  organisaient  à 
cette  époque  les  funérailles  princiéres 
avec  une  magnificence  égale  à  celle  que 
déployait  la  capitale.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  lire  comment  les 
ÎNantais  reçurent  au  milieu  dVnix  le 
rnnur  d'Arme  de  Bretagne,  leur  du- 
chesse chérie 

«  Les  faubourgs  furent  tendus  de 
linge  blanc,  signifiant  que  en  humilité 
vouloient  recevoir  le  cœur  de  leur  sou* 
veraine  dame.  \  l'endroict  de  chacune 
maison,  au  liault  des  feuestres,  yavoient 
des  sieri^es  d'une  livre,  chacun  armorié 
aux  armes  de  la  royne. 

«  La  ville,  depuis  la  porte  Saint-Pierre 
Jusques  aux  Carmes ,  fîit  tendue  pareil- 

(•)  la  relation  suivonte  est  tirée  d'une 
chroriiqiio  <  otilemporaine  .  rif--e  dam  THii- 
toire  de  iNaatt»  de  M.  MvUiiieU 


lement  de  humilité,  sauf  que,  psr 
milieu  d'icelles  tentures ,  y  eut  ui 
saincture  de  deuil.  T  avoit  ausâ  au  bi 
de  chacune  maison  un  siefjge  alloaié  i 
armoyé  que  tenotent  jeunes  en&os  n 
tus  de  noir,  lesquels  se  agenouilloie 
jusques  en  terre  comme  le  cœurpa 
soit,  pleurant  moult  tt-ndreineut.  Aai 
faisoient  tous  les  a^âiàtaus  non  a 
cause. 

«  Puis  marcha  an  crieur  ayist  o 
robe  de  velours  noir  et  quatre  escusn 

aux  armes  de  ladiete  dame.  11  portii 
deux  cloches  qu'il  sonnoit,  et  ench 
cim  carrefour  crioit  iiîoult  haut  et  ( 
teusement  :  n  Dites  vos  patetiôttm 
Dieu  !  C'est  pour  tâme  de  k  tn 
ehrestienne  royne  et  duchesse  ^  m 
souveraine  daine  et  duchesse,  de  I 
quelle  on  porte  le  cœur  aux  Omà 
Priez  Dieu  pour  su/i  ântp  !  ^ 

«  Apres  m;yrclK)ient  messieurs  1 
bourgeois  et  gens  de  ville ,  qui  estoij 
bien  quatre  cents ,  deux  à  deux , 
de  deuil,  ayant  chacun  son  siergealN 
et  armoyé  ;  puisses  églises  et  les  ra 
vens ,  chacun  en'  son  ordre,  à  trai 
nonjhre  de  riches  chappes  et  reliqwi 

«  Puis  enliu  Monseigneur  l'ArclieH 
que  de  Dol ,  accou)pagué  des  abbesq 
cun  en  habit  de  prélat ,  et  aux  on 
grand  nombre  de  torches  de  coon 
ries. 

«  Aussi  y  avoient  cent  torche  S 
moyces  aux  armes  de  la  ville,  purtfl 
par  pauvres  veslus  de  deuil. 

«  Puis  après,  les  héraults,  le  ro?-4^ 
mes  Bretaigne  et  les  ofifiders  difsi 
A  dextre  et  à  senestre ,  nombre  île  ^ 
gneurs  ;  puis  le  chancelier  de  BreU 
fine,  lequel  mict  le  C(rur  sur  unc^rM 
de  deuil  et  sous  un  poisie  de  dnip«i  i 
moult  riche.  Celuy  poisie  fut  porte  p> 
messeigneurs  le  vice-chancelier  <fc 
taigne,  Tabbé  de  Remperlé,  etIesiM 
chaux  de  Rennes  et  de  Nantes.  AuD* 
y  avoit  grand  nombre  d'officiers  (ipiîi« 
tiques  de  la  maison  de  ladiete  daiiif- 

"  Apres  ce,  marchoient  messieurs <i 
la  justice,  chambre  des  comptes, et* 
très  gens  de  robe  longue ,  etc.  • 

On  pense  bien  que  de  pareilles 
monies  grevaient  de  sommes  énorma 
le  trésor  royal  et  le  budget  des  vi!le>. 
Ainsi  les  obsèques  de  Frani^ois  I"  w^' 
tereut  à  son  successeur  àOOfiOO  frai^^i 
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et  peut-^tre  autant  à  la  vilie  de  Paris. 
Avec  le  roi  défunt,  on  devait,  cette 
fois-là,  porter  à  l'abbaye  royale  ses  deux 
fils  morts  avant  lui ,  François,  le  pre- 
mier dnuphin,  et  Charles,'  duc  dOr- 
léans.  Henri  II  avait  voulu  voir  passer 
le  cortège,  et  il  s'était  fait  réservrr  se- 
crètement une  fenêtre  dans  la  rue  Saint- 
Jacques.  Mais,  lorsqu'il  vit  approcher 
les  trois  chars  funèbres ,  «  il  voulut  se 
lever  de  là,  ear  le  cœur  lui  baussoit, 
et  il  commençolt  à  s'émouvoir  et  attris* 
ter  jusques  aux  larmes.  » 

Vieilleville ,  qui  nous  transmet  ces 
ilntiils,  s'npproclia  de  lui,  et  lui  dit 
qu  il  devait  montrer  plus  de  reconnais- 
mob  envers  la  divine  Providence  qui 
ratait  appelé  à  la  couronne  avant  le 
ttmi»  et  contre  le  cours  de  nature; 
que,  pour  son  jeune  frère,  il  ne  devait 
pas  le  regretter,  puisaue  rainbition  en 
eût  fait  son  plus  redoutable  ennemi. 
"Or, encore  que  ces  reniontrances  fus- 
Mot  grandement  consolatrices,  si  est-ce 
que» roi  ne  se  pouvolt  tant  comman- 
i  r  que  de  se  contenir.  »  Mais  Saint- 
André  et  Vieilleville  revinrent  à  la 
charge,  lui  racontant  quelle  joie  le  duc 
d  Urleansavait  temoii^néesur  une  fausse 
nouvelle  que  son  frère  avait  été  noyé; 
<|uelle  correspondance  il  entretenait  avec 
I  empereur,  par  la  duchesse  d'Étampes. 
Pendant  ce  temps ,  le  convoi  avançait  ; 
1^  char  qui  portait  le  corps  du  duc 
(1  Orléans,  surmonté  de  son  effiizie,  pré- 
cédait les  deux  autres,  et  arrivait  sous 
ks  feoétres  ;  «  si  bien  que  le  roi  se  re- 
mit en  place,  et  regarda  constamment 
passer  les  trois  effigies.  Mais  il  ne  se  put 
^'arderdedire,  quand  celle  du  duc  d'Or- 
léans passa ,  comme  par  dédain  :  «  Voilà 
"donc  le  belistre  qui  mené  Tavant- 
*  garde  de  ma  félicité.  »  Telle  était  la 
iciuibilité  des  princes  et  des  courti- 
sans de  ce  temps-là  ! 

Les  longs  délais  ordonnés  par  l'éti- 
qutf'p  PU  [  nreille  circonstance  étaient 
Jrdiuairt'nient  remplis  par  des  intri- 
gues d'ambition ,  qui  laissaient  peu  de 
temps  aux  geus  de  cour  pour  pleurer 
i«ar  maîbre.  Ces  intrigues  les  préoc- 
cupaient même  quelquefois  au  point 
fti  ils  n'observaient  pas  dans  tous  ses 
letails la  pompe  prescrite;  c'est  ce  que 
'm  apprend  un  auteur  contemporain. 
Bien  que  la  coustunie  suivie  eu  France , 


après  la  mort  des  roys ,  soit  telle  que 
leurs  plus  favoris  et  ceux  qui  ont  manié 
les  affaires  doivent  les  accompagner 
jusques  au  tombeau  et  durant  quarante 
jours  qu'ils  sont  gardés  et  servis  solen- 
nellement, ceux  de  Guize  ne  firent 
cest  honneur  à  leur  roy  et  maistre  et 
mari  de  leur  niepce  (François  II);  nins 
fut  par  leur  conseil  envoyé  jet  ter  dans 
le  tombeau  de  son  père  sans  pompe  fu- 
nèbre :  dont  advint  un  brocard  que  le 
roy,  ennemi  mortel  des  huguenots, 
n'âvoit  pu  emppscher  d'estre  enterré  à 
la  huiiuenote  (*).  »  Aussi  trouva-t-on, 
deux  jours  après  l'inhumation  de  ce 
prince ,  ces  mots  écrits  sur  un  billet  at- 
taché an  drap  de  velours  noir  qui  cou- 
vraitson  cercueil  :Oftes^m«S5<re  Tanne' 
gui  du  ChoMtdf  Maïs  il  estoii  Françùût 
J>e  bruit  courait  que  les  Guises  avaient 
détourné  du  trésor  royal  100,000  li- 
vres, pendant  la  maladie  du  roi  ;  du 
Cbastel ,  au  contraire ,  uuoiqu'il  cUt  été 
maltraité  par  >Charles  VU,  avait  dé- 
pensé une  pareille  somme  pour  le  faire 
enterrer  solennellement,  pendant  que 
ceux  qu'il  avait  toujours  comblés  de  ses 
bienfaits  le  délaissaient  pour  aller  gros- 
sir la  cour  du  nouveau  roi;  l'auteur  du 
billet  avait  voulu  faire  sentir  combien 
cette  conduite  était  différente  de  celle 
des  Guises. 

On  vit ,  aux  obsèques  de  Charles  IX, 
«  reffigie  faicte  après  le  vif  et  naturel , 
mise  sur  un  grand  lict  de  parement, 
couvert  d'une  grande  couverture  de 
drap  d*or  frisé,  bordée  d'hermine,  etc. 
Et  en  cest  estât  demeura  quarante 
jours  ladjcte  effigie;  et  durant  ce  temps, 
aux  heures  du  disner  et  soupper,  les 
formes  et  façons  du  service  furent  ob- 
servées et  gardées  tout  ainsi  qu'on  avoit 
accoustume  faire  du  vivant  du  roy, 
estant  même  la  serviette  présentée  par 
le  maistre  d'hostel  au  plus  digne  per- 
sonnage là  présent,  pour  essuyer  les 
mains  dudict  seigneur;  les  trois  services 
continuez  avec  les  mesmes  (  «Tcnionies 
et  essais,  comme  ils  se  souloyent  faire, 
sans  oliblier  ceux  avec  la  présentation 
de  la  coupe,  aux  endroictz  et  heures 
que  ledict  seigneur  avoit  accoustumé  de 
boire.  Les  grâces  dictes  en  la  forme  ac- 
coustumée,  on  y  adjoustoit  le  De  pr<h 

(•)  Régnier  de  la  Plaoclie ,  p.  76a. 
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fiméii,  et  roraisoii  de  Inclina,  Do* 

mine,  aurem  (uam,  etc.,  assistons  à 
chacun  desdicts  repas,  les  mcsnies  per- 
sonnages qui  avoient  accoustumé  de 
parler  audicl  i>eigneur  durant  sa  vie, 
et  autres  aussi  qui  voloyeot  estre  pré- 
sens. 

«  Pendant  la  marche  du  convoi,  toutes 
les  rues  étoient  tendues  de  noir,  et,  d'es- 
pace en  espace,  illuminées  par  une  tor- 
che de  cire  hianche;  les  capucins,  cou- 
ronnés d'epines,  leurs  massives  croix 
de  bois  à  la  main  i  ouvraient  le  cortège  ; 
les  autres  communautés  ecclésiastiques, 
sous  leurs  divers  costumes,  venoient 
ensuite;  puis  cinq  cens  pauvres  vêtus 
de  deuil ,  et  portant  des  torches  ar- 
moriées ;  les  officiers  de  la  garde  du  roi 
aussi  en  deuil ,  et  portant  leur  enseigne 
dans  le  fourreau.  Le  premier  écuyer 
tranchant  portant  le  penon  de  veloux 
bleu  azuré ,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or, 
et  couvert  d'un  crespe  noir;  les  pages 
vêtus  de  velours  noir  ;  un  ecuyer  à  che- 
val, portant  les  éperons  du  roi,  au^ssi 
couverts  de  crespe  noir  ;  d'autres ,  sa 
cotte  d*araies,  son  heaume  et  ses  ^n- 
teletz. 

«  Le  cheval  d'honneur,  entièrement 
housse  et  couvert  de  veloux  violet, 
aziirc  et  stMiie  de  (leurs  de  lys.  Le  cha- 
riot d'arnuire ,  dedans  lequel  estoit  le 
eorps  dudict  seigneur,  couvert  d'un 
drap  de  veloux  noir,  à  une  croix  blan* 
cbe ,  avec  huict  grandes  armoiries ,  tiré 
par  six  coursiers  houssez. 

«  Les  vingt-et-quatre  crieurs  de  la 
ville  sonnaris  continuellement,  sinon 
que  ez  endroitz  des  carreCours  ils  s'ar- 
restoyent  pour  dire  :  «  Prim  iHmpour 
«  Véme  du  très-haut  f  trés-puUsani  el 
«  très-magnanime  ChofieMp  etc. 

«Enfin,  après  les  oraisons  et  ct^ré- 
nionirs  faictes  en  l'abbaye,  le  corps  fut 
mis  en  la  fosse.  Lors ,  le  prmcipal  des 
roys  d'armes  dit  a  haute  voix  :  Roys 
tt armes,  venez  faire  votre  office.  • 
Et  dépouillèrent  alors  leurs  Cottes  d*ar- 
mes,  et  les  mirent  sur  la  fosse;  et, 
continuant ,  ledict  roy  d'armes  dit  à 
haute  voix  à  tous  les  ca|iitaines  des 
gardes  en  particulier  :  «  Apporte  m  Cen- 
•  seiyne  des  Suysaes,  dont  vous  avez  la 
•^charge.  »  Ainsi  des  autres,  et,  cha- 
cun en  son  rang,  apportoyent  lesdîctes 
enseignes,  et  les  mettoient  bas  sur  la 


fiMsa.  Et  continuant:  «  MesOewn  ke 

«  escuyers,  apportez  les  éperons ,  Us 
«  ganfcletz,  etc.,  »  et  chacun  mit  bas 
sur  la  fosse  l'objet  demandé. 

«  Ce  faict,  fut  crié  par  ledict  héraui, 
par  trois  fois  :  «  £e  roy  esl  mort!  •  Il 
releva  la  bannière  de  France ,  et  dict 
aussi  par  trois  fois  :  «  ^ive  Henri . 
«  troisiesme  du  nm,  à  qui  JHeu  danae 
«  bonne  vie,  w 

«  Puis  chacun  releva  ce  qu'il  avoiî 
mis  dessus  le  cercueil.  Et  ce  laict,  cha- 
cun se  retira  pour  disner  au  dtsosr  so- 
lennel, qui  fut  faict  en  la  grand*  salit 
tendue  de  noir.  Et  après  disner,  ^r^^^ 
étant  dictes,  celuy  qui  representojt  ie 
grand  maistre  dict  à  la  coni|  .cnie: 
«  AfessieurSy  nosire  maistre  est  mortf 
car  la  maison  est  rompue.  •  Cela  dîct, 
il  rompit  son  baston.  » 

Les  funérailles  des  princes  ou 
gneurs  offraient  un  grand  nombrf  de 
cérémonies  pa'reilles  à  celles  des  obsè- 
ques royales  :  on  y  voyait  aussi  !« 
crieurs  avec  leurs  sonnettes ,  les  pau- 
vres, des  moines  de  toute  sorte,  én 
confréries ,  des  bourgeois ,  des  militaifcd 
habillés  de  noir,  des  torches  armoriées,{ 
etc.  ;  des  harquebousiers  jiértaicnt  leur 
arme  sous  le  bras,  le  canon  bas;  des 
piquiers  tenant  le  fer  de  leur  pique  a  b 
main;  les  porte •  enseignes  p<»rlai«ot 
leurs  enseignes  enroulées  sur  rèfiaide, 
le  fer  en  main,  la  poignée  par  demèn. 
Après  le  cercueil ,  on  potùlt  la  tSMitl 
la  cotte  d'armes ,  le  heaume,  lesoeimi 
les  gantelets,  les  armoiries,  IVp<^.  t«l 
éperons  dorés  du  deiunt.  Les  clochai 
de  toutes  les  paroisses  sonnaient  ooit 
et  jour,  quelquefois  pendant  oat 
maine.  Le  eorps  était  embaumé ,  prii 
enseveli  au  bout  de  quarante  jours r). 

Les  effifîies  du  cardinal  et  du  '*'  8 
de  Guise  (**)  figurèrent,  pendant  le  s- > 
vice  funèbre  que  l'on  célébra  en  Iflif 
honneur  à  Toulouse ,  eu  1688 ,  dev^ 
la  grande  porte  de  l'église.  «  Ils 

(*)  ^  oy**'M  par  exemple,  dans  Ifs  Arch. 
de  riiùii.  de  France,  t  V,  preaiiert  ^ 
p,  904  <t  3<^7  et  raiv. ,  Tordra  ém^  ^ 
ni<t  leniies  pour  le  trépas  du  dac  dcGm. 

assassiné  par  Fultnit  en         ,  el  l«s  ot»^^u^ 
du  barou  de  Suiiii  Vidal ,  dans  1  Histoire  «ie* 
guerres  civiles  du  Vclay  pendaiàt  le 
lièele,  par  F.Maodct,  p.  3m  ' 
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^re^s  tous  deux  (Je  leurs  hnbifs  or- 
linaires,  poignardez  en  plusKurs  en- 
iroicts ,  et  sur  leur  visage  et  sur  leur 
ûrps  (*).  » 

.  AnsfitAt  aprèe  la  mort  à»  Oabrielle 
fEstrées,  soo  corps  fut  apporté  en  eé- 

rmonie  aux  çrands  appartements  du 
. '^enne  de  Saint-Germain  l'Aiixerrois; 
ffll  hibilla  fj'un  manteau  de  satin  l»lanc, 
is  le  plaça  sur  un  lit  de  velours  rou^^e 
IfeMiré  cie  cierges  allumés  et  de  prêtres 
■i  chaotaient  les  psaumes  de  la  péni- 
inef  ;  ensuite ,  on  I  étendit  dans  un  cer- 
fifil  de  pjftmb  reroiivert  de  son  eflijiie, 
(u'on  avait  rpvrtue  d'hal)its  mniziiifi- 
i3**>;  entin,  pendant  plusi«'ur^  jours,  sa 
àole  fut  servie  par  ses  otilciers,  qui 
lapaient,  tranchaient,  et  lui  versaient 
Mtre  comme  de  son  vivant. 
Li  relation  des  ol)sèques  da  Louis 
iJV,  insérée  d.ins  ie  Mercure  galant 
tl715,  nfïontre  la  persi^t  née  de  ces 
lases,  presrpie  tous  conservés,  sauf 
ttlii;ie  de  cire  ou  de  plâtre ,  et  la  pro- 
feiion,  que  remplacèrent  des  carrosses. 
Ilis  ce  que  ie  Mercure  ne  nous  ra- 
iMe  pas,  c'est  bi  manière  dont  le 
t«ple  salua  sur  son  passage  le  corps 
n  vipiix  roi.  On  sait  qu'une  espère  de 
/lîf  riait  établie  dans  la  pl;iine  Saint- 
kûis  le  jour  de  la  cérémonie,  et  que  la 
Ibpe  funèbre  fut  insultée  par  des  cris 
Ijoie,  des  ori^ies  et  des  chansons. 
iKtacte  de  sinistre  augure  pour  la 
nnarchie  absolue  ! 

Les  obsèques  du  successeur  de  Louis 
QV  furent  de  même  tres-peu  solcn- 
aiks,  et  très-differentes  de  ce  que  doi- 
M^étrt  tes  obsèques  d'un  roi  (Hen* 

••On  n'eut  rien  de  plus  pressé,  dit 
taevr  de  V Histoire  de  la  vie  privée 
h  louis  A*/',  (jue  d'enlever  le  cadavre 
Ni  (iuUeau.  Ori  ne  remplit  aucune  des 
uroialttés  d'usage  afin  d'abréger,  et 
iMe  da  trouver  des  gens  de  Part  assez 
Mrépides  pour  y  satisfaire.  Au  bout 
ie  deux  fois  vingt-quatre  heures,  il  fut 
iransféré  à  Saint-Denis  avec  une  sinte 
^  quarante  gardes  du  corps  :  quel(|ii(  s 
P'>£;es  port. uent  des  il.nnbeaux.  Le  cer- 
cueil etijit  dans  un  carrosse  de  cbasse, 
^  passait  à  travers  Touverture  du  de- 

(*)  Arch.  cur.de rhiit  de Pnnos.tXn. 


vnnt  ;  l'escorte  faisait  courir  le  mort , 
du  même  train  qu'il  les  av.iit  menés  si 
sous  eut  durant  sa  vie.  Jamais  monarque 
ne  fut  conduit  si  lestement. 

«  La  même  indéoenea  régnait  sur  les 
chemins  parmi  les  spectateurs,  et  à 
Saint-Denis  les  cabarets  étaient  rem- 
plis d'ivrosnes  (pn'  cliantaient.  Si  c'est 
dans  le  vui  (|n  e>t  la  verile,  on  con- 
naîtra facilement  la  fai^on  de  penser  du 
peuple  au  propos  d'un  de  ces  hommes. 
On  lui  disait,  pour  le  faire  sortir  du 
cabaret,  que  le  convoi  de  Louis  XV 
allait  passer.  «Comment,  s'eeriat-il, 
■  ce  coquin-là  nous  a  fait  mourir  de 
«faim  pendant  s.i  \ie.  et  il  nous  ferait 
«encore  mourir  de  soif  a  sa  mort!» 
Un  bon  mot  d*un  autre  genre,  attribué 
h  l*abbé  de  Sainte-Geneviève,  fera  oon- 
n  îireles  sentiments  que  Louis  XV  avait 
inspirés  aux  citoyens  d'une  autre  classe. 
On  plaisantait  ce' religieux  sur  sa  sainte, 
sur  ie  peu  d'elf  t  (|n';i\ait  produit  la  dé- 
couverte de  sa  ellà^se  pendcjiit  la  maladie 
du  roi.  A  De  quoi  vous  plaignez- vous? 
«  répondit-il  :  n*est«il  pas  mort?  • 
Le  peuple  prit,  du  reste,  une  part 
lus  édillanle  aux  pompes  funéraires, 
orsqu'il  fut  apjielc  i  y  occuper  Ufi  rang 
di;:ne  de  lui ,  et  l()r^q^e  les  derniers 
honneurs  lurent  rendus  a  des  honunes 
qui  avaient  sympathisé  avec  lui ,  défendu 
sa  cause,  prei)aré  son  émancipation,  ou 
travaillé  pour  la  véritable  grandeur  de 
la  patrie  :  telles  furent  les  obsèques  na- 
tionales décrétées  pendant  la  révolu- 
tion (*;.  Parmi  ces  cérémonies,  nous 
nous  contenterons  de  décrire  la  trans- 
lation des  restes  de  Voltaire  au  Pau* 
théon,  le  11  juillet  179L 

Un  char  de  forme  antique  portait  le 
sarcophage.  Après  une  station  du  cer- 
cueil sur  reinpl  irement  de  la  Bastille, 
le  convoi  se  uni  en  marclie.  il  était 
ouvert  par  de  nombreuses  deputations, 

Sar  des  ouvriers  qui  avaient  été  occupés 
la  démolition  de  la  Bastille ,  par  des 
citoyens  du  faubourg  Saint-Antoine  et 
des  groupes  armés.  Des  hommes  habil- 
lés a  l'antique  portaient  une  statue  du 
philosophe  en  or  et  couronnée  de  lau- 
riers. Les  gens  de  lettres  venaient 

(*)  Pareieinpte,enllioiineurdeRoos9eau, 
deTollain,  deMirabe«a,  deUpdktier  Saiot- 
Fargean,  de  Barra»  ele. 
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ensuite,  rangés  auloar  d*une  espèce 
d*arche  d*or  renfermaDt  ses  œuvres.  Sur 

le  sarcophage,  traîné  par  douze  che- 
vaux blancs,  était  un  lit  funèbre  où  l'on 
voyait  le  grand  homme  étendu,  et  la 
Renommée  uui  le  couronnait.  Derrière , 
marchaient  la  députation  de  TAsseni- 
blée  nationale,  les  juges»  la  municipa- 
lité, etc. 

On  s^arr^ta  succcssivrmpnt  vis-à-vis 
de  rOpéra,  de  la  maison  ou  Voltaire 
était  mort,  et  du  Uieatre  de  la  ISatioii 
(Odéon).  A  toutes  ces  stations,  on  cou- 
ronnait la  statue  et  Ton  chantait  des 
hymnes. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt,  après  la 
description  de  cette  pompe  grandiose, 
celle  (ios  obsèfjues  du  dernier  des  Bour- 
bons de  la  branche  aînée  qui  ail  été 
enterré  à  Saint-Denis.  On  y  vit  «  suivant 
te  ManUeuTy  une  représentation  des  cé- 
rémonies qui  s'observaient  au  quinzième 
siècle  en  pareille  circonstance. 

«  Dans  la  salle  du  trône,  dit  le  ré- 
dacteur de  ce  journrd,  on  a  ct.ibli  le  lit 
d  honneur  couvert  du  poêle  de  la  cou- 
ronne, en  étoffe  d*or,  et  surmonté  d'un 
dais  armorié,  etc.  Ainsi  qu'à  la  mort 
du  roi ,  un  héraut  crie  par  intervalle  : 
«  Le  roi  est  mort,  Messieurs,  vive  le 
«  roi!  » 

«  Ordre  du  convoi  :  les  états-majors, 
six  drapeaux  funèbres,  quatre  cents 
pauvres  tenant  des  torches ,  plusieurs 
carrosses ,  pages ,  hérauts  d'armes  à  che- 
val ,  char  funèbre ,  députations,  etc.,  etc. 

«  Lors  de  l'inbumalion  à  Saint-Denis, 
après  les  messes  et  prières ,  le  roi  d'ar- 
mes s'est  placé  au  bas  de  la  dernière 
marche  de  rautel  et  a  fait  le  cri  d*usage. 
Douze  gardes  du  corps  ont  porté  le  cer- 
cueil dans  la  tombe  royale.  » 

L'appel  des  honneura  et  les  accla- 
mations consacrées  terminèrent  la  céré- 
monie. 

Le  récit  des  funérailles  d'un  maréchal 
de  France  (du  maréchal  Moncey,  mort 
il  y  a  quelques  mois)  peut  servir  aussi 
de  terme  de  comparaison  entre  le  céré- 
monial du  temps  passé  et  celui  du  siècle 
présent. 

Apres  le  service  religieux  célébré  nu\ 
Invalides,  une  décharge  d  artillerie  an- 
nonça la  sortie  du  corbillard,  qui  devait 
faire  le  tour  de  TédiGce.  Le  convoi  s'a- 
vança dans  Tordre  suivant  : 


.  L*ëtat-major; 

Les  tambours  ; 

Un  peloton  d'invalides,  la  bnee  co* 
verte  d  un  crêpe,  la  pointe  en  bas; 
Un  autre  peloton  d'invalides decoru; 
Le  clergé  ; 

L'archevêque ,  la  crosse  coarertc  de 

crêpe  ; 

Le  char  pavoisé,  bordé  d'henninp. 
traîné  par  huit  chevaux  blancs  couTeris 
de  crêpe  violet  avec  étoiles  d'or,cw>- 
duits  par  des  valets  de  pied. 

Derrière  le  char  venaient  quatre  1^ 
lets  en  deuil,  portant  sur  des  ooussm 
de  velours  la  couronne,  je  bâton,  l'épee 
et  les  épaulettes  du  marécbal. 

Le  cheval  du  défunt ,  çondiiilpardf'iï 
vnlets  de  pied,  était  couvert  de  crtpfi 
violet  à  étoiles  d'or. 

Venait  ensuite  la  députation  des  (Kiiri 
en  grand  deuil  ; 

Quatre  cents  officiers  supérieurs  nur- 
chant  à  côté  de  leurs  chevaux  ooaieru 
de  crêpe; 

Des  officiers  de  tous  grades  et  dfi 
toutes  armes  ; 

Les  invalides,  au  nombre  de  troii  w 
quatre  mille,  le  sabre  à  répaoie; 

\ji  voiture  du  maréchal  couverte  à 
velours  noir  bordé  d'hermine; 

Des  voitures  de  la  cour  et  des  toi- 
tures de  deuil. 

Qu'on  nous  permette  de  terminerez 
article  en  rappelant  un  événement  m- 
temporain  aussi,  mais  qui  ne  s'ef&fffî 
pas  de  la  mémoire  des  |)euples,  la  trans- 
1  n i  i on  des  dépouilles  mortelles  de  ^ 
ieon. 

«  Il  n'y  aura  plus  désormais,  coaffit 
on  Ta  fort  bien  dit,  une  hiim^ 
France,  si  abrégée  qu'on  la  sapfV* 
qui  n'en  fasse  mention.  Le  IS  décet"* 
bre  1840  sera  un  des  jours  gui  aoroot 
le  plus  ému  et  le  plus  honore  JlOtte|^ 
uéralion. 

«Assurément,  on  n'accusera  ai 

Soisme,  ni  d'irréligion  unenalllifi* 
Tune  voix  et  d*un  enthousiafoe  fl^ 
nimes,  réclame,  après  vingt  ans,  ^ 
droit  d'ensevelir  un  de  ses  grands  bocn- 
mes.  Le  culte  des  mAnes  n'est  If 
fait  d'un  peuple  iiîliéc.  Dans  le  s*^ 
ment  oui  a  \uulu  délivrer  les  restes» 
Napoléon  de  leur  exil  pour  les  raneser 
en  triomphe  sur  les  bords  de  Is  Stf^ 
dans  TémotiOD  qui  a  paieoora  M  m 
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territoire  lorsqu'un  navire  est  allé  re- 
demander ;i  Sainte-Hélène  le  captif  et 
le  martyr  de  l'Angleterre,  dans  les  ac- 
clamations et  les  applaudissements  qui 
oot salué  son  retour,  tout  a  été  élevé, 
céoéreux,  poétique,  toQl  a  été  digne 
d'un  nays  oui ,  constamment  fidèle  k  la 
double  tradition  de  la  civilisation  mo- 
derne,  se  montre  depuis  tant  de  siècles 
inspiré  à  la  fois  des  nobles  exemples  de 
iaotiquité  et  des  enseignements  du 
Hiristianisme.  » 

Ce  fut  le  13  mai  1840,  è  la  chambre 
é«  députés,  que  commença  cette  der- 
nière scène  de  riiistoire  de  Napoléon, 
qtii  a  captivé  six  mois  Tattention  de 
l'Europe. 

Le  8  octobre,  la  frégate  la  BeUe- 
PjfnU,  commandée  par  le  prince  Join- 
ville,  oui  défait  présider  à  Taoeomplis- 
sentent  du  Toeu  des  chambres  et  cfe  la 
Fnnce,  mouilla  dans  la  rade  de  Sainte* 

Heiene. 

Dix  jours  après,  la  frécate,  charj^ée 
de  son  précieux  fardeau ,  leva  1  ancre. 
I^SO  novembre,  elle  moalllait  dam  la 
r  ide  de  Cherbourg. 

15  décembre,  au  matin,  le  cer- 
fueil,  qui  avait  été  transbordé  d'un  ba- 
teau à  vapeur  sur  un  niagnilujue  navire 
construit  exprès  pour  la  cérémonie, 
prés  du  pont  de  Neuilly,  placé  sur 
ie  char  fonèbre. 

Sur  ce  cbar,  douze  statnes  représen- 
tant autant  de  victoires  rapportent  triom- 
pblpîiient  le  cercueil  du  héros,  qui  re- 
me  sur  un  immense  bouclier.  Ces 
>t.itues  sont  placées  sur  un  piédestal 
entouré  de  quatre  fiiisoeaux  d*armes,  et 
iécoré  de  longues  draperies  violettes  en 
îofTe  de  verre,  rehaussées  d^abeilles, 
^  aigirs,  de  foudres  et  de  lauriers  en  or. 
>  piédestal  repose  lui-même  sur  un 
oubnsseraent  décoré  d'aigles ,  de  cou- 
vones  de  laurier,  de  impérial,  et 
xnté  sur  quatre  roaes  rappelant  la 
'rme  de  oelies  des  chars  antiques.  Les 
î  'tues,  les  trophées,  les  roues,  ainsi 
'ip  tous  les  ornements,  sont  entière- 

ifnt  dorés. 

A  /'arrière,  sur  un  trophée  de  dra- 
eanx ,  de  palmes  et  de  laoïiers,  étaient 
^produits  les  noms  glorieux  des  vie* 
))res  de  Napoléon. 

cercueil  était  recouvert  du  poêle 
'neraire  semé  d'abeilles  d'or.  On  y 
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voyait  déposés  la  couronne  impériale, 
le  sceptre  et  la  main  de  justioe  eo  or 

rehaussé  de  pierreries. 

Le  char  était  attelé  de  seize  chevaux 
noirs  disposés  en  quatre  quadriges, 
ornés  de  panadies  blancs,  de  crinières 
en  plumes  blanches  flottantes,  et  entiè- 
rement recouverts  de  caparaçons  de 
drap  d'or.  Chaque  housse  était  relevée 
par  les  armoiries  impériales  brodées  en 
pierreries,  et  par  des  aigles ,  des  N  et  des 
lauriers  émaillés  sur  les  fonds.  Seize 
piqueurs  aux  livrées  Impériales  condui- 
saient les  quadriges;  cleux  piqueurs  à 
cheval  les  précédaient. 

Au  moment  où  le  cercueil  fut  placé 
sur  le  char,  il  fut  salué  pnr  une  salve  de 
vingt  et  un  coups  de  canon,  et  le  cor- 
tège se  mit  en  marche  au  son  des  clo- 
ches de  toutes  les  églises  de  Paris ,  et 
du  bourdon  de  Tégllse  métropolitaine. 

Quoique  ce  convoi  eût  été  ordonné  de 
manière  à  n'offrir  qu'une  pompe  mili- 
taire, quoique  la  cérémonie  dût  avoir 
lieu  par  un  des  jours  les  plus  froids  de 
rhiver,  Jes  sentiments  de  la  population 
ne  firent  pas  défaut  à  cette  féte  solen- 
nelle; et  surtout  quand  le  soleil  perçant 
un  instant  les  nuages,  vint  éclairer  d'un 
rayon  le  rerrueil  qui  passait  sous  Tare 
de  triomphe  de  l'Ktoile,  il  y  etit  dans 
rimmense  foule  des  spectateurs  un 
transjjiort  unanime  du  plus  ardent  en- 
thousiasme. 

Le  cortège  funèbre  s'avançait  dans 
l'ordre  suivant  :  de  nombreux  corps  mi- 
litaires; les  écoles  polytechnique,  de 
Saint-Cyr,  d'état-major;  des  légions  et 
eseadrons  de  la  garde  nationale; le  corps 
de  musioue  funîèbre  ;  le  cheval  de  ba- 
taille de  l'empereur,  couvert  d'un  crêpe 
violet  avec  abeilles  d'or,  et  portant  la 
selle  et  le  harnachement  qui  servaient  à 
Napoléon  lorsqu'il  était  premier  consul. 

Ensuite,  s'avançaient  les  officiers  gé- 
néraux de  Tarmée  de  terre  se  trouvant 
à  Paris  ;  les  officiers  de  la  marine  royale  ; 
un  peloton  de  vingt-quatre  sous-ofli- 
ciers  décorés  ;  un  carrosse  attelé  de 
quatre  chevaux,  destiné  a  la  commis- 
sion de  Sainte-Hélène;  un  peloton  de 
trente-quatre  sous-ofBciers  décorés,  pris 
dans  la  garde  nationale  comme  dans 
Tannée;  les  maréchaux  de  France;  qua- 
tre-vingt-six sous-oflîciers  portant  les 
drapeaux  des  départements;  le  prince  de 
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Joiavillfi  et  sou  etat-major;  les  cin(} 
cents  marin»  arrivés  am  le  cor[w  de 
Tempereur; 

Le  char  funèbre;  deux  maréchaux, 
un  amiral,  et  le  général  Bertrand  à 
cheval ,  portant  chacun  un  cordon d'boo* 
jjciir  lixé  au  poêle  impérial; 

Leâ  a^iciens  oiiiciers  civils  et  mili- 
taires de  la  laaison  de  l*empereur  ;  les 
préfets  de  la  Seine  et  de  police;  les 
membres  du  conseil  général;  les  maires 
et  adjoints  de  Paris  et  des  communes 
rurales;  d'anciens  militaires  de  la  garde 
impériale;  la  deputalion  d'Ajaccio;  les 
olticiers  en  retraite  eu  uniforme;  la 
garde  nationale  et  les  troupes  de  ligne, 
infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  qui 
formaient  la  liaie,  suivant  immédiate- 
ment le  cortège  en  ronipant  alternative- 
ment de  chaque  coté.  I,a  marche  du  cor- 
tège était  fermée  par  plusieurs  corps 
militaires. 

Après  avoir  traversé  une  longue 
route,  décorée  de  mâts,  de  bannières^ 
de  trophées ,  de  statues ,  de  colonnes 
trioni|>hales ,  le  char  s'arrêta  à  la  grille 
de  riiolei  des  Invalides,  dont  toute  l'en- 
ceinte était  richement  décorée.  Le  cer- 
cueil, porté  sous  le  dôme,  fut  placé  au 
milieu  d*un  catafalque,  surmonté  par 
une  aigle  d*or  aux  ailes  éployées.  La 
cérémonie  religieuse  qui  eut  lieu  ensuite 
termina  cette  solennité  nationale. 

FuBCA.  (comhals  de  la).  Au  mois 
d*aoQt  1799,  tandis  (lue  Massena,  géné- 
ral en  ebef  de  Tarmee  d*Helvétie ,  con- 
tenait, avec  son  centre  et  sa  gauche,  le 
centre  et  la  droite  de  Tarmée  autri- 
chienne ,  sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Charles,  le  général  Leeourbe,  qui  com- 
mandait l'aile  droite  des  Français,  avait 
attaqué  sur  tous  les  uoinls  Taile  gauche 
des  Impériaux.  Reservant  pour  lut* 
même  la  tâche  d'emporter  les  passages 
de  la  vallée  de  la  Reuss,  Lecourbe  char- 
ji;ea  le  général  Gudin  de  se  diriger  plus 
à  droite,  de  remonter  la  vallée  de  l'Aar, 
de  franchir  les  soinmiles  du  Grimsel 
et  de  la  Furca,  et  de  redescendre  dans 
la  vallée  d^Urseren.  Gudin  se  mit  ea 
mouvement  le  14,  et  rencontra  bientôt 
l'ennemi  qui  occupait  tous  les  sentiers 
de  la  Furca.  Un  corps  de  2,000  hommes 
y  était  disséminé  dans  sept  ou  huit  po- 
sitions d'un  accès  presque  impi aticable. 
La  soioone  francise  attaqua  successi- 


vement chacun  de  ces  postes,  eat  à  sou- 
tenir devant  diacun  creux  ua  coÉtat 

opini;\tre,  et  finit  par  obliger  Isi  Aotri- 
chiens  à  se  retirer  dons  leur  camp  efiliË 
Oherwald  et  Geschenen.  Délogés  de 
cette  nouvelle  position,  ils  nlvandi-ajie- 
rent  bientôt  les  sommités  du  Gnmi 
aux  Français.  Outre  les  morts  et  ki 
blessés,  rènneaai  eut  encore  COO  boa^ 
mes  faits  prisonniers.  Gudm  bivooi^ 
le  soir  sur  le  Grimsel ,  et  se  ttaàH,  es 
marche  le  lendemain  dans  la  dirertion 
d'iTseren  et  du  Saint-Gothard,  que  les 
Autrichiens  évacuèrent  sans  ratttnire. 
Le  10,  il  descendit  dans  la  vallée  de  U 
Reuss,  et  rejoignit  Lecourbe  aupootèi 
Diable. 

FrRETiÈBB  (Antoine)  naquit  à  Paris 
en  1020,  étudia  avec  un  égal  succèile 
droit  civil  et  le  droit  canon  .  fut  rrci» 
avocat  au  parlement,  et  obtint, 
après,  la  charge  de  procureur  fiscal 
Saint-Germain  des  Prés.  Avant  ««itt 
ris  les  ordres ,  il  fut  pourvu  de  Tab- 
a  ye  de  Cbaiivoy  et  du  prieuré  4e  Cliai\ 
nés. 

Il  se  lia  de  honne  heure  avec  Beiit  i  , 
la  Fontaine  et  Racine.  Les  premiers e>- 
sais  de  sa  plume  qui  virent  le  jour  (b- 
rent  quelques  saUres  sur  les  mceurs  di 
temps  ;  mais  la  plupart  ont  perda  lenj 
sel  [  irre  que  nous  ne  pouvons  pltf 
comi/rendrc  aujourd'hui  les  allusiors 
qu'elles  contiennent.  On  a  de  lui  uu 
AouveUe  allégorique  ^  ou  hUtoin  àM 
derniers  troubles  arrioés  au  pays 
loquence  (1658);  k  Voyage  de  «Vl^ 
cure  (1659);  k  Roman  bourgeoUi}^.- 
Il  donna  en  outre  quelques  poésifs** 
sez  médiocres  <'t  un  recueil  de fablf? 
Des  Ir.ivaux  plus  sérieux  ,  si  s  «'liior? 
sur  la  langue  iVancaise ,  lui  valureit 
rentrée  à  rAcadémie  en  IMS.  11  fitp- 
raltreen  1684,  sous  le  titre  d^M^p 
quelques  fragments  de  son  Didionnair* 
universel j  auquel  il  travaillait  d^^, 
puis  longtemps. 

1/ Académie,  qui  s'occu|)ait ,  à  cetH 
époque  ,  de  la  composition  de  son  pf»* 
predietioanaire,  lui  opposa  Ma^ 
lé^ ,  dont  elle  était  en  possession  »- 
puis  13  ans,  et  Tattaqua  devant  If  con- 
seil privé  du  roi.  Elle  gagna  sa  cjuse. 
Fjiretiere  perdit  son  privilège.  Ilsf'* 
vengea  en  piihliant  contre  ses  cunfrert" 
des  i'acium*  t|ui  uiireul  lesrieai8« 
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tm  tM  4  iMÛs  qui  furent  supprimé 
«noe  «mhiMtoires  par  —aUfiei  én 
GaitHbM  eénéf  al  de  poKc^  61  le  irMit 
adora  de  l'Académie  en  1«86.  Il  naott- 

mt  en  1688.  Son  Dictionnaire  nnirpr- 
fut  imprime  |)oijr  la  première  /ois 
eo  1600»  à  Raiterdam.  H  reparut  en 
ITttf  itft  par  Basuage,  et  fornaa,  de- 
pw,  It  fend  daœkii  de  Tréma* 

FoneAVLT  (Nioolae) ,  né  eu  170& ,  è 
Sflint-Urbain ,  diocèse  (le  Châlons-sur- 
^Jarne,  mort  en  1795,  professa  lonj,- 
tHTips,  Çivec  distinction  ,  la  grammaire 
^  les  bunuinités  au  collège  Mâzariii  ,  a 

Ml.  ûr»  a  de  Ivt  pkisiem  euvrages  à 
Tirage  des  eellé0BS,  entre  evtres  mé 

Mffé  éê  la  grammaire  ffreeque,  F»> 

ris,  1746,  in -8**,  adopt<4  par  l'andenne 
iiiMVfrsite,  et  un  Dictionnaire  d'anli- 
tiuUét  tfrecques  et  romaines^  Paris, 
édMoU,  lë09,  in-S*'. 

FvBttM  (leMhlMptieie) ,  ee oan  «i 

parietnenl  éê  Toulovse,  fié  en  t«fl»^  à 

Castel-Femis ,  dans  le  bas  Armagnae. 
Le  chancHier  d'Agnesscaii,  qui  e^itimaie 
cet  homme ,  profoiniément  verse  (i.ms 
b  connaissance  des  lois  et  coutumes  et 
é>  rhiMifre  de  la  légiskition ,  l  eneoe* 
n^ie  à  eotrepreedee  «o  oonunenCilre 
sur  Pordonnance  concernant  les  deaS> 
tions.  (iu  mois  de  février  1731,  Cet  cni- 
^Tiiae^  iinpi  imé  d'abord  à  Toulouse  en 
iHi  seul  vol.  in-fol.,  reimprimé  en  2  vol. 
MM*,  en  17(il,  fut  suivi  d'un  i/  a<^Éfe« 
earét  prtmHi/s^  etc.,  1  foi.  kM!*,  1786» 
L\iuteur  se  rendit  ensuite  lui-iiéine  à 
pour  présenter  au  chancelier  sôn 
iMit^  fies  testaments  et  autfes  dispo^ 
fiions  de  dernière  volonté,  4  vol.  in-4'', 
I74i».  Il  se  préparait  à  faire  imprimer 
'on  CommeiUaire  sur  l'ordonnance  des 
^«Miutioniv  rendue  en  1747,  foraqfUe 
'e  rei  te  HoemMi  cepitoui.  T. es  ocaip»* 
'  "^ns  de  cette  charge  l'empêchèrent  de 
nr*ttrc  la  dernière  main  a  l'édition  de 
«t  ouvrajîe.  Il  contmua  cependant  de 
Stvailler  a  son  excellent  Traité  de  la 
^iguêmie  féfMk  mdmmdk ,  M  éi$ 
r(ïm*9ilm  mmimsi ,  «fui  a  paru  es 
nëme  tenipe  que  son  Commen/aUrê  dbs 
nbstituttons  ,  in-12,  17fi7.  Ce  savant 
urisconsulte  mourut  en  1701.  Ses  œu- 
res  (XHnp^etes  ont  paru  en  in()etX777^ 
n  â  vol. 

FosiiBtf  (batifllede).  Findkiit  le  cai» 
igné  <tofi*ltppe  IV  e»  Ftidre  y  e» 


1297 ,  Robert  d'Artois ,  eouiin  du  roi, 

aedirlgenaer  Fumée,  ii  latite d'une 
armée  non  mnîaa  lerte  fue  ramée 
Kiyale.  1 6,000  hommes,  tirés  deemilioee 

des  villes  voisines,  et  secondés  par  fiOO 
cavaliers  du  comte  de  Flandre,  se  pré- 
sentèrent le  13  août ,  en  avant  de  cette 
place ,  déterminés  à  fermer  le  passade 
aux  Frénoete.  Mal  éipiipés,  peu  nile  an 
ONiniemeDtdes  armes,  et  mei  eeuNnao* 
dés,  les  Flamands  n'opposèrent  au  choc 
de  la  gendarmerie  du  comte  d'Artois 
que  leur  cainie  résolution  de  ne  pas 
succomber  sans  coflubat.  Ils  ftirent 
vaincue ,  aprèauae  réeîHanee  aebarnée 
«i  cùèUk  eber  acrx  Françaie.  atOMou* 
ueîena  de  la  Flandre  maritime  restèrent 
sur  le  champ  ik'  bataille.  Le  ÙH  unique 
de  Robert  fut  blessé  mortellement. 

FurneSv  Qïssel,  Berg-Saint-Vinox,  et 
un  grand  nombre  d*autres  vihes  de 
Flerare*  nnvrirenit  leme  perte»  anièa 
oetle  défaite. 

FuRNRS  (prises  de).  Le  4  septembre 
IfUO ,  le  duc  d'Enghiee  ,  préludant  au 
sie^îe  de  Dunkerque,  conduisit  son  ar- 
mc«  devant  Furnes,  en  Flandre.  La 
ilik  se  rendtt  à  discrétioft  le  7 ,  et  la 
nainlienii  monlaotà  l^MO  hemnee»  lut 
fiéle  prisonnière. 

— En  1675,  cette  place  tomba  de  nou- 
veau au  pouvoir  des  troupes  franoaisee 
commandées  par  le  priucc  de  Coudé. 

—Le  29  juin  1744,  après  k  prise  dT- 
pres,  Louis  XV  la  It  inveMif .  hà  tran» 
oÉiée  fut  ouverte  1er InMetv  et  In  capl- 
titlatien  signée  le  1^. 

—Le  général  la  Bourdonnaie  s'en  cm- 

f»ara,  le  18  novembre  1792  ,  lors  de 
'occupation  de  la  Belgique  par  Dumou* 
née.  Perdue  Tannée  suivante ,  Furnes 
firt  reprise  aux  Impériam  «  In  tl  nal« 
par  deux  coloflAee  parties  du  enmp  de 
Cassel  ;  faible  coaspeosation  aux  revers 
que  la  trahison  nous  attirait  alors  SUT 
les  Irontières  du  Nord. 

Elle  était  retombée  au  pouvoir  des 
coalisés  lorsuue  le  ffeteiit  d*lionde* 
ceote  faeîKta  les  moyens  de  Iss  en  elia»' 
ser.  Le  général  Vendamme  fit  attaquer 
la  place  de  troin  côtés  à  la  fois.  Tous  les 
postes  ennemis  lurecit  enlevés  à  la 
baïonnette.  Les  Autrichiens  les  aban- 
donnèrent en  fuyant  en  désordre ,  et 
Isnsant  lenr  artittecie  en  pMivèit  des 
Ptoairii  (Il  eelebrt  im|. 
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L^UmVERS. 


Fusil.  La  première  arme,  analogue 
fto  fttsil  actuel ,  fat  l'arquebuse  (  voyez 
œ  mot)  t  dont  l'usage  parmi  les  troupes 
françaises  ne  date  aue  du  rèene  de 
Louis  XII.  A  l'arquefnise  succéda  ,  sur 
In  Gn  du  seizième  .siècle ,  le  mousqufit. 
Au  mousquet  on  commença  ,  dès  1671, 
à  substituer  le  fusil  ;  cependant,  il  ne  le 
remplaça  tout  à  frit  dans  nos  armées, 
non  plus  que  dana  celles  des  autres 
États  de  rEiirope,  que  de  1701  h  1704. 

Le  canon  ,  la  monture,  In  hai^uetle 
et  la  baïonnette  ne  présentent  dans 
le  fusil,  comparé  au  mousquet,  que  des 
améliorations  plus  on  moins  insigni- 
fiantes; en  revanehe,  l*appareil  qui  aert 
à  mettre  le  feu  ,  offre  un  perfectionne- 
ment tout  à  fait  capital.  Jusqu'en  1630, 
le  mécanisme  le  plus  parfait  qu'on 
eilt  imaginé  à  cet  égard  ,  ne  consistait 
qu'en  une  platine  à  silex  et  à  rouet.  Vers 
la  culasse  du  mousquet  se  trouvait  un 
disque  d'acier  traversé  d'un  aie  auquel, 
pour  décharger  l'arme,  on  imprimait 
un  mouvement  rapide  de  rotation  par 
la  détente  d'un  ressort  bandé  d'avance. 
Ce.  disque ,  tout  cannelé  sur  sa  circon- 
férence, c'était  le  rouet.  Pendant  qu'il 
tournait ,  un  morceau  de  pierre  à  feu 
venait ,  porté  par  le  chien  que  faisait 
mouvoir  un  deuxième  ressort ,  s'ap- 
puyer sur  le  rouet ,  dont  la  partie  su- 
périeure communiquait  avec  le  bassi- 
net. Le  hasard,  vers  1030,  fit  inventer 
une  autre  platine  plU9  simple ,  plus  so- 
lide ,  qui  substituait  le  simple  cboc  an 
frottement  de  la  pierre  contre  l'acier; 
on  transporta  au  chien  le  mécanisme 
du  rouet ,  qui  fut  remplacé  par  une 
plaque  d'acier. 

Ainsi  est  née  la  platine  à  silex ,  qui 
a  donné  son  nom  au  fusil.  Ce  mot,  en 
effet  Y  vient  de  l'italien  yifdfe,  pierre  à 
feu.  Les  Italiens  avaient  en  effet  em- 
ployé les  premiers  ,  dans  la  platine  à 
rouet,  le  silex  ,  au  lieu  d'un  alliage  mé- 
tallique; mais  la  platine  a  silex  fut  in- 
ventée en  France.  Malgré  son  origine 
nationale  die  ne  Ait  adoptée,  chez  nous, 
pour  les  armes  de  guerre ,  qu'en  1670, 
après  avoir  reçu  une  amélioration  très- 
importante  :  fa  noix,  avec  ses  crans 
d'arrêt,  substituée  à  la  goupille,  qui, 
par  sa  saillie  extérieure ,  empêchait  le 
chien  de  s'abattre  avant  le  moment  où 
on  la  faisait  rentrer  par  la  pression  da 


doigt  sur  la  détente.  La  platine  ainsi 
perfectionnée  n*est  autre  cfaoïe,  ft  de 
légères  nwdiÛcatlons  pr^ ,  que  le  mé* 
canisme  encore  employé  aujourd'hui. 

Lorsqu'on  créa  ,  en  1671,  un  corps 
spécial  pour  le  service  et  la  garde  de 
l'artillerie,  on  donna  pour  la  première 
fois  des  fusils  en  place  de  mousquets 
aux  hommes  de  ce  corps ,  que  1^  ap- 
pelait rcîiiment  de  fiuUkn,  Oa  asonih 
qua  point  d'adapter  à  la  nouvelle  arme 
la  baïonnelle,  inventée  vers  16-10  (voy. 
ce  mot) ,  quoiqu'elle  eiU  ,  une  fois  pla- 
cée, le  défaut  d'empêcher  le  tir,  et 
qu'elle  ne  permît  pas  au  fusil  d^étrecn- 
ployé  presque  instantanément  oomne 
arme  à  feu  et  comme  arme  d'escrimf. 
Quand  on  eut  fabriqué  des  baïonnettes 
à  lame  et  à  manche  creux,  l'usape  seu 
multiplia;  on  en  distribua  ,  vers  KîTl 
aux  compagnies  de  grenadiers.  EuIIq, 
Pinvention  de  la  douille  actuelle  de  li 
baïonnette,  adoptée  vers  IM,  ntet 
au  fusil ,  qui  dès  lors  put  remplir  ces 
doubles  fonctions  ,  l'honneur  de  reni- 

Îilacer,  nu  bout  de  quelques  années, 
es  mousquets  et  les  piques  dans  tous 
les  corps  d'iufanterie  ;  dès  1704  il  n 
fut  de  même  dans  toutes  les  armtoli 
TEurope. 

Le  fusil  de  munition ,  le  seul  dont 
nous  ayons  à  nous  occuper,  a.  depuis 
son  origine ,  subi  des  inodiOcations 
nombreuses ,  mais  au  fond  peu  impor- 
tantes, sauf  une  dont  nous  parmi 
plus  tard. 

Les  premiers  fusils  fininçais  ont  p^é 
environ  5  kilogrammes  jusqu'en  K^'* 
le  poids  ,  dès  lors  réduit  à  un  divienic 
a  peu  près ,  n'a  plus  varié  que  fait^ 
ment. 

Les  balles  furent  d'abord  da  cdilse 
de  16.  Vers  1683  ou  1690,  lonqo'oi 
eut  ridée  de  les  réunir,  à  l'aide  d'un  cy- 
lindre de  papier,  à  la  charse  de  jv^iidrt 
(voy.  Cartouche)  ,  on  dut  réduire  Ifur 
diamètre;  elles  ne  furent  plus  que  du 
calibre  de  18.  Pendant  les  guerres  gk»* 
rieuses  dehi  république,  les  cartouches, 
fabriquées  à  la  hâte  avec  le  premier 
pier  qui  tombait  sous  la  main  .  nep'i- 
rent  pas  toujours  entrer  dans  le  caïun; 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  OB 
réduisit  les  balles  au  calibre  de  30.  Es» 
fin,  on  adopta  œlnl  de  19,  qui ^ 
encore  maintenu  actueUcoMnl.  Ce» 
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Mto,  qui  peut  être  rmuverte  d'âne 
>  douUe  réfolution  de  papier  à  cartou- 
che, permet  de  tirer  soixante  coups 
ans  qu'on  ait  besoin  de  laver  le  canon. 

L'expériencfe  a  démontré  que  le  fusil 
de  munition,  pour  fournir  une  bonne 
arme  de  main ,  devait ,  avec  la  baîoo- 
nette,  atteindre  uoe  longoeor  d'environ 
six  pieds;  aussi  la  dimension  de  la 
baïonnette  a-t-elle  augmenté  en  sens 
inverse  du  canon.  Elle  a  été ,  jusqu'en 
17<>3,  de  14  pouces  avec  le  canon  de 
44;  de  19  avec  celui  de  42  ;  enfin ,  elle 
ot  de  17  dans  le  modèle  de  18SS ,  ac- 
tuellement seol  en  usage  dans  l'infan* 
terie  de  lif^ne  ,  et  dont»  longueur  to-' 
taie  atteint  1",93. 

On  réduirait  encore,  pour  rendre  le 
chargement  plus  fncile  ,  In  loiigueiir  du 
fiml  d'infanterie,  s'il  ne  devait  toujours 
ntis&ire  à  cette  condition  esaentidie 
que  la  bouche  du  canon  de  l'arme  des 
iiomnips  du  troisième  rang  dépasse  suf- 
fisamment les  hommes  du  premier. 
Aussi ,  lors  de  In  formation  des  compa- 
gnies de  voltigeurs  en  l'an  ix  (1801), 
Mme  ces  aoidata  devaient  le  plus  sou- 
vent combattre  isolés ,  on  construisit  à 
leur  usage  une  arme  plus  courte;  on 
f'n  a  créé  ,  en  1812,  un  nouveau  mo- 
<i^le  qui ,  des  lors  ,  a  servi  spécialement 
à  i  infanterie  légère. 

tocanonniers ,  qui  doivent  manœu- 
vrer leurs  pièces  sans  se  dessaisir  de 
leur  arme,  ont  aussi  besoin  d'un  fusil 
moins  lourd  et  moins  long.  On  leur 
tionna,  en  1777,  un  fusil  à  baïonnette 
qui  n'avait  que  44  pouces,  qui,  après 
avoir  été  légèrement  n)odilié  en  1816  et 
M  18)3 ,  leur  fut  retiré  pour  être  rem- 
placé par  on  petit  mousqueton  sans 
l>iîonnette,  lors  de  la  réorganisation 
Je  l'artillerie,  en  1830.  Il  fait  mainte- 
nant partie,  mais  sans  baïonnette,  de 
l'arinement  des  drnuons,  troupe  desti- 
née à  combattre  quelquefois  à  pi«d. 

On  fabriq^ue ,  mais  pour  la  chasse 
seulement , des  fusils  à  deux  coups;  on 
^  enfin  construit  dans  ces  derniers 
î^^mps  des  fusils  qui  se  chnrizpiit  par  la 
culasse.  L'invention  n'est  pas  nouvelle  : 
c'est  au  contraire  ainsi  que  se  cbar- 
geaieot  les  premières  amies  à  feu  por- 
tatives, qui  avaient  une  botte  mobile  se 
séparant  du  canon.  Les  fusils  à  cu- 
iasie  ont  eicité  un  grand  entbouaiaame 
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comme  armes  de  lue,  mais  Bs  ne  sont 
ni  assez  simples  ni  asses  solides  pour 

qu'on  puisse  songer  à  en  armer  les 
troupes.  Quant  nu  fusil  à  vent,  nous 
ne  le  mentionnons  que  pour  mémoire. 

Arrivons  maintenant  a  la  modilica- 
tion  que  nous  avons  annoncée  plus 
luut,  comme  la  seule  vraiment  capitale 
qui  ait  été  introduite  depuis  1670  dans 
la  construction  des  armes  à  feu  :  il  s'a- 
git de  rinflamnintion  de  la  charge  par 
tine  simple  percussion  sur  une  amorce 
fulminante  contenue  dans  une  petite 
capsule  de  cuivre  et  placée  sur  une  pe- 
tite saillie  du  canon,  traversée  par  la 
lumière,  et  appelée  piston.  La  téte  du 
chien  a  été  appropriée  à  ce  nouvel  usage, 
et  le  bassinet  et  la  batterie  avec  sou  res* 
sort  ont  disparu. 

Plusieurs  changements  sont  aujour- 
d'hui en  voie  de  s'accomplir  dans  l'ar- 
mement de  nos  troupes;  on  travaille 
dans  les  manufactures  à  reforer  tous  les 
canons  de  fusils  de  manière  à  ce  qu'ils 
puissent  recevoir,  comme  dans  le  prin- 
cipe, des  balles  de  IG  à  la  livre.  On  a 
readopté  ce  calibre  plus  fort,  parce  qu'on 
a  reconnu  que  les  oolles  de  fort  calibre 
ont  plus  de  justesse  dans  le  tir.  On  s'oc- 
cupe également  de  transformer  toutes 
les  platines  à  silex  en  platines  à  perciis- 
sion ,  et  c'est  dans  ce  dernier  système 
que  sont  fabriqués  tous  les  fusils  neufs. 
Il  présente  en  effet  de  nombreux  avan- 
tages ,  dont  les  principaux  sont  :  la  di- 
minution des  ratées  ,  l'inflammation 
plus  rapide,  l'économie  d'environ  un 
sixième  de  poudre.  Son  application  aux 
armes  de  guerre  n'a  été  différée  jus- 
qu'à ce  j[oor  qu'à  cause  des  difficultés 
que  semnlaient  offrir  la  conservation 
de  la  capsule  dans  la  main  du  soldat, 
et  son  placement  sur  le  piston  malgré 
le  froid ,  la  maladresse  et  l'obscurité. 
De  nombreux  essais  tentés  en  dernier 
lieu  seulement,  et  qui  auraient  dû  l'être 
plus  tdt ,  ont  prouvé  :  1*  qu'on  pou- 
vait réimir  les  eapsules  aux  paquets  de 
cartouches  ;  2°  que  ces  paquets  défaits, 
le  soldat  parvenait  aisément  à  mettre 
les  capsules  dans  sa  poche  ;  3**  qu'elles 
étaient  assez  grosses  pour  être  placées 
à  la  main  par  les  froids  qui  permet- 
taient d'amorcer  avec  l'ancienne  car- 
touche. 

La  carabine,  dite  carabine  Deloignet 
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du  nom  4e  TinventMir,  et  4mméê^4Êa§ 

ces  derniers  temps ,  à  quelques  corps 
spéciaux  de  l'armée  d'Afrique,  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  fusil  a  percus- 
sion ,  dont  le  canon  contient  à  Tinté* 
Heur  4tÊ  nyufit  m  siMralee  qtri  aug- 
meotent  la  juatetae  4h  tir  en  iinpriinaÉt 
à  la  balle  ua  mouYemeat  4e  rotatioi 
sur  elle-même  ,  qui  )a  soustrnit  nn\  dé- 
viations produites  par  la  nmstame  4e 
l'air. 

On  a  introduit  en  IS81 ,  poudr  la 
fenae  dot  places ,  un  gros  fusil  " 

ée  rempart.  Il  est  è  percussion ,  êt  rfr> 
çoit  des  balles  du  calibre  de  8  à  la  livre  ; 
on  le  charsp  par  In  ruiasse  ;  il  est  monté 
sur  un  pivot  a  charnière  ,  qui ,  s'enîl>oî- 
tant  au  bout  d'un  pieu  plîiiité  dans  ie 
sol ,  rend  la  manœuvre  taeile  nonob** 
imà  !•  poids  de  è'MsSt  ot  aaiNde  ine 
partis  de  Teffei  du  recul.  Le  mosiniuni 
de  la  portée  d'un  fusil  de  rempart  s'é- 
tend à  1  ,»0O  mètres  ;  sa  bonn^  \H)rlée  , 
C*est-à-dire  la  distance  à  laqtit  lie  la  (ji« 
rectioo  de  la  balle  couserve  de  la  jus- 
tesse,  attoini  i  ttO;  il  dimolt  mort 
Ju8att*à  7  ou  800.  La  iNMUMi  pofOés  d*iMi 
lusu  do  OMiBitioQ  est  de  liO  à  100  mè- 
tres; sa  portée  la  plus  grande  est  de 
600  ;  il  tiM  jusqu'à  moitié  de  ceUe  dis* 
tance. 

Lta  fusils  de  munition  ooiHent  envi* 
m  S5  Ér.  à  éIsUir;  km  dmrés  •  été 
calculés  à  vingt  MO. 
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oues  les  fvpasds  étaient  neyéi  ou  éloa^ 

lés  dans  un  bourbier.  La  loi  saKqtir 
imposait  une  amende  à  celui  qui ,  sans 
preuve,  accusait  un  Franc  d'avoir  j«t« 
son  bouclier  pour  fuir,  ou  qui  Fiasul- 
tnà  des  épitbèlas  de  Mre  eu  defcjpaii 
Les  Gapltalaires  dédirent  inâmes  cm 
qui  tournent  le  dos  pendaat  ie  conéat, 
ordonnent  qu'ils  perdent  leurs  emplois, 
et  que  leur  tenjoign.iue  np  soit  plus  rpoi 
eu  justice.  Durant  ta  période  de  la  teô- 
dalilé,  ceux  qui  lâdiaient  pied  devut 
reBuemi  dunsit  dtct  lédirils  à  réist  li 
plus  humiliant,  mis  dms  la  dans  ài 
gens  taiilabêes,  mainmortables ,  rorr» 
bles.  Plus  tard  ,  les  ordonnances  dp 
Frruirois  l*""  rt  de  Henri  II  les  mr 
dantnercnt  à  être  passes  par  les  piquo. 
Mais  tous  ces  châtiments  «c  s'i^pl* 
fuaieBt  San  doaie  qu*au  osmmiii  àl 
soldats  ;  les  lois  dimiplhiiîrss  n^teiHt 
pas  faites  pour  leurs  nobles  chefs. 

La  loi  du  21  brumaire  an  v,  sam 
nommer  |>ositivpme*»t  1rs  fii)Mrds,«>l 
teliement  expiicite  (titre  0)  qu'auctwe 
ignominie  dt  ce  tftme  ne  peHt  rM 
impunie.  Un  ooUbÉ  qui  jetse  HcbemiÉt 
ses  armes  dans  une  afïairt  est  pefii  it 
trois  ans  de  fer;  celui  qui  abandonne 
son  poste  devant  Tennenn,  pour  oe  sou- 
per qn  a  sa  propre  sUrelé  ,  est  puni  di 
mort ,  et ,  s  il  s'agit  d'une  troiiae  KnA 
«ÉièM .  ks  six  pw  OMtoM  isiMin' 
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Qabau  ,  aigiens  habitants  da  Gé- 
fiodiD  et  dêt  Cévenncs  septentrionales^ 

Leur  territoire  était  borné  au  nord  et  à 
l'est  par  les  Felaxmi  et  par  le  mont  Ce^ 
bennn  rjiii  les  séj)arait  des  f  'olcpc  Àre- 
comici;  à  l'ouest,  par  les  Rutheni ,  et 
au  nord-ouest,  par  les  Jrrerni;  leur 
dtff-Heu  était  Jnderitum ,  aiijoura*hiii 
Javols  (*)  ;  leur  pays  a  fait  partie  de  lu 
première  Aquitaine.  Mende,  Mimas^ 
succéda  à  fnfferitum,  après  le  martyre 
(ÎP  l'évoque  saint  Privât  ,  en  408 , 
comme  siège  de  l'évéobé  formé  par  le 
territoire  des  Gabalî. 

Gababdah  ,  Gab€trret€tuts  traetusy 
ancien  canton  du  Béam ,  avec  titre  de 
vicomté,  était  borné  au  nord  et  à  Test 
pirle  Condnmois,  au  sud,  par  l'Enu- 
san  ,  dépendanre  de  rArm.ignar  ,  et  à 
l'ouest,  par  le  pays  de  INI.irsaii.  On  éva- 
luait sa  surface  à  18  Heues  carrées;  son 
cbef-lleu  était  Gabaret. 

LeGabardan  suivit  longtemps  le  sort 
de  la  Gascogne  propre.  Cependant  il 
eut,  dès  Tatuiée  lOôO,  des  vieomtfs 
particuliers  qui  lurent  vicomtes  de 
Bwn,  par  le  mariage  de  Pierre,  vi- 
comte du  Gabardan  ,  avec  Guisearde, 
sœur  et  béritlère  de  Centutte  V,  vicomte 
de  Béarn,  mort  en  1134.  Ce  mariage 
réunit  le  Gabardan  au  T^énrn. 

Gabare  ,  biUiment  spécialement  af- 
fecté au  transport.  On  compte  dans  la 
Qiarine  un  certain  nombre  de  gabares 
cammandées  par  des  officiers  de  la  ma- 
rine militaire.  I^es  plus  fortes  ont  trois 
mâts  et  portent  de  8  à  12  canons  on 
caronades;  leur  port  est  de  300  a  GDO 
tonneaux;  au  dein  elles  sont  eompri<-rs 
dans  le  rang  des  Jlûfcs,  auxquelles  elles 
ressemblent  par  leur  forme  comme  par 
lior  destination..  Les  petites  gabares , 
qai  ne  servent  guère  que  dans  les  rades 
et  les  ports»  ont  seulement  deux  mâts; 
celles  de  moindre  dimension  se  nom- 
ment gabnrefs. 

Gabelle,  gahella,  gablum,  gau- 

(*)  BA.WaIckeuaer,  dans  un  mémoire  pré- 
•cQlé  à  TAculéinie  des  inscrîplioos ,  t.  Y  de 
Il  coBociion ,  p.  SS6 ,  émet  Topiiiiou  qu*^ 
émum  ntelfl  |s  vilUg»  d'AAlérieux  da^ 
le  petit  diooèw  d«  Seint-nour,  prèi  de  Cbao- 


hm.  Ce  nom ,  suivant  da  Gange ,  dési- 
gnait, dans  Torigine,  toute  espèce  d^im- 
pdt  indirect;  son  étjrmologie  même  en 

est  une  preuve;  car  il  correspond  snt)s 
doute  à  rallemard  gabe,  abgabe.  On  lit 
dans  plusieurs  Coutinnes  :  gabelle  de 
vin ,  de  drap ,  de  fonlieu.  Enfln,  on  ap- 
plait  grande  gabelle  de  Bomans,  dans 
le  Bauphinéf  le  droit  de  péage  établi 
dans  le  comté  d'Albon,  en  faveur  de 
Guillaume  de  Montferrat,  et  confirmé 
par  l'empereur  Frédéric  II ,  au  trei- 
zième s'ccle  ,  au  profit  de  Béatrix  de 
Montferral.  Mais  le  mot  de  gabelle  s'ap- 
pliqua ensuite  spécialement  à  Timpôt 
sur  le  sel. 

Ce  fut ,  suivant  Topinion  la  plus  gé- 
nérale ,  Philippe  VI  qui  inventa  ou  plu- 
tôt qui  récla  radmimstration  de  cet 
odieux  impôt  (*;.  Ce  prince  rendit  à 
Paris,  le  20  mars  1343,  une  ordon- 
nance établissant,  au  profit  du  fisc,  le 
monopole  du  sel  dans  tout  le  royaume. 
Par  cette  ordonnance  il  nommait  six 
commissaires  auxquels  il  confia  le  soin 
d'établir  des  greniers,  en  leur  donnant 
la  fai  llite  de  nonuner  des  commis  ou 
gabeliers  pour  garder  ces  entrepôts 
dans  tous  les  lieux  oà  ils  jugeraient 
convenable;  de  prononcer  sans  appel 
sur  toutes  les  contraventions  et  dans 
tous  les  procès  auxquels  la  vente  du  sel 
pourrait  donner  lieu  ,  les  soustrayant  à 
toute  autre  juridiction  et  eu  particulier 
à  celle  de  la  diambre  des  comptes  et  du 
parlement.  En  même  temps  que  le  roi 
leur  donnait  un  pouvoir  si  illnnité  sur 
tous  les  contribuables,  il  ne  leur  pres- 
crivait aucune  règle  sur  la  manière  de 
distribuer  le  sel;  il  n'en  fixait  mémb 
uas  le  prix.  Chaque  famille  était  taxée 
a  une  certaine  quantité  de  sel  qu'elle 
devait  tirer  des  greniers  de  l*État  sans 

(*)  Quelques  auteurs  en  font  remonter 
fonpwi  Mippe IV  ( ia86); d*anMà PU- 
lippe  le  Long  qui  l*Bttrail  établi  par  une 

ordonnance  du  f/vrier  r3iR  ,  maison  en 
Irniive  de.s  preuves  hicu  pins  aucienaes  daii5 
notre  biitoire.Uae  ordonnance  deMÛnt  Louil, 
en  ia46,  en  fui  nention.  Cétait  d*alUiBiiit 
m  tribut  de»  empemiri  nmaios,  et  fl  «M 
probable  qu'il  aura  survécu  à  leur  doiftina- 
tion, %uoi^'U été  «ou veut  modiQé  d^pui». 
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pouvoir  revendre  ce  qui  excédait  sa 
consommation.  On  conçoit  quelle  into- 
lérable vexation  cet  impôt  ajouta  à  tous 
ceux  qui  pesaient  drjà  sur  le  peuple. 

Ce  fbt  à  cette  occasion  qu*ltaottanl 
appela  Plii lippe  Vauteur  de  la  loi  «al^ 
que,  raillerie  qui  faisait  en  même  temps 
allusion  h  Pavantage  tiré  par  Valois  de 
la  véritable  loi  salique  des  Francs  pour 
monter  sur  le  trdne. 

Un  niccontcnteiiient  général  accueil- 
Sit  rétablissenient  de  la  gabelle.  Les  états 
de  la  Langue d'oîl,  convoqués,  en  1846, 
témoignèrent  au  roi ,  comme  nous  Tap- 
|»rend  une  ordonnnnrp  du  15  février, 
«  que  la  gabelle  du  sel  étoit  moult  dé- 
«  plaisante  au  peuple  et  que ,  tant  par 
«  icelle  comme  pour  les  prévôts,  ler- 
«  mîers,  et  les  excessifs  nombres  des 
«  sergents  et  les  commissaires  envoyés 
^  par  le  royaume  sur  plusieurs  cas ,  le- 
«  dit  peuple  setrouvoit  moult  .lîzïravé.» 
Philippe  exprima  son  regret  de  ne  pou- 
voir abolir  cet  impôt ,  et  déclara  que  ce 
A*était  qu'une  taxe  temporaire  qui  n'é- 
tait pas  incorporée  à  son  domaine. 

Les  états  de  la  Langue  d*oc,  réunis  le 
17  février  de  la  m^ine  année,  sous  la 
présidence  du  duc  de  Normnndie,  ac- 
cordèrent un  fouage  de  dix  sous  par  feu, 
sur  la  promesse  qu'on  leur  Gt  de  les 
convoquer  de  nouveau  dans  quelques 
mois ,  pour  aviser  avec  eux  aux  moyens 
de  supprimer  le  monopole  qui  portait 
la  désolation  dans  tous  les  ménages  ; 
mais  ces  sortes  de  promesses  s'ou- 
bliaient dès  que  rassemblée  était  dis- 
soute. 

En  1855 ,  les  députés  de  la  Langue 
d'oil,  peu  versés  dans  les  affaires  de  fi- 
nances dont  on  faisait  alors  un  mystère 

d'Ktat,  ne  surent  trouver  rien  de  mieux, 
pour  combler  le  délicit,  que  le  funeste 
nnpot  de  la  gabelle  du  sel,  lequel  fut 
déclaré  commua  à  tous  les  ordres  :  aux, 
prélats ,  aux  nobles  comme  aux  bour-* 
geois  ;  le  roi ,  la  reine  et  les  princes  du 
sang  donnèrent  même  l'exemple  de 
cette  égalité  devant  le  lise  ,  en  s'enga- 
geant  a  le  payer  aussi;  mais  alors  le 
mécontentement  éclata  partout  avec  une 
hardiesse  inouïe.  Le  pape  réclama  pour 
te  clergé  de  France;  la  ville  d'Arras  se 
souleva  le  5  mars  1856,  lorsque  les  ga» 
béliers  voulurent  exercer  ;  le  menu  peu- 
ple accusa  les  riches  bourgeois  d'avoir 


donné  leur  consentement  à  cet  impôt. 
Quatorze  d'entre  eux  furent  tués;  mais 
le  connétable  de  Bourbon,  accourant  a  la 
nouvelle  du  tumulte,  ùt  msir  les  plui 
DMitiaB  et  leur  fit  couper  la  télé  av  la 
place. 

Pendant  que  ces  scènes  se  passaient 
à  Arras,  les  états  s'étaient  de  nouveau 
assemblés  le  1"^  mars  à  Paris;  mai- 
on  n'y  vit  point  de  députés  d'Arras  di 
de  presque  aucuue  ville  de  Picardie. 
Les  Normands  se  reliiserent  égatemeot 
à  envoyer  des  reprtentants  ;  iu  éùm/L 
encouragés  par  le  roi  de  r^avarre,  par 
Jean  d'Harcourt  et  par  d'autres  sei- 
gneurs qui  déclarèrent  que  la  gabelu 
ne  courrait  point  en  leurs  terres  :  «  Qu'ii 
ne  se  trouveroit  point  si  bardi  bomne 
de  par  le  roi  de  France  qui  la  ddtfuAr 
courir,  ni  sergent  qui  enlevât  amende 
qui  ne  le  payât  de  son  corps  (*).  » 
étals  durent  reculer.  Ils  supprimprefii 
la  gabelle  en  même  temps  que  faille 
8  deniers  sur  les  ventes,  et  ils  v  substi- 
tuèrent une  taxe  proportionnelle  sur  k 
revenu. 

Le  roi  de  Navarre  et  d'Harcourt  pajè^ 
rent  cher  celte  résistance.  Jean  fit  em- 
prisonner fun  et  couper  la  \He  à  l'aulr»'. 
Mais  il  n'avait  eu  garde  de  les  faire  ru  - 
cuser  d'avoir  repousse  la  gabelle,  cequi 
eût  augmenté  leur  popularité  •  il  loa^ 
cusa  devoir  formé  des  complots  oonm 
lui.  Lorsqu'il  revint,  en  1360,  de  sa  car- 
tivité  en  Angleterre  ,  il  rétablit  les  gre- 
niers royaux  pour  la  vt  ntc  du  sel, 
imposa  une  aide  du  cinquième  sur  le 
de  cette  denrée. 

Cppendant  jusqu'alors  cet  imp5ta> 
vait  été  que  ten)poraire  ;  ce  fut  Clwrio 
y  qui  l'établit  à  perpétuité.  Ce  priiKt 
porta  aussi  à  8  deniers  In  taxe,  qui  s'ac- 
crut d'ailleurs  encore  sous  les  rèsnd 
suivants.  Du  temps  de  Louis  XI  die 
était  généralement  de  i2  deniers.  Ce 
prince  essaya ,  en  1469,  de  TtotriKlBiR 
en  Bourgogne  au  |»rofit  du  trésor  rop 
Mais  le  duc  n'eut  pas  en  cette  occ.'»<i<^'i 
la  condeseeiidatïce  qu'on  espérait,  tt  ' 
se  plaignit  si  liaut,  que  Louis  XI 
lui  reparla  plus  de  cette  affaire.  I 

Comme  nous  le  verrons  plus  bas  i^i 
plus  de  détails  ,  la  nlieUe  n*élait  ptf 
moins veiatoîre  parte  modedesiper 

(*)  FroiiMurU 
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ception  et  par  son  inégale  répartition, 
que  par  sa  nature  même.  Au  seizième 
siecJe  ,  les  provinces  de  l'intérieur 
jïayaieot  le  sel  a  raison  de  45  livres  le 
nwid;  edies  qui  étaient  situées  Je  long 
se  rOcéao ,  au  contraire,  et  où  se  trou- 
vaient exploités  les  marais  salants ,  ne 
pavaient  qu'un  droit  du  quart  de  la  va- 
leur de  cette  denrée  au  moment  où  elle 
sortait  des  mains  du  fabricant,  après 
quoi  le  commerce  en  était  libre. 

Le  ministres  de  François  I*',  Anne- 
bault  et  le  cardinal  de  Tournon ,  pré- 
tendirent faire  cesser  cette  inégalité; 
<ie  plus,  ils  annoncèrent  qu'en  préle- 
vant un  droit  de  24  livres  seulement 
P^r  inuid,  aux  marais  salants  et  au  mo- 
ment même  de  la  fabrication ,  ils  aug- 
menteraient considérablement  les  pro- 
àuiis  de  ia  gabelle ,  en  même  temps 
qu'ils  diminueraient  les  frais  de  per- 
ception; ils  devaient  supprimer  tous 
les  préposés  qui  gênaient  la  circulation 
entre  les  provinces,  tous  les  gardiens 
(les  greniers ,  toutes  les  lois  matoires 
VJicontraignalent  le  contribuable  à 
Mwier  une  quantité  déterminée  de  sel 
par  année,  et  punissaient  rigoureuse- 
ment les  moindres  fraudes. 

Toutefois  on  se  contenta,  dans  ledit 
PuiilîéàCbâtellerault  le  juin  1o41 , 
d'établir  seulement  aux  marais  salants 
une  augmentation  de  moitié  en  sus,  ou 
f'i  perception  du  droit  de  quart  et  demi 
î>ur  la  valeur  pour  les  provinces  exemp- 
les de  la  gabelle,  et  de  45  fr.  pour  les 
provinces  gabellées.  Ainsi  le  résultat  de 
ttt  édit  était  une  augmentation,  et  non 
une  répartition  plus  égale  de  Timpdt. 
C était,  du  reste,  pour  se  livrer  à  ses 
folles  idées  de  magnificence,  que  Fran- 
çois r*  pressurait  ainsi  le  peuple.  Il 
venait  de  célébrer,  dans  cette  même 
^lle  de  Cliàtellerault ,  le  mariage  de 
f^anne  d*Albret,  sa  nièce ,  avec  le  duc 
de  Glèves;  et  il  avait  étalé  dans  cette 
f'érémonie  un  faste  si  extravagant ,  il 
îvait  répandu  l'argent  avec  tant  de  pro- 
'^•ision,  qu'il  fallut  recourir  aux  expé- 
'  'its  pour  combler  ledéûcit.  Âu  reste, 
e  peuple  flétrit  justement  ces  crimi- 
lelles  dilapidations,  en  donnant  am 
êtes  de  Cliàtellerault  le  surnom  de  no- 
salées. 

Un  autre  edit,  rendu  à  Tonnerre  en 
tvril       ,  rendit  encore  la  perception 
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plus  sévère.  En  vertu  de  ces  dernières 
mesures,  24  livres  par  muid  étaient  exi- 
gées de  tout  le  sel  sortant  des  marais. 
Enfin  Ton  annonça  encore  de  nouveaux 
changements  dans  cette  matière. 

Cependant  les  provinces  exemptes,  la 
Guienoe,  la  Bretagne,  le  Poitou,  la 
Saintonge,  et  la  ville  et  le  gouvernement 
de  la  Hocheile,  éprouvaient  le  plus  vif 
mécontefitement.  Elles  représentaient 
que  leurs  privilèges  jurés  par  les  rois, 
maintenaient  leurs  exemptions;  que 
cette  prérogative  était  compensée  pour 
elles  par  Taugmentation  de  la  tatUe; 
qu'il  se  faisait  dans  leurs  ports,  avec 
une  partie  de  l'Europe,  un  i^rand  com- 
merce de  sel,  de  pêcheries,  de  salaisons  , 
et  que  cette  industrie  serait  ruinée  si 
le  roi  rendait  uniforme  dans  tout  le 
royaume  un  impdt  dont  elles  avançaient 
déjà  le  montant  avec  une  gêne  extrême. 
Il  y  eut  des  mouvements  sérieux  à  la 
Rochelle;  une  vivf  fermentation  régna 
sur  tuut  le  liUoral  et  dans  les  îles  ;  les 

habitants  s'armèrent  et  r^ussèrent  à 
force  ouverte  les  commissaires  royaux 
qui  venaient  contrôler  leurs  marais  sa- 

lants.  François  I*'.  après  avoir  désarmé 
les  Hocheloi's  et  fait  mettre  aux  fers  les 
principaux  ututius,  rendit  à  Chizai ,  le 
27  décembre  1542,  une  ordonnance  qui 
confisquait  les  marais  de  toute  la  cdte» 
depuis  Libourne  jusqu'à  Oléron,  en  pu- 
nition de  la  rébellion  des  habitants. 
Toutefois,  touché  du  spectacle  de  la  mi- 
sère et  de  la  terreur  de  ces  pauvres  gens, 
il  leur  accorda,  le  31  décembre,  a  la  Ro- 
chelle même,  un  pardon  inespéré,  mais 
qui  ne  Tempécha  pas  de  eonOrmer,  le 
^  mars  suivant,  son  édit  sur  Torgani- 
sation  nouvelle  de  la  gabelle. 

IMals  la  Guienne ,  où  le  sel  semblait 
un  présent  gratuit  de  la  nature,  où  l'in- 
dustrie s'était  mise  en  rapport  avec 
cette  franchise  ancienne  solennellement 
garantie,  ne  se  résigna  pas  longtemps 
a  payer  un  impôt  quelle  regardait 
comme  illégal.  L'mdignation  des  masses 
était  encore  augmentée  par  les  fraudes 
dont  on  accusait  les  agents  du  fisc  ;  on 
assurait  que  le  sel  qu'ils  forçaient  d'a- 
cheter était  mêlé  à  dessein  avec  du  sa- 
ble, et  Ton  était  révollé  des  châtiments 
arbitraires  infligés  par  eux  pour  chaque 
omission,  pour  chaque  réclamation. 

Au  milieu  de  l'été  ,  les  paysans  de 
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plusieurs  villages  se  refusèrent  absolu- 
ment à  aller  aux  greniers  assignés.  Dans 
limeoup  4*aatres ,  les  oCQoieri  ^ui  ve- 
luient  forcer  les  bâbilaiiti  lîiwit  mat* 
sacrés;  le  peuple  en  tua  huit  a  Gonsé, 
an  Saintonge;  il  les  mit  en  fuite  «  Pé- 
riîîueijx,  à  Consac  et  à  Iîarl>eî5ieux. 
Ilmri,  roi  de  Nnvnrre,  gouverneur  de 
Guienne,  eavova  cuotre  les  mutins  une 
compagnie  da  gendaniiea  oui  fut  ehassca 
du  pays.  Les  ioaurgés  se  fevèraal  bia»- 
t6t  en  armes  au  nombre  de  an 
moins.  Le  12  aoilt,  ils  s'emparèrent  ëa 
Saintes ,  puis  ils  pillèrent  Cognac  et 
Kuffec,  bni  diil  les  njaisons  des  macis- 
trats  ,  et  livrant  à  des  supplices  cruds 
tous  les  employés  du  fisc  qu'ils  pou- 
vaient saisir. 

Tristan  de  MonneÎM,  UeulSDaiit  dil 
gouverneur  de  Ouienne,  ayant  excité 
par  ses  nienaees  la  eolere  des  habitants 
de  Bordeaux,  restes  jusque-la  étraniicrs 
k  la  révolte,  fut  assommé  par  la  mul* 
titude,  dépecé  at  salé.  Cependant  Tau- 
lorîté  royale  se  rétablit  promptemaal 
dans  la  ville.  Peu  touché  de  cette  aon* 
mission,  le  ennnet.ible  Montmorency 
marciia  sur  Ji(M(le.;(i\  nvee  des  lands- 
koeciits,  y  entra  par  la  lireche,  dés^irnia 
(es  habitants ,  les  priva  de  tous  leurs 
privilèges ,  m  raser  l*hdtel  de  viUe,  et 
condamna  les  habitants  à  déterrer  a9ee 
leurs  ongles  le  corps  de  lionnftoB,^*ils 
devaient  wndiiire  «le  nouveatî  en  grande 
pompe  à  la  sepu  lure.  Apres  cela  com- 
meneèrenl  kâi  exécutions.  Cent  tfuarante 
iMHiaireuK  reçurent  successivement  la 
■Mrt.  Il  V  en  eut  de  rompue  vifi^  de 
brdiée ,  «a  pendus  am  bettaMs  des  do- 
elies  outils  avaient  sonnées.  Les  juges 
et  les  bourreaux  semblaient  faire  assaut 
d'inventions  atroces  pour  prolon^jer  Ta- 
eonie  des  patients.  Ainsi  le  connéta- 
Die  assura  le  triomphe  de  la  tyrannie 
d*ttn  aenl  sur  les  îméidls  el  la  Tolenlé 
detousr). 

Quand  les  troubles  curent  été  entière* 
?nent  apaises  ,  les  états  des  provinces 
qui  en  avaient  ete  le  théâtre  proposè- 
rent de  se  racheter  de  la  gabelle  établie 
par  Franooiel*',  sous  la  condition  de 

O  ^  s  ééjà  parié  de  ces  f«iu  épouTanis- 
Uasàl'art.  1WftMA«x,«SI.  m,  p.  vf8;iiMii 

il  y  a  clé  dit  par  erretir  qu'ils  «nireiM  lieu 
lors  «k  Vétohliisernent  de  la  î;ab»'lle  ;  il  rOl 
lidki  dira  ;  JMTt  <ie  la  w^fonrn  à»  k  gabtUe. 


rembourser  la  finance  des  officiers  des 
greniers  qui  devaient  être  supprimés, 
et  de  donner  au  roi  400,000  hrres  use 
ftis  payées.  Ces  offres  avaat  élé  a»> 
naptées ,  iee  tsoia  «idrea  des  profissH 
contractantes  firent  entre  eux  la  it> 
partition  de  la  somme;  elle  sertit  i 
payer  en  partie  le  racl>at  de  la  viilf  4e 
Boulogne,  en  lôôO;  et  il  n'exista  plus 
dans  ces  pays  que  d'anciens  droits  ée 
quart  et  dInnd-fiMir/,  ^«M  et  dM 
qwinty  dont  lea  étata  purent  la  ferme 
pourHO.ooo  livres  par  an»  et^  trais  su 
après ,  pour  100,000. 

A  u  commencement  de  ce  dernier  bail, 
le  gouvernement,  pressé  par  les  besoins 
pécuniaires  qne  suscitaient  les  prepa- 
ntifr  des  gnams  dltalie  et  d*Alt«ai- 
gne,  propoea  aui  états  des  mêmes  pi^ 
vinces  de  radieter  l'impôt  exlFtant  en- 
core sur  le  sel ,  à  raison  du  denier  I2 
du  produit  de  la  ferme,  et  lemarrhpî  it 
conclu  d'après  cette  base  ,  moyenojiu 
«n  million  l94gM0  livres. 

Les  pays^ainsi  déclarés  exemfits  à  per- 
pétuité de  la  gabelle  et  de  ses  snr^pôts, 
plus  incommodes  encore  que  les  rli  -  tv 
furent  connus  depuis  sous  le  nom  éi 
prorincrs  rédimées.  Ces  pays  étaient  : 
le  Poitou ,  la  Saintonge  ,  l'Àunis,  TAn- 
goumois,  la  Goaeogne  ,  le  MrigMd ,  li 
haute  et  basse  Marche,  le  LiniOHin«d 
les  autres  provinces  de  Guîenne,  les 
comtés  de  Foix,  Bigorre  et  Commir^cf 

Tandis  (jue  les  cupides  ou  maHiah:l9 
conseillers  de  Henri  II  dévoraient  aiai 
à  l'avance  la  ressource  des  lanips  à 
nir^  fte  cemnwiuisnl  enom  la  ImH 
d'abandonner ,  dans  les  pap  pMéi. 
le  mode  de  pereeption  conservé  p - 
François  T',  celui   dont  les  oflinfO 
du  roi  étaient  les  instruments.  Ïl5  f 
substituèrent  l'usage  dispendieux  et  /v- 
neste  des  traitants.  Cba^  greoisrii 
adjugé  pour  dti  ans  à  des  <er^lïe^pi^ 
ticnKÎBn.  Defuîs  oette  époque,  le  mm^ 
merce  du  sel  cessa  d'être  libre  pwir 
pays  de  gabelle  ,  et  le  prix  de  la  denr-r 
s'éleva  successivement  par  des  aug- 
mentations qui  n'étaient  plus  ctabM 
au  p|n>flt  du  trésor ,  mate  dent  la  y 
ocptioo  et  le  pmduit  Valant  abeadm* 
ntt  MK  ginaellefe,  eamtrdlHuv,  pto^ 

reurs,  avocats,  greffiers  recereor?.  re^ 
prattiers  et  serpents,  créés  et  éngo» 
titred'oilQe  pat  Henri  II  et  ses  trois 
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(Us  (édit  du  4  janvier  1547),  sous  pré- 
Inte  de  to1]^  à  la  police  dans  les  gre- 
Dj'ers  royaux,  at  (Tassurer  la  rentréa  dês 

droits.  Dans  une  acerbe  pliilippique 
contre  Henri  III  ,  intitulée  :  la  f  te  et 
faits  notables  de  Henry  de  f  'alois  { Pa- 
ris, ,  on  lit  :  «  Les  inipositions 
«  qu'on  met  sur  le  sei  sont  tant  grandes 

•  9ua  c*est horreur  de  les  dira;  car  ea- 
icores  que  les  misérables  villageois 

•  fussent  ruynez  par  lesgMmas  tecoii^ 
«  mencées  tant  de  fois ,  néantrnoins  on 
»  contrainct  jusqiies  à  une  vefve  qui  n'a 
«  aucun  moyen  d'avoir  du  pain  junir  ses 
«  pauvres  enfants,  qui  UKurent  de  faim, 

•  a  prendre  du  sel  par  chacun  quartier 
«  de  rannéa,  ce  qui  vaut  phis  une  fois 
■  qu'elle  ne  peut  gaigner  en  toute  une 
«  aniiep.  Et  pour  avoir  payement  de  re, 

•  il  e.st  advenu  en  divers  endroits  qu'on 
'  â  vendu  iusques  à  la  poeile  en  laquelle 
«ooCiisortIa  kouillic  aux  pauvres  m- 
«  Boceuts,  et ,  ayant  emporté  la  paille 

sur  laq^iieile  coiiclioyenl  les  nusér»- 
bies  entants ,  on  vendoit  encores  le 

•  pain  d'avoyne  qu'ils  avoienl,  en  tous 
-  moyens ,  pour  leur  nourriture  d'un 
j  )ur  ou  deux.  Et  neantuioinsces  pau- 

•  vres  gens  n'eussent  sœu  que  Isîre  du 
«ici,  car  ils  n*avoient  à  qiaey  Tem- 
"  ployer.  Horreur  horriblament  horri- 

d!*',  laqiielle  tombera  sur  Heury  dé 
'  \alois  qui  n'en  a  esté  i^^noranl.  d'au- 
«  tant  qu  m  lui  a  reiuou&trii  astue^  de 

Eo  l&aa»  riafluence  que  las  traitants 
OLSDfaitnt  sur  les  opérations  du  gou- 
vernement se  manifesta  par  tes  clauses 

(i'uu  boil  (21  mai),  en  vertu  duquel  le 
roi  concéda  l'exploitation  de  la  ferme 
i^énerak  des  gabelles,  Jusqu'alors  atïer- 
nées«Spar)éineDt.L*ad}odicAtion  obtint 
^bail,  à  la  charge  de  rembourser  Isn 
itiHines  dues  au  précédenl  fermier,  et 
i'*  faire  de  fortes  avances  au  trésor, 
lians  un  aduis  très-utile  et  nécessaire 
jour  le  recouuremerU  de  notables 
ommes  de  finauces  sur  les  partisans 
f'f  sei:  au  grand  êoufagement  du  peu» 
>le  ;  dédié  au  roy  et  à  messieurs  dei 
stats  de  Hlois  (imprimé  à  Paris  en 
•*)^8\  les  sieurs  Mallct  et  Bobierprou- 
erent,  diûrjeiueat  iqu'avec  le  fermier 

O  Arab>  eur.  de  ThiM.  d«  France,  t.  XII, 
rmàèn  lérie ,  p.  45S. 


qui  exerça  son  bail,  de  tbSi  à  166^  Si 
Majesté  avait  perdu  net  100,000  tas 
par  an;  de  tSSi  à  1600,  OSO,  000  éco 

par  an  ;  somme  de  perte  Dour  les  sisR 

années  finissant  le  dernier  de  septomiMO 
1588,  4  millions  8,000  éous  (*). 

I.o  courte  existence  laissée  à  chaqi^ 
bail ,  uresque  aussitôt  annulé  que  con- 
clu,  mit  Gomme  on  avertissnnent  aux 
traitants  de  grossir  promptement  iems 
profits.  To4is  les  baux  étaient  en  outre 
rétrocédés  par  ceux  qui  les  avaient  ob- 
tenus, et  qui  ainsi  prélevaient  (i'iiin»eo- 
ses  bénélices  sans  courir  aucune  chance. 
Cependant,  le  produit  des  sous-termes 
était  deux  loie  eiwérteur  au  montmit 
des  adjudications  laites  dans  la  eonseil 
ou  par  las  trésoriers  de  France.  Sully 
voulut  remédier  à  ces  abus.  II  ordoniw 
que  l  iidjudication  de  la  gabelle,  comme 
celle  des  cinq  grosses  fermes  ,  se  £it 
publiquement,  et  défenditrinterventiosi 
des  8ous4Mrmiers.  Le  produit  des  ga- 
belles se  trouva  presque  doublé  â  la 
suite  de  ces  mesures.  Le  bail  qui  les 
concerniiit  réunit  alors  aussi  ,  pour  la 
première  fois,  djns  It-s  mêmes  maias,  . 
i'approvisionnen>ent  des  greniers  au  re- 
oouvrenDeot  du  droit  :  il  était  alors  ée 
S97  livres  12  sous  par  muid. 

Une  des  dernières  opérations  de  Ht 
même  ministre  fut  de  diminuer  d'un 
quart  le  droit  sur  les  sels ,  bien  que  le 
bail  de  la  ferme  se  renouvelât  toujours 
au  même  prix.  Ce  résultat  était  dO  aux 
travaux  a'une  oommiesk»  créée  fM 
Henri  IV  your  rechercher  les  ecclésias- 
tiques et  les  nobles  «  qui  préteiidoient, 
à  l'abri  de  leurs  ponts- levis,  pouvoir  se 
disp(*rks<'r  de  la  loi  eo.ululutte  au  reste 
de  la  fiatiou  (lëlO).  » 

Mais  les  efTots  do  ootfea  safjo  otei* 

ni^ration  ne  se  firent  pas  sennr  long* 
tensps.  Is  tarif  de  la  gabelle  fut  succes- 
sivement augmenté  par  Louis  XIII , 
sous  le  règne  duquel  les  rigueurs  delà 
perception  excitèrent  des  émeutes  à 
Paris  et  des  soulèveoi^nts  sur  plusieure 
Mints  du  royaume.  Les  en^imiii  m 
Guif nue,les  fwz-nu-pMien  Kormanéii^ 
exercèrent  leurs  fureurs  sur  les  reflB* 
veurf  et  las  fermiers  des  gabelles. 

(*)  Yoyes  cetlfl  pièce  dans  Uê  AMbivet  qu- 
aéfie,  p.  4<  «t  luiv. 
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Sous  Louis  XIV,  cette  admiaistration 
fiscale ,  source  de  calamités  pour  les 
peuples,  fléau  de  IVigrieulture,  fut  orga- 
nisée sur  une  grande  échelle.  Le  faux 
saunage  (contrebande  du  sel)  fut  classé 
au  rang  des  crimes;  des  tribunaux  d*ex- 
ception  furent  érigés ,  et  les  offices  de 
juges,  de  régisseurs,  d'employés  de  tout 
grade  furent  créés  et  vendus  (  édits  de 
16114  »  1668, 1680).  La  France  fut  divi- 
sée en  pays  ridimis^  provinces  fran' 
chrs,  pays  de  granae  et  de  petite  ga- 
belle y  pa(/s  de  quart-bouillon.  Les  vues 
personnelles  de  Colbert  tendaient  bien 
a  réduire  le  tarif  des  sels,  à  soulager  le 
peu  pie  ;  mais  oet  ifflp6t  était  un  des  plus 
productif;  le  roi  avait  sans  cesse  be- 
soin d^argent,  et  le  ministre  neputopé> 
rer  le  bien  gu'il  méditait  peut-être. 

Des  statistiques  ,  dont  Tantlienticité  ' 
ne  peut  être  contestée,  constatent, 
que,  année  commune ,  il  y  avait  4,â00 
saisies  dans  l'intérieur  des  maisons,  plus 
de  10,000  sur  les  routes  et  lieux  de  pas- 
sage, 300  condamnations  aux  galères 
pour  crime  de  contrebande  de  sel.  Les 
femmes,  les  enfants,  n'étaient  pas  epar- 
nés.  Le  nombre  des  prisonniers  variait 
e  1,700  à  1,800.  Aussi  le  mot  gabelle 
mettait  en  émoi  les  pauvres  paysans. 
Il  équivalait  pour  eux  à  mauvaise  ré- 
colte, inondation,  incendie,  maladie; 
c'était,  dans  leur  opinion  ,  une  œuvre 
inlérnale.  «  Un  curé  de  Bretagne ,  dit 
«  madame  deSévigné,  avoit  reçu  devant 
«ses  paroissiens  une  pendule.  Ils  se  mi- 
«  rent  tous  à  crier  que  c*étoit  la  gabelle, 
«  et  qu'ils  le  voyoient  fort  bien.  Le  curé 
«  habile  leur  dit ,  et  sur  le  même  ton  : 
•  Point  du  tout,  mes  enfants  ,  ce  n>st 
«  pas  la  gabelle^  c'est  le  jubilé.  En  même 
«  temps  les  voilà  tous  à  genoux.  Que 
«dites-vous  du  bon  esprit  de  ces  gens* 
«  là  ?»  Si  le  récit  de  madame  de  Sévi^né 
n^est  qu'un  conte ,  il  prouve  du  moins 
combien  In  cabelle  était  odieuse. 

«  Sa  .^eule  menace  devint,  en  1675, 
un  cri  de  ralliement  pour  6  à  7  mille 
paysans  bretons ,  qui  dévastèrent  deux 
bureaux  de  perception  à  Fougères  et  à 
Rennes.  Dans  cette  dernière  ville ,  le 
gros  duc  de  Ghaulnes  C)  voulut  dissi* 

(•)  Gouverneur  de  Bretagne.  Il  avait  déjà 
eu  à  luUer  deux  aus  auparavant  contre  une 
cneuts  oocuioimée  dans  U  provioce  par  l'iio- 


per  le  peuple  attroupé.  Ses  gardes  fu- 
rent repoussés  à  coups  de  pierres,  et  on 
ne  le  respecta  pas  lui-même^  taotl'exas-{ 
pération  était  grande.  Louis  XIV  cnl  | 

pnit  la  propagation  de  cette  révolte  en 
Bretagne.  Six  mille  hommes  de  troupes 
françaises  se  mirent  en  raarciie ,  sfui 
de  punir  les  rebelles,  envers  les<^ueis  k 
roi  agit  avec  une  excessive  sévérité. 

«  Un  témoignage  non  suspect  iwd 
être  invoqué  à  cet  é^rd,  c*eà  eelni  dcj 
madame  de  Sévigne  ,  toute  dévouée  i 
Louis  XIV.  Voici  re  qu'elle  mandait  à 
sa  fille  ,  dans  des  le  ttres  datées  de  la 
Scillerave  et  du  Buron ,  près  de  >'arH 

«  On  a  fait  une  taxe  de  100,000  écoi 
«sur  le  bourgeois,  et  si  on  ne  trouTt 

«  pas  cette  somme  dans  les  24  hcurf^ 
"  elle  sera  doublée  et  exigée  par  les*?!- 
«  dats.  On  a  chassé  et  banni  toute  up« 
«  grande  rue,  et  défendu  de  les  recueil] 
«  lir,  sur  peine  de  la  vie  ;  de  sorte  qu'd 
«  vopit  tous  ces  misérables  «  femmesJ 
«  vieillards,  enfants,  errer  en  pleurs  31 
«sortir  de  cette  ville...  On  a  roue  urj 
«  violon  qui  avait  coinmenré  la  d3n>e4 
a  11  a  été  écartelé  après  sa  mort,  tt  s^l 
«  quatre  membres  exposes  aux  qoatn 
«  coins  de  la  ville....  Nos  pauvres  Br» 
«tons  s*attroupent ,  quarante,  cio< 
B  qtinnte,  par  les  champs,  et  disent 
f^culpa  :  c'est  le  seul  mot  de  franc  jj 
'«qu'ils  sachent;  on  ne  Lusse  pasdeies 

a  pendre         La  penderie  me  paroi 

«maintenant  un  raftatcbissemeDt..M 
«  Les  troupes  viennent  de  tous  oôtà; 
«  elles  vivent ,  ma  foi ,  comme  en  oa 
«  pays  de  conquête...  Ce  sont  des laniHI 
«  et  des  désolations  !  » 

Dans  les  derniers  temps  de  rancieiiMi 
monarchie,  les  pays  imposes  au  mm* 
mum  de  oet  impét  payaient  anmNll^ 
ment  760,000  quintaux  de  sel ,  et  if 
prix  du  quintal  s'élevait  à  62  firancs-Ja 
distribution  moyenne  de  la  denrée  était 
d'environ  9  livres  pesant  par  tète  il  h 
bitant  de  tout  sexe  et  de  tout 

I 

pôt  du  tabac  et  le  droit  de  timbre.  Ses  ad«i* 
nisiréi  t  dit  madaine  de  Sévîgné ,  loi  pr«^' 
guaient  des  iujures,  dont  k  plot  ikmiiier^ 
était  gros  coc/ion.  Le  botu  neiMle  pl«  p*^ 

le  nommait  le  botuf. 

(•)  HUioire  de  Nanle»,  par  Mell««<« 
t.  IV,  p.  3oS. 
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Celte  première  catégorie,  relie  des  pro- 
rinces  de  grande  gabelle,  ou  du  grand 
parti ,  comprenait  l'Ile  -  de  -  France, 
i'Orie^nais,  le  Maine,  TAnJou,  la  Tou- 
raîne,  le  Berry ,  le  Bourbonnais ,  la 
Bodrgogne,  la  Picardie,  la  Champagne, 
le  Perche ,  et  la  plus  grande  partie  de 
la  Normandie.  Au  milieu  de  ces  pnv9, 
il  y  nvait  quelques  districts  jouissant 
d'anciennes  franchises,  et  pour  lesquels 
leprix  du  sel  était  fixé  à  des  conditions 
modàées. 

Les  psjrs  de  petite  gabelle  étaient 

ceux  qui  ne  payaient  que  le  minimum  : 
le  Méconnais ,  le  Lyonnais ,  le  Forez  et 
Beaujolais,  le  Bugey,  la  Bresse,  le  pnvs 
de  Dombes ,  le  Dauphiné ,  le  iKUigue- 
<loc,  la  Provence,  le  Roussiilon,  le 
l' xiergoe,  leGévaudan  ,  et  vne  partie 
•!  '  l'Auvergne.  La  distribution  moyenne 
di]  sel  y  était  d'environ  11  livres  3  quarts 
(t^-sant  par  téte  ,  et  le  prix  d'environ  33 
liires  10  sous  par  quintal.  La  consom- 
niation  obligée  ne  pouvait  être  au- 
«leiMNii  de  640,000  9uintaux. 

Daos  les  pays  redîmes  ,  la  valeur 
(^onrantf  du  sel  variait  depuis  6  jusqu'à 
'"^iu  12  livres  leauintal.  Par  pays  de 
^'Utiles  on  entenaait  la  portion  du 
joyaumc  approvisionnée  du  sel  que 
foumîsisient  les  salines  de  Francne- 

mté,  de  Lorraine,  et  des  Trois-Ëvé- 
cliés,  et  cette  étendue  de  territoire  était 
'''>niposéc  des  3  provinces  précitées, 
'JiUlethelois,  d!i.  ducfiéde  Bar,  etd'une 
partie  de  l'Alsace  et  du  Clermontois.  La 
Mnsoinmation  y  était  arbitrée  à  cnvi- 
>n  14  livres  par  téte,  et  le  pris  moyen 
du  quintal  était  de  31  livres  10  sous, 
ventes  s'élevaient  annuellement  à 

'-*5,000  quintaux. 

La  catégorie  des  provinces  franches 
4«>'ait  sa  prérogative  au  voisinage  des 
"mis  salants ,  et  à  la  difficulté  d  em- 
P^cher  une  contrebande  qu'un  prix  trop 
ipvé  eût  rendue  plus  active  et  phii 
ipnflue.  Le  prix  du  quintal  y  variait 
'cpiJis40  sous  jusqu'il  S  ou  9  livres.  Ces 
provinces  étaient  la  Bretagne,  l'Artois, 
*  Flandre,  le  Hainaut ,  le  Calaisis ,  le 
Monnais,  les  principautés  d'Arles, 
le  Sedan,  de  Raucoort ,  le  Nébousan, 
p  Béarn ,  la  basse  Navarre  ,  le  pays  de 
*^nle  et  de  Labourd ,  les  îles  d'Olf^ron 
}■  de  Ré ,  uue  partie  de  i'Aunis,  de  la 
aiotoQge  et  du  Poitou. 


catégorie  appelée  pays  de  quart- 
bouillon  ne  comprenait  qu'une  partie 
considérable  de  la  basse  Normandie, 
qui  était  approvisionnée  par  des  saune- 
rtes  particulières,  où  l'on  faisait  bouil- 
lir un  sable  imprégné  d'eaux  salines. 
Le  quart  de  cette  fabrication  devait 
^tre  versé  gratin'tcineiit  dans  les  gre- 
niers du  roi.  Ce  versement  s'opéra  d'a- 
bord en  nature ,  mais  le  l)énélice  ré- 
servé au  roi  avait  fini  par  être  converti 
en  un  droit  équivalent.  Le  prix  du 
quintal  était  de  16  livres  ,  et  la  distri- 
bution se  faisait  à  raison  de  25  livres 
par  téte  au-dessus  de  8  ans.  Le  débit 
était  d'environ  1 15,000  quintaux. 

On  donnait  le  nom  ae  francs  salés 
aux  distributions  de  sel  faites  de  la  part 
du  roi  à  quelques  privilégiés.  Elles 
étaient  ou  gratuites  ou  à  un  prix  infé- 
rieur au  tarif  général.  Elles.se  montaient 
à  environ  15,000  quintaux,  et  se  trou- 
vaient comprises  dans  les  consomma- 
tions des  pays  de  grandes  et  de  petites 
gabelles.  Pendant  longtemps  certains 
seigneurs  n'attendirent  pas  cette  dis- 
tribution, à  laquelle  semblait  cependant 
attaché  un  car.ictère  honorifique.  Ils  fai- 
saient des  prélèvements  en  nature  pen- 
dant le  transport  des  sels  sur  la  Cha- 
rente ,  la  Sèvre  niortafse,  la  Boutonne, 
et  d'autres  rivières;  Golbert  avait  es- 
sayé plusieurs  fois  de  réprimer  ce  genre 
de  deprénation,  OU  du  moins  d'en  ré- 
duire le  taux. 

Lu  1789,  le  vœu  pour  la  suppression 
de  la  gabelle  fut  répété  unanimement 
dans  tous  les  cahiers  des  trois  ordres: 
elle  fut  supprimée  par  la  loi  du  10  mai 
1790.  Il  y  avait  alors  224  greniers  à 
sel,  outre  plusieurs  dépôts  et  contrôles. 

Ces  greniers  formaient  17  directions 
générales,  administrées  en  cbef  par  les 
fermiers  généraux.  A  cliaque  direction 
était  attacliée  une  Juridiction  oui  con- 
naissait en  première  instance  des  con« 
traventions  sur  le  fait  du  sel.  Au- 
dessus  d'un  quart  de  minot,  on  pouvait 
en  appeler  à  la  cour  des  aides.  La  pro-  • 
position  d'un  impôt  sur  le  sel, adoptée 
en  l'an  yn ,  pçr  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  fat  rejetée  par  celui  des  Anciens. 
C'était  au  gouvernement  impérial,  qui 
avait  déjà  fait  revivre  tant  de  choses  de 
l'ancien  régime,  qu'il  appartenait  de  ré- 
tablir cet  impôt,  qui  pesé  presque  uni*. 


Qffnent  sor  te  peuple.  H  fit  partit  ^es 
rofts  rêmm  ,  dont  ta  pefoeptkNi  fuf 

organisée  en  1806. 

Gabriac,  ancienne  baronnie  du  Gé- 
vaiidaMi  (aujourd'hui  comprise  dans  le 
dCfuiTtcintnt  d6  ta  lioxèrcy  srrondfssc^ 
Nient  de  Fforac). 

Gabriel  (Jacques) ,  architecte  du 
roi ,  mort  en  l*5.Sfj ,  bâtit  le  rhilteau  de 
Choîsy ,  et  connnenra  la  construction 
du  Pont -Royal,  acfievé  par  Romain 
Qrtordano. 

Son  flta ,  nommé  oomnid  lui  Jttctfttet 
Gabriel  ,  architecte  aussi ,  et  membre 
de  FAcadémic  d'architcctfire ,  né  à  Pa- 
ris en  IfifiT,  mort  en  1712,  fut  élève 
de  Mansard  ,  son  parent ,  dirigea  la 
construction  deplusieurs édifices  publics 
(fans  les  tHIcs  de  Rennes  et  de  Dijon , 
donna  dea  plans  pour  Hantes  et  Bor^ 
deaux ,  et  conçut  le  projet  du  grand 
égoutde  Paris.  Il  obtint,  en  récompense 
de  ces  travaux ,  les  places  d'inspecteur 
général  des  hâtimeiits  du  roi ,  des  arts 
et  des  manufactures  royales ,  de  pre- 
mier ingénleor  dea  ponti  et  ehanasées 
Al  royaume  «  et  te  eordon  de  Saînl-Mf* 
lîhel. 

Jnrqvpx-  frtfjie  Gat^kif.l,  son  fils,  né 
n  Pans  vers  1710,  fut  élève  de  son  père, 
et  lui  succéda  dans  ses  différentes  ionc- 
Ifonv.  Chargé  de  raehèfement  dti  Lou- 
tre ,  c^est  lui  qui  fit  éterer ,  sur  les  des* 
afns  de  Pcnraftdt,  une  partie  de  Tinté- 
rieur  de  ce  palais  du  roté  de  la  rue  du 
Coq  et  (le  la  rtn*  Snint-Germain  TAuxer- 
rois.  li  construisit  les  deux  colonnades 
qui  bordent  Tun  des  côtés  de  la  place 
èe  la  Concorde,  et  tes  mtea  Mtiments 
destinés  à  Técole  militaire.  H  moorut 
en  IT82. 

Gabeisllb  d*Estbs28.  Voyez  Es- 

TRKES. 

Gada(jNe  (Thomas  dé) ,  seigneur  de 
Beauregard  en  Lyonnais.  Ce  person- 
nase,  issu  d'une  ftmnifte  florentine,  ?int 
s'établir  à  Lyon  vers  lu  fin  du  quinzième 
Siècle  ,  et  y  acnuit ,  par  ses  heureuses 
spéculations  de  bannue  et  de  commerce, 
une  immense  forttim».  On  dit  encore 
prorerbialenient  a  Lvou  :  lUche  comme 
Ctidagney  et  Rabelais  C)  ne  dédaigna 
pas  de  faire  mention  des  escvf  de  Ga* 
daiffite.  Enfin  on  Ut  dans  une  lettre 
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écrite  par  Marguerite  d*AflpMM  le 
confl étaWe  de  Montmorency,  îeT7j|j|  ' 
1537  :  «  Gadaigne  veult  avoir  la  ferme 
n  du  sel ,  et  prester  une  grosse  soiuiae 
*  d'argent  au  roy.  » 

IVétre  financier  adieta  ta  taraaie^e 
Lunet ,  tes  terrai  de  Sainl-Galmier  d 
de  Saint-Hoyan  en  Fbrez  ;  eHI«  de 
Gaillardes  ,  de  Saint-Victor,  etc.  Miis 
on  prétend  qu'il  fit  au  moins  un  noble 
usage  de  ses  richesses,  et  se  signala 
de  nombreux  actes  de  bienfitmee  et 
de  piété,  et  par  des  ibndatiatts  charita- 
bles. \ 

Son  fils ,  Cuillnume  de  Gadûgtf, 
était  seigneur  ri*'  Rotbéon ,  baron  il'  ^ 
Verdun  ,  etc.  Sen^rhal  de  Lyon  depas 
le  milieu  du  seizième  siècle,  d  joigiuut 
Il  cette  qÉaffté  oeHe  ûe  ItecAenaM  (jto^ 
ral  du  Lyonnais ,  Fores  et  Beatijolaii. 
quand,  en  f  r)Sr),  les  l  yonnais  eml^î^ 
sèrent  le  parti  de  la  li^iie.  H  se  battit 
pour  la  cause  royale,  et  contribua  beau 
coup,  par  les  inlelligeuces  il  âfâit 
ménaj^ees  dans  la  ville  ,  à  la  faire  m- 
trer  aoua  le  pont èir  de  Henri  IT. 

Son  lits  fmique  fat  toé  en  1594,  dnas 
tes  armées  du  Béarnnis ,  et  hii-iïï^ 
mourut  en  IGOO  ,  victime  du  zèle  qn'  l 
avait  déployé  à  préparer  une  iiT^fifuw 
réception  à  son  souverain,  lors  délacé* 
lébratioo  des  noces  de  Marie  dtlèii* 
eis. 

On  trouve  au  chapitre  t  do  IÎttpD 

de  la  Cnnfea^iion  de  Sattcr/,  un  frhb^éf 
Oadolfjne  (jiii  ne  montrait  que  lebbrr 
des  yeux  pendant  que  M.  de  Pibracb> 
Tanguait  les  députés  huguenots.— Pm» 
dans  tes  MémMres  ée  Montght,  wà 
ffilM,  un  Gadagne,  Koutenant  generil. 
chargé  par  le  duc  de  Beaufort  de dffp'- 
dre  Gigeri.  —  Tue  dame  de  Gmi^^'n 
Con»tfSse  de  Verdun  et  de  BotlrM 
épousant  en  1704  un  M.  d'Hostufi 
frère  afné  du  comte  de  TaNard,<ta 
remariant  en  irffi  à  un  marquis  à 
Pons/—  Knfln  un  M.  de  Galren,  ww' 
le  titre  de  comte  de  Gn*!  i-rne  d'i  w"' 
de  sa  ujère,  et  faisant  eng  r  en  16^^- 
par  le  pape  (Ilernent  IX  ,  si  tefTf  t^î 
Cbateauueuf  en  duché,  sous  le  no«df 
Gadagne. 

Gjksatbs.  Polvbe  nous  ippwâ 
que  ce  nom  ét«it  donné  à  des  pcui^^ia 
nnuloiseK,  parce  (pi'elles  sVric^^'w'f^'^ 
pour  de  Targeut  à  laire  la  guerre,  et 
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(flte  M  ht  sfgDificatiofi  de  CrêBÊû$é$, 
uMrts  tuteurs  prétMidcnft  Arec  plus 
ôè  fin'son,  fpit  ce  nom  rient  tf*une  sorte 

de  trjît  nommé  Gaha  ,  en  latin  Gae- 
tm ,  dont  tons  ces  peuples  se  ser- 
vaient (*).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
constant,  d'après  Polybe,  que  sous  cettQ 
dénomination  générate  on  comprenait 
IQQS  les  peuples  gaulois  qui  habHafent 
entre  fe  RMne  et  les  Alpes. 

Gaete  (insurrection  de).  ChnrlesVîlI 
était  devenu  en  1495  maître  de  Gaète, 
'•'^inme  du  reste  du  royaume  de  \aples. 
Après  le  désastre  de  Fornoue ,  et  la 
ntràhe  ân  roi  avec  la  moitfé  dt  son 
^rmée ,  tme  fermentation  sourde  s'éten* 
•lit  prrrtout  le  royaume.  Une  insurrec- 
trun  fie  fa  ville  de  Gaëte,  qui  nVtnit  oc- 
f'jpee  que  par  une  poijjçnép  de  soidnts 
Irangis,  fut  une  des  premières  uiani- 
fistatioDS  popalaires.  En  un  instant,  tes 
séditîenx  nirem  mis  en  ftiite  par  oem 
(jolh  af aient  cra  écrasnr;  ifs  ftirant 
3Îors  poursuivis  de  rue  en  rue  avec 
tin  acharnement  féroce,  et  presque  toute 
b  population  de  cette  \ille,  jusqu'alors 
Crissante,  fut  égorgée  le  24  juin.  L'an- 
née suÎTante ,  Frëd&c  «  soocessenr  de 
Ferdinand  If ,  reçnt  la  eapttuMlon  de 
Gjiëte. 

Lors  de  la  deuxième  conquête  du 
royaume  de  Nnpies ,  sous  Louis  XII , 
Gaète  retomba  au  pouvoir  des  Français. 
Vu  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient 
mppé  an  désastre  de  Gar^llano  (roy. 
ce  mot' ,  se  renfermèrent  dans  cette 
pbce  forte,  on  ils  auraient  pu  soutenir 
un  long  siège  ;  mais  dès  le  lendemain 
lis  laissèrent  snrpremlre  par  CfOnzalve 
de  Cordoue  la  montagne  d'Oriando,  qui 
commandait  une  partie  de  la  ville.  Aos- 
s  t<3t  ils  entrèrent  en  traité  avec  le  gé- 
néral ennemi ,  lit!  demandant  de  pou- 
^oir  se  retirer  en  France  avec  tous 
''nrs  compatriotes  pris  par  les  Espa- 
:i4ols  dans  le  cours  de  la  campagne.  A 
ette  condition ,  ils  capitulèrent  le  1*' 
mv  1er  1504. 

—  Gaête  possédait,  lors  de  Ifl  pre- 
Bière  occupation  du  royaomc  de  Napletf 

{')  Virgiie,  dans  M  ikieripcioB  da  kNidi« 
r£iiée  •  dit  en  parliirt  dw  Cmiatt  mà  a»« 
■fit  l>  Cepitola  ; 

 Doo  faSt^n»  AlpbM  ««nMCMt 


par  CBamt^onnet ,  une  garnison  de 
4,ewe  hemmeii ,  one  ajiillene  et  un  ai^ 

mement  formidaiites ,  en#n  des  mont- 

tinns  et  des  vivres  poiir  plus  d'un  an. 
Une  telle  place  p  irnissait  à  l'abri  de 
toute  surprise.  (>  pendant  Champion- 
net  envova  seulement  sous  ses  murail- 
les 400  t'Yançafs  avec  le  général  fkej. 
Ans  premiers  obus  lancés  contre  die , 
la  i^arnlstm  et  les  habitants  forcèrent  le 
gouverneur  n  capituler  ,  à  se  rentîre 
m^me  à  discrétion.  Quatre  mille  hom- 
mes demeurèrent  prisonniers  de  f^uerre, 
abandonnant  intacts  an  vainqueur  leur 
artillerie  f  leurs  magasins,  leérs  muni" 
tiens  (8  Janvier  fTOf). 

—  En  1806,  lor.ique  Joseph  Napoléon 
entra  dans  le  myaiTuie  de  Naples ,  le 
prince  de  Ilrsse-Pliili[)f)sthal ,  cjouver- 
neur  de  Gaète,  somme  de  se  rendre, 
refusa  de  Kvrer  la  place ,  et  résista  au 
^vernement  napolitain ,  qui  en  avait 
garanti  la  possession  à  l'armée  fran- 
çaise. Il  fallut  se  décider  à  un  siéî?e  Ion»; 
et  difficile.  Gaète  occupe  une  presqu'île 
qui  ne  tient  au  continent  que  par  une 
langue  de  terre  de  3  à  400  toises  ;  du 
cOte  de  Toaest  et  du  sud  sont  des  ro- 
chers escarpés  et  inabordaMea  ;  son  en- 
ceinte est  fermée  pàf  ane  nmralHe  que 
sa  hauteur  et  l'épaisseur  de  ses  revête- 
ments rendent  iîiaccessihle.  Plusieurs 
batteries  de  mer  sont  di>tiibuées  dans 
cette  étenifue ,  de  manière  à  tenir  cloi- 
nées  les  forces  maritimes  qoi  les  me- 
aceraient.  La  seule  partie  de  la  place 
qui  regarde  la  face  de  l'isthme  e^t  sus- 
ceptibie  d'attaque  pour  un  assiégeant 
qui  n'est  pas  maître  de  la  mer.  Elle  pré- 
sente, sur  un  front  tres-élendu  et  pres- 
due  en  Kgne  droite,  on  amphithéâtre  de 
ftax  convergents,  vers  le  terrain  étroit 
oà  les  attaques  peti  vent  être  dirigée*. 

T.es  travaux  d'attaque  commencè- 
rent le  8  mars  ,  trois  semaines  après 
l'arrivée  des  troupes.  Cependant  le  feu 
des  batteries  ne  commença  que  le  7  juil- 
let. Ce  retard  provenaH  de  la  difBcolté 
de  former  an  é(|nipagede  siège.  Il  IWlut 
construire  presque  totis  les  affilts,  fon- 
dre beaucoup  de  mortiers  ,  amener  de 
fort  loin  la  poudre.  T.a  nature  du  ter- 
rain des  deux  hauteurs  d'où  l'on  pou- 
vait conduire  les  attaques  était  une  dif- 
ficulté plus  effhiyante  encore.  Le  rocher 
se  montrait  presque  â  M  iof  le  Mom^ 
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Sccco ,  et  le  sol  de  la  Torre-Atratina 
étnit  traversé  pnr  d'énormes  caillouta- 
ges  et  des  débris  d'îinciennes  murailles. 
L'artillerie  des  assiégés  était  très-for- 
midable; ils  faisaient  une  consommation 
de  munitions  énorme  et  souvent  inu- 
ciie.  Ainsi  on  compta  jusqu'à  2,000 
coups  tirés  en  24  heures.  Les  assié- 
pennts  n'étaient  que  8,000  hommes, 
roiiiiuandés  par  le  général  Lacour.  Les 
Ca  labres  réduites ,  Masséna  vint  en  per- 
sonne prendre  la  direction  du  siège.  Les 
flerniers  travaux  s'achevèrent;  on  arma 
les  batteries  de  50  pièces,  sans  compter 
23  mortiers.  Dès  le  sixième  jour  ,  les 
l;rè(  lies  se  fornjcreut  ;  deux  jours  a|)res, 
Tune  d'elles  parut  d'un  facile  accès. 
Alors  la  garnison  demanda  à  capituler. 
Elle  avait  perdu  le  prince  de  Hesse,  at- 
teint d'un  éclat  de  bombe,  le  10  juillet, 
au  moment  où  il  eneouraf^eait  ses  ca- 
nonniers  sur  un  l)astion.  Les  troupes 
assiégées  étaient  au  nombre  de  7,âOO 
hommes ,  continuellement  ravitaillés 
par  une  flotte  anglaise. 

—-En  1815,  Gaéte  opposa  encore  une 
assez  longue  résistance  aux  Autri- 
chiens. 

Gaete  (duc  de).  Voyez  Gaudin. 

Gage  de  bataille.  La  signification 
de  ce  mot  était  assez  complexe  au 
moyen  âge.  Il  désignait  en  effet  le  cha- 
peron ou  gant  Jeté  à  un  adversaire  en 
siîine  de  provocation  au  combat  judi- 
ciaire (  voyez  ce  mot  ) ,  et  .itissi  la  cau- 
tion exii;ée  de  celui  qui  demandait  ou 
acceutaît  cette  espèce  de  duel.  Une  sem- 
blable manière  de  terminer  les  procès 
entraînait  en  effet  autant  de  frais  que 
les  débats  devant  les  gens  de  justice.  Le 
coursier  du  champion  victorieux  pou- 
vait succomber ,  l'aide  du  chirurgien 

i)ouvait  être  nécessaire  à  ce  vainqueur 
uî-méme  pour  son  corps,  celle  de  Tar* 
mûrier  pour  son  équipage  de  combat. 
Le  gage  de  bataille  pnourvoyait  à  ces 
dépenser; .  On  le  déposait  entre  les  mains 
du  seigneur  justicier. 

Les  demandes  de  champ  clos  devaient 
être  accompagnées  de  l'oifre  du  gage  de 
bakûUe,  Enfin  ces  mots  étaient  sou- 
vent synonymes  de  combal  Judiciaire, 
&I.  Cfapelèt  a  publié  en  1830  (i  vol. 
in-4"  et  gr.  in-fol.)  les  Cérémonies  drs 
gagea  de  bataille ,  selon  les  comtUU' 
tiom  de  Philippe  le  Jiel,  etc. 


Gage-pleige  ,  assemblée  annodle 
des  vassaux  relevant  d'un  même  firf. 
dans  le  but  d'élire  un  prévôt  receveur 
des  rentes  et  redevances  seigoeuriales, 
et  de  reconnaître  les  rentes  pir  m 
dues. 

On  appelait  aussi  de  méme^  au  temps 
tfù  les  duels  judiciaires  étaient  en  vi- 
gueur ,  les  pages  ou  otages  que  les  deui 
champions  donnaient  a  leur  seigneur 
pour  4a  sûreté  du  payement  deramme. 
On  disait  pleiger  tm  tenant ,  se  6in 
son  gage  pleige  de  dxiel. 

Dans  la  coutume  de  Normandie,  le 
mot  fjage-plrige  désignait  aussi  Tobl)- 
gntion  (|ue  l'on  contractait,  en  promet- 
tant de  payer  pour  un  vassal  non  d^ 
meurent  sur  le  fief  les  redevaneei  aai- 
quelles  il  était  tenu.  La  caution  devait 
elle-même  demeurer  sur  le  fief. 

Gag  NAGE  (Paul),  né  à  Tricot  en  Pi- 
cardie, s'engagea  fort  jeune  dnns  le> 
gardes  françaises.  Il  était  décore  de  il 
croix  de  Saint- Louis,  et  l'un  des  quatre 
plus  anciens  sergents  de  son  corps, 
quand  la  révolution  édata.  Il  salai 
avec  enthousiasme  l'Hurore  de  la  li- 
berté ,  et  fut  un  des  premiers  à  voler 
aux  frontières,  lorsque  la  coalition dei 
rois  déclara  la  guerre  à  la  France.  11 
commandait  un  bataillon  à  la  beta9leà 
Charleroy.  La  mort  frappait  à  cs^i 
redoublés  au  milieu  de  son  corps,  n- 
posé  à  un  feu  terrible  de  nntraille  et  df 
nu)us(]uetcrie ,  quand  lui-même  eut  k 
bras  droit  brisé  par  plusieurs  balles.  11 
ressaisit  avec  ardeur  son  épée  de  II 
main  qui  lui  restait,  et,  sourd  an  ml» 
licitations  de  ses  soldats,  qui  Toulaial 
Tarracher  à  celte  scène  de  carnage.  3 
continua  à  les  conmmnder  et  a  Itt  sti- 
muler par  son  exemple,  jusqu'à  ce  qu'un 
biscaten,  le  frappant  à  la  figure,  le rei- 
▼ersa  sur  le  champ  de  bataille. 

Gagrs-pain.  —  On  nommait  uasi 
au  moyen  âge ,  de  modestes  indostridi 
faisant  profession  de  nettoyer  et  raeco»" 
nmder  les  vnscs  d'élain',  les  lianaps. 
Ils  étaient  exempts  du  service  du  «*1 
Cette  dénomination  venait  sans 
de  ce  qu'on  les  payait  avec  un  Milff 
de  pain.  On  les  appelait  du  reste  as» 
gagne  - mailles  ou  gagne  -  deniers.  IJ 
maille  était  une  monnaie  de  penécî^ 
leur,  comme  le  denier. 

Gagki  ou  Gaukbe  (Jean  de), ai*' 
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tin  GflfffMMi,  docteor  €Q  théologie  de 
Il  maiîba  de  Kavarre  ,  né  à  Paris  au 
eommencement  du  seizième  siècle,  ftit 
lecteur,  prédicateur  ordinaire,  puis  pre- 
mier aumônier  de  François  I  ,  gui  lui 
fit  délivrer  un  diplôme  par  lequel  il  était 
ankmoé  que  toutes  les  bibliothèques  et 
la  lieux  de  dépôt  de  livra  ou  oe  ma- 
nuscrits lui  fussent  ouverts.  Cest  ainsi 
(lue,  par  les  soins  de  Gagni ,  plus  de 
«-^nt  ouvrages  importants  sortirent  de 
la  poussière  où  ils  seraient  demeurés 
eoserelis.  Gasni  était  lié  avec  les  hom- 
mes les  plus  doctes  et  lei  plus  célèbres 
de  son  temps.  Il  devim  chancelier  de 
Tégiise  de  Paris  eo  1546  «  et  mounit  à 
Paris  en  1549. 

Gaguin  (Robert),  vingtième  ministre 
général  de  Tordre  de  la  Rédemption  des 
€3pti£s ,  dit  des  Blathurins ,  naquit  à 
Colline,  diocèse  d*Anras ,  dans  la  pre- 
mière partie  du  quinzième  siècle.  Entré 
de  bonne  heure  dans  Tordre  des  Trini- 
taires ,  il  fut  envoyé  par  son  supérieur 
•iûns  la  maison  des  Mathurins  de  Paris, 
pour  y  étudier  la  théologie ,  et  s'y  dis- 
tingua tellenient ,  qu*en  146S  il  liit  choisi 
pour  remplacer  Guillaume  Ficher,  pro- 
cesseur de  rhétorique  ;  il  fut  élu  géoé- 
Mldeson  ordre  en  M73.  Louis  XI  et 
t  hjfies  VIÎI  remployèrent  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes.  En 
1477,  le  nremier  Tenvoya  en  Allemagne 
pour  Udier  de  mettre  obstacle  au  ma- 
naçede  Marie  de  Bouigogne  avec  Maxi- 
f^iilien,  fils  de  Tempereur  Frédéric  III  ; 
•  elle  mission  n*eut  aucun  succès.  Char- 
les VUI  le  nomma  son  ambassadeur  à 
Rome,  et  le  chargea,  en  1486,  de  soute- 
ntreoson  nom,  auprès  des  Florentins, 
1^  intérêts  de  René  de  Lorraine  contre 
Ferdinand,  roi  de  Naples.  Enfin,  en 
f  <dl,  il  fut  encore,  par  le  même  prince, 
'hargé  d'une  mission  en  Angleterre, 
"suivant  quelques  auteurs,  il  fut  nommé 
prde  de  la  bibliothèque  du  roi;  mais  ce 
titre  hri  est  èonlesté  par  Gabriel  Nandé, 
tf^inqaltpar  soncréditauprèsdesper^ 
tonnages  les  plus  influents  de  son  épo- 
"ip,  avait  été  plusieurs  fois  en  position 
rendre  d'importants  services  à  Tuni- 
ersité  de  Paris,  et  qui  comptait  Érasme 
10  nombre  de  ses  amis,  mourut  à  Paris 
n  150I«  Set  prindpiox  ouvrages  ion#s 
mpenàimm  êvpra  Franeomm  gesta 
I  PÂaramnmdouMgue  ad  amum  1491, 

T.  Tin.  86*  iMfraiêtm^  (Dicr.  merci..,  btc) 


Farb,  André  Boeard,  1407,  ia-4*.  Cstle 
premlèie  édition  ne  conti^  que  3  li- 
vres; une  deuxième  édition,  corrigée 
et  s*étendant  jusqu'à  Tannée  1499,  fut 
publiée  en  1500 ,  et  depuis  un  grand 
nombre  de  réimpressions  eurent  lieu , 
soit  avec  des  titres  différents,  soit  avec 
des  suppléments  de  divers  autsurs^  qui 
conduisent  le  récit  Jusqu'à  la  mort  de 
Henri  II. 

Les  jugements  qu'on  a  portés  sur  cet 
essai  d'histoire  de  France,  publié  cinq 
ans  après  les  Annales  de  iiicole  Gilles, 
ont  beaucoup  varié.  Gomme  on  ddl 
8*y  attendre,  cet  ouvrage,  qui  ne  ren* 
ferme  aucune  critique  et  qui  offre  tooi 
les  défauts  inhérents  à  son  époque, 
doit  être  consulté  avec  la  plus  grande 
méfiance;  car  on  ne  connaissait  guère 
de  son  temps  les  travaux  fondés  sur 
réruditlon  historique.  Néanmoins  cette 
histoire  servit  à  la  composition  de  plu« 
sieurs  autres  ouvrages,  tels  que  la  chr<h 
nique  martinienne  et  les  Grandes rh  ro- 
niques  de  Saint-Denis.  2*  Chroniques 
et  histoires  faites  et  composées  par 
it.  P.  en  DkUf  T\êrpin ,  arekêvéquede 
Reims ,  rwn  an  pairs  ae  France,  eon' 
tenant  le*  prammeM  et  faits  d^amies 
advemts  en  son  temps ,  du  roi  Charte- 
magne  et  de  son  neveu  Rolland  y  tra- 
duites du  latin  en  franeoiSf  par  B. 
Gaquin,  par  ordre  de  Charles  f  'Ul, 
Pans,  1597,  in<4*  gothique,  souvent 
réimprimé;  a"*  iE:p/</o/£B  et  orationes , 
Paris,  in-16  gothique.  La  dernière  édi- 
tion de  1502  contient  en  outre  plusieurs 
dissertations  théologiques  et  quelques 
pièces  de  vers  latins.  On  lui  attribue 
encore  une  CÂrtnUqne  de  Vordre  des 
MaihwriHs ,  manuscrite ,  et  un  poime 
français  intitulé  :  La  Roune  de  ban  re- 
pos  ou  le  Passe-temps  aoisiveté. 

Gaie  science.  —  C'était  le  nom  que 
les  troubadours  donnaient  à  leur  art, 
uaya  cienca,  «  Ce  n'étaient  point  d'ail- 
leurs des  études  qu*il  Allait  foire  chci 
eux  pour  devenir  poètes;  la  poésie  était 
le  produit  d*uo  sentiment  musical,  d'une 
disposition  harmonique,  qui  rangeaient 
sans  efforts  les  paroles  dans  Tordre  où 
elles  flattaient  Toreille,  et  qui  donnaient 
aux  pensées ,  aux  images ,  aux  senti- 
ments, cet  accord ,  cet  ensemble  mélo- 
dieux qui  vient  de  Pâme,  et  auquel  Té- 
tttde  ne  saurait  suppléer.  On  est  étonné 
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dé  vofr  mnbfen  les  ptfAleB  des  trouba- 
dours sttjSpôsent  peu  de  connaissances; 
ancune  allusion  à  rhistotre  ou  i  la  my- 

t!ioloi:i(»,  aucune  comparaison  emprun- 
tée à  des  mœurs  étrangères,  aucun  sou- 
venir des  sciences  ou  de  tout  ce  qu'on 
enseignait  dans  les  écoles,  ne  vient  se 
tnêhrk  HBfhiiîon  toute^slmple  in  sen'* 
tlment;- irfnsi  Fon  comprend  que  des 
princes  et  des  chevaliers ,  qui  souvent 
ne  sarajent  pas  Hre,  nient  pu  se  ran- 
ger parmi  les  plus  ini:<'[iinix  troubn- 
dours  (•).  »  (Voyez  Floraux  (jeux  )  et 
jTbolbadouhs.) 

I  OktL  (JeoD-Bnlfste) ,  f afaor^enx  heU 
|léniAé,  natfnSt  I  Paris  en  1755,  de  pa- 
'rents  sans  fortune.  Frappé  de  la  disette 

et  de  l'incorrection  Arsi  livres  lirecs 
mis  entre  les  mains  des  eieves  de  l'uni- 
versité ,  if  s'efforça  de  remédier  à 
l'état  de  langueur  ou  Tiiisouciance  et  la 
routine  avitent  réduit  les  études  classi- 
ques, n  s*étaît  ftit  connaître  depuis 
pHjs  de  dix  ans  par  des  traductions  et 
des  éditions  élémentaires  de  divers  au- 
teurs grecs,  lorsqu'il  fut  nomiué,  le 
5  avril  17i)t  ,  suppléant  de  Vauvilliers 
à  fn  chaire  de  littérature  grecque  au  col- 
lège royal  de  France,  et,  en  1792,  titu- 
laire de  cette  chaire.  Sans  cesser  de 
remplir  ces  fonctions,  il  ouvrit  un  rotirs 
élémentaire  de  f;rec,  et  offrit  im  asile  à 
des  élèves  sans  ressources,  dans  une 
maison  annexée  depuis  au  collège  royal, 
6t  eontinaa  ce  cours  pendant  vin&t-cinq 
ans  arec  un  zèle  dont  il  serait  injuste 
de  ne  pas  lu!  savoir  gré. 

En  1809,  il  fui  noninié  membre  de  la 
troisièmeclassede  l'Institut,  et,  en  18IC, 
on  le  maintint  dans  l'Acadeuiie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  organisée  par 
oroonnanoe  royale.  A  la  mortde  la  Porte- 
Dutheil,  conservateur  des  manuscrits 
grecs  et  latms  de  la  bibliothèque  rojrale, 
quoique  ISI.  Gail  n'eiU  pas  été  porte  par 
les  autres  conservateurs  sur  la  liste  des 
trois  candidats  qu'ils  présentèrent,  le  roi 
lenomma  à  la  place  vacante.  Ce  poste  dis- 
tfneué ,  le  titre  de  professeur  au  collège 
de  France  et  fhonneur  d'appartenir  à 
rinstitut ,  ne  suffirent  pas  à  son  ambi- 
tion. Tl  se  crut  dédaijiné  parrunîversité. 
Dej^,  en  1810,  mécontent  de  n'avoir  pas 

De  Sismojidi ,  LiUcralure  du  iniJi  de 


flXitctttil  la  (M^enifère  ^^ISéis  pannl  Isi  M» 
lénîstes  mentionnés  par  le  jnrydttMii 
décennaux,  il  en  avait  appelé  an  pratk 
dans  un  volume  in-4''  contenant  un  ta- 

men  critique  fort  amer  de  ropusoîle 
eoiiroriiié  (  la  traduction  du  Ti'aité 
Cair  et  des  lieux  dl]ippocrate,pr 
Kl.  Coray  ).  Depuis  ce  moineot,!!» 
persuada  trop  aisément  qu'on  avait 
ourdi  contre  lui  une  vaste  consfifration. 
que  de^  ennemis  acîmrnés  s'occupaient 
a  le  dénigrer  aux  yeux  de  ses  conteni|v - 
rains  et  de  la  postérité,  et  il  coufoodil 
ia  critique  avec  l'inimitié. 

Cependant  on  lof  rmodialt  irce 
raison  de  singuliers  paradoxes,  tds  we 
la  suppression,  sur  les  cartes,  des  viSp5 
de  Delphes  et  d'Olympie  ,  son  systên  e 
nouveau  sur  les  batailles  de  Mnnthon. 
de  Platée  ,  de  Mantinee  ,  etc. ,  etc.  U 
vieiHe^se  affaiblit  son  tempérament  sois 
attiétfir  son  caractère,  sans  amortir  m 
infatigable  et  impatiente  activité.  Une 
affertion  îjrave  avait  déjà  diminué 
forces;  une  discussion  sur  Dî^doreJ'? 
Sicile  les  épuisa.  Il  mourut  le  rp>ritf 
1829.  Ses  ouvrages  forment  une  tren- 
taine de  volumes  ln-4»,  33  in-8*  et  tl 
in-18.  Son  tKre  principal  est  son  éifi- 
tlo»  et  sa  traduction  de  Xénopbon, 
bien  que  ce  travail  soit  loin  de  répco- 
dre  à  tout  ce  que  pouvaient  en  il- 
tendre  les  savaiUs.  Il  a  été  Tedilenrihi 
Jardin  des  racines  grecques  de  Port- 
itoyal ,  etc.;  des  iJitrex  (nédOet  * 
Henri  il ,  Dîàne  de  MNets ,  Mkrtt 
Shmrt  f  etc.,  au  eométable  ât  Mom^- 
momcfj  y  ou  Correspondance  seirri( 
de  kl  cour  sous  Henri  //,  etc.,  siiivitj 
de  U'tlres  inédiles  île  Louis  Wletiif 
iMaric-Antoinette  11818,  in-8  ),  etc. lia 
aussi  pubKé  le  Philologue,  reetteB  ss 
il  a  entassé  sans  ordre  tous  sveps* 
ailes  et  même  jusqu'aux  faciums  flwa* 
posés  par  lui  contre  les  adversaires  av^v 
les(piels  il  était  en  procès.  Enfin  if  J 
fourni  aussi  des  M« moires  à  fa  colkf- 
tion  de  rinstitut.  il  a  eu  pour  suCQS* 
seur  au  collège  de  France,  M*  MÙ^ 
nade;  M.  Pandessus,  à  nottftUt 

Sa  femme  s'est  fait  un  non  dm 
fart  de  la  composition  musicate.  ^ 
onéras  des  Deux  jaloux  et  de  .VîI- 
aenioise/le  de  Launay  a  la  Bastille  >Kii- 
liraient  seuls  pour  lui  assurer  on  VSOS 
distiligué  parmi  les  maftrSl  de  ftoto 
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française.  Mais  ses  {^oûts  d'artiste  iiesym- 
patliisai€iit  guère  avec  ceux  du  savant 
^lilotogue.  De  leur  uuioo ,  rompue  au 
bout  de  quelques  années,  Mt  resté  vtû 
m ,  Jeau'Françaiê  Gaii,  oé  en  i79S, 
élève  de  l'école  normale,  d'où  il  alla  oc- 
cuper succpssivenient  plusieurs  chaires 
d'histoire  et  suppléer  son  père  au  col- 
lée de  France.  M.  Gail  a  été  couronné 
parrAïadéioiedes  inscriptions  el  belles- 
lettres  pour  800  Mémoirê  «vr  i$  enUe 
de  Bacchus  (iui primé  en  1822  ,  in-8**)^ 
On  a  encore  de  lui  ime  LHxseriafinn 
sur  le  périple  de  Sajlax  (1825,  in-S")  ; 
une  édition  des  (,eograplii  gneci  mi- 
Wfi8i,dont  les  trois  premier»  volumca 
sfBleiMfit  ont  para,  Paria,  Itn-lMf; 
une  Traduction  da  la  grammaii^  l^reo» 
q»»e  de  Mathiae  (avec  M.  Longueville)* 
Gaillac,  Cafliacum,  ville  autrefois 
comprise  dans  les  provinces  du  Lanirue- 
iloc  (diocèse  d'Aiby,  parleuïent  de  'J  ou- 
foutt},  aujourd'hui  chef-lîeu  d'arron- 
dîiwniaatdu  département  du  Tara. 

Cette  ci  lé  existait  avant  le  huitième 
siècle;  mais  elle  dut  toute  son  impor- 
tance au  monastère  de  Saint-Michel  , 
fondé  pour  des  religieux  de  Salnt-He- 
nolt»  par  Raymond  V%  comte  de  Tou- 
rna, ma  060.  L'abbé  et  les  moiaee 
araient  anciennement  toute  la  justiea 
^ti  lieu  ;  maia  ils  la  cédèrent  ensuit»  an 
roi  pour  ne  s*en  réserver  que  la  qua- 
tneiiie  partie.  Vers  la  fin  du  quinzième 
fiecle,  Gaillac  était  deja  le  sié^e  de  la 
judioiture  royale  de  TAlbigeois.  Kllc 
fut  aoovattt  prise  et  re[)rise  pendant  les 
guerres  civiles  et  religieuses.  Louis  XI, 
pncore  dauphin,  y  tint  les  états  de  Lan- 
j;m«1oc   Gaillac  est  la  patrie  de  dom 
Vai>sette,  l'historien  du  Lnnmiedoc,  et 
du  luetiecin  Portai.  Ou  y  compte  7,800 
itsbitants. 

G41LL4AD  (Aniier),  poète  burlesque 

"î^uedocien,  surnommé,  à  cause  de  son 
'  Ui,  le  Houdié,  c'est-à-ilire  le  charron  , 
'iai|(iit  vers  lô30,a  Rahasteins,  ville  du 
uioee.se  d'Alby.  Ses  vers  sntiri(|ues  lui 
^vatit  fait  i>e<iUCoup  d'enneinis,  son  ate- 
(fer  de  fliamn  fut  pillé  deux  fois  lors 
lies  guarrea  religion ,  et  il  se  vit  ré* 
duit  à  la  plus  profonde  misère,  sans 
/ne  rien  ptît  abattre  sa  verve  el  altérer 

1  ^aiele.  Ce  fut  alors  que,  pour  la  pre- 
rnere  fuis  ,  il  publia  une  collcetiou  de 
les  vers  ;  mais  ce  livre,  dont  il  ne  reste 


plus  aujourd'hui  un  seul  exemplaire, 
lut  saisi ,  et  la  vente  en  fut  interdite. 
Piéanmoins  il  put  obtenir  la  mainlevée 
des  exemplaires  saisis,  et  It  imprimer 
un  second  recueil.  On  ignore  Tannée  de 
sa  mort ,  qui  eut  lieu  après  1684.  On 
connaît  de  ce  poète ,  dont  les  ouvrages 
offrent  une  très-grande  originalité  : 
l*'  Lou  banquet  ai  cal  a  bel  cop  de 
mrtOÊ  ée  meUe$  per  $o  que  tout  ton 
moum  %*eMt  pas  d'un  yoasf^ Paris , 
tè84 ,  in-8^  rare  et  recherobé;  !•  ils- 
commandai  ion  f<  al  Hey  per  estre  mez 
en  cubai  per  la  siomajestat,  sans  date, 
in-8°;  3«  Description  du  château  dé 
Pau  et  des  jardins  d'iceUd,  avec  celle 
de  la  vUle  deLBtear,  1583,  iD*8«;  4*  têê 
jimmurê  e»  vert  françoiê  et  du  langue 
otbigeoUe,  1593,  in•4'^ 

Gaillard  (  Gabriel  -  Henri  )  naquit 
à  Ostel  en  1726,  fut  reçu,  en  17GI,  à 
l'Académie  des  inscriptions, et,  en  1 706, 
il  publia  V Histoire  de  Françoit  ^^  On 
lui  reproche  d*avoir  adopté  une  méthode 
nouvelle  en  traitant  séparément  la  po- 
litique, Tadministratinn  civile,  les  af- 
faires et  elesiastiques  et  les  progrès  des 
lettres,  méthode  qui  a  l'inconvénient  de 
faire  revenir  trop  souvent  le  lecteur  sur 
set  pas.  Les  trois  premiers  volumes  de 
son  histoire  da  la  HtvaUté  ée  îo  Franee 
et  de  P Angleterre  parurent  en  1771 ,  et 
déterminèrent  sa  réception  n  TAcadé- 
mie  française  la  même  armée.  LV/Av- 
toire  de  Charlemagne  ,  qui  parut  en 
1762,  obtint  aushi  du  succès.  Gaillard, 
cependant,  ne  fîit  pas  bevraux  dans 
toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  qu'en- 
tachaient les  défauts  de  son  système.  • 
Il  fut  compris  parmi  les  membres  de 
l'Institut  lors  de  sa  formation.  V.iuq 
ans  après  (1801),  il  publia  V Histoire  de 
larieaiité  de  la  France^  de  l'Espa- 
gne. 

Ses  ouvrages  historiques  annoncent 

une  grande  passion  pour  In  vérité ,  et 
beaucoup  de  j)atienre  et  de  sagacité 
pour  la  demelei-.  Peniiant  qtiarante  ans. 
Gaillard  tut  l'ami  intime  de  Male&her- 
bea.  Sur  la  fin  de  sa  via  II  s'était  retiré 
à  Saint-Firmin,  près  Chantilly  ;  il  pas- 
sait des  journées  entières  à  travailler 
au  pied  d'un  arbre,  vivant  de  pain  et  da 
fruits.  Il  mourut  le  13  février  1800. 

Outre  les  écrits  dont  nous  venons  de 
parler,  il  nous  reste  de  lui ,  entre  autres 

86. 
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ouvrages  :  un  Eloge  historique  de  M.  de 
Malesherbes,  suivi  de  la  vie  du  pre- 
mier président  de  Lamoignon ,  ton  M- 
iaieul ,  écrilê  (Paprés  les  mémoires  dm 
temps  et  les  papiers  de  famUie,  Paris, 
1803,  in-S"  ;  Observations  sur  l'his- 
faire  de  France  de  f  cllij,  f  illaret  et 
Gurnier,  Puris,  1806,  4  vol.  iii-12; 
Mélanges  (  Paris,  1806,  4  vol.  in-b"  ). 
Il  a  aussi  composé  plus  des  trois  quarts 
du  Dictionnaire  historique,  dans  P^ii- 
cyclopédie  mètimdique,  6  vol.  in-4*»,  et 
des  Mémoires  insérés  dans  les  tomes 
>\x,  XXXV,  XXXIX  et  xltii  du  /{e- 
cueil  de  f  Académie  des  inscriptions. 

Gaillards,  ancienne  danse  qu'on 
dansait  tantôt  terre  à  terre,  tantôt  eo 
cabriolant,  en  allant  le  long  de  la  salle, 
on  pn  In  traversant.  On  la  nommait 
aussi  la  romanesca  (la  romaine),  a  ranse 
de  son  origine  italienne.  L'air  était  à 
trois  temps  gais. 

GAaLON,  bourg  du  département  de 
TEure,  a  treize  kilomètres  de  Louviers. 
On  y  admirait  autrefois  le  château  de 
plaisance  des  archevêques  de  Rouen , 
construit  par  le  cardinal  George  d'Am- 
boise;').  Sur  l'emplacement  de  ce  nja- 

gniliuue  monument  d'arcUitecture,  un 
es  plus  beaux  de  Tépoque  de  Louis  XII , 
a  été  construite  une  maison  centrale  de 
détention;  aussi  n*en  reste-t-il  plus 
(jue  des  vestiges ,  enclaves  dans  les 
lortps  murailles  de  la  prison  :  quatre 
tourelles  gothiques,  une  galerie,  une 
terrasse,  line  des  façades  se  voit  encore 
dans  la  première  cour  de  Técole  des 
Beaax-Aris,  à  Paris.  Ce  fragment  fut 
soustrait  au  marteau  des  démolisseurs 
par  les  soins  éclairés  de  M.  Lenoir,  qui 
se  proposait  de  faire  replacer  sueressi- 
vement  dans  la  niéme  cour  les  trois  au- 
tres façades,  dont  les  matériaux  gisent 
non  loin  de  là,  comme  des  décombres 
superposés. 

La  construction  de  cet  édifice,  éga- 
lement admirahie  par  le  grandiose  de 
l'ordonnance,  l'harmonie  des  propor- 
tions ,  la  richesse  et  le  bon  goût  des 
sculptures  d*ornf  ment ,  où  le  clocheton , 
la  dentelure  et  l^ogive  gothiques  se  ma- 
rient sans  désaccord  avec  le  pilastre 
irnlien  et  les  arabesques  florentines,  est 
géueraiement  attriouée  à  l'architecte 

Mort  à  Ljoo  en  iSto. 


italien  Fr.»  Giocondo  ou  Joconde,  que 
Louis  Xll  appela  en  France  en  U9d. 
Jehan  Juste  de  Toors  et  Morgiano  soot 
les  seuls ,  des  nombreux  artistes  oui  ont 
travaillé  avec  Paul  Ponce  aux  scuipturs 
de  Gaillon ,  dont  les  noms  soient  resta.  | 
L'oeuvre  fut  achevée  en  1505. 

Le  premier  château  de  Gai  lion  ava  l 
été  détruit  par  les  Anglais  eu  iriz. 
Dans  ses  environs  était  une  bdle  et  i 
riche  chartreuse.  La  magnillque  «;iisf 
de  ce  couvent,  fondée  par  le  cardinal 
de  Bourbon,  fut  totalement  réduite CB  . 
cendres  le  D  aoiU  1761.  | 

La  population  du  bourg  de  Gailloa 
est  de  1,100  habitants. 

Galant  (J.),  poète,  né  à  Tonlouie  { 
en  1575,  mort  en  1606,  après  avoir  reih 
porté  plusieurs  prix  aux  jeux  floraui. 
Ses  ouvrrifïes  ont  été  publiés  sous  ce 
titre  :  Recueil  de  divers  poèmes  et 
chants  royaux,  Toulouse,  101 1 , 
volume  très-rare.  On  j  remarque  la  tn- 
duction  du  premier  livre  de  sÉmHékj 
une  tragédie  de  Phalan/e,  et  une  Oée  i 
à  ta  rose  pleine  de  grâce  et  de  poésie. 

Galanterie.  —  Que  l'on  entendf 

tjar  ce  mot  la  politesse,  l'empressement, 
es  soins  delicat^i,  les  attentions  gra- 
deoses,  prodigués  aux  femines,  ou  liiea 
l'agrément ,  la  gr/lce ,  la  distinetion  dans 
l'esprit  et  dans  les  manières,  ces  qua- 
lités qui  constituent  le  galant  homme, 
on  désigiier.i  toujours  un  trait  disti actif 
du  caractère  de  notre  nation.  La  galan- 
terie  n'est  certes  pas  toute  en  France; 
mais  chez  nous  elle  est  phis  ine,  ptai 
aimable,  plus  savante,  plus  asàme, 
plus  infaillil)le  que  partout  ailleurs,  et 
nous  pouvons  a  bon  droit  proclamer 
rexcellence  de  la  galanterie  jrancaue. 
JNous  avons  exposé  ailleurs  (voyez  Fem- 
mes) comment  un  sexe  élmgné  des 
affaires  (en  principe  du  moins),  oisif  et 
frivole,  a  cependant  fait  le  caractère  de 
la  nation,  et  l'a  rendue  la  p!ns  n-inable 
de  rKurope.  Outre  cette  influence  per- 
sonnelle des  femmes,  qu'en  ajoute  en- 
core les  dispositions  d'un  heureux  na- 
turel, un  amour-propre  délicat,  m 
esprit  vif,  des  goûts  légers,  le  sentiflieot 
exquis  des  convenances,  Thorreur  de  la 
brutalité,  la  passion  peu  profonde,  et 
l'on  comprendra  parfaitement  comment 
s*est  forme  ce  caractère  spécial  de  la  so- 
ciété française,  où  Ton  trouve,  plus qM 
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dai»  tous  les  autres ,  les  qualités  qui 
rapprochent,  qui  fout  naître  les  syni|Mi- 

thies. 

Ost  à  l'époque  de  la  chevalerie  que 
l'on  peut  faire  remonter  rorigine  de  ces 
mœurs  si  sociales,  de  cette  courtoisie, 
de  eette  loyauté  en?ers  les  rivaux  ou  les 
enoemls,  de  cette  attention,  de  ce  res- 
pect envers  les  femmes ,  dans  lesquels 
nous  faisons  consister  la  galanterie. 
C'était  une  «jalanterie  encore  un  peu 
barbare,  puisque  les  coups  de  lance  et 
d'épée,  les  déOs,  les  comoats,  les  uérils 
étaient  ses  grands  moyens  de  succès,  le 
ténioignage  le  plus  éclatant  de  Tamour; 
mnîs,  après  tout,  c*étnit  la  bravoure 
qu'on  aimait  plutôt  que  la  violence.  La 
religion  apportait  aussi  un  i^rand  tem- 
Dérament  a  la  passion  chevaleresque;  la 
noime  était  respectée,  adorée,  et  la 
planterie  s^élevait  souvent  à  un  su- 
olime  dévouement.  Au  reste,  dans  tous 
If's  temps,  la  galanterie  a  présenté  tin 
double  aspect  :  il  y  a  toujours  eu  la  ga- 
lanterie de  Tesprit  et  du  cœur,  et  tou- 
jourscelle  des  sens.  On  peut  caractériser 
répoque  chevaleresque,  en  disant  qu'elle 
était  de  la  première  espèce  plutôt  que  la 
seconde.  Aussi  quand  Cervantès  voulut 
ridiculiser  une  institution  vieiMie  et  des 
nirrurs  surannées,  il  ne  manqua  pas 
d exagérer  ce  caractère,  et  de  donner  u 
iOBbéros  un  desintéressement  outré  en 
fait  d'amour. 

Plas  tard ,  la  galanterie  des  sens  prend 
1^  dessus.  Au  quatorzième  siècle ,  au 
t^'mps  de  la  décadence  du  moyen  i\ii,e , 
i  idéal  de  Tamour  s'efface.  Sur  le  trône 
de  cette  grande  et  digne  reine,  Blanche 
de  CastiDe,  aînoée  et  chantée  si  pure- 
ment par  Thibaut  de  Champagne,  vien« 
nent s  asseoir  Marguerite  de  Bourgogne, 
l'héroïne  de  la  tour  de  Nesie ,  Isaheau 
de  Bavière,  qui  ne  vivait  que  pour  les 
plaisirs  grossiers.  On  connaît  les  orgies 
écla  cour  de  Charles  VI  (voyez.  Fêtes). 

caractère  de  ce  temns, 'c'est  un  li- 
bertinage effréné  ;  toutetois,  Louisd'Or- 
Iwns,  frère  du  roi,  conservait  encore 
dans  la  débauche  une  élégniice,  une 
Sràce  qui  semblerait  appartenir  aux  vo- 
luptueux rafiinés  des  temps  modernes. 
En  Usant  le  roman  du  petit  Jehan  de 
Saiotré,  on  verra  comoien  l'ancienne 
plaoterie  était  déchue  au  quinzième 
«Mie.  Jehan  finit  par  hattre  brutale- 


ment celle  qu*il  avait  choisie  pour  dame 
de  ses  pensées.  Une  telle  conduite  eût 
été  monstrueuse  deux  siècles  plus  tôt. 
En  effet,  fjiioique  de  tout  temps  il  y  ait 
eu  des  gens  couUirniers du  fait,  on  n'a- 
vait pas  vu  un  pareil  exploit  chanté 
dans  les  poésies  des  troubadours. 

Louis  XI  était  grivois  :  c'était  là  sa 
galanterie.  Il  n'aima  jamais  sa  première 
Femme,  la  poétique  ^I.iruuerite  d'I*'- 
cosse,  qui  baisa  la  bouche  d'or  d'Alain 
Chartier.  Ce  qu  il  aimait,  c'étaient  les 
histoires  comme  les  Cent  nomeUesnou- 
veiles,  qu*il  fit  composer  pour  ses  passe- 
temps,  et  les  amours  qui  leur  ressem- 
blent. Mais  avec  Charles  Vllî,  Louis  XIÏ, 
François  P%  la  galanterie  se  releva 
comme  une  imit;«tion  dégénérée  des 
mœurs  chevaleresques.  Les  expéditions 
d'Italie  furent  mêlées  d'exploits  et  d'a- 
ventures amoureuses.  Les  Français  fai- 
saient alors  la  guerre  en  véritables  Jo- 
condes.  Cette  iVivolité,  cette  absence 
d'esprit  politique  dans  des  entreprises 
dont  la  politi(jiie  était  le  fond,  expli- 
quent en  grande  partie  nos  revers  du 
seizième  siècle.  Les  prodigalités  de 
François  I*',  rinnucnce  des  favorites, 
les  intrigues,  les  rivalités  des  femmes  de 
cour  causèrent  de  grands  désastres.  Ra- 
rement les  choses  vont  bien  quand  le 
roi  s'amuse. 

Vient  ensuite  le  temps  des  derniers 
Valois  :  c'est  là  une  honteuse  époque 
dans  l'histoire  galante.  Brantôme  nous 
donne  une  bien  déplorable  idée  de  ce 
qu'il  faut  penser  des  femmes  de  son 
temps.  Les  mémoires  du  règne  de 
Henri  Jll  sont  pires  encore.  Pendant  les 

(guerres  civiles,  le  sang  se  mêlait  à  toutes 
es  intrigues.  La  honte  et  le  dégodt  des 
immoralités  d'une  société  sembl.ilile  n? 
pouvaient  être  surpassés  que  par  l'hor- 
reur qu'inspirent  les  infâmes  galante- 
ries du  souverain. 

Aussi  l'on  respire  lorsqu'on  arrive 
aux  aventures  cependant  peu  délicates 
du  roi  vert'galanf,  oui  s'est  fait  pres- 
que pardonner  sa  coiuluite  scandaleuse, 
parce  qu'elle  est  moins  immorale  que 
celle  des  temps  qui  le  précèdent. 

Louis  XIII  fut  chaste  et  sévère  :  il  ne 
donna  pas  de  mauvais  exemples.  Ses 
retationsavee mademoiselle  de  la  Fayette 
et  quelques  autres,  dans  lesquelles  il 
cherchait  des  amies  pour  sou  triste  cœur 
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et  non  des  mattresses^  ne  fonmirent 

f)oint  d'aliment  au  scandale.  Sn  pruderie 
e  rendnit  même  ridicule;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  l'en  blîlmer.  T,e  caractère 
et  la  ronduite  du  prince  durent  amener 
le  retour  vers  la  galanterie  désintéressée 
des  vieux  temps,  vers  les  intrigues  sans 
eonclosion;  l'apparition  de  ces  énormes 
romans  de  Çyrus  et  de  Clélie,  dont  Boi- 
l(MU  sVst  moqué,  et  où  l'amour  était  si 
funi  entreprenant;  les  susceptibilités .  les 
(li'Iais  (le  ces  précieuses  de  l'Iiùtel  de 
Bourgogne,  Tinvention  de  la  carte  du 
Tendre,  et  tout  Tattirail  de  cette  galan- 
terie factice  dont  Molière  fit  justice 
aveeCathos  et  Madelon,  comme  Cer- 
vantes avait  abattu  la  chevalerie  ridicule 
avec  don  Quichotte.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  rorip;ine  de  toutes  ces  sinj^ulariles 
particulières  au  dix-septième  siècle ,  elles 

SrouTent  que  les  mœurs  sociales  ten- 
aient à  s'epurer  et  à  s'élever  au-dessus 
de  l'atmosphère  épaisse  du  seizième. 
Aussi  quand  Louis  MV  ramena  la 

Î;alanteiie  aux  fermes  de  la  réalité,  nous 
a  trouvons,  quoitpron  puisse  dire,  plus 
supportable  et  plus  decenle.  Louis  XIV 

aima  et  respecta  beaucoup  les  femmes; 
on  sait  combien  sa  liaison  avec  made* 
moiselle  de  la  Vallière  resta  longtemps 

fcecrète,  et  quel  charme  le  roi  trouvait 
dans  ce  mystère  'vo\oz  ^1  \îtui:sses). 
Le  bon  ton,  une  apparence  convenable 
fut  alors  exigée  dans  la  galanterie  ;  le  roi 
avait  donné  rexemple  dans  les  nombreux 
et  splendides  divertissements  de  sa  cour 
(voyez  FéTEs).  C'est  à  la  cour  de 
Louis  XIV  que  le  duc  de  Montaiisier 
aima  si  purement  la  belle  JiMie  d'An- 
gennes,  qui  ne  lui  donna  sa  main  qu'a- 
près avoir  éprouvé  pendant  dix-sept  ans 
sa  fidélité  et  son  amour.  Il  est  vrai  qu*à 
la  même  époque  le  maréchal  d'Hocquin 
court  aimait  autrement  madame  de 
Montbason,  la  beUe  des  belles  -,  les  Je 
voulais  siiinilicatifs  qu'il  adresse  au  P. 
Canaye  dans  le  spirituel  dialogue  de 
Saint-Evremond ,  font  comprendre  de 
reste  la  nature  de  sa  passion.  On  pour» 
rait  d'ailleurs  trouver  de  semblables 
contrastes  dans  tous  les  temps,  et  ce 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  exem- 
ples qui  peut  nous  laire  juger  de  l'é- 
poque. 

la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  devint 
triste  et  dévote.  Mais  la  régence  se  dé> 
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dommagea,  comme  on  sait;  la  9^b* 

terie  se  traîna  (h\ns  la  boue  jusqirâ  ta 
fin  'du  règne  de  Louis  XV.  Il  oïdilia 
de  bonne  heure  le  sermon  qu'il  avait 
entendu  de  ^îassillon  sur  l'exemple,  que 
i<s  princes  doivent  à  leurs  sujets,  et 
il  en  vint  à  prendre  pour  favorite  une 
Ignoble  courtisane,  u  société  était 
moins  dégradée  que  la  cour;  les  fenames 
attiraient  autour  d'elles  tous  les  sa- 
vants, tous  les  littérateurs,  tous  les  phi-j 
losophes,  et  conunencaient  à  ré^if-nter; 
la  société;  elles  la  rendaient  aimaUe;: 
mais  la  morale  n\  gagnait  {jas ,  etjaouii 
peut-être  le  goût  du  plaisir  n^avail  Âé| 
si  puissant. 

La  révolution  a  fait  disparaître  !es| 
vices  brillants  de  la  noblesse;  la  galan- 
terie des  *;rands  seigneurs  de  l'ancleoi 
régime  s'en  va.  Qu'importe!  puisque  Lei 
mœurs  8*épurent ,  qu'elles  restent  dott- 
ces  et  conciliantes ,  que  rhooinse  fari 
mieux ,  que  la  vie  de  lamlUe  est  plus  r» 
£;ulière.  L'activité,  la  nt^cessité  du  tra- 
vail, réf^alité  ont  tué  la  haute  L-alanle-l 
rie  ,  mais  elh  s  ont  jpté  les  foudemeaU 
d'une  régénération  n)orale. 

Galatib  et  Galates.  La  taa 
galli^ue»  entraînée  par  une  Inquiète  ac- 
tivité ,  a  laissé  sur  tous  les  points  de 

l'ancien  monde  des  souvenirs  de  gloîrf»,! 
Kn  Asie,  les  Gaulois  ont  fondé  un  Ltdt 
qui  pendant  (pieique  temps  don)i.J{ 
toutes  les  fra.^Mes  monarchies  sorties  liu 
démeinbrementde  rempired^Atexandre: 
La  Galatieavaitpourfronlières:  au  nord, 
la  chaîne  de  montagnes  (jui  s'étend  dui 
fleuve  Sangarius  a<i  fleuve  Halys  ;  ao 
midi ,  une  autre  chaîne  parallèle  à  h' 

Première;  au  levant,  elle  se  terminuii  a 
Halys,  qu'elle  dépassait  dans  la  Dàrù 
septentrionale;  du  côté  du  ooucbat. 
elle  finissait  non  loin  de  PessIiMHitf. 
La  Galatie  était  entourée  par  les  rcyn  -- 
mes  de  Pont,  de  Paphla^onie ,  de  Bi- 
tliynie,  de  Pername,  de  Syrie  et  iW 
Cappadoce.  Les  Galales  étaient  divi-^es 
en  trois  nations  :  (es  ToUstcboieru  ^  u:  « 
occupaient  la  Galatie  occidenlafe  et  ki 
bords  du  Sangarius.  L'ancienne  viOe 
sainte  des  Phrygiens,  Pessiuonte,  était 
devenue  leur  capitale,  et  ils  avaient 
construit,  après  la  co:u)uêie,  deux  pb- 
ces  :  Péion  et  Bloukiou ,  dont  U  ^it- 
mière  servait  de  lieu  de  plaiunoe  aos 
chefSi  et  doat  la  seconds  renormaitiÉ 
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'Ukm  pnUiowi  II  tetlii.  Les  TMotfa- 

y<fs  liabitoient  leceptre,  et  avaient  pour 

capitale  l'antique  ville  d'Ancvre,  repar- 
omme  la  métropole  de  toutes  les 


(-)Nîi«^ssions  pallo-grccques.  Le,s  Troc- 
Mes,  titabiiii  a  i'orieot,  avaient  pour 
éélka  iHiep,  im  plus  oorractemeot 
Tâw,  qui  dtviat  floriflaenta  par  aoo  eofo- 
meree.  Les  trofs  natioas  galates  se  anlh 
divisaient  en  lril)ns ,  dont  Strnhon , 
l'iutarque  et  Pline  nomment  les  princi- 
pales. Leur  gouvernenient  était  une 
tspèce  d'aristocratie  militaire.  Les  trois 
Htiaos  gaiataa  aa  partageaient  efaaatila 
«a  ^tre  dtfltrieli«  ou.tétraicbiea, 
oiuaelèsGrecsIesappelaieiit,  et  chaque 
district  était  régi  par  un  chct  suprême 
outétrarque.  Après  letelrar(|ue  venaient 
un  magistrat  civil  ou  juge,  un  comman- 
^MÛÊÊ  troupes,  et  detix  lieutenants  du 
coaHMadMl.  En  aaa  de  guerre,  toifle 
1  Titorité  se  concentrait  entre  ha  mains 
d  un  dïef  suprême  investi  d'un  pouvoir 
if'solu.  La  réunion  des  douze  t^trarques 
lormait  le  grand  conseil  rlii  ponverne- 
nient  Mais  il  existait  un  second  conseil 
^  Ma  cents  membres,  pris,  selon 
tout»  apparenoa,  pami  les  ebefs  ée 
tribus  et  ità  ofTtciers  des  armées,  et 
'iont  le  |K)uvoir  était,  dans  certains 
'''5,  supérieur  a  cj'Iui  du  premier, 
^'nsi ,  nul   Oaulois  ne  pouvait  être 
puni  de  mort  que  d'après  un  iuce- 
«eni  dace  tninraai.  FIdèlea  aax  anti* 
que»  ootitumas  da  la  mère  peine,  Isa 
trob  œsia  aa  rf  nfermaient  aimpia  aR>> 
pour  juf:er  les  causes  capitales  ^ 
J  ms  un  bois  de  chines  consacré,  ap()elé 
firynémet.  Les  Gaulois  transportèrent 
Mreen  Asie  leurs  croyances  et  leurs 
oagea  religieux,  entre  antMS  la  eoa^ 
vmada  saerilier  les  ea|>tifi  ftits  à  la 
lierre;  niiais  ils  se  montrèrent  tolérants 
»oiir  la  reli(;ioti  dn  f)avs.  Il  nVntre  point 
i»»s  notre  sujet  de  p;irler  du  sort  des 
iiciens  habitants  du  pays;  disons  seu- 
înwït  que  les  Phrygiens  ftirent  traités 
ar  iea  conyidrants  avae  beaucoop  plus 
e  rigueur  qite  tes  Grecs,  qui  oonservè- 
des  tJroits  étendus,  et  avec  lesquels 
•S  Gaulois  se  mélan{;erent  tellement , 
Ifs  Komaios  ks  appelaient  GcUlo- 
recê. 

On  Hnm  dana  Partiale  Gaules  I« 
ndi  àm  dOTjgratians  ganloiaBa,  et  le 
oufeoM^  qpi  ftama  ^nifâei  tMm 


josqa^an  Thrabe,  an  lîiM  dé  fAtiê.  Ce 
latlVieDmède  V\  roi  de  Bilbyide,4ai, 

pour  avoir  d'utiles  auxiliaires,  déter- 
mina  un  certain  nombre  de  ces  guer- 
riers p:aulois  à  abandonner  les  contrées 
delà  Thrace  qu'ils  occupaient,  et  qui 
leur  céda  un  étiblMiment  sur  les 
edtca  (m  avant  JT.  CL).  Celle  tnrbiilente 
popnMon  davkit  bientdt  inquiétante 
pour  les  royaumes  voisins.  Ziélas,  fils 
de  Nicomède,  s'étant  affermi  sur  le 
trône  de  son  père ,  voulut  faire  massa- 
crer les  chefs  gaulois,  après  s'en  être 
serW  eomma  d^uxiKalres;  mats  II  ftit 
lui*mênie  vletime  de  sa  trahison,  et 
périt  de  la  main  des  Gaulois  instruits 
de  ses  projets.  Pendant  un  siècle  entier, 
les  Gaulois  furent  la  terreur  de  l'Asie 
Mineure.  Ils  se  rendirent  maîtres  de 
tout  le  littoral  de  la  mer  Égée ,  et  tous 
les  ÉtM  dt  fAaia  lecfl'  payèrent  tribut. 
Uneëpigrammede  rAatntflogîé,  compo- 
sée sans  doute  par  un  poète  milésien, 
représente  ninsi  la  désolation  des  villes 
grecques:  «O  Milet!  ô  chère  patrie! 
•  nous  sommes  mortes  pour  nous  sous- 
«  traire  aux  outrages  des  barbares  Gatt- 
«  foiSf  loQt«8  troiv  vMrges  et  tes  oitoyen* 
«nés.  C*est  Mars,  c'est  rimpitoyable 
«  dieu  des  Gaulois  qui  noiis  a  précipitées 
«  dans  cet  abîme  de  innihenrs,  car  nous 
«  n'avons  point  alteiuln  l'hymen  impie 
«  qu'il  nous  préparait;  et  si  nous  som- 

«  mca  mortes  sans  avoir  eorniu  d*époefX , 
«  kl,  da  mefhis,  ehes Platon ,  nous  arona 

«trouvé  un  protecteur.  »  Gee  plaintes 
sont  placées  dans  la  bouche  ne  trois 
jeunes  filles  qui  s'étaient  tuées  pour 
échapper  aux  vainqueurs. 

Tel  était  l'abaissement  de  TAsie  devant 
las  hontes  gnMoises.  Antiochns  Soter 
les  vainquit  le  premier;  Eamène,  roi 
de  Pergame,  remporta  sur  eux  quelques 
avantages,  et  Atlale  les  refoula  dans  la 
haute  Phrygie,  où  ils  se  fixèrent  défini- 
tivement, trente-sept  ans  aprè^leur  ar- 
rivée. L'Asie,  délivrée  des  barbares, 
manifeata  âa  jdl«  par  dM  ré|ooisaanoe8 
paMiques,  et  Attale  prit  le  titre  de  roî. 

Les  Galates  entrèrent  dans  le  système 
politique  des  monareliies  grecques  de 
rOrient ,  et  comptèrent  parmi  les  défen- 
seurs du  pays  contre  l'ambition  ro- 
audna.  Anninel,  qui  mwi» Mt  uni  dt 
nrandaa  ahoaas  avec  les  GaMofi,  ri* 
SroQvant  quelquea  débria  dè  Mlë  n»- 
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tion  aventureuse  dans  les  contrées  de 
rOrient ,  lettouma  ooDtre  Rome ,  et  les 

détermine  à  seconder  Antiochiis  dans 
sa  lutte  contre  la  république.  Antiochus 
vaincu,  les  Romains  accobièrent  les 
Galates  (189).  Manlius  Vuiso  envahit 
leur  pays,  et  battit  les  peuplades  retran- 
chées sur  le  mont  Olympe  et  sur  le* 
inont  Magaba.  Les  villes  grecques  ap- 
plaudirent à  la  défaite  des  Galates ,  sens 
roni prendre  qu'elle  présageait  leur  pro- 
pre asservissement.  Rome  ménagea  ce 
peuple  vaincu.  La  paix  forcée  que  le 
vainqueur  fit  subir  aux  Galates  adoucit 
lears  moeurs ,  et  altéra  leur  oomftitntion 
politioue  et  leurs  habitudes  nationales. 
Les  tArarchies  devinrent  héréditaires, 
et  le  pouvoir  se  concentra  de  plus  en 
plus ,  au  point  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  seul.  Le  pays  était  i;ouverné  par  un 
chef  unique  lorsque,  sous  Auguste,  il  fut 
réuni  comme  province  à  Tempire  ro- 
main. Le  gouvernement  impérial  acheva 
creffacer  les  dernières  traces  de  l'origine 
gauloise  des  habitants  de  la  Galatie ,  qui , 
sous  les  empereurs  byzantins,  fut  répar- 
tie dans  la  nouvelle  division  des  pro* 
vinces,  sous  le  titre  de  Thema  BuceUa- 

Galbbb.  La  gaiie  ou  galère  fut 

ce  que  la  trirème  avait  été  pour  Tan- 
tiquité.  Charles  IV  cependant  passe 
pour  le  premier  roi  de  France  (jiii  ait  eu 
sur  mer  des  galères  à  lui  appartenant. 
Avant  son  rteneon  empruntait  à  grands 
frais ,  pour  faire  une  guerre  navale,  les 
galères  des  Génois ,  des  Vénitiens.  A 
proprement  parier  ces  bâtiments  ne 
formèrent  "même  une  partie  importante 
de  notre  marine  qu'à  dater  de  Louis  XL 
Les  premiers  généraux  des  galères ,  que 
nomment  nos  annales ,  sont  :  Jean  de 
Chabrillac ,  nommé  en  1410 ,  et  Pré- 
gentde  Bidoux,  gentilhomme  gascon, 
investi  de  cette  charge,  en  1497,  vers 
la  lin  du  règne  de  Charles  VIIL 

Un  lias-relief  de  l'hôtel  de  Jacques 
Cœur ,  à  Bourges ,  nous  a  transmis  le 
modèle  d'une  galère  au  quinzième  siè* 
ele:  il  représente,  si  Ton  en  croit  la 
tradition,  la  eapitane  à  bord  de  laquelle 
il  mourut,  et  ce  fut  .par  Tordre  de  son 

(•)  Voyez  pour  Texplication  probable  de 
CttUe  détif  oatiori  l'ouvrage  spécial  de  Werns- 
dorff ,  ih  Â^iiUica  GaUuanim,  savant  traité 
•m  cstle  aatiêre* 


fils  ou  de  son  petit-fils  que  le  seûlpta 
exécuta  cette  oeuvre.  Le  nsvîn  pûrte 
la  poupe  une  tour  à  plusieurs  élaf 
surmontée  d*une  plate-forme;  la  pr^' 
a  une  autre  tour,  mais  moins  haut 
Il  y  a  deux  mâts ,  chacun  d'une  seu 
pièce  ;  au  sommet  du  grand  se'troui 
une  hune  asasf  senblaMe  è  on  baqof* 
remplie  de  soldats  qui  lancent  des  pr 
Jectiles  enflammés,  peut -être  du  U 
grégeois  (voyez  ce  mot).  Les  rameu 
sont  armés  de  toutes  pièces ,  et  l'art 
mon  porte  le  pavillon  de  France  à  tro 
fleurs  de  lis.  On  ne  découvre  ni  artill 
rie,  ni  machines  de  gnerre;  de  ftfM 
ouvertures  sont ,  H  est  vrai ,  penésil 
la  poupe  et  à  la  proue;  nmia  ce  soi 
plutôt  des  fenêtres  que  des  sabords  ' 
D'après  cette  sculpture  il  paraîtrait  qu 
Ton  conserva  longtemps  le  moàe  «j 
structure  suivi  pour  ces  Mtimeats 
répoque  des  croisades. 

Dans  des  siècles  plus  rapprochés^  k 
galères  étaient  des  vaisseafix  très- 1 
filés,  allant  à  la  voile  et  a  la  ram^ 
Elles  étaient  pontées.  Sur  le  pont  S 
trouvaient  fixés  les  bancs  des  ra meurt 
et,  depuis  ce  pont  jusqu'à  Teadra 
où  étaient  retenues  les  raines,  les  ci 
tés  du  vaisseau  s^élarsissaient  et  fd 
niaient  deux  espèces  de  galeries.  0*, 
galeries  commençaient  et  finiss^ifnî 
avec  les  avirons  à  la  haiiteur  des  band 
et  au  milieu  du  bâtiment  régnait  ■ 
petit  pont  étroit  servant  an  pemp 
et  dans  lequel  étaient  passés  les  mlt$ 
on  le  nommait  la  cour$ie-  Entre  Id 
bancs  et  le  bord  se  trouvait  un  >i<itr< 
chemin  appelé  fe  couroir.  Les  pli'rti 
n'avaient  que  deux  mâts  avec  des  voiif^ 
triangulaires. 

Sous  Charles  V  il  y  avait  qostier» 
meurs  sur  chaque  rame.  Léon  Stroza. 
le  prieur  de  Capoue ,  en  mit  cing,  f^* 
dans  les  denncrs  temps,  il  y  en  afïît 
cinq  depuis  le  ^rand  mât  jusqu  e  1^ 
vaut ,  et  six  depuis  ce  même  mâlju^ 
Tarrière.  Les  galères  ordinaires  inwj 
vin|^-ilx  rames  de  chaqœ  c4té;  M 
galères  extraordinaires,  telles  q>f  JJ^ 
Héale  et  la  Patronne,  comptaient  Tinst- 
huit,  trente  et  trente-deux  rames.  M 
Réale ,  montée  par  le  général  des  ^ 
1ères ,  était  décorée  avec  recberdu;* 

(*)  Voyez  Note»  d'un  wvageeaA"»^ 
par  H.  P.  llérinée  (laSS)  ,  p.  *9- 
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irait  pour  silènes  distinctifs  Tétendard 
de  damas  rouge  aux  armes  de  France 
et  semé  de  fleurs  de  lis  ,  un  pavillon 
de  combat  avec  rimaee  d'une  Vierge  en 
awMDptkm ,  et  trois  nnain  à  rarrière. 
La  Patronne  était  montée  par  le  lieute- 
nant général.  Rarement  sans  doute  on 
vit  sur  les  galères  un  luxe  pareil  à  celui 
quy  déploya  le  baron  de  la  Garde  lors- 
que Monsieur  (depuis  Henri  III)  devait 
y  monter  pour  aller  à  Londres  négocier 
foo  marij^  avec  la  reioe  d'AnglelMrre: 

«  M.  de  la  Gaide ,  dit  BraaMnie ,  fit 
•in  si  superbe  appnreil  de  ses  î^allèrcs 
f^t  aprests  d'ornement  qu'on  dit  qu'il 
iui  cousta  plus  de  20,000  escus  :  entre 
autres  le  plus  beau  fut  que  tous  les 
for^ti  de  sa  réelle  eurent  chaaeun  an 
IttMleinent  do  velom  cramoiav,  i  la 
matdotte  (M.  le  grand  prieur  de  Lor- 
raine avoit  eu  ainsi  les  siens  habillés 
longtemps  )  ;  la  pouppe  et  la  chambre 
toute  tapissce  et  parée  de  mesme  ve- 
loQii ,  avecques  une  large  broderie  d'or 
et  d*argeiit  ;  les  Hts  eoa? erts  «  etc. , 
de  mesmes;  les  estandardi  flambans , 
bnnderolles  moictié  de  mesmes  et  moio- 
liede  damas,  tous  frangés  d'or  et  d'ar- 
gent. Et  en  tel  superbe  appareil  ilehvoit 
totrer  avecques  les  autres  gai  1ères  qui 
ponvoianl  monter  jusgu*à  dix ,  dana  la 
rivière  de  la  Tamiio  à  Londres.  Je  voaa 
lûisse  à  penser  la  superbeté  d*entrée 
<ÎNccc  fust  été.  Et  tout  cpîn  ne  servît 
'iprienà  ce  pnuvre  baron,  sinon  des- 
pwise  pour  lui  ;  et  quciquosfois  il  en 
oisoit  parer  sa  chambre  de  pouppe  que 
fai  fin  ainoy  ;  et  moy  indigne  me  anfa 
touché  et  dornoyen  eea  beaux  licta  où 
I  faisoit  trèa-bon ,  ete.  » 

Par  une  singularité  digne  de  remar- 
foe,  le  roi  Tres-Chrétien ,  à  l'abri  de 
3  bannière  duquel  toutes  les  puissances 
aifctenaient  leurs  relations  a  Constan- 
iaofile  (*} ,  o'adressaît  •  par  une  lettre 
u  aonml  1579,  à  la  seigneurie  de  Ve> 
tse ,  pour  la  prier  d'accommoder  son 
fiibassadeur ,  M.  de  Cermigntj ,  de 
^/f^ue  galère  afin  de  le  transporter 

É^nstatUmopU.  Ainsi,  la  France  avait 
a  on  eonmeree  maritinie  important 
M  marine  miUiaire  anfllaante  pour  le 
ot^ger. 

txk  règle  géoéraletka  nia  de  France, 

^  Vo^ez  CsAMtoMT  (Si.  de). 


d'après  le  témoignaîiede  Brantôme  'Fie 
du  grand  priarr),  n'eurent  jamais  en 
mer  plus  de  40  ou  42  galères.  Ces  bâti- 
ments portaient  des  soldats  pour  le 
aombat,  dea  matelota  pour  la  manoeo» 
m,  el  une  ehUmrme  (voj.  Tarticle  sui« 
vant)  pour  ramer.  Armées  et  équipées, 
elles  pouvaient  contenir  500  hommes 
et  des  munitions  et  provisions  pour 
plus  de  deux  mois  ;  les  officiers  lo- 
geaient à  la  pou{)e ,  comme  dans  les 
faisaeaox ,  et  eTétait  là  que  se  disaient 
la  messe  et  lea  féprea. 

L'artillerie  se  composait  de  cinq  piè- 
ces de  canon  placées  à  l'avant ,  et  de 
douze  pierriers.  Le  plus  gros  des  canons 
appelé  le  Coursier ,  oui  se  trouvait  au 
bout  de  la  eottrtie ,  était  an  centre  ta 
autres  et  aaaes  élevé  pour  tirer  par«des> 
sus  la  proue  ;  aon  ôriibre  était  de  86. 

Quelquefois  les  quatre  pièces  plus  pe- 
tites étaient  remplncées  par  deux  de  18. 
Les  pierriers  places  sur  le  flanc  du  na- 
vire, entre  les  r.mies,  faisaient  avec  la 
galère  un  angle  trèa-aigii,  de  manière 
a  pouvoir  tirer  presque  dans  la  dfrec* 
tion  de  la  proue,  puisque  ces  bâtiments 
étaient,  par  ia  position  de  leur  grosse 
artillerie,  obligés  de  se  présenter  tou- 
jours de  téte  au  combat. 

Pendant  faotion ,  la  capitaine ,  avec 
on  certain  nombre  de  aofdats  d*élite , 
arait  son  poale  h'fa  poupe«  oà  Ton  fai- 
sait une  espèce  de  parapet  couvert  de 
matelas  et  d'autres  objets  propres  à  ar- 
rêter les  balles  des  mousquets.  On  y 
braquait  deux  pierriers  qui ,  enfilant  le 
navire  dana  toute  sa  longueur ,  ser- 
▼aient  non-seulement  à  repousser  l'en- 
nemi s*il  s'emparait  de  la  proue,  mais 
aussi  à  contenir  la  chiourme  dans  le  cas 
où  elle  tenterait  de  se  révolter  durant 
le  combat.  On  formait  aussi  sur  le 
pont  un  premier  retranchement  vers  la 
prooe;  il  devait  être  aaaes  fort  pour 
empêcher  que  le  canon  ennemi  ne  pro- 
longeât la  çalère  de  long  en  long.  Ce 
bastion  était  élevé,  avec  des  traverses 
de  bois  ,  sur  le  quatrième  banc  de  la 

Ëroue;  on  le  remplissait  de  cordages. 
I  avait  ordinairement  abc  pleda  de  haut, 
de  mime  qu'une  autre  aorte  de  retran- 
chement construit  à  l'avant.  Les  soldats 
étaient  distribués  sur  l'avant  et  tout  le 
lon^  du  oouroir,  de  chaque  côté  de  la 
galère. 


i 


^  cd  by  Google 


470 


Ce  fut  Richelieu  et  Louis  XIV  qui  ' 
donnèrent  le  plus  li'extensioQ  à  celle 
marioe.  Elle  avait  des  allures  tout  à 
fait  eo  dthors  de  la  marine  de  \mt 
.Dord.  SoD  quartier  général  était  à  Mar- 
seille; on  y  prodiguait  un  luxe  vraiment 
insensé;  l'arrière  de  ces  h.ltiinents,  sur- 
lont  celui  de  la  Réale  et  de  la  Patronne^ 
cliiit  soutenu  par  des  Ternieâ  du  plus 
beau  travail ,  souvent  dus  au  ciseau  du 
Pu|{et  Partout  on  y  multif  liait  les  bae- 
reliefs  sculptés,  les  moulures  dorées, 
les  pavillons  brillants  d'or  et  d'ccarlate, 
les  tentes  en  dat)ias  cramoisi , garnies  de 
franf^es  cl  de  ncpines  d'or. 

Ou  conçoit  que  des  hûtiinents  si  mal 
armés,  quoique  si  maguiûquea,  ontdd 
disparaître  à  céoae  de  Pînéiiayté  de  leiMr 
lutte  contre  des  vaisseaux  auxquels 
étaient  appliqués  tous  les  progrès  de 
îa  construction.  Aussi ,  dans  les  der- 
niers temps  surtout,  les  galères  ne 
s'attaquaient  qu'à  des  galères. 

L*archevéque  de  Bordeavx,  Escou- 
bleau  de  Sourdis  »  chef  des  conseils  dm 
roi  en  Tarinée  navale,  et  commandant 
ia  flotte  an  mois  d'août  IG-iO,  étant  im- 
patient de  coniballre  le  duc  de  Ferran- 
dine  ,  général  des  galères  espagnoles , 
lui  envova  le  deii  suivant  (|ui  nous  a 
paru  digiie  d*étre  reproduit  loi  : 

«  Le  désir  que  f  ai  appris  par  tout» 

•  la  côte  que  vous  ateK  de  reaeontrer 
«  dix-huit  iralèrcs  du  roi ,  et  la  pemc 
«  qu'on  m'a  dit  que  vous  disiez  avoir 
«  prise  d'avoir  été  les  cherclier  en  pareil 
«  nombre  aux  îles  Sainte- Marguerite, 
«.oi^a  obligé  de  tous  les  amener  id^ 
«  afin  de  vous  foire  voir  que  le  jiistkt» 
«  des  armes  du  maître  que  je  sers  est 
«  telle ,  et  la  lldélité  et  le  cœur  de  ceux 
«  qui  le  servent  si  recomuiandables , 
«  que  ,  combien  que  vous  soyez  un  des 
ii  plus  grands  capitaines  du  monde  « 
«  vous  serexuéanmoms  obligé  d*avoiier 
«  qu*il  n*y  a  point  de  galères  au  monde 
«  qui  osassent  les  aborder  si  elles  étoient 
«  commandées  d'autres  personnes  que 
•i  de  vous.  Si  quelques  vaisseaux  qui  me 

•  suivent  vous  donnent  sujet  d'appré- 
«  bender  que  la  partie  ne  soit  pas  égale, 
«  on  pcul  les  éloigner ,  ou  les  mettre  eri 

'  «  déMt  dans  le  port  deGéaes,  eu  foqoÉ 
«.  qu  ils  ne  vous  donneront  aucun  om- 
«,  orage.  Que  si  vous  n'accejjleis  pas 

•  ces  conditions ,  cela  ne  me  fera  pas 


m  diminuer  Topinion  que  j'ai  coMsis 

•  votre  générosité,  mais  me  ooomMtt 
c  dans  m  créanee  que  je  sais  que  vev 

•  aves  ifovs-méM  né  la  josSîBadss 

«  me^  de  mon  maître.  • 

Quelques  jours  aprè^,  le  maféAiî: 
d'Estrées  écrivit  au  courageux  prélat: 
a  J'avois  deia  vu  ia  copie  de  la  kttrt 
«  écrite  au  duc  de  Ferraodiae  ;  Son«h 
«  euse  de  ne  f avonr  |OT  lefse  àcwte 
«  quil  dormoitf  a  deêné  ici  aulattde* 
«  sujet  de  rire ,  comme  le  déû  que  Totit 
«  lui  avez  fait ,  d'avantage  pour  les  ar-i 
«  mes  du  roi  et  pour  vous  (•).  • 

François  T"^  entretenait  ordinaire- 
ment vingt  galères  qui  lui  e^ùtiisitct 
nille  éeus,  a  quatre  eentseraichaanl 

par  mois- 
Vers  le  milieu  àu  dix-septième  siède, 
d'après  un  rapport  du  comniandeor  df 
Virville,  capitaine  de  galère  (**),  U 
France  avait  dans  la  Méditerranée  viog^ 
deux  galères  bien  ou  mal  afÉiiai.liHr 
nombM  orélMdre  était  de  qMUor»;. 

Sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  li 
décadence  était  telle  pour  les  galères, qee 
ce  prince ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  dani 
son  vovajie  à  Marseille,  en  1660,  nj 
trouva  que  deux  galères ,  j'une  coflîj 
mandée  par  M.  éallamSf  Pavtas  fat 
11*  de  ForMo.  Au  conmencement  dilB 
demièfegmrf^deLeaiaKIV»  Ufm 
avait  quarante. 

Quoique ,  suivant  la  règle  dont  U 
lettre  ci-dessus  citée  est  une  prcyte, 
les  galères  se  mesurassent  ciiâra  sfts 
amiMiMnt,  en  voitcspeadaatdstfaaai 
fastes  maritimes  plus  d'tms  rdatm 
semblable  à  la  lettre  suivante ,  érritf  1^ 
2  juillet  1702,  par  M.  de  la  Pa'\\iet^<& 
à  M.  de  Poutehartrain,  minisire  de  U 
marine  : 

«  Monsieur,  ^ 
«  Les  six  galères  dtt  val  Sflrthvaft 
t  hkr  de  ce  port,  et  iéewnOsiil,*! 

•  cinq  lieues  eoYinsn,  une  voîîe;  now 
a  la  chassâmes.  A  mesure  que  nous  l'ap- 
«  prochâmes ,  on  en  découvrît  dou?e 

l'une  après  l'autre;  c'étoit  l'ocadre, 
«  de  Zélande,  composée  dedsaii  M*- 

(•)  Voytt  Oeit<s|iandSSiee  dl&gw^*^ 

de  Sourdis ,  parmi  les  DocumeDU  puMt«  p'-r 
les  soin^  du  ralslMIit  de  ViÊÊÊ.fikk,  LU*' 
p.  M  el  v  H5. 

C**)  Ibid..  p.  kào. 
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«  vires  de  guerre  de  40  à  80  canons , 
«commandée  par  le  vicMmnil  Eu- 
«resseo. 

•  Comme  j'aperçus  de  i'arrière  de 

*  rptte  escadre  un  gros  vaisseau  qui  en 

•  étoit  environ  a  un  bon  denu-quart  île 
■  te,  Je  Gs  signai  à  M,  le  chevalier  de 
<  Langeroq  de  suivre ,  avec  trois  galè- 

*  res,  celui  que  nous  avtopa  oemiiMaoé 
îi  chasser  dés  le  matis,  et  de  Je  ee* 

-  nonner  toujours. 
"  En  même  temps ,  je  revirai  a\e('  les 
truis  autres  sur  celui  qui  etoit  seul, 

•  qui  commença  à  nous  tirer  beau- 

•  coup  de  canon  de  loin.  Dèt  quMI  fut 

*  à  portée  de  celui  des  galères,  nous  lui 

*  rîmes  i^rand  feu ,  et  en  rapprochant 
«  à  la  niousijueterie. 

«  Nous  lui  Jetâmes  tant  de  monde 

•  répée  a  la  main,  et  son  iquipa^e  en 
>  utt  II  épouvanté ,  comme  des  cris  de 
«  vky  kroi  répétés  par  tous  noa  geDt« 
'  qu  n  se  défendit  assez  mal.  G*cst  un 
'  vaisseau  de  GO  canons  qoe  nous  avons 
'  r.'tmene  ce  soir  i\  Cstcnile ,  eu  vue  des 
^  ennemis  qui  nous  ont  toujours  suivis 

*  (Tassez  urès.  » 

M.  de  la  Pailleterie  fut  fait  sur-le- 
Jamp  chef  d'escadre.  Le  bailli  de  la 
Pailleterie,  ofQcier  de  marine  très-dis- 
l'figné,  avait  commandé  les  fialères 
•ransportees  av<^  succès  sur  l'Ooéao , 
91  1604. 

général de9  galères  était  un  ^rand 
)loaer  de  la  couronoe,  qui  portait  pour 

l^^rque  de  sa  dignité  un  grappin  en  pal 

'■nere  l'écu  de  ses  armes. 

M'rès  Jean  de  ChambriUfic  (I  lIO) 
i  liidoux  (1407),  on  ciUî  Comme  ayant 
'^erce  ces  fonctions  ; 

^^rdiD  dca  Baux,  sur  U  déaMMée  Si. 

t    »S.8 

•  »mrand  d  Orocsan,  baron  (fAiUrac,  «i. .  iSai 
A»dre  Doria.«b   t5»f  ft 

ftodkfOMMM»  MifMir  de  Bnr 

7*T*  *  «5a«  à  liJa  . 

KMMiin  Jrs  AyiMn,  banm  d«  la  Garde, 
'1'         dtsiiiur  tu   i54l5 

l'n,  réubli  <n  l4$i,  démis  en    1&S7 

^f"'"^  prifur  de  Fran- 

155-  *  i563 


».  de. 


4»  LomU»,  «ian|iiit 


4'Elb«uf , 

^;*«lio.  r^MMl  m  rS«6.  HHM  m  tS7S 

Jioin  d'â.ip<.  .I.Mi.^  p«MMlailMir<i«Fnn. 

i57«.  lif-m,»  Cl. 
Ch.irleK  de  G..i»'{; 
*'»>««l  déOondi,  dor  "dV  rVi', 


>>••.»«.«.*«.«»,,,  s579 
fif. .......... .  1S79  à  1696 

~         l'i''qn'fMi.    .  iS^S 

^toadi,  cuœlr  de  Joiyny,  en 


d^inis  rn   îfllS 

16.  Vigncrot  de  l'otit-CourUiy,  de. .  • .  iGiS  ù  it-^S 

17.  Vlgnéh>t  ItaptcMb,  éit  de  Hich<>!  <  ii, 

de     ifi46  à  »4Sl 

18.  I<e  maréchal  Frauvoi»  de  Crc^ui,  en  i66tt 
«lériii».  en  ,   \^$^ 

19.  de  Aacbecbouarl,  doc  de  Vivonne, 

en.  »...«.....   tSig 

>o.  L.  de  Rodiechoo^fi,  din  dii  MfMemlfli 

uorten  •   s6ft8 

»t.  I».«4.  Se  BoinlMii,  dde  du  Maine,  en  1S8S, 

démis  en  .•.*••••   >^<>4 

12.  L.-J.  duc  de  Vcoddine,  de«  16941k  *7ss 

33.  I«  inarét^l  Teaaé  de  Frwlaf,  en  171»»' 

demis  «M». ,,,,,   1716 

a4-  J.-l'ti.  CheT^isr  d'Orléans,  grand  prieur 
dttFraaec,  nact  k  «6iirin....*^»...*4U»  194* 

Le  S7  septemlm  IT4S  parut  une  or- 
donnanœ  ainsi  een^  s 

«Sa  Majesté  ayant  considéré  qu*îl 
«  étoit  du  hien  de  son  service  de  réunij" 
«  le  corps  des  galères  .i  celui  de  la  ma- 
«•  rine,  pour  ne  fornifr  à  l'avenir  qu'un 
«  seul  corps  de  marine , 

«  Elle  a  ordonné  et  ordonne  ce  qiil 
«  suit  : 

«  1.  La  dMfge  de  général  des  galères 

•  demeurera  éteinte  et  supprimée  ,  de 
a  même  (pie  celle  de  lieutenant  général 
«  des  paleres. 

«  2.  Les  chefs  d'escadre,  capitaines 
«  etautres  offiders  de  galères,  employés 
«  par  commission  et  brevet ,  seront  In- 
«oorf  orésau  corps  de  la  marine.... 

«  7.  Il  nV  aura  plus  h  Tavenir  de  dif- 
«  fércnre  [)<)iir  la  tonne  ni  pour  la  cou- 
«leur,  entre  les  pavillons  des  vaisseaux 

•  et  ceux  des  galères,  qui  seront  blancs 
«  oomme  dans  la  marine,  etc. 

«  11.  Dans  les  ports,  tontes  les  galè- 
res  seront  désarmées  entièrement ,  et 
n  les  chiourmes  «feront  irnrdécs  n  terre, 

•  (l.'uiN  des  It.'iijiK's,  saîlcs  de  force  ,  ou 
a  autres  lieux  qui  seront  destinés  pour 
«Kesrenllsniier,  etc. 

«  10.  Le  Serf  fce  principal  des  ciiîour* 
A  mes  devant,  au  surplus ,  être  odui  de 
<t  la  mer,  veut  S.  INI.  mie  chaque  année, 
«  si  les  circonstances  le  permettent,  il 
«  soit  armé  quelques  galères  dans  cha- 
«  cun  des  ports  où  elles  seront  distri- 

•  iMéoi,  afin  d'entretehtr  dans  ce  ser- 
«  vice  les  anciennes  ehiodrmesetdl^  fbf- 
«  mer  lips  notrvelles,  etc.  »> 

Galères  peine  des).  La  peine  des 
palcrcs  tire  son  nom  des  bâtiments  A 
rames  sur  lesquels  les  condaniiiés  ser- 
vaient comme  formats.  _On  n*a  pas  de  . 

lue  où  elle 


«sus   donésiesrfairtes  stir  répoqi 
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fut  introduite  dans  notre  jurispru-  cependant;  cette  peine  était  atroce, et 

dence.  Un  arrêt  du  parlement,  qui  dé-  les  tribunnux  qui  jouissaient ,  comme 

fend  aux  juges  d'église  de  l'appliquer  on  sait,  eu  matière  criminelle,  d'une  b- 

aux  clercs,  en  fait  ineotioD  pour  la  pre-  titude  à  peu  près  absolue,  y  coném- 

mière  fois  en  1589 ,  mais  elle  doit  rc-  nèrent  plus  d'une  fois  des  accasésqoe 

monter  beaucoup  plus  haut.  La  difB*  leur  boDueoontenanee.aumitieQdeh 

culte  de  trouver  des  hommes  «le  bonne  torture,  ftisalt  seule  hésiter  à  fnpfa 

volonté,  qui  se  dévouassent  au  service  du  dernier  supplice.  Les  prcscriptionî 

pénible  de  rameurs,  dut  donner  de  rigoureuses  des  ordonnances  ne  orou^ 

bonne  heure  l'idée  d'y  utiliser  les  cou-  vent  donc  qu'une  chose,  la  connisiOD 

pables,  qu'on  s'était  contenté  jusque-là  où  Ton  était  des  nrincipes  les  plus  élé- 

de  martyriser  par  de  stériles  su  ppl  ices.  me ntaires  do  droit  criminel,  et  plot  es- 

Il  est  probable  que  Porigine  de  cette  oore  la  barbarie  du  régime  fiscal ,  et  b 

peine  n'est  pas  de  beaucoup  postérieure  cruelle  jalousie  des  classes  nobiliaira 

a  Charles  le  Bel,  le  premier  de  nos  rois  à  maintenir  leurs  odieux  privilèges, 

qui  se  soit  servi  de  galères  dans  sa  ma-  En  dehors  des  cas  prévus  par  les  cr- 

rine.  donnances,  la  peine  des  galères  étaitap- 

Quoi  quMl  en  soit,  Tordonnance  d'Or-  pliquée ,  par  la  iurisprudence  des  cooi 

léans  est  la  première  pièce  législativeoù  et  tribunaux,  à  la  plupart  des  erisKi  d 

la  peine  des  plères  se  trouve  expr^sé-  délits  ordinaires,  tels  que  vols,  fdux,etc... 

ment  formulée.  Nous  citons  ce  passage  Celait,  en  réalité,  la  peine  li  p!oJ 

comme  un  moniuuent  d'absurdité  et  de  communément  usitée  ;  elle  se  prèt^^t 

l>arbarîe  :  par  son  élasticité  à  toutes  les  exigence^ 

«  Enjoignons ,  dit  Charles  IX  ,  à  nos  des  cas.  La  prison  n'existant  que  oomo^ 

•  baillis  et  sénéchaux,  leurs  lieutenants  peine  privilégiée ,  et  n'étant  goèn  ip- 

«  et  officmrs ,  chacun  en  son  endroit  ^  pliquée  sous  Tanden  réi^roe  qo'excep- 

«  faire  commandement  i  tous  ceux  qui  tionnellement ,  et  dans  certaines  loo- 

«s'appellent  l>ohémiens  ou  égyptiens,  lités  seulement,  les  galères  tenaient 

«  leurs  femmes,  enfants,  et  autres  de  lieu  de  toutes  ces  peines  diverse??' 

«  leur  :suite,de  vuider  dedans  deux  mois  graduées  que  nous  avons  admises  daus 

«  nos  royaumes  et  pays  de  notre  obéis-  nos  codes  modernes,  depuis  les  travm 

«  sance,'à  peine  des  galères  et  punition  forcés  jusqu*au  simple emprisonasnvt 

«corporelle;  et  s'ils  sont  trouvés  ou  Les  juges  se  faisaient  d  autant  anis 

«retournent  après  lesdits  deux  mois,  de  scrupule  de  les  prononcer,  qoe^ 

«nos  juges  feront  sur  l'heure,  sans  au-  tait  le  seul  moyen  qui  s'offrait  à  ttn 

«  tre  forme  de  procès  ,  raser  aux  hom-  de  purger  les  localités  des  nialfaiteorf, 

«mes  leur  baroe  et  cheveux,  et  aux  qu'une  simple  peine  corporelle  o'eûtpa 

«femmes  et  enfants  leurs  cheveux,  et  suftt  à  éloigner.  En  agissant aiaiii il 

«  après  ils  délivreront  les  hommes  à  un  croyaient  rendre  service  an  psjfs  ë  ■ 

«  capitaine  de  nos  galères  pour  nous  y  roi  ;  cette  double  considération  nepoo- 

«servir  l'espace  de  trois  ans.  »  T^n  rè-  vait  moins  faire  que  d'augmenter  m- 

glement  de  police  de  1635  étendit  cette  sidérablement  le  nombre  des  caui»^ 

peine  à  tous  les  vagabonds  qui  seraient  nations. 

trouvés,  dorénavant,  dans  la  ville  de  Mais  si  le  service  desgalères  proM 

Paris  :  Pordonnanoe  des  gabelies  do  en  général,  de  ce  recrutement  dsss> 

1680  y  condamna  les  finix-sauniers  ;  les  sans  aveu,  dont  les  juges  s  étaieol  d>|^' 

délits  de  chasse,  comme  ceux  de  con-  les  raccoleurs,  la  courte  durée  <ie  i- 

trebande  ,  furent  punis  des  îjalères  à  plupart  des  condamnations  cngendou 

temps  et  même  à  perpétuité ,  jusqu'au  pour  le  roi  une  foule  de  dépenses  iotf- 

règne  de  Louis  XVL  tiles,  nuisibles  au  trésor,  et  occasiot' 

On  pourrait  croire,  en  voyant  la  na-  naît  en  même  temps  des  dépiacMMi^ 

turc  des  cas  dans  lesquels  les  légisia-  contraires  au  bon  ordre  et  a  h 

teors  prononcèrent  les  galères,  que  c*é-  plice  nécessaire  sur  un  navire»  Un 

tait  un  châtiment  assez  doux  et  propor-  de  I/>64  remédia  à  cet  inconvénient,  er 

tionné  à  la  légèreté  des  délits  qu'il  fixant  à  10  ans  le  mmimiim  du  tea^P* 

s'agissait  de  réprimer.  U  n'en  était  rien  auquel  les  juges  pouvaient  cooààsafi 
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lut  galères.  Les  motifs  de  cet  édit  sont 
uivemem  exprimés  dans  une  instruction 
liatitérielle  que  nous  tnuiterifons<l*oii 
MKrit  delà  btbiiotbèqiie  imie  (•). 
Oi  donnent  une  idée  lie  l'état  de  déaior- 
\rf  où  était  la  justice  pénale  au  spI- 
uenie  siècle,  et  des  fausses  notions 
fu'on  se  faisait  alors  sur  le  droit  de 
mm  et  sur  le  but  du  cliàtiment,  etc. 

■  S'il  se  trouve  aoeun  des  dits  for- 
'  cires  qui  fussent  deTeous  iimtilei,  es- 
tropiez ou  invalides ,  en  ce  cas  seront 
mis  hors  la  chesne  en  leur  liberté,  Ja- 

coit  [qucnque)  que  iU  n  eussent  pas 
acitevé  de  servir  le  temps  porté  par 
ikwr  candetnjmation ,  à  ce  qu'ils  ne 
^mmueiUiiimtUemeiUiepain,  tenant 
\k  pkÊce  d*sas  tmirt  poiÊoemi  faire 
^êervke. 

•  Ce  d'autant  que  la  pluspart  des  ju- 
ses  de  ce  royaume  qui  condempnent 
ces  malfecteurs  a  peyne  de  gallère 

•  mii  tost  pour  bien petictes  et  Ugères 

•  offmeei  que  pour  autres  grandes,  di- 
vines de  tel  suppliée,  il  leur  oonvient 

entendre  que  les  condempnez  pour 
uivj. ,  deux  ou  trois  ans  a  la  dicte 
ptvne  ne  peuvent  durant  ce  temps  que 
s  estre  amarinés  pour  soustemr  une 
•ItNigM  fsgue  et  s'esire  rendus  aptes 
aux  autres  services  néeessaires  pour 
b  navigation,  dont  néanmoins  les 
dicts  cappitainps  demeurent  frustrés 
pour  ce  que  leur  temps  flny,  la  liberté 
leur  est  deue  ,  pour  a  quôy  prévenir 
Sa  Majesté  ordonnera  par  edict  que 
laaesM  oialfeeteurs  ne  seront  con- 
'dempoez  a  la  dicte  peyne  de  gallères, 
I  moins  de  huit  années  et  au-dessus. 

•  Sera  en  outre  enjoint  aux  dicts  ju- 
~es  ne  condempner  es  dictes  galleres 
«iucunes  personnes  pour  quelque  ma- 

■  lefloe  que  ce  soit,  s'il  leur  appert  iceulx 
estie  mutiles  et  ostropiei  de  iNras  ou 
jaoïbea  no  pouvant  tirer  la  rame.  » 
Si.  pour  le  plus  grand  bien  du  sér- 
iée public,  et  pour  soulager  d'autant 
6  trésor,  on  croyait  pouvoir  élargir  les 
oopables ,  et  forcer  indirectement  la 
Mui  aux  Juges ,  le  même  motif  d^inté- 
H  et  d*éeonomie  produisit,  dans  le  sort 
forçats ,  des  améliorations  qu*on 
lit  vainement  réclamées  au  nom  de  Thu- 

'*  Maniijcril  de  Béibune ,  à  la  bibliothè- 
,«e  royale,  n°  S^S;.  Voyez  aussi  Joumal 
It  rijMtitut  hiklorique ,  t.  VI,  p.  70. 


manité.  Déjà  l'ordonnance  de  1548,  sur 
Pentretien  des  galères ,  prescrivait  aux 
eapitaines  la  manière  dont  ees  mallieo* 
reuK  aéraient  traités  : 
«  Seront  tenus  les  dits  capitaHies 

•  d'entretenir  en  tout  temps,  sur  cha- 
«  cune  desdiles  ^^alleres,  le  nombre  de 
"  l.'iO  forçats,  lesquels  seront  entrete- 
«  nus,  vestus  et  nourris  ain&i  uuil 
«  s*ensuit  :  à  sçavoir  chacun  un  eaoan 
«  d'erbage,unecamisollode  drap,  deux 
«  chemises,  et  deux  paires  de  chausses 
«  de  thoiles  ,  des  chausses  d'erbage ,  et 
«  un  bonnet;  le  tout  neuf  chacun  an, 
c  et  des  soulliers  de  cuvr  à  ceux  que 
«  l'on  voudra  faire  travailler  en  terre. 

•  Item,  lesdits  forçats  seront  nourris 
«de  biscuit  ordinairement,  tant  qu*il 
t  en  sera  besoin  et  nécessaire,  et  auront 
«  du  pota<;e  trois  fois  la  sepmaine ,  de 
a  febves,  ris  et  autres  lé^^umes  :  et  à 
«  ceux  qui  travailleront  en  terre,  sera 
«  donné ,  durant  ledit  travail,  un  quar« 
«  teron  de  vin  par  jour  :  et  aux  inala* 
«  des  sera  baillé  chair  et  autres  choses 

•  qui  seront  ordonnées  par  le  iKirbier... 
«         Que  aucuns  ^eusde  gallère  ne 

«  soient  si  ozez  de  battre  aucun  forçat 
«  en  gallère,  réservé  leii  députez  a  lel 
«  oflke,  sur  peine  do  trois  ans  àestra  à 
«  la  chaisoe  et  perdre  les  gages  de  scm* 
«  blable  temps. 

H  Que  les  barbiers  seront  tenus  de 
«  visiter  tous  les  jours  à  leurs  chaînes» 
«  et  faire  leur  rapport  à  leur  capitaine, 
«  du  nombre  des  malades  et  la  qualité 
«  des  maux,  afin  qu'ils  soient  pansés  et 
«  gouvernés,  que  fssdits  barbiers  seyant 
«  tenus  laver  et  razer  lesdits  forçats...» 

Nous  trouvons ,  dans  l'instruction 
dont  nous  avons  déjà  cité  quelques 
fragments,  et  qui  est  postérieure  de 
quelques  années  à  cette  ordonnance,  la 
preuve  manifeste  du  soin  que  Tadminis* 
tration  apportait  à  soulager  le  sort  des 
forçats.  Les  extraits  suivants,  qui  con- 
tiennent aussi  plus  d'un  détail  curieux 
sur  les  mœurs  du  bagne  àcetteépoque, 
compléteront  tous  les  renseignements 
que  nous  croyons  devoir  donner  à  oe 
styet* 

«  Pour  Tarmement  do  la  gallèra  quin* 

«t  quirame  seront  les  cappitaines  tenus 
B  avoir  et  entretenir  en  tons  temps  le 
«  nombre  de  deux  cent  soixante  hommes 
«  forsaires  (JorçaU) ,  et  pour  l'arme* . 
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*  ment  de  la  ^alièrequatrirame  le  nom- 
«  bre  de  deux  eents  hommes  forsdires. 

Alyment  des  forsaires. 

«  Chacun  d'eux ,  estant  les  gallères 
«  de  séjour  au  port,  aura  par  jour  le 
«  pain  frais  de  bled  froment  bon  et  bien 
«  conditionné  du  poix  de  43  onces  qui 
«  Mmm  Ifeudetnscuyt,  comme  il  estoit 
«  porté  par  rAnctenne' ordonnance....  A 
«  06  |nrop08,  ayant  été  vérifié  que  le  pain 
a  fraiz  qu'on  leur  donne  journellement 
«  ne  s'est  trouvé  en  aucune  gallere  du 
«  poix  et  condition  qu'il  doit  estre^  pour 
«  estaindre  chose  si  blâmable  et  perni- 
«  tieuBe,  il  sera  ordénné  qm  doresna- 
«  vaMsans  autre  formalité  eeulx  qui  les 
«  commettront  perdroient  lafournitiire 
«  du  pain  j)Our  une  semaine  entière  au 

*  proHitducappitnincctpour  eslrelapu- 
«  nition  plus  exemplaire  deuieureroieut 
«  on  mots  en  gallera  à  la  ebisne  

«  Aui  malades  seront  las  cappitainea 
«  tenus liire bailler potaiges, chair,  etc., 
«  au  jugement  et  saine  <'nnscienee  des 
«  cirurgiens.  F,t  aussi  pour  ce  (jue  a 
«  faulte  les  dicls  cirurgiens destrepour- 
«  veus  de  drogues  et  bons  medicamens 
«  ptusieursacoidentsadvtennent^eonMne 
«  aussi  pr  la  négligence  et  incapacité 
«  #ioeillx  cirurgiens  qui  font  leur  coup 
«  d'essai  sur  les  corps  inlirmp*<  des  pau- 
«  vres  forsaire*^,  en  stropiaiii  et  |>erdant 
«  plusieurs  (chose  de  grande  commise- 
«  ration  1  )  es  qui  importe  beaucoti(>  au 

•  iarvioe  do  roy  et  a  l*interet  partieo- 
lier  des  cappitaines ,  attendu  que  les 

«  dits  forsaires  sont  les  nerfs  et  la 
«  force  des  dictes  i;alleres,  pour  a  (|uoy 
a  |>ourveoir  il  est  expédient  que  le  r<n' 
a  érige  de  nouveau  en  ttitre  ung  otïice 
«  de  drurgien  qu*oft  dira  cirurgien 
<•  fùpkU  eomme  on  diat  argousin. 

f'estements  des  dits  forsaires. 

"  Seront  les  dicts  forsaires  vcstus 
«  c.liacun  de  deux  paires  de  ehau&ses  de 

toile,  appelées  bragues,  une  camisolle 
«  de  drap,  on  caban  k  manches  de 

•  drap,  long  et  ample,  surpassant  ki 
«  plante  du  pied  pour  se  couvrir  et  un 
«  bonnet  de  mary  ne ,  comme  ils  ont 
«  accoustumés.  d'ancienneté  estres  ve^ 
«  tus. 

*  El  pource  que  les  dicta  pauvrea 
«  fMmites  qjid  aoot  es  diètes  galleres 


•<  soubt  le  regtmeot  des  cjppiUùtt»! , 
«  iaotaniiis,  argooaiBi ,  eU:.,  lotyidi 
«  ae  tfoorem  quelquefois  «mai  éi 

«  collere  ou  pour  quelque  petite  lefut 
«  faulte  les  baplent  et  affligent  si  cnid- 
«  lement  qu'ils  les  mutileat  et  estro- 
«  pieut,  dont  bien  souvent  s'en  en  suyi 
«  la  mort  ou  extresme  langueur  du  reste 
«  des  jours,  chose  hien  oonsidAnUsM 
«  dicts  pauvrea  forsaires,  pour  I 
«;pourveoir  sera  enjoint  aux  cappit.^i- 
«  nés,  lieutenants,  arijousins,  df  w 
«  baplre  ainsi  oullra^euseuienl  tthm 
«  propos  les  dicts  lorsaires  aioi 
«  comporter  avec  toute  modestie, 
«  Il  y  en  a  parmi  tel  dUa  teaifciq» 
.  «  sont  si  matereana  qoe  sa&s  stor 
«  égard  a  leur  calartiité,  au  lieo  dé  prier 
«  et  invoquer  sans  cesse  Tayde  ettîonte 
«  de  Dieu  de  les  délivrer  «le  la  misère 
«  qu'ils  soulù-eut,  ils  roileusent  néMh 
«  moins  a  toofee  heure ,  aain  eniaitd 
«  revefenee  aociuie  pif  caeorabU  U» 
«  pheme  et  juremena^  ceqo'onrdita 
«  faulte  de  correction  nugmenler  df 
«  mal  eu  pis,  pour  a  quoi  pourteoir 
«  comme  il  est  tres-urgent,  il  sera  en- 
«  joint  aux  cappitaioes  de  faire,  par  k> 
«  argooeids,  ohaatier  piomaiinmt  b 
«  dita  forsaires  ,  qoi  MeapneaMMSlit 
«  nom  de  Dieu. 

«  Ung  autre  odieux  vice  de  tinté 
«  escandalle  et  digne  de  relbrniation 
«  a  esté  aussi  introduit  et  toUen 
«  dictes  galleiBS  sans  qu'oa  ailenfOi 
«  prem  les  «aux  qui  en  wàvmûki^,  <• 
«  savoir  qu'on  a  ouvert  it'  pefain  k 
"jour  et  de  nuict  l'entrée  M  aaHer«^ 
"  aux  femmes  et  filles  hahandcmnffe 
«  pour  [)aiHarder  avec  les  forsaires,<itt' 
»  n'est  autre  chose  que  reuipiiriesdiflM* 
«galleres  difsinpierie ,  da  hmm%èt 
«  blasphenMa  et£  querelles ,  «one^ 
«  le  fMus  souvent  oes  forsaires  qsi  ^ 
ti  commettent  avec  c^s  malheuriaKi- 
«  oultre  le  détriment  de  teurame  qu> 
«  porte  ce  bourbier  de  paillardise  par 
«  maladies  et  malélices  en  leur  oorp. 
«  ncr  vivent  qo*avee  laociiear  ei  ppr- 
«  tant  deviennent  inotuiB  au  mM 
«  duquel  ils  sont  tenus  et  forcés;  pwff 
«  a  (juoi  pourveoir.  expresses  inoia- 
«  tions  sont  fau  tes  aux  patrons  et  l^ 
«  gousins  de  ne  doouer  et  perinetuc 
«  desormaia  à  telles  auoieaef  diii>^ 
«  publiqœs  de  veabr  4êmm  Im 
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•  ions  quelque  prétexte  que  ce  soit.  « 
On  distinguait,  dans  l'ancienne  juris- 

prudence  consacrée  par  l'ordonnance  de 
1670,  deux  espèces  de  condamnations 
au  gaières  ;  à  temp  et  à  perpétuité. 
U  pmnièM,  noMbsliiit  fordonnancfl 
diCHriitlX,  était  prononcée,  snivant 
les  cas,  pour  3,5,  6  ou  9  ans.  Toutes 
deux  avaient  cela  de  commun  qu'elles 
emportaient  l'infamie,  et  étaient  précé- 
<iees  de  ia  flagellation  et  de  la  maraue 
itiftriMaft,  afeelstlettretG.A.  t., 
« pMttiauB  de  réoidife^  4Nt  Tordon- 
«  Baoce ,  en  otee  mii  mérite  peine  af* 
<  ni(  tive ,  les  ooupaUes  être  punis  de 

•  mort.  I» 

Les  femmes  ne  pouvaient  être  con- 
ilaiDiiées  aux  galères,  jo/  oi^/er  reveren- 
tfnueanir.  Ùm  eeniBMHttt  cette  peine 
tiolDt  en  une  déteotioa  à  temps  ou  à 
perpétuité,  le  plus  souvent  en  selle  du 
fouet  et  du  bannissement. 

On  ne  fwuvait  y  condamner  non  plus 
ceux  qui  n'étaient  pas  en  état  de  servir 
ttNMieterçats;  oon)me  sont  les  tnvo- 
kê  mtropié9fli  les  geptuagéna^ 
ret;  la  peine  était  alors  convertie  en 
fldle  du  fouet  et  bannissement. 

Voici  maintenant  coniuK^nt  s'exéca- 
Uit  cette  peine  :  les  condamnés ,  après 
Wiir  été  préalablement  fustigés  et  flé- 
tris, étiisrtiijmfti'ée  dane  une  prison 
Stfik  ee  ftt\ê  lussent  en  nombre  suf^ 
Mt  pour  intoMT  une  chaîne.  Or  leur 
passait  alors  un  anneau  de  fer  au  fOU, 
'in autre  au  bas  de  la  jambe;  on  reliait 
ces  deux  anneaux  par  une  ciiaîne  ,  qui 
tiUil,  d'une  part,  à  Tun  des  poignets  ; 
de  itoie,  à  fai  gresseclwine  à  laquelle 
galériens  étaient  attachés  deux  à 
•l«n,  l'un  à  droite  l'autre  à  gauche.  Ils 
"wcha lent  ainsi  à  pied,  de  viRe  en  ville, 
^yus  la  garde  des  chiourmes ,  jusqu'au 
liai  de  leur  destination  ,  où  étant  arri- 
^  oUas  dteshait  de  la  grosse  chaîne 
Whs  SDoÉMdrter  dans  la  galère f  eha- 

m  à  son  banc. 

I*^'!  1748  (voyez  l'article  précédent), 
l^s  bdtiments  à  rames  ayant  cessé  d'é- 
tfe  en  usage  dans  la  marine  ,  les  galé- 
furent  employés  aux  travaux  des 
P^et  4se  eisenaox.  Dana  le  Gede 
pénale  kfftne  des  galères  a^est  traiie- 
lormée  en  celle  des  travaux  foreés ,  et 

n'est  plus  qu'en  souvenir  des  an- 
^nm  ceulu^nea,     le  MupUii.d^ne 


êtksorè  le»  fotçats  par  le  nom  de  galé» 
riens.  Mais  tout  cet  ignoble  appareil  de 
In  chaîne  et  de  la  marque  a  continué 
longtemps  à  subsister;  la  mar(}iie  n'a 
été  abolie  que  lors  de  la  révision  du 
Oftde,  en  il  y  a  à  eeine  piques 
années  que  le  transport  aeseoodamnés 
dans  des  voitures  cellulaires  a  remplacé 
cette  hideuse  promenade  qu'on  vou!,»it 
rendre  exemplaire,  et  qui  n'excitait 
dans  les  populations  que  le  dégoût  et  la 
pitié.  (Voyez  Tbataux  pobcIs  ,  Sts- 

tÉMB  FmrrrBNtlAIBB.) 

G  AL  ES  w  n«VBB.9fgebert  ayant  épousé 

au  milieu  des  fêtes  les  plus  pompeuses, 
Brunehaut,  fille  cadette  d'Alhanaghild, 
roi  des  Goths  d'Kspagne,  le  roi  Chilpé- 
ric  eut  ia  fantaisie  de  s'unir  aussi  à  une 
épouse  de  sang  royal.  Pour  l*obteoir«  il 
devait  renonoeraux  femmes  et  aux  con- 
cubines qui  composaient  son  harem  bar- 
bare, et  à  In  \Me  desquelles  se  trouvait 
In  redoutable  Frédéaonde.  Mais  il  vou- 
lut imiter  en  tout  point  bon  frère,  et 
Qt  partir  une  ambassade  chargée  de  de- 
mander  à  Athanaghild  la  irtain  de  Oa- 
leswtnthe,  sa  fille  aînée.  T.es  négocia- 
tions relatives  a  cette  demande  se  pro- 
îoniienieut  encore,  malgré  les  avnntns^es 
politiques  qu'elle  offrait  an  roi  des 
Goths,  lorsque  la  mort  de  Cbaribert 
mitt  a^^randi  la  part  du  domame  de 
dfiilpéric ,  rendit  la  conclusion  plus  fh- 
cile.  Ijeroi  de  Neustrie  hérita  des  villes 
de  T.imnî2;es,  Cnhors,  Bordeaux,  Bigorre 
et  Héani,  et  des  cantons  des  Hautes- 
Pyrénées.  Devenu  ainsi  le  voisin  de  son 
futur  beau'()ére  ,  il  n'hésita  pas  à  pro- 
mettre toutes  ces  yllles  avec  leur  terri* 
toire  pour  douaire  et  pour  dm  du  mâ- 
tin à  Galeswinllie.  Le  mariage  fut  dé- 
cidé en  .'if» 7. 

Malgré  ses  craintes  et  ses  pressenti- 
ments de  malheur  que  parta^^eait  sa 
tendre  mère,  la  pauvre  Jeune  fille  quitta 
l*Espas^ne  et  se  dirigea,  par  le  route  de 
Poitiers  et  de  Tours ,  vers  la  cité  de 
Rouen,  où  devait  avoir  lieu  la  célébra- 
tion du  mariage.  Fortunat ,  qui  a  con- 
sacré un  de  ses  poèmes  à  la  toucbatite 
destinée  de  Galeswinthe ,  la  vit  passer 
à  Poitiers  dans  cette  marche  tHomphale 
qui  la  conduisait  à  lie  tristes  funérailles. 
•  Atrifée  auprès  de  Chilpéric,  elle  fut 
reçue  avec  honneur  et  jointe  à  lui  pnr 
le  HKiriai^e.  Elle  en  recevait  môme  de 
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grandes  marques  d*amour ,  car  elle 
afût  apporté  avec  elle  de  grands  tré-> 
aort.  Mais  bientôt  ramour  de  Frédé- 

gonde ,  une  des  premières  femmes  de 
Chilpéric,  occasionna  entre  eux  de  vio- 
lents débats-  Comme  elle  se  plaignait 
au  roi  d'être  continuellement  outragée, 
et  de  ne  pas  partager  avee  loi  la  dignité 
de  son  rang ,  elle  lui  demanda ,  pour 
prix  des  trésors  qu*elle  avait  apporAs  ei 
quelle  lui  abandonnait,  de  la  renvoyer 
libre  dans  son  pavs.  Chilpéric,  dissimu- 
lafit  par  artifice,  l'apaisa  avec  des  paro- 
les caressantes.  Eimn,  il  la  Ut  étrangler 
rar  un  esclave  pendant  qu'elle  dormait. 
En  la  trouvant  morte  dans  son  lit,  le 
roi  fit  semblant  de  verser  des  larmes,  et, 
quelques  jours  après,  il  épousa  Frédé- 
gonde  (568). 

«  Mais,  après  la  mort  de  Galeswin- 
the ,  Dieu  nt  connaître  sa  vertu  d'une 
manière  éclatante.  En  effet,  une  lampe 
suspendue  par  une  corde  brûlait  devant 
son  tombeau  ;  la  corde  s'étant  rompue 
sans  que  personne  y  touciuU ,  la  lampe 
tomba  sur  le  pave  ;  et  le  pavé  perdant 
sa  dureté ,  elle  descendit  comme  dans 
une  matière  molle,  et  elle  s'enterra  à 
demi  sans  se  liriser  :  ce  qui  parut  un 
grand  miracle  à  tous  les  assistants  O*» 

Ainsi ,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  M.  Thierry ,  qui  a  retracé 
si  habilement  la  trai^edie  de  Galeswin- 
the(*'),  il  y  eut,  malgré  Tafraiblisse- 
ment  du  sens  moral  au  milieu  de  criroei 
et  de  malheurs  sans  nombre,  des  âmes 
profondément  émues  de  Finfortune  si 
peu  méritée  de  cette  jeune  femme , 
figure  mélancolique  et  douce  qui  tra- 
versa la  barbarie  mérovingienne  comme 
une  apparition  d*un  autre  siècle;  et 
leurs  sympathies  prirent,  selon  Tesprit 
du  temps ,  une  couleur  superstitieuse. 
Ces  récits  miraculeux  peuvent  nous  faire 
sourire ,  nous  qui  les  lisons  dans  de 
vieux  livres,  écrits  pour  des  hommes 
d'un  autre  âge  ;  mais  au  sixième  siècle, 
quand  ces  légendes  passaient  de  bouche 
flo  bouche,  comme  rexpression  vivante 
et  poétique  des  sentiments  et  de  la  foi 
populaires,  on  devenait  pensif  et  Ton 
pleurait  en  les  entendant  raconter,  u 

Galfbid  ou  Geoffroi  de  Beau- 

(*)  Grég.  de  Tours,  Histoire  des  Francs, 
liv.  nr,  du 

BédU  aiérovwsiMii ,  1. 1,  p.  340^59. 


Lisu,  religieux  dominicain,  oé  auxeo- 
Yirons  de  Chartres ,  fut  cooIlBMot  èt 
laint  Loiiiit  aœonpagns  ce  prince  dan 
ses  deux  expéditions  en  Égypte,  eDBa^ 
barie  ,  Tassista  dans  ses  derniers  mo- 
ments, et  mourut  vers  1274.  Onad« 
lui  :  yiia  et  sancta  concertai  pis 
memorias  Ludooid  IX  y  qwnukim  re- 
gis  Franeorum,  publié  par  (XUbÊtH 
(voyez  ce  nom)  à  la  suite  de  VBbklre 
de  saint  Louis,  par  Joinville,  inséré  ai- 
suite  dans  le  tome  v  des  Scriptorts 
histor.  Francorum  cosetanei,  par  Du- 
chesne ,  et  dans  les  Acla  saùlorm 
de  Bollandus. 

Galicb  (conquête  de  la).  Ce  fut,  î 
proprement  parler,  sur  les  Anglais  plu- 
tôt que  sur  les  Espagnols ,  que  nos  sol- 
dats ,  dans  le  courant  de  janvier  1809, 
conquirent  cette  province  d'Espigot 
Deux  corps  de  troupes  anglaises,  for- 
mant un  total  de  n&  à  40,000  boiwi, 
étaient  destinés  à  couvrir  Madrid, doot 
Napoléon  s'approchait  à  grands  pas- 
En  octobre  1808 ,  l'un  avait  débouchf 
par  le  Portugal  dans  le  royaume  (\f 
Léon;  l'autre,  qui  venait  directtinefit 
d'Angleterre,  atatt  débarqué  à  II  Cnt- 
gne  ;  mais  ils  ne  s'étaient  ralliéi  qoe  \t 
17  ou  le  18  décembre  vers  Tore.  Tut 
de  lenteur  rendit  cette  diversion  cooi- 
plétement  inefficnce  pour  le  salut  de  b 
cnj)ilale,  dont,  au  reste,  les  Franas 
s  étaient  empares  pendant  ce  temp^ 
Aussi,  le  général  en  chef  anglais, si 
John  Bioore,  ne  songea-t-il  bientôt  phs 
qu'à  battre  en  retraite.  Il  voutot  «fi* 
bord  gagner  le  Portugal ,  mais  Hapo 
léon,  qui  Tépiait,  envoya  les  maréchitiî  j 
Lefebvreet  Victor  prendre  position  su^ 
le  Tage.  Moore  fut  alors  obligé  dits 
Jeter  en  Galiee,  ooor  atteindre  la  Om- 
gne  à  marchei  6rcées ,  et  s*j  remtar- 
quer  au  cas  où  on  lui  en  laisserait  k 
temps.  Pour  doimer  une  idée  dehp^ 
cipitation  avec  laquelle  Tarniee  brit** 
ni({ue  effectua  son  mouvement  rétro- 
grade, il  nous  snfllra  de  dire  que,  pv* 
tie  le  S6  décembre  de  BenafeBti,dk 
était  déià  leS  janvierà  VtUa-Frsfla,c( 
que  ,  toujours  poursuivie  Tépée  diw 
les  reins,  par  le  maréchal  Soult ,  ([«  1* 
battait  chaque  fois  qujl  pouvait  Is  j 
joindre,  par  exemple  à  Cacabelios  (voj- 
ce  mot)  9  elle  pareourat  en  46  hm^ 
les  10  myrtaflwtm  qui  téfÊiHtàWÊ^ 
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Franca,  ville  du  royaume  de  Léon, 
1^120 ,  nlle  de  Galicp  ,  où  elle  parvint 
dins  la  soirée  du  ô.  Pour  faire  un  tel 
effort,  il  lai  fallut  abandonner  sa  caisse» 
qui  eootenait  plusieurs  millions  en  es- 
(>eces ,  tous  ses  je;ros  bagnges ,  presque 
toutes  ses  munitions.  "Miifheureusement, 
h  diflîoulte  des  transports  et  le  man- 
que de  vivres  retardèrent  les  vain- 
queurs :  Moore,  uarvenu  à  Lugo ,  put 
uniastant  repreodre  haleine.  11  reforma 
>es  rangs,  et,  appuyé  quMI  était  au 
Minho,  il  parut  s'apprêter  à  recevoir  la 
hitaille.  Totitefois  ,  lorsque  Soult  se 
montra  dans  la  journée  du  9,  Moore  se 
remit  à  fuir  vers  la  Coro^e.  Il  y  parvint 
le  11,  sans  avoir  M  joint  par  son  ad- 
versaire, mais  affaibli  de  9  ou  10,000 
bommes ,  et  après  avoir  perdu  la  ma- 
i'^'ire  partie  de  ses  chevaux ,  de  ses  ca- 
nons, de  ses  voitures  et  de  ses  maga- 
sins. Soult ,  par  suite  de  la  rupture  des 
ponts,  qu'il  eut  à  rétablir,  n'arriva  que 
le  is  en  vue  de  la  place.  Le  général  an- 
glais ,  profitant  de  cette  avance ,  avait 
mis  laCorogne  sur  un  bon  pied  de  dé- 
fense ,  et  ses  troupes  occupaient  sur 
lieux  lignes  les  hauteurs  qui  couvrent 
ia  grande  route,  à  trois  quarts  de  lieue 
àt  la  place.  Le  15  aussi ,  arrivèrent  les 
UtioMnls  de  transport  qnî  avaient 
amené,  trois  mois  auparavant,  une  par- 
tie de  l'armée  anglaise  ,  et  qui  étaient 
•liies  mouiller  à  Vigo,  autre  port  de  Ga- 
lice, à  gauche  de  la  Corogne  ,  et  les 
Français  purent  voir  Tennenii  embar- 
quer, lejourmtaeySes  blessés,  ses  ma- 
iades,  et  le  peu  de  chevaux  et  d'artille- 
rie qui  lui  restaient.  Le  16,  dans  Ta- 
pres-midi ,  lorsque  toutes  ses  colonnes 
furent  enfin  entrées  en  ligne  ,  Soult  fit 
''ommencer  le  combat  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs.  (Voyez  Corogne.)  Le  17 
au  soir,  la  majeure  partie  des  voiles  aup 
glaises  étaient  hors  de  vue.  La  Corogne 
'•''pitula  trois  jours  après;  leFéroI  (voy. 
ce  mot),  autre  ville  maritime  de  la  même 
province,  se  rendit  le  27  ;  V  igo  fut  aussi 
occupé  queloues  jours  plus  tard  ,  et  la 
possession  de  cette  place  compléta  la 
eooquéte  de  la  Galice ,  que  le  corps  du 
niarédial  Ney  fut  charge  de  maintenir, 
^uant  à  Soult,  il  alla  bientôt ,  d'nprès 
'ts  instructions  de  l'empereur  ,  entre- 

Ê rendre  une  nouvelle  expédition  contre 
>  Portugal. 

ï.  viii.  37'  livraison.  (DiCT.  £E 


Galien  (J.)  ,  dominicain  ,  m  en  IGOî) 
à  Saint-Paulien,  près  du  Puy,  s'adonna 
avec  succès  aux  sciences  pliysiuues ,  et 
publia  VJrtde  na  oiguer  doau  le$  air$% 
précédé  d'au  Mémoire  sur  la  nattifê 
et  la  formation  de  la  grêle  (Avignon , 
17.57,  in-10),  ouvrage  où  l'on  trouve 
exposée  complètement  la  théorie  des 
aérostats.  Galien  mourut  en  1762. 

Galigàî  {leonora  Dori,<ïïie)^  femme 
de  Coneini,  maréchal  d'Ancre,  dut  sa 
fortune  au  hasard  qui  fit  choisir  sa 
mère  pour  nourrice  de  Marie  de  Médi- 
cis.  Elle  suivit  eettc  princesse  en  France 
en  qualité  de  femme  de  ciiambre ,  et 
prit  sur  l'esprit  de  sa  maîtresse  un  en- 
tier ascendant.  Adroite  et  insinuante , 
elle  cachait  sous  des  dehors  chétifo, 
avec  aa  petite  taille ,  fon  visage  pâle  et 
maigre  ,  et  son  état  presque  continuel 
de  maladie ,  une  Ame  énert;i(juc  et  une 
intelligence  profonde.  File  i^avait  tout  à 
la  fois  amuser  la  relue  en  la  mettant  au 
fait  des  médisances  de  la  cour ,  entre» 
tenir  la  brouillerie  dans  l'auguste  mé- 
nage, vendre  les  intérêts  de  la  France 
aux  Espagnols,  et  maintenir  son  crédit 
contre  toutes  les  intrigues  et  même 
contre  les  or(Ires  de  Henri  iV.  Celte 
femme  dangereuse ,  dont  Tambition  ne 
connut  plus  de  frein  après  Tassassinal 
du  roi ,  réussissait  pourtant  à  tenir  son 
innuenre  dans  l'ombre,  à  s'éclipser 
pour  laisser  tous  les  honneurs  du  pou- 
voir au  maréchal,  son  mari.  En  même 
temps,  l'Italienne,  &i  habile  amaitriser 
tesprit  faible  de  la  reine  de  tout  Ta»- 
eendaut  d'une  âme  forte  cédait  à 
toutes  les  faiblesses  de  la  plus  ridicule 
superstition.  Elle  ne  se  laissait  voir  que 
voilée  pour  se  préserver  du  mauvais 
œil. 

Quand  Torage  eut  éclaté  sur  la  téte 
des  deux  favoris  (voy.  tome  V  du  Digt. 
art.  GONCiNi;  et  Annales,  tome  I; 
page 401),  la  maréchale  d'Ancre,  abafr* 

donnée  pnr  la  reine  (**),  fut  arrêtée  au 
Louvre  et  traînée  a  la  Bastille,  hientot 
elle  dut  comparaître  devant  une  com- 

(■)  l>a  rrpon.se  que  la  maréchale  d'Ancre 
ptise  iMiir  avoir  faite  au  juge  qui  lui  de» 
nandM  par  qud'iortilégB  «U6  «onduiMit  li 

reine ,  parait  «voir  été  arrangée  après  coupi 
—  N'oublions  pn^  <Ie  dire  que  la  Glligli 
commença  la  t'urluue  de  Richelieu.^ 
(**)  Anhalks,  au  passage  indiqué. 
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mission  extraordinaire  toute  dévouée  à 
la  cour  ,  et  les  interrogatoires  coinmen- 
oèrent  le- 96  avril  1617.  Llnstraction 
du  prooèa  fut  confiée  à  deui  présidents 
et  à  deux  conseillers  du  parlement  nom- 
més Courlin  et  Dt'slaudes.  Klle  eut  h 
repondre  à  des  questions  telles  que 
celles-ci  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  vous 
«  avez  en  vos  cachettes  des  talismans, 
«  des  images  de  cire,  symboles  et  écrits 
«  merveilleux  ?  On  a  trouvé  ches  vous 
«  rhoroscope  du  roi  et  de  la  reine. 
«  N'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  fait 
«  venir  moines  d'Italie  pour  exorciser 
«  la  nuit  dans  les  églises?  N'y  a\ez- 
«  vous  pas  fait  tuer  un  coq ,  des  pi- 
«  geons ,  dont  le  san£  et  le  corps,  sa- 
«  crilége  exécrable,  dévoient  servir  à 
«votre  santé?  N'est-il  pas  vrai,  mé* 
«  chante  femme ,  que  vous  avez  jeté  un 
«  charme  sur  la  reine  mère  pour  lui  per- 
«  suader  toutre  que  vous  voulez?  »  Les 

{ïreuves  paraissaient  ne  pas  manqiier  à 
'appui  de  ces  Inculpations  de  sacrilège, 
à  coté  desquelles  on  negli<^eait  presque 
entièrement  les  griefs  qui  eussent  pu 
justifier  une  condamnation  :  la  cupidité 
de  la  favorite  ,  ses  intelliîrences  avec 
rétraui^er,  !»•  soin  quVIle  avait  mis  à 
s'oppoler  à  la  recherche  des  auteurs  de 
l'assassinat  de  Henri  fV. 

«  En  la  maison  de  la  Gallgal  on  n'eih 
tendoit  en  effet  que  cris  et  hurlemeos 
lorsque  ladite  dame  sncrilloit  un  coq, 
oblntion  judaïque  et  pa^aniqne,  et  (piand 
elle  estoit  grosse  ,  elle  tenoit  une  fioule 
et  un  co<|  euseinble.  Ladite  dame  avoit 
•ur  elle  diverses  étoffes  qu'elle  se  pen* 
doit  au  cou,  à  la  façon  des  préservatifs. 
Et  quand  on  avoit  pillé  sa  maison^  o'a- 
voit-on  pas  trouve  une  f^rande  image 
de  cire  en  une  bière  de  verre  (*)?  » 

De  Luynes  et  ses  frères  ,  et  deux  per- 
sonnes de  qualité,  dont  Tune  parait  être 
le  duc  de  Bellegarde ,  sollicitaient  les 
juges  de  prononcer  une  coodamnatioiL 
Cinq  juges  s'abstinrent  néanmoins  de 
voter;  le  rapporteur  Deslandes  déclara 
quMI  ne  pouvait  conclure  contre  Parcu- 
sée.  Kiifin ,  le  8  juillet,  messieurs  du 
parlement ,  «  a^res  l'avoir  trouvée  at- 
teinte et  cDOvaiocue  du  crime  de  lése- 
najeslé  divîna  et  homaiDe,  la  coudant 

(*)  Décade  du  roi  LOOÎS  le  JMte,  par 
LegraÏB,  liv.  x,  In-foL 


nèrent  h  avoir  la  teste  tranchée,  estre 
son  corps  ard,  bruslé  et  réduit  en  cen- 
dres jettées  puis  après  au  veut  (*}.  ■ 
La  malheureuse,  ^ui  s^attendaittoatao 
plus  à  l'eiil,  s'écna  à  la  lecture  deti 
sentence:  Oimè  porerefta'  Puis  elle 
prétendit  qu'elle  était  enceinte;  mail 
elle  se  rétracta  dès  qu'un  de  ses  ju^ei' 
lui  eut  rappelé  au'eile  avait  repousse  U 
responsabilité  des  fautes  de  Ciomm; 
en  alléguant  que ,  depuis  deux  ans ,  m 
▼Ivaît  fort  mal  avec  son  mari  et  n'm-| 
çnit  plus  d'influence  sur  lui.  I)e5  lor>, 
elle  accepta  sa  destinée  avec  utie  adini- 
rahle  résignation  :  «  elle  se  montra  lori 
assurée,  dit  un  témoin  oculaire,  et  je 
ne  vis  jamais  personne  qui  eœt  ua  i 
sage  plus  résolu  à  la  mort.  »  (^ané.Jl 
Jour  même  de  la  oondamoatioii,  m 
sortit  de  la  Conciergerie  pour  montw 
sur  la  fatale  charrette  ,  elle  dit  douee- 
ment  à  la  vue  de  la  foule  :  «  Queéa 
«  peuple  pour  une  pauvre  atlligée  I  •  ed 
secouant  son  pouce  sur  ses  dents  :  «« 
«  me  soucie ,  dit-elle,  aussi  peu  de  ■ 
«  mort  que  de  cela!  ■  ] 

Cette  odieuse  et  ridicule  procédnrp 
fut  une  honte  de  plus  pour  ie  parisi 
ment.  ' 

Galiot  de  Genouillac  (Jacques)^ 
seigneur  d'Acier ,  grand  matMdcrsri 
tillerie  de  France ,  né  dans  le-QéiftyrJ 
fers  1466,  d'une  fsmille  illustre ,  m. 
ses  premières  arme<  en  Italie,  scai 
Charles  VIII ,  se  trouva  »i  la  bataille  if 
Fornovo,  et  s'y  distingua  ainsi  qu'à 
celle  d'Agnadel ,  fut  placé,  en  l&tt,i 
la  téte  de  l'artillerie,  oonna  des  premn 
de  ses  talents  et  de  son  courage  a  la  fcSr 
taille  de  Marignan ,  à  celle  de  P.nif, 
où  ses  sages  conseils  ne  furent  pu» 
vis  par  François  I*',  fut  nomme  ffou- 
verneur  de  Languedoc  en  tr>4ô,  etnMO- 
rut  Tannée  suivante,  â^é  de  plusésM 
ans.  «  Il  connaissait,  dit  BFsaléw» 
les  devoirs  de  sa  place  de  grand  nnim 
d*artillerie  aussi  bien  qulKMHK  4i 
France.  ■ 

Son  fils,  François  Galiot  u  Acitfi, 
né  en  1516,  lut  nommé  seneclia^  de 
Quercy  ,  et  obtint  la  survivance  di  te 
place  de  son  père;  Il  coimnaodiil  W 

(7  ArdL  cor.  de  lliisl.  de  FMfli  t  B 
do  la  deoxièoie  série ,  p.  5  et  suir.  :  l  eMSMir. 
iiv.  x;  TallemAiid  de»  aéasft,  L  1|  f- 
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foinpgnie  de  100  hommes  d'armes  à  la 
baUiilie  de  Cerisaies  ,  en  1544 ,  et  y  re- 
çut des  blessures  mortelles.  P.  Saliat  a 
publié  ma  Frandsei  Gatiatt  AeieHi, 
tumanm  ductoris  et  fabrorum  mch 
cfiinarumqup  bellicarunt  in  GaUia 
pnjecti,  Paris,  1549,  in-4'». 

Galiote.  Dans  la  marine  française, 
on  n'a  connu  lon^iemps  que  les  galiotes 
a  bombes,  doot  remploi  fut  proposé  en 
1681  par  Bernard  Renaud.  Colbert  pré- 
senta rinventeur  au  conseil  des  minis- 
tres, et  le  premier  essai  de  cet  nppnreil 
Gl  avec  succès  contre  Alger.  I.a  ga- 
liote, bâtiment  de  forme  arrondie  em- 
prunté aux  Hollandais,  avait  deux  mor- 
tiers eu  avant  du  grand  mât*  Elle  a  été 
complètement  délaissée ,  et  remplacée 
par  de  grosses  gabaies  à  trois  mais  ap- 
lees  bombardes. 

Galland  (Antoine),  orientaliste  et 
numismatiste ,  nafjiiit  en  1646  près  de 
Montdidier  eu  Picardie,  de  parents  pau- 
vres. Après  avoir  surmonté  par  une 
rare  persévérance  les  obstacles  qu'oppo- 
saient à  Tachèvement  de  ses  études  les 
caprices  de  la  fortune,  il  orcornpnszna 
M.  de  Nointel,  ambass.ideur  de  France, 
a  Coustantinople  et  a  Jérusalem,  revint 
ée  Syrie  en  France,  et  repartit  bientôt 
après  pour  le  levant,  dans  le  but  dV 
chercher  des  médailles  dont  il  avait  déjà 
fait  une  collection  lors  de  son  premier 
voyage.  Une  troisième  excursion  pour 
le  même  objet  lui  valut  le  litre  d'anti- 
uaire  du  roi.  Galland  fut  re^u  à  TAca- 
éinis  des  inscriptions  en  1701 ,  obtint 
b  chaire  dTarabe  au  collège  de  France 
en  1706,  et  mourut  en  f7l5.  On  a  de 
'^^  laborieux  savant,  sim[)le  et  nntnrel 
tl ms  ses  mœurs  et  ses  inniiières  comme 
(i.insses  ouvrages:  Paroles  remart/un- 
(ih,  bons  mots  et  maximes  des  Orien- 
toaopy  etc.,  Paris,  1694,  1708  et  1730, 
"  - 12  ;  plusieurs  Jjettres  sur  des  médatt' 
Z''^;  un  opuscule  sur  Origine  et  le  pro- 
'jrésducafé,  traduit  de  larabe,  ibid., 
l'i'Jî),  in-12  ;  Milte  et  une  A ////.s-,  contes 
arabes,  Paris,  1704-1708,  {'2  vol.  in-12, 
souvent  réimprimés  ,  ouvrage  augueî 
Gaflaod  doit  en  grande  partie  sa  répa> 
tatioo.  Tout  le  monde  connaît  l'aneo- 
dote  suivante  :  dans  les  deux  premiers 
volumes  de  ces  contes  ,  l'exorde  était 
toujours  :  «  Ma  chère  sœur ,  si  vous  ne 
«  dormez  pas,  laites-nous  uu  de  ces  beaux 


«contes  que  vous  savez.»  Quelques  jeu- 
nes fous  allèrent,  ime  nuit  qu'il  faisait 
très-grand  froid  ,  frapper  a  la  porte  de 
Fauteur,  qui  courut  en  chemise  à  sa  fi^ 
nétre.  Après  Pavoîr  fait  morfondre 
quelque  temps^  en  Jui  demandant  a  pla<* 
sieurs  reprises  s'il  était  M.  Galland,  nti- 
teur  des  Mille  et  une  ynits,  et  s'il  était 
levé,  ils  finirent  la  conversation  par  lui 
dire  :  «  iM.  Galland,  si  vous  ne  dormez 
«  pas ,  i^ites-nous  un  de  ces  beaux  contes  • 
«  que  vous  savez.  »  Le  bonhomme  pro- 
fita (le  la  leçon  ,  et  supprima  dans  les 
volumes  suivants  l'insipide  préambule. 
Galland  a  eu,  en  outr(»,  beaucoup  de 
part  a  la  JJibliotheque  orientale^  publiée 
sons  le  nom  de  d'Herbelot.  Il  a  fourni 
à  son  Académie  beaucoup  de  Disserta* 
tions  et  de  MénuAres.  La  bibliothèque 
royale  et  plusieurs  collections  particu- 
lières possèdent  de  lui  des  manuscrits 
importants ,  traitant  de  la  numismati- 
que ,  des  langues  orientales ,  de  This- 
toîre  des  pays  du  Levant,  etc. 

La  deuxième  collection  des  Mémoires 
de  r Académie  des  inscriptions  etbeUes- 
lettres  (tome  X,  page  30  et  suiv.)  con- 
tient un  mémoire  de  M.  Silvestre  de 
Sacv  sur  Torigine  du  recueil  de  contes 
traduits  par  Galland. 

Galland  (Pierre),  professeur  au  col- 
lège royal  de  France,  né  en  1510  à  Aire, 
en  Artois ,  devint  principal  du  collège 
de  Ronroiirt,  puis  recteur  de  l'Univer- 
sité cfi  1543,  fut  nommé  par  François  I*' 
à  la  chaire  d'éloquence  du  collège  royal 
en  ](»46,  obtint  un  canonicat  a  Notre- 
Dame,  et  mourut  en  1559.  H  était  lié 
avec  la  plupart  des  savants  français  de 
son  trmps  ,  et  compta  parmi  ses  élèves 
le  célèbre  Adrien  Turnèbe.  On  a  de  lui  : 
Oratio  in  Junere  Francisco  régi 
Jacto.  Paris,  1547,  \  Pro  sciitUa 
Parfsfensi  contra  novam  aeademiàm 
P,  fiami  oratio,  ib. ,  1551 ,  in-4^  et 
in-8«  ;  de  Caleto  recepta  et  rébus  a  /V". 
Lof/iaringio  ,  duce  Cuîsio....  g  es  fis , 
Carmen  elegiaciwi  j  ibid.,  i.>.>8.  in-4"; 
P.  Castellani  vita ,  ibid.,  1074,  in-8«; 
Observations  sur  les  institutions  de 
QuinttHen,  insérées  dans  les  éditions 
de  ce  rhéteur  imprimées  à  Paris,  1549, 
in-fol.,  et  1554. 

Gallardon  ,  petite  ville  autrefois 
comprise  dans  le  pays  Chartrain  (gou- 
vernement général  de  l'Orléanais ,  dio- 
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cèse  de  Chartres ,  parlemeat  de  Paris) , 
aujourd'hui  daos  le  département  d*Eure- 

et  Loir. 

Gyllardon,  située  à  18  kil.  de  Char- 
tres, possédait,  vers  la  fifi  du  dixietne 
siècle,  un  cliàteau  détruit  par  le  roi  Ilo- 
bert ,  et  reconstruit  en  1020  par  le  vi- 
comte de  ChAteaudun.  Cétait  jadis  une 

S lace  forte  qui  eut  beaucoup  a  souffrir 
e  nos  guerres  intérieures.  Prise  par  le 
duc  de  Bourgogne  en  1417,  elle  fut  re- 
prise sur  les  Anglais  quatre  ans  après, 
retomba  de  nouveau  au  pouvoir  des 
étrangers,  et  en  fut  délivrée  par  Dunois 
en  1443.  De  ses  anciennes  fortifications, 
il  ne  reste  plus  qu^une  vieille  tour  et 
lincporte.  Avant  la  révolution,  elle  avait 
titre  de  rhàtellenie  et  de  marquisat. 
Cette  seijineurie  avait  été  ériiiee  en  rnar- 

3uisat,  I  an  Kîôô,  en  faveur  du  lils  aîné 
e  Claude  lîulliou  ,  surintendant  des 
finances  et  garde  des  sceaux.  Gallafdon 
compte  aujourd'hui  1,500  habitants. 

Oallb  allié  (André) ,  graveur  en  mé- 
dailles, n:\quit  a  Saint-Éticnne  en  17(51. 
Après  avoir  pend  int  quehjue  U'i))\)s>  di- 
rigé avec  succès,  à  Lyon,  une  manufac- 
ture de  boutons,  il  renonça  à  cette 
entreprise,  qui  ne  répondait  pas  à  ses 
goâts  et  à  ses  vues  d*artiste,  et  prit  la 
ràwlution  de  se  fixer  à  Paris ,  pour  se 
donner  exclusivement  h  la  gravure  en 
jiiédail!«'S.  J.e  premier  produit  de  son 
burin  fut  la  médaille  de  la  conqutfe  de 
la  haute  Egypte,  Peu  de  temps  après, 
il  grava  celle  ou  bonus  eventus,  frappée 
lors  du  retour  de  Bonaparte  d^Égypte. 
Dès  ce  moment,  M.  dalle  avait  pris  sa 
place  parmi  nos  premiers  graveurs  en 
médailles,  et  ses  travaux  se  multipliè- 
rent rapidement.  Il  exécuta  successive- 
ment les  médailles  frappées  à  Toccasion 
de  la  prise  de  P'iewM  et  de  Fresbourg, 
des  bataiiies  (Tléna  et  de  H^agram, 
le  grand  portrait  de  f  empereur  pour  le 
couronnement.  Ces  niédailif  s  lui  valu- 
rent le  prix  décennal  en  iso'j.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  fut  chargé  de  la  gravure  du 
billet  de  la  banque  de  France  de  600  fr. 
On  lui  doit  encore  la  médaille  de  la 
mort  de  Louis  A  /  /,  les  portraits  de 
Lamoignon,  de  MaU  dirrhca ^  de  Ilenc 
Descaries,  Ventrée  de  Ijniis  Al  III  à 
Paris ^  la  duchesse  d'.tngodh'mc  quit- 
tant la  France  et  reçue  par  l\  Iutri' 
cliCi  la  conquête  d^Àlger,  le  portrait 


de  Lotus  XVlll  et  celui  de  Charles  jf, 
ceux  de  M,  Dupin,  de  BoUom ,  de  Watt, 
Comme  on  le  voit,  la  finesse  et  la  per- 
fection délicate  du  travail  de  M.  Galle 
l'avaient  mis  dans  ime  estime  tei!»", 
qu'on  s'adressait  toujours  à  lui  lorsqu'il 
s'agissait  de  consacrer  d'importauts  sou* 
venirs. 

En  1830,  Hnstltut  loi  oonit  srs 
portes.  Son  talent  a  re^u  une  nouveOs 
consécration  dans  celui  de  ses  élèves, 
tels  que  IMicliaud,  Dîibourg,  Eusene 
Oudmé,  et  de  son  petit-lils,  Adrien 
Vauthier,  (jui  a  remporte  le  prix  eu  iS40. 
M.  Galle  jouit  encore  au|MirdlND,  i 
râge  de  quatre  -  vingt  •  un  ans ,  de  li 
plénitude  de  ses  facultés,  et  se  lint 
encore  à  des  travaux  qui  viendront, 
sans  doute,  prendre  place  à  rôte  •]< 
ceux  qu'a  deja  prod{Jiî^  son  burin  Inbile. , 

Galle  (tours  de;.  On  donne  ce  uoai' 
à  certains  édifices  antiques  oui  se  trau- 
vent  dans  plusieurs locaUtésdelaFnMt. 
Quelques  archéologues  pensent  que  «s 
tours  sont  ainsi  appelées  parce  qu'HH 
furent  bâties  par  les  Gaulois  ;  d'autres 
croient  trouver  cette  étymologie  d-^ns 
les  matériaux  dont  elles  sont  faites ,  ic 
gatet  ou  ^alle. 

Galles  (rapports  avec  le  pavsdeV^ 
On  sait  quelles  relations  fréquente*  oik' 
existé  de  toute  antiquité  entre  la  Cr.  n'^''- 
Rretagne,  la  terre  sainte  du  druidismr, 
et  l'Armoritjue.  Les  races  qui  ont  p»ti« 
plé  les  deux  pavs  appartiennent  a  b 
même  famille,  /usqu^au  sixième  sièdr,' 
on  les  voit  échanger  des  colonies,  se  <^ 
courir  mutuellement  dans  leurs  d^o*' 
gers.  Ces  faits  ne  sont  point  particih 
Tiers  au  pays  de  Galles.  Mais  c'est  dans! 
cette  intéressante  contrée  que  se  soot 
conservées  les  traditions  d'une  parefll 
parenté.  Là  se  retrouvent  encoit  II 
vieux  tangage,  la  poésie  et  les  «o^ 
kymriques.  Il  y  eut  même  nnc  époqof 
où  n«Ure  patrie  renoua  avec  les  Gallois 
ces  antitjues  liens  de  parente  :  pendant 
sa  lutte  avec  l'Angleterre,  elle  suivît! 
r^ard  delà  principauté  de  Galles  la  p  - 
litique  quelle  avait  adoptée  à  réparé  de 
rftcossc  et  de  l'Irlande.  File  essaya  au- 
tant que  possible  d'aider  eette  nation 
à  maintenir  son  indépend  inre  ;  m^i^  | 
malheureusement  elle  s'y  pnt  un  î«ii 
tard,  car,  dès  l'année  1282,  tdouard  1" 
avait  franebl  les  hautes  nootannes  de 
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hCiBÉrie  aquantrtenale,  qa*aiieuii  roi 

(J'Aiigfelerre  D*afait  traversées  avant 
liii ,  et  encore  ot  dernier  boulevard  de 
rindéppndance  galloise  n'avait  point  été 
foret' [«a r  des  troupes  an^lnises,  mais 
par  une  armée  venue  de  la  Guienne,  rt 
CB  grande  partie  composée  de  nierc  e- 
nirH  l»aiqiies.  Les  pertéculions  que 
les  Taincus  éproofèrmt  après  la  con- 
quête  forcèrent  un  grand  nombre  d'en- 
tre eui  .i  se  réfugier  en  France ,  où  ils 
remirent  un  nccueil  empressé.  Ce  furent 
probablement  ces  réfugiés  qui  rendirent 
si  comomiM  parmi  notts  les  noms  dt 
Ga8oU  01  de  Le^aUois,  Parmi  les  |>er« 
KNnMgss  les  plus  importants  des  exilés 
qui  vinrent  alors  à  la  cour  de  Philfppe 
ie  Bel,  se  trouvait  un  jeune  homme 
nommé  Owen  ,  parent  de  Leueilyn  ,  le 
YSillant  et  dernier  deienseur  de  la  li- 
i»fté  esmlNrienne.  Le  roi  le  fit  élèrer 
prmi  les  pages  de  sa  chambre ,  et  les 
Français ,  qui  le  regardaient  comme 
rhéritier  léiïitime  de  la  principauté  de 
(ialles,  lui  donnaient  le  nom  d'Y  vain  de 
Galles.  Le  roi  de  France  l'arma  cheva- 
Kerde  sa  main,  et  ie  cliargea  de  plusieurs 
npédîtioas,  entre  autres  d'une  descente 
'  iîb  ï'îk  de  Guernesey.  Il  se  trouvait  à 
i  bataille  de  Poitiers ,  et  fit  partie  d'os 
rnup?s  envovées  au  secours  <U'  Henri 
if  Tran5tamâre.  Il  y  péril,  frappé  d'un 
^up  de  stylet  espagnol  par  un  de  ses 
Mnpatriotes  secrètement  Tendu  an  roi 
I  Angleterre.  Froissart  raconte  que  Tas- 
Assia  se  réfugia  en  Gnienne ,  où  il  fut 
iVn  accueilli  par  le  sénéchal  des  T.nn- 
et  1rs  autres  commandants  anglais. 
I.a  haine  nationale  des  Gallois  contre 
oppresseurs  se  montra  avec  toute 
s  force  dans  la  grande  guerre  des  An- 
iait  contre  la  France.  11  n*était  pas  rare 
e  voir  les  troupes  de  cette  nation  , 
non  avait  violemment  enrôlées  pour 
i>  faire  servir  sur  le  continent,  se  (jue- 
Her  avec  les  Anglais  au  point  d'en  ve- 
îraux  mains,  ou  bien  passer  aux  Fran- 
lis  avec  armes  el  bagages.  Maintes  fois 
i&si,  suivant  l*babitude  prise  par  les 
inôcs  de  cette  époque,  ils  se  répan- 
/ent  dans  le  pays  pour  y  vivre  en 
njpa^nies  franches.   L'une   de  ces 
àndes  cumpagnies  était  sous  les  or- 
es  d*un  Galrats  mi*on  appelait  en 
ance  le  chevalier  hufm ,  et  dont  le 
m  original  éuit  proèaMeoMnt  Rie- 


wan.  Dans  la  seconde  molfîé  du  q«a<« 

torzième  siècle ,  les  rois  de  France  tâ- 
chèrent de  profiter  de  Tardente  inimitié 

aue  les  Cambriens  avaient  vouée  à  leurs 
omiriateurs.  «  Des  émissaires,  dit  M. 
Augustin  Thierry,  furent  envoyés  au 
nord  et  au  sud  du  pays  de  Galles,  fNOur 
promettre  aux  indigènes,  s*ils  voulaient 
sMnsorger  contre  la  puissance  anglaise, 
le  secours  et  la  protection  de  la  France. 
Ces  agents  parroii raient  le  pays,  la  plu- 
part sous  l'habit  de  moines  mendiants, 
fort  respecté  alors,  et  le  moins  suspect 
de  tons  pam  q^l  était  porté  par  des 
hommes  de  toute  nation,  qui  sVn  fai- 
saient un  moyen  d*existence.  Mais  Tau- 
torité  anglo-normande  s'aperçut  de  ces 
manœuvres,  et  plusieurs  fois  chassa  du 
pays  de  Galles  tous  les  étrangers,  clercs 
ou  laïques,  et  surtout  les  religieux  er- 
rants.^. LMnsunreetion  devait  éclater  à 
l'arrivée  et  au  débarquement  des  trou* 
pes  françaises  sur  la  côte  de  Galles.  Du- 
rant plusieurs  années,  les  Ccimbriens  et 
les  Aniilais  attcfidirent  cette  Hotte  avec 
des  sentiments  ditferents.  Beaucoup  de 

Erodamations  des  rois  Edouard  III  et 
Liehard  II  portent  ce  préambule:  «At- 
tendu que  nos  ennemis  de  France  se 
proposent  de  débarquer  dans  notre  prin- 
cipauté (le  Galles...  » 

«  Les  préparatifs  de  la  France  pour 
une  descente  dans  le  pays  de  Galles  fu- 
rent moins  prompts  et  moins  considé 
rables  que  ne  le  craignait  le  roi  d'An- 
gleterre et  que  ne  Tespéraient  les  ('.un- 
briens.  On  en  avait  parlé  dès  Tan  13G9, 
et  en  HOO  rien  n'était  encore  prêt.  Kn 
faisant  de  grandes  promesses  aux  Gal- 
lois ,  les  Français  n'avaient  guère  d'au- 
tre dessein  que  de  les  exciter  à  un  sou- 
lèvement qui  pât  détourner,  utilement 
pour  eux ,  une  partie  des  forces  du  roi 
d'Angleterre;  et,  de  leur  ciUé,  les  Gal- 
lois, ne  voulant  point  se  compromettre 
témérairement,  attendaient,  pour  com- 
mencer rinsurrection,  l'arrivée  des  se- 
cours de  France.  Comme  ils  avaient  plus 
d'enthousiasme  et  d'impatience  que  le 
roi  leur  allié,  ils  agirent  les  premiers, 
au  risque  de  n'être  nas  soui(  nus...  Le 
roi  de  France,  Charles,  VI'  du  nom, 
qui  n*était  pas  encore  entièrement 
tombé  en  démence ,  voyant  les  Cam- 
briens en  hostilité  ouverte  avec  le  roi 
d'Angleterre,  se  décida  à  remplir  envers 
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euK  ses  promesses  et  celles  de  ses  pré- 
décesseurs. II  conclut  avec  Owen  Glen- 
dowr  (le  chef  des  insurgés)  un  traité 
dont  le  premier  article  portait  «  que 
f  Charles,  par  la  grâee  de  Dieu,  roi  de 
fi  Freuee,  et  Oweo,  par  ta  méaw  grâoe, 
«  prince  de  Galles,  seraient  Unis,  con* 
«  fédérés  et  liés  entre  eux  par  les  liens 
«  de  vraie  alliance,  vraie  amitié,  et  bonne 
«  et  solide  union  ,  spécialement  contre 
H  Henri  de  Lancaster,  ennemi  desdiU 
«  «eigneors  roi  et  prinoei  et  contre  aei 
«  fauieiura  ou  adliérenta*  » 

«Beaucoup deOellota se  rendirent eb 
France  pour  accompagner  les  trotipes 
que  le  roi  (llinrles  devait  envoyer,  et 
plusieurs  d'entre  eux  furent  pris  dans 
divers  débarquements  que  les  Français 
tentèrent  d*anord  sur  la  edie  d'Angle* 
terre,  aknant  mieui  s'enrichir  au  pil« 
lage  de  quelque  grande  ville  ou  port  de 
mer,  (jue  d'aller  faire  la  guerre  dans  le 
pauvre  pays  de  Galles,  au  milieu  des 
montagnes  et  des  marais  (*).  »  Telle  est 
l'expédition  dont  parte  Monstrelet  au 
chapitre  11  de  son  Um  I*',  et  qui  fut 
faite  par  Jacques  de  Bourbon,  comte  de 
la  Marche,  et  ses  deux  frères,  en  M02. 
Elle  n'eut  d'autre  résultat  (jue  l;i  prise 
de  quelques  vaisseaux  marehnnds,  et 
Tincendie  de  la  ville  de  Plymouth  et  le 
pillage  d'une  tie  voisine.  A  ta  fin,  pour- 
^  tant,  une  expédition  plus  sérieuse  eut 
lieu.  «Environ  ce  temps  (140S),  dit 
Monstrelet ,  le  mnréeh  d  de  France  et  le 
iiiaisirr  des  arbalestricrs  ,  par  le  com- 
mandement du  roi  et  à  ses  dépens ,  as- 
semblèrent douze  mille  combattants. 
Si  vinrent  à  Rrest,  pour  aller  secourir 
les  Gallois  contre  les  Anglots.  Si  entré* 
rent  en  six  vingt  nefs  à  voiles  qu'ils  y 
trouvèrent.  Ft  pour  le  vent  qui  lenr  fut 
contraire,  demeurèrent  par  quinze jours; 
mais  quand  ils  eurent  vent  propice,  si 
appliquèrent  au  port  de  Harefort,  en 
Angleterre ,  lequel  ils  prirent.  SI  gastè- 
rent  le  pays  dentour,  puis  vinrent  au 
chastel  de  Hareford... ,  et  quand  ils  eu- 
rent ars  la  ville  et  les  f  lubourgs  dudit 
chastel ,  ils  se  partirent  de  là  ,  détrui- 
sant tout  le  pays  par  feu  et  par  epee. 
Puis  allèrent  en  une  viHe  nommée 

(*)  Aii<,'.  Thtarrjr,  Histoire  de  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  NoroiABd*,  iS3e, 
t.  IV,  p.  ij^  et  auiv. 


Tenby ,  située  à  dix-huit  lieues  dudit 
chastel  ,  et  là  trouvèrent  le  prince  de 
Galles  (Owen  Glendown)  atout  (avfc) 
dix  mille  combattants  qui  la  les  alttn- 
dolent...,  puis  prirent  le  éhsmtii  à  aikr 
en  Woroestre.  Si  ardèrent  les  faubourfs 
et  le  pa^  à  Tenviron  ;  et  tioif  lieun 
outre  rencontrèrent  le  roi  d'Anclrtprr* 
qui  venoit  contre  eux  a  grande  puis- 
sance. La,  s'arrestèrent  l'uncontre  l'au- 
tre, et  se  mirent  en  bataille.  »  Lesdenx 
arenéee  demeurèrent  ainsi  eu  ptém» 
sans  oomhattre.  «  Finalement,  as  hé- 
tièmejour,  ledit  roi  d'Angleterre^vouni 
quesesdits  adversaires  ne  rnssaudroifci 
pas,  se  retrahit  au  soir  a  Wonestrf; 
mais  il  fut  poursuivi  par  aucuns  Fra»- 

Sois  et  Gallois ,  lesquels-  detrouttM 
ix-buit  charrettes  chargées  di  vim 
et  autres  bagues  (*).  » 

Ce  fut  là  le  seul  exploit  de  la  camfe- 
gne.  Les  troupes  françaises,  aprèsavoir 
perdu  environ  soixante  chevaliers,  ir»- 
versèrent  de  nouveau  le  pays  de  Gâlks, 
et  allèrent  débarquer  à  8ainl-M  M 
Léon,  racontant  qulto  venaient  de  ùiic 
vnecampagne  que,deaiémoired  boaimf, 
aucun  roi  de  France  n'avait  os6ioUe> 
prendre. 

Abandonnés  à  eux-mêmes,  lesGaiit  ^ 
ne  tardèrent  pas  à  succomber  dans  II 
hitt»  inhale  qu'ils  avaient  engagée.  U 
France,  menacée  elle-«iéaie  dass  m 
existence,  ne  put  s'oocoper  d'eux,  oi  la 
ailler  à  soutenir  ou  à  recouvTcr  Iwr 
indépendanee.  Les  relations  ont  as 
lors  cessé  entre  la  France  et  un 
qui  avait  perdu  toute  importance  {MA- 
tic|ue.  Nous  devons  rappeler  wilisig 
qo'aujourd*huf  des  réunions  auNiato 
ont  lieu  au  pays  de  Galles ,  dans  le  Nt 
de  faire  revivre  l'ancienne  laniiuf  etS'^ 
souvenirs  nationaux.  On  y  voitcMe« 
année  Ugurer  des  Bretons  qui  f 
solenneltement  invités ,  et  qnnÊÊ0 
s'entretenir  avec  leurs  6ères  kiasifiis 
de  cette  communauté  d'origioe  et  dr 
laniiue.  et  de  la  concordance  frapfjac^ 
entre  la  destinée  des  dcux  ooatràfli^ 
Galles  et  de  Bretagne. 

Au  combat  de  i>aint-Cast,  Uviéi* 
lea  cdtes  de  Bretagne  eo  1758,  des  Btf- 

Bretons  cpsi  s'avançaient  pour  cosio^ 
tre  un  corps  de  naontagnaids  frilmr 
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l'arrêtèrent  tout  à  coup  en  entendant 
la  troupe  ennemie  chanter  un  de  leurs 
airs  nationaux.  Cet  air,  ces  paroles, 
éHtent  oeax  miî  afaient  bmé  leur  en* 
ftnot.  Lm  officiera  dei  deiii  détache- 
ments voulurent  commander  le  feu, 
mais  c'était  dans  la  même  langue  !  L'é- 
molion  fut  alors  générale ,  les  armes 
tombèrent ,  et  l'on  vit  les  descendants 
des  vieux  Celtes,  Gallois  et  Bretons 
eoofeitdiis,  oublier  leun  qaerelies  d*aii 
jour  dans  mie  accolade  fraternelle. 

Gallet  (  N.  ) ,  chansonnier ,  né  vers 
1700,  fut  d'abord  n»arrhand  épicier-dro- 
euiste  :j  Paris,  vécut  dans  la  société  in- 
time de  Piron,  Collé,  Favart,  Panard , 
et  autres  gens  de  lettres  d'un  caractère 
aussi  jovial  que  te  aleo,  néj^ligea  ses  af- 
frires  par  suite  de  cette  liaison  et  de 
ses  goOts  de  dissipation ,  6nit  par  faire 
banqueroute  et  mourut  insolvable  en 
1757.  On  connaît  de  lui  plusieurs  opé- 
rasHîomiqueset  parades,  qu'il  donna  seul 
00  en  société  avec  Piron,  Panard  et 
PMtao  (  ces  pièces  sont  restées  manns- 
•^rites,  à  IVxception  de  Polickinelte  au- 
f^,  imprimée  à  P.iris,  1750  ,  in-8°), 
et  des  chansons  ou  vaudevilles  qui  n'ont 
pvnsh  ete  réunis,  mais  que  Ton  trouve 
dans  différents  recueils.  Le  caractère 
deGeltet  est  dépeint  dans  les  Mimtàru 
de  Collé  et  de  Marmontel  ^  dans  une 
comédie-faudeville  :  Gallet,  ou  le  Chan^ 
mnier  drocfuiste,  représentée  en  1806, 
a  Pans,  sur  le  théAtre  des  Variétés , 
et  dans  le  vaudeville  ;  Piron  avec  ses 
mis, 

Galucanb  (Église).  'Voy.  toLisi. 

GàLLiM  j  peapladea  gauloises  qai 
habitaient  aux  environs  de  GillettOi  au 
confluent  de  TKsteron  et  du  \.\t. 

Galloche  (Louis.\  né  en  1670,  fut 
TuD  des  peintres  les  plus  en  vogue  de 
Mm  temps.  Cependant  il  a  plutôt  cher- 
cibé  à  imiter  les  grands  maîtres  italiens 
9fè  créer  de  lui-même.  On  doit  lui 
rendre  cette  justice,  que  du  moins  il 
n'a  pas  contribué  à  la  décndenre  de  In 
peinture,  comme  les  Natcire,  les  de 
Troy,  etc.  Quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions sont  encore  estimées  des  con- 
aslsseiin;  nous  citerons,  entre  antres, 
Ai  TransUUkna  des  reliques  de  saint 

'If'ffftstin  ^qu\  ornait  l'église  des  Petits- 
rprf>s  ;  fff  Résurrection  de  saint  La- 
•orre;  le  Départ  de  saint  Paui  pour 


Milet;  ClnstUution  des  Enfants  troU' 
vés;  Hercule  et  Alceste;  la  Samari- 
taine, et  la  Gutrison  du  possédé.  Quel- 
ques-uns de  ces  tableaia  se  retrout eut 
enoore  dans  les  églises  de  Paris.  Galp 
loche  éprouva  ce  qui  arrive  souvent  aux 
artistes  qui  vivent  très-âgés.  Après  avoir 
joui  d'une  réputation  très-grande,  il  eut 
In  douleur  de  voir  son  talent  déprécié 
bien  au-dessous  de  sa  valeur  réelle.  11 
mourut  en  1761  «  roctanr  tt  ehaneeliar 
de  l*Acadértiie. 

Gau.o*6b£Cs.  Voyez  Gal4tes. 

Gallois  (  Charles- André -Gustave- 
I.éonard  )  est  né  à  Monnco ,  le  30  no- 
vembre 1789  ,  de  parents  frani^is.  Ar- 
rêté à  Toulouse  en  1816  par  les  verdets, 
Il  quitta  la  France  et  se  retira  à  Monaco. 
U  y  fonda  un  journal  qui  eut  beaucoup 
de  succès,  mais  qui  tut  bientôt  sup- 
prima. Alors  il  revint  à  Paris,  où  il  pu- 
Dlia  plusieurs  brochures  politiques  qui 
furent  déférées  aux  tribunaux.  Parmi 
ses  nombreuses  compilations ,  nons 
nous  bornerons  à  citer  :  1*  HiiMre 
abrégée  de  CinqtdsUion  d^ Espagne  (  de 
Morente),  1823  ,  in-8°;  2"  Biograpfde 
dfs  contemporains  ,  par  Napoléon, 
1824,  in-8";  3"  t  avec  M.  de  Monliilave) 
Histoire  abrégée  de  Paris,  1624  ^  '2  vol. 
in-T;  4*  HUMrt  dé  Napolém  d'après 
lui-même,  1625,  in-8*;  6«  BlograpMe 
des  ministres ,  depuis  la  constitution 
de  ]79\  Jusqu'à  nos  jours,  182.>,  in-8*t 
6"  Uisloire  de  France  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  Af  I,  par  Anquetii,  coutiouée 
par  Gallois,  1829  a  1830. 

Gallois  (J.)i  Pun  des  fondateurs  du 
Journal  des  savants  ^  naquit  à  Paris, 
le  11  juin  1633.  Il  embrassa  de  bonne 
heure  Pétat  ecclésiastique,  et  se  livra  à 
la  fois  a  l'étude  des  langues  auricnnes 
et  des  scieiuîfs  mathématiques.  Le  pri- 
vilège du  Journal  des  savants  ayant 
été  retiré  à  Sallo,  Colbert  le  donna,  en 
1666,  à  l'abbé  Gallois,  qui  resta  seul 
chargé  de  cette  entreprise  jusqu'en 
1074  ,  que  ses  nombreuses  occupations 
le  torcpi  t  ut  d  v  renoncer  entièrement. 
Bien  qu  il  jouit  d  une  haute  faveur  au- 
près de  Colbert,  il  ne  la  fit  jamais  ser- 
vir à  sa  fortune  personnelle.  On  croit 
quo  ce  fut  lui  qui  donna  au  ministre  le 
plan  de  l'Académie  des  inscriptions,  de 
laquelle  [umrtant  il  ne  lit  pas  partie. 
XSoinmé  mouibre  de  l'Académie  des 
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sciences  en  tms ,  il  fut  reçu  à  TAcadé- 
mîe  française  en  1673  ,  à*  la  place  de 
Bourzéis,  et  le  même  jour  que  Fleclner 
61  Racine.  Il  obtint  ,  après  ia  mort  de 
Colbert .  la  place  de  garde  de  la  biblio- 
tltèc|ue  00  roi ,  et  fat  nommé  plos  tard 
processeur  de  langue  grecque  au  collège 
royal.  Il  mourut  en  1707.  Outre  les 
Journaux  des  sarants,  on  lui  doit  une 
traduction  latine  du  Traité  de  j)a  'ix  des 
Pyrénées,  Paria,  1056,  in-fol.;  des  hc- 
marquessur  le  projet  de  CkÙMre  de 
France j  dressé  par  du  Congé  ;  et  enfin, 
plusieurs  Mémoires  sur  des  sujets  de 
mathématiques  et  de  physique. 

Gallois  (  J.  A.  G.  ),  correspondant 
de  rinstitut ,  né  a  Paris  vers  17ô5. 
Après  s*étre  fait  connaître  en  poblianc, 
de  1786  à  1791  ,  une  traduction  delà 
Science  de  la  législation  de  Filangieri, 
traduction  qui,  suivant  Ginguené,  jouit 
en  France  de  la  même  estime  que  l'ori- 
ginal en  Italie,  il  fut  nommé,  en  1791, 
avec  Gensonné,  conunissaire  civil  en 
Vendée.  Il  fit  ensuite  partie  du  Tri- 
bunal, du  Cor|)s  législatif  ;  adhéra,  le 
9  avril  181 1 ,  a  la  déchéance  de  la  dy- 
nastie impériale  ,  et  figura  ,  durant  la 
première  restnnrntion,  parmi  les  mem- 
bres de  Topposition.  Il  se  tint  depuis 
éloigné  des  amires,  et  mourut  en  1828. 
On  lui  doit,  outre  la  tradaetion  de  FI* 
Inngieri,  un  Examen  du  gowemement 
d' Angleterre  comparé  aux  constitw 
tions  des  /Itafs-Cnis  .  Î7H9,  in-S". 

Gallois  (N.),  entre  dans  les  marins 
de  la  garde  impériale  après  avoir  servi 
sur  les  côtes  d*Italie  et  au  eombat  d'Al- 

gésiras,  partit  uour  la  compare  de 
lussie,  resta  blessé  et  prisonnier  en 
Pologne  ,  revint  en  1814,  reprit  sa  vie 
lie  marin  sous  la  restauration,  et  obtint 
+e  commandement  de  la  gabare  ia  Co- 
quille, Ce  navire,  frappe  de  la  foudre  et 
poursuivi  par  les  Anglais,  ne  fut  sauvé 
que  par  l'habile  manœuvre  de  son  oom* 
mandant.  Nommé  capil.iine  de  frégate, 
il  partit  de  Toulon  et  se  rendit  dans  les 
mers  du  Sud  pour  faire  cette  campagne 
marquée  par  les  plus  sinistres  evéne- 
nenlB.  En  1830,  lors  de  Texpédition 
d'Alger,  on  le  vit,  à  l'arrivée  de  la  flotte 
60US  les  remparts  emiemis,  prendre  la 
téte  de  Tarmée  et  commencer  le  feu. 
L'amiral  Duperré  estimait  beaucoup 
SOU  caractère  de  soldat  et  de  marin. 


M.  de  Rigny  lui  donna  îe  rommarvJe- 
ment  d'un  vaisseau.  Ce  fut  alors  qu'il 
surprit  la  ville  d'Ancone  et  y  pbnla  le 
drapeau  national  (  voy.  t.  ^^p.  342). 
Après  ce  coup  de  ma'in ,  Galkiii  (ul  le 
seul  Français  en  Italie  dont  on  w«o6i 
le  départ.  11  reçut  depuis  le  grade  de 
contre-amiral,  fût  nommé  major  séné* 
ral  de  la  marine  à  Toidon ,  et  investi 
du  commandement  de  iio^  forces  na- 
vales dans  les  mers  du  Levant.  U  partit 
plein  d'ardear,  mais  visiblement  salade; 
sa  santé  ne  put  se  rétablir.  Bapfdèai 
France  ,  il  se  retira  à  la  canipâfîne,  et 
mourut  à  Montpellier  le  S  avril  1840. 
G.4LLO-ScoADisiC£S.  Voycz  Scoa- 

DlSQUfiS. 

GAU.S.  Voves  Gaiiuhs. 
Galu»  (Vibios)»  célèbre  orauv,  m 
dans  les  Gattlea ,  couteoiporain  st  m 

de  Sénèque. 

Galli'S  (  CniTus  ou  P.  Cornélius  , 
né  69  ans  avant  J.  C,  à  Julii  ïonm 
(Fréjus),  s'attacha  à  Octave  pendwtki 
guerres  civiles,  et  en  re^t  la  préiBQliR 
•d*£gypte ,  où  il  se  fit  détester  pw  m 
exactions,  et  fit  piller,  ou  même,  »)ofl 
quelques  historiens,  détruire  de  fond  en 
comble  la  ville  de  Thèbes,(|ui  s'était 
soulevée  contre  lui.  Kauuele  par  Au- 
guste, il  fut  condamné  a  l'exil;  Bttiii 
ne  pouvant  survivre  à  sa  hoola,  IIk 
donna  la  mort  à  l'âge  de  43  ans.  Gaiius 
avait  été  lié  avec  Virgile,  qui  lui  adrcsî 
sa  dixième  églogue.  Il  avait  lui-méow 
composé  (|uatre  livres  d'élégies,  dont  il 
ne  uous  reste  rien.  Les  six  élegieso» 
l'on  a  sous  son  nom  paraissent  etrestf 
certain  Gallus  Étruscus,  du  siiièiK 
siècle. 

Galots,  sorte  de  pénitents  (ramona 
qui  s'établirent  au  quinzième  siècle  dans 
le  Poitou.  ««  Les  chevaliers,  lesécuycrs. 
les  dames  et  demoiselles  qui  eoihrw 
rent  la  réforme  précbée  par  pdOê  êt 
gulièie  confrérie,  devaient ,  enbttvtl| 
la  rigueur  des  saisons,  rivaliser  4  fl» 
prouverait  le  mieux  son  amour.  Ilktf 
était  prescrit,  dit  Sainte-Palaye  (  M^ 
moire  sur  l'ancienne  chevalerie,  tt' ^ 
lie,  notes  ,  p.  387  )  ,.de  se  oouvrv  W* 
dément  de  bons  manteaux  el  de  d»pt 
tons  doublés,  et  de  se  chauffer  aie 
grands  feux  pendant  le  plus  forldcfet^î 
ils  faisaient  enfin,  en  cette  saison,  toot 
ce  qu'où  fait  en  hiver ,  peut-être 
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faire  allusion  au  pouvoir  de  Tamour , 
qiii  opère  les  plus  grandes  métamor- 
pboies.  En  hiyer,  une  petite  cotte  sim- 
ple, avec  une  cornette  longue  et  mince, 
romposait  tout  leur  vêtement  ;  c'eût  été 
unenonte  de  trouver  du  feu  dans  leurs 
nuisons;  leurs  rheminées  étaient  gar- 
nies de  feuillages  et  autres  verdures , 
si  Ton  poufait  en  af oir,  et  Ton  en  jon- 
chait aussi  les  chambres.  Une  serge  lé- 
gère était  la  seule  couverture  qu'on  vît 
snr  leur  lit.  A  l'entrée  d'un  galois  dans 
Il  maison  d'un  de  ses  confrères,  le  mari 
lji>saitson  luUe  maître  absolu  au  loiiis, 
et  ne  rentrait  pas  uue  le  galois  ne  fût 
sorti  :  il  éprouvait  a  son  tour  la  même 
complaisance  de  la  part  du  mari  dont 
kgaloise  était  Tobjet  de  ses  visites.  >• 

"Si  dura  cette  vie  et  ces  amourettes 
prand'piece,  dit  Latour  (Histoire  du 
Poitou ),  jusques  à  tant  que  le  plus  de 
nux  en  furent  morts  et  périz  de  froid, 
car  plusieurs  transissoient  de  pur  froid* 
ft  mooroient  tons  roides  de  lèz  leurs 
amies,  et  aussi  leurs  amies  de  lèz  eux, 
Pn  parlant  de  leurs  amourettes ,  et  en 
f'ix  moquant  et  bourdant  de  ceux  qui 
tutoient  hieu  velus...  Et  aux  autres  il 
MQvenoit  desserrer  les  dents  de  cou* 
(''aux  et  les  chauffer  et  les  frotter  au 
feu  comme  roides  et  engelés.  Si  ne  doute 
l'je  ceux  et  celles  qui  moururent  en  cet 
c^'tat  ne  soient  martyrs  d'amour  (*).  » 
<^ette  folie  n'est  certes  pas  une  des  moins 
remarquables  de  ce  quinzième  siècle 
q  li  en  a  tant  produits  :  les  danses  fré* 
nétiques  de  la  motfy  hsflageUantSy  la 
r^udoisie,  les  lollards,  etc. 

6a/o/s  (racine  gafer,  se  réjouir),  si- 
gDtfîait,  tantôt  rejouissance,  tantôt 

n&MnSylviiisraeoiile  dansMi»lIistoir« 

^  la  Bohème,  ch.  xli,  qu'à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  la  secte  des  Licards ,  réfugiés 
^  Alleniai;nf ,  en  était  vcjiiie,  par  un  esprit 
ée  réforme  aaticatholiquti,  a  supprimer  jiu- 
qQ'iiii  haoto  de  cbauuet  ;  qoe  le»  femmei 
^''tknl  haatemtnl  que  des  hommet  embar- 
f*wéa  de  vêlements  comme  dis  esclaves, 
i>  étaient  pas  U/i  es,  unon  este  liùtros  tfui 
'9Mibui  et  ^jra  jcriim  femoralibus  iiterattur.n 
Quanl  un  de  ces  hommes  Itères  prenait  pos- 
MkiioQ  d*unc  femme  Hln  e ,  Ither  l!l>rrûm 
occupabdt,  »  il  lui  sulfisail  dt;  dire,  Moii  es- 
prit ^'esl  échauffé  pour  cclle-ri  :  ///  /ta/ic 
'i^intus  meus  mcaluit.  Quels  j  approcbeuiciits 

ittrel  


homme  de  plaisir ,  homme  ^akuit.  Ga- 
hite  :  une  femme  de  mautaise  vie,  une 
femme  adroite  et  rusée  : 

El  pais  s'fii  voiii  pour  faire  le*  paWitMf 
Lorsque  devroïcat  vaquer  à  oroiioo. 

(Lm  FmmIm). 

G  amaches,  petite  ville  de  l'ancienne 
Picardie,  aujourd*bui  comprise  dans  le 
département  de  la  Somme,  arrondisse- 
ment d'Abbeville. 

La  ville  et  le  château  tenaient ,  en 
1422,  le  parti  du  dauphin;  le  11  juin  de 
la  même  année  (et  non  le  27,  comme  le 
dit  Monstreiet } ,  un  traité  les  livra  à 
Henri  Y.  On  compte  aujourd'hui  à  Ga- 
maches 1800  hahttants.Klle  est  la  patrie 
du  savant  VataUe. 

Gamaches  Cmaison  de).  On  fait  re- 
monter l'orii^ine  de  cette  famille  au 
treizième  siècle.  Le  dernier  mâle  de  la 
branche  aînée  fut  grand  maître  des 
eaux  et  forêts  et  gouverneur  de  la  vé^ 
nerie  sous  Charles  VI. 

Les  seigneurs  de  Ju.tsi  et  de  Q^în- 
campntr,  barons  de  C/uifeau  Mei/lan, 
vicoiiife^  de  Hemon,  eurent  pour  auteur 
un  cadet  de  Gamaches.  mort  en  1424. 

Dès  Tannée  1370,  le  bourg  de  Gama- 
ches avait  passé  par  un  mariage  à  Ro- 
bert IH,  comte  de  Ihreux ,  trisaïeul  de 
Jeanne  d<*  Dreux,  devenue  héritière  de 
Dreux,  de  Gamaches,  etc.,  et  épouse  de 
Louis,  vicomte  de  Tliouars.  Une  fille 
issue  de  cette  union ,  étant  veuve  du 
seigneur  de  Craon,  épousa  Ctément 
Rouault,  dit  Tristan,  qui  devint  par 
cette  alliance  un  des  plus  puissants  sei- 
gneurs du  royaume ,  et  prit  le  titre  de 
comte  de  Dreux,  Par  son  testament, 
Gamaehes  passa  à  Gilles,  fils  d'André 
Rouault,  seigneur  de  Bois-Ménard.  Gil- 
les fQt  aTeul  de  JoaeMm  Rouault  de  Ga^ 
maches,  nonuiié  maréchal  de  France 
par  Louis  \1,  l'année  de  son  avène- 
ment au  trône  (1461),  en  récoinpense 
de  ses  services  comme  vaillant  guerrier 
et  comme  diplomate. 

Durant  la  ligue  du  bien  public,  le  ma* 
réchal  RouauK  fut  fait  gouverneur  de 
Paris  1471).  En  1472,  il  contribua  à 
défendre  Heaiivais ,  illiivtrée  par  le  cou- 
rage de  .leaiine  llachelte.  Mais  il  finit 
par  se  brouiller  avec  son  ombrageux 
maître.  Louis  XI  avait  une  justice  fort 
expéditive.  Il  fit  arrêter  Gamaches  en 
1476 ,  et  le  fit  Juger  par  une  commis^ 
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à  une  amende  de  30«000  livres,  et  à  la 

confiscation  i\e  ses  biens.  La  sentence 
ne  fut  cependant  pas  exécutée.  Gama- 
clies  mourut  dans  ses  terres  en  1478.  Il 
avait  assisté  à  3  batailles  et  é  17  sièges. 

Un  de  «et  descendants  en  ligne  di- 
recte, Nicolas  Rouault,  vicomte  du  TiU 
loi,  obtint  en  1630  Térection  delatem 
de  Gamaches  en  marquisat. 

C'est  un  M.  de  Gamaches,  fort  cotmu 
à  la  cour  de  Louis  XIV  pour  sa  rude 
franchise ,  qui  disait  tout  haut  au  duc 
de  Bourgogne ,  un  jour  que  ce  prince 
allait  n  la  messe  au  lieu  de  monter  à 
cheval  (pendant  la  campagne  de  Flandre 
de  1708):  «  Vous  aurez,  iMonseisneur, 
a  le  royaume  du  ciel ,  mais  ceux  de  la 
«terre,  Eugène  et  Marlborough  s'y 
«prennent  mieux  que  tous  pour  les 
«  gagner  (*).  » 

Gamain  ^François),  né  à  Versailtei 
en  17,51  ,  fut  connu  comme  serrurier 
des  rabinets ,  puis  maître  serrurier  de-s 
bâtiments  du  roi.  Otait  lui  qui  don* 
nait  à  Louis  XVI  des  leçons  de  son  mé- 
tier; ce  fut  à  lui  que  le  prince  s'adressa 
pour  la  pose  de  la  fameuse  armoire  de 
fer  f voyez  ce  mot).  Quand  la  commis- 
sion prépara  la  mise  en  jugement  de 
Louis,  Gan>ain  ouvrit  au  ministre  Ro- 
land la  cachette  dont  il  avait  seul  le 
eecret.  Noui  ne  parlerons  pas  d'une 
certaine  accusation  d*empoiaonnement, 
d*uoe  idée  fixe  que  la  peur  a  sansdiNite 
inspirée  à  Gainain  (**).  Quant  aux  pro- 
lires  que  l'ouvrier  fit  faire  a  son  élevé, 
ijoiià  dirons  seulement  (jue  Louis  XVI 
excellait  dans  la  serrurerie  a  peu  près 
comme  George  d'Angleterre  dans  rart 
de  faire  des  boutons  ;  la  flatterie  seule 
pouvait  donner  ses  travaux  pour  des 
chefs-d'œuvre.  Gamain  mourut  en 

179Ô. 

Gambageou  Cambage,  ancien  droit 
le?é  en  Flandre  sur  les  t)rasseurs  et  sur 

(*)  Il  parut  dent  ce  teoipt  un  bmI  dont 
■  vuioi  uo  couplet  : 

Jeune  Loviii  4*  Mtnt*  mtomméc , 
Sojez  dévot  k  TOtr*  accoutuinéei 

Mais 

fri«t  Dieu  jimtr  ftn  aroié*^ 
Il  M  la 


n  Voyez  TiMOt,  Hittoir»  do  la  lév,  fr., 
t  III,  p.  ABi,  éd.  de  x835;  U  Biogiapliii 
oMdflme»  y  édition,  tSo?,  in-8. 


k  bîèi^.  A  Cambrai  et  dans  fe  Bon* 

liMinais,  U  était  de  quatre  sous  par  bras* 
sin;  dans  certaines  seigneuries  de  l'Ar- 
tois, de  vini^t  pots;  dans  dautra,  k 
deux  seulement. 

GAM£KbOi\  ,  espèce  de  garniture  (Té- 
tofle  ou  de  cuir  qu*on  portait  ttas  It 
cotte  de  mailles  ou  sous  la  cuirasse.  Ce 
plastron  courte-pointé  s'appdait  as» 
gobisson, 

Gambey  (Henri -Prudence),  meinbrt 
de  l'Académie  des  sciences,  où  ila.ea 
1837,  remplacé  Molard  daosto  Neâoa  , 
de  mécanique ,  est  un  des  mécaoioMi  i 
les  plus  distingués  de  TEurope.  La(M> 
fection  qu'il  a  su  apporter  dans  la  o»- 
feetion  des  instruments  de  phvsiqufft 
(le  njathémaliques ,  est  appréciée  (Ui 
toutes  les  parties  du  monde. 

Gambin  (Jean*Hugues,  comls^ 
maréclial  de  camp ,  né  à  Paris,  «rtn 
comme  adjudant-major  à  Pannée  do 
Nord  .  où  il  donna  des  preuves  duDe 
rare  intrépidité,  fit  les  rarnp.tirnesdli^ 
lie  ,  et  devint  colont-l  du  ^4'■  rezioatûj 
de  ligne.  Au  combat  de  Saint  lioDnl 
(1809) ,  Gambin ,  à  la  tête  de  I.1M 
nommes,  arrêta  pendant  dmJoofS| 
12,000  Autrichiens.  Ceux-ci,  eos<r^ 
tirant,  abandcnnèrent  deux  drip-Mui;, 
plus  (le  500  prisonniers,  et  eurent  piui 
de  1,200  liomuies  tue^.  Dix  jours  apro, 
Gambin  se  signala  de  nouveau  à  ni* 

fram  ;  95  décorations  furent  distiiM 
son  régiment,  et  Le  titre  d^  comtf 
avec  une  dotation  de  10,000  franrsdf 
rente,  fut  accordée  au  colonel,  q'Ji* 
tarda  pas  à  être  nommé  générai  de 
gade. 

Gambt  (Gilbert) ,  licutoianl  mV 
régiment  de  chasseurs  à  chetaf,  aei 

Herjr  (Yonne) ,  chargea  seul  coof*^ 
nemi ,  le  22  jmn  1800  ,  au  passai? • 
Danube,  et  fit  18  prisonniers.  U4i»- 
vembre  180;j,  entre  Vicence  et  Moi*- 
bello ,  il  attaqua  un  détacheroeolM 
iiommes ,  et  leur  fit  mettre  bss 
mes.  Le  27  mai  1818,  en  avant  de  S|prflt> 
tau ,  il  chargea  avec  50  cavaliers  m'^ 
des  forces  supérieures  ,  fit  50  pri^* 
iiiors ,  s'empara  de  12  pièces  de  fan^^ 
de  30  caissons  attelés,  et  tua  k  coc»' 
maudant  ennemi. 

Gamon  (François- Josepb),  néllf- 
traigues  vers  1 765 ,  fut  reçu  avocalp« 
de  temps  avant  la  révolution.  U  ^ 
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dé|J  de  brillantes  espérances  dans  son  Son  discours  produisît  une  vlvp  im- 
payé natal ,  comme  jurisconsulte,  lors«  mssion  sur  rAssemblée;  la  propos!-» 
qm  les  assemblées  éleotorales  forent   lion  de  Porateur ,  généralement  ap 


esRfefoées  pour  nommer  des  députés 

aux  ^ts  généraux.  Trop  jeune  encore 
pour  pouvoir  représenter  ses  conci- 
toyens, il  se  fit  du  moins  remarquer  par 
un  discours  fort  éloquent  qu'il  prononça 
dans  une  nombreuse  réunion  d*éleè» 
teon,  et  gai  fit  regretter  à  ceux-ci  qu'il 
R*eét  pas  atteint  Téee  requis  pour  les 
fonrtioBS  de  député.  Il  fut  appelé  ,  fort 
i'iinp,  par  le  collège  électoral  de  l'Ar- 
étchit,  a  remplacer  Valadier  à  l'Assein- 
blce  léîrsiative.  Il  s'y  lia  avec  les  giron- 
dins ,  et  fut  ensuite  réélu  à  la  Ck>nven- 
tioB.  Signataire  des  protestations  du 
endroit,  contre  les  journées  des  31 
BWi  et  2  juin  ,  il  fut  compris  dans  la 
proscription  des  73,  et  ne  dut  son  salut 
qîi  a  un  hasard  qui  le  fit  sortir  de  la  salle 
Quelques  minutes  avant  le  prononcé  du 
mit  d'arrestation.  Ayant  trouvé  les 
polies  de  la  Convention  fermées ,  lors- 
qu'il voulut  y  rentrer,  et  pressentant  la 
mise  de  cette  mesure ,  il  se  retira  chez 
un  de  ses  amis  pour  y  attendre  le  résul- 
tat de  la  séance;  et,  quand  il  le  connut, 
il  franchit  les  barrières  de  Paris,  en  se 
CMbsRi  dans  une  charrette  de  foin ,  et 
parvint  à  gagner  le  territoire  suisse. 
Après  le  9  thermidor,  il  reprit  son 
poste  à  la  Convention,  et  ne  sut  pas  ré- 
sister aux  tentations  de  l'esprit  de  ven- 
geanre.  Devenu  membre  du  comité  de 
ttlut  public,  il  craignit  néanmoins  que 
le  re^isme  ne  finît  par  profiter  de  la 
persécution  dont  les  jacobins  étaient 
l'objet ,  et  il  appuya  le  réarmement  «les 
patriotes,  à  l'époque  des  événements  de 
vendémiaire.  Ganion  sortit  alors  du 
^ein  de  la  représentation  nationale ,  et 
«trouva  aussitôt  compromis  dans  la 
proeédore  relative  aux  papiers  saisis 
chez  Lemaîlre.  Il  parvint  cependant  à 
disculper  et  entra  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  où  il  resta  jusqu'en  1797. 
Il  fut  plus  tard  nommé  a  des  fonctions 
judiciaires  dans  le  département  de  l'Ar- 
éèehe  et  à  Ntmes.  En  tSU ,  le  collège 
•  lectoral  de  TArdèche  le  nomma  mem- 
bre de  la  chambre  des  représenl  ints; 
«nais  il  ne  prit  la  parole  qu'iipres  la 
journée  dr  V\  aterloo  pour  demander  le 
rctoblisseuieot  de  la  constitution  de 


l'orateur,  généralement  ap- 
puyée ,  semblait  même  devoir  être  bien- 
tôt transformée  en  décret,  lorsqu'un 
membre  demanda  qu'elle  fiit  renvoyée 
au  comité  de  constitution,  et  cet  ajour- 
nement une  fois  prononcé  ,  les  événe- 
ments militaires  rendirent  incontinent 
SOperflues  toutes  discussions  législati- 
ves. Destitué  par  le  gouvernement  royal, 
Gamon  se  retira  dans  sa  terre  d'Kn- 
traiiiues,  d'où  il  fut  arracbé  par  la  loi 
dite  d'amnistie  du  12  janvier  IfilC.  Con- 
sidéré comme  régicide,  il  fot  obligé  de 
quitter  la  France ,  et  se  réfugia  de  nou- 
veau en  Suisse.  Sous  le  ministère  De- 
caze,  il  obtint  la  permission  de  revenir 
dans  sa  patrie,  et  vécut  depuis  entière- 
ment ignore  dans  le  village  de  l'Ardèchè 

où  il  était  né.  * .    ^  „ 

Gahonai.  (bataifle  de).  On  appelle 

Îuelqudbis  de  ce  nom  la  bataille  de 
lurgos  gagnée  sur  les  Espagnols  le  lO 
novembre  (*)  1808  (voy.  BUHGQS  [ba- 
taille de]).  , 

Gakd  (prises  de).  En  1678. —  «Les 
«  efforts  que  mes  ennemis  ligués  en- 
•  semble,  et  les  envieux  de  ma  prospe- 
m  rité  vouloient  faire  contre  moi,  disait 
«  Louis  XiV  dnns  ses  instructions  à 
«  son  (ils ,  m'obliiièrcnl  de  prendre  de 
«  grandes  précautions;  et,  pour  com- 
«  mencer ,  je  résolus ,  en  finissant  la 
«  campagne  de  1677,  de  n'employer  mes 
«  forces  que  dans  les  lieux  ou  elles  st- 
«  roient  absolument  nécessaires. 

«  ravois  impatience  de  commencer 
«  la  can.paune  de  1G78,  et  une  grande 
«  envie  de  faue  quelque  chose  d'aum 
«  glorieux  et  de  phis  utile  que  ce  qui 
«  avoit  déjà  été  fait  ;  mais  II  n'etoit  pas 
«  aîséd'v  parvenir  et  de  passer  l'éclat 
«  que  donnent  la  prise  de  trois  grandes 
a  plnces(**)etlegaind'unel)alaille(***). 
«t  J'examinai  ce  qui  étoit  faisable ,  et 
«  je  travaillai  à  surmonter  les  difncul- 
«  tés  quj  se  rencontrent  d'ord  maire 
«  dans  les  grandes  choses.  Si  elles  don- 
«  nent  de  Ta  peine  ,  on  en  est  bien  ré- 
«  compensé  dans  les  suites.  » 

(*)  C'est  par  erreur  qoe  la  première  ligne 
(le  1  artide  Buroos  (baUOUe  de),  porte  octo- 
ère.  ,    .     -  « 

(**)  ValencieniMS ,  CftBabru  et  Saiat-Omer. 
(•*•)  UbtiaiUedeOaiBsL 
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«  Le  roy,dit  Limiers,  partit  de  Versail- 
les et  se  rendit  le  4  de  nrars  derant  Gand, 
tfoi  avoit  été  investi  dès  le  1**  du  mois. 
Sa  Majesté  en  fit  le  siège  avec  une  armée 

de  près  de  80,000  hommes.  Don  Fran- 
cisco Pardo ,  qui  en  ctoit  gouverneur, 
se  mit  en  état  de  défense ,  quoique  les 
troupes  qui  couiposoicnt  sa  garnisou 
fussent  en  petit  nombre.  Il  commença 
par  lâcher  les  écluses  ;  mais  cela  n'em- 
pêcha pas  les  François  d'ouvrir  la  tran- 
chée la  nuit  du  5  au  6.  La  ville  se 
rendit  au  bout  de  cinq  jours,  et  la  cita- 
delle deux  jours  après  suivit  son  exem- 
ple (*).  » 

Gand  fut  rendu  à  PEspagne  par  le 
traité  de  Nimèguc. 

—  En  1745,  les  alliés  avaient  rassem- 
blé dans  Gnnd  de  gros  magasins;  les 
Anglais  y  avaient  déposé  leurs  équipa- 
ges, et  line  grande  partie  de  leurs  mu- 
nitions de  ^erre;  ils  y  avaient  aussi 
le  canon  arrivé  d'Angleterre,  pour  rem- 
placer celui  qirils  avaient  perdu  à  Fon- 
tenoy;  cette  place  faisait  leur  commu- 
nication avec  les  îles  Britanniques ,  par 
Oslende  et  Nieiiport. 

Le  roi ,  instruit  qu'il  s'y  trouvait  peu 
de  monde ,  résolut  de  s*en  rendre  maf- 
Ire  ;  il  en  concerta  les  moyens  avec  le 
comte  d*Argenson  et  le  maréchal  de 
Saxe;  le  secret  nVn  fut  confié  qu'au 
comte  de  Lowendal  et  à  M.  du  Cbayla, 
chargés  de  l'entreprise. 

Ce  dernier  marcha  à  la  téte  de  son 
détachement  avec  vingt  pontons  et  vingt 
pièces  de  canon ,  pour  jeter  un  pont 
sur  PEscaut,  afin  dVmpécher  6,000  An- 
glais postes  à  TAlost  d'entrer  dans  la 
ville  et  d'en  augmenter  la  gnrnisoii.  Il 
les  délit  à  Melle,  après  un  combat  opi- 
niâtre, oû  le  corps  franc  des  Grassms 
se  signala  par  sa  valeur.  Les  deux  gé- 
néraux devaient  se  porter  sur  Gand, 
l'un  par  la  droite  et  l'autre  par  In  gau- 
che de  rKscaut.  Lorsque  T.owondnl  fut 
arrivé  a  portée,  il  fit  insulter  le  front 
de  cette  place;  quoique  le  fossé  fût 
large,  prorond  et  rempli  d>au,  les  trou- 
pes s'y  jetèrent  avec  autant  de  hardiesse 
que  de  vi\ncité ,  et  la  place  fut  empor- 
tée l'épee  a  la  main.  Ce  succès  impor- 
tant ne  coûta  aux  Français  qu'un  lieu- 
tenant et  deux  dragons  tués  (U  juiiiet). 

niinlm,  tn9p.95i. 


Le  feu  des  Français  servit  de  sigoàl 
à  M.  du  Chayla  pour  s*approcher  én 
côté  de  la  porte  Impériale,  qui  loi  fiil 
bientôt  ouverte  par  le  déUcneBMnt  4« 

Lowendal  :  la  garnison  ,  composée  de 
800  hommes,  se  retira  avec  précipita- 
tion dans  le  château,  où  quatre  jours 
après  elle  fut  f^iite  prisonnière  de  guerre, 
lies  habitants ,  qui  s'étaient  oouebéBAa^ 
trichiens,  furent  moins  surpris  en  se 
réveillant ,  de  se  voir  sous  la  domina- 
lion  française ,  que  du  bon  ordre  qui 
avait  été  établi  dans  leur  ville. 

On  trouva  dans  la  ville  de  Gand  de 
nombreux  magasins  de  farine,  un»* 
mement  considérable,  etc.;  on  y  fitasMi 
plus  de  600  prisonniers,  tant  Amiaii 
que  Hanovriens,  qui  s'y  étaient  retira 
après  la  bataille  de  Fontenoi ,  pour  se 
faire  panser  de  leurs  blessures. 

— Eu  1792,  le  général  Labourdonuaw 
s'enipara,  le  13  novembre,  de  la  nk 
de  Gand;  tes  habitants  recurent  tes 
Français  comme  des  libératôirs.  Umt 
satisfaction  ne  fut  pas  louiiue;  caries 
malheurs  de  Dumouriez  les  remirent, 
au  printemps  suivant ,  sous  la  domio^- 
tion  de  l'Autriche. 

Ils  virent  cependant  ramée  île 
Sambre-et-Meuse,  partie  de  Bragss  le IS 
juillet  1794,  entrer  dans  leurs  murs  le 
lendemain,  et  ils  l'accueillirent  par  dd 
acclamations  universelles. 

Incorporée  à  la  France  après  b  der- 
nière conquête  de  la  Belgique ,  Gaii 
devint  le  chef-lieu  du  départanicat  à 
l'Escaut.  Kn  1815,  elle  fut  la  lésidei» 
de  Louis  XVTII  (voy.  ÉM1GBAT10^ 
de  ses  plus  dévoue^;  serviteurs  «  ios^ui 
la  seconde  restauration. 

Gand  (L.-Jos.),  lieutenant  aux  11^ 
queurS'Chasseurs  de  la  garde  impériile. 
né  à  la  Roque-Brussanne  (Var)  en  tW- 
Le  1 1  février  1814 ,  à  raffoire  de  MM- 
mirail ,  voyant  que  les  taml>ours  aiiï- 
quels  on  avait  ordonrjc  de  bjitrf  î? 
charj;e  n'osaient  s'avancir,  prit  b^- 
même  une  caisse ,  et,  par  son  exmf^ 
entraîna  les  soldats  <|ui  poonaiviR^ 
Fennemi  jusqu*à  la  nuit.  Le  13  Je  po*^ 
de  Château -"Thierry  était  coupé,  v^' 
nemi  occupait  la  rive  droite  de  h  Manie, 
et  l'armée  française  ta  rive  tinu^'it^i 
Gand  ,  monté  sûr  un  bateau  qu  uu  ^ 
ses  soldats ,  André ,  avait  été  etoekr 
à  la  nage  sur  la  rive  opposée»  s** 
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douze  hommes,  traverse  la  rivière  et 
chasse  i  ennemi  de  la  viiie. 

Gankloii.  ~  Cesû  un  Caneton.  Ce 
prof«rbe,  qui  8*e8t  longtemiw  oonserré 
dans  notre  langue  pour  tfcsigner  uo 
traître,  n  perpétué  la  mémoire  du  per- 
sonnage à  In  trahison  duquel  le  roitian 
de  Honcevaux  et  les  chroniques  et 
poèmes  clievaleresaue^i  de  la  intine  épo- 
que attribueDi  la  défaite  du  brave  Ro- 
land. Son  nom  demeura  voué  à  Tigno* 
minie.  On  ne  trouvait  à  comparer  fi 
rnu.sell  Guf'urîon ,  ce  (trsloyal  fric/iirr- 
w,  qu'a  la  ira  (.son  Judas  {*).  Dp  même 
ue  les  formules  d'excommuiui  alion  ou 
'imprécation,  si  communes  au  moyen 
à^e,  appelaient  sur  le  parjure  le  sort  de 
Judas  dans  les  enfers,  certains  actes 
officiels  contiennent  dans  ces  formules 
une  allusion  au  rôle  odieux  de  Ganelon. 

L'auteur  de  Y IlxpUcat'mn  des  ins- 
criptions g  recaues  et  latines,  recuàUics 
enGréce par  la  commission  de  Morée^ 
a  en  occasion  de  citer  (5*  cahier,  p.  191) 
une  inscription  encastrée  près  de  la 
porte  latérale  de  l'éi^lise  cathédrale  de 
&epi,  et  ainsi  conçue  : 

Anna  domini  mill.  c.  xxxi.  tempo- 
'ih.  .Inacleti  II  p.  p  men.  lui.  indic. 
f  IIIL  yrpesiii/  m  il  il  es  nec  non  et 
'onsfdes  firmavenint  sacramento  ut 
i  f/ids  hécMrum  nostram  vult  frangere 
ocieîatem  de  omni  honore  atque 
UfÊêitate  domino  volente  cum  suis 
eqnacîb.  sit  nectus,  et  insuper  rum 
uda  et  Caypha  atque  Pi/lalo  habent 
^ji'tionem.  Item  tnrpissinuim  susti- 
eat  niorttm  ut  (jaletonem  qui  suos 

mdkHi  Moelos  H  non  ^us  sii  menuh 
fa  sed  bi  asêtta  reirorêum  iedeat,  et 
mktm  in  mtmu  temai. 

ip  Ganelon  ne  peut  être  mie  le  fameux 
Mvaller  mayençais ,  h  ea  u  -frère  de  Char- 
mnagne.  I/in«rri[»tion  de  Népi  prouve 
ailleurs  roinh  en  ces  traditions  s'é- 
lent  répandues  de  bonne  heure,  en 
^lie  même,  où  il  est  peu  de  villes  qui 
aient  un  monument  rappelant  le  nom 
;  Roland. 

Knfin ,  les  chroniques  bretonnes  par* 

'\\  d'un  nohie  du  pays  de  Reims,  qui, 
I  980 ,  occit  traîtreusement  Hoel  IV, 

(•)  Vf)yoz  n.  Pouqiiet ,  l  V,  p.  îol,  Ira- 
clion  cl<^  la  Ciliroincjtio  de  Turpiu ,  dans 
CrUrcuu<iu^  de  Saim-Deais. 
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comte  (le  Nantes,  et  elles  l'appellent 
Gaturon  ou  Galeron.  Or,  on  présume 
avec  raison  que  ce  n*était  là  qu'un  sur- 
nom donné  primitivement  au  meurtrier, 
et  qui  finit  par  absorber  son  véritable 
nom. 

On  peut  consulter,  sur  le  traître  fa- 
meux de  la  hataille  de  Roncevnux,  la 
DUsertation  sur  le  roman  de  lionce* 
vaux,  par  M. Monin  (Paris,  18S2,  p.  7 
et  sutv.,  57  et  suiv.);  la  chantm  de 
Roland  y  publiée  par  M.  Francisque  Mi- 
chel (Paris,  1837,  st.  xv  et  suiv.^:  et: 
sur  les  traditions  relatives  au  même 
personnage,  le  Glossaire  de  ce  dernier 
ouvrage,  p.  189.  » 

GA.NOBS,  ancienne  ville  de  la  provinoe 
du  Languedoc,  aujourd'hui  dief-lieo  de 
canton  du  dépnrtemenl  de  î'TîérauIt 
^arrondissement  de  Montpellier),  et  qui 
avait  autrefois  titre  de  haronm'e.  Ou  y 
compte  4,200  hahitants,  oi.cupés  en 
grand  nomhre  de  l'industrie  des  soies. 

Ganilh  (Charles),  économiste,  né  à 
Allanches  (Cantal)  en  1700.  Avocat  h 
Paris  en  1789,  il  fut  choisi  parmi  les 
électeurs,  par  le  comité  de  l'hntel  de 
ville,  pour  aller  rendre  com()te  a  l'As- 
semhlce  nationale,  le  U  juillet,  de  l'a- 
gitation qui  régnait  dans  la  capitale. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire,  à 
laquelle  il  prit  une  part  active,  il  devint 
membre  du  tribunat,  et  vota  constam- 
ment contre  les  projets  (jui  lui  seniblè- 
rent  porter  attcuite  à  I.i  lilx/rlc  et  à  la 
souveraineté  nationale.  Klnniiie  en  1802, 
il  vécut  jusqu*en  1815  étranger  aux  af- 
ft'ires  publiques.  A  cette  époque,  le  dé- 
partement du  Cantal  l'envoya  comme 
député  a  la  chambre  infrourahle ,  où  il 
fit  partie  de  la  minorité.  Dans  c»'tte  ses- 
sion et  dans  les  suivantes  (Jusqu'en 
1823),  il  Gt  surtout  preuve  d'mie  grande 
capacité  en  matièrede  finances,  et  se  mon- 
tra l'adversaire  des  ministres  toutes  les 
fois  qu'ils  présentèrent  à  la  chambre  des 

f)rqjetsdeloi  d'exception.  M.  Ganilli  est 
'auteur  d'un  ^r-md  nombre  d  cuivraues 
qui  annoncent  de  grandes  coiwiaissances, 
un  jugement  profond ,  tout  en  portant 
rempreinte  d  un  esprit  systématique, 
source  de  fréquentes  erreurs.  î.es  plus 
remarquables  sont  :  Lssdi  nolilique  sur 
le  retenu  public  des  peuples  de  C anfi- 
quitc  y  du  nio'/f  /i  à(/f  et  des  temps  mo- 
dernes i  Réjhjcions  sur  le  budget  de 
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1814;  Considérations  générales  sur  la 
sitt/a/if)7!  financicre  (te  la  France  en 
1810;  (Iroils  constitutionneU  de  la 
c/uimbre  des  dilputés  en  matière  de 
finance»;  Théorie  de  Péconamie  poli- 
tique; Dicticmaire  analytique  a'éc(h 
momie  poUUque^  etc.,  etc.  Al.  Gaoilh 
est  mort  en  1836. 

Gannal  (Jean-Nicolas)  naquît  à  Sar- 
relouis,  le  28  juillet  17yi.  En  1810,  il 
fut  employé  comme  pharmacien  dans  les 
armées  françaises,  et ,  plus  tard,  rendit 
dMmportants  services  lors  de  la  cam- 
pagne de  R ussie. Fait  prison nrer»  il  par- 
vînt à  s'échapper  après  quatre  mois  de 
captivité.  Depuis  celte  épctque,  M.  Can- 
nai s'est  occupé  avec  un  grand  succès 
de  recherches  chimiques.  Nous  men- 
tionnerons seulement  ses  travatii  sur  le 
borax,  la  gélatine  et  le  chlore.  En  1825, 
il  fit  ses  premières  expériences  pour  la 
conservation  des  matières  animales; 
elles  l'amenèrent  dirertement  à  en  faire 
l'application  sur  les  cadavres  destinés 
aux  dissections  et  à  Tusage  des  embau- 
mements. C*est,  sans  contredit,  une  très- 
belle  déccuvertf  que  la  découverte  d*uoe 
substance  propre  à  préserver  les  cada- 
vres de  toute  altération  ,  et  déjà  elle 
rend  d'éminents  services.  iMais  il  est  à 
regretter  que  M.  Gannal,  pour  se  pro- 
curer une  célébrité  qui  ne  pouvait  lui 
manquer,  ait  cru  devoir  recourir  à  des 
moyens  quMl  faut  laisser  aux  hommes 
dont  tout  le  mérite  se  fonde  sur  le  char- 
latanisme. 

Gamvat,  Gannatum  y  (iannapum, 
petite  ville  de  l'ancien  Bourbonnais, 
sur  les  confins  de  TAuvergne ,  comprise 
aujourd'hui  dans  le  département  de 
l'Allier,  où  elle  est  chef-lieu  d'arrondis- 
sement. Elle  est  citée  pour  la  première 
fois  dans  la  nomenclature  des  chiilelle- 
nies  du  Bourbonnais  vers  la  fin  du 
treizième  siècle.  Avant  la  révolution, 
elle  était  chef-lieu  dVIection ,  avait  un 
bailliage,  une  chdtellenie,  une  Justice 
royale,  un  grenier  à  sel,  un  bureau  des 
cinq  grosses  fermes ,  une  marécli.iussée , 
des  furtilieatioris,  etc.  On  y  voit  erjcore 
les  restes  du  château  qui  servent  main- 
tenant de  prison,  ui  population  de 
Gannat  est  de  5,800  habitants.  Cette 
ville  est  la  patrie  du  cardinal  Duprat 

Gaisteaitme  (Honoré),  comte,  pair 
de  France,  vice-amiral,  etc.,  naquit  à 


la  Ciotat  en  1755,  d'un  capitaine  de 
navire  marchand.  Sons-lieutenant  de 
vaissonu  lors  de  roriianisation  nouvelle 
du  corps  royal  de  la  uuirine,  en  1786,  il 
n'émigra  pas  avec  la  plupart  des  ofBciers 
ses  collèges.  N'appartenant  pas  à  U 
caste  nobiliaire,  il  n'était  pas  digne  de 
les  suivre  à  Coblentz. ,  et  d'ailletirs  ses 
opinions  politiques  ne  devaient  p.ts  Ip 
porter  à  faire  ce  voyage.  En  1794 ,  il  ob- 
tiut  le  grade  de  capitaine  et  le  comman- 
dement du  Mont'Blane  de  soixante  et 
quatorze,  et  fut  blessé  dans  la  célèbre 
et  malheureuse  affaire  du  IS  prairial 
an  11  (!•"■  juin  170j\  Il  passa  ensuite 
dans  la  Méditerrané*  avec  b  division 
du  contre-amiral  Henamiin  (1795).  Le 

gouvernement  avant  expédié  de  Toulon, 
ans  les  mers  du  Levant,  an«  divisMa 
de  quatre  frètes  et  deux  corvettes ,  li 
commandement  en  fut  confié  à  Gan- 
teaume,  qui  avait  alors  le  grade  de  cbff 
de  division.  L'habileté  avec  laquelle  il 
dirigea  sa  navigation  lui  lit  le  plus  ^rand 
honneur.  ParTaetivité  de  ses  nmivie» 
ments.  Il  semblait  se  multiplier,  et  in- 
duisait les  A  n ^ I  a  is  è  croire  que  plus ieun 
divisions  navales  parcouraient  à  la  fois 
la  Méditerranée.  Il  ne  put,  à  la  vérité, 
s'emparer  du  convoi  qu'il  attendant: 
mais,  en  retenant  dans  la  AMeditcrraxici 
deux  cteadm  ennemies,  il  «ssora  b 
capture  de  ce  convoi  par  Pescadre  ài 
contre-amiral  Richery,  dont  la  croisisn 
ne  fut  point  troublée.  .Après  avoir  couru 
en  tout  sens  pendant  cinq  mois,  échap- 
pant d'un  côté  aux  vaisseaux  de  ^uerrê 
des  Anglais  et  de  l'autre  capturaut  ieun 
navires  marchands,  Ganteaiime  wmÊm 
à  Toulon.  En  1797,  il  fîit  chargé  eti?i(K 
quitta  avec  succès  d'une  mission  impor- 
tante, celle  de  proléger  l'arrivnîie  des 
matériaux  et  munitions  nécessaires  jioar 
le  r(-(;quipement  de  noire  ariuée  oavak 
de  rocéan  dans  le  port  de  Brest. 

Lors  de  l'expédition  d*Égvpte,  IfH 
embarqué  eo  qualité  de  chef  d*é|ii> 
major  de  Brueys,  avec  le  grade  de  con- 
tre-amiral. On  l'a  généralenient  soup- 

Sonné  d'avoir  suggéré  à  rainirjl  h 
étermination  d'attendre  Tennenu  au 
mouillage  sur  la  rade  d'Abonkir,  masmt 
funeste  qui  causa  la  destruction  préàifm 
totale  de  notre  escadre.  Quel  que  siril 
celui  à  qui  il  faut  l'attribuer,  ce  tut  îrrr 
grande  ùmU.  Ganteaume  fui  kgm» 
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nent  Uessé  pendant  le  combat.  Après 
cette  funeste  catastrophe  i  il  figura  oans 

Ie>  tliffjTentes  actions  qui  eurent  lieu  à 
r>.ira,  JafFa  et  Saint- Jean  d'Acre.  (>  fut 
I  ;'  qui  ['répara  rarmement  dcsliué  à  ra- 
mener Bonaparte  en  France.  Il  s'cinl)ar- 
uuâ  ensuite  avec  le  général  en  chef  sur  la 
(régate  la  Muiron,  et  éluda  avec  bon- 
hnir  les  nombreux  croiseurs  ennemis. 

Oo  conçoit  à  quel  haut  degré  de  fa* 
veur  parvint  Ganteniime.  Sa  nouvelle 
disnite  de  conseiller  d'Etat  ne  Tempé- 
ctia  pas  de  retourner  à  la  mer.  Kn  eftet, 
Bonaparte  ayant  résolu,  un  peu  tardi- 
wnent,  d'envoyer  des  secours  à  Parmée 
'i'^ptis,  lui  donna  le  commandement 
fie  cette  expédition.  Le  but  principal  en 
fui  in.inqiié,  et  cependant  Gantcanme 
ne  tomba  p  is  en  disîîrcice.  L'on  ne  doit 
Dâ^  attribuer  enliereinent  cette  faveur  à 
rattachement  et  a  la  reconnaissance  du 
premier  consul.  Possédant  une  connaia- 
saoee  parfaite  de  la  Méditerranée,  le 
rontre-amiral  donna  à  son  escadre  une 
'Jiret'tion  qui  ne  fut  pas  absoluincnt 
^tis  utilité.  Sa  coopération  facilita  l'oc- 
cupation de  l'île  d'Elbe.  Durant  cette 
croisière,  il  prit  aux  Anglais  quatre  bA- 
tknnus.  Lorsque  trucuet,  qui  com- 
nundait  fermée  navale  de  Brest,  se 
prononça  bnuteinent  contre  l'élévation 
i  l  premier  consid  au  trône  ifiipéridl,  le 
'ormnandenjeiit  lui  fut  enlevé  pour  être 
ionné  a  un  homme  dévoue  au  nouveau 
MNiverein.  Et  qui  semblait  alors  Tétre 
)lus  que  GanleaniAe?  Le  même  ionr,  il 
ut  fiit  vice-amiral  et  commandant  de 
^  plus  belle  de  nos  flottes.  On  l'eleva 
lentot  au  ran?;  de  arand  officier  de 
empire  avec  le  titre  d'inspecteur  ^éné- 
aldles cotes  de  l'Océan.  L'inaction  dans 
aqiieNe  resta ,  pendant  près  de  deux 
ns,  la  flotte  de  Brest,  bien  que  des  or- 
1res  eussent  été  plusieurs  fois  expédiés 
nur  lui  enjoindre  de  prendre  la  mer, 
orta  atteinte  a  sa  réputation.  La  chose 
iia  SI  loin  ,  qu'il  devint  l'obiet  d'une 
Hile  de  railleries  de  la  part  des  mate- 
»ts  eux-mêmes.  L*éqnité  nous  fait 
ourtantune  loi  dédire  que  la  mauvaise 
•écution  des  ordres  de  l'empereur  par 
s  autres  amiraux,  qui  devaient  rallier 
•  ec  leurs  tort  es  celles  de  Ganteauine, 
)nna  peut-être  lieu  à  ces  maniie&ta- 
ons,  qui  parurent  non  moins  honteuses 
lerimmiL  Cihaque  fois  que  rapproche 


d'une  des  escadrçs  qu*il  devait  réunir 
sous  ses  ordres  lui  était  annoncée,  fl  se 
présentait  avec  sa  flotte  en  dehors  de  la 
rade,  envoyant  des  découvertes  au 

large;  puis  les  vaisseaux  ne  se  montrant 
p:is,  il  rentrait  dans  le  })()rt.  Kn  1S08, 
Ganteaume,  avec  les  escadres  de  Tou- 
lon et  de  Rochefort,  ravitailla  la  place 
de  Corfou.  Cette  courte  campagne  fut 
pour  lui  la  dernière.  La  goutte,  dont  il 
avait  ressenti  depuis  longtemps  le>  iit- 
teintes ,  ne  lui  permettait  |>lus  d'aller  a 
la  mer.  Céduit  à  la  \oi\  de  l'opinion 

Subliaue,  ^upoleul)  essaya,  en  1810, 
e  créer  une  amirauté  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  de  PAngleterre,  c  est-à-dire 
un  grand  conseil  de  marins  et  d'admi- 
nistrateurs chargé  de  diriger  les  affaires 
de  la  marine,  et  surtout  l'emploi  de  nos 
forces  navales.  Ganteaume  en  fut  nommé 
membre.  L'année  suivante,  il  devint  en- 
core commandant  des  marins  de  la  garde 
impériale.  Decrès,  en  habile  courtisan, 
aflectant  de  l'amitié  pour  un  officier 
qu'il  voyait  placé  si  haut  dans  la  con- 
nanee  du  maître ,  remit  aussi,  dans  quel- 
ques occasions  où  il  s'absentait  de  son 
ooste ,  son  portefeuille  entre  les  mains 
ae  Ganteaume.  En  I8H,  lorsque  la  dé- 
chéance de  Manoléon  fut  prononcée, 
Ganteaume,  oubliant  fout  le  passé,  se 
hâta  de  donner  son  adhésion  anx  actes 
du  sénat  et  du  gouvernement  [)ro\i- 
soire.  Pendant  les  cent  jours,  il  demeura 
constamment  à  sa  terre  d'Aubagne, 
près  de  Toulon.  Napoléon  eut  la  fai- 
olesse  de  le  rappeler  au  conseil  d'État 
en  qualité  de  président  de  la  section  de 
marine;  mais  la  goutte  l'empêcha  de 
quitter  sa  retraite.  Cependant,  aussitôt 
que  Ton  eut  appris  la  défaite  de  Wa- 
terloo, Tamiral  uuitta  Aubagne,  et  re« 
vétu  de  son  grand  uniforme  et  de  toutes 
ses  décorations,  il  se  rendît  au  port  de 
Toulon ,  dans  l'intention  imprudente 
d'y  faire  arborer  le  pavillon  blanc.  Les 
soldats  et  les  marins  étaient  dans  uu 
état  d'efTervescence  extraordinaire.  La 
Tue  d'une  cocarde  royaliste  au  chapeau 
de  Ganteaume  acheva  de  les  exaspérer, 
et  il  faillit  payer  de  sa  vie  une  si  étrange 
démarche.  L'autorité  royale  ne  pouvait 
laisser  sans  recompense  celte  n)arque 
éclatante  de  dévouement.  L'amiral  fut 
élefé  à  la  dignité  de  pair,  et ,  peu  de 
temps  après,  oo  rétabnt  pour  hii  l'ao- 
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denne  place  d'inspecteur  général  des 
classes.  Il  mourut  à  Aul^ngne  en  ISiS. 
Gaiitonnnie  fut,  de  tous  les  officiers  de 
la  marine  fraaçoi.se,  celui  qui,  de  nos 
jours ,  réunit  le  plus  de  titres  et  d*hoD- 
neurs.  Il  faut  dire  aussi  qa*il  comptait 
quarante-neuf  années  de  services  pour 
l  l'^tat  ou  pour  le  commerce,  plus  de 
vin^t  campnjines ,  dix  comm.uniements 
céricraux  ou  particuliers,  plusieurs coiu- 
bat>  et  quatre  blessures. 

Gantelets.  — :  Cette  partie  de  l'an- 
denne  armure  avait  exactement  Informe 
des  cants  dits  à  la  crLspin;  elle  recou- 
vrait (le  même  Tavant-bras.  Des  lames 
de  t(îr  ou  d'acier  en  écailles,  ou  des 
mailles  de  ce  métal  protégeaient  les 
doigts  et  le  dessus  de  la  main;  une  pièce 
recourbée  en  tuj^au  couvrait  le  poignet. 
Les  gantelets  étaient  quelquefois  en  peau 
de  daim  ou  de  veau  doublée  de  cmr. 

G  \>TiKRS  et  Gants.  —  Les  statuts 
de  (  ctte  vieille  cor|»oration  seul  inst^rés 
sous  le  titre  lxxxvui,  dans  le  Licre 
des  métiers  d*Êtjenne  Boileau.  a  Qui- 
«  conques  veut  estre  gantiers  à  Paris,  y 
«  est-il  dit ,  de  fère  ganz  de  mouton , 
«de  ver  ou  de  tiris  ou  de  véel  (veau), 
«  il  convient  arinte  le  mestier  du 
«  roy  et  du  c(juit*'  d  l'u,  à  qui  le  roy  a 
«  donné  une  partie  de  son  mestier  (*) , 
«  tant  comme  il  li  plera;  et  li  veut  dl 
«  qui  establiz  i  sont  à  cbascune  persone 
«  (jui  le  mestier  veut  arliater  xxxix  <le- 
«  iiiers ,  et  moins  (juant  il  leur  plcst; 
»  mes  plus  ne  puent- il  pas  vendre  des- 
«  quex  xxxix  den.  Li  rov  a  xxij  den.,  et 
•  le  quens  (comte)  d'Ëu  li  remenaut 
«  (reste).  »  Viennent  ensuite  des  articles 
stipulant  que  le  gantier  qui  vient  d'a- 
cheter le  métier  pavera  douze  deniers 
pour  du  vin  aux  témoins  du  contrat; 
que  les  cuirs  emplovcs  serunt  neufs, 
M  sanz  nule  viez  estoie,  »  sous  peine  de 
cinq  sous  d'amende  au  roi  ;  que  les  cuirs 
de  cerf  ou  de  veau  seront  corroyés  d'a- 
lun; que  les  mareliands  étaleront  le  di- 
manche à  tour  de  rôle,  «  qui  est  de  vj 
semaines  en  \j  semaines;  auquel  tour 
iiij  preudoumes  du  me^lle^  duivent  mes- 
tre  avant  (étaler)  en  leurs  ostieus  (hô- 
tels, maisons);  »  d'où  on  pourrait  con- 
clure que  sous  Louis  IX  il  y  avait  a 

(*)  Tj'  drN'-gué  (lu  conte  éuil  1«  mulre 
cbvf  dv  la  corporation* 
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Paris  vingt*quaire  maîtres  gantei, 

etc.,  etc. 

Le  Rôle  dp.  la  i  aille  de  Paris  en 
1292;*)  nous  apprend  que  ce  nombre 
était  de  21  sous  Philippe  le  Bel.  Si  Tos 
.en  croyait  k  DkilowMàtt  de  JeoMde 
Carlande  iyoym  Gablande),  on  n 
rait  mauvaise  opinion  de  ta  probité  d» 
ces  mareliands.  «  Les  i;antiers.  dit  eti 
éeri  .aiu,  trompent  les  écoliers  de  Fans 
en  leur  vendant  des  gants  simples ,  des 

I^ants  fourrés ,  en  peaui  d'agneau,  dt 
apin,  de  renard,  étaes  mitaines  (mtfsf} 
de  cuir.  On  fait  aussi ,  ajoute  le  com- 
mentateur de  Touvrage  ,  des  mitaiaes 
en  toile  de  lin.  » 

Les  merciers,  entre  autres  inari-lido- 
dises,  tenaient  ces  articles.  Dans  le  DU 
du  mercier,  rimé  par  ua  vieux  poète, 
on  lit: 

J'ai  b«ax  çaur.  a  (Iatnni«clrtr«, 

J'ai  g.wir  fitiriv,  donblr»  rt  sangles,  rte 

«  Au  (pjatorzième  sièele,  dit  !VL  Mon- 
teil  dans  son  Histoire  des  l'i  an^aU  des 
divers  états ,  la  paire  de  gants  bUocs 
communs  coûtait  4 deniers;  pstede 

?;ants  de  chien  à  sangle ,  à  hdup^  «t  à 
raise,  4  sous;  celle  de  ehevrotm  cen- 
dré, G  sous  ;  de  gants  de  chamois,  «f- 
tieslrrs  pour  porter  Tepervier,  IG  et  2i 
sous  ;  les  mouflles  de  chamois,  hrodee», 
fourrées  de  martre, pour  porter  leinh 
con ,  9  livres ,  autant  que  12  tetieis  de 
blé(**).  » 

T.e  L^ant  a  joué  un  assez  grand  r<>lr 
durant  tout  le  movcn  â^:e.  D'après  un- 
coutume  déjà  établie  dans  les  lois  ior- 
hares.  il  était  défendu  aux  juges  royati^ 
de  siéger  gantés;  un  vassal ,  pour  nn- 
dre  hommage  au  seigneur,  dïevait  étf^ 
ser  ses  gants  avec  son  épée  «  son  m* 
teau,  ses  éperons,  etc.  Cet  usât;»'  s*étA 
perpétue  jusqu'aux  derniers  tciu^ts  de 
l'ancienne  monarchie  ;  on  ne  pouvjui 
paraître  devant  le  roi  ou  les  prijiccseï 
les  princesses  que  les  mains  noecU 
déférence  allait  même  beaucoup  pJii> 
loin,  Aujourd'hui  encore,  dit  le  Die- 
tiojnuiire  de  Furetière  ,  il  n'est  pas 
permis  d'entrer  dans  la  grande  ni  d.^ 

(*)  ()ii\Taî^f  qui  fait  partie  de  la  collecl»ci 
de  ducuuieub  publiée  par  le  miftUlrB 
rinslmeiion  publique. 

(**)  Monted,  quatoraètn»  Mâclt,  t.!!»^ 
75  e!  7(').  Ctrs  prix  sont  tiré»  d'un  cunifS^  m 
dépeuM»  do  Chârtet  VI,  amm  x4o4* 
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la  petite  écurie  du  roi  sans  de  déganter; 
anfrenient,  on  est  exposé  ou\  insultes 
et  aux  avanies  des  pages  et  des  pale- 
freniers. La  même  chose  s'observe  aussi 
«bus  les  éeorîes  des  princes.  Gependan  t, 
cette  pratique  s'abolit  peu  à  peu.  » 

A  Ja  communion,  pendant  la  confes- 
sion, ou  à  la  lecture  du  saint  Évangile, 
Ifsfidèlf^s  étaient  aussi  leurs  gants.  Les 
evèques  ne  les  déposaient  qu*àux  offices 
des  morts,  et  le  jour  du  veudredi  saint. 
Quant  aux  autres  prêtres ,  il  leur  était 
toujours  défendu  a  en  faire  usage  pen- 
hnl  les  cérémonies  du  culte.  Leurs 
gants  se  distinguaient ,  d'ailleurs  ,  de 
ceux  des  évègues  ;  pour  la  matière  même 
ils  étaient  simplement  en  cuir  et  les 
Mtrfs  en  soie.  Le  prêtre ,  lisant  la 
orne,  ne  devait  pas  même  se  permet- 
de  les  déposer  sur  Tautel. 
Les  conciles  furent  obligés  de  pro- 
noncer, à  diverses  époques,  des  prohi- 
bitions contre  des  habitudes  de  luxe  ou 
de  recherche,  (jui,  dans  le  clergé ,  sem- 
btiient  alors  violer  toutes  les  idées  de 
décence  et  de  moralité.  Les  légendes  of- 
fraient noénie  des  exemples  terribles  du 
(  bâtiment  réservé  au  clerc  efféminé  qui 
en/reignait  la  règle  prescrite  pour  les 
fiants.  On  lit  dans  la  vie  de  sainte  Val- 
tjurgis  ,  relatée  par  les  JBollandistes, 
ju'un  clerc,  qui  arrivait  de  f  rance,  en- 
tra un  jour  oSiDS  une  église  en  se  ba- 
ittiçantet  cardant  ses  gants  aux  mains; 
|oe  lorsqu^I  voulut  les  retirer  ils  restè- 
•pnt  attachés  à  sa  peau,  et  qu'à  grand'- 
( /Ne  il  obtint,  nu  bout  de  15  jours  de 
ineres,  la  cessation  du  miracle. 
Dans  certains  monastères ,  Tabbé 
îHt  Um  de  fournir  à  ses  religieux  des 
ants  d*hiver  et  d'été.  Biais  dans  beau- 
onp  d'autres,  à  Fontevrniilt.  parexem- 
fe ,  (a  règle  stricte  défendait  absolu- 
leiit  cet  objet  de  luxe,  surtout  les  gants 
(unis  de  doigts.  Cette  dernière  mode 
iraissait  le  comble  du  rafflnement. 
Le  gantillioinme  regardait  comme  un 
i  ses  privilèges  exclusifs  de  porter  le 
int  sur  lequel  son  faucon  se  perchait 
ndant  la  chasse.  Cétait  son  gant  qu'il 
ait  pour  lancer  un  défi  :  le  ramasser, 
ïtait  accepter  le  combat.  On  lit  dans 
le  monographie  fort  curieuse  sur  les 
ntsC)  :  «  A  réglise  Saint- Paul  de 

i*)  Abk.  Jo.  BmfU  Ptekhêtlu  SMiMmë 

T.  Tux.  88*  Uoralmm.  (Digt.  b 


Londres,comme  le  peuple  crioit,  le  jour 
de  la  féte  du  roi  :  Vive  Jacques  11 ,  roi 
d'Angleterre,  de  France  et  d'Irlande, 
l'ambassadeur  de  S.  M.  T.  C.  jeta  son 
gant  en  présence  de  témoins  ;  et  tandis 
qu'un  notaire  dressoit  procès-verbal ,  il 
clama  hautement  que  les  droits  de  son 
souverain  seroient  saufs.  » 

Les  gants  servaient  aussi  à  indiquer 
la  transmission  de  la  propriété,  l'inves- 
titure. Ils  étaient,  comme  la  main  elle- 
mime,  un  gage  de  bonne  foi.  Ainsi ,  à 
la  bataille  de  Poitiers  ,  le  roi  Jean  se 
rendant  prisonnier  à  un  chevalier  an- 
glais, lui  remit  le  gant  de  sa  main  droite, 
pour  qu'il  le  conduisit  sain  et  saut  vers 
le  prince  de  Galles. 

Précisément  à  cause  de  cette  vertu 
symbolique,  il  arriva  que,  parmi  les 
usages  féodaux,  un  des  plus  communs 
était  une  redevance  de  gants.  Ce  tribut 
léger  consacrait  choque  année  la  dépen- 
dance du  vassal ,  conservait  le  droit  du 
suzerain.  Aux  ventes  faites  dans  une  sei- 

Sneurie ,  on  stipulait  pour  les  officiers 
u  seiffneur  une  espèce  de  gratification 
qui  se  payait  quelquefois  en  nature.  On 
trouve  dans  une  vieille  charte  d'un  évê- 
q!ie  d'Amiens  :  «  Chascune  vente  soit 
de  maison  ou  de  terre ,  il  y  a  uns  wans 
(une  paire  de  gants).  «  Quand  la  grati- 
fication se  payait  en  argent,  elle  ne  s'en 
nommait  pas  moins  ganni,  wanU  ^ 
ganti  ou  chirotheeœ.  Les  gants  cor» 
respond aient  à  ce  que  nous  appelons 
épingles. 

F.n  signe  de  satisfaction  ou  de  remer- 
cîment ,  surtout  pour  une  heureuse 
nouvelle,  on  offrait  aussi  une  paire  de 
gants.  Dans  le  roman  de  ia  Rote,  ta 
vieille,  parlant  à  l'amant  : 

Virns-jV,  (lit  r-llr,  jk  temps  aax  gUlti^ 
Si  je  vous  d)»  bonne»  nooTelles 
Téolci  fresdiM,  toaln  bmtvIIw? 

De  là  notre  proverbe  :  fous  n*en  aurez 
pas  les  gants.  L'usage  de  ce  don  s'était 
conservé  en  Espagne ,  sous  le  nom  de 
paraguante  ;  le  mot  avait  passé  d.ins 
notre  langue ,  et  iMolière  l'a  employé 
dans  le  sens  de  gratification ,  profit* 
Parlant  des  officiers  de  justice,  il  dit  : 

DcA»UH  l'aTule  f'spoir  do  i|iie1<|u<'  /"im^uantr. 
Il  o'ctt  rien  que  leur  art  évideinmcat  i>«  t«nU} 
Bt  dm  plu  iaaoMol  toujoors  I  Irar  proSt 
Lo  bowM  «tt  crioiiMllo  «t  pojo  son  dilit. 

Jê  larm,  eapellamentis  ei  durothem,  Nea- 
poll,  aniio  i6o3,  un  voL  in*»,  p.  977. 
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Jm  gMHi  (TEspagne  «I  dUafft  Joiii- 
fent  longtMDps  cl'une  réputation  oien 

supérieure  à  celle  des  gants  français. 
CathfTirie  de  Médicis  mit  surtout  a  la 
mode  les  gants  parfumés  ,  habilement 
fabriques  par  les  f^nntiers  de  son  pays. 
Souvent  même  ces  Italiens ,  mettant  au 
service  des  grands  seigneurs  leurs  ta- 
lents de  toute  sorte,  savaient  faire  d'une 
pair^  de  gants  un  instrument  de  mort. 
Ils  rimpréiînaieut  d'un  poison  subtil. 
Ce  genre  d'assassinat  était  assez  com- 
mun au  seizième  siècle. 

On  distinguait  un  grand  nombre  d*e8- 
pàees  diffifirentes  de  gants  parfumés  : 
HS  çmUgdêFrana^MmejfétNeroHfe^. 

Les  gantiers  et  Tes  parnimeiirs  ne  for- 
maient rpruue  seule  et  même  corpora- 
tion, aux  termes  des  lettres  patentes 
de  lGâ6.  L'apprentissage  était  de  4  ans; 
le  brevet  ooâtait  M  livres ,  et  4a  mat- 
Inse^OO. 

chef-lieu  du  département  des 
Hautes-Alpes  (ci-devant  pays  du  haut 
Dauphiné),  capitale  du  Gapençois,  bail- 
liage, maréchaussée,  cbef-iieU  d'éleo 
tion,  etc. 

Gap  renmite  k  une  haute  aatiqutté. 
Fille  celtique ,  elle  portait  le  nom  de 
J^apf  et  était  la  capitale  des  lYicorii  ; 
les  Romains  la  nommèrent  Fapincum. 
Sous  Honorius,  elle  se  trouva  comprise 
daus  la  seconde  I\arboiuiaise.  Dans  le 
sixième  siècle,  lorsque  les  Lombards 
franchirent  les  alpes  lulieimes ,  elle  Ait 
pillée  et  presque  détruite.  Plus  tard , 
elle  souffrit  encoré  des  ravages  de  ces 
hordes  barbares,  et  commençait  à  peine 
à  s'en  rétablir,  quand  elle  fut  victime 
jdes  désastres  amenés  par  les  invasions 
des  Sarrasins,  surtout  au  huitième  siè^ 
cle.  Après  avov  suiri  le  sort  du  Dau- 
phiné  (voyez  ce  mot), elle  devint ,  lors 
"oudémenilirement  du  royaume  de  Bour- 

Sogne,  au  onzième  siècle,  la  propriété 
es  comtes  de  Forcalquier.  (Voyez  ce 
mot.)  Un  de  ces  comtes  ,  Guillaume i 
prince  diooHeux,  oéda  la  seigneurie  de 
Gap  et  le  Gapençois  à  Guillaume  ,  son 
évéque(l!84\  Déjà,  en  105S,  GréL^oire, 
un  des  prédécesseurs  du  prélat ,  avait 
rbtenu  de  l'empereur  Frédéric  le  titre 
f  ransm^ssible  U/ë  priuce,  et  divers  autres 
privilé^ss.  Les  hahitanU  ayant  fait  pri- 
sonnier révéguc  Ottoii*  iielai*€i»  pour 
les  rédujfe,  lêyir  Awa  m  tÊOUoà  oial» 


tre  plus  milssaiitoue loi;  cslhtGh»- 

les  d'Anjou ,  roi  ae  Sicite  et  comte  de 
Proveoee.  Celai-d  fut  donc  associé  à  la 
seigneurie  du  Gapençois,  avec  la  dausf 
que  ses  successeurs  jouiraient  du  même 
privilège.  Cette  division  de  droiu  fit 
naître  dans  le  Gapençois  de  nombieir 
ses  querelles  et  des  luttes  sérieuses^ 
que  le  prélat  voulût  être  seul  mahrt, 
soit  nue  les  habitants  penchassent  pour 
l'un  des  deux  pouvoirs,  ou  s'efforçassent 
de  se  soustraire  à  cette  dotible  tyrannie. 
Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  il 
arriva  que  Guillaume  de  Gérais,  éi<- 
que  et  seigneur  de  Gap ,  refusa  le  pts^ 
sage  au  dauphin.  Cette  hardiesse  liii 
coûta  cher.  Le  dauphin  le chassn  de  ?ofi 
domaine ,  qu'il  conlisqua  à  son  profil- 
Charles  VU  ayant  éi;ard  auxdroitséa 
roi  René,  comte  de  Provence,  Wl* 
dit  bientôt  le  Gapeneois.  LouisXItiii' 
titué  ensuite  héritier  unîTersel  par 
Charles  d'Anjou,  successeur  deReo* 
acquit  ainsi  fa  souveraiiteté  de  Gap  et 
de  son  territoire.  En  1 538,  erifiii,  Fran- 
çois r*"  obligea  les  évêques  de  cette  Tito 
a  se  contenter  du  titre  de  conittf.  ^ 
Les  guéifes  de  religion  eoiiwew 
rent  pour  ia  ville  de  Gap  une  nouvelle 
série  de  calamités.  Elle  avait  embrasse  le 
parti  de  la  ligue  et  cbassé  les  hiigucn'^î^ 
de  ses  murs  ;  pour  la  punir,  l^sdii:^»^ 
res,  quand  il  en  fut  redevenu  maître,* 
massacrer  une  partie  de  la  populatiN- 
Plus  tard,  il  y  ixa  sa  résidence,  et,  m 
de  matateoirla  population,  itrétab!iî  ' 
forteresse  aue  les  Sarrasins  avaient  t  - 
tie  sur  la  hauteur  de  Puyniaure. 
1030,  la  peste  y  causa  de^  ravaacia- 
freux  i  eu  1044,  un  violent  treawai^ 
de  tare  ?  renversa  un  grand  bov 
d'édiices  (ao  treltième  siècle  étv^ 
déjà  eu  beaucoup  à  souffrir  d'un  p3i«t 
malheur)  ;  et  ces  fléaux  ,  joinU  a  la  rf 
vocation  de  Tedit  de  iNautes  ,  a«M8^ 
réduit  ses  habitants  de  plus  des  jiaBj 
tiers ,  lorsqu'on  1692 ,  VictoMiPlW 
ducde Savoie,  s'empara^  la  liBMj 
Bsccasea,  et  la  réduisit  en  ceodrtt.j» 
maladie  aontagieuse  la  ëésola  sMSit*{ 

1744. 

Gap  ,  qui  dans  ses  temps  de  proJpc- 
rite  compta  16,000  habitauU,  œg'; 
sède  plus  guère  aujounTM  qo«  ^  *f 
tié  de  cette  populatioii.  Son  édiooe  s 
piM  wmiwinlWsastla  siillil<nH^ 
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monument  gothique,  dont  une  des  cha- 
pelles renferme  un  superbe  mausolée 
en  marbre,  du  duc  de  Lesdiguières.  Ce 
cteM'iMfn  de  Jacob  Richer  a  été 
transporté  là  m  1708 ,  da  ehâtemi  de 
Lesdipiièiii,  oà  il  te  troafaft  depuie 

16M. 

Gap  (monnaies  de). — Les  évêques  de 
Gap  avaient  le  droit  de  battre  monnaie. 
Les  plus  anciennes  monnaies  de  cette  ville 
iMt  ioiiléei  des  denfen  de  Vienne.  D'un 
côté,  elles  présentent  pour  type  une  tête 
de  profil  tournée  à  gauche,  de  l'autre , 
une  croix  cantonnée  de  quatre  besants. 
La  légende  est  :  sm  ou  sn  episcopvs  — 
TAPEifCENSis.   Les  lettres  sm  n'ont 
point  encore  été  expliquées  d'une  ma- 
itère  satisfaisante ,  à  moins  qo'on  liy 
voie  une  copie  servile  des  lettres  sem- 
blables qui,  dans  la  légende  de  la  mon- 
naie de  Vienne,  signifient  :  Sancfns 
^fauricius.  Ces  initiales  disparurent 
ensuite,  et  l'on  ne  trouva  plus  que  :  es- 
nqopYs— TAPiTBNsis ,  avec  le  même 
tfff9.  Enin  on  connaît  une  troisième 
«spèoe  de  deniers  de  Gap  marqués  d*une 
fleur  à  six  pétalps,  et  sur  laquelle  on 
lit  :  VAPiENSis  BEATE  MARIE.  Le  m«'me 
type  se  rencontre  aussi  sur  les  pièces 
00  Puv  et  d'Orange.  M.  de  Longpérier, 
90' ,  le  premier ,  les  a  Mt  connaître , 
conjeetnre  avec  beaacoop  de  raison  que 
cette  marque ,  qui  paraît  comnnine  à 
cette  partie  de  la  France,  a  pour  origine 
le  raonogramme  du  Christ. 

S'il  n'est  pas  possible  de  préciser 
l'époque  où  a  commencé  le  monnayage 
épiscopal  de  Gap,  il  est  faeile  au  moins 
de  le  conjeetarer.  Les  préIsAs  du  midi 
fie  la  France  n'obtinrent  tous  ce  droit 
flue  par  la  concession  de  Frédéric  Bnr- 
berousse  et  des  autres  empereurs.  Ce 
^ut  en  1 184  que  Tévéque  Guillaume  prit 
k  titre  de  seigneur  et  comte  de  Gau  ; 
V,  las  pièces  dont  nous  parions  parafs- 
wot  contemporaines  de  ce  prélat  et 
)ostérieures  a  son  épiscopat. 
(lAPBNçoTS.  Ce  pays ,  portant  titre 
p  comté,  "et  dont  Gap  était  le  chef-lieu, 
^ait  pour  bornes  au  nord  le  Grésivau- 
an,  au  sud  et  au  sud-est  la  Provence, 
l'eai  renaiininois,  et  à  Pest  le  Biois  et 
^  pajl  des  Baronnfes.  H  avait  44  Idl. 
p  longueur  sur  28  de  largeur^  00  envi- 
m  20  mvriamètres  carrés. 
Gahasss  Cfrançois),  jésuite,  né  en 


1585,  que  son  zèle  furibond  a  rendu 
honteusement   célèbre.   Il  poursuivit 

firincipalement  de  ses  écrits  satiritiues, 
*avocat  général  Louis  Servien  et  Etienne 
Pasguier,  coupables  de  ne  pas  aimer  les 
disciples  de  Loyola ,  puis  te  poète  Théo- 
phile, qu'il  accusait  d'athéisme.  Quand 
il  prêchait  la  morale,  c'était  en  style  de 
la  foire,  avec  force  pointes  et  turlupi- 
nades.  Garasse  mourut  à  Poitiers,  vic- 
time de  son  dévouement  pour  les  ma- 
lades pendant  une  épidémie,  ce  qui 
prouve  qu'il  montrait  plus  de  chanté 
dans  sn  conduite  que  (inns  ses  OUVra* 
ges  et  dans  ses  prédications. 

Garât  (Dominique),  l'aîné,  naquit 
à  Ustaritz  en  1735.  11  exerçait  la  pro* 
fession  d'avocat  à  Bordeaux,  lorsque  le 
bailliage  de  Labour  le  nomma  en  1789 
députe  aux  états  généraux.  Il  fut  Tun 
des  commissaires  du  tiers  état  chargés 
de  né^ocier  la  réunion  des  ordres,  et  se 
montra  constamment  partisan  de  Topi- 
nion  constitutionnelle.  La  manière 
franche  et  hardie  avec  laquelle  il  s'ex- 
prima sur  la  question  de  la  suppres- 
sion des  ordres  monastiques,  provoqua 
contre  lui  une  violente  explosion  de 
murmures  au  côté  droit,  et  donna  lieu 
à  la  proposition  de  l'évéque  de  ISancy, 
M.  de  Lafare,  tendante  à  faire  déclarer 
la  rdi^on  eatiiolique  religion  de  l'État. 
On  sait  que  TAssemblée  passa  à  Tordre 
du  jour  sur  cette  proposition.  Garât  ne 
se  sépara ,  du  reste ,  que  fort  rarement 
de  la  majorité  constitutionnelle  ;  les  af- 
fections et  les  préjugés  de  son  enfance 
le  portèrent  seulement  à  demander  que 
le  roi  conservât  le  titre  de  rof  d!e  Na- 
varre avec  celui  de  roi  des  Français,  et 
il  s'opposa  ensuite  à  la  division  (ie  la 
France  en  départements  ,  parce  que 
Tamour  de  son  pays  uatal  s'était  trouvé 
blessé  de  ce  qu'on  n'avait  fait  qu*un  dé* 

Îartement,  au  lieu  de  trois,  du  Béarn, 
8  la  Navarre  et  du  pays  des  Basques. 
Il  fut  un  des  secrétaires  de  l'Assemblée 
constituante.  Il  se  retira ,  après  la  ses- 
sion de  cette  assemblée,  dans  son  pays 
natal,  où  il  mourut  en  1799,  quelques 
jours  après  le  18  brumaire. 

Gabat  (Dominique-Joseph),  plus  jus- 
tement célèbre  pour  ses  écrits  que  pour 
le  rôle  qu'il  joua  dans  le  cours  de  la  ré- 
volution, naquit  à  Bayonne  le  8  sep- 
tembre 1749.  Peu  d'individus  ont  été 
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plus  difanement  apprédés  :  lanmi  en 
font  presque  un  héros ,  les  autres  le  ra- 
baissent au  niveau  de  la  médiocrité. 
C'est  qu'il  y  avait  pour  ainsi  dire  deux 
personnages  en  lui  :  Garai  le  philosophe 
et  Garât  l'homme  politique.  Or,  autant 
on  trouve  d'imagination  etd*origfnali^ 
dans  le  ohîlosophe  et  dans  l'écrivain , 
quelquemts  profond  quoiqu'un  peu  pa- 
radoxal, souvent  hrillant  quoiqu'un  peu 
diffus  et  sans  méthode ,  mais  toujours 
à  la  recherche  de  la  vérité,  toujours 
ami  des  hommes ,  toujours  porté  au 
bien ,  autant  on  voit  de  passivité,  de 
faiblesse ,  et,  s*ii  &ut  tout  dire,  de  nul- 
lité dans  l'homme  politique.  Ne  man- 
quant jamais  d'accepter  ,  mieux  que 
cela ,  de  justider  les  faits  accomplis , 
tour  à  tour  royaliste  constitutiouoel  en 
1789,  républicain  à  la  Convention,  d'a- 
bord girondin ,  puis  montagnard ,  puis 
girondin  de  nouveau,  quand  la  majo- 
rité a  quitté  les  montagnards ,  il  est 

£ artisan  du  consulat,  lorsque  le  général 
ionaparte  s'est  fait  consul  ,  partisan 
de  l'empire,  lorsque  le  premier  consul 
s*est  fait  empereur  ;  mais  il  revient  aux 
Bourbons  vers  1814,  et  célèbre  alors  la 
mémoire  de  Moreau,  les  vertus  d'A- 
lexandre ,  les  vertus  de  Wellington , 
après  avoir  chanté  les  victoires  des 
phalanges  républicaines  et  la  défaite  des 
rois  pendant  la  révolution. 

Dans  le  dessein  de  ne  déplaire  à  per* 
sonne  ,  il  mécontente  tout  le  monde. 
Pîapoléon  ne  voulait  voir  en  lui  qu'un 
idéologue  :  madame  Roland  était  allée 
plus  loin  aans  ses  Mémoires  :  oubliant, 
a  regret  sans  doute ,  la  retenue  de  son 
sexe ,  et  sacrifiant  la  chasteté  du  style  à 
Tesprit  de  vengeance ,  elle  l'appelle  lin 
eumtque  politique.  On  n'en  finirait  pas, 
si  on  voulait  relever  toutes  les  épithè- 
tes  moqueuses  que  lui  valut  sa  versa- 
tilité. 11  en  est  une  cependant  qui  ne 
doit  pas  être  passée  sous  silence  :  on 
aimait  à  le  surnommer  Itjaeùbin  tno^- 
gré  luL  En  substituant  tour  à  tour  les 
mots  royaliste ,  républicain ,  bonapar- 
tiste ,  au  mot  jacobin  ,  cette  formule 
caractérise  parfaitement  Garât,  qui,  du 
moins  en  politique,  ne  fut  jamais  quel- 
que chose  que  malgré  lui. 

Son  talent  de  philosophe  et  d'écrivain, 
réuni  à  une  grande  faiblesse  de  carac* 
tire,  appelait  les  mgards  de  tous  ceux 


qui  avaient  besoin  dé  juatiBcation.  Dan- 
ton en  fit  son  successeur  au  ministère 
de  la  justice,  pour  faire  oublier  que  lui- 
même  n'avait  été  qu'un  ministre  de  ré- 
volution. Napoléon  en  fit  un  sénateur, 
pour  aider  sa  philosophie  à  voir  le  boa 
côté  de  la  constitution  de  Tan  vm  fltà 
en  prononcer  Téloge.  Moins  géoénu,  i 
les  Bourbons,  avec  la  promesse  illusoire 
de  la  pairie,  en  tirent  Tapologiste de 
Moreau,  de  l'empereur  Alexandre  et  de 
Wellington. 

Sans  cette  dernière  tache,  on  pi«- 
rait  encore  avoir  de  Tindulgenee  (mr 
Garât,  surtout  en  songeant  à  ce  qu'il  y 
avait  de  fiénéreux  dans  ses  doctrines 
philosophiques  ;  sans  cette  dernière  ta- 
che ,  on  pourrait  mettre  sur  le  comptt 
de  la  bonlwmie  que  lui  ont  connue  tous 
ses  amis  les  nombreuses  fautei  éea  I 
carrière  politique.  Mais  quand  la  philo- 
sophie va  jusqu*à  faire  l'éloge  d'un  traî- 
tre ;  quand  la  bonhomie  va  jusqu" à  c^ 
lebrer  les  ennemis,  les  oppresseurs  du 

f)ays  dont  on  est  le  représentant,  alon 
e  philosophe  et  le  bonhomme  s'eCboesl 
pour  ne  ^us  laisser  voir  que  le  dlayci 
coupable ,  que  Thomme  sans  grandeur 
d^âme  et  sans  dignité  morale.  Vînt  ! 
dire,  comme  Garât  dans  sa  défende, 
qu'il  est  citoyen  du  monde,  la  Fraoct 
et  tous  les  autres  peuples  lui  répondroot  ! 
d'un  commun  aooora  que ,  pour  être 
citoyen  du  monde  de  cette  nlaaîèr^là, 
il  faut  se  résigner  à  perdre  Testinoe  de 
ses  concitoyens  sans  gagner  celle  df 
autres  hommes.  En  effet ,  presque  tou- 
jours derrière  l'intérêt  général  qui  porte  ^ 
certains  cosmopolites  à  caresser  les  go»- 
vemements  étrangers ,  se  glisse  m 
bonne  part  d'intérêt  personnel  :  es 
n'est  pas  fâché  de  devenir  pair  de  Fraixt 
ou  mmistre,  tout  en  restant  sio^it a* 
toyen  du  monde. 

C'est  à  regret  qu'on  se  voit  contnii^ 
de  faire  l'application  de  ces  duras  vÉî* 
tés  à  un  homme  aussi  fMÛe  à  iaflocB- 
cer,  et  aussi  respectable  aooa  tant  d'au- 
tres rapports.  Malheureusement ,  1* 
silence  en  pareil  cas  serait  presque  um 
mauvaise  action  ;  car  personne, 
même  un  philosophe  cosmopolite,  a^ 
le  droit  de  pousser  la  fiôblesse  as gi^ 
de  manquer  aux  devoûs  les  plm  ssMi 
envers  sa  patrie  et  envers  sa  cm- 
denoe.  Voulei-voaa  muUîplisr  aesi^r* 
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les  d*exemples,  déjà  beaucoup  trop  nom- 
breux, montrez- vous  indulgents  envers 
cduki  pour  sa  faiblesse,  envers  celui-là 
poorai  bonhomie,  emn  un  trototème 
pow  ses  tendances  kumumUalres ,  en- 
vers  un  dernier  pour  son  talent.  Il  y  a 
peu  d'ambitieux  assez  maladroits  pour 
ne  pas  trouver  moyen  de  mettre  leur 
égoisme  a  couvert  sous  une  de  ces  ex- 
cotei.  Eil*il  besoin  de  citer  des  preuves 
à  rami  4e  cette  remarque  h  Teut  le 
inonae  a  pu  s'en  convaincre,  ce  que  di- 
sait Garât  surtout  pnr  faiblesse,  beau- 
coup d'autres  l'ont  iait  surtout  par  am- 
bltion. 

Après  ces  réflexions  préliminaires,  il 
mn  plus  Mie  d'apprécier  Gant  sans 
entnrdsns  trop  de  détails  sur  ses  écrits 

ou  sur  ses  actes. 

C'est  à  tort  que,  dans  presque  toutes 
les  biographies ,  on  le  fait  naître  à  Us- 
taritz,  petite  ville  du  pays  des  fiasques, 
sà  son  père  exerçait  la  médecine,  et  où 
naquirent  son  hm  atné  et  son  neveu , 
le  célèbre  chanteur.  Comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  il  naquit  à  Bnyonne»  OÙ 
sa  mère  se  trouvait  momentanément. 
Pour  le  distinguer  de  son  frère,  OQ  l'ap- 
pelait souvent  Garât  le  jeune. 

Après  avoir  frit  ses  jpremièfes  études 
ions  la  direction  de  rabbé  Duronés, 
curé  de  Saint-Pé  et  parent  de  son  pèrct 
il  alla  au  séminaire  de  Larressore , 
où  il  vécut  plutôt  en  amateur  qu'en 
élève,  ne  pouvant  se  résoudre  à  suivre 
éei  cours  réguliers ,  et  dirigeant  lui- 
même  ses  études  d'sprès  le  plan  de 
Roliin,  Fun  de  ses  auteurs  favoris  avec 
Virgile,  Locke,  Montesquieu  et  Montai- 
i:ne.  Knsuite  il  alla  faire  son  droit  à 
Bordeaux  ,  où  il  retrouva  son  frère  ,  et 
se  fit  recevoir  avocat.  Cependant,  bien- 
lét  entraîné  par  une  Toostion  irrésisti- 
ble, il  abandonna  la  carrière  du  barreau, 
la  f;ii  blesse  de  sa  voix  ne  lui  permet- 
ijit  d'ailleurs  que  peu  de  siieoès,  pour 
embrasser  la  carrière  des  lettres.  Il  vint 
i  Paris,  où  il  essaya  vainement  de  faire 
'eprésenter  une  tragédie,  son  début  lit- 
térairef  où,  disait-Il  naïvement  lui4Béme, 
1  V  avait  plus  de  philosophie  que  de 
K>esîe.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  fixer  Pat- 
ention.  Panckouke  père  lui  demanda 
uniques  articles  pour  le  Mercure  de 
rance  et  V EticycUipédie  méthodique. 
't' lut  alors  qu'il  fit  la  connaisiancc  de 


Suard ,  qni  le  mît  en  rapport  avec  les 
hommes  les  plus  célèbres  de  l'époque. 
Il  vit  J.  J.  Rousseau,  d'Alembert,  Con- 
duise i  Helvilfus ,  Diderot ,  Buffon  ;  il 
causa  svec  eux,  comme  il  dit  dans  sa 
Biographie  de  Suard  ;  mais ,  à  'son 
grand  regret ,  il  arriva  trop  tard  pour 
causer  avec  Voltaire.  Le  contact  de  pa- 
reils hommes  eut  une  grande  influence 
sur  son  esprit,  et  dès  lors,  suivant  une 
heureuse  expression  de  M.  Tissot,  il  se 
plongea  tout  entier  dans  la  iihilosophia 
du  dix-huitième  siècle. 

Bientôt  parurent  de  lai  les  éloges  de 
l'Hospital ,  (le  Suger,  de  Montausier 
et  de  totitenelle^  durement  jugés  par 
la  Harpe ,  mais  plus  favorablement  ap- 

f»réciés  par  le  public,  qui  lui  pardonnai! 
e  déûwt  de  méthode  et  une  tendance 
trop  prononcée  pour  la  métaphysique , 
en  faveur  de  fortes  pensées  et  de  grands 
mouvements  oratoires. 

11  ne  tarda  pas  à  se  faire  un  nom 
parmi  les  pnblicistes,  par  ses  articles  de 
politique  dans  le  Journal  de  Parié, 
Aussi  en  1789  il  fut  nommé  député  aux 
états  généraux  par  le  tiers  état  de  Bor- 
deaux. Il  s'y  montra  partisan  de  In  ré- 
volution, sans  s'attacher  d'une  manière 
précise  à  aucune  des  nusnees  dn  psrti 
oonstitutionnel.  Durant  la  session  de 
TAssemblée  constituante ,  il  monta  ra- 
rement à  la  tribune ,  et  se  contenta  de 
faire  l'analyse  des  séances  dans  le  Jour- 
nal  de  Paris ,  dont  il  remit  ensuite  la 
direction  à  Condorcet 

A  la  Convention,  il  joua  un  WMe  plus 
Important.  Ce  fut  lui  qui,  le  12  octobre, 
remplaça  Danton  au  ministère  de  Injus- 
tice. Le  22 ,  il  prononça,  sur  le  massa- 
cre des  prisons,  un  discours  qui  com- 
mença à  le  brouiller  avec  les  girondins, 
4ont  il  avait  été,  sinon  le  collègue,  du 
moins  le  partisan  et  Tami  pendant  l'As- 
semblée législative ,  et  qui  lui  donnè- 
rent le  surnom  de  Garai-septembre,  Il 
répondit  à  ces  accusations  en  publiant 
son  discours  ,  précédé  d'un  avertisse- 
ment dans  lequel  il  expliquait  sa  pen- 
sée» 

Voici  la  phrase  qui  l'avait  fait  accuser 
d'avoir  cherché  à  justifier  les  meurtriers: 
«  Citoyens  législateurs,  il  n'arrivera  ja- 
^  «  mais  à  celui  que  vous  n'avez  pas  jugé 
'  «  indigne  Uu  ministère  de  la  justice,  de 

«  dira  que  eeus-là  ne  sont  pis  innoeento 
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«  qui  D'onÉ  pat  «nam  été 

«  au  nom  des  lois  ;  mais  poor  la  gk>iia 
«  de  la  nation  fininçaise  et  de  la  répu- 
«  bliquequ*elle  vient  d'instituer^  mais 
«  pour  rhonneur  de  l'humanité,  je  dois 
«  observer,  recueillir  et  marguer  toutes 

•  les  cirooQstances  qui  rejettent  ces 
«  évéMoaata  i«r  rinnimetkm,  et  par 
«  conséquent  sur  les  ennemis  de  la  li» 
«  berté  qui  Tont  rendue  nécessaire.  Leê 
«  glaives  ne  se  promenaient  pas  entiè- 
«  renient  au  hasard,  et  les  victifnes 
a  les  plus  connues  attestent  qu^on  cher- 

•  choit  ceux  qui  avaient  vauiu/rapper 
«  mu>méme$  iTin»  emip  mariei  ta 

m  berté  et  les  lois  d'une  grande  nation* 
«  Ce  trait ,  et  c'est  celui  qui  domine  ^ 
«  est  celui  qui  imprime  leur  vrai  ca- 
«  ractère  à  ces  journées  de  sang ,  qui 
«  ont  été  des  prolongatiom  des  com' 

•  baU  de  la  Uberti  avec  M  ékipo^ 
«  Htme»  • 

Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  Garât 
fut  désigné  pour  aller  notifier  le  juge- 
ment de  la  Convention  au  roi.  Ou  lui 
confia  aussi  la  pénible  mission  d'annon- 
cer à  ce  prince  qu'il  fallait  se  préparer 
à  mourir.  Ao  moia  de  mara  auifaatt 
Garât  passa  du  ministère  de  la  juatlea  à 
celui  de  Tintérieur.  Quatre  jours  avant 
le  31  mai ,  il  fit  à  la  Convention ,  sur  la 
situation  de  Paris,  un  rapport  qui  sou- 
leva toutes  les  colères  des  girondins, 
parce  qu'il  n'était  pas  favorable  à  leur 
iinMaae  comMaskui  des  donae.  «  Qa 
K  sont  quelques  décrets,  dit-il ,  qui  sont 
«  la  cause  des  dissensions  qui  existent 
«  entre  la  Commune  et  une  partie  de  la 
«  Convention,  et  cela  sans  mauvaise  in- 
«  tention  de  la  part  de  la  Commune. 
«  La  ConTcntioii  a  niveati ,  pour  ainsi 
«  dire,  laa  corps  aénnniatratift  da  11 
«  puissance  soafanina«  an  oanaaetaBt 
«  les  dispositions  contenues  dans  Tar- 
«  rété  du  département  de  l'Hérault. 
«  C'est  lorsqu'on  a  appris  que  la  Com- 
«  mune  levait  des  contributions,  qu'elle 
<  ftnaalt  des  réquiaHions ,  qo^oo  a  dit  s 
«  fille  vaut  ourcher  l'égala  de  la  Cdo» 
«  Tention...  Mais  vous  voyez,  citoyens, 
«  qu'elle  n'a  fait  qu'exécuter  vos  dé- 
«  crets.  »  Examinant  ensuite  les  motifs 
de  l'arrestation  d'Hébert  ,  ordonnée 
par  la  commission  des  douze,  il  ajouta  : 

•  Comme  Ibnotioinaifa  public  ,  j'ai 
«  pria  dea  laoaMgnaiiMBla  aiir  Hébift; 


tjflili 

«  plus  grande  eatiâM,  la  anindiBi» 
«  ris,  Paaha»  et  Deatounnelle,  mon  ami 

«  de  quinze  ans  ,  m*ont  attesté  tout 
«  deux  que ,  dans  les  assemblées  de  la 
a  Commune ,  il  n'a  jamais  fait  que  iei 
«  propositions  que  peut  faire  un  bai 
«  citoyao.  Quant  au  ftaUlet  éo  fém 
«  JthàkemB  f  qaà  imt  son  crime,  je  ne 
«  les  eonnais  pas  ;  mais  j'ai  horreur  ét 
«  tous  les  écrits  qui  ne  prêchent  pas  la 
«  raison  et  la  morale  dans  le  langage 
<i  oui  leur  convient.  Je  crois  pouvoir 
«  aire  qu'après  cinq  ans  de  tMKfàm 
«  où  l*on  a  Ta  tant  d'écrita,  cnHalà 
«  aeos'  divers  ,  et  sur  lesqnalt  en  i 
«  passé  si  légèrement  Je  m'étoims^os 
«  se  soit  avisé  aujourd'hui  d'avoir  tut 
«  de  délicatesse.  »  A  ces  mots ,  les  dé- 
putés de  la  Gironde  interrompirent  To* 
rataur  par  des  muranirea  et  pv  kiii* 
terpellationa  lea  aMlna  Httiniis  ;  mà 
il  soutint  l'orage  afae  aaaaa  dt  ertoKi 
et  enleva  même  de  noBSbreiit  applao- 
dissements  par  cette  réponse  :  «  Il  faut 
a  que  mes  puroles  aient  été  mal  oo«h 
«  prises ,  puii»qu'elles  ont  cau^e  un  i 
«  pand  monfeoieat.  Art-ca  ot  4M 
«  fêtais  rapolosiste  de  ceux  qâ  ia^ 
«  rent  an  peupie  la  soif  du  saDg?rii 
«  aussi  écrit  dans  des  temps  d'orage,  et 
a  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot  que  je  rte 
«  voulusse  répéter  sur  le  bord  de  ii 
«  tombe  ;  je  n'ai  pas  écrit  une  scoie  i' 
«  gna  ffû  aontienna  ww  proiaoïiia 
•  «rimioatte.  Cette  morale  est  sortie  # 
«  ma  plume ,  paraa  qu'alla  était  éfli 
«  mon  cœur.  » 

Les  événements  du  81  mai  et  du  Sjuia 
vinrent  bientôt  prouver  combien  Gant 
a?ait  peu  le  eoop  dWI  politique,  d 
combien  il  frétait  trompé  dana  nair 
prédation  de  la  situation  deaaiiMi.d 
des  sentiments  réciproques  des  parti?" 
car,  tout  en* bl Amant  la  conduite  des 
rondins,  il  était  loin  de  conspirer  contre 
eux  et  d'avoir  voulu  leur  inspirer  atf 
ataritétrompaoae.  Maia  il  ataitliYM 
eomta,  et  il  se  laissait  mener  m  ^ 
ton  qui ,  forcé  d^àbandonner  le  mini^ 
tère,  avait  voulu  au  moins  y  laisser  m 
doublure.  D'ailleurs,  il  faut  rendre  cet» 
justice  à  Garât,  qu'après  la  prosff^ 
tion  des  vingt-deux ,  il  fit  tous  fiav 

farta  poor  laa  aaont^  aflbni  wêê0' 
ilulaififnit«NfÉiiifff« 
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dont  le  mauvais  succès  ne  Tempécha 
pas  de  garder  son  portefeuille  jusqu^au 
milieu  du  mois  d'aoAt.  H  n'eut  pas  de 

prine  à  se  justifier  d*iiiie  accusàtioa  de 

atiapidation  qui  le  suivit  dans  aa  re- 
traite ;  mais ,  cette  fois  encore ,  il  ne 
prouva  son  innocence  qu'aux  dépens  de 
sa  capacité.  Peu  de  temps  après  il  cou- 
ivt  quelques  dangers  sérieux  ;  toutefois 
il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  été  emprisonné 
josqs'an  9  thermidor,  ainsi  que  Font 
avancé  quelques  biographies.  Provisoi- 
rement mcarcéré  ,  il  fut  relâolié  peu  de 
jours  après  son  arrestation. 
^  A  Tepoque  de  la  réaction  thermido- 
liniiie ,  il  rentra  en  crédH  el  fut  nom- 
mé membre  du  comité  d*instraetion 
publique.  Vera  œ  temps  (1795),  il  pro- 
nonça un  discours  fort  étudié  pour  ré- 
babiliter  la  mémoire  de  Danton  :  on 
sait  que  les  réacteurs  en  chef  étaient 
presoue  tous  d'anciens  dantonistes,  as- 
itt  nforablement  disposés  ponr  la  Hk 
mille  d*Orléans. 

Remplacé  bientôt  par  Ginguené,  il 
fut  nommé  professeur  d'idéoioïîie  à  l'é- 
role  normale ,  et  y  fit  l'analyse  de  Ten- 
lendement  humain  d'après  le  système 
tfeCondillac  et  de  Bonnet.  En  1798,  il 
aecema  rambnsaade  de  Naplea,  d'où  il 
se  hâta  de  revenir  après  a'étie  noDtfé 
assez  mauvais  diplomate. 

Sous  le  Directoire ,  il  fut  nommé  au 
Conseil  des  Anciens,  où  il  remplit  suc- 
cessivement les  fonctions  de  secrétaire 
et  de  président  (t1»  août  17M  et  3t  jan- 
vier 17110).  L'aaaasaînat  des  plénipoten- 
tiaires fran(j^ais  à  Rastadt  le  ramena  à 
tribune  ;  il  df'voua  les  auteurs  de  cet 
attrnt.'it  a  la  veniîeance  de  tous  les  peu- 
ples ,  et  se  charfjea  de  prononcer  Torai- 
sofl  jfunèbre  des  victimes.  Aux  appro- 
ches du  80  prairial ,  il  tota  pour  la  loi 
des  otages ,  et  ne  craignit  pas  de  se 
constituer  l'avocat  de  Sieyès,  que  le 
Journal  des  hommes  /t6res  signalait  an 
œépris  des  patriotes. 

Dès  que  le  général  Bonaparte  fut  de- 
venu premier  consul ,  Garât ,  qui  peu 
de  jours  auparavant  lui  avait  oonaeiHé 
de  ne  pas  violer  la  représentation  natio- 
nale ,  donna  une  nouvelle  preuve  de 
son  optimisme  en  prononç^ant  à  la  tri- 
bune du  Conseil  des  Anciens  un  éloge 
de  la  constitution  de  Tau  viii.  Il  s'en 
était  d'abord  défendu,  puis  il  avait  cédé 


en  disant  :  «  Dans  un  gouvernement 
«  représentatif,  les  membres  qui  le 
«  composent  doirant  éCro  les  nodèlés 
«  et  les  exemples  de  l'obéissnee  à  II 

«  majorité  prononcée,  et  cette  obéiî- 
«  sance  doit  être  sans  restriction.  » 
Heureuse  obéissance  qui  fait  des  séna- 
teurs comme  la  philosophie  cosmopo- 
lite fait  des  pairs  et  des  ministres  ! 

Le  1*'  vendémiaire  an  ix,  il  prononça, 
sor  la  place  des  Victoires,  au  pied  du 
monument  élevé  en  l'honneur  de  Kléber 
et  de  Desaix,  l'éloge  funèbre  de  ces 
deux  généraux.  Dans  une  invocation  à 
leurs  mânes ,  il  n'oublia  pas  le  premier 
consul  :  «  Celui  qui  lîit  si  sou? eut  dans 
«  les  bMlles  en  Totra  modèle  on  Totre 
«  chef,  dit-il ,  et  oui  aujourd'hui,  à  k 
«  téte  de  la  république,  acquitte  sa  ré- 
«  connaissance  envers  vous ,  vous  l*ai- 
a  derez,  vous  le  servirez  encore  du  fond 
«  de  ces  tombeaux  qu'il  vous  érige; 
«  fons  lui  rendras  pins  ÛMâlereiéeami 
«  de  ses  ftrands  desseins  ponr  lenflir 
«  ce  que  la  France  el  le  genre  bnenin 
«  attendent  de  lui.  • 

Lorsque  l'empire  eut  remplacé  le  con 
sulat  à  vie  ,  Tadmiration  de  Garât  pour 
Napoléon  grandit  de  toute  la  différence 
^i  sépara  un  consul  d^iro  empueni. 

Le  janvier  1806 ,  à  l'oeesaioa  de 
la  réception  de  cinquante  drapeaux  don- 
nés au  sénat  par  l'empereur ,  il  sembla 
manquer  d'expressions  pour  faire  par- 
tager son  admiration  saiu  bornes ,  et  il 
se  joignit  au  mirédial  Pérignon  pour 
dennnder  l'éreetion  d'nn  arc  de  trioal- 
pbe  en  Thonneur  du  grand  homme.  AU 
mois  de  février  1809,  Garât,  en  qua- 
lité de  président  de  l'Institut ,  félicita 
Napoléon  sur  son  retour  d'Espagne;  ce 
qui  montre  qu'il  ne  songeait  euère  alors 
à  faira  de  ropposition  s  «  Telle  est  fêtie 
«  destinée ,  dit-il ,  que  fntra  paissaneo, 
«  née  de  votre  grandeur  personnelle, 
«  fondée  dans  son  origine  sur  des  tro- 
«  phées,  s'entoure,  s'agrandit  sans  cesse 
«  de  trophées  nouveaux...  >  Il  estjuste 
d'ajouter  cependant  que,  sous  fonne 
d'dose,  il  risqua  quelques  mots  qui  ree- 
semUaient  non  pas  à  une  critique  des 
procédés  peu  honorables  de  l'empereur 
envers  les  Espagnols  et  de  son  ambition 
effrénée  ,  mais  a  une  espèce  de  remon- 
trance respectueuse  en  faveur  de  la  U* 
berté  do  in  pnsse.  I/nboitlM  de  rin- 
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misiticMk  «o  Espagne  lui  fournit  les 
éléments  de  ce  blâme  tndireet  mêlé 
de  flatteries  très-peu  déguisées,  et, 

en  conséquence ,  fort  peu  compromet- 
tant :  «  Depuis  plus  de  deux  mille 
«  ans,  ajoutait-il .  l'histoire  répèle  avec 
«  amour  le  nom  de  ce  Gélon,  qui,  vain- 
«  queur  des  Caithaginofs ,  leur  impsa, 
«pour  condition  de  paix,  rabolitiou 
«  des  sacrifices  humains.  Abolir  Tinqui- 
«  sition  a  été  un  plus  grand  bienfait 
«  encore;  car  les  statues  embrasées  de 
•  Carthage  ne  dévoraient  que  quelques 
«  victimes  innocentes ,  et  les  bdchers 
«  de  rinquisition  étouffaient  encore  la 
«  pensée  et  la  raison.  » 

Toutefois ,  après  les  désastres  des 
campagnes  de  1812,  1813  et  1814, 
le  comte  de  Vempire  Garai  fut  des 
premiers  sénateurs  qui  votèrent  la  dé- 
chéance  du  héros  vaincu,  que  lui- 
même,  pendant  le  temps  de  sa  pros- 
périté et  de  ses  excès ,  avait  appelé  le 
îégis/ateur  du  monde  social.  C'était  se 
montrer  cruellement  positif  pour  un 
philosophe  et  surtout  pour  un  idéolo- 
gue. Il  ne  se  borna  point  à  cela;  il  pré- 
tendit qu'il  avait  été,  dans  le  sénat,  Fun 
des  opposants  à  Tavénement  du  monar> 
que  qu'il  avait  si  romplaisamment  en- 
censé; et,  comme  le  scrutin  avait  été 
secret .  il  devint  inipossible  de  le  dé- 
mentir. Enlln,  il  n'eut  pas  honte  d  é- 
erire  une  apologie  de  Moreau ,  qui  lui 
fournit  Toccasion  d'encenser  Alexandre 
et  Wellington  lui-même,  en  d*autres 
termes,  la  Russie  et  l'AiiizIeterre  vic- 
torieuses :  «  Interrogez  le  Bearn  et  les 
«  Basanes,  dit-il,  ils  maudiront  la  guerre 
«  qui  les  a  pour  longtemps  dévastés  et 
m  ravagés  ;  maiê  ils  atÊTont  peine  à  a/»- 
«  peler  ennemi,  même  étranger,  ce 
«  f'f^ eUinyton  ,  qui ,  tandis  qu'Alexan- 
«  dre  s  ^avançait  du  Nordy  s^appliquait, 
«  avec  la  même  générosité ,  a  consoler 
«  les  campagnes  et  les  populations  dé- 
«  soiée$^  et  versait  le  sang  anglais 
«  pour  mettre  en  sûreté  le  sang/ran- 
«  çaU  hors  des  bataUles.  >  Il  ajoutait 
potir  sn  propre  juslilication,  car,  malgré 
toute  sa  bonhomie ,  il  sentait  le  besoin 
de  s'excuser  :  «  Me  demanderez-vous  , 
«  lorsque  je  parle  avec  tant  d'estime  des 
«  ennemis  de  la  Franee,  d'où  je  suis? 
«Je  vous  répondrai  comme  un  des  ci- 
«  toyens  d'Attiànes,  qui  aima  le  plus  sa 


«  patrie  et  oui  ne  la  quitta  januAi  :0s 
«  numêe,  »  Maïs  ni  cette  comparaim, 
d'ailleurs  peu  modestCf  ni  sa  vidOe 

amitié  pour  Moreau,  du  reste  assez  p^u 
apparente  tant  que  Napoléon  avait 
puissant ,  ne  durent  donner  le  cluii|e 
aux  honnêtes  gens,  qui  coutinuèrent  à 
regarder  Moreau  comme  un  traître,  joi- 
tement  supplicié  par  un  houktffssf 
çais;  l'Angleterre  et  la  Russie  comme 
des  eimemies  implacables,  cachant  leur 
haine  et  leur  jalousie  sous  le  masque 
de  Tamitié;  Garât,  comme  un  pauvn 
homme ,  mais  ayant  commis  uoeactioi 
liasse  dont  on  l'avait  cru  ineaipilile. 
Contre  l'ordinaire ,  cette  fiàbUm  u 
fut  pas  profitable  à  son  auteur:  quoifK 
ayant  fait  partie  de  la  commission  séna- 
toriale, chargée  de  présenter  l'acte  coni- 
titutionnei,  Garai  ne  put  s'ouvrir i'eû- 
trée  de  la  chambre  des  pairs. 

Ainsi  vendu  à  la  vie  privée  par  ki 
événements  de  la  première  restauration, 
il  ne  reparut  plus  ou'un  instant  sur  b 
scène  politique  pendant  les  cent  jours. 
IVapoleon ,  qui  s'était  lassé  de  tant  de 
versatilité,  avait  refusé  de  lui  accorder  U 
pairie ,  malgré  sa  qualité  d'aodflo  aésa* 
teur  éliminé  par  les  Bourbons.  Maiiv 
collège  électoral  Pavait  appelé  a  siéger 
à  la  chambre  des  représentants.  Il  n'f 
prit  la  parole  qu'après  les  désastres  de 
Waterloo  ,  pour  reproduire  sesvietHâ) 
conceptions  métaphysiques,  au  Monwt 
où  il  s'agissait  plus  que  jamais  de  fiin 
de  la  politique  positive  :  tout  porte  i 
croire  qu'alors  il  desirait  TavéneDBat 
de  la  branche  cadette  ,  et  qu'il  était  or- 
léaniste en  1815,  comme  il  l'avait  été 
momentanément,  dtja  plusieurs  (où* 
entre  autres  à  l'époque  du  prooèi  k 
Louis  XVI  et  à  Pépoque  de  la  réadiflS 
thermidorienne.  Au  second  retour  ^ 
roi,  il  fut  expulsé  de  l'Institut  pari* 
ministre  Vaublanc;  il  n'y  rentra  |ià> 
près  la  révolution  de  juillet. 

Depuis  1815  il  publia,  en  lS31,dB 
Mémoires  9ur la  viedeSuardit^^ 
dlr  huitiéme  siècle ,  ouvrage  uo 
diffus  et  sans  métIio  Je,  comme  lOQ* 
jours  ,  mais  rempli  de  détails  fort 
rieux,  d\inecdnt<  s  f)iquanles,  fl  à'\àè^ 
aussi  neuves  que  hardies.  La  maniât 
favorable  dont  il  v  apprécie  Mil* 
pierre  mérite  d'autant  plus  d'être 
marquée  qu'en  1795  il  c'avait  ttwi» 
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ponr  lui  que  des  paroles  outratreantes. 
Après  le  9  thermidor,  lorsque  c'étnit  la 
mode  de  mépriser  les  vaincus,  Garât 
Mit  dit  en  parlant  de  Maximilien  : 
«  Véloquenoe  de  ce  monstre  était  im 
nMehage  éternel ,  un  bavardage  toti- 
eniHant.  »  Dans  ses  Mémoiru^  il  porte 
un  tout  autre  jugement  du  caractère  et 
<iu  talent  de  Maximilien,  qui  lui  paraît 
un  des  hommes  les  plus  remarquables 
^  la  révolution.  Cette  contradiction 
n'heoore  pas  plot  Garât  que  ses  autres 
changements  d*opinion  ;  mais  elle  n*en 
pns  moins  honorable  pour  Robes- 
pierre ,  car  il  n'est  pas  difficile  de  voir 
que  le  dernier  sentiment  de  Garât 
«t  Je  seul  véritable.  En  1795,  c'était 
llKMniie  politique  qui  parlait,  en  1831 
c'était  te  pbiloBoplie.  Après  le  9  ther- 
midor, la  parole  de  Garât  n'était  pas 
'ibre  ;  pour  le  laisser  rentrer  en  grâce , 
îes  réacteurs  exigeaient  de  lui  une  ré- 
^ctation  de  la  lettre  qu'il  avait  écrite 
M  30  octobre  1793,  et  qui  renfermait 
la  passage  suivant  :  «  Votre  diseourt 
•  sur  le  jQgement  de  Louis  Capet,  et 
"  ce  rapport  (  sur  les  puissances  étran- 
'  i'ères  )  sont  les  plus  beaux  morceaux 
"  qui  aient  paru  dans  la  révolution  ;  ils 
«  jwsseront  dans  les  écoles  de  la  répu- 
•hWqne^  eomme  des  modèles  classi* 
«  ques...  »  Les  injures  de  Garât  loi 
Sfaient  été  arrachées  par  la  peur  autant 
^'le  por  l'ambition  ,  car  s'il  ne  les  eilt 
'     prononcées,  les  thermidoriens  ne 
'  duraient  pas  admis  dans  leurs  ranss , 
Iv^ês-probablement  même  ils  l'auraient 
^raité  avec  eette  eraanté  qui  faisait  le 
ond  de  leur  indulgence.  On  pourra  ré- 
o'idre  que  la  lettre  du  20  octobre  n'of- 
pas  plus  de  aarantio  d'indépendance, 
^oijs  le  reconnaissons,  si  l'on  veut, 
out  en  faisant  observer  que  Garât  au- 
ait  pu  trouver  un  genre  de  flatterie 
^oiiis  compromettant  pour  son  bon 
""H,  s'il  n'avait  voulu  «jue  flatter.  Mais, 
fi  1821 ,  aura-t-on  la  ressource  de  dire 
IIP  Garât  avait  encore  peur  de  Robes- 
'érre  ?  Alors  il  n'avait  pas  plus  peur 
i  lui  que  des  thermidoriens  ;  alors  il 
avait  plus  peur  de  rien ,  si  ce  n*est  de 
ttser,  aux  yeux  des  contemporains, 
.  ce  qui  est  plus  important  encore, 
IX  yeux  de  la  postérité  ,  pour  un  juge 
ns  çoilt  ou  sans  conscience,  car, 
éme  eu  ue  tenaut  pas  compte  de  l'a- 


mour-propre d'auteur ,  il  savait  bien  que 
son  livre  resterait ,  protégé  par  l'im- 
mortalité de  ces  i;rands  hommes  du  dix- 
huitième  siècle  auxquels  il  est  consacré. 
Pauvre  bomroel  nous  en  convenons, 
pnisoa'il  faut  tant  de  temps  et  tant  de 
paroles  pour  distinguer  quand  il  dit 
vrai  ou  quand  il  dit  faux;  mais  le  pas- 
sage en  question  n'en  a  que  plus  d  im- 
portance peut-être  pour  ceux  que  n'a- 
veugle pas  la  passion  ou  que  ne  domine 
pas  la  mauvaise  fol. 

Voici  maintenant  ce  passage  qui  range 
Garât  parmi  les  thermidoriens  qui  ont 
eu  le  mérite,  quoiqu'un  peu  tardif,  de 
rendre  justice  à  Robespierre  et  de  re- 
noncer à  l'idée  préconçue  d'en/ermer 
dam  sa  tombe  le  sowemir  dê  UnUes  iu 
iurfdtwieë  de  la  révoktHon.  «  Dans  ce 
«  nombre  si  ^rand  d'orateurs  toujours 
w  prêts  et  toujours  environnés  de  guer- 
«  res  avec  l'Europe,  de  tribunaux  révo- 
«  lutionnaires  et  d'écbafauds  qui  ruis- 
«  sellent  de  sang ,  un  seul  chercha  eu- 
«  rieusement  et  Taboneosement  les  for* 
«  mes  et  les  expressions  élégantes  du 
«  style  :  il  écrivit  le  plus  souvent  ayant 
«  près  de  lui,  à  demi  ouvert,  le  roman 
a  où  respirent  en  langage  enchanteur  les 
«  passions  les  plus  tendres  du  cœur  ,  et 
«  les  tableaux  les  plus  doux  de  la  nature, 
«  la  Nouvelle  Hétoise ,  et  c'est  Torateur 

•  que  set  coliégmes  et  la  Franoe  ont 
«  le  plus  constamment  accusé  d'avoir 
«  dressé  le  plus  d  echafauds  et  fait  cou- 
«  1er  le  plus  de  sang  :  c'est  Robespierre. 

«  Tandis  que  des  prêtres  portent  à  la 
«tribune  des  professions  de  foi  d*a> 
«théisme 9  et  que  d'autres  prêtres  y 
«confessent,  au  péril  de  leur  tête,  le 
«  Dieu  et  la  loi  des  Évangiles,  ce  même 
u  Robespierre  fait  ériger  un  autel  et 
«  consacrer  une  fête  au  Dieu  que  la  na- 
«ture  révèle,  et  non  les  hommes,  à 
«  l'Étemel  ;  et  le  discours  qu'il  prononce, 
n  comme  grand  pontife  de  cette  féte  et 
«  de  cet  autel ,  parait  si  beau  ,  si  reli- 
«  gieux,  si  pathétique,  à  l'un  des  dispen- 
«  sateurs  les  plus  illustres  des  rouron- 

•  nés  dues  aux  premiers  taleuts ,  «à  la 
«  Harpe,  qu'il  lui  adresse  avee  empres- 
«  sèment  une  lettre  éloquente  elle-même, 
«  et  dans  laquelle  les  éloges  lui  sont 
«  plus  prodigues  ou  ils  ne  le  furent  ja- 
«  mais  à  l'auteur  des  éloges  du  dauphin 
«  et  de  Marc-Aurele. 
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«  Robespierre  ,  que  rEuropc  croit 
«  voir  a  la  téle  de  la  nation  française , 
«  tft  tes  te  taitique  d'un  menuisier  « 
«  ëont  il  aspire  à  être  te  fils;  et  Mf 
«BMBors  ae  aoiit  pas  seulement  dé- 
«centes,  sans  aucune  affectation  el 
t  sans  aucune  surveillance  hypocrite 
«  sur  lui-même,  elles  sont  aussi  sévères 
«  que  la  morale  du  Dieu  nourri  chez  uo 
«  ebarpentter  de  te  Jodée.  • 

Il  ert  à  re^ttcr  que  GarU  ne  ae 
soit  pas  borné  a  écrire;  presque  tout  aea 
ouvnipes,  qui  sont  assez  nombreux,  se 
recommandent  à  l'estime  par  un  titre 
ou  par  un  autre.  Kn  voici  la  liste  : 

Éloge  de  Michel  de  F  Hôpital,  1778, 
ra-Ç;  T  Éto9€  de  Suger  ,  i  778,  ïnS»  ; 
S*  Éloge  de  Charles  de  Saint  -  Mattr^ 
duc  de  iVonfausiery  1781  ,  in-8*;  4* 
Éloge  de  Fonte  ne  lie  ^  1784  ,  in-8':  ces 
trois  derniers  éloges  remportèrent  suc- 
oessivement  le  prix  de  TAcadémie  fran- 
eaiae  ;  fi*  Précis  historique  de  la  vie  de 
M,  Botmard,  1787,  nH3;  réimprimé 
etendeatlneiiieiit  te  même  année,  avee 
des  notes  sur  madame  de  Gcniis;  6* 
Opinion  contre  les  plans  présentés  par 
M^f.  Duport  et  Sieyès  pour  l'organi' 
sation  judiciaire f  1790,  111-8";  7**  D.  J, 
Ganâà  M.  dêComtorcêt,  1791,  in-S^ 
a»  ComidiraiUms  nar  Us  rétokM&m 
française  ei  sur  la  conjuration  des 
puissances  de  C Europe  contre  la  H- 
berté  et  les  droits  des  hommes ,  ou 
Examen  de  la  proclamation  des  Pays- 
lias,  1792,  in-8°;  9«  Mémoires  sur  la 
réoafsUUm,  on  BwpoUd»  ma  eondtdie 
dans  les  affaires  el  fimcêkms  pubU- 
ques,  1795,  in-8*;  lO»  Èloqe  funèbre 
de  Joubert,  1799,in-8°;  11"  Éloge  fu- 
nèbre des  généraux  Klèher  et  Desaix, 
1802,  in-8";  12"  Mémoire  sur  la  Hol- 
kmde,  1805,  iD-8°;  18"  De  Moreau, 
1814, 10^;  14*  MémtOres  hUÈoHmsu 
tw  la  rie  de  Suard,  sur  ses  écrm  eê 
sur  te  di.r-fuiifième  siècle^  Paris,  1820, 
2  vol.  in-8".  On  a  encore  de  lui  le  Dis- 
cours préliminaire  de  la  cinquième  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  l'Académie , 
Paris,  1798,  3  vol.  hhfol.  ou  iiHl°;  une 
Noileêiur  Ginguenéy  insérée  en  tête 
du  Catalogue  des  livres  de  la  MHo* 
thèquedp  Cinguenê.  Paris,  1817,  in-B"; 
une  Notice  sur  Thomas  ,  en  téte  des 
OEiwres  complètes  de  Thomas^  Paris, 
1821-1823,  6  vol.  io-8';  un  Jugement 


sur  Mirabeau,  en  téte  des  Dismn  tt 
opinions  de  Mirabeau^  Parià,  1&2Û, 
2  vol.  in-8*.  Il  a  rédigé  le  récit  dvë» 
eea  de  PAiaemblée  eeDStiiiuBlB  ém 

te  Jmnudde  Paris,  de  17S9  à  1793. U 
a  aussi  coopéré  à  la  Clef  du  cabihet 
des  souverains ,  journal  du  soir  el  du 
matin,  iiistorique  ,  politique  et  moral, 

S commença  a  paraître  en  1797 ,  el 
Liel  uavaillaient  Fontansa,  Fomsi' 
,  Gérard  de  Rajmeral,  Montliaot  A  1 
Peuchet.  On  lui  doit  encore  le  Disc(Mn  \ 
préliminaire  d'un  Journal  pditique 
et  philosop/iirfue  y  1794,  in-8",  qui  n'a 
pas  eu  d'exécution.  Enfin,  il  a  k)Q§- 
temps  prolesse  Thistoire  ancieoDe  M 
lycée,  et  te  métaphysique  à  TésobB» 
maie  en  1794,  et  il  a  laissé  na  9«i 
nombre  de  travaux  inédits. 

En  terminant,  disons,  à  Tavantage  d( 
Garât,  que  s'il  a  toujours  encense  les 
vainqueurs ,  que  s'il  s'est  mis  fuooes»- 
vement  à  la  suite  de  Mirabeau, dsVl^ 

gntend,  de  Danton ,  de  Robeapicns,  m 
ifljès,  de  Rewbell,  de  Napoléon,  en  00 
Biot  de  tous  les  chefs  de  parti  qui  oni 
réussi  ou  qui  ont  été  à  la  veille  dcrfos- 
sir ,  cependant  il  n'a  pas  spéculé  sur  a 
▼ersatilité  pour  s'enrichir  .car  il  •* 
mort  plus  voisin  de  la  uiWîetiilé^ 
de  ropolence,  après  avoir  rempli  divoi 
emplois,  doftt  un  seul  aurait  sufG  a  uo 
spéculateur  pour  faire  une  grande  for- 1 
tune.  Comme  Rarrère  et  quelques  li- 
tres ,  Garât  doit  être  rangé  daiis  U» 
tégorie  des  girouettes  politi^MS^k 
molation  qui  ont  tourné  ^  tmte 
tenta  par  faiblesse  de  caractère  plutA 
que  par  Teffet  d'un  vil  égoîsme ,  hom- 
mes sans  portée,  qu'un  l)eau  talent. kkJ 
d'improvisateur,  soit  d'écrivain, 
rechercher  par  tous  les  partis  dofflj* 
nants.  Cependant  il  est  une  £Mle,li 
plus  grave  de  toolea*  que  Birrteijg 
éviter,  tandis  que  Garât  s*en  nm 
coupable.  Jamais  Karrère  ne  glorifiik* 
victoires  impies  de  rt  iranger  surUrf* 
volution  française.  Il  lui  serabcauttif 
pardonné  pour  ce  genre  de  coiisuj» 
Avce  un  mérite  supérieur,  au  eoMm 
Garât  ne  peut  êùe  défimdB  saarP 
9fs  apologistes  courent  te  danger  II 
porter  atteinte  à  leur  propre  caractéflî 
tant  il  csl  vrai  que  le  patriotisme.  DJJ 
pas  l  liostilité  systématique  contre  It 
nations  voisines  ,  mais  le  vrai  p*tn^ 
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sme,  est  une  chose  sainte  à  laquelle 
n  ne  manque  jamais  impunément  ! 
ÛAJUi  (  Pierre- Jean) ,  célèbre  chan- 
«r,  jMffeo  du  comte  Garât ,  naquit  eo 
763  à  Bordeaux,  suivant  son  acte  mor- 
laire,  mais  peut-être  plutdt  à  UstaritK. 
montra  de  bonne  heure  un  sentiment 
n\m  plutôt  qu'une  connaissance  réelle 
e  la  musique ,  un  talent  d'imitation 
itraordiQaire,et  une  excellente  routine, 
iiit  d'un  foitîDGt  naturel,  mais  perleo- 
onoé  par  le  goût  et  par  un  travail 
pioiitre.  Lor^'il  vint  trouver  son 
itcle  à  Paris,  en  1782  ,  il  se  produisit 
^^ement  dans  les  plus  brillantes  socié- 
»,où  il  obtint  Je  nombreux  succès, 
«trefai&âut  les  voix  de  tous  les  ac- 
nriy  le  son  de  tous  les  lostromentSi 
lOéiEUtant  seul  un  opéra  entier,  dé- 
nis l'ouverture  jusqu'aux  airs  de  bal- 
t.  Le  chanteur  à  la  mode  donna  envie 
la  reine  de  l'entendre.  Les  augustes 
ersûuoages  ne  le  trouvèrent  pas  infé- 
<or  à  ndée  ouMls  avaient  conçue  de 
Hi  talent.  U  ooUBt  une  place  de  8eci4* 
lire  de  cabinet  du  comte  d'Artois  m 
'^3 ,  et  l'année  suivante  une  pension 
î  6,000  fr.  sur  l'administration  de  la 
terie.  Fixé  à  la  cour,  il  devint  dès  lors 
:)rDeiQent  des  concerts  de  Marie*An- 
mette ,  à  qui  il  donna  des  leçons  de 
Mat.  La  VOIX  de  Oarat  était  un  ténor 
eré,  moins  volumineux  cependant  qfM 
fiui  de  Rubini. 

Sa  romance  :  fous  qui  portez  un 
iur  semible,  composée  après  les  jour- 
indu  5  et  6  octobre  1789,  occasionna 
M  anestation  à  Rouen,  en  I7M. 
pics*  plusieurs  mois  de  détention  # 
recouvra  sa  liberté.  Mais  la  perte 
î  st  pension ,  et  les  dettes  qu'il  avait 
>oiractees   l'obligèrent  de  chercher 
S  ressources  dans  ses  talents.  On 
porta  en  foule  à  ses  concerts,  et,  en 
^6,  il  fui  attaché  an  Gonservatoiio. 
Toutefois  sa  manie  de  se  mêler  de  la 
'iitique  du  jour  lui  devint  encore  fu- 
^te.  La  musique  qu'il  mit  sous  les 
wiances  de  Bélisalre,  par  Lemereier, 
1 1804 ,  époque  du  procès  du  général 
^>w,  et,  plostard,  des  allusions  fo- 
vquées  dans  deux  autres  romances , 
Jne  ^  Henri  ir  a  Gabrieikf  l'autre 
Bayart/ ,  lui  tirent  retirer  pendant 
i€z  longtemps  son  traitement  de  pro- 
^r.  Gurat  oe  le  recouvra  qu^en  idl4. 


Il  mourut  en  1823 ,  à  Tâge  de  60  ans , 
et  non  pas  de  55,  comme  le  dirent  alors 
les  journaux.  Cette  erreur  provenait  de 
ce  que  Garât  avait  la  laiblesse  de  ca- 
cher son  âge.  Il  était  aussi  plein  de  ri- 
dicnles  dans  son  costumai  sa  toumurot 
ses  manières  et  jusque  dans  son  lan- 
gage, ou  il  affectait  de  ne  pas  prononcer 
les  r.  Sous  ce  rapport  aussi ,  Ga-at 
donna  le  ton  et  fut  le  chef  d'école.  Avec 
son  baUt  carré,  sa  grosse  cravate  et  ses 
cheveux  en  oreilles  de  chien,  il  était  la 
modèle  des  iMouables  ;  Tdge  même  ne 
fit  point  disparaître  entièrement  en  lui 
ces  travers  d'amour-propre  et  de  vanité. 
Garât  est  inhumé  au  cimetière  de  l'Est, 
près  de  Grétry^  de  Méhul,  de  Delille  et 
de  Ginguené. 

Garcin  de  Tassy  (  Joseph  -  Hélio- 
doré),  orientaliste,  né  à  Marseille  en 
1794.  Ce  savant  s'est  particulièrement 
livré  à  l'étude  de  l'hindoustani,  langue 
moderne  des  IiKles  occideiitales.  Il  a  été 
un  des  premiers  membres  de  la  société 
asiatique  de  Paris,  membre  étranger  do 
la  société  asiatique  de  Londres,  et  nono- 
raire  de  celle  de  Calcutta  ;  il  a  été  admis 
à  l'Institut  en  1838,  et  il  y  a  remplacé 
le  prince  de  Talle}  rand.  Ses  principaux  . 
ou  vrages  sont  :  les  OUeaux  et  les JîeurSg 
alléfiories  morales  d'Axz-Eddyn-al-Mo- 
caddeasi ,  traduites  en  français  (  Paris  < 
18S1,  in-8*)  ;  Exposition  de  foi  musut- 
mane  ^  traduite  du  turc  de  Mohammed- 
Iîef]-Pir-Aly-EI-Berkevi  ,  suivie  d'une 
traduction  du  Pend  Namth  de  Saadi 
(Paris,  1822,  in-8°);  Co/iseils  aujo 
mawais poètes  f  trad.  de  rhindoustanl 
(  1896 1  broch.  m-8*  )  ;  Relation  de  In 
prise  de  Constant i nople ^  trad.  du  turc 
de  rhistorien  Saad-Kddyn  (1826,  broch. 
in-8")  ;  Doctrine  et  devoirs  de  la  reli* 
gion  musulmane,  traduit  de  Tarabe 
(  1827,  in-4*),  suivi  de  XEucologe  mU' 
giUman  (  1897,  io48  ) ,  etc«,  etc. 

Gabd.  —  Ce  département ,  qui  tira 
son  nom  de  la  rivière  du  Gardon  ou 
Gard,  est  un  de  ceux  (jui  ont  ete  formes 
de  l'ancien  Languedoc.  Au  sud,  il  tou- 
che par  une  petite  étendue  de  cotes  a  la 
llédiinrranée  ;  à  Tonest ,  il  est  limité 

Kr  les  départements  de  l'Hérault,  de 
Lve^ron  et  de  la  Lozère;  au  nord« 
par  celui  de  TArdèche  ;  à  l'est ,  par 
ceux  de  Vaucluse  et  des  Bouches-ilu- 
libùae»  dont  le  Rhône  le  sépare.  Sa  su? 
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perficie  est  de  599.723  hectares,  dont 
150,000  environ  en  terres  labourables, 
100,000  en  bois,  l.S8,000  en  landes,  pd- 
tis  et  bruyères ,  58,000  en  cultures  di- 
verses, etc.;  son  revenv  territorial  est 
estimé  à  20,656,000  fr. ,  dont  il  a  payé 
à  l'État ,  en  itnpositions  directes,  ea 

1839,  3,390,236  fr. 

Les  cours  d'eau  oui  sillonnent  ia 
pente  déterminée  par  les  montagnes  du 
Gévaudan ,  voisines  de  la  limite  occi- 
dentale du  département ,  pour  se  jeter 
dans  le  Rhône  ,  sont  principalement  la 
Cèze  et  le  Gard.  Une  autre  rivière  non 
moins  importante,  le  Vidourle,  se  perd 
dans  un  étang.  En  outre,  la  source  et 
une  partie  du  cours  de  THérault  apoar- 
tiennent  à  ce  département.  Le  plus  im- 
portant de  ses  canaux  est  celui  de  Beau- 
caire  à  Aigues-Mortes ,  lequel  commu- 
nique avec  la  mer  par  une  prolongation, 
et  avec  le  canal  du  Midi  par  celui  de  la 
Radelle.  Le  canal  de  Bourgidon  est  une 
dérivation  de  celui  de  Beaucaire.  Les 
grandes  routes  du  département  sont 
au  nombre  de  trente  •  auatre ,  dont  dix 
royales  et  les  autres  départementales. 
Le  sol  est  entrecoupé  de  montagnes, 
de  rochers  ,  de  collines  ,  de  vallées,  de 
plaines,  d'étangs  et  de  marais. 

Il  est  diTisé  en  4  arrondissements  : 
Ntmes  (  chef' lieu  du  département), 
Alais,  Uzès  et  le  Vigan.  U  renferme  88 
cantons  et  34.")  communes  ;  la  popula- 
tion est  de  366,259  habitants,  parmi 
lesquels  ou  compte  environ  2,882  élec- 
teurs ,  qui  sont  représentés  à  la  cham- 
bre par  6  députés  nommés  dans  6  arron- 
dissements électoraux  (Ntmes  compte 
pour  2  arrondissements). 

Le  département  forme  un  évMié 
(Nîmes),  sulïragant  de  l'archevêché  d'A- 
vignon, filmes  est  lecheMieu  de  la  neu- 
fieme  conterfation  forestière  et  le  siège 
d'une  cour  royale,  à  laquelle  ressort 
tissent  les  départements  du  Gard ,  de 
TArdèche,  de  la  Lozère  et  de  Yaucluse. 
Pour  l'administration  universitaire  , 
les  4  m(*ines  départements  sont  rom- 

Sris  dans  le  ressort  de  l'académie  de 
Itmes.  Le  département  fait  partie  de 
la  9*  division  militaire  (  Montpellier  )• 
Parmi  les  hommes  distins^ués  produits 
par  le  département  du  Gard  ,  on  doit 
citer  surtout  :  Rivarol,  Florian ,  Court 
de  Gébehn,  d'A&sas ,  M.  Guizot,  un 


grand  nombre  de  généraux  de  laiéfO* 
lution  et  de  l'empire,  etc.,  etc. 

Gard  (  pont  du  \  —  B5ti  sur  le  Gar- 
don ou  Gard,  à  16  kil.  de  Mrnes,ce 
monument  célèbre  se  compote  de  tim 
rangs  d*arcades  à  plein  dntre,  Met 
les  unes  sur  les  autres  et  jetées  afec 
une  hardiesse  et  une  légèreté  admir^ 
bles  à  des  portées  énormes  ;  sa  hauteur 
totale  est  de  146  pieds.  Ce  gigaotesque 
ouvrage,  en  pierres  de  taille  poÉsi 
•ee,  ne  rat  construit  que  pour  mo^ 
ter  un  aqueduc  dont  le  niveau  oenit 
joindre  celui  des  deux  collines  esca^ 
pées  entre  lesquelles  passe  la  rivière. Il 
conduisait  dans  Nîmes  les  eauxdedeui 
fontaines  qui,  elles-mêmes,  étaient  atw- 
nées  au  pont  du  Gard  par  uns  bagii 
suite  d*aqueducs. 

Ce  fut  probablement  Agrippa,  ç^î 
dre  d'Auguste,  qui  ordonna  la  con? 
truction  de  ce  monument,  l'an  met 
Rome,  dix-neuf  ans  avant  la  naissance 
de  J.  C.,  lorsqu'il  fut  chargé  d'apaiM 
les  mouvements  des  Gaolei.  Li  pHao* 
pftie  dépense  fut  faite  d^ailleurs  par  \i 
puissante  colonie  de  TN'îmes.  On  posîli 
dernière  pierre  vers  l'an  de  Rome  l'A 
Au  commencement  du  dix  -  septJOM 
siècle ,  on  entreprit  de  faire  du  prenia 
des  8  pontSy  long  de  88  toises  m 
aant  sur 6  arches  (*) ,  un  pasogepo* 
les  voitures.  Le  duc  de  Roban ,  qui  •^ 
nait  porter  du  secours  aux  relisiiouB?* 
res  de  ISîmes,  fit  couper  du  cùtf  li  - 
mont  tous  les  pieds  droits  des  ar&tli 
deuxième  rang  sur  un  tien  ée  M» 
épaisseur,  afin  de  faciliter  le  passafieè 
son  artillerie.  Ces  pilet  éeliaBerées  rr- 
çurent  des  erïcorbellements  jnunis(f^ 
garde  fou  ;  mais  alors  Tedilice  ébrx  ? 
surplomba  du  côté  du  couchant.  Li'> 
tendant  Baville  le  Ut  visiter  pardts^ 
ebitcetes,  dont  les  rapporta  iUilt^l 
les  états  généraux  du  LangaedK.^ 
semblés  en  1700,  à  le  faire  ^paier.  0*> 
ne  laissa  sur  le  premier  pontquHiBf^' 
chemin  pour  les  piétons  et  lesca"'-''* 
Cependant  les  crues  fréquentes  du  G*'- 
don,  qui ,  à  plusieurs  époques  di  fo* 
née ,  ne  permettent  pm  de  le  triven^ 
même  dans  un  bac,  rendaient  cette  o:^ 
sore  insuffisante.  Après  un  euBctOi^ 

{*)  Le  second  pont  a  OBue  ardMi  d  kB*^ 
uèioe  treate-cinq. 
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m  soin ,  les  états  g^éraox  de  la  pro- 
«tnee  iMimit  de  uire  bâtir  mi  pont 

particulier  adossé  à  la  face  orientale  de 
[' ifieduc.  Arrêtée  dans  la  séance  da 
^janvier  1743,  Fenlreprise  fut  com- 
m)cee  la  même  année ,  et  achevée  en 

i;47. 

G41DA.  (aetioD  da  lac  de).  —  Les 
Ms  da  lae  de  Garda  tarent,  pendant 
m  campagnes  d'Italie  «  le  théâtre  de 

lombreux  faits  d'armes.  Nous  ne  men- 
lonnpfonsque  le  suivant.  Après  la  ba- 
aillede  Rivoli,  le  général  Monnier  en- 
«ya  le  capitaine  d'infanterie  Régnier 
■  village  de  Garda ,  avec  un  détache- 
Mt  de  cinquante  hommes ,  poar  en 
Miller  le  lac  et  favoriser  un  débar- 
itment.  Au  moment  où  il  visitait  un 
ctit  poste  avancé,  sept  Autrichiens  pa- 
Brent  et  furent  faits  prisonniers.  Crai- 
lant  d'être  attaqué,  ii  se  disposait  à 
Kodrcdans  les  enTirons  une  position 
witageusct  lorsqa^il  rencontra ,  k  sa 
rande  surprise,  une  colonne  autrt- 
Hi^nne  qu'il  n*aperçut  qu'a  vingt  pas  , 
Jtietourd'undéfilé.  Le  commandant  au- 
Cidiien  ordonne  au  capitaine  françaisde 
ittre  bas  les  armes.  «  Non,  monsieur, 
■i  lépondit  eekii-ei,  c*est  vous  qui  êtes 
BOQ  prisonnier;  bas  les  armes ,  ou 
point  de  quartier*»  Ses  soldats  répètent 
fm.  L'odicier  ennemi  veut  parler; 
n  ne  lui  repond  qu'en  criant  :  «  Bas  les 
rmes.»  Il  propose  de  capituler.  «  Non  , 
tiiépood  le  capitaine,  bas  les  armes 
Ipritoanicr.»  Alors  il  s*aTanoe  et  pré- 
eote  son  épée  ;  sa  troupe  met  bas  les 
^^^s.  Le  capitaine  français  craignait 
J^;  les  Autrichiens  ne  s*aperçussent 
Qtin  du  petit  nombre  des  siens;  il  les 
wirograder.  Il  y  avait  deux  barques 
Q  boid  du  lac  :  une  certaine  quantité 
Autrichisns  s'y  jettent  sans  que  leurs 
tticiers  puissent  les  en  empêcher.  A 
«'Qc  sont-elles  à  soixante  toises  du  ri- 
que  leurs  barques,  trop  surchar- 
coulent  bas.  La  majeure  partie  se 
JJ^  Queiques  instants  après,  beaucoup 
lunpériaax  refusent  de  marcher.  Le 
j^Pitaiae  sent  le  danger  qui  le  menaoe; 
'     apprécie  toute  Timminence  en 
'•^tendant  leur  chef  leur  dire  :  «  Atten- 
icns  encore.»  —  «  Que  dites-vous,  mon- 
^ur?lui  dit-il  d'un  ton  ferme  :  ouest 
l'honneur  ?  n'étes-vous  pas  pri- 
'•ûBnier?  Ai-je  votre  parole?  Vous  êtes 


«  ofQcier  ;  je  compte  sur  votre  loyauté. 
«  Pour  preuve,  je  vous  rends  votre  épét, 
«  et  faites  marcher  votre  troupe,  sans 

«  quoi  je  me  vois  forcé  de  faire  avancer 
«  contre  vous  une  colonne  de  0,000  hom- 
«  mes  qui  me  suit.  »  Le  mot  honneur^ 
les  victoires  de  l'armée  d'Italie  et  la  co- 
lonne imaginaire  décidèrent  sans  doute 
le  oomromant  autridiien.  Le  calme 
se  rétablit;  ils  arrivèrent  sans  aueun 
événement  nouveau  au  camp  français , 
où  l'on  vit  50  hommes  détermines  ame- 
ner 1,800  prisonniers  du  régiment  ini- 
perial  de  Kiebeck  et  d'un  corj^s  franc. 
On  admira  la  présence  d'esprit  du  ca* 
pitaine  Régnier;  mais  on  estima  plus 
encore  les  talents  du  générai  de  cette 
armée,  qui  frappait  son  ennemi  à  coups 
si  redoublés ,  et  séparait  tellement  les 
divisions  ennemies  par  ses  habiles  ma- 
nœuvres, qu'elles  ignoraient  également 
la  nature  des  forces  qui  leur  étaient  op- 

S osées,  et  la  position  des  divers  corps 
e  leur  armée  (14  janvier  1797). 
Gardanpse  (famille  de).  Les  Gar- 
danne  sont  une  branche  de  la  maison 
de  FoRBiN  (voy.  ce  mot)  ;  ils  sont  issus 
d'un  frère  puîné  de  Palamède  de  Ir'or- 
bin,  gouverneuf  de  Provence,  à  la 
fln  du  quinzième  siècle.  Leur  maison 
compte  parmi  ses  membres  plusieurs 
consuls  de  Marseille. 

Le  comte  Gaspard- André  de  Gab- 
DA.NNE,  né  c'i  Marîieille  en  1766,  géné- 
ral de  brigade  en  1799 ,  puis  aide  de 
camp  et  gouverneur  des  pages  de  Na- 
poléon en  1804,  avait  été  envoyé  par 
lui  à  Téhéran  pour  engager  Fetli-Ali- 
Chah,  empereur  de  Perse ,  à  faire  cause 
commune  avec  lui  contre  la  Russie. 
Mais  quoi(|u'il  eiU  lieu  d'être  satisfait 
du  succès  de  ses  négociations,  Tambas- 
sadeur  français  croyant  avoir  à  se  plain- 
dre de  ses  relations  avec  Napoléon  ,  et 
surtout  avec  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  quitta  la  Perse  sans  ordre^ 
et  revint  à  Paris,  où  il  encourut  une 
juste  disgrâce.  Quelque  temps  après, 
cependant,  Tenipereur  le  combla  de 
nouvelles  faveurs  :  il  fut  nonuné  comte 
de  Temoire ,  et  reçut  une  dotation  de 
25,000  francs.  Il  ne  s'en  ressouvint  plus 
d'abord  en  1815,  et  commanda,  sous 
les  ordres  du  général  Ernouf ,  une  bri- 
gade de  la  troupe  que  le  duc  d'Angou- 
léme  avait  rassemblée  dans  le  Midi;  mais 
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cédant  enfin  à  d'autres  sentiments,  il  se 
joignit  aux  tfoopes  impériales  ooinman- 
dées  par  le  général  Ghabert  •  et  fat  ad- 
mis à  la  retraite  le  4  septembre  1816.  U 

est  mort  en  1818. 

Son  frère,  et  son  premier  secrétaire 
d'ambassade,  Ange  Gardamie,  a  publié 
un  Journal  d'un  voyage  dans  la  Tur- 
giOe  d'jisie  H  Im  Pene,fiili  en  et 
1808  (Blarseîlle,  1808,  fii-8*).  O  est 
mort*  en  1822. 

Un  général  du  même  nom  fit ,  en 
1796  ,  la  campagne  d'Italie  ,  et  celle  du 
Rhin  en  1797 ,  servit  dans  la  Vendée , 
repassa  en  Italie  et  de  là  en  Allemagne, 
et  mourut  à  Breslau  en  1807. 

GaBDB     COnSTITUTTOTVNELLE  DE 

Louis  xvt.  Depuis  le  licenciement  dé- 
finitif des  quatre  compn finies  des  gardes 
du  corps ,  et  la  fixation  du  séjour  de 
Louis  XVI  à  Paris ,  le  roi  n'avait  plus 
été  gardé  que  par  la  milice  parisienne , 
par  la  garde  nationale.  Cependant  iin 
article  de  la  nouvelle  eonstitution  por- 
tait quMI  serait  formé ,  pour  veiller  à  I9 
srtreté  du  monarque,  une  garde  de  1 ,800 
hommes  (*).  Par  suite  des  répugnances 
de  la  cour,  cette  garde  constitution- 
nelle ifétiit  pas  encore  instituée  dans 
la  première  partie  de  /année  1791 .  D*ai1* 
leurs,  ce  projet  d'une  ^rde  particulière 
avait ,  dès  le  premier  jour  où  il  en  fut 
question ,  ietc  justement  l'alarme  dans 
le  jiarti  de  l'Assemblée  nationale  qui  ten- 
dait au  républicanisme.  Dans  la  séance 
du  30  novembre  1790 ,  plusieurs  dépu- 
tés s'y  étaient  opposés  formellement. 

Enfin  ,  ne  pouvant  prolonger  ses  hé- 
sitations sans  autoriser  les  patriotes  à 
croire  qu'il  conservait  l'espoir  de  rap- 
peler ses  gardes  du  corps  ,  le  roi  se  dé- 
cida à  presser  rorganisation  de  sa  nou- 
velle garde.  L'Assemblée  y  pourvut  par 
un  décret  du  80  septembre  1791.  Le  18 
mars  suivant,  ce  corps  pretn  le  serment 
d'être  lidèle  à  la  nation ,  à  la  loi ,  au 
roi ,  et  commença  son  service.  Mais  à 
peine  était-il  en  exercice,  qu'il  excita  la 
méfiance  du  parti  populaire  ;  une  foule 
de  nobles  et  de  royalistes  ardents  té- 
taient empressés  de  s'y  faire  incorporer. 
Parmi  eux ,  il  suffira  de  citer  son  com- 
mandant ,  M.  de  Brissac,  et  ce  Larocbe- 

(*)  Pouze  ccou  boouneâ  d'iofaïUerie  et  six 
eèali  bmiiiMi  dtt  canletie. 


jaoquelin  qui  devait  jouer  plostuddaitt 
la  Vendée  i4leili  dUniAuéelMto- 
entie.  Le  88  mai ,  une  députatioo  à 
peuple  parut  &  l'Assemblée  aationalert 

demanda  le  licenciement  de  la  noQTfilf 
garde.  «  Il  va  dans  ce  corj)s,  sem^ 
«  Bazire.  des  prêtres  réfractaires ,  ût^s 
«  hommes  de  Coblentz ,  une  quaotiu^ 
«  d'AiMsiens...  On  a  eomaipi  bi  fi* 
«  triotes  envoyés  |wr  les  départemeob; 
«  on  s'en  est  défait  ;  des  écrits  srisUh 
«  cratîques  leur  ont  été  distribués  m 
o  profusion  ,  et  notaniinent  un  ttoafput 
n  au  R.  T.  C.  Louis  Af  'JyJaUpv»rk 

<ijour  de  sa  fête  du  9S  mM  1711. 

•  kM^^UiMifHwmdtrmoi'Nh' 
«  ries  y  etc.  Les  gardée  disent  fMc'ut 
«  lui  qui  paye  et  non  pas  la  nation;  ft 
m  les  protestations  de  dévouement  a  li 
«  patrie,  dans  la  bouche  d'un  garde 

«  roi ,  annoncent  en  lui  les  plus  mii* 
«  vaises  dispositions;  M.  de  Briaeii 

•  cru  devoir  les  prévenir  que  li  ni 
«  couronné  une  représentent  lei  lÉi 
«  de  leurs  sacres ,  était  un  eraWèmeqin 
«  leur  indiquait  un  roi  qu'ils  àtnm\ 
«  aider  à  reconquérir  ses  États.  Uai» 
«  ce  corps  on  parle  ouvertement, uiij 
«  «uoBtt  ménagemeiit,  ée  la  viliflM] 
«  l'Assemblée  nationale ,  et  de  toÊ^ 
«  les  autres  autorités ,  dans  des  trnno 
«  si  outrageants,  que  je  croirais  m^- 
«  quer  à  toutes  les  bienséaDcesMjt^tf. 
«  rapportais  ici.  »  | 

Ku  conséquence ,  dans  la  nuit  éi  li| 
au  19  mai  179S,  l'AMemblée  «wgl 
acclamation  la  garde  ooMllloliHS0i| 
de  Louis  XVI.  La  ^rde  nation*  «• 
prit  son  service  auprès  de  sa  penoo»' 

Gabde  de  la.  Convbntîon  nK 
Corps  législatif.  Apres  ladécb^ 
de  Louis  XVI,  laOoMveolioBléiiîl* 
débris  des  ga^  de  In  eie» 
oomposa  sa  garde,  sous  le  titre  de  r* 
nadiers-genaarmêi  prés  la  rtfrt^ 
tation  nationale.  O  corps,  quin*»^ 
d'abord  composé  que  de  t8l  honî«*i 
forma  un  peu  plus  tard  deux  bau^ 
recrutés  parmi  les  régiments  dVJ- 
terie  de  rarmée.  En  1795 ,  il  prit  b#- 
nomination  de  garde  du  Corp  ' 
laiif,  et  il  devait  être  porté  a  six  '«j^ 
ments  formant  un  effectif  de 
hommes,  quand  la  constitutioo  dif* 
111  vint  arrêter  cette  org  uiiisiii^^ 
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tutioode  Tan  ni  institua  ce  corps,  dont 
la  force  n'excéda  uas  240  hommes  à  pied 
et  120  gardes  à  cheval. 

(fàm  Gmrain.  AiAB.  Bonai^rte,  que 
bganiedu  Directoire  avait  aidé  à  câcé> 
cuter  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  en 
Gt  sa  garde  particulière,  et  la  porta  bien- 
tôt à  2,089  hommes.  Kl  le  s'augmenta,  de 
1800a  1803,  de  corps  empruntes  à  pres- 
que tontes  les  armes  spéciales  de  T  armée, 
â  l'aiéiMaieat  de  Napoléon  au  tr^ 
impérial,  elle  se  composait  de  6,944 
'lommes  (3,334  borames  d'infanterie, 
grenadiers  et  chasseurs  ;  2,164  de  cava- 
trie,  aussi  grenadiers  et  chasseurs  ;  682 
iartiileriei  et  764  marins).  On  sait 
|u*elle  devint  le  noyau  de  la  gorcfe  <m- 
^riak  (voy.  ce  mot). 

Gabdb  des  sceaux.  Nous  avons  ra- 
ytnté  ailleurs  (voy.  Chancelier)  I'o- 
iiiine  et  l'histoire  des  chanceliers  de 
rrance,  nous  n'avons  donc  pas  a  y  re- 
'enir.  Ce  fut  seulement  en  1551  qu'un 
)ifice  de  garde  des  sceaux  fui  créé  à 
^té  de  rofHce  de  chancelier.  Celui-ci 
esta  le  chef  de  la  magistrature ,  tandis 
|ue  le  garde  des  sceaux ,  qui  était  or- 
liniireinent  son  successeur  désigné,  fut 
targé  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
'expédition  des  lettres  {Mtentes ,  char- 
es,  et  aulrcs  pièces  fui  devaient  lire 
allées  du  grand  seeau. 

Le  i^arde  des  sceaux  prétait  serment 
ntre  les  mains  dujroi.  Voici  quelle  était 
a  formule  de  ce  serment  : 

«Vous jurez  Dieu  votre  Créateur  et 
tour  la  part  oue  vous  prétendes  en  pa- 
'iidis,  que  bien  et  loyalement  vous 
servirai  le  loi  à  la  garde  des  sceaux 

qu'il  vous  a  commis  et  commet  pré- 
>eiitement  ;  que  vous  carderez  et  ob- 
serverez, et  ferez  garder,  observer  et 
eatretenir  inviolabiemeut  les  autorités 
et  draits  de  justifie  de  sa  oouronne  et 
de  son  domaine,  sans  fairo  ni  souf* 
Mr  faire  auuiio  abos,  corruption  et 

miiversation ,  ni  autre  chose  que  ce 
soit  ou  puisse  être  directement  ni  in- 
<lirectement  contraire,  préjudiciable 
ë  dcamageable  à  iceux;  que  n'accor- 
dm«ex|ièdieKB  ai  fiBMB  sceller  aiMil> 
Des  lettres  inciviles  et  déraisonnables, 
ni  qui  soient  contre  les  commande- 
nu-nts  et  volontés  dudit  seigneur,  ou 
qui  puissent  prejudicier  à  ses  droits  et 
aatofitss,  priviit^es,  irîuichises  et  ii' 


«  bertés  de  son  royaume;  que  vous  tien* 
«drez  la  main  à  l'observation  de  ses 
«  ordonnances,  mandements,  édits,  et  à 
«  la  punition  des  transgrasseurs  et  non- 
«  trevenants  à  iceux;que  vous  ne  pvsn- 
«drez  ni  n'accepterez  d'aucuns  fois, 
«  princes,  potentats,  seigneuries,  com- 
«(  niunaules,  ni  autre  personnaf^e  parti- 
«  culier  de  quelque  qualité  et  condition 
«qu'il  soit,  aucuns  états,  pensions, 
«  dons,  présents  et  bienfaits,  si  œ  n'est 
«  du  gréetconsentement  dudit  seigneur, 
«  et  si  aucuns  vous  en  avoient  déjà  été 
«  promis,  vous  les  quitterez  et  renon- 
«cerez,  et  generaleiiu'iil  vous  ferez, 
«  exécuterez  et  accomplirez  en  cette 
«charge  et  eommission  de  garde  du 
«  sceaux  du  roi,  en  ee  qui  la  concerne 
«  et  en  dépend ,  tout  ce  qu'un  bon,  vrai 
«  et  loyal  chancelier  de  France,  duquel 
«»  vous' tenez  le  lieu,  peut  et  doit  faire 
«<  pour  son  devoir  en  la  qualité  de  sa 
«  charge ,  et  aussi  vous  le  promettez  et 
«Jures.  » 

A  la  différence  du  chancelier,  le  garda 

des  sceaux  était  amovible;  du  reste,  au 
conseil  du  roi ,  au  parlement,  et  dans 
toutes  les  cérémonies  publiques,  il  pre- 
nait place  inmiediatement  après  ce  di- 
gnitaire. Il  avait  le  même  costume,  la 
simarre  rouge  et  le  mortier  à  double 
galon;  deux  buissiers  le  précédaient 
portant  une  masse  ;  il  était  de  plus  ac- 
compagné ,  lorsqu'il  allait  par  la  ville 
ou  en  voyage,  d'un  lievtenant  du  sceau 
et  de  deux  hoquetons  ou  gardes  de  la 
prévété  de  rbétel. 

I.e  garde  des  soesuxde  France ,  qu'il 
fût  chancelier  ou  non  ,  portait  suspen- 
dues à  son  cou  les  clefs  du  coffre  oii 
étaient  renfermés  les  sceaux.  Sous  les 
deux  premières  races,  où  il  n'y  avait 
qu'uu  scd  unique ,  c'était  ce  aocl  lui* 
même  qu'il  portait  ainai. 

Le  coffre  des  sceaux  ,  au  qnlasièaM 
siècle ,  éUiit  couvert  de  velours  azuré 
semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  Dans  les  cé- 
rémonies publiques ,  il  était  porté  par 
une  haquenée  qu'un  valet  de  pied  con- 
duisait, et  des  cbevaOers  vétns  de  livrée 
rentouraieot  en  chevauchant. 

Plus  tard ,  ce  coffre  fut  en  vermeil , 
partagé  en  trois  cases  contenant  cha- 
cune une  petite  cassette.  I>a  première, 
couverte  en  vermeil,  renfermait  le  grand 
sceau  de  France  %  ^  seconde ,  couverte 
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en  velours  rouge,  parsemé  de  fleurs  de 
lis  et  de  dauphins,  renfennnit  le  sceau 

t)articulier  de  la  province  du  Dauphiné; 
a  troisième,  enfin ,  contenait  le  sceau 
de  Tordre  de  SatnMiOais ,  qui  fut  con* 
fié,  en  1719,  à  un  cbanoelier  parti- 
culier. 

Jusqu'à  la  troisième  race ,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  roi  n'nvait  qu'un 
seul  scei ,  et  très-petit.  A  cette  époque, 
ils  gardèrent  eux-mêmes  ce  sort  ou  an» 
neau  pour  les  lettres  particulières  qui 
devaient  être  closes ,  et  remirent  au 
garde  des  sceaux  un  scel  beaucoup  plus 
grand.  L'usage  d'employer  plusieurs 
sceaux  s'introduisit  bientôt ,  et  leur 
nombre  ne  fil  que  s*aoerottre  au  fur  et 
à  mesure  que  les  différentes  proTin- 
ces  dont  se  compose  la  Fïranoe  furent 
réunies  à  la  couronne.  Chacune  d'elles 
avait  un  sreau  particulier  qui  fut  long- 
temps distinct  de  celui  du  royaume; 
plusieurs  en  avaient  stipulé  la  conser- 
vation comme  une  des  conditions  de 
leur  accession. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les 
attributions  qui  furent  déiérées  aiix 
gardes  des  sceaux  en  titre  :  elles  va- 
riaient suivant  le  bon  plaisir  du  roi  et 
selon  les  circonstances  qui  firent  sépa- 
rer les  .  sceaux  de  la  chancellerie.  Le 
parlement  protesta  souvent  contre  cer- 
taines nommations  qin'  lui  déplaisaient: 
tantôt  il  refusait  de  se  lever  devant  un 
garde  des  sceaux^  prétendant  que  cet 
iiummage  n'était  dû  qu'au  chancelier  ; 
tantdt  il  attendait  des  lettres  de  jussion 

Çour  enregistrer  Tédit  qui  le  nommait, 
butes  ces  velléités  d'indépendance  s*é- 
vanouirent  devant  la  volonté  de  Louis 
XIV;  sous  ce  rn^ne,  les  sceaux  furent 
souvent  séparés  de  la  chancellerie,  et 
changèrent  de  mains  un  grand  nombre 
de  fèis.  Le  parlement  se  résigna  alors 
à  subir  la  préridence  du  garde  desmaux 
avec  la  même  soumission  que  s*il  se  fût 
agi  d'un  chancelier, 

A  la  révolution  française,  le  titre  de 
carde  des  sceaux  fut  supprimé  :  les 
fonctions  que  remplissait  anciennement 
ce  dignitaire  forent  attribuées  au  mi- 
nistre de  la  justice. 

En  1815,  la  restauration  ressuscita 
le  nom ,  mais  non  roflîce.  Chaque  mi- 
nistre de  la  justice  prend  depuis  lors  le 
titre  de  garde  des  sceaux  ;  ce  titre  ne 


lui  donne  aucune  prééminence  sur  se^ 
collègues  ;  il  ne  lui  confère  d'autre  \»r^ 
rogative  que  le  droit  de  présider  le  coq- 
seil  des  ministres  en  TalMMiee  do  pré- 
sident. Le  carde  des  sceaux  est  le  Ad 
suprême  de  Ta  magistrature  ;  il  est  même 
président  né  du  conseil  d'État  :  mais  il 
n'a  plus  ,  comme  autrefois,  de  juridic- 
tion particulière. 

Nous  avons  donné ,  à  Tarticle  Crà5- 
CBLiBB ,  la  liste  des  cbanoelien  et  én 
gardes  des  sceaux.  Pour  rendre  cette 
liste  aussi  complète  que  possible, MMI 
lyouterons  les  noms  suivants  : 

sovf,  locis  *r. 
Le  Vojer  de  Pauliny  cI'Ar^<>n«on  ,  de*i7f}è  i;>u 

sons  LOVI»  svi. 

A.  T.  Hvede  Hireeainn,  noaméea  1774^ iTmiMi 

en  1787.  I 
ChréiicM  F.  de  LAinoignoa  do  Basvillr,  J«  ^'t'i 

Ch.  I.   Franço's  àe  Paulr  »îe  Barentin,  'tri» 
scraux  pendant  quelque»  tnoia  de  l'annMt^l^ 

h  M.  Cbanipinn  de  Cicé,  arcfaev^qoe  dcBerdiau, 
♦MCceMeuf  de  Barestia  »  dUNUM  m  éimimim  m  , 

Louis  Du  port  d«  T«rtn«  gaidt  dis  MMMtm  ■ 

fin  de  1790. 

Garde  des  sceaux  des  apanûf< 
C'étaient  des  officiers  publics  qui  r^ci 
plissaient ,  près  des  apanages  des  fils(k 
France ,  les  mêmes  fonctions  qoe  le  | 
garde  des  sceaux  de  France  pour  le 
royaume.  Ils  gEurdaient  le  sceau  parti»  I 
lier  du  prince,  et  faisaient  sceller  Iot 
tes  les  provisions,  lettres  et  chartes qai  | 
émanaient  de  lui  pour  son  apanage.  1 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  sé- 1 
paration  des  fonctioas  de  gifde  ici 
sceaux ,  de  Toffice  de  ehancelier,  s'i^ 
plique  aux  gardes  des  soeaox  de  Ï9ft 
nage. 

Gardes  des  sceaux  des  chanceUerm 
d£s  cours  soureraines.  C'étaient  lesot- 
Ociers  chargés  de  la  garde  du  petit  sceH 
dont  on  se  servait  pour  sceller  lisaiiu 
des  parlements ,  cours  des  lidss,  46^* 
établis  dans  les  provinces. 

Cardes  des  sceaux  des  présidU^ 
C'étaient  des  officiers  qui  gardaient  k 
sceau  dont  on  scellait  les  jugements  (les 
présidiaux ,  et  les  expéditions  qui  ém* 
naientdes  chancelleries  établies  |rtni 

tribunaux. 

Gardes  des  sceaux  aux  conMt- 
C'étaient  ceux  qui  avaient  la  garde 
petit  sceau  dont  on  scellait  les  actes  des 
notaires  et  tabellions.  Cette  garde 
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d*abord  donnée  à  ferme;  Charles  IX « 
en  1568,  IVrigea  en  offlce;  enfin  ,  après 

avoir  subi  plusieurs  vicissitudes ,  le 
droit  (Je  sceller  ces  sortes  d'actes  (init 
par  appartenir ,  selon  les  loe.ilités,  soit 
a  quelques  notaires  qui  ajoutèrent  à 
leur  titre  cehil  de  garde-seel ,  soit  à 
diacon  d'eux  indistinctement ,  comme 
cela  se  pratique  aujourd'hui  (voy.  Chan- 
celier et  Sceaux.) 

Garde-Frkynet  (la),  vilhige  de  l'ar- 
rondissement de  l)raiitiii;nr)M,  dans  I  an- 
deone  Provence,  aujourd'hui  dans  le 
département  do  Vâr  (population  :  3,100 
h.ibitants). 

Ce  vilKme  est  situé  auprès  d*nne  mon- 
laj:ne  de  difficile  accès  on  s'élevait  jndis 
ia  forteresse  arabe  de  I-retjnet ,  appelée 
en  latin  Fraxinetum,  A  la  fin  du  neu- 
vième siècle  (890),  une  barque,  poussée 
par  la  tempête ,  jeta  sur  ces  parages 
vingt  Sarrasins  d'Espagnequi,  trouvant 
pied  du  Monte-Moro  un  bon  abor- 
dage et  tout  autour  des  forêts  pre<^qtje 
impénétrables,  s'y  élalilircnt  et  y  ap- 
pelèrent leurs  compatriotes;  ainsi  tut 
fondée  la  colonie  de  Freynet.  D'abord 
les  nouveaux  venus  louèrent  leurs  ser- 
V  ces  à  quelques  seigneurs  provençaux 
qui  se  baissaient  sans  avoir  les  moyens 
ou  le  courage  de  se  faire  la  guerre.  De- 
venus ensuite  plus  puissants,  assurés 
d*ailleurs  de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté 
de  leurs  voisins ,  ils  profitèrent  de  leur 
situation  avantageuse  pour  piller,  dé* 
vasler,  pendant  un  siècle  ,  les  pays  sur 
l^s  confins  desquels  ils  se  trouvaient 
postés.  Leur  fort  était  assis  sur  nu  roc 
>^le,  dominant  toute  la  ctiaine  de 
monts  qui  court  du  nord  au  sud;  la 
pc'irtie  méridionale  de  ce  roc  est  tout  à 
iJit  escarpée ,  et  Ton  n*y  peut  monter 
j'j'a  l'aide  de  degrés  mal  taillés  dans 
"ne  pierre  schisteuse ,  et  conduisant 
<  ncore  aux  restes  de  la  porte  de  raucien 
château.  Au  delà  est  une  plate-forme 
l»eu  étendue,  entourée  de  deux  côtés 
par  un  fossé  de  douze  pieds  de  largeur 
'^'ir  huit  ou  neuf  de  profondeur ,  et,  des 
mires  côtés,  pnr  de  grands  précipices. 
Au  milieu  est  creusée  une  citerne  car- 
rée, au  fond  de  laquelle  on  descend  par 
lies  degrés  taillés  dans  le  roc;  le  tout 
était  ceint  d'épuis  remparts  dont  le 
einps  a  épargné  quelques  vestiges. 
Derrim  eux,  ces  redoutables  bri- 


Snds  avaient  le  £olfe  de  Grimaud  qui 
iir  offrait  un  aori  assuré  pour  leurs 
navires,  et  une  communication  facile 
par  mer  avec  leurs  com()atriotes  d'Ks- 
p.iîziie  et  d'Afritiue.  Ils  se  répandirent 
dans  toute  la  Provence,  dans  le  Lan- 
guedoc, dans  le  Dauphiné,  et  même 
en  Italie ,  pillant  les  villes ,  massacrant 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
emmenant  les  femmes  et  les  enfants 
pour  les  vendre  comme  esclaves,  et  dc- 
truisant  tous  les  édifices  par  le  fer  et  la 
flamme.  Les  chrétiens  firent  de  grands 
efforts  pour  purger  le  sol  de  la  Pro* 
vence  d'un  tel  fléau.  Hugues ,  roi  d'Ar 
les  ,  vainquit  cette  poignée  d'infidèles, 
mais  ne  put  la  détruire;  Otton  1"  les 
fit  combattre  sans  succès  ;  Conrad  le 
Pacifique  battit  un  de  leurs  corps  d'ar- 
mée, et  les  affaiblit  au  point  que  de 
quelque  temps  ils  ne  purent  continuer 
leurs  courses.  Cependant,  malgré  leurs 
cofiihats  journaliers  et  leurs  pertes  fré- 
(jueutcs,  les  Sarrasins  n'avaient  pu  être 
entames  dans  les  monta£;nes  où  ils  s'é- 
taient retranchés.  Kn  U73  ,  enfin ,  Gi- 
belin de  Grimaldi ,  Bonifoce  de  Castel- 
lane,  et  plusieurs  autres  seigneurs,  joi* 
gnirent  leurs  troupes  à  celles  du  comte 
de  Provence,  et,  sons  ses  auspices, 
attaquèrent  le  FrnviiK't,  qui  fut  pris 
d'assaut  et  rasé,  après  qu  on  eut  massa- 
cré ou  fait  prisonniers  se.s  défenseurs. 

Le  village  de  la  Garde-Freyoet  était 
autrefois  resserré  dans  une  espèce  de 
creux  entouré  de  rochers  escarpés  et 
couvert  par  un  ra\in  profond.  Ses  ha- 
bitants étaient  |jau\  res  et  misérables. 
Depuis  une  soi.xantaine  d'années  le  com- 
merce des  bouchons  a  répandu  l'aisance 
dans  ce  pays  peu  favorisié  de  la  nature. 

Garde  -  gardienne.  On  appelait 
ainsi ,  dans  l'ancien  droit ,  le  privilège 
de  commiftimus  accordé  par  le  roi  à 
des  églises,  abbayes,  collèges,  univer- 
sités, et  autres  conimunautes  religieuses 
ou  laïques.  Les  membres  de  la  corpo- 
ration b  laquelle  était  octroyée  la  lettre- 
gardienne,  avaient  droit  de  faire  ren- 
voyer toutes  leurs  causes  ,  tant  en  de- 
mandant  qu'en  défendant ,  devant  le 
juge  particulier  qui  leur  était  assigné 
par  le  roi. 

L'usage  de  la  garde-gardienne  re- 
monte très-haut  en  France.  Ce  fut  un 
des  mille  moyens  employés  parlaroyairté 
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pour  battre  en  hreclie  li  justice  palri- 
inoniaU'  sciiinctirs  tVodaiix.  Quand 
le  pouvoir  royal  fut  affermi ,  et  qu'il 
fut  admis  en  principe  que  toute  Justice 
émane  de  lui ,  on  essaya  d<*  restmndre 
dans  Tapplication  le  privilège,  qu*il  eOt 
été  diffiiMlP  de  retirer  entièrement.  Ceux 
qui  prétendaient  s'en  servir  durent  re- 
présenter le  titre  en  vertu  diKjiiel  ils 
agissaient:  ee  titre  lui-même  fui  rigou- 
reusement interprété  dans  le  sens  le 
plus  étroit.  Le  privilège  de  garde-gar- 
oienne,  comme  tous  les  autres  privi- 
lèges de  juridii'tion ,  disparut  en  89; 
les  éiîlises  et  les  univ<'rsilés  ayant  été 
soumises  an  niènie  droit  coininnn  qui 
régissait  les  simples  pai  lu  uiiers. 

Gajidb  iMPÉBiALfi.  A  Tavénementde 
Napoléon  au  trdne  impérial,  la  garde  con- 
sulaire prit  la  dénomination  de  garde 
impérial'     empereur  raugmentad'mie 
C0inpai:nie  de  mameliiks  et  de  deux  ba- 
taillons de  velites,  attaciiesa  eli.icnn  des 
régiments  de  grenadiers  et  de  chasseurs 
à  pied.  Cette  organisation  achevée,  son 
complet  était  de  9. 775  hommes  ;  savoir  : 
état-major  général,  'il  ;  un  régiment  de 
grenadiers  a  pied ,  1,7  IG  ;  un  ré<:in)ent 
de  chass  nrsàpied,  1,710;  un  régiment 
de  grenadiers  à  ebeval,  1,018;  un  régi- 
ment de  chasseurs  a  dieval,  1,018  ;  deux 
compagnies  d'artillerie,  713;  deux  es- 
cadrons et  un  bataillon  de  gendarmerie 
d*élite,  632  ;  un  bataillon  de  matelots, 
806  ;  deux  bataillons  de  v«'lites  ,  1 ,910  ; 
une  roinpamiie  de  mameluks,  (2-1  ;  une 
compayme  de  vétérans  ,  102.  De  nou- 
veaux corps,  créés  de  1805  a  J8I0,  éle- 
vèrent ce  chiffre  à  32.380.  Voici  Tordre 
de  ses  créations  :  en  1805,  un  corps  de 
véiites  achevât,  et  deux  nouveaux  ba- 
taillons de  veliles  à  pied;  en  1800,  un 
deuxième  régiment  de  tirenadici  s  et  un 
deuxième  régiment  de  chasseurs  a  |ti('d, 
un  régiment  de  dragons,  deux  compa- 
gnies d*ouvriers ,  un  régiment  de  fust- 
Iters^renadiers  et  un  régiment  de  Ai- 
siliers-cbasieurs;  en  1807,  un  régiment 
de  lanciers  polonais.  On  form  i,  la  même 
année  ,  deux  régiments  de  tirailleurs- 
grenadiers  ,  deux  reu'iiK'iits  de  tirail- 
leurs-chasseurs, un  bataillon  de  vel  tes 
de  Florence,  un  bataillon  de  véiites  de 
Turin,  deux  régiments  de  conscrits- 
grenadiers,  et  deux  régiments  de  cons- 
ccit»clMifeurt.On  distingua  dès  lors  In 


nfille  (jardp  et  In  Jeune  garnie,  IMO 
le  reuimeiil  de  conscrits  cha^sHirs  pri 
le  m-m  de  voltigeurs;  le  ré^im-nt  d« 
garde  nationale  soldée,  créé  a  Lille,  en 
tra  dans  la  garde  sous  le  nom  Afort 
nadieis  dea  gardes  nnfionaUi  A  k 
garde.  Vprès  la  réufiion  de  la  HolLinJ» 
a  la  France,  la  iznrde  imp-riaie  fut'^n 
i'ore  aiimnentee  par  l'incorporaiin 
d'un  re^uiieut  de  grenadiers  df  c<U 
arme  (supprimé  en  I8I3  .  et  par  lacré 
tion  d'un  deuxième  régiment  le  du 
vau-légers-lanciers.  Ces  diverses  forma 
tions  portèrent,  en  1812.  l'tfhYtifdfl 
carde  à  .>0,n40.  Kn  1813  et  t8H .  If 
régiments  de  vuli rieurs  et  de  lirail 
leurs  -  chas.scurs  turent  portés  à  19 
24,000  hommes,  pris  sur  les  SOtOOOfoi 
mant  le  contingent  du  premior  h» 
fournirent  au  recrutement  dèers  oa» 
veaux  corps,  et  f)()rrèrent  Peffectifdel 
garde  a  81,000  combattants;  il  aiirii 
eie  eleve  a  I02,70f)  l'anme  suivnnie.J 
Torgauisation  des  17',  18'  cl  19*  ré 
glments  de  tirailleurs  et  de  voltige 
avait  pu  être  entièrement  achevée. 

Après  Tabdication  de  Na|K)léonri^ 
premier  retour  des  Bourbons,  fin'ui 
terie  de  la  vieille  i^arde  forma  deu^ 
};imenls,  qui  prirent  le  nom  de  ca'p 
royal  des  grenadiers  et  chaxs€unà 
France,  On  conser?a  quatre  ré^hïM 
de  cavalerie  sous  les  dénominations^ 
corps  royaldesgren  adirrs.df  sdragm 
des  c/>assrurs  à  cheval  et  des  chmi 
légers  lanciers  de  France.  Quant  lu 
rc^init  iits  de  la  jeune  i^arde,  ils  futtd 
incorpores  dans  les  troupes  de  ligne. 

Un  décret  impérial,  daté  de  Lvw.  I 
|3  mars  1815,  reconstitua  ufleoiwîd 
garde  impériale.  Le  7  avril  suivant,]^ 
organisation  fut  Trètée  de  la  in.irîf? 
suivante  :  dix-huit  rc^iments  iriiit-in''i 
rie,  dont  trois  de  gn  riadicrs ,  troi*  «1 
chasseurs,  six  de  tirailleurs  et  iiv  i 
voltigeurs .  jeune  garde  ;  quatre 
ments  de  cavalerie  (  grenadiers .  ^ 
gons  ,  chasseurs ,  chevaii  -  lifgers-N 
eiers),  plus  une  compaiznîe  de  sendir 
mcrie  d'elile  ;  six  compagnies  dVirtiiltrî 
à  pii'd,  qiiat  ic  d'artillerie  a  chevil  etu» 
d'ouvriera  ;  une  compagnie  de 

mineurs^  et  un  escauron  du  ttwo  ^ 
équipages.  Dispersée,  après  la  detttiè'M 
abdication,  dans  les  nouveaux  owp^ 
la  g^rde  royale  et  dans  ^aef|CKii^ 
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isnpii/je  ^ui ,  ma  moins  ijue^on  ï\é- 
roîsme  Jtii  acquit  tant  de  titm  à  Tad- 


ments  de  In  ligne,  elle  coiiiinuMiqiia  aux 
jVunps  soldats  cet  esprit  d'ordre  et  de 

ieV)tn  9cqui 
mtratioo  de  i*  Europe. 
La  vieille  garde  $e.  recrutait  parmi 

les  niilitaires  de  tontes  armes  ,  ayant 
fait  quatre  campa^ines.  Les  candid  its 
dfvaieiit  ,  en  ontre  ,  avoir  obtenu  des 
récompenses  pour  actions  dVcIat,  ou 
avoir  été  blessas  sur  un  rhamo  de  ba- 
taille; ils  devaient  anssi  justifier  d'une 
conduite  irréproehnhle.  Une  partie  àfi 
Il  jeune  iznrde  avait  ét<^  lorniee  déjeu- 
nes ronstTils  dps  classes  appelées;  le 
régiment  de  Jlanqueura  fut  composé  de 
fils  de  gardes  gener  iux  et  de  gardes  fo- 
restiers. Le  mode  devancement  était 
le  même  que  dans  les  autres  corps  de 
l'armée  :  les  emplois  d'ofliciers  étaient 
3  la  noininalîon  de  l'empereur;  ils 
iv.iipnt,  par  assimilation,  le  ^r.i'ie  im- 
uieiliatemeiit  suuerieur  a  celui  qu'ils  oc- 
cupaient De  même ,  le  simple  soldat 
avait  rai^  de  caporal,  le  qipqral  de 
lergent,  et  ainsi  de  suite  jusqu^au  ma- 
jor, qui  avait  rang  de  colonel. 

La  uarde  avait  le  pas  sur  tons  les  ré- 
giments de  la  ligne,  et  jouissait  (i'uue 
pl<>$  forte  solde. 

Ces  nrérogativea  étaient  la  récom- 
pense des  plus  brillants  services,  et  Ton 
sait  comment  ces  braves  cohortes  en 
soiilinrefit  l'honneur,  depuis  la  campa- 

f;ne  de  l'an  viii  jusqu'à  Waterloo.  Son 
listoire  est  aussi  L>elie  que  celle  du 
grand  capit^i^edont  elle  était  la  troupe 
oe  prédiiectibq.  A  Afâre ogo ,  la  garde 
consulaire,  qi^i  ne  put  mettre  en  ligne 
que  1 ,000  à  1 ,200  homn^es,  infanterie  et 
"Jvalerie,  soutint,  coinmp  vue  colonne 
d'' granit,  les  eftorts  de  rcmiemi.  C> 
fut  alors  que  fon  vil  ce  que  peui  u>u 
poignée  de  aen*  de  C(»ur  (*).  Devenue 
garde  impériale,  elip  sHmmortalisa  pen- 
dant les  campagnes  d'Allemagne ,  no- 
taiiiinent  à  la  prise  dUlm  et  à  la  ba- 
tjï'lle  d'Austerlitz  ,  où  la  cavalerie  «  t 
l'artillerie  légère  tirent  des  prodiges  de 
^alçur,  et  où  celte  réserve,  qui  valait 
ttecnasésy  fut  aux  prises  avec  la  garde 
ntise,  et  U  dé(|t  entièrement.  En  1806 
^  ^997,  |f«  ii^vincibles  se  signalèrent  à 

(*)  Expression  de  KspoléOB dtlU  SCMI  bul- 


léna  et  pendant  toute  la  durée  des  deux 
campagnes.  Mais  c'est  surtout  à  Fvlaii 
et  ^  Friedland  qu'ils  puTifut  tiepioyer 
leur  héroïque  courage.  Dans  la  premièce 
de  ces  batailles ,  leur  infanttt*ie  était 
restée  p'usiours  heures  rame  au  bras, 
sous  le  ft'u  de  la  mitraille. 

Les  campagnes  d'Kspai;ne  de  1808  et 
1809  ouvrirent  a  la  garde  une  nouvelle 
carrière  de  gloire  ;  sa  cavalerie  se  dis- 
tingua à  Snmmo-Siiara  et  à  Banavente , 
et  ses  marins  au  siège  de  Cadix.  Dans 
la  guerre  d'Allemagne  de  1800,  après 
la  rupture  des  ponts  du  Danuhe,  ce  fut 
elle  qui  soutint  les  atla(|ues  des  colon- 
nes autrichiennes;  on  connaît  quelle 
part  glorieuse  elle  prit  à  la  bataille  de 
Wagram. 

Un  corps  de  diverses  armes  de  la 
^arde,  sous  les  ordres  du  général  Dor- 
stMiue,  lit  encore  avec  écl;it  les  campa- 
gnes de  1810  et  1811  en  Kspasne, 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  en  dé- 
tail les  brillants  succès  de  ce  corus  d'é- 
lite, de  ce  bataillon  sacré,  à  Wjtepsk, 
sur  le  Borysthène ,  à  Snolensk ,  à  Pft> 
tolsk,  à  la  Moscowa  ,  et  ses  artes  de 
dévouenient  pendant  l'incendie  de  Mos- 
cou. Lors  delà  fatale  retraite,  la  lîirde 
soutint*  par  sou  exemple,  le  moral  des 
autres  troupes.  Chaque  journée  fut  en- 
core pour  eûe  une  victoire  de  plus.  Mais 
sou  plus  beau  titre  à  la  reconnaissance 
de  la  France,  ce  sont  ses  f;i::anipsf|nes 
efforts  pendant  l'invasion  <lu  territoire 
delà  patrie,  en  1814.  Présente  sur  tous 
les  champs  de  bataille,  àBar-sur-Aube, 
à  Saint-Disier,  à  Briem,  à  I9  Rotbière, 
à  Champ-Aubert,  à  Montmirail,  à  Van- 
champ,  à  Montereau  ,  à  Croonne,  elle 
n'était  pas  même  vaincue  à  Fontaine- 
l)leau,et  voulait  encore  marcher  sur 
l'aris  pour  en  expulser  l'ennemi.  L'his- 
toire enregistrera  aussi  sa  fidélité  à 
rtle  d'Elbe;  eUe  tranamettra  à  la  pos- 
térité cette  sublime  traduction  des  cris 
sortis  de  ses  i?ng$  à  Waterloo  :  la 
fjarrle  meurt  et  ne  se  rend  pas. 

GvBDEL  (Pierre-Gabriel),  célèbre 
danseur  et  chorégraphe,  nt^  a  IS'ancy  en 
1758.  d*im  malti«  desballets  de  Stanis- 
las 1*'.  Admis  comme  premier  danseur 
en  1780,  nommé,  en  1T84.  aide  de  son 
frère,  qui  était  alors  m;iître  des  bal- 
lets, et  dès  l'année  178G  dote  par  le 
roi  d'une  pension  de  6,000  francs,  il 
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devint  en  1787  chef  et  compositeur  des 
ballets,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  ces 
dernièra  années  sous  tous  les  gouver- 
nements. 

I^es  deux  Gardel  ont  fait  dnns  In 
danse  la  même  révolution  que  Gluck  et 
Sacchini  ont  opérée  dans  la  musique 
iViUîcaise.  Ils  eurent  a  réformer  les  cos- 
tumes bizarres  et  ridicules  de  notre  opé- 
ra ,  à  supprimer  les  masques ,  les  pa- 
niers, les  tonnelets. 

Quant  à  madame  Gardel ,  épouse  de 
Pierre-Gabriel,  on  l'appelait  la  Vénus  de 
ÎSIé  licis  de  la  danse,  dette  dame,  n|)()e- 
lée  a  remplacer  la  Guimard  ,  avait  créé 
avec  succès  un  grand  nombre  de  rùles. 
A  cette  époque  où  l'on  ne  devinait  pas 
les  merveilles  des  Tagtioni  et  des 
1er ,  on  a  dit  que  ses  pieds  avaient  une 
âme.  Elle  obtint  sa  retraite  en  1816, 
après  trente  ans  de  service. 

G  vUDK  MUNICIPAL!:.  — Une  ordon- 
nance, en  date  du  IG  août  1830,  sup- 
prima le  corps  de  la  gendarmerie  de 
Paris,  si  maltraité  pendant  les  trois 
journées ,  et  le  remplaça  par  la  garde 
municipale ,  h  laquelle  on  conféra  les 
mêmes  fonctions.  Déjà,  par  un  arrêté 
du  4  octobre  IH02,  les  consuls  avaient 
institue  a  Pans  une  garde  du  même 
nom,  qui  comptait  deux  régiments  d*in* 
fanterie  et  deux  compapies  de  cavale- 
rie. Mais  ce  corps,  modifié  en  1818  dans 
son  organisation,  avait  pris  le  nom  de 
gendarmerie  impériale. 

La  (;arde  numicipale  de  1830  a  été 
successivement  augmentée.  Son  com- 
plet est  aujourd'hui  de  8,344  hommes, 
infanterie  et  cavalerie.  Elle  est  placée 
sous  Pautorité  du  ministre  de  rintérieur 
et  sous  les  ordres  immédiats  du  prérét 
de  police. 

Son  bel  uniforme,  devant  lequel  est, 
pour  ainsi  dire,  tombée  la  baine  qui 
poursuivait  l'ancien  gendarme^  se  com- 
pose d*un  habit  bleu  à  revers  blancs , 
avec  passe  i^ils  et  retroussis  rouges,  et 
aiguillettes  orange  ,  d'un  cnsqiie  ti- 
gre,.etc.  Il  se  rci[>p!0cbe  beaueou[)  des 
plus  beaux  uniformes  de  i'armee  impé- 
riale. H 

Gabdb  nationals.  —  Ce  fut  le  sou- 
venir de  la  mission  des  vieilles  milices 
communales  qui  se  présenta  à  l'esprit 
des  bourgeois  parisiens  lorsque,  au  dé- 
but (le  la  révolution,  ils  réclamèrent  le 
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rétablissement  de  cette  force  armée  po- 
pulaire. Ce  vœu  fut  exprimé  dans  l'as- 
semblée des  électeurs,  le  26  juin  17S9, 
puis  exprimé  devant  TAsseniblée  par 
^lirabeau  dans  la  séance  do  8  juillet,  où 
il  proposa  sa  célèbre  adresse.  L€  II,  le 
comité  des  électeurs  fit  la  même  de- 
mande aux  législateurs  ,  qui  la  iirit  en 
considération;  le  lendemain,  forcé  d'a- 
gir par  les  rédamattons  des  citoyens , 
Il  ordonnait  déjà  de  leur  délivrer  des 
armes.  Le  même  jour,  une  dépntatîoa 
de  In  Constituante  va  demander  au  roi 
la  création  de  la  carde  bourgeoise  ;  le 
roi  refuse.  Cependant  ragitalion  et  I'jh 
quiétude  allaient  croissant ,  et  les  ci- 
lo^'ens,  reprenant  leurs  droits,  se  don- 
naient  cette  garde  que  la  cour  s'obstînail 
à  leur  refuser.  Le  13,  P Assemblée dédam 
«  qu'effrayée  des  suites  fimestes  qtic. 
peut  entraîner  la  réponse  du  roi  .  elle 
ne  cessera  pas  d'insister  sur  I  Vloiiine- 
nient  des  troupes  exlraordinairt ment 
assemblées  près  de  Paris  et  de  Versail- 
les, et  sur  l'établissement  des  gardes 
bourgeoises.  »  Le  même  jour,  les  éiee» 
tenrs  publient  Ta'rrété  de  la  formatioA 
de  ce  corps. 

Il  devait  être  composé  de  IG  lésions 
subdivisées  eu  60  bataillons,  chaque, 
bataillon  formant  4  compagnies,  diaque 
compagnie  étant  de  2100  hommes.  Gba* 
cun  des  60  districts  devait  fournir  lOI 
hommes  pour  Commencer  le  service:, 
cette  niesure  élevait  provisoirement  à 
12.000  hommes  l'effectif  de  la  nulice, 
dont  le  fond  devait  être  de  48,000  ci- 
toyens. La  cocarde  adoptée  était  aux 
couleurs  de  la  ville  :  bleue  et  roogr. 
Tout  homme  trouvé  avec  cet  insigne, 
sans  avoir  été  enregistré  dnns  l'un  des 
districts,  devait  être  remisa  la  justi4'ed.j 
comité  permanent,  auquel  les  oî'tjcicfs 
du  grand  etat-niajor  avaient  séance. 

Ce  fut  au  milieu  de  Tinsurrectioa  ds 
mardi  14  que  la  milice  nouvelle  ooai* 
mença  à  se  former.  Au  bout  de  peu  de 
jours  elle  était  prête  à  défendre  la  v  J!f 
contre  la  cour  et  l'armée,  et  a  y  main- 
tenir la  tranquillité.  Un  commandant 
général ,  un  commandant  général  eu 
second ,  un  major  général  et  son  aide 
constituaient  Tétat-inajor  nommé,  com- 
me les  états-majors  de  chaque  légion, 
par  le  comité  permanent. 

On  avait  oflért  d'abord  le  commao* 
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êmeM  général  au  duc  d'Aumont,  nui 
demanda  vinj^t-quatre  heures  pour  dé- 
libérfr,  puis  refusa,  tandis  que  le  com- 
nuiKtool  en  second  ,  le  marquis  de  la 
Salle,  activait  Torganisation  de  la  mi- 
lice. A  Versailles,  où  la  prise  de  la  Bas- 
tille avait  fait  ratifier  enfin  Parrété  de 
l:i  municipalité,  on  parlait,  le  soir  du 
IJ,  d  envoyer  aux  Parisiens  des  offi- 
ders  généraux  pour  commauder  et  or- 
paiser  la  garde  boorgeoise.  Mais  la 
Fa^te  «  recommanda  aox  étecteors  de 
"  se  méfier  de  ces  auxiliaires  »  f  Procès- 
rerhal  des  électeurs,  t.  V%  [).  lO.i  ).  Le 
/5,  la  Fayette  fut  nomme  par  acclama- 
tion commandant  en  chef  de  la  i^arde 
p3riiienne|  en  même  temps  que  liailly 
devint  maire  de  la  capitale.  Le  blanc', 
la  fouleur  du  roi ,  fut  alors  ajouté  à  la 
cocarde  ;  l'uniforme  fut  réf^lé  tel  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui ,  sauf  les 
revers  blancs  ainsi  que  la  culotte.  Cet 
uniforme  devint  en  1792  celui  de  l'in- 
^terie,  qni  le  conserva  pendant  vingt- 
trois  ans. 

les  gardes  bourgeoises  des  diverses 

Ailles  du  rovaume  s'établirent  promp- 
tment  après  le  14  juillet,  à  l'exemple 
ic  la  milice  pnrisienne  ,  et  quand  l'ins- 
titution  se  tut  propagée  partout,  elle 
eçut  le  nom  de  garde  nationale.  De 
H>aibreiix  changements  y  furent  suc« 
'^ssivement  introduits.  (Jn  y'créa  bien- 
"t  des  compagnies  soldées,  pour  v  pla- 
les  (jardes-Jrancaises  dévoués  à  la 
iiise  populaire  ;  des  compagnies  d'eli- 
^ ,  grenadiers  et  chasseurs,  recevaient, 
un  autre  cdté,  les  citoyens  les  plus 
'  '^s  pour  le  service  gratuit ,  lequel 
U)it,  du  reste,  déclaré  obllî^atoire  pour 
:>usceux  à  qui  leur  position  de  fortune 
e  le  rendait  pas  trop  onéreux.  Des 
'  npagniesde  canonniersetde cavalerie 
lient  établies.  Le  7  août,  toutes  ces 
> 'ires  étaient  déjà  prises;  le  20,  la 
irde  nationale  de  Paris  prêtait  serment 
1  roi,  à  la  loi,  à  la  commtme,  et,  lors 
la  fameuse /<^V/^?ra//o;<  du  1  1  juillet 
UO  (  voyez  FÉDÉBATION  ) ,  les  dépu- 
tions de  toutes  les  milices  citovennes 
la  France  fraternisèrent  avec  celte  de 
iris.  L'enthousiasme  patriotique  était 
)rs  si  grand  ,  qu'il  s'était  formé  des 
taillons  d'enfants  et  de  vieillards. 
L.i  lui  d'exécution  qui  fixa  sur  des 
uuiforiiitj)  l'organi^aliou  de  la 
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garde  nationale  est  datée  seulement  du 
14  octobre  1791;  mais  elle  avait  été 
précédée  par  cette  déclaration  de  prin- 
cipes : 

Art  I.  L'Assemblée  nationale  déclare 
coiiiine  principi's  ronstitulionnds  :  la  furre 
publique,  considén'e  d'um*  manière  générale, 
est  la  réunion  de  la  force  de  Ions  les  ciloyi'it%; 
l'armée  est  une  force  iiabiluelle,  exlraUe  de 
la  forée  publique,  et  destinée  esseotiellemeot 
i  agir  contre  les  ennemie  du  dehors;  les 
corps  armés  pour  le  service  inlérieur  sont 
une  force  babituellc  c\tr;iite  delà  foice  pu- 
blirpie.etcsscudellenKUt  de-stinée  à  «igir  contre 
les  perturbateurs  de  l'ordreet  de  la  paix  ;  la  na- 
tion ne  forme  point  un  corps  uillitaire,  mais 
les  citoyens  seront  obligés  de  s'armer  aussitôt 
que  l'ordre  public  iroublé  ou  la  patrie  atta- 
quée demandera  l'emploi  de  la  force  publi- 
que, OU  que  la  liberté  sera  en  péril.  Ceux-là 
seuls  jouiront  des  droits  de  citoyens  actifs, 
qui,  léunissant  d'ailUMirs  h-^  c«»n  lilioiis  pres- 
crites ,  auront  pris  rcu^a^'eutfnt  de  rél;d)lir 
l'ordre  au  dedans,  quaud  ils  en  seront  léga- 
lement requis,  et  de  s'armer  pour  la  défense 
des  libertés  de  la  patrie  ;  la  force  armée  ttt 
essenliellement  obéissante  ;  nul  corps  «rarmee 
ne  peut  exercer  le  droit  de  délibérer;  les 
citoyens  ne  pourront  exercer  le  droit  de 
suffrage  dans  aucune  assemblée  politique 
s'ils  sont  armés,  ou  Seulement  vêtus  d  un 
uiiiloiine.  Les  cilovens  ne  peuvent  exercer 
aucun  acte  de  force  publupie  établie  par  la 
constitution  sans  en  avoir  dé  requis  ;  les  ci- 
toyens ne  pourront  refuser  le  senrioe  dont 
ils  auront  été  requis  légalement. 

Arl.  II.  En  conséquence  l'Assemljb'e  na- 
tionale déclare  que  les  citoyens  actifs  et  leur» 
enbnis  mAles.  âgés  de  i8  ans,  déclareront 
solennellement  la  résolution  de  remplir  au 
besoin  ce  devoir,  en  s'inscrivaiit  sur  les  re- 
gistres à  ce  destinés. 

Art.  III.  L'organisation  de  la  garde  natio- 
nale n*eat  que  la  détermination  on  mode  sui- 
vant lequel  les  citoyens  doivent  se  rassembler, 
.se  former  et  a^ir,  lorsqu'ils  sont  requis  de 
remplir  ce  ser%ice. 

Arl.  IV.  Le.s  citoyens,  requis  de  défendre 
la  chose  publique  et  armés  en  vertu  de  cet  le 
réquisition,  ou  s'oeeupant  des  exercices  qui 
seront  institués,  porteront  le  nom  de  garaet 
nationales. 

Art.  V.  Comme  il  n'y  a  qu'une  nation,  il  n'y 
aura  qu*ttQe  même  garde  uaiionale,  soumise 
aux  mènes  règlements  la  même  discipline 
et  au  même  uniforme.  » 

Après  le  10  aoiU,  la  ciarde  nationale 
fut  reori'anisee  "  dans  le  l)iit  de  main- 
teuir  id  iii>erté  et  i  cyalité.  »  La  réuclioti 
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tfaermidorienne  la  rétablit  à  peu  près 
sur  ses  bases  premières.  Vaiiir>.ue  soos 
le  nom  de  sections^  elle  fut  dissoute  le 
14  vendémiaire.  Le  Directoire  la  re- 
lornia.  Le  roiisiilat  et  l'empire  la  rédui- 
sirent presque  a  rien.  Ce  ne  fut  (|u  a  la 
dernière  extrémité,  en  1813,  que  ^apo- 
léon  fsorisentit  à  la  réorganiser  sur  des 
bases  plus  libérales,  lui  qui  avait  pré- 
tendu autrefois  procéder  à  cette  mesure 
par  (/('crefs  impériaux ,  et  se  réseiver 
la  nomination  des  ofticiers.  Klle  défendit 
courai^eusenient  le  soi  de  la  patrie  en- 
vahie en  1814. 

Un  se natus-consulte  du  tS  mars  18(3 
avait  divisé  la  garde  nationale  en  pre- 
mier, second  ban  et  arrière-ban ,  et  com- 
pris dans  le  premier  cent  coiiorlcs  lais- 
sées a  la  di>|)OSition  du  ministre  <Je  la 
guerre.  L(^  lendemain  1-1.  un  décret  im- 
périal en  avait  appelé  quatre-vin^t-huit 
autres  à  la  défense  des  cotes ,  des  grands 
dépôts  maritimes,  des  arsenaux  et  des 
places  fortes.  De  nouvelles  levées  étant 
devenues  nécessaires,  un  sénntns-con- 
stdte  du  3  avril  \^\?*  et  nn  deeret  im- 
périal du  ô  appelèrent  un  renfort  de 
quatre-vingt  mille  gardes  nationaux, 
organisés  en  cohortes  de  grenadiers  et 
de  chasseurs;  chaque  cohorte  était  for- 
mée de  quatre  compagnies  de  cent  cin- 

3nnnle  hommes,  dont  deux  de  grena- 
iers  et  deux  de  cliasseur-s.  I  es  eohoi  tes 
du  mèuje  depariiMUcnl  formaient  une 
légion.  Le  même  décret  organisait 
trente-sept  cohortes  urbaines,  chacune 
composée  de  mille  hommes,  et  formatft 
sept  compagnies,  une  de  ^rtn  uiiers, 
une  «ie  chasseurs,  quatre  de  fusiliers 
(cent  cinquante  hommes)  et  une  de  ca- 
nonniers  (cent  hommes).  Ces  eoliories 
étaient  chargées  du  servii^e  ordinaire  de 
police  dans  les  priocipaux  ports  de 
mer. 

Quand  les  étrangers  victorieux  nous 

eurent  imposé  ini  antré  gouvernement, 
l'armée  fut  dissouti;;  et  lors  de  la  reor- 
ganisation des  gardes  nationales,  par 
Tordonnanoe  du  31  judlet  1814,  les 
gardes  urbaines  et  les  gardes  rurales 
remplacèrent  les  eohortes  levées  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes. 

Pendant  la  première  restauration ,  on 
mit  sous  leur  sauvegarde  la  charte  oc- 
trpyée.  En  I8tô  Ja  «pujination  des  offi- 
ciers, qui,  d'après  le  principe  de  i'ius- 
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titation,  appartenait  aux  eitoyeos,  ist  ■ 
réservée  au  roi ,  sur  la  présentatios  ds 
colonel  général,  et  d'après  des  listes  a^ 

rêtées  de  concert  avec  le  ministère  d« 
l'intérieur.  Lue  ordonuanre  du  17  juil- 
let ISK»  statua,  suivant  les  bases  âd(H>- 
tées  par  les  gouvernements  precedeals, 
que  tous  les  Français  de.viogis  toifaote 
ans,  imposés oa fils  d'imposés,  seraient: 
soumis  a  ce  service.  Depuis  l'ordon- 
nance du  27  déeembre  I81ô.  la  g.irdt 
nationale  était  ériiiee  en  quelque  ^-T  t 
efi  armée  permanente,  lor>qu  une  autre 
ordonnance  la  ramena  à  son  institution 
municipale,  le  30  septennbre  1818.  i 

En  1827,  elle  reçut  une  atteinte  gnni 
par  l'ordonnance  du  29  avril,  qui,  pocr 
punir  les  cris  d'rr  bas  les  mfnhfresHh 
ceueia  la  milice  citoverme  de  Paris.  Ma  s 
nous  l'avons  vue  renaître  d  elle-iminei 
la  révolution  de  1830 ,  contme  elle  avait 
fait  en  1789.  Les  lois  du  23  mars  ISSI' 
et  du  19  avril  1882  OQt  donné  à  ttm: 
institution  son  organisation  actuelle, 
organisation  heaucoup  moins  libéra'-' 
que  celle  de  1791  ,  et  bien  nnpariuile 
sans  doute,  mais  qui,  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui,  ^présenterait  encore d'assa' 
fortes  garanties  à  la  iiberié  et  à  fordn- 
public  si  elle  était  facilement  observée.' 

Tous  les  Français  étant  appeléi  del 
viniît  à  soixante  ans  au  ser>ieedf  l3 
gaide  nationale,  il  est  dresse  par  l< 
maire  des  li>tes  de  recensement ,  et  djn5 
chaque  commune  au  moins  un  conxil 
de  recensement  pour  la  révisioa  de  eail 
listes,  les  radiations,  les  inscriptions, 
le  contrôle  du  service,  etc.  Les  déd- 
sions  de  ce  conseil  sont  soumis»  a 
l'examen  d'un  ./«/  y  de  rcri.'iion  insntie 
dans  cliaque  canton,  l'our  la  repressii* 
des  fautes,  infractions  et  délits 
rapport  au  service,  la  loi  do  titun 
183!  a  institué  des  conseUs  de  dltd' 
pline. 

Garde  NOBLE  et  Garde-boi  rgioi 
SE.  —  Les  lois  ou  coutumes  dont  IN"»- 
semble  forme  le  droit  d'iiu  peuple, 
sont  que  de^  applications  partiodièMI 
aux  ai  verses  relations  de  la  vie,  éa- 
prineipe  sur  lequel  sa  société  est  basée. 
Bon  ou  mauvais,  ce  principe  étant  ont 
fois  admis,  tout  s'ordonne  par  rapport 
à  lui;  ses  institutions  en  sortent fatalf- 
meut  connue  les  conséquences  d'us* 
prémisse  ;  si  elles  se  Iransforinentoei* 
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modifient,  oa  peut  être  sâr  que  le  pHn* 

cipr  lui  même  a  été  modifié  ou  altéré. 

L^iistoire  de  la  garde-noble  offre 
une  preuve  fr.ippnute  de  celle  vérité. 
Dans  la  société  teodale,  tout  reposait 
sur  la  propriété  :  c'était  la  source  de 
tous  droits,  de  toutes  obligations;  tant 
fiUt  ia  t«rre,  tant  valait  rbomme» 
Taat  dans  la  législation  devait  donc  se 
rapporter  à  la  propriété  :  l't  t  ii  des  mi- 
neurs comme  le  reste.  Aussi  un  principe 
b  en  dilie^reiit  de  celui  qui  domine  au- 
jourd'liui  régnait-il  en  celte  maliere. 
Au  Ueu  que  miûotenant  la  personne  et 
les  biens  d*uD  eiifiint  sont  confiés  au]( 
parents  et  aux  amis  qui  sont  présunoéf 
lui  porter  le  plus  d'affection,  h  l'ori- 
gme  de  la  féodalité,  on  en  chargea  le 
seigneur  de  qui  relevait  le  lief  apparle- 
paut  au  mineur.  On  va  voir  dans  quel 
iatmiât  cela  se  fit,  et  comment. 

Tant  que  les  fiefs  furent  amovibles, 
on  les  donna  à  des  hommes  capables  de 
les  servir;  il  ne  put  être  question  de 
mineurs.  Mais  quand  ils  devinrent  hé- 
réditaires, l'obligation  d'un  service  mi- 
litaire personnel  ayant  continué  à  sub* 
uster  comme  auparavant,  le  cas  se 
présenta  ou  le  bas  âge  des  vassaux  ren- 
flait rexécntion  de  cette  obligation  im- 
piissibie  de  i(  ni  part.  Il  fallait  pourvoir 
cependant  an  service  du  tief ,  car  c*ét:u't 
une  des  conditions  syualla^mati(iues  du 
contrat  Céodal  qui  en  concédait  la  joui»- 
lance.  On  le  fît,  en  mettant  le  fief  lui- 
même  dans  la  main  du  seigneur  auquel 
le  service  était  dil.  Il  en  eut  la  garde 
pendant  la  minorité  du  vassal  ;  il  en 
perçu  les  revenus  a  son  profit.  Il  pa- 
raissait Juste  que  prenant  la  charge ,  il 
en  eât  le  bénéfice. 

L'intérêt  du  fief  seul  fit  donner  au 
seigneur  l'administration  des  biens  du 
vassal;  le  même  intérêt  lui  fit  accorder 
là  garde  âe  renfa.it.  «  Qui  peut  mieux, 
dit  un  ancien  ieudiste,  instruire  Ten- 
ont  da  lerTieB  .militaire  qu*il  doit  à 
fiisoo  de  son  fief,  que  le  seigneur  lui-  ^ 
même  auquel  ce  service  est  dû?  Ce  sd* 
gneiir,  pour  être  mieux  servi  par  soq 
v.'ssal ,  donnera  tous  ses  soins  à  son 
éducation;  il  est  présumé  plus  propre  à 
bibnner  que  les  . au Ire^»  amis  de,  l'en- 
nnt,  qui  peuvent  être  ignorants  et  ^ana 
experienoeJaBi.l9  4llétier  des.acfne^..» 
Oa  voit  oomme  tout  s'ordonnait  par 


rapport  à  la  terre.  Dans  cette  société 
matérielle,  les  boronies  étaient  subor- 
donnés à  la  propriété. 

Ce  douhie  droit  du  seigneur  sur  la 
personne  du  vassal  et  sur  sou  lief  cons- 
titua ce  qu  on  appela  plus  tard  garde' 
noble  ou  seigneuriale. 

Quand  le  mineur  avait  plusieurs  fiefs 
qu'il  tenait  de  différents  seigneurs, 
chacun  de  ces  derniers  eut  la  garde  du 
lief  qui  relevait  inimédiatement  de  lui. 
I.a  garde  de  la  personne  appartenait 
dans  ce  cas  au  premier  occupant,  «à 
celui  que  primes  happa  le  g^rde  ae  le 
corps.  »  La  garde  du  fief,  en  se  sépa- 
rant de  la  garde  de  la  personne,  ne 
perdit  pas  son  nom  de  garde  noble.  Ce 
non),  même  dans  la  suite,  ne  s'appliqua 
qu'a  la  première.  Le  mot  de  tutelle  lut 
employé  pour  designer  la  garde  de  la 
personne,  quand  elle  se  trouva  distincte 
de  celle  des  biens. 

Telle  est  l'origine  de  la  garde-noble. 
On  la  retrouve  dans  tous  les  pays  où  la 
féodalité  a  pu  se  constiluer.  Mais  comme 
le  prmcipo  féodal  lui-même,  celte  ins- 
titution Q*a  pu  se  maintenir  longtemps 
dans  son  intégrité;  elle  engendrait  des 
violences  énormes  de  la  part  des  sei- 
gneurs; an  lieu  d'administrer  les  biens 
en  bons  pères  de  fatnille,  comme  il 
semblait  (ju'ils  dussent  le  faire,  ils  les 
affermaient  a  des  t.raitants  ou  les  dévas- 
taient. La  personne  même  do  mineur 
ne  fut  pas  en  sûreté  entre  leurs  maius. 
Comme  le  fief  du  vassal  faisait  retour 
au  seiiineur  à  défaut  d'hoirs,  ils  faisaient 
mourir  le  mineur  s'ils  y  trouvaient  leur 
intérêt.  Quand  c'était  une  iiile,  ils  feui- 
pécbaient  de  se  marier,  ou  lui  faisaient 
épouser  quelqu*un  de  leurs  Valets  ou  de 
leurs  protèges.  La  loi  féodale,  qui  mettait 
le  service  du  lief  au-dessus  de  toutes  les 
considérations,  poussait  à  ces  abus. 

Ils  devinrent  tels,  que  pour  y  remé- 
dier, ou  ôta  la  garde-noble  aux  sei- 
gneurs ,  pour  la  confier  aux  jplus  proches 
parents,  il  est  assez.  diCncile  d^assigner 
répoque  précise  où  ce  cbangement  s'o- 
péra. Ce  doit  être  vers  la  un  du  dou- 
zième siècle,  quand  le  système  féodal 
connnenca  à  être  battu  en  brèche  par  la 
royauté.  On  trouve  dans  les  Établisse- 
ments, 1*'  livre,ch.  116,  unedéçisioagui 
semble  indiquer  que  cette  traofl^qiatiOQ 
était  déjà  aeoomplie  du  temps  de  saint 
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Louis.  «  Se  il  advenoit  que  uns  gentil- 
homme mourast  lui  et  sa  femme,  et  ils 

eussent  hoir,  cil  qui  derroU  avoir  îe 
re/nr  de  la  terre ,  {m\^)  de  p:ir  le  père, 
(aiiis)  de  par  la  niere,  si  aurait  lu  terre 
en  garde  j  mès  il  n*auroit  pas  la  garde 
des  enfans,  aîns  rauroit  un  de  ses  amis 
de  par  le  père,  qui  seroit  de  son  lignage 
et  devroit  nvoir  de  la  terre  par  reson  à 
nourrir  les  enfants  et  porvoir;  car  s'il 
qui  ont  le  retor  de  la  trrrc  ne  doivent 
pas  avoir  la  garde  des  enfants,  car  sou- 
peçom  est  que  ils  ne  voulussent  plus  la 
mort  des  enfants  que  ta  vie  y  pour  ta 
terre  qui  leur  eseharroif.  » 

Cependant,  rornine  les  Établissements 
n'étaient  obligatoires  que  pour  ledurhé 
de  France,  il  ei^t  très  possible  (juc  la 
forme  primitive  de  la  garde-noble  ait 
continiié  à  subsister  plus  longtemps 
dans  d'autres  provinces.  Le  fait  est 
même  certain  pour  la  Normandie  et 
po!n*  la  Bretagne.  La  j:arde-seigneuriale, 
tf'lle  fpie  nous  r.ivons  décrite,  se  re- 
trouve (l.ins  les  coutumes  de  ces  deux 
pays,  et  b'est  uerpéluee  jusqu'en  1789. 
bans  toutes  les  autres  coutumes,  la 
garde-noble j  quand  elle  y  existe,  est 
attribuée,  comme  dans  les  Établisse- 
ments, nu  plus  proche  parent.  Ses  effets 
varient  d'une  [irovinrc  :i  r.-aitre;  mois, 
dans  la  plupart  ,  les  av.intagc.s  qu  elle 
confère  sont  sin^^ulierement  restreints  : 
le  gardien  n*est  le*  plus  souvent  qu'un 
administrateur  qui  doit  rendre  compte 
des  fruits  qu'il  perçoit.  I.cs  père  ou 
mère  qui  ont  la  garde-noble  de  leurs 
enfants  mineurs  continuent  setdsà  jouir, 
dans  quelques  coutumes,  des  revenus 
des  biens  nobles  qui  appartiennent  à 
oeux-ci.  La  garde-nobte  se  réduit  alors 
à  un  usufruit  légal  pareil  à  celui  qui  est 
établi  par  Part.  884  du  code  civil,  et 
elle  est  soumise  aux  mêmes  conditions. 

I.a  gardf'-bourgroisf  était  une  imi- 
tation de  la  garde-n()l)le.  FJle  consistait 
dans  le  droit  que  certaines  coutumes 
donnaient  au  con  jo  i  nt  survivant  deperce* 
voir  à  son  proât  les  fruits  et  revenus 
des  biens  échus  à  leurs  enfants  mi- 
neurs, l\  la  charf^e  par  lui  de  les  élever, 
de  les  entretenir,  et  d'acquitter  toutes  les 
charges  annuelles  de  ces  biens.  Comme 
le  mot  rindique,  la  garde -bourgeoise 
n'appartenait  au*aux  citoyens  de  cer- 
taines vUlcs  déterminées,  qui  jouis- 


saient des  privilèges  de  b  bourgeoisie. 

Garde-robe  (grand  maître  de  bu 
—  «  Cette  charce,  dit  le  Dktionmhe. 
des  ma'urs  et  usages  des  Franra'u  p  • 
blié  en  17G7),  e^t  toujours  posscdfi 
par  un  des  grands  seigneurs  du  ropu* 
me  :  elle  n*est  point  anaenoe,  puisqû'eHi 
n*a  été  créée  que  le  26  novembre  166d. 
Le  granri  maître  de  la  garde-Fobe  aMcn 
des  habits  ordinaires  du  roi.  et  a 
charge  de  les  faire  faire.  Lorsque  le  ri 
s'habille,  il  met  à  Sa  Majesté  la  cm* 
sole ,  le  cordon  bleu  et  le  justauccq 
et,  les  jours  de  grandes  fêtes,  le  nu 
teau  et  le  collier  de  l'ordre.  Quand 
roi  se  déshabille,  il  lui  présente  lac: 
nnsolc  de  nuit,  et  lui  demande  qii 
habit  il  lui  plaira  de  prendre  le  lei;o 
njain.  Il  y  a ,  en  outre,  deux  maUnsj 
la  garde-robe  qui  servent  par  aor 
qui  ont  leurs  fonctions  particulières, 
remplacent  le  grand  maître  en  son 
sence.  Lors  même  que  celui-ci  est  nuj 
du  roi,  c'est  le  maître  de  la  g.»rde-rol 
qui  présente  la  cra\ate  au  roi, 
mouchoir  et  ses  gants,  sa  canueet 
cliapeau.  Lorsque  Sa  Majesté  quitte 
babit  et  vide  ses  poches  dans  oelks 
riiabit  qu'elle  prend,  il  lui  présente 
poches  pour  les  vider.  Le  soir,  lors-i 
le  roi  sort  de  son  cabinr-t ,  il  renift  • 
gants,  sa  canne,  son  chapeau  et  ^ 
euée  au  maître  de  la  garde-robe,  qui 
tire  aussi  le  jastaoeorps,  la  veste  cl 
cordon  bleu,  et  reçoit  sa  cravate.lt 
a  pour  le  service  de  la  garde*rabe 
sieurs  officiers,  etc.,  etc.  » 

Kn  1789,  la  charge  de  grand  maîtrr 
de  la  garde-robe  était  possédée  par  k 
duc  de  Liaiicourt;  les  deux  n)aitns 
étaient  MM.  de  Boisgeliû  et  de  O» 
velin. 

On  voit,  par  les  ainianacfas  np\n, 
que  la 'garde-robe  de  la  reine  et  df^ 
princes  du  san;;  comprenait ,  cnm  r 
celle  du  roi ,  un  nombreux  perMuiau. 

La  restauration  avait  rétabli  œtti 
domesticité  de  coar  dans  toos  ses  boa- 
netirs. 

Oâbob  royalb.  Vo3fes  Gabdis  b  >* 

LITE. 

0  A  llD£-S&lGII£UAlALB.Voy.  GaU» 

NOBLE. 

Gardes-cotks.  Avant  la  révolotîo*« 
il  existait  des  milices  spédalemeiitefc'fr 
gées  de  la  garde  des  cotes  etdMMrna 
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les  batteries  du  littoral.  Les  régiments 
mdeS'Côles  furent  compris  dans  le  li* 
«ndement  des  milices  prorinciales 
ip^ré  h  la  suite  du  décret  du  4  mars 
TDI.  Alors  on  confia  la  dercn^îp  des 
<  h  U  'jnrdt'  nationale,  concurreiu- 
mil  avec  la  troupe  de  ligne. 
Mais  la  loi  du  U  septembre  17î>9  (  23 
ractidor  an  m)  forma  de  nouveau  trois 
Btaîlloas  de  grenadiers  gardes<&tes , 
i  190  compagnies  de  otnanMlerM  voiou' 
airex  gnrrfes-rôfes.  Cette  organisation 
at  Ihe*^  définitivement  pnr  un  arrêté 
onsulaire  du  28  mai  ia03  (8  prairial 

:IÎ  XI). 

Ce  paissant  auxiliaire  de  notre  armée 
ut  supprimé  par  une  ordonnance  royale 

I  l  4  juin  1814,  que  Napoléon  s'empressa 

I' ri[i[)ortcr  à  son  retour.  !NTais  lo  dc- 
retimpérial  du  avril  fut  abro  'é  par 
m  nouvelle  ordonnance  royale  du 
4  août  1815. 

Le gouremement  actuel,  par  une  or- 
ioBDanoe  du  I*'  août  1831 ,  créa  quatre 
"ompagnies  de  cnnonniers  gardes-cÔtes, 

fi3is  seulement  pour  les  possessions 
rançaises  de  l'Afrique  septentrionale. 
>  nombre  fut  porté  à  six  le  I7  octo- 
fei833.  Ces  compagnies,  disséminées 
lus  les  batteries  du  littoral ,  contri- 
went,  avec  les  croiseurs  de  ta  station 
'^vale,  appelés  du  même  nom  qu'elles, 

c  arter  toute  chnnce  dedél)nr(|iicment. 

t^ARDES  J)L  l.v  FORTE  '  comp:mnie 
1^..— C'est  sous  Charles  VIII  (iii  on 
Wit  pour  la  première  fois  j)ar.u'lre  ce 

prps  de  la  maison  militaire  du  rot. 
'auebet  cite  Colinet  du  Gai  comme  ca- 
itaine  des  gardes  de  la  porte  en  1490; 
"^is  il  ne  donne  aucun  détail  sur  leur 
•ombre  ni  sur  leurs  attributions. 

Fleurange,  qui  parle  aussi  d'eux  ,  ne 
*ww  fournit  pas  nlus  de  renseigne- 
ments. Les  États  ne  ta  France  depuis 
donnent  seulement  les  noms  de 
^'  rs  capitaines  ;  enfin,  ceux  de  1668 
"^"M'Ius  explicites.  Il  y  avait  alors  1  ca- 
Jiiaine,  4  lieutenants  et  50  gardes  faisant 
jor  service  par  quartier  ,  et  touchant 
^ïconJOO  livres  de  gages  par  quartier, 
"t/^ode  récompense.  En  1689,  lecapi- 
^ine  avait7,000lims  d'appointements, 
>"ti"e  un  brevet  d'assurance  de  200,000 
'^res  sur  cette  charge  pour  lui  ou  sfS 
J^riliers.  Le  ra/n/aitie  (les  paries  pré- 
senueut  de  Odelilé  entre  les  maui:» 


du  roi ,  et  recevait  de  lui  son  bâton  de 
commandement.  Les  4  lieutenants  pré- 
talent serment  entre  les  mains  du  grand 
maître  de  la  maison  du  roi.  Ils  por« 

taient,  comme  le  capitaine,  un  bâton 
d'ebène,  garni  d'ivoire  aux  deux  bouts, 
et  se  mettaient  à  la  tète  de  leur  troupe 
chaque  lois  que  Leurs  Majestés  sor* 
taient  ou  entraient.  Les  gardes  étaient 
postés  à  la  principale  porte  du  logis 
du  roi  ;  ils  avaient  leur  corps  de  garae 
au  dedans,  et  roccupaient  de  six  heures 
du  matin  a  six  heures  du  soir,  où  les 

f;ardes  du  corps  les  relevaient  jusqu'au 
endemain  matin.  Ils  remettaient  les 
dtU  au  brigadier  de  la  garde  écos- 
saise n. 

Leur  uniforme  était  le  juslaiioorps 

bleu  comr^if^  relui  des  gardes  du  corps, 
avec  deux  larges  galons  d'or  et  d'argi-nt, 
et  des  boutons  d'orfèvrerie.  Ils  étaient 
armés  de  l'épée  et  de  la  carabine  ,  avec 
la  bandoulière  charj^ée  de  deux  clefs. 

Outre  leurs  a|ipomtements ,  ils  rece> 
vaient  en  étrennes  de  nouvelle  année, 
50  livres  du  roi ,  32  de  la  reine  et  au- 
tant du  parlelncnt  ;  a  la  Saint-Louis  , 
40  livres,  et  cha(jiie  fois  que  le  roi  tou- 
chait les  ecrouelies,  10  écus  du  tréso- 
rier des  offrandes. 

Cette  compagnie  fut  supprimée  par 
ordonnance  du  30  septemnre  1787  ; 
Louis  XVIII  la  rétablit  le  15  juillet 
1814.  Les  gardes,  d'après  cette  réor- 
ganisation, n'avaient  pas  d'appointe- 
uients;  mais  le^  surnuméraires,  qui 
pouvaient  être  au  nombre  de  fOO, 
avaient  le  grade  de  sous-lieutenant  ;  les 
siniples  gardes  celui  de  lieutenant.  Leur 
uniroruje  était  :  habit  bleu,  collet  rouge, 
epnulette  et  contre-épauielte  d'or,  pan- 
talon blanc,  ch:i[)ean  avec  plumet;  leurs 
armes  :  l'épée  et  le  fusil.  Ils  furent  dé-, 
flnitivement  supprimés  par  Tordon* 
nance  du  l***  septembre  1815  qui  mo- 
diOa  la  maison  militaire. 

Gardes  de  la.  prévôté  de  l'hôtel. 
—  On  innore  quelle  fut,  jusqu'au  dix- 
septième  siècle,  la  force  armée  à  la  dis- 

(•)  On  bnir  relira  K*  ser\ir(.'  de  tiiiil  on 
les  obligea  de  remeUre  les  rlcfs  à  un  brigadier 
écosaii ,  parce  qu'un  garde  de  celle  dernière 
corapagnie  surprit  inie  fuis  un  garde  de  la 

|)orte  donnant  vn  factinn.  Histoire  de  In  mai- 
son militaire  des  tvù  df  t'rance ,  pur  JloiU' 
iicr,  ^  aiu« 
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position  du  prévôt  de  F  hôtel  du  roi,  ou 
grand  prévôt.  (Vovez  ce  mot.'  Sous 
Loiiis  XIV,  telle  lompiiLiiiie  de  l.i  mai- 
son miiitnire  se  coiii|n)>.iit  de  100  liuiu- 
ines.  Le  i-a)>iUiif)e,  ie  prévôt  de  Tholel^ 
avait  sous  lui  6  lieutenants,  dont  A  a 
rôl)  '  longue^  qu*il  o*empIoyait  que  dans 
les  affaires  rontentieuses.  Les  g.irdes, 
avec  leurs  ofOi'icrs,  m.ircli'iieiit  à  pied 
(levant  le  roi  ,  ouvrant  le  corté^îe  avec 
les  Cent-Snisses,  quand  Sa  M.ijeslé  sor- 
tait à  pied  ou  eu  voiture  à  deux  che- 
vaux, bans  les  autres  cas ,  ils  se  rant- 
geaient  seulement  en  haie  sur  son  pas- 
sage, au  dehors  à  eôté  de  la  porte.  Ils 
devaient  aller  et  veriir  dans  le  [talais, 
s'opposer  aux  querelles,  arrêter,  mettre 
dehors  les  gens  trouhlaut  l*ordn\  ou  les 
personnes  d'apparence  suspecte ,  etc. 
Par  un  édît  du  mois  de  mars  1778,  qui 
modifia  leur  organisation,  il  fut  statué 
que  toute  TatHiée  deux  d*entre  eux  se- 
raient employés  auprès  du  ^arde  des 
sceaux,  (pjatre  a  Paris  dans  les  maisons 
roples,  et  deux  dans  les  provinces  au- 
près de  chaque  intendant. 

Le  prévôt  de  Thétel  avait  10,000  li- 
vres d  appointements  et  de  récompense 
par  an  ;  les  lieutenants  1,200.  Leur  uni- 
forme était  le  hoqueton  d'orî'évrerie, 
dont  le  fond  avait  les  couleurs  du  roi  , 
incarnat,  blanc  et  bleu,  et  se  trouvait 
couvert  de  broderies  avec  la  devise  de 
Henri  IV,  une  massue  ét  ces  mots  : 
Erit  hsee  guoque  cognita  mowttrU. 
Cette  rompa^;nie  ,  composée  ,  depuis 
1780,  de  (57  uardes,  lut  supprjmée  avec 
celle  des  ^ardi-s  de  la  porte. 

En  1815,  les  gardes  de  la  prévoté 
furent ,  avec  les  Cent  Suisses  et  les 
gardes  du  corps,  rétablis  par  Louis 
XVIII,  aux  termes  d'une  ordonnance 
'  du  23  janvier,  l'ne  autre  ordonnance 
du  T'  janvit'r  181G  fixa  h-ur  ePVclif  à 
trois  brii^adt^s;  mais  ils  lurent  6Uppri- 
nie^  le  27  avril  1817. 

Leur  uniforme  ne  différait  guère  de 
celui  de  la  garde  ae  la  porte,  que  p^r 
fépanlette  qu'ils  poriaie  t  et)  laine,  re- 
couverte de  quelques  fils  d'or,  parce 
qn'ils  n'avaient  qui;  le  grade  de  SOUS- 
olTicier  d'irifanU  rie. 

Gardes  d  élite.  —  11  serait  oiseux 

â't  puéril  de  chercher  l'origine  des  gar- 
es particulières  des  rois,  en  re^ootaf^^, 
comme  l'ont  fait  quejqîiM  écri Vains, 


EUS.       G.iRDES  D*ÉLITÎ 

ju.squ'à  Clovis,  à  Contran.  î^ous  ne 
nous  ocru[»erons  pas  non  plus  d'eDin:- 
ncr  ce  qu'étaient  \e-f,ostiariimcus\(An 
de  Charlcu)ai;ue,  les  sergents  d'amui 
de  FInlippe- Auguste,  des^iint  LDuis,fl& 
H  nous  sufOfa  de  prendre  pour  jpoiiij 
de  départ  le  quinzième  siècle,  rêH 
que  où  la  force  armée  du  royaume  re»j)l 
une  or^^anisation  nouvelle.  Louis  \1 
avait  autour  de  lui  des  archen  i*; 
aardes  du  corps,  des  écuyers  du  coiy^ 
les  cent  gentilshommes  au  bec  4e  M 
^in  ou  gentilshommes  des  vingt  écus 
les  Cen^SuisMes,  les  gens  d'armes  fcoi 
sais  (voyez  ces  mots) ,  corps  priMlf-M 
qui  continuèrent  à  servir  plus  ouwm 
longtemps  sous  ses  successeurs;  Loaj 
XII  y  ajouta  une  garde  flanwnde  tra 
nombreuse;  et  nous  remarquons iC 
propos,  que  depuis  Charles  VI  josquj 
Ôli'irlesX,  les  rois  de  France  se  d 
toujours  crus  bien  mieux  défendus  fa 
des  troupes  étranijères  que  par  de*  M 
dats  français.  A  la  même  époque  et  .Hnj 
François  î",  la  garde  renlrrtnait  am 
des  c'remequiniers  fournis  par  les  pri 
ces  d^Allemagne.  Viorent  ensuite  k 
gardes  françaises  crcées  en  1565,1 
chevau-tégers  du  roi  en  1592 ,  les^ 
dormes  de  la  garde  en  \(\\\  ,  1  s  {ji 
des  suisses  en  lOlC,  \ti>  niousqumin 
en  1022  (*).  Mais  ce  fut  surtout  U« 
XIV  qui  s*entoura  d'une  garde briM 
et  dispendieuse.  L'augmenlatioD  i 
cadres  en  porta  alors  l'effectif  à  m 
hommes.  On  distinciia  les  gardeii 
dedans  et  les  gardes  du  dehors,  h 
pren)ier.s  étaient  les  gardes  du  cuï'ji 
les  Cent  '  Suisses  et  les  gardes  dt, 
porte  y  et  les  gardes  de  la  prélM'  ^ 
les  gardes  du  dehors  on  compreaiH 
gendarmes ,  les  chevau  ■  légers , 
mousquetaires  j  les  gardes  françcm 
et  suisses ,  les  genUlshommet  as  I 
de  corbin. 

En  1661 ,  les  gardes  ecossai^fuR 
licenciées ,  et ,  en  1676  «  on^nW 
GÔmpagniei  des  grmutdiers  a  ckm 
Tou|es  ces  cùmpsfnie^  se  si^jd^H 
dans  le;  campagnes  de  Louis  XIH  ' 
de  Louis  XÏV,  par  une  intrépidité,  -i 
anleurqui  trop  souvent  se  mit  au-^^ 
sus  de  ia  discipline.  Sous  le  règne  * 
»t  .  • 

un  article  spèciaL 
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ant,  la  maison  militaire  se  fit  encore 
emarqiier  à  Phllî|islinurg .  à  Fonte- 
lei,  ete.  La  suppressiou  n*une  p.irtie 
îpces  ^nriles  dVIife.  en  1775,  rt  duislt 
ïÇnrdedt^  iiôO  hoinmes.  File  ét  iii,  en 
789,  de  S  îôô  liotmnt's,  y  cciupris  la 
anle  d^'s  prinres.  En  1791,  une  garde 
tmstitutionnelle  de  ]  ,200  lioinmes  d'in* 
itntene  et  de  600  chèvaitx  pris  dans  les 
ioupps  de  ligne  remplaça  uue  piirtie 

ia  maison  militaire.  Les  29  el  31  mai 
792.  elle  disp.init  et  ei.trn  drin-^  In  com- 
■vt'on  de  la  garde  de  fa  (  on*- eut  Ion  , 

laquelle  succ  éda  la  mrdt  du  D'uec- 
oire.  Sur  le  chamç  de  bataille  de  iSla- 
rngo«  OD  vit  pnsuitf»  dpbgter  glorîfu- 
einent  la  garde  eonsuiaire ,  or^ani- 
ée  en  noxembre  f799,  el  qui  devint 
ijiitnortellp  ç/arde  impériaie.  {,\oyez 
p«  mots.  ) 

Les  ordonnanees  des  23  mai ,  l.">  juin 
1$  juillet  ,18(4,  rendues  presque  ;ius- 
tft^t  après  que  les  Bourbons  purent  re- 

nis  le  pied  aux  Tuileries,  rétnljlirent 
mtourde  Louis  XVIII  tt>ute  l'ancieime 
liaison  niiiifnire  [>lus  somctMeuse  (|tie 
^irai*» ,  f  le  t  n'inr  devant  ètro  (  iniiomié 
ie  tout  Péclat  qui  lui  appartient ,  et  ic 
toi  trouvant  ainsi  le  moyen  de  récom- 
penser d'utiles  services  Les  régi- 
SM'nts  de  la  vieille  garde  im|>ériale 
i^vinrent  fuomentauênient  les  corps 
^<^'!aux  de  France.  Arrivé  a  Lyon  en 
1815,  l'eiiipercur  s'o  cu()n  i\vs  conii»:!- 
gnies  de  la  maison  militaire  qui  pre- 
Mfnt  lés  routes  de  G  and  ou  de  la  Ven- 
ilê.  Par  un  décret  du  13  mars,  il  décida 
(pie  dorénavant  aucun  corps  étranger 
De  serait  admis  à  la  garde  des  souve- 
rains ,  que  les  Cent-Suisses ,  i:nrdes  de 
b  f»orte,  gardes  suisses  sfrairul  ren- 
Toyps  n  vin^t  lieues  de  la  l  apitaie  et  des 
pûlais  impériaux,  Jusqu'à  ce  qu*i|$  fus- 
s  nt  li^alement  licencies,  et  gue  le  sort 
(^u  8f>ldat  fût  assuré.  En  même,  temps 
la  maisort  du  roi  ,  cardes  du  corps, 
mniisquetaîres  ,  etr.,  était  supprimre. 

Le  1"  septembre  1815  parut  une  or- 
dounance  royale  supprimant  les  conr- 
pagnies  de  gendarmes  ,  cbevau*  légers  « 
inou^qtietaires  ,  grenadiers  a  cheval  et 
gardes  de  la  porte.  Une  autre  ordon- 
Ddnre  du  27  avril  1817  supprima  les 
prtJes  de  ly  prévôté. 

(*j  Préambule  de  rordoQJiauce  du  i5  juiu 
k»  chevau-iégers. 
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La  maison  du  roi  ne  fut  plus  com** 
posée  que  de  quatre  compagnies  de  gaV| 
des  du  corps  et  de  la  compagnie  dei 

Ont -Suisses,  hes  gardes  du  corps  de 
!\î'Uis'ieiir y  d'abord  siij)(triuics  an>si  en 
18lo,  furent  rel.d>lis  par  une  oiciuu- 
Uaiiee  du  25  décembrtî.  Celle  du  1'  sep- 
tembre créa  une  garde  royale  i  a*  corps 
était  formé  ;  T  de  11  di\  isions  d'infan- 
terie qui  contenaient  cbacune  3  briga- 
des.  et  dont  la  4'  brigade  était  compo- 
sée de  2  rcLiiuienls  suisses  2"  de  2 
divisions  de  cavalerie  comjirfuaiit  :  2 
reuiujenls  d^.  grcnadUrs  a  cheral,  2  de 
cuirasxierx,  1  de  dragotu,  1  de  cAnii* 
setirs  à  cheval,  l.de  lancier» ^  1 
hussards;  'i*"  d*un  régiment  ^'artillerie 
a  checal,  d'un  réiiiment  de  train  et 
d'un  réf;iiiient  (Varflifoie  a  pied.  Pus 
tard  ou  y  ajouta  deux  coinpa^uieik  &e- 
dci  1  ta  i  reb.  dt^  vétérans, 

D'aj^rès  Tordonnance  constitutive  du 
V  février  f8^ ,  la  force  totale  de  la 
garde,  y  compris  la  maisou  militaire, 
devait  être.  S'ir  le  pied  de  paix,  «le  1,200 
officiers  et  de  2o  000  sous  ulTn  lers  el 
soldats;  <ur  le  pird  de  unerre,  ce  nom- 
bre d(\c>it  être  poi  te  à  o 3,025.  Ln  ftarde; 
se  reiTutaft  dans  Tarmée  ;  les  officiers 
étaient  au  choix  du  roi.  A  sa  création 
elle  jouissait'  des  mêmes  prérogatives 
que  rex-sarde  inqn nalc;  le  soldat  était 
assimile  au  ca|)oi  al  des  trofipes  de  hiine; 
les  olliciers  avaient  le  raim  et  le  titre 
imiuedialemeiii  supérieures  a  leurs  gra- 
des dans  la  ligne.  La  loi  sur  Tavance- 
ment,  du  10  mars  1818,  fi^rça  de  mo- 
difier ce  privIJ^é.  Le  grade  lîe  fut  plus 
acquis  qu'après  un  service  de  quatre 
ans  dans  celui  (K  ut  on  remplissait  les 
fouettons.  Of  uomlircuses  reciaiitalions 
et  des  abus  iiijéviiables  tirent  encore  re- 
tirer à  la  ganle  ces  avantages..  Aux  ter- 
mes d^une  ordonnance  du  9  août  1836, 
les  titulaires  ireurent  plus  que  le  ;;rade 
de  leur  emploi.  Il  resta  à  ces  réf^iments 
la  j)rcroi;.ilive  de  porter  un  uniforme 
plus  bnll.int,  de  toucher  iine  solde  plus 
forte  que  ceux  de  la  Iji^ne.  La  solde  des 
ofliciérs  généraux  et  supérieurs  était 
du  quart  en  sus;  celle  des  capitaines, 
officiers  inférieurs,  sous  -  officiers  et 
soldats,  de  moitié  en  sus.  Apres  la  ré- 
volution de  juillet  ,  OÙ  la  garde  privilé- 
giée avait  ((luii)altu  pour  le  roi  exi)ulse,Qa 
n'aurait  pu  lu  conserver,  la  rétablir  sans 
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se  mettre  en  opposition  oQYerte  avec 

Im  idées  libérales  qui  avaient  élevé  les 
barricades ,  avec  ie  vœu  bien  prononcé 

de  l'opinion  publique.  Ln  maison  mili- 
taire el  la  garde  roy.ile  furent  donc 
supprimées ,  sans  doiite  pour  toujours, 
par  une  ordonnance  du  11  aodt  1830.  i 
Gaibbs  dis  mbtibbs  ou  MaItxbs 
BT  OABDEs  —  On  nommait  ainsi  des 
bourgeois  élus  dans  les  corps  de  métiers 
pour  veiller  à  ce  que  rien  nV  fi)t  fait 
contre  les  statuts,  et  à  ce  (iiraurune  at- 
teinte ne  filt  port«;e  à  leurs  [)riviléges. 

Gabd£s  d'hon.neur.— Un  séoatus- 
oonsulte,  du  8  avril  1818,  mettant  une 
force  de  180,000  hommes  à  la  disposi- 
tion du  ministre  de  la  guerre,  pour 
augmenter  les  forces  arlives  de  l'Em- 
ire,  ordonna,  entre  autres  levées,  celle 
e  10,000  hommes  de  gardes  d  hon- 
neur à  cheval.  La  création  de  ces  quatre 
régiments  nouveaux  a  été  vivement  re- 

Î trochée  à  Napoléon ,  en  ce  qu'elle  appe- 
ait  nu  service  beaucoup  de  jeunes  gens 
riches  qui  avaient  déjà  satisfait  h  la  loi 
de  la  conscription ,  soit  en  ohtenant  des 
exemptions  par  des  moyens  qucicon- 
ques,  soit  en  fournissant  des  rempla- 
çants ;  mais  la  politique  de  Tempereur 
était  de  s'assurer  ainsi  des  espères  d'o- 
tages tirés  des  nobles  familles  dont  rat- 
tachement était  suspect.  Cette  cavalerie 
devait  s'habiller,  s'équiper  et  se  monter 
à  ses  frais.  Elle  avait  le  rang  et  la  solde 
de  la  garde  impériale,  dont  elle  faisait 
partie.  Et  Napoléon,  pour  gagner  Taf- 
fection  de  ce  corfis,  avait  fait  insérer 
dans  le  sénaliis-consulte  un  article  ainsi 
conçu  :  «  Lorsque,  après  la  campagne, 
il  sera  procédé  a  la  formation  de  quatre 
compagnies  de  gardes  du  corps,  une 
partie  de  ces  compagnies  sera  choisie 
parmi  les  hommes  des  régiments  des 
gardes  d'honneur  se  seront  le  plus 
«iistingues.  «  I.a  jeunesse  française  ré- 
pondit noblement  a  l'appel  de  l'empe- 
reur; et,  dans  les  campagnes  de  1813, 
1814,  les  garde8«d1ionneur,  notamment 
à  Dresde,  à  Hanao  et  à  Reims ,  se  firent 
remarquer  par  leur  courage  et  leur  dé- 
vouement. 

Gahdës  du  corps.  —  Ce  fut  Char- 
les VII  qui  institua  la  1"^  compagnie 
écoisaUe  des  gardes  du  corps  au  roi, 
(  Voyez  Kcossus  [gendarmes  et  gar- 
des].) Louis  XI  en  créa  la     et  la  T 


compagnie  française ,  et  Vm/^  V 
la  8*.  Mais  la  compagnie  écooiiie, 
comme  la  plus  ancienne,  avait  toujoon 

la  droite  sur  les  autres,  et  le  rangd« 
celles-ci  était  déterminé  par  l'anci«»D- 
neté  de  réception  de  leur  capitaine.  Lts 
compagnies  de  gardes  du  corps  faisaient 
le  service  par  (]uartier.  Lecspitaiaeqvi 
était  de  quartier  ne  quittait  pas  le  rot, 
depuis  son  lever  jusqu'à  son  coucher, 
et  marchait  toujours  immediateniefli 
derrière  lui  el  près  de  sa  persoow, 
quelque  part  qu'il  fUt,  à  table,  eour- 
rosse,  è  cheval  ou  partout  aillears.  U 
nuit  il  ooacbatt  sous  la  chambre  de  Si 
Majesté ,  et  gardait  les  clefs  du  palais 
sous  son  chevet.  Brillantes  préroga- 
tives !  aussi  les  plus  grandes  illustra- 
tions niiiitaires  de  tous  les  temps  ont- 
elles  ambitionné  ce  poste,  qui  leurdoi- 
nait  Toreille  du  souverain. 

Sous  François  I*'  i^que  compagnie 
comptait  100  gardes  ;  sous  Charles  IX, 
la  compagnie  écossaise  n'était  [las 
f;uère  composée  que  de  ^enliUhomme> 
français;  sous  Louis  XIV',  la  ttm 
mère  et  le  duc  d'Orléans  eurent  dncu 
une  compagnie  de  gardes  du  eoifi^ 
Leur  effectif  à  cette  époque  s^éleva  à 
1,G00  hommes,  chiffre  qui ,  en  Î7lô. 
était  réduit  à  1,-140;  ce  nombre  paraii 
s'être  maintenu  jusqu'à  la  révolution dî 
1789.  L'uniforme  général  desgardesdu 
corps  avant  la  révolution  était  :  M 
bleu ,  parements ,  doublures,  rem  A 
collet  rouges,  manches  en  bottes,  agT^ 
ments  brodés  et  ualon  d'argent  en  ^ 
sur  le  tout,  bandoulière  à  fondd'arîwt 
plein,  pour  la  compagnie  écossaisf.a 
fond  d'argent  mêlé  de  vert,  ou  dejaujie, 
ou  de  bleu,  pour  les  trois  autres;  culotte 
et  bas  rou  ges.  La  couleur  des  étendards, 
pièces  de  taffetas  carrées  ,  suivait  H!« 
des  bandoulières.  Les  armes  desiwr4â 
du  corps  qui  combattaient  à  chewii. 
à  l'armée,  étaient,  depuis  Louis  XIV, 
répée,  le  mousqueton  et  le  pi^^ 
Cette  dernière  arme  ne  se  |Mmtp* 
quand  la  compagnie  était  de  serrisi* 
Louvre,  à  Versailles,  etc. 

L'histoire  des  gardes  du  corps  se 
rattache  essentiellement  à  l'histoire  ro- 
time  de  la  cour  de  France.  On  ne  peuj 
nier  que  ce  corps  n'ait  rendu  de  fem* 
services  à  la  couronne;  il  se  distiflpn 
en  toute  occasion  par  une  fidéiilé  a  ^ 
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épreofB  arnrs  la  famille  royale;  on 
beaucoup  de  cireoMtances  il  a  teellé 

rfîte  fidélité  de  son  snnj:.  Mais  aussi  il 
ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  verser 
cflui  des  citoyens ,  des  ennemis  de  la 
cour. 

Au  mois  de  septembre  1789 ,  les  ^r- 
des  do  eorps  éCaieni  les  leob  militaires 

i|ui  pussent  conservé  la  cocarde  blanche; 
ils  n'araient  pas  même  prêté  le  serment 
civique.  Celles  de  leurs  rompnmiies 
'i'^iit  le  service  venait  d'expirer  restè- 
friil,  contre  l'usage ,  à  Versailles,  avec 
«lies  dont  le  sernce  eommençait  ;  eon» 
tK  Tosage  aussi ,  les  nouveaux  venus 
résolurent  de  domier,  nour  le  jeudi 
I"  octobre ,  un  repas  h  leurs  cnmnrn- 

La  cour ,  occupée  de  (pielqiH*  [)ro- 
jetdedépart  et  em[)ressée  de  gaj;uerdes 
(iefenseurs  ,  mit  a  la  disposition  des 
MivQi  le  palais  même  du  roi,  la 
Snnde  salle  de  Topéra ,  qui  jamais  ne 
ttrrait  qu*aux  fites  royales.  Les  offi- 
(le  plusieurs  autres  régiments  fu- 
T'^nt  invités  à  cette  féte.  Les  darnes  et 
ittseigneurs  de  la  cour  vinrent  reni[)lir 

loges.  Au  second  service  on  porta 
bmyainment  la  santé  de  la  fomille 
nvale  ;  mais  celle  de  la  nation  fîit  oniise 
î dessein,  selon  quelques-uns;  propo- 
îtfet  expressément  rejetee  par  les  «rar- 
Ifs  du  corps  ,  selon  im  grand  nouïhro 
i€  Ifinoins.  liitM,((U  paraissent  Louis 
^1etla  reine;  tenant  le  dauphin  dans 
iKbfis,  Marie  -  Antoinette  fait  même 
•loBr  de  la  table  au  milieu  des  trans- 
w^lsles  plus  bruvants.  Les  gardes  du 
-orps,  tous  les  soldats  qu'on  avait  fait 
iitrer  dans  la  salle  à  l'entremets,  por- 
^t,  l'épée  nue  a  la  main,  la  santé  du 
^«  de  la  reine  et  du  dauphin. 
Qoand  la  cour  s^est  retirée,  la  féte 
K^ient  une  orgie  complète.  Les  yins , 
Migués  avec  une  munificence  vrai- 
["«nt  rovale,  échauffent  toutes  les  têtes; 

musiciens  exécutent  divers  mor- 
■^ux  de  circonstance,  tels  que  :  O  Hi- 
mrdf  a  mon  roi,  l'univers  Caban- 
I^HneL,  et  la  Marche  ées  hmUlam.,. 

cocarde  nationale  est  foulée  aux 
on  vocifère  des  imprécations 
^''"ire  l'Assemblée  nationale;  la  charge 
^"ie,  et  U's  convives  ,  enivrés  par  le 

la  musique,  les  chants,  les  cris,  es- 
^adeut,  chancelants ,  les  loijes  de  la 
""^  Or  se  répand  dans  les  galeries  du 


palais ,  où  Ton  arbore  des  cocardes 

blanches  et  des  rubans  distribués  par 

les  nobles  dames;  on  se  livre  à  mille 
extravagances  dans  la  cour  de  marbre. 
Le  lendemaifi ,  la  reine  répondait  im- 
prudennneiit  à  une  députation  :  «  J'ai 
«  été  enchantée  de  la  journée  dejeudi.  » 

Pendant  ce  temps,  le  peuple  de  Paris 
n'avait  pas  de  |ialn  !...  Irrité  de  ces  ou- 
trages, de  ces  ortîies  répétées  le  len- 
demain, de  ces  complots  manifestes,  il 
se  précipita,  le  5,  sur  Versailles.  La 
encore,  il  se  trouva  des  gardes  du  corps 
pour  faire  feu  sur  des  femmes,  sur  leurs 
concito]^ens.  Si  ces  provocations  et  ces 
hostilités  flagrantes  exaspérèrent  le  peu» 
pie  jusqu'il  lui  faire  commettre  de  fu- 
nestes excès,  sur  qui  devait  en  retom- 
l)er  la  responsabilité  ?  Le  2.>  juin  1701 , 
Tilssemblée  rendit  un  décret  qui  licen- 
ciait les  gardes  du  corps. 

Ils  reparurent  en  1814  et  1815  au- 
tour du  roi;  leur  organisation  définitive 
fut  déterminée  [)nr  ime  ordonnance  du 
30  décembre  1818.  Par  cette  ordon- 
nance, les  gardes  du  curps  du  roi  se 
composaient,  outre  l'état-major ,  de  4 
compagnies,  fortes  chacune  de  S87  hom- 
mes, ofHciers  et  gardes.  La  compagnie 
formait  4  brigades ,  représentant  2  es» 
cadrons.  Les  gardes  étaient  divisés  en 
trois  classes  ,  et  avaient  le  i^rade  de 
lieutenant  nu  de  sous-lieutenant.  Les 
gardes  de  troisième  classe  étaient 
choisis  parmi  les  élèves  des  écoles 
militaires  et  les  sous-ofBciers  de  la  li- 
gne remplissant  les  conditions  voulues 
pour  devenir  officiers.  Presque  tous  les 
autres  emplois  étaient  donnés,  un  tiers 
au  choix ,  deux  tiers  a  l'ancienneté;  les 
grades  supérieurs  étaient  tous  laissés 
au  choix  du  roi.  Enfin,  une  ordonnance 
du  23  mai  1822  donnait,  jusqu'au  grade 
de  colonel,  le  grade  supérieur  à  tout 
officier  employé  dans  les  ïiardes  du 
corps,  du  jour  où  il  avait  accompli  huit 
années  dans  l'emploi  du  grade  inférieur. 

L'uniforme  des  gardes  du  corps  était 
magnifique  :  il  se  composait  d'un  habit 
bleu  de  roi,  avec  collet,  parements  et 
retroussis  écarlate  ;  la  poitrine ,  le  col- 
let ,  les  parements ,  les  passes,  étaient 
garnis  de  brandebourgs  et  de  bouton- 
nières en  galon  d'argent;  le  pantalon 
était  de  drap  bleu,  ou  en  casimir  blanc; 
lecas^e  étaitfonoéd'uoebonibedroitfl^ 
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en  plaqué  d'argent,  entouré  d'une  peau 
de  veau  ui.irin  ,  et  surmonté  d'un  plu- 
met blanc;  la  bandoulière  tenant  ia  gi- 
berne était  en  galon  d'argent.  Les  gar- 
des Dortaient  des  ëpaulettes  et  des  aj* 

Suitliittcs  en  afgenjt;  ils  étaient  armés 
'un  rnotisfjneton  ,  d'un  -nbrp  de  cava- 
lerie, et  d'une  p.iire  de  [)islolets. 

Le  cointr  de  PrDVcuce  et  le  comte 
d'Artois  avaient  rei^ii  cbacuu  ,  par  des 
édita  de  1771  et  1778,  deux  compagnies 
de  gardes  du  corps  semblables  a  celles 
du  roi ,  comme  ils  avaient  aussi  deux 
outres  rnmpri<înies  ,  gnnles  suisses  et 
i;nr(les  de  la  porte.  A  ia  reslauriition, 
Monsieur,  couile  (i'Artois,  eut  encore 
deux  conipa.unie^  de  prdes  du  corps, 
dont  l*iiniforine  vert  f tait  d*ailieurs  en 
tout  semblable  à  celui  des  gardes  du 
roi.  Par  ordonnance  du  29  avril  1810, 
ces  deux  roinpaunies  n'en  fornièrent 
qu'une  seule,  (pii,  après  la  mort  de  Louis 
XVIII  ,  devint  la  cnupnem  •  des  gardes 
du  c^rps  du  roi.  Les  cinq  conip<i^nies 

iuretit  licenciées  par  ordonnance  du  il 
août  1830,  sans  doute  pour  ne  plus  re- 
paraître. 

Gardes  franc atsfs.  Ce  réiîifnent 
fut  créé  en  I5()3.  «  Lr  Havre  pris,  dit 
Jir  intôme  ,  le  roi  et  la  reine  sa  mei  c, 
qui  pouvoit  tout  alois  à  cause  de  la  mi- 
norité du  Ois,  constituèrent  un  régi- 
ment de  gens  de  pied  fran^ois  pour  la 
garde  de  Sa  Majesté  ;  el  ce  fut  lors  la 
première  institution  roinposéc  de  dix 
enseisne^  de  l  i  i;.inle  du  roi.  » 

Des  l'onuine,  la  création  de  ce  régi- 
ment causa  de  grands  nircontenlementâ. 
Les  chefs  huguenots  surtout  répétaient 
qu*il  était  malséant  |Knir  un  roi  d'avoir 
tant  de  gardes  ;  que  sa  garde  la  plus 
sûre  d'  va't  être  l'amour  de  ses  sujets, 
nue  c  et  lit  une  iiocivelle  dépende  siipcr- 
liue,  etc.  (X's  reproclies  .  toulelnis  ,  ca- 
chaient une  arriere-p«  Usée.  D'un  autre 
cdté,  le  premier  niestre  de  camp  des 
gardes  françaises ,  le  Languedocien 
Cbarri  prétendit  recevoir  >es  ordres  du 
roi  seid  ,  et  non  de  D.indclot,  colonel 
général  de  I  intantcnr.  D  iruleiot  le  (it 
assassiner.  Fnlin,  la  rcme  meie,  qui  ve- 
liait  de  paciiier  le  royaume  et  de  ré- 
concilier  à  Moulins  Ifs  Guise  avec  les 
Itfontmoreocy  et  les  Coligny,  consentit 
à  eiivo\er  les  gardes  françaises  daâJ>  des 

gacoitôiis  4e  pnoyinoe.  liais  en  1667, 


Condé  et  Coligny  ayant  te;)t<;  i  fxkn 
le  roi  sur  le  cliemin  de  Meaux  à  Pani 
on  se  h.ita  de  les  rap(»eler.  Ils  kita 
«éanmoinf  cassés  en  U7d,  apri}  U  pai 
de  la  Agchelle.  Au  boMtdunM,li 
m^mes  craintes  engagèrent  de  nourfij 
Charles  IX  a  les  rétablir.  Cette  fois  ii 
ne  formèrent  plus  qiis  4euX0(Hiyil|li| 
au  lieu  de  dix. 

ilenri  m  rendit  a  ce  relent  n 
ancienne  splendeur,  et  en  àowikm 
mandement  à  son  premier  micoon  0| 
guast.  Un  autre  favori  .  d'Ëpcrnoii 
devenu  colonel  général  de  l'infantprii 
obtint  le  droit  de  nommer  les  mestri 
de  camp  des  uardes  françaihfs  a-iw^ 
ceux  du  reste  de  l'armée.  ciaij 
lut  par  lui  dopnée  à  CrlIV».  9om  I 
.  trou vant  un  pareil  privUfge  trop  ktm 
s'en  réserva  Texcrcice.  preqieruni 
qu'il  en  fil  ,  ce  fut  de  nommer  ùts^ 
successeur  de  Oilioo,  malgré  IfS  v;vj 
remontrances  et  !e  mécoiitenteinftl< 
Tancien  favori  de  Henri  llLSeultiM^ 
il  fut  stipulé  que  le  roi  et  iç  dae 
meraient  alternativement  lescapitaisl 

3u*au  dernier  resterait  la  nomio^tii 
es  charges  subalternes  ,  et  le  dn  ii 
re<'evoir  entre  ses  mains  le  seniiHi  i 
me.stres  de  canîp.  D'Éperii'Mi  ro  .?^r| 
jusqu'à  sa  mort  ,  et  en  Uepii  àt  iJi 
ses  hautes  urcrogatives.  Nais  M 
Tan  1861 ,  il  n'y  eut  pljus  de  mestre  | 
camp  dans  le  régiment  d^  gardes fr| 
çaises.  M.  de  Graminoot ,  qui  •^^I3 
mandait  alors,  prit  le  titre  (ieco'cf'- 
Depms  l(»;i.j  jusqu  en  1(>8U,  le>^r'l 
françaises  formèrent  30  coni|)^i|Ufl 
tandis  que  sous  Henri  IV  Jusqu  eai| 
du  moins)  et  sous  Louis  XIU  cf 
bre  avait  été  de  20.  Peu  eff ravé  ét 
dépense  qu'entraînait  l'entretien  de  r 
corps  privilégies,  Louis  XIV,  en  l»'^ 
y  ajouta  2  compaunies  de  iirena4KiC 
Louis  XV  ,  en  1 7  iU  ,  fin  créa  unt  I 
£uan,  Uhiis  ^VL  en  m?,  orgaûi» 
régiment  par  bataillooi. 

Le  nombre  des  honviMS  varia  fo"^ 
celui  des  compagnies.  Chaque  con»> 
gnie  était,  dans  l*orifîine ,  de  50  IwJJ 
mes;  sous  Henri  IV,  de  SU,  puis  <te<^ 
en  IGlô  de  XOO  ;  en  1(}21»,  eo  i^*' 
en  16S5,  de  300.  Cette  augmeab** 
conservée  assez  longtemps  *  portai  t 
régiment  à  la  force  énorme  de  M 

hommes»  et  mémo  de  8^  afi^^'^ 
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jonctipji  des  jg^enadiers.  I^uis  XY,  en 
174Vrëdiiisît  Ips  gardeimnçafses au 

èhilTre  (le  4.  f  10  hommes,  que  son  suc- 
Cf'i^pur  n'aiigmedta  que  de  TfjSli  )mmps. 

Outre  les  soUI  tts,  le  réiiiinent  eut  à 
s,i  suite  des  cadets.  Ils  y  furent  même 
très*nombrriix  depuis  le  règne  de  Ch^r- 
\H  IX  jusqu'à  VordonhaDce  de  1670, 
qui  les  réduisit  à  2  par  compagnie. 

Les  gardes  françaises  fiisnnt  partie  de 
il  mni??on  du  roi  jouissatput  de  privi- 
Ir:;es  nombreux.  Considérés  comme  le 
premier  régiment  du  royaume ,  ils 

«ur  les  Cent-Î>uisses  et  les  garles  suis- 
?ps.  A  l'armée,  ils  clioisissaient  leur 
poste,  et  le  prenaient  ordinnirement  au 
rentre  de  l'infanterie  ;  ajires  la  prise 
d'une  place  assiégée,  ils  y  entraient  les 
premiers,  e(  mémeles  seuls  s^ils  étaient 
torts  pour  lé  ^rdrr ,  etc.  Aussi 
ilionneur  oe  commander  une  compa- 
gnie de  ce  corps  d*élite  coAtait-il  eovi- 
fon  80,000  livres. 

L  iiniforme  n'était  pas  encore  établi 
en  1661  dans  je  rc^^iuiciit.  On  trouve 
en  effet,  ^ans  TÉtat  de  la  France  à 
cette  date  :  «  Après  ta  colonnelie,  il  y 
3,  entre  autres  compagnies  françaises, 
la  rompagm'e  de  Maid()eon  ,  dont  lès 
îoidnts  sont  habillés  de  gris,  et  un  pa- 
nache mêlé  sur  le  chapeau  ;  la  coujpa- 
l^nie  de  Rubeniel,  dont  les  soldats  sont 
liabinfs  de  çris  et  les  chausses  bleues  ; 
la  compagnie  de  Casteinau,  dont  les 
^f^ld^ts  sont  revêtus  d'un  justaucorps 
ou  casaquin  ronge;  la  co!npni;iiie  de 
Hnutefeuille,  dont  les  soldats  ont  des 
chausses  rouges  et  des  bonnets  dera- 
TMI&urrés.  »  IHals  lorsque  Louis XIV 
('  it  décidé  que  toutes  les  compagnies 

lin  même  réipnlenl  auraient  un  même 
li'îhilleinent ,  les  gardes  françaises  eu- 
ft  Mt  un  uniforme  iiris  hlmc  ,  avec  du 
ft'ilcn  d'argent  faux  sur  toutes  les  tail- 
les des  iustaui  orps.  Les  ofliciers  furent 
v^tus  (jlVarlate  brodée  |d*argent.  Sous 
I  ' lis  XV,  riiabit  de^  soldatii  fut  bleu 
relevé  de  rouge,  âvec  des  galons  de  Ql 
^ancaux  boutonnières.  Celui  des  offl- 
f'îprs  fut  de  même  couleur  et  galonné 
<i".3ri'erit.  Les  drapeaux  du  régiment  des 
sardes  étaient  bleus,  seuîés  de  fleurs  çfc 
''S  d'or  sjfin^  nonftbjrc ,  aVcc  un?  croix 
l^bnche  au  milieu ,  chargée  fi  'chaque 
|ipia  dçiçis  ^versd'upecouronne  d'oi*. 


(Ce  cprps  n'était  ouvert  à  aucun  é^n- 
gef^  pris  fnISnie  aux  TiloiVimes  nés  dfiAs 

les  derniers  pays  réunis  à  la  France , 
tels  f|ue  l'A Nnce.  Il  avait  son  qiiartier 
à  Paris,  dans  un  des  faid)ouri:s  les  plus 
populeux  (*).  Les  soldats  et  caporaux 
àràient  le  droit  de  suppléer  à  la  modi- 
cité de  leur  solde,  en  exerçant  des  mé- 
tiers'en  ville;  ainsi  Ot  longtemps  La- 
zare Hoche,  engagé  dans  les  gardes 
françaises. 

Ces  diverses  circonstances  expliquent 
assez  comment  ce  régiment,  lié  au  peu- 
ple par  de  fréquents  rapports  d*amitié 
ou  d'intérêts  ,  se  fit  peuple  dés  les  pre- 
miers jours  de  1789,  et  s'associa  fran- 
chement à  ses  concitoyens.  Le  soldat 
plébéien  ét.'iit  las  d'ailleurs  de  sa  posi- 
tion avilie.  JPendant  les  jours  d'elTer- 
yescence  dtr  mois  de  Juin  1789 , 300 
Soldats  du  régiment,  ma^ré  la  consigne 
de  leur  colonel ,  s*étaient  mêlés  aux 
Parisiens  dnns  les  rejO!ii»;snnee«  qui  cé- 
lébrèrent la  réunion  des  trois  ordres. 
Le  30  nu  soir,  on  a()prit  au  Pal.iis-Royal 
que  onze  d'entre  eux  étaient  détenus  à 
TAbbaye  pour  aroir  refUsé ,  disait-on, 
de  tourner  leurs  armes  contre  les  ci- 
toyens. Aussitôt  des  cris  s'élèvent  de 
toutes  parts  :  A  l'Abbaye!  Une  foule 
nombreuse  marche  vers  la  prison ,  eu 
brise  les  portes»  et  les  onze  soldats  dé- 

i ivres  sont  conduits  en  triomphe  au 
^alais-Hoyal,  où  ils  couchent,  sous  la 
S«iuvegarde  (le  leurs  libérateurs.  La 
cotjr  pridita  de  cette  émeute  pour  faire 
approcher  d'autres  troupes,  des  régi- 
ments étrafiiiers,  dont  l'obéissaîice  pas- 
sive la  rassurait  davantage.  Le  12  juil- 
let, quand  le  Royal-Allemand  eut  chargé 
lé  peuple,  ce  furent  les  gardes  fraiiçai- 
Ses  qui ,  brisant  les  grilles  de  leurif  ca- 
sernes, réizularisèreni  les  mouvements 
du  peu|)Ie  furieux.  Ils  firent  une  dé- 
charge sur  les  dragons  chargés  de  les 
surveiller  dans  leur  c.  serne,  et  s'avan- 
cèrent ensuité'au  pas  dé  charge,  à  onze 
heures  dll  soir,  au  Palais-Ro^l,  et  de 
là  sur  Id  place  Louis  XV,  pour  en  chas- 
ser les  troupes 'antinationales.  Sans  of- 
ficiers,  sntis  artillerie,  mais  npjxiyés 
par  le  peuple,  qui  applaudissait,  ils  Vé- 
curent à  coups  de  fusil  lés  troupes  du 
iaron  de  BezeAvM ,  qui  fut  force'  de  se 

(*)  Le  fcuboorg  dn  Tenpieu 
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re|)lier  sur  Versailles.  Cette  défection 
des  gardes  franraises  fit  éciioiier  les 
projets  de  la  cour.  Le  lendemain,  3,000 
d*eiitre  eux  vinrent  se  ranger  autour  de 
rassemblée  des  électeurs,  jurant  de 
mourir  pour  la  patrie  (*).  Leurs  chefs 
voulaient  les  entraîner  dnns  la  plaine 
Saint-Denis  ;  c'était  les  envoyer  à  la 
boucherie.  Ils  refusèrent,  aimant  mieux, 
disaient-ils,  verser  utilement  leur  sang 

2ue  de  se  livrer  à  la  fureur  des  troupes 
trangères.  Enfin  ce  corps  contribua 
puissamment  à  la  prise  de  la  Bastille, 
et  guida  à  l'attaque  de  la  forteresse  les 
hataillons  populaires.  Aussi  Louis  XVI 
rendit-il, le31  août,  une  ordonnance  oui 
cassai!  le  régiment.  Les  officiers  et  les 
soldats  restèrent  dans  la  garde  natio- 
nale parisienne  jusqu*en  1793  ,  sous  le 
titre  de  garde  nationale  soldée.  D'a- 
près la  disposition  d'un  décret  du  10 
octobre  1792,  ils  furent  dislrihués  dans 
les  bataillons  chargés  de  défendre  le 
territoire ,  que  menaçaient  de  toutes 
parts  TAutricbeet  la  Prusse,  et  eurent 
une  part  glorieuse  auz  premiers  succès 
de  la  révolution. 

Gahdks-m  AKi^ES.Kn  ir)70,Colbert, 
songeant  a  former  une  pépinière  où  de- 
vaient se  recruter  les  olUciers  de  la 
marine  royale,  fit  établir  à  Brest,  à  Ro- 
chefort  et  à  Toulon ,  trois  compagnies 
de  gardes  de  la  marine ,  chacune  de 
200  hommes.  «  Je  n'ai  pu  savoir,  dit  le 
P.  Daniel,  pourquoi  on  leur  a  donné  ce 
titre;  quelqu'un  m'a  dit  qu'ils  préten- 
doient,  en  vertu  de  ce  nom ,  faire  la 

garde  de  l'amiral  quand  il  se  trouvoit 
ans  le  port*  • 

Quelques  années  après,  cette  institu- 
tion était  réformée  ;  il  ne  restnit  |)res- 
que  nlus  d'anciens  gardes  -  marines 
quand  on  en  créa  de  nouveaux  en  i6â2. 
Pour  entrer  dans  ce  corps,  il  folbiitétre 
gentilhomme,  dans  le  principe  du  moins, 
et  ne  pas  avoir  plus  de  16  ans.  Le  choix 
des  gardes  était  fait  par  le  roi.  L*uni- 
forme  était  Thabit  de  drap  bleu,  doublé 
de  serge  écarlate  ;  parements  ,  veste  , 
culotte  et  bas  rouges ,  aiguillette  d'or, 
diapeau  bordé  d*or. 

(*)Uii  aeûl  soldat  appelé  /ii/cm  aê  pNNMmçi 
pour  le  roi.  Ix)uis  XVI  lui  donna  une  pen- 
sion  sur  sa  cafaette*  Looia  XYIU  ie  iU  offi- 
cier. 


Le  nombre  des  ^nrdes  -  marinw  i 
souvent  varié.  Il  y  eu  eut  souvent  IMX) 
et  même  1,000.  Cette  noble  jeuiwsst 
.  ne  se  distinguait  pas,  à  terre,  par  uoe 
conduite  bien  édifiante,  comne  m  peil 
le  penser.  Cependant  leprogramsieto 
études  contenait  une  assez  belle nonifD- 
clattire.  Mais  qu'est  -  ce  qu'un  pro- 
gra«nme,  quand  le  privilège  seul  Lit 
carrière  de  l'élevé.^  Le  seul  leuiiis 
les  gardes-marines  employasMot  otw* 
ment  était  celui  de  la  navigation.  Uie 
grâce  royale  les  faisait  d'ailleurs  dl- 
ciers.  Mais  ce  fut  rarement  au  milifli 
d'eux  que  se  formèrent  les  hommes  ijoi 
ont  donne  de  l'éclat  au  pavtlloo  de 
France. 

La  révolution  fit  bon  mardié  dei 
cardes-marines ,  de  leur  nom ,  coshk 

de  leur  noblesse  ,  et  les  roinpian  p  r 
les  aspirants  ,  appelés  ,  depuis  la  rr>- 
tau  ration,  élèves  de  la  marine,  (Vo)ti 
Marine.) 

Gabdes  suisses.  Deptds  le 
zième  siècle,  les  rois  de  France  «orait 
toujours  au  service  de  leurs  penono» 
une  ou  plusieurs  rompai^nies  d'Heh - 
tiens  en  sus  de  celle  des  CaU^uùta 
proprement  dits.  ' 

Toutefois ,  l'institution  des  garât 
Muittei  en  régiment  ne  remooto  fi*ij 
Tannée  1616.  Un  passage  desMéDOiicil 
de  Bassompierre,  qui  fut  longtMD|S(t> 
loiiel  général  de  toutes  les  imp 
suisses  au  serviee  de  Frnnce,  nousmfl 
à  même  de  (iofiner  la  date  précise 
cette  institution.  «  Louis  Xin,étl*| 
au  retour  du  voyage  qu'il  fitenGsta 
|)our  son  mariage,  se  résolut,  TsaM 
de  faire  à  Tours  un  régiment  compî^' 
(le  ses  finrdes  suisses,  et  ils  vinrent  fa^ 
la  garde  devant  son  Iolîïs  ie  mardi d*** 
ziemc  de  mars.  »  Sous  Louiâ  X]T«(i 


régiment  était' composé  de  IS 
gnies,  de  120  bommes  chacune. 

Le  service  et  les  privilèges  decf^ 
giment  étaient,  en  toutes  les  occmn: 
les  mêmes  que  ceux  des  gardes  fr^*- 
çaises,  avec  la  seule  différence  du  fHi 
qui  appartenait  à  ces  derniers.  Thb^ 
officiers  et  soldats  devaient  èatSàK»' 
Qiaque  compagnie  était  affectée  à  •> 
canton  particulier,  dans  lequel  les 
ciers  allaient  faire  leurs  recxues;  cV. 
ce  qu'ils  nommaient  entre  eux  compi- 
gnies  avouées.  La  générale  seok  aftf 
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ia  dMiietkNi  d'être  avouée  des  treize 
datons. 

Lfs  compagnies  des  gnrdcs  suisses 
montaient  la  garde  auprès  du  roi ,  sui- 
^■anl  le  rang  des  cantons  d'où  elles  étaient 
tirées.  D'après  les  conventions  faites, 
00  ne  pouvait  obliger  ces  gardea  de  ser* 
vir  contre  l*Allemagoe  au  delà  du  Rliin| 
contre  Tltalie  au  delà  des  Alpes,  ni 
contre  l'Espagne  au  delà  des  Pj'rénéps  ; 
et  tous  les  régiments  suisses  au  service 
delà  France  jouissaient  de  la  liberté  du 
celte  dans  toute  sa  plénitude. 

Par  l*ordoonanoe  du  1"^  juin  1763,  le 
régiment  des  gardes  suisses  reçut  une 
nouvelle  organisation.  Il  fut  alors  com- 
;ns»'  d'une  compagnie  générale ,  qui 
■^iit  le  droit  de  marcher  à  la  tête  du 
rt^giuieut ,  et  de  tous  ceux  de  la  même 
Dation;  de  onze  compagnies  de  fusi- 
liers, et  de  quatre  compagnies  de  gre- 
nadiers fbmnaut  quatre  batailloiis ,  de 
1ii3tre  compagnies  chacun. 

L'uniforme  était  rou^e ,  relevé  de 
Wcu.  Les  officiers  portaient  les  hausse- 
cols  areeotés.  Ils  avaient  le  privilège 
de  rendre  eux-mêmes  la  justice  dans 
leur  régiment.  Leur  paye ,  ainsi  que 
celle  de  leurs  soldats ,  était  double  de 
celle  des  gardes  françaises. 

A  l'époque  de  la  révolution,  les  Cent- 
5ui&ses,  les  gardes  suisses,  et  les  autres 
•égiments  dé  la  même  nation ,  détestés 

peuple ,  auooessivement  licenciés , 
"intégrés,  occupaient  par  tolérance 
Purs  casernes  des  environs  de  Paris, 
^près  la  journée  du  10  aoûtn ,  où  ils 
•nrirent  au  roi  qui  les  soldait  le  sacri- 
ice  inintelligent  de  leurs  vies,  il  ne  fut 
lias  question  d*eux.  On  ne  comprit  <)ue 
^  Ceot-Suisees  dans  la  réor^nisation 
*e  la  maison  militaire  du  roi,  en  1814. 
lais  plus  tard  deux  régiments  suisses 
onmosèrent  une  des  ori^ades  de  la 
3rde  royale. 

Gabdin-Dumesnil  (Jean-Baptiste) , 
é  à  Saint-Cyr ,  en  basse  Normandie , 
Doéen  1720  à  IVnseigiienifiit  pendant 
res(|ue  toute  sa  vie ,  mort  en  160^,  n 

isse  les  Synonymes  lathu ,  ouvrage 
i^si  estime  que  celui  des  Synony/ues 
ançatjs  de  Girard. 

GÂfiûOiM H  (affaires  de).  Le  10  février 
>f4,  tandis  qu'Eugène  empêchait  les 

O  Tojftt  AooT  (Jonmée  du  lo). 
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oorps  autrichiens,  vaincus  l'avant-veille 

à  la  bataille  du  Mincio,  de  pasaer  sur  la 

rive  droite  de  cette  rivière,  une  autre  di- 
vision ennemie  .  commandée  par  le  gé- 
néral Stanislavview'itcli ,  tournait  le  lac 
Garda ,  investissait  le  tort  de  Hocca- 
d'Anfo ,  s'emparait  de  Saio  sans  ooujp 
férir,  chassait  nos  avant-postes,  et  allait 
prendre  position  à  Gardone,  petite  ville 
située  à  quelques  lieues  de  Brescîa.  Tou- 
tefois, ces  succès  furent  de  courte  du- 
rée :  le  général  Bonfanti,  qui,  avec  un 
oetit  corps  séparé  de  Tarmée  italico- 
rrançaise,  s*était  d'abord  laissé  surpren- 
dre ,  lit  enfoncer ,  le  13 ,  à  coups  de  ca- 
non ,  les  portes  de  Salo ,  poursuivit 
rudement  trois  bataillons  ennemis  qui 
occupaient  la  ville,  et  les  força  de  se  je- 
ter sans  armes  dans  les  montagnes.  Le 
lendemain,  il  parvint  à  expulser  de  Gar- 
done trois  autres  bataillons  autrichiens. 

Gabengeot  (René- Jacques  Croissant 
de),  né  à  Vitré  en  1688,  mort  en  1759, 
démonstrateur  royal  aux  écoles  de  chi- 
rurgie,  conseiller  et  chirurgien  ordi- 
naire du  roi  au  Chatelet,  membre  de 
l'Académie  royale  de  chirurgie,  et  enfin, 
en  1743 ,  chirurgien  major  du  régiment 
du  roi,  avec  lequel  il  fit  plusieurs  cam- 
pagnes, occupa  un  rang  très-distingué 
parmi  les  praticiens  les  plus  illustres 
de  son  temps,  tels  qu'Arnaut ,  la  Mar- 
tinière,  Petit,  Ledran,  Morand,  la  Pey- 
ronie,  Mareschal,  Lafaye,  etc.  Il  modi* 
fia  avec  succès  beaucoup  de  procédés 
opératoires  et  un  grand  nombre  d'ins- 
truments. Indépendamment  de  plusieurs 
mémoires  et  observations  que  Garef)geot 
publia  dans  les  recueils  de  TAcadémie  de 
chirurgie  et  de  T Académie  des  sciences, 
nous  possédons  de  lui  des  traités  com- 
plets, entre  autres  une  Myotomie  hu- 
maine,  une  Splanchnologie,  un  TraUé 
des  opérations  de  chirurgie  y  etc. 

Gargouille  (processions  de  la). 
Pendant  le  moyen  âge  on  portait  pres- 
que à  toutes  les  processions ,  surtout  à 
oelles  des  Rogations,  des  dragons  ailés, 
images  de  Tidolâtrie,  du  démon,  tantôt 
vainf(ueur,  tantôt  vaincu.  Le  peuple  ne 
tarda  pas  à  regarder  ces  images  comme 
les  dépouilles  de  dragons  de  chair  et 
d'os  domptés  naguère  par  les  saints 
évêques  plus  particulièrement  révérés 
dans  les  diocèses.  Chaque  dragon  eut 
son  histoire  spéciale,  etlesi^^esse 
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moltiplièrêiit  à  rinflni.  De  là,  «ntre  an-  mmit  le  pluf  beau  booqiiel  éliit 

très,  In  Gargouille  de  Rouen.  Un  8er«  plaudi  comme  vainqueur.  Quelqarfw 

pent  hideux  désolait  la  contrée,  quand  on  leur  faisait  jeter  des  flammes,  rfpré» 

ÎVvéque  saint  Romain ,  avec  le  secours  sentant  sans  doute  rell»»s  de  IVnfer. 

d'un  prisonnier  cordMinne  à  mort ,  et  Mais  im  beau  jour,  en  1760,  l'und^ 

qui,  au  relus  de  tous  les  autres  ci-  deux  porteurs,  voulant  assurer  la  vio 

toyens,  s'était  joint  à  lui ,  marcha  vers  toire  à  sou  dragon,  lui  remplit  iagueuk 

le  monstre  ;  il  le  conjura ,  lui  jeta  son  de  pétards  auxquels  il  mit  le  feu  w  o» 

étole  au  cou ,  le  donna  à  mener  au  pri-  ment  de  la  rencontre.  Ômcuo  t'nfût 

sonruer  jusau'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  d'épouvante,  et,  depuis  cette  époque, « 

au  pont  de  la  Seine  ,  et  la  ,  le  jeta  dans  cessa  de  porter  ces  {inr^otiillrs  nu\  R<> 

la  rivière.  Kn  mémoire  de  ce  prand  mi-  gâtions.  Deja,  en  l-lî)7,  ces  eombiib  en- 


corda, toujours  suivant  la  tradition ,  à  sous  peine  de  prison  et  d'amende, 
la  cathédrale  de  Rouen ,  le  privilège  de      Non  moins  célèbres  que  la  Gar^iUe 

la  Fierté ,  le  droit  de  délivrer  tous  lei  de  Rouen,  étaient  :  la  Taratquiàtlà- 

ans ,  le  jour  (le  l'Ascension  ,  un  prison-  rascon  (voyez  F^.tes  locues),  Iî 

nier  (voyez  Fiertk),  et  le  dragon  fahu-  Grand' gueule  de  Poili^Ts,  le  Craodi 

leux,  a|)pelé  par  le  peuple  Gargouille ,  de  iNletz  ,  la  Chair  salée  de  Ti<iv»..â 

figura  aux  processions  de  la  Fierté  et  KrauUa  de  Reims,  le  Dragon  de  Ua- 

des  Rogations.  Les  lundi  et  mardi  des  grea  oa  celui  de  SaintpHarcel  à  Pim. 

Rogations,  représentant  les  tempe  de  Les  mêmes  processions  se célébraieBtà 

l'ancienne  loi ,  on  le  portait  ces  jours-là  Coutances,  où  un  laïque  portait  m 

devant  la  croix  ,  la  queue  dressée  :  il  tête  de  dragon  ;  l'ahhave  de  Fleury 

triomphtut.  Le  mercredi,  représentant  avait  une  Gariiouille  daiis  la  ^ueuiede 

IVpouue  évangélique  ,  il  marchait  ce  laquelle  on  mettait  du  l'eu  ;  ce  feu 

Jour-là,  comme  à  la  féte  de  TAscension,  teignait  quelquefois ,  il  est  vrai,  auii 

derrière  la  croix,  la  queue  basse  et  Tair  tout  avait  été  prévu,  et  un  tBfaatdc 

bumilié.  chœur,  qui  marchait  près  du  portceri 

Quant  au  nom  de  GargOMille  ,  .son  tenait  une  lanterne  pour  r^arerpiwif 

^tymologie  est  tout  a  fait  incertaine.  On  tement  cet  accident, 
sait  que,  dans  les  quaiorziejne  et  quiii-        De  même  que  chaque  cathédrale 

zième  siècles,  ou  appelait  ainsi  par  avait,  pour  ainsi  dire,  sa  |;argouiile, 

toute  la  France  iee  gouttières  de  pierre  chacune  eut  aussi  son  saint,  nit' 

se  pochant,  sous  la  forme  de  dragons  queur  conn^  saint  George  dinnr; 

ailes,  de  figures  hideuses,  aux  bords  des  pent  monstrueux  dont  il  avait  p^i^é 

toits  (les  éiilises,  palais  et  châteaux.  le  pavs.  Ainsi,  Itle  de  Batx  en  Bit- 

Peut  être  nVtait-ce  qu'une  onomatopée  tagne  eut  saint  Pol ,   et  Léon  saint 

destinée  a  designer  le  bruit,  le  bouillon-  Jouin  ;  le  Mans,  saint  Julien,  saintU«c 

nement  de  Teau  qui  s'engorgeait  dans  et  samt  Pavace;  Vendùuie,  saintliéM 

ces  longe  tuyaux.  La  ressemblance  en-  Bienheuré;  Metz,  saint  Clément;  Foi* 

tre cee  images  monstrueusea  leur  a  ftit  tiers,  sainte  Radegonde  ;  Tarasct»' 

donner  un  nom  commun.  sainte  Marthe  ;  Boid*  aux  ,  saint  lU- 

Rien  n'était  plus  commun,  du  reste,  tial;  Saumur,  saint  F-orent;  Tonnfrre, 

en  Fiance,  quecesdrai;ons(i}:uranlaux  le  saint  al»bé  Jean.  On  connaît  encore, 

processions  des  Rogations.  Far  exem-  comme  vainqueurs  de  dragons  en  FraïKt 

pie ,  i  Provins ,  pendant  oette  féte,  les  seulement ,  saint  Victor  de  Maranki 

sonneurs  de  deux  paroisses  difTérentee  saint  Bertrand  de  Gomminges , 

portaient  jadif  devant  la  croii,  le  pre-  Samson  de  Dole,  saint  Arnel  de  » 

niier  un  dragon  ailé,  le  second  une  /e-  nés,  saint  Derien  de  Landernau,  sonlj 

zarde.  On  simulait  entre  ces  monstres  Jean  de  Heaume,  saint  Veran  d  Arb,! 

une  lutte  furieuse  ;  lorsque  les  sonneurs  saint  Meen  ,  abbé  de  Sainl-Floreotij 

se  rencontraient,  les  animaux,  dont  ils  saint  &larcel,  évéque  de  Parts; 

agitaient  avec  des  fioellet  Jeemâchoim  Micaise  de  Meulan,  aaint  Yigor  m 

inabileaetgarnlesdeclous,  s'arrachaient  Bayeux,  etc.  Ainsi  on  emblème  un^-, 

leaf  panne  de  fleoie»  et  cehii  qnû  eon*  yersel ,  une  ailéfoiie  leQua  dM  »! 


racle,  Dagobert 


it  alors,  ac- 


tre  les  sonneurs  avaient  ete  defeiidus 
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xmpi  do  diriftianimne  comme  elle  Ta- 
nit  été  daDS  ceux  du  polythéisme,  figu- 
nit  le  triomphe  de  la  vérité  sur  l'er- 
reur ,  du  principe  du  bien  sur  le  prin- 
cipe du  mal,  et ,  en  langage  populaire, 
de  Dieu  sur  le  diable. 

GAiteiiANo  (bataille  du).  Aa  moia 
d'octobre  de  Tannée  1608,  lea  Français 
faiiaient  un  dernier  effort  pour  recon- 
quérir le  royaume  de  Naples ,  enlevé  à 
Louis  XII  par  la  perfidie  de  Fenlinniid 
le  Catholique  et  Thabileté  guerrière  de 
Gonzalve  de  Cordoue.  L'année  de  la 
TrànoiUe,  forte  d*aboid  de  1,300 
liBMi  et  de  10,000  fantassins,  mais  di- 
minuée de  moitié  par  les  désertions  et 
rindiscipline ,  était  entrée  sur  le  terri- 
toire uapolitaiu  ,  et  s'était  arrêtée  sur 
le»  bords  du  Garigliauo.  Gonzalve , 
grossi  des  renforts  fournis  par  les  Vé- 
ailisiis  et  les  barons  romains,  défendait 
ce  fleuve.  Pendant  iteux  mois,  il  força 
les  Français  à  se  morfondre  dans  les 
marais  par  des  pluies  effroyables.  T.es 
années  restaient  en  face  rûne  de  l'au- 
tre dans  Tattente  d'une  action  décisive. 
11  le  lifrait  chaque  jour  de  nouvelles  es- 
carmouches entre  les  cheraliers  des 
àtux  nations.  Ce  Ait  dans  Tune  deœs 
rencontres  que  Bayard  se  signala  par 
un  fait  d'armes  si  merveilleux,  que  l'on 
M  refuserait  d'y  croire  s'il  n'était  at- 
yé  par  le  naïf  témoij^nage  de  son 
^ow,  blstorien  fidèle  de  sa  vie. 

Un  parts  espagnol ,  composé  de  fOd 
chevaux ,  s*avançait  à  la  dérobée  pour 
surprendre  le  carap  français.  Bayard 
s'en  aperçut.  «  Si  a>mmença  à  dire  à 
rescuyeréascOf  son  compaignon  :  Mon- 
ssigneor  Tescu  v  er ,  mon  atuy,  allez  vis- 
l^ment  quérir  de  nos  gens  pour  garder 

pont,  ou  nous  sommes  tous  perdus; 
ce  pendant  je  mettray  peine  de  1rs  amu- 
ser; mais  hastez-voûs.  Ce  qu'il  list.  VA 
le  bon  chevalier,  la  lance  au  poing,  s'en 
vs  au  bout  dudit  poot ,  ou  de  1  austre 
gstwi  eMieot  oesià  les  Espaignols 
Pfssts  à  passer  ;  niab  comme  lyon  fii- 
rieux  ya  mettre  sa  lance  en  arrest ,  et 
donna  en  la  troppe,  qtii  desja  étoit  sur 
ledit  pont.  De  sorte  que  trois  ou  quatre 
se  vont  esbranler ,  desquelz  en  cheut 
deux  dans  l'eau ,  qui  oncques  puis  n'en 
■élevèrent,  caria  rivière  estoit  large  et 
profonde.  Cela  £sit,  on  luy  tailla  beau* 
sou^d'afibOrce;  car  sléureosent  fut  as* 


saillj,  que  sans  trop  grande  dievalerte 
n*eust  sceu  résister;  mais  comme  ung 
tigre  eschauffé  s'acula  à  la  barrière  du 
pont ,  à  ce  qu'ilz  ne  ^nignas^-ent  le  der- 
rière, et  à  (•on|i>  d'es()ée  se  detïeiidit  si 
très-bien  que  les  Espaij^nolz  ne  scavoient 
gue  dire ,  et  ne  cuydoient  point  que  ce 
Kust  ung  homme ,  mais  ung  ennemy 
(on  diable).  Brief ,  tant  bien  et  si  lon- 
guement se  maintint,  que  Tescuver  son 
compaiiznon  luy  amena  assez  nnhie  se- 
cours, comme  décent  hommes  (rennes, 
lesquelz  arrivez  firent  auxdits  Espai- 

eolz  habandonner  du  tout  le  pont ,  et 
I  chassèrent  un  grand  mille  de  là  (*).» 
Mais  ces  exploits  restaient  stériles.  Le 
désordre  et  l'indiscipline  dissipèrent  en 
peu  de  temps  les  magasins  de  l'armée 
française  et  les  ressources  du  pays.  Les 
maladies  achevèrent  de  Tépuiser,  et  elle 
se  déekia  à  battre  en  retraite.  Alors 
Gonzalve,  dont  la  position  pourtant 
n'était  guère  meilleure,  traversa  leGa- 
rigliano,  attacjtia  ces  bandes  malheu- 
reuses et  les  mit  en  pleine  déroute. 
Toute  Partillerie,  tous  les  équipages  fu- 
rent pris  avec  la  moitié  de  rarmée;  une 
partie  périt  de  misère  ou  sous  les  coupa 
des  paysans  ;  les  autres  se  réfugièrent 
dans  Gaëte,  où  ils  capitulèrent  sous 
condition  (jti'ils  auraient  la  retraite  li- 
bre, et  (|ue  les  prisonniers  seraient  tous 
délivrés;  mais  ceux-ci  avaient  déjà  péri. 
La  nouvelle  de  ce  désastre  consterna  la 
France.  Les  Espagnols  venaient  de  con- 

3uérir  un  royaume  qu*ils  devaient  gar- 
er 200  ans. 

Garin  (  Jean) ,  cordelier  savoyard, 
fut  un  des  prédicateurs  les  plus  infati- 
gables, les  plus  exaltés,  les  plus  inflexi- 
Bles  de  la  Ligue  {**).  Il  Joua,  après  la 
conversion  de  Henri  IV,  un  rôle  tout 
particulier,  fut  le  dernier  apôtre  de  la 
démocratie  des  seize,  arma  deux  mille 
moines,  après  le  départ  de  >layenne, 
et  proposa  au  peuple  une  Saint-Barthé- 
lémy des  politiques  OU  modérés,  pous- 
sant Taudace  au  point  qu*à  Tinstigation 
de  Brissac  le  parlement!  invita  le  légat 
à  lui  interdire  la  parole.  Sa  dernière  pa- 
role en  chaire  fut  un  souhait  de  mort 
contre  Uenri  IV.  Quelques  jours  après 

(*)  Histoire  du  bon  chevalier  sans  peur  et 
MDS  reproche .  ch.  uv. 
(^)  Voyet  r&loilo  et  de  Thou. 
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rentrée  du  roi  à  Paris,  Garin  fut  trou- 
vé caché  dans  un  grenier,  et  ne  montra 
plus  alors  son  ancienne  insolence.  Hen- 
ri IV  ordonna  qu'on  ne  lui  fit  pas  de 
mal  «  et  le  moîne  en  lut  quitte  pour 
8*exiier  de  Paris  et  disparaître  de  la 
scène  historique. 

Gaeites.  —  Peii[)lnde  gauloise  de  la 
région  appelée  par  (]ésar  Jqmtaine. 
Quelques  auteurs  Tout  placée  dans  le 
00  note  de  Gaure  ;  mate  cette  position 
a  rinoonf  émeut  de  leur  assigner  le  ter- 
ritoire des  LaetùraUê  et  des  Ausci. 
^I.  Wnickenaer,  dans  sa  Géographie 
ancienne  des  Gaules  (  t.  I*"^,  p.  284  ) , 
préfère  leur  attribuer  toute  la  partie  du 
diocèse  de  Montauban  qui  est  à  Touest 
de  la  Garonne,  et  dans  laquelle  on  trou- 
ve un  lieu  nommé  6ariè«,  un  autre  Ga- 
raque,  un  troisième  GarganviUe,  qui 
tous  reproduisent  le  nom  des  anciens 
Carites. 

Gablande  (  famille  de  ).  —  Cette 
maison,  illustrée  au  douzième  siècle  par 
la  Êiveur  dont  Louis  le  Gros  combla  ses 
memlnres,  en  accumulant  successive- 
ment sur  leurs  têtes  trois  grandes  char- 
ges de  la  couronne,  tirait  son  nom  du 
chtilenu  deOarlande,  en  Brie.  Du  chef 
de  cette  famille,  GuUlaume^  naquirent 
quatre  frères  :  Ansei^  GuUlaume  II, 
ÉHennê,  sénéchaux  de  France,  et  GU' 
bert,  auteur  de  la  branche  des  seigneurs 
de  Tourne fian  et  de  PosMesâe,  éteints 
au  quatorzième  siècle. 

Les  trois  premiers  obtinrent  de  Louis 
VI  toutes  les  grâces  que  le  prince  pou- 
vait leor  aœorder*  Ansel  Talné,  gendre 
de  Gui-le-Rouge ,  comte  de  Rochefort 
et  beau-père  d'Amaury  de  Montfort, 
puis  de  Hobert  de  France,  comte  de 
Dreux,  fut  nommé  en  1108  sénéchal 
de  France.  Cette  charge  avait  été  aupa- 
ravant remplie  par  le  comte  de  Roche- 
fort*  La  famille  de  Montmorency  était 
intimement  unie  avec  les  Rochefort. 
Elle  se  sentit  gravement  offensée  de  la 
destitution  de  Gui,  et,  réunie  a  tous  ses 
alliés,  déclara  la  î^uerre  au  roi.  Ansel 
fut  pris  au  siège  de  la  Ferté-Baudoin 
(  voy.  ce  mot  )  en  1115.  Remis  bîentdt 
en  liberté,  il  fut  deux  ans  après  tué  par 
Hugues  du  Puiset.  Louis  voulut  venger 
son  ami  et  assurer  en  même  temps  les 
droits  de  sa  couronne.  Il  assié{;ea  pour 
la  troisième  fois  ce  baron  dans  son 


chilteau,  et  le  réduisit  à  robéissancf, 

Guillaume  de  Garlande  fut  revêtu 
des  hautes  fonctions  qu'avait  exercées 
son  frère;  mais  il  en  jouit  peu,  et  fut  | 
tué  au  service  du  roi  en  11)0. 

Le  troisième  seigneur  de  Garlande, 
Étienne,  qui  était  prêtre,  archidiacre 
de  Paris  et  chancelier  du  royaume,  de- 
vint d  son  tour  sénéchal.  Force  au  bout  , 
de  sept  ans  de  se  démettre  de  ses  fooo 
tions,  comme  étant  incompatibles  avec 
rétat  eoelé8iasti<|ue,  il  les  transmit,  i 
sans  le  consentement  du  roi,  à  Amaury 
de  Montfort,  comte  d'Évreux.  Louis  VI  , 
ne  voulut  pas  consentir  à  ce  qu'on  dis- 
posât de  cet  oflice  comme  d'un  patrimoi- 
ne. 11  attaqua  vigoureusement  ÉtieJiDe 
dans  son  cbâieau  de  Livri ,  qu'il  pritd 
rasa.  Après  quoi  il  consentit  vert  119 
à  recevoir  en  grâce  Étieiine  et  Amaa- 
ry,  à  condition  qu'ils  renonceraient  a 
leurs  prétentions  sur  la  charce  de  séné- 
chal. Étienne  mourut  en  il 50  a  Or- 
léans, où  il  avait  fait  sacrer  évéque  son 
neveu  Ifanassés.  Méserai  fiut  à  soa  n- 
jet  la  réflexion  suivante  :  «  Ce  Ait  ii 
monstre  que  jamais  aucune  raison,  ni 
aucun  exemple  ne  saurait  justifier, 
qu'un  jjrt'trr  gendarme  et  ministre  de 
Jesus-Christ  faisant  profession  de  ré- 
pandre le  sang  humain.  »  \ 

La  descendance  de  Guillamne Usé- 
teignit  nu  treizième  siècle,  et  ce  fot 
celle  de  Gilbert  qui  continua  la  maison 
de  Garlande,  et  s'éteignit elle-méoK M  j 
quatorzième  siècle. 

La  terre  de  Garlande  deviaft  oae  por- 
tion de  celle  de  la  Hootsaye. 

Gablande  (Jean de),  poète  etgiM^ 
mairien ,  né  en  France  après  les  pre- 
mières années  du  onzième  siècle,  D 
porta  le  surnom  de  Garlande,  soit  part» 
qu'il  était  issu  de  fillustre  famille  de» 
Garlande ,  soit  parce  qu'il  était  oé  i 
Garlande  en  Brie.  Après  la  conquête  de 
TAngleterre  par  Guillauttie  le  Bit«i«  { 
Jean  passa  dans  ce  royaume  comoie 
tant  d'autres  savants  français.  Il  v  «* 
seigna  avec  honneur,  revint  vers  la  fia 
du  onzième  siècle  habiter  dans  sa  patrie, 
OÙ  il  avait  des  biens,  et  y  mourut  tr» 
semblablement,  sott  après  l*an  IWli 
soit  après  Tan  1098* 

Un  de  ses  ouvrages  les  plus  curietJi 
est  un  vocabulaire  ou  dictionnaire  en 
lalio ,  donnant  des  notious  qudquefuis 
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)neonplàl0i«  mais  toujours  intéressan- 

tfs,  sur  divers  sujets  :  la  rhétorique,  la 
médecine,  la  navigation,  Parchitecture, 
l'industrie,  la  manière  de  se  vêtir,  de  se 
oourrir,  etc.  M.  Depping  Ta  publié  a  la 
mili6é^99n  Pùrtê  êOMt  Fkilippe h  M 
(dans  les  Hoc.  HM.  wr  fhUt,  de 
FfWÊCMi  Grapelet ,  1837).  On  a  aussi  de 
lui  un  poème  sur  le  Méprh  du  monde  y 
imprimé  à  Gien  (in-4''  sans  date);  un 
livre  des  Miracles  de  la  f  ierge,  etc. 

Fabricius ,  Moreri  et  du  Cange ,  ont 
adoiis  sans  fondemeot  la  prétention 
l'un  biographe  anglais,  qui  a  revendi- 
qué pour  son  pays  Thonneur  d\ivoir 
produit  cet  écrivain.  Les  considérations 
présentées  par  les  auteurs  de  V Histoire 
ktérnire ,  et  les  inductions  tirées  par 
M.  Dt-ppuig  du  Dictionnairf  de  cet 
éerifsin,  ne  permettent  pas  de  dou« 
ter  qoeJeandeGarlande  ne  fillt  Fran- 

Gab!<îerey  (François-Jean^ ,  peintre, 
ne  à  Paris  en  1755^  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'étude  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture. Ëlève  distingué  de  David ,  il  ne 
cmnacra  pas  exelosi?ement  son  pinceau 
à  Rproduire  de  grandes  figures  nistori- 
9KS;  il  sut  le  plier  avec  une  heureuse 
ncilité  au  penre  des  tableaux  de  cheva- 
let. On  lui  reprochera  peut-être  de 
manquer  parfois  de  poésie  et  de  multi- 
Piier  les  accessoires  ;  mais  on  louera  en 
ni  la  eorreetion  da  dessin ,  Tentente  des 
poiei  et  de  la  lumière,  la  vérité  des 
étoffes,  n  traite  surtout  les  objets  ina- 
nimés avec  une  extrême  fidélité.  Ses 
principaux  tableaux  d'histoire  sont  : 
lhanede  Poitiers  aux  pieds  de  i-ran- 
(Ois  /";  Marie-Stuart  en  prison; 
Mr  Xri  au  Temple;  Mokère  eê 
M»  Xir;  MmUenuier  conduisant  le 
fjrand  daupkêH  dam  une  chaumière. 
Outre  un  bon  nombre  de  portraits  es- 
times et  d'études  de  fleurs,  on  a  de 
M.  Oarnerey  des  intérieurs  gothiques 
mnarquablcs.  On  lui  doit  la  conserva- 
tioQ  des  dessins  de  plusieurs  aïonumenti 
d'antiquité. 

Son  Ris  atné,  LouiS'^mhroise  Gab- 
^EBEY,  avait  de  bonne  heure  quitté  sa 
famille  pour  courir  sur  mer  les  chances 
de  la  fortune.  Après  quelques  voyages 
jfolong  cours,  il  fut  fait  prisonnier  par 
Ks  Anglais ,  et  demeura  huit  ans  sur  les 
pontons.  Les  scènes  animées  qui  linip> 


paient  journellement  ses  yeux  éveillè- 
rent son  génie,  et  il  s'attacha  à  les 
reproduire.  Chez  un  peuple  maritime, 
ses  premiers  essais  ne  pouvaient  man- 
quer d'être  encourages.  Le  produit 
qu'en  Uralt  Fartiste  prisonnier  adoueH 
sa  captivité.  Sans  autre  maître  que  la 
nature,  Garnerey  vit  chaque  jour  s*ac- 
crottre  son  talent ,  qu'il  travailla  avec 
ardeur  à  perfectionner,  après  son  re- 
tour en  France,  en  1814.  Dans  ses  ou- 
vrages, qui  font  placé  parmi  nos  pein- 
tres de  marine ,  on  remaraue  une  touche 
vigoureuse  qui  n'eschit  ni  la  finesse,  ni 
râ^nce. 

Juguste  Gah!VERby,  né  en  1794, 
frère  du  précèdent ,  fut  initié  par  Isabe^ 
dans  les  secrets  de  son  art.  A  l'exposi- 
tion de  1810,  il  obtint  la  médaille  d*or, 
ei  devint  Mentdt  après  peintre  du  ca- 
binet de  la  reine  Hortense.  Il  était  dans 
toute  la  vigueur  de  l'âge  et  du  talent, 
lorsqu'une  maladie  de  poitrine  l'enleva 
en  1824.  Ses  compositions  ont  en  f^éné- 
ral  plus  de  ^râce  que  de  correction. 

Un  troisième  fils  de  Jean-François, 
Hippolyte  Gabitbbby,  né  en  1787,'cul- 
tive  aussi  avec  succès  un  art  qu*on  peut 
appeler  Thériti^e  paternel. 

Garnerîn  jeune  (  André- Tncques), 
aéronaute,  naquit  en  1770.  Il  remplit 
en  1793  une  mission  du  comité  de  sdlut 

Sublic  près  l'armée  du  Nord,  fut  pris  à 
larchiennes ,  et  passa  trois  années  dans 
les  cachots,  à  Bude  en  Honçrie.  Cest 
pendant  sa  captivité,  et  en  méditant  sur 
les  moyens  de  franchir  les  murs  de  sa 
prison  ,  qu'il  conçut  l'idée  des  para- 
chutes. Aussitôt  après  son  retour  en 
France,  il  lit  ses  expériences,  multiplia 
ses  voyages  a^ens,  et,  par  son  auaace 
et  son  bonheur  constant,  acquit  une 
réputation  européenne.  En  1813,  Gar- 
nerin  eut  de  violents  débats  avec  son 
frère  aîné  (voyez  l'article  suivant) ,  qu'il 
accusait  d'usurper  son  titre  et  sa  répu- 
tation. Il  est  mort  en  1823,  des  suites 
d*une  blessure  (|uMI  avait  reçue  sur  le 
théâtre  de  Eeauion. 

GABifBBIlf  aîné  (Jean-Baptiste-Oli- 
vier) fut  employé  successivement  dans 
les  bureaux  des*  fermes  et  de  la  Conven- 
tion. Appelé  comme  témoin  dans  le 

Srocès  de  la  reine,  il  déposa  que ,  chargé 
u  dépouillement  des  papiers  trouves 
chez  M.  de  Septeuil,  il  avait  vu  un  bon 
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jdVnviron  800,000  livres,  signé  Antoi" 
nette ,  au  profit  de  la  d-detant  Poli- 
gnae,  avec  une  autre  pièce  qui  attestait 
que  Taocusée  avait  vendu  ses  diamaots 

pour  faire  passer  des  fonds  aux  émigrés. 
]|  déclara,  en  outre,  qiTil  savait  qu'il 
y  avait  dans  toute  la  France  des  pré- 
posés chargés  de  titres  pour  opérer  des 
accaparements,  à  l*effet  de  produire  un 
surhausseinent  dans  les  prix  des  den* 
rées  et  de  dégoûter  le  peuple  de  la  li- 
berté. 

Sa  tille  exécuta  plusieurs  ascensions; 
niais  lui-même  ne  tenta  Jamais  1  entre- 
prise; ce  qui  a  fait  dire  de  lui  :  «  Illu- 
«  minateur  obscur,  il  se  contente  de  la 
«  gloire  de  son  frère  et  du  courage  de 

*  sa  fille.  » 

G  ARMER  (Claude),  gentilhomme 
poète,  né  à  Paris  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  allia  le  commerce  des 
Muie$  au  métier  des  armes,  et,  par  les 
vers  innombrables  dont  il  assiégea  les 
ruelles,  eut  Thonneur  d*eiciterTeavle 
et  la  criti(}Me.  Toutefois,  ses  œtivres 
n'ont  pti  le  placer,  comme  il  l'espérait, 
dans  le  temple  de  gloire  auprès  de  Ron- 
sard, ûarnier  vivait  encore  en  1609. 

•  G  ALBNiBR(Étienne-Bartbâemi),  mem- 
bre de  TAcadémie  des  beaui-arts,  né  à 
Paris  en  1759,  remporta,  en  1788,  le 
premier  prix  de  peinture,  et  fut  nommé 
pensionnaire  à  Kome  (Girodet  eut  le 
second  prix  cette  même  année).  En  ]  789, 
il  envoya,  pour  û^ure académique,  Dio- 
gène  demandani  taumôm  à  tmeato/iie. 
L'année  suivante,  il  fit  un  saint  JeH^ 
7ne;en  1791 ,  -Ijax,  déposé  au  Luxem- 
bour^î.  Celte  même  année,  il  ût  son 
charmant  tableau  de  Socrate  et  Jln- 
biadt.  On  apercevait  déjà,  dans  cet  ou- 
vrage ,  le  beau  coloris  et  la  grâce  de 
dessin  qu'il  a  si  bien  développés,  en 
1 792 ,  dans  le  groupe  de  Dédain  et  Icare. 
C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  fit  l'es- 
quisse terminée  de  la  famille  de  l'rinm. 
Le  temus  de  sa  pension  étant  expiré,  il 
revint  a  Paris  en  1793,  et  s  occupa 
d*un  tableau  représentant  Namkam  êt 
Ulysse.  Un  petit  tableau  d'  /nacréon 
suivit  bientôt  celui-là.  On  lui  demanda 
ensuite  l'exérntion  du  i;rand  tableau  de 
la  famUle  de  Priam.  Cet  ouvrage  fut 
honorablement  cité  au  concours  des 
prix  décennaux.  Depuis,  il  peignit  une 
CharUi  romaine,  et,  pour  pendant, 


«AMIBR 

Éponine  et  Sabinus.  Il  fut  chargé  de 
peindre,  au  musée  des  seulptureStDiMt  i 
aeeordeuU  à  Hereuk  la  biche  aux 

cornes  cTor.  On  a  encore  de  lui  :  li 
mort  d^I'lnrydice  ;  un  portrait  en  pied 
de  Napoléon  dans  son  cabinet  :  pour  li 
sarrislie  de  Saint- Denis,  ['enterremthi 
de  Dagoberti  une  f  'ierge  pour  il  Ma- 
deleine; les  gakriee  ém  bommU^t^ 
par  Henri  If;  une  Assomption  ^  etc. 
M.  Garnier  a  été  appelé,  le  28 décembrr 
181  G,  par  l'Institut*  à  remplir  la pb(« 
de  M.  Ménageot, 

Gahmeh  (le  comte  Germain),  ori 
Auxerre  en  1754,  d'une  andeaseb- 
mille  bourgeoise,  fût  député  lu^iiéiil 
de  la  ville  de  Paris  aux  états  féam, 
membre  du  chib  monarchique,  \mi^ 
pele  avec  Roland  et  Clavieres  au  raiaiy 
tère,  où  Duranton  le  rempla(;a,  para 
que  ses  principes  ne  symuatliisaieQtptf  1 
avec  ceux  de  ses  deux  collègues.  Einiité 
après  le  10  août,  il  reparut  sur  la  lene 
politique  lorsaue  le  18  brumaire  cuvnt 
aux  hommes  de  bonne  volonté  iinec^i- 
rière  d'honneurs  et  de  richesses,  li  ^i^ 
vint  prek't  de  Seine-et-Oise,  et  lui  cm 
sénateur  en  1804 ,  avec  le  titre  de  oooN». 
et  porté  sur  la  feuille  des  béoéaces  »  \ 
la  sénatorerie  de  Trêves.  Le  aéeat  k  | 
choisit  pour  son  président  annuel .  ll^ 
puis  le  l""  juillet  1809  jusqu'au  i'^ 
juillet  1811,  et  pour  membre  de 
grand  conseil  d'administration.  A  ce 
titres ,  il  réunissait  celui  de  pràiM 
des  donataires  dans  les  prindpastàc 
Bavreuth  et  d^Erfurt,  et  celui  de  ccs^ 
seiller  du  sceau  des  titres;  enfin.  If  î 
août  1813,  rernpereur  le  nomma  erî!»^- 
eroix  de  Tordre  de  la  Keumon.  llrc^tiS 
la  mission  de  commissaire  extno^ 
naire  dans  la  il*  division  snliniB* 
dont  on  voulait  le  chanier  «a  iSU 
aprb  la  campagne  de  Moscou.  Citi^ 
riieure  des  revers.  M.  Garnier  lins 
mieux  voter  peu  de  temps  après  la<t- 
ohéanre  de  Iluonaparte  y  et  cuntriiî«ï 
à  toutes  les  décisions  du  sénat  folwj 
des  Bourbons,  Membre  de  la  eoMr 
sien  à  laquelle  fut  communiquée  >^ 
charte,  il  se  vit,  le  4  juin,  appelé, a^^^ 
le  titre  de  marquis,  à  la  chambre dtî 
pairs,  oij  il  se  fit  encore  remori^uer p*»' 
cette  élocution  facile  avec  laquelie.^ 
dis,  il  encensait  rempereur,  opporfoH 
àeeipkdiSeMbiàëÊêomûémlnlim 
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eideiimmmmr(*).  Au  retour  de  Buo- 
«sparte»  il  rédigea  Tadresie  de  la 
duHnim  des  pairs  au  roi ,  el  se  retira 

hns  une  campagne,  (i*où  il  ne  revint  à 
Paris  que  le  8  juillet  1815.  Dp  iiou- 
Teaux  honneurs  l'y  attemiainit  ;  Louis 
XVIII  le  nomma  président  du  colle 
élfctoral  de  Seine-et-Oise,  membre  du 
conseil  privé,  mioistre  d'État,  et  enfla 
grand  officier  de  la  Légion  d*hoimeur. 
Il  fut,  dans  cette  session,  rorateur  le 
plus  actif  de  la  chambre ,  et  on  le  vit 
voter  toujours  en  faveur  du  ministère. 
Depuis  la  création  de  la  pairie,  M.  Gar- 
nier  fut  presque  eonstammeot  chargé 
Ms  rapporte  relatift  au  budget.  Il  mou- 
rat  à  Paris  en  isn. 

Parmi  ses  ouvra«;es,  dont  les  princi- 
paux sont  des  traités  d'économie  politi- 
que, ou  remarque  une  traduction  de 
routrage  d'Adam  Smith  :  JitcJiercàes 
«tr  la  nature  et  le»  eautee  4e  la  ri- 
^'^'esse  de»  nations,  avee  des  notes  et 
'Iflilions  du  traducteur,  complétées 
djns  une  deuxième  édition  de  1822,  et 
dans  lesquelles  il  se  montre  constam- 
ment attache  au  système  de  Quesnav. 
On  a  encore  de  lui  :  De  la  propriété 
considérée  dans  ses  rapports  avec  le 
droU  poimque  ( f  792);  ÂMgi  élémen- 
taire d'économie  politique  (  1 790,  in- 1 2); 
Df'scripfion  du  département  de  Seine- 
(t'Oise  (1802,  in-S");  Théorie  dps  hnn- 
quen descompte  (1806,  iu-H'');  /{apport, 
on  nom  de  la  commission  spéciale  de 
*ept  membres,  relativement  au  projet 
<le  loi  sur  les  finances  en  1815  (Paris, 
1H16,  in-8°),  travail  auquel  M.  de  Bou- 
ncnue  répondit  pour  faire  sentir  com- 
bien il  et.iit  favorahie  aux  initiistri's ; 
Deux  mémoires  sur  la  valeur  des  mon- 
wies  de  compte  che%  les  peuples  de 
^nnH(fuité  (1817),  lus  à  rAcadcmie  des 
nscriptfoiis ,  et  réfutés  par  M.  Letron- 
;  Observatiom  en  réponse  aux  con- 
idérations  générales  (de  iVI.  Letronne) 
1817.  in-4");  Histoire  de  In  monnaie^ 
^^puis  le  temps  de  la  plus  haute  anti- 
ftHt*  Jusqu'au  régne  de  Charlemagne 
/8i9,  in-8').  Gnrnier  a,  eu  outre,  ira- 
uit  de  Tanglais  deux  romans  de  God* 

O  EKprMMOii  d*aD  diaconrs  adressé  à  i*eiii> 

ereur  par  M.  ('«aroier,  préiidi'nl  du  sénat, 
\  lui  présentant  une  adit*?s«>  nu  non»  de  ses 
>U^ues.  Vujfcx  DKtiotwair*  dc4  girouett€4. 


win  et  de  Anne  KadcHff,  et  des  poésies 
de  ladjr  Montagn.  H  a  été  l'Idlteur  dos 
(Xwûtee  oonqMes  de  Haelne,  et  a 
joint  set  notes  au  Commentaire  de  la 
Harpe  sur  ee  tra<;ique  (1807,  7  vol.  in- 
8";  1810,  avec  cravures).  Ce  fut  lui  qui 
communiqua  h  Millevoie  le  manuscrit 
autographe  des  Lettres  inédites  de  ma- 
dame dk  Sévignéy  dont  ce  poëte  donna 
une  édition  en  1814  (1  vol.  in-8*). 

Garnier  (J.)i  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint  -  Maur  ,  naquit  au 
diocèse  du  !Mnns ,  vers  1670.  Son  ar- 
deur pour  Tétude  et  son  érudition  le 
firent  choisir  pour  collaborateur  par  le 
sa?ant  dom  Mabillon.  Chargé  par  ses 
supérieurs,  en  1703,  de  préparer  les 
matériaux  d'une  nouvelle  édition  de 
saint  Hasile^  il  passa  vingt  années^ 
s'occupafit  exclusivement  de  ce  travail 
et  coliatioimant  tous  les  manuscrits 
qu'il  put  se  procurer ,  avant  de  publier 
son  premier  volume,  qui  parut  sous  ce 
titre  :  SancH  patris  nostri  Basilii  ofii> 
nia  npern  qu.r  e.rsfanf  j  Paris,  Coi- 
gnard,  1721  ,  in-fol.  dette  édition,  oii 
se  trouvent  des  notes  crudités  ,  des  va- 
riantes ,  une  vie  du  saint,  et  enfui  des 
tailles  amples  et  eommodes,  ne  laissait 
rien  à  désirer;  le  deusième  volume  pa- 
rut en  17S2;  mais  Gamier,  succombant 
sous  le  poids  du  travail,  mourut  en  1726 
avant  d'avoir  pu  faire  paraître  le  troi- 
sième, qui  ne  fut  publie  qu'en  1730. 

Garmeb  (Jean -Jacques) ,  historio- 
graphe, naquit  à  Goron ,  bourg  du  pays 
du  Maine,  en  1729.  Arrivé  à  Paris  avec 
une  pièce  de  vingt-quatre  sous,  reste 
des  économies  de  son  vovage ,  il  se  con- 
cilia, par  son  a[t(»licatiou  au  travail, 
la  protection  du  ministre  Saint-Floren- 
tin ,  qui  lui  lit  donner  une  chaire  d'hé- 
breu au  collège  de  France ,  et  ensuite 
la  place  d'inspecteur.  1/ Académie  des 
Inscriptions  et  belles-lettres  l'admit  nu 
nombre  de  ses  mend)res,  et  de  fréquents 
mémoires  sortis  de  sa  plume  enrichi- 
rent le  recueil  qu'elle  publiait.  La  plu- 
part roulaient  sur  les  lois  de  la  stra- 
tégie ches  les  Grecs ,  et  sur  la  philoso- 
pitie  platonicienne.  Kn  1 790,  ne  voulant 
pas  prêter  srrmeut  à  l.i  constitution, 
il  quitta  le  colie;;e  royal.  On  avait  fait 
choix  de  Garnier  poii  continuer  celte 
pauvre  histoire  de  France  de  Velly. 
La  moitié  du  règne  do  Looia  XI  était 
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écritê»  ainsi  que  le  commencement  de 
celui  de  Charles  IX;  lorsque  la  demière 
partie  en  fut  terminée  »  Garnier  ne 

voulut  pns  mettre  sous  les  yeux  du  peu- 
ple ce  rcj^ne  d'horrible  mémoire ,  de 
enr  «le  contribuer  ainsi  pour  sa  part 
renverser  le  trône  déjà  si  fortement 
ébranlé.  It  déchira  son  manuscrit. 

Le  style  de  cet  historien  manque  de 
chaleur,  de  concision  et  de  moufement: 
cependant  il  a  plus  de  science  et  de  cra- 
vitp  qup  Velly.  Garnier  mounit  en  180.'>. 
Ses  principaux  oiivraties,  outre  sa  con- 
tinuation historique ,  sont  :  r  Origine 
du  gtmvemement  français  (  17G5,  in- 
18)  ;  Traité  de  t éducation eivUê  (1765)  ; 
Edaircixiements  sur  le  edUge  de 
France  (1789 ,  in.l2).  On  lui  attribue: 
le  Commerce  remis  à  sa  place  M 7.56. 
in-12)  ;  fe  Bâtard  légitime  ou  le  triom- 
phe du  comique  UxrmoyaiU  i  1757  , 
in-iS). 

Garnibb,  fameux  partiaan,  tréso- 
rier des  parties  casuelles  «  qui  avoit 

acquis  .  disent  les  .Innales  de  la  cour 
cl  de  Paris  pour  1697  et  1698.  de  si 
grandes  richesses,  quoiqu'il  ne  fdt  né 

3 ne  très-peu  de  chose,  qij'il  ()Ouvoit  se 
onner  bien  d'autres  qualités  que  ne  fai- 
soit  autrefois  Sébastien  Zamet;  car  au 
lieu  aue  celui-ci  ne  s^intituloit  seigneur 
que  de  cinq  cens  mille  éeus,  celui-là  se 
pou  voit  intituler  seigneur  de  seize  mil- 
lions. Il  en  jouissoi't  de  hjiit  effective- 
ment dans  le  plus  heau  hien  du  monde 
OU  du  moins  le  plus  liquide ,  et  le  roi 
d  ailleurs  lui  en  devoit  bien  encore  au- 
tant. Mais  la  chambre  de  justice  étant 
survenue  un  peu  après  la  prise  do 
M.  Fouqnet,  et  v  avant  été  taxé  à  pro- 
portion du  ,£îain  qu'il  avoit  fait  dans  les 
affaires,  toute  sa  fortune  se  trouva  ren- 
versée dans  un  moment.  Par  bonheur 
pour  lui,  il  avoit  marié  assez  avanu- 
geusement  une  troupe  de  filles  qu*il 
nvoit ,  et  comme  il  leur  avoit  donné  de 
l'argent  comptant,  il  n'v  avoit  point  là 
a  mordre  pour  M.  Colbert ,  qui  fouilloit 
jusque  dans  les  replis  des  familles, 
pour  y  sucer  le  sang  dont  elles  t.ichoient 
d'entretenir  leur  embonpoint.  La  mère 
de  la  princesse  d'Harcourt  (elle  étoit 
Idic  de  ce  Garnier),  qui  avoit  été  mariée 
au  comte  de  Bratcas,  chevalier  d'hon- 
neur de  la  reine  mère,  s'étoit  ainsi 
trouvée  à  couvert  des  recherches  de  ce 
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ministre ,  parce  que  tout  son  mariage 
a?oit  été  en  beaux  deniers  comptans.  > 
L'atnée  des  filles  de  Garnier  •  qui 

sonnieoit,  dit  Tallemant  des  Réaox,  à 

s'appuyer  de  bonnes  alliances,»  fut  ma- 
riée |)âr  lui  b  un  M.  Mangot,  maîîrf 
des  requêtes.  M.  Jean-ÉdoiiarJ  Giam- 
plâtreux ,  lils  du  procureur  général 
Molé,  depuis  premier  président  etgank 
des  sceaux  (c*est  Tallemant  qui  parie}, 
Tépousa  lorsqu'elle  fut  devenue  Tcuie 
"  après  avoir  eu  d'elle  plusieurs cefimli 
eu  cnehette  (*).  »  Champlâtreux  -^m 
des  plus  vilains  petits  hommes  qu'on 
puisse  voir,  »  ne  tarda  pas  à  ruiner 
mademoiselle  Garnier  par  ses  excts- 
siYes  dépenses.  Celle-ci,  fasse  de  le  bit- 
ser  dépouiller  «  par  Champlâtreux.  qai, 
non  content  de  lui  avoir  mangé  plus 
400,000  livres ,  lui  avoit  volé  toutfs  les 
pièces  jijstinc;iti\es  de  leur  maris;:?, 
et  ne  vouloit  ()oint  faire  (Itrlarer  celte 
union  ,  se  mit  en  religion.  On  dit  aussi 
que  Champlâtreux  fit  arfaeler  la  prati- 
que du  notaire  qui  avoit  passé  le  cm* 
trat  de  mariage ,  afm  d'être  maître  ét 
la  minute,  car  il  lui  avoit  déjà  faitvi-^ 
1er  In  çrrosse.  Klle  sortit  de  religion  .^'i 
bout  de  quelques  mois  ;  et,  enfin,  un 
an  devant  la  mort  du  garde  des  sceaux, 
elle  fut  reconnue  du  père  et  du  fils.  • 

De  pareilles  biographies  ne  pdgocst* 
elles  pas  au  vif  quelques-uns  des  scan- 
dales de  la  haute  société  du  dix-scf- 
tiènjc  siècle? 

Gabni£b(R.)i  poète  tragique.  Ri- 
quit  à  la  Ferté-Bernard ,  dans  le  Mai», 
«n  1545.  A  vingt  ans,  il  remporta  le 
prix  aux  jeux  floraux  à  Toulouse, ooi 
étudiait  la  jurisprudence  ;  mais,  nulcr"* 
son  ^oiU  pour  la  poésie,  il  remplit  suc- 
cessivement les  fonctions  d'avocat 
parlement  de  Paris  ,  de  lieuteoaotcr- 

(*)  Les  auteurs  du  DietiolHuiredcMinn 

demandaient  des  artirles  géncalofnques  îbv 
fiimilles;  aussi  n'y  t-sl-il  Fail  aucu»e  b»»- 
tion  du  premier  mariage  de  Madeleine  Ou- 
nier.  A  rartide  Mangot,  le  premier  ■» 
est  indiqué  comme  mort  sans  aliiaBce,db 
évident  de  la  complaisante  vénalité  des  tf* 
tpiirs  du  ntonTÎ.  Madeleine  riamier 
dabord  acciiM*  ce  Mant^nt  d'iropui&anot, 
mus  comme  \\  ue  conseiuil  pas  à  la  dÀmikt 
tion  du  mariage,  elle  lui  donna  ao,aoo  «• 
pour  se  séparer  de  lui  de  corps  et  ùe  bifl». 
Voyei  Talkmuit  de  aéaux,  t.  iV,  p.  3^ 
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minel  au  Mans ,  et  de  conseiller  au 
grand  conseil  £n  1568,  il  publia  Porcie^ 
tnc^mii  obtint  un  immense  tuerès, 
et  c'était  jmtiee ,  car  sa  pièce  était  bien 
n-deiras  des  productions  de  ses  de- 
Tanciers.  Il  donna  sMcrp<;<;ivpnient  sept 
autres  tragédies  :  Hippolijtey  en  1573; 
Comêlie ,  en  1574;  Marc-  Intoine  ^ 
en  1578;  la  Troadey  dans  la  même  an- 
aée;  >#Éttooiie,  en  1579;  Bradamante, 
pais  Sédéetas  y  en  1560.  De  toutes  ces 
pièces  Bfodliimaft/e  passe  poarl^œavre 
la  plus  remarqnahlp.  Onrnipr  nKHirat 
•!i  Mans,  l'an  inoi.  Il  nous  reste  en- 
core d*»  lui:  1"  Plaintes  nmoiireuaes  ^ 
Toulouse,  1563 ,  in-8o;  2'  Htjmne  de  la 
moHorehie,  Paris,  1568,  in-É».  Ses 
hait  tragédies  farent  toutes  réunies 
dans  un  seul  volume,  sons  ce  titre: 
//f  tragédies  de  Robert  Carnîer^  con- 
■^fiHer  du  roi ,  lieutenant  criminel  au 
tvfje  préstdîal  du  Maine,  Paris,  1580, 
in-12.  Cet  ouvrage  eut  14  éditions,  dont 
la  dernière  est  oe  1608.  Garnier  con- 
MÎMait  les  anciens  et  les  a  imités  dans 
pTfsqiie  toutes  ses  pièces  ;  on  voit  qu'il 
affectionnait  principalement  Sénèque; 
<'^p<»ndant  l'Arioste  l'avait  mieux  ins- 
piré que  ce  poêle  latin.  Gnrnier  a  de 
r^ner^ie ,  des  scènes  touchantes ,  un 
style  plus  ferme ,  plus  cadencé  que  les 
antres  adeptes  de  cette  vieille  école  clas- 
sique érndite  (voy.  Amt  BiAMATiQini, 
tome  1 ,  parre  370). 

GiBîiiEH  (Séb.),  maître  des  eaux  et 
forêts,  procureur  du  roi  au  bailliape  de 
Blois ,  était  né  dans  cette  ville  au  sei- 
^at  siècle.  Si  nous  lui  consacrons  ici 
f^Nvas  lignes,  c'est  parce  que  deux 
poèmes  dont  il  est  Tauteur ,  une  Net^ 
et  une  l.oyssêe  oii  épopée  sur 
S3int  Louis  ,  complètement  tombées 
*^ns  l'oubli  ,  furent  réimprimées  en 
1770,  à  Paris,  dans  le  but  d'humilier 
Voltaire  et  de  le  convaincre  de  plagiat. 
I-e  lecteur,  qui  ne  se  laissera  pas  rebu- 
ni  par  l'in^lité  et  la  rudesse  du 
5fyle,  ni  par  les  défauts  d'une  compo- 
sition lanc:uis<;nnte,  trouvera  dans  Gar- 
ïiier  de^  passaues  écrits  avec  chaleur, 
^  imitations  assez  bien  entendues  de 
^antiquité.  PIous  n'avons  ^s  besoin 

ajouter  qu'une  basse  envie  pouvait 
^ule  opposer  cette  œuvre  à  celle  de 
Voltaire 

^  deux  épopées  de  Garnier  ont  été 


imprimées  à  Blois,  eu  1593  et  1594, 
in-4^ 

GABrrfBi  DB  Saintbs  (  le  chevalier 
Jean)  eierçait,  avant  1789,  la  profes- 
sion d'avo^^at.  A  la  révolution  te  dé|)ar- 
tement  de  la  Charcute  Inférieure  Pen- 
vova  à  la  Convention  nationale,  où  il 
siégea  sur  la  Montagne  ,  et  fut  l'un  des 
plus  énergiques  soutiens  de  cette  partie 
de  la  Convention.  Il  proposa  la  loi  qui 
bannissait  les  émigrés  à  perpétuité  et 
les  pimissait  de  mort  en  cas  rie  rentréé 
en  France;  Ht  ensuite  traduire  an  tri- 
bunal révoluiionuaire  le  général  Blan- 
chelande,  accusé  de  s'être  opposé  à 
l'exécution  du  décret  qui  affranchissait 
les  noirs;  se  prononça  vivement  contre 
les  girondins,  et  eut  la  plus  grande 
part  à  l'organisation  du  comité  de  salut 
public.  Après  le  31  mai,  Garnier  fut 
envoyé  en  mission  auprès  des  armées 
de  la  république,  ensuite  dans  les  dé- 
partements. Après  la  réaction  du  U  ther- 
midor, il  resta  encore  fidèle  à  la  Mon- 
tagne ;  il  défendit  plusieurs  de  ses  col- 
lègues persécutés,  continua  à  suivre  les 
séances  du  club  des  jacobins,  et  mérita, 
par  son  ardeur  républiraifie  ,  la  haine 
de  la  nouvelle  majorité.  Rappelé  an  Con- 
seil  des  Cinq-Cents,  par  suite  des  dé- 
crets des  7  et  9  fructidor,  il  y  siégea 
sur  les  bancs  des  membres  les  plus  pa- 
triotes. Après  la  session  ,  il  rentra  dans 
la  retraite  jusqu'en  1806  ,  époque  à  la- 
quelle l'empereur  le  nomma  presidi  nt 
du  tribunal  criminel  de  Saintes.  L'exis- 
tence politique  de  Garnier  paraii-sait 
terminée  lorsqu'aux  cent  iour&,  dans 
la  cbambre  des  représentants,  il  se  mon- 
tra de  nouveau  avec  toute  son  énergie 
de  92.  Il  demanda  des  mesures  rigou- 
reuses contre  les  révoltés  de  l'Ouest, 
s'opposa  à  toute  transaction  avec  le 
parti  de  Tétranger,  et  appuya  vigou- 
reusement la  proposition  d'envoyer  des 
commissaires  près  des  armées.  «  Rap- 
•  pelex-vous,  s*écria-t-il ,  ces  temps  où 
«  un  seul  représentant,  au  milieu  d'une 
«  armée ,  électrisait  tous  les  esprits. 
«•  IVous  irons  encore  combattre  dans  les 
«  rangs.  »  Il  était  beau  de  voir  un  vété- 
ran de  la  république  offrir  de  conduire, 
au  milieu  du  danger,  ces  jeunes  soldats 
de  la  patrie  qui  déjà  étaient  la  postérité 
pour  lui. 

Après  la  seconde  restauration,  Gar- 
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nier  fut  condamné  à  Texil ,  en  vertu  de 
Tordonnanee  do  98  juillet  1815.  Il  fut, 
peu  de  jours  après ,  arrêté  à  Paris ,  où 
il  était  mté  malgré  Parrét  de  proacrip- 
tion  porté  contre  lui.  Chasse  ensuite 
des  Pays-Bas,  il  se  retira  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  y  périt  avec  son 
jeune  nls  qui  avait  voulu  l'accompa- 
gner. Tous  deux  s'étaient  embarqués 
sur  rohio  dans  une  pirofçoequi  cbavira 
et  les  fit  tomber  au  milieu  des  eaux  du 
•fleuve. 

GARMSA.IRS.  On  appelait  jadis  gar- 
nisonnaires  ou  garnisaires  les  archers 
et  sergents  envoyés  dans  une  maison 
«  pour  obliger  les  maîtres  à  payer  quel* 
oue  taxe  ou  deniers  royaux ,  ou  pour 
être  gardiens  d'un  scelle ,  ou  des  meu- 
bles saisis.  Dans  les  anciens  litres ,  ils 
sont  nommés  comeatores  ,  mangeurs. 
£n  effet ,  ces  gens  envoyés  par  le  juge 
4ans  la  maison  d*un  débiteur ,  y  vivent 
à  ses  dépens  jusqu'à  ce  qu*il  ait  payé 
sa  dette  C).  »  Telle  est  la  deHnition 
donnée  par  Furetière  dans  son  diction* 
naire. 

Nous  avons  vu,  à  rarticle  Dragon- 
nades ,  combien  c'était  une  terrible 
mesure  que  cet  envoi  des  soldats  dans 
le  domicile  des  citoyens  pour  y  vivre  à 
tUscrélion,  Dans  notre  temps ,  on  ne  ta 
trouve  plus  employée  que  comme  une 
exception  assez  rare,  et  avec  des  formes 
bien  mitigées. 

Le  mot  garnisaire  est  usité  seule- 
ment en  matière  de  contributions  di- 
rectes et  de  conscription.  Le  contri* 
buahle  retardataire  ou  le  percepteur 
qui  n'a  pas  fait  son  versement  aux  épo- 
(jues  fixées  ,  doit  recevoir  chez  lui  un 
individu  assermenté,  qui,  pendant  deux 
jours,  exige  le  logement  et  la  nourriture 
et  un  salaire  déterminé. 

Sous  la  république  et  sous  Tempirt, 
des  snM,its  étaient  établis,  aux  mêmes 
conditions,  au  domicile  des  parents  des 
conscrits  relVaclaires  ou  déserteurs. 

Des  garnisaires  ont  été ,  d  ailleurs, 
imposés  aussi  dans  d'autres  cireon»- 
tances*  et  pour  d*autfes  causes,  surtout 
à  répoque  du  séquestre  des  biens  d*^ 
niigrés  et  de  la  loi  des  suspects. 

Guuiisoii.  Le  mot  ^omwio,  en 

(*)  Ce  surveiliant  légal  est  qualifié  de  ^«r- 
«lîpii  par  nsi  nomMU 


basse  latinité,  signifiait  prop 
vivres,  les  annes  et  les  maaitai  ié> 
eessaires  pour  la  défense  d'une  ville. 
Mais  cette  locution  reçut  aussi  un  mm 

plus  étendu  ;  elle  désigna  les  corps  de 
troupes  placés  dans  une  forteresse, danî 
un  camp.  Ainsi  on  lui  trouve  quelque 
chose  de  son  acception  actuelle  daatce 
passera  de  Guilbume  de  ffaii(is(Vie 
de  samt  Louis,  année  iM)iMh 
mantes  gamMonem  egressam  prw 
foribus  exercUum  invmme  ,  et  dans 
les  siècles  suivants  ,  les  chroniques  et 
les  actes  offrent  une  foule  d"exeiii(4es 
des  mots  gamizo,  ganUsio,  ou 
nuia  y  emplo}[és  de  la  même  nusiÉt 
Avant  Tor^anisation  de  Tarmée,  H 
quinzième  siècle,  il  n'y  avait  de  carw- 
son  que  durant  la  cuerre;  les  villes» 
gardaient  elles  -  mêmes,  en  temps  de 

f>aix  ,  ou  bien  elles  étaient  gardées  par 
eur  seigneur ,  suivant  leur  sloi  m 
moins  grande  indépendance.  Lortqoe 
Charles  VII  accoutuma  les  villes  à  m- 
mettre  de  petites  garnisons  cnnst^tw 
entretenues  des  deniers  coinniunaui,.»i 
movrn  de  la  (di/fe  des  (jendarnut ,  l« 
coniinunes  stipulèrent  que  ces  troupes 
ne  dépasseraient  pas  en  nombre  ne 
trentaine  de  soldats  des  conpaWi 
d'ordonnance*  Quelques-unes  ne  le» 
frirerit  mf^me  p.^s  que  leur  mrmstrt, 
c'est-à-dirc,  le  droit  de  passer  en  FfTirf 
ces  détaclieinents  de  l'arniée  royale,f^ 
confiée  a   d'autres  qu'au  maire,  b 
même  temps  elles  coDservèreol  tem 
milices  bourgeoises,  qui  continoM 
à  garder  les  jwrtes,  à  faire  le  ?art,r» 
rière-guet,  etc.  Les  municipalités rlier- 
cliaicrit  j)ar  tous  les  moyens ,  et  \e  f«itfl 
souvrnl  en  vain,  a  se  soustraire»! 
exigences ,  aux  extorsions  des  boMM 
de  guerre.  La  taille  des  gasénas 
eansa  maintes  révoltes*  en  Goieoncp' 
exemple  (voyez  GuïEnr?ïE)  ;  cepfntia'' 
les  principes  de  la  centralisation  sfi'<^*- 
solidèreut  peu  h  peu.  T^i-s  commissaire 
furent  délégués  pour  taire  les  moatt^ 
OU  revues.  De  grosses  gjroiseosfîMftf 
imposées,  pendant  le  seisième  ii«ck.t 
plusieurs  villes  puissantes,  quoique.t» 
jours  jalouses  d*une  ombre  d'indépft- 
dance,  elles  lissent  généralement  foudTf 
des  canons  a  leur  comple,     pour  iffl^ 
poser  aux  militaires  qui  se  ^ 
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mes."  C'est  à  Machiavel (*)  que  nous 
enipruotODS  le  témoignage  de  ce  der- 
aier  fait  •  Qomt  on  ne  eraiot  pas  la 
gimre  en  France,  dit  le  même  écrivain» 
i«s  garnisons  (c'est-à-dire,  le  personnel 
armé  et  roy.il)  sont  d'ordinaire  an  nom- 
bre de  quatre,  savoir  :  en  Guietine,  en 
Picardie,  en  Bouruoi:ne  ,  en  Proven(  e  ; 
eiies  sont  augmentées  uu  échangées  d'un 
\m  i  on  autre,  Buivant  les  ciroonataih 
rct.  «Gepaasage  prouve,  d'ailleurs,  que 
i  '  nom  de  garnison  donnait  plutôt  ri- 
dce  d'une  grande  circonscription  mili- 
taire que  celle  d'uoe  troupe  chargée  de 
la  garde  d'une  ville. 

Depuis  les  guerres  de  religion  et  sous 
Haan  IV «  au  contraire,  les  garnisons 
propreoMot  dites  étaient  des  troupes 
temporaires  non  constituées  en  régi- 
ments, occupant  une  ville,  une  contrée 
sous  forme  ne  conipnirnies,  d'enseignes, 
portant  le  noiii  de  leur  capitaine.  Les 
féfjmmB  étaient  des  garnisons  dési- 
gnées sous  le  nom  du  pays  qu*elle8  gar^ 
daieot.  Ainsi ,  le  régiment  de  Picardie 
f^t  lit  primitivement  l'armée  permanente 
*k  Picardie.  Il  y  avait  encore  un  autre 
;t'nre  de  garnison,  c'étaient  lesmo/Vé-s- 
i^yfi,  (derniers  restes  de  l'anarchie 
nilitairew  Cet  bandes  se  oomposaient 
«Ton  ramas  de  vieux  soldats,  que  les 
lîoiivemeurs  des  villes  et  des  provinces 
filetaient  et  soldaient  aux  frais  de  leur 
gouvernement  ,   et  qui    devenaient , 
cûunne  les  gardes  du  corps,  les  estaûers 
ée  leur  chef. 

L'histoire  pfovineiale ,  jusqu'à  la  fin 
àn  dix-septiènoe  siècle,  est  pleine  de  ré- 
'Ifs  de  querelles  survenues  entre  les 
»i»unicipalités  et  les  représentants  du 
pouvoir  royal  au  sujet  des  garnisons. 
Kn effet,  ces  troupes  étaient  entiete- 
nues  aux  dépens  des  localités  ,  losées 
Hiei  les  bour|[eois ,  et  se  montraient 
Mrtout  indisciplinées  et  oppressives.  Ce 
fi»t  qu'en  1601  que  l'on  commença  à 
Tiinniser  un  c.isernement  à  peu  près 
^'gulier.  (Voyez  (Casernes.) 
Aussi  longtemps  que  l'armée  se  re- 
nita  sor  la  plaee  publique,  dans  lea  ta- 
emes,  les  villes  firent  pourtant  valoir 
ws  privilèges  pour  s'exf  nipter  du  %é- 
>urdes  g^'ns  de  guerre,  tant  on  crai- 
aait  lea  desordres  d'uae  soldatesque 
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tirée  de  la  lie  du  peuple.  Mats  les  temps 
sont  bien  changés!  Depuis  l'organisa- 
tion  d'une  armée  nationale ,  il  est  peu 
de  villes  en  France  qui  ne  voudraient 

posséder  une  garnison;  quelques-unes 

réclament  opinitltrément  cet  avantage, 
et  l'on  sait  combien  de  suffrages  peut 
enlever,  au  temps  des  élections,  In  pro- 
messe d'une  garnison,  d'ua  régiment  de 
cavalerie  I 

En  temps  de  p«iix,  et  à  Tintérieur,  le 
mot  garnison  siçniGe,  comme  on  sait, 
et  le  lieu  de  la  résidence  d'un  corps  de 
troupes  ,  et  ces  troupes  ellps-memes. 
Sur  le  territoire  étranger,  il  désigne  les 
troupes,  nationales  ou  étrangères,  qui 
occupent  lea  places,  les  citadelles  et  les 
forts.  Jusque  sous  Louis  XIV  et  Louis 
XV,  un  des  principes  de  l'art  militaire, 
chez  nous  comme  chez  les  autres  peu- 
ples, était,  lors  d'une  guerre  d'invasion, 
de  faire,  à  mesure  qu'on  avançait  chez 
l'ennemi ,  le  siège  de  toutes  fes  villes 
fortiûées,  et  de  ne  pousser  outre  qu'a- 
près lea  avoir  prises  et  y  avoir  mis  gar- 
nison; ce  système,  qui  n'avait  d'autre 
résultat  que  de  diminuer  en  pure  perle 
l'elfectif  des  troupes  ,  nous  a  été  sou- 
vent funeste ,  notamment  lors  de  la 
conquête  de  la  Hollande,  en  167S. 
«  Condé  etTurennn,  dit  M.  Micbelet 
dans  son  Précis  de  l'histoire  de  France, 
voulaient  qu'on  démantelât  les  places, 
Louvois  qu'on  y  mît  garnison,  c'est-à- 
dire,  qu'on  disperstU  l'armée.  Le  roi 
crut  I^uvois.  On  se  ûa  aux  murailles; 
on  s'imagina  prendre  la  Hollande  en 
mettant  la  main  aur  des  pierres;  la 
Tlollande  échappa,  w  Les  guerres  de  la 
républiqtie  et  de  l'empire  ont  démontré 
l'avantage  d'un  système  tlitlerent.  !,ors- 
qu'on  assiège  et  qu'on  prend  les  places, 
on  en  rase  les  fortifications  plutôt  que 
de  les  garnir  de  défenseurs. 

Le  service  de  gamlaon,  soit  à  Tinté* 
rieur,  soit  en  pays  conquis,  est  diffé- 
rent du  service  de  campagne.  En  cai7j- 
pngne,  les  troupes  obéissent  à  leurs  gé- 
néraux ;  en  garnison,  elles  sont  sous  les 
ordres  immédiats  des  ofGçiers  de  l'état* 
major  des  places.  (Voy.  État-m Aioa.) 
Le  lieutenant  de  roi  ou  commandant 
d'armes  ,  qui .  autrefois  ,  s'est  appelé 
capitaine  de  place  ,  puis  uouverneur,  a 
autorité  sur  tous  les  militaires  qui  se 
trou\  t^iit  dans  la  place ,  quel  qu^  soil 
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leur  grade.  Les  soldats  de  service  sont  mal  leur  peu  de  sympathie  pour  notre 
spécialement  aom  aes  ordres ,  et  tant  cause,  combattirent  mollement  hem 
ue  le  smioe  dore  n'appartiennent  pas  Taines  démonstrations  n'ameoèrait  m- 

cun  résultat  positif.  Les  pertes,  à  pei 
près  égaies  des  deux  parts,  ne5'éle»ê« 
rent  qu'à  environ  3  ou  400  hommes  tua 
ou  blessés. 

Gabp  (  combat  de).  — Le  15  Janvier 
1810,  Augereau,  commandant  cadirf 


la  police  de  leur  régiment. 
Garonne  (Hanie-^  Ce  département, 
qui  tire  son  nom  de  la  rivière  qui  le 
traverse,  comprend  une  petite  jiortion 
de  rArmognac,  une  partie  du  pays  des 


Basques,  appelé  pays  de  Cominges  ,  et 

les  anciens  diocèses  de  Toulouse  et  de   des  troupes  françaises  de  Catalagne, 


Rieox  en  Languedoc.  Il  est  borné  au 
sud  par  les  Pyrénées  ,  à  Test  par  les 
départements  de  l'Ariége,  de  l'Aude  et 
du  Tarn  ,  nu  nord  par  celui  de  Tarn-et- 
Garonne,  a  i  ouesl  par  ceux  du  Gers  et 
des  Hantes*Pyrénées.  Sa  superficie  est 
de  618,658  hectares.  Son  revenu  terri- 
torial est  évalué  à  32,448,000  fr. 

Les  rivières  navigables  sont  le  Tarn, 
la  Garonne,  l'Ariege  et  la  Salât,  (l'est 
à  Toulouse  que  commence  le  canal  du 
Midi;  les  grandes  routes  sont  au  nom- 
bre de  87,  dont  7  rojrales.  Le  départe- 
ment occupe,  dans  une  longueur  de  4 
myrîani  . ,  la  vallée  de  la  Garonne. 

Il  est  divisé  en  i  arrondissements, 
dont  les  clief's-lieux  sont  :  Toulouse, 
chef  lieu  du  département,  Muret,  Saint- 
Gaudens  et  Yilleiranche.  Il  renferme 
89  cantons  et  599  communes.  La  po- 
pulation est  de  454,797  hab ,  parmi  les- 
quels on  compte  3,308  électeurs ,  re- 
présentés à  la  cbambre  par  6  députés. 

Toulouse  est  le  chef-lieu  de  la  IC  di- 
vision militaire  (Haute-Garonne  ,  Lot, 
Tarn,  Tarn  et-Garonne);  du  20'  arron- 
dissement forestier;  le  sié^e  d*une aca- 
démie, comprenant  encore  dans,  son 
ressort  les  départements  de  TAriége, 
du  Tarn  et  de  Tarn-et-Gnronne,  et  d'un 
archevêché  qui  a  pour  suffragants  les 
évèches  de  iMontauuao,  Pamiers  et  Car- 
cassonne. 

Parmi  les  hommes  distingués  gue  ce 
département  a  vus  naître,  nous  ilevons 
nous  borner  à  citer  :  Fermât ,  Cujas, 
Furgole,  ISanteuil ,  Campistron,  Pala- 
prat,  Picard,  Villeie. 

Garoskn  (combat  de).  —  Le  81  sep- 
tembre 1812,  la  division  Grawert,  du 
corps  prussien  dTork,  lequel  fàisait 
partie  du  corps  de  la  grande  armée, 
rencontra  vers  Garosen.  village  de  Li- 
voru'e,  la  division  russe  de  VViliaminow. 
On  en  vint  aux  mains,  mais  les  Prus- 
siens, nos  alliés,  qui  déjà  déguisaient 


envoya  la  division  Souham  occuper  la 
ville  de  Vique  ou  Vich  (*),  et  les  villages 
voisins  de  Malla  et  de  Garp,  pour  sur- 
veiller un  corps  de  l.»,000  insurges, qu;. 
sous  la  direction  d  O'Donncl.s'orpm-, 
sait  dans  les  montagnes.  Dam  les  Dr^| 
mîers  jours  de  février,  reoaemi,  drax! 
fois  repoussé  àMalla,  attaqua  en  \m\t 
villaiîe  de  Garp,  où  le  eoinnrl  Delort 
n'avait  qu'un  l)alaillon  du  S""  le^er.  LofS, 
de  la  bataille  de  Vich  ,  livrée  le  19  dB| 
même  mois,  les  Catalans  comroeocèrtst 
Tattaque  sur  Garp  avec  une  lallc  tin- 
cité,  qu'il  semblait  que  là  dât  porter 
la  masse  de  leurs  efforts  ;  mais  Delort 
ne  prit  pas  le  change ,  et  se  replis  rf» 
bon  ord  re  vers  Souliam  saos  avoir  perda, 
un  seul  homme.  ' 

Gabban  ■  CouLON  (  Jean.-Philippe 
naquit  en  1749,  à  Saint-MaisentCDem^ 
Sèvres).  Lorsque  la  révolution  édau, 
il  publia  divers  écrits  en  faveur  de  bj 
catise  nationale,  et  fut  nommé,  en  1789, 
membre  du  comité  des  recherches  tie  ia 
commune  de  Paris.  Cliarj^é  de  faire  ui 
rapport  sur  les  machinations  de  fini' 
tocratie,  il  remplit  sa  roitsiea  Me 
courage,  et  ne  craignit  pas  d'accu^^r 
MM.  de  Barentin ,  de  Broglie ,  de  Pu»- 
ségur ,  de  Rezenval  et  autres  dont  \i 
culpabilité  lui  était  démontrée,  l-es  2> 
ges  qu'il  avait  donnés  au  parti  Datrio'^^ 
le  lirent  choisir,  en  1791,  par^»*^| 
teurs  de  Paris,  comme  dépoté  i 
semblée  législative.  Dès  les  pRS>^l 
séances ,  il  fut  appelé  aux  fonction»  ^ 
secrétaire  avec  Franrois  de  Neuf»"!^^' 
teau,  Cerutti  ,  Condorcel,  Laceped^^' 
Guyton-Morveau.  Il  vota  la  suppress^a 
des  titres  àesire  et  de  majesté 
fit  remarquer  parmi  les  plus  béroi^ 

(')  Dans  le  courant  de  Part.  CftTâM^ 
t.  IV,  p.  »73,  on  a  inprimè  Figm,  mV^ 
de  Fl^ue,  Nous  saisissons  avec  erapres*"»*"' 
l  occasion  de  ndifier  «Ile  Inie  tJfPV^ 
phique. 
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hampiolit  de  la  philanthropie  dans  la 
lueatM»  de  rémaocipatioii  dei  w»n. 
irand  procurtteur  9  la  cour  nationale 

rOriéans  ,  il  se  montra  digne  de  cette 
upréme  magistrature;  et  lors  de  la 
ransiation  des  prisonniers  à  Versailles, 
I  s'efforça  d'arrêter  l'exécution  de  cette 
Qcsure.  '  Le  département  du  Loiret 
ajaot  envoyé  à  la  Convention,  il  dé» 
ioa  h  compétence  de  cette  aasemblée 
our  juger  Louis  XVI,  et  se  prononça 
l'appel  au  peuple.  Après  la  con- 
Dmnalion  ,  il  appuya  la  demande  «l'un 
ursis ,  fut  élu  secrétaire  au  mois  de 
m$  suivant ,  et  resta  depuis  étranger 
It  latte  de  la  Gironde  avec  la  Monta- 
ne.  Il  appartenait  du  reste  à  cette  par^ 
^  ie  l'assemblée  connue  sous  le  nom 
f  Plaine,  et  dont  la  politique ,  couverte 
ij  mnnlpau  de  la  niodérntion ,  parut 
iiDpleiiient  expectative  au  milieu  des 
rages  de  la  terreur.  Le  9  thermidor 
pnX  donné  de  Timportance  à  ce  parti, 
iarran-Coulon  pnnit  aussi  plus  souvent 
Ï3  tribune.  Il  eut  du  moins  le  courage 
e  résister  à  rimpulsion  des  réacteurs, 
e  se  prononcer  en  faveur  du  tribunal 
évûlutioiinairc  de  fautes ,  de  repous- 
V  comme  immorale  la  proposition  de 
hasel,  tendant  à  faire  juger  par  une 
nmiasion  militaire  les  personnes  qui 
onneraient  asile  aux  députés  proscrits, 
t  de  prendre  la  défense  de  Drouet. 
léelu  aiî  Conseil  des  Cinq-Cents,  il  s'y 
ronon<^a  fortement  en  faveur  du  Di- 
Bctoire.  Au  18  brumaire,  il  fut  promu  à 
I  dignité  de  sénateur,  puis  l'empereur 
li  donna  T  investiture  de  la  sénatorerie 
e  Riom,  et  les  titres  de  grand-cordon 
?  la  Légion  d'honneur  et  de  comte.  En 
^U,  il  prit  part  ou  adhéra  à  toutes  les 
uiijerations  relatives  à  la  déchéance 
B  Napoléon  et  au  rappel  des  Bourbons  ; 
fiaomolos  on  ne  le  comprit  pas  dans 
I  liste  des  sénateurs  qui  entrèrent  dans 
cliambre  des  pairs.  Garran  -  Coulon 
xut  depuis  dans  la  retraite,  et  mou- 
Jl  en  1816.  Garran  -  Coulon  ,  que 
!.  Naudet  a  remplacé  à  l'Institut ,  est 
iteur  de  beaucoup  de  Rapports  aux 
iffinrentes  assemblées  dont  il  a  été 
nnbre.  Nom  citerons  seulement  son 
apport  fait  au  comité  des  recfierches 
is  représentants  de  la  commune  sur 
(  conxpiration  des  mois  de  mai,  juin 
!  juUkt  dernkri  C 1 789 ,  ia-d**)  \  Rap- 


port sur  insurrection  de  Saint-Do* 
mingue,  1791,  m^;  Beekerehes  poé- 
tiques sur  Pétai  ancien  et  moderne  de 

la  Pologne,  1795,  in  8»;  Rapport  9Wr 
les  troubles  de  Saint-Ûomhiffuef  an  VI 
et  an  VII ,  4  vol.  in-8*. 

Gabbkau  (F.  A.),  avocat,  député 
à  l'Assemblée  législative  et  à  la  Con- 
vention nationale,  membre  du  Conseil 
des  Cinq-Cents,  inspecteur  aux  revues, 
membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants, naquit  a  Libourne  vers  1760.  Son 
patriotisme  ardent  le  fit  bientôt  choisir, 
en  1790,  pour  présider  raduiinistrjtion 
centrale  du  district  de  sa  ville  natale,  et 
appela  sur  lui,  en  1791 ,  les  sufifraget  • 
du  collège  électoral  de  la  Gironde,  qui 
le  nomma  député  suppléant  à  PAssem- 
blee  législative.  Réélu  à  la  Convention, 
il  vota ,  dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
contre  l'appel  au  peuple  et  pour  la  mort 
sans  sursis.  Garreau  lutta  constamment 
contre  ses  collègues  de  la  Gironde ,  et 
appuya  toutes  les  mesures  révolution* 
naires  dans  lesquelles  il  voyait  le  salut 
de  la  patrie.  A  la  fin  de  la  session  ,  il  se 
trouva  compris  dans  les  deux  tiers  con- 
servés ,  et  devait  passer  au  Conseil  des 
Cinq-Cents;  mais  il  donna  sa  démission, 
disant  qu*il  ne  pouvait  accepter  un 
mandat  que  le  peuple  n*avait  pas  con- 
(inné.  Envoyé  alors  h  l'armée  d'Italie 
en  qualité  de  commissaire  du  gouverne- 
ment auprès  des  armées,  il  y  resta  jus- 
qu'à la  fin  de  1796.  Au  Conseil  des 
Cina-Cents,  où  renvoya  à  cette  époque 
le  département  de  la  Gironde,  il  se 
montra  fidèle  aux  doctrines  démocratî* 

?|ues,  et  se  prononça  avec  la  plus  grande 
orce  pour  la  motion  de  .Tourdan,  ten- 
dant à  faire  déclarer  la  patrie  en  dan- 
ger, a  Si  la  loi  est  impuissante ,  s'écria* 
«  t-il.  D*avons-nottS  oat  dn  fér,  des  bras 
«  et  du  courage  ?  Déclarons  traîtres  à  la 
«patrie  tons  négociateurs,  ministres, 
«généraux,  directeurs,  représentants 
«du  peuple,  et  tous  citoyens  franci-s 
«  qui  proposeraient,  recevraient, appuie- 
«  raient  ou  signeraient  un  traité  de  paix 
«  portant  atteinte  à  la  constitution  de 
«  ran  m  et  à  Tintégrité  du  territoire 
«  de  la  républ^fue.  *  Avec  de  tels  prin* 
cipes  ,  Garreau  devait  figurer  parmi  les 
opposants  les  plus  énergiques  a  la  jour- 
née du  18  brumaire;  aussi  mérita-t-il 
d'être  exclu  du  Corps  législatif.  Le 
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premier  consul  fouJut  cependant  se  Tat* 

tacher,  et  le  revêtit  des  fonctions  d'ins- 
)ecteur  aux  revues,  qu'il  a  conservées 
usqu'en  1814.  En  18!  5,  ses  compatriotes 
e  portèrent  a  la  chambre  des  représen- 
tants, et  il  montra  que  l*ère  impériale 
n'avait  nullement  altéré  la  vigueur  de 
son  caractère,  atténué  ses  dispositions 
hostiles  envers  les  Bourbons.  Le  22  juin, 
il  monta  à  la  tribune  pour  y  taire  lec- 
ture de  l'article  67  de  l'acte  additionnel 
frappant  d'une  exclusion  perpétuelle  la 
raee  dis  Capet ,  et  pour  rappeler  ainsi 
à  rassemblée  ses  serments.  Le  30,  il 
dénonça  un  écrit  de  Malleville  iils  en 
faveur  des  Bourbons.  •  Il  y  a  quelques 
«jours,  dit-il,  que  M.  Malleville  vous 
«  proposait  de  déclarer  coupable  uuicoa- 

•  que  proférerait  le  cri  séditieux  de  vive 

•  UmU  XFilly  vivent  les  Mavrbmuf 
«et  ce  même  \1.  Malleville  a  anjour- 
«  d^bui  rinfamie  de  vous  proposer  de 
«  proclamer  les  Bourbons  !  et  cependant 
«  M.  Malleville  est  le  Iils  d'un  ancien 
«sénateur,  comblé  des  décorations  et 
«  des  bienfaits  de  l'empereur  !  »  Garreau 
indiqua  ensuite  les  motift  aoiquels  II 
attribuait  cette  conduite.  L'assemblée , 
disait-il ,  aurait  dû  déclarer  le  moteur 
d'une  pareille  proposition  aliéné,  comme 
un  autre  d'Ksprémeiiil ,  et  après  avoir 
exprime  le  regret  que  la  qualité  de  re- 
présentant  dû  peuple  le  rendit  inviola* 
m» ,  il  demanda  qu'on  fit  imprimer  à 
deux  eolonnes ,  et  en  regard ,  la  kA  pé* 
uuie  qiÊê  MalleoUle  avait  proposée 
contre  les  par(îsa?is  des  Bourbons ,  el 
la  proposition  qu'il  venait  de  faire  de 
rappeler  ces  mêmes  Bourbons  au  trône» 
Mais  bientôt  la  capitale  tomba  au  pou* 
voir  des  étrangers;  Malleville  fut  ré* 
compensé  de  sa  versatilité,  et  Garreao 
puni  de  son  attachement  opiniâtre  aux 
principes  qu'il  avait  puisés  dans  la  ré- 
volution. Compris  dans  l'ordonnance 
du  24  juillet,  il  fut  obligé  de  quitter  la 
France,  et  vécut  depuis  dans  rofaseu^ 
rité. 

Garbessio  (prises  de).  ^  La  campa* 
gne  de  1794  venait  de  s'ouvrir  glorieu- 
sement pour  l'armée  d'Italie  qui  occu- 
pait le  comté  de  Nice  :  l'aile  droite, 
Qonmiandee  par  Massena ,  s'était ,  le 
7  avril,  emparée  d'Oneille,  seul  port 
fui  restât  au  roi  de  Sardaigne  pour 
eomniQaiqoec  aveo  son  Ile  et  avec  ks 


Anglais  ses  alliés.  Or,  cette  eSMolN 
ne  fut  pour  le  général  que  le  prélad*»  d< 
nouveaux  succès.  Maître  de  Loano  ei 
de  Ponte-di-Nave,  il  poursuivit  les  An 
trichiens ,  qui  se  repliaient  à  la  dèbani 
dade  surGarrenio  et  sur  Onact.  iJ 
17  avril,  ees  deui  petites  plaees ODvrt 
rent  leurs  portes  a  nos  braves,  qui  i 
firent  de  nombreux  prisonniers,  et J 
trouvèrent  des  magasins  bien  appro^r 
sionnés ,  douze  pièc*»s  de  canon  fooduei 
sous  Louis  XIV  et  30,000  fusil».  | 
LorsqueSchérer  passa  aveonnsas 
dément  de  Tannée  dltalîe,  KelkneH 
n*en  continua  pas  moins ,  en  attendafil 
l'arrivée  de  son  successeur ,  à  tenir 
ennemis  en  haleine.  Ce  fui  ainsi  quf 
par  son  ordre,  le  général  de  bniiù 
Miolis  se  porta,  le  25  septembre  lîM 
vers  Garressio ,  où  ils  étaient  notréi 
et  leur  reprit  cette  ville  après  leur  itoî 
brûlé  un  camp  qu'ils  avaient  éliUi  anj 
ses  murs. 

G ABBIGA  (  combat  de  la  ).  —  Lc5  et 
néraux  espagnols  Larcy  et  d'Éroie, 
ayant  réuni  une  assez  formidable  ar< 
inée  aux  environs  de  Vique  ooficb,  H 
Catalogne,  le  général  Decaen  naicb 
contre  eux,  le  21  janvier  1813,  3Te< 
une  division  et  une  brigade.  Les  f.^p 
gnols,  au  nombre  de  7  ou  8,000,  etjiffi 
rangés  eu  bataille  et  retranchés  i^H 
soin  sur  une  chaîne  de  hauteon  n 
porte  le  nom  de  Garriga.  Mais  kw^ 
léger  et  le  5*  de  ligne  ouvrirent  raM 
avec  une  telle  valeur,  que  les  Espaîw» 
se  laissèrent  enlever  sucopssivfioeil 
cinq  positions  sous  les  yeux  de  lears^ 
néral ,  qui  ne  put  les  rallier  qu'a  oH 
certaine  distance  du  champ  deMil 
après  avoir  perdu  plus  de  400  boroott 

Gabumni  ,  peuplade  gauloise  de  l'A* 
quitairie  de  César,  et  qui  habitait  p.'o 
bablement  le  long  de  la  rive  gaoclir  ^ 
la  Garonne,  dans  un  district  particuiicf 
appelé  Rivière  » 

GaaooGSB.  Cette  dénondastioa^i 
estrémementcompleie.Larés|enfii** 
désigne  constitue  la  hasse  GuienDe;ii 
localités  principales  étaient  Mont-fr 
Marsan  (  Landes  ),  Pau  (  Basses  -  P^f*" 
nées),  Tarbes  (Hautes- Pyrénées),  Au^i 
(  Gers  ),  Saint  -  Girons  (Ariege),  Satfl- 
Gaudens  (Haute- Ganmae).  MaifitI 
distinguait,  en  17i9  :  ^ 
.  t*  La  Gatoo^Êû  pfvpnmÊl  mi 
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u  eoamriDtit  let  LBOuki'  propres 
Dax  et  Tirtâs  )  et  VÂuribat  dans  les 

imJes  propres  (Dax),  la  Chalosse  (Saint- 
<'>pr),  le  Tursan  (Aire,  Greri.idt',  (la- 
iTPS),  le  Marsan  (Mout-de- Marsan), 
Albert  (Labrit); 

3*  La  Giuepgne  Improprement  dUe, 
iii  renfermait,  outre  la  Gtiscogne pro» 
re,  les  Basques,  \eBéarn,  le  JJigorre, 

i  ommingesj  V .^miagnac  y  le  tV>;i- 

le  Ha za (lais,  le  Horchlah; 
;i  La  Gaicuijite  tres-impruprement 
Uê,  comprenant ,  outre  la  uascogne 
"^proprement  dite ,  le  re$te  de  ta 
(ienne  et  le  Languedoc, 
\ii  sixième  siccTt^ ,  la  partie  la  |)his 
(ridiuiiale  de  ces  contrées,  formant  le 
»}iiuine  iW'ifftiUaine  'voyez  ce  mot), 
région  située  entre  ia  Oaronne  et  les 
muées,  portait  le  nom  de  Novenwo» 
'  ittie.  Vers  586  on  y  vit  apparaître 
>  fi  asques  ,  fVascom  ou  Gascons 
oyez  BASQrKSj,  peuple  Jîuerrier  et 
iuva^c  qui  s'était  multiplié  dans  la 
avarre  et  le  Guipuscoa  ,  au  delà  des 
)Téoée5,  et  qui ,  descendant  inopiné- 
cnt  dans  les  plaines ,  bravant  les  Wi- 
goths  et  les  Francs,  envahit  dés  lors 
ip  grande  étendue  de  pays.  Enfin,  vers 
'^Jes  rois  de  Bourgogne  et  d'Aus- 
isie  remportèrent  sur  eux  (pn  lque 
fUitage,  et  se  contentèrent  d'exiger 
eux  un  tribut^  et.de  leur  imposer  un 
ic  nonuné  GenUuk'MiàUy  en  retour, 
i  leur  abandonna  les  provinces  où  ils 
Ptjient  et.il)!i>.  Après  la  mort  de  Gé- 
iilii,  ils  ressaisirent  et  garderecit  leur 
^eiiendauce  durant  9  ans.  En  G36, 
agobert  envoya  contre  eux  une  arn;ée 
>nsidérable  qui  les  poursuivit  Jus(|ue 
ir  le  souiinet  des  montagnes.  Ils  se 
"dirent  à  discrétion  ;  mais  le  roi  leur 
i^^'a  leur  pays,  en  e\ii:eant  des  chefs 
'^muent  de  lidelite.  Dt.s  celle  époque, 
peuple  adroit  et  remuant  prit  une 
irt  active  aux  querelles  de  set  nou- 
'^ui  souverains. 

Cinquante  ans  plus  tard  ,  tandis 

Eudes  (voyez  ce  mot)  se  faisait  duc 
Cependant  de  tout  le  pays  des  bords 
Jla  Loire  jusqu'à  la  ^ovempopulanie, 
•  Gascons  avaient  absolument  secoué 
joug  des  Francs  dans  leur  province, 

conlié  à  des  ducs  électifs  le  gouver- 
îment  de  leur  territoire ,  dont  ils 
^t  étendu  les  limites  jus^*à  la 


«CE.        6|MMn  m 

GaromM.  Enfln ,  on  appelait  ligue  des 
Gascons  toute  la  coalition  méridionale 

diricée  par  Eudes  ,  et  cela  sans  doute 
parce  qu'ils  en  formaient  la  partie  la 
plus  redoutable.  Ils  en  lurent  en  effet 
le  plus  solide  appui  jusqu'à  ce  que  Char- 
les, celui  qui  plus  fard  fut  Charlemagne, 
réussit  à  les  détacher  des  Aquitains,  en 
plaçant  à  leur  téte  un  irréconciliable 
ennemi  de  if  'ai/er  (voyez  ce  motj  et 
de  toute  sa  race.  Cet  ennemi  était 
Lupus  ou  Loup,  lils  de  liât  ton,  comte 
de  Poitiers,  que  HvêuM  son  firèr» 
et  le  père  de  U^atfer  avait  fait  cruel- 
lement mutiler  (Voyez  HuNALD).  Lupus 
conserva  son  dncbé.  Mais  plus  tard, 
quand  Charles  étendit  ses  conquêtes 
au  delà  des  Pyréjiées,  le  Gascon  en  fut 
jaloux.  Au  retour  de  l'armée  fran- 
que,  ses  bandes  tombèrent  sur  Tar- 
rière-garde,  dans  cette  vallée  de  Ronce- 
vaux  (voyez  ce  mot),  si  célébrée  depuis 
par  les  romanciers  du  cycle  carlovin- 
gien.  Cette  perlidie  fut  punie  jar  le 
supplice  du  duc  Loup  II,  (ils  de  \\  aifer 
et  petit-Gls  de  Loup  V  du  côté  de  sa 
mère.  Néanmoins,  Adalric  et  Loup* 
Sanche,  ses  fils,  furent,  quoique  tres- 
jeimes,  désignés  par  Charlema|cne  pour 
lui  succéder. 

Dans  la  suite  ,  les  Gascons  se  révol- 
tèrent, et  Drovo(]uèrent  maintes  fois  les 
armes  de  Fempire.  A  deux  reprises  ils 
taillèrent  en  pièces,  dans  les  gorges  des 
t^yrénées,  Tarmee  de  Louis  le  Débon- 
naire revenant  de  iSavnrre. 

Loi/p'Centule  et  Aimin  ou  Scimin, 
Tun  petit-fils,  Tautre  liis  d'Adalric , 
avaient  uartage  entre  eux  la  succession 
paternelle,  et  avaient  liérité  de  la  tur- 
bulence et  de  la  perfidie  de  leur  père. 
Ximin  et  Gardas  son  fils  périrent 
dans  une  bataille  contre  les  Francs; 
Cenlule  fut  force  de  se  retirer  en  Es- 
pagne ,  laissaut  en  deçà  des  Pvrenées 
deux  fils,  dont  Tun  obtint  de  l'empe- 
reur le  comté  de  Bigorre,  Tantre  la  vl- 
oomté  de  Béarn,  Maa  alors  la  Gasco- 
gne fut  réunie  a  la  couronne  et  confiée 
a  de^  ducs  amovibles^  qui  eure/it  eu 
outre  le  comté  de  Bordeaux  et  de 
Saintes. 

Totiian,  le  premier  d'entre  eux  (Sld), 
repoussa  loin  de  sa  provimse  les  hordes 

normandes  ;  mais  son  su*  cesseur.  Si' 
guyi  ou  AtmiAj  ne  putks  empêcher  d*J 
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exercer  leurs  ravages  (846)  ,  pas  plus 
q^iie  OuUIaume,  qui  vint  après  lui  (848). 
Ouiliaume  ayant  été  tait  prisonnier  par 
les  pirates  ,  Sanche  •  Sancion,  liis  de 
Loup  Sanche,  s'cmparade  la  Gascogne, 

2u*il  joignitycontre  le  gré  de  Charles  le 
lhauve ,  au  comté  de  Pampelune.  En 
855,  il  défendit  sans  succès  la  ville  de 
Bordeaux  ,  attaquée  et  prise  par  les 
Normands.  Apres  sa  mort  (864),  y#r- 
naud,  son  neveu  du  côté  maternel , 
et  fils  d*un  comte  de  Périgord,  lui  suc- 
céda. Il  fiit  le  dernier  des  ducs  amo- 
vibles. 

Sandie-Mifarra  ou  Bavage  (surnom 
que  lui  avaient  donné  les  Sarrasins), 
pelil  lils  de  Loup-Centule  ,  fut  appelé, 
en  872,  de  Castiile,  par  les  Gascons, 
pour  les  gouverner.  Il  ne  reconnut  Ja- 
mais Tautorîté  des  rois  de  France  «  et 
en  cela  il  fut  imité  par  tous  ses  succes- 
seurs, Sanche  II,  Garcie  Sanche^SaU' 
che-Garcie  ,  Sanche  Sanchez  ,  Guil- 
laume-Sandie  ,  Bernard- Guillaume ^ 
SancheOuiliaume  et  Bérenger.  Ce  der- 
nier,  petit-fils  deSanche-Guillaume  par 
«  sa  mère  et  fils  d*un  comte  d'Angouléme» 
étant  mort  sans  enfants  vers  1030,  Eu- 
des, comte  de  Poitiers  ,  lils  d'une  sœur 
oud^unefîlle  de  Sanche-Guill.iunie,  lui 
succéda.  Mais  il  fut  tué,  en  1040,  de- 
Tant  un  château  de  TAunis  qu'il  assié- 
geait, et  tAon  Bernard  II,  comte  d'Ar- 
magnac ,  issu  en  ligne  masculine  des 
ducs  de  Gascogne,  se  rendit  maître  du 
pays,  et  s'y  maintint  jusqu'en  1052,  que 
Gui-Ge(tjjroi  ^  fils  de  Guillaume  V, 
comte  de  Poitiers,  le  contraignit  de  le 
lui  vendre  ,  moyennant  t5,000  sous. 
Ainsi  le  dudié  de  Gascogne  et  le  comté 
de  Bordeaux  furent  définitivement  réu- 
nis  au  duché  d'Aquitaine  ou  de  Guienne, 
(Voyez  ce  mot).  Cette  adjonction  de  la 
Gascoi^neau  Poitou  et  à  l'Aquitaine  ne 
fit  pas  disparaître  l'usage  d'appeler 
Gascons  tous  les  habitants  du  pays 
compris  entre  la  Garonne  "et  les  Pyré* 
nées,  quoique  le  duché  ne  comprit  que 
les  six  comtés  de  Hi^orre  ,  Bordeaux  , 
Agen ,  Fezenzac,  Lectoure  et  Gas- 
cogne. 

Gaspabin  (Thomas-Augustin) ,  gé- 
néral de  brigade,  député  à  la  Conven- 
tion nationale,  naquit  à  Orange  en 
1750.  Issu  de  la  noble  maison  des  Cas* 
fori  de  Corse,  et  capitaine  au  régiment 


de  Picardie  en  1789  ('},  il  n'en  adopta 
pas  moins  avec  ardeur  les  principes  ^\t 
la  révolution.  Le  département  de>  bov 
ches-du-Rbône  l'envoya  à  FAsseaiblM 
législative,  où  il  rendit  d*iniportaBt^ 
services  comme  memlire  du  comitf  mi< 
litaire;  A  la  Convention  nationale.il 
vota  avec  le  parti  de  la  Montaeop.  Se 
trouvant  en  mission  h  l'armée  du  >"ord 
à  ré{)oqiie  de  la  désertion  de  Duinoo* 
riez,  il  provoqua  un  décret  d'accusatin 
contre  les  tratftres,  et  cooeounit  à  aiain 
tenir  la  discipline  dans  ces  troupaé^j 
sorganisées.  A  son  retour,  il  fut  Domiix 
membre  du  comité  de  salut  public-  Ton* 
lefois  ,  il  n'y  resta  que  peu  de  tem?*, 
et,  après  sa  démission  ,  l'Assenibte^ 
l'envoya  dans  la  Vendée,  à  l'annéf  dd 
Alpes ,  puis  à  Marseille.  De  là  «  M 
parin  dut  se  rendre  devant  Toolo^ 
pour  diriger  les  opérations  de  ce 
fameux.  «  C'est  au  représentant  Gii« 
«  parin  ,  dit  l'auteur  du  Mémorial  dû 
«  Sainte-Hélène  (**),  que  ^apoléoo  éà 
«  d'avoir  vu  son  plan  triompher  dis  w 
•  Jections  des  comités  de  la  Goaveolioij 
«11  en  conserva  un  souvenir  reooiiDai$< 
«saut.  C*était  Gasparin,  disait>iJtfii 
«  avait  ouvert  sa  carrière.  »  J 
L'ancien  capitaine  de  Picardie s'étari 
retrouvé  dans  le  conventionnel.  Gjsj 

Ëarin  avait,  à  la  téte  des  troupes  rf pu- 
licaines ,  emporté  plusieurs  redootaj 
Ses  fatigues  avant  fini  par  l'épuiser, a» 
fut  obligé  de  le  ramener  à  Oranse  a 
il  mourut  le  7  novembre  1793.  Ton!  ^ 
les  sociétés  populaires   de  FruvflKe. 
prirent  un  arrêté  pour  honorer  iafl^ 
moire  du  député  montagnard.  Sot; 
cœur  fut  envoyé  à  la  Gooventioo, 
décréta  qu'il  serait  placé  au  Panthéos: 
toutefois,  celte  mesure  resta  sans û^| 
cution.  Le  c(f  ur  fut  seulement  dfpo« 
aux  archives ,  et  il  s'y  trouvait  tacat 
il  va  trois  ans.  ■  | 
Napoléon  ,  parvenu  au  pouvoir,  « 
redierdier  les  deux  fils  du  rcprëseat** 
de  l*armée  de  Toulon,  et  poun^ 
leur  avancement  ;  il  leur  lé^na  n'^f^ 
100,000  francs  par  l'artirle  3  de  so: 
4*  codicille,  daté  du  24  avril  IML^ 
Longwood. 

(•)  La  famille  Gaspai  ittesl  devenue  pro** 
tante  par  le  niariace  d'un  deiuimiil>W* 
uneiilteducélébreagrQiioaieCNinardeStff 

n  Tome  I,  p.  Mi  voj.iHii  ^  >»• 
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Uaîné,  Adrien-  Êtienne-P'tprre  de 
GiSPARiN,  pair  de  France,  naquit  à 
Orange  en  1783.  Sous  l'empire,  sa  car- 
rière, oommencée  dut»  les  armées  en 
Ralie,  en  Polo^,  futinterroinpae  par 
loe  iufinnite  contractée  pendant  cet 
campagnes.  Alors  il  se  tourna  vers 
Petude  ,  et  s'adonna  partirulièrement 
sciences  relatives  à  l'économie  po- 
itiqiie  et  rurale.  Après  le  mois  de  juil- 
^  1830,  il  derint  suoeeBSivement  pré* 
ft't  de  Montbrison ,  de  Grenoble  et  de 
Lyon.  Sa  conduite  dans  cette  dernière 
riîîp.  ]*»fpe,  malgré  ses  efforts,  dnns  les 
terreurs  des  discordes  civiles,  fut  ré- 
:onipeiisée  le  19  avril  1834  par  la  di- 
(iite  de  la  pairie.  Un  an  après,  le  mi- 
rillére  Broglie  rappela  au  poste  de  sous- 
Kerétaire  d*État  au  ministère  de  Tinté- 
Hf'iir.  Le  6  septembre  1836,  il  devint 
ûinistre  de  rintérieiir.  î  'nvénement  du 
ministère  du  15  avril  18.39  le  rendit  h 
a  vie  privée  ju?qu*au  31  mars,  où  il 
^pril  pou  r  six  semaines  sou  portefeu i  Ile, 

y  joignant,  par  inlénim.  celui  du 
«mnieroe  et  des  travaux  publics»  L'an- 
if€  suivante,  il  fut  élu  membre  de  TA- 
^^demie  des  fciences  (section  d'écono- 
me rurale). 

De  même  que  son  frère  cridet,  An- 
mfe  DE  G  ASPARiiv,dëputédela  Drome, 
1  j  publié  plusieurs travauK  sur  Tagro- 
)omie,  entrée  pour  ainsi  dire  dans  cette 
'smilie  eomme  on  l^ritage  d*Ollvîer  de 
Jerres. 

TussENDi  (Pierre  Gassend ,  plus 
niinii  sous  le  nom  de)  naquit  au  vil- 
irie  de  Cliantersier,  près  de  Dii;ne,  en 
^veoee,  l'an  1583.  Peu  d*hommes 
Nit  embrassé  des  connaissances  plus 
variées,  et  se  sont  livrés  à  des  travaux 
^lus  utiles  et  plus  nombreux.  Sa  prin- 
cipale gloire  est  d'avoir  été  un  des  pre- 
miers philosophes  du  dix  -  septième 
ittcle,  un  des  chefs  du  sensualisme 
Même.  Mais,  doué  d'une  vaste 
Bt  paissante  Intelligence,  il  fîit  en- 
-ore  astronome ,  naturaliste,  géomltrCt 
'nitomiste,  physicien,  prédicateur,  nn- 
^iquiire,  helléniste,  theoloj;ieii.  Knfin, 
l'on  a  dit  de  lui,  avec  raisoii,  qu'il  était 

plus  savant  parmi  les  ohilosophes  et 
le  plus  pliiloso||be  parmi  les  savants. 

Dès  sa  première  enfance ,  son  génie 
précoce  annonça  ce  qu'il  serait  un  jour  : 
i  16  ans  ilobtmt,  au  concours,  la  chaire 
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de  rhétorique  à  Dipjne.  Puis  ,  se  desti- 
nant à  l'état  ecclésiastique  ,  il  apprit  à 
Aix  la  théologie  et  l'hébreu,  et  fut 
nommé  prevùt  du  chapitre  d'Avignon. 
A  91  ans,  il  fut  appelé  en  même  temps 
aux  chaires  de  théologie  et  de  philoso- 
phie à  Tuoiversité  d*Aix.  Mais  il  ne  se 
réserva  que  cette  dernière.  A  cette  épo- 
que, Aristote  régnait  dans  les  écoles 
avec  un  empire  tyrannique,  absolu.  Sa 
doctrine  était  aussi  inviolable  que  celle 
des  livres  saints.  Gassendi ,  qui  corn* 

erenait  mieux  que  ses  contemporains 
sa  défauts  du  perifiatéticisme  scolasti- 
que.et  qui  se  voyait  forcé  de  l'ensei- 
gner, le  fit  du  moins  de  manière  à  n'o- 
mettre aucune  des  diflîcultés  qu'on 
pouvait  opposer  à  cette  doctrine.  S'é- 
tant  démis  de  sa  chaire  en  1623,  pour 
se  livrer  avec  plus  de  liberté  à  ses  tra- 
vaux, il  commença,  Tannée  suivante, 
à  attaquer  Aristote  de  front  ,  m  pu- 
bliant les  premiers  livres  de  ses  Ejrcr- 
citdtiones  paradoxicn'  adrersus  .  iris- 
totelem.  Ce  début  était  hardi  et  attira 
sur  lui  Tattention.  Mais  il  ne  continua 
pas  cette  entreprise ,  sans  doute  parce 
qu'il  prévoyait  la  vive  opposition  qu'il 
soulèverait.  Sa  renommée  se  répandit 
bientôt,  et  lui  valut  l'estime  et  l'amitié 
d'un  grand  nombre  de  savants  et  de 
puissants  personnages.  Disciple  de  Ba- 
con, ami  de  Galilée,  de  Kepler,  de  Uob- 
bes,  digne  adversaire  de  Descartes ,  il 
fut  en  relation  avec  tout  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  distingué  parmi  ses  contempo- 
rains, tels  (juc  Christine,  reine  de  Siièile, 
Frédéric  III,  roi  de  Danemark  ,  deux 
papes,  plusieurs  princes  français,  les 
cardinaux  de  Retz  et  d*Estrèes.  Des 
liaisons  intimes  ou  une  correspondance 
active  l'unissaient  aux  savants  et  aux 
philosophes  les  plus  célèbres  de  son 
tomps. 

Attiré  à  Paris  par  l'archevêque  de 
Lyon,  frère  du  cardinal  île  Richelieu,  il 
o5tint  par  lui ,  en  1645 ,  une  chaire  de 
mathématiques  au  collège  royal.  Il  y 
mitenhonneurrastronomie,  trop  long- 
temps négligée,  et  y  attira  toujours  un 
grand  concours  d'auditeurs.  Mais  les 
fatigues  de  renseignement  ,  ses  fré- 
quents vovages,  ses  veilles,  ses  études 
continuelles ,  ses  expériences  laborieu- 
ses altérèrent  extrêmement  sa  santé.  Il 
languit  quelque  temps.  Enfin  »  au  mois 
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ifootobre  1656 ,  son  «lal  aummti ,  et 
de  trop  nombreuses  saignées  achevè- 
rent de  ràpuisSr.  Il  mourut  le  14  du 

in^nie  mois ,  victime  de  sa  trop  prande 
docilité  envers  les  médecins  ,  comme 
Descartes  périt  par  son  peu  de  condes- 
cendance à  leur  égard.  Il  fut  enterré  à 
Saint-Nicolas  des  Champs,  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Joseph. 

Gassendi  ,  ({u'en  Provence  on  dési- 
gnait sous  le  nol)te  surnom  du  saint 
»r(?/re,  joignait  toutes  les  venus  d'une 
uelle  Ame,  la  modestie  ,  la  sagesse,  la 
modér.ition,  i'umenité  ,  à  cette  variété 
et  à  cette  profondeur  prodigieuses  de 
connaissances  qui  font  de  lui  un  des 
plus  adnoirable>  gvn'ws  du  dix-septième 
siècle.  Le  premier  li  observa  le  passade 
de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil,  fit 
des  recherches  intéressantes  sur  les 
parhélics,  les  propriétés  de  Taiguille  ai- 
mantée ,  la  eommunication  du  mouTe> 
ment  de  la  chute  des  graves,  etc.  €as- 
sini,  Newton^  Locke,  profitèrent  de  ses 
travaux;  et  si  quelmie  chose  a  manqué 
à  sa  gloire  ,  c'est  d'avoir  créé  un  sys- 
tème. Payant  tribut  a  son  siècle,  il  se 
laissa  attirer  et  séduire  par  la  philoso- 
phie de  Tantiquité.  Il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  réhabiliter,  à 
renouveler  la  théorie  d'Épicure  ;  seule- 
ment il  prit  grand  soin  de  déclarer  qu'il 
en  n-jcl  iit  tout  ce  qui  est  contraire  au 
chrisiianisme.  Ce  n'est  donc  pas, comme 
le  dit  M.  Cousin  ,  dans  ces  prudentes 
réserves  qu*il  faut  chercher  la  pensée  de 
Gasfiendi.  Elle  est  dans  Tardeur  avec  la- 
quelle il  combattit  l'idéalisme  naissant 
de  Descartes.  Celte  lutte  fut  assez  vive 
de  part  et  d';iutre,  et  ne  fut  même  pas 
exemple  de  personnalités.  Aujourd'hui 
que  ces  discussions  entre  les  idéalistes 
et  les  sensualistes  n*ont  plus  pour  nous 
qu*un  intérêt  historique ,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'admirer  encore 
la  raison  calme  et  prudente,  la  dialecti- 
que press.inle  que  notre  philosophe  o[)- 
posait  aux  hy[i()the>es  téméraires  ,  aux 
créations  hardies  de  son  iliuslrc  anta- 
goniste. 

Gassendi  Délaissa  point,  comme  Des- 
cartes, un  grand  nombre  de  sectateurs. 

Cependant,  on  compte  parmi  ses  disci- 
ples notre  grand  Molière,  Bachaumont, 
et  le  voyageur  Jiernier,  qui  a  donné  en 
français  un  résumé  lummeux  de  sa  doc- 


trine. Montmor  elSorfaièie,Minii, 

ont  réuni  t(»us  ses  oavrageit  et  tas  oit 
publies  à  Lyon,  m  16Se,  caiwL 

m-fol. 

Gassendi  (  Jean  -  Jacques  -  Bnsilien, 
comte  de),  lieutenant  gênerai  d  artille- 
rie, ap|)artient  a  la  famille  du  tauiem 
philosophe.  Né  en  1749,  il  entra  •■  ser- 
vice comme  aspirant ,  dans  le  cor|f 
royal  de  Partillerie,  en  février  176MJ 
était  déjà  au  rang  des  officiers  di^tll^• 
gues  en  1789  ,  aussi  arriva-t  il  rapide- 
ment aux  grades  superieu^^  :  il  o^tia 
celui  de  colonel ,  ou  chef  de  brifçadc, 
en  1796 ,  eehii  de  général  de  mimé 
en  mars  1800 ,  et  de  général  de 
Tision  le  tO  teptemhre  1806  ;  il  fn 
appelé  l'année  suivante  au  conseil  dt- 
tal  ,  et  en  1813  au  sénat.  Apres  II 
première  restauration  ,  le  comte  Ga| 
seiidi  fut  créé  pair  ,  le  14  juin  \M\ 
mais  ayant  ftiit  pirtie  de  la  cnanèif  àl 
pairs  des  cent  jours  «  il  ne  rentra  éej 
celle  de  la  seconde  restauration  ^'e 
1819,  en  vertu  de  l'ordonnance  du  51 
novembre.  Il  avait  été  nduiis  à  b 
traite  «le  lieutenant  gênerai  .  le 
1813.  11  a  publie  :  r  ■iUic-mémoirté 
f usage  des  ojficknéti  corps  <faM 
rie,  MeU,  17S9,  in-g",  g«  #ditioo,  reK 
et  augmentée,  Paris,  1819,  îvol.io-lft 
T  yesioisirs,  Dijon,  1820, 2  vol.  it-f 

(i  a:>sion  (  Jean  de  ) ,  mareclui  è 
France,  né  à  Pau  en  1009,  eiailiJ 
d'un  président  au  parlement  de 
Yille;  îl  servit  d*abord  eo  Vièmâ 
passa  ensuite  au  service  de  Gomej 
Adolphe  «  roi  de  Suède ,  et  s'y  disiifl^ 
par  ni\ erses  actions  de  bravoure 
ce  pritice  eut  rtTompensées  s'il  c>à 
été  lue  a  la  bataille  de  Lutz<»n  en  iMt 
Gassion ,  ayant  perdu  son  bienfoiti^i 
retourna  en  France,  suivi  de  aMi«r 
ment ,  avec  lequel  il  joignit  ranneci^ 
maréchal  de  la  Foroe  en  l4irrair.f  H 
délit  1,400  hommes  en  trois  petits  co»" 
bats,  prit  Charmes,  ISeurcliâte!, 
d'autres  [)laces.  Les  années  suMiSîf* 
le  virent  paraître  au  combat  de  R«va 
au  siège  de  Ddie ,  à  la  prise  éJUéf* 
au  combat  de  Saint-Nicolas,  à  laf^i 
d*Aire.  liais  un  des  champs  de  bàifj^ 
où  il  se  signala  le  plus  ,  ce  fut  celoi* 
Rocroi,  ou  il  fit  gagner  la  viotoir*-* 
jeune  duc  d'Enghieu.  Blesse  dan^t^f^' 
sèment  a  la  prise  de  Xlàonviik ,  il 
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^  ifooiflDtiist  I0  bitondt  maréclial 

*n  IM.  D  rat  nomme  TtaBée  d'aprèi 
ifuteoant  général  de  l'armée  de  Flan- 
ire,  sous  les  ordres  de  Gnston  d'Or- 
f*,ins,  et  continua  de  donner  des  preuves 
le  !ia  valeur  au  siège  de  diverses  places, 
iurtout  à  Furnes  et  devant  Gravelines 
voy.  m  mol),  qu'il  prit  ooojomtemftnl 
ivtc  h  Meillertye.  Mais  la  niésinteili* 
:''nredes  deux  maréchaux  éclata  d<'v,int 
r!lte dernière  ville  d'une  fac^on  etraum*, 
t  donna  lieu  à  des  scènes  deploralileii 
|ui  failliront  mettre  aux  prises  les  deux 
HNtiéi  éê  rarmée. 

CooNM  It  maréchal  connaissait  beaiH 
Mip  moins  la  science  de  dire  sa  oour 

celle  de  faire  la  piierre,  il  se  brouilla 
tjssi  avec  le  duc  d  Kiiiihien.  Toujours 
•rèl  a  critiquer .  à  blâmer,  à  eonirnarj- 
irr  suivant  les  ini>pirations  de  sa  vieille 

spénanee,  il  feulait  reprendre  enrera 
I  prisée  les  manières  wil  af  ait  pu  se 
KrBMlIra  kNrs<|u'ii  dingeait  sea  pre- 

fiiers  pas  ,  et  que,  vieux  routiiT,  il 
uit  affaire  a  un  écolier.  Mais,  depuis, 
în.'hieu  avait  acquis  de  la  gloire  et 
aiiuui  de  Torgueil,  et,  un  jour,  il 
{oormaBda  rudement  Gaasion  a  la  téte 
le  ses  troupes.  «  Et  sur  ce  que  le  nia- 
échal  Touloit  lui  dire  ses  raisons,  le 
)rince  lui  repartit  que  ce  n'estoit  pas  à 
ui  à  chercher  des  raisons  ,  mais  a  obéir 
iveuglement  a  ses  coinniandeineuts , 
stant  Son  général  qui  en  savoit  plus 
lue  lui ,  et  qu'il  lui  apprendroit  Tobéis- 
laee  eorome  au  dernier  goujat  de  soi 
rn»ée(*).  » 

Kiicliien  ne  prétenoait  cependant 
xerrer  cette  aulonte  suprême  (jue  d  uis 
I  belle  saison  ;  des  le  milieu  d'octobre 
646  il  retourna  à  la  cour ,  confiant  son 
mée  à  Gasaion  ainsi  qu*à  Rantxau  ; 
Mis  cette  association  ne  fut  pas  heu- 
euse.  «  Gassion,  alors  à^é  de  38  ans, 
tait  un  des  ineibeurs  généraux  que 
ossedât  la  France;  huguenot  et  soldat 
e  fortune ,  intrépide,  sobre,  actif, 
ormant  peu ,  il  avait  appris  Tart  de  la 
iMne  aoua  le  duc  de  Kohan  et  dans 
»  armées  suédoises.  Rantzau  était  né 
rotestant  comme  lui ,  mais  dans  le 
lolstein;  il  avait  été  forme  aussi  dans 
a  armées  de  Gustave-Adolphe.  Toute- 
)i8  ii>  avait  entre  les  deux  maréchaux, 
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doBl  le  dernier  avait  récemment  £iit 
abjuration ,  une  constante  antipatliie  : 

jamais  l'un  n'ouvrait  un  avis  que  l'autre 
ne  le  combattit.  Kant/nu  était  du  reste 
flatteur  et  courtisan  autant  que  GassioA 
était  frondeur  (*).  » 

Ces  mésintelligences  permirent  à  l'ar- 
ebidue  l4éopold  d*cntrer  en  campasne 
avant  que  les  Français  fussent  prêts. 
I/ivrognerie  de  Rantzau  acheva  de  gâ- 
ter leurs  affaires.  Landrecies  ne  put 
être  sei(»ijrue  a  temps;  les  deuv  ;;eiui- 
raux  qui  sVtaient  réunis  pour  marcher 
sur  cette  ville,  se  séparèrent,  et  Gas- 
aion prit  la  Bassée  tandis  que  Rantzau 
s*eroparait  de  Diimude  (1647).  Ils  se 
réunirent  de  nouveau  pour  attaquer 
Lens.  Le  28  septembre  ,  Gassion  ,  déià 
m  u'ire  d  une  demi -lune,  (  (luiinaiida 
Tattaque  d'une  paliss^ide  uu  l  ennemi 
a*est  retranché  ;  sa  troupe  hésite;  il  se 
précipite  le  premier;  il  veut  arracher 
un  pieu,  une  balle  l'atteint  à  la  téte  et 
le  renverse  ;  il  meurt  à  Arras,  cinq  jours 
après,  le  2  octobre  1(547.  I.e  leudemaiii 
de  sa  mort  Lens  se  rendit;  mais  la 
campagne  finit  d'ailleurs  sans  autre  ré< 
sultat  que  d*avoir  coûté  à  la  Franoe  un 
grand  capitaine. 

Le  maréchal  de  Gassion,  dont  la  vie 
offre  un  tyye  oriiziual  de  ces  vieux  guer- 
riers de  la  lamilie  des  du  Guesclin,des 
Bayard,  et  des  la  Tremoille,  a  eu  le 
malheur  d'avoir  pour  historien  de  ses 
hauts  faits  un  écrivain  honni  par  Bol- 
leaUf  Tabbé  de  Pure.  Cette  biographie 
est  en  4  vol.  in- 12  (Paris,  1678).  Tnéo* 
pbraste  Renaudot  en  a  écrit  une  autre 
moins  volumineuse  (Orléans,  10-47), 
mais  qui  conlieut  un  assez  bon  nombre 
de  faits  et  de  détails  intéressants  jus- 
qu*à  ce  jour,  négligés  par  l'histoire 

La  maison  de  Gassion  était  origi- 
naire de  Hearn.  Outre  le  maréchal,  elle 
avait  produit ,  depuis  le  (piiu/ième  siè- 
cle, plusieurs  personuages  distingues 
tant  dans  la  robe  que  dans  l'épée;  elle 
s*éteignit  dans  les  mâles  en  1741 

(*)  SiflDOndi,  Bist,  des  F/Wf.,  tXXIY, 

p.  1I7. 

(•)  Elle  a  été  insérée  dans  les  Archives  cur. 
de  l'histoire  de  France,  par  MM.  Cimber  et 
Danjou,  t  VI ,  deuxième  série,  p.  37  et  suiv. 

("*)  Le  maréchal  étutmortcèlibataire.  Aux 
propositions  de  mariage, il  avait  coutume  de 
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Gastinss  (Philippe),  riebe  mar- 
dkand  de  Paris  qui  fut  pendu  en  ISW, 
avec  son  frère,  par  arrêt  du  parlement, 

pour  avoir  assemblé  secrètement  ses 
corelii;ionnaires  daiiS  sa  maison,  où  ils 
celebraiefit  leur  culte.  Ses  biens  avaient 
été  confisques ,  sa  maison  rasée,  et  sur 
le  terrain  qu'elle  occupait ,  dm»  la  me 
Saint-Denis ,  on  avait  élevé  une  crois 
nommé  la  croix  de  Gastina, 

D'après  l'édit  de  pacification ,  ce  mo- 
nument de  vengeance  devait  être  abat- 
tu ;  il  le  fut  dans  la  nuit  du  9  décembre 
1571,  d  après  les  ordres  du  roi.  Mais  la 
populaee  parisienne  sindigna  decequ'on 
montrait  tant  d'égards  aux  protestants; 
^  elle  sMnsurgea  et  pilla  trois  maisons  de 
religionnaires.  Charles  IX  envoya  Mar- 
cel, prévôt  des  marchands,  dissiper  ces 
rassemblements  furieux.  Celui-ci  s'a- 
vança a  la  téte  du  auet,  tua  quelques 
bourgeois,  et  mit  le  reste  en  fuite; 
mais  cette  protection  accordée  n'était 

f^as  sincère  :  l'année  suivante  eut  lieu 
e  massacre  de  la  Saint- Barthélémy. 

«  La  croix  de  Gastines  ,  dit  une  Vela- 
tion  contemporaine  insérée  dans  les 
Archives  curieuses  de  iliisloive  de 
France  (tome  VI ,  p.  475) ,  estoit  une 
haute  pyramide  de  pierre ,  ayant  un 
crucefix  au  sommet,  dorée  et  diaprée, 
avec  un  réoit  en  lettres  d'or,  sur  le  mi- 
lieu, de  ce  que  dessus,  et  des  vers  la- 
tins, le  tout  si  confusément  et  oblique- 
ment déduit  que  plusieurs  estimoyeut 
que  le  coinposeur  de  ces  vers  et  inscrip- 
tions (on  dit  que  c'estoit  Estienne  Jo- 
délie,  poète  françois,  homme  sans  re- 
ligion ,  et  qui  n'eut  onc  autre  Dieu  qïie 
le  ventre)  s'estoit  niocqué  des  catholi- 
ques et  des  huguenots        Toutes  les 

pièces  de  la  pyramide  furent  transpor- 
tées au  cimetière  Saincfe-Innocent  où  le 
tout  est  demeuré  debout,  au  grand 

Î>roufit  des  prestres  de  ce  lieu  ausquels 
es  biens  vindrent  en  dormant ,  ceste 
nuict-la.  Il  y  eut  tel  bruit  le  lendemain 
que  le  palais  demeura  fermé  ce  jour-là, 
et  ceux  de  la  justice  cachez.  » 
Gaston  di  Foix.  Vov.  Foix. 

répondre  :  Je  ne  fais  pas  assez  de  cas  de  la 
vie  pour  en  faire  part  à  quelqu'un.  »  —  **  J*ai 
«  beauomip  de  mpect  pour  le  sexe,  dîsait- 

••  il  mi  jour  au  roi  de  SiuhIi»  lui-nicmr ,  mais 
«je  n'ai  |>as  d'auioiir;  ma  dcsliaée  cftt  de 
m  monrir  soldat  et  gar^n.  •* 


Gastoii  D*OBii^Aiis«V<qr.  OuiAiif. 
Gatinais,  Gut!ti»entU  ou 

niensis  pagus^  ancienne  province  par» 

taspp  entre  les  î^ouvernements  militairaj 
de  rile-de-France  et  de  l'Orléanais,  di- 
visée en  GàHnais  françaii ,  dont  Ne- 
mours était  la  capitale,  et  eu  Caimis 
wUamiSy  oui  avait  pour  chel-lieH  Noaj 
targis.  Le  Gâtinais  français  était  boni 
au  nord  par  la  Seine«  qui  le  séparai! 
de  la  Brie  française;  au  sud  et  à  l'ouest, 
par  le  Gâtinais  Orléanais-,  à  Test,  pir 
la  Champagne  ;  et  au  nord-ouest,  par! 
le  Hurepoix.  Il  avait  16  lieues  de  lofi^ 
coeur  sur  8  de  largeur.  Ses  prian^ 
localités  étaient  :  Neoaours,  MillhU 
Lys,  abbaye  de  femmes  fondée  p^ii 
la  reine  Blanche ,  Fontainebleau , 
teau-l.andon ,  Moret,  et  Courtenay. 

Le  Giltinais  Orléanais  avait  j^our  bor- 
nes au  nord  ,  le  Hurepoix;  au  sud ,^ 
Nivernais  et  la  Loire ,  qui  le  sépm 
do  Berry;  à  Test,  la  Champagne  el 
TAuxerrois;  à  Test -nord -est,  le  (>> 
tinais  français;  et  à  Touest,  le  f^jr^ 
Chartrain  et  l'Orléanais  pn  pre.  Ihv.it 
24  lieues  de  loniîueur  el  8  dans  saplm 
grande  largeur.  On  y  remarquait,  oitie 
sa  capitale  :  Châtillôn-sar>LDias,Cldj 
teau -Renard,  BoiscomnMin,  rabban 
de  Ferrièrcs,  Choisy-aux-Lojges.  Cesl*^ 
calités  dépendaient  du  diocèse  de  S?^ 
La  part'e  qui  dépendait  de  celui  d  Or- 
léans  s'étendait  des  deux  côtes  de  il 
Loire  ;  elle  avait  pour  ville  priocipill 
Lorris,  puis  Sulii.  Glen  était  la  prin- 
cipale ville  de  la  région  appartenait  a 
diocte  d'Auxerre.  Après  Gieii  reruit 
Briarc ,  compris  dans  le  Puisaye ,  pjj^ 
du  sud  du  Gîltinais,  auquel  il  eî'il 
joint.  Saint-Fargeau  était  le  cbchitii 
du  Fuisaye  (voy^  Puisaye). 

Ou  temps  de  César,  tout  lefiMnaii 
était  habité  par  les  Senones,  à  fntr 
tion  d'une  partie  du  Gâtînais  orin- 
nais  qui  dcperidait  des  Aureliani.  SciS 
Honorius ,  ce  pays  se  trouvait  coio^ 
dans  la  quatrième  Lyonnaise. 

Dès  le  neuvième  siècle  il  avait  te 
comtes  particuliers.  Son  chef-lies  éoH 
alors  Château-Landon;  ses  bornes,  i? 
comté  de  Sens  ,  les  territoires  de  M?- , 
lun  et  d'Ktampes,  le  comté  «l'Ortoi' 
et  le  Nivernais  ;  il  enveloppait  dans>ofl 
étendue  :  Courtenai,  Sauït  -  FargeWi , 
Moret,  Puiseaux,  Milli,  Gien, 
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et  les  territoires  de  ISIontargis,  Ne- 
DMHirs,  et  Fontainebleau.  Louis  le  Bè- 
gue fît  épouser,  en  878,  à  Irjgelger, 
c.imte  d'Anjou  ,  la  Hlle  et  Théritière  de 
Geotfrui  P'  ,  comte  de  Gâtinais,  que 
son  père,  en  mouraDt,  avait  laissée 
sous  h  çarde  du  roi.  Philippe  V  tin' 
oit  ensuite  le  GAtinais  à  la  couronne, 
après  en  avoir  dépossédé  Foulques  le 
Rechin  (voy.  ce  mot)  qui  ,  lui-même, 
l'avait  usurpé  sur  son  Irere  Geoffroi  le 
B^rbu.  Depuis  cette  époque,  le  Gâtinais 
appartint  presque  toujours  aut  rois  de 
France. 

Il  a  contribué  à  former  les  départe- 
ir.ents  de  spine-et*Manie,  du  Loiret 

et  de  l'Yonne. 

Gatine  ou  Gastine  ,  petit  pays  s*é- 
lendant  à  Touest  de  Poitiers  et  aux  en- 
virons de  Partheoay,  en  Poitou,  et  coni- 
i  rrnant  environ  soixante  paroisses. 
Parthenay  en  était  le  chef-lieu.  On  dis- 
tinguait encore  la  Gaîine  en  pays  Char- 
tram  (Eure-et-Loir),  et  la  Gatioe  en 
Or  eanais  (Loiret). 

GiTTABiou  GufiTABiÀ  (combat  na- 
ni  de).— Richelieu  chargea,  en  1638, 
Henrid*Escoubleau  de  Sourdis,  ardievé- 
que  de  Bordeaux ,  chef  des  conseils  du 
roi  enl'aruiée  nav.'ilp,  d'nmener  la  floite 
française  devant  Foutarabie.  A  peine 
•rrivé,  le  prélat  apprit  que  quatorze 
galions  et  trois  frégates  d'Ésuagne  s'ap- 
proebaient  pour  ravitailler  la  place.  Il 
alla  au  devant  de  cette  flotte,  qui  était 
entrée  dans  la  rade  de  Gattari  OU  Gué- 
laria,  et  devait  se  réunir  à  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  Dunkerque, 
Lisbonne  et  Saint-Sebastien.  La  il  réus- 
sit à  mettre  le  feu  à  tous  les  dix-sept 
^Uments  ennemis,  malgré  les  coups 
(le  canon  envoyés  continuellement  par 
batteries  de  terre  et  les  galions;  •  et 
luand  les  capitaines  des  brûlots ,  dit  le 
•"Apport  de  Tarchevêque  ,  n'auroient 
Pojnt  mis  le  feu  sans  dilOcullé,  les 
jaisseaux  de  Sa  Majesté  auroient  coulé 
i^  jn  divers  galions  à  coups  de  canon, 
les  eussent  abordés  plutôt,  s*ils 
"  eussent  eu  une  défense  de  peine  de  la 
^'^.«ie  le  faire...  De  toute  cette  flotte 
1^]  étoit  de  dix  sept  voiles,  il  ne  reste 
9|j^un  viiisseau  troué  et  rasé.  .  Le  com- 
a  duré  depuis  midi  jusqu'à  six  heu- 
[ftil?     '  ®^  vaisseaux ,  de 

*'^weid^bQj<del^  nioatagaçqalie 


sont  enflammés  «  le  sont  encore  si  ar- 
demment, qu'on  ne  sait  quand  il  finira... 
Ce  combat  est  d'autant  plus  favorable 
au  roi ,  qu'il  n'y  a  eu  que  sept  ou  huit 
de  ses  vaisseaux  un  peu  maltraités ,  et 
trente  ou  quarante,  tant  matelots  que 
soldats,  tués  on  blessés* 

«  Nous  apprenons  par  les  prisonniers 
que  la  perte  des  ennemis  étott  beaucoup 
plus  grande  que  nous  ne  croyions,  puis- 
que, outre  leurs  galions,  les  uns  esti- 
ment qu'il  y  a  eu  jusqu'à  six,  sept 
et  huit  cents  hommes  de  tués ,  brdtés 
ou  noyés,  et  d*autres,  qu*il  ne  peut  y 
en  avoir  moins  de  cinq  mille.  Il  est 
bien  vrai  que  cette  défaite  a  appporté 
une  telle  consternation  aux  ennemis, 
et  [)articulierement  à  leurs  généraux , 

au'ils  ont  dépêche  un  courrier  à  Ma- 
rid  pour  savoir  ce  qu'ils  avoient  à 
&îre.  »  Ce  fàit  d*annes,  un  des  phis 
importants  de  l'année  16S8,  eut  lien 
le  33  aoi1t. 

G\TTKAii\  (Nicolas-Marie),  graveur 
en  médailles,  naquit  à  Paris  en  1751.  Il 
était  lils  d'un  serrurier  et  le  dernier  de 
ses  neuf  enfants.  Son  père  le  destinait 
à  la  gravure  en  bijoui;  mais  tout  jeune 
encore ,  il  avait  senti  sa  vocation  d'ar- 
tiste. Le  simple  ouvrier  consacrait  tous 
ses  loisirs  à  l'étude  du  dessin ,  et  bientôt 
il  sut  donner  une  certaine  importance  à 
ses  travaux  :  on  peut  en  juger,  eu  le 
voyant,  à  dix-sept  ans,  devenir  le  chef 
de  sa  fomille,  se  faire  le  soutien  d'une 
vieille  mère  paralytique.  En  177S,  il  fut 
présenté  à  M.  Decotte,  directeur  de  la 
monnaie  des  médailles,  et,  dans  la  même 
année ,  ilexécuta  le portraitde  Louis  AT 
pour  la  collection  des  rois  de  t  rauce. 
Au  commencement  du  règne  de  Louis 
XVI ,  il  fut  chargé  de  la  grande  médaille 
pour  Vétablisnement  de  C école  de 
decine  et  de  chirnraie.  En  1781 ,  Louis 
XVI  voulant  avoir  le  portrait  du  conite 
de  Maurepas,  Galteaux  en  fut  instruit 
par  Decotte,  qui  connaissait  sa  facilité. 
Le  portrait  lut  modelé  en  cire  pendant 
la  messe  et  gravé  avec  une  grande  ha- 
bileté. Pour  encouragfar  et  récompenser 
le  jeune  artiste ,  le  vieux  ministre  ne 
trouva  que  des  compliments;  mais  De- 
cotte obtint  pour  lui  le  brevet  de  gra- 
veur des  médailles  du  roi.  En  178ÎÎ, 
TAcadémie  française  lui  confia  la  gra« 
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vertu  qui  venait  d\Hre  institné.  Il  fit 
présent  à  l'Académie  des  deux  coins  de 
cette  médaille.  S'associant  ensuite  h 
Fhommnge  que  rendirent  à  Joseph 
Haydn  les  musiciens  français,  il  exé- 
outa  gratuitement  les  coins  de  la  mé- 
daille ofTerte  à  ce  oomposileor,  et  qili 
lui  fut  portée  à  Vienne  par  Chérubini. 

Mais  si  Gatteaux  se  recommande  aux 
arts  par  un  remarquable  talent,  il  ne  se 
recommande  pas  moins  à  l'industrie 
comme  l'un  de  nos  plus  habiles  inéca- 
nidens.  Cest  à  lui  que  le  commerce  et 
le  goufemement  durent  presque  toutes 
les  garanties  de  sécurité  contre  la  fraude 
et  la  contrefaçon.  Nous  ne  pouvons  citer 
ici  que  quelques-uns  de  ses  travnfix  en 
ce  genre.  Ainsi,  de  sa  main  sortit  la 
presse  à  timbrer,  qui,  d'iui  seul  coup, 
appose  les  deux  timbres,  et  avec  un 
mouvement  si  rapide  et  si  précis,  ^*on 
peut  timbrer  cent  feuilles  «i  une  mi- 
nute. L'adininisl ration  vit  resser  alors 
les  nombreux  délits  de  contrefaçon. 
Antérieurement  déjà,  poiir  la  f.jbrica- 
tion  des  assignats  et  d'autres  billets  qui 
intéressaient  la  confiance  publi(]ue, 
Gatteaux  s*était  montré  créateur.  Pour 
arriver  à  une  tmiformité  parfaite,  qui 
permît  de  reconnaître  les  faux  billets, 
il  avait  irtiaiîiné  dp  irraver  tout  l'assi- 
nat  d'une  seule  pièce,  puis  d'en  tirer, 
l'aide  de  son  balancier,  une  matrice 
en  argent  et  des  clichés.  Une  opération 
analogue  avait  été  employée  par  lui 
pomr  Texécution  du  billet  de  loterie. 
Après  avoir  fait  composer  le  billet  avec 
des  caractères  mobiles  sortis  de  chez 
Didot,  il  en  nvait  tire  la  matrice  sous 
un  balancier  dans  une  plaque  de  plomb. 
De  ce  procédé,  qui  donna  des  clichés 
parftiltement  identiques,  il  n*y  avait 
qu'un  pas  au  stéréo^page. 

Gatteaux,  qui,  en  faisant  ïa  gravure 
en  médailles,  avait  été  à  même  de  re- 
connaître les  difficultés  de  la  sculpture 
en  grand,  trouva  aussi,  dans  ses  com- 
binaisons mécaniques,  un  secours  à 
apporter  à  cet  art.  Il  inventa,  pour  ro> 
pmtion  de  la  mise  au  point,  une  ma- 
chine qui  fonctionne  avec  une  précision 
mathématique,  et  dont  plusieurs  de  nos 
plus  habiles  statuaires  se  servent  pour 
ébaucher  leurs  ouvrages. 

Gatteanx  quitta  la  gravure  à  soixante- 
'  bult  ans,  laissant  en  médaittet,  sceau 


et  Jetons,  de  nombreux  roonoineBti,é 

son  talent.  Mais  pour  cela,  il  ne  ce^a 
pas  d'être  utile  aux  arts;  il  employa  une 
partie  (le  sa  fortune  a  former  une  rsth€ 
collection  ,  où  les  artistes  étaient  lO'J- 
jours  sûrs  de  pouvoir  puiser;  et  plu- 
sieurs jeunes  artistes  lui  doivent  cboori 
des  secours  plus  réels.  Ainsi,  il  soutirt; 
l'enfance  de  Michallon ,  qui  s<?  forini 
ensuite  dans  l'atelier  de  Berlin.  I.ui- 
méme  forma  deux  élèves  devenus  ed^ 
bres  dans  la  gravure  eu  médailles:  Ad- 
drieux  et  Brenet. 

Après  une  vie  si  noblement  remplie, 
Gatteaux  mourut  sans  avoir  mém  rrçs 
la  déc(»ration  de  la  Léi»ion  d'honnetir. 
(l'est  un  fait  qui,  du  reste,  n'eton^n 
pas  ceux  qui  connaissaient  sa  mode^ii? 
et  sou  désintéressement.  Il  avait  qualrt- 
vingt-un  ans  lorsqu'il  succomba,  te 21 
Juin  188t,  à  une  attaque  de  choléra. 

Gatteaux  (Jacques-  ï^douarJ),  filsdi 
précédent,  naquit  à  Paris  en  1788,  en- 
tra chez  le  sculpteur  Moitte .  et  f'it  fu 
même  temps  itiitié  par  son  pere  (l>n>l*s 
procédés  de  la  gravure  en  medatlir^, 
dont  il  remporta  le  prix  en  1809.  Après 
la  mort  de  Moitte  (1810),  Gattena, 
pensionnai  re  du  gouvernement  à  Bom^, 
sculpta,  d'après  un  plâtre  moulé  «ir 
nature  et  d'après  ses  souvenirs,  kpor- 
trait  en  marbre  de  son  maître.  Il  con- 
sacra le  rétablissement  de  récoU  èê\ 
beaiêOHirU  à  Rome  par  une  aiéèûk 
^ui  entra  plus  tard  dans  la  eoRMlloa 
im()ériale.  En  nu'me  temps ,  les  fro^ 
fie  \apnh'on  et  de  Marie-iAmis»'  •Im^d^'S 
dimensions  colossales  attestaient  '1'' 
le  double  talent  de  l'artiste  s  e' lit  K> 
lemenl  développé.  Gatteaux  reviot  fn 
France  en  1813,  et  es^cuta  pour  îètét 
d'architecture  ses  médailles  de  Hs^} 
Û*Édelmck,  de  r'arf»,  de  ilHiRMl .  Jl 
relie  de  Philibert  Détonne  y  dont  '1  » 
hoinmai^e  à  T Acadenue.  I.es  portm^'f 
de  Mnltierbe  et  de  Ducis  su^igeref  ot  '  | 
M.  Berard  l'idée  de  la  galerie  métalljj* 
des  grands  hommes fran^ai s ,  ell. oit' 
teaux  fat  un  des  fondateurs  et  da  col- 
laborateurs  de  cette  patriotique  entI^ 
prise.  De  ISIf)  a  1825,  il  fournit  î'^ 
collection  Pierre  Corneille  y  la  Ff-^- 
laine,  Mantaigne ,  Rabelais,  finJJ'>^> 
madame  de  Siaei,  PkiHbtrt  Delôrff} 
Édelinch ,  ^flTftl,  foM  *  \ 
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M'jff/jfH  Mnxxénn.  Fn  1817,  il  fit  la 
meiiille  «1(1  dur  fV Enghieiiy  et  celle  de 
\i  paix  de  1814  pour  la  suite  des  mé- 
dailles de  la  rej>taurati()n.  On  lui  corn- 
aBoda  aussi  trois  médalles  :  la  $akU9» 
tUimi,  TétttbUsmmêHt  dm  pont  de 
BoréeauT  et  le  n^fahiissrmenf  de  fa 
ftnfiifi  (le  f.oul.'i  ,V///a  la  nlnce  Rovnle. 
U  iimii>tre  lie  i'mteriptir  le  i  liar^ca  de 
lexerution  du  bnsfe  eu  marbre  de  /ia- 
hdais,  qui  est  aujourd'hui  dans  les  ga- 
imet  de  Versailles,  et ,  pour  le  musée 
fc  Ldurre,  les  bustes  de  Michel- Ange 
t  de  Sébastien  del  Phmt)o.  fin  1826, 
M.  riittp.'uix  expeiita  •=eul,  en  qiiarnnte- 
'ifiq jours,  quatre pnrtraits  en  niéd.iilles 
k  Charles  A  pour  le  sarre.  Le  18  juil- 
d  1830,  il  terminait  la  médaille  com- 
oéoiorative  da  voyage  de  ce  prince  dans 
tt  départements ,  et  au  mois  de  sep- 
^mbrp  de  la  m^me  année  il  gravait  la 
Bfriiillp  dp  la  Fayette. 
Depuis  la  révolu  tien  de  juillet,  M.  Gât- 
eaux a  exécuté,  en  1831,  le  portrait 
k  Louis-Philippe  pour  la  monnaie  des 
oédailtes;  en  188S,  sur  (jiiatre  modèles 
iifférents,  la  médaille  de  l'école  des 
^axix-arts  a  Paris.  Knfin  il  a  fait,  elî 
^Vi.  h  méflnille  de  la  prise  d'  frtrerx 
ourjp  duc  d'Orléans,  et  en  l8:tH.  celle 
umariage  de  ce  prince.  Il  s'occupe  en 
t moment  de  la  médaille  des  Jbrtijica- 
l0fM.  M.  Gatteaux  a  eravé  la  médaillé 
1/  Delanneauy  son  instituteur;  O0lle 
^  >/.  Charles  Ihipaty,  son  ami  ;  celle 
e  netlioren.  Maisjamais  les  sentiments 
e  «on  cœtir  ne  l'ont  mieux  inspire  que 
'J\ir  la  mé  I.Tille  de  sou  père,  dont  il 
rait  déjà  fait  le  buste  en  m.irbre.  On 
ti  doit  encore  de  remarquables  mor- 
'aox  de  sculpture  :  nous  citerons  la 
atuedu  cher  aller  (f  tssas  (1827),  des- 
n^p  lu  Vigan,  et  celle  de  rense'<rne 
îv.«(yn  ^1832),  destinée  à  Lorient.  Dans 
s  deux  tnorreaux,  le  sculpteur  sut 
tter  avec  av.mtage  contre  celte  grande 
fficulté  d*arrlver  avec  des  costumes 
2rats  h  donner  du  large  h  des  statues 
^tioées  à  des  places  publiques.  Tl  se 
donimagea  dan*^  deux  autres  fissures 
«"On  choix  :  Triptuléme  tenant  à  la 
lin  un  faisceau  d  épis,  Minerve  après 
Jugement  de  Pâns.  Dans  ces  deux 
îjiptures,  on  reeonnaK  des  études  so> 
les,  et  la  grâce  et  la  noblesse  de  Fan* 
m. 


M.  Gatteaut  a  continué  à  enrichir  la 
belle  col|»viion  d'art  commencée  par 
son  ppre ,  et  c'est  pour  lui  aussi  un 
plaisir  que  de  mettre  ce  trésor  à  la  dis- 
position  des  artistes.  Il  fut  éti,  en 
1834 ,  par  le  dixième  arrondissement  de 
Paris,  membre  du  conseil  municipal  de 
cette  vill'  et  du  conseil  cénéral  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Il  est  aussi  mem- 
bre du  comité  cooâultatif  de  la  monnaie 
des  médailles. 

GÂii(P^çorf-Chrétlen),  arehiteete, 
élève  de  l'Académie  de  France,  né  à 

Cologne  le  15  Juin  1790  ,  naturalisé 
Français  en  1825,  vint  a  Paris,  pu  1809, 
étudier  l'architecture  sous  Dcbret  et 
Lebas.  Ce  fut  ensuite  en  Italie  qu'il 
conçut  le  projet  de  comuleter  ses  études 
en  allant  visiter  les  ruines  de  PEgypte, 
éè  la  NoMe  et  de  la  Syrie. 

Après  a voflr  combattu  des  diflicultés 
de  toute  nature,  et  même  l'opposition 
du  consul  anglais,  qui  emplova  tout 
son  crédit  pour  faire  refuser  lu  jeune 
architecte  la  permission  de  penctrer  en 
Ilubie,  M.  Gau  remonta  le  Nil,  et* 
plora  les  rives  de  ce  fleuve  et  accomplit 
ce  pénible  voyage  ,  dont  le  résultat  fut 
la  publication  des  tntiquités  de  la  Su- 
bie ^  OH  monuments  inrdifs  dts  bords 
du  Ai/,  situés  entre  la  première  et  la 
deuxième  cataracte,  Paris  ,  1831,  18 
livraisons.  En  1894,  il  publia  un  bel 
ouvrage  intitulé  les  Ruines  de  PompéL 

On  doH  à  cet  habile  architecte  la  rea* 
tauration  de  Saint  Julien  le  Pauvre,  le 
pre^l)ytère  Saint  Séverin,  et  la  prison  de 
la  rue  de  la  Roquette.  Le  préfet  de  la 
Seine  lui  a  confié ,  en  1839 ,  d'autres 
travaux  Importants. 

Gaubil  (  Antoine  ) ,  savant  Jésiiite 
missionnaire,  né  à  Gaillac  en  1689,  joi- 
gnit aux  études  ecclésiastiques  celles  des 
mathémati(pies  et  de  l'asironomie,  fut 
envoyé  a  la  Chine  en  1723,  apprit  par- 
faitement les  langues  du  pays,  devint 
Interprète  de  la  cour  impériale,  eier^ 
eette  chargé  pendant  trente  ans  avec 
une  intelHgence  rare  et  un  zèle  qui  lui 
méritèrent  l'entière  confiance  de  Tem- 
pereur  ,  et  mourut  a  Pe-king  en  1769. 
On  a  de  ce  savant  missionnaire ,  l'un 
des  Européens  qui  ctat  le  mieux  ooanil 
ta  littérature  chinoise,  pfmdeurs  oum» 
ges  historiques  et  soient iflq nés ,  parmi 

tosqueiaiioasoiteion  :  TraiHIMi^*9m 
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et  critique  de  l'untronomie  chinoise,  et 
quelques  autres  Mémoires  sur  la  même 
matière,  imprimés  dans  le  recueil  d'E- 
tienne Souciet;  Hist,  de  Gcntchi$c<m, 
(Djengyz-khan)  et  de  toute  la  dynas- 
tie des  Mongoux,  Paris,  1739,  in-40; 
Histoire  de  fa  dynastie  des  Thana, 
imprimée  dans  les  XV"  et  XVP  volu- 
mes des  Mémoires  concernant  les  Chi- 
nois :  on  trouve ,  à  la  suite  de  cette 
histoire ,  un  Tnàlé  de  la  chronologie 
chinoise;  une  traduction  française  du 
ChoU'King  j  livre  sur  l'histoire  de  la 
Chine  et  de  ses  souverains,  même  avnnt 
rétablissement  des  dynasties  hérédi- 
taires ;  Description  de  la  ville  de  Pé- 
khi,  etc.,  publiée  par  Delisleet  Pingré; 
des  notices  et  des  lettres,  insérées  dans 
le  recueil  des  IMfres  édifiantes,  tomes 
XVI,  XXVI  et  XXXI  ;  le  Journul  (fun 
voyage  de  Canton  a  Pékin ,  inséré  par 
Prévôt  dans  Ip  tome  V  de  V Histoire  gé- 
nérale des  voyaiges ,  et  dans  le  recueil 
de  Souciet.  Le  P.  Gaubil  était  membre 
de  Tacadémie  de  Saint-Pétersbourg ,  et 
Gorres()ondant  de  racadémie  des  scien- 
ces de  Paris. 

Gaitchet  (Cl.  ),  poète,  aumônier 
ordinaire  du  roi,  sous  les  règnes  de 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV, 
prieur  de  Beaujour,  mourut  fort  âgé , 
dans  les  premières  années  du  dii-sep* 
tième  siècle.  Il  est  un  des  premiers  qui 
aient  traité  les  sujets  que  I  011  :i  appelés 
plus  tard  Céorgiqucs  françaises,  dans 
un  poème  intitulé  :  Plaisir  des  champs^ 
dbHté  en  quatre  livres,  selon  les  quatre 
taitans  de  tannée ,  Paris,  1688,  in-4». 
Une  S*  édition ,  qui  parut  en  1604,  est 
augmentée  du  Devis  entre  le  chasseur 
et  le  citadin ,  avec  l^instruction  de  la 
vénerie,  voferie  et  pescherie.  La  partie 
relative  à  la  chasse  est  très-curieuse  et 
très-intéressante ,  et  les  nombreux  pas- 
isges  licencieux  que-  renferme  ce  der- 
nier ouvrage,  témoignent  assez  de  la 
vie  joyeuse  et  peu  ecclésiastique  que 
menait  fauteur.  Us  furent  du  reste, 
ainsi  que  quelques  tirades  politiques, 
retranchés  d*une  édition  publiée  en 

Gaud  (Jean),  caporal  à  la  68*  demi- 
brigade,  né  à  Verdalle  (Tarn).  Aperce- 
vant, le  2G  mars  1799,  trois  de  ses  cama« 
rades  que  les  Autrichiens  emmenaient 

priiwAoiers ,  Gaud  se  précîpilo  sur  i  ed"» 


nemi,  tue  le  plus  audacieux,  disperse 
les  autres  et  dégage  les  trois  Francis. 
Plusieurs  cavaliers  fondirent  anr  loi; 
U  tombe  atteint  d'un  coup  de  frti , 
se  relève,  tue  celui  qui  Ta  blessé;  mai;:, 
bientôt  enveloppé  oe  toutes  part?,  il 
meurt  perré  de  dix-sept  coups  de  sabre. 

Gaudichaud  (Charles),  savant  na- 
turaliste, a  été  élu,  en  1837,  membre  de 
TAcadémie  des  sciences  où  il  a  ce 
rhonneur  de  remplacer  M.  de  Jussîea 
père,  dans  la  section  de  botanique. 

Gaudin  'Martin-Michel-Charles)  na- 
quit à  Saint-Denis  en  1750.  Chef  de  bu- 
reau de  la  direction  générale  des  contn* 
butions  établies  récemment  par  Necker, 
ii  mérita,  par  son  intégrité  et  ses  talents, 
d*étre,  en  1791 ,  créé  commissaire  de  II 
trésorerie  nationale ,  place  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1794.  Le  Directoire, 
entouré  d'agents  inrapables,  songea  j 
Gaudin  ,  et  lui  offrit  le  portefeuille  deà 
finances  ;  mais  celui-ci,  trop  octtns 
gu'il  ne  pouvait  alors  faire  aucun  bia, 
refusa  cette  haute  fonction ,  de  méat 
que  la  place  de  commissaire  de  la  tré- 
sorerie nationale.  Après  le  18 brumaire, 
il  fut  appelé  au  ministère  des  financfs. 
qu'il  crut  pouvoir  accepter,  et  où  ii>< 
maintînt  depuis  le  10  novembre  1799 
jusqu'au  1*'  avril  1814,  pour  y  rentier 
après  le  20  mars  et  en  ressortir  si 
mois  de  juillet  1815.  Une  parf  ît^ 
continuité  de  services  ministériels  e,*t 
faite  pour  étonner  au  dernier  point 
ceux  dont  l'horizon  ne  s'étend  y-ô 
au  delà  de  la  restauration  et  de  li 
révolution  de  juillet;  et,  à  la  vérité, 
Colbert  seul  en  a  offert  un  eierople  (l^ 
puis  l'établissement  d'une  administra- 
tion centrale  des  Qnances  ,  c'est  a-dirc, 
depuis  1515  environ.  On  a  conteste  ao 
duc  de  Gaëte  la  hauteur  de  voes  et  !>• 
clat  du  talent  ;  mais  personne  ne  lui  1 
refusé  une  loyauté  à  toute  éiirenvectécf 
connaissances  financières  très-êtendufs. 
Il  mit  le  plus  grand  ordre  dans  tout  ic 
service  de  l'administration,  rétablit,  ei 
moins  de  deux  ans,  le  crédit  public to 
talement  éteint,  et  parvint  a  payer  ffi 
numéraire  la  dette  publique,  ùefM 
longtemps  acquittée  en  valeurs  oi$sièt 
bles  complètement  dépréciées.  Il  lit  np- 
prouver  par  les  grands  pouvoirs  del  KtJt 
un  plan  de  cadastre  général  dont  l'As» 

semblée  constituante  avait  décrète  ^ 
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dont  il  Gt  commencer  Pexécution.  Ce 
plan  était  le  seul  moyen  de  remédier 
aux  déplorables  inégalités  de  la  réparti- 
tioD de rimpôt.  Eirl814 ,  Gaudin suMt 
rimpératrice  à  Blois.  Dans  les  premiers 
jours  d'avril  de  la  même  nnnée,  il  donna 
m  adhésion  personnelle  à  tous  les  ac- 
tes du  gouvernement  provisoire;  niais 
pendant  la  première  restauration  il  vé- 
cut daDS  la  retraite. 

Dèi  le  mois  de  genninal  an  viii, 
il  «fait  craint  que  le  ferdesn  de 
wa  mîolslère  ne  fût  an -dessus  de 
ses  forces.  C'est  d'après  ses  instan- 
ces qu'avait  été  créé  en  l'an  x  le  minis- 
tère du  trésor  ;  aussi  ne  rentra«t-il  au 
ministère,  dans  les  cent  jours ,  que  p<'tr 
déference  pour  Nnpoléon.  Il  fit  égale* 
Bwnt  partie  de  la  cnambre  des  pairs  de 
cette  époque.  Membre  de  la  cAiarobre  de 
il  y  vota  constamment  avec  in  mi- 
norité, et  fut  en  hutte  à  une  attaque 
personnelle  très-vive,  <le  la  part  d'un  dé- 
puté ultra-royaliste  qui  l'accusait,  ainsi 
que  If.  Molfien ,  pour  aroir  autorisé 
rcnlèvement  fait  à  la  caisse  d*amortts- 
lement,  le  16  mai  1816,  de  3«600,0(K)f. 
éf  renie.  Cette  affaire  avait  déjà  été 
jugée,  et  la  commission  avait  déchargé 
les  accusés  de  toute  responsabilité. 
Néanmoins,  Gaudin  ne  crut  uas  devoir 
garder  le  silence;  il  publia  des  06fer- 
ssttOMfl  éclaircixsements  sur  lapro* 
po.^ttion  de  M,d»  lilosseviUe.  Déjà  il 
avait  eu  à  subir,  pendant  la  première 
restauration  ,  les  délations  de  la  mal- 
veillance pour  sa  loi^uc  gestion ,  et  y 
svait  répondu  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  ObêerwUkms  el  éMreUtê* 
f>ienft  sur  le  paragraphe  concernant 
^^^JinauccÊ^  dam  f  exposé  de  lu  siiiuh 
tion  du  royaume  présenté  à  fa  cfiam- 
brfi  des  pairs  et  a  celle  des  députés  , 
i'aris,  IM4,  in-8°.  Gaudifi  fut  appelé, 
pendant  les  deux  sessions  qui  suivirent 
le  S  septembre,  à  la  cbambre  des  dépu* 
tés ,  ou  il  siégea  avec  les  amis  modérés 
«les  principes  libéraux.  La  faiblesse  de 
^1  voix  l'empêcha  d'aborder  la  tribmje, 
inéine  lorsque  son  administration  était 
attaquée.  Dans  deux  ou  trois  occasions, 
cependant,  il  lit  lire  a  la  tribune  une 
réfutation  ou  un  exposé  de  ton  opinion. 
Uroi  rappela  en  1820  aux  fonctions 
de  ftouverneur  de  la  banque  de  France, 
fu'il  n'a  quittées  ^*en  t834|  par  «um 


de  démission  et  pour  faire  place  à 

M.  d'Ar^out. 

Gauffieu  (Louis),  peintre  français, 
né  à  la  Rochelle  en  1761 ,  étudia  sous 
Tara? al ,  et  remuorta  le  premier  prix  de 
neintiire  à  1* Académie  de  Paris  en  1784. 
Envoyé  à  Rome  par  le  gouvernement, 
il  y  composa  plusieurs  tableaux  esti- 
mes, et  mourut  a  Florence  en  180L  On 
cite  de  lui  :  .ilexandre  mettant  son  ca- 
dkel  «HT  la  doucAe  d^Êpke$tlon;  Im 
Damée  ronuUnee  apportani  leure  bi- 
joux  au  sénat  ;  Achille  reconnu  par 
Ulysse  ;  la  f  ierge  servie  par  les  an* 
yes  y  etc. ,  tableaux  moins  remarquables 
par  la  vigueur  du  dessin  que  par  le  goût 
de  la  composition. 

Gaufiiiii  ou  Gomioi  (Louis), 
curé  d*une*paroi9se  de  Marseille,  avait* 
disait*on ,  séduit  déjà  un  grand  nombre 
de  femmes ,  lorsqu  il  abusa  de  la  con- 
fiance d'une  de  ses  jeunes  pénitentes  , 
et  lui  persuada  de  se  laisser  milier  dans 
les  nivslercs  d'une  prétendue  magie 
dont  II  se  disait  possédé.  Revenue  de 
son  erreur ,  la  demoiselle ,  appelée  Ma* 
deleine  de  Mandols  ,  se  retira  dans  un 
couvent.  Goffridi  Ot  croire  aux  religieu- 
ses qu'une  légion  de  diables  s'était  em- 
parée de  leur  monastère,  et  ces  tilles 
simples  s'étant  livrées  alors  à  mille  ex- 
travagances ,  te  parlement  d*Aix  in^ 
forma ,  et  condamna  le  curé  à  être 
brtUé  vif,  comme  coupable  de  ma^ie  et 
de  sorcellerie.  Goffridi  avait  avoné  tout 
ce  qu'on  avait  voulu  ,  par  la  crainte  des 
tortures,  comme  il  arrivait  presque  tou- 
jours dans  ces  procédures,  auii^i  ridi- 
euleâ  qu*infâines.  La  sentence  fut  exé- 
cutée a  Aix,  le  30  avril  1611.  Voyei 
VHUMrê  admirable  de  la  possession 
et  ronrersion  d'une  pénitente  séduite 
pur  un  magicien  ,  etc.  ,  par  le  R.  P. 
Sebastien  Michaelis ,  Paris,  1G13,  V* 

Sartie,  pa^c  4ô8.  L'arrêt  est  rapporté 
ans  cet  ouvrage. 

Gaujal  (M.  A.  F.  baron  de),  corres- 
pondant de  rinstitut,  nai]uît  à  Mont- 
pellier en  1772.  Apres  avoir  rempli  dif- 
férents emplois  dans  la  mai;istralure,  il 
fut  nommé,  en  1821,  premier  président 
de  la  cour  rovale  de  Limoges.  £n  1830, 
H  fut  nomme  député  par  le  département 
de  la  Gorrèze.  On  lui  doit  :  1*"  Tabletm 
historiqiÊÊên  Mauergue ,  suivi  de  re^ 
cherches  m  dupÔM9  «FhkMrepeu 
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mnnnn^  1821  ;  2*  Essais  historiques  sur 
le  Houergue,  Limoges,  1824-26,  2  vol. 

Gaolb.  La  mte  contrée  qui ,  dans 
l'antiquité,  portait  le  nom  de  Gaide, 

et  que  cîrcon«;crivaient  ses  limites  na- 
turelles :  le  Rhin,  les  Alpes,  In  Méditer- 
ranée ,  les  Pyrénées  et  l'Océnn ,  était 
habitée,  dès  lès  temps  les  plus  anciens, 
par  une  multitude  de  tribus  se  ratta- 
chant A  deux  familles  d'origine  difffi* 
rente  :  !'  la  famille  îbérienne,  qui  coni- 

f prenait  les  Aquitains  et  les  T.iuiires  ;  2" 
a  famille  g.iuloise,  divisée  en  Galls  ou 
Celtes  et  en  Kimris. 
•  «  Les  Galls  et  les  Ibères  formaient 
un  parfirit  contraste  :  ceux-d  ayec  leurs 
▼éteroents  de  poil  noir  et  leurs  bottes 
tissues  de  cheveux  «  les  Galls  couverts 
d'étoffes  éclatantes,  amis  des  couleurs 
voyantes  et  variées  comme  le  plaid  des 
modernes  Gaèls  de  rflcosse  ,  ou  bien  h 
peu  près  nus,  chargeant  leurs  blanches 
poitrines  et  leurs  membres  gigantesques 
de  massives  chaînes  d*or.  Les  Ibères 
étaient  divisés  en  petites  tribus  monta- 
gnardes qui,  dit  Strabon,  ne  se  lintient 
guère  entre  elles,  par  im  excès  de  con- 
fiance dans  leurs  forces.  T^es  Galls,  au 
contraire  ,  s'associent  volontiers  en 

gandes  hordes,  campant  en  grands  vil- 
ges  dans  de  grandes  plaines  tout  ou- 
vertes ,  se  liant  volontiers  avec  les 
étrangers  ,  familiers  avec  les  inconnus  , 
parleurs,  rieurs,  orateurs,  se  mêlant 
avec  tous  et  en  tout,  dissolus  par  légè- 
reté, se  roulant  à  l'aveugle,  au  hasard, 
dans  des  plaisirs  infISmes  ;  tontes  les 
qualités,  tous  les  vices  d*une  sympathie 
rapide  fy.  »  Aussi  une  lutte  aiiimée  di- 
visa les  deux  populations  :  les  Galls , 
venus  de  l'orient  avant  les  Kimris.  leurs 
frères  ,  refoulèrent  les  Ibères  dans  le 
sud  ,  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées. 
Ils  se  divisèrent  dans  le  pays  conquis 
en  grandes  confédérations  oésignées  par 
des  noms  qu'elles  empruntaient  ordinai- 
rement à  la  nature  de  la  contrée  qu'elles 
occupaient,  ou  à  quelque  pnrticnlnrité 
de  leur  état  soeial.  Telles  étaient  les  li- 
gues des  Celtes,  des  -irmoriques ,  des 
jénemes ,  des  Mlobrages.  d»  s  Helvé- 
hê ,  des  ^quanes ,  des  Éou^è  ,  des  SU 
diriges.  (Vovet  Annàlbs,  tomeP', 
pages  1  et  2.) 

*  (1)  Mlcbdet,  BUUiif  ds  Fnuteê,  1 1 


Entraînés  par  leur  Inmeur  aventu- 
reuse, les  Galls  franchirent  les  Pyré- 
nées (  1600  à  1500  avant  J.  C),  etsV 
tablirent,  en  conservant  leur  nom,  m 

deux  extrémités  sud -ouest  et  oont- 

oue^t  de  la  Péninsule:  au  centre,  se 
mêlant  vaincus,  ils  prirenU^  "f^fi"* 
de  Celtibîriens  et  de  Ludtaniem.  De* 
Iberieus,  déplacés  par  cette  lovasioo, 
passèrent  sur  la  côte  de  la  Hédltnr»- 
née,  en  Gaule  et  en  Italie»  où  ils  foodèi 
rent  la  nation  tigurienoe.  Les  GaM 
s'engagèrent  à  leur  poursuite  an  delà 
des  Alpes,  et  se  fixèrent,  soij>lenoii 
d'-^wi/ira  (vaillants)  ou  Ombnens.  dit» 
la  fertile  vallée  du  Pd.  Le  nord  de  H- 
talie  devint  alors  une  seconde  Gmm; 
(Anhaiss,  1. 1,  p.  t).  Mais  cette  extoh 
sion  de  ta  race  celtique  eo  Italie  fut 
réprimée  par  les  Rasènes  ou  Éiru^^js. 

Des  peuples  nou\eaux  apporterr^it 
ensuite  en  Gaule  Ie^  germes  des 
sociales  et  de  la  ci>  ilisalion.  Les  Plieni- 
ciens  et  les  Grecs  y  fondèrent  des  rti- 
blissements.  L'Hercule  tyrien  fonda  ^^ 
mausus  (Nîmes),  remonta  le  Rhôiip  et 
la  Saône,  tua  dans  son  repaire  le  bri- 
gand Tauiiske  qui  infestait  les  chemins 
Mtit  Alesia  sur  le  territoire  dfS  f.d»ifn>, 
et  créa  la  route  qui  mené  d'Itanc  ta 
Gaule  par  le  col  de  Tende.  Les  D(mi| 
de  Rhodes  succédèrent  aux  Pbénidos, 
et  furent  remplacés  par  les  Ioniens  (k 
Phocée.  Ceux-ci  fondèrent  Marsallî 
(Massniia  .  Celte  ville,  entourée  d>rr 
nemis,  subsista  néanmoins, d'abord |3f 
sa  propre  énergie,  et  ensuite  parlappu 
de  Rome,  qui  se  servit  d'elle  pour  f^ 
nétrer  dans  les  Gaules.  Ses  citevea 
étendirent  leurs  établissements  le  low 
de  la  Méditerranée,  depuis  les  al|>rt 
maritimes  jusqu'au  cap  Saint-Mrrun. 
et  f)ndèrent  Monaco,  ^ice,  Antibcî, 
Laube,  Saiut-Gilles,  Àj;Ue,  Aiupuri». 
Dénia,  etc. 

Pendant  que  les  Grecs  dvîlisaieDt  « 
midi  de  la  Gaule,  le  nord  recevait d»- 
tres  populations  barbares  :  c'étiient  !n 
tribus  des  Kiinri? ,  devenues  etr.iii^ifr^ 
aux  Galls  p.»r  l  ellet  d'une  longue  sépa- 
ration, et  jtoiissees  par  un  grand  nWfl* 
vementde-  peuples  scvthiques  (septiàw 
siècle).  La  nouvelle  conuuélc  se  poru 
Surtout  vers  les  rivages  de  TOcenn. 
occupa  à  peu  près  la  moitié  du  \^)^- 
limite  entre  les  Kimris  et  les  tiaii» 
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peut  être  tracée  par  une  ligne  oblique 
et  sinueuse  suivant  la  chaîne  des  Vosges 
à  son  appendice,  celle  des  monts  ÏCduens, 
moyenne  Loire,  la  Vienne,  et  tour- 
nant le  plateau  des  Arvernes  pour  se 
terminer  à  la  Garonne.  (  Akkauu  ,  1. 1 , 

p.  3.) 

Les  Kimris  étaient  gouvernés  par 
une  corporation  sacerdotale,  celle  des 
druides,  dont  la  religion  était  bien  su- 
périeure au  grossier  matérialisme  des 
Galls.  Les  druides  répandirent  leur  in- 
floenee  en  Gaule;  mais  ils  profoquèrent 
de  la  part  des  chefs  militaires  de  clam 
une  vive  opposition,  qui  perpétua 4aM 
ia  Gaule  une  dualité  fiinr^te. 

Les  tribus  galliqurs  e(  liapf)èrent  en 
partie  par  réuiigration  a  cette  puissance 
laeerdotale.  Alors  commenoe  pour  la 
nation  gauloise  une  période  d^aventurea 
et  de  conquêtes,  pendant  laquelle  elle 
visite,  les  armes  à  la  nuun«  rEuropet 
l'Asie  et  l'Afrique. 

La  première  émigration  lut  celle  de 
Sigovèse  et  de  Bellovèse  (587).  Sigo- 
vèse ,  avec  des  tribus  de  Séquanes  et 
dVelvèles,  se  fiia  sur  la  rive  droite  du 
Danube  et  dans  les  alpes  illy  rien  nés. 
Bellovèse,  à  la  téte  de  guerriers  bituri- 
gps,  édues , arvernes ,  anibnres,  pénétra 
e(i  Italie  par  le  mont  Oen(  vre,  Ihittit  les 
Étrusques,  et  retrouva  les  débris  des 
anciens  laombres  (voyez  BELLOYisi). 
Les  nouveaux  venus  prirent  le  même 
oom,  s^appelèrent  Isombres  ou  Insu- 
bras,  et  élevèrent  iVIediolanum  (Milnn). 
D'autres  Gaulois,  Carnules  et  C.eno- 
mans,  fondèrent  Hrixia  et  Vérone.  Kn- 
On  les  Kimris,  sui\ant  le  mouvement 
des  populations  calliques ,  descendent 
aussi  dans  la  wà\l&  du  fleuve  sans  fond; 
mais  la  trouvant  occupée,  ils  vont  8*é^ 
tablir  d.ins  Bologne  et  Sénagallia,  qu^ili 
enlèvent  aux  f.trusques. 

Voila  donc  la  r.ice  gauloise  eu  posses- 
sion d'une  grande  partie  de  l'Italie,  et 
dinutant  le  reste  aui  Ëtrusaues  :  c'est 
la  lutte  de  la  tribu  contre  fa  cité.  La 
tribu  remporte  d'abord*  L'Apennin  est 
franchi,  et  les  hordes  paraissent  sons 
les  murs  de  Clusium.  Alors  la  cite  ro- 
maine intervient.  On  sait  quelle  impres 
sion  de  terreur  les  Romains  éprouvèrent 
en  se  voyant  en  présence  d'ennemis  si 
étrange ,  si  nouveaux  pour  eux.  Tout 
ce  formidable  et  sauvage  appareil  causa 


la  déroute  de  TAllia,  qui  livra  Rome  à 
l'ennemi.  Les  Gaulois  renoncèrent  à  la 
villo  du  Capifole,  mais  ils  occupèrent  le 
Latium  pendant  dix-sept  ans,  cantonnés 
à  Tibur.  Si  ces  barbares  avaient  eu  la 
acienoe  de  oonquérir  comme  ils  avaient 
la  force  de  vaincre ,  c*en  était  fait  des 
grandes  destinées  des  enfants  de  Romu- 
fus.  Mais  Home,  au  milieu  des  transes 
mortelles  où  la  jetaient  la  présence  des 
Gaulois  et  l'annonce  d'un  iumuiiuM, 
n'en  résista  pas  moins  avec  un  eourafe 
et  one  patienoe  dignee  de  la  vieloire 
(189-383).  Ses  guerriers  «  peu  à  peu 
faasurés,  furent  souvent  vainqueurs. 
Alors  eurent  lieu  ces  duels  héroïques  et 
fabuleux  de  Valérius  C^rvus  et  de  Man- 
lius  Torquatus  contre  des  géants  bar* 
bares.  Plus  tard ,  on  voyait  sur  le  bou- 
clier dmbrique,  devenu  «ne  enaticne 
de  boutique,  la  figure  d*un  Gaulois 
qui  gonflait  les  jouea  et  tirait  la  lan- 
gue. 

Les  Gaulois,  chassés  enfin  du  La- 
tium, en  furent  réduits  a  se  liguer  avec 
les  Étrusques  et  les  Samnitea.  Ils  livrè- 
rent aux  Romains  ces  terribles  bataillea 

de  Sentinum,  du  lac  Vadimon,  qui  dé- 
cidèrent l'asservissement  de  l'Italie  et 
du  nioïKlc.  n  II  fallut,  toutefois,  de 
grands  efforts  aux  Romains  et  le  dé- 
vouement de  Décius.  A  la  lin,  ils  péné- 
trèrent à  leur  tour  chez  les  Gaulois, 
reprirent  la  rançon  du  Capitole,  et  |>la- 
Gèrent  une  colonie  dans  le  bour^  prin- 
cipal des  Sénonais.  vaincus  à  Sens  sur 
l'Adriatique.  Toute  cette  trilui  fut  ex- 
terminée; de  façon  qu'il  ne  resta  pas  un 
des  (ils  de  ceux  qui  se  vantaient  d'avoir 
brûlé  Rôme  (383)  Ch  » 

Pendant  que  la  raee  gauloise  soute- 
nait en  Italie  une  lutte  malbeureuse, 
d'autres  tribus  transalpines  entrepre- 
naient de  lointaines  expéditions.  Une 
des  grandes  confédérations  kimriques 
d  outre-Rhin,  celle  des  Belss  ou  Belges, 
dans  la  première  moitié  ou  quatrième 
aiècle,  avait  franchi  le  fleuve  et  envabi 
la  Gauleaeptentrionale  jusqu'à  lachaine 
des  Vosiii'S  à  Test,  et  au  midi,  jusqu'au 
cours  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Deux 
de  leurs  tribus,  les  Arecomikes  et  les 
Tectosages,  s'établirent  même  dans  une 
partie  du  pays  situé  entre  le  Rhdno  et 
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les  Pyrénées  orientales,  les  Arécomikes 
entre  \e<  Ovennes  et  la  mer,  les  Tecto- 
sages  à  Tolosa;  ils  formèrent  une  na- 
tion qui  continua  de  porter  le  nom  de 
Beig,  que  ses  voisins,  les  Galls  et  les 
Ibères ,  prononçaient  I)o/g  et  ^oifi.  Res- 
serrés par  ces  (feux  tribus ,  les  Tertosa- 
ges,  devenus  trop  nombreux,  sortirent 
de  la  Gaule  par  la  forêt  Hercynienne, 
et  entrèrent  dans  la  vallée  du  Danube, 
où  ils  retrouvèrent  les  Galls  de  Sigo* 
vèse.  Ceux-ci  s'étalent  prodigieusement 
accnis,  et,  maîtres  des  meilleures  val- 
lées des  Alpes,  ils  s'étendaient  jusqu'aux 
montagnes  de  l'Épire,  de  la  iMacedoine 
et  de  la  Thrace,  que  leur  ouvrirent  la 
mort  d'Alexandre  et  les  troubles  de  la 
Grèce.  Les  Gaulois  du  Danube  offrirent 
aux  différents  rivaux  qui  se  disputaient 
In  succession  du  conquérant  le  secours 
de  leurs  bras,  et  furent  introduits  dans 
le  monde  grec  en  qualité  d'auxiliaires. 
Pleins  de  mépris  pour  les  princes  qui 
les  soldaient,  ils  les  traitèrent  avec  une 
audacieuse  insolence,  et  Tarrivée  des 
Tectosa^es  les  ayant  mis  en  humeur  de 
conquête  et  d'émis^ration ,  ils  résoltirent 
d'envahir.  On  subjugue ,  on  anéantit 
d^abord  les  peuplades  qui  habitaient 
dans  les  montagnes  de  THaemus.  Pen- 
dant cette  lutte ,  Talle  droite  des  bai^ 
bares  arrive  sur  la  frontière  occidentale 
de  la  Macédoine,  et  son  chef,  Rnig  ou 
Re!;:  ,  pénétra  dans  le  royaume  de  Pto- 
Icmee  Ceraimus,  et  remporta  une  grande 
victoire.  Ptolémée,  monté  sur  un  elé- 
phant,  fut  saisi  par  les  Gaulois,  mis  en 
pièces,  et  sa  tete  promenée  au  bout 
d'une  pique  à  la  vue  des  ailes  macédo- 
niennes qui  tenaient  encore.  Alors  tous 
les  Macédoniens  se  relui;ièrerit  dans  les 
\illes,  élevant  les  inains  au  ciel,  et  in- 
voquant les  noms  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre, dieux  sauveurs.  Mais  le  pays 
était  sans  défense.  BeIg  le  parcourut 
paisiblement,  entassant  sur  ses  chariots 
un  immense  butin ,  jusqu'à  ce  qu'un 
jeune  Grec,  nornmé  Soslhènes,  placé  à 
la  téte  de  l'armée  macédonienne,  força 
Beiff  à  reculer  derrière  les  montagnes. 
L'âne  gauche  de  Tarmée  d*invasion, 
commandée  parCéréthrius,  pillait  alors 
la  Thrace.  T/hiNcrapprochait.  Le  Brenn 
fut  obliiîé  de  suspendre  son  expédition, 
et  il  retourna  dans  les  viiiagei»  des 


Le  printemps  revenu ,  il  entraîna  1« 
Boiens  du  Danube  dans  ses  pnjeis.  et 
il  se  trouva  bientôt  à  la  téte  d'uue 
ahnée  de  deux  eent  quarante  mille  fo» 
riers,  avec  lesquels  il  marcha  de  nou- 
veau contre  la  Macédoine.  Mais  an 
moment  d*y  pénétrer,  la  division  édata 

f)arnîi  les  chefs.  Lut;iriiis  Lul-Herr  et 
es  Teutons  se  séparèrent  du  BreQo. 
Leur  exemple  fut  suivi  par  Léoaar,  et  i 
les  deux  che6  se  dingèrent  sur  h 
Thrace.  Quant  au  Breun ,  qui  av.iit 
servé  'a  plus  grande  partie  de  ses  fonts, 
il  fondit  sur  la  Macédoine,  écrasa Sô>- 
thènes  et  son  armée ,  occupa  tout  \t 
pays,  et  vint  camper  en  Thessalie,tffa 
du  mont  Olympe  (280). 

La  Grèce  fut  alors  menacée  te 
invasion  bien  autrement  terrible  que 
celle  de  Xerxès.  Callîppus,  général  alh^ 
nien  ,  placé  à  la  téte  de  la  confédération, 
fut  repoussé  du  Sperchius,  et  se  posta 
aux  ThermopylesC279).  I 
Ce  défilé  fut  encore  illustré  par  iei  \ 
exploits  des  Grecs  combattant  pour  le  i 
salut  de  leur  patrie.  Battu  dans  oDf 
seconde  tentative,  le  Breiin  eut  n'cours 
aux  expédients.  Il  fit  en\ahir  l'Ktolf 

t>ar  un  de  ses  lieutenants  nomme  Cm  , 
lutis  (voyez  ce  mot) ,  ce  qui  força  kl 
Êtoliens  à  quitter  l*armée  wmné.  | 
En  même  temps.  Il  força  les  Thrssalieoi. 
par  toutes  sortes  de  mauvais  traitemenli 
et  de  violences,  a  lui  révéler  rundccft 
sentiers  secrets  qui  n'étaient  »  onnusg« 
des  liabitants,  et  qui  dispensaient è 
Arandiir  les  Ttiermopyles.  Le  tÊit 
corps  de  Phocidiens  qui  le  défen  b  t  ^iii 
apprendre  à  Tarniee  confédérée 
l'ennemi  approcliait.  Les  Grecs  liér^ 
pèreni  a  une  mort  certaine  qu'w  < 
réfugiant  sur  la  flotte  athénienne.  11»^ 
eut  point  alors  de  Léonidas.  Le  Breu 
pénétra ,  en  suivant  le  cours  du  Cépiii^i 
jusqu'à  la  ville  d*Élatie,  et  s'engagea  i* 
médiatement  dans  la  route  montagofl* 
qui  mène  au  temple  d'  Apollon  deiplt'® 
Les  Gaidois,  animés  par  l'espentiC^ 
d'une  riche  proie,  s'avancèrent 
ment,  tandis  que  la  Grèce,  coaMW 
à  ridée  du  sacrilège,  semblait  ne  eonr 
ter  plus  que  sur  les  dieux*  Après 
nuit  de  débauche ,  le  Brenn  ordonna  TU- 
laque.  Les  Delphiens  b  ittirent  <*n  ^ 
traite,  laissant  libre  l  aven  if  du  teifr 
pie.  Les  Gauloiii  s'y  préci|)itènQtt  ^ 
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ît  le  sanctuaire. 

Mais  alors  un  tremblement  de  terre 
i  un  oraiie  p[)Ouvantable  sauvèrent  la 
iile,doni  défenseurs,  raniuies  par 
»  dramitaiioes  mer? eilleuses ,  revin* 
«ntan  eombal,  tandis  que  les  Gaulois, 

'  <isd'une  terreur  paniaue«  8*eofuirent 

1  désordre  ju»;que  dans  leur  camp.  Une 
p  isireuse  retraite  termina  cette  ex- 
♦'dition.  Le  Brenn  ne  voulut  point 
urvivre  à  sa  honte;  il  but  du  vin  jus- 
ju'à  nmne,  H  8*enfonça  un  poignard 
Ms  la  poitrine.  nouveau  chef  fit 
nsssercr  dix  mille  blessés,  et  parvint 

reaagner  le  nord  de  la  Macédome.  Là 
p  fit  le  partage  du  butiu ,  puis  les  baodes 
f  s^-parerent. 

Ceux  des  barbares  qui  préférèrent  le 
fpos  8*établireiit  au  pied  du  mont 
ieordos  et  devinrent  les  Gallo-Scordia- 

|ues.  Queli]ues  Teclosages  retourné- 
eotàTolosn.  d'autres  se  fixèrent  dans 
'i  foréi  ileîcynienne ;  enfin,  les  Tolis- 
oboïes,  les  Galls,  prirent  le  chemin  de 
a  Thrace  ,  sous  la  conduite  de  Comou- 
or  joyeioe  mot),  qui  resta  maître  du 
nivs,  par  le  passage  de  ses  deux  rivaux, 
^nor  et  lAither,  en  Asie  Mineure. 
Voyez  Galates.)  T,es  Gaulois  y  do- 
ninèrent  pendant  plus  d'un  siècle. 

Quand  on  considère  le  tableau  des 
migrations  gauloises ,  on  est  frappé  de 
Immense  force  d'expansion  que  pos- 
^e  cette  race  ;  dans  le  troisième  siè- 
le  avant  Tère  chrétienne,  il  n*y  a  point 
le  nuerre  qui  se  fasse  sans  Gaulois  ;  les 
ois  de  l'Orient ,  la  grande  république 
e  Cartilage  en  remplissent  leurs  ar- 
oées.(Voy.  Am^iales,  t.  V\  p.  6  et  7.) 

Mais  tandis  que  la  Gaule  s'épuisait 
Imi,  Rome  poursuivait  systématique* 
mt  son  plan  d*attaque  contre  cette 
^tion.  Elle  anéantit  successivement  les 
•igures  et  tous  les  Gaulois  d'Italie. 
A>\ALES ,  t.  p.  8.)  En  222,  la  do- 
linntiou  romaine  s'étendit  jusqu'aux 

Cette  population  vaincue  releva  la 

ête  quand  Annibal  parut  au  milieu 
'elle.  Les  Gaulois  entrèrent  en  foule 
'ins  ses  armées.  «  La  Gaule  italienne, 
iit  M.  Miclieiet .  etiiit  si  vivace,  qu'a- 
vès  les  revers  d' Annibal ,  elle  remue 
«oore  sous  Asdrubal ,  sons  Magou, 
wAmilear.  Il  fiillut  trente  ans  de 


guerre  et  la  trahison  des  Cénomans  pour 
consommer  la  ruine  des  Boîens  et  des 
Insubriens  ^200-t70).  Encore  les  Boîens 
émigrer»'nt  ils  plutôt  (pie  le  se  soumet- 
tre; les  débris  de  leurs  112  tribus  se 
levèrent  en  masse ,  et  allèrent  s'établir 
sur  les  bords  du  Danube»  au  confluent 
de  ce  fleuve  et  de  la  Save.  Quelque 
temps  après,  une  troupe  de  Gaulois 
passa  k's  Alpe.s  pour  s'établir  en  Véné- 
tic  :  ils  étaif  nt  Nenus  paisiblement ,  vn 
simples  colons  ;  le  sénat  leur  lit  une  ré- 
ponse qui  montrait  combien  les  temps 
étaient  changés;  il  fit  signifier  aux  peu- 
ples uautois  «  de  prévenir  désormais 
«  toute  crniiîration  ,  de  s'abstenir  de 
«  toute  tentative  d'irruption.  La  nature 
«  elle-m^me  ,  diriMit  1rs  commissaires 

•  romains ,  a  placé  les  Alpes  entre  la 

•  Gaole  et  ritalie,  comme  une  barrière 
«  insurmontable  :  malheur  à  qui  tente* 
«  raitde  la  franchir.  »  I/Italie  était  fer- 
mée aux  Gaulois  ;  bientôt  ce  lut  leur 
patrie  que  Rome  menaça.  Rentrons 
donc  dans  la  Gaule  transalpine  pour 
contempler  la  ruine  de  sa  liberté. 
vaste  pays  était  divisé ,  et  la  (lolitique 
romaine  devait  y  pénétrer  ûicilement. 
Les  Grecs  de  Marseille  appelèrent  les 
Romains  'Annales,  t.  r%  p.  9),  et  les 
tribus  gauloises  fournirent  des  armes 
les  unes  contre  les  autres  :  rivalité  de 
races,  rivalité  de  familles,  rivaUté  d'ins- 
titutions ;  partout  une  désunion  fatale. 
Comment  pouvaient-ils  résister  à  la  plus 
forte  unité  du  monde  ancien  ?  Toute- 
fois, il  fallut  bien  des  batailles  pourac- 
complir  l'œuvre  de  la  conquête. 

Après  que  l'ambition  de  iVlassalieeut 
ouvert  aux  Romains  les  portes  de  la 
Gaule,  et  permis  à  Sextius  Galvinus  de 
bâtir  Aix  {Jguœ  Sextix)  sur  le  terri- 
toire transalpin,  la  cité  phocéenne  mé- 
nagea encore  pour  Rome  ralliance  des 
ftduens ,  qui  étaient  en  guerre  avec  les 
Allobroges  et  les  Arvernes.  Égarés  par 
la  jalousie  et  le  désir  de  la  vengeance, 
les  Ëduens  acceptèrent  le  titre  d'amis 
et  dPaUUs  du  peuple  romain ,  et  don- 
nèrent en  échange  aux  Romains  celui 
de  frères.  Or,  on  sait  que  le  système 
politique  de  la  Gaule  reposait  sur  l'as- 
sociation. (Voyez  Clients.;  Ainsi,  les 
Êduens  admettaient  imprudemment  l'é* 
tranger  dans  la  confédération  Les 
Allobroges  et  les  Arvernes  resserrèrent 
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leur  union.  Bituit,  roi  des  Arvemes, 
fils  de  ce  Luem  si  célèbre  par  sa  masnift- 
cence  et  sa  générosité  ,  fit  un  nppel  à 
toutes  1rs  tribus  de  sa  n;ition.  Mais  les 
Allobroges,  pressés  d^acir^ne  Tatteudeiit 
pas,  et  le  consul  Domitius  les  taille  eo 
pièces  aa  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Sargue,  près  de  la  ville  de  Vindalium, 
un  peu  au-dessusd'Avenio.Lcs  Allobro- 

§es  laissent  20,000  morts  sur  le  champ 
e  bataille.  L'année  suivante  ,  Domi- 
tius,  proconsul,  et  le  consul  Fabius  en- 
trent chez  les  Allobroges ,  et  reneon* 
trent  Bituit,  leur  allié ,  qui  marchait  à 
la  téte  de  900,000  hommes.  Le  barbare 
sourit  en  voyant  le  petit  nombre  des 
Romains  :  « 'Quoi  !  s'écria-t-il,  aver  mé- 
«  pris;  ce  nVsl  pas  là  un  repas  de  mes 
«  chiens.  »  La  bataille  s'engagea  sur  les 
bords  du  Rhdne  et  fut  terrible.  Les 
Gaulois ,  après  une  longue  résistance, 
ftirent  enfoncés  par  les  éléphants,  re- 
oussés  vers  le  fleuve,  où  un  grand  nom- 
re  fut  englouti  ;  il  périt,  dit-on,  II'O.OOO 
hommes dansred<'s;i'«;tre.Rituit  ecli  tppa; 
mais  peu  de  temps  après,  Domitius  s'em- 

gara  de  lui  ^r  trahison ,  pour  dter  à 
ftbius  la  gloire  de  terminer  la  guerre 
par  un  traité.  Les  Arvemes  Turent 
traités  avec  lapins  grande  modér.ition  ; 
mais  les  Allobroires  furent  déclarés  su- 
jets du  peuple  romain  ;  et  de  leur  terri- 
toire, amsi  que  des  pays  enlevés  aux 
peuplades  liguriennes,  on  forma  une 
province.  La  conquête  des  Gaules  com- 
mençait. La  provmce  fut  déclarée  con- 
sulaire ,  c'est-n-dire  ,  que  tous  les  ans 
l'un  des  deux  cousais  devait  s'y  rendre 
avec  son  armée. 

Les  successeurs  de  Fabius  agrandi- 
rait la  province  au  delà  du  Rhdne  jus- 
qu'à la  frontière  arverne  et  les  Pyré- 
nées. Les  Voisques-Tectosages  reçurent 
le  titre  de  fédérés  sans  payer  tribut, 
sans  ()ue  leur  territoire  filt  eiK-iavé  dans 
la  province.  Une  chose  manquait  aux 
Romains,  c'était  le  libre  passage  de  l'I- 
talie dans  la  provinoe.  La  petite  tribu 
des  Ligures  JMSfies  occupait  le  col  des 
Alpes  maritimes.  Q.  Marcius  les  sur- 
prit par  une  invasion  soudaine  (118).  Ils 
périrent  f)resque  tous.  Les  passades  des 
Alpes  G  raies  turent  aussi  emportes.  En 
même  temps .  les  Romains  per^ient 
aussi  la  cbatne  des  Alpes  à  Torient, 
pour  combattre  les  Soordisqaes,  ces 


Gaulois  ediappés  ao  désastre  de  Del- 
phes ,  qui  recommençaient  leurs  rsfi- 
ges  dnns  Tlllyrie  et  la  Grèce.  Romes'ê- 
tablit  encore  plus  fortement  du. s  ia 
province  transalpine  par  la  fondatio:i 
de  ?iarbonne,  colonie  puissante  desti- 
née à  contenir  les  barbares  et  à  sur* 
▼elller  llassalie.  Narbonoeeu  t  u  ne  faite 
rade,  un  capitole,  une  curie,  des  tem- 
ples magnifiques,  des  thermes;  plut 
tard  une  monnaie,  un  amphitiiéiitre  et 
un  cirque.  La  Hotte  militaire  dut  y  st:^- 
tionner,  et  elle  devint  peu  a  peu  lé  cen- 
tre du  commerce  de  ritalie^  de  fEspi* 
ene,  de  l'Afrique,  de  la  Sicile.  Laroo- 
dation  de  INarbonne  préparait  paci6- 
(jnement  la  ruine  de  Marseille.  Rom^î 
étendit  n  la  Gaule  le  système  d'adnii- 
uislration  par  lequel  elle  régissait  i  lîo- 
lle  et  ses  autres  conquêtes  :  ia  ntéuie 
inégalité,  les  mêmes  principes  de  dii- 
tribution  des  grûces  et  des  rigMois 
sont  employés  dans  la  nouvelle  province. 
Les  colonies  ou  municipes  romains,  les 
colonies  latines,  les  colonies  i ludique*, 
les  peuples  libres  ou  cite^  fédérées ,  its 
préfectures ,  les  sujets  provinciaux,  les 
plus  malheureux  de  tous ,  telle  est  la 
hiérarchie  politique  transportée  dans b 
partie  de  la  Gaule  soumise  aus  Ro- 
mains. 

Tout  cet  ingénieux  édifice  faillit  êtrf 
emporté,  avant  d'avoir  eu  le  temps 
s*atfermir,  par  Tinvasion  inattendue  de 
hordes  nombreuses  descendues  du  5oii 
Les  Kîmris  et  Teutons ,  ces  frères  sep- 
tentrionaux des  tribus  gauloises,  roiseo 
mouvement  par  des  causes  peu  connues, 
vinrent  se  heurter  contre  les  frontières 
de  Tempire  romain.  Après  quelques 
combats  en  Illyrie,  ils  pénétrmnt  ce 
Gaule ,  entraînant  avec  eux  les  An- 
brous,  les  Tigurins,  les  Tughènes,  po- 
pulations  helvétiques  qu'ils  avaient  ra- 
massées sur  leur  passage.  La  Gaule  bar- 
bare ne  put  se  défendre.  Mais  les  bord» 
furent  ancléts  sur  les  limites  de  il 

iirovince.  Déjà  elles  avaient  renoootre 
es  frontières  romaines  en  Illyrie,  «■ 
Thrace,  en  Macédoine.  Saisis  de  respect 
et  d'étonnement  par  rinimensitc  du 
rand  er))pire,  ils  dirent  au  gouverufi  r 
e  la  province,  Silanus,  que  si  Rome 
leur  donnait  dea  terres^  Us  se  bcUiraieMt 
voUmUers  pour  êlk.  Silaous  leur  fit 
mie  réponse  dédaigneuse,  leur  Hvialii* 
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iHe,  et  fut  Taîocu.  Ses  fueoesaeurs, 

Msius,  Cépioo,  éprouvèrent  de  plus 
ands  désastres  :  une  année  entière  de 
,000  soldats  lut  exterminée  a  Orange  : 
nf(  titjppa  ,  dit-on  ,  qut  dix  hoinuies, 
nui  lesquels   Cepiun  et  Strturiu:». 

muiemeat  pour  Rome,  lei  barbaret 
ramèreat  riovasion  de  la  province  et 
riialie,  et  allèrent  ravager  KKspa- 
e.  Les  Romains  eurent  le  temps  de 
prendre  un  peu  couraire,  de  ra()pel('r 
inus.  Toutt'fois,  pend.int  qiiatre  ans 
el'ua  dtteudit  les  barbares,  le  peuple 
k  sénat  ne  purent  se  résoudre  à 
oiner  un  autre  consul  que  Marins, 
endureit  le  soldat  par  de  prodigieux 
ivaiix.  Il  leur  fit  creuser  \i\fossa  Ma- 
ma.  Vos    Kn  même  temps  il 

^ibiJit  les  l  eciusages  et  basâuraitde 
lidi'lile  de  la  piuviiice. 
Quaad  le  flot  retomba  lur  la  Gaule, 
digues  étaient  prêtes.  Marius  put 
éaniir  les  Ambrons  et  les  Teutons 
îs  d'Aix  ,  où  il  s'était  retranché, 
nstemps  il  refusa  la  bataille  a  ses 
dats,  (ju'il  voulait  habituer  a  l'aspect 
riblc  de^  barbares.  11  laissa  cette 
iltitude  défiler  pendant  six  jours  de- 
Rt  son  camp ,  et  provoquer  par  leurs 
trages  l'indignation  des  Romains.  De 
15,  il  irrita  les  siens  en  les  Taisant 
jflrir  de  la  soif.  Enfin  ,  il  leur  ac- 
rda  la  bataille.  D'abord,  les  Ambrons 
mnerent  les  levions  romaines  par 
vs  cris  de  guerre  qu'ils  faisaient  re- 
itir  comme  un  mugissement  dans 
irt boucliers  :  JmtfSM  î Ambrons! 
anraoins,  les  Romains  vainquirent  ; 
"'^  ils  furent  re[K)ussés  du  camp  par 
i^'iiirnes  ennemies  qui  s'armcrent 
ur  delVndre  leur  liberté  et  leurs  <'n- 
lis,  et ,  du  haut  de  leurs  chars ,  frap- 
ient  indistinctement  les  lâches  qui 
paient  et  les  Romains  qui  les  pour- 
'vaient.  I.e  surlendemain,  une  nou- 

action  s'enuajiea  ;  les  barbares 
>ierent  le  Cœnus  et  furent  écrases 
ns  son  lit.  Les  Romains  n*avaient 
"ttr  se  dteltérer  que  de  Peau  teinte 
sang.  Selon  Plutarque  ,  dont  l'eva- 
îtion  est  la  f)liis  modérée ,  les  barba- 
s  perdirent  100,000  hommes  pris  ou 

î,e  consul  abandonn.i  s.iiis  sépul- 
re  ces  monceaux  d»*  caduNres.  qui 
lurrireot  au  soleil  et  a  la  pluie.  Le 

•mpde  bataille  pdt  le  nom  é^compi 
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puMdi,  champ  de  la  putréûwlion ,  que 

rappelle  encore  celui  de  Pourrières(*)j 
et,  engraissé  d«*  tant  de  débris  humains, 
il  devint  célèbre  pir  ^a  fertilité.  Les 
Massaliotes,  (|ui  en  étaient  propriétai- 
res, employèrent,  dit-on  ,  les  milliers 
d^osiements  couché«  à  sa  surface ,  soit 
à  enclore  leurs  vi(^ea«  aoitè  les  étayar. 
On  éleva*  à  l'extrémité  du  champ  jm» 
(ride,  une  haute  pyramide,  dont  lea 
bas-reliefs  représentaient  Marius,  de- 
bout sur  un  bom  ber,  soutenu  par  ses 
soldais,  et  dans  l  altitude  d'un  général 
proclamé  imperiUar»  Un  temple  fut 
construit  et  dédié  à  la  Victoire  ;  plus 
tard,  le  vieux  temple  devint  l'église  de 
Sainte  -  Victoire.  (Voy.  J'é/es  localeSy 
paii.  7  du  tom.  V  IIL)  Les  Cimbres  et  les 
Ti^uiins,  qui  avaient  tctnrné  par  Tiiel- 
velieel  le  iNovicum,  pénétrèrent  en  Ita- 
lie; mais  ils  furent  eiterminés  à  Ver- 
eeil  par  Uarius,  qui  partagea  son  triom* 
phe  avec  Catulus  et  Sylla  (114-101). 
Ainsi  s*cvanouit  cette  terrible  appari* 

lion  du  Nord. 

La  doiniii  ilion  romaine  s'affermit  de 
plus  en  plus  dans  la  Gaule.  La  province 
ne  tarda  pas  à  a^absorbcr  tout  à  fait 
dans  une  si  grande  force  d*attractioo^ 
Les  commotions  qui  agitaient  Rome  se 
firent  sentir  dans  la  ]Varl>onnaise ,  qui 
prit  parti  dans  les  guerres  civiles  de 
xMarins  et  de  Sylla.  La  Gaule  fut  Tasile 
des  proscrits  du  parti  populaire;  plus 
tard  ,  l'Aquitaine  se  déclara  pour  Ser- 
toriua,  qui  soumit  aussi  la  Narbonnaise. 
Mais  Pompée  la  fit  rentrer  sous  la  dé- 
pendance du  sénat,  et  Fonteius  ,  pro- 
consul ,  la  gouverna  pour  la  chAtier 
crueileinent.  Les  Volsques  et  les  Allo- 
broges  accusèrent  irouteius  a  Kome  ; 
mais  Téloquence  de  Cicéron  le  fit  ab» 
soudre.  Le  départ  du  proconsul  Q'a«' 
dourit  pas  les  souffrances  de  la  province. 
Les  Allobroges  espérèrent  une  condi- 
tion meilleure  avec  (^alilina;  mais  ils 
s'étaient  bientôt  enguges  a  le  trahir, 
espérant  que  la  reconnaissance  du  sé- 
nat les  soulagerait,  il  n*ea  fut  rien  : 
alors  la  nation  prit  les  armes  «  et  elle 
fut  vaincue  parPomptinus  (61  ans  avant 

(•)  V()\e/  sur  remplacement  de  reite  ht- 
taill»"  la  divsri  talion  de  M.  Fauris  d»'  Saiiit- 
\  nu  eut,  iOâeieit  dans  le  Maga^iu  euc^cio- 

pédique,  année  t8i4t  t.  rVt  P*  '<4* 
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Lm  causes  qai  avaient  hmriU  ré> 
tablissement  des  Romains  dans  la  Nar- 

bonnnisp  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
préparèrent  la  soumission  de  tout  le 
reste  de  In  Gaule  :  les  disserKsions  des 
tribus,  et  Tantagonisme  des  ordres  pré- 
pondérants des  druides  el  des  caTaliers. 
Les  partis  cherchant  de  tous  cdtés  da 
secours ,  les  Germains  et  les  Romains 
arurent  à  la  fois;  Home  chassa  d*a- 
ordsps  rivaux,  et  ensuite  asservit  ceux 
qui  Pavaient  appelée.  Ce  fut  par  le  gé- 
nie de  César  qu'elle  opéra  ces  grandes 
choses. 

A  la  téte  de  la  faction  des  druides 

étaient  les  Éduens  ;  les  Arvernes  et  les 
Séquanes  étaient  les  chefs  du  parti  op- 
posé ;  le  principe  d'élection  dominait 
dans  la  première ,  Théredité  dans  la  se- 
Mnde.  Les  Séquanes,  opprimés  par  les 
Éduens,  appelèrent  de  la  Germanie  des 
tribus  étrangères  au  druidisme  et  ap- 
partennnt  à  la  vaste  confédération  des 
Suèves.  Ces  barbares,  sous  In  conduite 
d'Arioviste,  battirent  les  Kduens.  Mais 
les  Séquanes  furent  encore  plus  mal« 
traités  ;  Ils  furent  dépouillés  de  leur  ter- 
ritoire. Dans  le  malheur  commun ,  les 
deux  iieiiplades  se  rapprochèrent  et 
cherchèrent  un  appui.  Deux^  f^ères 
étaient  tout- puissants  chez  les  Éduens. 
Dumnorix  ,  Tun  d'eux ,  appela  les  Hel- 
vètes; l'autre,  revêtu  du  titre  de  Divt- 
tiac,  que  César  donne  comme  son  nom 
propre,  appela  les  Romains. 

César  et  les  Helvètes  fondirent  en 
même  temjis  sur  la  Gaule,  mais  Cé.sar 
comme  protet-teur,  les  Helvètes  comme 
conquérants  (59  ans  avant  J.  C.)*  Ces 
montagnards  avalent  brûlé  tous  leurs 
villages  pour  ne  plus  y  retourner,  M  ils 
étaient  descendus  nu  nombre  de  trois 
cent  soixante  et  div  liuit  mille.  César 
leur  barra  le  chen)in  de  la  province  ro- 
mame,  puis  il  les  battit  trois  fois  sur  la 
Saône,  nrcs  d'Autun ,  et  sur  le  Rhin. 
On  rendit  grâce  à  César ,  qui  se  tourna 
contre  les  110,000  guerriers  d'Arioviste. 
Il  était  temps.  Quand  César  les  eut 
vaincus  et  eut  nettoyé  la  Gaule  des  bar- 
bares qui  l'occupaient  (voy.  Ann  vles, 
t.  V',  p.  10),  et  qu'on  le  vit  rester  d.ms 
le  pays ,  on  comprit  ses  projets.  Les 
Belges  formèrent  une  coalition  ;  César 
prit  ce  prétexte  pour  les  attaquer.  Il 
trouva  t  dans  les  Senones  et  les  Remit 


des  alliés  qui  Mntroduisirait  im  k 

Gaule  septentrionale.  Cependant,  ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  neuf  ans  d'une  luîie 
continuelle  et  acharnée  qu'il  dompta c-^h  , 
belliqueuses  tribus,  et  soumit  toute bj 
Transalpine.  Il  serait  trop  loo£  de  ia« 
conter  en  détail  cette  guene  si  essm  { 
d'ailleurs,  et  si  bien  reprodotte  dans  les 
mémoires  du  grand  homme  qui  la  diri- 
gea. Contentons-nous  de  présentPMn- 
née  par  année,  le  sommaire  deséréw- 
nients.  (Voyez  aussi  France,  pa|Ç.îi*  ! 
du  VIH*  vol.,  et  les  Akkales,  t.  T, 
pasr.  10-14.) 

r'  campagne  (5B).  César lepSMli 
Helvètes  et  les  Germains. 

2*  campajene  (57).  11  pénètre  «iBd- 
cique.  Les  Suessiones ,  les  Bellovaqufs, , 
les  Ambiénois  sont  battus  sur  ÏAiml 
(Aisne)  ;  les  Kerviens  sont  esHnMf;] 
tout  le  Mord  est  soumis ,  tasMI  M 
Crassus  subju^ue  TArmorique.  i 

3*  campaiine  (.56).  César  complète Ui 
soumission  de  PAnnorique,  Si  Ul0Qf 
occupe  l'Aquitaine.  \ 

4*  campagne  (5ô).  F:xpéditionco(l(^• 
manie.  Descente  en  Bretaflns.  Céar, 
veut  effrayer  les  peuples  vomi  ée  m 
Gaule ,  pour  la  conquérir  um^» 
quiété. 

5*  campagne  (54).  Nouvelle  es^jÔ^^ 
tionen  Bretaiine.  Défaite  de  Cm^tl- 
launus.  La  Gaule,  épouvantée  de nK^ 
vitude,  se  soulève. 

6*  campagne  (53).  Los  I^onsde  Cé' 
sar  sont  surprises  par  les  Relges.  ùsr 
dissout  la  confédération  du  .Nord 
convoque  les  états  gaulois.  Les  Se»*- 
nais ,  les  Carnutes ,  les  Trévim.  I*  ■ 
âNirons  refusent  de  É'y  veadie.  darj 
les  châtie.  1 

7*  C8mpngne(6t).  Alors  le  Midis*^ 
branle ,  vaste  confédération  dont  Ver- 
cin^étorix  est  chef.  Dangers  et  e^pkn^ 
de  César;  il  sauve  la  iNarbonnaii*- 
transporte  la  guerre  au  milieu  do 
ennemi,  et  accable  les  ooolliMm 
d*Alésia.  i 

8*  campagne  (  51  ).  Soumission 
tielled'Uxellod  unum,  des  Trévirfs. 1 
Éhiirons,  des  Hituri^es,  des  Camuîft 
des  Bellovaques  et  des  Atrébattifr 
Gaule  est  soumise.  M 

9*  campagne  (50).  Ck»  ifa»  fii 
guerre  avec  une  ri^eur  tsaplteyisfej  | 
maifl,  après  la  vietoway  II  éÊÊ$^  "1 
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uitP  n  r^''ir?  fh'i  vaincus;  il  ne 
t  plu»;  n-    ,j     j.    .  <  p:i»-fr  innuv 
I  en  iisnnt  <le  n 

(Mï  pr>        mt  Ips  (ronces- 
us  ei  les  proi        s,  il  se  cira  dans 
de  la  veille  des  inslni- 
uicA  cisés  pour  l'oppression  de  sa 

.im<»MK  .  v^r  fin  «:niL'Mlifr  eon- 
ste.  In  •  Poni- 

salieetiiit  a  la  tète  du  parti 
Osar.  Celte  ville,  faite  pour 
et  les  (        liions  ' 
wiuL  été  ohli^i  t  lit   se  denaici 
i    .1  guerre  civile,  fut  brisée  au  pre- 
irr  rhnr.  Tésnr  la  lit  prendre  f)ar  un 
its ,  et ,  lui  laissant  ses 
et  sa  liberté,  il  lui  enleva  ses  ar- 
et  SCS  galères  (40  ans  avant  .1.  C.). 
lors ,  la  Gnule  fut  entièrement 
<>  a  la  domination  romaine.  I.e 
t.  .  r,  neinent  impérial  resserra  eiieore 
lien  f|Mi  unissait  les  pa\s  conqtiis  à  la 
ic.  Dans  la  distribution 
vinces  laite  par  l'empereur,  la 
ule  fut  comprise  dans  le  lot  d'Au- 
te.  Il  fit  disp:ir  litre  de  la  Narbon- 
Ue  les  restes  d'opposition  rèpubli- 
ine,  et  j^a^ina  ralïeclion  de  celte  pro- 
'rief  par  de  nou)breux  bienf.iits.  Il 
.a  Timportance  de  Marseille  en 
tacbant  plusieurs  villes  de  laconfedé- 
tion  dont  elle  était  la  métropole ,  et 
T  •         l  Forum  Julïi  (hrejus).  La 
tiuii-       soiftn^se  à  une  organisation 
'  '  lénationalisa,  partagée  en(jii.itre 
>  proNinces,  la  Narbonnaise,  l'A- 
i Il  Lyonnaise,  la  Belgique, 
is  celte  division  fut  successivement 
e;  les  quatre  provinces  furent 
1  sui»divisees  en  sept,  et  au  (pia- 
ele  on  en  comptait  dix-sept. 
i.iii  :Lyon),  ville  d'origine  toute 
K  >  le,  devint  In  rnpirnie,  le  siège  des 
uverneurs,  la  i  impériale.  L'  s 

t       :es  et  les  titres  furent  distribués 
lient.  Les  villes  importantes  fu- 
iil  ai)        s,  et  leurs  antiques  noms 
1-      imiL  L'impôt  fut  au;imenté.  La 
ut  à  souffrir  les  exactiorjs  des 
nls  impériaux,  surtout  celles  de 
.  .s,  qui  apaisa  Auguste  en  lui  fai- 
nt  une  bonne  part  dans  ses  rapines, 
nlin  la  religion  druidique  fut  violem- 
nt  persécutée.  (  Voyez  Amnales, 
1",  p.  16  et  16,  et  Dki  ides.) 

T.        AT  Liiraiaon,  (Dict.  enc 


Cependant  ,  quelques  protestations 
énergiques  devaient  encore  s'élever  en 
liaule  contre  la  servitude.  Le  premier 
soulèvement  eut  lieu  sous  Ttbcre  ;  Flo- 
rus  (Voyez  ce  motj  cbez  les  Trévires,  et 
SairovircbezlesF.dues,enfur<  'îis 
ardents  promoteurs;  mais  ,t:>  ciiuils 
des  rebelles  furent  inutiles  (21  après 
J.  C). 

Apres  cette  tentative  nialbeureuse , 
le  rétablissement  de  l'indépendanee  de* 
vint  impossible.  Ledruidisme  fut  pros- 

t  plus  rigoureusement  encore  |)ar 
(.i.iude.  et  se  refuuia  dans  la  (irande- 
JJretagne ,  où  les  Uoniains  acbevcrent 
sa  ruine.  Pendant  que  la  Ciaule  cessait 
d'élre  elle-même,  elle  pénétrait  plus 
avant  dans  la  société  romaine.  Le  même 
empereur  Claude,  sous  le/|uel  un  cbe- 
valier  romain  fut  mis  a  mort  parce  qu'on 
avait  trouve  sur  lui  l'œuf  druidique, 
donna  aux  (jaulois  le  droit  de  taire  > 
partie  du  sénat.  Les  patriciens  s'oppo- 
sèrent à  cette  innovation;  niais  Claude, 
profondément  pénétré  de  la  mission  du 
pouvoir  impérial ,  qui  était  d'élever  les 
provinces  au  niveau  de  la  grande  cite, 
ne  se  laissa  pas  ébraider.  Le  discours 
|>ar  le(|uel  il  cond>atlit  l'opposition  des 
sénateurs  fut  grave  sur  des  tables  d'ai- 
rain, que  l'on  plaça  à  Lyon  à  côté  du 
monument  élevé  en  riionneur  d'Au- 
guste. Il  a  été  retrouvé  presque  en  en- 
tier au  seizième  siècle. 

iNeron  fut  bienfaisani  pour  les  Gau- 
les ;  cependant  de  cette  contrée  partit 
le  Coup  (pii  le  reinersa.  Caïus  .lulius 
Vindex,  gouverneur  de  la  Narbonnaise, 
proclama  empereur  Servius  Siilpicius 
Galba  (6H);  il  fut  vaincu  par  Virginius; 
cependant  l'empereur  qu'il  avait  fait 
monta  au  pouvoir. 

LîiGaple  continua  de  prendre  une  part 
active  aux  troubles  politicpies  de  l'em- 
pire, dont  elle  était  devenue  une  des 
)lus  importantes  provinces.  Elle  reprit 
es  armes  ,  non  pour  s'affrancbir ,  mais 
pour  dominer.  Ainsi,  en  70,  au  temps 
de  l'élévation  de  Vespasien ,  le  Lingon 
Sn îfinus  essaya  de  soulever  sa  patrie. 
Mais,  au  lieu  d'en  appeler  aux  souve- 
nirs nationaux  ,  ils  se  présentait  comme 
héritier  de  César  par  une  de  ses  maî- 
tresses. Il  s'associa  au  Batave  Civilis 
/  ce  mot)  ;  mais  ce  fut  en  vain  que 
ici  uruides  prédirent  que  le  Capitolc 
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avait  fait  son  temps.  Cette  rA'olte  fut 
encore  plus  facilement  étouffée  que  les 
précédentes.  On  sait  le  touchant  dévoue- 
ment dT.ponine,  femme  de  Sabinus,  et 
la  cruanle  de  Vespasien. 

Dans  les  deux  siècles  qui  suivirent , 
la  Gaule  n'a  d'autre  histoire  que  celle 
dereinpirc.  Seplnne  Sévère  et  CLmdiuf 
Aihinus  se  livrèrent,  sous  les  murs  de 
Lyon  (IU7),  une  bataille  qui  décida»  en- 
tre les  deux  rivaux,  de  la  souveraineté 
du  monde  romain.  L\on .  qui  avait 
montre  ses  synqiathies  pour  Albinus, 
-fui  livrée  au  pillai;e.Peude  temps  après, 
tons  les  honnnes  libres  de  la  Ciauie  de- 
vinrent citoyens  ronuiins,  ainsi  que  ceux 
des  autres  provinces ,  par  un  édit  de 
Caracalla  * 

L'iIn'iii  rci'i&li  ijaiKl  priii»  nrbi^  erat  , 

dit  à  ce  sujet ,  en  s'adressant  à  l'empe- 
reur, im  poète  contemporain.  L'assinn*- 
lation  était  complète;  aussi  à  peine  le 
nom  de  la  Gaule  est-il  mentionne  dans  la 
période  si  af:itée  qui  embrasse  l'histoire 
de  Rome,  depuis  la  bataille  de  Lyon 
jusqu'au  moment  où  le  Rhin  est  pour 
la  première  fois  franchi  par  les  Cer- 
mams. 

Les  barbares  et  le  christianisme,  dont 
les  efforts  simultanés  devaient  opérer 
la  ruine  de  la  société  païenne,  firent 
irruption  dans  la  Gaule  a  la  même  épo- 
que ,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle. 
Les  Francs  (voyez  ce  mot)  passèrent  le 
Rhin  pour  la  première  fois  sous  le  rè- 
gne de  Valérif  n  (  2.56  ).  Les  provinces 
gauloises  étaient  défendues  par  Poslhu- 
.  mus  et  Gallien;  cependant  tout  le  pays 
fut  dévasté  jusqu'aux  Pyrénées.  Sous  le 
rèçne  de  Gallien,  l'empire  fut  sur  le 
pouit  de  se  dissoudre;  la  Gaule,  eut  des 
empereurs  a  elle  ;  Posthumus,  Marins, 
Victorinus  ,  Tetricus  ,  successivement 
revêtus  de  la  pourpre,  en  furent  les  seuls 
défenseurs  au  nn'Iieu  de  l'anarchie  uni- 
verselle. Le  césar  Posthumus  fut  celui 
dont  l'administration  eut  le  plus  d'é- 
clat et  de  durée.  Enfin,  la  main  vi;;ou- 
reuse  d  Aurelieu  rattacha  au  centre 
toutes  les  provinces  désunies;  Tétricus 
fut  vaincu. 

Ces  désordres  continuels  avaient  de- 
puis lonfitemps  provoqué  en  Gaule  des 
soulèven)ents  de  pavsans,  de  Hagaudes. 
(Voyez  ce  mot.  )  L'insurrection,  étojif- 
fée  sous  Claude,  se  releva  plus  mena- 


çante sous  Dioclétien  (285).  Mai(imifii, 
collègue  de  l'ernpereur,  fit  aux  R. 
une  ftiierre  reiguliére.  Ces  malheureu 
furent  vaincus  à  Cussy,  et  * 
et  la  Marne,  à  Saint-Maur  iva-i 

La  Gaule  vécut  calme  et  hcu.c 
sous   radministrrition    de  rnrç? 
Clilore  et  de  L        iitin  le  G 
ce  mot) ,  son  fils ,  qui  éleva  le  ( 
nisme  sur  le  trône. 

Les  pren)ieres  nréd;*         de  rpv 
pile  n'avaient  eti  lieu  en  (j.iuie  o' 
la  (in  du  df'uxieme  siècle  de  l'ff 
tienne  ;  car  on  n'admet  néner 
ni  la  mission  de  Denys  l'Aréopiu 
celle  de  saint  Paul,  qui  aurait  la 
des  évêques  à  Vienne ,  a  Arles  et  a  îî 
bonne.  Sidpice  Sévère  affirme  q 
IMarc-Aurele  la  Gaule  n'avait  tiuui 
aucun  martyr  à  la  rc'f  ■  n  nouve"- 
n'y  était  pas  encore  |n       e.  M-^  a* 
elle  y  parut,  elle  y  fit  prom; 
nombreux  prosélytes.  Des  evéi 
rent  fondés  à  Lyon  et  à  Vienne,  ou 
population  idolâtre,  etf-  '  '  t 

INIarc-Aurèle  (177)  un  euiL  tir  ^>ioy' 
tion.  Avec  saint  Pothin ,  r^'^M  ^- 
Lyon,  moururent  l'esclnvr 
IMattirus ,  Allale  de  i 
grand  nombre  d'autres,  dont  Kusebe 
dans  son  Histoire  de  V Eglise^  a  cel 
les  glorieux  njartyres. 

Le  chiisliiMïisme  grandit  au  nnu» 
de  ces  pt*rseculions.  Saturnin,  vers 
milieu  du  troisième  siecis,  fonda  f 
ché  de  Toulouse:  Gratien ,  celui 
Tours;  Trophime,  celui  d'Arles;  Déni 
celui  de  Paris;  Auslrénioiue ,  . 
Clermonl;  Martial ,  celui  de  L 
L'Kglise  conunença  à  tenir  ses  cou 
en  314  ;  on  vit  "reunis  a  Ar' 
évêques  gaulois  :  ceux  de  1 
Cologne,  de  Rouen  ,  de  Bordeaux, 
.Marseille  et  de  plusieurs  autres  cilrtt 
aussi  le  cliristianisnie  deven-  it  dom 
nant  dans  le  Midi.   Plus  tard,  sai 
ÎMarlin  de  Tours  le  repandit  d^  ^ 
contrées  de  l'Ouest,  ou  le  pagui.  .  * 
s'était  le  mieux  conservé. 

Après  Constantin  le  Grand,  ^empi^^ 
fut  partagé.  La  Gaule  fit  partie  du  lo 
de  Constantin  II;  mais  Cor  -  m 

nit  bientôt  toutes  les  provinces. 
son  neveu,  chargé  de  la  défen.^ 
Rhin  ,  s'illustra  par  ses  victoires  (  vor 
An>  AT  fs  ,  t.  L  p.  19  ) ,  et  se  til  aimer 
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[es  Gaulois  par  la  douceur  de  son  ad- 
"  lijilration.  Quand  il  ("ut  devenu  seul 
tre  (3fi*J\  il  voulut  r<  l<*ver  le  paiia- 
Ume;  niais  la  Gaule,  malgré  le  zele 
nali<jup  de  Salluste,  qui  en  était  pré- 
I,  ne  vit  pas  ses  évéques  chassés  de 
-nuie  Athanasp  l'avait  été 
'  .1  \  t  \judrie.  I.a  nM-onciliation 
linstianismo  et  des  rnipereurs  fut 
re  et  déOuitive  après  Julien  Gé- 
ant l'autre  ennemi,  les  barbares, 
acait  toujours.  Valentinien  ,  Gra- 
,  T'  se  sVpuiséreiit  à  combattre 
I  1 /unité,  rétablie  un  instant 

w»  rnier  de  ces  princes,  fut  di-fi- 
♦  vpfiient  brisée  à  sa  mort  i3îl;>). 

Mains  ,  les  \  amJ.iIes  et  les  Ge- 
réunissent  pour  atlacpier  la  pre- 
'lu^e  des  GaiMes;  les  Quades ,  les 
,  les  Buriiondes  s'ébranlent  aussi, 
tôt  toutes  ces  b.indcs  arrivent 
'  '^rds  du  Rhin  Le  fleuve  ne  fut 
•  lu  [taries  lejîions  romaines  , 
n*y  en  avait  plus  en  Gaule.  Les  Francs 
les   Alemans,  alliés  de  l'Kmpire, 
ispuièrent  seuls  le  passaue;  les  Francs 
osèrent  mie  vitioureuse  ré- 
i ,  ii>  ne  furent  vaincus  que  p.ir 
iitable  cavalerie  lies  Alains.  Alors 
lie  se  vit  inondée  et  dévastée, 
^l'iiis  le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées.  Les 
ides  profitèrent  de  l'usurpation 
«  i.onstanlin  III  (  voyez  ce  mot} ,  des 
s  de  Jovin  et  de  Sebastien,  pour 
ir  dans  la  Germanie  supérieure 
.  Honorius  leur  accorda  Ki  per- 
n  d'asseoir  leurs  colonies  depuis 
lac  de  Genève  jusqu'au  confluent  du 
Rhin  et  de  la  Moselle  (413  .  Les  Wisi- 
-"ths  recurent,  en  récompense  des  ser- 
t^'ces  reiîdtis  à  Pempereur,  la  souverai- 
^'  ^*s  provinces  de  la  Gaule  méridio- 
(>s  nouvelles  royautés  barbares 
•'♦"liaient  toute  leur  politique  à  montrer 
If  plus  grafid  respect  pour  la  faiblesse 
Tasiupuse  du  pouvoir  impérial ,  et  à  eu 
profiler  en  même  temps.  Ln  instant, 
union  entre  les  Germains  et  les  Ro- 
[fitiins  fut  assez  élroite  et  assez  sincère, 
^Mpje  les  Scythes  d'Attila  fondirent  sur 
3  Gaule;  mais  l'invasion  repoussée,  les 
f'ioses  reprirent  leur  cours  ,  et  les  bar- 
res achevèrent  ce  qu'ils  avaient  com- 
encé.  Les  Francs,  s'apercevant  qu'il 
^^ait  plus  avantageux  d'attaquer  TEm- 
Pire  que  de  le  dépendre ,  anéantirent  en 


Gaule  les  différentes  dominations  qui 
se  le  disputaient,  et  en  lîrenl  leur  con- 
quête. Ainsi  la  Gaule,  peuplée  et  occu- 
pée pendant  tnnt  de  siècles  par  la  race 
celtique ,  civilisée  par  l'administration 
romaine,  tomba  au  pouvoir  de  conqué- 
rants qui  semblaient  avf  ir  pour  mission 
de  la  ramener  a  son  état  primitif.  Mais 
l'action  lente  et  contimie  dr  s  siècles  ne 
s'était  pas  opérée  en  vain  ;  les  princi- 
pes de  civilisation  reçus  par  la  société 
pnuloise,  la  main  des  Francs  ne  put  les 
anéantir.  Roue  avait  léiîué  au  pays  son 
admihislralion .  munii  ipale  ,  son  droit 
civil,  qui,  loimtemps  oublié,  devait  re- 
paraître et  dominer  un  jour.  Le  chris- 
tianisme y  avait  intro<tuit  une  foi  nlus 
pure,  une  morale  plus  éclairée;  les  bar- 
bares subirent  l'ascendant  religieux  des 
vaincus,  tout  en  conservant  leur  vi- 
çjiieurel  leur  in'lépendance.  Longtemps 
i'opposition  des  mirurs,  dfs  idées,  des 
langues,  des  caractères,  forma  un  chaos 
étrange  ;  mais  cette  confusion  cachait 
un  savant  et  profond  travail;  tout  se 
dégagea,  et  le  chaos  du  moyen  .ige en- 
fanta la  France  moderne. 

GwLE  (  religion  de  la).  «  Lorsqu'on 
examine  atlenlivenient,  dit  M.  Amédée 
Thierry  dans  son  Histoire  des  (iauiois, 
le  caractère  des  faits  relatifs  aux  cr(»yan- 
ces  religieuses  de  la  Gaule,  on  est 
amené  à  v  reconnaître  deux  systèmes 
d'idées ,  deux  corps  de  symboles  et  de 
superstitions  tout  à  fait  distincts,  en 
un  mot ,  deux  religions  :  Tune  toute 
sensible ,  dérivant  de  l'adoration  des 
phénomènes  naturels  ,  et ,  par  ses  for- 
mes ainsi  que  par  la  marche  lit)!e  de 
son  develonpenïent ,  rappelant  le  po- 
lythéisme de  la  Grèce;  l'autre  ,  fondée 
sur  un  panthéisme  matériel ,  métaphy- 
si(pie  mystérieuse,  sacerdotale,  présen- 
tant a  ec  les  religions  de  l'Orient  la  plus 
étonnante  conformité.  Cette  dernière  a 
reçu  le  nom  de  Hruidisme  (voy.  ce  mot). 
L'empire  du  druidisme  n'étouffa  pomî 
cette  religion  de  la  nature  extérieure 
qui  recnait  avant  lui  en  Bretagne  et  en 
Gaule.  Toutes  les  religions  savantes  et 
mystérieuses  tolèrent  au-dessous  d'elles 
un  fetichisnîc  grossier ,  propre  à  occu- 
per et  à  nourrir  la  superstition  de  la 
multitude,  et  qu'elles  ont  soin  de  tenir 
toujours  stationnaire  (*).  - 

(•)  Hijl.  dos  Gaulois,  I.  II,  p.  73  el  »ui%, 
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Les  pierres ,  les  arbres ,  les  vents , 
les  lacs,  les  rivières,  le  tonnerre,  le 
soleil,  en  un  mot  la  matière  brute,  les 
phénomènes  et  les  agents  de  la  nature , 
tels  furent,  en  effet ,  les  premiers  ob- 
jets de  l'adoration  des  Gaulois.  Ce  culte 
grossier  fit  place  à  des  idées  plus  abs- 
traites ,  représentées  par  des  divinités 
aui  présidaient  au  monde  physique  et 
au  monde  moral;  les  rapports  remar- 
quables qui  existèrent  ainsi  entre  la 
mythologie  gauloise  et  celle  des  Grecs 
et  des  Romains  frappèrent  vivement  ces 
derniers.  «  Les  Gaulois,  dit  Clesar,  re- 
connaissent Mercure,  Apollon,  Jupi- 
ter, .Mars,  et  Minervt^;  mais  ils  ont 
pour  Mercure  une  vénération  particu- 
bère.  Leur  croyance,  à  l'égard  des  di- 
vinités, est  presque  la  mémp  que  la 
croyance  des  autres  peuples.  Ils  regar- 
dent Mercure  comme  l'inventeur  de  tous 
les  arts;  ils  pensent  qu'il  préside  aux 
eheniins,  et  qu'd  a  une  grande  inlluence 
sur  le  commerce  et  les  richesses  ;  qu'A- 
pollon  éloigne  les  maladies;  qu'on  doit 
a  Minerve  les  éléments  de  l'industrie 
et  des  arts  mécaniques;  que  Jupiter 
régit  souverainement  le  ciel ,  et  que 
TMars  est  le  dieu  de  la  guerre. 

César  avait  raison  ;  seulement  les 
noms  des  divinités  et  quelques  détails 
de  leur  légende  étaient  différents. 
Pious  donnons  ici  une  liste  aussi  com- 

f)lète  que  possible  des  divinités  gau- 
oises  ou  des  dieux  germains  adores  en 
Gaule  : 

.Ibellio  ;  suivant  quelq^jes  auteurs , 
c'est  le  même  personnage  que  Belen; 
il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
^\pollon;  César,  utii  le  nounns  parmi 
jes  dieux  gaulois  ,  lui  attribue  la  fai  ulté 
de  guérir.  On  a  retrouvé  à  Comniinges 
trois  inscriptions  latines  en  son  hon- 
neur. 

Arardus ,  dieu  inconnu  ,  mentionné 
dans  une  inscription  gravée  sur  un  autel 
de  marbre. 

y/sfoiiunur.j  honoré  dans  l'Aquitaine 
méridionale.  M.  de  Lasteyrie,  auquel 
on  doit  la  découverte  dn  dieu  précédent, 
a  trouve  en  même  temps  à  Saint-Béar 
(Basses- Pyrénées),  un  autel  votif  où  il 
croit  avoir  retrouvé  le  nom  de  ce  dieu. 
IMillin  pense  qu'Astoïlunus  est  un  sur- 
non)  d'Hercule. 

liamncov  ;  c'était  le  nom  d'un  roi 


des  Sicambres  qui  résina  36  ans  avec 
gloire,  et  disparut  subitement ,  comme 
Komulus  ,  dans  ufie  assemblée  î;enenlc 
de  ses  sujets.  On  répandit  le  bruit  qu'il 
était  monte  au  ciel.  Beaucoup  de  peu- 
plades germaines  Tinvoquaienl  comme 
dieu  de  la  guerre. 

fîeleHy  était  honoré  dans  quelq»!''>  ra- 
tons gaulois  et  en  Armorique,  ii; 
tout  dans  la  Pannonie,  rillyrie  et  leNo- 
ricum.  On  présume  qu'il  'représmte  le 
soleil.  Les  savants  ont  cherché  Teivi 
logic  de  ce  nom  dai  s  le  mot  Bel ,  li.  .1, 
Belus,  dans  le  lacédemonien  Bela 
Ion,,  et  enlin,  dans  le  grec  Be)o:,  11 
(par  opposition  à  nbe/ios,  abelUo , 
flèche).  On  a  pense  aussi  qu'd  piM 
dériver  du  mot  breton  pelm  ou  6» 
peloton,  bonle.  Belen  signifierait  uout  j 
ie  dieu  -  (jlobe ,  et  ce  qui  pourrait  con- 1 
lirmer  celte  opinion  ,  c'est  la  nicdaillfl 
britanniuue  de  Camden  ,  sur  laquelle x 
voit  un  (lieu  ou  un  roi  avec  la  tète  cou- 
verte de  douze  gl(»bes  ,  et  cette  lè^^nde: 
Ctinobelino  ou  DcUno  Ctiuo .  a  liela 
le  Bienfaisant. 

Ik'lisuma  ou  lielisana ,  déesse  \m\ 
rée  comme  l'inventrice  des  arts,  eta>i 
respondanl  à  .Minerve.  Klle  était  l'obj 
d'un  culte  particulier  à  Cussy,  où  1* 
a  retrouvé  une  statue  de  femme  coiffi 
d'uiî  casque  orné  d'une  ai 
tant  une  tuni({ne  sans  niuitii. 
poplum  ;  ses  pieds  croisés,  sa  It . 
chée  sur  sa  main  droite,  toute  sou  atl* 
tude  décèle  la  niéditation.  Belisama 
j)robablement  un  mot  oriental  sii 
liant  maîtresse  des  cieux ,  par  op|K): 
lion  à  Belsamen  ,  roi  des  cirnx. 

linuljanus ,  dieu  adoré,  diloii, 
les  ^annetes  (Loire-Inférieun  i ,  el  p 
bablement  dans  toute  TArniorique.  IjTS 
habitants  allaient  trois  fois  chaque  a 
née  l'adorer  à  Nantes.  Ce  culte  subsi 
ta  jusqu'au  temps  de  Constantin, 
le  temple  et  l'idole  furent  détruits 
remplacés  par  une  basilique  chrétien 
On  a  déconiposé  Boni  in  nus-  prj  Rel 
Janus.  Dans  une  in  . 
à  Nantes ,  ce  nom  est  écrit  / 

Ceniunnos,  dieu  des  chassfti 
l'article  spécial  qui  lui  est  co- 

Cososus  j  divinité  des  Bilu 
(habitants  du  Berrv)  ;  elle  n  » 
qui*  par  une  seule  uiscription. 

Deusoniensis ,  surooui  donne  a  Ue^] 
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«lté ,  que  les  Celtes  eonsîdératent  com- 
me leur  père ,  et  auquel  ils  attri* 
buaient  la  fondation  de  plusieurs  villes^ 

comme  Alesin,  Nînies  ,  etc. 

;  Dusieii  •  c'etaieiit  des  génies  incubes. 

GauriCf  esprits  çéants  que  les  bas 
Bretons  et  les  habitants  de  plusieurs 
comtés  anglais  croient  encore  voir  quei- 
uefois  danser  autour  des  monuments 
rutdiques. 
Goui'in  ,  chien  dont  on  rncontnit  nb- 
snluniPiil  les  mêmes  fables  (jiie  du  loup 
tenris  de  la  inytiiolo^ie  Scandinave. 

Grann,  dieu  honoré  dans  la  seconde 
G  arma  nioue  (Alsace,  Prusse  rbénace« 
Bavière  ruénane) ,  et  dans  TÉcosse ,  et 
\ie  ron  considère  coinnie  une  espèce 
'Apollon.  Suivant  Isidore  de  Seville  , 
granni,  en  langue  gothique,  signiiiait 
dieveux  longs. 

Oafoa ,  probablement  le  ciel  des  Bel- 
ges. Ce  nom  rappelle  le  hewen.  des  An- 
glais. 

Helcetîk^  l'Helvétle  personnifiée.  On 
lui  donnait  pour  père  Krreton ,  selon 
les  uns,  et,  suivaut  d'autres,  un  lils 
d*Hercule.  « 

lieu ,  Heu* ,  liesm  ou  Esus^  corres- 
pondant au  Mars  Mes  Grecs  et  des  Ro- 
'Hains  ;  c'était  le  dieu  de  la  guerre  et 
(les  j'on(juêles  ;  on  lui  sacriliait  des  vic- 
times humaines.  Dans  le»;  traditions 
•lyuiriques,  il  joue  quek|u('l"ois  le  rôle 
de  (*Rtre  suprême.  Sous  les  Romains , 
-m  culte  fut  joint,  dans  la  vilfe  de 
l'Utèce,  à  ceux  de  Jupiter  et  de  Vul- 
cain,  ce  qui  fait  snpposer  (pj'il  formait, 
avec  Taran  et  Tuisîon ,  une  trmite  cel- 
tique (voy.  aussi  Ksi  s). 

Mairs,  espèces  de  fees  ou  de  No  mes 
<iui  présidaient  aux  accnucliements;  elles 
avaient  le  pouvoir  de  douer  les  enfants 
au  mouient  de  leur  naissance. 

Manuj  fils  de  Tiiiston.  Suivant  les 
Gerniams,  il  eut  trois  lils.  des(piels  des- 
<*«direul  les  trois  grandes  races  de  la 
Oeniianie,  les  ingevtmes,  les  Isievones, 
H  tes  Hermionêâ,  Diaprés  le  sens  du 
mot  nmnn  (homme) ,  on  voit  qu*il  dé- 
sigiinit  l'Adam  ^;ennaîn, 

Marou/i  ,  MaruuuSy  dont  le>  Ro- 
mains ont  fait  un  iMen  ure  ,  était  le  pro- 
tecteur des  voyageurs  dans  les  Alpes, 
le  dieu  indigène  des  Rhètes  ou  des 
Uoégriebs.  Les  guides  qu'il  avait  sous 
>on  patronage,  et  dont  il  était  le  maître 
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et  le  modèle,  s'appelaient  marotmet  dès 
la  plus  haute  antiquité. 

AfUhodis,  dieu  kymrique ,  faisant 
partie  d'une  trinité  de  dieux  subalternes 

qui  nous  sont  inconnus. 

Moriia.ujue  ,  dieu  dont  on  a  trouve 
le  nom  sur  une  inscription  déterrée  en 
1652  à  rentrée  du  vieux  cimetière  d*A- 
'  lisia. 

Murcia*  Vénus  des  Celtes  et  des 
Ibères;  elle  avait  un  temple  à  Rome,« 
au  pied  de  l'Aventin. 

Àe/ialcnnia ,  déesse  des  Gaulois ,  des 
Belges,  et  des  peuples  du  nord  de  TEu- 
ropç.  Les  statues  de  Nebalennia ,  trou- 
vées en  1646  dans  l*tle  de  AValchereo  » 
et ,  dennis,  en  France,  en  Allemagne» 
en  Italie,  la  représentent  jeune,  vétUC 
d'une  robe  Ionique ,  portant  une  corne 
d'abondance,  des  fruits,  ayant  auprès 
d>lle  un  panier,  un  chien.  Trois  fois 
on  la  trouve  en  compagnie  de  Neptune; 
de  la  tes  diverses  attributions  qu  on  lui 
a  données  :  on  a  cru  voir  en  elle ,  tan- 
tôt la  nouvelle  lune  (véa'EXfva),  tant(5t 
l'onde  irri^atrice,  la  terre  fertilisée,  une 
des  déesses  -  mères,  une  divinité  ma- 
rine. 

Onouara,  déesse  dont  la  téte  seule 

était  figurée  sur  les  monuments.  Elle 
porte  deux  larges  écailles  au  Ii<Mi  d'o- 
reilles ,  et  deux  grandes  ailes  déployées 
au-d(\ssus  de  la  lète ,  dans  lesquelles 
vont  se  perdre  les  queues  de  deux  ser- 
pents. 

Penninus,  dieu  suprdme  des  monta- 
gnards. 

Mm  le)  ;  ce  fleuve  avait  été  divinisé 
par  les  Gaulois  avant  de  l'être  par  les 
Romains,  u  C'est  le  Rhin ,  dit  une  pièce 
de  vers  de  TAnthologie,  c*est  te  Rhin, 
celleuveaii cours impetu  i \  jui  éprouve^ 
chez  les  Gaulois  ,  la  sainteté  du  lit  con- 
jugal       A  peine  le  nouveau-né,  des- 

eendu  du  sein  maternel ,  a-t-il  poussé 
le  |»remier  cri  ,  que  Tépoux  s'eii  em- 
pare ;  il  le  couche  sur  son  bouclier ,  Il 
court  IVxposer  aux  caprices  des  flots  : 
car  il  ne  sentira  point,  dans  sa  poitrine, 
1)attre  un  cœur  de  père  .  avant  que  le 
(Ipiivp  ,  jiiixe  et  vetii:»'ur  du  mariage,  ait 
prononce  le  talal  arrêt.  Ainsi  donc,  aux 
douleurs  de  l'enfantement  succèdent 
pour  la  '  mère  d*autres  douleurs  :  elle 
connaît  le  véritable  père,  et  pourtant 
'  elle  tremble;  dans  de  mortelles  angois- 
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sfs ,  file  attend  ce  que  décidera  l'oude 
inconstante.  » 

Hoth  ou  Jîothon,  Vénus  des  Vélio- 
casses ,  qui  donnèrent  à  leur  capitale  le 
nom  de  Rothina^ ,  en  latin  Rothoma- 
gus,  aujourd'hui  Rouen. 

Rumaiiées ,  déesses  des  Triboci  et 
des  Vnngiones,  prises  pour  des  déesses- 
nieres. 

Sulèves,  StUoi,  Sulfi,  espèces  de  s\ i- 
"phes  heiféttques ,  ne  sont  connus  que 
par  une  inscription  trouvée  dans  les  en- 
virons de  Lausanne,  et  un  marbre  sur 

lequel  ils  sont  représentés  au  nombre 
de  trois,  assis  et  tenant  des  (ruits  avec 

des  épis. 

J'ai  an,  Taram,  Taranis,  Toramis, 
le  Tonnerre  personnifié.  Il  présidait 
aux  météores*  à  la  lumière,  aux  pluies 

et  aux  teinp(^tes.  Corres^yondant  au  Ju- 
piter tonn.int  de  la  mvtholoi^io  îjréco- 
romaino,  il  t'i.iit  oppose  h  Tuistor),  dieu 
des  enfers.  On  lui  sacriliait  des  victimes 
humaines. 

Tarvas  THgarano$,  dfeu  représenté 
sous  la  forme  d*un  taureau  d*airain, 
placé  au  milieu  d'un  lac  et  portant  trois 
grues,  Tune  sur  sa  tête,  les  deux  autres 
sur  SOI)  dos.  Cv  dieu  fi.Mirc  sur  des  bas- 
reliels  d'autel  trouves  a  Pans. 

Teut,  Tentât t  en  latin  Teutates^  dieu 

{»résidant  au  commerce  ,  aux  arts,  ft 
'argent ,  à  Tinteltigence ,  à  Téloquence 
et  souvent  m^'me  aux  batailles.  Ces  dif- 
férentes attributions  le  rapprorhent  à 
la  fois  rlu  Tliaut  plienieien  ,  et  de  Mer- 
cure, de  Mars  et  d'Hercule  On  l'ado- 
rait tantôt  sous  la  forme  d'un  iavelot 
(comme  dieu  des  batailles),  tamotsous 
la  forme  d'un  cliéne  (comme  dieu  des 
oracles).  Ses  fêles  se  célébraient  sur 
des  lieux  élevés  ou  dans  ré[),'u*sseur  des 
forets.  T. a  cérémonie  la  jilus  célèbre  du 
culte  de  Teutates  était  la  réception  du 
gui,  qui  s'accomplissait  à  minuit  au  re- 
nouvellement de  chaque  année.  On  sa- 
-criHait  ordinairement  à  Tentâtes  des 
cbiens,  qui  étaient  remplacés  par  des 
victimes  huniaines  daus  les  circons- 
tances importantes. 

Thusnes  {Dusii  des  Peres  de  l'itgiise), 
dieux  inférieurs,  probablement  oes  es- 
pèces ds  génies  oes  forêts,  semblables 
aux  satyres. 

Tuistoiiy  analogue  de  Plulon,  était 
fils  de  TU  ou  TuU,  la  Terre.  C'était  le 


dieu  de  la  terre,  des  lieux  souterr 
et  de  l'empire  des  morts.  Il  elait  o}ipos< 
à  Taran,  avec  lequel  il  partageait  1  em- 
pire do  monde.  Il  était  aussi  adoré  m 
Germanie,  oà  on  le  regardait  eoanne 
le  père  de  Mann^  le  premier  homme.  A 
son  nom  paraît  se  rattacher  le  mot  Tfu- 
tones.  On  ignore  par  quels  sacrifices  il 
était  honoré.  On  sait  seulfinent  que 
dans  toutes  les  cérémonies  rdigit^. 
les  bardes  diantaient  des  bymasi  m 
son  honneur. 

^ittolf,  déesse  celte,  passait  psar  h 
prophétèsse  modèle. 

l'otffoftus  ou  f  o(^'anttf,dieu  identique 
avec  Beleii  ou  Bouljanus,  et  dont  le 
signifie  fournaise   ardente  ^  suinol 

?|uelques  auteurs,  qui  m  laot  uaétapds 
eu .  1 1  était  adoré  surtout  cfaes  les  Am* 
ricains. 

Outre  ces  divinités  particulières  m 
Gaulois  et  celles  qui  furent  appor* 
tées  par  la  con(|uête  romaine,  Veous. 
Hercule ,  Vulcain  ,  Mercure ,  Jupiter. 
Isis,  Mithra,  etc.,  les  rapports  Iréqtieots 
avec  les  peuples  du  Nord  importèrent 
en  Gaule  le  culte  de  plusieurs  divinité' 
de  ces  contrées,  entre  autres  celui  d  0 
din;  mais  c'est  la  un  fait  excepliooopl. 
et  ces  dieux  introduits  ainsi  aopdeo- 
tellement  ne  sauraient  être  consiilén' 
comme  faisant  {urtle  de  la  rdigioa 
gauloise  proprement  dite.  Un  fait  i«* 
portant  et  qui  ne  peut  être  passé  tosi 
silence,  c'est  la  persistance  des  idéfift 
des  u^aL'es  païens  à  travers  les  sîfH*^ 
maigre  les  elforts  multiplies  de^s  |jréirei 
chrétiens  ^our  les  détruire.  Jusqu'il 
fin  du  quinzième  siècle,  les  coadta 
provinciaux  de  la  Franoe  sont  reiBfiu 
de  décrets  diri^é^  contre  de  hmt^ 
superstitions  qui  se  rattacbnienl  peur 
la  plupart  aux  anciennes  cerein()fiir>dii 
culte  gaulois,  superstitions  encore  ueJ» 
vivaces  aujourd  nui  dans  certaiiMl  fi^. 
vinces,  et  surtout  en  Bretagna.^^ 

Gaulmin  (Gilbert),  savant  sntip» 
né  à  Moulins  en  1585,  mort  ifMii 
1665.  .\près  être  resté  fidèlemeot  | 
tu  lic  au  cardin  il  Mnzarin  pendant 
troubles  de  la  fronde  ,  il  fut  nooiflïf  i 
vers  1049,  intendant  du  Niveniaii^p^ 
mettre  des  requêtes,  et  enln  caÉMv 
d*État.  (Tétait  un  homme  fiart  MnHt 
et  surtout  versé  dans  la  connjiissaocK''' 
grec  et  des  langues  orieiitalcs.  Oa  a  ^ 
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dnlmin ,  outre  de  nombreuses  poésies 
Mms  :  1*  nne  édition  et  une  Yersioo 
btine  des  rotnans  de  Shodamike  et  Do- 

iiciés^  par  Théodore  Prodrome,  Paris, 
1025,  in-8",  etde  lli/sminéet  //t/sminias, 
d'iLUinathe;  2'  De  inta  et  inortf  Mosis 
libri  très,  hebr.  et  lat. ,  cian  notisy  Pa- 
ris, 1G29,  in-8*.  Il  a  aussi  publié  . pour 
h  première  fois  le  texte  grec  du  traité 
de  Psellus ,  th  operatimte  Dsemonum, 
Paris  ,  f  615  ,  ^n-8^  On  conserve  de  lui 
en  manuscrits,  à  la  bibliothèque  du 
roi,  plusieurs  pièces  de  vers  et  une  tra- 
gédie d  Ipiiigénie. 

Gault  db  Saint -Gekhain,  né  à 
Ms,  le  19  teTrier  I75S,  a  pùbllé  plu- 
sieurs oufrages  importants  pour  Tnis- 
toire  des  arts,  parmi  lesquels  nous  si- 
gnalerons :  1°  Traité  de  ta  peinture  de 
Léoitardde  f  inci,  commente.  ;iuumenté 
de  la  vie  et  du  catalogue  des  icuvres  de 
eeipnrand  peintre,  Paris,  1803,  in-8<>,  fig.; 
Y  Des  passiofu  ei  de  kw  expreuUm 
générale  et  particulière ,  Paris,  180&, 
lij-8",  fis.;  :V'  fie  de  A'.  Poussin^  suivie 
de  noies  inédites,  Paris,  1800,  grand 
in-8°  avec  planches;  4°  texte  des  Cal- 
wei  du  Cénacle  de  Léonard  de  f  "mci, 
Paris ,  1807,  grand  in-fol.  ;  6*  Âimalee 
de  la  ca/cograp/iie  générale,  Paris, 
1800-1807,  in-S";  6"/^*'  trois  siècles  de 
la  peinture  en  France  ,  au  (Gâterie  des 
fitintres  français,  depuis  l'rancois  I" 
jusqu'à  Aapoléun^  Paris,  1808,  in-8°; 
TObêeroatUme  sur  Fétat  des  arts  dans 
le  dix-mewiéme siècle ,  Paris,  1815,  3 
toi.  io-8*;  8*  Guide  des  amateurs  de 
peinture,  Paris  ,  isir,,  I8i8  ,  in-8'*  et 
in-12;  9"  Choix  de  productions  de 
iart  dans  les  salons  r/e  1817  a  1819  , 
Paris,in-8*  et  in-12;  10'  Lettres  de 
madame  dê  Séci(j né ,  précédées  d*une 
nouvelle  notice  et  augmentées  de  cent 
lettres  inédites.  Paris,  12  vol.  in-8% 
édition  enrichie  de  portraits. 

Gaultier  (  l'abbe  Louis- l^dona^d- 
Cainille)  naquit  en  1740,  de  parents 
firançais,  à  Asti  en  Piémont.  Il  étudia 
chez  les  jésuites  à  Rome,  où  il  reçut  les 
ordres,  vint  a  Paris  en  1788,  fot  pourvu 
d'un  modeste  l)enefiee,  et  consacra  tou- 
tes ses  t'acnites  a  Téducation  de  l'en- 
fitDce.  Il  avait  observe  avec  som  la  niiir- 
ehe  de  Tintelligence  dans  les  premières 
•nuées  «  et  possédait  à  un  haut  degré 
rende desoeiyiv  JiMfu*!  la  portée  de 


ses  élèves.  Il  s'efforçait  de  mettre  cons- 
tamment l'ensei^^nenient  en  action ,  et 
eVjtt  dans  ce  but  qu*il  Imapina  de  le 
réduire  à  une  sorte  de  jeu.  Sa  méthode 
reçut,  en  1787,  l'approbation  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
qui  l'avait  fait  examiner  |)ar  une  com- 
nussion.  Kn  17ii2,  l'abbé  Gaultier, 
qu^effrayaîent  tes  «ommotions  politi- 
ques, se  réfugia  en  Hollande,  et  accepta 
à  la  Haye  la  charge  de  préce()teur  des 
enfantsâu  ministre  anulais.  A  Londres, 
où  il  suivit  ensuite  ses  élevés,  il  ouvrit 
un  Ivcee  pour  ifjstruire  gratuitement  les 
iils  des  émigrés  français.  Cest  là  qu'un 
jour  la  défection  des'  maîtres  ^u*it  em- 
ployait pour  le  seconder ,  lui  fit  inipro* 
viser,  pour  ainsi  dire,  l'enseignement 
mutuel  ,  dont  d'autres  devaient  plus 
tard  se  donner  les  honneurs.  De  retour 
dans  sa  patrie,  après  la  paix  d'/Vmiens, 
il  fonda  à  Paris  des  cours  publics  pour 
toutes  les  classes ,  et  concourut  puis- 
samment à  avancer  la  réforme  dé  I  édu- 
cation de  l'enfance.  11  fut  l'un  des  (  réa- 
tenrs  de  la  société  pour  l'enseii;nement 
élémentaire,  et  quand  la  méthode  dite 
lancastrienne  fut  eu  butte  à  tant  d'at- 
taques, ses  partisans  offrirent  à  ses  ad- 
versaires Tabbé  Gaultier  comme  une 
preuve  vivante  du  caractère  inolfensif 
de  cette  innovation  si  redoutée.  Cet  es- 
timable instituteur  mourut  à  Paris,  le 
19  septembre  1818.  Le  cardinal  de 
Bausset  a  dit  de  lui  :  «  Cest  la  vie  la 
plus  respectable  que  je  connaisse.  «  Son 
cours  complet  d^études  élémentaires , 
ie(iuel,  il  est  vrai  ,  a  quelque  peu  perdu 
de  sa  faveur  aujourd'hui,  forme  21  vol. 
in- 18,  et  renferme  les  éléments  de  la 
lec  ture,  de  l'écriture,  de  Tarithmélique, 
du  français,  dû  latin  ,  de  la  géographie 
et  de  riiistoire.  Ses  leçons  de  géogra- 
phie surtout  ont  eu  beaucoup  de  suc- 
cès ;  elles  ont  été  tirées  à  près  de  40 
nulle  exemplaires. 

Gaultieh  uë  Lille,  plus  communé- 
ment appelé  Gaultibb  db  C'iatillou 
(Philippe),  chanoine ,  puis  prévôt  de  la 
catlîedrale  de  Tournay,  mort  en  120t, 
auteur  d'une  épopée  l  i'tirip  en  vers  hexa- 
mètres, r  lle.randréide,  (jm  parut  vers 
1180,  et  obtint  une  telle  votjue  ,  qu'au 
siècle  suivant  on  la  substituait  dans 
ks  écoles  aux  poèmes  des  anciens.  La 
première  édition  est  demi -gothique, 
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m*4*  ;  les  autres  sont  de  Strasbourg, 
1513,  in-4*;  de  Lyon,  1558,  in-4%  etc. 

CVst  dans  ce  pnènie  que  se  trouve  ce 

vers  df-veiui  proverbe  : 

Incidit  in  Stylîaiii  l;lJli#'ll^  vitarc  Char>Ii<iiin. 

(lAULTiER  (le  chancelier  )»  chroni- 
queur des  croisades.  On  ignore  son 
origine  ft  le  lieu  et  la  date  île  sa  nais- 
sance, mais  on  présume  qu'il  était  Fran- 
rnis.  ctfuril  acvompajina  en  Orient  Go- 
(ielroi  de  Bouillon.  Se^  rcrits  nous  ap- 
prennent qu'il  passa  en  Palestine  avec 
les  croisés,  et  que  là  il  devint  chance- 
lier de  Roger,  prince  d'Antioche.  Il  fut 
pris  en  1 119,  dans  la  bataille  queAoi;er 
perdit  contre  les  Turcs,  et  il  eut  tant  à 
sontïrir dans  sa  captivité,  qu'il  raconte 
lui-nu'ine  que  ses  souffrances  ont  fort 
affaibli  sa  tète.  De  là  sans  doute  l'in- 
correction de  son  style  (pii  est  souvent 
inintelligible.  Cest  '  à  peu  près  te  seu( 
de  nos  historiens  latins  qui  ait  parlé 
avec  étendue  des  affaires  des  chrétiens 
de  la  Syrie  occidentale ,  et  de  leurs 
tiiienes  avec  les  I^arlhes.  Sa  relation, 
divisée  en  deux  parties,  coniinencp  en 
1115  et  finit  en  ItlU.  Klle  fut  publiée 
pour  la  première  fois  par  J.  Bongars 
dans  sa  collection  des  auteurs  relatifs 
aux  croisades,  et  est  intitidée  :  Gualleru 
canceffar/i  helta  AntuwliPnd.  dette 
chronique  doit  faire  partie  de  la  collec- 
tion des  historiens  des  croisades,  dont 
s'occupe  en  ce  moment  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

Gaurr  (comté  de),  ancien  pays  du 
bas  Armagnac,  en  Gascogne,  et  dont 
FIrnraniies  était  le  chef-lieu.  Les  pre- 
miers S("ii;iif'iirs  de  ce  comté  furent  des 
cadets  dt;s  comtes  d'Armaiioac,  puis  de 
la  maison  de  Casaubon.  Ensuite,  il  ren- 
tra dans  la  maison  d*Annagnac;  de  là, 
il  passa  à  la  maison  d'Albret,  avec  les 
biens  de  laquelle  il  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne. Depuis,  il  fut  engagé  au  duc  de 
Kofpielaure. 

liorné  au  nord  par  le  Condomois,  au 
sud  par  le  territoire  de  Vic-Fezenzac, 
il  avait  24  kil.  de  long  sur  12  kil.  de 
Iar:ie. 

(lAiissTN  (Jeanne-Catherine  Gaus- 
sem  ou),  fille  d'iiiiH  ouvreu^^e  dç  In^es 
el  de  (j.uissem  ,  ancien  laquais  dr  |\ic- 
teur  Baron.  Elle  jouait  en  17:U  au 
théâtre  de  Lille ,  lorsqu'elle  reçut  Tor- 
dre de  venir  débuter  à  la  Comédie- 


Française,  où  elle  remplît  lesite 
d'ingénues  et  d'amoureoses  tragi^Mi* 

Elle  avait  alors  l8  ans. 

Sa  ieune>se,  sa  beauté,  et  un  organe 
enchanteur,  valurent  à  mademoiselle 
Gaussin  de  si  merveilleux  succès  que 
Voltaire  lui  confia  le  rôle  de  Zaïre,  dans 
leqi^el ,  dit-on ,  elle  ne  fut  jamais  sur- 
passée. On  raconte  qu^aux  répétitions 
le  vieux  poète  se  jeta  un  jour  aux  pieds 
de  mademoiselle  Gaussin,  el  qu'il  s'é- 
criait en  pleurant  :  «  (Test  cela,  cVst 
«  bien  cela  \  voila  jiien  la  Zaïre  que  j'ai 
«voulu  faire.  »  Mais  il  nous  leileéii 
témoi^na'^es  plus  authentiques  de  Fad* 
niiration  de  Voltaire  pour  mademoiselle 
Gaussin  :  la  fameuse  épttre  qui  CMh 
mcncc  par  ce  vers  : 

-  Ji  uiir  (înu'i.'iin,  reçois  incMi  IriKÎr^  horooijf*  ;  « 

la  lettre  où  il  dit  :  «  J'ai  bien  jieur  de 
«  devoir  aux  farauds  yeux  noirs  de  ina* 
«  demoiselleGauâin^  au  jeu  desacMit, 
«  et  au  mélange  nouveau  des  pkmcsjitt 
<•  des  turbans  «  ce  qu'un  autre  croinlt 
n  devoir  à  son  mérite;  »  enfin,  Ml  ftfi 
à  propos  à\4lzire  : 

M  (>  n'ost        iiini  qu'on  .ippbuHit, 
«  C'«tl  vou«  qu'on  «ime  rt  qu'on  adourci 
M  Bl;roM  4««MM«,  cbamunic  Altirc^ 
w  ToM  ccas  qoe  Gnxman  convertit  ■ 

l\îademoiselle  Gaussin  joua  aussi  dans 
le  drame,  qui ,  dès  lors  ,  commenriit  a 
lutter  avec  la  tragédie ,  et  la  Omu>«e 
lui  écrivait  : 

Si  je  n'ai  t»a«  eavyé  d«  revcn» 

Je  iiVn  dois  qu'à  toi  %eu\r  un  jlfCl  ho— Mffc 

Mademoiselle  Gaussin  eut  un  égal  sof- 

ces  dans  les  pièces  de  Racin-^.  pjf 
exemple  dans  Bérénice,  iju  clif  j«m«i  tti 
1752.  Quant  aux  grands  rôles  iraiiiquei, 
remplis  alors  avec  tant  de  \>^rw6m 
par  mesdemoiselles  Clairon  et  Dwoe*- 
nil,  la  nature  de  son  talent .  doti\.D3?[ 
et  pénétrant  plutdtqu'éiiergiqtte«kii« 
interdisait. 

Klle  avait  épousé  à  -17  ans  un  acteur 
italien  ,  nomme  l  avolani^o.  CVtiit  u» 
mariage  fort  mal  assorti  ;  elle  rà 
le  faire  rompre  à  force  de  sa 
d*arj(ent.  Mais  cherchant  dans  _ 

f;ion  des  consolations  contre  ses  n»l* 
leurs  domestiques,  et  (bs  cxpialionî 
pour  vUi'  JacUité  (h  rornclr'  c  qui^ 
parlait  an  j)oinl  de  ne  ref  a^fr/iersoBV* 
mademoiselle  Gaussin  se  lit  ûiMÊf^ 
cessa  de  jouer  le  eomédie.  EHeil^ 
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lin  ûtt  théâtre  en  1788  Je  même  jour 

que  mademoiselle  Danîîeville. 

Mademoiselle  G  aussi  n  mourut  à  Pa- 
ris, en  1767,  dans  Toubli,  i'isolemenl  et 
b  médiocrité. 

Gauthshot  peintre,  élève  et 
pni  da  célèbre  David,  né  vers  1765, 
aort  en  1825 ,  .i  Paris,  dans  un  état 
roîsÎTi  dp  rindii:encp,  n  exéciiti'  plu- 
sieurs tableaux  qui  lui  assiirurnt  nn  rang 
itistiugijé  parmi  les  peintres  modernes; 
BOUS  citerons  entre  autres  :  Pyrame  et 
MfM,  AlakL,  le  Serment  du  dra- 
BMii,  et  V Empereur  blessé  devant  Ba- 
'îsbanne. 

GAi'THtER  ^mademoiselle; ,  qui  fut 
.•omedienne,  [)eintre,  poète,  et  reli- 
jpetjse,  naquit  à  Paris  en  1692.  Entrée 
il  théâtre  en  1716,  elle  s*y  fit  moins 
Imarquer  par  son  talent  gue  par  nne 
^ttté  peu  commune,  anssi  wen  que  par 
jon  esprit ,  par  un  earacière  hardi  et 
mpptueux ,  et  une  liberté  de  iiururs 
luussée  Jusqu'à  la  plus  extrême  licence, 
^ie  avait  eu  dcj.i  ue  nombreux  amanb» 
orsqu*elle  scprit  d*une  passion  pro* 
bnde  pour  Quinault  Durresne:  mais 
Ile  ne  put  jamais  résoudre  au  mariaize 
e  ^rand  oomcdieii  ,  et  les  refus  (pi'elle 
ssuya  de  sa  piirt  turent  probablement 
à  cause  secrète  d'une  vocation  qui , 
wndMit  lonj;lemps,  mit  en  émoi  la  cour 
t  la  ville.  Un  Jour,  comme  elle  venait 
ratteiqdre  si  trentième  année,  made- 
noÎNolle  Gautbier  eut  fantaisie  d'enten- 
Ire  une  messe  pour  cet  anniversaire, 
t  ce  fut  pendant  la  cérémonie  que  lui 
int  tout  à  coup  la  pensée  de  renonccer 
ntièrement  ao  monde.  Dès  qu'elle  le 
Kit ,  elle  entra  dans  un  couvent  de  car- 
!  t'Iites ,  à  î.yon. 

sœur  .'/ufjNsfhip  de  la  Mhéricorde 
eeut  32  ans  au  fond  du  cloître ,  dont 
ile  supporta  avec  courage  et  gaieté 
s  triste  vie  ;  et ,  de  ses  nombreux  ta- 
futs,  elle  n'exerça  plus  que  celui  de  la 
•einture ,  et  elle  remploya  désormais  à 
raiter,  presque  toujours  dans  le  genre 
e  la  miniature,  des  sujets  de  |»ielé. 
quelques  vers  s'échappèrent  aussi  de  sa 
•inme  pendant  sa  retraite,  et  les  der- 
iers,  adressés  à  la  reine  Marie  Lec- 
inska,  avee  laquelle  elle  entretenait 
ne  correspondance  suivie,  furent  écrits 
•eu  «l'beures  .ivant  sa  mort. 

Mademoiselle  Gauthier  mourut  en 


1757.  Elle  a  laissé'le  récit  détaillé  de  sa 

conversion  ,  imprimé  dans  le  premier 
volume  des  Pièces  intéressantes  et  peu 
connues  y  pour  serrir  a  l'histoire  et  à 
la  littérature ,  par  la  Place. 

nous  ne^  terminerons  pas  eet  article 
sans  parler  de  la  vigueur  musculaire 
peu  commi^ne  de  mademoiselle  Gau* 
tbier,  qui  ,  dit-on,  roulait  comme  ifue 
oublie,  et  sans  effort,  ime  ass  ette  d'ar- 
gent. Le  comte  de  Saxe  ,  dont  la  force 
était  proverbiale ,  étant  un  jour  par- 
venu à  lui  faire  ployer  le  poignet  mal- 
gré  elle,  déclara  que  peu  dliommes 
avaient  résisté  aussi  longtemps  à  la 
puissance  de  son  bras. 

Gaithikr  d  Arras;  il  a  composé 
un  roman  ô' l'oracle  l'empereur ,  où 
il  décrit  les  guerres  d*Héraclius  avec 
Chosroès  II  ,«roi  de  Perse  ;  la  perte  du 
bois  de  la  vraie  croix  ;  sa  restitution  ;  et 
enlin,  l'origine  de  la  fête  fie  TKxalta- 
tioii.  !/o»ivrage,  qui  contient  quatorze 
mille  vers ,  liuil  à  la  mort  d'ileraclius. 
L'auteur  le  dédia  à  lùlijon,  comte  Ti- 
haut  de  Mois ,  dont  il  vante  la  bonté 
et  la  magnificence  Ce  seigneur  était 
Thibaut  V  I ,  dit  le  .leune,  qui  mourut 
sans  postérité  en  1*218. 

Galthier  de  Coins I,  |)oëte,  na(juit 
à  Amans,  en  1177.  A  l'âge  de  18  ans, 
il  se  fit  niQine  dans  Tabljaye  de  Saiut- 
Médard  de  Soissons.  1214 ,  il  était 
prieur  dé  Vlo>sur*Aude ,  où  il  composa 
ses  principaux  poèmes;  il  fut  nonnné, 
en  1233,  prieur  de  Saint- Médard  ,  et 
mourut  trois  ans  après.  Ses  œuvres  com- 
plètes sont  contenues  dans  un  très-beau 
manuscrit  de  la  bibliotliéque  royale.  Le 
plus  long  et  le  plus  important  de  ses  • 
poèmes  a  pour  titre  :  Cij  comence  U 
prologues  seur  les  myracles  Sttfre- 
Du  me  que  (,autirrs,  prifitr  de  /  i, 
moine  de  Saint- Mëdaid ^  translata, 
Gauthier  ne  se  donne  que  pour  un  tra- 
ducteur ,  et,  en  effet,  il  a  pris  du  latin 
de  Hugues  Farsit,  et  aussi  du  prêtre 
lîermnri.  plusieurs  des  contes  (b'vots 
(ju'il  versilie:  iii;u"<,  des  S()i\;inle-(juinze 
pièces  que  coutienl  son  pociiie  ,  la  plu- 
part lui  apparliennent  eu  propre  :  ce 
sont  ou  des  traditions  fabuleuses  ou  des 
fruits  de  son  imaginât  ion  exaltée.  «  Car, 
disent  les  auteurs  de  la  France  litté- 
raire tome  \IX  ,  il  avait  conçu  pour 
la  vierge  Marie  un  amour  véritable  qui 


l'enflanimn,  le  dévora  toute  sa  vie.  Elle 
était  pour  lui  ce  quVst  une  amante  pour 
le  plus  passionné  des  hununes;  il  réu- 
nissait sur  elle  toutes  les  beautés  qu*îl 
apercevait  dans  les  religieuses  d*un  cou- 
vent qu*it  dirigeait ,  lui  adressait  cha- 
que jour  des  vers  pleins  d'amour,  d'é- 
rotiques  ch  n  sons.  Il  la  vovait  dans  ses 
rêves,  et  quelquefois  même  lorsqu'il 
veillait ,  sous  les  formes  les  plus  volup- 
tneuses.  »  Le  second  de  ses  poèmes 
renferme  plus  de  deux  mille  trois  cents 
vers;  il  a  pour  héroïne  sainte  Léocade 
de  Tolède.  L'auteur  emploie ,  toutefois, 
plus  de  temps  à  déclamer  contre  les  pa- 
pelards, la  papelardie,  le  beginage , 

2u*à  célébrer  tes  vertus  de  sa  sainte. 
éocade  au  corps  bel  et  geni,  la  saoo- 
reuse  Léocade  ne  rentre  en  scène  que 
vers  In  fin  du  poëme.  T. es  diatribes 
contre  les  chardonar  (  les  cardinaux  \ 
Rome  ,  et  le  pape  ,  abondetit  à  chaque 
page ,  et  sont  toujours  coniques  dans  un 
Style  plein  de  Jeux  de  mots.  Gauthier 
reproche  aux  moines  de  son  temps  leurs 
infâmes  débauches;  «  on  les  voit,  dit- 
il  ,  préférer  Perrotîn  à  Pérnnede.  » 
CV^l  Gauthier  (pii  a  écrit  certains  vers 
fort  étranges  cites  dans  VllUloire  de 
Parié  de  Dulaure,  et  dans  VUistoire 
lifféruire  de  la  France:  Nahtre  rit,  y 
dit  le  moine  poète,  quand  ///V  est  j  int 
à  hirc  y  mais  «  Ile  est  tuid  esperdue 
quand  /lir  ^  accouple  ave(!  hir.  Les  au- 
tres ouvrai:es  de  Gauthier  sont  :  1"  un 
roman  en  vers  assez  intéressant,  inti- 
tulé :  £f<? /'^m/^rel  (impératrice)  qui 
garda  sa  chastèé par  moidt  tentacions  ; 
2«  VEpistre  de  saint  Jérôme  de  la 
f/arde  de  virginité,  laqmlle  il  envoia 
<(  llnstachium,  la  fillp  sainte  Paule  ; 
3  "  les  Cing  Joies  de  Ao/re-Dame ,  les 
Salitiê  de  Noire-Dame ,  etc. 

«  On  pourrait  appliquer  à  Gauthier, 
dît  M.  Daunou ,  ce  (pie  Voltaire  disait 
d'un  poëie  du  dix-huitième  siècle  :  C'é- 
tait dans  le  monde  un  bel  esprit  de 
couvent ,  et,  dans  les  couvents,  un  heî 
esprit  mondain. 

GAtiTHiEB  DB  MsTZ ,  poète  du  trei- 
zième siècle ,  auteur  d'un  poème  en 
langue  vul^^aire,  intitulé  :  Flmage  du 
moifde.  C'est  im  traité  d"  cosmogonie' 
on  il  est  parle  du  ciel,  de  la  terre, 
de  Dieu,  de  l'honime,  de.  la  géogra- 
phie, de  fastronomie,  de  l'histoire  natu- 


relle ,  etc.  ;  un  amas  de  descriptions 
plus  ou  moins  merveilleuses,  où  il  est 
question  de  l'île  de  Meroés ,  qui  a  »ix 
itiois  de  jour  et  six  mots  de  nolltii 
rîle  Perdue,  que  retrouve  saint  IM^ 
dam  ;  et  de  Tlrlande ,  que  Tauteor  ne 
manque  pas  de  désigner  comme  renfer- 
mant le  pnri;ati>irt'  de  saint  Patncf': 
quelques  cartes  fort  grossières  sont 
jointes  à  ce  poëme.  On  ne  saH  aams 
particularité  sur  Gauthier  à»  Mets, M- 
non  que  son  ouvrage  parut  fltt  tllj^ 

G\i!THiBR  Mai»  ou  Mapp,  poète 
anglo-normand.  Il  fut,  dît  son  ôki- 
temporain  Rusticien,  «chevalier  le  nv 
Henri;  »  c'est-a-dire  de  Henri ,  roi  d'An- 
gleterre. Il  reçut  ordre  de  œ  piMii 
mettre  en  français  d'afeni  le 
latin  du  Saint-draal ,  et  ensiiite  celtâ 
de  Lancelot  du  Lac.  On  lit,  en  rfïel, 
dans  ce  dernier  roman,  que  les  a^'Wi- 
tures  du  Saint-Graal,  telles  qu>Uei  fih 
rent  vues  et  racontées  par  Boor,  fuiîil 
mises  et  gardées  en  rabliaye  m  Ml* 
hury,  «  dont  maistre  Gautier  Map  tel 
traist  à  faire  son  livre  del  Saint-Graal 
por  l'amor  del  r*u  Henri,  son  signer, 
(jui  fist  Testoire  trall^l  lter  du  bt)n  fil 
trancliois.  Après  che  que  maistre  Gâit* 
tierMapottraitiédesaventureséelSiill- 
Graal  assez  soufBsament,  si  cooitel 
fut  avis  al  roi  Henri,  s«n  signor«<pntf 
qu'il  avoit  fait  ne  devoit  pas  ^oafBre, 
s'il  ne  racontoit  la  fin  chaos  tceux;  dont 
il  a\oit  devant  laii  mention,  commoit 
chil  moururent,  de  qui  il  avolt  la 
proeoes  ramentéus  en  son  litre ,  el|or 
ce  commencha  il  oeste  daaraine  QTtie, 
et  quant  il  Pot  mise  ensemble,  UnipÉ 
la  Min't  al  roi  Jrtus.  r> 

Gauthier  Map  a  laissé,  en  outre,  rfe-; 
vers  latins  où  il  déplore  les  utâUieur> 
de  r Église  et  les  désordres  da  'cfi||l 
Pour  écliantillon  de  soo* talent,  ^ifH 
donnerons  les  six  vers  suivants, 
forment  le  début  d'uoe  pièce  ailii||lt 
au  pape  : 

Tanto  Tïro  locaturi 
Studmma»  ••<«  part , 

Srfl  pl  Imjiîi  snbri*"  : 
Caruui  céirc  veucrari, 
Bt«  ttl  liimw  «BRI  euî* 
Carrjintis  carie. 

Gauthier  Map  vivait  encore  en  fJfO. 

G  \  i  iT  H 1 F  R  s  A  \  s  A\  (  »  i  R ,  ^ent  i Ihoinnte 
bourguii^iion ,  ciief  de  la  première  Irouf* 
de  pèlerins  qui  partirent  de  FraoosflB 
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K)96,  lorsque  la  crois;)de  eut  été  réso- 
lue. Guillaume  de  Tyr  le  désigne  par 
iltisprmionïi  :  QuidamGuaiferuscog- 
Wâmefito  sens  aveir,  vir  nobiiis  et  ài 
vmis  stretiuus.  11  commandait  l'avant- 

fïrde  de  Parméo  île  Pierre  l'Ermite, 
'indiscipline  et  les  excès  de  ses  soldats 
leur  avaient  rendu  hostiles  toutes»  les 
eootrées  qu'ils  avaient  traversées.  Ar* 
ilMs  en  Asie,  ils  méconnurent  ratito- 
riié  de  Gauthier,  et  menacèrent  tniprii- 
l^^mment  le  sultan  de  Nirée,  qui  leur 
«ire>5i;j  une  enibuscade  et  les  extermina. 
Trois  îTiille  hommes  seulement  purent 
^e  réfiigier  dans  un  château  bâti  sur  la 
e^to  delà  mer.  Gauthier,  digne  de  corn* 
ittaader  à  de  meilleures  troupes,  était 
tombé,  nu  commencement  de  la  mêlée, 

'  ^rcé  de  flèches. 

Galthiers,  pnysnns  armés,  qui,  de 
iôël  à  1689,  se  soulevèrent  dans  le 
Perche  et  dans  presque  toute  la  hasse 
lUMpandie,  comme  plus  tard  les  va-nti-' 
pieét,  pour  défendre  leur  liberté  et 
Wurs  biens  contre  les  îiens  dn  roi.  «  Ces 
troupes  de  pav^inns,  dit  de  Thon  d.ins 
sou  Histoire  unirtrse/le ,  étoient  ainsi 
nommés  de  la  Chapelle-Gauthier  (village 
dit  Perche).  Ils  avoient  commencé  à 
imdre  k»  armes  pour  se  défendre 
contre  les  entreprises  des  troupes  qui 
eauroient  la  province.  D'abord,  ils  n'a- 
▼nient  fait  ancnne  violence;  ensuite, 
leur  nombre  s'etant  accru,  ils  en  vin- 
rent aux  voies  de  Ait,  chargèrent  quel- 
aues  partis  qui  alloiettt  au  pillage,  et 
liÉflt  une  cnietle  boucherie  oe  ces  cou- 
reurs chncpie  foi';  qu'ils  poiivoient  les 
saisir  ;*:.  T/e\emple  devint  bientôt  con- 
tagieux, et  rinsurrecti(»n  se  repandit 
dans  une  grande  partie  de  la  province. 
Al  son  du  tocsin,  on  voyott  tous  les 
^ens  de  la  campagne  abandonner  leur 
travail,  courir  aux  armes,  et  se  rendre 
3u  lieu  qui  leur  étoit  marque  par  les 
eapitaines  établis  dans  (  hacpie  villa::e. 
Quelquefois,  ils  se  trouvoient  au  nom- 
bre de  plus  de  seize  mille.  A  leur  téta 
étoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  en  Normandie 
d*esprits  brouillons  :  le  comte  de  Bris> 
sac,  récemment  chassé  d'Aniiers,  de 
Mouy,  de  Pierrecourt,  de  I.onchamp, 

{*)  Suivant  de  I  hoii,  il  nt*  resta  im  jour 
aiicuu  vestige  du  cadavre  d'un  soldat  (ju'ib 
ê\iàm  pris.  Les  femoiet  et  les  enbntB  âvtieot 
ba  jusqtt*à  ion  stof  . 


le  baron  d'Échauffou,  le  baron  de  Tu- 
bœuf,  de  Roquenval,  de  Beaulieu,  et 
plusieurs  autres  gentilshommes  parti- 
sans de  la  ligue,  et  qui  assembloient  des 
troupes  pour  le  parti»  autour  de  l'Aigle 
et  d'Argentan  (*).  » 

On  faisait  croire  aux  {^authiers  qu'ils 
portaient  les  armes  pour  la  défense  de 
la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine.  D'ailleurs,  tous  les  chefs  de 
cette  milice  rustique  n*éraient  |ias  gen- 
tilshommes. On  voit  nommés,  par  exem- 
ple, comme  capitaines  des  bandes  des 
paroisses  de  Saint-Sulpice-sur  Rille  et 
de  Chaudei,  dans  le  Perche,  un  ancien 
soldat  appelé  la  Planche,  un  maréchal 
ferrant,  ^icola8  Eidde,deux  curés, etc. 

Vers  la  fin  d'avril  1589,  cômme  le 
duc  de  iMontpensier  assiégeait  Falaise, 
où  le  comte  de  Hrissac  avait  laissé  une 
bonne  garnison,  ceiui-ci,  pour  la  déli- 
vrer, appela  à  son  aide  la  formidable 
association  des  gauthiers.  Ils  accouru- 
rent au  nombre  de  cinq  mille.  Le  duc, 
ralliant  autour  de  lui  les  riohics  de  la 
province,  ennemis  de  ces  rebelles  y  mar- 
cha tà  leur  rencontre.  Ils  s'étaient  for- 
tifiés dans  les  villages  de  Pierrefitte-en- 
Cinglais,  de  Vilfers  et  de  Commeaus, 
non  loin  d'Argentan.  INIontpensieret  ses 
lieutenants,  Thoriiiny.  Reuvron,  Lon- 
pamiay,  de  Vie,  ^lartel  de  B.icqueville, 
Grii:ionville-Larchant ,  les  attaquèrent 
successivement  dans  ces  trois  positions. 
Ces  pauvres  gens ,  auxqueb  Brissac  ne 
donna  aucune  assistance,  se  battirent 
bravement;  mais  ils  ne  connaissaient 
pas  la  discipline  et  n'avaient  [>as  d'ar- 
tillerie. T  e  canon  de  l'armée  rovaie  les 
mit  en  déroute,  et  les  gentilsltonimes 
s'acharnant  sur  eux ,  plus  de  trois  mille 
restèrent  sur  la  place.  Jamais  une  aussi 
petite  poignée  de  monde  n'avait  fiiit  un 
aussi  grand  carnage.  De  doiize  cents  • 
qui  se  rendirent  à  discrétion,  quatre 
cents  lurent  condamnés  aux  travaux 
piiblics;  les  autres  eurent  permission  de 
se  retirer,  après  s'être  engagés  par  ser- 
ment à  ne  plus  jamais  touoier  les  armes. 
Quelques  gentdshommes ,  et  entre  au- 
tres le  baron  de  Tnhoeuf,  avaient  aussi 
ele  faits  prisonniers  avec  eux. 

Cette  défaite,  arrivée  le  vendredi  22 
avril,  non-seulement  affaiblit  oonsîdé- 

(*)  De  Tbov,  àtsuiir*  unh,,  Kv;  tfif. 
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rablcmerit  )a  ligue  en  Normandie,  mais 
encore  éteignit  complètement  le  parti 
des  jgautbiers,  qui  avaient  rendu  leur 

nom  redoutable  à  la  noblesse  et  à  toutes 
les  villes  (h  la  province.  On  n'entendit 
()Ius  parler  dans  la  suite  de  leur  as^o- 
ci.itioii.  De  ïliou  rapporte  (pie  la  nou- 
velle de  leur  défaite  parut  d'abord 
incroyable  y  et  par  là  il  montre  assez  à 
quel  jtointces  villageoisétaîent  parvenus 
à  se  faire craindre(*).  Rncore  longtemps 
après,  on  voyait  des  membres  isolés  de 
relie  milice,  recherches  pour  tpickpie 
aucien  mct.ut,  errer  loin  de  leurs  \il- 
lages^  dans  Tangoisse  et  I  indigence; 
leurs  terres  restaient  en  friche;  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  n'avaient  d'autre 
ressource  que  de  mendier.  L'histoire  de 
la  fierté  de  saint  Romain  'voyez  Fikute} 
nous  apprend  (ju'en  l.')î)8,  (pwhpies-inis 
de  ces  malheureux,  natils  de  la  com- 
mune de  Chandei ,  au  bailliage  d*Alen- 
çon,  furent  arrêtés;  qu*on  allait  les 
condamner  pour  un  assassinat  commis 
neuf  ans  aupnrav.Mit  sur  la  personne 
d'uu  sieur  du  IMessis  I^ounuy,  ■  qiiirom- 
meltoit  journelleuu'ijt  des  meurtres  et 
des  volleries  dans  le  pays;  »  (ju*alors 
quelques-uns  de  leurs  compagnons,  qui 
avaient  réussi  à  s*enfuir,  se  hasardèrent 
à  venir  à  Rouen,  demandant  à  {.'cnou.x 
d'élre  absous  par  le  privilège  de  saint 
Romain.  Pierre  Milliard,  l'un  d'eux, 
laboureur,  .ij;e  de  ciu(juaule-eini|  ans, 
chargé  de  feiiime  et  de  cinq  enfants,  fut 
interrogé  pour  tous  les  autres  par  les 
députés  du  rhapitre.  Il  sollicita  «  la 
iiraee  du  privileije  de  monsiefir  saint 
Romain,  en  considération  du  iirand 
nondjre  de  paotivres  gens  (jui  estoient 
en  paynne  comme  luy,  depuis  neuf  ans. 
ayant  abandonné  le  lyeu  de  leur  nativité 
et  demeure,  et  estant  réduict/  en  une 
extresme  paouvrelé,  tellement  qu'ilz 
nymoient  uiy<  uK  endurer  l.i  mort  que 
\ivre  plus  lon^uelneul  en  telle  miser c, 
sy  messieurs  du  chapitre  n'avoyent  pityc 
d*eulx.  » 

Le  chapitre  eu*  pitié  âe  ces  malheu- 
reux. Pierre  Maillard  leva  la  fierté  au 

nom  de  s  i  comumrie  ent'ère,  et  cette 
heureuse  nouvelle  alla  réjouir  et  vivifier 

(*)  Voyet  aiitti  DaviU,  Uv,  x.  p.  5f»9-57a; 
d'Aubignc ,  liv..ff ,  ch.  19,  p.  170  ;  P.  (*.a)ef, 
Ut.  I ,  p.  430. 


une  contrée  où  régnaient  depuis  si 
longtemps  la  misère  et  le  désemoirn. 
Gactiba  ,  sire  dTvetot.  Y^.  Tfl- 

TOT. 

G\LTïER  rHyacînthe-Niroîas\  géné- 
ral. Après  s'être  fait  remarquer  dins 
les  premières  campagnes  de  la  pétx)lii-j 
lion,  il  se  couvrit  de  gloire  pendant  la 
belle  défense  de  Kehl,*ei  au  pssagedd 
Rhin  de  Tan  v,  et  fut  choisi  pour  pré- 
senter au  gouvernement  les  trophées  r> 
cette  dernière  journée.  Gautier  coopm 
ensuite  aux  faits  d  annes  de  rarni  j 
d'iielvétie;  ga<;na  le  grade . d'adjudaul 
général  sur  le  cliam|)  de  bataille;  se ij> 
gnala  pendant  le  siège  ét  Oèum  et  et 
Toscane  ;  devint  chef  de  rétâtHmijor 
général  de  l'armée  d'obsenalk»  éo 
.Midi;  commanda  a  lena  l'avant-grinte 
du  :V  corps,  y  hilta  longtemps  seul 
contre  l'élite  dé  l'armée  prussienne,  et 
sVmpara  de  nlusteurs  batteries;  aiwi 
laforteresseueCustrin,  où,  avec  quatre 
cents  hommes  d'infanterie,  il  filqun-a 
nïîMe  prisonniers  et  prit  quatre-vir,:!» 
dix  pièces  de  canon;  se  distm;:uj  1 
Kvlau,  à  Kckmuld,-et  fut  tue  a 
gram,  étant  chef  de  Tétat-major  4i 
corps  d*année  d^Oudinot. 

G  A  UTi  B  R-G  4  RG  L' 1 L  L  E ,  cél  èhre  acteer 
de  farces,  collègue  de  Turluptn  et  h 
(»ro«J-Guill.iuine ,  et  prédécesseur 
Guiliot-Gor^u.  (.let  honuiie,  qui  faiSâit 
la  fortune  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  éuit 
Normand  de  naissance  et  s\ippelaltÉfc 
giie.^  Cnvref,  Il  excellait  surtout  à  oon* 
Irefaire  le  Gascon,  et  remplissait  ord.*- 
nairement  les  rôles  de  vieillard  dup*"» 
Ses  eoulejnporaïus  le  désignent  comirt 
ayant  le  corps  maigre  et  comme  CajU«  J 
coups  de  serpe ,  lès  jaiubes  longwMfi| 
grêles,  et  un  gros  visage  bmapiflÊÊ 
quMl  cachait  toujours  sous  un  nudqac 
Vue  calotte  noire,  des  escarpins  nom. 
(I'*s  manches  de  frise  rouge,  un  poîir- 
point  cl  des  chausses  de  frise  iiwrt 
composaient  sou  costume  ordi^tt^ 
Son  jeu  était  d'un  naturel  «I  iW 
bouffonnerie  achevés;  mais  il  sesurpB'- 
sait  lui-même  lorsqu'il  venait  à  entonnff 
la  chanson  de  /<t  f'firre.  AusnI 
mots,  liions  rnlrudre  la  cltnnsnnéf 
Caut kr-Gary aille f  elaient-iU ^aaiçSCfl 


(*)  Voy.  IlitL  du  priv.  de 
par  Floquet ,  p.  4^9  et  44e* 
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proverbe.  11  mourut  âgé  de  soixante 
tts,  et  fut  honorablement  ensieveh'  k 

lé^lise  S  liiit  Sauveur  à  Paris.  Sa  veuve, 
lilie  de  Tabarin,  à  qui  il  laissa  de  la 
forttme,  se  retira  en  INormaudie»  ei  y 
t^ujia  un  (jeuHlhomine. 

Gautti£B-Ulpoai'  ^Pierre-Uenri) , 
cariB,  né  à  Saiol-Malo  en  t773.  Dans 
b  oombreusies  expéditions  inariti- 
JMldont  il  fit  partie,  il  fut  toujours 
IDBiroé  astronome  de  la  flotte  et  ehar- 
iîpdu  soin  des  nionlrr-  ,  ce  qui  lui  v  a- 
lut de  ses  e.iniarudes  le  surnom  de 
CauUier  lliotioge,  Cbargé  par  le  gou- 
IRniement  de  dresser  des  cartes  exactes 

ela  Méditerranée  et  de  la  mer  Noîre, 
capitaims  se  livra  avec  ardeur,  pen- 
(î^nt  les  années  1  SIS,  1819, 1820  et  l8-i2, 
jre travail  [u'uible, et  reilres>auneroule 
tf'erreurs  qtii  trouvaient  dans  les  car- 
lii  antérieures.  De  concert  avec  un  ha- 
bile opticien,  il  parvint  à  rétablir  un 
Bstruiuent  inventé  par  Borda ,  dont  la 
tonibin.i i son  avait  été  perdue.  Ses  tra- 
vaux doivent  être  eoniptes  p.irmi  les 
plus  beaux  monuments  hydrographiques 
qui  existent.  Il  est  à  regretter  Seulement 
ôulls  aient  été  publiés  par  le  ministère 
lie  I  I  marine  sur  une  tres-petite  échelle. 
Les  Anj^lais  ont  envoyé  à  leur  auteur  la 
collection  complète  de  tontes  les  cartes 
publiées  par  Ordre  de  l'amiraule  bnlan- 
luque,  pour  le  remercier  de  fimmense 
Krvice  qu*il  avait  rendu  aux  mïirins  de 
tofii  les  pays.  Ils  ont  en  outre  ordonné 
90e  ses  relèvements  serviraient  de  base 
3  tous  leurs  travaux  sur  les  sdtet»  de  la 
Méditerranée. 

Gavachkiue.  C'est  le  nom  singulier 
tous  lequel  on  désigne  une  enclave  de 
^loîssaintongeois  parlé  dans  un  canton 
'disant  partie  des  arrondissements  de 
!  ibourne,  de  la  Réole  et  de  Marmande. 
\insi  que  nous  l'avons  dit  a  l  artiele 
iJiALECTES,  ce  petit  pays  est  habile  par 
w  descendants  des  colons  qui,  an  qua- 
^zième  et  nu  seizième  siècle,  y  furent 
ittirés  de  la  SaintongCt  et  qui,  aujour- 
l'iuii  encore,  ont  conservé  leur  ancien 
'i".4age  et  des  mœurs  particulières. 
(iAVAaDO(cou)batde).  Voyez  Cash- 

iLIONK- 

Cavahet  ,  gentilhomme  bordelais , 
loQt  la  vie  offre  un  exemple  frappant 
les  mœurs  atroces  du  seizième  siècle, 
^kvé  dans  la  religion  réformée,  mais 


secrètement  converti ,  il  avait  annoncé 
u*il  ne  voulait  rentrer  publiquement 
ans  réglise  romaine  qu*après  avoir 

donné  une  telle  preuve  de  son  zèle, 
qu'on  ne  pût  plus  douter  de  lui.  Kn 
1.384,  il  se  mit  a  la  solde  de  Philippe  H, 
qui  cherchait  a  laire  assassiner  le  roi  de 
rTavarre ,  son  ennemi  déclaré.  Un  che- 
val* de  grand  prix  lui  avait  été  envoyé 
pour  accomplir  le  coup  de  main  auquel 
il  s'était  engagé.  Sach  int  que  Henri  se 
rendait  à  Gontaut  avec  trois  écuyers 
seulement,  il  vint  a  sa  renrontre.  Ce 
prince,  qui  soupçoimait  ses  mauvais  des- 
seins, en  le  vovant  approcher,  se  prit  à 
louer  Tallure  de  son  rlit^val ,  et  il  lui  fit 
demander  de  le  lui  laisser  éprouver.  Ga* 
varet  uo-^w  refuser  eelte  courtoisie,  et 
«les  que  le  roi  de  Na\arre  fut  en  selle, 
il  dechar^^ea  les  pistolets  qu'il  trouva  à 
à  Tarçon,  puis  rendit  le  cheval,  en  aver* 
tissant  le  Gascon  de  ne  plus  s*approcher 
de  lui.  Gavaret,  humilié,  tenait  cepen- 
dant a  donner  la  prefive  de  sa  sincère 
coinersion.  Il  invita  a  dîner  dans  son  > 
château  un  vieillard,  son  tuteur,  qui  lui 
avait  servi  de  père ,  un  jeune  homme , 
son  ami  intime,*  et  le  plus  acréable 
chanteur  de  la  province  ;  enfin  dix  au* 
très  des  plus  notables  habitants  de  Bor- 
de^uix.  tous  (le  la  religion  reformée.  Au 
dessert ,  seize  meurlru  rs  se  précipitè- 
rent dans  la  salle ,  et  tuèrent  sous  ses 
yeux  ou  lui  amenèrent ,  pour  qu'il  les 
expédiât  lui-même ,  le  vieillard  et  tous 
les  convives,  à  la  réserve  du  chanteur. 
«  Je  veux  t'entendre  chanter  encore , 
dit-il  à  celui-ci  ;  m. us  choisis  ton  air  le 
plus  triste.  »  Le  jeune  homme  ne  put 
pendant  longtemps  se  remettre  de  sou 
efl'roi ,  ni  retrouver  sa  voix  :  pourtant 
il  était  persuadé  que ,  du  plaisir  qu^il 
donnerait  à  son  hôte,  dé|)endait  sa  des- 
tinée. Il  cli  nita  donc,  et  de  la  manière 
la  plus  touch  Jiite...  Ouand  il  eut  fini  : 
«  C'est  le  moment,  dit  le  monstre,  de 
finir  cette  tragédie ,  »  et  il  frappa  son 
ami  de  deux  coups  de  poignard;  après 

Îjuoi  il  fit  ieter  tous  les  corps  dans  les 
ossés  du  cnytenu.  En  même  temps  il  se 
déclara  eatiioliipie,  jurant  iju'il  n'y  au- 
cait  désormais  persomie  qui  put  douter 
qu'il  V  avait  haine  à  mort  entre  lui  et 
les  religionnairesn. 

O  D'Aubigoé , Uv. v ,ch. 4ip.4t7et4i8. 
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fi  AVAUDAN  (Jenn-Raptiste-Sanveur), 
9rteur  sociétaire  de  l'Opéra  Cnmrqne , 
dé  à  Salon,  en  Provence,  en  1772,  mé- 
rita .le  surnom  de  Tatma  de  VOpéror 
Comique f  et  eut  la  uloire  de  balancer 
longtemps  la  réputation  d'Flleviou.  En 
18ifi  ,  quelques-uns  de  ses  camarades, 
trouvant  qu  il  n'était  pas  assez  royaliste, 
le  forcèrent  à  demander  sa  retraite.  En 
1824,  te  directeur  de  rOpéra-Gomique, 
pour  consoler  lé  public  de  la  retraite  de 
Martin,  rappela  Gavaudan,  dont  la  ren- 
trée fut  une  tète  [)Our  les  hnhitiK'S  de  ce 
thedtre.  li  se  retira  delinitiveraent dans 
le  courant  de  Tannée  1828. 

Le  nom  de  Gavaiidan  est  très-connu 
dans  tes  fastes  dramatiques.  Deux  de 
ses  sœurs  avaient  été  à  ropéra  ;  une 
autre  avait  épousé  le  compositeur  Ga- 
veaux.  Sa  femme ,  modric  (Je  urâce  et 
de  gentillesse,  partni^ea  longtemps  avpc 
lui  la  faveur  du  public.  Sa  fille,  son 
neveu  et  deux  de  ses  nièces  ont  paru 
plusieurs  années  au  IhéAtre.  Son  fils, 
lieutenant  d*infanterie  à  Tannée  d'Afri- 
que ,  fut  assassiné  en  jufai  18S8,  non 

loin  de  Biida. 

G  KVF.AUX  (Pierre),  acteur  et  compo- 
siteur de  uiusique,  né  en  1764,  n  Béziers. 
Apres  plusieurs  années  de  séjour  a  Bor- 
deaux, où  il  s'était  attaché  au  théâtre, 
Il  $e  rendit  à  Montpellier  en  1788,  y  oo- 
cupâ  pendant  un  an  l'emploi  des'pre- 
miers  amoureux ,  fut  adnus  à  débuter 
comme  preuu'er  ténor  au  tbeâtre  de 
Monsieur  (aux  Tuileries  ),  et  lit  partie 
du  théâtre  Feydeau ,  loi  s  de  sa  foruia- 
tlon  en  1804.  Ga veaux  est  mort  à  Pa- 
ris, le  5  février  1825.  Il  a  laissé,  outre 
plusieurs  compositions  estimées,  un 
grand  nombre  d'opéras,  parmi  lesquels 
on  distingue  :  VÀmour  filial ,  1792; 
la  FamiUe  indigente,  171J4  ;  le  Petit 
matelot  j  1795;  M.  des  Chalumeaux , 
180)1;  tEr^fani  prodigue j  iSU  ;  Une 
nuU  au  bols^  1818 ,  etc.  Ce  fut  bi  qui 
mit  en  musique  les  fameuses  strophes 
de  iM.  Souriguières ,  le  Réveil  du  Peu- 
ple. 

G  A  VI  (siège  de).  En  1625,  le  conné- 
table de  Lesîliguièrcs,  marchant  sur  Gè- 
nes, assiégea  Gavi  et  sa  citadelle,  bâtie 
sor  un  roc  escarpé.  Le  conseil  de  guerre 
trouvait  Tentreprise  dangereuse,  parce 
que  Barberoii«;se  avait  échoué  devant 
cette  place  :  £h  bien  !  répoudit-il  froi- 


dement, Harhe  grise  la  prendra.  C/tte 
plaisanterie  ranuna  les  courages  abat- 
tus ;  les  attaques  réussirent,  etGan  fin 
pris. 

Gatotti,  ancienné  dame  h  àm 

temps  y  d'un  mouvement  sotivent  gai. 

auelquefois  aussi  tendre  et  lent.»' 
Ont  les  pas  étaient  plus  dil"firiles«j 
gracieux.  Une  de  ses  figures  coasisu. 
a  s'embrasser  et  à  se  donoHr  ll^ 
ouet.  Mais  quelques  charmes  qo^eHei/' 
ITÎI  aux  spectateurs ,  elle  fut  abndbi* 
née  avec  le  menuet  et  toutes  cttdlBlK 
réservées  aux  amateurs  distingués,  « 
qui ,  comme  elle,  concenlr lient  l'ilta»- 
tion,  Pattrait  sur  un  très-petit  norotot 
de  danseurs.  La  gavotte  est  llMllii 
restée  en  honneur  parmi  les  pami^e 
certaines  provinces,  par  eunjNi^Ilh 

Rretnszne. 

(iAVRAY  ,gros  bourg  du  départefwci 
de  la  Manche,  situé  a  15  kil.  deCfl»- 
tances,  pop.,  i.838  habitants. 

Le  château  oe  Gavray  îàÊlàwk 
partie  du  domaine  de  la  ooar(m«i 
par  sa  position  conserva  ion^tefnpuwf 
certaine  importance.  Kn  i:V22.  Pnilipt* 
le  Bel  y  fit  enfermer  sa  belle-fillf  Rb: 
elle,  convaincue  d'ndultere.  Sîx  aus  pb 
tard  ,  cette  niace  tut  cedee  a  Jejuaact 
Havarre ,  mère  de  Charies  te  IMi» 
t|ui  en  fit  augmenter  les  foftifi(m«: 
aussi  soutint-elle  un  lon^  siège  eartf» 
du  (inesrjin  ,  qui  Inbliuea  poortant  n 
capituler.  Ou  y  trouva,  nuire  lesir^ 
sors  de  Charles' le  Mauvafs,  troiicw- 
ronnes  d'une  {grande  valeur  et  jgjli^ 
hreux  jovnux  qui  avaient  apfNlMi^ 
rois  de  ^ance.  Le  château ,  fil  î* 
démantela  après  sa  reddition,  firt^g 
si  complètement  démoli,  f^ûif^ff^ 
à  peine  qtie'ques  traces. 

G\v-Li:ssAC  (  Nif'olas-Françog)^ 
quit  en  1778  a  Saint-Léonara(llli^ 
tienne).  Au  sortir  de  réedilè  MK» 
et  cliaussées ,  où  il  avait  gajpié  fmit 
tlon  de  Berthollet ,  son  profwséor 
arvint  à  résoudre  nn  des  proWf<^i» 
es  plus  difficiles  de  In  phvsiqiif ,  3 
terminer  les  lois  de  la  dilalatiofl  à^ 
gaz.  Cet  heureux  début  le  si 
suite  à  rattention  des  safinii, 
qu*en  1804  il  eut  exécuté,  dTi 
Biot ,  puis  seul .  deux  voyages 
tiqties  pour  étudier  les  lofs  da 

tisme ,  de  •  rélectricité  et  de  l«  diff^ 


le 
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Uqs  les  hautes  régions  de  Tatinos- 
{ibère ,  on  put  présumer  oue  le  jeune 
tova^eur  serait  btentdt  un  des  hommes 
i  qui  la  science  devrait  ses  plus  grands 
pwgrès. 

M.  Gay-Liissac,  qui  avait  continué 
tes  études  sur  les  gaz ,  et  signalé  ciia- 
aine  de  ses  investigations  par  des  ré- 
■italiUnpqrtonts ,  fut,  en  1808,  admis 
I  TAcadémie  des  sciences.  Trois  ans 
iprp< ,  il  publia  ,  de  concert  avec 
^I.  Thénara  ,  2  vohinies,  sous  le  titre 
le  Recherchas  physico-chimiques  ^  où 
«  trouvent  exposées  de  belles  decou- 
iMAt»  dans  le  détail  desquelles  nous  ne 
ioutttils  entrer.  Plus  tard,  il  traita  en- 
ore,  avec  une  grande  su^iorité,  les 
oÎDts  principaux  de  la  science,  et  as- 
ocia  sa  gloire  à  celle  dt  s  Lavoisirr.  des 
-aplace,  des  Berthoilet  et  des  Fourier. 
*ious  savons  que  la  plupart- de  ces  tra- 
aoz  sont  repris  aujourd'hui  en  sous- 
euvre,  et  discutés  dnns  un  esprit  de 
n'iîqiieetde  nénation.  Mais,  quelles  que 
oient  les  dilïerences  que  Ton  peut  par- 
enir  à  découvrir  entre  l'exacte  vérité 
çientifique  et  les  assertions  émises  par 
t*  Gaj-Lussac,  bien  des  faits,  grâce 
loi ,  resteront  établis.  Quant  à  ceux 
ui  doivent  être  compris  différemment, 

aura  toujours  le  mérite  de  les  avoir 
'  premier  mis  en  lumière  par  dVxcel- 
'ntes  expérimentations.  Une  réputation 
istement  acquise,  des  honneurs,  des 
ignités.  la  fortune,  ont  été  sa  récom- 
ens<>.  Dans  un  siècle  comme  le  ndtre, 
ù  rhabileté  sert  souvent  plus  encore 
ue  le  mérite,  M.  (wjy-Lussae  a  eu  l'a- 
inlage  de  pouvoir  mettre  en  lumière 
îs  travaux ,  et  grâce  à  cette  légitime 
bbifeilé  oui  n*a  rien  de  commun  avec  les 
rocédésou  charlatanisme,  Il  est  parvenu 
t  bonne  heure  à  une  brillante  position 
>ciale.  II  remplit  plusieurs  fonctions 
iininîstratives,  telles  que  celles  de  vé- 
Hcateur  des  ouvrages  d'or  et  d'argent 
la  Monnaie,  de  chiuii^^te  à  la  direction 
s  tabacs,  oe  membre  du  comité  con- 
iltatif  des  arts  et  manufactures,  etc. 
nfm,  depuis  plusieurs  années,  la  car- 
ere  politique  lui  a  été  ouverte  par  son 
Jrnission  à  la  chambre  des  députes,  de 
331  à  1839,  et  à  la  chambre  des  pairs, 
1  vertQ  d'une  ordonnance  du  mois  de 
lars  1889. 

GAT*Ttliioii  (Léonard),  né  à  Saînt« 
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Léonard,  dans  le  Limousin,  en  1748, 
fut  sacre,  le  18  mars  1791 ,  évéque 
constitutionnel  de  ta  Haute  •Vienne, 

Puis  député  par  son  département  a 
Assemblée  nationale  et- à  la  Conven- 
tion, s'y  assocfa  nii\  parades  impies  de 
Gobel  et  consorts ,  et  tenta  de  défen- 
dre Carrier,  devint  membre  du  Conseil 
des  Cinq-Cents,  iiortit  de  cette  assem- 
blée en  1798,  et  alla  remplir  h  Rome  la 
place  de  secrétaire  du  consulat  r«'\o!n- 
tiotinaire.  Dans  ces  dernières  fonctions 
il  ne  satislit  pas  le  Directoire;  aussi, 
tUant  été  réélu  au  Conseil  des  Cinq- 
Cfents,  il  ne  put  obtenir  d*y  siéger.  La 
loi  du  22  floréal  lui  fut  appliquée,  et  on 
le  déclarîi  déchu  du  titre  de  citoyen 
français,  pour  avoir  accepté  une  place 
à  Home.  On  lui  défendit  même  de  ré- 
sider en  France  et  dans  les  pays  occu- 
pés par  les  armées  républicaines.  La  ré- 
volution de  juin  1799  rappela  Gay- Ver- 
non  à  Paris ,  où  il  fut  nommé  commis- 
saire fîéneral  près  l'adininistration  de 
la  Somme.  Après  le  18  brumaire,  Gay- 
Vernot)  donna  sa  démission.  Il  se  re- 
tira dans  une  campagne  près  de  Limo- 
ges ,  où  il  vécut  entièrement  ignoré 
pendant  tout  le  gouvernement  de  Na- 
poléon. I-ors  de  la  seconde  restaura- 
tion ,  \\  tut  compris  dans  la  loi  contre 
les  rei;ii  ides.  Il  rentra  en  1819,  et 
mourut  trois  ans  après. 

G  A  Y  •  V  £R  NO  N  C  J .)«  maréchal  de  camp, 
frère  du  précédent ,  naquit  en  1760,  à 
"Saint- Léonard  ,  où  il  mourut  en  1822. 
Employé  à  Parmée  du  Rhin  en  1702, 
tour  à  tour  aide  de  camp  de  Cnstine  et 
de  Houchard,  il  fut  arrête  avec  ce  der- 
nier après  la  victoire  de  Uondscoote , 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  le 
9  thermidor.  Gay-Vernon  fut  un  des 
fondateurs  de  1  école  polytechnique, 
qu'il  dirigea  en  second  pendant  dix-sept 
ans.  Ayant  été  notnmé  en  1813  coin- 
uiaudant  de  la  forteresse  de  Torgau  ,  il 
fut  fait  prisonnier  après  une  défense 
honorable ,  et  obtint  la  permission  dé 
rentrer  en  France  sur  parole.  On  a  de 
lui  deux  Traités  de forUficatim,  1802 
et  1805,  in-r. 

Gaza  (prise  de).  T.'armce  d'Orient 
s'avançait  eu  1799,  dans  la  Palestine, 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Son 

F oint  de  réunion  étaità  Khan-Jounes.  A 
approche  de  cette  armée,  qui  tenait  dé 
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bnttre  Ihraliini  près  d'El-Arich  ,  le  pa- 
cha de  Damas,  le  comniandaiU  de  l'a- 
vant garde  du  fameux  Djfzxar ,  Ab- 
dalia,  campé  avec  ses  mam**Uiks  et  de 
rinfanterieàune  lieue  de  Klinn  Jounes, 
se  replia  sur  Gaza.  Bonaparte  Tv  suivit, 
form mt  ses  divisions  eu  cnrrc  :  la  di- 
vision Rléber  a  la  gauclip  ,  le  Li<*nrral 
Bon  au  centre,  et  Laitues  a  droite.  Mu- 
rat,  commandant  la  cavalerie,  marchait 
en  avant  avec  six  pièces  de  canon  et  se 
disposait  à  charger,  quand  la  cavalerie 
d'Abdalla  fit ,  à  son  aspect,,  plusieurs 
mouvcincnts  indi(juar)t  de  riiidécision. 
liientôl  elle  se  relira  au  i^alop  pour 
prendre  i|ne  nouvelle  nosilion.  Murât 
ru  manœuvrer  sa  cavalerie  de-  manière 
à  Tattirer  au  combat;  les  Turcs  bitti- 
rent continuellement  en  retraite,  etdis- 
p.ïnirenl  tout  à  tait  av.int  la  nuit.  I/ar- 
nin^  française  se  trouvait  déjà  à  une 
lieue  au  delà  de  Gaza;  le  ([uartier  l'''- 
nerat  eauipa  sur  les  liauliur.^  qui  do 
minent  cette  place,  et  les  habitants  vin- 
rent se  rendre.  L'ancienne  capitale  des 
Philistins  avait  été  successivement  prise 
et  assiégée  par  des  personnnjjes  bien 
divers  de  nation,  d  âges,  de  célébrité  : 
par  Simon  Maeliabee  ,  par  Ale\andre  le 
Grand,  par  les  beroi  de  la  prcuiiere 
croisade ,  par  Saladin  ,  et  par  Richard 
Cœur  de  Lion;  elle  posisédait  un  fort 
circulaire,  llanqué  de  tours,  et  qui  ren- 
fermait douze  milliers  de  poudre,  quel- 
ques eanons  ,  beaucoup  de  munitions 
<le  guerre,  et  <les  vivres.  Iiona(»arte  or- 
ganisa une  adu)uustration  ,  laissa  une 
garnison  dans  Gaza,  et  continua  sa 
marche  sur  Jaffa  (20  février.  1799). 

Gazan  de  la  PKVWiÈnE  (le  comte 
Honore  rbeopbile-.Ma\in»e  ,  né  en  Un.j, 
fil,  sous  les  ordres  de  Moreau,  à  l'ar- 
mée du  Hbin,  ses  premières  campagnes 
jusqu'en  I7U6,  où  il  l\il  prunui  au  grade 
de  général  de  brigade ,  en  récompense 
de  son  brillant  courage  à  la  journée 
d'Ettlin^en.  En  1799 ,  nommé  général 
de  division,  il  servit  en  Suisse,  sous  les 
ordres  de  Masséna  (voyez  Constax  k 
[bataille  de]  ).  Masséna  avant  passe,  en 
1800,  au  connnandemeut  de  Tarmee 
d*ltalie,  Gazan  fut  destiné  à  Tacrompa* 
gner,  et  se  signala  à  la  téte  du  3*  corps. 
Après  la  paix,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  1"  subdivision  de  la  '21'  di- 
vision militaire  en  Piémout.  £u  lôOo, 


en  récompense  de  ^a  belle  conduite  i 
l'atïaire  de  Diernstein,  il  lut laU  grand 
officier  de  la  Léi;ion  d*hooneiir;  m 
avec  éloges,  après  la  victoire  dléoa,  il 
se  distingua  de  nouveau  en  Espagne, 
double  siéi;e  de  Saragosse.  résista, avcr 
un  tres-l'aible  corps  ,  a  Bal'esleros .  <(iii 
lui  en  opposait  un  trois  îoi>  plus  tort 
et  culbuta  le  lendemain  i'avaut-girJr 
espagnole.  A  la  première  restauratioa. 
il  resta  en  activité  ;  mais  se  irouua: 
*accidentellenient  à  Grasse,  lorsqu'on  « 
fut  instruit  du  débarquement  fl*»  ïm 
pert'ur  au  ^olfe  Juan  ,  il  pijrl:t  pi!." 
Paris,  reprit  du  service,  et  fut  noiinut 
pair  de  France.  Le  4  juin  I8l.>,  kJLC 
de  Danzig  et  lui  furent  chargés  de  po^ 
ter  à  Tarméeradresse  des  re|)résfot»ib 
Il  siège  encore  aujourd'hui  au  Lus»* 
bonrc. 

(iAZF.TTK.  Dès  le  rcuop  lic  Henri  IV 
il  se  publiait  à  Paris  un  M r retire /roh- 
çaia,  ou  suUe  de  Ch  i.stoii  e  de  lapù», 

septennàire  du  D*  Cayer,  etc.  Cét. 
un  recueil  purement  littéraire^  'm\ 
tion  du  Mercurp  anijlnls^  qui ,  ouvr 
l'ère  de  la  presse  périodique,  p.irul 
AFigleterre  ,  l'an    lôss;  mais  aupp 
journal  politicjue  n'existait  en  FfM» 
lorsqu'au  mois  de  mai  1691  pM  1^ 
premier  numéro  de  la  CaseUe.  Oo  i»- 
conte  de  la  manière  suivante  les  com- 
mencements  d'une  institution  qui  ' 
nos  gouvernements  modernes,  <>t  . 
venue  une  puissance  si  form!^lJM•^  1 
célèbre  généalogiste  d'iioz'er,  quc^ 
fonctions  obligeaient  à  cnû'etesir 
correspondance  foK  active,  taot  i«r 
rintérieur  du  royaume  qu'avec  les  H** 
étraiijïcrs,  en  conmiuniquait  les 
N  elles  il  son  ami  Tlicopliraste  Ren.vj*J  * 
meib  i'indii  roi,  dii  ecteur  d'ini  mw»!'  " 
pieté,  maître  j^ener.d  des  buiraut^* 
dreues  (voyez  cet  article),  coinmis»^:  • 
général  des  pauvres,  etc.  Renaudol*»^ 
son  côté,  tout  en  visitant  ^es  m^W' 
les  amusait  de  b«  lecture  d?  ces  lftl«: 
Voyant  le  succès  de  ses  c-au.^erics.  • 
songea  à  les  taire  imprimer  et  I 
vendre  à  ceux  (pii  se  i>orta'cul  bin-'' 
parla  de  son  projet  à  Richetieu*  ^Bi^l' 
préciaitle  mérite  du  médecin,  soao^ 
patriote,  et  il  lui  demanda  fautorv 
tion  nécessaire  pour  le  mettre  iw»^ 
tion.  Le  caidiuai  comprit  aus«(^i  ^ 
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intWe  importance  serait  pour  le  gou- 
vernement une  feuille  racontant  les 
événements  sous  la  dictée  et  dans  le 
uns  du  pouvoir.  Il  se  hâta  d  accorder 
le  prifilege  demandé,  sans  prévoir  Té- 
mancipation  future  du  journal;  bien 
plus,  il  rédiiiea  lui  -  même  des  articles 
p  ur  la  Gazette  :  rérit'^  de  cnpilula- 
t.ons.  de  faits  militaires  et  troités;  il 
communiqua  des  dépêches  d'amba^sa- 
inra  ou  de  généraux ,  quand  cette  pu« 
litcité  pouvait  servir  sa  politique.  On 
dît  même  (jue  Louis  XIII  envoyait  de 
Va  rédaction  de  sa  façon.  Aussi  ces  ga- 
zettes sont  -  elles  ,  pour  l'histoire  du 
titx  -  septième  siècle,  un  i-i'cneil  fort 
précieux.  Elles  paraissaient  hebdoma- 
léareoient,  en  trw-petit  in-4'',  de  8  à  13 
I  figes,  et  sous  le  titre  de  Bureau  d*a* 
dresse»  ou  ttextraordinaire.  On  don* 
Hait  aux  numéros  le  nom  de  gazettes , 
d'une  pièce  de  monnaie ,  f/<7:ic///7 ,  cjtii 
s<*  pay.iii  a  Venise  pour  mie  feuilie  pé- 
riodique, vers  le  conmienoemeut  du 

aîède. 

Pour  faire  connaître  comment  Re- 
I  Baudot  appréciait  la  portée  et  les  avan- 

t^:f«:  de  son  invention,  lisons  ses  deux 
(  refaces.  «  Sire ,  »  dit-il  au  roi  ,  après 
lorre  phrases  louangeuses  et  soimii- 
ses,  «la  mémoire  des  honmies  est  trop 
l«lalNie  pour  luy  fier  toutes  les  iner- 
|b  teilles  dont  V.  M.  va  remplir  le  Sep* 
«tentrion  et  tout  le  Continent.  Il  la  faut 
■désormais  soulager  par  des  écrits  qui 
«volent  comme  en  un  instant  du  ^ord 
«au  Midy.  voire  par  tons  les  coins  lie  la 
|« terre.  C'est  ce  que  je  fay  maintenant, 
«Sire,  d*&utant  plus  hardiment  que  la 
«bonté  de  V.  M.  ne  dédaigne  pas  la 
«lecture  de  ces  feuilles.  Aus^i  n'ont- 
«  elles  rieti  de  petit  que  leur  volume  et 
«mon  stile.  tl'est,  au  reste,  le  journal 

•  des  roys  et  des  puissances  de  la  terre. 
cTout  y  est  par  eux  et  pour  eux ,  qui 
«CD  foot  le  capital  ;  les  autres  ])erson- 
«  nages  ne  leur  servent  que  d'accès* 
«soire....  J'offre  à  V.  iM.  en  toute  hu- 
■  milité  ee  recueil  de  toutes  mes  LMzet- 
«  les  de  cette  année,  laquflle  je  linirny 
«  par  nies  prières  a  Dieu,  qu'autant  que 
•ta  protection  est  assurée  à  cet  Estât , 
«elle  aecom|)agne  partout  V.  M.,  qui 

•  en  est  la  vie  et  le  bonheur  insépara* 

•  ble.  (^e  sont  les  vœux  et  l'espérance 

•  de  cinquante  millions  d'Ames,  et  en- 


«  trc  elles ,  Sire ,  du  très-humble ,  très- 
«  fidelle ,  et  très -obéissant  serviteur  et 
«sujet de  V.  M. 

«  Théophraste  Renaldot.  » 
Voici  des  extraits  de  la  préface  aa 

public  :  «  La  publication  des  ga- 

«zettes  est,  à  la  vérité,  nouvelle,  mais 
«en  Frnnee  seulement,  et  cette  nou- 
«  veaute  ne  leur  peut  ac{piérir  que  de 
«  la  griU'e ,  qu'elles  se  conserveront 

«toujours  aisément  surtout  seront- 

«  elles  maintenues  pour  l'utilité  qu*ea 
«  reçoivent  le  public  et  les  particuliers: 
«  le  public,  pour  cequ'elles  empeschent 
«  plusieurs  taux  bruits  qui  servent  sou- 
«'  vent  d'allmnettes  aux  mouvemens  et 

«  séditions  intestmes        les  particu- 

«  liers ,  chacun  d*eux  ajustant  volontiers 
«ses  affaires  au  modèle  du  temps. 
«  Ainsi  le  marchand  ne  va  plus  trafi- 
n  quer  en  une  ville  assié^iée  ou  ruinée, 
«  ni  le  soldat  cliereber  eiriplov  diins  les 
«  [),iys  où  il  n'y  a  point  de  j,'«ierre;  sans 
«  parler  du  soula^jeuïent  qu'elles  apj/or- 
«  lent  à  ceux  qui  escrivent  à  leurs  amis, 
«  auxquels  ils  estoient  auparavant  obli- 
«Kez,  pour  contenter  leur  curiosité, 
«  de  descrire  laborieusement  des  nou- 
«  velles  le  [)lus  souvent  inventées  à 
n  plaisir,  et  fondées  sur  l'incertitude 
<i  d'un  simple  ouy-dire.  Encore  que  le 
«seul  contentement  qûe  leur  variété 
«produit  ainsi  fréquemment,  et  qui 
»  sert  d'un  agréable  divertissement  ès 
«  compagnies ,  qu'elle  en)[)escbe  des 
«  médisances  et  autres  vices  que  l'oisi- 
n  veté  produit,  deust  suftire  pour  les 
«  rendre  recommandables.  Du  moins 
«sont-elles  en  ce  point  exemtes  de 
«blasme,  qu'elles  ne  sont  p  is  aucune- 
«  ment  nuisibles  a  la  foidc  du  peuple, 
«  non  plus  que  le  reste  de  mes  inno- 
«  cenles  inventions  :  estant  permis  a  un 
«chacun  de  s'en  passer,  si  bon  luy 

«  semble. 

«  La  difCculté  que  je  dise  rencontrer 
«  en  la  compilation  de  mes  gazettes  et 

«  nouvelles  n'est  pas  icy  mise  en  avant 
«  pour  en  faire  plus  estifuer  mon  ou- 

n  vraue  c'est  pour  excuser  mon  stiïe, 

"  s'il  ne  respond  pas  toujours  à  la  di- 

«  gnité  de  son  sujet       Les  capitaines 

«  y  voudroient  rencontrer  tous  les  jours 
«  des  batailles  et  des  sièges  levez  ou  des 
«  villes  prises;  les  plaideurs  des  arrests 
«  eu  pareil  cas;  les  persouues  dcvolieu-^ 
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«  lef  y  cherchent  les  noms  des  prédica- 
«  leurs ,  des  confesseurs  de  remarque. 
«  Ceux  qui  n*enteiident  rien  aux  mys- 
«tém  de  la  cour  les  y  voudroient 
«  trouver  en  grosses  lettres.  Tel  s'il  a 
»  porté  un  piiquet  en  cour  snns  perte 
«  d'honiincs ,  ou  \  A\é  W  (ju.jrl  (l<'iii«T 
«  de  quelque  uieiliocre  otlice,  se  Ijsclie 
«  si  le  roy  ne  voit  son  nom  dedans  la 
«  gazette.  D'autres  y  voudroient  avoir 
«  ces  mots  de  monseigneur  ou  de  mon: 
m  iieur  répétez  à  ciioque  personne  doni 

«je  pnrle  Il  s'»n  trouve  ijui  ne  pri- 

«  sent  qu'un  lui^nuc  fleury;  d  atilte.sqiii 
«  veulent  que  uu's  rt  iaiions  semblent  n 

m  un  bqueletle  dcscliarne  ce  qui  m'a 

f  fait  essayer  de  contenter  les  uns  et  les 
«  autres. 

«  Ce  peut-il  donc  foire  (mon  lecteur) 
jique  vous  rie  me  plaigniez  pas  en 
«toutes  (j'es  rcnroulres?  et  que  vous 
a  n'excusit  z  punit  ma  pliune  si  elle  ne 
«  peut  plaire  a  tout  le  monde  eu  quelque 
«  posture  qu'elle  se  mette?  non  plus  que 
«  ce  paysan  et  son  fils,  quoyqu*ils  se 
ft  missent  preinièreinent  seuls  et  puis 
«ensemble,  tantost  à  pied  et  tantost 
«  sur  N'ur  nsne.  Kt  la  crainte  de  des- 
«  plaire  a  l'  ur  siècle  a  einpe>-clie  plu- 
«  sieurs  bous  autlieurs  de  toucher  a 
«  rbistoire  de  leur  ,  quelle  doit  estre 
«  la  difficulté  d*escrire  celle  de  la  se* 
«maine,  voire  du  jour  mesme  où  elle 
«est  publiée!  Joignez  y  la  brièveté  du 
«  temps  que  rimpalience  de  nosir»'  lui- 
«  ineur  ne  donne ,  et  je  suis  bien  Irompe 
0  si  les  plus  rudes  censeurs  ne  trouvi  nt 
«  digne  de  quelque  excuse  un  ouvrage 
«  qui  se  doit  faire  en  quatre  heures  du 
n  jour,  que  la  venue  des  courriers  me 
«  laisse  toutes  les  semaines  pour  asseoi- 

«  hier,  ajuster  et  imprimer  ces  li^nc?  

n  Kii  une  seule  ch(»e  ne  l  edrrayje  à 
'»  personne,  en  la  recherche  de  la  vé- 
«  rite,  de  laquelle  neantuioins  je  ne  me 
«  fay  jias  garand ,  etc.  » 

Rien  ne  manqua  d'ailleurs  à  la  vogue 
du  premier  journal.  Des  son  apparition, 
une  e>lainpe,  aujourd'hui  couser\ée  à 
la  bibliothèque  roy.de,  représenta  nilc- 
goriquement  la  (.azttic  assi>e  i  ntre  le 
Mensonge  et  la  /  éi  itéy  Aeoaudot  écri- 
vant, tandis  qu'un  quatrain  gravé  eo 
marge  lui  prête  ces  paroles  : 

Mitl«  peuples  diwn  parlent  de  own  mMt«i 
Jè  ooun  daa*  loo»  l«i  liMim  d«  c«  »Mt«  «wiwn  ; 


IfOtt  Meptre  fait  régner  etU  pr«fli«|li|1Vi 
Bt  pow  OMB  tfte*  scal  b  (gm  crt  b«p  fiAK 

le  erieur  de  la  Gazette ^  avec  son  pa- 
nier de  numéros,  demandant  à  I1u^ 
rien 

».«  des  efliplitre 

Vnur  mtorrir  le«  cancvrt  de«  carveaas  cmwo, 

C<'^  hrjiii  cfintrs  f  ,it\(  <  df  no»  Tm>\  '\ptn\  hus, 
Uoiit  |i"iir  i>"lr»"  profil  ir»  fou*  »oni  idoUlf»; 

les  cadets  de  ta  faveur  disant  a  i"o- 
reille  du  fondateur  de  la  presse,  qui  irs 
écoute  à  pi  ine  : 


Vous  aorei  de  noif  or  fn  nous  fdi'i'ii  fiTcWt 

Uiir*  qur  nus  grands  cuu|is  foui  d»  >  >lif>  disptnitrr 

enfin,  le>  diverses  mitions,  Castilans. 
liuiiens,  Italiens,  cavaliers,  pietous, 
etc. ,  apportant  des  nouvelles,  a  rruid- 
tant  des  lettres  à  la  nouvelle  défsie. 

Comme  Eenaudot  jouit  de  Is^for 
de  Mazarin  an  moins  autant  qu'il  anit 
joui  de  celle  de  Richelieu,  les  pimphiitt 
de  la  fronde  n'epariznerent  pas  le  î/<k^- 
lier,  décoré  efi  cette  <juahle  du  llrf 
d'historiographe  de  France.  fctpourgiM 
pas  historiographe?  Beaucoup  dlMlM 
avant  lui  avaient  été  nommes  i  cfite 

grave  fonction,  aain  s*étre  crus tkb» 
e  laisser  a  la  postérité  la  moiodrt 
œuvre  historique.  N'était  ce  ua 
trav.iil  bien  méritoire U  eoregistitrdii' 
que  semaine 

Les  morts,  les  mariafes, 
L'bisloire  do  imMn«ni.  §•«  s|i«cl«clli  d«  «k 

Ln  leçon*  ilr  physique,  rt  Ir  prit  dr»  *  ~ 

El  dr»  litres  et  des  frouia^es, 
ht  teiaps  qu'il  fit  l«  tville»  un  pB<i 
L*^  qnricll»'*  sur  la  inuoiqiie, 
kl  la  ri|>oii%r  rl  U  rr|>li<|U«, 
Et  la  »é*ncf"  acadriniquc, 
El  puis  If  cninb^if  du  laurWB» 
La  satire  rl  l'epiihalaine  , 
Un  trait  im  bieurai*aiiG«  auprès  d'âne  t^t»**' 
Bt  le  cours  des  elTrts.  et  U  dMie  d'à* 
Le  change,  le  marché,  la  couti4«e,  %m  aiHi 
SceiU*,  mutations,  domicile».  mapaM» 
La»  acUiMT*.  k»  pria,  le«  f «aCi  et  l«»  aiif» 
La  beitfM  «f  h»  «ufa  ftai».  t«  loot  m  tfwMf^ 
(Lft  Harpe.  MotiAra  à  ta  wMtikt^' 

Peu  touchés  de  la  difficulté  il  * 

l'importance  de  la  mission  qat 
confrère  s'était  imposée,  les  iiiééca^^ 

jaloux  raccuserent  de  tfalic  et  d'usa^- 
et  surent  le  re  luire  a  rexploilatiOQ 

firix  ilc:ie  de  bvw  journal.  Apre^  sj  nw/»' 
a  Gazelle,  loujoura  Udele  à  soflUI^ 


de  publication,  appartint  a  son  i 
premier  médecin  du  daupiiîn,  ami 
1679;  ensuite,  au  non  moins  edeb» 
Ensèbe  Henaiidot,  mort  en  iW;^ 
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h  étymm  de  nos  feuiHes  périodiques  se 
soutint  jusqu'à  nos  jours. 
Du  reste,  la  concurrence  n'avait  pas 

lardé  à  lancer  dans  le  public  un  assez 
grand  nombre  de  fetiilles  périodi(jues  : 
tel  fut  le  Mercure  (jalant  y  entretins  par 
Visé  en  1672,  et  qui  donna  lui-même 
saissance  au  Mercure  de  France^  pu- 
blié  depuis  1 731 ,  et  au  Mercure  français 
de  1792.  Un  autre  Mercure,  peu  ;;a- 
lant,  mais  bistoriqiie  et  politique,  na- 
q  lit  en  l(i8b,  avec  la  co  laboration  de 
Sandraz,  de  Courlilz,  de  Bayle,  etc., 
et  ue  mourut  guVu  1782,  léguant  sôn 
titre  à  une  foule  d*autres  journaux. 

La  censure  sévère  à  laquelle  était 
soiiniiîîe  la  feuille  des  Ucnaiulot  avait 
mèiiic  fait  imaginer,  dès  le  rf'-:iie  de 
Louis  XIV,  les  (jazettes  a  la  ma  tu  ,  «jui 
s'expédiaient  de  Paris  dans  les  provin- 
ces ,  et  se  trouvaient ,  dit  Ménage,  rem- 
plies de  faussetés.  On  sait  ffue ,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  la  société  de  ma- 
dame Doublet  continua  et  perfedionna 
rus>i::c  de  ces  tiourelles  ou  feuilles  ma- 
nuscrites, graïui  sujet  d'inquiétude  poul- 
ie |;ouverneine<it. 

N'oublions  pas  de  mentionner  une 
espèœ  de  gazette  manuscrite  assez  ori- 
ginale, qui  commença  à  se  répandre  le 
4  mai  16Ô0  :  ce  sont  les  Lettres  en  vers 
a  maclenioiselli'  de  Lonrjuerille.  l^e  ré- 
dacteur était  le  poëte  courtisan  Loret. 
Olui-ci  recueillait  et  narrait  eu  vers 
diaque  semaine 

Im  brviu  qui  eoarcat  qatrlquefoia 
Parai  la  mur  «t  1rs  bc»urgaoU  ; 

en  outre,  il  profitait 

Dr»  billff*  divers 
Que  yo^T  discoarir  d«iiu  sas  ver»» 
Da  %*%^  gen»  prtm»iwt  la  paina 
Ite  Am  fournir  chaqoa  «cmainr. 

Tous  ces  on  dit  et  nouvelles ,  affublés 

de  rimes  et  mis  en  forme  de  lettres,  il 
les  décorait  d'un  titre  i  lus  ou  moins 
bizarre,  tel  (jue  la  Séduisante,  la  Sé- 
itre,  la  Longuette,  ClntenipêranU^ 
etc. ,  et  il  en  aniu«ait  sa  bienfaitrice  et 
le  cercle  fort  rétréci  de  l'hôtel  de  Lon- 
fiueville.  Mais  quebjues  indisi  rets  ayant 
fait  faire  d'autres  copies  de  ces  vers, 
l'auteur  volé  résolut  de  le^  imprimer  et 
d'en  tirer  profit  en  les  envoyant  a  un 
certain  nombre  de  seigneurs.  Ainsi, 
après  deux  ans  d*existen(*e,  la  Casette 
hurlesçpœ  de  Loret  parut  imprimée  pour 


la  premièns  fois  le  10  décembre  1853. 

Le  tirage  en  était  loin  de  Timinense 
développement  qu'a  pris  celui  de  notre 
presse  quotidienne,  car  Viuiphmeur,  il 
00U$  le  dit,  de\ait 

Observer  celte  loi 
Da  a'an  tUwr  duque  veinai  ne 

Qa'nnr  iini.|it«-  iM  «.otil»-  <!oii/..-ijne. 
Tant  pour  uit-j»  anti»  que  pour  moi. 

Aprè«  cda  point  4e  copia  » 

Eu  dùt-on  avoir  la  pépie. 

Depuis  cetle  époque,  les  feuilles  de 
Loret  parurent  régulièrement  tous  les 
samedis.  Lu  lti03,  la  première  année 
de  son  recueil  fut  réunie  sous  le  titre 
plus  prétentieux  de  Muse  hUtorigue. 
Les  quinze  années  de  sa  public9tion  for- 
ment trois  gros  volumes  devenus  asses 

rares. 

Quoicpie  tort  bizarre  sous  le  rapport 
du  >lyle,  la  j;azette  de  Loret  est  pré- 
cieuse à  couduller  pour  une  foule  de 
faits  particuliers,  d'usages ,  de  nouvelles 
de  ville,  de  cour,  d'événements  étran- 
gers, d*anecdotes  comiques  ou  scanda- 
leuses. La  polit icpie  même  se  i:lissait 
dans  ces  feuilles  lef;eres;  car  le  parle- 
ment, qui  s'olïeusait  peut  être  de  la 
façon  triviale  dont  le  poëte  interprétait 
ses  actes,  lui  défendit 

D*acrira  politiquaMMol» 

ce  dont  il  Gt  ses  doléances  à  mademoi- 
selle de  Longueville,  en  lui  disant: 

Di-Horroaia  mes  tHMe»  ^a/rtit  s 
sprodi  que  de»  sornette». 

L'exemple  de  Loret  ne  resta  pas  sans 
imitateurs,  et  son  journal  fut  continué 
par  (lu  Laurens  cl  llaiiteville. 

Le  titre  de  gazette  s*est  maintenu 
dans  là  presse  depuis  Tannée  1631  jus- 

3u'à  notre  temps;  il  a  même  continué  à 
ésigner  des  journaux  pour  la  plupart 
enfermés  dans  le  cercle  des  vieilles  doc- 
trines. 

Gebel  al-Tell  (affaire  de).  Dans 
les  derniers  jours  de  septembre  1798, 
les  généraux  Murât  et  Lanusse  marchè- 
rent eusemble.  avec  900  hommes,  con- 
tre des  bandes  ar  ibes  postées  sur  la 
bafiteiir  de  Gebel  al-Tell  ,  dont  la  base 
était  baij;nec  par  le  \\\  alors  débordé, 
rsos  braves  escaladèrent  en  un  instant 
la  moutiigne,  mirent  Tennemi  en  fuite, 
et ,  pour  le  poursuivre ,  ne  balancèrent 
pas  à  s'avancer  l'espace  d'une  denu'- 
lieue  avec  de  Teau  jus(|u*aux  aisselles  ou 

4S. 
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de  la  vase  jusqu'à  la  ceinture*  On  ne 
put  atteindre  qu*une  partie  des  Arabes, 
qu'on  tailla  en  pièces;  les  autres  s'é- 
chappèrent ,  mais  abandonnnnt  leur 
rnnip ,  leurs  liagages ,  et  de  nombreux 
bestiaux. 

GÉBOfiA  (bataille  de  la).  Au  comnieu- 
cement  de  Tannée  1811 ,  Soult,  maître 
de  toute  TAndalousie ,  Cadix  excepté , 
laissa  devant  cette  place  une  partie  de 

ses  troupes,  et,  voulant  donner  la  main 
à  Massénn  en  Portusal ,  ni.ircha  avec  le 
reste  sur  l'Eslramadure.  Mandizabad  et 
la  Correta  qui  occupaient  cette,  province 
avec  7,000  hommes  d'infanterie  et  S,000 
chevaux,  ayant  été  battus  en  plusieurs 
rencontres,  allèrent,  vers  le  10  février, 
établir  leur  camp  derrière  la  Gëbora, 
sur  les  bauteurs  qui  dominent  le  cours 
de  cette  rivière.  Cette  |)osiliou,  où  le  tort 
San-Cliristoval  protégeait  leur  droite , 
était  excellente  par  elle-méme,et  leur  per- 
mettait en  outre  de  communiquer  avec 
les  places  portugaises d'KI vas  et  de  Cam- 
po-Mavor.  Soult  se  prcpara  bientôt  a 
les  y  attaquer;  maiscouuue  ils  avaient 
détruit  les  ponts  et  que  la  Gebora  s'é- 
tait répandue  dans  les  terres,  ce  fîit  le 
18  seulement  qu*il  parvint  à  passer  de 
rinfanterieet  du  canon  sur  la  nvedroite. 
Les  Kspasinols,  pour  échapper  aux  obus 
que  les  Français  lancèrent  dans  leur 
camp  p;ir- dessus  la  ville  et  le  fort  de 
San-Cbristovai ,  lurent  contraints  de 
porter  leurs  tentes  à  plus  de  douze  cents 
toises  vers  la  gaucbe,  hors  de  la  pro- 
tection des  feux  du  fort.  Lo  lendemain, 
10,  de  grand  m  itiii  ,  le  reste  des  trou- 
pes françaises  cfrcrlii  i  son  passai^e  mai- 
gre la  vitesse  du  coaraul ,  et  bien  qu'on 
cdt  de  Teau  jusqu'à  la  ceiuture.  Dès 

3ue  les  colonnes  furent  formées,  Sobit 
onna  ordre  au  général  Latour-Mau- 
bourg  de  se  porter  avec  la  cavalerie  sur 
l'aile  gaucbe  des  Espagnols ,  tandis  que 
le  général  Girard ,  avec,  le  gros  de  Tin- 
fanterie  et  deux  batteries  d'artillerie  lé- 
gère ,  se  dirigerait  sur  la  droite ,  gagne- 
rait la  hauteur  pour  se  placer  entre  eux 
et  le  fort ,  puis  se  rabattrait  sur  leur 
centre.  Cette  double  manœuvre  s'exé- 
cuta avec  autanfde  rapidité  que  de  pré- 
cision ;  la  déroute  devint  générale,  et 
les  chefs  donnèrent  rexemple  de  la  fuite. 
Toutefois ,  outre  900  morts  que  les  Es- 
pagnols laissèrent  sur  le  champ  de  ba- 


taille, les  Francis  Grent  5,200  prisoo- 
-niers  «  dont  360  officiers  ;  de  plus,  ib 
recoeillirent  6  drapeaux,  17  pièces  de 

canon ,  et  20  caissons.  Leur  perte  ne 
s  éleva  guère  à  plus  de  400  boaunettuà  i 
ou  blesses. 

GÉDOYN  (Nicolas),  né  à  Orléans, 
d*une  famille  noble,en  1667,  fut  jésuite 
pendant  dix  ans ,  rentra  dans  le  monde 
avec  les  agréments  d*un  homme  d*cs- 1 
prit,  connut  Ninon  et  Voltaire,  obtint 
néanmoins  un  canouicat  de  la  Sainte- 
Cliapelleen  1701,  fut  reçu  à  l'Académie 
des  inscriptions  eu  171  i ,  a  iWcademiej 
française  en  1719,  nommé  àPaUiife 
de  Nbtre*Dame  de  Beaugency  eo  ITÛ, 
et  mourut  en  1744.  Il  a  écrit  des  Tra- 
fÎKctionn  de  QuinfUîen,  de  PatuOMki^]^ 
des  O/  j/rres  diverses ,  etc. 

GEisitEiid  (bataille  du;.  Apres  leurs 
premiers  succès  dans  les  Vosges,  ai 
décembre  1793 ,  les  armées  de'b  Ufh 
selle  et  du  Rhin  ,  qui  combattaient  poor 
débloquer  Landau,  s'avancèrent  de  toii- 
cert  contre  Wiirmser.  !  loche,  n  la  trî- 
de  ses  troupes  réunies^ marcha  a  b  rrtr 
contre  de  remiemi  sur  trois  colouoe», 
la  droite  de  Tarmée  du  Rhin ,  aoi  or- 
dres de  Desaix,  assaillit  Lautstouit 
et  remporta;  la  division  Michaudsi 
dirigea  sur  Schleithal  ;  celles  de  Ferino, 
Hatrv  et  Tapouier  ,  rcunies  au  centre , 
marchèrent  sur  le  Geisber:;  et  AVeis- 
seuibourg ,  tandis  uue  les  divi^iioas  de 
Tarmée  de  la  MdseHe  dotent  touner  b 
droite  des  Prussiens  par  les  goraes  dtt 
Vosges.  Les  alliés  notaient  naflenNOt 
en  mesure  d'accepter  une  batiille  dé- 
fensive sur  la  droite  de  la  Lauler.  Le- 
vant-garde de  sept  bataillons  et  seiu 
escadrons  autrichiens  se  trouva  Déao- 
moins  engagée  entre  Srbleithal  et  b 
Geisberg  (35  décembre  1793);  tomée 
par  sa  gaucbe ,  elle  se  rejeta  sur  cette 
nauteur  {*).  î.es  Autrichiens  netenni^nt 
déjà  plus  dans  cette  forte  position. 
divisions  Taponier  et  Ferino  gravis- 
saient les  rédoutes  au  pas  de  durg^i 
et  l'armée  |)ru$sienne  étiit  perdue  sau 
ressource  si  elle  ne  parvenait  à  reu- 
blir  ses  communications  avec  la  drc  ^^ 
do  Wurmser.  lîrunswick  voyant  l  'ni- 
minence  du  danger,  prit  avec  lui  uùt 

(*)  Histoire  dis  guerres  de  b  rèvolalMB» 
par  Jornini,  L  lY,  p.  i  ;5. 
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brigade  prussienne,  et,  rejoignant  d'une 
course  rapide  les  huit  batnillotis  niitri- 
rhiens  de  Wartcnslchen ,  il  leur  com- 
muniqua sa  resolution,  et  revint  avec 
eux  otmtra  les  hauteurs  de  Iloth.  La 
diFiston  Hatry  ne  peut  résister  à  la  vî- 
pieiir  du  premier  choc  et  cède  un  mo- 
ment à  rimpëtuosité  de  Brunswick. 
Hoche  y  conduit  à  son  tour  les  brigades 
de  Lefebvre  et  de  Taponier. 

Cependant  Brunswick  oppose  un  obs- 
tacle infincîble  aux  divisions  qui  Tas- 
saillent.  Ses  bataillons  et  ses  Dégages 
5e  replient  sur  Weîssembourg,  sous  la 
protection  de  l'arrière-narde  dont  sa 
r  ç-  nce  soutient  le  courase.  Brunswîck 
ti  Wartensleben  y  Inis-^ent  la  nioitic  de 
leurs  soldats  ;  mais  ils  sauvent  le  reste 
de  rarrnée,  et  ne  se  replient  enfin  que 
orsqu*ils  n'ont  plus  à  sauver  que  les 
iebris  de  leur  colonne,  o  Toute  la  lie^ne 
ennemie  fut  enfoncée.  Hoche,  Ferin  et 
Taponier  entrèrent  flans  Wcissenibour};, 
il  la  forteresse  fut  débloquée  le  28  dé- 
îenibre  (*).  « 

Gdsbnfbia  (combat  de).  L*année 
le Rbin  et  Moselle,  ayant  passé  le  Lech« 
avança,  en  1796,  dans  la  Bavière  sans 
prouver  beaucoup  de  résistance.  Les 
enéraux  autrichiens  cédaient  le  terrain 
ans  le  disputer;  leurs  manœuvres  in- 
iquaient  de  Tincertitude  sur  les  vues 
itérieures  de  Moreau,  et  peut-être  la 
•  nsée  de  Ten^açer  dans  Tinténeur  de 
\lle1na5ne.  Craignant  de  se  compro- 
)çttre  même  par  de  nouveaux  succès, 
loreau  demeura  stationnai re  ;  les  Al- 
unaiids  manœuvrèrent  alors  pour  lui 
srmer  le  dietnin  du  Tyrol  et  couvrir 
tatisbonne.  Le  général  français ,  mal 
istrmi  de  ces  dispositions,  tachait  de 
'rouvrir  le  point  où  l'ennemi  pourrait 
re  attaqué  avec  avanlaize,  et  faisait 
^  efforts  poiir  couvrir  sa  droite,  quand 
.>  Impériaux  tombèrent  inopinément, 

1*'  septembre ,  sur  son  avant-garde 
Geiseofeld.  Elle  fut  d'abord  repous- 
«  ;  mais  tes  troupes  détachées  de  l'aile 
Kirhe  revinrent ,  chassèrent  la  cava- 
rie  autrichienne.  L'infanterie  léi^ère  , 
ïstéedans  le  bois  de  Geisenleld  ,  avait 
tJtenu  le  uremier  choc  avec  une  intré- 
dité  qui  donna  Je  temps  à  la  cavalerie 

(*)  Cainptgntsdtt  Nord,  par  Yiennel, 
I  «  p.  287. 
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de  réserve  de  monter  à  cheval,  au  corps 

de  bataille  de  s'avancer.  Le  combat  s'en- 
gagea tres-vivemcnt  surtout  entre  Lan- 
genbruck  et  Geisenfeld.  Le  général 
Latour  fit  avancer,  à  travers  des  prai- 
ries marécageuses,  sa  nombreuse  cava- 
lerie; elle  se  déploya  poiïr  fournir  une 
charge  générale  sur  notre  gauche.  Les 
généraux  Desaix  et  Beaupuî ,  s'aperce- 
vant  de  ce  mouvement,  lirent  avancer 
aussitôt  une  compagnie  d'artillerie  lé- 
gère ,  un  bataillon  d  infanterie  et  trois 
régiments  de  cavalerie.  Cette  manœu- 
vre se  fit  à  l'abri  d'un  rideau  qui  en  dé- 
roba la  vue  aux  Autrichiens.  La  cavale- 
rie allemande  ,  voyant  seulement  quel- 
ques {)elotons  éfsars  avec  une  faible 
artillerie,  marcha  au  combat  avec  au- 
dace, sans  être  même  arrêtée  par  quatre 
pièces  de  canon  tirant  à  mitraille.  Elle 
chargeait  cette,  batterie  avec  la  plus 
grande  valeur;  mais  quand  elle  en  fut 
à  vingt-cinq  pas  près  de  la  crête  de  la 
hauteur,  le  régiment  de  carabiniers, 
se  montrant  tout  a  coup,  la  chargea  de 
front  avec  tant  de  vigueur ,  que  cette 
cavalerie ,  deux  fois  plus  nombreuse 
que  celle  des  Français ,  fut  ietée  en  dé- 
sordre dans  les  marécages  dies  prairies. 
Le  G*^^  (le  dragons  et  le  8*  de  chasseurs, 
la  prenant  en  même  temps  en  liane , 
l'empêchèrent  de  se  retirer  par  les  che- 
mins qu'elle  avait  suivis,  et  la  forcèrent 
de  dénier  en  partie  devant  un  bataillon 
de  la  soixante-deuxième;  elle  y  éprouva 
une  grande  perte,  et  laissa  plus  de  200 
chevaux  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
succès  de  cette  charge  décida  celui  de 
la  Journée. 

Gelde.  Vov.  Communes. 

Gelée  (Claude), dit LomiiHy  na- 
qiiit  en  1600,  de  parents  pauvres,  au 
château  de  C.hainagne,  près  de  l'oul. 
Comme  il  n'ai»})reiiait  rien  a  l'école,  on 
le  mit  chez  un  pâtissier,  où  il  ne  mon- 
tra guère  plus  d'intellic^ence.  Orphelin 
à  12  ans,  il  se  rendit  à  Fribourg,  où  son 
frère  exerçait  la  gravure  sur  bois.  Ce- 
lui-ci lui  (lonna  sans  succès  quelques 
leçons  de  dessin.  Knimené  ensuite  à 
Rome  par  un  de  ses  parents,  d'autres 
disent  par  quelques  aventuriers  de  son 
âge,  Claude  s'y  trouva  en  quelque  sorte 
perdu,  ne  sachant  presque  rien  faire,  et 
n'avant  pas  la  moindre  connaissance  de 
la  langue  du  pavs.  Il  était  sans  asile, 
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lonqu^on  lui  offrit  dVntrpr  au  serrice 
d'un  peintre  nommé  Auî»iistin  T.issi. 
L'artiste  diorrlintit  ;i  tirer  tout  Ir  pnrti 
possible  de  Claude,  qu'il  ein()luyait  aux 
soins  domestiques  les  plus  vils,'  lui  en- 
8f  igoa  les  premiers  éléments  da  dpssin. 
Le  pauvre  Claude ,  avec  son  inteliiî;  nce 
bornée,  eut  un»»  peine  infinie  a  profiter 
de  ces  leçons,  dépendant,  il  y  prit  uoilt 
peu  à  peu.  V»ts  cette  t'poqne,  (pielques 
paysages  envoyés  de  Naples  a  Rome  par 
OoffrMl  Wals,  élève  de  Tassi,  aclwvd* 
rent  de  lui  dessiller  les  yeux.  Il  sollicita 
la  faveur  d'être  admis*  au  nombre  des 
élèves  de  "\Va!s,  resta  dans  son  atelier, 
et  revint  ensuite  chez  Tas>i.  l'ne  étude 
constafite ,  opiniâtre  ,  lui  axait  révélé 
tous  les  secrets  et  de  la  nature  et  de 
rart.  A  rflge  de  15  ans ,  il  commença  à 
tirer  parti  de  ses  ouvrages  «  et  à  les  voir 
recherchés  ;  et,  dès  lors ,  sa  fortune  et 
sa  nq)iJtatinn  Grandirent  rap  detneut. 
Les  princes  rom.nns,  les  cardmaux,  les 
artistes  les  plus  distingués,  le  Poussin 
lui-même,  rendirent  liouimage  à  sou 
génie,  et  recherchèrent  sa  personne  non 
moins  que  ses  ouvrages.  T,es  papes  Ur« 
bain  VIII  et  Clément  IX  lui  accordè- 
rent une  bienveillance  parliculiere.  Il 
mourut  le  21  novembre  1082,  Liissant 
une  grande  fortune,  et  un  nom  (lui  sera 
toujours  célébré  comme  celui  au  pre- 
mier paysagiste  du  monde. 

Les  tableaux  de  Claude  Lorrain  sont 
disfiéminés  dnns  les  galeries  souverai- 
nes et  chez  les  riches  seigneurs  de  Roine 
et  (le  l  Aniileterre.  On  cite  [)artieulière- 
meut  ceux  des  palais  Altieri,  Colonna, 
Doria,  et  les  seize  que  possède  la  gale- 
rie du  Louvre.  Ce  qui  caractérise  sur- 
tout le  talent  de  Claude  Lorrain  ,  c*est 
un  coloris  admir.d)le.  II  setohle  avoir 
pris  la  nature  sur  le  (ait,  et  il  est  ar- 
rivé à  rendre  les  effets  les  plus  bril- 
lants du^  soleil ,  le  vague  de  rhori/.un, 
le  cristardes  eaux,  sans  avoir  recours  à 
ces  oppositions  heurtées,  à  ces  moyens 
prestigieux,  ressource  ordinaire  des 
peintres  modernes.  Aujourd'hui  ses 
toiles  se  vendent  au  poids  de  l'or.  On 
en  a  vu  de  ()ayées  jusqu'à  7  >  et  80,000 
francs.  On  n't  stunait  pas  à  moins  d'un 
demi-million  les  deun  Claude  Lorrain 
ifai  se  voyaient  h  la  Malmaison ,  et  qui 
ont  passe  à  Termitage  de  Saint-Péters- 
bourg. Ses  dessins  en  grand  nombre,  et 


ses  vin&;t-buit  enux-fortes ,  Sont  égide- 

ment  fort  recherchés.  Les  envfor* 
français  et  anglais  ont  beaucoup  tra- 
vaille d'après  Claude  Lorrain  :  D.  Bar- 
rière, J.  P.  Lebas.  Vivarès  etWooUett 
sont  les  plus  célèbres. 

GBLIN40B  OUGELf!<ni  DB  COUTUME, 
redevance  annuelle  d'une  poule,  pds 
exigible,  tantôt  des  serfs  tenant  f^u 
heu  ,  tantôt  suivnnt  une  claiisp  de 
la  charte  d'affraucbissenient.  Souvru; 
aussi  la  geUne  était  un  cens  ou  as  sar< 
cens  dû  par  les  fonds  mêmes,  loitaa 
sei^eur  direct,  soit  à  Tancieo  proprié- 
taire qui  les  avait  baillés  a  rf^n^e. 

Gence  (Jean  Baptiste  Mode-te  iio- 
quii  à  Amier»s  le  13  juin  1733.  La  ré- 
volution le  priva  de  «ou  emploi  d'archi- 
viste au  dépdt  des  chartes.  Vers  li  fis 
de  1793,  il  entra  au  département  Ja 
ministère  de  la  justice,  et,  plus  tarii,il 
fut  nommé  corrprteur  enchefàrifr- 
primerie  du  liouvcrnetneot.  Après  la 
rest  Miration,  il  devint  l'un  des  oAlz^û- 
rateurs  de  la  Biographie  untttnék» 
Les  principales  notices  qu^tl  a  imérctt 
dans  cet  ouvrage  sont  celles  surGn** 
son,  Massillon ,  Montaigne.  Pou«r, 
Cl.  Saiiif-Martin  ,  etc.  Outre  un  aski 
iir.uid  nombre  d'nrlicles  p!d)liés  dans 
différents  journaux,  on  lui  doit  encore: 
Ode$  phiiosophiquei  et  meréet;  !(> 
Uee  tur  le  caraetén  des  éélikmtm 
traductions  françaises  /es  plus  rt- 
marquablfs  de  f /mi  fat  ion  de  J.  C; 
Omsidn'afi'^tis  ."utr  /a  question  nîat\r( 
a  /'auteur  dr  l' iDiilation  de  J.  C,  m- 
primées  a  la  suite  de  la  dissertation  dl 
Barbier  sur  les  traductions  françssci 
de  ce  livre,  Paris,  1813.  M.  Geneesoy- 
ticfitdans  cet  écrit  que  l'auteur  de  f/- 
mîtation  df  J.  C.  est  Jerui  Ger>fa 
(voyez  ce  mot).  Son  opinion  est  la  itli;« 
probable,  et  il  l'a  soutenue  am' t^i 
grand  talent  de  critique  et  d'érudition. 
M.  Gence ,  qui  est  mort  il  v  a  qufi(|Ufl 
années,  a  en  outre  travaillé  a  la  tr.Tdac^ 
tion  française  de  l'ouvrasc  de  Mioa^ 
sur  r Italie  avant  la  dombuUùm  n 
maine. 

Ge>d\hmft^ie.  Au  seizième  siède, 
ce  nom  avait  prévalu  pour  desigoerk 
çavalerie  d'élite,  connue  depuis  Cbsrtai 
VII  sous  la  dénomination  de  Campe' 
gnies d'ordonnance  fvovez  ce  mor:  w 
même  temps,  i'iastitutioa  elle^n^ 
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«ft  fini  par  st  modifier  considérable- 
ent.  Les  quinte  compagnies  créées  dans 
trigine  ftirent  beaucoup  réduites  aprfi 
règne  de  François  1"'.  Enfin,  a  la 

lix  des  P\  rénées,  on  ne  ronserra  plus 
16  l»^s  fjualrp  prï'inièrps,  dont  p  roi  fut 
i-in^niP  r  ipitnine,  et  quelques  mitres 
ii  app;irte()aieiit  aux  princes  du  sani^, 
;  en  prirent  le  nom.  Il  en  restait  huit 
•uimi^l  à  IVpoque  de  la  Journée  de 
leurus  (1690);  mais  Louis  XlVafant 
J  du  marérh.il  de  Lu\eiiih'»iiriî  qnp  le 
im'S  de  cpîte  journée  était  en  partie 
ùa  leiT  courai;e,  résolut  de  letir  rpo- 
re  leur  ancieime  splendeur.  Il  institua 
ait  compagnies  nouvelles,  et  oe  eorps 
Bbsista  ainsi  jusqu'en  1788  que  Louis 
CTI  le  supprima,  en  ne  conservant  que 
]  compagnie  des  gendarmes  ieoBsaU. 

\  \ez  ce  nioî.l 
(lENDAHMl  BIR  DE  L4  GARDE.  ll^Ml- 

i  IV  voyant  la  décadence  de  la  brave 
Biliee  des  anciens  gendarmes ,  résolut 
Ii  témoigner  son  estime  pour  leurs 

o?auï  services  en  prenant  parmi  eut 
lêux  cents  hommes  d'élite,  desti'  és  à 
ui  former  une  espèce  d'escadron  royal. 
[\  en  donna  le  commandement  linno- 
'aire  au  dauphin,  depuis  Louis  Xlil,  et 
la  lieotenance  au  sieur  de  Souvré  (4  fé- 
trier  1609}.  Mais  cette  compagnie  ne  fit 
^rtie  de  la  maison  militaire  du  roi 
qu'à  l'avcnement  de  Louis  XI IL  Ce 
prin:'e  voulut  inè  ne  conserver  alors  le 
iJlre  de  capitaine  des  deux  cents  gen- 
darmes. C'est  ce  qui  résulte  d'une  or- 
donnance du  0  Juillet  1811,  commen- 
çant ainsi  ;  «  Louis,  etc.,  salut  ;  Encore 
•  que  les  rois  nos  prédécesseur*;  nient 
«  acronstnjné  ,  à  leur  avénenvut  à  la 
•couronne,  de  quitter  le  titre  de  capi- 
'tjine  des  coni(»ai;nies  d'ortlonnance, 
•dont  ils  étoient  pourvus  ,  etc.«  nous 
«avons  néanmoins,  de  particulière  In* 
«clinntion,  comme  de  plusipui*s  bonnes 
fonsidérations  importantes  au  bi.  ti  de 
Miotre  serv  ce  ,  désiré  de  conserMT 
«entière,  sons  nostre  nofn  et  litre  de 
•c^ipitame,  celle  de  deux  cenls  hommes 
•d'armes,  etc.,  etc.  »  Cette  compagnie 
conserva,  sous  ce  règne ,  la  préro;;ailve 
du  pas  sur  les  chevau  léjiers ,  les  mons- 
q  ieî.iires,  et  m(*meles  'par  les  <lu  corps; 
m.iis  î.onis  XIV  ih'cida  (pTelle  ne  pri- 
'i»erait  plus  cette  dcrtiiere  mdice.  (!e 
fut  lui  aussi  ^ui  augmenta  relïectit  et 


rétat-maior  de  ses  gendarmes ,  et  eu 
changea  le  mode  de  service. 

Le  capitaine  seul  restait  en  fiinctioii 
toute  Tannée.  Le  reste  de  la  compagnie 
servait  ()ar  quartier,  accompagnant  le 
roi  dans  les  cérémonies  .  dans  les  vova- 
pes.  Sous  Louis  XIII  ,  les  ofliciers 
des  gendarmes  disposaient,  moyennant 
finance,  des  places  vacantes  dans  la 
ootnpagnie.  Ils  perdirent  ee  privilège  ea 
1884. 

A  la  paix  de  Ryswick ,  les  simples 
çend armes  furent  de  nouveau  réduits 
a  deux  cents,  »'t  depuis  ce  nombre  resta 
le  même.  Toutefoiî»,  ils  eurent  toujours 
à  leur  suite  un  çraud  nombre  de  surnu* 
méraires,  soldes  en  temps  de  ^erre 
comme  le  reste  de  la  rx)m pagnie.  La 
solde  devait  ne  pas  être  indispensable  à 
Pentretien  de  l'individu  qui  demandait 
à  entrer  dans  c»  tte  milice. 

L'unitorme  était  d'écarlate  ,  diargé 
d*agréments  et  galons  d*or  sur  toutes 
les  coutures  ;  les  parements  étaient  de 
velours  noir;  les  armes,  Tépée  et  le 
pistol'  t.  Kn  temps  de  tztierre  seulemeot| 
on  y  joimiait  des  c  irahines  rayées. 

Les  étendards  cotis  staienl  en  une 
pièt'ede  satin  blanc,  relevé  en  broderie 
d*or ,  et  où  figurait  comme  deviae  une 
foudre  avec  ces  mots  :  Ouojubei  îra^ 
tus  Jupiter,  Au  retour  d  une  campagne, 
le«  gentlarmes  avaient ,  comme  les  che- 
vau-le;:ers  ,  la  prérogative  de  déposer 
leurs  étendards  dans  la  ruelle  du  lit  du 
roi,  leur  capitame. 

Une  même  ordonnance ,  datée  do  80 
septembre  1787,  supprima  ces  deui 
compagnies.  Elles  furent  rétablies  en- 
senib'e,  par  ordimnance  royale  du  15 
juin  1814.  Les  gH.id.irujes  de  la  garde 
t'ormerent  alors  une  compagnie  de  deux 
escadrons ,  ou  ouatre  brigades.  Leur 
uniforme  était  :  nabit  rouge,  collet,  pa- 
rements et  revers  noirs,  galons  dor 
sur  les  parements,  les  revers  et  les  po- 
ches de  l'habit,  épanlettes  et  aimiiliettes 
en  or,  caNqueorne  de  r.mciemie  devise 
de  la  cuinpa^^nie,  bulles  a  l'éctiyère, 
manteau  blaiic.  Pour  armes ,  ils  por- 
taient le  sabre  et  les  pistolets. 

Ils  furent  supprimés  par  Tordonnance 

du  I'"^  se()t  •inlire  ISI5. 

Grnd  vhmeiuf  de  police.  Ce  corps, 
connu  av  ilit  i.i  révolution  de  1789  sous 
le  uuia  de  inaréchausaée ,  prit  le  nom 
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de  gendarmerie  nationcUe,  le  22  dé-  d'examiner  les  preuves  de  noble»  k 

cembre  1790.  Elle  formait  alors  un  to-  ceux  qui  aspiraient  à  être  pagMetécofcn 

tal  de  5«890  hommes,  officiers  compris,  de  la  grande  et  de  la  petite  écurie.  Cette 

Cet  effectif  s'augmenta  successivement  charge  fut  créée  en  I64S.  Le  titre  d'k'- 

par  la  création  de  Douvelies  brigades,  torlographe  de  France  était  ordinaire- 

Aujourd'hui  il  comprend  :  nient  joint  à  celui  de  généalogiste.  Lfs 

,  *         .        .     »,  .  t,  d'Ilosier,  les  Chérin,  etc.,  ont  illustre 

ces.  charges  créées  par  la  vanité  hi. 

La  ^rndannnrt*  d'AfriqvB..*   70S  msine* 

La  pemi«rmrrir coloniale....    456         GÉifiBBABD  (Gilbert) ,  arcbeièm 

vn  KSÏlii"ttH^*S;i;::::::    4«  a'Aix.  né  vers  1537  à  Riom  en  Asw. 

— —  gne,  prit  l'habit  de  bénédictin  de  Orniy. 

vint  étudier  a  Paris.  Il  fut  reçu  doc- 

Chacune  des  vingt-cinq  léiiions  de  la  teur  de  la  maison  de  Navarre  en  U63, 

gendarmerie  départementale  est  divisée  et  devint  professeur  en  langue  hébraî- 

en  compagnies ,  lieotenances  et  bri^a-  que  au  collège  royal ,  en  1566.  Gésé* 

des.  Le  colonel  ou  lieutenant-colonel  brard  se  déâara  pour  la  ligue,  it  h 

chef  do  la  légion  siège  au  chef-lieu  de  soutint  de  tous  ses  efforts.  En  t59î. 

la  légion;  le  chef  d'escadron  comman-  Grégoire  XIV,  à  la  sollicitation  du di/ 

dnnt  (!»•  <'ompa;:nie,  au  clipf-iieu  d'un  de  Miivenne,  le  nommi  à  rarchcvêfbf 

de[)arternent  :  chaque  briiz  uie,  compo-  d'Aix,  dont  il  ne  prit  possession  qu'<o 

see  de  six  hommes  à  pied  ou  de  cinq  i.,93.  Avant  cette  époque,  il  avaitpa- 

hommes  à  cheval ,  fait  le  service  d'un  hlie  un  Traité  des  élections,  qui  >  ^ 

canton.  la  suite  «  lui  causa  de  graves  désaçré- 

A  l'armée,  la  gendarmerie  remplit  ments.  Il  y  soutenait  les  élections  de 

des  fonctions  analonues  à  celles  qu'elle  év(*ques  par  le  cler^é  et  le  peuple,  roc- 

exerce  dans  l'intérieur.  Le  détache-  tre  la  nomination  du  roi  (Paris,  159!, 

ment  qui  acconipaane  les  troupes  en  in-8").  l,e  parlement  d'Aix  fit  brùlefle 

marche  est  commande  par  un  colonel  livre  par  la  main  du  bourreau,  et  bafr 

§rand  prévôt,  et  subdivisé  en  divisions  nit  l'auteur  du  royaume ,  aveedcfcsK 

e  trois  brigades ,  sous  les  ordres  d*un  d'v  revenir ,  sous  peine  de  la  vie.  Oi 

lieutenant  prévôt       Les  gendarmes,  lui  permit  pourtant  d*aJlerfhiirMjoia 

en  campagne ,  répriment  l'indiscipline  à  son  prieuré  de  Semur,  en  Boorgogw. 

des  troupes ,  reçoivent  les  plaintes  des  il  y  mourut  en  151)7,  à  60  ans.  Oft*^ 

habitants,  etc.  ce  vers  sur  son  tombeau  : 

Par  son  personnel   et   son    organisa-  Um.»  i-pit  «.iurre*.  nomen  nonorbtuai» 

tioM .  la  gendarmerie  est  sous  la  direc-      Saint  François  de  Sales  se  gieHidl 

tiondu  ministre  de  la  guerre;  sa  par-  d'avoir  été  son  disciple.  Les  plusroo- 

ticipation  à  la  défense  de  l'ordre  la  nos  de  ses  ouvrages  sont  :  in»  Clr*- 

met  en  rapport  avec  le  ministre  de  nologiê  êotrée,  in-s",  ouvrage  qui  pefli 

l'intérieur;  elle  ressortit  au  ministre  être  lu  encore  utilement  aujourdnoî'- 

de  la  justice  pour  l'exécution  des  rè-  un  savant  Commentaire  sur  lei  ['^3J- 

glemenls  de  police,  et  de  celui  delà  mes  (Paris,  1ÔS8,  in-fol.);  des /^■ïw*'^* 

marine  pour  la  surveillance  des  gens  lions  de  Joseuhe  et  de  divers  nWj» 

de  mer  et  le  service  des  ports  et  arse-  une  édition  iOrigène  ;  quelques  M 

naux.  polémiques, 

GÉNÉALOGISTE  ds  France  ou  des      l|  ne  nous  reste  aucun  de  ses  o^* 

ordres  dit  ml.  C'était  un  officier  chargé  cours;  mais  les  cont^'mporains  f>ar!fnî 

de  dresser  les  preuves  de  noblesse  de  souvent  de  lui  comme  prédicateur  ut 

tous  les  chevaliers  des  ordres  et  de  tou-  la  ligue.  L'Estoile  sans  doute  n  eUè'*'' 

tes  les  personnes  nobles  qui  voulaient  pas,  en  le  comparant  à  une  haxt»^ 

être  présentées  à  S.  M.  Le  généalogiste  en  colère ,  car  Génébrard  nese  ■Oilf' 

de  la  maison  du  roi  avait  pour  fonction  pas  moins  emporté  dans  ses  oin*^!^ 

où  il  prodigue  n  i\  sn\antsflii'ilC0*l* 

(♦)  OrdonnaDoe  du  3  mai  iS3a  tut  le  ter-  les  iiyures  et  les  calomnie? 
vke  dei  armées  en  campagne.  GéhÉeal.  Le  siqipie  titre  de  «csen» 
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ne  désignait  avant  la  révolution  et 
ne  désigne  aujourd'hui  aucun  grade 
de  rarmée  française.  Ce  mot  n'est 
entré  dans  notre  jangue  militaire  que 
fOur  f  senrir  de  déooroînatioii  eon- 
manc  à  tous  les  officiers  qui,  par  privi- 
lège de  Ipurprnde,  réunissaient  sous  leur 
comn):iiKlenient  plusieurs  corps  de  trou- 
pes, s:ins  eiix-mcuies  appartenir  à  un 
de  ces  corps.  Aujourd'hui,  comme  sous 
la  nioQarchie  absolue,  cbacun  des  of- 
Hden  4]ui  occupent  les  trois  degrés 
hiérarchiques  supérieurs  à  celui  de  co- 
lonel ,  savoir  :  les  marédiaux  de  camp, 
les  lieutenants  géiiérofix  et  les  m:iré- 
diaux,  reçoit  le  titre  d'officier  général, 
ft,  par  abréviation,  de  général.  A  par- 
lir  de  quelle  époque  ces  officiers  supé- 
fieon  fureot-ils  ainsi  qualifiés  ?  On  ne 
laorait  préciser  cette  oîste  avec  exacti- 
tude ,  quoiqu'elle  ne  remonte  pas  fort 
haut.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  qu'à  dater  de 
1793,  lorsque  les  armées  françaises  eu- 
rent ete  enfin  organisées  d'après  un  sys- 
tème normal,  que  les  otTiciers  gencrâux 
remplirent  des  fonctions  bien  delernii- 
aées,  et  reçurent  des  dénominations  en 
harmonie  avec  la  nature  de  leur  service. 
Le  nombre  des  grades  d'officier  géné- 
ral fut  alors  rcdu't  à  deux  :  général  de 
Driandc  et  gcneral  de  division.  Le  titre 
degnin  al  en  chef  n'indiqua  plus  qu'une 
coniiiiission  temporaire  donnée  par  le 
gouvernement,  et  celui  de  lieutenant 
gméral ,  une  autre  commission  donnée 
par  le  général  en  chef  pour  le  comman- 
dement d*une  paitie  de  l'armée*  L'em* 
pire,  avec  ses  tendances  monarchiques, 
rt'institua  un  connrtable,  des  colonels 
pént Taux  ,  des  niarcchaux  ,  etc.  La  res- 
taaralion  supprima  le  connétable  ;  de 
lus,  voulant  rompre  autant  que  possi- 
le  avec  la  république  et  Tempire ,  elle 
dâMiptisa  les  généraux  de  briflâde  et  les 
généraux  de  oivision ,  pour  leur  resti- 
tuer les  antiques  dénominations,  beau- 
coup moins  rationnelles,  de  maréchaux 
(it  camp  et  de  lieutenants  généraux.  Du 
rebte,  elle  ne  changea  rien  aux  attribu- 
tions que  la  lépnbllque  leur  avait  don- 
Aées  :  le  marédial  de  camp  continua  de 
commander  une  brigade,  et  le  lieutenant 
général  une  division.  brigade,  aussi, 
'ontinua  d'être  formée  de  deux  rc^'i- 
ni-nts  (les  corps  d'infanterie  avaient 
deja  perdu  sous  l'empire  leur  nom  révo* 


lutionnaire  de  demi-brigades)  ;  la  divi- 
sion continua  d'en  avoir  quatre,  tou- 
jours distribuées  en  deux  brigades.  La 
révolution  de  18S0  n*a  fait  qu'abolir  les 
colonels  f^éianz. 

Quant  aux  devoirs  d'un  général ,  aux 
connaissances  et  aux  quafités  qui  lui 
sont  nécessaires  .  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  une  autorité  bien  compétente 
sur  celte  matière ,  à  l'empereur  lui- 
même.  Tout  ce  que  iNapoleon  pensait  à 
oet  égard,  on  le  trouvera  dans  un  eioel* 
lent  travail  de  H.  Damas  Hinard ,  d^ 
cité  par  nous ,  et  intl^ilé  :  Napolém  , 
sps  opinions  etjugememUtur  Icê  hom* 
înes  et  /ps  choses  {*). 

Général  d'ordre  ,  supérieur  ou 
chef  d'un  ordre  religieux  répandu  dans 
plusieurs  provinces  ,  dans  plusieurs 
royaumes. 

Les  pouvoirs  de  ces  supérieurs  étaient 
limités  en  France  par  les  libertés  de 
rÉglise  gallicane  et  les  lois  du  royaume. 
Quant  aux  généraux  étrangers,  les  cours 
souveraines  s  altachèrent  toujours  à  di- 
minuer leur  iniluence,  leur  juridiction, 
sur  les  religieux  français. 

GinûtALiTi  t  étèodne  de  pays  qui 
formait  le  ressort  d'un  bureau  de  finan- 
ces. Tl  y  avait  dans  le  royaume,  en 
1789,  32  généralités,  la  Corse  com- 
prise :  Aix,  Alençon,  Amiens,  Auch  et 
[*au ,  hesançon,  Hordeaux  etBayonne, 
Bourges,  Caen,  Chiilons,  Dijon,  Gren<h 
ble,  la  Aodielle,  Lille,  Limoges,  I^on, 
Metz,  Montauban,  Montpellier,  Mou- 
lins, Nancy,  Orléans,  Paris,  Perpignan, 
Poitiers,  Rennes,  Riom,  Rouen,  Sois- 
sons,  Strasbourg,  Tours,  Valencicnnes, 
l  îic  (le  Corse.  Chaque  géncralilé  était 
subordonnée  a  un  magistrat  qui ,  sous 
le  nom  d'intendant,  aaminislrait  la  jus- 
tice, la  police  et  les  finances.  Il  y  avait 
aussi  dans  chacune  deux  roeefeurs  gé- 
néraux alternativement  en  exercice.  Les 
receveurs  des  tailles  leur  remettaient 
les  deniers  qu'ils  avaient  levés,  et  ceux- 
ci  les  versaient  d.iiis  le  trésor  royal.  Les 
généralités  étaient  divisées  en  plus  ou 
moins  d'éleetions,  et  les  élections  en  pa- 
roisses, dont  le  nombre  variait.  Toyex 
Fbancb  (divisions  géographiques  et  ad- 
ministratives de  la) ,  Elections,  1n- 

ZJUinAMTS,  ilSG£V£UaS  QfiUSAAIJX. 

Tome  I|  p.  5i8  et  suiv. 
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GbUbraux  m  FB41ICC  «  Les  roys 
de  France  font  par  chacun  an  estât  de 
tout  leur  revenu,  tant  du  domaine,  ay- 

des  et  tailles ,  que  d'autres  choses  ex- 
traordinairrs  ;  et  lors  nyrint  veu  à  quov 
tout  se  monte,  font  un  projet  de  l»'ur 
ûépeuse^puis  commandent  aux  quatre 
généraux  de  France  ce  qtiits  veulent 
têtn  relevé  sur  le  peuple.  Quant  au 
temps  de  la  créallon  de  ces  qu«itre  gé* 
néraux,  je  n'en  ay  pu  rien  savoir  ;  mais 
bien  s(jai-jf»  qu'ils  ont  telle  puissance 
sur  les  reeevenrs  des  aydes  et  ta  Iles, 
que  les  trésoriers  sur  ceux  du  domaine, 
et  niesuies  prérogatives  sur  les  quatre 
trésoriers  (*).>• 

Henri  11  fit  monter  le  nombre  des 
généraux  des  finances  à  seize,  afin  qu'il 
y  en  eût  autiml  que  François  V  avait 
étal)li  de  rt'ceveurs  i;étieraijx. 

On  renmt  ensuite  an\  chariîes  de  tré- 
soriers celles  de  ^enéniux  des  finances , 
et  leurs  départements  furent  appelés 
çénéraHtéM»  (Voyez  ce  mot.) 

GBIIBBAUX  DB  la.  lOSTICB  DES  AI- 
DES. —  «  Après  que  les  roys  de  Fran- 
ce, dit  Vincent  de  In  Troupe  dans  son 
/Jn-p  fft  s  (lignilez  de  irance  (**)  , 
eurent  augmente  les  limites  de  leur 
royaume,  ceiuy  qui  régnoit  en  mil  trois 
cent  ortaute.  Voyant  que  tant  de  parle- 
ments, bailiifs  et  lieutenants  ne  suffi- 
soient  à  jujjer  les  procès  qui  esîoient 
entre  ses  sujets ,  éleut  quatre  notables 
persoiinaiies  (pour  deux  desquels  sont 
nonnu' z  l'évesque  de  Senlis  et  l'abbé  de 
Saint-Éloy  de  iNoyon  ) ,  les  establissant 
à  faire  droict  et  justice  civile  et  crimi- 
nelle, suivant  les  ordonnances  publiées, 
sur  le  fait  des  aydes  et  tailles,  lesquels 
furent  appelez  nénéraux  de  la  justice 
des  aydes.  Otte  petite  compagnie  fut 
continuée  jusques  .1  tant  (pie  les  procès 
creurent,  au  moyen  desquels  lurent  ad- 
Jjoustés  trois  conseillers  ;  et  en  ce  inesme 
temps  fîit  institué  un  advonat  du  roy 
avec  un  procureur  général ,  et  quelque 
temps  après  un  évesque  de  Limosçes 
fut  fait  président ,  auquel  succédèrent 
plusieurs  autres  évesques  juscpies  a  un 

(*)  Extrait  du  lÀvre  d'igmtcz  de  France^ 
par  Tiiiceiit  de  la  i.uiipe,  publié  en  i5t)4. 
(Voy,  Arcli.  cur.  de  riiisloire  de  France,  par 
Danjou,  deuxième  série,  t.  IV,  p.  379  et 
•uiv.) 

(*•)  Voyei  la  Mte  (•> 


évesque  de  Thérooenne,  après  leqtKl 
n*a  esté  pourven  d*aocooe  penonneM- 

clésiastique  audit  estât.  Depuis  leur  fut 
adjousté  un  second  président ,  et  puis 
loiigtemits  après  fut  ce»te  compasnie 
augmentée  de  cinq  conseillers  et  d'un 
sei  ond  advoc^t  par  le  roy  Franfois, 
ainsi  que  le  rov  Henry  maintenant  ré> 
gnant  leur  a  donné  encore  une  aotn 
compagnie  composée  de  deux  prtsidMis 
et  de  huict  généraux.  Il  y  a  à  Rouen  et 
à  ^Montpellier  deux  autres  cours  de  ce- 
néraux  qui  ont  pareille  authorité  que 
celle  (pii  est  à  Paris,  de  laquelle  qous 
parlons  icy.  » 

Oftif B8  (bataille  navale  de),  ta  im, 
après  la  défaite  de  Fontarabie  (vovr^ 
mot>/  revers  honteux  et  sanslaot  doot 
Grotius  parle  dans  ses  dépêche-»  mm 
de  la  plus  irrnnde  tache  itnprim<^ 
puis  loniitenips  à  la  îzloire  francoi?', 
Richelieu  reçut  une  grande  consolalioa, 
une  nouvelle  heureuse  pour  loi  pour 
la  France  :  le  marquis  de  Ponlcoam, 
neveu  du  ministre,  battit  le  t'' 
bre,  devant  Gènes,  une  flotte  espiimk 
chargée  de  troupes  de  deb  irqueriipnî. 
Ce  combnt ,  un  des  plu^  honorables  de 
la  marine  française,  fut  livre  entre  for* 
ces  égales.  Chaque  escadre  Se  ttHBpttt 
de  sept  t^alères.  «  Ils  s^entredMOÎft^ 
si  à  propos,  dit  une  relation  contempo- 
raine (*),  et  s'approchèrent  en  sorte 
ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  fireut  îouf' 
leur  canon  qu'-ipres  s't  trc  joir.ti  rt 
comme  attachés  pur  leurs  éperon. s. apdi 
avoir  fait  charger  quelques  caaoas* 
balles  de  mousquet ,  ce  qui  fit  fM 
très-sanglant  de  part  et  d'nutre. 

«  Entre  la  c^pitane  de  Frame  tXt^y 
de  Sicile,  depuis  qu'elles  eurent  bri 
éperons  enferrés  l'ur)  dans  l'aulri?.  k 
combnt  dura  [)lus  d'une  heure,  et  * 
iinit  que  par  la  mort  du  capttailS^ 
Rodriguez  de  Velasques....  LsisM 
en  flrent  de  même  à  coups  de  mt^^ 
de  mousquet  tirés  à  brule-pourpoint. 
tnnt  la  mêlée  f«it  furieuse  et  les  113**^ 
proches.  Enfin  la  victoire  se  d«i>rt 
pour  nous,  et  les  ennemis,  voyantW 

(*)  Voyeï  la  Correspond lu ce  dt  Sotfi*' 
t.  Il,  p.  79  et  suiv.  Cel  ou \ rage, 
à  Particle  Kumtahabii,  fait  ^MiticéaD** 
cumenls  pour  tenrir  i  Tbistoire  dtj'y' 
publics  par  les  soioi  dtt  mîfiiltft  dl  fi*** 
tion  publique. 
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capitaoe  prise  et  Tétendard  de  France 
irbori  en  place  du  leur ,  fuirent  en  dé- 
aoràn  vers  Gènes,  nous  ayant,  en  ré* 
compense  de  trois  des  nôtres,  laissé  six 

des  leurs  et  800  prisonniers. 

«  D:ins  ce  combat,  les  forrnts  mêmes 
y  devinrent  bons  et  affectionnés  sol- 
dats; aucuns  desquels  ayant  demandé 
des  armes,  aidèrent  à  la  victoire.  Rn 
considération  de  quoi,  au  mois  de  no* 
vembre,  on  donna  la  liberté  à  six  de 
chaque  galère.  » 

Gé'^ES  Mle|)nrtenient  de),  réuni  à 
l'empire  fr:iî)(j.iis  en  180.'»  nvecles  deux 
autres  dcftartements  formes  dans  la 
Ij>urie.  Il  avait  pour  bornes  au  nord 
les  départements  italiens  de  TAgogna 
et  de  roiona,  à  Test  ceux  du  Taro  et 
des  Apennins,  nu  sud  la  mer,  à  l'ouest 
Ceux  de  Montcnotte  et  de  la  Sésia.  Son 
chff-lieii  était  Gè  es. 

GÊNES  (relations  de  la  France  avec). 
Les  premiers  rapfmrts  entre  notre 
trie  et  la  ville  de  Gènes  datent  du  coin- 
mencement  du  donz  ème  sièile,  et  en- 
core ne  furent-ils  pas  entamés  pir  la 
France  pr(>()r«'ment  dite,  mais  par  les 
croisés  d'Orient.  Au  mois  d'aodt  de 
Tannée  1100,  les  Génois  envoyèrent  S8 
;:aleres  et  6  vaisseaux  avec  des  troupes 
de  débarquement.  Eu  récompense  de 
leurs  servuvs,  Baudouin,  roi  de  Jéru- 
salem, et  Hoeinond,  prince  d'Anliociie, 
leur  ar<'()i  dereut  le  tiers  de  quelques 
ijljces  qu'ils  avaient  aide  a  conquérir  et 
i  conserver,  et  des  quartiers  dans  plu- 
sieurs autres  villes. 

Ce  fut  a  l'occasion  d*un  service  rendu 
n  des  prélats  français,  que  les  Gérjois 
essuyèrent,  en  1211,  une  sanglante  dé- 
iaite  nasale.  Ils  avaient  fourni  des  vais- 
Seaux  pour  transporter  à  Rome  les  évê- 
ques  que  le  nape  avait  appelés  dans  cette 
Ville  pour  le  concile  convoqué  contre 
l'empereur  Frédéric.  La  flotte  génoise 
fut  assaillie ,  à  la  bauleur  de  la  petite 
île  de  .Mélora,  par  lesSK'iliens  unis  aux 
l^iians  ,  et  fut  complétemwit  défaite. 
(Voyez  EitPiBB  d'AllemagiXB  ,  page 

C'était,  du  reste,  la  politique  des  Vé- 
nitiens qui  réglait  celle  des  Génois,  leurs 
ennemis,  l/allianc.e  intime  de  Venise 
avec  les  Latins  de  C()i>>t.tntiii()|'le  avait 
nécessairement  entraîne  les  Génois  à 

Rallier  stsc  les  Grecs  de  JMicée  (1261) , 


et ,  peu  de  temps  après ,  la  capitale  de 
Tempire  d'Orient  retomba  au  pouvoir 
de  ses  anciens  osaltres. 
Lorsque  saint  Louis  eut  pris  la  crois 

pour  !a  seconde  fois,  il  envoya  des  am- 
bassadeurs aux  Génois  et  aux  Vénitiens 
pour  les  roconcilier  ,  et  pour  obteiu'r 
dVux  des  navires.  Vemse  refusa  de  con- 
courir à  l'expédition  ;  les  Génois ,  au 
contraire,  fournirent  un  secours  consi- 
dérable d'hommes  et  de  vaisseaox.  Plus 
tard,  par  l'intermédiaire  du  pape  et  du 
roi  de  France,  Philippe  le  Hardi,  les(ie- 
nois,  que  la  croisade  avait  ruines,  con- 
clurent la  paix  avec  leurs  iuiplacabies 
ennemis  les  Vénitiens. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  guerre 
qui  éclata  en  tS79  entre  les  Génois  et 
(Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de 
Sicile.  Cette  querelle  se  rattache  plutôt 
a  la  lutte  des  Guelfes  et  des  Gihelins, 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper; 
nous  dirons  seulement  que,  sa  débat 
des  hostilités  ,  les  Génois  donnèrent 
Tordre  à  tous  les  Provençaux  de  sortir 
sous  quarante  jours  du  territoire  de  (lé- 
iies  ,  et  (pi'iiu"  j'xpedition,  tentée  dans 
la  Li:;une  par  le  seiiechat  de  Provence, 
échoua  complètement.  L*animosité  des 
Vénitiens  et  des  Génois  leur  faisait  toii> 
jours  embrasser  des  partis  contraires. 
Ainsi,  lorsque  (IharU-s  de  Valois  voulut, 
au  nom  <le  sa  fiMume  Catherine,  reven- 
di(|nrr  rein[)ire  de  Conslanlinople ,  les 
Veniliens  ayant  conclu  avec  lui ,  le  19 

décembre  1906,  un  traité  par  lequel  ils 
mettaient  une  flotte  à  sa  disposition,  on 
vit  les  Génois  s'allier  plus  étroitement 

que  jamais  avec  Audromc  Paleoloîïue. 
Mais  les  projets  de  con«|uète  du  f)nnt  e 
français  n'eurent  aucune  suite.  (Voyez 
relations  avec  rKMPiBR  latin.) 

Lors  de  la  guerre  désastreuse  de  Phi- 
lippe de  Valois  contre  les  Anglais,  oe 
prince  prit  à  son  service  20  galères  ar- 
luées  par  lesGîhelins  de  Gènes  et  20  au- 
tres armées  par  les  Guelfes  de  Monaco. 
Ces  40  navires  avaient  ele  envoyés  datis 
l'Océan ,  sous  le  commandement  d*An- 
toine  Doria.  Les  matelots  génois,  après 
une  année  de  service,  se  ptaii^nirent  que 
cet  amiral  retenait  une  partie  de  leur 
solde.  Il  s'ensuivit  une  sédition.  iJoria 
et  sps  capitaines  lurent  chasses  ,  et  les 
matelots  se  donnèrent  de  nouveaux  of- 

Qciers.  Le  loi  de  Fraooei  comme 
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devait  s*y  attendre,  prît  le  parti  de  l*a- 
mirai.  Seize  des  plus  mutins  furent  je- 
tés en  prison  ;  mais  un  grand  nombre 
de  matelots  désertèrent  et  revinrent 
dans  leur  patrie.  Ceux  qui  restèrent  se 
trouvèrent  à  la  bataille  de  Gréey,  et  fo- 
rent en  partie  cause  de  la  défaite  (voyez 
Crécy).  Philippe,  après  le  débarque- 
ment d'Édoiiard  ,  los  avait  fait  venir 
sous  la  conduite  de  leurs  deux  ami- 
raux, Charles  Grimaldi  et  Antoine  Do- 
ria;  ear  les  Génois  avaient  alors  la  répu- 
tation d*étre  en  même  temps  les  meil- 
leurs archers  et  les  meilleurs  marins  de 
l'Europe.  Malgré  le  désastre  qu'ils 
♦'proiiverrnt  dans  cette  journée,  où  ils 
furent  tailles  en  pièees  par  leurs  allies 
les  Français,  ils  n'abandonnèrent  pas 
la  cause  de  la  France  ;  car ,  pendant  le 
lon^  si^e  de  Calais,  on  vit  plusieurs 
de  leurs  galères  traverser  courageuse- 
ment la  flotte  anglaise,  pour  porter  du 
renfort  et  des  provisions  aux  assiéi^és. 

A  la  lin  du  quatorzième  sieeie,  les 
Génois  étaient  déchirés  par  des  guerres 
intestines,  menacés  dans  leur  nationa- 
lité par  le  duc  de  Milan,  Jean  Galéas; 
ils  résolurent  donc  de  se  mettre  sous  la 
protection  d'un  prince  (jui  prtt  les  dé- 
fendre sans  toutefois  les  asservir.  Ils 
firent  choix  de  Charles  VI,  dont  la  fai- 
blesse réelle  et  la  force  apparente  rem- 
plissaient le  mieux  leurs  vues  «  Vers  le 
milieu  du  mois  d*doût,  dit  le  religieux 
de  Saint-Denis,  une  ambassade  solen- 
nelle du  doge  et  de  la  réj)ul)lique  de 
Gènes  arriva  en  France,  au  iirand  étou- 
nemeut  des  habitants,  qui  n'avaient  pas 
ouï  dire  qu'un  peuple  fût  jamais  venu 
de  pays  si  lointain  pour  demander  des 
secours.  Les  ambassadeurs  se  présen- 
tèrent devant  le  conseil  des  princes, 
dansl'botel  royal  de  Saint-Paul,  se  pros- 
terfièrent  aux  pieds  du  roi,  et  lui  de- 
mandèrent humblement  audience.  Le 
roi  les  reçut  avec  bonté  et  conrtoiste, 
et  leur  permit  d'exposer  ce  qu'ils  avaient 
à  dire.  «  La  république  de  Gènes,  di- 
«  rent-ils,  offre  ses  compliments  n  ^'otre 
n  royale  Majesté;  elle  nous  a  charges  de 
•*  venir  humblement  implorer  l'appui  de 
«  votre  bras  nuis.sant,  qui  est  toujours 
«  prêt  à  protéger  les  malheureux...  La 
«  Seigneurie  des  Génois,  agitée  par  les 
«  orai^esdeia  sédition,  ne  saurait  échap- 
«  per  au  naufrage ,  si  elle  ne  trouve  une 


«  maîn  puissante  qui  la  ramène  au  port 
«  de  Id  paix.  Tel  a  été  l'avis  de  tous  les 
«  Génois  ;  et  après  avoir  pesé  mLTpmfnt 
«  les  noms ,  les  qualités  et  la  grandeur 
«  de  tous  les  princes  orthodoxes,  cât 
«  à  Votre  souveraine  Majesté  mi*ib  ont 
«  décidé  de  se  soumettre.  Ge  irest  oi^i 
«  Tombre  de  votre  protection,  excellent 
«  prince,  qu'ils  i)euvent  vivre  en  sùretf. 
«  Si  vous  daignez  leur  accorder  cette 
«  grâce,  ils  regarderont  désormais coiu* 
«  me  votre  bien  tout  ce  que  vous  kor 
«  aurez  conservé,  et  il  n^  aura  point 
«  de  nation  qui  puisse  les  égaler  ea  fidé> 
«  lité.  1- 

«Le  roi,  qui  désirait  avec  ard-'ir 
agrandir  son  royaume ,  remeroia  ki 
ambassadeurs,  et  accueillit  avec  faveur 
leurs  propositions.  Les  envoyés  s'em- 
pressèrent d*aller  porter  à  leurs  eood- 
toyens  cette  heureuse  nouvelle. 

«  Galéas,  seigneur  de  Milan,  qui  pas- 
sait pour  le  plus  habile  et  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  princes  d'Occident, 
intrigua  alors  contre  le  roi,  et  cberdn 
par  tous  les  moyens  possibles  à  s*M' 
rer  la  seigneurie  de  Gênes... 

«  Le  roi  enjoignit  à  l'évêquede  Meaui 
et  il  maître  Pierre  lîeaublr,  rharsesde 
traiter  en  son  nom  avec  les  Génois, de 
faire  connaître  au  duc  Galéas  ses  inteir 
tions  formelles.  Les  deux  chevalias  j 
eurent  plusieurs  conférences  avee  le  | 
doge  et  les  conseillers  de  la  lépnUifie 
sur  les  conditions  de  leur  soomissioi 
au  roi  ;  mais  on  ne  put  d'abord  >>d- 
tendre  à  ce  sujet...  KnOn,  les  Gtnois 
confirmèrent  le  traité  conclu,  et  se 
placèrent  sous  Tobéissance  du  roi.  Vs 
ambassadeurs,  munis  des  lettres  ^rf^ 
les,  ratifièrent  aussi  les  conveotioDipr 
lesquelles  le  doge  et  la  commun?  df 
Gênes,  tant  la  noblesse  que  le  peuplr. 
choisissaient  le  roi  et  ses  successeurs 
pour  véritables  seigneurs  de  leur  ville, 
territoire  et  dépendances ,  quelque  part 
qtfils  se  pussent  étendre.  Us  trxui^ 
raient  aussi  au  roi  et  à  ses  succeMwn 
tous  les  droits  de  propriété,  juridictioa 
et  suzeraineté  qu'ils  avaient  ou  pou- 
vaient avoir  sur  ladite  ville,  sur  s 
territoires  susdits;  ils  consentaient  ici 
que  le  roi  établit  un  gouverneur jtoor 
leur  commander  en  son  nom  et  deàdr 
à  son  gré  de  toutes  les  affaires;  i!?  pr> 
mettaient  de  servir  ie  roi  envers  et 
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contre  tous,  à  eondîtion  qu'il  leur  ac- 
corderait toujours  sa  puissante  protec- 
tion. P(Hir  tionner  plus  de  force  à  ce 
traité,  !e  (ionc,  suivi  d'une  foule  itn- 
iDcnse  de  peuple,  se  rendit  vers  le  palais 
ducal  au  son  du  beffroi,  et  ût  publier 
parla  voix  da  béraat,  à  son  de  trompe, 
en  présence  des  ambassadeurs,  toutes 
les  conditions  qui  avaient  été  arrêtées, 
il  démit  ensuite  de  ^a  di;;nité,  et  dé- 
P 'S3  entre  leurs  mains  les  insiiines  du 
dogàt,  c'est-à-dire  Tepée,  le  sceptre  et 
le  si^e  dacal.  Hais  a6n  de  prévenir  le 
désordre  et  l'anarchie,  les  ambassadeurs 
lui  rendirent  ces  insignes ,  pour  ai  long- 
'  ![  quMI  plairait  au  roi.  î.e  peuple 
>  tiinit  alors  à  l'approbation  du  Jo^e  le 
ciioix  du  syndic  et  des  (Conseillers  (ju'ils 
avaient  élus.  Aurès  quoi ,  tous  les  Gé- 
nois jurèrent  d'une  voix  unanime  de 
garder  une  fidélité  et  une  obéissance 

inviolnhies  BU  roi  et  à  SCS  succes- 
seurs *\  w 

Kii  1397,  Valéran  de  î^uxembouriz , 
comte  de  Saint-Pol,  étant  arrive  a  (iè- 
Des  pour  en  prendre  le  coniniandeuient 
an  nom  du  roi ,  le  doge  Adome  se  dé- 
mit de  sa  charge.  Mais  la  peste  (|ui  ré- 
gnait alors  dans  la  ville  empêcha  le 
nouvel  envoyé  d'y  séjourner  lonutemps. 
Il  remit  en  partant  le  gouvernement 
de  la  ville  à  l'évèque  de  iMeaux.  Les 
qiitrelles  sans  cesse  renaissantes  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  forcèrent  ce  der- 
nier de  quitter  la  ville.  Son  successeur, 
nommé  Calville,  n'eut  pas  un  meilleur 
sort.  Les  Génois  lui  substituèrent  Boc- 
canégra,  avec  le  titre  de  capitaine  de 

garde  du  roi  de  France;  puis  ils 
députèrent  à  Charles  VI  pour  le  prier 
d'agréer  leur  choix.  La  deputation  fîit 
mal  accueillie*  que  Boccanégra  se 
'lemit  de  sa  charj^e.  Enfin,  le  31  octo- 
'jre  1401  ,  If-  niaréehal  lioncicault  arriva 

Gènes  a  la  tèle  de  mille  boninies  de 
piwl  et  de  mille  cavaliers.  Les  mesures 
énergiques  qu'il  prit  dès  son  arrivée  ré- 
t  iblirent  le  calme  dans  la  ville.  Cet 
illustre  îiucrripr,  embrassant  avec  ar- 
deur les  intérêts  des  Génois,  fit  contre 
les  Turcs  plusieurs  expéditions  lipureu- 
iCS.  Mais  les  Florentins  vinrent  mettre 

(*)  Chronique  du  r<îligi«u.\  de  Sauil-Denis, 
p'ibliee  pour  tu  première  fois  cl  traduite  par 
BeUaguct,  i.  n,  liv.  xvi,  ch.  19  ;  liv.  Wi, 
du  7. 
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un  terme  à  ses  projets  ambitieux  sur 
Pise  et  Li  vourne.  «  Boucicault ,  dit  M.  de 

Sismondi,  par  son  courage  et  sa  sévé- 
rité, avait  rétabli  l'ordre  dans  Gènes; 
il  avait  forcé  les  factions  a  poser  les 
armes,  et  il  avait  fait  déclarer  son  gou- 
vernement irrévocable  sur  la  demande 
des  Génois  eux-mêmes.  Cependant  un 
mécontentement  général  commençait  <à 
se  manifester  à  G^nes  contre  lui;  les 
accusations  de  le>e-majesté  (|n'il  avait 
encouragées portaient  la  désolation  dans 
les  familles;  les  impôts  oppressifs  rui- 
naient le  peuple.  »  Chaque  jour,  quel- 
ques-uns des  privilèges  de  la  nation 
étaient  violés,  et,  malgré  les  ca[)itnîa- 
tions,  la  T.isurie  était  presque  Irailec 
connne  un  pavs  eoncpiis.  Knfin,  lesGé- 
nois,  profitant  de  fabsence  de  liouci- 
cault,  qui,  appelé  par  le  duc  de  Milan, 
avait  quitté  la  ville  avec  la  plus  grande 

f)artie  de  ses  troupes,  prirent  les  armes 
e  0  septembre  1 101).  Tous  les  Français 
furent  niassatTcs  ou  ehnssés;  les  forte- 
resses tombèrent  sueeessivenient  au 
pouvoir  des  insurges.  Toutes  les  tenta- 
tives de  Boucicault  pour  se  remettre  en 
possession  de  la  ville  furent  repoussées. 
«  Par  représailles,  dit  Juvénal  des  Ur- 
sins,  à  Paris  et  ailleurs  en  ee  royaume, 
on  prenoit  par  autorité  de  justice  tous 
les  Genevois  (Génois)  qu'on  trouvoit 
pour  la  rébellion  qui  avoit  esté  faite  à 
Gennes,  et  en  prenoit-on  argent  le  plus 
qu*on  pouvoit.  »» 

Les  Génois,  après  leur  affranchisse- 
ment, se  jetèrent  avec  ardeur  dans  le 
parti  contraire  a  la  France,  et  arnièrent 
une  Hotte  pour  s'opposer  à  Texpédilion 
de  Louis  a  Anjou  contre  le  royaume  de 
riaples.  Six  galères  provençales  furent, 
le  16  mai  1410,  rencontrées  par  les 
vaisseaux  génois,  et  prises  ou  coulées  à 
fond. 

^lalgré  Pexpulsion  des  Français,  les 
Génois  ne  purent  recouvrer  leur  indé- 
pendance. En  proie  à  des  dissensions 
toujours  renaissantes,  ils  furent,  en 
1421 ,  forcés  de  subir  le  joug  du  duc  de 
Milan.  De  sanglantes  révolutinns  suivi- 
rent, jusqu'à  ce  qtie  le  doge  Pierre  Fre- 
goso,  voyant  sa  patrie  menacée  par 
Alphonse',  roi  d'Aragon,  rival  de  la 
maison  d*Anjou ,  persuada  aux  Génois 
de  se  soumettre  à  Charles  VU.  Par  un 
traité  conclu  au  mois  de  février  1468 1 
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on  délégua,  en  effet,  au  roi  de  France 
le  pouvoir  légal  du  dof^e;  niais  il  fut 
convenu  que  Gènes  garderait  ses  lois, 
aoo  gouvernement,  ses  finances,  et  tous 

les  privilèges  d*une  ville  libre.  Charles 
n*acquérait  ninsi  d'autre  nvantofçe  réel 
que  celui  de  pouvoir  favoriser  les  ten- 
tatives de  la  maison  d'Anjou  sur  le 
rovaume  de  iSaples.  Il  se  liàtu  d'envoyer 
à  Gênes  Jean  aAnjou,  duc  titulaire*  de 
Calabre,  avec  dix  isaleres  et  des  troupes 
'  suffisantes  pour  mettre  garnison  dans 
Gènes  et  dans  Savone.  Jean,  à  son  ar- 
rivée, prêt  a  le  serinent  de  res|>e<'ter  les 
lois  et  les  privile^i  's  des  Génois,  aussi 
bien  que  les  st  ttuts  et  rindéjjendaiice 
de  la  banque  de  Saint- George.  Assiégé 
presque  aussitôt  par  une  flotte  arago- 
naise  et  des  troupes  de  Génois  émigrés, 
il  ne  fut  délivré  que  par  la  mort  <i\4l- 
phonse  ^28  juin  145>^}.  l'ne  air:i(jiie  au- 
dacieuse lut  faite  ensuite  i  outre  lui.  le 
13  septembre  l-4o9,  par  Pierre  Frej^oso. 
£lle  n'eut  d'autre  résultat  que  la  mort 
de  ce  turbulent  clief  de  parti. 

«  Le  duc  de  Galabre  ne  pouvait  es- 
pérer  des  succès  dans  le  royaume  de 
S\n[)les  (ju'antaiit  que  les  Français  main- 
tiendraient leur  domination  à  Gènes. 
La  Hotte  génoise  protégeait  les  eonnuu- 
uica lions  entre  les  côtes  de  Provence  et 
celles  de  Campauie.  Gênes  était  Pétape 
naturelle  de  tous  ceux  qui  suivaient 
cette  route,  et  les  ricbesses  de  la  répu- 
bli(|ue  iivaieiit  ete  jusqu'alors  «généreu- 
sement employées  a  .seconder  le  roi 
René.  Louis  de  la  Vallée,  que  d'autres 
nonunent  Vallier,  avait  été  nommé  gou* 
▼emeur  de  Gènes  au  départ  du  duc  de 
Galabre.  En  général,  il  s'était  conduit 
avec  modération  ;  mais  une  imprudente 
demande  de  Gbarles  VU,  qui  jugeait 
sans  d  'Ule  les  richesses  de  Gènes  iné- 
puisables, offensa  les  Génois,  les  poussa 
a  la  révolte;  et,  ce  qui  peut  paraître 
étrange,  ce  furent  les  guerres  civiles 
d'Angleterre  qui  produisirent  ce  mou- 
vement. 

«  Après  la  bataille  de  jNortbampton , 
!e  roi  de  P'raiK  e  lit  presser  les  Génois 
d'envoyer  une  puissante  flotte  de  galè- 
res au  secours  de  Marguerite.  Cette  de- 
mande causa  une  grande  fermentation 
à  Gènes;  de  riches  marchands  génois 
étaient  établis  à  Londres  et  auraient  été 
victimes  des  hostilités  de  la  république. 


Les  conseillers  ,  après  une  discussion  , 
animée  dans  laquelle  le  gouverneur  fut  I 
traité  avec  peu  d'égards,  rejetèrent  la 
demande  du  roi ,  en  déclarant  qm  k  | 
trésor  était  vide.  Alors  le  gpuvenieQt  ; 
cbercba  à  le  remplir  par  de  nouveiks 
taxes  :  il  demanda  nu  commerce  des 
emprunts  forcés.  Les  uol)le>,  dont  plu- 
sieurs étaient  engages  dans  celte  pro* 
fession.  lui  proposèrent  d'augmenter 
plutôt  les  droits  sur  la  coosomoiatioi, 
dont  ils  étaient  exempts  ;  la  querelle 
s'cncagea  bientôt  entre  les  divers  ordres 
de  l'État,  sur  les  privîTéges  de  la  liO- 
l)les>e.  Les  Français  .  tous  tient ilshom- 
mes  ,  qui  étaient  en  garnison  a  Gèoe>, 
oublièrent,  dans  r^tte  oeGaston,lNr 
impartialité;  c'était  leur  causa  nkot 
u  ils  voyaient  débattre  dans  un  pit$ 
tranger;  ils  ne  pouvaient  sentir  àt  | 
sympatbie  (pie  pour  la  noblesse  ;  ils  w 
déclarèrent  avec  chaleur  pour  ellf.fl 
bientôt  ils  excitèrent ,  dans  le  parti  po- 
pulaire, une  égale  animosile  oonue 
eux-mêmes.  Le  9  mars  1461,  un  honsie 
obscur  sortit  de  Tun  des  conseils  a 
criant  aux  armes.  Les  plébéiens  répon- 
dirent à  son  appel,  et  Louis  de  la  Val- 
lée fut  contraint  de  se  retirer,  avff. 
tous  les  Franc  us  ,  dans  la  lorlere^iiÊ 
Gastelieto  ,  ab.utdonnant  la  viill  va 
partis  des  Adonii  et  des  Frr^tfi 
s'étaient  momentanément  réunis.  I^oos 
ne  trouvons  les  suites  de  cette  révolte 
ni  dans  les  chroniques  de  Franie,ni 
dans  celles  de  Provence.  Cependant 
ou  sait  qu'une  arnuîe  de  ti,000  soldali, 
presque  tous  gentilshommes  et  anMI 
de  casques  et  de  cuirasses ,  quoiquik 
dussent  combattre  à  pied  dans  Icsok» 
tagnes  de  la  Ligurie ,  fut  embarquées 
Provence  ,  et  envoyée  à  Gènes  ponrK- 
convrer  celte  ville  importante.  L/s!>>- 
toriens  génois  aflirmenl  que  le  roi  R^u 
couimandait  en  personne  cette  expedî* 
tion  ;  il  tiaraft  néanmoins  qu'il  ne  quita  I 
pas  la  Provence.  Les  Françai.^  ddwr- 
qués  à  Savone  furent  joints  par  l<wW 
la  noblesse  génoise;  ils  s'avancèrent, 
sans  rencontrer  de  résistance,  j'i^''^ 
San-Pietro-d'Arena  ,  tandis  que 
Hotte  vint  jeter  l'ancre  en  face  de  « 
faubourg.  De  leur  côté ,  Paul  Krego»' 
archevêque  de  Gènes,  et  Prosper  Ador*  | 
no ,  avec  toute  la  jeunesse  plébrienne.  | 
et  les  renforts  queleur  avait  (ail  piifcc 
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t  doc  de  Milan ,  occupaient  les  bau- 
m  iu-dessus  du  eouvent  de  San-Be- 
li^no.  Trois  jours  se  perdirent  en  né- 
lo^iations  »aiis  résultat ,  après  quoi  les 
tançais  coinmenrèront  l'.  ttaque  le  17 
uillet  1461.  Il>  s''em[).ircrent,  avcr  It-ur 
fnp«'lu(»sitt'  ordinaire ,  de  la  prdiiière 
broontignes  quMs  attaquèrent,  mais 
a  chaleur  éta*t  étouffante ,  ils  étaient 
''cablés  par  le  poids  de  leurs  armes.... 
iifin,  à  midi,  le  bruit  se  répandit  dans 
deux  armées  que  Tdjerto  Hrnn<k)- 
ini,  avec  un  corps  l'on^idcrabU*  lic  ca- 
3ierie  milanaise f  arrivait  par  la  Pulse- 
eraao  secours  des  G^énois.  Les  Français 
miiDencèrent  alors*  à  perdre  courage, 
t  «luelques-uns  à  tourner  le  dos  ;  dès 
"je  !es  Génois  les  virent  plier,  il>  se 
■refïpitcn ut  sur  eux  de  toutes  les  bau- 
'Urs,et  les  accuiertiU  sur  le  rivage. 
M  Français  }  ptrdii  eut  2,ôU0  hounnes; 
«  ucoup  d*autres  se  noyèrent  en  vou- 
m  regasner  à  la  nage  leurs  vaisseatti* 
iCa»triletto  fut  évacu(  ;  ta  (lotte  de 
<enp  regagna  les  ports  de  la  Provence, 
tl.cuis  de  la  Vallée  fut  rhargé  de  con- 
fverdu  moius  Savone  avec  une  gar- 

La  mort  àe  Charles  VII ,  qui  survint 
après  ce  désastre,  entpéclia  la 

•ranre  de  songer  à  le  venj;er  ;  d'ailleurs 
-ouis  \I  était  trop  prud<'nt ,  au  milieu 
Ips  dangers  qui  l'entouraient  de  toJites 
>àris,  pour  songer  a  une  expédition 
Wfltaine  dont  le  succès  eiit  prolite  seu- 
flneaf  aui  iirinces  de  la  maison  d*An- 
os  qu'il  détestait;  bien  plus:  comme 
3  garnison  de  Savone  lui  eoûtait  beau* 

(ip  d'argent  sans  lui  être  d'aucune 
lîlité ,  il  remit  celte  [ilace  a  Ludovic 
»forza,  3u  conmiencemenl  de  raimee 
^ ,  et  eu  outre ,  il  lui  céda ,  sous 
ooditioo  dliommage ,  tous  les  droits 
ne  les  rois  de  Fran(  e  avaient  %cqui8 
Gènes.  Ce  traité  fut  notifié  par  les 
mbassadeurs  fran(^ais  a  tonte  rit.i  ie. 

Cependant,  (lusttrd,  lors(|ue  Louis 
d  se  fut  .dïeru)!  .solidement  sur  î>oii 
f^ne,  il  tourna  de  nouveau  ses  regards 
^Tf  ritalie,  et  sut  pr(  parer  les  con- 
uètes  de  ses  successeurs.  En  1478 , 
près  la  conjuration  des  Pazzi  contre 
â  AiédiciSf  il  envoya  à  Florence  Fiû- 

i')  De  SIsmondi ,  UiiU>ir«  det  Franoiis» 
XIV,  p.  48  et  56. 


bppe  de  Comines,  et  le  cbargea  eq 
mmê  tempe  de  recevoir  Tbommage  de 
b  république  de  Génee. 

Cette  ville,  toujours  en  proie  aux  que- 
relles intestines  ,  retomba  au  |K)iivoir 
du  duc  de  Milan,  au  mois  doitobre 
148b.  Mais  connue  un  parti  avait,  peu 
de  temps  auparavant ,  mvo(jué  la  pro« 
tection  du  roi  de  France  en  lui  offrant 
la  seigneurie  de  la  république,  Louis 
le  Maure ,  pour  concdier  ses  préten- 
tions ave*'  eelles  de  ce  prince  ,  demanda 
à  tenir  dènes  eomme  lui  lief  mouvant 
de  la  couronne  de  France ,  et  Char- 
les VIII  Ten  Investit  en  effet ,  à  cette 
condition,  en  1490. 

A  l'époque  où  l'expédition  de  Char- 
les Vm  en  Italie  fut  re.solue ,  le  roi, 
qui  avait  d'abord  voulu  se  reridre 
par  mer  à  iSaples  ,  Ut  pre|)arer,  dans 
le  port  de  Gènes ,  la  Hotte  la  plus  belle 
qu'eât  encore  vue  la  républiijue;  mal- 
beureusement  elle  ne  servit  à  rien  par 
suite  du  cbaogement  qui  survint  dana 
les  projets  du  roi.  Le  due  d'Orléans 
(Louis  \II  était  entre  a  (iénes,  ver'^  le 
milieu  de  l  annec  I  1U4  ,  avec  3,000  sol- 
dats suisses  ;  uiiiis  la  férocité  par  la- 
quelle ees  atiiiliaires  se  signalaient  dans 
les  combats  souleva  tellement  les  habi- 
tants de  Gènes,  qu'à  leur  retour  une 
émeute  sanglante  éclata  dans  la  ville; 
peu  s'en  fallut  que  Gènes  entière  ne  se 
déclarât  contre  la  France;  le  mouve- 
nii  nt  fut  à  graud'peiue  apaisé  par  le 
duc  d*Orléans, 

L*année  suivante,  Charles  VIII, 
trompé  par  les  émigré  génois,  pendant 
sa  retraite  vers  la  France,  détacha  une 
(lartie  de  ses  troupes  pour  faire,  sur  la 
repiii)lique ,  une  tentative  que  sa  Hotte 
devait  seconder  ;  mais  les  Français  fu- 
rent repoussés  avec  grande  perte ,  et  la 
flotte  (ut  défaite  dans  le  golfe  de  Ru* 
pello.  Une  expédition  du  même  genre, 
dirigée  par  J.-J.  Trivulzio,  en  1497, 
n'eut  p.is  une  meilleure  réussite,  ^éan• 
moins  ,  en  Uiii),  lorM^ue  Louis  XII  se 
fut  empare  de  Milan,  les  Génois  lui  en- 
voyèrent une  ambassade  pour  se  sou- 
mettre à  lui.  Il  accepta  leur  offre ,  et 
leur  donna  pour  gouverneur  Philippe 
de  Havenstein  de  In  maison  de  Clèves. 

Quel(|!i(.s  luneos  plus  tard  ,  en  I.')02, 
Louis  \11  fit  une  entrée  solennelle  dans 
Gèues,  qui  dc^iloya  toutes  ses  ricbessea 
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pour  !e  recevoir.  «  li  fit  lui-même,  dans 
réglisc  de  Saint-Laurent,  dit  son  his- 
torien, Jean  d'Auton  ,  les  serments  ac- 
coutmnes  et  promesses  dues,  pour  main- 
tenir et  garder  les  droits  et  franchi- 
ses  de  la  ville,  oomme  aa  seigneur 
dudit  lieu  appartient  de  faire.»  Partout 
les  habitants  manifestèrent  le  plus  vif 
enthousiasme;  les  femmes  surtout  lui 
firent  le  ()lus  brillant  accueil.  L'une 
d'entre  elles,  noumiée  Tommasina  Spi- 
Dola ,  uni  passait  pour  Tune  des  plus 
belles  temmes  de  l'Italie ,  choisit  Louis 
XII  pour  être  son  Menetto;  et  Ton  as- 
sure que  cette  relation  de  galanterie 
resta  toujours  dans  les  limites  de  Thon* 
ueur. 

Cependant ,  quatre  ans  pins  tard  ,  la 
préférence  accordée  par  le  gouverneur 
français  aux  nobles ,  Tinsoleoce  de  ces 
derniers  envers  les  plébéiens  firent ,  en 
1&06 ,  éclater  une  nouvelle  révolte.  Le 
peuple  demanda  que  les  deux  tiers  des 
places  du  gouvernement  lui  fussent  ré- 
servés. Le  décret  fut  voté  par  le  con- 
seil souverain  ,  et  François  de  la  Ro- 
chechouart ,  nonuné  Roccabertino  par 
les  Italiens ,  qui  comoiandait  à  Gènes 
en  l'absenoe  de  Philippe  de  Ravenstein , 
le  sanctionna.de  son  côté.  Toutefois  les 
nobles  ne  se  soumirent  pas  longtemps 
à  ce  partage  :  ils  allèrent  rejoindre  à 
Asti  Philippe  de  Ravenstein  ,  et,  le  15 
août ,  rentrèrent  avec  lui  à  Gènes  dans 
un  appareil  menaçant.  De  nouveaux 
nionvements  populaires  ayant  eu  lieu , 
et  l'autorité  française  étant  oKH^onnue^ 
le  gouverneur  quitta  la  ville  le  25  oc- 
tobre. Les  armes  de  France  furent  abat- 
tues ;  le  peuple  choisit  pour  doge  un 
teinturier  nommé  Paul  INovi. 

A  ces  nouvelles  Louis  XII  leva  une 
armée  de  50,000  hommes,  et ,  au  mois 
d*avril  1507,  entra  en  Italie  et  se  diri* 

fea  sur  Gènes ,  qui  avait  été  déjà  bom- 
ardée  par  la  garnison  française  laissée 
dans  le  Castelletlo.  Après  (pièlques  com- 
bats peu  importants,  et  ou  les  Génois 
furent  battus,  le  sénat  envoya  des  dé- 
putés au  roi  pour  annoncer  Tentière 
soumission  de  la  ville  (voyez  Génbs 
[sièges  de]). 

T,e  29  avril ,  le  roi  entra  dans  Gênes 
5  cheval,  Tépée  luie  a  In  înain.  Les  ma- 
gistrats ,  et  toute  la  population  à  ge- 
noux ,  tenant  des  brancht^s  d  olivier,  le 


recurent  en  criant  miséricorde.  Louis 

Xll  leur  accorda  un  pardon  qui  leur 
cortta  cher  :  soi.\ante-dix-neiif  citoyens 
furent  exceptés  de  l'amnistie  et  peinius 
dans  les  rues  aurès  une  courte  procé- 
dure; Paul  Hovi ,  qui  s'était  réfugié  tn 
Corse ,  fut  livré  et  exécuté  le  5  jois 
suivant.  La  ville  dut  payer  en  outre  une  j 
contribution  militaire  'de  300,000  fl>  | 
rins  qui  ,  \)\us  tard  .  fut  réduite  d  'i 
tiers;  une  forteresse  inexpiiijn.'ibif  ; .: 
élevée  à  la  Lanterne  ;  tous  les  privurj^tj 
de  la  ville ,  et  le  traité  préeédcflNBeEt  i 
conclu  avec  la  France ,  rurent  Mkt; 
on  établit  une  nouvelle  muiiieip^'it^ 
composée  par  moitié  de  nobles  et  (]^^  plé- 
béiens ;  enfin ,  toutes  les  niofH/aics  tie 
la  republique  furent  foniliKs  et  mu-  | 
placées  par  des  uieces  a  Telligie  du  roi. 

Jusmru  la  ûn  aes  ^zuerres  delà  Fraor< 
en  Italie ,  Gènes  <£angea  eoooie  pis* 
sieurs  fois  de  mattre.  Après  plusieurs 
tentatives  faites  par  Jules  II  pour  ii 
soii<;traire  à  la  domination  fr'inraist, 
Fregnso,  voyant  le  Milanais  évacue  for 
les  Français,  eu  lôl2,  rentra  daDsu 
ville  avec  un  corps  de  troupes  soie» 
et  vénitiennes.  Le  gouverneur  français 
se  jeta  dans  le  fort  de  la  Lantcfoe,(t  | 
Fregoso  fut  nommé  doge. 

La  Lanterne  n'avait  pas  capitulé  lors- 
qu'au mois  de  mai  1513  une  llottefrac- 
caise  entra  dans  le  port  ;  les  Adonn, 

S artisans  de  Louis  Xil ,  la  secoodaieit 
u  cdté  de  la  terre;  la  viik  Hw^ 
trainte  de  se  soumettre,  et  Aotooio 
Adorno  se  vit  nommé  à  la  fois  lieoti- 
nant  par  le  roi ,  et  doge  par  le  pfuF*' 
mais  ce  couvernemenl  ne  subsista  (j'^ 
quel(pies  semaines.  A|)res  Ij  defait^dr- 
Fran(^ais  à  Trecale  ,  le  nouveau  doi^- 
Octavien  Fregoso,  força  la  hUÊSf^ 
à  se  rendre  et  la  fit  raser. 

En  1615 ,  F|regoso ,  sachant  fH  r 
Espagnols  avaient  offert  de  livrer  sa  p3- 
trie  au  Htic  de  Milan  ,  conclut,  awC'^ 
coruietable  de  Bourbon,  un  traité  t?»» 
devait  rester  secret  ju>qu'iiu  mnaKù' 
où  les  armées  frani  aises  eutreraili** 
Italie.  Il  fut  exécuté  ponctudlcaiit' 
et  quand  8,000  Francs  «  soos  le  eov- 
mandement  d'Aimar  de  Prie,  arn»ëffn' 
de  Marseille  à  Gènes,  Fregoso  dff*^ 
le  titre  de  doge  et  prit  Ct^hii  d»' iOUTrf; 

ueur  perpétuel  de  ôét^es  aufloaidu'* 
de  France.  I 
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Kn  1522,  Gènes  fut  prise  et  pillée 
par  les  Espagnols ,  qui  en  furent  clias- 
sts  au  bout  de  cinq  années.  Elle  recon- 
Bot  encore  une  fais  la  souveraineté  du 
roi  de  France,  et  Théodore  Trivulsio 
en  fut  nommé  gouverneur.  Enfin  ,  en 
1528,  André  Doria  ayant  quitté  le  ser- 
vice (le  la  France  pour  se  mettre  à  la 
>oI(je  de  l'empereur,  se  présenta  à  la 
1  te  de  sa  flotte  devant  sa  patrie  (12 
septembre)  ;  la  garnison  française ,  qui 
>>tait  jetée  dans  Savone  et  dans  le  Cas- 
telletto ,  fut  forcée  de  capituler  le  21 
octobre. 

Ces  revers  mirent  fin  pour  toujours 
à  la  domination  frjnaiise  sur  la  repu- 
blique. Les  rapports  qui  existèrent  en- 
tre ks  deux  pays  ,  pendant  le  seizième 
siècle ,  ne  concernèrent  que  la  Corse , 
où  les  Français  avaient  fait  une  des- 
fente en  1553  (voy.  Cobse).  Seulement, 
lors  des  dissensions  qui,  en  1575,  écla- 
Icrent  entre  les  deux  cldsses  de  nobles 
à  Gênes  ^  le  parti  plébéien  songea  de 
nouveau  à  se  soumettre  à  la  France , 
tandis  que  les  anciens  nobles  implorè- 
rent le  secours  dti  roi  d'Kspaiine,  du 
pape  et  de  l  enijiereur  ;  m  us  les  (|ue- 
relles  intestines  furent  apai>ees  par  la 
médiation  du  pape  Grégoire  XIll. 

En  162S ,  le  duc  de  Savoie  s'adressa 
à  Richelieu  et  lui  proposa  de  partager, 
entre  la  France  et  son  duché ,  tout  le 
territoire  génois ,  y  compris  file  de 
Corse,  l.n  France ,  pour  son  lot ,  devait 
avoir  Gènes  et  la  rivière  du  Levant, 
dont  la  possession  lui  aurait  assuré 
rentrée  ou  Milanais  et  de  la  Toscane. 
Ces  propositions  furent  agréées  en  1624, 
et,  au  printemps  de  ramiée  suivante, 
le  connétable  de  Lesdi^uières  et  le  ma- 
réchal de  Créqui  entrèrent  en  Italie 
avec  12,000  hommes.  Les  Français, 
unis  aux  troupes  du  duc  de  Savoie,  pé- 
nétrèrent jusqu'à  deux  lieues  de  Gènes 
et  se  disposèrent  à  en  faire  le  siège; 
mais  les  secours  arrivés  d'Espagne  for- 
cèrent les  coalisés  à  la  retraite. 

Le  traité  de  Monzon ,  en  t62G,  mit 
fin  à  la  guerre. 

Jusqu'à  répoque  de  la  guerre  de  la 
France  avec  la  Hollande ,  nos  relations 
nvec  Gênes  n'offrent  rien  d'intéressant. 
Mais,  à  cette  époque,  il  s'éleva  entre  les 
deux  Et  ils  un  dillerend  assez  sérieux. 
Lu  bâtiment  hollandais,  poursuivi  par 
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les  Turcs  ,  s'était  réfugié  dans  le  port 
de  la  république,  et  y  avait  été  réparé. 
Le  capitaine  obtint  la  ^rmission  ae  se 
rembarquer,  après  avoir  fourni  caution 
que  dans  la  mer  de  Gènes  il  ne  commet- 
trait aucune  hostilité  envers  les  Fran- 
çais ou  leurs  allies,  ^éanmoins  ,  Louis 
aIV  regardant  cet  acte  comme  une 
rupture  de  la  neutralité,  lit  enlever,  par 
représailles,  plusieurs  galères  génoises, 
et  mit  un  embargo  sur  tous  les  navires 
de  la  république.  De  plus ,  une  escadre 
française  attaqua  un  navire  ennemi  jus- 
que sous  le  canon  de  la  ville.  Le  .sénat, 
pour  venger  cette  insulte,  lit  tirer  plu- 
sieurs bordées  de  la  batterie  de  Gari« 
gnan. 

La  république,  bien  que  s'attendant 

à  une  rupture  avec  T^ouis  XIV,  envoya 
un  ambassadeur  a  Paris  pour  offrir  sa- 
tisfaction de  ce  qui  s'était  passé.  Louis 
XIV  exigea  qu'on  lui  livrât  les  canon- 
niers  qui  avaient  tiré  sur  ses  vaisseaux  ; 
qu'en  cas  d*une  rupture  entre  la  France 
et  l'Espagne,  la  république  se  déclarât 
pour  1;»  France;  qu'elle  lui  avançât 
500,000  pistoles  ;  enfin  ,  qu'elle  lui  per- 
mit d'engager  2,000  Corses.Ces  deman- 
des lurent  refusées.  La  vengeance  de 
Louis  XIV,  ajournée  par  suite  de  quel* 
ques  embarras  plus  sérieux,  éclata  enfin 
en  1684.  Gènes,  qui  n'et.iit  i)Ims  d'au- 
cun poids  dans  la  balance  de  TlCurope 
comme  puissance  politique  ,  s'était 
tournée  entièrenient  du  côté  de  TEspa- 

Sne.  Elle  avait  vendu  de  la  poudre  et 
es  bombes  aux  Algériens  ;  elle  cons- 
truisait en  outre  quatre  galères  pour  le 
service  de  l'Espagne.  11  n'en  fallait  pas 
tant  pour  excilerla  coiere  du  grand  roi. 
Le  17  mai,  une  Hotte  française  parut 
devant  Gènes,  et  y  jeta  12,800  bombes 
(voyez  GÎnbs  [sièges  et  attaques  de]). 
La  république  fut  obligée  d'envoyer  son 
doge  a  Pans ,  malgré  la  loi  qui  lui  dé- 
fendait ,  sous  peine  de  déchéance,  de 
sortir  de  la  ville. 

La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  en 
t689,  entre  la  France  et  l'Europe,  la 
république  put  à  grand' peine  maintenir 
sa  neutralité.  Le  comte  de  Cnniffa,  qui, 
en  1691,  commntuliiit  l'armée  impériale, 
exigea,  a  litre  d  indemnité,  pour  les 
quartiers  d  hiver  qu'il  promit  de  ne  pas 
prendre  sur  le  territoire  de  Gènes,  une 
somme  de  ^00,000  écus,  réduite  plus 
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tard  à  900fiù0.  A  eetia  noavilto,  Looia 
XIV  fit  prêt enir  ia  république  que  cha- 
que payement  qu^elle  ferait  à  ses  enne- 
mis serait  regardé,  de  sa  part,  comme 
un  pnpagemcnt  de  pareille  somme  en- 
vers lui-même,  et  qu'au  surplus  elle 
pouvait  compter  sur  sa  protection.  La 
république  refiiaa  la  protection  de  la 
France,  maîa  elle  ne  continua  pas  non 
plus  le  payement  de  l'indemnité,  que 
plus  tard  elle  fut  obligée  de  changer  en 
une  contribution  annuelle,  payée  a  l'em- 
pereur pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre  altalie. 

Noua  avona  parlé  ailleora  dei  négo- 
ciations auxquelles  donna  ileu  la  ces- 
sion de  l'île  de  Corse  (voyez  ce  mot), 
abandonnée  définitivement  à  Louis  XV, 
par  un  traité  du  lô  mai  1768,  en  paye- 
ment des  sommes  fournies  par  le  roi 
pour  la  soumettre.  Lors  de  la  guerre 
pour  la  succession  d* Autriche ,  Gènes 
s'allia  à  la  maison  de  Bourbon  par  le 
traité  d'Aranjuez,  sijîné  le  7  mai  1745. 
L'armée  française  et  espagnole  nvntit 
été  battue  devant  Plaisance,  le  16jum 
1746,  G  tut!»  fut  occupée  par  les  Autri- 
chiens le  6  septembre  de  la  même  an- 
née; mais  trois  mois  plus  tard,  après 
un  combat  sanulaut  qui  dura  cinq  Jours, 
elle  parvint  a  les  chasser  de  ses  murs. 
L'année  suivante,  la  ville,  bloquée  par 
le  comte  de  Schullembourg,  fut  vaillam- 
ment défendue  par  le  duc  de  Houfflers 
(voyez  GÂBiBh  [sièges  et  attaques  de]}. 
Celui-ci  mourut  pendant  la  levée  du 
blocus.  Il  fut  remplacé  par  le  marquis 
de  Bissi,  puis  par  le  duc  de  Ri(  helieu, 

3ui  parvint  a  déloger  les  Autrichiens 
es  postes  qu'ils  occupaient  encore  dans 
rÉtat  de  Gènes ,  et  lit  échouer  leurs 
diverses  tentatifes  pour  reprendre  la 
ville. 

Le  28  octobre  1748,  la  république 
accéda  au  traité  d'Aix-la-Chapelle,  dans 
le<|uel  Louis  XV  exigea,  avant  tout, 
que  ia  republique  iiU  rétablie  dans  tou- 
ùê  les  possessions  qu'elle  avait  avant  la 
guerre. 

Lorsque  l'Europe  tout  entière  se  fut 

armée  contre  la  révolution  française, 
la  position  de  Gènes  devint  excessive- 
ment difUcile  (*).  Menacée  a  la  fois  par 

(*)  Les  capitalistes  génois  ét.iieiil  à  celle 
époque  pi-uuriéuireji  de  quatorze  iniUioiM  de 

fsnUi  Mir  ITUit 


l'Ailtriche^  PEspagne  et  rAnglclam, 
qui  bloquaient  son  port ,  elle  fut  loog- 
temps  avant  de  se  décider  à  prendre  uo 
parti.  Néamnoins,  après  plusieurs  ac- 
tes de  violence  commis  contre  des  na- 
vires franç^iis  par  les  Analais  dans  le 
port  même  de  Gènes,  la  république  sé- 
noise  fut  forcé  de  conclure  avee  le  Di- 
rectoire un  traité,  signé  à  Paris  le  9  oc- 
tobre 1796,  et  en  vertu  duquel  sespt  r'< 
furent  fermés  aux  Anglais.  Deux  uii  - 
lions  nous  furent  payes  en  indemnit'- 

K)ur  la  frégate /a  Modeste,  enlevée  par 
elson  à  la  vue  de  batteries  géaoisa; 
deux  autres  millions  furent  rouniiei 
prêt.  Les  familles  feudataires,  amies  et 
sujettes  de  l'Autriche,  ne  furent  pi? 
exilées,  mais  tous  les  partisans  de  h  • 
France  expulses  du  territoire  et  du  sé- 
nat furent  rappelés.  Les  tiefs  impériaui 

devaient  être  réunis  en  toute  Mme- 
rainetéà  la  république  de  Gènes,  comm 
suzeraine.  De  son  côté ,  la  républiqiK 
française  s'engageait  à  négocfr  à  1' • 
miable  une  convention  pour  lii«r  ie> 
limites  entre  le  Piémont  et  les  ÉlàUgt 
nois;  la  ville  de  Gènes  se  chargeait^e 
défendre  ses  forts,  mafs  les  FrançHibi  > 

Sromettaient  des  troupes  sur  sa  iiB|ilt 
emande.  , 
En  1797,  Tagitation  toujours  cros-  ' 
santé  des  esprits  amena  dans  Oèim  , 
i:ra\ es  desordres.  1^  faction  aristocra- 
tique eut  le  dessus.  Les  français  tt  ^ 
leurs  partisans  forent  alors  en  Mft  )  i 
toutes  sortes  de  mauvais  traiteaMau< 
Le  langage  énergiauedu  ministre f^3^ 
cals  Faypoult  et  les  victoires  de  Bo- 
naparte aniei  èrent  enfin  une  revoluiK^ 
dans  (ièiirs,  et  la  rr/jub/ique ligvrieMtj 
modelée  i>ur  la  république  française*  I 
installée  le  14  juin  1797,  remplaça 
tique  république  de  Gènes.  La  fille  5 
gagna  quelque  peu  de  territoire ,  nv-s 
sa  marine  périt  presque  entièremeaî.  j 
On  sait  comment ,  en  1800  ,  elle  wt»  1 
souffrir  les  horreurs  de  ce  sicfe,  J 
rinvincible  opiniâtreté  de  Masséaalo^ 
si  longtemps  et  aree  tant  de  gloire  coc 
tre  des  forces  supérieures  (voy.  Oixt^ 
[sièges  et  attaques  de]).  La  Fra*^ 

fîouvernée  alors  par  le  premier  wus^' 
ui  donna,  le  29  mai  IH02,  une  m^rî^ 
constitution.  Le  4  juin  l80ô,Géoesf«î 
réunie  à  l'empire  français ,  et  ai  1^ 
rîtoire  forma  trois  départemnlk 
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la  chute  de  Napoléon,  la  garnison  fran- 
çaise qui  occupait  Gènes  fut  obligée  de 
capituler,  et  lord  Bentinck  prit  posses- 
sion de  la  ville  au  mois  d'avril  1814, 
et  lui  rendit  la  constitutioa  qui. la  ré- 
ijaaait  avant  1797.  Mail  le  congrès  de 
viaoM  reftiea  son  approbation  à  oei  ar- 
rangemcnts,  et  Gènes  fut  adjugée  au  roi 
'ie  Sardaigne  ,  auquel  elle  appartient 
aujourd'hui ,  tout  en  conservant  son 
titre  de  duché. 

GÉWBS  (siégea  et  attaques  de).— 1607. 
Les  Génois  auraient  pu  opposer  à  Louis 
XII  une  résistance  sérieuse  ;  l'art  des 
siégea  était  trop  peu  avnncé  pour  que  le 
roi  fût  en  état  de  prendre  de  vive  force 
une  grande  ville  rendue  inexpugnable  par 
la  nature  même.  Mais  le  trouble  était 
dana  aca  murs.  Le  96  avril ,  les  Fran- 
çais tuèrent  15  ou  16  cents  homnieB 
aun  corps  de  Génois  postés  sur  une 
bnuteur,  et  s'emparèrent  de  leur  bas» 
allé. 

«  Le  lendemain  au  matin,  »  dit  une 
relation  datée  de  Gênes,  le  39  d'avril 
IfiOT  «  imprimée  in-4%  gotb.,  sur  une 
iiralUe  volante  ■*) ,  «  le  roy  arriva  au 
«  camp  ,  dont  les  Frnnroys  en  furent 
«  très-fortz  acournse/.  el  rejouyz,  et  de 
«  la  ,  n  deux  ou  lro\  s  heures  après , 
«douze  ou  quinze  mille  Genevois  se 
«  vindrent  monstrer  au  chief  de  la  mon- 
«  taigne  en  veue.  El  incontinent  ehaa- 
«  cun  s'arma.  Le  roy  envoya  le  nombre 
«dfî  quatre  mille  hommes"  ou  environ, 
«  qui,  pour  abreper,  frappèrent  si  vail- 
«  lammenl  qu'ils  donnèrent  la  fuite  aux 
«  Genevoia  et  ai  en  tuèrent  bien  deux 
«isons. 

«  Ceulx  do  la  ville  voyant  gue  mal 

«alloit  et  la  fleur  de  leurs  ^ens  en  fuite 
«et  les  autres  tuez,  ilz  viudrent  [>:jrle- 
«  monter  au  roy,  etc.  »  La  souniission 
fut  pleine  et  entière,  et  Paul  de  INovi 
avec  les  siens  évacua  la  ville. 

—1684.  «  On  soupçonnoit  les  Génois 
<}*avoir  tramé  quelques  pratiques  secrè- 
tes arec  les  ennemis  de  ^f^tnt ,  et  Sa 
Majesté,  pour  en  avoir  raison  ,  envoya 
sur  leurs  côtes  une  armée  navale,  pour 
leur  apprendre  que  la  protectioa  d*£s* 

(*)  Cette  pièce,  qui  peut  être  regardée 
cMnioe  ane  det  premières  feniHcf  dettioéci 
à  ailDOncer  au  public  les  nouvelles  politi» 
qijes,  eit  insérée  dans  les  Arrh.  cur.  de  riii>^l. 
de  France, t. U||iraiiièreiérie,j».  lietsuiv. 


pagne  ne  pouvoit  les  mettre  à  couvert 

de  son  ressentiment.  Seignelai ,  sen  é- 
taire  d'Kt;it ,  s'embnrqua  sur  la  Hotte 
commandée  par  le  marquis  Duquesne, 
lieutenant  général ,  et  arriva  devant 
Gènes  le  17  de  mai  1684.  Le  lendemain 
il  exposa  aui  sénateurs  députes  pour 
le  complimenter ,  les  sujets  que  le  roi 
prétendoit  avoir  do  se  plaindre  de  leur 
conduite,  et  leur  déclara  que  s'ils  ne  le 
désarmoient  uur  leur  soumission,  ils  al- 
loient  sentir  les  effets  de  sa  colère.  Les 
Génois,  pour  toute  réponse ,  firent  une 
décbarge  générale  de  toute  leur  artille* 
rie  sur  la  flotte  de  Fraiire.  Les  Fran- 
çois irritez  jottèrent  aussitôt  dans  Gè- 
nes une  quaiilito  de  bombes  nui  causè- 
rent un  déifurdre  affreux.  L  embrase- 
ment, joint  aux  cris  des  babitans,  fit 
espérer  au  marquis  de  Seignelai  que  ce 
châtiment  les  auroit  rendus  plus  trai- 
tables.  Il  envoya  les  sommer  encore  de 
donner  au  roi  la  satisfaction  qu'il  avoit 
demandée.  Mais  ils  persistèrent  dans 
leur  résolution.  Les  galiotes  recommen- 
cèrent à  tirer.  On  fit  une  descente  au 
faubourg  de  Saint*Pierre  d*Arène ,  et 
on  réduisit  en  cendres  une  partie  des 
inaj^niliques  palais  dont  il  étoit  com- 
pose. 

«  Les  Génois  ,  dans  la  crainte  d*un 
second  bombardement ,  eurent  recours 

au  pape,  pour  fléchir  par  son  entremise 
la  colère  du  roi.  Sa  Majesté  déféra  à  la 
prière  du  pontife  et  promit  de  leur  par- 
donner ,  pourvu  que  le  do^e  François- 
Marie  Impenali  Lescari,  accompagné 
de  quatre  sénateurs  »  vint  faire  dies  ei- 
euses  de  la  part  de  sa  république.  U  fal- 
lut obéir  (*).  » 

—  1747.  Les  Autrichiens  ,  revenant 
de  la  Provence  qu'ils  avaient  envahie, 
bloquaient  Gênes,  de  .concert  avec  les 
Anglais. 

La  France  fit  d*abord  tenir  au  sénat 
vu  million  t  par  un  petit  vaisseau  qui 
échappa  aux  Anglais.  Les  galères  de 
Toulon  et  de  Marseille  partirent  char- 
gées d'environ  six  mille  hommes.  La 
flotte  anglaise  prit  six  bâtiments  qui 
portaient  environ  mille  soldats;  mais 
enfin  le  reste  des  Français  entra  dana 
Génest  et  y  fit  renaîtra  Pespérance. 

(*)  Histoire  de  Louit  XIYt  par  LimiflffSv 
t.      pw  4^3  et  4a4. 
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Bientôt  nprès,  le  duc  de  Roufflrrs  ar- 
riva pour  commander  les  troupes,  dont 
le  nombre  nusmenlnit  de  jour  en  jour, 
li  se  trouvait  a  la  tete  d'environ  8,000 
hommes  de  troupei  régulières;  mais  oo 
avait  peu  de  provisions,  poiot  de  poudre; 
les  chefs  du  peuple  étaient  peu  soumis  nu 
sénat ,  et  les  Autrichiens  conservaient 
toujours  (pielques  intellii^ences.  Houf- 
11ers  eut  d'abord  autant  d'embarras  avec 
ceux  qu'il  venait  défendre  qu'avec  ceux 
qu*il  venait  combattre.  Il  mit  Tordre 
partout  ;  des  provisions  de  toute  es- 
pèce abordèrent  en  sûreté  ;  on  engage i 
les  confesseurs  à  refuser  Tabsolution  à 
quiconque  balançait  entre  la  patrie  et 
les  ennemis.  Mais  le  plus  puissant  de 
œs  encouragements  fut  la  valeur  des 
troupes  françaises. 

La  cour  de  Vienne  ordonna  enfln  de 
lever  le  blocus.  Le  duc  ne  jouit  point  de 
celte  gloire  ;  il  mourut  de  la  petite  vé- 
role le  jour  même  que  les  ennemis  se 
retiraient. 

Gènes,  cependant,  était  toujours  me> 
meée  par  les  Piémontais ,  par  la  flotte 
anglaise,  par  les  Autrichiens  qui  reve- 
naient des  Alpes.  Il  fallut  que  le  ma- 
réchal de  Belle-Isie  descendît  en  Italie. 
Leduc  de  Riciieiieu  vint  a  Gènes  avec 
de  nouvelles  troupes,  de  l'argent ,  mal- 
gré les  bâtiments  anglais.  La  cour  de 
ISIadrid  promit  250,000  livres  par  mois 
aux  Génois  :  mais  la  Franee  les  donna; 
Kichelieu  rej)oiiss.i  les  cnuemis  dans 
plusieurs  combats,  nul  les  cotes  en  sû- 
reté. L'Angleterre  s'épuisait  pour  faire 
tomber  Gènes,  comme  la  France  pour 
la  défendre.  Belle-Isie  ayant  pris  le 
comté  de  ^ioe,  la  ville  fut  délivrée. 

—  1800.  La  cour  de  Vienne,  espé- 
rant profiter  de  la  déplorable  situation 
de  Tarmée  dltalie,  voulait  conquérir 
Gènes ,  se  porter  sur  le  Var,  entrer  en 
Provence,  combiner  ses  opérations 
avec  15,000  Anglais  débarques  à  Ma- 
hon,  et  20,000  Napolitains,  puis  soule- 
ver en  faveur  des  Bourbons  les  popu- 
lations du  Midi.  Bonaparte  conOa  à 
Massèna  le  soin  de  déjouer  ces  projets. 
Il  fallait  beaucoup  de  dévouement  pour 
quitter  une  armée  victorieuse  A  se 
mettre  à  la  téle  de  37,000  hommes  can- 
tonnés sur  les  hauteurs  de  Gènes,  et 
qui ,  au  comble  de  la  détresse,  devaient 
supporter  Tefîbrt  d'une  des  plus  belles 


armées  de  l'Allemagne.  Mais  le  m\ 
nom  d'armée  d'Italie  ne  conservail-il 
pas  une  considération  que  tous  ses  mal- 
iieurs  n'avaient  pu  lui  enlever?  Mas- 
sèna se  sentait  assez  de  génie  pour  u 
créer  des  ressources  et  soutenir  hono- 
rablement la  guerre.  Soult,  Gazan, 
Thurreau  ,  Oudmot  occupaient  d'ail* 
leurs  les  premiers  postes  de  son  eldt- 
major.  Il  arriva  à  Gènes  le  18  févner 
1800  ;  il  y  trouva  une  désorganisatioe 
complète.  Aussitôt  un  gouvemoMot 
ferme  et  ami  des  Français  remplaça 
(les  hommes  irrésolus  et  nialintention- 
nés.  Depuis  plusieurs  mois  le>  enriron? 
de  (lènes  étaient  insurî:es  (•(  ntrt  kî 
Français  ;  Masséna  menaça  les  paysans 
de  la  vengeance  nationale^  et  la  puoil. 
Il  attendait  de  France  22  bauilloQs;il 
en  reçut  seulement  1,000  hommes  :  c'é- 
tait presque  une  légion  d'officiers  sans 
troupes.  Cependant  il  fallait  défendrf 
toutes  les  avenues  du  Dauphineetde 
la  Provence ,  dejjuis  le  mont  Génis  jos- 
qu*à  Gènes  ;  et  jamais  les  besoioi  Bra- 
vaient été  plus  grands.  Une  appré- 
hension continuelle  de  disette  faisait 
envisager  l'avenir  sous  une  pt^rspcctivt 
acnablaule.  Tout  semblait  contrarier  Iw 
efforts  du  général  en  chef.  Mas>éoa  se 
vît  bloqué  dans  Gènes  au  moment  eà  la 
pénurie  et  la  misère  étaient  au  plus  biDt 
période,  où  l'armée  n'avait  pas  de  fuia 
pour  vingt-quatre  he  ures ,  où  il  ottfD- 
dait  sous  peu  de  jours  trois  demi-bri- 
gades  d'infanterie,  trois  régiments  de 
cavalerie,  où  2  millions  de  numéniit 
étaient  arrivés  à  Nice,  où  19,000 qnicw 
taux  de  blés  étaient  pr^  d  entrer  daoi 
le  port.  Les  Autrii  luens  lui  enlevèrfnî 
ces  espérances  en  attaquant  Gènes  1? 
5  avril  1800.  INlelas  réunit  en  peu  <J< 

Iours  10,000  hommes  en  avant  de  Bob- 
»io,  10,000  hommes  en  avant  deTtf" 
tooe,  80,000  à  AcquI  et  Alexandrie ,  d 
se  présenta  devant  Gènes ,  lais«iant  «■> 
core  dans  le  Piémont  toute  sa  cavalerie, 
une  artillerie  superbe  et  20,000  hoiu- 
mes  d'infanterie.  Qu*avait  Massena à  op- 
poser à  une  armée  aussi  fomudablc/ 
16,830  hommes.  Comme  les  tn»^ 
françaises  étaient  composées  d'hommes 
alfai[)lis  par  les  maladies ,  tout  son  but 
fut  de  parvenir  à  diviser  celles  desfO- 
nemis  pour  porter  ses  soldats  en  oia» 
vers  leurs  parties  éparses.  Les  ^ 
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cnes  qui  environnaient  Gènes  facili- 
taient singulièrement  ce  genre  de  dé- 
fense; rbabileté  et  le  génie  ponraient  y 
suppléor  au  nombre.  Dès  le  second  jour 
de  I attaque,  Taîle  droite  de  Tarniée, 
confimanuée  pnr  le  général  en  du  t",  se 
trouva  isolée,  et  chargée  de  détendre 
seule  la  ville. 

La  ligne  de  ses  postes,  disséminés 
sur  plus  de  60  milles  d*éteiidue,  était 
sans  doute  beaucoup  trop  développa, 
mais  il  fallait  néce^sJirelnent  conserver 
tous  les  del)oiichés  et  garder  ses  com- 
munications. G(?nes  fut  indiquée  comme 
le  point  de  retraite  de  toute  Tarmee, 
oomine  elle  était  celui  des  attaques  des 
Autrichiens. 

'Au  moment  où  les  Autrichiens  atta- 
quèrent, une  Hotte  ;m;îlaise  parut,  coupa 
totites  l«'s  communications  par  mer,  in- 
ler rompit  les  arrivages  de  vivres  néces- 
saires ^our  nourrir  une  armée  et  une 
population  de  160,000  âmes.  Dès  le 
lendemain  Pennemi  se  présenta  à  Monte- 
Cornua  ,  Torrislia,  Scoflern,  (ladibo!)  », 
et  Monle-Moro  ;  il  périt  beaucoup  de 
uionde  dans  ces  combats  soutenus  à 
coups  de  fusil ,  de  pierres ,  de  baïon- 
nette. Les  Impériaux,  parvenus  sur 
le  Monte-Facio,  d*où  ils  dominaient 
r,(*nes,  y  allumèrent  un  grand  nombre 
de  feux  pour  soulevt»r  les  Génois ,  sur 
lesquels  la  Hotte  aiii;l;iise  faisait  pleu- 
\oir  les  boulets;  ce  but  lut  manque. 
Toutefois,  Masséna  sentit  la  nécessité 
de  battre  renneml  sous  les  yeux  des 
habitants  qui  avaient  été  témoins  de 
leurs  avantages,  cl  résolut  de  reprendre 
l'offensive  dès  le  leudemniu  L  ennemi 
fut  culbute  sur  tous  les  points,  et  per- 
dit l,.'>00  prisonniers.  Les  deux  colon- 
nes françaises  rentrèrent  dans  Gènes  au 
miticu  des  acclamations  universelles. 

Dans  la  journée  du  8  avril ,  l'armée 
fut  divisée  en  deux  corps  :  le  premier 
fut  clin  rué  de  la  défense  de  Gènes,  sous 
le^  ordres  de  MioUis;  le  second,  devant 
tenir  la  campagne,  forma  deux  divi* 
sioDS,  commandées  par  Soult  et  Gazan, 
d'un  côté,  Gardanne  et  le  f^néral  en 
chef  de  l'antre. 

\j'  but  de  ce  mouvement  général 
était  de  débloquer  Savone  ,  de  rétablir 
les  communications  avec  Suchet,  de  re- 
prendre notre  première  ligne. 

Quelque  brûlante  que  fût  pendant 


quinze  jours  Toffensive  soutenue  par 
Masséna,  il  ne  put  se  dissimuler  qu'a- 
bandonné à  ses  propres  moyens,  il  n'a- 
vait rien  à  espérer  de  la  force  des  armes 
contre  un  ennemi  cinq  ou  six  fois  plut 
nombreux.  Mriis  sejilant  ;m«;si  <'omDien 
il  était  important  de  conser\er  Gènes 
le  plus  longtemps  possible,  M<isséna 
s'attacha  à  se  lortiner,  à  découvrir 
quelques  moyens  de  subsistance,  à  lais- 
ser presque  toutes  ses  forces  régulières 
disponibles  pour  la  défense  extérieure 

de  la  place. 

Environné  d'ailleurs  de  l'admiration 

Sénéruie,  il  trouva  dans  l'opinion  pu- 
lique  une  force  morale  qui  le  mit  en 
état  d*exécuter  tout  ce  qui  était  humai- 
nement possible  pour  le  salut  de  la  cité 
et  de  l'armée.  Dans  les  nombreux  pro- 
blèmes que  ce  siège  laisse  a  n'sounre , 
on  s'étonnera  toujours  conunent,  dans 
un  pays  où  il  n*y  avait  pas  de  vivres 
ostensibles  pour  trois  jours,  il  en 
trouva  ensuite,  pendant  le  blocus  le 
plus  ri'jourenx  ,  pour  soixante;  de 
même  qu'il  n-trouva  des  héros  dans  des 
soldats  accablés  de  maladies  et  de  mi- 
sères. Le  moindre  poste  était  défendu 
pied  à  pied;  et  vers  la  fin  d*avril  on 
s*aperçut,  par  des  marches  et  contre- 
marches, que  Mêlas  se  préparait  à  frap* 
per  quel(jue  coup  décisif. 

L  ue  vive  fusillade  s'engagea  le  30  à 
deux  heures  du  matin  aux  avant-postes 
des  Deux-Frères.  Les  Autridtiens  dé- 
ployèrent de  tous  côtés  des  colonnes 
nombreuses  soutenues  de  fortes  réser- 
ves. Plusieurs  points  furent  forcés; 
2.S,000  Autrichiens  étaient  employés  a 
ces  attaques  multipliées,  pendant  que 
la  flotte  anglaise  rasait  la  côte  et  tirait 
des  bordées  pour  exciter  les  Génois  à  la 
révolte.  Masséna  résolut  pourtant  de 
profiter  des  réserves  qui  n'avaient  pas 
encore  donné,  pour  recouvrer  les  posi- 
tions d'où  l'on  pouvait  bombarder  (ic- 
nes.  Les  Autricniens  devaient  être  ras- 
surés par  la  retraite  de  Tannée  fran- 
çaise, et  par  une  pluie  battante  qui 
semblait  interdire  totite  opération  mi- 
litaire. L'entreprise  et.iit  audacieuse  et 
dinicile;  mais  elle  était  inattendue  de 
l'ennemi  ;  d'ailleurs  elle  devenait  indis- 
pensable pour  la  conservation  de  la 
ville.  Apres  plusieurs  combats  achar- 
nés,  où  souvent  on  ae  trouvait  trop 
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près  pour  ftire  usage  des  armés  à  fm , 
et  où  la  lutte  continua  à  coups  de  pier- 
res et  de  crosse  de  fusil,  c^^tte  jour- 
née, la  plus  importante  du  blocus,  se 
décida  en  faveur  des  Français  ;  elle 
coûta  a  rermemi  plus  de  4,000  hommes, 
dont  1,600  inrisoniiiers. 

Mêlas  Tenait  de  partir  pour  tenter  de 
repousser  Tarinée  de  résen'e  dans  sa 
marche  triomphante.  Ott,  qui  lui  suc- 
céda, instruisit,  le  10  mai,  Masséna 
qu'il  tirerait  sur  sa  ligne,  pour  célébrer 
une  victoire  remportée  surSuchet.  Sans 
se  laisser  intimider,  le  général  voulut 
venger  son  lieutenant;  il  arrêta  ses  dis- 
|)ositions  d^attaque  pour  le  lendemain. 
L'adjudant  général  Gauthier  enleva  à 
IVnncini  son  camp  de  Bavericî;  mais 
Mioliis  cchoua  sur  le  Monte-Faccio,  et 
fut  rejeta  sur  la  Sturla.  Cependant  Soult 
opérait  victorieusement  son  mouve- 
ment, culbutant  tous  les  postes  autri- 
chiens,  forçant  leur  camp  de  Monte- 
Cretto.  De  son  côté,  le  général  Darnaud 
avait  livré  plusieurs  combats,  fait  plus 
de  600  prisonniers,  vaincu  des  difii- 
cultés  de  toute  espèce,  jusqu'à  ce  qu'un 
bataillon  de  la  1*  de  li^e  arrivât» 
et  ch  iii  .cât  en  une  offensive  brillante 
cette  défensive  longue  et  difficile.  Le 
général  Scult  fit  réunir  en  colonne  serrée 
lea  j^renadiers  et  la  2*  de  liiiiie;  la  24" 
de  ligne  s'elança  sur  le  (lanc  droit  de 
l*ennemi ,  la  25^  légère  sur  son  flanc 

Sauche  :  Tennemi,  surpris.  Ait  culbuté 
u  haut  des  rochers.  Plus  de  800 
Autrichiens  roulèrent  dans  les  abîmes; 
un  plus  grand  nombre  fut  pris  dans  ses 
retranchements  (*). 

(*)  Nouf  ne  pouvons  rappeler  tous  les  pro- 
dige«  de  valeur  qui  signalèrent  oea  différents 

combats;  mais  ici  nous  citerons  teideiiient 

UD  trait  .sublime,  f|tii,  dans  cette  Joumée  dtt 
1 1 ,  lionura  le.'.  huUiab  fran<^ais. 

Lors  de  la  désfrtiua  d'une  partie  des  corps 
de  rarmée  d'Italie,  la  aS*  lèsèra  avait  été 
chargée  de  désarmer  la  ai*  de  ligne.  On 
rr;ii;.;nait  depuis  de  les  rapprocher;  mais  |>en- 
daut  l'aclion,  ces  rorps  rivali>érrni  trllcment 
décourage  sons  ies^eux  l'un  de  l'autre,  qu'une 
estime  mutuelle  demeura  seule  dans  l*âme  de 
cet  braves;  \U  s'embrassaient  ail  milieu  du 
feu  et  sur  le  champ  de  bataille  par  un  mou- 
vement spon'ané,  faisant  abjuration  de  toute 
inimitié.  L entliuuMdâme  tut  m  grand,  que, 

par  wk  édum^s  mementaiié»  la  moitié  de  la 


Mattre  de  Montc-Moro  et  de  Mont^  j 
Faccio,  Soult  y  fit  faire  halte.  Damand 
se  dirigea  ensuite  sur  Nervi ,  s'en  em- 
para, y  trouvn  des  vivres  et  2  canons. 
Pendant  ce  temps,  Masséna.  ayant  réuni 
la  division  Mioliis,  était  parvenu  à  la 
reporter  en  avant,  et  se  trouvait  aim 
en  mesure  de  donner  des  seeoon  m 
général  Soult. 

Le  ïendemnîn,  12  mai,  fut  conMcri» 
à  célébrer  la  victoire  de  Soult,  en 
préparant  à  un  nouveau  combat,  qui  I 
devait  être  décisif.  U  s'agissait  d'enlfrer 
le  Monte-Cretto,  le  point  ceotnlée 
toutes  les  opérations  de  rennemi ,  la  def 
de  toute  la  ligne.  Rien  ne  fut  nè^ 
pour  assurer  cette  dernière  tentative. 
L'ennemi,  sentant  l'import.incedeci'ttf 
r  osition ,  y  nvait  aussi  rassemblé  se  | 
iforces.  Le  corps  d'attaque  fut  diviiéai 
deuxoolonnes;  celle  de  droite,  forte  à  | 
5  demi-brigades,  marcha,  sous  le  géaéni  i 
Soult«  directement  vers  Monte^Cretto; 
Gazan,  commandant  3  demi-briizadf». 
se  dirisea,  par  les  Deux-Frères,  sur'?' 
quatre  As  (pii  se  trouvent  à  leur  drotU.  | 
L'adjudant  général  Gauthier,  comm» 
dant  1  brigades  formant  Pavant-gv* 
de  Soult ,  commença  le  combat  vers 
onze  heures  du  matin.  Le  débot  de 
cette  journée  était  déjà  maniué  par 
succès,  lorsque  Poraire  le  plus  violent 
et  le  moins  attendu  vint  fondre  surit 
théâtre  du  combat  ;  d 'épais  nuages  et- 
veloppèrent  les  comlMttants ,  de  vaûèK 
ue  Ton  ne  s*aperoevatt  qu  i  la  fa^tur 
es  éclairs.  Après  trois  quarts  à'h^ny 
d'une  pluie  affrejise ,  chacun  se  retroun 
dans  la  position  où  l'orale  l'avoit  pr:s. 
mais  tout  était  mouille,  les  hommes, la 
terre  et  les  armes.   L'énergie  W 
éteinte,  et  rennemt  s*était  encore  m- 
forcé  de  troupes,  qui,  marcbaatàts  > 
des  vallées  au-oessous  des  nuages.  3T3!e<  i 
pu  s'avancer  durant  l'étnt  de  staiinat:  '  , 
forcée  produit  par  l'orjge  sur  le  haut  j 
des  montagnes.  On  fit  quelque^  eÏÏorti; 
ils  furent  malheureux.  Gauthier  , 
blessé;  ses  troupes  reculèrent  €90*  1 
dant  le  général  Soult  fit  avancer  raf»-  , 
dément  le  général  Poinaot;  fcvetf  | 

J  I 

a  5*  pa&sa  dans  U  24*,  et  la  moitié  de  kU 
dans  la  3  5«  ;  les  deux  corps  ainsi  mëk  f*** 
tinucrent  de  combattre  avec  une  fléM 
veHe. 
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plii;  Ub  Fmçais,  •rrhréi  m  eamjp  de 
MoDte-Cretto,  mettaient  d^*à  le  Au  à 

ses  baraques;  mais  Tarrivée  de  nou- 
vHles  troupes  fraîches  ennemies  rendit 
encore  ce  succès  inutile;  nos  troupes  se 
ëispersèreot  de  nouveau.  Alors  le  gé- 
eéhil  rallie  la  a*  de  lif^new  A  m  f«ix,  lei 
aUtti  t'arrêtent  un  instant;  il  semble 
lenr  communiquer  la  valeur,  renthou<« 
siasme  qui  ranimfnt:  mnls,  en  ce  mo- 
menl,  une  balle  lui  Tracasse  la  jambe 
droite.  Ën  vain  le  général  Poinsot  donne 
cocon Texemple  du  courage;  il  ne  peut 
arrêter  la  retraite,  et,  pour  oomMe  de 
douleur,  Soult  reste  au  pouvoir  de  Ten- 
nemi.  Le  terrain,  naturellement  glai- 
seux et  incliné,  était  tellement  imbibé, 
(fit  nos  soldats,  exténués  de  fatiuue, 
le  soutenant  à  peine,  iie  purent  Tenle- 
vw  malgré  lee  plus  grands  efforts. 

Pendant  ce  malbâireux  combat ,  qui 
fai"init  perdre  tout  p<;poir  de  rompre  la 
ligne  de  blocus,  4,000  femmes  s'étaient 
rassemblées  dans  Gènes,  des  sonnettes 
à  la  main,  demandant  du  pain  et  la  lin 
ds  Isars  manx.  On  dissipa  cet  attrou- 
PMQt  par  quelque  argent  distribué  à 
propos;  mais  cette  Journée  montra  à 
Mi^senn  ()ue  désormais  la  tâche  la  pitis 
diflicile  pour  lui,  serait  de  lutter  contre 
Uû  peuple  aigri  par  la  misère. 

Au  milieu  de  la  nuit  du  17,  les  An- 
l^it  ot  les  ehalouiMa  napolitaiiies 
mencèrent  h  bombarder  le  quarCier  de 
Marine.  La  mmeur  populaire  se  fit 
entendre;  Masséna  dut  encore  resserrer 
y  ligne,  augmenter  la  garnison ,  établir 
des  réserves  permanentes,  concentrer 
forces ,  en  évacuant  tous  ses  postes 
«rtérieors. 

^  30,  une  dépêche  de  Bonaparte  an- 
nonça que  le  30  on  serait  débloqué; 
yoo,ooo  francs  arrivèrent.  On  fit  face 
JjW  besoins  urgents  des  administra- 
jwBs;  on  reprit  iin  peu  d'énergie;  mais 
i«  mouvement  des  ehaloupes  et  des 
bombardes  des  assiégeants  annonça,  à 
l^ux  heures  après  fflidf,  un  nouveau 
bombardement,  qui  ooBiinenea  à  once 
"«ures  du  soir. 

^jcn  ne  peut  peindre  la  cruelle  pro- 
portion dans  laquelle  chacun  des  der- 
Qiers  joon  da  mois  aeerat  les  maux 
ganses  par  la  fiimine.  Les  malheureux 
"î^'Htants  poussaient  jour  et  nuit  des 
cru  de  dssespoir;  les  mes  étaient  Jon« 


ehées  de  morts  et  de  moarants.  On  se 

disputait  les  chevaux,  qui.  morts  de 

maladies,  étaient  transportes  à  la  voi- 
rie; on  s'arrachait  les  animaux  domes- 
tiques lie  toute  espèce;  on  mangeait 
jusqu'à  des  souris,  des  rats  et  de  l'herbe , 
des  souliers,  des  havre^aes  et  des  (pber* 
nés.  La  plus  horrible  détresse  régnait 
surtout  dans  la  rade  où  les  prisonniers 
étaient  embarqués;  on  n'osait  envoyer 
personne  à  leur  bord,  de  peur  (ju'il  ne 
fût  déchiré.  Pour  faire  cesser  tant  de 
maux,  Masséna  fit  proposer  au  général 
Ott  de  leur  envoyer  par  mer  les  vivres 
qu*il  ne  pouvait  leur  fournir;  le  général 
autrichien  fut  sourd  aux  cris  de  ses 
compatriotes.  Un  grand  nombre  se  je- 
tèrent a  la  mer  pour  se  soustraire  à  de 
si  cruelles  souflrances,  et  se  noyèrent 
fiHite  de  forces  pour  gagner  le  rivage. 

Toutes  les  ressources  s'épuisèrent  ;  au 
91  mai^  il  n'existait  plus  de  quoi  faire 
pour  deux  jours  de  mauvais  pain  que 
l'on  distribuait  aux  troupes.  Masséna, 
qui  pensait  que  gagner  du  temps  était 
tout  gagner,  mit  néanmoins  tout  en 
oeuvre  pour  prolonger  oette  agonie;  il 
fit  donc  ramasser  tout  ce  qui  existait 
dans  la  ville  d'amandes,  de  graine  de 
lin,  d'amidon,  de  son,  d'avoine  sau- 
vage, de  cacao;  amalgamant  le  tout,  il 
en  lit  faire  une  composition  que  Von 
distribua  au  lieu  de  pain.  Ce  mastie  noir, 
pesant,  non  susceptible  de  cuisson,  fut 
reçu  sans  de  trop  vives  plaintes  par  le 
soîdat,  que  soutenait  la  continuelle  es- 
pérance d'une  prochaine  délivrance,  la 
gloire  dont  tant  de  dévouement  devait 
être  la  reconipense.  Le  28,  on  annonça 
un  mouvement  rétrograde  des  Autn- 
ehiens.  Masséna  ordonna  une  reconnais- 
sance qui  donna  lieu  à  des  combats 
meurtriers,  mais  où  l'on  accpiit  la  cer- 
titude que  l'ennemi  n'avait  pas  changé 
de  positions.  La  nouvelle  d'une  grande 
victoire  remportée  nar  Bonaparte  se 
répandit,  et  fit  renarattre  quelques  vivres 
à  on  prix  exoessif  ;  mais  on  pirofond  dé* 
couragement  succéda  encore  à  de  trom- 
peuses espérances.  Le  30,  Masséna  reçut 
vers  la  lin  du  jour  une  demande  d'en- 
trevue de  la  part  des  généraux  Reitb, 
Ott  et  Sain^/ulien;  on  lui  offrit  la  ca- 
pitulation la  plus  honorable.  Aoooutumé 
â  ne  traiter  avec  les  ennemis  que  jes 
armes  à  la  main,  Masséna  rejeta  d'abord 
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une  semhinbln  onvertnrp.  Cependant  le 
terme  ou  iionapnrte  avait  promis  de 
débloquer  Gènes  était  passé;  il  ne  res- 
tait ()ar  homme,  au  delà  du  4  juin, 
qu'une  ration  de  la  composition  à  la- 
quelle on  avait  donné  le  nom  de  pain. 
Il  était,  au  surplus ,  temps  de  faire  quel- 
que cliose  pour  des  troupes  quela  pntrie 
était  intéressée  à  conserver;  il  fallait 
sauver  i'état  niajor  et  0,000  malades  ou 
blessés.  Ces  considérations  détermine- 
,  rent  Masséna  à  répondre  que,  quoique 
cette  ouverture  fiU  prématurée,  il  se 
réservait  cependant  de  traiter  de  son 
objet  lorsqu  il  s'en  serait  suiûsamment 
occupé. 

Les  Anglais  recommencèrent  le  bom* 
bardement  dans  la  nuit.  Masséna  ras- 
sembla les  chefs  de  corps ,  leur  demanda 
si  les  troupes  étaient  eooora  en  état  de 
faire  une  trouée;  ils  répondirent  qu'il 
serait  suivi  de  tous  les  officiers,  ma'S 
u'on  ne  pouvait  rien  attendre  de  sol- 
ats  hors  d'état  de  soutenir  le  poids  de 
leurs  fusils.  D*après  cette  réponse,  il 
chercha  seulement  à  assurer  la  disci- 
pline, fit  des  promotions,  et  invita,  par 
une  proclamation,  ses  troupes  à  conti- 
nuer d'être  dij^nes  des  éloges  qu'elles 
avaient  mérités  depuis  le  commence- 
ment du  siège. 

On  ne  reçut  aucunes  nouvelles  do  d^ 
hors  les  V  et  2  juin.  Le  peuple  entier 
se  souleva.  Il  fallut,  pour  Tapaiser, 
promettre  de  négocier,  si  dans  les  vini^t- 
quatre  heures  il  n'arrivait  pas  de  se- 
coura. 

.Ayant  perdu  tout  espoir,  Masséna  se 
détermina  enfin  h  traiter.  Le  premier 
mot  de  lord  Keith  fut  que  sa  capitula- 
tion était  que  l'armée  retournât  en 
I  rance,  mais  (jue  son  chef  demeurât 
prisonnier  de  guerre.  «  Vous  valez  seul 
«  30,000  hommes,  »  écrivit-il  au  géné- 
ral. Déterminé  à  mourir  les  armes  à  la 
main  plutrjt  que  de  consentir  à  rien 
d'indigne  de  lui ,  Masséna  déclara  qu'au- 
cune négociation  ne  serait  jamais  ou- 
verte si  le  mot  de  capitulation  devait  y 
étie  employé.  Les  négociations  repri- 
rent le  3  juin  à  midi.  Les  principaux 
articles  du  traité  d'évacuation  furent 
arrêtés  dans  la  journée,  et  la  clôture 
des  conférences  mdiquée  pour  le  lende- 
main, à  midi,  sur  le  pont  de  Corne- 
gliano. 


GÊNES 

Le»  deux  généraux  autrichiens  et  1'}- 
miral  anglais  s'y  réunirent  dès  neuf 
heures  du  malin.  Au  moment  de  dé- 
cider du  sort  de  tant  de  brades,  KUs- 
séna  conserva  une  liberté  d^esprit  si 
parfaite  et  une  eaielé  si  bien  sootaaoe, 
qu*il  sut  persuader  à  rennemi  que  notn 
position  n'était  pas  aussi  désespérée; 
on  Tv  vil  flatter  a  propos  l'orgueil  des 
uns  aux  dépens  des  autres,  et  se  forti- 
fier des  faiblesses  de  tous.  Instruit  que 
les  Anglais  faisaient  aux  AutrichiflDSkf 
reprocnes  les  plus  insultants  sur  la  loo- 
gueur  du  siège,  et  Keith  lui  répétanî 
sans  cesse  :  «  Monsieur  le  i:»  ncmi ,  Mt!rt 
a  défense  est  trop  héroïque  pour  qiit 
«  l'on  puisse  rien  vous  refuser,  >  il  lui 
réponoit  avec  finesse  :  «  Monsieer  Fi* 
«  mirai ,  laissez  arriver  un  peu  de  blé  à 
«  Gênes,  et  je  vous  réponds  que  ces  mes- 
«  sieurs  (montrant  les  généraux  autri* 
«  chiens)  n'y  mettront  jamais  les  pieds.  » 
Le  général  en  chef  voulait  emmeoer 
cinu  corsaires  français  qui  se  trouvaieet 
à  Gènes;  lord  Keith  s'y  opposa,  es  al- 
léguant les  dispositions  d*ua  bill,  «çm  ; 
«  vous  n'êtes  pas  tenu  de  connaître, 
«dit-il  à  INInsscna,  mais  que  je  suis 
«  obligé  de  resficrter.  D'ailleurs,  nioa- 
«  sieur  le  gênerai ,  ajoula-t-il ,  uou> 
«  avons,  vous  le  savez,  un  parlcoMil  | 
«  et  deux  iiartis  en  Angleterre.  •  Grs  i 
saisons  étaient  trop  bonnes  pour  ^tr' 
combattues  sérieusement.  .Massem  pr  t 
le  ton  de  la  plaisanterie.  «  F.ii  bidi. 
n  monsieur,  répliqua  l'auiirai,  n'ea^- 
«  Ions  plus.  • 

Masséna  plaida  aussi  avee  cbitesr 
pour  rindépendance  des  Ugurieos. 
Comme  il  insistait  vivement,  le  pénppl 
Saint-Julien  lui  objecta  des  instnieliofi> 
de  l'Empereur  «  sur  les  chansemenb  j 
«  opérer  dans  le  gouverneiiîent  de  or 
«  pays.  ~  £h  bien!  monsieur,  répondit 
«  Alàsséna,  vos  opérations  aeroot  ans 
«peu  solides  que  votre  projet  a 
«  prématuré;  je  vous  donne  ma  paroi<* 
«  d'honneur  qu'avant  vingt  Jours  je  «uii 
«  devant  Gênes.  —  Vous  verrez,  ukû- 
«  sieur  le  général ,  des  hommes  aux^odf 
«  vous  avez  appris  à  la  défendre,  > 
pliqua  un  des  officiera  ennemis. 

Une  seule  clause  donna  lieu  à  une 
assez  vive  discussion  ,  et  faillit  tout  ^ 
rompre  en  un  moment  ;  ce  fut  celle  qui  i 
portait  que  l'on  ferait  partir  par  tnie 
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8,000  hommes  de  troupes  françaises, 
le  géoéral  Ott  voulut  refuser  d  v  ad- 
I  érer.  Manéna  reprit  en  cet  instant  la 
fierté  eonvenable  à  son  caractère,  à  son 

nom,  à  sa  gloire.  «  Vous  ne  le  TOulei 
«pas,  dit-il  aux  généraux  ennemis;  eh 
•  Lien!  messieurs,  a  demain.  »  Celte 
fermeté  imposa;  il  fut  rappelé;  l'article 
passa.  Sans  doute,  il  était  honorable 
de  sortir  de  Gènes  en  consenrant  non- 
seulement  son  armée,  son  artillerie, 
ses  tminiiions,  en  les  f.iisant  même  re- 
conduire en  Frant  0  aux  dépens  de  P An- 
gleterre, en  assurant  la  liberté  des  Ita- 
liens, partisans  de  la  France.  Suivant 
ime  clause  singulière,  et  qui  suffit  pour 
leloge  du  général  en  chef,  les  coalisés 
f^xicèrent  qu*il  s'embarquât  pour  la  Pro- 
vence, avec  les  bagages,  Tartillerie  et 
•es escortes.  Le  reste  de  la  garnison, 
M  nombre  de  8,ô00  combattants,  sous 
hs  ordres  de  Gazan,  sortit  en  armes 
par  une  route  libre  d'ennemis.  D'ail- 
leurs ,  les  conférences  s'étaient  ouvertes 
îu  moment  même  où  Ott  recevait  l'or- 
Ire  de  lever  le  siège:  cette  nreonstance 
lui  faisait  une  loi  de  se  uresser  de  con- 
cilie. Quelque  honorable  qu*il  fût,  ce 
^ité  contrariait  singulièrement  les  des- 
sins de  Masséna;  aussi  la  possibilité 
I?  rerevoir  quelques  heureuses  hou- 
eiles  le  détermina  à  ne  le  signer  qu'à 
a  nuit,  encore  après  avoir  vingt  fois 
épetéaux  Génois  :  •  Malheureux  !  sau- 
-  veidonc  encore  votre  patrie!  Donnes- 
moi  ou  assurez-moi  des  vivres  pour 
quatre  à  cinq  jours  seulement,  el  je 
déchire  le  traité!  »  Mais  tout  était 
puisé,  le  courafî.e  et  les  ressources; 
lasseoa  signa  donc,  le  5  juin,  a  sept 
^res  du  soir.  Quelques  jours  après, 
onaparte,  vainqueur  à  Marengo,  sti- 
ula  l'évacuation  de  Gènes  par  les  trou- 
as antrirbieooes.  Sucbet  y  entra  le  24 
in  1800. 

Gë.^esius  d'Arles  (saint) ,  martyr 
d  vivait  dans  le  troisième  siècle.  Il 
ait  célèbre  dans  sa  patrie  par  son  ta- 
nt comtne  tachygraphe.  Quand  Tem- 
•reur  Maximilieh-Herrule,  collègue  de 
ioelétfen,  étant  venu  a  Arles,  y  publia 
1  edit  de  persécution  ,  Genesius  ,  en- 
tre catéchuniene,  refusa  de  transcrire 
!t  acte  sur  les  resistres  publics,  et  lot 
)ligé  de  prendre  la  fuite.  Découvert  et 
rété,  il  eut  la  téte  tranchée  sur  les 


bords  du  Rhône.  Le  Martyrologe  ro- 
main marque  sa  féte  au  3S  aodt.  Sou 
histoire  se  trouve  à  la  6n  des  lettres  de 

saint  Paulin ,  auquel  elle  est  attribuée. 

Gfnette  (ordre  de  la).  On  lit  dans  le 
1  htàtre  d'honneur  et  de  cher  a/crie  , 
que  Charles  Martel,  vaiinj'n  ur  des  Sar- 
rasins, fonda  cet  ordre  mditaire  long" 
tempi  avant  gu*il/ùf  question  de  eke^ 
Valérie....  Les  seize  chevaliers  qui  le 
composaient  portaient ,  suivant  cette 
tr.idition  tant  soit  peu  ridicule,  un  col' 
lier  d'or  a  trois  chaînes^  entre/acérs 
de  roues ,  au  bout  duquel  peiidoit  une 
genette,  aussi  d'or  massif.  Le  P.  Blé- 
nétrier  ne  se  sentit  pas  le  courage  de 
faire  remonter  si  haut  l'institution  de  la 
genette;  il  l'attribua  à  Charles  \  I,  et 
prétendit  que  les  chevaliers  portaient  un 
collier  orne  de  gousses  de  yenét.  Cet 
ordre  serait  alors  le  même  que  celui  de 
la  Cosse  de  genêt  (voyez  ce  mot). 

Genève  (relations  avec  la  république* 
de).  Les  relations  de  la  France  et  de 
Genève  ne  commencèrent  à  prendre 
quelque  importance  qu'à  l'épucjue  où 
cette  ville,  érigée  en  republique,  pros- 
crivit le  catholicisme  par  un  démt  du 
27  août  1535.  Genève  devenue,  surtout 
depuis  le  séjour  de  Calvin,  le  foyer  et  la 
ville  sainte  du  protestantisme ,  excita 
les  méfiances  et  la  haine  des  catholi(]ues 
de  la  France.  Les  Genevois,  violem- 
ment accusés  d*avoir  été  les  complices 
de  la  conjuration  d*Amboise,  eurent 
grand'peine  à  se  disculper  auprès  de 
raml)a>sa(leur  français  en  Suisse.  Au 
mois  de  janvier  lôGl,  Catherine  de  Mé- 
dicis  ,  sur  les  plaintes  des  catlioiitjues 
du  royaume  ,  écrivit  une  lettre  mena- 
çante au  conseil  de  la  république.  Elle 
lui  demandait  impérieusement  de  rap- 
peler les  prédicateurs  génevois  établis  en 
France ,  et  d'empêcher  dorénavant  les 
autres  de  s'y  rendre.  Calvin  fut  charge 
de  repondre  ù  cette  lettre,  qui  resta 
sans  résultat. 

Pendant  tout  le  cours  du  seizième 
siècle,  les  Génevois  firent,  aussi  souvent 
qu'ils  le  purent ,  passer  des  secours  à 
leurs  coreligionnaires  de  France.  De 
leur  coté ,  les  réformés  du  royaume 
s'empressèrent,  lors  du  passage  de  l'ar- 
mée espagnole,  qui  traversait  la  Savoie 
et  la  Franche-Comté  pour  se  rendre 
dans  les  Pajrs-Bas,  d*eovoyer  à  Genève 
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line  piarnison  (\e  5  à  600  hommes  qu'on 
y  entretint  pendant  plusieurs  mois.  La 
nouvelle  du  massacre  de  la  Saint-Bar* 
thélemy  étant  arrivée  à  Genève ,  y  ré- 
pandit une  consternation  générale.  Un 
jertfie  public  fut  ordonné ,  et  tous  les 
protestants  qui  purent  se  réfugier  dans 
la  ville  furent  accueillis  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  vive  sympathie  par  le 
peuple  et  les  magistrats. 

En  1578 ,  Genève ,  éternel  objet  de 
convoitise  pour  le  duc  de  Snvoie,  rhrr- 
cha  n  sp  faire  comprendre  dans  le  traité 
d'alliance  conclu  entre  la  France  et  les 
Suisses.  Les  négociations  traînèrent  en 
longueur,  et  ne  furent  terminées  qu*au 
mois  d'août  de  Tannée  suivante.  Par  un 
traité  signé  à  Soleure  entre  Genève,  la 
France,  et  les  cantons  de  Rerne  et  de 
Soleure,  Henri  III  s'enf^aj;rnit  à  con- 
courir à  la  (ieiense  de  la  république  dans 
les  cas  pressants ,  au  moyen  d'une  gar- 
nison dont  il  payerait  la  solde,  et  qui 
serait  fournie  par  les  cantonade  Berne 
et  de  Soleure  ;  les  Génevoîs ,  de  leur 
roté  ,  s'eni^ai^enient  à  fournir  en  tout 
temps  un  passage  aux  trou()es  du  roi. 

Le  duc  Ile  Savoie  ayant  renouvelé  ses 
intrigues  et  ses  menaces  en  1583,  Henri 
IV,  encore  roi  de  Navarre,  écrivit  aus- 
sitôt nu  grand  conseil  pour  lui  promet- 
tre aide  et  secours.  Il  lui  envoya  im 
habile  ingénieur,  et  déclara  que,  non- 
seulement  il  mettrait,  au  besoin,  des 
troupes  à  la  disposition  de  Genève, 
mais  encore  qu*il  nVpargnerait  pas  sa 
propre  personne  pour  la  défendre. 

L'occupation  par  le  duc  de  Savoie  du 
niarquisatdc  Saluées,  appartenant  à  la 
France,  resserra  ralliance  du  royaume 
et  des  Génevois  qui,  en  1589,  conclu- 
rent deux  traités  avec  Nicolas  Harlay 
de  Sanev,  ambassadeur  de  Henri  II L 
T-e  roi  leur  assurait  la  possession  du 
Lhablais  et  du  pavs  de  Gex ,  et  la  pro- 
priété des  bailliages  de  Trui  ,  de  Gail- 
lard et  de  plusieurs  autres  districts.  Les 
hostilités  contre  le  duc  de  Savoie  com- 
mencèrent par  de  brillants  succès.  Mal- 
heureusement les  troubles  de  la  ligue 
oblî*;èrent  Henri  III  de  rappeler  ses 
troupes.  Henri  IV  fut  lonptenips  avant 
que  de  pouvoir  secourir  Genève  d  une 
manière  efOcace.  Enfin ,  au  mois  de  fé- 
vrier 1591,  on  vit  arriver  1,500  fanus- 
.   tins  et  800  Oivaiien  français,  qui  ide* 
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vèrent  le  courage  des  habitants  et  leur 
permirent  de  reprendre  Vdktmtt 
Ceux-ci,  du  reste,  saisirent twila Ici 

occasions  de  ténioigner  leur  moniuis- 
sance  à  Henri  IV  ;  et  lorsqu'ils  eurent 
appris  la  nouvelle  de  la  soiiinissinn  df 
Paris  ,  le  conseil  fit  tirer  le  canon  dt 
tous  le.s  bastions  de  la  ville,  en  signe  «k 
réjouissance. 

L*épuisement  des  finances  de  li  lé- 
publique  était  tel  en  1597,  quelle  ne  pit 
se  joindre  à  ce  prince  lor>qn'!l  decbn 
la  i:nerre  au  duc  de  Savoie.  Qiielqw 
mccontcntenicnt  que  Henri  IV  en  éprou- 
vât, il  rejeta  la  proposition  mie  wi  ft 
son  ennemi,  de  restituer  à  la  meek; 
marquisat  de  Saluées  ,  poum  ^*ci, 
compensation  le  roi  Paidât  à  seoNltK, 
en  possession  de  Genève. 

î^ien  (pie  cette  vil!e  eilt  été  comprise 
dans  le  traite  de  Vervins  parmi 
liés  des  Suisses ,  et  que  Henri  IV 
déclaré  expressément  (|u'il  In  pwM* 
Sous  sa  protection,  le  duc  de  Savoie e<- 
snva  de  s'en  cînparer  par  psniade.  (Iïts 
la  nuit  du  12  deceml)re  HîO'J  \.fs  assail- 
lants furent  repousses.  La  fauîvse  n*! 
velle  de  la  prise  de  la  ville  8*éUot  r^i 
pandue,  Henri  IV  s'était  écrié  :  • 
«  tre-saint-gris,  ilnela  carderJipère  • 
Plus  tard,  liiieux  informé,  il  écriai!  rit 
conseils  rpi'il  aurnit  marche  lui-ni-:  • 
pour  les  [irotéger.  Cependant  il  les  ^i- 
noria  à  la  paix ,  et  les  aida  a  coodoi* . 
dès  le  mois  de  mrler,  un  annlsti«>v« 
le  duc ,  armistice  qui  fut  doné 
traité  le  21  juillet  1608.  Ce  priuc'  ^ 
renonça  pourtant  pas  à  ses  prnjft* 
conquête.  Kn  l(i09.  il  prit  asons^riUT 
deux  aventuriers  français  nomniÉ^  * 
Terrail  et  Bastide,  qui  lui  promir«i* 
lui  livrer  Genève;  mais  ils  furent 
couverts  et  envoyés  au  supplice. 
nouvelle  tentative  se  préparant  en  16n. 
les  réformés  de  Franee  s'alarmertsi 
Un  grand  nombre  de  gentilsliorattiejau 
Midi  accoururent  pour  defendrelgJJ 
coreligionnaires ,  auxquels  les  éfStf 
protestantes  de  France  firent  p^^nff^'^' 
des  secours  pécimiaires  jusqu'à  corn'- 
rence  de  plus  de  20,000  ecus.  Nîmf? 
iSIontpellier  eiivovèrent  une  coinpâè"'^ 
d'inlantenc  dont" la  dépense  fut  ftfjei 
jusqu'au  moment  de  leur  arrifét»^ 
même  temps,  Marie  de  Médidi, 
donna  ordre  à  loua  iesgottfMtft» 
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laces  ToisîneQ  de  la  Savoie  de  se  tenir 
réts  à  secourir  les  Génevofs.  Puis  elle 

!  déclarer  au  duc ,  que  toute  attaque 
3ntro  Ciruf^vr  on  le  pays  de  Vaud  se- 
ji't  eoiisidtTëe  par  la  France  comme 
ne  violation  de  la  paix.  Ces  mesures 
nergiques  produisirent  Teffet  qu'on  en 
ttf  ndail  :  le  duc  de  S8?oie  fioencia  ses 
roapes. 

Pendant  tout  le  rèis^ne  del^uis  XIII, 
j  mésintelligence  éclata  plusieurs  fois 
Htre  la  France  et  Genève,  rel.itivement 
la  souveraineté  que  les  deux  pays  exer- 
aient  conjointement  sur  plusieurs  ter^ 
es  du  pars  de  Gex.  Gonde ,  occupé  au 
ié^e  de  Ddie,  ayant  appris  que  les  Gé- 
levois  avaient  tourni  des  munitinns  de 
M!  rre  aux  Francs-('omt()is,  les  menaça 
l  être  une  gorge-chaude  pour  ses  sciï- 
fuis.  Et  en  1641,  à  la  dicte  de  Baden, 
es  députés  géneroîs  eurent  à  essujer 
^  propos  outramants  de  la  part  de 
i  nmbassadenr  de  France  en  Sursse.  La 
ï^onne  intelligence  se  rétablit  en  lfi.'>7 
entre  les  deux  pays,  par  suite  des  ser- 
vices que  les  Géiievois  rendirent  à  la 
France  lors  du  renou? ellement  de  notre 
ûllinii'  e  avec  les  cantons  suisses. 

Ce  fut  en  1660  que  des  troupes  ^ëne- 
"^ni^pi^  prirent  pour  la  premièrp  fois  du 
<=trviro  dans  notre  pays.  Kllcs  ne  se 
"lonterent  d\'ibord  qu'à  200  hommes , 
puis  enfin  à  800,  et  lurent  mises  sur  le 
tn^ne  pied  que  les  autres  troupes  sai»- 
à  la  solde  de  la  France. 
Cipnève  ayant  accueilli  les  protestants 
Hi.vsses  de  France  à  l'époque  de  la  révo- 
cation de  l'édil  de  Nantes,  se  vit  me- 
nacée de  la  colère  de  Louis  XIV  (jiii , 
^it-on,  eut  plus  d'une  fois  la  pensée  de 
nncorporer  au  royaume;  et  il  est  pro- 
Ij^ble  que  les  circonstances  difficiles  où 
^'■<^"va  à  la  fin  de  son  récne  j'em- 
pecherent  seules  de  mettre  ce  projet  à 
Wéculion.  Genève  tut,  en  1731  ,  com- 
prise dans  le  traité  d'Ltrecht. 
,  |es  querelles  intestines  qui,  en  1784, 
^  élevèrent  entre  le  gouvernement  et  la 
i»<>urs:çoisie,  se  termmèrent  au  bout  de 
quatre  ans  par  l'intervention  df-  la 
^^ce  jointe  à  celle  des  cantons  de 
«n»e  et  de  Zurich  ;  et  en  1749,  un 
yaité  régla  les  difficultés  relatives  aux 
de  souveraineté  des  Génevois 
ûans  le  pays  rfe  Gex. 

^  nouveaux  troubles  dont  Genève 


fui  le  théâtre  en  1783  amenèrent  encore 
l'intervention  de  la  France,  qui  préten- 
dit rétablir  dans  la  ville  la  constitution 

de  1738,  abolie  par  le  parti  desnatijs, 
c'est-à-dire,  de  la  bourgeoisie.  Le  parti 
des  négatifs  y  c'est-à-dire,  du  grand 
conseil,  implora  le  secours  des  puissan- 
œsvoisines.  Six  mille  Français,  auxquels 
se  joignirent  des  troupes  bernoises  et 
savoyardes,  assiégèrent  la  ville,  qui  se 
rendit  le  2  juillet ,  aussitôt  que  la  tran- 
chée eut  été  ouverte. 

Quelques  années  plus  tard,  la  révo- 
lution francise  causa  à  Genève  une  vive 
fermentation.  Le  parti  populaire  reprit 
le  dessus  V  et  força  le  conseil  général 
d'approuver  plusieurs  constitutions  de 
plus  en  plus  démocratiques. 

A  In  fin  de  septembre  1792,  après  la 
conquête  de  lu  Savoie  par  le  général 
Monteequfoii ,  Genève  Ait  forcée  da 
conclure  avec  le  vainqueur,  qui  j  était 
entré  sans  éprouver  de  résistance ,  un 
traité  par  lequel  les  troupes  bernoises 
venues  au  secours  de  la  ville  devaient 
l'évacuer  ainsi  que  la  division  Iran- 
çaiae.  La  Convention  proclama  l'indé- 
pendance de  Genève.  Le  voisinage  des 
soldats  français  ne  tarda  pas  à  avoir  l'ef- 
fet qu'on  en  attendait.  Le  parti  popu- 
laire devint  assez  fort  pour  demander  la 
réunion  de  la  ville  à  la  republique  fran- 
çaise. Le  lô  avril  1798,  une  division  de 
rarmée  d'Italie  entra  dans  la  ville  par 
les  trois  portes.  Peu  après*  une  com- 
mission conclut  avec  le  Directoire  un 
traité  par  lequel  «  la  républi(jue  de  Ge- 
«  neve  renonçait  aux  alliances  qui  l'unis- 
«  saient  à  des  Ktals  étrangers.  Klledepo- 
«  sait  et  versait  dans  lesemde  la  grande 
«  nation  tous  ses  droits  à  une  souverai* 
«  netf  particulière.  Elle  faisait,  en  outre, 
«  hommage  à  la  république  française  de 
«  ses  arseiiniix,  de  son  artillerie,  et  de  ses 
«  munitions  (le  guerre  autres  que  la  pou- 
«  dre.»  Genève  devintle  cbef-lieu  du  dé* 
partement  do  Lénuin.  Les  autorités 
françaises  furent  installées  le  IS  Juin 
1798 ,  et  depuis  cette  époque  jusqu  à  la 
chute  de  l'empire,  Genève  ne  cessa  pas 
défaire  partie  de  renipire  français. 

L'occupation  fraui^ise  passa  une  es- 
pèce de  niveau  sur  les  castes  qui  fiii- 
salent  le  malbenr  de  la  dté,  qui  exci- 
taient sans  cesse  ces  orogea  dans  tm 
terre  dPeau;  et  le  terrain  étant  ainai 
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aplani,  rëgalité  des  citoyens  put  être 
consacrée ,  en  principe  du  inoius«  dans 

les  nouvelles  constitutions  que  Genève 
s'est  données  à  la  suite  des  événements 
de  1814  qui  rontséparéedelaFrauceet 
rendue  à  la  Suisse. 

GBMàvR  (prise  et  combats  de).  Le  80 
décembre  1813,  12,000  Autrichiens, 
commandés  par  le  comte  de  Bubna,  et 
faisant  partie  de  la  {irande  arniée  alliée 
(jui  venait  envahir  la  France,  se  présen- 
tèrent aux  portes  de  Genève.  Le  baron 
Capt lie  ,  qui  en  était  préfet  (c'est  le 
même  qui  ,  en  1880,  signa  les  ordon- 
nances de  juillet),  le  baron  Capelle,  di- 
sons-nous, avait  honteusement  aban- 
donné son  poste  des  la  veille.  Aucune 
nu'sure  n'avait  été  prise  pour  mettre  la 
vdie  en  état  de  délVnse  ;  les  troupes 
étaient  peu  nombreuses  ;  enfin  ,  c'était 
un  vieillard  Infirme,  le  général  Jordy , 
qui  les  commandait  :  Genève  fut  donc 
livrée  presque  dès  la  preuiière  somma- 
tion. I.a  t^arnison  ,  laissant  un  matériel 
d'artillerie  considérable,  se  retira  sur 
Rumilly ,  petite  ville  de  Savoie,  où  du 
moins  elle  résista  ^loneusemeot  aiu 
alliés  le  20  Janvier  1814. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  sui- 
vant, rarniée  d  AuKereau  reprit  Tof- 
fensive  sur  le  Uhone  (voyez  France 
[campagne  de  J  ).  Les  Autrichiens  fu- 
rent acculés  aux  portes  de  Genèse  ,  et 
nos  troupes ,  après  une  suite  de  glo- 
rieuses actions  qui  eurent  lieu  les  25, 
26  et  27^  sous  les  murs  de  la  ville  « 
contrai(;nirent  Bubna  à  s'y  renfermer. 
Cette  place  filt  sans  doute  retombée  en 
notre  pouvoir  sans  la  trahison  d'Auge- 
reau. 

Geivève  (traités  de).  Moire  histoire 
mentionne  deux  traités  importants  si- 
gnés dans  cette  ville  :  le  premier  fut 
conclu,  le  13  mai  1490,  entre  Louis  XII 
et  Philibert  II ,  duc  de  Savoie  ,  an  mo- 
ment où  le  roi  de  France  se  disposait 
à  passer  en  Italie.  Philibert  pronnt  de 
donner  passage  à  Tarmée  française ,  et 
de  lui  fournir  200  lances  et  800  cava- 
liers ;  le  roi  s'engagea ,  de  son  côté ,  à 
solder  ces  auxiliaires  et  à  payer  au  duc 
et  à  son  frère  une  pension  de  32,000 
livres. 

Le  second  traité  eut  lieu  le  7  no- 
vembre 1515,  sous  la  médiation  du 
duc  de  Savoie ,  entre  huit  cantoni  et 


François  Les  Suisses  cédaient  at 
roi  tous  les  districts  qu*ils  avaient  ccm- 

3uis  deux  ans  auparavant,  à  l'exception 
e  Bellinzona  que  Louis  Xll  leur  avait 
abandonnée  en  l/iO.l,  et  François  T 
promit  de  paver  a00,000  ecus  d'ôr  pour 
la  restitution  de  cette  ville;  4QO,M0 
écus  pour  le  traité  conclu  à  Dijon  |nr 
la  Trémouille,  sous  son  prédécesseur, 
et  300,000  autres  pour  les  frais  de  la 
dcrnicrc  iiuerre.  De  plus,  le  roi  devait 
fournir  aux  Suisses ,  s'ils  ét<iient  atta- 
ques, une  troupe  de  1,500  cavalieri. 
En  compensation  de  ces  conditions  oné" 
reuses,  qui  confirmaient  les  hootm 
traités  de  Galerate  et  de  Dijon,  les  can- 
tons autorisaient  le  roi  de  France  a  ifr 
ver  des  troupes  chez  eux.  Zurich,  Lri. 
Schwitz,  Jîâle  et  Schatlliouse  ayant 
refusé  leur  adhésion  ,  la  paix  génexak 
avec  les  cantons  ne  put  être  signée  qoi 
Tannée  suivante. 

Le  négociateur,  du  côté  des  Fran- 
çais, était  Pierre  de  la  Guicfae,  téfi^ 
chai  de  Lyon. 

Geneviève  (sainte),  patronne  dcPa 
ris ,  naquit  a  ISanterre  vers  423.  La 
uns  en  font  une  bergère,  les  etitro {fé* 
tendent  que  sa  famille  possédait  do 
biens  considérables.  Elle  n'avait  que  : 
ans  quand  saint  Germain  d  Auxerre, 
passant  à  Kantcrre  .  la  remarqua  dim 
la  foule  accourue  autour  de  lui  pour  i» 
cevoir  sa  bénédiction.  Il  la  fitnairi 
lui,  la  consacra  au  Seigneur,  et,  cooiiik 
signe  de  cette  consécration ,  lui  attteb 
au  cou  un  denier,  pièce  de  monnaie 
cuivre  sur  laquelle  était  i:r:\\'(t  m 
croix  ,  en  lui  prescrivant  de  ne  j-inuis 
porter  d'autre  ornement,  d'autre  bijou. 
Geneviève  promit  au  saint  de  rolff 
vierge  et  de  renoncer  au  monde.  A|S«i 
la  mort  de  ses  parents  elle  vint  habiter 
à  Paris;  mais  là,  malgré  sa  piété,  la 
calomnie  et  la  persécution  s'attachèrent 
à  elle.  Cependant  l'invasion  d'Altll■|,!^ 
tait  dans  les  Gaules  une  terreur 
fonde  :  on  abandonnait  les  fillo;  > 
Paris ,  les  luibitants  semblaient 
sés  à  quitter  leurs  murs  quand  h  sainte 
jeune  fdle  les  rassura  et  leur  prédit  qw 
le  torrent  ne  les  atteindrait  pis- 
Parisiens  murnmrerent  contre  la  pro- 
phétie de  cette  fenniie  et  voulurg 
même  la  lapider;  un  prêtre 
cette  action  impie  et  les  iiabitafliii0* 
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tèpent  dans  lear  ville.  Bientôt  Taccom- 
plimiiieiit  de  sa  prédiction,  la  risite  de 
MÎBt  Germain ,  et  le  spectacle  de  ses 
vprtus ,  In  rendirent  l'objet  de  la  véné- 
ration publique  et  lui  donnèrent  la  plus 
grande  influence  sur  le  peuple,  auquel 
die  rendit  des  ser%'ices  sij;nales.  Les 
FraBci ,  feisant  ()eser  sur  la  Gaule  le 
poids  d*uiie  noa^elie  invasion ,  étaient 
arrivés  devant  Paris  et  Pavaient  envi- 
ronné de  toutes  parts;  le  siécc  durait 
depuis  longtemps,  et  la  famine  était 
:ir3nde.  Prenant  pitié  des  souffrances 
du  peuple,  Geneviève  lit  remonter  quel- 
ques bateauK  sar  la  Seine  et  procura 
desTÎTres  à  la  ville.  Ouand  les  barbares 
furent  enfui  maîtres  du  pays ,  la  femme 
chrétienne  exerça  m^me  sur  eux  son 
ascendant;  elle  arrachait  fré(juemment 
des  grâces  à  leur  roi  Childéric,  qui  n'o- 
sait les  lui  refuser.  On  prétend  que, 
lorsqu'il  prononçait  une  condamnation 
i  mort ,  il  s*enfcrmait,  redoutant  les 
paroles  et  les  reçards  de  la  s.iinte,  cet 
nnse  tutélaire  de  tous  les  malheureux. 
A  sa  voix ,  les  chaînes  des  captifs  tom- 
baient et  les  portes  des  cachots  s'ou- 
vraient. 

Dans  toute  cette  légende,  a  dit  à  son 
cours  d*histoire  de  France ,  M.  Miche- 
let,  à  qui  nous  empruntons  une  partie 
des  détails  qui  précéder)!,  «  il  y  a  un 
sentiment  de  bonté  et  d'humanité  qui 
est  très-remarquable  et  que  Ton  ne 
troDve  point  dans  les  mceurs  du  dn- 
qnième  siècle. 

"■  Tontefois,  cette  doiil)le  influence 
du  christ iaiiisnie  et  de  la  femme  sur  les 
barbares  n'est  pas  un  fait  isolé ,  excep- 
tionnel ;  on  en  trouve  des  exemples  frap- 
pants dans  l*l)jstoire  des  prsmiers  rois 
niérov  ingiens. 

•  Certes  cette  légende ,  qui  conserva 
pour  les  Parisiens  un  caractère,  natio- 
nal,  indi^èfie,  s'il  est  peruus  de  parler 
ainsi ,  a  bien  quelq^ue  chose  de  merveil- 
leux ,  mais  rien  ainvraisemblable,  et 
roD  pourrait  même  dire  que  dans  l'his- 
toire  de  Geneviève  il  y  s  bien  moins 
d'invraisemblances  que  dans  l'histoire 
d'ime  femme  plus  rapprochée  de  nous  , 
de  la  Pucclle  d Orléans.  La  popularité 
de  Geneviève  était  immense  ;  deux  fuis 
die  aivait  défendu  ia  ville,  elle  l^srait 
sauvée ,  elle  Tavait  nourrie.  Les  Pari* 
sisos  fardèrent  la  mémoire  de  ses  bien- 


faits.  devis  avait  bâti ,  sur  la  colline 
méridionale  de  Paris,  une  égUse  en 
l'bonneur  des  apdtres  Pierre  et  Paul; 
ce  fut  dans  cette  église  que  Geneviève 
fut  inhumée.  Le  souvenir  des  bienfaits 
de  Geneviève  demeurait  si  profondé- 
ment grave  dans  l'àme  des  habitants  de 
Paris,  que  bientôt  ils  oublièrent  que 
réglise  était  dédiée  aux  apôtres,  et  que 
dans  le  temple  ils  ne  virent  plus  que  la 
sainte  ;  Téglise  fut  pour  eux  Téglise  de 
Sainte-Geneviève.  » 

On  prétend  que  Geneviève  mourut 
Tan  612,  âgée  de  86  ans. 

La  châsse  qui  contint  ses  reliques  ne 
fut  d*abord  que  de  bois;  sous  Dago- 
bert,  Ëloi  Torna  de  rinceaux  d*or  et 
d'argent  qui  la  couronnaient  en  forme 
de  temple.  Les  invasions  des  Normands 
forcèrent  les  gardiens  de  ce  dépôt  à  ca- 
cher dans  une  chapelle  souterraine  les 
restes  vénérés  de  la  sainte  ,  que  ren- 
ferma un  coffret  recouvert  seulement 
de  (juelques  lames  d'argent.  Enfin,  en 
1240,  des  offrandes  nombreuses  per- 
mirent a  un  orfèvre  fameux  de  fabri- 
quer une  nouvelle  chasse  où  il  entra  7 
marcs  1/S  d'or  et  188  maics  d'argent. 
Soutenue  par  quatre  statues  de  vierges 
plus  grandes  que  nature  ,  cette  châsse 
était  couverte  de  pierreries;  Marie  de 
Medicis  la  fit  surmonter  encore  d'une 
couronne  et  d'un  bouquet  de  diamants. 

Depuis  les  premières  années  du  trei* 
xième  siècle  jusqu'au  commencement 
du  dix-huitième,  la  châsse  de  la  sainte 
fut  soixante  quinze  fois  promenée  pro- 
cessionnellement  dans  les  rues  de  la 
ville;  solennité  autant  municipale  que 
religieuse,  et  qui  s'accomplissait  sous 
la  sanction  du  parlement  de  Paris.  Dix- 
neuf  fois  le  but  de  cette  cérémonie  fut 
d'obtenir  du  beau  temps  ;  sept  fois  seu- 
lement de  solliciter  de  la  pluie.  De  13-17 
à  1513  huit  processions  furent  faites 
pour  le  succès  de  nos  armes  contre  l'An- 
glais ;  enfln ,  de  1534  à  lâ89 ,  les  trou* 
oies  religieux  firent  au  moins  douze 
fois  recourir  au  même  préservatif.  A 
la  révolution  le  célèbre  reliquaire  dis- 
parut ainsi  que  son  contenu,  mais 
un  zele  pieux  sauva,  dit-on,  du  bû? 
cher  de  la  Grève  quelques  saints  dé- 
bris aujourd'hui  offerts  a  la  vénération 
des  fidèles  dans  réalise  Sain^Étienne 
do  Mont 


GÉNIE  CIVIL.  Sous  ce  titre  nous 
con^prenoiu  lei  corps  dm  in§6iûkm 
des  mines  et  les  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées. 

Le  rorpf  dps  îngpnfrtrrs  dps  mines 
est  spécialement  riiarizé  de  surveiller 
IVxploitntion  des  mines  quand  elle  est 
faite  pour  le  coFiipte  des  particuliers, 
et  de  la  diriger  (piaiid  elle  a  lieu  dans 
l'Intérêt  du  domaine  public. 

Charles  VI  avait  institué  ,  dans  cha- 
que hnillincp  ,  des  rommissnires  rovaux 
poursurveillerlesexploitationset  résou- 
dre les  difficultés  élevées  sur  le  fait  des 
mines.  Ils  étaient  à  la  fbis  administra- 
teurs et  magistrats.  Plus  tard  on  créa  un 
grand  maître  surintendant  des  mines, 
un  lieutenant  général  et  im  contrôleur, 
des  lieutenants  pnrticuliers,  et  plusieurs 
fonseilli-rs  du  roi,  pour  cette  branche 
importante  de  l'administration  publi- 
que; mais  il  s^écoula  bien  du  temps 
avant  que  Ton  songe/)t  à  choisir  oes 
hommes  capables  de  répandre  les  oon- 
n.'iis.snnces  de  l'art  pnruïi  les  exploî- 
tanis  et  (le  r«'i:nlnriser  leurs  travaux. 
On  envoya  d  ahord  des  élèves  visiter 
les  mines*  les  plus  importantes  des  pays 
étrangers  ;  on  créa  des  inspecteurs  gifi« 
néraux  des  mines,  des  commissaires  du 
roi  ;  enfin,  en  1783  ,  Louis  XVI  fotida 
à  Paris  V  Ecole  royale  (feu  mines  y  des- 
tinée à  for/ner  des  ingénieurs.  En  1788, 
Padministration  et  le  corps  des  mines 
fit  composaient  d*un  intendant,  de 
deux  commissaires  du  roi ,  de  cinq  ins- 
pecteurs généraux,  de  trois  sous-ins- 
pecteurs, et  de  six  ingénieurs,  dont  le 
nombre  devait  augmenter  à  mesure  que 
les  élèves  auraient  acquis  une  instruc- 
tion suffisante  ;  d'un  directeur  de  Té- 
cole ,  de  deux  professeurs ,  et  de  douxe 
élèves.  Il  existait  en  outre  divers  fono* 
tionnaires  de  même  nature  dans  les 
pays  d'états,  et  une  administration  spé* 
ciale  des  carrières  de  Paris. 

Le  18  novembre  1810,  un  décret 
donna  au  corps  des  mines  une  otgani* 
sation  analogue  à  celle  du  corps  des 
ponts  et  chaussées  ,  et  détermina  d'une 
manière  précise  les  fonctions  des  ingé- 
nieurs, dette  organisation  lut  légère- 
ment modifiée  par  une  ordonnance  de 
n  avril  1883. 

Réublie  à  Paris  par  une  ordonnance 
du  6  décembre  I8t6 ,  l'école  des  mines 


est  aujourd'hui  la  pépinière  des  ingé- 
niêinrs  du  corps.  Les  élèves  Mhms 
sortent  de  Tésole  poljrtecimiqiie. 

Depuis  1816,  le  gouvernement  avait 
arrête  qu*il  serait  établi  à  Saint-Etienne 
(Loire)  une  école  de  ujineurs  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  gens  se  destmant 
aux  travaux  des  mines ,  dans  rinlérêt 
privé  des  eoBcessiooaaires;  OMds  cslls 
école  ne  fut  délinttivemMt  oi^anisss 
que  par  une  ordonosaot  reyak  du  7 
mars  1831. 

La  création  du  corps  de>  iMjêHieurt 
des  ponts  et  chaussées  date  de  Tauoee 
17M  (voy.  GBifis'MiLmiBB).  Par  n 
arrêté  du  conseil  daté  du  9  joiiliS»  et 
par  des  lettres  patentes  du  17  aoât,  os 
créa  un  architecte  premier  if^sénieur, 
quatre  inspecteurs  généraux,  un  dirfs- 
teur  du  bureau  des  géographes  et  des- 
sinateurs, vingt -cinq  ingénieurs  eu 
commission  pour  les  pays'  d'éicMioa, 
et  un  certain  nombre  dé  sous-iniper» 
tcurs  pour  suivre  les  ouvrages.  En  1770 
le  roi  établit  trois  nouveaux  inizeniefi^N 
pour  la  généralité  de  i*ari.s  ;  il  érigea  i-is 
sous-inspecteurs  en  inspecteurs,  et  ra 
fixa  le  nombre  à  cinquante.  Il  y  avait  di 
plus  trois  ingénieurs  pour  les  liifcisict 
IcféesY  un  inspecteur  et  «o  ingéiiew 

pour  le  pavé. 

Les  pays  d'états  avaient  en  outre  leunf 
ingénieurs  on  aiients  particuliers;  iiiaLv, 
par  la  loi  du  19  jduvier  1791  ,  ces  iiife 
nieurs  furent  compris  dans  la  ■OMfwie 
organisation  du  corps.  Gitto  dsnièri 
loi  portait  qu'il  y  aurait  une  admiai^* 
tration  centrale  des  ponts  et  chaus?^^ 
un  premier  ingénieur,  huit  inspecteurs 
généraux ,  un  premier  conuuis ,  etc. 

Le  premier  ingénieur  devait  être  pris 
parmi  les  inspecteurs  généraux,  ot  i 
mé  par  le  roi;  les  inspNecteurs  _ 
raux  ciioisis  parmi  les  ingénieurs 
chef  du  (lépnrtement  ,  et  nomn>és  as 
scrutin  par  le  premier  ingénieur  et  tes 
inspecteurs  généraux.  Le  même  decKl 
organisait  VéeotB  cfes  potUê  H  tàwm 
SMff.  Le  18  août  suivant,  Padminisini* 
tion  centrale  fut  placée  sous  la  depca- 
dance  du  ministère  de  l'intérieur,  et  h 
même  loi  créa  un  ingénieur  en  rhel  pii 
departeujent,  et  autant  d■ingénieu^su^ 
d inaires  qu'il  en  serait  demande  par  kl 
départements* 

La  l**"  Jiriilel        ana  lai  lés^i* 
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iîa  l'école  des  ponts  et  chuissôes  et  y 
dmit  les  élevrs  dfs  niiciemies  écoles 
e  Bretagne  et  de  Languedoc.  EnOn, 
s  oom  oM  pimts  et  chaussées  fut  eon«- 
itoé  a  peu  près  tel  qu'il  est  aujourd'hui, 
ar  le  décret  du  35  août  1804  (4  fruc- 
idor  an  qui  étnblit  cinq  inspec- 
nirs  génerniix  ,  dix -sept  inspecteurs 
ivisionnaire.s ,  ("ent  trente-quatre  in- 
éoieurs  en  clicf,  trois  cent  six  ingé- 
itenrs ofdinafrei ,  quinse  aapiranta.  et 
oixante  élèves.  De  légères  modiflca- 
ions  ont  été  npportées  h  cette  orçanl- 
ation,  princip  ilenient  en  ce  qui  con- 
erne  le  nombre  des  inuénieurs  qui  est 
lécessai rement  variable  ,  proportion- 
idiement  à  Tétendue  du  terntoire  et 
fo  besoin  du  senrfce. 

Tne  ordonnance  royale  du  S7  Juillet 
814  a  décidé  que  le  corps  des  ingé- 
lieurs  et  l'école  des  ponts  et  cbaus- 
m  prendraient  les  titres  de  corps 
opl  et  d'ecole  royale.  Les  ingénieurs 
les  ponts  et  chaussées  se  recrutent  cx- 
'lusivement  parmi  lei  élères  sortis  de 

<  oie  polytechnique. 

GÉNIE  MARITIME.  Avant  1705,  les 
)àt!nipnt.s  de  la  marine  royale^  étaient 
ichetés  eu  Hollande  ou  construits  dans 
K)s  ports  par  des  maîtres  charpentiers 
^enus ,  pour  la  plupart ,  d'Amsterdam. 
Une  ordonnance  du  15  avril  1689  Qxait 
?  service  et  les  éniohmipnts  de  ces 
onstructeurs.  Les  proizres  de  Parcbi- 
ecture  navale  exigeant  chaque  jour  des 
connaissances  plus  étendues,  Louis  XV 
Kcorda ,  par  ordonnance  du  36  mars 
I76S,  le  titre  d'ingénieur  aux  maîtres 
harpentiers  constructeurs  les  plus  ins- 
:niits.  La  m^me  ordonnance  détermina 
les  fonctions  du  nouveau  corps  dans 
les  ports  de  Brest ,  Toulon  et  Roche- 
fort  ;  il  y  eut  un  ingénieur  en  chef,  deux 
oa  trois  Ingénieurs  ordinaires,  quatre 
ou  six  sous-ingénieurs  et  quelques  élè- 
ves. Des  ingénieurs  constructeurs  or- 
dinaires furent  détaches  dans  les  autres 
ports,  tels  que  Lorient,  le  Havre,  jNan- 
ws,  Marseille,  Bayonne,  Bordeaux,  etc., 
pour  y  diriger  les  trataux.  Les  ingé- 
nieurs en  chef  étaient  choisis  parmi  les 
ingénieurs  ordinaires  les  plus  capables, 
sans  égard  à  l'ancienneté.  Les  places 
d'ingénieurs  ordinaires  étaient  mises 
au  concours  parmi  les  sous-ingénieurs. 
Les  places  vacantes  de  sous-ingénieurs 


appartenaient  aux  plus  anciens  élèves  ; 
ceux-ci  étaient  pris  parmi  des  Jeunes 
gens  de  seize  à  vingt  ans,  qui  subissaient 
un  examen  apéciar  après  avoir  servi  les 
travaux  pendant  deux  ans  sur  les  chan- 
tiers. Une  fois  admis ,  ils  étaient  te- 
nus d'étudier  l'aritlimétique,  la  géomé- 
trie, l'hydraulique,  l'al^ehre ,  l'applica- 
tion de  i'uigebre  a  la  i^eométrie ,  et  de 
subir  sur  ces  matières  un  examen  qui 
déterminait  leur  classement. 

Sous  le  ministère  de  M.  de  Boynea 
(21  janvier  1774),  l'état  des  ingénieurs 
constructeurs  lut  plus  positivenient  dé- 
terminé. Ils  formèrent ,  avec  Tadmi- 
nistration  de  la  marine,  sous  les  or« 
dres  de  Hntendant,  un  corps  unloue 
qui  prit  le  nom  &oJlwlers  de  port,  une 
telle  confusion  ne  pouvait  durer  long- 
temps. Des  177R,  M.  de  Snrtines  sépara 
de  nouveau  les  infienicurs  construc- 
teurs ,  et  les  fit  passer  sous  les  ordres 
du  commandant  militaire.  Ils  exécu- 
taient les  travaux  des  ports  sous  la  di- 
rection des  officiers  de  la  marine.  A  la 
révolution  de  1789.  les  ingénieurs  des 
constructions  navales  se  retrouvèrent 
soumis  à  un  ordonnateur  dirigeant  en 
chef  les  travaux,  les  approvisionnements, 
les  mouvements ,  la  police  des  chiour- 
mes  et  des  hôpitaux,  et  les  levées  des 
gens  de  mer.  Le  3  brumaire  an  tv,  les  at- 
tributions et  les  gradesdes  ingénieurs  de 
la  marine  furent  détermines  par  une  loi 
dont  les  dispositions  ont  depuis  éprouvé 
très-peu.  de  changements.  Aujourd'hui 
les  membres  de  ce  corps  sont  pris  exclu- 
sivement parmi  les  élèves  de  l'école  po-  . 
Iytechni(pie.  Comme  le  nombre  total 
des  otliciers  fixé  par  une  orddnnance 
royale  du  â  mars  1838  n'est  que  de  05, 
dont  1  inspeeteur  général,  5  drirecteurs, 
34  ingénieurs  et  86  sous-ingénieurs,  ce 
n'est  qu*à  des  intervalles  éloignés  que 
l'on  peut  y  admettre  des  élèves  sortis 
de  cette  école»  et  totiyours  en  très-petit 
nombre  (*). 

GÉNIE  MiLiTAiBB.— Ce  corps,  com- 
posé  presque  entièrement  d'ofticiers  qui 
n'ont  sous  leurs  ordres  que  les  batail- 
lons de  sapeurs  et  les  compagnies  de 
mineurs,  est,  si  Ton  peut  employer  une 

(•)  Extrait  en  grande  partie  du  Dictionnaire 
des  travaux  publics,  civils, miliUàires  et  luari- 
times,  par  M.  larbé  de  ¥aiil€ltin,  iSSS, 
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telle  expression,  le  corps  le  pius  civil 
de  l'armée.  Il  fait  peu  de  service  mili- 
taire, ou  plutôt  il  n'en  fait  qu'en  cam- 
pagne. 11  porte  la  toise  et  la  pioche  ,  et 
Don  les  armes.  En  temps  de  paix,  il  bâ* 
tit,  répare  ou  démolit  des  forteresse» 
et  des  casernes.  En  temps  de  guerre,  il 
attaque  ou  défend  les  places ,  trace  les 
lignes  des  camps  retranches  et  les  pa- 
rallèles des  sièges.  Le  génie  occupe  dans 
rarmée  un  rang  élevé  ;  il  a  pour  pépi* 
nière  Técole  polytechnique  ;  enfin  les  of- 
ficiers n'entrent  dans  son  sein  que  par 
le  grade  de  lieutenants,  à  moins  qu'ils 
n'aient  commencé  à  servir  dans  les  sa- 
peurs. 

Le  mot  génie  a ,  dans  la  langue  mili- 
taire, où  il  ne  date  guère  que  d'un  siè- 
cle ,  une  double  acception  :  il  sert  tan- 
tôt .'I  désij:ner  la  science  dont  Vauban 
fut  le  fondateur,  et  tantôt  le  personnel 
de  noire  armée  qui  met  cette  science 
en  praliaue.  Il  a  succède  aux  anciens 
termes  a^engignerie  et  é^engignewn , 
ou  ingignowrif  empruntés  à  l'italien 
ingegno ,  et  se  rapportant  au  manie- 
ment des  engins  ou  machines  de  guer- 
re. Quant  aux  constructeurs  de  for- 
tiUcations ,  ils  ne  s'appelèrent  long- 
temps aw^ arcMkctes,  Pepuis  la  grande 
révolution  opérée  dans  l'architecture 
militaire  par  riovention  de  la  poudre 
et  par  l'usage  de  l'artillerie ,  l'érection 
des  villes  fortifiées,  les  travaux  de  sicge, 
les  fortifications  de  campagne,  ont  ex- 
cluâivemeal  regardé  les  ingénieurs  mi- 
litaires. 

Les  opérations  du  génie  concernaient 
primitivement  le  grand  maître  des  ar- 
nalétriers,  puis  les  maîtres  et  surtout 
le  grand  maître  de  l'artillerie.  Ce  fut 
sur  des  ingénieurs  italiens  attirés  en 
France  au  seizième  siècle,  et  surtout 
par  Catherine  de  Médicis,  que  se  for- 
mèrent d'abord  les  ingénieurs  français. 
Dès  16Ô3,  de  Serré  dlri^ait  comme 
surinlrndnnt  d»  s  fortifications  le  siège 
d'Orleaus.  Mais  Henri  IV  n'avait  pas 
de  corps  de  génie  organisé,  lorsque 
Sully  encouragea  des  oniciers  d'infan* 
terieà  se  livrer  aux  études  oui  devaient 
les  mettre  en  état  de  remplir  les  fonc- 
tions d'ingénieurs  militaires,  et  appela 
aussi  des  Italiens  à  ce  service.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  faut  placer  l'origine 
du  comité  des  fortifications.  Il  se  corn- 


E osait  de  trois  hommes  :  de  Sully,  h> 
ile  ingénieur  avant  d'être  grancl  mi- 
nistre; d'Errard  de  Bar-Ie-Duc  et  de 
Claude  de  Châtillon,  qui.  le  premier, 
porta  le  titre  de  directeur  des  fortifica- 
tions. 

Sous  le  ministère  de  le  Tellier,  la  sb- 
rintendance  des  fortifications  ne  fil 
plus  qu'un  office  administratif.  Ou  tl.t- 
Llit,  pour  diriger  its  sie-ges  et  travaux 
d'art,  un  conunissaire  général  des  forti- 
fications ;  le  chevalier  de  CiairvîUe  ob> 
tint  le  premier  cet  emploi.  Quant  sut 
officiers  du  génie ,  Colbert  et  Tx)urois 
purent  bientôt  ne  plus  recourir  à  des 
étrangers.  \  auban,  qui  exerça  la  charge 
de  commissaire  général  des  fort^io- 
tions  depuis  lfi79  jusqu'en  t707,  fonéi. 
en  1668 ,  le  corps  des  îngénieiirs  crnb 
et  militaires. 

A  la  paix  de  Ryswick  (1697)  on  coraf^ 
tait  000  ingénieurs  militaires  ;  m?h 
l'année  suivante  le  désordre  des  iiuaiict^ 
en  fit  renvoyer  d'un  seul  coup  la  moitié, 
sans  retraite  et  sans  dédommagemeat. 
Cette  mesure  eut  des  conséquences  fo- 
nesles;  car  la  plupart  de  ces  offîn>rs 
furent  réduits  a  chercher  à  retraiitifr 
une  existence  et  une  pairie;  et  datis 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  on 
les  vit  venir  attaquer  ces  mêmes  plaça 
qu'ils  avaient  aide  à  bâtir,  tandis  qulb 
n'avaient  laissé  en  France  que  des  élè- 
ves inexpérimentés.  C'est  pour  f  reve- 
nir le  retour  d'une  si  fatale  pénurie 

3 u'on  établit,  en  1748,  V école  de  ffénk 
e  'Mézières ,  i)épinière  d^ingéoMon 
dont  Cbâtillon  et  Duvtgnau  foodèrat 
l'instruction  sur  un  plan  justement  ad- 
miré, qui  a  servi  de  modèle  à  toutes  ki 
institutions  du  même  genre,  tant  à  Pé- 
tranger  qu'en  France.  Cette  école  four- 
nit toujours  au  corps  du  ^^énie  les  offi- 
ciers nécessaires  pour  tenir  au  coowkl 
le  nombre  de  trois  cents  fixé  par  1  s^ 
donnance  du  7  février  1744. 

En  1750  s'opéra  la  séparation  de  b 
branche  militaire  et  de  la  branche  àr,\i 
du  génie  :  c'est  donc  de  cette  anuct 
seulement  qu'on  peut  dater  avec  cnetK 
tude  la  naissance  de  l'arme  appelée  pe- 
nie.  En  17&5,  le  génie  et  l'artiUcric 
furent  réunis;  mni*?  ils  se  séparèrent 
dès  1758,  sous  le  ministère  de  Helle-Isle. 
Le  génie  eut  alors  dans  ses  atinbutioDS 
les  îortiûcations ,  la  castramétaiioa  et 
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(Derres  de  la  république,  cette  dernière 
>ranche  passa  dans  le  service  de  Tartil- 
er'ie ,  et  maintenant  la  rastramétntion 
t'iiible  plutôt  ressortir  au  cor{is  d'ctat- 
ujjor  qu'au  génie.  Au  reste,  le  génie 
I  lait  longtemps  les  fonctions  du  corps 
rétat-major ,  et  a  été  tantôt  séparé  ou 
x>rpades  ingénieurs  géographes,  tantôt 
ondu  avec  vux.  (Voyez  Géographes.) 

L'arme  ou  gérne,  qui  n  présentement 
011  état-iuujor ,  son  cuujite,  ses  gené- 
aux,  ses  régiments,  son  arsenal,  ses 
iooles  et  son  train*  ne  fornait  d'abord 
pi*iiii  simple  cadre.  Le  personnel  de 
îCtte  troupe,  en  1668,  n  était  que  de 
'*S  individus.  Les  soldats  étaient  alors 
•inpioyés  pendant  la  paix  aux  fortifica- 
loiis  ;  rint'anterie  exécutait  les  travaux 
le  siéi;e.  Les  compagnies  de  sapeurs  et 
le  mineurs,  demandées  avee  instance 
lar  Vauban  dès  1669,  et  formées  après 
e  siège  de  Philipsbourg  (IG8.S\  avaient 
'te  presque  ronslaminent  fondues  dans 
'artillerie,  et  ne  furent  attachées  déû- 
iiti  veinent  au  eénie  qu'en  1793. 

Le  9  septembre  de  la  même  année, 
*école  de  Mézîères  fut  supprimée,  et 
'éorganisée  deux  ans  plus  tard  à  Metz. 
Depuis  lors  le  vestibule  obligé  de  Pécole 
lu  génie  militaire  fut  l'école  pul)  teclmi- 
]ue.  (V.  Ecoles  militaiaës.j 

Le  personnel  du  génie  militaire  s*é- 
evait,  le  10  brumaire  an  iv,  à  30,373 
lommes.  Maintenu  à  peu  près  sur  ce 
lied  par  Tempire ,  il  ne  compte  plus 
iijjourd'hui  qu'environ  6,000  ofliciers 
m  soldats,  savoir  :  400  ofliciers  appar- 
lenant  à  Tétat  major  de  Tarme;  3  réçi- 
nenls  dont  refrectif,8ur  le  pied  de  paix, 
!8t  de  5,644  hommes ,  et  sur  le  pied  de 
guerre,  de  8,335;  enfin,  500  gardes 
:hoisis  parmi  les  sous-officiers  les  plus 
nstruits  des  régiments,  et  qui  sont 
barges,  soit  aux  armées,  soit  dans  les 
;>iace$  de  l'intérieur ,  de  la  surveillance 
les  travaux  sous  la  direction  des  offl- 
îiers. 

(  Comme  complément  de  cet  article, 
.oyez  aussi  Fortificatioks.) 

"Genissieux  (J.  J.  V.  )i  "è  dans  le 
L>auphiné  vers  1756,  exerçait  la  profes- 
liofli  d*avocat  à  Grenoble',  lorsqu'il  fut 
nommé  député  de  PIsère  à  la  Conven- 
tion nationale-  Il  s'y  rangea  du  parti  de 
la  Montagne ,  et,  des  avant  le  procès  de 

T.  Tin*  W  JJorakon,  (Dict.  m 


Louis  XTI,  demanda  qÊèUm  lesmem* 

bres  de  la  famille  de  Bourbon  fussent 
exilés  du  territoire  de  la  république*  ÎD 
vota  enstn'te  la  mort  de  oe  prinoe  sans 

appel  ni  .sursis. 

Travailleur  infatigable ,  il  se  fit  cons- 
tamment remarquer  par  son  assiduité 
aux  aéanoes  des  comités,  qui  le  chargè- 
rent plusieurs  fois  de  préwnter  des  rap- 

f)orts  eu  \niT  nom,  sur  de^  matières  de 
égislation  et- de  police.  (!e  fut  lui  qui, 
le  26  mars  1793,  proposa  le  desarme- 
ment des  suspecta.  Il  se  plaignit  amè- 
rement ,  le  6  mai  1705 ,  des  trop  gran- 
des facilités  qu*on  accordait  aux  émi- 

Srés  pour  rentrer  en  France,  au  moyen 
e  la  loi  qui  rappelait  les  citoyens  que 
la  terreur  seule  avait  forcés  de  s'expa- 
trier. 11  parla,  au  mois  de  septembre  de 
la  même  année, en  faveur  des  prêtres 
déportés  et  de  leurs  familles  ;  mais  en 
même  temps  il  s'opposa  à  la  rentrée  de 
l'ancien  évéqiie  d'Autun  ,  Tallcyrandy 
et  du  iieneral  Moutes()uiou. 

La  réélection  forcée  des  deux  tiers 
des  conventionnels  le  fit  passer  au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  attaqua 
vivement  sou  compatriote  Dumolard, 
auquel  il  reprocba  de  vouloir  porter  at- 
teinte à  la  loi  *du  3  brumaire;  puis,  ef- 
frayé de  la  marche  rapide  de  la  réaction 
et  des  progrès  du  royalisme ,  il  provo- 
qua l'exelttsion  de  Job  Aymé,  qu'il  fié» 
trit  do  titre  de  chef  des  chauffeurs  et 
égorgeurs,  connus  sous  le  nom  de  tfom- 
pagnies  de  Jésus  et  du  Soleil. 

Nommé  ministre  de  la  justice  par  le 
Directoire,  le  3  janvier  1796,  il  ne 
conserva  ce  poste  important  que  pen- 
dant trois  mois ,  et  y  resta  néanmoins 
assez  de  temps  pourYaire  preuve  de  ca- 
pacité et  d'intégrité.  A  la  sortie  du  mi- 
nistère ,  il  occupa  la  place  de  substitut 
du  commissaire  du  gouvernement  près 
le  tribunal  de  cassation.  3iommé^  en 
1798 ,  président  de  rassemblée  électo- 
rale de  Paris  (  section  de  l'Oratoire  ),  il 
fut  de  nouveau  élu  membre  du  Conseil 
des  Cin(j-Cents. 

Toujours  dévoué  à  la  cause  de  la  ré- 
voluliou  et  adversaire  du  royalisme  ,  il 
prit  une  grande  part  à  la  Journée  du 
18  fructidor,  et  se  fit  remarquer  par 
la  violence  de  ses  apostro|)hes  contre 
Rouchon  (de  TArdèche),  ami  secret  des 
cUcbyens,  et  qui  repoussait,  en  conse-> 
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fuenoe,  la  oonflscation  des  biens  des 
éportés.  Ses  opinions  devaient  natu- 
reflempiit  le  ranijer  parmi  les  opposants 
u  Tattiiitat  (lu  18  brumaire;  aussi  fut-it 
arrêté  pendant  quelques  instants  après 
la  Yictoire  de  Bonaparte.  Rendu  eppen- 
daotà  la  lil>erté  bientôt  après,  il  devînt 
membre  du  tribunal  d'appel  de  la  Seine, 
et  oeenpa  cette  place  jusqu'en  octobre 
1804,  e|)()qne  de  sa  mort. 

G  EN  LIS  (  Éliennette  ou  Stéphanie- 
f élieité  Duereat  de  Saint-Aabin-Brû- 
lart,  comtesse  de),  néeea  1746,  à  Gban^ 
piéri ,  près  d'Aiitnn,  est  une  de  ces 
grandes  réputations  littéraires  qui  bril- 
lent d'un  inroin().')ral)le  éclat  pendant 

aueiques  années,  pour  retomber  ensuite 
ans  un  complet  et  juste  oubli. 
Mademoiselle  de  Saint-Aubin ,  mil 
était  destinée  à  écrire  de  si  gros  volu- 
mes sur  l'éducation ,  et  à  diriger  des 
enfants  nppelés  à  de  liautes  destinées, 
fut  parfiiiteinent  mal  élevée,  comme  on 
peut  le  voir  dans  ses  .Mémoires  y  aux- 
quels nous  renvoyons  pour  lea  détails. 
Déjà  elle  préludait  à  cette  brillante 
médiocrité  universelle,  qui,  plus  tard, 
la  fit  regarder  comme  un  prodige  , 
lorsque  ses  parents,  ruinés,  obligés 
de  payer  leurs  dettes,  se  trouvèrent 
réduits  à  une  mince  rente  viagère.  La 
mère  quitta  le  nom  de  Saint -Aubin 

Jour  prendre eelui  de  Ducrest,et  toutes 
eux  se  sauvèrent  de  la  misère  aux  dé* 
pens  de  l'bonneur,  en  acceptant  un 
asile  du  feruiier  général  la  Po(jcliniére, 
La  jeune  lille,  qui  savait  également  bien 
jouer  de  divers  Instruments,  et  surtout 
de  la  harpe ,  se  vit  introduite  dans  les 
bonnes  maisons  comme  artiste ,  et  le 

f>rix  de  ses  soirées  était  fixé  à  25  louis, 
orsqu'elle  ne  passait  pas  minuit.  Ces 
deux  fenunes  vécurent  pendant  long- 
temps aux  dépens  des  gens  de  finance, 
logeant  tantôt  cbea  Tun,  tantôt  ehes 
Tautre,  juaqu*au  jour  où  la  ruine  d'un  de 
leurs  protecteurs  les  obligea  à  prendre 
un  appartement.  Libresalors  de  recevoir 
qui  bon  leur  semblait,  elles  se  compo- 
sèrent une  société  d  artistes  et  de  gens 
de  lettres.  Le  comtedeBrûlart-Genlis, 
qui  les  visitait  parfois,  était  un  libertin 
blasé  ;  mais  la  jeune  Ducrest  résolut  de 
devenir  comtesse  ,  et  réussit.  Son  ma- 
riage causa  d'abord  un  véritable  scan- 
dale dans  la  uobiesse.  £nfio,  reconciliée 


avec  la  famîlle  de  son  mari ,  elle  fat 
présentée  à  la  cour  par  la  marquise  de 
Puisieux  ,  dont  Diderot,  son  ainr.nt,  a 
dit  qu'il  Cavait  uuiUée  parce  quelle 
avait  trop  peu  d'honneur.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  à  la  cour  de  Versailles  qu^eUe 
devait  jeter  son  plus  grand  pi  lat. 

Sa  t.mle ,  ma-lam*»  de  Montes<on, 
était  maîtresse  du  duc  d'Orb.u  s;  loa- 
daine  de  Genlis  résolut  de  faire  de  celtfi 
honte  de  sa  famille  le  niarchepied  de  sa 
fortune.  Présentée  à  Villers-Goterets, 
madame  de  Genlis  y  eut  un  succès  com- 
plet, et  fut  nommée  success  vement 
dame  de  la  ducbf'sse  de  Cliarlres 
goiivernanle  de  ses  lilles.  E  le  vint  en 
cette  qualité  s'installer  au  Paiais  Royal, 
malgré  la  répugnance  de  la  duchesse, 
mère  de  ses  élèves. 

Sa  réputation  comme  femme  d'esprit 
ne  tarda  pas  à  s'établir,  et,  des  l'ai  r  l- 
elle  se  po^a  en  ennemie  jurée  des  pni- 
losopl^es.  C,e|ietulaiit,  eile  s'occupait  ac- 
tivement de  l'éducation  de  ses  éieve», 
dont  elle  avait  su  se  faire  chénr ,  lors- 
que le  duc  de  Chartres,  enchanté  de  lei 
talents  et  de  ses  complaisances,  eut 
l'idée  de  la  nommer  ^o«rer7i<!»//r  de  se? 
(ils.  Le  duc  nyant  fait  part  à  Louis  \VI 
de  cette  détermination,  le  nuinanjue  ré- 
pondit en  levant  les  épaules  :  •  Gouw 
«  neur  ou  gouvernante  !  vous  êtes  le 
«  maître  de  faire  ce  q[u*il  vous  plaifa; 
«  d'ailleurs,  le  comte  d'Artoîs  a  desca- 

«  far  ts.  » 

Au  moment  où  le  fils  aîné  du  duo  dr 
Chartres  (aujourd'hui  Louis-Phi iipî>t. 
dut  faire  sa  première  communion,  ma- 
dame de  Genlis  sMnstitua  docteur  eo 
théologie ,  et  composa,  pour  son  êlê^e. 
la  Religion  considérée  comme  rfmi'{Uf 
base  du  bonlieur  et  de  la  véi  italle phi- 
losophie. Cette  mnUNnise  coin|jiljlion 
valut  à  son  auteur  plus  de  critiques  gue 
ne  ravalent  fait  encore  les  autres  oa> 
vrages  qu'elle  avait  déjà  lancés  daos  k 
monde  littéraire. 

La  révolution  approchnnt ,  madame 
de  Genlis  suivit  laîortuiic  du  duc  d'Or- 
léans. On  la  vit  se  mêler  aux  vainqueurs 
de  la  Bastille,  en  prenant  part  aux  fa- 
randoles par  lesquelles  on  célébra  oe 
triomphe  populaire.  Liée  avec  Pétlda 
et  avec  Barrère ,  liée  d'une  façon  pîu5 
Intime  avec  Mirabeau,  elle  doniij  Je> 
articles  à  idiFeuUU  viliageoise^  ea  mk» 
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«M  fDVIle  assistait  «B  léiDCM  àm 

acnhins  et  des  cordeliers. 

Apres  la  fuite  de  Varennes  ,  ce  fut 
iiadame  de  Genlis,  appelée  alors  ina- 
iame  lirûlartf  qui  rédigea  pour  le  duc 
rOrléios  la  fimneose  déelaratioa  par 
3<]uelto  il  nnon^it  à  b  r^gtnee. 

En  1791,  elle  accorrifiagna  en  Angle- 
prn»  rr.jdemoiselle  d'Orléans ,  et  bien- 
)l  toutes  deux  furent  considérées 
omme  émigrées.  Mais  il  est  di;;iie  de 
Miarmie  que ,  tant  qu*elle  espéra  le 
rimnpne,  madame  de  Gcnlis,  se  sépa- 
ant  des  émigrés  royalistes,  se  donna  le 
itre  (ïémigrante  jacobine.  Après  la 
atastrophe  tJn  duc  KjTliié,  elle  reprit 
1  mordue  nobiliaire  et  affecta  une 
troite  dévotion. 

Une  broeburt,  le  Précis  de  la  eoii- 
W/e  de  nuuiam  de  GenU$  pendant  la 

Solution  y  fut  uDe  sorte  d'apologie 
f^tinée  à  obtenir  sa  radiation  de  la 
sîp  des  émigrés.  On  trouve  annexée  à 
ï  précis  une  lettre  adressée  au  duo 
'Orléans  (Louis-Philippe),  qui  avait  le 
[êfne  but.  Le  Directoire  était  menacé 
'une  ruine  certaine,  et,  parmi  les  dif« 
■rents  partis,  il  y  en  avait  un  qui  fou- 
it porter  au  trône  Louis  -  Philippe 
Orléans ,  auquel  madame  de  Geoiis 
:rit  en  ces  ternies  : 
«  Vous ,  prétendre  à  la  royauté ,  de- 
veoir  un  usurpateur  pour  abolir  uné 
république  que  vous  avez  reconnue, 
fjup  vous  avez  chérie,  et  pour  laquelle 
vous  avez  combattu  vaillamment  I  Et 
dans  quel  moment  ?  Quand  la  France 
s'orçjnise ,  quand  le  gouvernement 
i^établit,  quand  H  paratt  se  fonder  sur 
les  bases  solides  de  la  morale  et  de  la 
justice  !  Quel  serait  le  degré  de  con- 
Gmce  que  la  France  pourrait  accorder 
'à  lin  roi  constilutionntH  de  23  ans, 
ju'elle  aurait  vu  deux  ans  aupara- 
vant ardent  républicain,  et  le  partisan 
le  plus  enthousiaste  de  Tégarité?  Un 
'el  roi  ne  pourrait-il  pas  ,  tout  aussi 
f^ien  Qu'un  autre ,  abolir  insensible- 
fieat  la  constitution  et  devenir  des- 
pote?.... D'ailleurs,  quand  vous  pour- 
riez raisonnablement  et  légitimeujent 
Drétendreau  trône,  je  vous  y  verrais 
^onter  avec  peine ,  parce  que  vous 
l'avez  (à  Texception  au  courai^e  et  de 
a  probité)  ni  les  tnlents,  ni  les  gua- 
it«9  nécessairei  dant  oe  rang.  Vous 


«•fttdi  rinsiroetlon,  des  lumières,  el 

«  mille  vertus  :  t  hnque  ét.it  demande  des 
«qualités  particulières,  et  vous  n'avez 
«  point  celles  qui  iont  Jet  grands 
«  rois.  » 

Cette  imre  if  eut  d*antre  réioltat  que 
d'attirer  à  son  auteur  de  nouvelles  bai* 

nés.  Ce  fut  ensuite  au  premier  consul 
ne  s'oflre^sèrent  les  adulations  de  ma- 
.iin»'  de  Geiilts,  et  elle  obtint  de  celui- 
ci,  non-seulement  sa  radiation,  mais 
encore  une  pension  de  6,000  francs,  et 
un  logement  à  rArsenal.  Napoléon,  qui 
voulait  rétablir  une  cour,  comptait  sur 
madame  de  Genlis  pour  l'aider  à  res- 
taurer raïu'ienneétifjuettp.  !i*'ritrii^nr)te 
sut  tirer  \mi\  de  cette  luibles:»e  du 
grand  honnne. 

La  restauration  la  trouva  disposée  à 
jeter  de  la  boue  à  Pidole  qu*elle  venait 
d'encenser;  s<*s  avances  furent  vaines: 
Louis  XVIII  détestait  tout  ce  qui  avait 
appartenu  a  la  maison  d'Orléans ,  et 
toujours  il  la  tint  à  distance ,  quoique 
lui  laissant  le  titre  d'inspectrice  des 
écoles,  que  lui  avait  donné  Tempereur, 
et  lui  ^(*cordant ,  par  Tentremise  do 
1^1.  Decazes  ,  plusieurs  gratiflcationa. 
Toutefois,  le  d'Orléans  faisait  à  sort 
nnrii une  institutrice  une  pension  (pi'il 
accoirjpagnaii  de  quelques  visites;  niais 
jamais ,  ni  avant  ni  après  la  révolution 
de  juillet,  il  ne  la  reçut  ostensiblement 
au  Palais-Royal. 

iMndame  de  Genlis  habitait  ,  lors- 
qu'elle mofirut,  à  la  fin  de  1830,  un  ap- 
partement des  plus  simple-;,  rue  Saint- 
Philippe  du  Roule.  On  dit  qu'elle  con- 
serva, jus(]u*à  la  fin  de  sa  vie,  les  grftres 
et  la  légèreté  de  son  esprit.  Lorsqu'ou 
la  trouva  morte  dans  son  lit,  elle  lais- 
sait pour  tout  héritage  de  vieux  meu- 
ble-^  connnuns ,  et  quelques  pièces  de 
billon.  F^ourtaiit  jamais  écrivain  n'avait 
poussé  plus  loin  qu'elle  la  spéculation 
mercantile,  tranchons  le  mot ,  le  brt* 
gandage  littéraire.  Dans  ses  dernières 
années,  elle  se  livrait  sans  relîlche  à  des 
compilations,  souvent  même  à  de  hon- 
teux plagiats ,  qui  donnèrent  lieu  à  de 
sCiindaleux  procès. 

Le  catalogue  de  ses  œuvres  se  monte 
à  près  de  100  volumes;  elle  écrivait 
encore  sans  relâche  lorsque  la  mort 
vint  la  saisir,  à  84  ans. 
Que  reste-t-il  de  tout  ce  qui  fit  la  va* 
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Dite  de  madame  de  Genlis!'  une  répu- 
tation  justement  flétrie;  et  de  son  œu- 
vre immense  ?  rien  ,  si  ce  n'est  un  tout 
petit  volume  ,  Mademoiselle  de  Cler- 
inont,  charmante  composition  qui  sem- 
ble éebafipée  à  la  pJome  si  chute,  si 
sobre  et  si  élégante  de  madame  de  la 
Fayette. 

Rivarol,  qui  n*avnit  pas  lu  mademoi- 
selle de  Clennont,  a  pu  dire,  en  parlant 
de  madame  de  Genlis,  que  le  ciel  re- 
fusa la  magie  du  talent  à  ses  produc- 
tions, comme  il  avait  refusé  le  cbarme 
de  rinnocence  à  sa  jeunesse. 

Genobaudf.,  chef  franc,  qui,  en  388, 
avec  Marcomir  et  Sunnon  ,  pn^^sn  le 
Rhin  ,  dévasta  toutes  les  proinces  de 
la  rive  gauche,  et  délit  les  troupes  gallo- 
Tomaines  envoyées  contre  ses  ban- 
des (*). 

Gbnolà  (baUillede).  —  En  1799, 

Championnet ,  pressé  d'effectuer  sa 
jonction  avec  Duhesme ,  se  porta  en 
avant,  dans  la  vue  d'attaquer  Mêlas,  qui 
menaçait  d'investir  Coni ,  et  qui  avait 
fait  ses  dispositions  d*attaque  dans  la 
même  direction.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent,  le  3  novembre,  entre  la 
Grana  et  la  Stura.  La  division  Grenier, 
resque  enveloppée,  se  jeta  par  son 
anc  droit  du  coté  de  Genola.  L'alta- 
gue  sous  Fossano  ne  fut  pas  moi n:»  vive, 
les  Français  attaquèrent  sans  succès 
décisir.  La  perte  du  poste  de  Savigliano 
obligea  Championnet  de  retirer  une 
partie  de  ses  forces  sur  Valdigio,  cen- 
tre de  sa  position.  Attatjiié  par  un  en- 
nemi supérieur  en  nombre,  craignant 
d'être  tourné,  il  se  retira  avec  sa  gau- 
che sur  Centale.  Dubesme  arriva ,  mais 
tard,  et  rétrograda  ensuite  sur  Saluées. 
jNlcIas  acheva  de  rassembler  ses  œlon- 
nes  sans  obstacle  devant  Centale. 
Championnet  prolita  de  la  nuit  pour 
faire  sa  retraite  par  la  vallée  de  Grana 
et  de  Goni.  Le  lendemain ,  un  corps 
considérable  de  Français  postés  à  Mo* 
rozsBO  fut  encore  contraint  de  mettre 
bas  les  armes  ,  parce  que  la  retraite 
était  couj)ée  sur  cette  dernière  ville. 
L'armée  iranraise  perdit  à  Genola  ,  et 
dans  les  attaques  du  lendemain,  plus  de 
8,000  hommes ,  environ  un  tiers  de  sa 

(*)  Grëg.'de  Tours,  Hisl.  du  Français, 
Uv«  ir,  cil.  9. 


force  totale,  Championnet  fut  Tainea 
parce  que  le  Directoire  l'cbliL'en  dp  li- 
vrer bataille  avec  des  forces  de  moitié 
inférieures  à  celles  des  Aiitricliieiis  :  il 
avait  d'ailleurs  embrasse  un  trop  grand 
front  pour  la  quantité  de  ses  tnapei 
disponibles,  tandis  que  Mêlas,  qui  «oo- 
lait  frapper  un  coup  décisif,  avait  coa- 
centré  ses  forces  de  manière  à  seporlcr 
sur  les  points  qui  lui  présenteraieot  k 
plus  de  chances. 

Gbnoudb  (Antoine-Eugène)  naquit 
à  Montéiimart  en  1799.  sâoa  tes  mi, 
son  père  eier^it  à  Grenoble  la  prsl» 
sion  de  limonadier;  selon  les  autres.» 
famille  appartenait  à  une  classe  pins 
élevée  de  la  bourgeoisie:  quelques-uns 
ont  été  jusqu'à  le  faire  descendre  de 
certains  seigneurs  de  Savoie,  oui  m- 
raient  abandonné  la  Bresse,  deitaoe 
f^^nçaise  sous  Henri  IV,  etc.,etc.l'B 
fait  certain ,  c'est  qu'il  se  lit  donner  p^r 
Louis  XVIII  des  lettres  de  nobles^, 
en  vertu  desquelles  il  s'intitula  de  Ge- 
noude ,  et  non  plus  simplement  Geno^ 
nom  qu*il  avait  porte  jusqu*aloff.ll. 
de  Genoude  dut  à  la  prolectioade 
M.  de  Fontanes  une  modeste  place  dans 
l'université,  et  commença  h  traduirt 
plusieurs  livres  sacres.  Jusqua  qu^l 
•point  se  mit-il  en  état  de  couiprendre 
ces  textes  ?  A  entendre  ses  amis ,  ses  in- 
ductions sont  des  cbe&-d*OBune  d*c0^ 
titude  et  de  poésie.  Il  nous  est  wA» 
reusement  impossible  de  ne  pas  noib 
délier  de  ces  admirations.  F.n  isiô.il 
laissa  là  sa  classe  de  sixième  et  srt  l^* 
vres  hébreux  pour  se  jeter  dans  le  fliofl- 
vement  politique,  et  s^attacba, cMsni 
aide  de  camp,  au  prince  de  FoliiiK- 
Après  avoir  travaillé  avec  lui ,  sartoot 
par  des  intrigues,  à  faire  triompher b 
cause  royaliste  dans  le  .Midi,  il  retint  1 
Paris  pour  y  commencer,  sous  le  |** 
trona^e  de  M.  de  Polignac,  uaefofM 

2ui  ne  cessa  pas  depuis  de  s*aeaitok 
^ans  sa  jeunesse,  il  s  était  mootréunsi 
admirateur  de  Voltnire  et  de  Rousseju. 
Après  le  retour  des  Rourbous,  il  itJi 
des  dévots  les  plus  fervents  de  la  do^- 
vclle  cour.  Ses  amis  disent  qu'aat* 
époque,  le  ciel  vint  rédairer 
erreurs.  Le  del  prit  bien  soo 
car  cette  dévotion  de  fraîche  dais  oo^nt 
à  M.  Genoude  toutes  les  portes  rp»" 
siens,  décorations,  lettres  de noUen^* 
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riviléges  de  journnliste,  indemnités  se- 
retes  pour  services  clandestins  rendus 
ans  la  presse,  tout  fut  accordé  à 
*bomme  sans  grand  talent,  mais  souple 
t  habile ,  qui  se  vouait  corps  et  âme  à 
I  cause  du  trône  et  de  Tautel.  En  même 
emps  qu'il  rédigeait  dans  les  journaux 
in  ^rrand  nombre  d'articles  politiques, 
I.  Genoude  achevait  ses  traductions  de 
a  Bible.  Quand  l'œuvre  fut  complète, 
iiOuls  Xyjlî  la  Ht  imprimer  gratuite- 
nent  par  les  presses  de  l*État.  En  18S1 , 
près  avoir  fait  une  tournée  en  Vendée» 
l  écrivit  une  relation  de  son  voyage, 
!':i  fut  déclarée  un  chef-d'œuvre,' à  l'u- 
lanimité,  par  tous  les  royalistes.  Ce 
royage  a?ait  été  très-BTantaeeuz  pour 
'auteur  :  il  avait  fiilt  en  Vendée  un  bon 
nariage,  au  moyen  duquel  il  put  bien- 
ôt,  en  joignant  In  fortunr  de  sa  femme 
lia  sienne,  acheter,  pour  300,000  fr.f 
a  terre  du  Plessis  aux  Tournelles.  En 
822,  il  se  fit  donner  le  privilège  de  ia 
'Gazette  de  France^  dont  II  est  resté 
lepuis  ce  temps  le  directeur  et  le  prin- 
ipal  rédacteur. 

I.a  révolution  de  juillet  est  venue  ar- 
êter  le  cours  des  prospérités  toujours 
iruissantes  de  M.  Genoude.  Il  a  du 
Boins  te  mérite  de  n'avoir  point  aban- 
lonné  le  jiarti  auquel  il  devait  sa  for* 
une;  mats  pour  essayer  de  ramener 
ur  ses  princes  déchus  les  sympathies 
le  la  France,  il  a  imaginé  lin  étrange 
iioyen;  et  l'on  a  vu  avec  étonnement, 
{iiclques  années  après  la  révolution  de 
nilktt  ia  Gazette  promettre  la  sup- 
iresslon  du  monopole  et  le  suffrage 
iniverscl,  comme  un  des  fruits  du  ré- 
ablissenient  de  Henri  V.  Joniais  .uiinl- 
îaine  plus  monstrueux  n'a  clc  irnniîiné 
>ar  les  faiseurs  de  systèmes  politiques, 
tl  est  diflldle  de  erofre  que  M.  Genoude 
)aisse  être  de  bonne  foi  en  cette  oon* 
»iiation  chimérinue.  Est-ce  du  moins 
m  mensonge  habile?  I.a  Gazette  ne 
îagne  à  cela  qu'un  avantage  :  c'est  <le 
K)uvoir  attaquer  tous  les  actes  (  unlre- 
"évolutionnaires  du  gouvernement  ac- 
:oel;ci'cstde  aecréer  on  droit  de  oon- 
rôle  très-étendu;  c*est  de  foir  ses  ar- 
ides reproduits  par  les  journaux  de  la 
lauche,  quand  elle  réclame  comme  eux 
a  refornie  électorale.  Mais  entin  où 
out  cela  peut-il  mener  la  Gcaelte  et 


ses  abonnés?  Si  l'occasion  se  présen- 
tait d'appliquer  sou  prétendu  système, 
que  ferait-elle?  

M.  Genoude  prend  maintenant  d'au- 
tant plus  volontiers  un  ton  d'autorité 
et  d'inspiration ,  que  depuis  plusieurs 
années  il  s'est  fait  prêtre.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  il  est  entré  dans 
les  ordres,  dont  l'archevêque  de  Paris, 
alors  M.  de  (^uéleu,  lui  a  aplani  ren- 
trée par  ses  dispenses.  Aussi,  ses  amis, 
à  tous  les  éloges  qu'ils  lui  prodiguent 
ont -ils  joint  celui  de  grand  orateur 
évangélique.  Pour  nous,  nous  avons 
entendu  M.  Genoude.  et  il  nous  est 
impossible  de  partager  Tadmiration 
qu  il  inspire  à  ses  adefïtes. 

Gbhouillbbb,  partie  de  rancienne 
armure  destinée  à  garantir  le  genou,  et 
qui  s'adaptait  aux  cuissards  et  aux  grè- 
ves ou  jambières. 

GÉNOvÈFAI^s.  —  Après  avoir  érigé 
sur  le  tombeau  de  sainte  Geneviève  une 
église  dédiée  aux  apdtres  Pierre  et 
Paul,  Clovis  y  établit  une  communauté 
de  prêtres  rivant  sous  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  et,  plus  tard,  ils  obtinrent 
une  niaison  abbatiale  dotée  de  nom- 
breux privilèges.  Louis  Vil,  mécontent 
de  leur  oonduite,  les  remplaça  par  IS 
chanoines  ré|uliert  de  l'abbaye' de  Sain^ 
Yictôr.  Depuis,  cette  maison ,  constam- 
ment placée  sous  la  rèiïle  de  Saint-Au- 
gustin ,  devint  la  première  d'une  illustre 
congrégation,  ayant  pour  chef  un  abbé 
élu  tous  les  trois  ans ,  et  comptant,  au 
dix-huitième  aiède,  107  monastères  et 
plus  de  1,800  religieux,  dont  500  au 
moins  desservaient  des  cures.  Les  let- 
tres étaient  cultivées  avec  succès  dans 
cette  congrei;ation,  qui  citait  avec  hon- 
neur, parmi  ses  membres,  les  PP.  Fron- 
tean ,  Lallemand ,  du  Molinet ,  le  Bossu , 
Mercier  de  Saint-Léger  et  d'autres. 
L'habillement  des  génovéfains  était  une 
robe  blanche  et  un  rochet.  Hors  du 
couvent,  ils  mettaient  par-dessus  un 
lon^  manteau  noir. 

Ils  faisaient  des  voeux  perpétuels. 

Gbrs  d'abmbs.  Voyex  Gbiidaums- 

BIE. 

Gensonné  (Armand).  —  Député  de 
Bordeaux  à  rAsscmblée  législative  et  à 
la  Convention  nationale,  Gensonné  fut 
un  des  chefs  les  plus  marquants  du 
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parti  de  la  Gironde p  amn  mmiiiiéf  non 
pas  parce  que  tous  ses  membres  appaii^ 

tenaient  nii  df'pnrtonif'nt,  niais 

pane  (ju'ils  se  m-()U|)ait'iit  autour  d'un 
triuiimrat  bordelais,  composé  de  Ver- 
giiiaud,  Guadet  et  Gcnsouné. 

Dans  ce  triumvirat ,  pl  us  remarquable 
par  son  élonuenee  parlementaire  que 
par  la  profonaeur  de  ses  vues  politiques, 
Gensomié  n'occupait  jîiière  que  le  troi- 
sième ran;;  pour  le  talent  oratoire; 
mais,  pour  le  talent  dinlomatique,  il  y 
occupait  la  première  place.  Il  en  était 
le  négociateur  influent;  il  en  était  le 
représentant  accrédité  aupris  de  tous 
les  ambitieux  qm'  menaient  ou  essayaient 
de  mener  les  différents  partis,  soit  à  la 
cour,  soit  danii  l'opposition  révolution- 
naire. 

Sous  ce  rapport,  il  n*est  aucun  dé* 
puté  du  département  de  la  Gironde  qui 

ait  eu  plus  de  part  que  Gensonné  aux 
succès  et  aux  défaites  qui  ont  tour  à 
t(jur  eleve  ou  abaisse  ses  coIIciiik-s  ,  jus» 
qu'au  moment  de  leur  chu  le  (it  linitive; 
i]  n'en  est  aucun  sur  leuuel  pe^e  une 
aussi  forte  responsabilité  oans  les  ^tutci 
qui  les  conduisirent  à  l*échafaud. 

Pour  les  bistoriens  ro\alistes,  Gen- 
soiine  est  républicain;  pour  les  parti- 
sans de  la  république,  il  est  royaliste. 
Cette  bizarre  coiitradit  tion,  à  laquelle 
beaucoup d^autrrs  girondins  prêtent  ma« 
tière,  sufUrait  a  elle  seule  pour  donner 
la  mesure  de  Thonime  qui  nous  occupe, 
honune  disiinpié  d'ailleurs  à  tant  de 
titres.  Naturellement  sceptique,  arrivé 
aux  allaircs  dans  un  moment  ou  la  mo- 
narcbie  mime  se  trouvait  mise  en 
question,  ambitieui  avant  tout,  G  en- 
sonné  s'était  fait  une  religlou  politique 
d*une  élasticité  fort  commode.  Il  n'était 
ni  républicain,  ni  royaliste,  ou  plutôt 
il  était  tantôt  l'un  tantôt  l'autre,  d'a- 
près les  nécessiter  du  uîoment.  Comme 
Brissot, comme  Koland,  et  même  comme 
Danton,  il  jouait  tour  ï  tour  sur  le  dé 
de  la  république  ou  sur  le  dé  de  la  mo*' 
narcbie,  suivant  que  ce  jeu  était  néoes- 
saire  pour  arriver  au  pouvoir  oii  pour 
s'y  maintenir.  Si  uîie  forme  de  gouver- 
nement quelconque  avait  sa  préférence, 
e*étaîtune  monarchie  constitutionnelle, 
mais  à  cette  condition  smlement  que 
Boiaeem,  sa  viUe  natale,  passeraii 


afant  tontes  les  autres  Tîllee,  snrtoit 
avant  Paris,  et  que  lui ,  Gensonné ,  et  sei 
partisans  auraient  la  baute  main  dans 
les  affaires  de  la  France,  au  détriment 
des  montagnards  et  de  tout  le 
populaire.  Four  effrayer  la  cour,  u  9 
«lisait  républicain;  pour  dominer  ki 
masses,  il  redevenait  royaliste.  Mira- 
beau avait  adopté  une  tactique  du  même 
genre,  avec  cette  différence,  toutefois, 
qu'il  avait  eu  le  bon  sens  de  ne  januis 
sortir  de  la  splière  de  la  royauté  cous- 
titutionnelle;  tandis  que  les  giroote, 
ses  imprudents  iroitateors  dans  ce  jet 
de  bascule  f  avaient  pris  pour  points  ei- 
trémes  deux  éléments  inronciliables,  U 
république  et  la  monarchie,  l'eau  el  le 
feu.  N  oila  sur  quels  fondements  ilsei« 
peraient  asseoir  un  systeine  de  roodé» 
ration.  Qu'arriva«t-il?  La  pour  to  i» 
poussa  eomme  républicains;  la  répoUi- 
que  les  frappa  comme  royalistes. 

Gensonné  se  croyait  homme  d'tlil 
d'abord;  le  cilo\en  ne  venait  qu'en- 
suite  :  comme  si  on  pouvait  être  Tua 
sans  Tautre;  comme  si  la  première  coa- 

dition  pour  gouverner  un  empire  B*ti>lt 
pas  de  se  prononcer  ouvertement  pour 
la  forme  de  gouvernement  qui  convient 

le  mieux  à  cet  empire»  au  moin«  p-^ur 
un  temps  doimé.  Aussi,  déniant  n 
sonne  et  a  ses  amis  le  nom  d'/u}iniHt4 
d  Étal  qu'ils  s'étaient  arroge,  et 
l'on  continuait  à  leiir  donner  par  à» 
sion,  Camille  DesniouUns  ne  voulaît-l 
voir  en  eux  que  des  auiocraUs.  En 
effet ,  l'absence  de  convictions  profonJei 
ne  peut  enj;endrer  qu'une  aiiibiUoa 
toute  personnelle,  qu'une  autocrate  au 
l^it  pied,  la  pire  de  toutes,  paicequ^i 
étant  trop  faible  pour  ne  pas  partager  ; 
avee  ses  ayants  cause,  elle  ne  tarde  pas 
à  amener  l'oligarchie  avec  toutes  l<"s  ri- 
valités jalousts,  toutes  les  eau»»  tit 
morcellemcîil,  toutes  les  tentatives  lii 
démembrement  qui  eu  sont  iusepart» 
bles.  L*é«owina  a  beau  fiiine,  il  est  ia^ 
compatible  atee  Tesprit  d^asaociatiM; 
et,  soit  qu*il  préftre  la  monarcbie,  loit 
qu'il  aime  mieux  la  république,  il 
cesse  jamais  d'être  un  di>st»l\aiit  qui 
menace  l'existence  même  de,s  nation*. 
Kst-ti  républicain,  il  marche  du  fiéà» 
nlUm^i  esitil  royaliste,  il  eandaità 
rd^mUe  :  deut  éoaeBa  ^  se 
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màHM  bemieoap.  Ce  n*e9\  donc  pas 
ans  motif  que  les  montagnattfi  repro- 

liaient  aux  pirondins  de  compromettre 
unité  et  Pindivisibilité  de  la  Fronce; 
ar  les  uns  (les  girondins  républic  lins) 
talent  fédéraiisfes ,  comme  Buzot, 
teTef-roofrède.  Isnard,  etc.;  les  au- 
res  (les  girondins  oonsfitotionnels) 
latent  oligarques ^  comise  Brissot ,  Ro» 
md,  G^fi^onné,  etc. 
Avfc  de  ()  treilles  dispos'tions,  Gen- 
onné  ne  pouvait  mener  a  bien  ni  les 
flaires  de  la  France,  ni  celles  de  la 
oarjKeoîsie,  pour  laquelle  II  avait  pris 
^rti  contre  le  peuple,  ni  celles  de  la 
^putation  de  la  Gironde,  ni  ni^me  celles 
u  triumvirat  bordelais,  dont  il  était  le 
iiembre  le  plus  versé  dans  les  mystères 
le  la  diplomatie.  De  plus,  par  ses  liai- 
étroites,  par  ses  intelligences  se- 
avec  le  g<>néral  Dumouriez,  W 
cntribua  plus  que  tout  autre  à  la  dé- 
finMdérntion  et  à  la  ruine  du  parti  gi- 
^ndin,  que  ses  relations  avor  Brissot, 
intinip  de  Guadet ,  avaient  deja  si 
emeiit  coiUDromis. 

t'amifié  ou  général  Duraouriez  joue 
n  rôle  important  dans  la  vie  politique 
i^Gensonné,  qui  avait  jeté  les  yeux  sur 
ui  pour  en  faire  l'exécuteur  des  projets 
lefa  fiironfle.  C'est  par  Gensonné  que 
JS  girondins  connurent  Dumouriez. 
^lui-ci  profita  de  leur  assistance  pour 
iâeverau  ministère;  mais,  lorsqu*à  soii 
^(ir  il  fut  devenu  un  personnage  im» 
sortant,  et  qu'il  eut  reçu  la  consécra- 
''^n  de  la  victoire,  il  voulut  marcher 
^iis  lisière  :  un  pareil  lioumie  ne  pou- 
fâil travailler  que  pour  lui-môme.  Après 
^.nwrt  du  rui,  tout  en  paraissant  in- 
^IiDer  vers  les  girondins,  il  se  lia  seorè- 
•^nient  avec  les  montagnards  du  parti 

Danton ,  lesquels  étaient  orléanistes; 

i^Tondins  royalistes,  nu  contraire, 
^ro}aienl  le  moment  venu  de  proclamer 
l^uis  XVII  av«c  une  régence,  sy^lenie 
^;  favorable  au  triomphe  de  rolig'irchie. 
';)(it  porte  à  croire  que,  charmé  de  oe 
rôle  de  médiateur,  Dumouriei  donnail 
«es  espérances  aux  deux  partis.  Ce  qu*il 
y  a  de  c  rtain ,  c'est  que  (jeiisoune  ne 
J'^^Sii  jimais  d  ctre  sa  dupe,  v{  (|iie,  peu 
«jours  encore  avant  sa  Iraliison,  il 

^P^rait  le  détacher  de  Itattoo  et  de  la 


CE,        mmonnA  ni 

mais  la  responsaliilité  dot  eriroet  do 

Dumouriez  retomba ,  du  molnsd*abordv 

non  pas  sur  les  dantonistes,  ses  com- 
plices de  la  veille,  mais  sur  les  giron- 
dins, ses  anciens  clients,  ses  anciens 
complices.  Ce  nVst  guère  qu'un  an  plus 
tard  que  le  comité  de  salut  public  flt 
expier  aux  dantonistes  leurs  dilapida- 
lions  et  leur  duplicité.  Alors  les  giron- 
dins Trelaient  plus;  ils  avaient  cruelle- 
ment  paye  leurs  erreurs  et  le  mauvais 
service  <|ue  leur  avait  rendu  Gensonné, 
en  se  portant  garant  du  patriotisme  et 

de  la  moralité  du  soldat-diplomate  qui 
devait  trahir. 
Un  examen  rapide  de  la  carrière  polit 

tique  de  Gensonné  justifiera  ,  nous  le 
crovous,  le  jugement  qui  vient  d'en  être 

porté. 

Gensonné  naquit  à  Bordeaux,  le  10 
aoOl  1759.  11  embrassa  la  carrière  da 

barreau ,  où  il  avait  déjà  acquis  un^ 
brillante  réputation  ,  lorsque  la  révolu- 
tion lui  ouvrit  un  nouvel  avenir.  En 
1791,  il  fut  nommé  membre  du  tribunal 
de  cassation ,  qui  venait  d'être  fondé. 
Dans  le  courant  de  la  même  année, 
FAssembléo  constituante,  dont  il  avait 
attiré  Tattention  par  la  publication  d*ua 
mémoire  en  faveur  des  nommes  de  cou- 
leur, le  cbar^ea  d'une  mission  dans  les 
déparlen)ents  de  1  Ouest  :  il  s'a^ih>ait 
de  vaincre  la  résistance  que  les  prêtres 
de  ces  provinces,  et  surtout  ceux  do  la 
Vendée,  apportaient  à  la  mise  en  acti* 
vite  de  la  constitution  civile  du  clergé. 
Dans  cette  mission,  il  eut  pour  collègue 
Gallois  ,  et  pour  auxiliaire  le  ueneral 
Dumouriez;  des  lors,  commen<^a  entre 
lui  et  ce  dernier  la  liaison  qui  devait 
devenir  si  tuaeste  aux  ((ironduis. 

Aux  éleciiona  du  mois  do  septembre 
1791,  Gensonné  fut  nommé,  <à  l'unani- 
mité, parmi  les  représentants  de  la  ville 
de  Bordeaux  a  T Assemblée  léi;islative. 
11  alla  se  ranger ,  avec  Verçniaud  et 
Guadel,  dans  les  ran^s  de  l'opposition; 
et,  comme  il  ne  s'agissait  alors  que  do 
reuveraer  le  ministère,  il  flt  ou  il  laissa 
croire  qu'il  taisait  du  républicanisme. 
Le  9  octobre,  huit  jours  après  l'ouser- 
tlire  de  la  session,  il  parut  pour  la  pre- 
mière lois  a  la  tribune  ,  où  il  lut  son 
rapport  anr  la  mission  m  .lui  avait 
confiée  rassemblée  précédente.  U  eoo» 
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que  oèNe  d«  I0iit  ws  amlit  était  akirt 

complètement  fausse  :  îl  se  présentait 
à  la  Convention  coanme  républicaio 
après  avoir  joné  un  rôle  tant  soît  peu 
monarchique  a  Ij  Législative. 

Comme  pour  mieux  se  compromet- 
tre, il  ne  cessa  de  tonner  contre  les 
massacres  de  scptembr«,  que  la  Giromïa 
n*avaît  p  is  ru  le  courage  d'empêcher; 
il  essaya  d>n  f;iire  retoml)er  la  respon- 
sa.  ilité  sur  tout  le  parti  de  la  Monta- 
Rue,  quoique  les  auteurs  en  fussent 
bien  connus  et ,  grâce  à  Dieu ,  en  petit 
nombre.  Ses  adversaires  n'eurent  pas 
grand*peine  à  récriminer,  de  leur  coté, 
contre  lui  :  ils  ktî  rappelèrent  ses  intel- 
ligerires  nve<'  I:i  rour ,  et  on  alla  jusqu'à 
l'acTU.ser  d  .jvoir  ete  stipendié  par  le 
ministre  ^arboune.  A  ces  imputations 
ii  opposa  nue  profession  de  foi  repu- 
blicame;  on  ajoute  même  qu'il  se  vanta 
de  sVtre  engagé  par  ferment ,  dès  Tan* 
née  1790,  à  renverser  la  mooarciiie.  Il 
ne  voyait  pas  qu'en  croyant  se  justifier 
auprès  des  républicains ,  il  se  recon- 
naissait coupable  de  trahison  envers 
Louis  XVL 

Dans  le  proeès  do  roi«  Gcnaonaéea* 
aiya  d'abord  de  sauver  nilustra  aecttaé 
en  votant  pour  Tappelao  peuple;  mais 
cette  mesure  dii.itoire  ayant  été  re- 
poussée, il  vota  pour  la  mort  et  contre 
le  sursis.  Apres  Tevceution,  il  rlcmanda 
que  la  Commune  de  Paris  répoadii  a  la 
France  de  la  sDreté  de  la  reine ,  du  dan« 
phin,  et  des  autres  membres  survivants 
de  la  famille  royale.  Rien  de  plus  noble 
que  ce  vœu  qui  malheureusement  n'é- 
tait pas  désintéressé;  car,  a  cette  épo- 
que ,  se  voyant  gagnes  de  vitesse  par 
les  montagnards,  les  girondins  s'étaient 
rappelé  leurs  andenaea  vues  sur  la 
dauphin  et  la  régence. 

Il  paraîtrait  m^me  que  Gensonné  fut 
l'âme  de  toutes  les  menées  qui  eurent 
lieu,  pour  arriver  à  cette  lin,  dans  le  co- 
mité dedctensegenerale,  dont  Ii  fut  pres- 
se toujoura  membre ,  et  où  il  «ut  une 
grande  influence.  Alors,  comme  loo« 
jours,  il  avait  plaeétootes  ses  espérances 
en  Dumoiiriez.  qui  continuait  n  le  trom- 
per suivant  sa  coutume.  Peu  de  temps 
avant  sa  trahison,  Dumouriez  entre- 
tenait des  intelligence  avec  Danton  et 

OasMoiMié.  NI  l>afltea  «1  Oeneomié  ne 


prévoyaient  la  baw  aotian  da  vitt 
queur  de  Jeromapes  ;  mais  Tnn  et  Fao* 

tre  cherchaient  k  employer  sou  épée  eo 
faveur  de  leur  parti.  Alors  Danton  était 
orléaniste  et  uensonné  partisan  de  h 
ré;;ence.  Ils  remplirent  de  leurs  (|u^ 
relies  les  séances  du  dernier  comité  de 
défense  générale  (24  mars^  avril)  éoot 
ils  faisaient  partie  tous  les  deux. 

Les  soupçons  que  sa  vieille  amitié 
pour  Dumouriez  fai^ail  pianer  sur  Gen* 
sonné  furent  bientôt  coulinuf»  pu- 
bliquement. Dans  le  procès  de  Miac* 
zinski,  aide  de  camp  de  Dumouritt, 
condamné  à  mort  le  7  avril ,  par  le  tri* 
bunal  révolutionnaire  ,  il  ressortit  du 
débats  la  preuve  qu'il  y  avait  eu  des 
liaisons  entre  le  général  et  le  di'puU. 
Alors  la  conduite  de  Gensoniié  fut  df- 
feree  a  lexamen  d'uue  couuuisiiuo, 
mais  les  événements  du  SI  noaî  et  du  S 
juin  vinrent  encore  aggraver  u  poii' 
tien  ;  son  nom  fut  oompris  dans  la  liste 
des  22  députés  proscrits.  Il  refusa. dit- 
on  ,  les  moyens  de  se  sauver  aue  iui 
aurait  olïerts  Garât,  ministre  Je  l'io- 
térieur.  Décrète  d  accuiiatiun ,  le  9 
tobre  1793 ,  sur  le  rapport  d*Amar,  il 
parut  le  14  devant  le  tribunal  révolo- 
tionnaire  avec  ses  amis;  condamne  a 
mort ,  il  périt  le  H  outobre,  àTiftdi 
35  ans. 

Moins  éloquent  que  Vergniaud ,  que 
Guadet,  et  peut-être  même  que  FdS> 
Mie,  Gensonaé  avait  la  parole  Ml 
et  quelqucfoia  singulièrement  eduiti* 
que.  Dans  une  séance ,  où  il  demandait 
la  punition  des  meurtriers  de  K-plfO- 
bre,  une  voix  ayant  crié  :  •  1  ont 
sauvé  la  patrie I  —Oui ,  répliqua  Gto- 
sonne,  comme  les  oies  sauvèrent liGl* 
pitole.  » 

8'il  fallait  en  croire  la  déposition  da 
capucin  Chabot  dans  le  procès  des^irt  o- 
dins,  les  trium\irs  bordelais  n'aurairal 
pas  joui  de  l'estinie  de  tous  leurs  coilfr 
gues.  V  oici  en  quels  termesGrangefieu«s 
député  de  la  Gironde  lol*nilme«  aMi 
républicain  fédérallate,  se  estait  «• 
pruné  sur  le  compte  de  son  comp> 
triote  :  «  ...  Gensonné  e^  le  plus 
n  Crite  de  tous;  c'était  un  ari.^'ltwntl 
«  ntii  n"a  f  iit  le  patriote  que  iMur  n^^^ 
•  de^  places  ;  il  ne  fut  pas  plutôt  {Me* 
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«one,  pour  faire  la  eonr  au  duc  de 

•  Duras,  il  fit  tout  son  possible  pour 
■  dissoudre  ie  club  national.  »  Snns 
avouer  ces  paroles  mêmes,  Gran;;e- 
QMire  convint  avoir  témoigné  assez  ver- 
tement set  ioupçons. 

GsRTf  EN  (Baflott),  religieux  de  Saint- 
Denis,  et  docteur  en  thaolo^îe,  vivnit 
8008  le  règne  de  Charles  VI.  Il  fut 
choisi  plusieurs  fois  pour  porter  la  pa- 
role dans  les  remontrances  que  Puni- 
mité  ût  faire  aux  princes  du  sang ,  et 
repfénoia  oe  mène  eorps  aa  eoneije 
ie  GowluiM,  oà  il  se  distingua  par  son 
•Séquence  et  son  savoir.  Mais  ce  qui 
end  surtout  son  nom  popiilnire,  rVst 
lu'on  lui  attribue  généralement  la  cé- 
thrt  elironique  latine  connue  sous  le 
Mdtdrofif^  Ar  reUgieuxde  SainU 
^nyiy  de  f  MO  à  149t.  Le  Laboureur, 
lins  sa  préface  de  V Histoire  de  Char* 
M  rend  compte  des  recherches 
liiquelles  il  s'est  livré  pour  découvrir 
auteur  anonyme  de  cet  onvrose.  Il  a 
Konnu  qu*à  celte  époque  deux  des  re- 
iosox  de  Saint'Denis  avaient  eu  quel- 
ue  renemmée  et  quelque  importance, 
ienoît  Gentien  et  Guiilaiime  Barrault. 
.e  dernier  appartenant  h  tine  famille 
ni  avait  embrassé  avec  ardeur  le  parti 
ourguignon  ,  le  Laboureur  pense  que 
I  ehronique  doit  être  plutôt  attribuée 
a  premier,  l*un  des  bommei  les  plus 
ninentsde  Tuniversité;  mais  on  doit 
li  objecter  que  la  chronique  parle  SOU- 
"nl  de  Gentien,  et  toujours  i\  In  troî- 
eme  personne ,  qu'elle  le  traite  do  fn- 
leux  et  d'éloquent,  et  qu'il  est  peu 
'alsemblable  que  Tauteur  se  fât  ainsi 
«•même  accablé  de  louanges ,  tandis 
i*en  d'autres  endroits  l'auteur  de  la 
ironique  parle  souvent  de  lui  m^ine 
•mme  acteur,  en  disant  moL  Q;innt 
l'opinion  émise  par  .M.  de  Daronle  , 
li  veut  donner  cette  histoire  à  Guil- 
urne  Barrault,  elle  ne  doit  être  coii- 
iérée  que  eomme  une  simple  hypo- 
èse  qu'on  ne  saurait  appuyer  sur  au" 
ne  preuve  solide. 

La  chronique  dti  religieux  de  Saînt- 
enis  ,  bien  que  citée  par  tous  les  liis- 
r'iens  qui  se  sont  occupés  de  l'époque 
relie  embrasse ,  vient  d'être  publiée 
traduile,  pour  la  première  fois,  par 
.  Bella|;oet  daos  la  coUectioQ  dc9 
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Documents  MdiU  tur  rhisMre  de 

France ,  imprimés  par  ordre  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique;  S  vqI. 
in-4"  ont  déjà  paru. 

Gentillet  (Innocent),  jurisconsulte 
protestant,  né  à  Vienne  en  Dauphîné 
au  commencement  du  seizième  siècle , 
président  de  la  chambre  de  Pédit  de 
Grenoble,  puis  syndic  de  la  république 
de  Genève,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges de  coiitroN  erse,  et  entre  autres  d'une 
Apologie  de  la  religion  protestante  (ea 
latin.  Génère,  1687,  in«4*),  et  d'un 
IHscùun  sur  les  moyêns  de  bien  gou- 
verner, etc.,  contre  NiC.  Machiavel 
(1576,  in-8°;  2'  édit.,  1577,  petit  in-12). 
I.e  succès  qu'a  obtenu  ce  livre  lui  a  fait 
donner  le  titre  de  V  Jnti- Machiavel  ; 
mais  aucune  édition  ne  porte  ce  titre. 
On  a  encore  de  Gentillet  un  ouvrage  in* 
titulé  TAnH-So^,  1613,  in-4%  etc. 

Gentilshommes  de  la  chambre. 
François  ayant  supprimé  l'office  de 
granJ  chambrier  de  France,  en  1515, 
créa  unecbargede  premier  gentilhomme 
de  la  ^lambre  du  roi.  Depuis  Louis 
Xm  il  y  en  eut  quatre.  Le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  rcnipltssaît 
auprès  du  roi  les  fondions  du  grand 
chambellan  en  sou  absence,  lui  don- 
nait la  chemise ,  et  le  servait  lorî?- 
qu'il  mangeait  dans  sa  chambre.  Il  ré- 

glait  le  service  el  la  dépensa  de  la  cham* 
re,  était  chargé  de  la  siuiotendanœ 
des  deuils  de  la  cour,  et  de  celle  des 
divertissements,  ballets,  comédies,  mas- 
carades, etc.  Les  theAtres  royaux  étaient 
aussi  placés  sous  leur  surveilliiuce ,  et 
ils  régnaient  en  maîtres  souverains  dans 
les  coulisses;  acteurs  ou  actrices  n'y 
pouvaient  débuter  ni  être  reçus  sans 
leur  autorisation.  Le  choix  des  pièces 
qui  devaient  être  jouées  a  la  cour  dé- 
pendait de  leur  ftoiU  ou  de  leur  caprice. 

Les  premiers  gentilshommes  de  la 
ebambre,  en  1789,  étaient  les  duos  de 
Ridielien ,  de  Duras ,  de  Villequier,  de 
Fleury. 

Gentilshommes  ordinaires.  T-eur 
fonction  était  de  se  trouver  au  lever  et 
an  coucher  du  roi.  C'était  à  lui  seul 
qu'ils  rendaient  réponse  des  ordres  qu'ils 
avaient  exécutés  de  sa  part,  quand  on 
les  envoyait  aupès  des  parlementa,  dee 
généraux»  ou  <hna  tes  M>  étraiwi* 
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avpc  la  qualité  de  ministres  extraordi- 
naires ,  pour  notifier  la  naissance  des 
princes  de  la  famille  royale ,  ou  pour 
négocier  des  affaires  secrètes.  Les^en- 
tilnioiiiines  ordinaires,  créés  nar  Hen- 
ri III,  se  vantaient  d'avoir  eu  dans  leur 
compagnie ,  Malherbe ,  Racine ,  Vol* 
taire,  etc. 

GentiUhommes  servants.  Ils  faisaient 
journellement,  à  In  table  du  roi,  les  fonc- 
tions que  remplissaient  dans  les  céré- 
monies ,  le  grand  pannetier  «  le  grand 
fchanson  ,  le  grand  écuver  trandbant; 
ils  servaient  Tépée  au  coté. 

Centifshommes-verriers.  La  Gasco- 
gne, la  basse  Bretniine,  la  Renuce  ,  la 
Lorraine  (*),  n'étaient  pns  les  seuls 
pays  célèbres  par  leur  genUlhommerie. 
Tous  les  verriers  ayant  le  privilège  de 
Mouffer  les  boufeiues ,  possédaient  des 
titres  de  noblesse  »  des  armoiries ,  en- 
couragement donné  par  les  rois  de 
France  à  une  industrie  unissante  (voy: 
V^ERRERiEs).  Les  gentilsbouunes  em- 
brassant ce  métier  ne  dérogeaient  pas, 
et  cependant  les  beaux  esprits  sediver* 
tissaient  à  leur  sujet  !  Maynard  raillait 
fort  agréablement  le  poète  Saint-A ma nd, 
dont  le  père  passait  pour  être  gentil- 
homme de  cette  façon,  il  lui  disait  : 

GenliUwiiuiM  i»  wtt. 
Si  v«M  tonlM»  à  terr«, 
Aêkm  qiMlit<»I 

Mais,  pour  nous,  SI  nous  est  impossible 

de  nous  associer  à  ces  plaisanteries. 
L'origine  de  cette  noblesse  en  vateit 
bien  une  autre.  Écoutez  ce  que  dit 
Henri  Corneille  Agrippa  de  celle  de 
la  plupart  des  gentilshommes  de  son 
temps  :  «...  Toutesfois  les  noblesses  et 
gentillesses  sont  souvent  acquises  par 

(•)  II  y  avait ,  en  Lorraine ,  un  moyen 
cxpéditif  d'acquérir  la  noblesse.  Un  des  ducs 
de  celte  nroviooe,  ne  cidamt  comment  lup- 
plécr  i  la  pauvreté  des  carmee,  leur  avait 

ooncédé  un  grand  nombre  des  privilégies , 
entre  autres  celui  de  conférer  des  tilres  de 
noblesse,  et  ces  bons  religieux  dclivi aient  le 
brevet ,  au  juste  prix  de  600  liv.  Cette  no> 
bieme,  qu*on  donnait,  comme  l'on  voit, 
pour  un  morceau  de  pain ,  a  peuplé  le  pays 
de  finales  en  court  t  l  en  mont,  dont  chaque 
no6ie  des  camu  s  a  allongé  son  nom  roturier, 
râi  sont  les  y  'ignaneourt,  les  IHutfremoni, 
ele.,dottt  lea  nmeûmtmiiiidiwgiu,  Avf»* 


aucuns  par  m  ou  poor  aToir 

empoisonné  quelqu'un,  ou  exécuté  quel- 
que meurtre  ou  parricide  :  et  s'en 
trouve  assez  qui  sont  gentUskomaus 

par  trahison  Un  grand  DOnÉiey 

parvient  par  médisances,  cslonuMict 
imputations...  Si  quelqu'un  veot  deiD' 
nir  gentilhomme ,  qu'il  doienne  cb» 
seur  premièrement;  car  résout  lespriit* 
cipes  et  rudimens  de  la  noblesse.  Cdoi 
qui  n'est  propre  à  faire  ces  choses, 
achète  la  noblesse  à  beaui  demsKcsa^ 
tans  :  car  elle  est  à  vendre  auni  M 
SMl  n*est  pécunieux ,  qu*il  se  mette  à 
complaire  et  flatter  les  rois  et  prince, 
et  dire  totijours  oui,  ou  se  pousse  par 
quelque  méchanceté  et  fraude  de  cour- 
tisans ;  qu'il  serve  de  courretier,  etpoitt 
message  aux  principales  p......  de  li 

cour,  ou  prostitue  sa  femme  et  ses  fihi 
à  quelques  princes,  ou  lui-même  troofe 
moyen  de  faire  servir  sa  personne 
aux  appétits  des  daines,  ou  espoost 
quelques  p...  royales  ou  leurs  bastartki. 
Voilà  le  souverain  degré  de  noblesse, 
car,  par  ce  moyen ,  oa  est  ineoipiié 
en  Icelle  (*)«  » 

Geoffrin  (  Marie  -  Tliércse  Rodei, 
madame  ),  naquit  à  Paris  le  2  juin  1*^99, 
et  mourut  au  mois  d'octobre  1777.  Pen- 
dant le  dix-septiemn  et  le  dix-huitieuic 
siècle  ,  plusieurs  femmes  d'esprit  c 
sont  plu  à  réunir  et  à  présider  dei  ce» 
terips  littéraires.  Mais  de  toutes  ces  il* 
lustres  maîtresses  de  maison,  telles  q':^ 
innflemoiselle  de  Scudéry ,  madame  ti< 
Teiicin  ,  madame  du  Deffant,  etc.u 
n'en  est  peut-être  pas  une  qui  nwfil' 
plus  que  madame  Geoffrin  que  U  ^ 
térité  lui  continue  restiroe  et  la  cooside 
ration  dont  elle  a  joui  pendant  sa  vie  En 
effet,  elle  ne  se  contenta  pas  de  doisoff 
des  diuers  aux  gens  de  lettres  et  ?  ' 
artistes.  C'était  pour  elle  un  bcs-iii- 
une  habitude  de  laire  du  bien.  Eile  ^ 
commandait  le  mérite  obscur,  onit.^ 
crédit  des  personnages  puissants 
visitaient ,  pour  servir  ses  amis ,  et  Itf 
aidait  même  de  sa  bourse.  Ainsi  piu- 
sieurs  membres  de  l'Académie  Iraoc^'î* 
reçurent  d'elle  des  pensions  viaj5ç«i 
assez  considérables;  et  tous  ces 

(')  Extrait  d  une  traductioo  pabfii*  * 
x6o3,  de  ton  oamge  inlitnlé  :  Àr 
UUÊtk  €tdeia  i/amté  des  tàtnceu 
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fâu  étaient  répandus  avec  autant  de 

délicatesse  que  de  générosité. 

P«MJant  plus  cPun  demi-siècle,  sa 
maison  fut  le  rendez-vous  des  lettres 
et  ries  arts,  et  il  ne  venait  point  a  Paris 
d'etrauger  de  dislinctioii ,  ni  même  de 
prince  ou  de  souverain  voyageur ,  qui 
ne  bri(piât  Tavatitage  d*étre  présenté 
chei  cette  simple  bouriîeoise.  Elle 
compta  parmi  ses  convives  habituels  : 
Vien,  Carie  Vanloo,  d'Aletnhert,  Fon- 
tanelle, Helvétius,  ISlorellet ,  Ruffon  , 
.Marmoutel ,  Thomas ,  Kaynal,  made- 
moiselle de  Lespinasse»  etc.  Son  éduca* 
tion  avait  été  assez  commune,  et,  comme 
elle  l'avouait  ingénument,  elle  ignorait 
même  l'orthographe.  Néanmoins ,  elle 
sut  re<  evuir  et  présider  cette  illustre  as- 
semblée avec  une  gnlee  et  un  savoir- 
vivfe  exquis.  Ce  fut  Toccupation  de 
toute  sa  Yie ,  et  die  la  continua  jusque 
dans  la  vieillesse  la  plus  avancée. 

Midame  Geoffrin  a  peu  j'crit  ;  encore 
une  main  complaisante  a-t-elle  dU  cor- 
riger les  fautes  qui  se  trouvaient  dans 
Opuscules.  iMais  les  adages  et  les 
Bttimes  que  Ton  cite  d'elle  (car  elle 
aimait  beaucoup  h  formuler  ainsi  ses 
pnuées)  prouvent  qu'elle  joignait  à  un 
goût  naturel  et  à  un  sens  très-droit  un 
«prit  fin ,  juste  et  perçant.  Du  reste , 
plusieurs  de  ses  amis,  surtout  Marmon- 
Thomas,  d'Alembert  et  Morellet, 
ont  acquitté  envers  cette  dame,  dans 
leurs  écrits ,  la  dette  du  coeur ,  et  nous 
^nt  fait  d'elle  un  portrait  dont  l'exacte 
précision  lai>se  peu  à  désirer.  Ils  s'ac- 
tordent  à  nous  la  dépeindre  bonne, 
obligeante,  amie,  par-dessus  tout,  du 
calme  et  de  la  simplicité,  et  rachetant 
am|ilement,  par  ses  précieuses  qualités, 
^  singularités  et  sa  brusquerie  gron- 
'l-nise. 

Geoffroi  (assise  de).  La  seule  cir- 
constance remar(|^uable  que  présente  le 
r«gne  de  Geoffroi  II .  duc  de  Bretagne 
H)]rez  Bbetaoub,  p.  858),  ce  sont  les 
<^)angements  qu'il  mtroduisit  dans  la 
législation  de  sa  province.  Au  douzième 
siècle,  les  terres  seigneuriales  se  par- 
tageaient, après  le  décès  du  possesseur, 
Atretous  les  mâles  de  la  famille,  usage 

Si  devait  promptement  amener  raffaî- 
Sienient  de  la  noblesse.  En  1185,  le 
tîi'e  réunit  ses  barons  dans  une  assem- 
blée désignée  par  les  historiens  sous  le 


nomd*a$êUedeCeMroL  II  y  foteon- 
venu  qu'à  l'avenir  rbéritage  noble  se- 
rait recueilli  en  entier  par  l'atné,  sous 

la  condition  qtie  celui-ci  ferait  aux  ca- 
dets ur)e  provision  sortable,  si  mieux  il 
n'aimail  leur  abandonner  quelque  terre, 
au  cas  où  il  y  en  aurait  plusieurs  dans 
la  succession. 

De  ce  fait  on  peut  inférer,  d^abord 
que  la  noblesse  de  Bretagne  était  déjà 
rres-nj)pauvrie ,  ensuite  que  le  duc  était 
dans  I  tihligaiion  ou  dans  l'usage  d'as- 
sembler ses  .barons  pour  les  consulter 
dans  Jes  affaires  importantes.  A  cette 
assemblée  assistèrent  encore  les  évéques 
de  Rennes,  Vannes,  Nantes  et  Saint* 
Malo.  La  signature  et  le  sceau  de  la  du- 
chesse Constance  furent  apposés  à  ce 
règlement,  dont  le  préambule  porte  : 
«  Faisant  le  gré  aux  evéques  et  aux  ba- 
«  rons,  0  (OUI)  le  commun  asaentement, 
«  etc.  » 

Malgré  cette  règle  positive  et  géné- 
rale, plusieurs  seimiciirs  iilTcctèrent  de 
se  prévaloir  de  leur  indépendance  pour 
y  contrevenir.  Dom  Morice  (*)  cite  uu 
asses  grand  nombre  d'exemples  pareils. 

Gboffboi  Grise  •Gonàle,  comte 
d*Aujou,  qui  devait  son  surnom  à  la 
couleur  de  sa  cnsncpic,  en  basse  latinité, 
gonri/a ,  succéda  en  Î>ô8  a  FouUpies  le 
Bon,  son  pere.  (\o,vez  les  Foulques 
d'Anjou.)  Lothaire,'en  reconnaissance 
du  secours  que  le  comte  lui  avait  prêté 
contre  Otton  Û,  de  Germanie  ,  le  gra- 
tifia, lui  et  ses  successeurs,  du  titre  de 
séfiéchal  du  royaume.  Titoffroi  eut  à 
défendre  en  980  ,  contre  les  prétentions 
de  son  gendre  Conan  le  Tort,  comte  de 
Rennes,  la  partie  de  son  domaine  située 
entre  le  Maine  et  la  Bretagne.  Il  guer- 
roya cinq  ans  après  avec  le  comte  de 
Poitiers  ,  et  mourut  en  assiégeant  le 
château  de  Marson.  dont  le  propriétaire, 
son  vassal ,  s'était  révolté.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Foulques  Nerra, 

Gbofpboi  n  Martel ,  comte  d'An- 
jou, né  en  1006,  succéda  en  1040  a  son 
père  Foulques  ]\erra.  Mais  avant  de 
gouverner  l'Anjou,  il  avait  eu  déjà  une 
existence  brillante  et  bien  remplie. 
A^ant  épousé  Aguès  de  Bourj^ogne  , 
veuve  de  Guillaume  V,  duc  d'Aquitaine, 
il  en  avait  reçu  en  dot  des  biens  impor* 

(*)  Actef  de  Bretagne ,  t.  U^ptiface^  p.  rut. 
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tsiitiy  et  tiiHt^t  flftoftn  ÛB  iflinifilMêr 
continuellement  aux  affoires  du  Poitou 
et  de  TAquitaifie.  Brafe,  querelleur. 

toiijnjirs  en  p'M^rrp  avec  sn<;  vniî^ins ,  il 
enleva  aussi  le  conité  de  Veiidùme  à 
Foulques,  dit  VOisnn^  son  neveu  ;  et 
pour  racheter  l  oilieux  de  son  usurpa- 
tion ,  il  fonda  Tabbaye  de  la  Trinité  de 
▼enddme.  En  1033,  à  la  demande  de 
Michel  Paphla^nien  ,  empereur  d*0; 
rient,  Geoffroi  passa  en  Sicile  avec  un 
corps  de  troupes,  pour  combattre  les 
Sarrasins  qui  ravageaient  cette  ile ,  et 
les  délit  complètement  près  de  Messine. 
A  la  suite  de  cette  Tictoire ,  et  sur  rin« 
Tîtation  de  Tempereur,  il  se  rendit  à 
Constantinople ,  où  Rlîchel  lui  donna , 
comme  un  témoignage  de  sn  reconnais- 
sance, la  relique  de  in  Sainte  Larme , 
dont  le  comte  fit  présent  à  l'abbave  de 
Yenddmc,  et  qui  y  lut  longtemps  i  objet 
de  la  vénération  des  fidèles. 

A  son  retour  de  Constantinople . 
Geoffroi  Martel  administra  le  comte 
d'Anjoii  pour  son  prre,  qui  fnivnit  son 
pclerinai^c  en  terre  sainte.  Kii  1039,  il 
marcha  contre  le  comte  de  Poiti'-rs,  duc 
d'A(|uitaine,  qui  lui  réclamait  une  bonne 
partie  de  son  héritage ,  et  le  tua.  Il 
y  avait  alors  à  peine  cinq  ans  qn]il 
s'était  battu  avec  Guillaume  VI  d*Aqiii* 
*  ta! ne,  qui  mourut  des  suites  de  sa  lon- 
gue captivité. 

En  1043,  nouvelle  guerre  contre  Thi- 
baut III,  comte  de  lilois,  que  Henri  r% 
roi  de  France,  avait  dépouillé  de  la  ville 
de  Tours ,  pour  la  donner  au  comte 
d*Anjou.  L'année  suivante,  se  livre  la 
bataille  de  Nouy,  près  Saint-Martin  le 
Beau ,  dans  laquelle  le  comte  de  Blois 
et  de  Touraine  est  def  iit  par  Geoffroi 
Martel.  Thibaut  est  fait  prisonnier,  et, 
pour  sa  rançon,  cède  au  comte  d'Anjou 
tout  ce  qui  lui  restait  en  Touraine  «  à 
rexoeption  de  l*alibaye  de  Marmou- 
tiers. 

Geoffroi  porta  ensuite  ses  vues  sur 
le  Maine  ,  (font  il  réussît  à  se  faire  ad- 
ministrateur pendant  la  minorité  du 
jeune  comte  Herbert  II.  Sou  humeur 
inquiète  lui  fit  encore  tourner  ses  ar* 
me:>  contre  les  ennemis  de  Tenipereur 
Henri  III  en  Italie;  contre  Guérin,  sire 
de  Craon;  contre  le  roi  Henri,  le  duc 
de  Normandie ,  le  comte  de  Blois  et 
Guillaume  VU  d'Aquitaine  j  mais  ses 


dernières  expéditions  ne  fbrent  presque 
jamais  heureuses.  Vovant  apptodierle 
terme  de  ses  jours ,  if  se  retira  an  mo- 

nnstère  de  Saint-Nicolas  d'Angers,  oft 
il  mourut  en  1060,  sans  laisser  de  pos- 
térité. Kn  lui  fmit  la  première  brandie 
des  comtes  d'Anjou. 

Gboffeoi  III  le  Barbu  niecéda  en 
loeo,  avec  son  frère  Foulques  k  Hé' 
ehin  (voyez  ce  mot),  aux  Étal»  laissés 
par  Geoffroi  Martel,  oncle  maternel  des 
deux  conjtes.  Nous  avons  vu  ailleurs 
qu'il  vécut  dans  des  querelles  continuel- 
les avec  Fouhjues,  et  périt  nu&érabie- 
ment  vers  1096. 

GcorPBOt  IV  MarM  fut  assodé  « 
1098  au  gouvernement  du  cointédesoo 
père,  Foulques  le  Kechin.  \rtis  nvcr^ 
vu  dans  l'article  coti^ncre  a  ilerni»^r. 
comment  ce  jeune  pnnce  prit  les  aniift 
pour  défendre.les  droits  de  sa  naissauce. 
Après  sa  réconciliation  avec  son  père, 
il  enleva  les  châteaux  de  la  QiâtrMar* 
Loire  et  de  Thouars.  ^lais  le  IS  m?: 
1106,  comme  il  traitait  d'ime  capitula- 
tion avec  des  barons  d'Anjou  assièges 
par  lui  dans  le  château  de  Caiidé  fhiot 
Anjou),  un  archer  lui  décocha  un  irait 
qui  le  blessa  mortellement.  11  noanitii 
nuit  suivante,  et  fbt  inhumé  à  Saint' 
Nicolas  d'Anpers,  auprès  de  son  grand 
oncle,  dont  ilavait  la  valeur, leaoai(t 
le  surnom. 

Orderic  Vital  acrii<;e  Rertrade.  m^ 
râtre  de  Geoffroi,  de  l'aToir  fait 
siner. 

GBorFBOi  V^leBêtw  PimtagM^ 

comte  d*Anjoii  et  du  Maine ,  naquit  i 
Angers  en  1113.  Foulques  V,  son  pèr? 
Tun  des  plus  puissants  sricneurs  i( 
France,  appelé  an  trdne  de  Jcruwiffn. 
avait  investi,  en  partant,  son  fiU<i'- 
comtés  d'Anjou  et  du  Maine.  Le  a» 
ria^e  de  celui-ci  avec  Mathilde  le  nniiît 
héritier  du  duché  de  Normandie  aprcf 
la  mort  de  Henri  l*"^  son  beau-père,  q"! 
unissait  cet  apanage  à  la  couronne  d'A?;- 
gleterre.  Geoffroi  Plantagtnet ,  apr» 
avoir  lutté  contre  une  li^ue  de  seignean 
poitevins  et  une  conjuration  de  0 

Srands  vassaux,  eut  à  combattre pea* 
ant  huit  ans  pour  recueiUir  cette  foc- 
cession  que  lui  disputaient  le  comte  (K 
Blois  et  le  roi  de  France.  De  nouvemii 
troubles  suivirent  cette  guerre  ;  tenu 
le  Jeuoe  porta  m  armes  d>m  in^ 
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de  Gcoffroi,  qui  encourut  en  outre  les 
nofiuresdu  pape  Kugène  IIL  Ce  prince 
Munit  to  Châtera^dihLoir  «a  1161. 
(Toyei  aussi  MoBMAifBtB[ducide].) 

■  On  louait  sa  bravoure.  Toutefois , 
il  n'av3Ît  presque  jnmais  éprouvé  à  la 
eiîprre  que  des  revers  ;  il  perdit  pnr  sa 
(iiUte  tous  ses  aviintnfips ,  excitfi  la  dé- 
linee  de  son  beau-pere,  se  brouilla  avec 
Il  femim,  léfolta  les  Tformands  et  les 
Anginis  pnr  soo  aveagle  partialité  pour 
1'^  Angevins ,  et  souleva  par  une  féro- 
cité gFcituitf»  tons  les  pays  où  il  porta 
1^  armes.  îSInliire  sa  réputation  de  hon 
chcTalier  et  d'excellent  chasseur,  loin 
Idoidra  sa  domination ,  il  ne  réussit 
Nais,  pendant  un  r^e  de  93  ans,  à 
se  mettre  en  possession  dt  ee  qui  lui 
aprartenait  (*).  » 

On  connaît  les  hntites  destinées  de 
lessufTesseurs.  (Voyez  aussi  Annalfs, 
tome  l",  page  110,  et  Maimî  [ducs 
èil.) 

Osomoi  DB  PnutLtT.  Ce  person- 

^Kt,  oublié  dans  tontes  lesbio^rapliifs, 

est  désigné  par  plusieurs  chroniques 
contemporaines  comme  l'inventeur,  ou 
lu  njoins  coinnîe  le  législateur  des 
toonois,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  le 
iKStieiHions  id.  Sa  vie  et  sa  mort  fu- 
^nt  pfu  diiines  d*un  chevalifr  auteur 
^  T  race  des  comtes  de  Venddme.  Il 
ït*iit  attaché  à  Foulques  le  Réehin  , 
comte  d'Anjou  ,  qui  faisait  une  j,'uerre 
JWtinuelle  à  son  frère  Geolïroi  le 
Mw,  comte  de  TdiÂttine.  GeofTroi  dé 
^iilr»  de  concert  éivee  trois  autres 
*fV3liers,  arrêta  traîtreusement,  le  4 
»»ril  1068 ,  Geoffroi  le  Barbu  ,  qui  s'é- 
'p't  confié  .M  lui.  Mais  le  lendemain  de 
jTrivéc  du  prisonnier  à  Angers  ,  la 
rtll«  se  souleva.  Le  conite  de  Touraine 
remis  en  liberté ,  et  Geoffroi  de 
'ïHy  massacré  avec  ses  trois  compa* 

^'EOPFBOY  (Jnlien-Loui^),  né  h  Ben- 
en  17-13,  mort  en  1814.  Après  avoir 
JjJ^ SCS  classes  chez  les  jésuites,  au  col- 
*f«Ix)ui8  le  Grand,  il  urit  le  petit  col- 
et  entra,  comme  maître  d*études,  au 
'^'îpge  de  Moiit.ii^u,  d'oîj  il  sortit  pour 
l'éducntion  des  enfants  d'un  riche 
^quier.  Pendant  ses  loisirs ,  il  com* 

^^>*nu)ftdi,  UUtoirê  dtt  français,  U  V, 


posa  une  tragédie  de  C aton,  et  concou- 
rut pour  un  prix  d'éloquence  latine, 
fondé  par  Tuniversité.  Sa  pièce  fut  re- 
çue par  la  Comédfe-Prançaise,  mais  non 
jouée,  et  ne  lui  valut  que  ses  entrées  au 
théâtre  :  son  discours  latin  fut  plus 
heureux  et  remporta  le  prix.  Dans  deux 
autres  ronconrs  du  même  ^enre,  Geof- 
froy fut  encore  couronné.  Mais,  s'étant 
mis  sur  les  rangs  pour  disputer  le  prii 
d*éloquence  française,  il  échoua  com- 
plètement. Le  sujet  était  l'éloge  de 
Charles  V  :  le  vainqueur  fut  la  Harpe. 

Le  dépit  du  vaincu  fut,  dit-on,  l'o- 
rigine de  l'inimitié  qui  éclata  hientôt 
entre  les  deux  critiques.  Vannée  Ut' 
témtre,  Journal  qui  avait  eu  pour  di- 
recteur Desfontames,  puisFréron,  en- 
rôla bientôt  Geoffroy  parmi  ses  rédac- 
teurs. Fréron  était  mort  :  le  nouveau 
critique  parut  avoir  hérité  sa  haine  con- 
tre les  philosophes  ,  et  surtout  contre 
▼oitaire,  et  se  fit  tout  d*abord  de  nom- 
breux ennemis  par  la  mordante  amer^ 
fume  et  la  violence  bilieuse  de  ses  cen- 
sures. La  révolution  ayant  éclaté , 
Geoffroy  guerroya  avec  sa  plume  con- 
tre les  itiees  nouvelles;  mais,  lorsque 
cette  opposition  devint  dange^eu:^e,  ii 
se  tut ,  prit  la  Alite ,  et  alla  se  cacher 
dans  un  village,  où  il  échangea  sa  férule 
de  critique  contre  une  férule  de  maître 
d'école.  Il  rt'tivsit  ainsi  à  se  faire  ou- 
blier. On  n»'  le  vit  reparaître  que  plu- 
Sieurs  mois  après  le  18  brumaire.  Sur 
la  recommandation  très- pressante  d'a- 
mis en  crédit,  il  entra  alors  au  JmanuU 
des  débats^  et  fut  chargé  du  feuilleton. 
Dans  cette  positic  n  nouvelle,  il  recom- 
mença sa  guerre  contre  le  parti  philo- 
sophique, et  se  livra  a  ses  antipathies 
avec  d'autant  plus  d'abandon  que  toute 
réaction  contre  la  liberté  de  la  pensée« 
sous  quelque  forme  que  ce  fttt,  était 
sûre  de  plaire  à  l'empereur.  Du  reste, 
il  plaida  cette  cause  encore  plus  pour 
satisfaire  la  maligrjité  de  son  humeur  et 
ses  sentiments  de  jalousie  ou  de  haine 
contre  certains  auteurs,  que  pour  obéir 
à  une  conviction  sérieuse.  Parmi  ses 
querelles  les  plus  vives,  on  cite  surtout 
celle  qu'il  eut  avec  Chénier.  Geoffroy 
y  porta  un  acharnement  qui  a  quelque 
chose  d'odieux  :  mais  la  société  inoc- 
cupée des  salons  de  Pans  s'amusait  de. 
ces  furieux  combats  de  plume ,  et  par- 
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donnait  au  feuilletoniste  sa  méchanceté, 
parce  que  les  traits  en  étaient  diver- 
tissanU*  Toutefois ,  si  la  critique  était 
toujours  ainsi  faite,  au  lieu  d'être  Taniie 
utile  des  arts,  elle  n*en  serait  plus  que 
le  nr:i(i,  et  ses  nrr^ts,  nu  lieu  d'encou- 
raiîcr  le  talent,  ne  serviraient  qu'à  le 
désespérer  uar  le  sentiment  de  l'injus- 
tice, ou  qu*a  le  jeter,  par  le  besoin  de 
la  vengeance,  dans  de  tristes  excès.  On 
a  reproché  à  Geoffroy  un  autre  tort 
encore  plus  ^rave.  Non-seulement  sa 
critique  aurait  été  entarlx  c  de  partia- 
lité, mais  encore  de  venalit*'.  On  assure 
qu'avec  son  feuilleton  il  battit  mon- 
naie sur  les  acteurs  qui  ne  reculaient 
devant  aucun  sacrifice  pour  acheter  de 
lui  des  éloges  ou  du  silence.  ISIalheu- 
reusement  pour  la  mémoire  de  Geof- 
froy, cette  accusation  paraît  fondée. 
Son  talent,  qui  était  d'un  genre  distin- 

Sué,  a  nécessairement  souriert  de  cette 
érogeance  a  la  dignité  d'écrivain  et  de 
critique.  Emporté  par  la  vivacité  de  ses 
passions  et  par  la  soif  du  lucre,  il  n*a 
pas  tiré  de  ses  qualités  heureuses  tout 
ce  qu'elles  auraient  pu  lui  donner,  s'il 
avait  mis  dans  ses  travaux  plus  de  calme 
et  de  conscience,  et  l'intérêt  qui  s'atta- 
chait à  ses  violentes  querelles  avec  les 
auteurs  contemporains ,  a  nécessaire* 
ment  |)éri  en  grande  partie.  Outre  un 
recueil  d'articles  de  journal ,  on  a  en- 
core de  Geoffroy  un  C ommentaire  sur 
Racine ,  et  une  Traduction  de  Ihèo- 
crite.  On  raconte  que  Talma  ,  contre 
lequel  le  feuilleton  des  Débats  avait, 
avec  une  insolente  partialité,  pris  parti 
pour  Lafon ,  se  vengea  expéditivement 
en  appliquant  de  rudes  soufflets  sur  les 
joues  du  feuilletoniste,  et  que  Geoffroy 
montra  dans  cette  aventure,  comme 
dans  plusieurs  autres  du  même  genre, 
aussi  peu  de  bravoure  qu'il  déployait 
d*insoience  dans  son  journal. 

Geoffroy«Saiiit*Hil  AIRE  (Ëtienne) 
naquit  à  Étampes  en  1772.  Dirigé,  dès 
sa  leiinesse,  vers  l'état  ecclésiastique, 
il  lut  même,  à  douze  ans,  pourvu  d'un 
canonicat.  Mais  il  abandonna  cette  car- 
rière dès  qu'il  eut  achevé  sa  philoso* 
phie,  et  vmt  à  Paris  pour  étudier  les 
sciences.  Bientôt  il  devint  l'ami  et  le 
disciple  de  Hnùy.  Lorsque  cet  illustre 
savant  fut  arrête,  au  10  août ,  comme 
prêtre  refractaire,  le  jeune  Geoffroy 


courut  chez  Daubenton^  et  cliez  qufl- 
ques  autres  académiciens,  les  pria,  aiec 
in  plus  vives  instances,  dfinpkmr 
leur  crédit  pour  fairaniettre  leprif» 
nier  en  hberté,  et  Haûy,  réclamé  pu 
le  premier  de  nos  corps  savant?,  p'^ 
sortir  (le  prison  avant  les  iourii^titi^ 
sejitembre.  Geoffroy  ne  se  borne  paia 
ce  seul  acte  de  dévouemeot;  d'Mtftt 
prêtres,  professeurs  au  collège  de  !!»• 
varre,  restaient  détenus  daai  IsbIk 
prison  :  il  entreprend  de  les  saofBr.k 
2  septembre,  il  entre  dans  leurs  caebolî 
sous  Le  costume  d'un  commissaire  in« 
pecteur  des  prisons  ,  leur  explique  k> 
moyens  d'évasion  qu'il  a  prépares, ft, 
dans  la  nuit,  il  se  tient  avec  aoeéehde 
contre  un  mur  de  la  prison,  quHi^ 
valent  facilement  escalader  d'aprê 
indications.  Toutes  ces  précautions  r; 
furent  utiles  qu'à  douze  ecclesi3sti<îiifî, 
autres  que  le  proviseur  fl  les  proff*- 
seurs  du  collège  de  ISavarre.  Ce  gw- 
reux  dévouement  fit  à  GeollîNif  de 
protecteurs  pleins  de  zèle.  Haây  reooe* 
naissant  écrivait  à  Daubenton  :  •  Es 
«  retour  des  services  que  je  vous  ^ 
n  rendus ,  aimez  ,  aidez  i  adoptez  po^ 
«  jeune  libérateur.  » 

Sept  mois  après  ces  ëvcoaBHli» 
Daubenton,  qui  traitait  Geoffroy  «muk 
un  fils,  le  fit  nommer  sous-garde ()^ 
monslrateur  du  cabinet  d'histoirf 
turelle.  en  remplacement  de  UcTp^^i^ 
démissionnaire.  Un  peu  plus  tar(j.lof>- 
que  le  Jardin  des  Plantes  fut  rwç 
nisé ,  Daubenton  le  fit  coropmt 
parmi  les  douze  naturalistes  professe* 
attachés  à  cet  établissemeit  U  Ht»'' 
de  zoologie  |)Our  les  animaux  Tprift'W 
lui  était  assignée ,  et  connue  il  iy>>^' 
difficulté  de  l'accepter,  parre  quil» 
s'était  appliqué  jusqu'alors  qu'a  la 
néraloeie,  Daubenton  8*impatM« 
son  reifus  :  «  rai  sur  vous,  hii 
«  Tautorité  d'un  père ,  et  je  prends 
«  moi  la  responsabilité  de  reréoeaft- 
«  iNul  n'a  encore  enseipié  à  Paru  u 
n  zoologie  proprement  dite;  à  p«f*" 
«  existe  de  loin  en  loin  quelques  jil^ 
«  pour  en  faire  une  sdenos;  IN^^ 
«  enoore  à  créer  :  oses  le  totar.  s 
«  faites  que  dans  vingt  ans  on 
«  dire  :  La  zoologie  est  une  sclm- 
«  une  science  toute  française.  ^  Il } 
dans  ces  paroles  plus  que  la  pre«^ 
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3u  cénie  spécial  de  Geoffroy,  c'était 
iiue  preuve  de  la  conliance  quMnspirail 
B  Tute  capacité.  Geoffroy  se  mit  à 
roearre  avec  enthousiasme ,  et  se  mon- 
tra proroptement  digne  de  ses  éminen* 
tes  fonctions.  Ce  fut  a  cette  époque  mie, 
parmi  les  travaux  qui  lui  (larveiiaient 
k  toutes  «arts  ,  comme  au  chef  de  la 
M'ence  zoologique,  il  remarqua  un  ma- 
Duscrit  sur.  la  structure  anatomique  dea 
■oUoiques ,  manuscrit  venu  de  pro- 
rince, rédit;é  par  un  jeune  inconnu. 
Geoffroy  repondit  aussitôt  à  l'auteur  : 
'Venez  vite  à  Paris,  venez  remplir 
'parmi  uousle  rôle  d'un  nouveau  Linné, 
(  d'un  nouveau  restaurateur  dei  saenoet 
'Datureiles.  »  Cuvier,  car  c'était  hii, 
jviit  été  deviné  par  le  jeune  savant 
liciil  il  nlhu't  être  le  rival!  Pendant  les 
dru\  années  suivantes  (1 795-1 79fn  ,  le 
(irolesseur  du  musée  vécut ,  travailla, 
Rgna  ses  écrits  avec  le  jeune  homme 
Dhsc'jr  qu*il  avait  appelé.  Ils  commen- 
cèrent ensemble  cette  collection  de 
r|uidrupèdes  et  d'oisenuv  qui  est  main- 
tenant la  plus  belle  de  l'Kurope.  Geof- 
froy fut  ensuite  désigné  pour  faire  par- 
lie  de  rexpédilion  d'Egypte ,  et  en  rap- 
porta de  précieuses  collections.  Mais, 
■près  qu'Alexandrie ,  résidence  de  la 
rommission  d'É^ypte,  eut  capitulé  ,  un 
littérateur  an^j;lais,  M.  Hainillon,  jaloux 
ile^  approprier  à  peu  de  frais  les  travaux 
lie  DOS  savants,  se  présenta  a  Geoffroy 
irec  une  autorisation  du  général  en- 
nemi ,  pour  que  ces  trésors  'lui  fussent 
dHivrés.  La  noble  réponse  de  notre 
compatriote  mérite  d'être  rapportée. 
■Cftte  odieuse  spoliation,  dil-il ,  ne 
»s'ao('oniplira  pas;  nous-mêmes,  nous 

■  brûlerons  toutes  nos  richesses.  C  est 
■de  la  célébrité  que  vous  voulez;  di 
'  bien,  comptez  sur  -les  souvenirs  de 

■  f  histoire,  vous  aurez  brûlé  aussi  une 
'bibliothèque  dans  Alexandrie.  «  Geof- 
'roy,  de  retour  en  France,  reprit  ses 
t^oiirs  de  zooloj;ie.  Il  fut  nojunié,  le  14 
septembre  1807,  membre  de  l'Institut 
[Académie  des  sciences),  et  le  SO  juillet 
1^09,  professeur  à  la  faculté  des  iden- 

L  année  suivante,  le  gouvernement 
chargea  palier  réorganiser  l'instruc- 
hon  publique  en  Portugal.  Il  partit, 
fnjportant  une  multitude  d'objets  pos- 
sédés en  double  par  notre  musée,  et 
itt  il  déiirdt  échanger  contre  leirieliee 
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collections  brésiliennes  que  les  Portu« 
gais  possédaient  en  abondance.  Il  effec- 
tua ces  échanges,  non  sans  avoiroourUi 
pendant  son  voyage,  de  fréquents  dan- 
gers. Là  encore  le  naturabste  français 
trouva  Toccasion  de  montrer  ce  zèle 
penertnix  et  cette  fermeté  dont  il  avait 
fait  preuve  en  Kgypte,  A|)res  la  capitu- 
lation en  vertu  de  laquelle  les  armées 
françaises  évacuèrent  la  Péninsule,  lord 
Probyet  le  f;énéral  Beresford  exigèrent 
la  remise  des  collections  que  Geoffroy 
venait  de  se  procurer;  le  duc  d'Abran- 
tès  avait  souscrit  à  leurs  exigetices.  T/a- 
cadémicien  s'y  refusa  nettement.  Il  dé- 
clara que  ces  oolleetions  lui  apparte- 
naient en  propre.  Les  commissaires  de 
l'armée  anglaise ,  afin  d'apaiser  les  cla- 
meurs du  peuple,  réduisirent  alors  leur 
demande  a  quatre  caisses  sur  dix-huit. 
Geoffroy  livra  cellts  (pii  contenaient 
ses  livres  et  ses  effets  mobiliers.  Nous 
avons  cité  de  lui  quelques  traits,  parce 
qu'ils  ont  rapport  à  des  intérêts  natio- 
naux; niais  si  l'espace  ne  nous  man- 
quait ,  nous  aurions  encore  a  parler  de 
sa  hicnl  iisance  discrète ,  de  son  infati- 
gable obligeance  ,  de  la  ^ràce  de  son 
esprit  et  de  ses  manières,  de  ce  noble 
caractère,  qui  faisait  dire  au  général 
Foy  :  «  Cœur,  esprit,  talent,  vous  avez 
«  tout,  M.  Geoffroy.  »  Revêtu  de  toutes 
les  iliiznilés  soientiliques  ,  des  honneurs 
mentes  par  ses  hautes  lumières,  il  a 
publie  de  nombreux  travaux.  Tous  ses 
écrits  tendent  à  un  même  but ,  a  la  dé- 
monstration d'une  idée  qu'il  a  particu- 
lièrement «léveloppée  dans  sa  Philoso- 
phie anatomique ,  comme  il  la  désigne 
lui-même.  Il  y  démontre  que  l'orga- 
nisme des  animaux  est  soumis  à  une 
seule  loi  de  composition  ,  à  une  wUti 
typéale,  modifiée  sur  quelques  points 
seulement,  de  manière  àdifiTerencier  les 
espèces.  Dans  un  autre  travail  sur  les 
monstruosités ,  il  a  complété  sa  dé- 
monstration, en  faisant  voir  cpie  les 
monstres  les  plus  singuliers  ne  diffèrent 
des  êtres  normaux  que  par  le  trouble 
survenu  dans  leurs  développements,  et 
qu'ils  peuvent  tous  être  rapportés  au 
plan  fondnfnental.  Les  moralistes,  les 
philosophes  se  sonlenius  lors  de  l'appa- 
rition de  ce  système  ;  ils  y  ont  vu  une 
contradiction,  sinon  formâle,  du  moins 
impUeite,  avec  la  croyance  en  Dieu,  mo<* 
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tivant  leur  jugement  sur  ces  points  prin-  gnités  d'ofGcier  de  la  Légion  d'honneur 

cipaux  de  la  doctrine  de  Geoffroy  :  Le  et  de  pair  de  Frn/»ce,  si  lacileuûettlpio- 

plan  uéneral  d  oriianisation  des  ^Ires  di;:uees  a  de  inuins  habiles, 

doues  de  vie  est  au^si  ancien  que  la  ma-  Les  mémoires  qu^il  a  puUiél  Wâ 

tière.  —  Toutes  les  P8pè(*es  qui  existent  très-nombreux,  et  se  trouvent  répandu 

ou  qui  oot  existé,  son tdén'veessuccessi-  dans  une  multitude  de  recueils  scieitti* 

▼ornent,  par  voie  de  génération,  d*un  6ques  (}u*il serait  trop  long d'éQumér«r. 

seul  type;  elles  ne  doivent  leurs  dillé-  Ses  principaux  ou\ rages  sont:rM?- 

rences  qu'aux  cli  inizenients  survenus  losaphic  anatom  i'iue ,  \.       des  Ot- 

darfs  le  milieu  ambiant  primitif.  —  La  gancs  resjnratoircs  sous  le  rapfiorlét 

matière  minérale  et  la  matière  organi-  ia  délerniitiaiion  et  de  tidenSU  dt 

3ue  sont  ooétemelles  a? ee  Dieu.  ^  Or,  ieursjriéeet  osseuses,  Paris,  1818,  tsT, 

isent  les  moralistes ,  si  Dieu  n*est  pas  t.  II;  des  Monstruosités  humaineiy 

plus  ancien  que  b  matière  inorgaoiquoi  Paris ,  1823 ,  in-8**;  Histoire  miu^él^ 

il  ne  Ta  pas  créée;  si  la  matière  orga-  c^<'5 mamm(/'ére5 (avec Frédéric Cuvier. 

nisée  est  coeternelle  avec  celle  qui  n'est  1. si  9-1820  ;  Système  lU  ntairedes  mnM- 

pasdout'ede  \ie,  il  n'a  |»as  crée  davan-  ntijtrts  tt  d^s  oiseaux,  1824,  i'-8*i 

tage  la  matière  organisée.  Si  toutes  les  Considérations  aé/iérales  sur (etnou- 

formes  diverses  des  êtres  ne  sont  que  <rer^  1836,  in-8  ;  Cours  sur  fàiitmrt 

des  accidents  produits  par  les  ciroons-  naturelle  des  mammtfères,  Parii,  1839t 

tances  où  Tantmalité  s'est  développéet  1. in-s». 

Dieu  n'a  pas  créé  les  espèces  qui  ont  Isidore  Gkoffroy-Sai^t-Hilaiw, 

apparu  successivenient  sur  la  terre;  fils  du  jjrecédent ,  né  en  1805.  aJjonN 

Dieu  n'aurait  donc  rien  crée;  et  s'iln'a  son  pere  dans  ses  fonctions  au  Jardia 

rien  créé,  il  n'existe  pas.  Geolfro)',  du  roi,  membre  de  plusieurs  sociélil»* 

dans  UiPMlosopMe naturelle^  repousse  Tantes,  admis  depuis  1833  à  (InstiUt 

énergiquement  cette  dernière  oonsé-  (  Académie  des  sciences),  se  montre  ai- 

quence.  Et,  suivant  nous,  on  a  tort  en  gne  du  mm  qu'il  porto,  et  5>>t  r: 

effet  de  la  déduire  de  ses  écrits,  (ieof-  de  bonne  beure  parmi  nos  naluralbUi 

ffoy  est  raniie  parmi  les  [jantbeiNtespar  les  plus  distingues. 


la  nature  avec  Dieu  ;  qu'il  dise  avec  les  temps  de  l'ancienne  monarchie,  coa» 

Lamarck ,  les  Pierre  Leroux  ;  Dieu  est  une  section  du  corps  d'état-major  sp^ 

la  vie  universelle,  il  est  tout  ce  qui  est.  dalemeot  affectée  aux  levés  des  cartes 

Au  reste,  sur  un  sujet  qui  dépasse  tel-  qui  exigeaient  une  étude  plus  «f^n'iale 

lenient  les  forces  de  rintelli^ence  liu-  de  la  topofjrapbie,  et  dont  les  irav^^^ 

maine  ,  les  raisonnements  ont  peu  de  n'étaient  pas  conijjalibles  avec  le  M'r\i  f 

valeur.  Geoffroy  necompreiKi  pas  Dieu  actif  des  autres  ofliciers  d'etal-nw!|  '  | 

comme  créateur,  mais  il  le  sent,  il  Tad-  Ce  corps  fut  supprimé ,  et  la  weix^  \ 

mire  comme  ordonnateur,  comme  prin-  tlon  militaire  due  à  l'Assemblée  coasn- 1 

eipe  de  vie,  d'harmonie,  de  progrès;  tuante  ne  le  remplaçai  par  aucune  toi- 

maintes  fois  il  exprime  ce  sentiment  titution  seniblable.  iNéanmoios  lesbt* 

dans  ses  ouvra^îes  :  c'est  assez  pour  le  soins  de  ia  guerre  formèrent  bief-t'"!. 

garantir  du  soupçon  d'atbeismc.  dans  lt?s  adjudants  généraux  et  lt;s<u^'* 

Geoffroy  est  membre  de  la  Légion  de  camp ,  les  élémeriL»  d'un  dO«*0>  ! 

d'bonneur  depuis  la  création  de  cet  or*  corps  «rétat-major ,  et  les  iogénieofs  i 

dre,  associé  libre  de  l'Académie  de  mé«  géograj^jra  furent  rétablis  spédatai' 

decine,  membre  de  presque  toutes  les  pour  lever '.les  cartes  des  pays  cobçd'^ 

sociétés  savantes  de  l'Kurope;  il  est  |)ro-  ou  occupés,  et  on  leur  doit  un  sran^ 

fesseur  de  (thilosopbic  anatomique  a  la  nombre  de  caries  d'une  belle  t\»YUtA6- 

Sorbonne,  de  zoologie  pbilosopbique  au  Sous  la  restauration,  ils  fureulûJJ* 

Jardin  du  roi.  Mais  cet  bunnne,  le  créa-  serves  pour  l'exécution  del!anoiniJ| 

leur  de  la  toologie  en  Franoe,  d'un  gé-  carte  de  France  ;  anis ,  en  1831,  éa 

nie  que  bien  des  gens  estiment  supérieur  raisons  d'économie  ont  servi  dc  g; 

à  calai  4e  Caviar,  n'a  pas  reça  les  4i«  teatoàlafaaioadaceK^teimiaM^ 


les  cbefs  de  c^elte  opinion  ,  et  comme 


Geogkapiifis  (  ingénieurs  ). —  Ce 
corps  savant  fut  créé  dans  les  demi* 
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gécmphaf  dans  oalni  éê  FétitHD^^* 
GiooiAPHEs  DU  BOi.  —  Oq  06  tait 

pr<  au  juste  à  quelle  époqueaoomioeBcé 
i.ettf  cFinrgp,  sur  laquelle  on  ne  possède 
nue  fort  peu  de  renseii;nements.  Voici, 
d  dpres  les  registres  de  la  chambre  des 
complet,  les  ooms  de  quelques-uns  à% 
ceux  qui  Pool  eieroée.  Le  premier  doBt 
il  est  hit  meotioa  esl  : 

lié*.  3mm  HAm,  praire  écoMait. 

iSSja  JlKolas  Nicolai,  anfrnr^nr  d'Arfenille,  qualifia 
de  preoiirr  géugrai>b«  du  roi.at  cuiuinis»air« 
étpuXé  par  S>  M»  i  Ift  Tititc  générale  el  par» 
ticBliAr*  ém  rmjnmmm.  Il  arait  peur  adjoint 
dtoa  eatia  «aoMBiuiMi  àaÊtÊm  ée  Laral,  son 
«ndre  ,  tieor  de  Bclair,  féO(rapbe  du  roi. 
mu»  le»  lattrts  <|ai  lui  furcvt  accurdéea  *o 
iSft .  I  «st  dfl  qa*fl  avait  fearni  ans  rola 
Hfnri  III  pt  H'tiri  IV  «  plu«ieur«  b«*ll«*s  cariPi 
at  drtcripliooa  geograpbu|ue3  de  piu»ieura 
■PBVMcaa  ém  rofaoma  et  limirrophe^.  outra 
Im  3ntr^«  r»rl«'^  i  i'i!  n  <i?  fournir'? aui  Mfu- 
tenaiiu  «encraui  coiiduia^al  les  armera.» 

tSj}.  André  Tbevel. 

tS9t.  Claude  de  Chitillon,  topograplia  du  roi. 
t6o4.  Gaillanme  de  ]f aotoniar ,  «leur  de  Castd» 
Franc. 

1616.  BHgiMea  dm  Chèlillon,  géMraphe  et  inféaievr 
dis  roi  ca  Cbampague,  Brie ,  HeU ,  Toal  «t 

V«t<Imii 
(61I.  A  mire  UucfaéiM. 

vêi9.  I^iMi1a4aCkab«M,alavdtoMaip«k«MfT«. 

pbe  Jii  roi . 

i6ao.  Pterrr  Bertius ,  Hollandais ,  cosinographe  et 
lecteur  do  roi. 
Dant  la  m^aae  aan^  ,  il  y  avait  cinq  antres 
eéon^raphes  do  roi,  René  Siettc.  Jrjii  H  itlie- 
ner,  Jm^uir  Bacbut,  Jean  de  Bruit  et  Fran- 

S»ia  Marteiteur.  O  dernier  était  g éografk* 
a  rot  en  ftoroumdlik 
611.  Jran  CaTalit-r  et  FlinvAi  MotéMV* 
6a  a.  Didier  DoKwt. 
679.  Atttoiaw  Gaii^. 
644-         frère»  de  Saintr  Martbp. 
'''ly.  Nicolaf  Sanxoo,  auquel  succéda  »oa  fila  Cail- 
la urne. 
718.  GuiUaame  Detiale. 

era  1719.  D'4ovillc  reçutansai  un  brevet  de  géo» 

eraj'br  du  roi. 

Philippe  Baadbe  iBCcJdt  à  A.  Delisle. 

GÉOGBAPHrB  EN  Fbancb  (  histoire 
es  vovM'jesetde  la).— Dans  les  siècles 
lî  précéclèrent  la  chute  de  l'empire 
>iiiain,  la  Gaule  ne  peut  citer  qu'un 
>trl  homme  qui  se  soit  iHmtré  par  ses 
yyagfm  et  ses  toeriptloiis  géographie 
ies.  Nous  fookms  perler  du  Marseil- 
is  Pythéas,  sur  le  mérite  duquel  les 
binions  sont  toutefois  partagées.  Siii- 
int  Polybc  et  Strabon,  ce  n'est  qu'un 
jservateur  inhabile  dont  les  ouvrages 
offrent  qu'on  tissa  de  fictions.  Bayle 
t  aasei  que  Pvtheas  a  abusé  étraose* 
ent  du  privifége  des  voya^n.  Ge- 
sndaat  firatoathèoe  et  Hipparquet 


dont  le  téoMignaee  est  du  plus  grand 
poids,  n*ont  pas  dédaigné  de  le  prendre 

pour  guide.  Ses  travnux  ,  entièrement 
perdus  aujourd'hui,  subsistaient  encore 
au  cinquième  siècle  après  J.  C,  et 
avaient  bien  probablement  contribué, 
depuis  l*ère  âirélienne,  â  étendre  les 
notions  géographiques  relativement  à 
certaines  parties  de  T  Europe.  En  effet, 
Pytliens  s'était  embarqué  à  Marseille, 
avait  fait  le  tour  de  TKspa^ne,  s'était 
avancé  jusqu'aux  îles  Britanniques,  et 
peut-être  avait  visité  des  parties  plus 
septentrionales  de  notre  continent.  (Y. 

PYTBBÀ8.) 

A  l'époque  de  la  chute  de  l'empire 
romain  ,  les  connaissances  géographi- 
ques  avaient  lait  réellement  de  grands 
progrès  C).  On  avait  établi  des  rapports 
entre  les  cercles  et  les  points  du  globe 
terrestre  et  «ni  du  globe  céleste.  On 
cherchait  déjà ,  bien  qu'on  ne  parTtnt 
pas  à  une  exactitude  rigoureuse,  à  dé- 
terminer par  longitude  et  latitude  les 
positions  et  les  distances.  La  terre  avait 
été  décrite  du  nord  -  ouest  au  sud  ,  de- 
pois  Thulé  (rislande)  jusqu'à  30  degréa 
au-dessous  de  l'éauateur.  Mais,  hors 
l'Italie,  l'Espagne,  la  Gaule,  la  Grande- 
Bretagne  et  l.'i  Germanie,  on  ne  con- 
naissait pas  le  reste  de  rKurope,  dési- 
gne sous  le  nom  vague  de  Scv  tuie  ou  de 
Sarmatie,  comme  le  nord  de  1  Asie  ;  et  la 
Seandinatle  denenrait  détachée  du  cou* 
tinent  européen.  Mais  après  Tinmioa 
des  barbares ,  les  connaissances  géogra- 
phiques, loin  de  s'étendre,  ne  ûrentque 
décroître  et  s'altérer  dans  l'Occident, 
jusqu'à  l'époque  de  Charlemagne.  L'obs- 
ourité  qm  eoTelojppait  les  pays  du  nord 
de  l'Europe  se  dissipa  devant  les  con- 
quêtes du  grand  empereur,  qui  ne  perdit 
pas  une  occasion  de  s'immiscer  dans  les 
affaires  des  peuples  septentrionaux  ;  et 
plus  tard,  les  invasions  sans  cesse  re- 
naissantes des  peuples  Scandinaves  fi- 
rent encore  connalùe  des  contrées  jus- 
que-là restées  entièrement  ignorées.  On 
conservait  d'ailleurs  quelques  cartes  de 
géographie.  Voici  des  détails  curieux 
que  l'on  trouve  à  ce  sujet  dans  Étiin- 
oard  :  «  Au  nombre ,  dit  il ,  des  trésors 

(*)  Od  voit,  d'après  un  passage  du  discours 
diEimène  pro  nsÊÊm^mdu  scMs,  c  ao-ar, 
que  l'école  d*Autan  possédait  des  cartes  géo- 
graphiques fwmt  à  i'iiistroction  des  élèi 
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et  des  meubles  pTéd«ox  qui  apparie* 
aaieot  à  l'empereur  Charles,  on  sait 
fluMI  y  avait  trois  tables  d'argent  et  une 
aor  d*une  dimension  et  d'un  poids 
considérables.  Voici  ce  qu*il  résolut  et 
disposa  au  sujet  de  ces  tables.  L*une 
d'elles,  de  fbrme  carrée,  sur  laquelle 
est  représentée  la  ville  de  Gonstantino- 
pie,  devait  être  jointe  aux  autres  dons 
destinés  à  la  basilique  de  Saint- Pierre 
(le  Rome  ;  l'autre  ,  de  forme  ronde , 
ornée  d'une  vue  de  la  ville  de  Rome , 
devait  être  donnée  à  Péglise  cathédrale 
de  Ravenne  ;  la  troisième,  qui  surpasse 
de  beaucoup  les  deux  autres  par  la 
beauté  du  travail  comme  par  le  poids , 
et  qui,  Ibrmée  de  trois  cercles,  contient 
une  description  de  1  univers  entier,  tra- 
cée avec  autant  d*ari  que  de  délicatesse, 
était  destinée,  ainsi  que  la  table  d*or, 
à  augmenter  le  lot  qui  devait  être  ré- 
parti entre  ses  héritiers  et  distribué  en 
aumônes  (*).  » 

On  lit  dans  Thigan,  que,  de  tous  les 
trésors  de  Charlemagne ,  Louis  le  Dé- 
bonnaire ne  se  réserva,  en  mémoire  de 
son  père,  que  cette  table  «  ayant  trois 
oercies,  ce  qui  la  faisait  paraître  l'as* 
spmblagn  de  trois  boucliers  réunis.  » 
Suivant  les  annales  de  Saint  Bertin  ,  elle 
offrait  «  un  disque  d'argent  d'une  gran- 
deur et  d'une  beauté  remarquables,  sur 
lequel  brillaient,  sculptés  en  relief  et 
occupant  des  espaces  distinets,  la  des- 
cription du  globe  terrestre,  les  cons- 
tellations et  les  mouvements  des  di- 
verses planètes.  »  Elle  resta  dans  le  tré- 
sor impérial  d'Aix-la-Chapelle,  jusqu'à 
ce  qu'en  842 ,  IiOthaire ,  à  l'apprcNshe 
de  ses  frères ,  la  fit  enlever  avec  tout  ce 
qu*il  y  avait  de  précieux  dans  le  palais, 
et  la  fit  couper  en  morceaux  pour  la 
distribuer  à  ses  partisans. 

En  France  comme  en  Angleterre, 
jusqu'aux  premières  années  du  treizième 
siècle,  les  ^ens  lettrés  se  figuraient  que 
la  terre  était  carrée;  et  V&X  des  con- 
naissances géographiques  à  cette  époque 
est  parfaitement  représente  par  une 
carte  anglo-saxonne  du  dixième  siècle. 
La  terre  y  est  ligurée  sous  la  forme  d'un 
carré  plat  déchiqueté  par  l'Océan.  Tou- 

(*)  Égiabard,  Vie  de  l'eioMrear  Chariet , 
p.  Tog-itp,  tradmctlm  da  Bl»  Teulet,  1040, 
tom.  I. 


tes  les  localités  qui  se  rattachent  à  His- 
toire sainte  sont  indiquées  avec  un  soio 

particulier.  Les  trilnis  d'Israël  occupent 
une  étendue  démesurée.  La  mer  Cas- 
pienne, au  lieu  de  ressembler  à  un  lac, 
a  la  figure  d'une  baie  formée  par  TO- 
céan.  Le  mont  Olympe  est  dans  FAsic 
Mineure.  Les  fabuleux  piliers  d*Her- 
cule  sont  représentés  sous  l.n  forme 
réelle  de  deux  rochers ,  à  l'entrée  de  la 
Méditerranée.  A  rextréniité  fiord-f>t 
de  l'Asie  on  voit  dessiné  un  lion,  et  au- 
dessus  une  légende  :  Hie  abmidêMt 
/eoiies(Là  abondent  les  lions). 

Ce  ne  fiit  qu*au  treizième  siède  que 
le  célèbre  Alam  de  Lille  proclama  quf 
la  terre  etail  ronde;  mais  son  opinion 
ne  put  prévaloir. 

lin  des  i'rands  résultats  des  croisades 
fut  d*étendre  immensément  et  de  rec- 
tifier les  connaissances  géographiques, 
surtout  chez  nos  aïeux,  qui  prirent  une 
si  grande  part  à  ces  expéditions  ;  mais 
les  idées  saines  (*)  furent  lonctaaps 
avant  de  pénétrer  dans  les  iiiassrs. 

«  Plusieurs  auteurs  ne  dislincoaicat 
que  deux  parties  de  la  terre ,  rAsie  et 
FRurope,  dans  laquelle  ils  comprenaient 
l'Afrique.  D'ailleurs  on  comj>osait  fort 
peu  de  manuels  de  géographie,  les  éco- 
les n'en  faisant  pas  usage        hous  oe 

(•)  Les  fails  siiivanls  ra^iporlrs  pir  l  iU?  - 
Lebeuf  peuvent  douuer  une  idée  de  i  r<it 
où  se  trouvait  alors  la  science  complêmeii- 
taire  de  la  géographie,  la  eotaiograplût : 
dans  un  livre  provençal  du  treizième  sièdr. 
iiilitiiU''  les  Enfcîgnements  de  l'eit/aHt 
on  enseigne  que  le  soleil  donne  pendiot  h 
nuit  sa  lumièrâ  tantôt  au  purgatoire  et  taOlél 
à  la  mer,  puis  en  Orient;  que  la  Imm  «I 
Mutenue  par  l'eau ,  l'eau  par  les  pierra,  la 
pierres  par  les  quatre  évangclislfs ,  et  cf at-a 
par  le  feu  spiriUiel ,  image  des  anges  et  à» 
archanges,  ce  qui  Jum^u  à  un  ccrlaio  point 
rappelle  le  aysltaw  indien. 

Dans  un  autre  ouvrage  de  la  mèaae  êfa* 
que,  on  compare  l'univers  à  un  œuf.  aa 
milieu  duquel  la  terre  esl  placée  coomtf  k 
iaune ,  Teau  oonow  le  hianc^  et  Tair  coHBa 
la  pellicule.  AU'HieiMM  eit  le  feu  qui  eave- 
loppe  le  toQl  comme  la  coque  euvclofre 
l'œuf. 

(**)  On  de\ail  surtout  aux  Orientaux  'ut* 
btbief  loeon  jeléei  sur  celte  étude.  LVom^c 
d'Ibn^-Ouarai,  £e  thr€  de  la  perU  mat- 
veiUeuse,  composé  en  i  a  3a,  est  rrçardc 
un  des  premier»  lésumét  de  gcograpki& 
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onnaissons  que  par  la  inention  qu>n 
lit  Albéric  des  Trois- Fontaines,  le 
rai  té  de  Mundi  regionibus,  rédige  par 
luy  de  Bazocbe ,  qui  mourut  en  1203, 
bantMde  réglîMtdeCbâlonMur-MarDe. 
Uchard  de  Fournival  (voyez  ce  root) 
a  possédait ,  dans  une  bibliothèque 
!ti  pnssait  pour  riche,  qu*iin  seul  livre 
c  iiéoiirapnie ,  in  Cosmographie  de 
lernard  Siivester.  Mais  un  potle,  Gau- 
tier de  Metz  (voyez  ce  mot),  traçait  en 
ers  fnmçaît  Vimaçe  du  monde,  o'eit 
i  titre  de  soo  livre,  amas  confus  de 
escriptions  merveilleuses.  Une  rhroni- 
ue  d'Auxerre,  rédi*;ée  sous  Pliilippe- 
aiguste  par  Robert  Abolant ,  religieux 
e  l'ordre  de  Prémontré,  commence  par 
ne  description  des  trois  parties  du 
lobe;  an  y  voit,  aa  centre  de  l*Asie,  le 
aradis  terrestre ,  d*où  jaillissent  les 
untre  £:rnnd<;  fleuves  :  le  >'il,  le  Gange, 
'  Tigre  et  l'Eupbrate,  qui,  après  être 
eutns  sous  terre,  en  rassortent  sur 
'antres  points.  On  parcourt  la  Judée,  la 
vrie,  la  Scythie,  I  Annéoie,  TÉgypte; 
il  rÉgypte  fiait,  rAfriqae  apparaît; 
lais  routeur  n*en  connaît  que  les  c6tes 
eptentrionaies.  Il  parle  ensuite  de  IT- 
•  lie,  de  l'F.spagne,  de  la  France;  il 
lace  ITIibernie  entre  la  France  et  la 
(retagne ,  et  termine  TEurope  au  nord 
ar  la  grande  Ile  Scanzia.  Bernard  Gul- 
onis,  qui  vécut  plus  tard  sous  le  règne 
e  Philippe  le  Bel,  se  trompe  si  grossiè- 
^nirnl  en  décrivant  les  Gaules,  qu'on 
oit  supposer  que  plusieurs  de  ses  con- 
finporains  étaient  mieux  instruits  que 
li. 

«  Ce  Mrait  bien  plutôt  dans  le  grand 
□vrnge  où  Vincent  de  Beau  vais  a  re- 
jeilli  tout  ce  qu'on  savait  de  son  temps 
1  histoire,  eu  morale,  en  physique  et 
a  inétaphysKiue,  qu'il  conviendrait  de 
tiercher  le  tauleau  des  contrées  terres- 
••s  alors  connues.  Non  sans  doute  que 
B  taUenn  soit  complet  ni  exact  :  il  est 
ar  trop  surrinrt;  il  représente  mal  la 
»rre;  mais  il  représente  fideleinerit  la 
pographie  du  treizième  siècle.  Vincent 
applique  et  réussit  à  mettre  en  ordre 
!8  notions  çà  et  là  dispersées.  Il  en 
uise  un  grand  nombre  dans  le  quator- 
ième  livre  des  Origines  dTsidore  de 
éviUe,  et  supplée,  autant  qu'il  peut ,  à 
>  que  ce  livre  ne  contient  pas.  11  oftre 
issi  une  nomenclature  systématique 


des  régions  asiatiques,  africaines,  eu- 
ropéennes, qu'a  l'exemple  de  ses  devan- 
ciers, il  suppose  avoir  été  distribuées 
entre  les  trois  ûls  de  JNoé.  Il  les  divise 
et  sous-divîse  avec  méthode,  sans  indi- 
quer  pourtant  d*une  manière  précise  \es 
positions  et  les  distances.  On  s'aperçoit 
que  les  croisades  ont  fait  un  peu  mieux 
connaître  la  Grèce,  la  Syrie,  la  Pales- 
line;  mais  Vincent  n'a  point  encore  ac- 
quis une  idée  juste  de  la  mer  Baltique 
et  des  pays  septentrionaoï.  H  suppose 
que  rOcean  termine  l'Europe  vers  le 
soixantième  degré  de  latitude,  et  qu'il 
en  sé[>nre  des  portions  insulaires.  Son 
contemporain,  Albert  le  Grand,  est 
mieux  instruit  sur  ce  point  :  il  présente 
la  mer  Baltique  comme  un  graîid  golfe 
ou  sinus  que  le  continent  environne. 
A  la  vérité,  c'est  le  seul  article  remar- 
quable dans  les  notices  géographiques 
qu'Albert  rassemble  en  commentant  les 
livres  d'Aristole  sur  le,  monde  et  le 
ciel  ;  mais  cet  article  est  de  la  plus  haute 
importauce ,  si  Albert,  comme  il  y  a 
toute  apparence,  est  le  premier  auteur 
qui  ait  lait  connaître  ce  golfe  et  leseoQ- 
trées  qui  le  limitent  (*).  » 

Le  goût  des  excursions  lointaines, 
répandu  par  les  croisades,  ne  tarda  pas 
à  porter  ses  fruits,  et  l'on  vit  naraître 
plusieurs  descriptions  de  la  Palestine, 
de  TArménie,  de  la  Tartarie ,  des  Indes, 
dues  à  des  voyageurs,  la  plupart  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Brocard  de 
Saint-Sion,  frère  prêcheur,  envoyé  en 
mission  dans  la  terre  sainte  (1232),  y 
vécut  dix  ans  au  monastère  dont  il  pnt 
le  nom,  et  publia,  sous  le  titre  de  Mer 
des  hyttoires ,  une  relation  naïve  de  ses 
voyages.  On  a  perdu  la  Description  du 
I\fogol  d'André  de  Lucimel  on  de  Lon- 
jumel  (Longjumeau),qui,  en  1215,  alla 
prêcher  le  christianisme  en  Mogolie. 
Cependant,  pour  ne  parler  que  de  ce 

3U1  intéresse  la  France,  on  a  conservé 
es  fragments  du  récit  du  moine  Asce- 
lin,  et  de  son  compagnon,  Simon  de 
Saint-Quentin ,  envoyés  parlnnocent  IV, 
en  1246  et  1247,  \ers  les  khans  tar- 
tares  et  mogols  pour  les  convertir.  As* 

(*)  D«UKNi,GiNin  d*élndct  hiiloriqiiet , 

iH4a,  in-8%  t.  II,  p.  38o  eltuiv.  Voy.  aimi 
I  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XVI, 
p.  X90  et  tuiv. 
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«Kn  n*a  presque  rieo  écrit  sur  les  pays 
qu'il  a  traverséi,  et  n*a  même  reodo 
<|u*mi  compte  assez  succinct  de  son  té» 
jour  chez  les  Mogols.  Quelques  années 

f)!us  tard,  le  bruit  s'étnnt  répandu  que 
e  grand  khan  avait  embrassé  la  reli- 
gion chrelienne,  saint  Louis  envoya 
aussitôt  dans  ce  pays  le  cordelier  bra- 
bançon Rubruquis  ou  Ruisbroek,  oui 
partit  en  1253 ,  accompagné  de  trois  ja- 
cobins et  de  plusieurs  laïques.  Sa  rela- 
tion renferme  des  partirulantés  du  plus 
haut  intérêt  sur  les  Tartares(*).  Il  est, 
en  général ,  très-véridique  quand  il  parie 
de  ce  qu'il  a  tu  ;  mais  ij  n'en  est  pas  de 
même  quand  il  raconte  sur  la  foi  d'au* 
trui.  Ainsi,  il  fait  mention  du  Prétre- 
Jean,  et  de  ce  prétendu  royaume  chré- 
tien établi  d'abord  au  centre  de  l'Asie, 
puis  transporté  en  Afrique,  point  d'his- 
toire encore  fort  obbcur  aujourd'hui. 
Il  rapporte  que  «  dans  le  grand  Garthaj 
ae  trouve  une  ville  dont  les  muraillei 
sontd'argent  et  les  bastions  d'or,  etc., 
etc.  »  D  un  autre  côté,  il  est  le  pre- 
mier qui,  au  nïoyen  âge,  ait  représenté 
la  nier  Caspienne  comme  un  grand  lac 
isolé;  car,  malgré  l'assertion  d'Héro- 
dote t  on  persistait  à  prétendra  qu'elle 
t'unissait  a  la  mer  du  Nord. 

A  l'époque  de  Rubruquis,  on  possé- 
dait et  l'on  continuait  de  tracer  des 
cartes  informes  du  ulobe  terrestre.  «  li 
y  en  avait  même  de  deux  espèces  :  les 
unes  n'étaient  que  de  simples  copies  de 
edles  de  Ptolémée;  on  insérait  dans  let 
autres  les  nouvelles  contrées  dont  on 
avait  reconnu  ou  conjecture  l'existence. 
Des  cartes,  a  la  vérité  bien  szrossières , 
accompagnent  le  poènie  de  Gautier  de 
Metz,  et  l'abbé  le  Bœuf  a  fait  connaître 
celle  qui  se  trouve  à  la  bibliothèoue  de 
Sainte-Geneviève,  et  qu'il  croit  faite  à 
la  in  du  treizième  siècle  :  elle  est  jointe  ' 

(*)  Entrs  antres  choses,  il  raconte  qu'il 

rencontra  en  Tarlnrie  une  femme  de  Metz 
du  nom  de  l*a(jiM,*itc ,  »l  un  orfèvre,  boiir- 
eeois  de  Paris,  nommé  Bouclner,  oui  avait 
fabriqné  an  khan  une  fontaine  mécanique 
fi^uraiii  un  arbre  d'argent  iOatenii  par  quatre 
lions  du  n)Ame  n»rtal ,  et  surmonté  d"un  ange 
d  argent  qui  tenait  une  Uoiupt-tle  et  devait, 
au  moyen  deftouillels,  sounei  de&ou  lUâtru- 
nieni  lorK|ue  le  toaant  de  boiee  leiiit  sf- 
rivi. 


à  une  chronique  qui  fiait  aveelefèpe 
de  saint  Louis;  mais  VsB  proportleoB  j 
sont  si  mal  gardées  et  la  positions  li 

fautives,  qu'elle  ne  peut  servir  qti'à 
montrer  quelle  était  alors  rimj>frfef- 
tion  des  connaissances  géographiques  ;*}. 
Nous  ne  voyons  d'ailleurs  produire  au- 
cune carte  dans  les  démêléâ  qui  s'âe- 
faient  concernant  lee  Umites  des  die* 
oèses.  Les  différends  de  cette  espèce 
entre  les  évéques  d'Auierre  et  d'Autun, 
erjtre  celui  de  Paris  et  ceux  de  Cliartits 
et  de  Reauvais.  furent  tertninés  par  des 
arbitrages,  et  d'après  des  traditiuns  at- 
testées fiar  des  vieillards  ;  aucune  loite 
de  renseignement  géographique  n'iaftn 
sur  les  décisions.  Quelquet  princes  et- 
pendant  et  quelques  auteurs  comtnfn- 
caient  à  s'occuper  de  la  descriptioo 
immédiate  de  certains  pays  européens. 
Mais  la  France,  au  treizième  siècle,  œ 
fournit  aucun  travail,  aucun  eisaide 
cette  espèce.  T.a  géographie,  pureaMSt 
civile, s j  réduisait  à  des  notions ioen^ 
tes,  incomplètes  et  peu  répandues; rien 
n'y  avait  pénétré  de  la  géographie  ph^- 
'  lie,  à  [»eine  ébauchée  en  Oneot  Ct 

Eil  y  aurait  eu  de  plus  avancé,  (fM 
la  géographie  astronomique,  si  foe 
avait  su  appliquer  au  globe  terrestieki 
idées  exposées  dans  quelques  traités  df 
la  sphère;  mais,  ainsi  que  nous  Favoris 
d'  ià  dit,  la  sphéricité  de  la  terre  était 
encore  igiiorée  du  vid^^aire ,  et  meccoioc 

(*)  tes  détails  snivaott  eamplèlcotlcf  bib 
mentionnés  par  l'auteur  que  nous  etiou. 

Sur  les  cartes  dvs  douzième  et  treirièiue  Sl^ 
des,  Ifs  lunilesdps  régions  étaient  des  Ik;tk» 
droites  ou  iégèremeut  courbes,  sansti^io 
•aillants  ni  rcnCnmts.  Las  ienvss  ëmtt 
marqué»  par  deux  lignes  petellèhi  f^'^ 
toujours  droites.  Dans  les  mappemonde*  ia 
quatorzième  et  du  quinzieoie  siècle,  oa^oil 
ordinairement  au  milieu  un  gros  poiQt  • 
tant  trois  croix  ;  an-desiiia  cal  écrit  la 
de  Jérusalem;  par  ce  centre  passe  uo«  li^^ 
verticale  au  haut  de  laquelle  est  écrit 
et  au  bas  Occident.  Une  seconde  l\%ot^ 
saut  également  par  Jcru^lcto,  et  c***'P*fJ^ 
première  i  angle  droit,  aboarit  à  drâils* 
mot  Midi,  à  gauche  au  mot  St^tetttrit^  Cs 
mappemondes  étaient  estimées  a  un  fréj-hf^ 
prix  ,  ainsi  (ju'on  peut  le  voir  d'dprei  i'^' 
veu taire  des  livres  de  Jean,  duc  de  Beffi, 
dans  lUistflin  dé  Ghsrfai  m,  publik  |« 
le  Labooreer* 
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lème  par  la  plupart  des  bomaies  ios* 

ruits  f*).  « 

La  découverte  de  la  boussole,  à  la- 
belle  nous  croyons  que  la  France  eut 
oe  grande  part  (voves  Boussolb),  ne 

It  qu'augmenter  Télan  donné  oar  les 
xpeil fiions  d'outre-mer.  M.iis,  dans  le 
u.ilorzienie siècle,  nous  n'avons  a  citer 
uciin  nom  de  voyageur  français;  seu- 
uueut,  au  Sénégal  et  dans  la  Guinée 
rojes  00  mot),  dos  établissements  fo- 
nt fondés  par  les  DIeppois,  et,  dans  les 
remières  années  du  siècle  suivant,  Bé* 
if  iK^oiirt  conquit  ios  Canaries.  (Voyex 

ETHE>COrRT.) 

Enlin  arriva  le  grand  siècle  des  dé- 
ouvertes,  le  Quinzième  siècle,  où  les 
ortugab  se  signalèrent  de  la  manière 
I  plus  glorieuse,  en  doublant  le  cap 
iOjador,  en  abordant  aux  îles  de  Porto- 
anto  et  de  Madère,  aux  Aijores,  aux 
es  du  cap  Vert,  etc.,  et  enfin  nu  c.ip 
e  Bonne-Espérance.  Ce  siècle  lut  di- 
nement  fermé  par  la  découverte  de 
Amérique  en  1492.  La  France  de  cette 
poque,  occupée  tout  entière  à  ses 
uerres  d'Tlalie,  n  sa  lutté  contre  Char- 
'S-Quint,  deciuiee  p;ir  1rs  querelles  re- 
gieuses,  resta  en  arrière  des  autres 
ations  de  T Europe.  Cependant,  en 
>03 ,  quelques  tentatives  commerciales 
irent  laites  dans  les  Indes.  En  1i>06, 
ibertdéi^orivrit,  dit-on,  le  Canada.  En 
»24,  le  pilote  florentin  Ju  in  Vcrraz- 
rio,  (jiie  hYiMu;ois  V  av. ut  pris  a  son 
rvice,  parcourut  la  côte  de  la  Eloride 
oyez  ce  mot).  Les  Français  visitèrent 
i%e8sivement ,  au  seizième  siècle, 
•rre-Neove,  le  Canada,  le  cap  Breton, 
lo-Janeiro,  l'Algérie.  (Voyez  COLO- 
ES ,  t.  V,  p.  30G.) 

La  géograpliie,  i;rike  à  ces  voyages, 
vint  Tétude  favorite  de  beaucoup  de 
ns  instruits,  et  Ton  peut  voir,  surtout 
ns  les  récits  du  savant  Postal,  quels 

o;;rès  cette  science  avait  faits.  Les 

vrages  géoj3;rapbiquPS  se  sont  telle- 
;nt  niurtijiiics  pendant  le  seizième 
«le,  que  leur  anal) se  a  suffi  pour  rem- 
r  vingt  volumes. 

Bd  général,  on  connaissait  alors,  sur 
n  et  l'autre  hémisphère,  les  régions 

les  mers  comprises  entre  le  cercle  po- 
re arctique  et  le  tropique  du  Capri* 

•)  Histoire  iiUcriiire  Je  la  1  luiice,  l.  X.V, 
cottn  Mir  réiat  d«i  leltiw,p.  laO-xa?. 


corne;  on  s'était  même  avancé  au  delà 
de  ce  dernier  cercle,  jusqu'au  cap  de 
Bonne- Espérance  en  Afrique,  juscpi'au 
détroit  de  Magellan  en  Amérique;  mais 
il  y  avait  encore  un  grand  nombre  de 
distances  à  mesurer,  dVrreurs  à  recti- 
fier et  de  lacunes  à  remjilir,  sans  parler 
des  nombreuses  découvertes  qui  res- 
taient à  faire. 

Le  dix-septième  siècle,  où  la  puis- 
tance  française  prit  un  si  vaste  déve- 
loppement, offre  un  grand  nomhre  de 
vova^rs  français.  Pvrard  de  I>aval 
puV)Iia,  en  1615,  la  meillenre  description 
des  Indes  oriejitales  qui  edt  encore 
paru  :  il  avait  visité  le  Brésil,  les  Mal- 
dives et  les  Moluques.  Le  savant  Mon- 
eonys  parcourut  les  trois  parties  de 
fancien  continent.  Le  disciple  de  Ga^ 
sendi,  Bernier,  fr.édecin  philosophe, 
partit  en  1054  pour  les  Etats  du  Grand 
Sloî»ol,  et  ses  relations  sont  loin,  même 
aujourd'hui,  d'avoir  perdu  leur  intérêt. 
Tavernier  fut  moins  instruit,  il  est  vrai; 
mais  il  fit  en  quarante  ans  six  voyagea 
dans  diverses  contrées  de  P Asie,  et, 
tout  en  achetant  et  vendant  ses  pierre- 
ries, il  nota  de  curieuses  observations. 
Aucun  lionime  peut-être  n'avait  autant 
voyagé.  Il  voyageait  encore  à  quatre- 
vingt-quatre  ans,  quand  il*  mourut  à 
Moscou  en  16S9.  Jean  Thévenot,  ()ui 
parcourut  l'Asie,  et  en  rapporta,  dit- 
on,  le  café,  mérite  un  ran^  distingué 
parmi  les  voyageurs  les  plus  dignes  d'es- 
tnue.  11  en  est  de  même  de  Chardin.  La 
relation  de  son  voyage  en  Perse  est  sans 
contredit,  comme  production  littéraire 
et  comme  rel  ttion  nistorique,  la  meil- 
leure que  la  France  ait  produite  avant 

1700. 

En  même  temps,  des  sociétés  s'orga- 
nisaient partout  en  Erance  pour  entre- 
prendre des  explorations  vers  les  con- 
trées peu  connues  ou  non  encore  décou- 
vertes. Déjà  un  siècle  auparavant,  en 
1503,  quelques  négociants  de  Rouen 
avaient  mis  en  mer  un  faible  armement, 
qui,  assailli  par  des  tempêtes  au  cap  de 
Bonne-Espéranoe,  avait  eu  grand*  peine 
à  regagner  l'Europe.  Dieppois 
avaient  découvert,  conjointement  avec 
les  nrcfoiis,  rîle  T^rre-Neuve,  et  s'y 
étaient  établis  en  150«.  En  IG(U  ,  une 
société  fornK'e  en  lîret.i^ne  expédia 
deux  navir&i,  que  Pyrard  conduisit  uus 

Maldives,  mais  sans  succès.  En  1616  et 
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en  1610,  une  compagnie  nouvelle  envoya 
a  l'île  de  Javr ,  sous  \p  commandement 
de  Girard  le  Flamand,  plusieurs  vais- 
seaux. ^éanmoi^s,  ils  rapportèrent  des 
cargaisons  à  peine  suffisantes  pour  en* 
courager  les  armateurs  à  de  nouvelles 
entreprises.  En  1025,  des  navigateurs 
de  Dieppe  s'établirent  à  la  Martinique. 
Des  négociants  de  la  même  ville ,  en 
1633 ,  et  une  autre  compagnie ,  en  1 642 , 
tentèrent*  avec  moins  de  succès,  de 
former  un  établissement  à  Madagascar. 
Enfin  Colbert  créa,  en  1664,  une  com- 
paîînie  des  Indes  orientales  privilégiée 
(voyez  CoMPAGMES  DE  commerce); 
mais  elle  fut,  ainsi  que  les  diverses  so- 
ciétés (^ui  lui  succédèrent,  réduite  par 
diverses  causes  à  une  extrême  détresse. 
On  lui  doit  néanmoins  des  notions 
géographiques  fort  exactes  sur  Mada- 
gascar, sur  la  péninsule  de  Guzarate, 
sur  Ceyian,  Saint-Tliomé,  Pondichéry, 
etc.,  et  même  sur  le  royaume  de  Siam 
(voyez  Choisy).  Pour  ce  qui  regarde 
les  Indes  occidentales,  diverses  exptédi- 
tions  avaient  été  tentées,  sous  le  minis- 
tère Richelieu,  sans  grand  résultat.  Ce 
ne  fut  que  sons  Colhert  que  no*^  colonies 
du  nouveau  monde  prirent  un  iinincnse 
accroissement,  et  que  Ton  connut  les 
pays  qu'eifts  embrassaient. 

La  première  apparition  d*un  navire 
français  dans  la  mer  du  Sud  date  de 
IGO?'.  Ce  bîUiment  était  commandé  par 
un  noini7ie  Jeaii  Baptiste  de  la  Feuillade. 
En  1712 ,  huit  ou  neuf  corsaires  de  notre 
nation  croisèrent  sur  les  cotes  du  Chili 
et  du  Pérou.  Au  commencement  de 
1721 ,  on  vit  arriver  dans  la  mer  du  Sud 
quatorze  bâtiments,  la  plupart  armés 
en  guerre,  et  é(|iii[)és  par  les  négociants 
(le  S.iint-Alalo.  Dans  la  même  année, 
un  navire  français  fît  voile  de  ia  Cliine 
vers  la  Nouvelle-Espagne,  et,  se  diri- 
geant vers  le  Nord ,  il  arriva  à  la  baie  de 
Vanderas  en  moins  de  cinquante  jours  ; 
résultat  qui  n'avait  pas  encore  été  ob- 
tenu dans  la  traversée  de  Tocéau  Paci* 
fique  de  l'ouest  à  l'est. 

Pendant  longtemps,  les  négociants 
de  Dieppe  et  de  Rouen  eurent  la  pos- 
session exclusive  du  commerce  avec 
l'Afrique  (voyez  Guinée).  Dès  Tannée 
lG'>f> ,  ils  avaient  des  établissements 
considérables  a  l'einl)MU(:hiire  du  Séné- 
gal. A  partir  de  1004,  cinq  compagnies 


privilégiées  furent  successivement  ins- 
tituées. Leur  prompte  ruine  démontra 
que  le  commerce,  pour  prospérer , de- 
vait étie  abandonné  à  lui-même.  Néan- 
moins, Tardeur  que  ers  compagnies  ot- 
rent  dans  leurs  premières  spéculatioas, 
contribua  beaucoup  à  grossir  la  masse 
des  documents  £;eoi:raphiqucs  que  Ton 
possédait  déjà;  et  avniît  (|ue  Tassocii- 
tioa  africaine  fût  deliniti^ement  cons- 
tituée ,  les  Français  tinrent  le  premier 
rang  parmi  les  explorateurs  de  rAffi* 
que.  En  1637,  un  jeune  homme  nomnoc 
Jannequin  s'avança  sur  le  Séné-Ml  jus- 
qu'au district  appelé  le  Terrier-Rou::c, 
et  malgré  ses  inexactitudes,  sa  relaiiôQ 
répandit  des  notions  précieuses  sur  des 
pays  jusqu'alors  inconnus.  UopinioB 
que  le  Kiger  et  le  Sénégal  ne  formaient 
qu'un  seul  et  même  fleuve  prévalait  de 
son  temps,  et  subsista  jusqu'au  COO- 
mencenient  du  dernier  siècle. 

De  1697  à  1715,  beaucoup  de  rensei- 
gnements sur  les  pays  qui  environaeol 
le  Sénégal  furent  dus  à  Paetinlé  ée 
Brioe,  associé  de  Tadministratioa  (hi 
compagnies  françaises  qui  eiploit.iifot 
l'Afrique.  Dans  un  de  ses  nombreui 
voyai;es,  il  remonta  le  Serjésn!  jusqtn 
Gallam,  et  établit  une  factorerie  a  Dra* 
maoet  Plus  tard»  eneouragé  par  Briee, 
un  jeune  homme  nommé  Compaj^ 
(voyez  ce  nom)  pénétra  dans  le  Bam- 
bou k  ,  dont,  îirAce  à  son  habileté  tt  3 
sa  prudence,  il  put  parcourir  pendant 
un  an  et  demi  tous  les  districts  sans  au- 
cune difticulté.  Les  détails  qu'il  dOM 
à  son  retour  sur  la  richesse  do  p^js 
inspirèrent  aux  Français  le  désir  d'jr 
établir  leur  domination  ;  mais  celteen- 
treprise  était  au-dessus  de  leurs  force?, 
et  le  fort  Saint-Joseph  resta  la  limile 
extrême  de  leurs  étublisi>emenli  daiisi« 
Sénégal. 

De  volumineux  traités  de  géop^f^ 
se  multi|)lièrent  dans  tout  le  cours  du 
dîx-septieme  siècle,  et  ils  sont  aujour- 
d'hui, et  avec  raison,  ronipleteiîientoJ* 
bliés.  A  quoi  en  effet  serviraient  les lofl* 
gues  et  insipides  descriutioos  de  b 
terre  par  Boussingaut,  Robbe,  Maaaes* 
aon-Mallet,  Martineau  du  Plessis,ie 
Cocq,  Audiffret;  ou  bien  la  Géogrophie 
royale  du  P.  Labbe,  ou  la  Gtojr.iphi? 
du  prince,  par  la  Motte  le  Vayer?  Us 
traités  des  Sanson  et  de  Pierre  DuvjI, 
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tres-supérieurs  aux  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer,  ne  sont  bons  tout  nu 

Élus  (|u'à  constater  Tétat  où  se  trouvait 
i  scienee  à  leur  époque.  Lei  cartes 
exécutées  par  Nicolas  Sanson  et  set 
Gis,  bien  qu'elles  indiquassent  un  im- 
mense progrès ,  paraissent  aujourd'hui 
bien  imparfaites  (*}.  Le  dessin  des  cnr- 
Urs  ne  commença  réellement  à  s'ainclio- 
tir  oie  de  1«70  à  1700  ;  Ton  en  iit  dis- 
inrutre  tous  les  emblèmes  bizarres, 
toos  les  ornements  dont  on  les  avait 
usqn'alors  surchargées,  comme  les  ani- 
mux  monstrueux  qui  remplissaient  les 
iéserts  et  IfS  mers,  etc.  La  création  de 
'Académie  des  sciences  seconda  aussi 
rivemeot  les  progrès  de  la  science  géo- 
(iBphique.  L*Académie  des  inscriptions 
M  lut  guère,  jusqu'en  1 700 ,  occupée 
]uh  faire  des  devises  et  des  projets  de 
^♦"(laille  en  l'honneur  du  firnnd  roi  ; 
:"iie  ne  renfermait  dans  son  sein  aucun 
;éographe  ,  tandis  qu'au  nombre  des 
membres  de  1*  Académie  des  sciences  se 
Irouvnient  déjà  ,  outre  les  astronomes 
3assini  et  Lahirc,  les  voyageurs  Tour- 
lefort  et  Melchisédech  Thévcndt.  (lette 
oinpoqnie  publia  elle  nirine  ,  en  1G!)3  , 
es  observations  faites  par  queiqnes-uus 
le  ses  membres  en  diverses  contrées. 

1671 ,  Tastronome  Picard  se  rendit 
I  Uraniabourg  en  Danemark,  pour  faire 
les  observations  d'nprès  les  indications 
e  Cassini,  et  a()fes  avoir  calculé,  avec 
me  rare  exactitude,  la  différence  en- 
te les  longitudes  des  observatoires  d'U- 
aniabourg  et  de  Paris,  il  fut  à  son  re- 
our  chargé,  ainsi  que  Lahire,  d'exa- 
liner  et  de  corriger  la  carte  de  France 
u  moyen  de  s(  s  ol)servations  astrono- 
liques.  «  Ln  exécutant  leur  tAche ,  les 
eux  savants  se  virent  obligés  de  res- 
errer  ce  pays  en  de  beaucoup  plus 
troitas  limites  qu*on  ne  lui  en  suppo- 
lit  fl'aî^rès  les  cartes  contemporaines, 
s  lui  ùlcrent  plus  d'un  degré  de  longi- 
ide  le  long  de  la  côte  occidentale  .  à 
irtir  de  la  Bretagne  jusqu'à  la  baie  de 
iscaye,  et  retranchèrent  de  la  même 
içoa  environ  un  demi-degré  sur  les  cd- 
îi  da  Languedoc  et  de  la  Provence. 

(*)  CetI  à  im  niuine  vénitien  nommé  Go« 
>nolfi  que  sont  dus  le»  deux  globes  d'une  si 
andc  dimension  qui  tout  OOOKTvéi  à  la 
blioibèque  du  roi. 


Ces  changements  furent  l'occasion  d'une 
plaisanterie  de  Louis  XIV  qui,  compli- 
mentant les  académiciens  à  leur  retour, 
leur  dit  en  propres  termes  :  «  Je  vois 
«  avec  peine ,  Messieurs  ,  que  votre 
«  voyage  m*a  coilté  une  bonne  partie 
«  de  mon  royaume.  »  Cassini  ,  cepen- 
dant, travaillait  sans  se  lasser  a  amé- 
liorer la  géographie  en  la  faisant  profi- 
ter des  calculs  astronomiques.  En  1696, 
il  traai  sur  le  parquet  de  TObserva* 
toire  de  Paris  un  planisphère  où  se 
trouvaient  indiquées  les  trente-neuf  po- 
sitions déterminées  par  les  observations 
les  plus  récentes.  Il  reprochait  avec  vé- 
hémence au  monde  savant  les  défauts 
de  la  géographie,  que  les  progrès  de  la 
science  laissaient  considérablement  en 
arrière.  Les  faiseurs  de  cartes  ne  te* 
naient  aucun  compte  des  observations 
astronomiques  niultipliccs  chaque  jour 
autour  d'eux,  et  qui,  maigre  leur  nota- 
bles inexactitudes,  ne  conduisaient  ja- 
mais à  des  erreurs  comme  celles  dont 
le  respect  de  l'antiquité  perpétuait  la 
tradition.  Sur  l'indication  et  d'après  les 
désirs  de  Cassini,  Chazelles  fut  envoyé 
dans  le  Levant  pour  corriger  la  carte  (Je 
la  Méditerranée.  Les  observations  con- 
firmèrent la  différence  de  longitude  en* 
tre  les  rivages  de  la  Palestine  et  la  mé- 
ridienne de  Paris.  La  carte  de  la  partie 
de  la  Méditerranée  qui  se  trouve  à 
l'ouest  de  cette  mpridienne  ne  fut  cor- 
rigée qu'en  17:>0.  Il  est  remarquable 
que  Peiresc,  eu  lG3ô,  avait  réduit  de 
45*  à  SOT  la  distance  d*Alep  à  Mar- 
seille. Mais  les  savants  n^acceptaient  pas 
généralement  les  améliorations,  encore 
que  proposées  |)ar  des  hommes  d'un  sa- 
voir eminent.  La  uco^îraphie  retombait 
sans  cesse  dans  les  erreurs  de  l'anti- 
quité ,  et  avait  besoin ,  Cassini  le  pro« 
clamait  hautement,  d*une  réforme  com- 
plète. 

«  Guillaume  Delisle,  ami  de  Cassini, 
fut  le  premier  qui  s'occupa  sérieuse- 
ment de  reconstruire  l'édifice  géogra- 
phique. Il  conçut  jeune  ce  grand  dessein, 
et  s'y  appliqua  avec  uneardeur  si  extraor- 
dinaire, qu  il  avait  terminé  sa  tâche  à 
rflge  de  S6  ans.  Dès  Tannée  1700,  il  pu- 
blia sa  mappemonde,  ainsi  que  ses  car- 
tes séparées  d'Liinipe,  d'Asie  et  d'Afri- 
que. En  les  dressant  il  avait  hardiment 
abandonne  les  errements  de  ses  prédé- 


^  cd  by  Google 


m        màmnuamM     VïjmmB.  «innAMn 


cesî?eîîrs,  et  avait  usé  sans  scrupule  des 
mntériaux  que  les  progrès  de  l'astrono- 
inie  avaient  mis  à  sa  disposition...  Rien 
ne  diminue  ia  gloire  «]ui  revient  à  De- 
lisie  poor  avoir  opéré  en  géosraphie  une 
révolution  complète  ;  ear  il  parvint  k 
f.iire  concorder  les  mesures  anciennes  et 
niodf-riies.  et  a  combiner  une  masse  plus 
Ovinsiderahlc  de  documents.  Au  lieu  de 
limiter  ses  corrections  à  une  partie  du 
globe,  il  les  étendit  au  globe  entier,  ce 
qui  lui  donne  un  droit  très- positif  à 
être  regardé  comme  le  créateur  de  la 
péopiraphie  moderne.  Pierre  le  Grand , 
a  son  passage  à  Paris ,  lui  rendit  hom- 
mage en  le  visitant  pour  lui  dormer 
tous  les  renseignements  qu'il  posstklait 
lui-même  sur  la  géographie  de  la  Rus- 
sie. (Vovez  aussi  DiLTSLi.) 

«  Delisle  mourut  en  1726;  mais  il 
vécut  assez  pourvoir  son  élève,  J.  B. 
d'Anville  (voyez  ce  nom)  ,  atteindre , 
dans  sa  science  favorite ,  à  un  degré 
qui  promettait  de  rapides  perfection- 
nements à  la  géographie...  Les  recher- 
ches des  savants,  et  les  connaissances 
acquises  sur  In  conformation  du  globe, 
d;uis  le  cours  du  dernier  siècle,  ont 
foiirni  d'éclatantes  preuves  de  .sa  mer- 
veilleuse sagacité.  L'Italie,  avant  lui, 
était  exagérée  sur  les  cartes  bien  au  delà 
de  ses  dimensions  réelles,  et  se  prolon* 

feait  de  fest  a  l'ouest,  suivant  les  idées 
es  anciens.  Mais  après  avoir  décou- 
vert la  véritable  valeur  des  mesures 
emplovées  par  eux,  il  réduisit  l'étendue 
de  celle  péninsule,  et  les  opérations  géo- 
désiques  de  Benott  XIV  démontrèrent 
i|u*il  avait  eu  raison.  La  hardiesse  du 
pontîfe  acheva  ce  qu'avait  commencé 
l'activité  résohie  des  géographes  (*).  » 

La  France  peut  donc  reclamer  sans 
partage  la  gloire  d'avoir  redressé  les 
vieilles  erreurs  de  la  géographie  an- 
cienne et  moderne.  On  sait  du  reste 
ue  l'exécution  des  cartes  s'éleva  aussi, 
epuîs  la  fin  du  dix-septième  siècle,  à 
un  haut  degré  de  perfection.  î.n  plus 
célèbre  de  tout»  s  est  la  carte  de  France 
eu  183  feuilles ,  dite  de  l'Académie  des 

O  extrait  de  Teicellent  ouvrage  inti- 
tulé :  Histoire  générale  des  voyages^  traduit 
de  l'anglais  de  W.  Dtvsborotigh  Cooley ,  par 
Ad^Joano^  et  Okl-Nick,  iSao,  t.  p.  368 
et  Miv. 


sciences  ou  de  Cassini  de  Thiiry,  qui  a 
fut  le  principal  auteur.  Elle  a  serti  de 
modèle  à  plusieurs  cartes  du  même 
genre  publiées  dans  les  pays  étrangm 
Les  cartes  hydrographiques  delà  nèN 
époque  sont  aussi  fort  reeooBmandzbks 
par  leîir  exactitude ,  et  en  pnrticnlier 
celles  de  Hellin,  de  Piiységur  et(leDci> 
près  de  Ma?  nevillette. 

L'Acadeuùe  des  sciences  oui,  députa 
1670,  avait  chargé  plusieurs «898»» 
bres  de  différentes  missions  idcatii* 
ques  ,  fit  >  depuis  1780 ,  entrepNBA» 
plusietirs  voyaiies  d*une  iramensf  im- 
portance: car  ils  avaient  pour  objn  b 
mesure  et  la  figure  de  la  terre.  D^jt 
commissions  académiques  furent  en- 
voyées, l'une  an  Pérou  «  en  1736,  Xm^ 
tre  au  cercle  polaire  «  en  17S7,potf 
mesurer ,  de  part  et  d'autre ,  deux  d^ 
prés  de  latitude  pris  sur  le  même  mé- 
ridien. Cette  opération,  dont  I  honne-ir 
revient  presque  exclusivement  a  de«  >i- 
vants  fraricais,  comme  Bouguer,  3Im}> 
pertuis ,  Clalrsut ,  la  Caille,  etc. ,  m 
laissa  subsister  aucun  doute  sur  Tiplh 
tissement  de  la  terre  vers  le  pôle,  ^l'i* 
pour  évaluer  avec  précision  c^t  api 
sèment,  il  fallut  plus  tard  de  noiivr  'i\ 
calculs,  de  nouvelles  vérifications ,  qui 
sont  dues  à  MM.  Méchain,  DsMiet 
Biot  et  Arago. 

Parmi  les  voyageurs  qui,  dans  le  eoon 
du  di\  huitième  siècle,  ont  visité  diffé- 
rentes parties  du  monde ,  la  Fraine  i 
plusieurs  noms  à  citer  :  Poivre,  a  (jw 
les  iles  de  Bourbon  et  de  France  ootiU 
plusieurs  années  de  prospérité,  psrcw* 
rut  PAsie,  TAfrique  et  rAnéri^f .  d 
publia  un  livre  fort  court,  mats  plein 
d'idées  administratives    d'im^^  h.iul« 
portée.  Rochon  fit  connaitre  eia<ie- 
ment  Madagascar ,  plusieurs  contrées 
des  Indes  orientales  et  des  Étals  M>* 
resques.  Divers  voyages  scieulili|««» 
comme  ceux  de  Courtanvaux,  Pinp^ 
Borda,  Kerizuelen,  Chabert.  Fleurie-^ 
ont  servi  à  rrctitier  ,  par  des  obs^ni- 
lions  nouvelles  ,  plusieurs  détails  de  L 
géographie  astronomique,  physique d 
positive.  Le  Gentil,  oui  alla,  eo  ITS/* 
observer  dans  llnde  le  passage  dr  \t 
nus  sur  le  disque  du  soleil,  rapporta  de 
précieux  renseignements  sur  Tastropo- 
mie  des  Indiens,  leurs  anliquilts,  flu*" 
toire  naturelle  de  leur  pajrs. 
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Quant  mEféÊtimm  de  ▼oyafçes,  ellii 

iVtaîpnt,  avant  1700,  multipliées  à  un 
i'\  point,  qu'on  en  avait  formé  des  rol- 
•  <  t.ons  fort  volumineuses.  J.'une  des 
>iu:»  précieuses  est  coiuuie  sous  le  nom 
ie  Grands  et  petits  voyages.  Les  petits 
Mt  nèatàfÊ  mx  Indet  orieatales,  les 
grands  aux  Indes  occidenUiet,  c*est-à- 
lire,  à  rAmérique.  C'est  un  recueil  de 
Ylations  priniilives,  de  mémoires  ori- 
dnaux,  publie  en  latin,  et  orné  de  fi^u* 
es  par  Théodore  de  Bry  et  Mérien. 
IMaiisédech  Thé?enot  traduisit  de  di- 
mee  languei  en  firançaii,  S6  relatkHii 
|ui  traitent  le  plus  souvent  de  la  Cbioe 
t  dfs  Indes  orientales.  Parmi  les  au- 
res  collections  inipnmees  en  France, 
m  doit  encore  citer  celle  qui  porte  le 
Jtre  de  Lettres  édi/iatUes ,  et  qui  est 
lue  amt  lettres  éerites  de  dllftfiiits  pays 
Mrles  missionnaires.  Mais  ees  rscueilt 
Slaieiil  si  volumineux,  qu*on  dut  néces» 
virement  en  faire  des  abrégés,  dont  les 
meilleurs  sont  ceux  de  l'abbe  Prévôti  de 
a  Harpe  et  de  M.  de  Walckenaer. 

Mais  malgré  les  résultats  de  ces  tra- 
Ntm ,  ee  sont  surtout  les  voyages  au- 
tour da  ^lolie  qui  ont  perfectionné  la 
géographie,  et  l*ont  amenée  au  point  où 
10US  la  voyons  aujourd'hui.  T.a  pre- 
iiiérc  expédition  de  ce  nvnrv  qui  appar- 
ieone  à  la  France  fut  faite  par  Uougain- 
rilie  (voyez  ce  mot).  Dans  un  premier 
oyage,  il  avait  fondé  aux  Iles  Falkland, 
a  17  mars  1764  «  une  colonie  qui  corn- 
n^nçait  à  prospérer ,  quand  la  France, 
ttvant  ce  nouvel  ctnbhsspment  mrnacé 
l'ir  les  Anglais,  et  réclame  par  l'Espa- 
;ne  en  vertu  d'une  ancienne  concession 
lapale ,  dont  Tautorité  n^étaît  depuis 
oQgtemps,  et  avec  raison,  reconnue 
Nff  personne,  prit  le  parti  de  le  céder 

cette  dernière  puissance.  Le  roi  d'Ks- 
•/^ene  s'encn^ca  a  payer  500,000  cou- 
onnes  comme  indemnité  des  dépenses 
ju'avait  occasionnées  le  défrichement 
les  terres.  Comme  une  partie  de  cette 
omme  revenait  h  Bougainville ,  auteur 
i'i  projet  de  colonisation  et  principal 
•roprietaire  des  terres  concédées,  il  fut 
nvoyé  en  17Cfi  avec  deux  bâtiments, 
Mur  restituer  solennellement  ces  ile^au 
louvernement  espaj^nol. 

La  restitution  ayant  été  opérée  au 
nois  de  novembre  1767,  Bougainville, 
mâ  que  ses  instructions  ie  lui  prescri- 


raient ,  entra  dans  la  «er  PacMqne. 

Après  avoir  pendant  52  jours  essuyé 
des  tempêtes  continuelles  dans  le  dé- 
troit de  Maizpllan,  il  parvint  enfin  a  un 
groupe  d'îles  qui  n'avait  pas  encore  été 
aperçu,  et  auquel  il  donna  le  nom  d'^r- 
cJ^pel  dangereWB.  Il  déeoorrit  succès» 
sivemeot  un  atitre  groupe  qu'il  nomma 
les  grandes  Cyclades^  puis  Tarchipel  de 
la  I  ouisiade  et  Vile  de  Bougainville.  Il 
revint  à  Snint-Malo  le  16  mars  t7f»9, 
après  un  voyage  de  deux  ans  et  quatre 
mois.  La  relation  qu'il  publia  eut  un 
grand  soccès  ;  mais  les  cartes  et  les  dé- 
terminations  géographiques  sont  la  par- 
tie faible  de  ronvrnire,  d'ailleurs  fort 
instructif  et  fort  intéressant. 

En  1760,  un  habile  marin  nommé 
Surviile,  parti  de  iSantes  avec  deux  na- 
vfres ,  déooa?rît  au  sud-est  de  la  Ifou* 
▼elleôuinée une  terre  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Pay^  des  Àrsacides,  Il  visita 
ensuite  la  Nouvelle-Zélande,  pendant 
que  le  capitaine  ('ook  était  occupe  à  re- 
lever les  mêmes  côtes  ;  mais  les  deux 
navigateurs  ne  se  rencontrèrent  point. 

En  1779,  on  autre  Français,  Kergue* 
len  ,  partit  de  l'île  de  France ,  et  le  \% 
février  découvrit ,  sous  les  50*  5'  de  la- 
titude siid,  une  terre  élevée,  sur  la  côte 
de  laquelle  il  demeura  six  jours,  et  qu'il 
appela  de  son  nom.  Dans  un  nouveau 
voyage ,  il  découvrit  de  nouveau  cette 
terre,  et  releva  plus  de  80  lieues  de  cé* 
tes. 

Nous  devons  mentionner  ici  un  fait 
qui  honorera  à  jamais  notre  f)ays.  Au 
moment  où  la  France  déchira  la  guerre 
à  l'Angleterre  (mars  1779),  le  ministre 
de  la  marine  adressa  de  Paris,  à  tous  les 
commandants  de  vaisseaux  français , 
une  circulaire  leur  faisant  connaître 
l'expédition  et  la  destination  du  capi- 
taine Cook,  alors  parti  pour  un  nouveau 
voyage,  et  leur  enjoignant  de  le  trai-  ' 
ter,  partout  où  ils  le  rencontreraient, 
comme  un  officier  d'Une  puissance  neup 
tre  et  alliée. 

Aussitôt  que  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance eut  été  terminée,  la  France  se 
h.lta  d'équiper  une  escadre  destinée  à 
résoudre  les  problèmes scientiliques que 
Cook  avait  laissés  sans  solution.  Le  . 
commandement  de  cette  expédition  fut 
confié  à  la  Pérouse.  Il  partit  de  Brest 
le  I*' août  1786,  à  la  téte  des  deux  Iré- 
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gâtes  là  Boussole  et  F  Astrolabe.  Noos 
raconterons  ailleurs  (voy.  la  PéiotiSB) 

la  malheureuse  destinée  de  ce  marin , 
dont  la  dernière  communication  date  du 
7  février  1788.  Nous  nous  bornerons 
ici  à  dire  que  les  observations  qu'il 
transmit  à  cette  époque  étaient  fort 
précieuses  pour  la  géographie.  11  décri- 
vait  avec  peu  de  détails ,  il  est  Yraî , 
mais  avec  une  grandeexactitude«  la  partie 
de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  que 
Cook  n'avait  pu  examiner,  et  complétait 
le  tracé  de  ce  continent.  Ses  découver- 
tes sur  la  côte  de  Tartarie  furent  en- 
core plus  importantes.  Il  reconnut  po- 
sitivement la  terre  de  Sagaleen  ,  dont 
les  Russes ,  malgré  leur  proximité, 
niaient  même  l'existence.  Deux  ans 
s'étaient  écoulés  au  delà  de  l'époque  à 
laquelle  la  Pérouse  devait  être  de  re- 
tour, Quand,  sur  une  demande  de  l'As- 
semblée nationale  au  roi,  demande  faite 
au  mois  de  février  1791 ,  deux  navires 
furent  équipés  dans  le  double  but  d'al- 
ler à  la  recherche  du  navigateur  et  de 
compléter  le  système  de  découvertes 
géoprapliiques  qu'il  laissait  inachevé. 
Le  commandement  de  (elte  expédition 
fut  conGé  au  contre-amiral  d*Entrecas- 
teaux.  Ce  marin  ne  s'écarta  qu*uoe seule 
fois  de  la  règle  qu'il  s'était  imposée  de 
naviî^uer  aussi  près  que  possible  du  ri- 
va^;e ,  pour  tacher  de  découvrir  quel- 
ques traces  de  ceux  qu'il  cherchait,  et 
malheureusement  Tlle  de  la  Recherche, 
qu'il  omit  de  visiter,  renfermait  préci- 
sément deux  de  nos  compatriotes  nau^ 
fragés.  D'Entrecasteaux  qui,  sans  faire 
des  découvertes  î)ir'n  importantes,  avait 
recorimi  avec  une  lidciile  remarquable 
près  de  300  lieues  de  cotes  au  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  avait 
constaté  I  Identité  des  ties  Salomon 
avec  l(  s  terres  aperf^ues  par  Surville  et 
^  Shortiand  ,  mourut  le  20  juillet  1793  « 
un  peu  avant  d'arriver  à  Java. 

Qiiek|ues  mois  avant  son  départ,  le 
14  décembre  1700,  Ktienne  ÎNIarchand 

{)artit  de  Marseille  sur  le  navire  le  Sa- 
ide ,  équipé  aux  frais  de  la  maison 
Beaux  de  cette  ville.  Il  entra  dans  1*0- 
céan  Pacifique  par  le  cap  de  florn  ,  se 
dirigea  sur  les  îles  Marquises  de  Men- 
doca  ,  et  recommt  un  groupe  entier 
d'iles  qu'il  nouuua  iles  de  la  Rcvolu' 
$hn»  Sans  qu'il  s  en  doutât,  elles  avaient 
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été  aperçues  un  umIs  aUpanvsBtpif  le 
capitaine  américain  Ingraliam.  Apiii 
avoir  touché  aux  lies  Sandwich .  il  sf 
dirigea  vers  la  Chine,  fil  une  excelleni? 
reconnaissance  hydrographique  du  dé- 
troit de  Oaspar,  alors  mal  connu,  et 
revint  à  Toulon  le  14  août  1793.  Etieeie 
Marchand  a  été  heureux  de  tromcriB 
habile  rédacteur  de  son  voya^  dus 
Fleurieu  ,  qui  en  a  lait  ressortir  atic 
habileté  tout  ce  qui  pouvait  s'y  tresw 
d'utile  et  d'intéressant. 

En  1801,  deux  navires,  le  Géogra- 
phe et  le  NaluralUk,  commandés  jiir 
Ïbs  capitaines  Baudin  et  Hamefis^fi* 
rent  chargés,  par  le  premier  consul, le 
compléter  la  reconnaissance  déjà  fait? 
en  partie  de  la  terre  australe.  Cetieet- 
pédition  n'eut  pas  tous  les  resuiuts 
qu'on  en  pouvait  espérer.  Labaiedii 
Kequins  et  les  iles  voisines  fureot  Mi> 
gneusement  examinées.  PiQuesii  poa> 
tiens  dans  rarcfalpel  du  Konl  fàat 
déterminées  avec  une  grande  exacti- 
tude; mais,  en  général ,  les  deux  iuti- 
res  se  tinrent  à  une  trop  grande 
tance  des  côtes  qu'ils  exploraient  p^w 
en  donner  une  description  corapleîj^  | 

Lm  guerres  de  t*em|Nre  mfim- 
rent  la  France  de  poursuivre  seivi?>' 
ges  d*explorations  niarilimes  ;  m«i» 
peine  la  paix  eut-elle  été  detiaitivecneil 
rétablie,  que  cinq  voyages  autour  <lfl 
monde  furent,  à  de  courts  inter>"3ll(>i 
entrepris  par  nos  compatriotes  :  le|*^ 
mier,  par C  de  Roquefeuilie, delw 
è  1817  ;  le  deuxième,  par  M.  Frtfoact. 
de  1819  à  1820  ;  le  troisième,  parDi- 
perrey,  de  1822  à  1825  ;  le  (|uatrieti». 
par  Roumain  ville,  de  1824  à  1826,  ft< 
cinquième  |)ar  le  capitaine  _Up^* 
conmiandant  la  corvette  la 
pendant  les  années  1830, 18SI  dW 
Mais  le  voyage  le  plus  importmt  f  • 
celui  de  l'infortuné  Dumonl-d'l m»* 
réeemment  enlevé  à  la  Fi'arîre  p.irlb*'" 
rible  catastrophe  du  8  mai 
retour  de  deux  campagnes  d*«s  ■*  1 
mers  océaniennes ,  il  fit  adopter  Jj[  i 
M.  de  Rosamel ,  alors  ministif  *  "  | 
marine,  le  plan  d'une  troisième 
Çne.  Les  deux  corvettes  ['AstrM'^^^ 
la  Zélée  furent  équipées,  et  sorîir^iî 
de  la  rade  de  Toulon ,  le  8  sepieai^r^ 
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18S7.  Après  sToir  relâché  aux  Canaries, 

puis  a  Rio-Janeiro ,  elles  pénétrèrent 

dans  le  détroit  de  Magellan,  v  firent  un 
court  séjour,  longèrent  les  cotes  orien- 
tales de  la  Terre-de-Feu,  sur  lesquelles 
on  n'avait  que  des  données  vagues  «  et 
se  dirigèrent  vers  les  mers  australes,  où 
les  nafîres  ooanirent  les  plus  grands 
dangers.  Enfin,  le  27  février  18S8,  on 
se  trouva  en  vue  d'un  groupe  d'ilots  et 
de  rochers ,  et  d'une  côte  escarpée  et 
sinueuse;  dans  resj)nce  de  huit  jours, 
maigre  les  obstacles  de  la  brume  ,  du 
mauvais  temps  et  des  glaces,  on  parvint 
à  tracer  exactement  la  configuratîou  de 
ces  terres  dans  une  étendue  d'environ 
120  milles ,  entre  le  GZ"  et  le  G  4'  degré 
de  latitude.  La  plus  orientale  de  ces 
terres  reçut  le  nom  de  Terre  JoinviUe; 
la  principale,  celui  de  Terre  Louis-Phi" 
lippe. 

Après  mie  station  au  Chili ,  d'Urville 

traversa  toute  l'Océanie ,  se  rendit ,  en 
octobre  1839,  à  Batavia,  puisa  Hobart- 
lowfi,  d"où  il  appareilla  le  1""  jnnvier 
isio  pour  une  nouvelle  exploration  an- 
Urctique.  Le  19  janvier,  par  66  degrés 
de  latitude,  on  aperçut  une  terre^bru- 
metise ,  que  le  chef  de  Texpédition  ap- 
pela yidéliBy  du  nom  de  sa  femme.  Le 
24,  on  découvrit  encore  la  terre  (|ui  fut 
appelée  Clarir.  Après  avoir  rel.lche  de 
nouveau  à  Hobart-Town  ,  on  se  porta 
à  la  Nouvelle-Zélande  pour  en  complé- 
ter rhydrographie,  puis  à  la  NouTâle- 
Guiaée,  dont  on  constata  que  la  Loui- 
siade  n*ctaît  séparée  par  aucun  détroit. 
L'expédition  ne  rentra  à  loulon  que  le 
6  novembre  1840(*). 

D'autres  excursions  lointaines  et  pé- 
rilleuses sTaient  été  faites  depuis  le 
commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
par  des  Français,  dans  diverses  parties 

(•)  Liste  chronologique  des  voyages  aulOUT 
du  monde  culifjiiis  par  de»  I  laut^uis. 

176^1749.  Bougaitivillc. 

i7Sft.        La  rérouse,  on  M  rtçul  à»  lal  «acoM 

1 790*1791.  B.  Marchand. 

'79'"'79''  Entrwa^tcaux. 

id«i>i8o4*  Le»  <l«uft  corvcUn  /«  Giogruph*  «t  h 

JfmàÊimiuir» 
1816.1817.  C.  dr  RoqaafMIto. 

i8aa*i8sS.  L.«J.  Daperray. 

iSjj-igjfi.  Bnug^ainTiUc* 
iâio-ilia.  LapUce. 


du  monde.  Deux  courageux  voyageurs, 
Caillaud  et  Caille ,  avaient  pénètre  dans 
l'intérienr  de  l'Afrique.  Celui-ci  est^ 
sans  contredit  ,  l'un  des  premiers  qui 
aient  visite  Tombonclou.  Nous  pouvons 
encore ,  pour  une  époque  plus  récente, 
citer  les  noms  de  Jacquemont,  de  Ro- 
cher-d'Héricourt,  de  Texier,  de  La- 
borde,  etc. 

La  collection  des  cartes  et  plans  con- 
servée à  la  bibliotbeque  du  roi,  .1  Pa- 
ris, est  une  des  plus  riclies  de  ce  i^ciu  e 
qui  existent  au  monde;  et,  pour  ne  par- 
ler que  des  monuments  géographiques 
qui  intéressent  notre  pays ,  nous  nous 
bornerons  à  citer  parnn  les  objets  qu'elle 

f»ossède  :  des  cartes  françaises  de  Nico- 
■JK  L'j:>5  à  LS5S;  une  carte  de  France, 
véritable  miniature  ,  faite  pour  Clirir- 
les  IX,  en  lôOS,  par  Pierre  Uamon;  la 
carte  de  ta  Guillotière  ;  la  Picardie  de 
Jolivet,  de  1500,  et  sa  France  de  1570; 
la  France  de  Postel ,  de  la  même  ai^ 
née,  etc.;  les  monuments  de  ^Nancv' 
(seizième  siècle);  la  cosmoizraphie  de 
Cbristopiie  de  Savigny,  de  Li87  :  la 
mappemonde  d*Oronce  Fine ,  de  lôUl  ; 
des  cartes  autographes  ded*Anvilte;  let 
fleuves  et  rivières  de  l'Europe  ,  par 
Louis  XV  ;  la  carte  tracée  par  l'infor- 
tuné la  Bourdonnaie,  pour  sa  défense, 
|)endant  sa  captivité  à  la  Bastille,  carte 
dessinée  avec  du  marc  de  café  et  une 

fiièoe  de  monnaie,  sur  un  mouchoir  des 
ndes,  etc.,  etc. 

Nous  terminerons  en  disant  que  Tune 
des  plus  belles  cartes  qui  existent ,  est 
la  carte  de  France  publiée  dejaerj  partie 

{)ar  le  dépôt  de  la  guerre.  On  doit  seu- 
eiuent  regretter  l'incorrection  avec  la- 
quelle les  noms  de  lieux  y  sont  en  gé- 
néral transcrits.  N'oubfions  pas  non 
plus  de  mentionner  la  magnifique  carte 
géologique  due  à  MM.  LIiede  Beau- 
mont,  ingénieurs  des  mines  et  membres 
de  l'Institut. 

Gbôlage  (le),  ou  droit  de  geolf.  était 
la  redevance  pécuniaire  que  chaque  pri- 
sonnier devait  au  geôlier  pour  son  en- 
trée et  pour  sa  sortie ,  ainsi  que  pour 
son  lit  y  glste  et  place. 

Cet  u>age  barbare  de  faire  payer  au 
prisonnier  le  loyer  de  sa  prison  a  sa 
source  dans  la  vénalité  de  la  justice.  Ce 
n*est  qu'une  des  mille  monstruosités 
qui  résultaient  d*ttn  pareil  abus.  Iiss 
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seigneurs  et  le  roi  étaient  habitués  à 
voir,  dans  leur  droit  de  justice,  la  meil- 
leure branche  de  leurs  revenus.  Forcés 
d*avoîr  des  maisons  de  détention  .  ils 
trouvèrent  le  moyen  d*éviter  tous  trais 
à  cet  égard,  et  d'augmenter  même  leurs 
bénéfices,  en  affermant  la  geôle,  et  en 
perfneltant  aux  fermiers  de  percevoir 
les  droits  dont  nous  avons  parle. 

Une  des  clauses  du  cahier  des  charges 
était  que  le  geôlier  noarrirait  indistinc- 
tement tous  les  prisonniers  que  le  pré- 
vôt ou  le  lieutenant  pourrait  envoyer  ;• 
et  Ton  (it  un  tarif  gradué  selon  la  con- 
dition des  personnes  ,  et  suivant  les 
adoucissements  que  la  fortune  de  cha- 
cun pourrait  lui  permettre.  Livrés  à 
Tarbitraire  d*un  geôlier  cupide,  les  mal- 
heureux prisonniers  seraient  morts  de 
faim  et  de  dénûment,  si  la  charité  pu- 
blique ne  fût  venue  suppléer  à  rinhu- 
manité  de  la  loi.  Vainement  on  fixait 
la  ration  de  pain  qui  d»'vait  être  donnée 
au  prisonnier  (elle  varia  d'une  livre  et 
demie  à  deux  livres) ,  les  abus  étaient  si 
fréouents  et  si  peu  susceptibles  de  sur- 
Teitlance,  qu'au  dix-septième  siècle,  à 
une  époque  où  le  réiiime  des  priions 
avait  deja  reçu  de  notables  améliora- 
tions, un  arrei  du  parlement  de  Paris 
(1665)  dut  condamner  uu  geôlier  à  être 
pendu,  pour  avoir  laissé  mourir  unpri« 
ionniersans  secours. 

Une  ordonnance  de  Henri  VI  d'An- 
gleterre ,  alors  régnant  à  Paris  (  mal 
1425),  rendue  surnn  reizietnent  du  par- 
lement ,  contient  le  tarif  des  droits  de 
geôlage  pour  les  prisons  du  Châtelet. 
Ce  tarif  se  trouve  reproduit  textuelle-» 
ment  dans  Tordoniianoe  de  1485 ,  et 
dans  les  ordonnances  subséquentes; 
nous  le  donnons  ici  comme  nn  des  do- 
cuments (jui  servent  le  mieux  à  faire 
connaître  la  matière  de  cet  article,  l'é- 
tat des  prisons ,  le  régime  des  pri- 
sonniers, au  quinzième  et  au  selfieme 
siècle. 

iSg.  AviNis  ordoBiié  et  erdoniioi»  m 
duMcun  priMmiiier  loit  mis  et  bgié  en  laiule 

geôle  selon  son  estât,  le  cas  de  son  emprison- 
nement 011  le  mandement  du  juge  et  seigneur 
qui  leuvoyera  prisonnier;  ' 

Et  se  ung  conte  ou  une  cooleise  est  mis 
en  prison  audit  Chastellet,  sera  jpeyé  pour 
son  geolage  d'entrée  et  d'issue  xo  bv.  ptrisis; 

Itmn  p^era  pour  ienJ»UU>le  CMM  wig  cbe- 


valier  banneret  ou  une  dame  banaerette, 
ao  sols; 
Item  ang  simple  ahcfiliar  m 

t,  S  sois; 
Item  unf^  escuief  «a  napls 
noble,  33  deniers; 

Item  ung  Lombard  ou  Looibarde  pour  ce 
mesme ,  a»  deoicrt; 

Item  ang  juif  on  wm  jmv»  pm»  icmfalih 
ble  cause,  ii  sols; 

Item  tousautmpriionDÎmponroemwmi, 
8  deniers. 

x6u.  Se  ung  prisonnier  gist  et  cberoes  a 
beauvoir,  en  la  mote  ou  en  la  adle,  il  pavera 
châsctme  nuit  pour  lit  4  dcnien  et  pour  place 
a  deniers  ;  et  se  il  vcull  faire  venir  «nn  lit 
de  sa  maison ,  faire  le  pourra  et  ne  payera  qac 
a  deniers  pour  place. 

t6f .  ChafeoBe  pcrfonae  «mi  m  «qm» 
sonnée  en  la  BouabcriÉ,  an  m  iWBWf  m  h 

Griesehe ,  qui  sont  prisons  fermées ,  psTWl 
pour  U  nuit  4  deniers  et  a  deniers  pour  k 
place. 

't6a.  8m  ong  prisomdar  «it  ou  bomnoir, 

fli  il  gist  sur  nattes  ou  sur  coucbe  dopafla 
ou  de  feurre,  il  doit  poor  cimaeano  mal  % 

deniers. 

lOS.  Se  ung  prisonnier  est  mis  en  U  Cosse, 
il  doit,  quant  il  a  de  quoy  payer,  ^>our  f*^" 
eu  ne  nuit  ong  denier;  et  s*il  est  mia  ou 
en  la  gourdaine  on  bersneil  ou  en  oui 
il  doit  autant  (|ue  s'd  esioit  à  la  Rme. 

164.  Se  un.:^  personne  est  mise  en  barbarie 
ou  gloriette,  il  doit  autant  que  celui  qui  est 
mis  en  beauvov;  et  ail  a  lit,  4  dauiim  mmt 
lit. 

if)5.  Se  ung  prisonnier  est  mis  entre  âf^x 
hnis  (portes),  il  payera  autant  comme  eu  la 
fosse,  c'est  assavoir  ung  denier. 

167.  Sera  tenus  ledit  geôlier  do  boiikr  et 
Uvrar  à  ses  despcos,  pain  et  eou  ans  primu» 
niers  qui  n'auront  de  quoi  vivre;  ou  cm 
qu'ilz  ne  seroient  emjirifODDés  pour  délie*, 
auquel  cas  lems  créanciers  seront  tenus  àt 
leur  quérir  à  l'ordonnance  du  prévoat  de 
Paris  et  selon  oe  qoo  vivrea  aeroat  dnna  oi 
à  bon  marché. 

it)8.  Et  e^l  défendu  audit  geôlier,  que  i 
prisonniers  criminels  ne  l^iille  pour  Iran 
vivres  que  paiu  et  ean  sur  peiue  de  perdrv 
oe  qu'il  leur  baillera  oultre,  le  on  iToil  |m 
commandement  du  prévoet  ou  du  ImnieuaUL 
169.  Le  geôlier  ne  pourra  contrahKb« 
aucun  prisonnier  à  estre a  sa  table  BUm^ 

plaist  

173.  Le  geôlier  aera  lanu  de  tenir  plems 
d'eau  la  grand  pierre  qui  mt  aur  tas 
afin  que  les  priaonnicn  en 
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r74«  Le  geôlier  stra  leou  d'avoir  lis  «.ouf- 
iiaas  de  licui  \ci  vl  qu'il  ii  t  n  p(iU*»e  iitt  llre 
te  (Miidrt  proffit  d*un  lit  que  de  deux  per- 
40BiMi  ou  de  trois  au  plat. 

1-5.  Sfï  aucun  prisonnier  Tftilt  iirair  on 
lit  de  Si  ms'mm,  avoir  If  jv>nrr.i  o»i  ca<i  r^ie 
le  ^lier  u  aura  de  quoy  emplir  la  place,  ou 
fid  m  îetHiii  priaoBiner  ne  poam  ■MSlire 
fiMT  me hd  ong  homiDe,  duquel  le  feôlicr 
itira  uiig  drnirr  de  pniafiU,  a««c  ioi  den 
deniers  pour  places. 

Pour  ne  rien  Inisser  à  désirer  dnns 
la  barbarie  absurde  de  ce  rèslement,  la 
iDéine  ordonnance  qui  tantuit  par  sous 
et  deoiert  ce  que  valait  un  gtte  dans  la 
finKfém  la  griewehê,  ou  entre  deux 
accordait  pnr  l'art.  182  aux  ged- 
ii^rs  le  droit  de  retenir  les  prisonniers 
«•n  prison,  après  leur  a<  qiJitt**nipnt.  jns- 
Qu'a  ce  qu'ils  eussent  paye  leur  ijetUaije. 
Ortie  disposition  se  maintint  jusqu'en 
IMI.  A  orlto  ^ooque,  Henri  il,  mè  par 
on  KBtiment  diramanité  qui  l^honore, 
dMnra  qiie  tous  les  prisonniers  qui 
nVliient  reterm*;  que  poJir  W  droit  de 
Ute  et  de  geôluge  seraient  mis  en  li- 
erlé  (la  même  décision  fut  renouvelée 
par  One  ordonnance  de  1G70;  ;  et  pour 
concilier  cet  acte  de  justice  avec  lea 
droits  acquis  des  inténssés ,  le  ipi  vou* 
lut  (jue  le  montant  drs  soinines  que  les 
geôliers  perdaient  par  celte  mesure  liU 
libattu  sur  le  prix  de  leur  ferme.  Oux- 
^1  cependant,  ncu  couservcnnt  pas 
ONMae  lenr  Mom  contre  les  prison- 
les  tribonaux  accordaient  anima 
^  'purs  créances  un  privilège  de  premier 
ordre  .qui  les  faisait  prMBrar  à  totM 
autres  créanciers. 

Le  fermage  des  geôles,  comme  nous 
le  verrons  au  mot  GeOuer,  lut  aboli 
sous  Louis  XV;  mais  l*QSage  du  droft 
de  geôle  subsisti.  Mis  Sotrir  de  modifi- 
cations importaaites,  }M|ii'à  ta  lérotii* 

t»On  française. 

Geôliers.  On  appelait  anciennement 
9^{tn  basse  latinité,  geola,  gaola ; 
•0  Mmt  français ,  gayoie ,  cage)  (*) ,  le 
lieu  où  Ton  enfermaft  Jea  pmonoiara* 
Les  geôliers  on  gardiens  de  la  geôle  sont 
qui  étaient  proposés  à  la  carde  et 
^  la  po liée  des  pri^^oiis.  Dans  la  prison 
du  Cbàtelet ,  et  au  commenccmeiit  du 
^iXHMptième  siècle  dans  toutes  les  pri- 

.  (*).Ce  mot  existe  encore  dans  le  dialecte 
puaid. 


sons  royales,  le  geôlier  prenait  le  titre 
de  greffier  de  la  geôle  ;  les  seiirneurs 
ne  pouvaient  avoir  que  de.«^  geôliers. 

D'après  Tordonnance  de  143S,  renoa- 
▼elée  par  celles  de  1485  et  15S3,  aucoii 
ne  put  être  doresnavant  receu  en  tof» 
fer  de  (jeôlier,  s'il  nêtnit  pur  lay  o% 
marié  et  sans  tonsure.  Leur  costume 
était  celui  des  sergeuts,  un  habit  royé 
ou  jjarty. 

On  imposa  aux  gedliers  robllgation 
d*étre  de  nonnes  vie  et  moeurs,  et  de  sa- 
voir lire  et  écrire.  Cette  prescription 

fiaraît  au  moins  sinLMilicre  ,  quand  on 
PS  voit  cliaru«*s  de  tenir  le  registre  d'é- 
crou  ou  dev  aient  <}lre  inscrites  l'entrée  et 
la  sortie  de  chaque  prisonnier.  Mais  il 
fytii  savoir  que  dans  te  principe  ils  em- 
ployaient à  ce  soin  un  subordonné,  qui 
prenait  le  îiom  de  elere  df  la  geôle,  et 
qui,  avec  un  certain  nomlif  de  gniclie* 
tiers  et  de  valets  qu'il  cluusi>sait  lui- 
mr*me  ,  et  dont  il  était  responsable, 
composait  le  personnel  administratif  et 
executif  de  la  prison.  Quant  au  gediler, 
il  bornait  ses  fonctions  à  surveiller 
d'une  manière  générale  les  prisonniers; 
sa  grande  alfaire  était  de  tirer  la  (piin- 
tessence  des  [>rolits  dont  sa  fernie  lui  don- 
nait le  monopole  ;  car  il  était,  en  même 
temps  que  fonctionnaire  publie,  logeur 
et  gargotierpar  adjudication.  Pour  poo» 
voir  payer  an  roi  son  fcrmaj^e.  il  de\  :>ît 
faire  passer  les  devoirs  de  la  ciiarge 
après  les  exigences  d'nn  commerce  dont 
les  détails  absorbaient  toutes  ses  facul- 
tés. (Voyez  GbÔLAGI.) 

Nous  avons  expliqué ,  dans  Tarticla 
qui  précède,  comment  Tavarire  des  jus- 
ticiers mit  les  prisons  en  ferme.  Siîiéj^ 
les  traitants  ordinaires  pouvaient  en 

{)Iein  jour,  et  sous  les  du  roi  et  de 
a  justice ,  se  livrer  impunément  aux 
actes  les  plus  effrontés  de  rapacHé  et 
d'arbitraire,  qae  ne  pourait-on  pas  at- 
tendre d'un  geôlier  .sans  éducation,  or- 
dinairement sans  principes,  à  qui  la  loi 
elle-même  remettait  en  quelque  sorte 
la  vie  et  la  mort  d'un  prisonnier,  et  qui 
avait,  pour  couvrir  ses  aaaobinatioos 
intéressées ,  la  mauvais  renom  de  la 
victime^  et  les  ténèbres  et  le  siieooe 
d'un  ciehot  ?  Aussi  les  excès  des  geô- 
liers turent  énormes.  Leur  brut^-ilite  et 
leur  rapacité  avaient  passe  en  proverbe 
comme  celles  des  sergents  ;  tonioe  que 
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raconte  Gil-Blas  là-desstis  peut  oasser 
pour  de  Thlstoire  (  voyez  dans  les  or* 

donnances  sur  le  régime  des  prisons, 
les  dispositions  relatives  aux  geôliers). 
T'n  nrticle  leur  défend  de  s'attribuer  les 
aumônes  (pi'on  les  charge  de  taire  pas- 
ser aux  prisonniers;  un  autre  leur  en- 
joint de  faire  inventaire  des  objets  trou- 
vés sur  ceux-ci  k  leur  entrée ,  sans  en 
rien  détourner  à  leur  prqfii  (*).  On 
prévoit  le  cas  où  il  leur  arriverait  de 
violer  leurs  captives;  celui  où,  contrai- 
rement aux  conditions  de  leur  bail  ,  ils 
laisseraient  mourir  (quelque  pnsormier 
de  faim  ou  de  maladie ,  sans  avoir  pré- 
venu le  médecin.  On  ne  cesse  de  leur 
recommander  de  visiter  les  cachots  et 
salles  au  moins  une  fois  par  jour. 

Ces  prescriptions  étaient  si  peu  ob- 
servées,  qu'on  les  trouve  répétées  tex- 
tuellement pendant  trois  siècles  consé- 
cutifs. Leur  exécution  pure  et  simple 
était  un  idéal  qu*on  poursuivait  en  vam; 
il  fallut  le  règne  de  Louis  XVI  et  la 
révolution  pour  lui  donner  un  commen- 
cement de  réalisation. 

Tout  ce  que  nous  disons  là  n'est  rien 
moins  qu'exagéré.  lin  jurisconsulte 
grave,  pleiu  d'humanité  du  reste  et  de 
fiimières,  écrivant  sur  ce  sujet  ^  la  fin 
du  dernier  siècle ,  laissa  tomber  sans 
réflexion t  dans  le  recueil  le  plus  philo- 
sophique et  le  plus  répandu  de  ce  temps, 
ces  froides  et  signilicalives  paroles  : 
«  Le  règlement  de  1717  détend  aux 
geôliers-guichetiers  de  battre  les  pri- 
sonniers. Il  leur  arrive  néanmoins, 
lorsqu'ils  en  trouvent  de  mutins  ,  de 
séditieux ,  de  les  frapper  de  leurs  bâ- 
tons ou  (Vciw'oifpr  leurs  chiens  sur 
eux;  mais  comme  ils  sont  ceiis(^s  n'em- 

f)loyer  ces  moyens  répréheiisibles  que 
orsqu'iis  sont  eux-mêmes  en  danger,  et 
pour  arrêter  les  prisonniers,  on  ferme 
les  yeux  sur  celte  contraveiUkm,  • 

Cependant ,  il  Êlut  le  reconnaître ,  les 
statuts  de  certains  seigneurs  conte- 
naient, sur  le  régime  des  prisons,  des 

(*)  Un  article  d'une  ordonnance  du  Châ- 
leki  donne  cependant  au  geôlier  de  celle 
jtrison  le  droil  :  <<  Si  aucun  est  justicié  pour 
«es  démérites,  de  prendre  la  ceinture  du 
eoodaoïiié,  om  qu'elle  fût  d*irgent,  non 
Mcédant  lé  prix  oun  marc,  et  sa  bourse  et 
son  aident  monnoyc  jusqu'à  dis  lîntl*  »  Le 
reite  apparlenail  au  bourreau. 
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clauses  empreintes  d'un  remarqudile 
esprit  de  douceur  et  de  sagesse.  Ainsi, 
on  lit  dans  des  règlements  de  Louis  de 
Tarente ,  comte  de  Provence ,  et  de  U 
reine  Jeanne ,  son  épouse ,  donnés,  le  i 
novembre  1352  ,  à  la  ville  de  Sistemn: 
«  Pour  l'emprisonnement  des  j  re  t  iiui» 
les  concierges  n*out  rien  à  exiger;  cor 
U  ne  faut  paM  aggraver  le  siattnr, 
ni  ajouter  aux  rufueurs  de  la  prùoi, 
qui  y  n'ayant  pour  objet  que  de  s'oa^ 
Ter  de  la  personne  des  détenus^  ne  tapi- 
rait servir  de  prétexte  a  (Us  ci^ 
lences  (*).  » 

Le  svstème  du  fermage  des  g^lM 
fut  aboli  par  le  régent  en  1714.  v«ci 
le  préambule  de  la  dédaratioB: 

«  Louis ,  etc.  Noos  «tous  été  iofonM  f» 

les  baux  des  prisons,  dont  le  prodait  fait 
partie  de  la  ferme  de  nos  domaines,  àfgi- 
noieal  lieu  souvent  aux  exactions  des  geô- 
liers qui  croyoieot  pouvoir  se  dédo— sp 
du  prix  de  MOU  fenMt,  «n  kmKXfifî 
aux  prisonaien  des  droiu  au  delà  deotm 
qtii  leur  sont  iK-miis  par  les  ordonnancrî  fî 
par  les  anèls  de  nos  cours  de  jwirlaiieali 
ces  abus  nous  ont  ftaru  d'autaut  pliu 
portants  que  le  pouvoir  d^s  ged&er»  urtm 
qui  sont  détenus  dam  ieurs  prîsom  m  f 
mettant  pas  souvent  </* avoir  tles  ffremrj 
jisanles  tic  leurs  prévarications ,  et  ne  Pt^ 
vont  par  cette  raison  être  dépasstdét  diuU» 
hum,  les  r^UmaUi  fm  Us  nrfi  ''ospiit' 
cesscttrs  mt  faits  pour  la  poCee  dtsfhÊm 
et  oient  souvent  sans  exécution:  c'c<t'^'"' 
nous  a  déterminé  a  décharger  les  geoii«t5»»« 
payer  aucuue  chose  pour  le  loyer  ou  ic* 
des  prisoM ,  afin  qu*il  D*y  ail  i  raviair 
obiUlde  qui  puisse  arrêter  ou  relarder  Tctt* 
cution  entière  des  dispoilions  dt-  m<  orika- 
nanccs  par  rapport  à  un  objet  si  iai|MCtMl 
pour  l'ordre  public. 

A  dater  de  cette  époque,  les  fonctsorj 
de  geôlier  se  relevèrent,  au  moins  poiif 
les  prisons  royales,  de  TabaisseoMitci 
lesrermierslesafaîeolmises.  DmAbs 
de  cont^ierge,  de  çn/ffier  des  priso^i 
de  geôliers ,  furent  créés ,  et  kiai* 
disparurent  en  partie. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  «i< 
parler  ici  des  oblif^ations  diverses  in»* 
posées  aux  geôliers  par  les  ordotf^ 
ces;  ce  sont  choses  de  dlsciptinef»* 
trouforont  beanconp  mîeui  phoiv* 

(*)  Voyex  l'Histoire  munîdpaledeSirii^ 
par  M.  Laplaue,  p.  loi. 
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hrlMiFuMnr.  Par  oebi  seul  que  les 
feélien  anderniement  afaienl  radmi- 

nistralion  exclusive  de  la  prison,  et  que 
rien  ne  s'y  faisait  que  par  eux  ou  par 
leurs  ordres ,  sous  leur  responsabilité, 
tout  ce  que  uoxjl^  dirons  sur  le  régime 
des  prisons  dafft  être  attribué  à  eas 
foDctioaBaires. 

Aujourd'hui,  nous  n'avons  plus  de 
gpôiiers.  Les  gardiens  des  prisons  s'in- 
digneraient si  on  leur  donnait  ce  titre; 
et,  il  faut  le  reconnaître,  les  directeurs, 
«mdnyef ,  et  aotres  préposés,  quelque 
BOBiqa'ils  prennent^iffèrent  tellemeirt, 
par  leur  zèle  désintéressé  et  leur  biett- 
veillancp,  de  leurs  prédécesseurs  de  l'an- 
cien régime  ,  surtout  quand  ils  n'exer- 
cent pus  leur  autorité  sur  des  prison- 
niers politiques,  que  nous  croyons 
deroir,  malgré  Pideiitité  da  leurs  umo> 
lions,  clore  l'histoire  des  geôliers  ett 
(Voyez  Geôlage  et  Pbtsons.) 

Géologie.  —  C'est  le  nom  que  Ton 
ionuea  la  science  qui  a  pour  objet  l'his- 
loire  de  la  terre;  ce6t-à-dire,  la  con- 
nissines  ées  causes  qui  ont  déterminé 
<a  fonne,  des  matériaux  oui  entrent 
iaus  sa  composition,  et  de  l'ordre  sui- 
ant  lequel  ces  matériaux  aoot  dia- 

lOSfS. 

Les  deux  causes  principales  qui  ré- 
ptteat  tous  les  faits  géologiques  sont 
Iqiiiis  longtemps  conn«es.  Aristote« 
ue  Ton  regarde  à  juste  titre  comme  le 

ère  des  sciences  naturelles,  avait  re- 
larqué  raccroissement  rapide  des  dé- 
ots  sédioientaires  qui  se  forment  aux 
mbouchures  des  fleuves,  et  les  coquil- 
iges  que  Ton  trouve  épars  sur  lei 
oiots  les  plus  éloignés  de  la  mer  et  des 
euves,  et  il  en  avait  conclu  que  la  for- 
lation  tout  entière  du  sol  devait  ^'tre 
tribuée  à  la  seule  action  de  leau. 
ette  opinion  fut  suivie  par  la  plupart 
st  uaturalii»tes  anciens.  La  seconde 
tuie,  déaignée  sous  le  nom  de  prio- 
pe  igné,  parce  que  ses  produits  parais- 
nt  avoir  été  travaillés  par  le  feu ,  fut 
;alement  considérée  comme  générale; 
ais  le  nombre  des  physiciens  qui  lui 
mnèrent  cette  exteoiioa  fut  moins 
osidéiable. 

I>*autfes  théories  sur  la  formation  de 
terre,  et  mémo  sur  celle  de  Tunivers* 

reot  imagiuées  par  d'autres  hommes 
ur  la  plupart  étrangers  à  i'bjstoiM 
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uatweNe  de  notre  çlobe  ;  par  des  astro- 
nomes, des  phyiiaena,  dies  efaimistes, 

df'^  pinlosophes;  mais,  jusqu'aux  temps 
nioiJernes,  la  géolo^çie,  qui  ne  méritait 
ni  ne  portait  le  nom  de  science,  resta 
bornée  à  quelques  observations  isolées, 
ft  à  des  opinions  divergentes  et  discré* 
ditées  près  des  esprits  droitS.Cestà  un 
Français,  Bernard  Palissy,  que  cette 
science  doit  véritablement  son  origine. 
Palissy,  dont  le  nom  mérite  d'être  ins- 
crit a  côté  des  grands  noms  de  la 
Franoe,  n*était  qu'un  pauvre  artisan 
sans  études,  appliqué  à  mouler  ees 
vases  de  terre  aujourd'hui  si  reeherchés 
comme  objets  d'art  el  de  curiosité.  En 
courant  les  provinces  pour  vivre  de  son 
art,  il  notait  avec  soin  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  constitution  du  sol.  11  re- 
eueillit  ainsi  un  trèe-grand  nombre  de 
pétrificatiens;  et,  vers  Tan  1575,  il  (It 
a  Paris  un  cours  de  minéralogie,  où  il 
soutint  que  les  formes  d'animaux  et  de 
végétaux,  représentées  par  des  pierres, 
étaient  les  restes  de  corps  organises, 
qui,  le  plus  souvent,  avaient  vécu  sur 
les  lieux  mêmes  où  on  les  trouvait.  Oa  > 
les  prenait  alors  pour  des  jeux  bizarres 
de  la  nature,  et  cette  opinion  était  sou- 
tenue avec  tout  le  zele  que  les  croyances 
religieuses  menacées  peuvent  inspirer; 
car  la  découverte  de  restes  oriianiques 
dans  ieseouches  les  plus  profondes  de  la 
terre  pouvait  donner  un  démenti  formel 
aux  textes  sacrés,  qui  fout  de  la  création 
un  événement  presque  récent. 

Ce  même  seizième  siècle  vit  se  pro- 
duire plusieurs  théories  sur  l'origine  de 
la  terre.  L'Iiypothèie  de  Deseartes ,  sui* 
vant  laquelle  notre  planète  serait  un 
soleil  éteint,  servit  de  base  a  celle  de 
Leibnitz,  la  plus  célèbre  de  toutes,  et 
celle  qui  fut  le  plus  généralement  ado(>- 
tée.  Depuis  lors  jusqu'au  milieu  du 
dix-buitième  siècle,  ou  continua  beau« 
coup  plus  à  s'occuper  de  systèmes  cos- 
mogoniques  qu'à  étudier  la oompMition 
et  la  structure  de  la  terre.  Parmi  tous 
ces  systèmes,  il  en  est  uîi,  celui  &^i  de 
Maillet,  que  nous  devons  mentionner  à 
cause  de  sa  bizarrerie.  L'auteur  admet 
l'opinion  que  toutes  les  couches  du  sol 
se  sont  formées  au  sein  des  eaux,  dont 
la  diminution  progressive  aurait  d*afaoid 
mis  à  découvert  les  végétaux  marins. 
Ceux-ci  seraient  devemis  terrestres  par 
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Itur  «KiMMitioii  à  l'air  Ubn  «  et  1m  poia» 
aont,  reatéa  à  sac  sur  cm  plantât,  aa 

spraipiit  métamorphosés  en  oiseaux, 
leurs  ii.'iLret tires  deveiinnl  des  ailes  el 
leurs  eiMiile^  des  plumes;  tandis  que 
çeux  qui  étaient  restes  bur  les  hauts 
fonda  anraient  pris  la  foma  ii*aBimaiii 
terrestres.  Ce  système  singuttar,  doal 
il  ne  fiait  pas  trop  se  Dioi|uer  eefieii* 
dant,  parce  que,  dans  certaines  parties, 
il  a  été  souleim  avec  beaucoup  de 
science  et  de  génie  par  LaiiKirck  et 
Geoffroy  Saint-Uilaire,  nous  montre 
eombien,  sous  un  rapport*  la  distança 
est  faibie  entre  un  réve  sana  eanaistaaca 
et  les  vues  des  grands  eaprite»  V» 
homme  émet  une  idée  que  rien  ne  jus- 
tifie; d'autres,  s'ils  ne  découvrent  pas 
une  des  vérités  fondamentales  de  la  na* 
ture,  jettent  du  moins  sur  son  étude  un 
jour  brillant  et  nouieaa.  Uaia  rcfenoni 
a  la  géologie  téritable. 

La  divergence  des  hypothèses  et  des 
raisonnements  nvait  enfin  amené  les 
esprits  a  l  etude  niimilieuse  et  détaillée 
de  la  terre,  seul  moyen  d'éclairer  l'his- 
toire de  la  formation  du  globe  ;  mais 
presque  tous  bornèrent  leurs  rscharalMa 
a  Tune  ou  à  l'autre  des  deux  grandtt 
classes  de  faits  dont  la  géologie  se  com- 
pose. Ainsi .  br.iucoup  d'observateurs 
suivirent  prcs(jue  exclusiven>ent  les  tra- 
vaux des  inuies,  étudièrent  en  détail  les 
phénomènes  volcaniques,  p^ircoururent 
MB  montagnes  nues  et  stériles,  dont  la 
formationest  justement  rapportée  à  une 
action  ii^née,  et  négligèrent  les  pays  de 
plaine  comme  peu  instructifs,  dis.iient- 
lls.  On  les  d<*sigf7a  sous  l«*  nom  de  //td- 
toniensj  en  l'honneur  de  Hutton,  le  chef 
de  cette  école.  Les  autres ,  au  contraire, 
aous  rinfluenoe  du  célèbre  géologue  al- 
lemand Wemer«  s'atladiaieDt  à  rétude 
des  terrains  formés  par  voie  de  sédi- 
mentation; ils  parcouraient  les  ()lnines, 
et  examinaient  avec  soin  les  dépôts 
formés  par  les  eaux ,  a  Taction  desquelles 
ils  rapportaient  tout  Pendant  les  lon- 
gues et  vivea  discussions  qui  eurent 
IKU  entre  ces  deux  partis,  le  rôle  de  nos 
savants  fut  celui  de  la  reserve  et  de  la 
modération:  les  Guettard,  les  Desma- 
ret,  les  Daubuisson,  les  Brochant, 
adoptèrent  les  vérités  que  renfermait 
chaque  systèow,  sans  aa  ranger  daoa 
anewi  pm  )  ft,  lo  débat  portant  piin*. 


que  les  ons  prenaient  pour  «na  indhii 

neptunienne ,  et  les  autres  pour  ou 
roche  pfutonienn^  ^  ce  fut  en  France, 
comme  sur  un  terrain  neutre,  que  h 
question  fut  deà<iee  en  faveur  des  (kr 
niera* 

Sans  8*arréter  à  ces  dînmsaNiai. 

Buffon ,  dont  le  ftote  devait  éelairer 
toutes  les  questions  diiistoire  naturelle, 
donna,  lui  aussi,  sa  tliéorie  «le  la  terre. 
Il  reprit  les  hypothèses  de  Leibnilz  et 
de  Descartes,  en  y  ajoutant  ctilt  ^ùt^i 
que  notre  ptanète  n*élail  pnoHtlvcflMnit 

£*un  fragment  de  soleil  détaché  par  le 
DC  d*une  comète.  11  établit  ensuit«>  i 
cette  vérité ,  que  notre  globe  de^widiol 
gradtiellement  de  sa  haute  leniperjluri< 
primitive,  une  première  solidilic^tion 
de  sa  surface  eut  lieu  ;  que  l^i  vapeur 
d'eau  oontamw  en  abondànen  dana  w 
mospfaèes  se  précipita  niors  sur  cette 
première  croûte  solide ,  et  fbmn  les  ' 
mers  et  Us  lacs.  Reconnaissant  d'sil- 
leurs  que  dans  ces  temps  priniilits  ie-i 
éruptions  volcaniques  etaieut  bien  pins 
fréquentes  qu'aujourd'hui,  il  n'adiBrt 
pus  .la  formation  des  montagnes  oar 
soulèvement,  et  pensa,  avecdeilaimtt 
qu'elles  étaient  le  produit  de  matériatii 
lentement  accumulés  au  fond  des  mer>. 
enfin  ,  il  admit  que  le  déplacement  des 
eaux  avait  sufli  pour  que  ia  nature  or- 
ganique se  développât.  Buffon  vojngn 
peu,  et  ne it  aooune deocription  féào* 
gique.  11  observait  d'une  mnniéiofia» 
raie  la  structure  de  la  terre  pour  a** 
une  idée  de  sa  formation,  et  telles  iii- 
rent  l.i  force  et  la  sagesse  de  son  esprit, 
que  la  plupart  de  ses  inductions  ont 
confirmées  par  les  infesti||rtcnia  ndaa- 
tieux  qui  lui  ont  succédé.  On  est,  eo 
effet,  surpris  de  ia  jostesso  al  ds  la 
portée  des  idées  développées  dans  m 
Époques  de  ia  nature,  ouvrage  90e 
Ton  est  trop  habitué  à  regarder  i-otiwiK 
un  simple  modèle  de  style,  intéressant 
aeulenient  pour  les  gens  du  nonda. 

Mais  eu  même  temps  que  paraiSMil 
ce  travail  hjrpothétique ,  des  ohsarv^ 
tpurs  trouvaient,  par  l  examen  attentif 
du  sol ,  des  documents  pour  en  e»  r  rf 
Thistoire.  Guettard,  que  ia  reputatMW 
de  notre  éloquent  naturaliste  a  trsp 
éelipsé,  pubMI  des  MéBMifii  iHt  sn- 
rtai  aor  In  nsMni  hi  piriMMo  ot  M* 


^  cd  by  Google 


OtOLMlB  FEAI9GE.  GEOLOGIE 


eDdne  dé  iilhitfletfn  ooodiM  d#  la  tem; 
idémoiitraftttue  celles  qui  env  ironnent 

*ar!>se  contîniient,  snns  interruption, 
u  delà  même  du  bras  de  mer  (pii  nous 
epire  de  la  Grande-Bretn^jne.  C'est  à 
31  que  Ton  doit  les  premières  cartes  où 
'on  ait  représenté  f»ar  des  couleurt 
iflSSreotes  la  nature  du  terrain  des  dl- 
erses  régions  de  la  France. 
Après  les  travaux  de  cet  estimable 
svnnt,  nous  devons  encore  citer  ceux 
e  Rouelle,  exécutés  avec  le  m^me  es- 
rit  d'observation  positive  et  d'indue- 
ioot  rigoareuses.  Gelui-ei  établit  ane* 
remière  division  de  répnisseur  du  sol* 
ivision  modifiée  aujourd'hui,  mais  non 
liangée.  Il  appelait  ancienne  terre  la 
oriion  de  l'enveloppe  terrestre  située 
u-dessous  des  houillères ,  nouvelle  terre 
rile  qui  les  surmonte,  et  dont  on  fait 
laintenant  les  terrains  suondcAru  et 
irtiaires.  Il  Ht  one  description  des 
oijches  qui  composent  ces  deux  étages 
rincipnux  ;  enlin  ,  il  signala  ranalo^ie 
ui  existe  entre  les  animaux  et  les  vé- 
^tam  dont  la  houille  olfre  les  traces, 
teeux  qui  vivent  maintenant  sous  la 
one  tropicale  ;  et,  admettant  que  ces 
orp^  organisés  s'étaient  développés  sur 
s  lieux  mêmes  où  l'on  trouve  leurs 
ebris,  il  en  conclut  (|ue  ces  lieux  étaient 
Wrefois,  relutiveu)ent  au  soleil,  dans 
ae  autre  situation  qu'aujourd'hui ,  et 

Faxe  de  notre  planète  s'était  dé* 

lacé. 

Pendant  le  débat  des  partisans  de 
lutton  et  (Je  Werner,  de  Saussure,  que 
5n  origine  genevoise  doit  nous  l'aire 
Wtjdérer  comme  Français,  produisit 
<*a  immortelle  description  des  Alpes. 
^  niaïuère  de  faire  la  science  restera 
"  modèle.  Avant  d'écrire,  il  parcourut 
p'danl  vingt  années  les  cantons  les 
lus  inaccessibles  des  Alpes;  attaquant 
a  quelque  sorte  cette  chaîne  épaisse  de 
Hmtagoes  par  toutes  ses  faces,  par 
m  ses  défilés,  il  dévoila  le  désordre 
terrains  primitifs,  et  traça  plus 
ettpinent  la  limite  qui  les  sépare  des 
''"'"'lins  secondaires. 

.J^us  voila  maintenant  arrivés,  dans 
awtoire  de  la  géolojjie,  au  point  où 
'î^e  toutes  les  notions  fondame n- 
2^  de  la  science  sont  produites.  Lee 
^logues  de  notre  tempe,  plus  obser- 
ateuts  que  aoi  pères  et  mollis  entraînés 


par  lettr  Imagination,  se  sont  attachés 
presque  exchisivement  à  approfondir  et 

a  rectifier  ces  premières  données.  Ain^i, 
le  fait  de  la  chaleur  |)ropre  de  la  terre, 
et  les  lois  de  son  accroissement  à  me- 
sure qu'on  pénètre  plus  avant  dans  le 
sol,  ont  été  établis  sur  des  observations 
positives  |»ar  M.  Cordter.  Les  expé- 
riencés  faites  par  MM.  Arago  et  Wal- 
ferdin,au  moyen  d'im  instrument  cons- 
truit avec  beaucoup  de  génie  par  ce 
dernier  savant ,  ont  démontré  que  cet 
accroissement  était ,  dans  le  bassin  de 
Paris,  de  1  degré  par  82  mètres  de  pro> 
fondeur.  Les  mouvements  que  le  sol  a 
stil)is  otit  été  particulièrement  étucjics 
par  M.  Élie  de  Beaumonl,  lequel  a  re- 
connu les  traces  de  douze  événements 
ui  ont  plie  les  terrains  préexistants,  et 
éterminé  la  formation  des  chaînes  de 
montagnes.  M.  de  Beaomont  a  fixé 
Tclge  relatif  de  chacune  des  principales 
chaînes.  M.  Constant  Prévost  a  donné 
unecxplication  naturelle  de  ces  reliefs  du 
sol  que  INl.  de  Keaumont  avait  si  bien 
fait  connaître;  enOn  les  transformations 
des  roches  êédimentatrei  en  roches 
Siratiformes  cristallines  d'apparence 
plutonienne  ont  été  principalement  dé- 
montrées (lar  les  travaux  de  M. M.  ÉUe 
de  Heaiiinont,  Dufrénoy,  Bobinye. 

On  a  dit,  avec  quelque  raison,  que  la 
géologie  était  une  science  toute  nou- 
velle; c*est  qu*en  effet  la  plupart  des 
notions  positives  dont  elle  se  compose 
d.itent  de  la  publication  du  travail  que 
jNLM.  Cuvier  et  Brongniart  firent  im- 
primer, en  1810,  sur  le  bassin  de  l*aris. 
Jusqu'alors,  on  n'avait  vu  dans  les 

couches  inférieures  dn  sol  gjs*un  amas 
de  débris  de  toute  espèce  de  roches, 

inutile  à  consulter.  Cuvier  trouva  dans 
les  plàtrières  de  Montmartre  les  restes 
de  plus  de  vingt  espèces  éteintes  de 
maujuiifères,  de  reptiles  et  de  poissons, 
et  il  montra  tout  le  parti  que  l'histoire 
de  la  terre  pouvait  tirer  oe  Pétude  de 
ces  fossiles.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
fit  connaître  la  véritable  répartition  des 
fossiles  dans  les  terrains,  ce  qui  fournit 
un  moyen  ficilede  de  terminer  non-seu- 
lement les  différences  qui  existent  entre 
les  assises  du  sol ,  mais  encore  leur  âge 
relatif.  Les  recherches  de  notre  grand 
naturaliste  sur  les  ossements  fossiles 
donnèrent  une  grande  impulsion  à  le 
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science.  Les  géologues  de  tous  les  pays 
se  mirent  à  étudier  avec  ardeur  les  dé- 
pouilles des  anciens  êtres  qui  peuplaient 
fa  terre  à  ses  divers  âges;  et,  dans  oe 
nouTemeot  général ,  la  France  fut  di- 
gnement représentée  par  les  Lamarck, 
les  Brongniartf  les  Biainville,  les  Des- 
hayes,  etc. 

On  se  mit  à  mieux  étudier  l'écorce 
terrestre;  od  la  divisa  en  un  certain 
nombre  de  groupes  plus  naturels;  la 
partie  inférieure,  où  se  trouve  la  houille, 
fut  spécialement  décrite  par  MM.  Du- 
mont,  Boué,  d'Omaiius  d'HalIoy,  Du- 
frrnoy,  Robl.iye,  de  Verneuil.  Une  fois 
qu  on  eut  des  idées  plus  Justes  sur  la 
longueur  de  temps  nécessaire  à  la  for- 
mation des  couches  du  sol,  on  comprit 
mieux  la  nécessité  d*étudier  Paction 
des  causes  régulières,  telles  que  l'at- 
mosphère, les  eaux  courantes,  les  gla- 
ciers ,  qui  contribuent  à  cette  formation. 
M.  C.  Prévost  expliqua  plus  rationnel- 
lement qu*on  ne  ravait  fait  jusqu*alor8 
les  superpositions  nombreuses  des  cou- 
ches marines  et  fluviatiles  du  bassin  de 
Paris,  et  il  en  tira  une  theori»*  satisfai- 
sante des  autres  bassins  géologiques. 
Toutes  les  questions  relatives  aux  ter- 
rains sédiinentaires  ont  été  éclairées 
par  la  connaissance  de  ces  mêmes  cau- 
ses. On  a  ensuite  constaté  les  difTérences 
de  niveau  que  présentent  les  mers.  T.a 
présence  de  quartiers  de  roches  arracliés 
a  des  montagnes  et  transportés  sur  des 
terrains  sédimentaires  éloignés,  a  été 
expliquée  par  d*excellents  mémoires  de 
MM.  Bronsniart  et  Brochant.  Des  ca- 
vités formées  dans  le  sol  et  remplies 
d'ossements  ont  été  explorées  par  MM. 
Marcel  de  Serres,  de  Christol,  C.  Pré- 
vost, J.  Desnoyers,  qui  en  ont  tiré  des 
renseignements  utiles  pour  l'histoire 
des  anciennes  surfaces  de  la  terre.  Enfin, 
Ja  distinction  des  roches,  cette  précieuse 
source  d'informations  pour  la  géologie, 
a  été  facilitée  par  les  travaux  de  MM. 
Brochant,  Boué,  et  surtout  par  les  clas- 
sifications de  MM.  Cordier,  A.  Bron- 
gniart  et  d'Omaiius  d'Ualloy. 

Nous  avons  vu  la  géologie  n*offîrir 
guère  dans  ses  commencements  que  des 
bypothè'ies  discordantes  et  sans  crédit; 
plus  tard,  éclairés  par  des  faits  de  na- 
ture diverse,  les  savants  se  divisent  en 
deux  partii»  et  se  combatteut.  Pious  les 


voyons  maintenant  d'aocord  sur  1h 
pomts  généraux,  possédant  une  n^aat 
immense  de  faits,  découverts  ,  pour  la 
plupart,  à  la  faveur  de  préoccupations 
systématiques,  renoncer  cependant  è 
toute  conception  générale,  et  eomprea- 
dre  qu'on  ne  pourra  traiter  avec  vérité 
l'histoire  circonstanciée  du  globe  qu'> 
près  en  avoir  étudié  toutes  les  parties 
abordables.  Ils  rassemblent  maintenant 
de  toutes  les  contrées  de  la  terre  les 
docu  ments  de  cettehisloire ,  iiu^qb  aatre 
siècle  verra  écrire.  Dans  ce  travail  com- 
, mun,  nos  compatriotes  s'acquittent, 
comme  toujours,  dignement  de  leur  tâ- 
che. La  France,  dont  les  explorations  de 
MM.  A.firongniart,d*Omaliusd'Bailov, 
G.  Prévost,  Desnoyers ,  de  Bonnard, 
Boblaye  et  Rozet,  ont  fait  connaître  les 
différentes  parties ,  vient  d'être  décrite 
en  entier  dans  un  travail  spécial  de 
MM.  Dufrénoy  et  É.  de  Beauinont. 

Presoue  tous  les  pays  de  l'Europe  ont 
été  étudiés,  sous  le  point  de  vue  geolu- 
glaue,  par  nos  savants.  D*autra  oon* 
trees  lointaines  presqoedésertes  ou  d^ua 
accès  difGcile,  telles  que  le  Groenland 
et  l'Islande ,  les  deux  Amériques,  FA- 
frique,  l'Inde,  ont  été  explorées  par  des 
voyageurs  de  notre  uation.  Enfin,  on  a 
tracede  nombreuses  cartes  géologiques, 
parmi  lesquelles  il  en  est  uue  oue  moi 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  dter; 
c'est  relie  de  la  France,  dont  rexécu- 
tion  fut  confiée  par  le  gouvernement  à 
MM.  Dufrénoy  et  de  Beaumont. 

Gbobgel  (Jean-Franç.),  abbé,  naquit 
à  Bruyères  en  1731.  Lorsque  le  due  àt 
Choiseul  fut  tombé  da  ministère,  le  duc 
d'Aiguillon,  son  antagoniste,  chargé  du 
portefeuille  des  affaires  étranirères,  rou- 
lant écarter  de  l'ambassade  de  Vienne  le 
b.irou  de  Breteuil ,  y  Ut  nominer  le 
prince  Louis  de  Rohan ,  auooel  Fabèé 
Georgel,  ex-professeur  dans  rordredci 
jésuites ,  était  attaché  depuis  quelque 
temps,  et  dans  le  méine  travail,  Geor- 
gel fut  nommé  secrétaire  d"ainbas>adf. 
Tandis  que  le  prélat  émerveillait  Vieane 
par  ses  fêtes  splendides,  ce  fut  le  se- 
crétaire  qui ,  remplissant  les  fonctigm 
de  Tambassade  ,  mstruisit  la  cour  de 
Versailles  de  Todieux  accord  du  cabinet 
de  Vienne  avec  ceux  de  Berlin  et  de 
tersbourg  pour  le  partage  de  la  Polo- 
gne. Malgré  ses  avis  réitérés  lors  de  l'é- 
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éoement,  le  duc  (rAiguillon ,  sur  qui 

0  retombait  la  honte,  voulut  en  accu- 
er  rambassadeur.  L'abbé  Georgel 
roufa  que  le  ministre  des  affaires 
traiigères  8*était  laissé  tromper  par  la 
'  !oiiKitie  autricliienne. 

A  la  mort  de  Louis  XV,  le  prince  de 
ohan  ayant  dû  revenir,  l'abbé  resta 
'icore  un  an  à  Vienne  comme  chargé 
'affoires.  Son  défouement  à  son  pro- 
xteuT  fut  bientôt  mis  à  une  nouvelle 
)rpuve,  dans  la  scandaleuse  affaire  du 
)llier.  Le  prince,  alors  cardinal  de 
ohan ,  le  chnriiea  de  diri<;er  s;i  dé- 
îiise,  et  il  reni{)lit  cette  liliche  avec  un 
ije  qui  le  fit  exiler.  Son  protecteur  ne 
ri  tint  aucun  compte  de  ce  qu'il  avait 
)uffert  pour  lui,  et  ne  daigna  pas  même 
^pondre  à  ses  lettres.  L*abbé  Georgel, 
)rt'e  de  quitter  In  France  à  l'époque  de 

1  révolution ,  s'établit  successivement 
a  Allemagne  et  en  Russie.  En  1802, 
obtint  la  liberté  de  rentrer  dans  sa 

Btrie.  Après  la  publication  du  concor- 
at,  on  lui  offrit  un  évéché  quMI  refusa. 

mourut  en  1813.  Les  dernières  an- 
♦'('s  de  sa  vie  avaient  été  employées  à 
cdiger  de  volumineux  mémoires  sur 
histoire  de  son  temps ,  monument 
pouvait  devenir  iotirettant  «  si  son 
ducntion  et  ses  habitudes  lui  eussent 
ermis  d'être  juste*  Us  ont  paru  sous 
e  titre  :  Mémoires  pour  servir  à  rhis- 
yire  de^  érénements  de  ia  fin  du  dix- 
uitiéme  siècle  y  depuis  1760  jusqu^en 
W6-1810,  par  un  contemporain  im- 
frtial,  Paris,  1817,  6  vol.  in-»*;  le 
iiiène  volume  contient  la  relation  du 
^va<;e  de  l'auteur  à  Saint- Pétersiiourg; 

édition,  1820,  6  vol.  in-8^ 

Georges  Weymeb  (mademoiselle)  , 
oebre  actrice,  est  née  a  Amiens  en 
786.  Noos  donnons  cette  date  comme 
^troofant  dans  la  plupart  des  biogra» 
:  nous  n*avons  pu  voir  Tacte  do 
aissance  de  mademoiselle  Georges ,  et 
oijs  le  regrettons,  car  ce  serait  là  une 
recaution  Iwnne  a  prendre  toutes  les 
»8  qu'on  raconte  la  vie  d'une  actrice. 
^  wbretie  de  la  troupe  d'Amiens , 
variée  avec  le  ebef  d*orehestre  du  théâ- 
mit  au  monde  une  fille  qui«  do 
'onne  heure,  montra  des  dispositions 
Cjnarauables  pour  l'art  dramatique. 

l'âge  de  douze  ans,  mademoiselle 
larges  parut  sur  le  théâtre  d'Amiens, 


dans  des  rôles  de  tragédie  qu'elle  rem- 
plissait avec  intelligence  et  passion.  La 
célèbre  mademoiselle  Raucourt  ayant 
pasié  par  la  Yille,  dans  une  de  ses  tonr* 
nées  de  pro?inee ,  fut  frappée  du  ta« 
lent  de  cette  enfant.  Revenue  à  Paris , 
elle  parla  d'elle  comme  d'un  trésor  dé- 
couvert en  province.  Par  ses  démarches, 
elle  obtint  du  ministre  de  l'intérieur 
qu'on  plaçât  la  jeune  tragédienne  d'A- 
miens au  Comervatoire.  ,  mademoi- 
selle  Georges  se  perfectionna  par  des 
études  bien  dirigées.  Des  protections 
puissantes,  entre  autres  celle  de  rna- 
dcirne  Louis  Bonaparte  (la  reine  Hor- 
tense),  lui  aplanirent  l'entrée  dans  la 
carrière.  Elle  débuta  aux  Français  en 
10OS,  et  la  noblesse  de  son  jeu,  la  cha- 
leur do  sa  diction  ,  la  firent  accueillir 
comme  une  j»!oîre  future  du  théâtre.  Sa 
merveilleuse  beauté,  la  pureté  antique 
de  ses  traits,  la  richesse  de  sa  taille,  la 
dignité  de  son  attitude  ,  secondaient 
merreilleosenient  reffet  de  son  débit. 
A  la  même  époque,  mademoiselle  Du- 
chesnois  paraissait  en  débutante  sur  la 
même  scène.  Il  s'engagea  entr»»  ces  deux 
actrices  une  des  plus  vives  rivalités  dont 
les  annales  du  théâtre  fassent  mention. 
Mademoîaello  Duebesnois  n*avait  an* 
cone  beauté,  et  sa  rivale  Pécrasait  soui 
ce  rapport;  mais  elle  mettait  dans  son 
jeu  une  sensibilité  exquise,  ime  émotion 
profonde  et  entraînante  auxquelles  on 
ne  [)ouvait  rien  comparer  ;  mais  elle 
comprenait  et  reiidait  un  rôle,  jusque 
dans  ses  moindres  nuances,  avec  un  tact 
et  une  perfection  dVxécution  qui  ne  se 
démentaient  jamais.  On  reprochait  à 
mademoiselle  Georges  d'avoir  plus  de 
mouvement  que  de  sensibilité,  et  d'être 
souvent  inégale  dans  son  débit.  Il  pa- 
rait ,  en  effet ,  d'après  l'avis  des  meil- 
leurs juges,  que  mademoiselle  Duches- 
no is  était  une  actrice  douée  de  facultés 
pins  heureuses,  et  mieux  instruite  de 
toutes  les  règles  de  son  art.  Cette  opi« 
nion  n'a  prévalu  qu'avec  le  temps.  L'une 
et  l'autre  avaient  un  parti  puissant,  qui 
soutenait  la  cause  de  chacune  aTec  nno 
ardeur  singulière.  A  la  téte  des  par> 
tisans  de  roademoi«elle  Georges  se  pla* 
çait  le  critique  Geoffroy,  q'ii  mit  dans 
cette  lutte  la  vivacité  Apre  et  caustique 
avec  laquelle  il  soutenait  toutes  ses  opi- 
nions. Ce  qui  continuait  à  échauffer  tes 
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esprits,  c'est  que  mademoiselle  Georges 
abordait  souvent  une  espèce  de  rôlei 
one  mademoiMlleDudittnoiB  parainait 
«'abord  6*étre  réservés ,  par  la  perfection 
avec  laquelle  elle  les  avait  rendus  :  cei 
rôles  étaient  ceux  où  l*amour  domine , 
ceux  de  Phèdre,  de  Bérénice,  etc.  On 
voulait  que  niademoiseile  Georges  se 
contentât  des  rôles  de  reines ,  tels  que 
ceoi  éout  jégrippine,  SénUramU  sont 
le  type  ;  et  en  effet  ton  genre  de  talent 
oonvanait  beaucoup  mieux  à  ces  der- 
niers. Après  de  longs  débats  eritre  les 
deux  factions  qui  se  partageaient  le  par- 
terre et  les  journaux,  la  société  prit  en- 
lin  une  décision  qui  ralentit  l'ardeur  de 
la  querelle  :  en  recevant  les  deux  actrk 
ces  dane  son  sein ,  elle  arrêta  que  eba* 
eune  aurait  Mf  fàink  elle.  Mademoi* 
selle  Duchesnois  resta  en  possession  de 
ceux  qui  exigent  le  plus  (le  sentiment, 
et  où  la  passion  amoureuse  tient  le  plus 
de  ulaoe;  mademoiselle  Georges  lut  spé- 
cialement destinée  aux  personnages  da 
reines.  En  1808  «  après  plaaîenrs  an» 
nées  de  magnifiques  succès ,  au  moment 
où  elle  allait  jouer  dnns  .irtaxerce ^ 
Agrippine  disparut  tout  .i  rouf).  Aous 
laisserons  a  d'autres  le  soin  de  discuter 
les  motifs  de  cette  disjiarition,  qui  n'ont 
Jamais  été  bien  positivement  connus. 
Quel(|ue  temps  après,  on  apprit  que  la 
fugitive  était  an  Russie  ;  qu'après  avoir 
été  do!iner  des  représentations  à  Vienne, 
elle  s'etiiit  engagée  au  théâtre  de  Saint- 
Pétersbourg.  Kn  1812,  elle  quitta  la 
Russie,  et  apprenant  qu'un  tlieitre  s  or- 
ganisait à  Érfurth ,  pendant  le  séjour 
que  faisait  Napoléon  dana  cette  ville , 
âle  alla  prêter  à  cette  troupe  Tappui  de 
son  talent,  et  joua  avec  le  plus  grand 
succès  devant  un  parterre  tel  que  n'en 
eut  jamais  aucune  actrice  ,  puisque  ce- 
lui-là était  uniquement  composé  des 

grinces  et  des  rois  gue  traînait  avec  lui 
I  conquérant*  La  raveur  impériale  lui 
rouvrit  les  portes  du  Tbéâtre- Français, 
où  elle  demandait  à  repnr.iîlre,  Klle 
joua  souvent  alors  aveoTalinn,  dont  les 
leçons  et  les  exemples  lui  furent  tres- 
utdes.  En  1816.  nouvelle  disparition  de 
mademoiselle  Georges,  sur  laquelle  nous 
ne  nous  expliquerons  pas  plus  que  sur 
la  précédente.  Alors  son  exclusion  da 
la  Comédie-Française  fut  définitivement 
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revenir  sur  cet  arrêt.  Après  une  abiena 
de  plusieurs  années,  mademoiselle  Geor- 
ges ,  de  retour  à  Paris ,  trouva  heura» 
aeawDt  une  position  digne  décile  à  1*0* 
déon.  Elle  eréa  sur  ce  théâtre  les  réies 
de  Jeanne  d*Arc ,  dans  la  tragédie  àt 
Soumet ,  dWî^rippine  dans  Une  jik  à 
Néron,  par  le  même,  de  Christioedani 
le  drame  d'Alexandre  Dumas,  de  la  ma* 
rédiale  d*Anera  dans  celui  d*Alfrtddi 
Vigny.  I/éoole  romantique  commeociil 
à  envahir  la  scène.  Maderooiielle  Gfw* 
cas,  qui  aimait  les  rôles  énergiques rt 
Pexpression  des  sentiments  violei  ts, 
donna  sans  bésiter  à  cette  école.  Ddil- 
leurs,  exclue  de  la  Comédie-Françaiie, 
il  lui  Allait  bien  obéir  ans  létakitiM 
de  la  icène ,  et  mettre  son  takat  a 
service  de  toutes  les  créations  noeidki. 
L'Odéon  ayant  été  fermé  en  1830,  elle 
passa  a  la  Portr-Saint-Martin  ,  oii  e!ie 
devint  la  grande  interprète  de  toutes la 
fureurs  échevelees  du  drame  modérât 
Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  atlMi 
d*une  constitution  aussi  robuile,  pour 
soutenir  pendant  près  de  dix  ans  U  ta* 
ticîue  de  tant  de  rôles  aerablanti ,  dt; 
tant  de  cris,  de  tant  de  crimes,  iieci>* 
lères,  de  spasmes  et  d'agonies.  I-aPortfr 
Saint-Martin  avant  succoutbt;  mi  tia- 
barras  d*une  direction  malhenraiit 
mademoiselle  Georges  se  trouva  m 
asile,  et  dut  alors  déplorer  le  coup  (k 
tête  par  lequel  elle  s'était  jadis  séparéi 
sans  retour  des  sociétaires  du  Theii^ 
Français.  Ceux-ci  ne  voulant  point coû- 
sentir  à  la  reprendre,  elle  se  tiiitaion 

à  errer  en  province.  La  réoufsrtwe* 

rOdéon ,  qui  a  eu  lieu  cette  année,  eH 
venue  la  soustraire  aux  hasards  de  cette 
vie  nomade.  Dans  cette  salle,  depuis 
longtemps  déserte  ,  elle  a  repris,  M 
applaudissements  de  la  jeunesse  éa 
écoles,  les  rôlei»  dans  lesquels  elle 
remporté  jadis  ses  premiers  ioAièi^ 
accents  tragiques  ont  ramené  la  M 
à  ce  théâtre  qui  semblait  condamoe- 
Toutefois,  ses  pluscbauds  admirateur 
n'ont  pu  s'empecber  de  rem;irquer  dai» 
son  talent,  qui  à  aucune  époque  n'a  fU 
parlait  ,  un  alfaiblissement  sens^ 
inévitable  résultat  de  son  âge, 
que  communique  à  son  jeu  un  excein 
embonpoint,  et  des  habitudes  de  fami* 
liarité  et  de  violence  qu'elle  ;î  ronfrac- 

t^  dans  son  loi^  cqinaiacQt  ^ 
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wm  liévergondée  d«  Artm  lotoiL 

GÉBANDO  (Joseph-Marie  de) ,  adini- 
listrateiir  et  philosophe,  né  à  Lyon  le 
9  février  1772,  est  lils  d'un  arrhiterte 
le  cette  ville.  Apres  avoir  terminé  ses 
tuiieâ  classi(|uei>  au  coUéce  des  orato- 
KM,  il  aU«l  M  mdni  a  Itarii  pour 
aire  ta  théologie  au  colléce  de  Sainl» 
•iagloire  et  prendre  les  ordres,  lora^pift 
data  la  révolution.  Il  prit  part  au  sou- 
evement  des  Lyonnais,  fut  fait  prison- 
lier  et  condamné  à  mort  ;  mais  il  s'é- 
luppa,  passa  en  Suisse  après  avoir 
imtjlenient  tttayé  de  sa  acher  eo 
'mwe,  parcourut  ensuite  rit8lîa« 
omme  voyageur  d'une  maison  de  com- 
nerce,  et  resta  i\eu\  ans  et  deini  à  Na- 
Jes.  De  retour  dans  sa  pairie  en  1797, 
I  accompagna  à  Paris  Camille  Jordan, 
irec  lafuel  il  a^étalt  lié  dèa  renlàiiea,  el 
lout  il  partageait  leiopioioiis  et  les  tra« 
m.  Après  le  18  fructidor,  il  protégea 
a  Alite  de  son  ami  ;  puis  l'ayant  laissé 
n  silrele  en  Allemagne,  il  revint  lui- 
nêiue  en  France ,  et  sVnrola  dans  un 
'^tment  de  chasseurs  à  cheval  avec  le> 
fui  il  alla  tenir  garnison  à  Golmar» 
^est  là  qu*il  composa,  sur  la  question 
le  l'influence  des  si:;îies  dans  la  forma- 
ion  des  idées,  un  mémoire  (|iii  fut  cou- 
;onné  par  l'instilut.  Une  démarche  fut 
lite  auprès  du  gouvernement  par  les 
uses  du  concours ,  pour  obtenir  le  rap- 
M  i  Paris  du  jeune  soldat  philosophe, 
'-uden  attacha  M.  de  Gérando  à  son 
ninistere,  en  qualité  de  membre  du 
«ii>eil  consultatif  des  arts  et  maniifac- 
ures.  Son  savant  travail  lui  ouvrit  en 
•utre,  à  S4  ans,  les  portes  de  l'Institut, 
w  il  «otra  dans  la  elasse  des  sdenoet 
norales  et  politiques,  pour  être  admis, 
[l'être  ans  plus  tard  ,  dans  relie  des 
"s^'fiptions  et  belles  lettres.  Secrétaire 
îcneral  du  ministère  de  l'intérieur  sous 
J»ampagny,  ii  accompagna  l'empereur 
l«ns  le  voyage  de  Milan ,  et  organisa  à 
^tte  occasion  Tuniveraité  de  Turin.  Il 
iJt  nommé,  en  1808,  maître  des  requô- 
es au  conseil  d'état,  et  membre  de  la 
omniission  charj^eede  Tadmiriistration 

la  Toscane,  et  en  1809 ,  membre  de 
?  consulte  investie  des  niémes  fonc- 
ions dans  les  Ktato  romains.  M.  de 
^wo  avait  la  direction  des  beaax* 
f»i  et  jamais,  a-t-on  dit,  Homenou- 
^  oe  s'oo6U|ia  autant  de  Aome  an- 


siiMie  qu*à  cette  époque.  A  fbt,  en 
1810 ,  fait  conseiller  d'État ,  baron  de 
l'empire  et  membre  de  la  légion  d'hon- 
neur ,  et  nommé,  en  1812,  intendant 
civil  de  la  basse  Catalogne.  En  1814,  il 
adhéra  à  l'acte  de  déchéance,  et  fut 
néanmoins  maintenu  an  eonteil  d'Étal 
pendant  les  cent  jours.  Napoléon  Ten- 
TOjra  mime  ,  en  qualité  de  commissaire 
extraordinaire,  dans  les  départements 
de  I  Kst,  où  sa  modération  se  concilia 
tous  les  partis.  11  refusa  son  adhésion 
à  Tacte  additionnel,  fut  rappelé  au  con- 
seil par  Louis  XVIII  «  mais  ne  ftit  plus 
employé  dans  aucune  mission  politique^ 
et  donna  toute  son  attention  aux  tra- 
vaux du  contentieux.  En  1819,  il  fut 
nomme  a  la  chaire  de  droit  administra- 
tif dont  il  avait  démontré  la  nécessité, 
et  qui ,  supprimée  deux  ans  plus  tard 
par  M.  de  Corb.ère,  ne  fut  rétablie  qu*ea 
1828  par  M.  de  Vntisménll.  Il  a  été  ap- 
pelé a  la  pairie  en  1837. 

M.  de  Gerando  appartient  à  presque 
toutes  les  associations  savantes  ou  de 
bienfaisance  de  l'Europe.  Il  est  un  des 
fondateurs  de  la  société  pour  Tenoonra- 
gement  de  Tindustrie  nationale,  de  celle 
pour  l'enseignement  élémentaire  ,  de 
celle  de  la  morale  chréîiniiie,  des  cais- 
ses d'epari;ne.  etc.  :  membre  du  roiiscil 
général  des  ho.spices  Ue  Paris,  adminis- 
trateur des  Quinse-vfngts  et  de  Tinstl* 
tution  des  sourds-muets,  il  a  long- 
temps été  râme  de  ces  établissements. 
C'est  a  lui  que  l'or»  doit  l'utile  intro- 
duction du  chaut  dans  nos  écoles  po- 
pulaires. 

Esprit  fécond  et  éminemment  propre 
aux  spéculations  philosophiques,  M.  de 
Gérando  a  vu  plusieurs  de  ses  ouvrages 
traduits  à  l'étranger,  où  ils  ont  été  ac- 
cueillis avec  une  urande  faveur,  surtout 
au  delà  du  Uhin  el  de  la  Maiiclie.  Nous 
citerons  :  l*  Des  nia  nés  el  de  lart  de 
penser  eoiuidérét  tfont  i$m  rapporii 
nmiuêls,  4  vol.  in-8*,  1800.  Cest  le  mé* 
moire  dont  nous  avons  eu  oceaaion  de 
parler,  mais  avec  des  additions  consi- 
dérables. I/auleiir  y  develn|)(ie  avec  un 
rare  talent  des  priin  ipes  féconds  po- 
sés par  Condillac.  S"  Histoire  corn» 
parée  4e$  t^Êimm  de  pMUtsophie  re- 
kMoement  au  principe  des  connais» 
sauces  humaines  y  S  vol.  in-8",  1804, 
G*cst  le  meilleur  ouvrage  que  nous 
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possédions  sur  cette  matière;  il  a  puis- 
sariinient  contribué  à  faire  connaître  en 
France  IVcole  allemande.  M.  de  Gérando 
a  commencé  en  1826  à  en  faire  (Kiraître 
uneseconde  édition  qui,  augmentée  dans 
des  proportions  teUes,  (jue  ie  quatrième 
volume,  le  dernier  qui  ait  paru,  ne  nous 
conduit  qu'à  la  lin  du  quatorziènie  siè- 
cle, est  devenue  un  nouvel  ouvrage. 
3"  le  f  isiteur  du  pauvre,  mémoire  qui 
a  remporte  le  prix  proposé  par  l'acadé- 
mie de  Lyon  sur  celte  question  :  Indi- 
quer les  moyens  de  reconnaître  la  véri- 
table indigence,  et  de  rendre  raumône 
profitable  à  ceux  qui  la  donnent  comme 
a  leux  qui  la  reçoivent.  4®  Du  perfec- 
iionnpment  moral  ou  de  ^éducation  de 
soi-même,  2  vol.  in-8^,  1824.  C'est  l'ap- 

Eréciation  des  actions  et  des  caractères, 
lite  par  un  homme  de  bien.  6*  De  Té* 
dHÊCation  des  sourdS'tnutts  de  nais» 
sance,  2  vol.  in-8%  1827;  traité  le  plus 
complet  et  le  plus  profond  à  la  fois  qui 
exi>le  sur  cette  intéressante  spécialité, 
dont  il  a  dévoile  toutes  les  ressources, 
e*  InsUtutes  du  droU  adnUnistratif 
français ,  1839 ,  ouvrage  qui  est  pour 
la  science  des  ordonnances  et  des  rè- 
glements de  l'administration  .  ce  que 
sont  ceux  <le  Domat  et  de  Pothier  pour 
celle  des  lois  civiles.  7*  De  la  bien/ai- 
satice  publia lœ^  4  \q\.^  1839,  où  l'auteur 
traite  Part  de  faire  le  bien  en  économiste 
philanthrope,  et  le  réduit  presque  en 
une  science  positive ,  à  Taide  des  im- 
menses documents  qu'il  a  réunis  et 

comparés. 

CiF.u  vRi)  (le  comte  Étienne-Maurice), 
mareciiai  de  France,  naquit  ù  Damvil- 
licrs  (Meuse)  en  177S.Rn  1791 ,  il  fut  un 
des  premiers  à  se  faire  inscrire  parmi  les 
▼olontaires ,  et  débuta  sous  Dumoarics 
dans  la  carrière  des  armes.  Au  commen- 
cement de  l'an  V  (de  1796  à  1797),  Berna- 
dotte,  vdularït  s  ait.icher  un  oflicierqui 
donnait  de  grandes  espérances,  le  prit 

nr  son  aioBdecamp.  Il  l'emmena  sur 
Ihin  et  en  Italie  ,  puis  à  la  suite  de 
son  ambassade  à  Vienne,  où  le  jeune 
capitaine  prouva  une  lirnnde  fermeté, 
Ior>  de  la  sédition  oflicielle  qui  fit  cou- 
rir des  dangers  à  l'ambassadeur. 

Devenu  colonel ,  Gérard  conauit  la 
décoration  de  commandant  de  la  Lé- 

8 ion  d'honneur  sur  le  champ  de  bataille 
*Austerlit2  ;  il  jr  avait  été  blessé  en 


chargeant  arec  intiépidîlé  à  k  têlséi 

ses  escadrons. 

Bientôt  après  il  devint  général  de  bri- 
gade ,  lit  en  cette  qualité  la  guerrr  6e 
Prusse ,  fut  nommé ,  après  la  paii  4( 
Tilsitt ,  chef  de  rétat-major  de  rarwt 
de  Bemattotte,  et  en  remplit 
tions  |»fndant  la  campagne  de  1809.  A 
la  bataille  de  Wagram  ,  la  magnifiquf 
cavalerie  saxonne  était  tout  eniierf 
placée  sons  son  commandement.  Ea 
1810,  il  servit  sous  le  comte  d'Erioseï 
Portugal ,  et  liit  appelé,  en  181S,  à  h 

fande  armée.  Le  général  Gudin,  blesié 
la  journée  de  Valentina  ,  disait  à  >'î- 
poléon  ,  en  lui  faisant  ses  derniers 
adieux  :  «  Sire,  je  vous  recommande  mi 
«  femme  et  mes  enfants.  J'ai  eucoreuoe 
«  grâce  à  vous  demander,  c*e8t  poarM 
«  brave  division.  Je  vous  supplie  d*en  ac- 
«  corder  le  commandement  au  général 
«  Gérard  ;  je  mourrai  content  si  je  U 
«  vois  en  de  si  bonnes  mains.  »  Gérard 
avait  trop  bien  mérité  ce  comman<i^ 
ment,  pour  qu'il  lût  possible  de  l'en 
priver.  Dans  les  bulletins  où  ili  n* 
contèrent  leur  retraite ,  les  Russes 
s'enorgueillirent  de  n'avoir  cédé  qu'à 
Tinvincible  garde  impériale,  et  cVlïîl 
la  division  Gudin,  passée  sous  les  or- 
dres de  Gérard  ,  qui  les  avait  Naincus. 
A  la  Moskowa,  cette  division  secouffil 
encore  de  gloire. 

Pendant  la  désastreuse  retraite éili 
Bérézina ,  le  général  raçnt  le  commaiH 
dément  en  second  ,  sous  les  ordres  de 
Ney,  du  corps  formé  pour  protéger  les 
débris  épars  de  l'armée.  Les  dem  cfa^ 
dignes  de  ^tte  mission ,  sovtiaral 
maintes  fois  avec  des  armes  épamib 
choc  d'une  armée.  Eugène  ajiH  «^ 
cédé  dans  le  commandement  au  rt)i  oe 
Naples,  qui  venait  de  quitter  nos  ran^s. 
confia  a  Gérard  Parrière-garde,  vom<^' 
séede  12,000  Napolitains  et  de  trois^ 
taiiloub déjeunes  troupes.  Avecctt» 
Mes  moyens,  le  comte  eut  à  snrM^ 
d'immenses  obstacles  ;  mais  aossi  p 
mais  général  ne  déploya  ,  de  Pa^ 
même  des  ennemis,  autant  de  re<5(wjr- 
ces,  d'activité  et  de  fermeté.  11  pjrviui, 
sans  de  trop  grandes  pertes  ,  jusjij 
Francfort-sur-l'Oder.  MaisalonI»*'» 
de  ses  troupes,  à  peu  près  idoléai.  piw| 
désespéré*  Les  environs  de  Fniocfort 
étaient  inondés  par  ks  fimm^hp^ 
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ihtiOD  était  en  pleine  insurrectioa 
Éltra  leiFirançais ,  lorsque,  poureom- 
m  éê  inalbMjr,  Almndre  surftnt  en 

prsonne  avec  des  forces  considérables, 
t  le  fit  sommer  par  un  de  ses  aides  de 
m\[i  d'evacupr  la  ville.  Gérnrd  répond 
èretnent  quii  n'évacuera  point ,  et 
iHNRifre  atec  tant  d*habi!eté ,  que 
tkjomê  aprèi  il  élait,  pour  afnai 
ire,  en  paisible  felnittt anr  TEIbe.  Il 
rit  ensuite  la  oonfflaadMMnt  de» 

rant-postcs. 

Dans  la  campagne  de  Saxe ,  il  com- 
mida  une  ilivfaion  du  ir  corps.  A  la 
Nimée  de  Baotien,  il  te  troo? ait  placé 
B  afuit  de  It  Sprée ,  de  manière  à  se 
er  avec  le  corps  de  l'extrême  droite, 
prps  le  combat  le  plus  meurtrier,  ce 
orps  fut  forcé  de  se  replier.  Macdo- 
ald  jugeant  que  ce  mouvement  rétro- 
nde eompvometuît  son  avant-garde, 
onnandée  par  le  général  Gérara ,  hii 
nvoya  Tordre  de  se  retirer  :  «  Au  con- 
traire, répondit  celui-ci  à  l'adjudant 
commandant  Bourmont ,  porteur  de 
Tordre,  ai^  lieu  de  se  retirer  il  faut 
araaoer  ;  qu'on  me  donne  seulement 
une  bri^de  de  renfort ,  et  je  réponde 
du  succès  de  la  journée.  »  A  Tinstant 
I  donna  Tordre  d'attaquer;  en  deux 
«ures  les  positions  abandonnées  turent 
éprises,  et  la  victoire  de  Bautzen  fut 
jraehée  des  mains  de  Tennemi.  Guéri 
*iinebles8ore  qu'il  reçut  quelques  Jourt 
près,  Gérard  reprit  le  commandement 
e  sa  division ,  lorsque  l'armistice  de 
'lezovitz  fut  roujpu.  Au  cotnbat  de 
roldberg,  il  renouvela  sous  les  ordres 
eXauriston,  qui  commandait  en  Tab- 
epce  du  due  de  Tarenle,  ce  qu'il  a?ait 
lit  aux  bords  de  la  Sprée.  Sa  division 
lisait  l'extrême  gauche  ;  le  {général  en 
(Hîf,  se  voyant  lorcé  à  sn  droite  et  nu 
8ntre,  lui  envoya  à  plusieurs  reprises 
ordre  de  faire  &a  retraite  \  mais  Gé- 
ttd,  an  lieu  de  se  retirer  «  attaqua 
mot  les  Prussiena  ,  et  les  culbuta, 
près  cette  affaire,  quoiquil  ne. fût 
eutenant  général  que  depuis  moins 
un  an,  et  qu'il  filt  le  plus  jeune  officier 
ece  grade,  il  reçut  le  commandement 
i>  II*  eorps ,  et  fut  forcé  de  le  garder 
ndant  toute  la  campagne ,  malgré  ses 
f  bits  et  modestes  représentations  sur 
lté  préférence.  Il  la  justifia  .  et  sut  se 
(aire  pardonner  par  aea  camarades. 
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A  la  bataille  de  Katzbach ,  te  fiéoéral 
Gérard ,  quoique  blessé  d*une  balle  à  la 
eoisse ,  ne  quitta  pas  le  champ  de  ba- 
taille. A  la  seconde  journée  de  Leipzig, 

il  reçut  a  la  téte  une  blessure  plus  grave 
qui  vainquit  sa  courageuse  obstination. 
Il  fut  cependant  assez  tôt  rétabli  pour 
prendre  p:irt  a  la  campagne  des  plaines 
champenoises.  Il  fot  nommé  comanii» 
dant  du  eiarpa  des  résarfesdoParis,  uni- 
quement composé  des  conscrits  qui  fu- 
rent en  li^ne  devant  l'ennemi  aux  pre- 
miers jours  de  1814.  A  In  bataille  Je  la 
Rotière,  il  commandait  Taile  droite,  et 
aaaigré  les  attaques  opiniâtres  d*un  en* 
aenu  supérieur  en  nombre,  il  garda  tou- 
tes ses  positions ,  et  n'abandonna  qu*à 
minuit ,  et  par  ordre  formel  de  l'empe- 
reur, la  défense  du  pont  de  Dienville. 
L'action  de  Montereau  avait  commencé 
à  neuf  heures  du  matin,  et  les  diverses 
attaques  avaient  été  repoussées;  vert 
une  neure ,  un  aide  de  camp  porte  au 
général  Gérard  Tordre  de  se  mettre  à 
la  tête  des  troupes.  Celui-ci  fait  aussi- 
tôt de  nouvelles  dispositions  ,  ordonne 
un  mouvement  général ,  enlève  toutes 
les  positions  de  l'ennenii,  le  poursuit 
Tépee  dans  les  reins ,  et  lui  prend  un 
grand  nombre  de  eanons ,  de  drapeaus 
et  de  prisonniers. 

Le  22  mars  1815,  Gérard  se  trouvait 
en  Alsace,  où  il  remplissait  les  fonctions 
dinspecteur  général  d*înfanterie.  Peu 
de  temps  après.  Napoléon  le  nomma 
pair  de  France,  et  lui  oouGa  le  comman* 
dément  de  Tnrinee  de  la  Moselle.  Il  re- 
çut au  commencement  de  juin  Tordre 
de  se  rendre  à  marches  forcées  sur  la 
frontière  du  Nord,  et  le  16  il  sMmmor- 
talisait  à  la  bataille  de  Ligny,  où  le  suc- 
cès de  ce  combat  si  important  fut  le 
résultat  de  ses  habiles  dispositions  au- 
tant que  de  son  intrépidité  personnelle 
et  de  celle  de  ses  troupes.  Le  18,  il  ctait 
dans  b  direction  de  Wavres,  lorsqu'on 
entoidit  le  canon  du  côté  de  la  forêt  de 
Soignes.  Les  commandants  des  divers 
corps  s'étant  alors  réunis  en  conseil,  le 
général  Gérard  voulait  que,  suivant  les 
principes  généraux  de  la  guerre,  on  fût 
droit  au  canon,  en  passant  la  Dyle  sur 
le  pont  de  Munster.  Groucby  ne  se  dé* 
fendit  de  cette  opinion  que  par  des  or- 
dres contraires  et  positifs  de  l'empe- 
reur. On  croit  ce(>eiidaiàt  géoéraiemeat 


f 

Digitized  by  Google 


746 


fe  et  moimwflpt  wfit  ftmngià  te  té- 

sultat  de  la  bataille  de  Waterloo.  Avant 
la  fin  de  la  iournée,  Gérard  reçut  sa 
cinquième  blessure  ;  une  halle  lui  tra- 
versa la  poitrine  au  iiiomeut  où  ,  à  la 
téte  de  Tinfanterie,  il  allait  attaquer  le 
▼illage  de  Bielge.  Il  voulut  néanmoins 
pnrtSgf  r  le  tort  du  reste  de  Tarniée,  e| 
M  Al  trans|N>rter  au  delà  de  la  Loire. 
L'empereur,  considérant  le  brave  géné- 
ral comme  une  des  espérances  de  Tem- 
pire,  lui  avait  destine  le  bâton  de  maré- 
chal. A  son  retour  à  Paris,  les  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  police  le  prièrent 
de  voyager  quelque  teiape  Dore  d« 
rojaume.  Il  se  soumit  am  résifDatÎM 
•t'ipandeor  d*âiiie  à  est  eul  tempo* 
raire. 

En  1817,  il  rentra  en  France,  et  se 
retira  dans  sa  terre  de  Villers-Creil,  dé- 
partement de  rOise.  ftlais  il  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  députés  en 
1889t  réélu  en  1823,  et  honoré  de  non* 
▼eau  des  suffrages  de  ses  cnncitojFeQa 
au  mois  de  novembre  1827.  Il  se  rangea 
parmi  les  détenseurs  des  libertés  natio- 
nales. 

Bans  la  session  de  1839,  il  fut  nommé 
membre  de  ta  oommission  chargée  de 
Texamen  du  Code  pénal.  Mais  son  rôle 
politique  prit  une  nouvelle  importanoe 
a  la  résolution  de  1830.  La  commission 
de  riiotri  (le  ville  le  nomma  commissaire 
au  de()nrlement  de  la  guerre,  et  le  30 
juillet,  le  lieutenant  général  lui  confirma 
œ  titre,  qu'il  échangea  le  1 1  aodt  contre 
oélui  de  ministre.  Il  avait  été ,  pour  la 
troisième  fois,  réélu  député  de  TOise, 
et  se  vit  élever,  le  17  aoilt,  à  la  diiznité 
de  maréchal.  Il  ne  garda  le  portefeuille 
que  trois  mois,  prit  au  ujois  d'août  de 
Tannée  suivante  le  commandement  de 
la  courte  expédition  de  Belgique ,  dont 
Il  assura  les  résultats  en  retournant  as- 
siéger Anvers.  Cette  mission  glorieuse- 
ment remplie,  il  fut  admis  eu  1833  à  la 
chambre  des  pairs,  dont  il  avait  été  créé 
membre  le  11  o<îtobre  1882. 

Le  18  juillet  1834,  le  maréchal  reçut 
de  nouveau  le  ministère  de  la  guerre 
avec  la  présidenee  du  conseil.  Sorti  du 
cabinet  le  S9  octobre ,  il  fut ,  après  la 
mort  du  maréchal  Mortier ,  '  nommé 
grand  chancelier  de  la  Lésion  d'hon- 
neur. Le  11  décembre  1838,  il  hérita 
encore  des  fonctions  de  commandant 


pfiéaal  de  la  gaida  iulîoiabd«é%» 
mmenl  de  la  Seine  ;  et  dans  eilta«> 

constance,  le  choix  du  gouveroemfot 
fut  d'accocd  avec  les  voiul  de  la  ndm 
citoyenne. 

GÉRARD  (François)  est  né  à  Rome. 
1770,  dans  Thotel  de  Tambassade^k 
France^  où  eoQ  père,  qui  élait  fm 
çaia,  et  avait  épousé  ose  ttaUMae,  m 
cupait  une  friace  de  concierge.  Il  mani- 
festa de  très-bonne  heure  des  disposi- 
tions pour  le  dessin,  et  venu  en  Franc* 
à  râgede  12  ans,  avec  sa  mere,  il  fut 
envoyé  à  l'école  de  Pajou,  sculpteur  (pn 
a  joui  d*une  juste  célébrité»  De  là,  i 
passa  chez  Brenet,  peintre  nétisot, 
mais  à  qui  il  dut  d^étre  envoyé  éa 
David.  Là,  sous  les  yeux  d'un  si  ennd 
maître,  et  au  milieu  d'éniiile>  tels  que 
Drouais,  Girodet,  Gros,  il  tit  de  rapides 
progrès,  et  put,  en  1789 ,  se  présistff 
au  conoourSt  où  il  remporta  le  mené 
prix.  Mais,  pendant  lee  taais  aaaÉi 
suivantes  «  Gérard  eut  à  supporter  li 
pf-rte  de  son  père  et  de  sa  mère.  Il  lut- 
tait contre  une  nécessité  pressante  ft 
cruelle,  quand  les  frères  Uidot  lui  of- 
frirent de  prendre  part  à  rillustnliM 
de  lemrs  cbefiMl*œuTce  de  typognpkie, 
et  lui  permirent  ainsi  de  eontioiicr  mi 
études.  Gérard,  à  reiemple  de  David, 
avait  embrassé  avec  ardeur  les  princi- 
pes de  la  révolution  et  fisnra  m^T'f 
parmi  les  jurés  du  tribunal  n  volution- 
oaire;  mais  un  tait  remarquable  et  qui 

Srouve  i  quelles  idées  politiqaes  ilml 
évooé,  c*est  qu'il  parfint  à  isCért 
rayer  de  la  liste,  six  semaines  sfiatle 
9  thermidor,  c'esl-a-dire  alors  queDand 
et  ses  amis  se  retirèrent  découragés  et 
prévoyant  déjà  le  coup  qui  allait  lei 
frapper.  En  17U5,  il  mit  a  rcxuowtîos 
sa  première  œuvre  importante,  le  Hfi; 
ao^;  cette  composition  si  simple,  a 
vraie,  si  touchante  ,  fut  accueillie 
faveur.  Cependant ,  Gérard  n'avait  pu 
de  réputation  faite,  et  son  tableau  re^ia 
dans  son  atelier.  Il  fallut  qu'il  trouîit, 
dans  la  délicate  générosité  d'unoan» 
rade ,  une  compensation  ma  rto*rt 
de  la  fortune.  Isabey  acheta  le  tMMSi 
le  vendit,  quelque  temps  après,  fortafr 
dessus  de  ce  qu'il  l'avait  payé,  ftr^*^- 
titua  a  l'auteur  le  houéflre  de  son  mâ- 
che. Après  ïtBélisaire,  Gérard  ««utJ 
la  Psyché,  l'un  de  ses  plus  ^raciéui 
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leauit  tt  cthii  où  Ton  retrouva  le  plui 
I  fes  défiratf.  C«tt  me  allégorie  iogér 
iBOM,  «nia  à  laquelle  on  a  raïuodié 

rte  raison  de  la  froideur,  et  une  fia* 

rante  imitation  des  bas-reliefs  antî- 
m.  Ce  morceau  ne  fut  pas  goûté  au- 
i/(t  même  qu'il  le  méritait ,  et  resta 
lus  de  trois  ans  daoa  Tatelier  de  i'au- 
Rur.  Ce  fiimn  H  M  •  Footaiot  al  Li* 
ictoa  qui  se  cotisèrent  ponr  acquérir 
fte  oeuvre  qui,  depuis,  pnssa  dans  les 
jleries  du  Louvre,  Les  nécessites  aux- 
jellf^s  Gérard  était  soumis,  et  le  peu 
t  profit  que  lui  avaient  valu  les  deux 
remiera  ou? rages ,  rengagèrent  à  laia» 
!r  de  côté  pour  un  temps  les  grandea 
)i!es,  et  à  chercher  dans  la  peinture  da 
ortrait  une  honnête  aisance.  La  na- 
jre  et  les  circonstances  le  servirent 
dinirablement  dans  cette  voie  nouvelle, 
îérard  avait  la  grâce  des  manières ,  la 
ocsaaile  resprit«  la  aoaplesse  du  lan* 
•le,  toutes  lesqualitésqui  font  Phomme 
ecour,  et  qui  attirèrent  bientôt  dans 
on  atelier  toutes  les  célébrités  inteHec- 
Delles  de  Tépoque.  Toute  la  noblesse  de 
coipire  se  ut  peindre  à  Tenvi  ^ar  Gér 
atd;  et  plus  tard,  quand  Tinvasion  eul 
té  sor  notre  pétrie  tous  les  souverains 
trangers,  ils  vinrent  payer  leur  tribut 
u  talent  du  peintre  iriuieais.  Gérard 
xécula  une  série  iniinensede  portraits, 
ont  un  grand  nombre  peuvent  être 
onsidârés  comme  des  tableaux  compo- 
^  par  la  raison  qu'ils  sont  en  pied,  et 
resque  toujours  ajustés  avec  une  ri- 
besse  d'accessoires  singulièrement  pit- 
jresque.  Sa  fortune  f;auna  beaucoup, 
t  sa  réputation  ne  perdit  pas  à  cette 
lanière  d^exploiter  son  talent.  La  Ba^ 
lilkttAusterUU  repla<^  Gérard  parmi 
s  grands  peintres  d'histoire.  Il  coin- 
rit  Napoléon ,  et  le  représenta  ainsi 
u'il  convenait  à  ce  grand  bomnie.  Na- 
oléon  parait  dans  ce  tableati,  calme, 
"^osQnt ,  sérieux  sans  affectation  ,  sa- 
snit  sans  enthousiasme  ;  H  arrive,  aux 
f'riiiers  rayona  du  soleil  dT.-iusterïit^^ 
un  tertre  au  moment  où  s'achève, 
la  plaine  qu'il  domine  du  regard, 
tJeroule  de  la  garde  impériale  russe. 
^Pp  accourt  pour  annoncer  la  vic- 
aire; aa  téte  est  nue ,  le  sans  coule 
une  blessure  qu*a  Êiite  k  son  front  la 
r  ennemi;  à  travers  sa  joie  belli- 
ueuse,  tout  aniMMBcoen  lui  kdéaordro 


et  les  chances  variées  d*un  combat  ;  re& 
fet  le  plus  heureux  résulte  de  ce  con* 
traste  entre  Tardeor  da  la  bravoure  qui 
exécute  et  le  sai^  froid  du  génie  oui 

commande.  Depuis  cette  époque,  lepfuf 
grand  ouvrage  qu'ait  exécuté  Gérard , 
comme  peinture  d'apparat,  est  VEntrée 
de  Henri  //  a  Paris  »  composition  où 
brillent  à  un  dfgré  éminent  toutes  Ice 
qualîtéa  qui  distinguent  aes  meilleura 
ouvrages.  Mais  cette  magnifique  pro- 
duction  avait  encore  un  mérite  d'a-pro- 

f>os  politique  qui  était  fait  pour  prou\er 
'adreiîse  et  rexcelient  jugement  de  Gé- 

nrd.  Il  fallait  consacrer  le  retour  dea 
Bourbons  au  trône  d*une  manière  qui 
ne  réveillât  pas  trop  vivement  l'irrita- 
tion des  blessures  nationales.  Il  fallait 
les  servir  sans  rappeler  l'aspect  odieux 
de  leurs  auxdiaires  ;  or ,  c  est  ce  que 
M.  Gérard  fit,  avec  le  plus  grand  bon* 
beur«  par  la  mise  en  scène  du  roi  po- 
pulaire. Le  succès  de  ce  tableau  valut  à 
Gérard  le  titre  de  premier  peintre  du 
roi,  et  peu  après  celui  de  baron.  Les 
morceaux  les  plus  remarquables  qui, 
depuis  ,  occupèrent  son  pinceau  ,  sont 
d'abord  le  portraitde  Foy,  celui  du  minis- 
tre Canning,  enfin,  le  tableau  de  «ateîle 
Thérèse  y  destiné  à  l'oratoire  de  ma- 
dame de  Chilteaubrianil ,  et  qui  fut ,  un 
instant,  l'un  des  plus  be.uix  ornements 
de  l'exposition  de  1828.  On  doit  encore 
à  Gérard  :  Corinne  improoUafU  au  cap 
Misene}  7%éUs  porian$  les  armes  «T/f- 
chille;  Daphnis  et  Chloé ,  1825;  le 
Tombeau  de  Sainte  •  Hélène ,  1826; 
Louis  Xir  déclarant  son  petit  -  Jî/s 
roi  d'Espagne,  182Ô;  le  Sacre  de 
Charles  A ,  1829;  .\apoléon  daiu  son 
cabinet f  1881  ;  un  PortraUenpMde 
Louis-PhUippe  ;  le  fini  acceptant  la 
lieutenance  générale  du  royaume  ;  le 
Portrait  de  Hoche,  1836. 

Depuis  longtemps,  Gérard  sentait  ses 
facultés  s'affaiblir,  et  ne  donnait  plus 
que  peu  de  temps  aux  arts.  Saisi  pres- 

aue  subitement  d*une  lièvre  paraly  tmue, 
yauooomba  le  1 1  janvier  1837,  à  I  âge 
de  67  ans.  Gérard  fut  très-vivement  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu 
et  qui  savaient  apprécier  en  lui ,  non- 
seulement  l'artiste,  mais  aussi  Thomme 
aimable f  bon  et  aénérmm. 

Gbràbd  (Louis-Philippe),  né  à  Pa- 
risi  en  I7>7«  fit  an  étudep  av  MUéH 
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Looii-1e-Grand  ,  et  passa  sa  jeunesse 
dans  le  désordre.  Un  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle  le  remit  dans  la  voie  de 

la  vertu  ,  et  Gérard  devint  alors  aassi 
pieux  qu'il  avait  été  incrédule.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  obtint  un 
canonicat  à  Saint -Louis  du  Louvre; 
endfi,  l'assemblée  du  clergé  lui  décerna, 
en  1775,  des  honneurs  et  des  encoura- 
gements pour  le  récompenser  de  son 
zèle  pour  la  défense  de  la  religion.  Il 
est  mort  le  24  avril  1813,  après  avoir 
publié  divers  ouvrages  ,  dont  le  plus 
connu  est  intitulé  le  Comte  de  rai- 
mont,  ou  les  Lgarementi  de  la  raison, 
GÉRABD  BB  LOBBAIlfB.  Voy.  LOB* 
BAINE. 

Gérard  DE  RoussiLLON.  L'histoire 
fournit  peu  de  renseignements  certains 
sur  ce  personnage,  dont  l'épopée  popu- 
laire du  moyen  âge  s'est  emparée  pour 
en  faire  un  type  de  Théroîsme  féodal 
aux  prises  avec  Tantorité  royale.  Les 
romanciers  du  cycle  carlovingien  font 
représenté  comme  le  père  d'une  grande 
partie  de  celte  aventureuse  famille  des 
aladins.  Il  fut  donc  sans  doute  un  des 
éros  de  son  siècle.  Néanmoins,  on  sait 
fort  peu  de  chose  de  loi.  Vers  seo ,  il 
repoussa  glorieusement  de  la  Camargue 
les  Normands  qui  y  étaient  débarqués. 
Il  fonda  des  églises  ,  des  monastères  ; 
éleva  des  châteaux  forts;  exerça  long- 
temjjs,  sous  le  nom  de  comte,  une  sou- 
veraineté absolue  sur  le  royaume  de 
Provence;  réunit  à  ses  domaines  le  du-  ^ 
ché  ou  comté  de  Burgondie  ,  peut-être 
aussi  celui  de  Bourj^esC*),  et  embrassa 
le  parti  de  Lothaire,  puis  de  son  fils, 
contre  Charles  le  Chauve  ,  dont  il  oc- 
cupa plus  d'une  fois  les  armes ,  jusqu'à 
ce  que  ,  forcé  de  rendre  au  roi  des 
Francs  la  ville  et  tout  le  duché  de 
Vienne,  portion  centrale  du  royaume 
de  Provence,  dépouillé  en  outre  6e  tou- 
tes ses  dignités  ,  et  en  particulier  du 
comté  de  Bourges,  il  se  retira  à  Avi- 
gnon, vers  873. 

GÉBABD  (Tbom,  00  Tune,  ou  Teu- 
que),  né  vers  Fan  1040,  dans  l*tle  de 
Martigues,  sur  la  eôte  de  Provence,  fut 
riostituteur  et  le  premier  grand  maître 

(*)  n  y  a  de  l'incertitude  sur  la  question 
d«  ndimUté  de  Gérard  de  RouuilUm  el  de 
GéniddeBoorfei  (voy.  Bouifa  [comtesde]). 


des  Frères  hospitaliers  de  Saxnt  Jm 
de  Jérusalem^  connus  plus  tard  soos 
le  nom  de  cheva^ers  de  Malk.  Ao 
temps  où  Jérusalem  était  enoore  en  li 
puissance  des  infidèles,  des  marchands 
d'Amalfi  obtinrent  la  permission  de  M» 
tir,  vis-à-vis  de  l'église  du  Saint-Sépfjl- 
cre,  un  monastère  de  bénédictins, 
tes  pèlerins  latins  pussent  trouverflNf- 
pîtalité.  L'abbé  de  ce  monastère  Mi, 
en  1080,  un  hôpital  dont  il  donna  b 
direction  à  Gérard.  Ce  saint  honiDil 
prit,  en  1100,  un  habit  religieux , avec 
une  croix  de  toile  blanche  a  huit  pointes 
sur  Testomac.  Il  donna  cet  habit  à  plu* 
sieurs  personnes  qui  s'engagèreatdaB 
sa  confrérie,  devenue  depuis  si  c^èbie. 
Le  saint  fondateur  mourut  en  IlSf  «et 
eut  pour  successeur  Ravmond  do  hy. 

Gerberoy  ,  Gerboracum  y  Ger^ 
redum,  petite  ville  de  Taocien  Be^u- 
TOlsis ,  aujourd'hui  comprise  dus  k 
département  de  POise,  située  à  90 1& 
de  fieauvais. 

Gerberoy  était  primitivemfnt 
vaste  et  redoutable  château  fort,  plj^^ 
sur  la  frontière  de  la  France  et  iâ 
P^ormandie,  et  que  se  disputèrent  soi- 
vent  les  souverains  de  Pun  et  de  rnne 
pays.  Cette  forteresse  appartenait  » 
ciennement  aux  évéques  de  Bean^iSi 
et  était  commandée  par  des  vidarofs, 
officiers  représentant  les  prélats.  U\v 
damie  avait  fini  par  devenir  bmdi- 
taire  dans  la  famille  qui  en  était  pour- 
vue, quand  la  postérité  mile  vintà  $> 
étdndre  dans  les  dernières  années  do 
douzième  siècle.  Alors  Philippe  <if 
Dreux,  évéauc  de  Beauvais,  reunit  la 
seigneurie  ae  Gerberoy  a  son  éred». 
Son  successeur  fut  confirme,  en  IP^ 
dans  la  possession  de  cette  vidaBie. 
Jusqu'à  la  révolution  ,  le^  évéqus  de 
Beauvais  y  exercèrent  la  justice. 

Les  calamités  de  Gerberoy  lui  ont 
valu  une  triste  célébrité  dan^  nos  a^ 
nales.  Guillaume  le  Conquérant  était 
en  guerre  avec  son  fils  aîné  Robot, « 
ieune  urince  avait  trouvé  on  wleém 
le  château  de  Gerberoy,  dont  Élie. (o- 
seigneur  de  ce  domaine,  avait  fait 
repaire  pour  le  brigandage,  un  rd'ôit 
ouvert  à  tous  les  aventuriers,  et  «loa 
il  faisait  des  incursions  fréquents  A 
IVormandie.  Son  père  vint «■> ryj|* 
siéger  avec  ime  armée  eonadm» 
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idiert  fit  une  vigoureuse  résistance. 
ioonnl«n  jour  eoDtrem  pève,  dans 
oeaortie«  il  lui  porta ,  sans  le  oonnat- 
*e,  00  ooap  de  lance  furieux  et  le  ren- 
ersa.  Un  cri  du  vieillard  ,  dans  sa 
hiite,  fit  connaître  au  vainqueur  toute 
horreur  de  sa  victoire.  Il  se  jeta  alors 
tn  pieds  de  son  père,  et  le  conjura  de 
n  pardonner  ton  erime.  Mais  Guil- 
lume  ovtré  Paccabla  de  reproches ,  et 
li donna,  en  s'éloiimant,  sa  malédic- 
01».  Cependant  ,  ii  la  sollicitation  des 
îigneurs  de  Norninndie,  des  évèques 
tdes  ambassadeurs  du  roi  de  France, 
lotort  rentra  en  (râoe;  il  jura  de  rea- 
sr  tranquille ,  mais  avee  lintention  de 
msser  bientôt  son  serment  (1079). 

place  fut  encore  assiégée ,  en  1 1  jD, 
ar  les  Anglais,  qui,  après  plusieurs 
ssauts,  s'en  rendirent  maîtres,  et  en 
itèrent  les  murailles.  Ils  y  revinrent 
D 1197.  Les  Bourguignons  y  étant  eih 
rés  en  1418,  la  mirent  au  pillage, 
t  n*épari;nèrént  pas  même  i  église, 
iettp  m  iliieureuse  ville  fut  occupée  la 
aèm*'  nnrife  par  les  Anglais,  qui  la  mal- 
raiierent  à  Texcès,  brillèrent  réalise 
ellégiale,  et  renversèrent  de  fond  en 
omble  une  grande  partie  des  maisons. 
'.H  état  de  destruction  et  de  désordre 
e  prolongea  jusqu'en  1423.  Neuf  ans 
près,  quand  In  victoire  se  prononça 
our  Charles  Vil ,  le  comte  de  Clermont 
e  présenta  devant  Gerberoy,  y  assiégea 
ss  Anglais ,  les  vainquit,  puis  ruina  à 
on  tour  la  place,  afin  de  leur  oter  à  ja- 
iiis  ce  boulevard  important.  Kn  1434, 
îs  Anglais  furent  une  seconde  fois  dé- 
aits  devant  Gerberoy,  par  la  Ilire  et 
iaintrailles;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas, 
n  1487,  d*assiéger  encore  la  ville  et  de 
'en  rendre  maîtres.  Le  nom  du  comte 
TArundel ,  général  des  ennemis ,  est 
esté  au  champ  de  bataille  où  il  fut 
aincu  par  les  deux  guerriers  français. 

lieu  s'appelle  encore  aujourd'hui 
'oUée  (PÂrundeL 

Trois  ans  après  cette  défaite,  tes  An* 
;lais  prirent  leur  revanche  en  s'empa» 
aiit  de  Gerberoy.  Mais,  en  1449,  l'ar- 
nee  royale  y  pénétra  par  escalade,  et 
ailla  en  pièces  la  plupart  des  assiégés. 

Pendant  les  troubles  de  la  ligue, 
^0  uquerolles ,  ca  pitaine  de  cent  hommes 
Tarmes ,  s'introduisît  par  ruse  dans  la 
iiie,  alors  dépourvue  de  garnison,  la 


pilla,  rançonna  et  maltraita  les  habi- 
tants au  nom  du  roi  de  Navarre.  Éter- 
nelles alternatives  de  malheurs.  Mayenoe 
ne  tarda  pas  à  rétablir  à  Gerberoy  l'au- 
torité de  la  ligue;  puis  vint,  au  bout 
d'un  an ,  un  gentilhomme  nommé  de 
Villiers  qui  s'en  Gt  gouverneur,  y  vécut 
à  discrétion,  fortifia  les  murailles  et  les 
tours.  L'année  suivante,  Biron  assiégea 
Gerberoy  avec  des  troupes  (*u  roi  de 
INavarre,  l'emporta,  et  en  confia  le 
commandement  au  sieur  de  Mouy.  Peu 
de  temps  après ,  le  Béarnais ,  blesse  dans 
un  combat  contre  le  duc  de  Parme,  se 
fit  transporter  à  Gerberoy.  Les  habi- 
tants de  Beauvais  firent  ensuite  remettre 
cette  ville  entre  leurs  mains,  tt  détrui* 
sirent  ses  murailles  pour  lui  faire  porter 
la  peine  de  son  dévouement  a  Henri  IV. 
Ils  y  saccagèrent  tout,  mirent  le  châ- 
teau en  ruine,  et  enlevèrent  aux  bour- 
geois leurs  meubles,  leurs  bestiaux, 
violèrent  leurs  filles  et  leurs  femmes, 
disant  qu'ils  avaient  ordre  de  faire 
mourir  toute  celte  population  hugue- 
note. Les  murailles  furent  rebâties  au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

Trois  incendies  considérables  désolè- 
rent encore  cette  ville,  en  161 1 ,  1661 
et  167S.  Depuis  cette  dernière  époque, 
Gerberoy  a  eu  Pavantage  de  ne  plus 
figurer  dans  l'histoire. 

Gebbebt  ,  célèbre  religieux  français, 
devenu  pape  sous  le  nomde  Silvestrêil, 
était  un  Auvergnat  d*une  naissance 
trèfrobscure ,  élevé  à  Aurillac  par  les 
moines  de  Saint-Céran.  Chassé  de  son 
couvent  peut-être  parce  qu'il  eu  savait 
plus  que  ses  confrères,  et  réfugié  à  Bar- 
celone, il  alla  étudier  les  lettres,  la 
musique,  rarithmétiaue,  la  géométrie 
et  Talgèbre  près  des  oocteura  arabes  de 
Cordoue.  De  là ,  il  passa  à  Rome  vers 
l'an  982.  Protégé  par  Adalbéron,  arche- 
vêque de  Reims,  le  savant  Gerbert  fut 
choisi  par  l'empereur  Otton  II  pour 
être  le  précepteur  de  son  fils.  A  la  mort 
du  père  de  son  royal  élève,  il  se  réfugia 
auprès d'Adalbà^, sur  lequel  il  eierca 
une  grande  inOuence,  et  dès  lors  on  le 
voit  jouer  un  rôle  fort  important  dans 
les  événements  si  graves  et  si  obscurs 
qui  préparèrent  la  puissance  de  Hugues 
Capet  et  le  changement  de  dynastie.  Sou- 
tenant d*une  part  son  élève  Otton  III, 
surveillant  de  l'autre  réducation  du 
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Jeane  Robert  de  France ,  que  Hugues  lui 
ârait  confiée,  il  fut  le  confident  discret 
des  intrigues  de  tous  les  chefs  de  parti; 
et  ses  lettres  écrites  aux  primées,  aux 
évéqiies,  en  faveur  des  différentes  causes 
qui  partageaient  les  esprits,  sont  pour 
nous  une  source  de  documents  très- 
porécieux.  Toutes  ces  intrigues  ne  ralen- 
tis<;nient  pas  son  ardeur  pour  Pétude. 
En  même  temps ,  i!  professait  aux  fa- 
meuses écoles  (le  Reims,  composait  lui- 
même  un  livre  de  rhétorique,  et  ache- 
tait de  toutes  parts  des  livres  qu'il 
rassemblait  en  corps  de  bibliothèque. 
Adalbéron  étant  mort,  il  fut  (Tabord  le 
secrétaire  et  le  confident  de  son  succes- 
seur Arnonl,  frère  naturel  de  Charles, 
duc  de  Lorraine.  iVlais  le  nouvel  arche- 
vêque ayant  ouvert  les  portes  de  Reims 
à  son  frère,  qui  cherchait  à  faire  valoir 
ses  droits  au  trône  de  France,  Hugues 
Capet  le  fit  déposer,  et  mît  à  sa^ce 
Gerbert,  chaleureux  défenseur  oe  ce 
qn*on  appelle  les  libertés  de  l'Église 
pallicnne.  O-  fut  beaucoup  pour  ce  prince 
d*avoir  dans  son  parti  un  tel  homme. 
Il  n'y  avait,  du  reste,  entre  eux  qu'é- 
change de  services.  Mais  cette  élection 
fut  cassée  par  le  pape  Grégoire  V.  Mal- 
gré son  éloquente  et  vigoureuse  défense 
devant  le  coneile  assemblé  pour  juger 
ce  différend,  Gerbert  fut  déposé.  Il  se 
retira  alors  à  la  cour  d'Otton  111,  à 
If  agdeboorg.  Le  savant  élève  des  Arabes 
d'Espagne  avait  fyat  (aire  un  orgue  dont 
les  tuvaux  résonnaient  par  la  smle 
force  de  la  vapeur  de  l'eau  bouillante; 
il  avait  trouve  l'.irt  de  construire  des 
horloges  à  ressort.  Ces  inventions  le 
firent  accuser  de  sorcellerie  par  ses 
Ignorants  et  superstitieux  comempo- 
rains.  Il  n*en  fut  pas  moins  nommé 
archevêque  de  Ravenne.  Enfin  ,  la 
faveur  d'Olton  111  le  fit  monter  sur 
le  trône  pontifical  de  Rome  après 
la  mort  de  Grégoire  V  (2  avril  999). 
C'éUit  le  premier  Français  qui  fût 
f9rf%m  à  Ht  tiare;  c'était  aussi  l*hom- 
ne  de  son  temps  qui  méritait  le 
mieux  de  gouverner  l*£glise.  On  peut 
le  regarder  comme  un  oes  fon(l;iteurS 
de  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes. Politique  profond  ,  au  -  dessus 
de  tous  par  la  science,  il  ralluma 

te  fanbeaa  de  la  dviUsatioii  en  Ita- 
lit;  M  raibitttt  dei  grands  et  des 


républiques;  nomni  dsi loll  Si In- 

grie ,  en  Pologne ,  et  proclama  h  croi* 

sade,  précédant  d*un  siècle  les  prédic- 
tions de  Pierre  l'Ermite.  Sihcstre  U 
mourut  le  i2  mai  1003  ,  et  l'on  répfta 
eucore  que  c'était  le  diable  oui  était 
venu  le  battre  et  remporter,  lut  red^ 
mandant  son  âme,  pendant  qa*il  dinil 
sa  messe  à  Sainte-Croix.  Il  s*ctait, 
disait-on,  donné  à  lui  quand  il  fto- 
diait  en  Espagne.  C'était  de  lui  qu'il 
avait  appris  ta  merveille  des  chif- 
fres arabes,  l'algèbre,  fart  de  coqs- 
tniire  une  horloge,  et  l'art  de  si  isc 
pape  (*)•  Orderie  Vital ,  né  soIxM  a 
dix  ans  seulement  après  la  mortéeûo^ 
bert,  nous  prouve  lui-même  son  sTetirie 
foi  dans  la  tradition  populaire,  en  eo- 
registrant  ce  vers  sibyllin ,  par  leqo«i 
le  malin  esprit  aurait  ouvert  à  i  ecolia 
auvergnat  le  Hyre  des  destins 

fiouMlil  êb  R  (Reims)  Ocrbcrtui  ia  A  (lavM^ 
pÊÊM.  pÊf^  H§Êat  a  (Sm»). 

Selon  rhistorien  Guillaume  de  Mal* 
oiesbury,  Gerbert  possédait  uu  livre oa 
loi  donnait  le  commandement  éadè* 

mons,  lui  découvrait  des  trésors  in^ 
sabirs;  il  avait  fabriqué  une  létequila: 
rendait  des  orncles ,  etc.  Cetiiii,  dy 
reste,  une  chose  connue  pendant  \M 
le  moyen  âge,  que  les  os  de  Silveslrt  U 
S*entre-cb<]^aient,  que  son  corps  pieo- 
rait  et  suait  toutes  les  fois  qu'uo  pape 
devait  mourir. 

Cr  que  prouve  cette  légende,  où  k 
savaut  est  identifié  avec  le  inniicieo, 
connue  Albert  le  Grand  et  Fcju>t.f  «sl 
que  Gerbert  était  par  son  saroir  (i 
nomme  supérieur  h  son  siècle,  et  dioi 
de  toute  Padmlration  de  la  postéritt. 

Gbrbieb  (Pierre-Jean- Baptiste),  un 
des  plus  illustres  avocats  dont  l'histoirf 
ait  gardé  le  souvenir,  naquit  a  Rennf^ 
en  1725.  Dès  qu'il  fut  entré,  âge  i 
▼ingt-buit  ans,  dans  la  lice  du  barreai 
de  Paris,  ce  fut  une  admiration,  oses- 
thousiasme  incroyable  pour  son  eky 
ttuence.  Quand  il  devait  plaider,  la  salie 
d'audience  était  pleine  dès  le  point  da 
Jour,  et  à  grand'peme  les  ju;es  poo- 
vaient  se  rendre  a  leurs  siciies.  «I^ 
nature,  dit  un  de  ses  biographes,  a'âil 
comblé  Gerbier  de  tous  ses  dûQi:i(* 
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vait  reçu  une  voix  éteodae  et  péoé- 
rante,  une  diction  nette,  uoe  élocution 
idit,  UD  diaroiê  Umprimable  répainki 
ans  toute  ta  personne  ;  soo  teint  brun , 

es  joues  creuses,  son  nez  aquilin,  son 
îil  enfonce  sous  un  sourcil  erniuenl, 
lisaient  dire  de  lui  que  l'aigle  du  bar- 
eau  avait  la  j>b}sionouiie  de  l'aigle 
oi  des  airs.  »  Mais  aux  qualités  bnl- 
intes  qui  constituent  Torateur  élo- 
lient,  Gerbier  ne  sut  pas  joindre  la 
onviction  de  princiï)es  et  la  lemiPté  de 
aractere.  Apres  l'exil  du  parlement,  le 
rand  avocat,  séduit  par  les  flatteries 
ioot  00  Tentoura,  fut  du  petit  nombre 
le  ceux  qui  eonsentirent  k  senrir  le 
faanoeUer  Manpeou ,  et  à  plaider  devant 
a  commission  constituée  à  la  place  de 
ancienne  compagnie.  Celte  faiblesse 
tVst  mallteureuseuient  pas  la  seule 
|u'oQ  pourrait  citer  en  sa  vie.  Elle  lui 
lalutvOu  reste,  plus  d'an  désagrément, 
krbier  mourut  à  Paris  en  1788.  Plu* 
leurs  de  ses  plaidoyers,  recueillis  par 
lérault-Séchelles,  sofi  anii,  ont  ete  pu- 
'  lés  en  183o.  Mais  la  lille  de  Gerbier, 
lui  vit  encore,  eu  a  contesté  l'autbeuti- 
âté.  Vrais  ou  non,  ses  discours  écrit« 
le  peuvent  nous  rendre  raison  de  Tes* 
)èce  de  fascination  qu'il  exerça ,  parce 
lu'iis  nian(jurnt  du  prestige  du  i^cste, 
le  la  voix  et  de  l'expression  du  visai;e, 
le  ces  couleurs  brillantes  à  l'aide  des- 
luelles  Gerluer  dissimulait  la  pauvreté 
lu  fond.  Soa  tafluence  n*a  rien  produit 
le  grand;  elle  ne  s*est  exercée  ^ue  sur 
les  intérêts  privés;  sa  renommée  n'a 
lonc  pas  plus  de  valeur  à  nos  yeux  que 
«Ile  de  Tacteur  ou  du  joueur  de  llule, 
:11e  n'a  pas  le  droit  de  survivre  a  Tad- 
niration  des  contemporaine* 

Gbu>\  (Pierre-Kicolas),  professeur 
le  chirurgie  à  la  faculté  de  médecine  de 
^aris,  né  en  1797,  fut  nommé,  en  182â, 
I  la  suile  d'un  concours,  chirurgien  des 
lôpitaux  de  Paris,  et  alleignit  depuis  le 
Hit  de  soo  ambition,  la  râompense  do 
ion  beau  talent  et  de  son  noble  carac- 
ère  :  il  fut  promu  à  une  chaire  de  la  fa- 
ulté.  Les  matières  de  ses  livres  sont 
■elles  qu'il  a  publi(juement  enseignées 
ivant  d'occuper  cette  position,  il  s« 
nontre  habile  novateur  en  bien  •  des 
Miots,  et  particolièrameiitdatti  ses  le- 
dits d'analomift  apoliouie  an  beaus- 
uts* 


GsmGOYiB  (sMie  de).  —  Sur  une 
haute  montagne,  éloignée  d'environ 
huit  kilomèim  ée  Oemont  en  Auver- 
ane,  eûslait,  k  l*époque,des  guerres  de 
César,  une  fille  gauloise  nommée  Cer- 
Qovia.  Otte  montagne  n'n  conservé  que 
le  nom  de  Gergoye  et  quelques  débris 
antiques.  Mais  le  souvenir  de  la  cité 
arveme  mérite  d*étra  transmis  à  la 
ponérité,  ear  elle  a  ea  la  gloire  d9  ré- 
sister au  conquérant  romain.  Lorsqno 
Vercinsétorix  (voyez  ce  mot)  eut  pro- 
clamé l'indépendance  de  la  Gaule  (52  ans 
avant  J.  C.)i  et  organisé  une  insurrec- 
tion générale.  César,  redevenu  mettre 
de  G^tutAwK^  et  d*/Np0HMmi,  s*enH 
pressa  de  nsarcber  contre  Gergovie. 
Celte  place,  située  sur  le  plateau  cul- 
minant de  la  montagne,  plateau  ires- 
escarj>é  de  tous  les  côtés,  et  uKiccessible 
surtout  au  nord  et  a  l'ouei^t,  offrait  des 
lypracbea  diflfeilei  et  dangereuses.  9'^ 
tant  avancé  devant  Ger^Df ie  atec  sli 
légions.  César, dans  une  reronnaissance 

3u'il  lit  en  personne,  vit  rim|K>ssibilité 
e  la  prendre  d'assaut.  Il  se  contenta 
de  fortilier  son  camp,  assis  probable- 
ment aur  la  ealline  d«  Créât,  parallèNi 
à  la  monta^tne.  Quant  à  bi  nombreaso 
armée  gaulée  rianie  par  Vereingeto- 
rix  ,  elle  campait  à  l'extérieur  et  fort 
près  des  remparts  de  la  ville,  derrière 
un  mur  de  grosses  pierres  haut  de  six 
pieds,  que  ce  chef  avait  tiitt  construire 
vers  le  miHeo  de  ta  owitié  du  piateia. 
Elle  occupait  encore  tow  tas  BMuneloni 
détachés  de  la  montagne,  et  les  collines 
avancées  qtii  en  font  partie  ou  en  sont 
très-voisines.  Apres  une  suite  d'escar- 
luoucltes  de  cavalerie,  sans  résultat,  li- 
vrées deas  la  vallée  de  1*  Anon ,  Céaart 
p|ir  une  surprise  nocturne,  se  renifil 
maître  d'une  colline  isolée,  dont  TAuzon 
baigne  la  base,  ft  qui  aujourd'hui  porte 
le  nom  de  la  Koclie-lilanche (*).  Cette 
position  avait  une  extrême  importance, 
ear  elta  dominait  une  partie 4o  emira  de 
ta  rivière,  et  de  cette  eapioa  de  fort  dé- 
taché on  pouvait.  Mvper  aux  ennemis 
Peau  et  le  fourrage;  aussi  en  fit-il  un 
second  camp,  où  deux  légions  séjournè- 
rent ,  et  dont  la  communication  avec  ie 

gnee  aous  ta  nom  nmuwSSItà^iour 
CéMT,  tait  TMiansHmés  (lin  saiii  busai 
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grand  earap  fut  assurée  par  un  double 
letrancbemeot.  Mais  ee  suœès  fut  pen* 

dant  quelque  temps  le  seul  qu'il  put 
obtenir,  Pt  i!  était  loin  de  balancer  les 
pertes  de  César,  et  d'empécber  le  décou- 
ragement de  son  armée;  car  d'assié- 
geante elle  était  devenue  assiégée,  mal- 
gré des  renforts  édueos  qu'il  lui  avait 
amenés  lut-méma. 

Le  général  romain  entt  qu1l  foUait 
frapper  un  grand  coup ,  sous  peine  de 
laisser  éclater  contre  lui  un  soulève- 
ment général.  Il  feignit  donc  de  changer 
son  attaque  contre  la  ville ,  et  fit  tine 
démonstration  vers  une  colline  étroite 
et  boisée,  détaeliée  de  la  montagne,  si 

3ui  était  devenue  Pobjet  de  finijuiétiide 
e  Vercingétorix  depuis  rétablissement 
du  petit  camp.  Aussitôt  les  Gaulois, 
craignant  d'être  bloqués  rigoureusement 
si  leurs  ennemis  réussissaient,  se  por- 
tèrent en  masse  sur  le  point  menacé  et 
s*y  fortifièrent. 

Ayant  ainsi  détourné  Tattention  des 
Gaulois,  César,  qui  avait  fait  passer  se* 
crètement  In  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  du  premier  camp  dans  le  se- 
cond,  du  Crest  à  la  Roclie-Rlanche, 
donna  tout  à  coup  le  signal  de  l'attaque. 
Les  aoldati  sont  avertis  que  le  soooès 
dépend  de  Tensemble  et  de  la  célérité 
des  mouvements.  Us  gravissent  la  mon- 
tagne par  le  versant  méridional,  tandis 
que  les  Éduens  s'avancent  par  la  droite, 
c'est-à-dire  à  l'est.  Bien  que  la  pente 
ait,  comme  le  dit  César,  douze  cents 
pas  en  ligne  droite  (*) ,  le  retranebement 
construit  à  mi-oôte  est  bientôt  atteint 
et  franchi ,  et  le  camp  des  confédérés 
emporté.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des 
Gaulois  avaient  été  dirigés  de  l'autre 
côté  de  la  montagne,  et  que  le  reste, 
sans  défiance,  avait  quitte  ses  armes, 
et  se  livrait  au  sommeti  pendant  la  cha- 
leur du  jour. 

Ce  premier  succès  obteau.  César  fit, 
dit-il ,  sonner  la  retraite  ;  car  son  but  se 
bornait  a  la  surprise  du  camp.  Mais 
peut-être  veut- il  excuser  la  témérité  de 
son  projet  et  excuser  le  mauvais  succès 
de  cette  journée.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
partie  dsi  légiommireB  continuent  à 

C)  Gfait  encore  aujourd'hui  la  diitanee 
qui,  h  l'anc^le  sud-est  de  la  moutaç^,  i^isre 
la  v«Ué«  de  Mcrdopie  du  plateau. 


gravir,  et,  bien  qu^épuisés  de  iatl|^, 
poussent  jas(]u*8ux  remparts.  Ua  ces- 
turion  se  fait  guinder  en  bsot  ée  b 
muraille  par  trois  de  ses  soldats,  etlei 
tire  ensuite  après  lui.  D'autres  parvien- 
nent à  briser  une  porte.  Les  postas 
étaient  en  grande  partie  vides  par  suiK 
de  la  concentration  des  forces  vers  le 
cdté  opposé;  une  multitude  désarmée, 
des  femmes,  des  enfants  encombrairat 
le  rempart  et  poussaient  des  cris  de  d^ 
tresse.  Déjà  fa  ville  paraissait  prist, 
déjà  les  femmes  demandaient  grâce  aux 
soldats,  et  les  suppliaient  de  ne  pas  re- 
nouveler le4»  massacres  d'Avancon. 
Elles  jetaient  du  haut  des  monMaià 
Targent  et  des  étoffes;  qoelqoeMei 
noéme,  sautant  en  bas  du  rempart,  é^ 
mandaient  à  être  traitées  en  piiios* 
nières. 

Mais  bientôt  les  Gaulois  accourfoL 
Ils  ne  trouvent  qu'un  petit  ooiubn 
d*eiinemis  épuisés,  haletants,  et  toi  ci» 
buànt  sans  peine.  Ces  femmes  qoi  ni- 
guère  imploraient  la  pitié  des  Romains, 
encourageaient  maintenant  leurs  conci- 
toyens par  leurs  clameurs  et  en  leur 
montrant  leurs  enfants.  Les  Romains 
tenaient  encore,  quoiaue  en  désordrei 
lorsque  tout  à  eoop  les  Édueas  «n* 
liaires  parurent  sur  leur  droite.  A  Ii 
vue  de  leurs  enseignes  gauloises  et  de 
leur  costume  gaulois,  les  légionnairfs. 
les  prenant  pour  des  ennemis,  tourof- 
rent  le  dos  et  se  précipitèrent  vers  la 
plaine.  La  déroute  aurait  eu  les  soitd 
tes  plus  funestes,  sans  la  valeur dtfMl' 
ques  centurions  qui  se  firent  tuernotf 
arrêter  les  vainqueurs,  et  ssns  rarriitt 
des  réserves  conduites  par  César  m 
personne.  Vercingétorix  poursuivit  1« 
ennemis  jusque  dans  la  canipagoe;  niais 
il  ne  jugea  pas  prudent  d'cssajerjb 
forcer  leur  eamp.  César  sme  fn 
resta  sur  le  champ  de  bataille  sapt  cisb 
légtonoatres  et  quarante-six  centurions 
Tous  ceux  qui  avaient  pénétré  dans  h. 
place  y  avaient  été  massacrés.  (/tt« 
défaite  décida  César  à  lever  le  siège j< 
Gergovie.  Deu.x  jours  après,  il  Fjm| 
sans  bruit  et  repassa  TAllier,  ssév* 
géant  vers  le  territoire  des  Édueos. 

«Un  agger  épais,  dit  M.  Ménioef 
dans  ses  notes  aun  voyage  en  Àurr- 
gne  (p.  329) ,  couronne  encore  le  sôo- 
met  de  la  montagne  de  Gefigorie. 
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m]  et  à  l'ouest,  le  tracé  de  cette  gros- 
lere  enceinte  se&t  conservé  presque 
mi  iBterniption...  Aa  tud,  on  reeoD- 
A  Moe  port0  à  laquelle  oondoiient 

leux  rampes...  Toute  la  partie  siipé- 
leure  de  la  nionta^:»ie  est  jonchée  de 
rasmenls  de  poterie  et  de  tuiles  à  cro- 
bit.  Ln  176.1,  on  tii  sur  le  plateau  des 
oailles  qui  tt*eiiieat  aucun  résultat 
aperlaot.  On  déeoufrit  quekfoea  suba- 
nietMMis  qui  ne  parurent  remonter 

l'nM  moyen  âge,  et  un  assez  grand 
ombre  de  médailles  antiques,  la  plu- 
art  gauloises;  quelques- unes  de  la  co- 
xùe  de  Mmes...  Il  ne  semble  pas  qu'a- 
fès  la  conquête  det  Gaules ,  Gergovie 
it  eu  une  grande  importance.  Proba- 
lemeut,  ses  habitants  l'  ib  indonnèrent 
ssez  vite,  lorsque  la  triinquillité  ré- 
ultaot  de  la  domination  romaine  eut 
eitdu  inutiles  leurs  formidables  rem- 
arts.  Une  loi  générale  eii»te ,  qui  trans- 
orte  les  villes  des  liauteurs  dans  la 
laine,  aussitôt  que  la  guerre  n'est  plus 

craindre.  Peut-être  la  fondation  de 
Jrrmont  est- elle  une  conséquence  de 
ctte  émigration.  » 

(^lioi  qu*ifen  soit,  Clenaont  {Augm- 
memelum)  n*était  pas  la  capitale  des 

irverni  à  Tépoaue  de  César;  elle  n*a  dû 
c  titre  qu*a  la  destruction  de  Ger^ 

ovia. 

,Les  lettres  de  fondation  de  Tabbaye 
^  Saint- André  de  Clermont  de  fan 
H9,  imprimées  dans  le  GaUia  Chris- 
inm,  font  motion  de  la  montagne  de 

fersovia  comme  dépendant  du  château 
Mont-Rognon ,  et  il  paraît  même  (ju'a 
dte  époque  les  ruines  de  l'antique  cite 
«iloise  subsistaient  encore  ;  car  il  en 
It  fait  mention  dans  ces  lettres.  Ce 
CQ  est  encore  désigné  sous  le  même 
om  dans  des  titres  de  1190,  1193, 
174,  1188  et  1189.  Knfin,  des  fouilles 
perées  en  1755  ont  tait  découvrir  les 
>iMlations  de  la  ville  au  sud-est  du  pla- 
ne. 

Il  y  avsit  une  autre  cité  gauloise 
Dpelee  Gergovie,  comme  la  principale 
te  des  Arvernes.  Celle-ci  était  la  capi- 
•le  des  Boiensy  clients  des  Kduens.  La 
iéme  année  ou  César  éprouva  l'echec 
isnous  venons  de  raconter,  mais  quel- 
m  noia  aif»aravant,  et  antérieure- 
leiit  même  a  la  prise  de  Genabum , 
erctngétorû  y  tint  mettre  le  aiefe*  Au 
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cri  d'alarme  poussé  par  les  Boîens,  les 
Édueus  api)eièrent  le  proconsul  à  leur 
accours.  Ceaar  fit  dire  aui  aasiégés  de 
rester  fidèles  à  leur  patron ,  et  les  avertit 

qu'il  se  mettait  en  marche  pour  aller 
vers  eux.  Opendant  il  se  détourna  de 
sa  route  pour  enlever  Genabum  et  me- 
naça ]Soviodunum(^ieuvy  dans  le  Berry). 
Ses  succès  forcèrent  vercingétorix  à 
abandonner  le  siège  de  Gergovie  pour 
lutter  contre  son  habile  aoVerMire  à 
Avaricum  et  à  Gcrgovia  des  Arvernes. 

On  a  cru  que  (Jergovie  des  Roïens 
occupait  l'emplacement  de  Moulins. 

GKBIC4ULT  (Jean-Louis-Théodore- 
André)  naquit  à  Rouen,  en  1790.  Son 
père,  qui  avait  exercé  avec  honneur  la 
profession  d'avocat  dans  cette  villes, 
était  venu  se  lixer  a  Paris.  Il  mit  son 
lils  au  lycée  impérial  (collège  Louis-lc- 
Grand),  et  c'est  là  que  Géricault  com- 
mença à  révéler  sa  vooation  en  couvrant 
ses  cahiers  de  barbouillages  pittorea- 
qties ,  où  Tccil  exercé  d'un  maître  au- 
r;ut  pu  reconnaître  tous  les  présages 
du  talent.  Au  sortir  du  lycée,  il  obtint 
de  son  père  d'entrer  dans  l'atelier  de 
Carie  Vernet  :  c'est  probablenient  à  Té- 
oole  de  ce  maître  qu'il  prit  le  nyftt  des 
chevaux,  dans  la  représentation  desquels 
il  a  e.\cellé  depuis.  En  1811  ,  il  passa 
dans  celle  de  Guérin.  I  n  fait  diçne 
d'être  remarqué  en  passant,  c'est  que 
les  hommes  les  plus  opposés  à  l'école 
de  David  ont  nuisé  leur  enseignement 
chez  l'auteur  de  W  lndromaque ,  de  la 
Phèdre  et  de  la  Didon.  Rn  1812,  Ocri- 
cault  se  lit  connaître  par  le  portrait 
d'un  chasseur  à  cheval ,  qui  tut  uni- 
versellement remarqué.  On  y  trouva 
tous  les  indices  de  cette  énergie  de  pin- 
ceau un  peu  fougueuse ,  caractère  émi- 
nent  des  œuvres  de  l'artiste.  L'année 
d'après ,  il  e-xposa  un  cuirassier  blessé, 
de  grandeur  naturelle  ,  comme  le  pre- 
mier, et  dont  le  public  lut  un  peu  moins 
content. 

David  venait  d*étre  ailé;  une oMe- 
rie,  qui  avait  au  moins  autant  peur  but 

de  flatter  les  nouveaux  maîtres  que  de 
contribuer  aux  progrès  de  l'art,  et  qui 
prenait  a  tâche  de  saper  les  fondements 
de  récole  créée  par  les  soins  de  ce  grand 
peintre,  parvint  à  semer  ranareUe 
parmi  les  artistes,  en  opposant  homme 
a  homme,  talent  à  taUnS»  en  louaol  et 

ne.)  40 


Digitized  by  Google 


tu 


LUMIVfiaS. 


dénigrant  sans  mesura  les  uns  et  les 
«ytMf .  OMeaaIt  IWl  l'un  des  protégés 
àe  cette  siole ,  et  et  ftit  expliqujs  et 
TmikMmÊkêÊmê  «t  les  critiques  passion- 
nées qui  accueillirent  le  Naujraqp  de 
la  Méduse  y  à  son  apparition  au  saion 
de  1810.  Aujourd'hui  qu'on  juge  sans 
ptition  M  remarquable  tableau  dun 
arliM  d«  Si  ans,  on  y  trouve  de  grands 
mérites  à  «été  de  grands  défeuts  ;  et, 
sMI  faut  reconnaître  une  énergie  de 
pinceau ,  une  verve  et  une  orij^inalité 
irrécusables;  si  les  hommes  expérimen- 
tés peuvent  y  trouver  plus  d'un  sujet 
dMnstruction  ,  il  faut  bien  se  garder  de 
la  proposer  peur  «lodèle  aui  Jeunes 
peintres.  Oéneault,  doué  d'une  orga- 
nisation vigoureuse,  avait  mené  une  vie 
désordonnée,  que  son  tempérament  de 
feu  a  consumée  en  peu  de  temps.  Après 
avoir  achevé  son  tableau  de  la  Méduse, 
il  aurait  dû  se  reposer,  mais  il  se  remit 
è  vivra  eooMie  jnr  le  passé.  Las  nva- 
M  d'une  maladie  dont  le  ferment  était 
depuis  plusieurs  années  dans  son  sang 
reparurent;  il  s'opiniâtra  dans  son  mé- 
pna  pour  la  tetnpérance  et  le  repos  ; 
enfin,  ce  fut  une  chute  de  cheval  qui 
nuMna  la  longue  et  cruelle  maladie  qui 
mm  In  èsaajoorale  IS  Janvier  I8t4. 
Une  vente  a  eu  lieu  apHa  sa  mort ,  et 
les  moindres  croquis  y  ont  été  vendus 
à  des  prix  extravagants.  Ixi  Méduse, 
pourtant,  n'y  fut  payée  que  6,000  fr.; 
encore  fut-elle  achetée  par  un  ami  de 
Taotaur,  M.  Dreux- Dorcy  :  c^est  de  lui 
«M  lenonséa  en  a  lait  l'aeauielclon.  Le 
Cmirmêiier%l  le  Ckasieurit  la  garde  se 
voient  dans  les  salons  du  Palais-Royal. 
Parmi  les  ouvrages  laissas  par  (Véri- 
cault,  on  cite  avec  distinction  un  Hus- 
sard chargeant  ;  la  Forge  de  village  ; 
un  PottUkm  Jaisani  boire  sescheoaux; 
le  StiU$  tFwÊ€  tiwtpéêê»  Pour  VÊf9&ê9it€ 
de  ia  vie  de  Napoléon^  par  Àmault,  il 
a  fait  quelques  dessins  lithographiés. 
Au  salon  de  t841 ,  iVl.  l^tex  a  exposé 
un  beau  tombeau  de  Géricault  :  c'est 
une  statue  en  marbre,  sur  un  socle  en 
pierfc.  Géricault  est  représenté  eouctié, 
wnant  sa  noletle,  dont  II  se  sswalt  en- 
0HO  peu  aejonra  avant  de  mourir.  Le 
bas-relief  est  une  copie  sculptée  de  son 
tableau  de /a  Méduse;  sur  les  côtés  du 
aocle  sont  graves  son  CMoêsem"  à  che- 
pal  et  son  Cuirassier, 


Gbblb  (  dom  CMsiepiN),  lé  m 
1740,  en  Anverj^e,  prit  debanehaM 
rhebit  de  chartreux .  et  devint  prân 
du  couvent  de  Pont-Sainte-Marie.  Ea 
1789,  il  fut  élu  député  aniiétatsgéuémti 
par  le  clergé  de  la  sénechaussw  it 
Riom.  L'un  des  premiers  de  wo  ordre, 
il  se  réunit  au  tiers  état.  Daassoa5fr- 
wîmiâdu  JmtdeFmÊoney  Dafidiiipff- 
senté  dom  Gerle  sur  le  pnsdir  plu 
du  tableau  ;  et  en  effet ,  par  la  knm 
patriotique  qu'il  déploya  dans  «We 
journée  mémorable,  dom  Gf ri?  a  mt- 
rité  cet  honneur.  A  l  Assemble*  cow- 
tituante,  il  monta  rarement  à  la  thtaM; 
ose  motions,  d'aiNeors,  Amnl  tsumn 
eonformes  aux  convenances  ésMSdrt. 
et  pleines  de  bienveillance  poor  le 
clergé.  Il  demanda  même  que  le  roH: 
de  la  religion  catholique  fût  seul  auto- 
risé ,  proposition  qui  ne  pou^iUàrt 
adoptée.  Cependant  une  étrsagscMitt- 
lion  mystique  ne  tarda  pas  à  it  iNff 
onkd.  Kn  ce  temps-là,  uns  fldisaÉc, 
nommée  Suzanne  Labrousse,  qui  f^* 
tait  fait  dans  le  Perigord  un  (trt>"i 
nombre  d'adeptes ,  propheti^it  sur 
révolution.  Dom  Gerle,  qui  se  crui  te- 
signé  dana  ces  propliéties ,  v  ajouti  ftit 
et  voulut  en  entretenir  raMsdIii. 
^  rsfusade  l*enleiidre.  Dès  Ion  in 
condamna  au  silence.  Apres  leiow^ 
il  sortit  âv  cette  obscurité  lempotài: 
et  devint  membre  de  l'assemblée  r<^- 1 
nérée  des  électeurs  de  Paris.  Sâ 
toutefois,  ne  présenta  riea  de  nurfii^ 
jusqu'en  ITM.  000  peashsntàfig 
nisnie  avait  rencontré  dansOittn"' 
Théot  ou  Tbéos  une  nouvptle  oe<w 
de  se  manifester.  Dom  (if  rie  )0u.  i 
un  rôle  actif  dans  les  mysten  s  d<  1^ 
Contrescarpe.  Apres  la  féte  duy^ 
riait  il  fut  arrêté,  ainsi  qusCdNHf 
Tliéoi ,  par  ordre  do  eomUiéeilf 
£énérale ,  et  dès  le  ff ,  Tatfier  fit  > 
Convention,  sur  cette  conspirati^ 
natiqu€y  un  rapport  dont  le-;  f**"*" 
sions  étaient  le  renvoi  de  Dtlm* 
Théot ,  de  dom  Gerle ,  et  dcyifjf 
autres  cliefs,  devant  le  ttilMa«i*'d|'  I 
flonnaiffe.  Mais  la  Joarnét  iaîwi 
midor  étant  survenoe^  ils  f\ire»i^ 
bliés  dans  les  prisons ,  oà  dom 
resta  jusqu'à  la  fin  du  régime  fon*** 
tionuel.  Kendu  à  la  lil>erte,  il  î^^J*  I 
que^ue  temps  au  Messager  éi^^^ 


Digitized  by  Google 


m 


ris,8ou8  l'admioistratioo  de  Bénéseeh, 
Mtpi  duM  les  bnretoi  de  rintérienr, 
eà  il  reeta  dh-huit  Mit.  Sa  fie  k  eom^ 
ter  de  ce  moment  el  Tépoque  néiM 

de  sa  mort  sont  ignorées. 

Germain  (SAINT)  D*AuxERBE ,  né 
dans  cette  ville  de  parents  chrétiens, 
dnt  les  dernières  années  du  quatrième 
iièda,  ae  mdit  à  Boom,  et  ebtiat  un 
f!raad  crédit  à  la  eonrd'Honorius,  qui 
lui  accorda  le  gouvernement  de  sa  ville 
niiiale,  avec  le  titre  de  général  des 
troupes  de  plusieurs  provinces.  A  la 
mort  de  saint  Amator,evéqued'Auxerre, 
Oenuain  Ait  ehoisi  pour  lui  lueeéder 
dms  son  siège  (41ê),  quoiqu'il  eât  joa- 
que-là  vécu  d^une  manière  peu  édifiante, 
et  rp<ju,  comme  par  surprise,  In  tonsure 
cléricale  de  la  main  Je  son  prédéces- 
seur. 11  se  sépara  de  sa  lemme,  prati- 
qua tootaa  lea  vartoa  dpiaeopales ,  et 
■oorat  à  Revenue,  le  SI  }uitlet  44») 
après  30  ans  d'épiaeO|»at ,  pendant  lea^ 
quels  il  alla,  à  deux  reprises  différentes, 
combattre  Therésie  des  pélagiens  dans 
iâ  Grande-Bretagne,  et  employa  sa  nxv 
dittieneo  faveur  des  Armoricains,  con- 
te lesquola  Adtiua  venait  d'envojrer  une 
srmée.  On  trouve  dans  Surius,  au  3i 
juillet ,  In  vie  de  saint  Germain,  écrite 
par  le  prêtre  Constance  ,  et  mise  en 
vers  par  Éric,  moine  d'Auxerre;  Ar- 
aaud  d*Andilly  en  a  donne  une  traduo- 
Hea  flrançalae. 

GiBMATH  (saint)  DB  PABIS.  OSt 

év/^ue,  placé  par  la  tradition  au  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  le  pins  honoré  leur 
ministère ,  naquit  dans  le  territoire 
tf*Autun,  vers  la  Un  du  cinquième  siè- 
ile.  En  5M ,  il  fut  élu  évéque  de  Paris. 
Gs  fut  à  aon  Inatigatloa  que  Cblldebeit 
bâtit  Péglisede  Saint-Vincent  et  Sainte- 
Croix.  Le  prélat  en  fit  la  dédicace  le  38 
décembre  558,  et  y  établit  des  religieux 
qu'il  dota  et  qu'il  exempta  de  toute  iu- 
fidlctiaB  épiscopale.  Cette  abbaye ,  plu- 
^eara  foi»  détruite  par  lea  N onnaiida, 
nit  rebâtie  vers  la  moitié  du  douiième 
s'èt'Ie ,  et  placée  sous  le  patronage  du 
saint  évéque  lui  -  même,  fille  mvint 
Saint-Germain  des  Prés. 

Germain  parut  à  divers  condlas  te- 
Boià  Paria  et  à  Toora.  Sa  sageaaa  elaa 
^Maté  aieioèrent,  dans  oaa  tempa  bar- 
bares, me  aalutaire  influence.  Ainsi  il 
«M  É'élem  ttMM  lii  diaoïdiia  éa 


Cbaribert  ;  il  retrancha  le  prince  indo- 
cile de  la  communion  de  TÉglise  ;  plus 
tard,  il  derivitàBrunehantpour  l'ainor- 

ter  à  ménager  un  accommodeaaaut  en» 

tre  Chilpéric  et  SiRebert.  Il  mourut  le 
21  mai  570,  âgé  de  80  ans.  La  vie  de  ce 
saint,  écrite  par  son  ami  Fortunat,  est 
insérée  au  S8  mai  dans  les  Bollandistes. 
La  Lattre  à  BnmBkmU  ae  trouve  an 
1*'  vol.  Ae^  Mon  uments  de  rhiêUÀréde 
France  de  Ducbesne,  dans  \\4pf)en(Ilcê 
f/es  œuvres  de  Grégoire  de  Tours ,  etc. 
On  attribue  encore  a  fierniain  une  Ex- 
pUcatian  de  l'ancienne  Liturgie  gaUi' 
gwe^naéréa  an  tome  V  du  rtefaurut 

GiBHAiW  (Pierre) ,  habile  ciseleur, 
naquit  à  Paris,  en  1647,  d'un  orfèvre. 
Louis  XIV^  lui  confia  la  gravure  des  ta- 
bles d*or  qu'il  destinait  à  la  couverture 
du  Recueil  de  aaa  oomfoâtaa,  et  bîantdt 
Tartiste  obtint  un  logement  au  Louvre, 
at  fit  plusieurs  autres  ouvrages  desti- 
nés h  orner  la  galerie  de  Versailles  et 
les  appartements  du  roi.  Tous  les  grands 
de  la  cour  voulurent  avoir  de  ses  pro- 
ductions. Germain  succomba  à  un  ex- 
oèa  de  travail ,  à  la  fleur  da  rim,  an 
1682.  On  a  de  lui  un  ^rand  nombre  da 
jetons  et  de  médadies  repréaantsnt  lea 
conquêtes  de  Louis XIV. 

Gkrm\i>  (Thomas),  architecte,  sculp- 
teur et  orfèvre,  fils  du  précédent,  né 
à  Paria ,  en  leTt ,  n'avait  nue  9  ana 
lorsquMl  perdit  son  père.  Il  ât  ses  pre- 
mièras  études  dans  Tatelier  de  Boul- 
longne  l'aîné ,  et  partit  ensuite  pour 
ritalie,  par  la  protection  de  Louvois. 
Mais  Louvois  mourut  pendant  son 
voyage ,  et  Germain  fut  obUgd  da  ann* 
traeler  un  engagement  de  6  ans  avee 
un  orfèvre  de  Rome.  Là ,  il  se  fit  une 
réputation  en  travaillant  pour  les  jésui- 
tes et  pour  le  grand-duc  de  Toscane. 
Il  s'y  lia  aussi  d'amitié  avec  Legros,  ha- 
bile sculpteur,  qui  lui  fut  très- utile.  De 
ffotouràParia,  enl7M,  ilaiéeutaun 
des  trophéea  qui  ornent  le  cbeeur  de 
Notre-Dame,  et  en  1722,  le  soleil  dont 
le  roi  fit  présent  a  l'e^lise  de  Reims 
pour  son  sacre.  Cet  oiivmize  lui  valut 
un  lofiement  au  Louvre.  Lu  17o8,  la 
villt  de  Paria  le  ehoîait  pour  un  de  aaa 
éohevioa,  et,  dans  cette  même  année,  il 
donna  les  dessins  de  l'église  de  Saint* 
Lenia  du  touvra,  dont  U  dirigeala 
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construction.  Thomas  Germai  a  mourut 
«0  1748. 

Gbbuai  N  (Sophie),  mathématicienne, 
née  à  Paris,  en  177f>,  morte  le  17  juin 
1831,  se  passionna  de  bonne  heure  pour 
la  science,  fixa  Tattention  de  Lagrange, 
et  ût  de  si  étonnants  progrès  que,  l'Ins- 
titut ayant  proposé  un  prii  extraordi- 
naire au  Mémoire  dans  lequel  on  par- 
viendrait à  soumettre  au  calcul  les  vi- 
brations des  lames  élastiques ,  elle  mé- 
rita ,  après  un  triple  concours,  U'élre 
couronnée  en  1816.  Sophie  Germain 
continua  à  développer  les  oooaéipienotti 
des  lois  qu'elle  avait  découvertes,  dans 
StB Heche rr /te s  (js^O)^ dans  un  Mémoire 
nouveau  (182(j),  dans  un  nrticle  des^^n- 
7ia/es  de  physique  et  de  chimie  '1828). 
Pendant  que  les  journées  de  juillet  en- 
sanglantaient Paris ,  elle  composait  un 
Mémoire  tur  Imcourbwre  des  surjœes, 
inséré  dans  les  Jnnakê  de  M.  Crelie  à 
Berlin.  Mais  déjà  un  cancer  Pavait 
ameutée  a  la  porte  du  tombeau.  Sophie 
Germain  ne  s'appliquait  pas  seulement 
à  la  géométrie  \  1  histoire,  la  géographie, 
les  seienoes  naturelles,  la  philosophie, 
occupaient  aussi  son  esprit  vraiment 
supérieur. 

Germanîe.  (Rapports de  la  — avecla 
Gaule  jusqu  à  Charlemagne.  )  La  Gaule 
et  la  Germanie  ont  continuellement  agi 
et  réagi  rmc  suc  Tautre,  par  la  vio- 
lence (Tabord,  dans  les  temps  barbares, 
par  les  idées  ensuite ,  depuis  que  les 
idées  sont  devenues  le  grand  objf  t  d'é- 
change entre  les  peuples.  D'abord  les 
deux  nations  voisines  vivent  dans  un 
Uux  et  reflux  continuel  d'incursions  et 
d*atta<|ues  ;  mais  peu  a  peu  les  Gaulois 
s'organisent,  et  passent  de  la  vie  errante 
do  la  tribu  à  la  vie  stable  de  la  cite.  \a\ 
voisinage  de  la  civilisation  romaine  sem- 
ble les  attirer  plutôt  que  leurs  frères 
du  ^o^d  à  une  iorme  sociale  plus  calme 
il  plus  savante. 

Pendant  que  Tes  Romains  pénétraient 
lentement  chez  eux  par  le  sud ,  la  Ger- 
manie versa  sur  leur  pays  l'immense  et 
soudaine  inondation  des  Teutons  et  des 
Cimbres.  Le  pays  soutint  des  n)aux 
inouïs.  Cinquante  ans  après,  Arioviste, 
appelé  par  fes  Séquanes,  établissait  sa 
domination  sur  \A  provinces  centrales 
de  la  Gaule ,  et  menaçait  tout  le  reste, 
I^a  Gaule,  alhut  d^v^uir.  gerina«)quç.. 
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lorsque  César  parut  pour  la  icnéRl»' 
naine.  Tant  que  Tempire  fot  fort,  la 

frontière  des  Gaules  fut  respectéf  par 
les  Germ;iins.  Mais  <Tprès  dfuxsiecie>*t 
demi  d'une  laborieuse  défense,  les  inva- 
sions devinrent  plus  fréquentes.  Lts 
tribus  germaniques,  trop  faibles  eo  res- 
tant isolées,  avaient  formé  sur  les  boià 
du  Rbûi  deux  confédérations  pèem- 
tes  :  au  nord  celle  des  Francs,  au  sud 
celle  des  Alemans  {^iemani  ou  Ma- 
mani).  Les  bandes  envoyées  par  f^> 
deux  confédérations  parurent  fréquem- 
ment en  Gaule ,  depuis  las  tenpi  4e 
GalKen  jusqu*au  moment  où  elles  final 
passer  le  pays  sous  leur  dominatias. 
Toutefois,  ce  furent  les  Rurgundes  qui, 
les  premiers ,  soumirent  une  poruoo 
considérable  du  sol  gaulois  à  des  con- 
auérants  germains  (411).  A  la  mtee 
époque,  et  par  d'autres  causes,  me 
autre  partie  de  la  Gaule  était  é^aloMl 
livrée  à  des  barbares  de  la  Germanie, 
aux  Wisigoths  ,  qui  s'établirent  au  *ud 
de  la  Loire,  comme  les  Burguude» daii» 
la  vallée  du  Rliône. 

Mais  ces  nouveaux  venus,  reosa^Mt 
à  la  barbarie  germanique ,  sembbient 
tout  disposés  à  se  faire  les  disciples  do- 
ciles de  la  civilisation  romaine.  Tel!»^ 
n'étaient  pas  les  tribus  germaniques  de 
la  confédération  franque.  Ciovisetki 
siens ,  plus  détermines ,  plus  fiaseto* 
ment  barbares,  se  firent  oonquéraBb  et 
oppresseurs  sans  scrupule*  etilsr^tè 
rent  les  maîtres.  Par  une  sin^uiierr 
combinaison  d'événements ,  il  arrivi 
que  les  plus  redoutables  des  Gerfluia» 
arrivés  en  Gaule  furent  les  plusdén'Mit 
les  mieux  reçue.  Sans  doute  «  lesGn- 
lots  eurent  fréquemment  à  se  repentir 
après  reKpérieooe«  mais  il  a*élait  ^ 
temps. 

Au  commencement  du  >j\itiue  >  f- 
cle,  la  Gaule  a  deûnitivement  f^ié 
sous  la  domination  d'un  peuple  \m 
de  la  Germanie.  Mais  dans  cette  graiKk 
révolution,  le  rôle  de  la  Gaule  n'est 
purement  passif.  Elle  fait  subir  m 
Francs  l'ascendant  de  sa  civilisalwa 
supérieure.  Comme  les  autres  barhnti 
qui  les  ont  précédés,  ils  se  sealBaté9> 
minés  par  une  force  qni  8*impossà  eo» 
qui  teur  fait  perdre  leur  énergie 
tive,  et  qui  les  confond  avec  ceut  qt  i» 

<int  ji^suryAS,.  jUa  oécesaile  dais 
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If^ntaire ,  après  le  partn^e  d'une»  ron- 
iuèle territoriale,  le  besoin  d'une  admi- 
ûstntkm  régulière  poar  la  couvwner, 
nodifient  étrangement  la  fie  publique 
t  privée  des  Francs.  On  sait  toute 

importance  que  prirent  anprèf?  des 
)rinces  mérovingiens  les  Komnins  con- 
ifes  du  roi ,  les  crossiers  essais  de 
vitaiiratioli  iropénale  tentés  par  les 
oeoesiem  de  Clovis,  les  prétentions 

'Inntesques  des  Caribert  et  des  Chîl- 
«ric,  lutte  impuissante  d's  Franrs 
ifustriens  contre  l'ignorance  et  la  bar- 
'arie,  dans  laquelle,  loin  de  gagner  de 
NMvdles  forces,  ils  perdent  celles  quMIs 
iraient  apportées  de  la  Germanie. 

A  leur  tour,  les  Francs  étaient  vain- 
"is,  et  ils  étaient  tellement  dégénérés, 
l  ie  leurs  frères  d'outre-l\hin  ne  veu- 
t^nt  plus  les  reconnaître  et  qu'ils  re- 
sommencent  l'invasion  ,  confond  int 
lans  leur  Inimitié  les  Gaulois  Romains 
!t  les  Francs  Gaulois.  Alors  commence 
ntre  ta  Neustrieet  TAustrasie  une  lutte 
ioni  le  résultat  doit  être  d'attirer  sur  la 
laiilp  de  nouvelles  calamités,  de  provo- 
|iier  de  nouvelles  invasions  çermani- 
|ues.  Quoi  qu'en  ait  dit  un  écrivain  su* 
)érieur  (*),  l'invasion  fut  Téritablement 
tfaite  par  les  Franrs  restés  an  delà  de 
1  Meiise  et  du  Rhin,  sous  la  conduite 
If"*  Pépin  d'Héristal,  des  Charles  Mar- 
H,  les  fondateurs  de  la  dynastie  carlo- 
'ingicnne.  A  a  moment  où  les  descen- 
lants  de  Clovis  n'avaient  plus  la  forée 
1^  devenir  des  hommes ,  où  les  Neus* 
riens  ne  snvaiejjt  plus  garder  leur  cou- 
|uète,  où  toute  la  Gaule  méridionale 
e  déclarait  indépendante,  où  toutes 
K  provinces  s'agitaient  pour  échapper 
>  des  mains  impuissantes,  de  nouvelles 
sades  survinrent  pour  arrêter  la  disso- 
ation  du  premier  empire  franc.  La 
<enstrie  fut  vivifiée  par  rétablissement 
es  compaL'nons  de  Charles  Martel  ; 
Aquitame  l'ut  comprimée  sous  Pépin; 
Mtes  les  firovinces  qui  se  détachaient 
urent  réunies,  et  les  Garlovingiens  ré- 
armèrent une  unité  plus  forte  que  la 
remière.  Sous  Cbarleruagne,  les  Francs 
nt  établi  leur  domination  sur  les  par- 
ies occidentales  de  l'Europe,  et  groupé 
Qtour  d'eux  toutes  les  populations  ger- 

n  M.  deCbMMljriaiMl,  PréfMe  des  tto- 
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maniques.  Ils  semblent  les  héritiers  de 
la  puissance  romaine.  Un  empire  d  Oc- 
cident reparut  ;  la  Gaula  redevint  une 
provinea  de  cal  empire.  Mais  les  Ger- 
mains ne  pouvaient  pas  faire  durer  bien 
longtemps  une  pareille  domination  : 
chaque  nation  reprit  bientôt  son  exis- 
tence individuelle.  La  Gaule  protesta 
la  première,  et  réussit  le  mieux  à  se  dé- 
gager de  toute  entrave.  Elle  agit  con- 
tre Tunité  impériale  à  la  bataille  de 
Foutenai  :  elle  fiarla  une  langue  à  elle 
au  serment  de  Strasbourg.  Des  lors  elle 
était  redevenue  elle-même  ;  et  tout  en 
empruntant  à  la  Germanie  le  nom  de 
/Vouée,  elle  a'en  sépara  compléteinentt 
et  commença  avec  elle  une  nouvelle  ri* 
valité  dans*  laquelle  elle  ne  succomba 
plus.  (Voyez  Kmpibe  d'Allem \r.M-.) 

Gkrmaniqi  e  frelations  a\ec  les  pe- 
tits États  de  la  ColMFBDERation;.  ISous 
consacrons  des  artieles  spéciaux  à  lliis* 
toire  des  relations  de  la  France  avec 
les  royaumes  aujourd'hui  compris  dans 
la  Confédération  :  avec  Wiutriche  ^  la 
Bariere ,  le  Un  narre  ,  la  Prusse  ,  la 
Saxe,  le  If  urlemberg.  11  reste  à  expo- 
ser nos  rapports  avec  les  États  germa* 
mtques  d*un  rang  inférieur.  Nous  sui- 
vrons dans  cette  marche  Tordre  de 
l'importance  de  chacun  de  ces  pays. 
Ain.si  nous  parlerons  successivement  du 
duché  de  fiacU,  de  \aJ/essej  du  BrunS' 
wick,  du  Mecklenbourg ,  du  pays  de 
NoMsmt,  de  VOldenbourg  et  du 'pays 
d*j4nhaify  nous  arrêtant  a  cette  limite, 
au  delà  de  laquelle  on  ne  rencontre  que 
des  principautés  trop  peu  considérables 
pour  que  nous  ayons  à  nous  en  occu- 
per. 

1*  Bade.  Séparée  seulement  de  la 
France  par  le  fleuve  du  Rhin,  la  belle 
contrée  qui  forme  aujourd'hui  le  grand- 
duché  de  Bade  a  éprouvé  maintes  fois 
les  conséquences  de  ce  voisinage.  Tan- 
tôt les  nécessités  de  la  guerre  faisaient 
pêser  nos  forces  sur  elFe  de  tout  leur 
poids,  tantét  elle  trouvait  dans  nos 
souverains  d'utiles  protecteurs.  Mainte- 
nant encore  ,  c'est  ce  voisinai^e  qui  la 
protège  à  jamais  contre  les  prétentions 
des  puissances  d'outre-Khin. 

Les  relations  do  nos  ancêtres  avec  ce 

Says  remontent  à  uoe  haute  antiquité , 
^époque  des  guerres  de  Tibère  contre 
les  Marcomans  et  les  Suèfss  habitant 
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le  territoire comprie  entre  le  Rbin,  le 
Meio  et  le  Meckar.  La  marche  to  Ro» 

mains  avait  été  facile  à  travers  les  so* 
litudes  faites  par  la  retraite  des  indigè- 
nes. Mais  ces  contrées  étaient  trop 
attrayantes  pour  rester  désertes  :  des 
aventuriers  gaulois  vinrent  en  foule  &  y 
fiier.  FtYonaéee  par  les  Romaine,  eee 
colonlei,  evec  le  peu  d'habitante  qui 
n'evftient  paa  suivi  rémigration,  exploi- 
tèrent les  bords  fertiles  du  Rhin  et  de 
ses  afDuents.  Ces  cours  d'eaux,  et  les 
montagnes  d'où  ils  descendaient,  reçu- 
rent des  noms  gaulois  C)- 

La  civilisation  sa  développa  ainsi 
dans  le  voisinase  de  la  barbare  Ger^ 
manie.  Les  colons  venus  de  Tautro 
rive  du  fleuve  plantaient  des  vignes  , 
exploitaient  les  mines ,  travaillaient 
aux  grandes  voies  de  communica- 
tion. Leurs  cabanes  étaient  dissémi- 
néss  sur  Tespace  laissé  libre  par  les 
forteresses  et  les  routes,  dans  les  lieux 
les  nlus  eiposés  au  soleil.  Ils  élevaient 
des  bestiaux  et  cultivaient  In  terre,  et 
lorsque  Tennemi  paraissait,  on  les  appe- 
lait aux  armes.  Les  Romains  n'avaient 
troublé  ni  leurs  habitudes  ,  ni  leurs 
mœurs.  Ils  sacrifiaient  à  leurs  dieux 
suivant  la  coutume  des  anoétrss,  et  en* 
terraient  leurs  morts  sur  les  oollines 
tournées  à  l'orient. 

Mais  celte  possession,  longtemps  pai- 
sible, fut  troublée  quand  Caracalla,  par 
une  cruelle  perûdie ,  eut  fait  cerner  et 
massacrer  la  ieunesee  des  Alenians(**) 
(110  après  Jesus-Ghrist).  Dès  lors  ces 
peuples,  pendant  un  siècle  entier,  luttè- 
rent contre  les  Romains ,  pour  s'empa- 
rer des  ff-rres  décumates  ou  du  pays 
desdhiiesi"*)^  et  ils  rétablirent  leur  do- 
mination. Us  voulurent  même,  au  cin- 
quième siècle,  fiiire  eomme  leurs  anol* 
très,  se  jeter  encore  sur  la  Gaule  ;  mais 
Clovis  entendait  la  garder  pour  lui  seul. 
Après  la  bataille  de  Zulpich  (Tolbiac),  en 
49G,  ils  se  soumirent  aux  Francs,  à  l'ex- 
ception des  tribus  qui  habitaient  les 

(*)  La  forêt  Noire  fut  appelée  par  les  Gau- 
lois Âhnoba;  les  Humains  la  nommaient  Syha 
Mmlhttm,  traductioo  de  Mark-fFald  (  lotéi 
des  Marromasa.) 

(*•)  "Voyez  mon  ALLKMAoïfi,  1. 1,  p.  34. 

(***)Comme  les  Romains  prélevaient  la  dime 
•Vf  ces  domaines ,  ils  leur  donntieal  ]m  nom 
de  tfgri  decumaft  (zebeaUaiul.) 


bords  du  tao  de  Goestaaes  et  h  lé* 

g  ion  du  Danube.  Celles-ci  préférènil 
la  domination  de  Tbéodoric,  roi  én 
Ostrogoths.  Les  Aiemans  avaient  déjà 
des  chefs  héréditaires;  il  leur  fut  per- 
mis  de  conserver  ce  régime.  Au  reste, 
la  séparation  des  deux  braocbes  oedun 
guèro  au  delà  d'un  deuii-sièdi.  6i 
voyant  serrés  de  près  par  Béliilin^  bi 
Ostrogoths  achetèrent  le  secourt  do 
Francs  en  leur  abandonnant  lis  Ah* 
mans  des  Alpes  de  Souabe. 

Ainsi  ce  peuple  tout  entier  passa  sous 
la  domination  de  Theodebert,  et  fut  is* 
oorporé  à  TAuetrasie.  Ce  fut  lien  fK 
BeuceUm  et  Luthar ,  deux  frèrei  non* 
inés  ducs  d'Alemannie ,  eoiiéai«rfflt 
leurs  bandes  dans  l'Italie,  où  elles  all^ 
rent  jusqu'en  face  de  la  Sicile,  piilûiit 
et  ravageant  tout  sur  leur  chemia, 
exerçant  surtout  contre  les  égliNiksi 
vieilles  haines  païennes  $  eer  lai  lawi 
du  christianisme  n'éclairaient  eneore 
que  faiblement  la  Souabe ,  depuis  h 
conversion  de  Clovis.  Les  missininiaire* 
irlandais  qui  se  hasardèrent,  >er.s  Iji 
600 ,  dans  le  pays ,  n'y  plantereul  U 
crotx  qu'après  avoir  lutte  cootrtél'^ 
des  obstacles ,  et  ne  réussirenl  1*1» 
qu*à  faire  adopter  par  les eennrtiiii 
mélange  grossier  des  noufilkscN9M> 
ces  et  de  l'ancien  culte. 

Les  rois  mérovingiens  eurent  à  r^ 
primer  plus  d'une  fois  les  rébellioosde 
ducs  d' Alémannie,  qui  résistèreotitNi 
les  sfibru  de  Pepin  d*Héristal  n  ^ 
Charles  Martel.  Enfin  CartaaiaetP^ 
pin  le  Bref  réussirent  à  les  soumettrf. 
et  supprimèrent  en  AlémaiUM  il  di- 
gnité ducale  (vers  740). 

De  la  bataille  de  Zulpich,  deUcca- 
version  des  Francs ,  datait  realréi  ds  | 
nationa  riveraines  du  Rhin  dsm  b  «t^ 
lisation  chrétienne  t  on  préund  méat 
qu*à  cette  époque ,  dis  Fraoci  ca 
nombre  étaient  venus  s'établir  dan< 
pays  de  Bade,  et  en  avaient  renou^f* 
presque  entièrement  la  population 

(•)  Ainsi  le  margraviat  de  Bade,  dia*»* 
Iimite5 primitives,  n'était  pas  sitoé eo SoBife*" 
On  remarque  encore ,  sous  le  rsppofl  | 
nMèMetdu  bagage,  wm  dIMieMt  M 
marquée  entm  l«s  idriteblM  êtmhtut^ 
habitants  de  ce  pavs,  dpscf»ndant3  fn  ^o, 
qui  peuplèrent  une  partie  de  i'Akati^ 
apre&  la  bataille  de  Tolbiac  j 
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ht  «PifÎM  «MMINM  fallKlM  Mil  te 

)dison  qui  te  gottferM  au  FnuMt 

'Auslrasie. 

Alliic  ou  Ettichon ,  duc  d'Alsace  au 
îplieme  siècle,  souche  des  ducs  de  Lor- 
im  et  des  comtes  de  Habsbourg ,  est 
Mi  i*mitair  dt  te  riee  det  duos  d# 
Éhrin^ia,  dtifMtelont  issus  les  mar* 
riTes  dt  BMteb  Pendant  le  onziènie 
èrlf,  ces  princes  guerroyèrent  sou- 
'nt  en  Alsace  contre  les  partisans  de 
i^inpereuret  lesévé^ues  de  Strasbourg* 
tdaM  le  douiième  ils  obtinrent  tevto- 
«it  dt  BotiTROgne. 

La  ligne  cadette  des  margftfMétaat 

rès  de  s'éteindre,  à  la  fin  du  Quinzième 
ècle,  dans  la  personne  de  Philippe  de 
aieiny  Louis  XI  tourna  ses  yeux 
en  les  possestions  de  ce  prince  «  qui 
Mnit  mm  pttlérité  nâte  en  IMt. 
ttiffM  Itimit  une  fille  nomm^ 
canne,  que  Louis  XI  Tavait  ensagé  à 
^ncer  à  Louis  1" ,  duc  de  Longue- 
Ile,  pelii-HIs  du  fameux  Dunois.  Le 
lariage  fut  célèbre  après  la  mort  du 
tigneur  de  Roetein,  et  Jttniie  apporta 
son  époux  le  comté  de  Neucliâteli 
insi  que  les  seigneuries  de  Saint-George 
l de  Sainte-Croix,  en  Rojirizofïnp,  pa- 
'inioine  de  son  aïeule,  M  ir^uerite  de 
ienne.  Le  duc  de  Longuevilie  forma 
Mitt  des  prétentioQt  tur  toute  te 
Meeiiieii  de  Eœtein  ,  et  se  plut  à 
reodm  te  tilie  de  wiîurfi  de  Botke* 

Kn  1458,  on  avait  vu  arriver  à  Paris, 
omme  ambassadeur  de  l'Empereur,  un 
Mrgrave  de  la  branche  aînée  (*).  Char* 
«VU,  «tti  lui  aftit  deetiné,  à  ot  qu'on 
Mrs,  It  main  de  sa  fille  Madeleine 
variée  ensuite  à  Gaston  de  Foix)»  Ta- 
3it  accueilli  tres-favorablement. 

Pendant  nos  guerres  de  religion,  le 
largravePÀt/ider/,  de  la  ligne  de 

te  tetetâ  gagner  par  tee  hu^- 
oti  m  1697  (  il  amena  wi  petit  oorpt 

(*)  Ce  prince,  nommé  Bernard  //,  ayant 
oola  d*abdiqiier  en  fitear  de  son  iccond 

^  et  de  se  ri'lirer  dtllS  un  cloilro,  l'em- 
«reur  Frédéric  III  exigea  qtr.Tvant  do  quitter 
-'  inonde  il  se  rendit  dans  U  s  principales 
•wt  de  l'Europe ,  pour  le»  engager  à  pren- 
ta  put  à  aeeoreiMte  oo««fe  lefTuro,  qui 
niaient  de  cooquéiw  Gonstanlinople.  Ce 
a  Paris  que  le  MfPMt  êik,  d'sbord 


de  cavalerie  an  priboe  de  Gondé.  Matei 

intimidé  des  menaces  de  PEmptreur , 
il  retourna  au  parti  catholique,  leva 
ensuite  un  corps  de  9,000  hommes  pour 
le  duc  d'Anjou,  et  perdit  la  vie  en  1669, 
à  la  baUille  de  Moncootour ,  à  TAge  de 
Siana. 

Un  des  deaotndants  de  Philibert  a 

laisse  à  la  France  des  souvenirs  d'une 
gloire  qui  nous  a  été  bien  funeste  :  nous 
voulons  parler  du  prince  qui  est  devenu 
si  célèbre  sous  le  nom  de  LoMis  <ie  Baé$» 
Le  mariage  de  Ferdinand-Ma&imilien, 
ton  père,  avec  Louise-Christine  de  Sa- 
voie-Carignan  (*),  fut  célébré  à  Paris. 
Louis  naquit  dans  cette  capitale ,  le  8 
avril  16Ô5,  et  eut  pour  parrain  Louis 
XIV.  Remarouons,  en  passant,  que, 
par  une  singulière  eoîneidenoe  ehea  loi 
trois  ennemie  les  plus  redoutaUaa  d« 
roi  de  Franee ,  le  prince  Eugène ,  ooji* 
sin  du  margrave,  naquit  aussi  à  Paris, 
et  Marlborou^h  servit  d'abord  sous  let 
ordres  des  généraux  frant^ais,  dane  let 
auxiliaires  anglaia.  Rappelé  dam  aon 
pays,  Ferdinand-Maiimilien  ne  put  ja* 
mais  décider  sa  jeune  épouse  à  changer 
Versailles  pour  Bade.  Il  fut  forcé  de 
faire  enlever  l'enfant,  âgé  de  trois  mois, 
et  ne  revit  plus  la  mère.  C^t  enfaut 
grandit,  comme  on  sait,  pour  combattra 
et  minore  aouf  ent  nos  plut  habilet  gé- 
néraux ,  qui  te  vengèrent  en  dévastant 
son  pays ,  en  incendiant  sa  résidence , 
pendant  qu'il  gagnait  en  1689,  pour  un 
empereur  ingrat ,  la  bataille  de  ÎSissa. 
Cependant ,  lorsque  les  événementa  te 
ramenèrent  tur  te  Rbin,  il  protégea  ef- 
ficacement le  territoire  contre  une  nou- 
velle invasion  des  Français.  La  paix  de 
Ryswick  lui  rendit  ses  possessions  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  ses  seigneuries 
du  Luxembourg,  perdues  par  let  réu- 
niona  de  Louis  XlV.  Mate  te  forteresse 
de  Kebl,  bâtie  par  Vaubao,  ne  fut  d'a- 
bord qu'un  faible  dédommagement 
(1699)  pour  les  miUioot  engloutit  par 
tant  de  désastres. 

Quelques  années  après,  il  t'ouvrit  tor 
son  territoire  det  négodationt  entre 
l'Empira  el  te  France ,  négociationt 
qui  aboutirent  à  la  paia  de  Bade  (voytx 
Bade  {traité  dej). 

(•)  Fillt  de  Thomas  -  François ,  premier 
prince  de  Canpnan,  el  de  Marie  de  Bourboo, 
coaiteMe  4»  âoijk>ouft. 
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Quant  aux  princes  de  Bade-Durioeh, 
qui  dev  aient  hériter  des  l)ipns  de  sa  mai- 
son en  1771,  ils  avaient  niissi  vu,  de- 
puis Tnnnée  1689,  les  troupes  françai- 
ses occuper  à  plusieurs  reprises  ie'urs 
Ktats,  et  leur  faire  éproufer  des  souf- 
frances inouïes.  Rétabli,  sans  aucune 
indemnité ,  par  la  paix  de  Ryswick ,  le 
margrave  Frpcféric-yfagnus  n'eut  pas 
même  le  temps  de  guérir  les  maux  de 
ses  sujets.  La  guerre  pour  la  succession 
d*£sp3gne  interrompit  ses  travaux.  En 
170S ,  il  se  réfugia  à  Bâie.  En  1707 , 
quand  le  maréchal  Villars  força  les  li- 
gnes de  Stoiltiofen,  le  même  nsile  !e  re- 
çut. Les  Hàlois  durent  enrore  offrir 
1  hospitalité  ù  son  tils,  qui  vit  les  der- 
nières années  de  sou  règne  trou- 
blées par  Ja  guerre  des  Français  et  des 
loMpénanx. 

Sous  son  successeur,  Charfes- Frédé- 
ric,  les  calamités  publiques  furent  ré- 
parées assez  promptement. 

Lorsque  éclata  la  révolution  française, 
le  petit  pays  de  Bade  était  peut-être 
TËtat  le  plus  heureux  de  1* Allemagne; 
mais  sa  nosition  entre  l'Autriche  et  la 
France  devait  nécessniremrnt  le  faire 
souffrir.  Les  armrnjents  turent  un  far- 
deau qu'allégèrent  d'abord  les  dépenses 
faites  par  les  émigrés  français  et  les 
troupes  de  Condé.  Cependant,  en  1796, 
Moreau  passa  le  Rliin.  Défaits  sur  les 
bords  de  la  Mourg,  à  Benrben  et  Ettlin- 
gen,  le  margrave  de  Bade  et  le  duc  de 
Wurtemberg  achetèrent  un  armistice 
auquel  adhéra  l'électeur  de  Bavière. 
GomiBe  ces  princes  ne  recevaient  au- 
cune  protection  de  l'Empire ,  ils  n'a- 
vaient d'autre  parti  à  prendre  que  de 
conclure  une  paix  particulière  avec  la 
France  ;  en  efH*t,  elle  fut  sii^née  à  Pa- 
ris. Bade  cédait  toutes  ses  possessions 
en  Alsace ,  en  Hollande ,  ainsi  que  les 
ties  du  Rhin.  De  plus.  Tannée  française 
devait  séjourner  dans  le  pays,  et  rece- 
voir 1^0,000  fr.  par  mois  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  avec  l'Autriche.  Ce 
fut  par  Biberach  ,  à  travers  la  forêt 
Noire  et  le  val  d'Eufer,  que  iMoreau 
exécuta  ensuite  sa  fameuse  retraite.  Les 
préliminaires  de  la  paix,  dictésà  Campo- 
Formio ,  furent  portés  au  congrès  de 
lias  tarit.  On  sait  comment  ce  congrès 
fut  rompu  par  la  guerre  qui  éclata  en 
1709,  et  couronné  par  un  aiïreu.\  assas- 


sinat ,  dont  les  instruments  portte 

l'uniforme  autrichien.  Bade  fut  dp  nou- 
veau écrasé;  mais,  en  revanche,  le  traite 
de  Lunéville  (1801)  lui  accorda,  contre 
l'attente  générale ,  un  considérable  ac- 
oroisseinent  dé  forces.  Bonaparte  voi- 
lait à  la  fois  reconnaître  le  mênteiToi 
prince  éclairé,  et  le  rendre  plus  pois- 
sant par  égard  pour  son  voisioase. 
Charles-Frédéric  tut  eleve  à  la  diple 
d'électeur ,  et  reçut ,  dans  le  Paiatirut, 
les  bailliages  de  Brettenberg,  Heidd- 
berff  et  Lodenbourg ,  avee  la  viVe  de 
Ifanbeim  ;  puis  les  territoires  des  èré- 
chés  supprimés  de  Constance,  de  Bikel 
de  Spire,  et  les  droits  de  Tevèche  de 
Strasbourg  sur  certaines  parties  de  son 
territoire;  enlln,  plusieurs  ôbbayfs  et 
un  assez  grand  nomlire  de  villes  ieipé- 
riales,  en  tout  nn  territoire  de  64  milles 
carrés ,  avec  plus  de  250,000  habitaots 
et  2  nu'Ilions  de  florins  de  revenus. 

Kn  1805,  lorsque  la  troisième  coali- 
tion se  forma  et  que  les  armées  fran- 
çaises se  portèrent  sur  le  Ridai  îlsi 
restait  aux  ûiibles  princes  quibabftnni 
ses  bords  qu*à  se  rallier  aux  aiglesfina* 
çaises. 

A  la  paix  de  Presbourg,  le  pars  de 
Bade  fut  constitué  comme  nous  )e 
voyons  aujourd'hui.  L'électeur  euttoi- 
tes  les  anciennes  possessions  des  duo 
de  Zachringen ,  et  en  prit  le  titre.  Su 
mois  après,  il  adbéra  b  la  confédération 
du  lUim  ,  fut  gratifié  de  la  dignité  de 
prai)d-du(!  ,  et  devint  altesse  rovale; 
quelques  autres  accessions  de  ternioifC 
suivirent. 

Les  victoires  des  Français  en  ISOI 
valurent  au  grand-duché  les  bailliacef 
de  Homberg,  de  RotbweiU  de  TiittI* 
gen,  d'Khingen,  etc.  (Voyez  Co>Fini* 
RATIO?!  DU  Rhin,  tome  V,  page  »<l 
[par  erreur  537].) 

Charfes-Lamii*  Frédéric,  deM 
grand-duc  en  1811 ,  fut  assez  prompt  s 
oublier  tant  de  bienfaits.  Apres  la  b> 
taille  de  Leipzig  ,  il  se  sépara  de  >ip«> 
léon,  dont  les  Badois  suivaient  lesjii;!** 
depuis  1804.  Il  avait  épousé,  en  iWVt 
la  fille  adopU  ve  de  Tempereur  dtt 
çais,  Stéphanie  Benuhamais,  cette  diirre 

amie  de  la  reine  Hortense  (*).  Fkw 

(•)  Tous  les  Krnnr^ii^  onl  vi>ile  l«*eiui 
de  £iade ,  pèlerinage  aujoiird  huk^i  «tefcWt 
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5  plus  courageux  champions  de  la  li- 
^rte  cprinaniqne ,  le  peuple  d'outrc- 
hia  proclame  les  membres  indépen- 
mls  de  la  seconde  chambre  de  Bade. 

•  n'oublie  pis  tans  «loote  que  ii,  à  pa^ 
r  de  l8S0euitoot,  cette  chambra  donna 
l'Allemagne  Texemple  et  rimpulsion 
e  toutes  les  reformes ,  si  ce  fut  urj  des 
lus  petits ,  mais  aussi  des  plus  Uoris- 
tnts  Liatsde  la  contederation,  uui,  le 
remier,  revendiqua  les  droits  de  la  pa- 
ie eommone,  tombés  en  oubli  depuis 
s  promesses  de  1813  «c^est^iue  les  pa- 
iotps  en  y  élevant  la  voix  se  sentaient 
Tts  du  vol^i^age  de  la  France;  c'est 
J€  le  pays  s'appuyait  sur  le  prestige 
une  liberté  nouvelle,  dont  le  reflet 
inbait  sur  lui  des  bords  opposés  du 
eijve. 

2'  Etats  hessois.  Pharamond,  si  tou- 
fois  il  a  existé,  était,  dit-on,  fds  de 
arconiir,  chef  des  Caftes,  ancêtres  des 
e^is.  Peu  de  temps  après  que  Clo- 
«0,  son  flis ,  eut  passé  le  Hhîn«  eu 
le  nom  des  Cattes  disparut.  La 
esse  était  alors  dépeuplée  ;  ses  habi- 
nts  avaient  cherché  des  climats  plus 
)ux;  un  grand  nonibre  s'était  fixecl  ins 
s  Gaules  romaines.  Au  cinquième  sie- 
eja  Hesse  appartenait  au  territoire 
SI  Francs  ripuaires  que  Clovis  réu* 
<t  à  celui  des  Francs  saliens. 
Le  fils  de  Clovis,  Dietrich  ou  Théo- 
îrick,  fonda  Frankenberg,  sur  TEdder, 
ifacede  Saxenbourg  (  le  château  des 
lions).  Cette  ville ,  dotée  ensuite  de 
rands  privU^es  par  Charlemagne,  de- 
Dt  comme  la  clef  de  ce  pays  nche  et 
ïrissant.  La  chute  du  royaume  de 
huringe  porta  un  coup  f;i^cheux  à  la 
«se,  qui  fut  pendant  des  siècles  le  théà- 
e  de  la  lutte  entre  les  Saxons  et  les 
rancB. 

Après  maints  combats  acharnés,  les 

m  peuples  occupèrent  chacun  une 
irt  du  pays.  La  liesse  des  Francs 
•mprenait  la  plus  grande  partie  de  ce 

•  on  a  appelé  ensuite  la  liesse  infé- 
wre(').  Au  nord  de  ce  canton ,  entre 

rdent  un  touchant  souvenir  de  l'affabiliié 
'■  celte  primin  «iven  aei  eonpitriotes  » 
f  la  véacralkm  et  de  TaBonr  dont  elle  e»t 

loorée. 

(')  r,a^sp|,  Fritzlar,  Wilduiigen,  Waldeck, 
eUungen»  Uoniberg,  Ziegeobavo,  Ro- 
robowig,  HcnMd,  Milndea,  Vitienhaa* 


la  Fulde,  le  Weser  et  le  Diemel,  s'éten- 
dait In  ll«  sse  saxonne.  Au  commence- 
ment (lu  Imitiètne  siècle  ,  les  p.riens  de 
la  liesse  furent  convertis  au  cbristia» 
nisme ,  grâce  aux  diforts  des  mission- 
naires envoyés,  appuyés  par  Charles 
Martel  et  ses  successeurs. 

Charlemaane  conduisit  les  Hessois 
en  avant-uardc  à  la  trie  de  ses  Francs 
contre  les  Saxons ,  éleva  des  fortilica' 
tions  sur  leurs  frontières  k*)  et  établit 
chez  eui  des  comtes  immédiatement 
soumis  à  son  autionté.  Mais  bientôt  ces 
gouverneurs  devinrent  indépendants. 

Dès  lors  lepavs  n'eut  plus  de  relations 
sui\ies  avec  la  France;  ses  princes,  au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  ai« 
maient  à  envoyer  leurs  fils  étudier  à  l'u* 
niversité  de  P  u  is.  Mais  dans  Phistoire 
de  la  guerre  de  Trente  ans  et  dans  celle 
des  dernières  révolutions  politiques, 
nous  rencontrons  l'une  des  deux  mai- 
sons régnantes,  celle  des  landgraves  de 
uresM-Ceufe/.  s*opposant  constamment 
à  la  préponuérance  française  en  Alle- 
magne; et  si  les  princes  de  Hesse-Cas- 
sel  ont  souvent  néglige  l'occasion  d'a- 
grandir leurs  États  ,  il  faut  l'attribuer 
a  la  poursuite  de  ce  système.  Ainsi 
Maurice,  un  des  princes  les  plus  illus- 
tres de  la  maison  de  Hrsse-Cassel,  per- 
dit, en  1638,  une  riche  succession  à 
cause  de  son  entêtement  pour  l'éman- 
cipation religieuse,  pour  le  calvinismfe, 
doctrine  qu'il  avait  embrassée  par  suite 
de  ses  relations  avec  les  huguenots 
française**).  GMaume     son  svooes- 
seur,  s'était  mis,  par  son  liostilité  eon- 
tre  rKinprreur,  dans  la  plus  déplorable 
situation,  quand  Richelieu  poussa  Gus- 
tave-Adolphe sur  la  scène.  Alors  tout 

Ïrit  une  autre  face  pour  le  landgrave. 
1  leva  une  armée  do  10«000  hommes, 
combattit  en  Westphalie ,  et  entra  au 
service  de  ta  France  comme  maréchal 
de  camp.  ■Ni  la  mort  de  son  protecteur, 
enseveli  dans  sa  victoire,  ni  la  perle  de 
la  bataille  de  INordIingeu,  ne  changèrent 

%en,  LiclutMinii ,  Rrichcnbacb,  Spangen- 
berg ,  y  apparteaaieut. 

(*}  11  en  reste  encore  des  freees  à  Hen> 
leUttur  leDtemel,  et  l'on  voit  lei  lignes 

Su'li  creusa  sur  l'Odenberp,  près  de  lu- 
ensherg,  où  était  alor^  la  villo  principale. 
(**)  On  a  publié  récemment  la  correspon- 
daaee  de  Bfeiiriee  avec  Henri  lY. 
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fil  ifipositions.  Sootaiitt  par  un  mb* 
tid^ennuel  delà  France il  CDntiniia 

de  faire  la  guerre  à  rKiiipereur,  dont 
lc8tro(ipes,  pendant  ce  temps,  dévas- 
taient horriblement  son  pays.  On  pré- 
tand  qu*il  périt  empoisonné. 

Sa  Teuve ,  Âmmf'ÉHtabe^  de  Ha* 
MU  H  M  44iarg;ea  de  la  régence.  Douée 
d'un  courage  à  toute  épreuve  et  d'une 
habileté  surprer>ante,  cette  femme  vrai- 
ment héroïque  ne  lut  pas  ébranlée  des 
mouvements  que  Ton  i>e  donnait  autour 
d'elle  pour  abaiiaer  aon  pays.  ?f*étaQt 
pas  préparée  è  la  rétiataitee,  elle  amusa 
les  princes  et  l'Empereur  par  de  feintes 
négociations,  pendant  qu'elle  faisait  se- 
crètement avec  la  France  et  la  Suède 
des  traités  d'alliance  et  de  subsides. 
Inliii,  lorsque  tout  Ait  prêt,  elle  reprit 
les  hostilités.  Sas  ttoupH ,  réunies  à 
celles  de  la  France ,  se  couvrirent  de 
gloire ,  et  quand  on  négocia  la  paix  de 
Westphalie ,  ses  prétentions  furent 
très-elevées.  Cependant  elle  obtint  des 
indemnités  oonsidérsiiles ,  et  cela  par 
la  protMtioo  da  due  de  LDngnaville. 
«  Madame  la  landfrare  %  disait-il ,  m*a 
«  fait  tant  de  caresses  qu  ilme  fautcon- 
«  fesser  que  je  ne  parle  (jirnvec  (pielqne 
«  passion  pour  elle.  »  L'evéquo  d'Osna- 
bnick  ayant  représenté  à  l'ambassadeur 
franoala  combien  il  aérait  acandaleux 
que  Jésus-christ  et  sa  dfrine  mère  ftia- 
aant  dépouillés  (**)  pour  enri(  hir  une 
femme  nérétifpie  ,  «  Il  faut  faire  beau* 
«  coup,  luifut-il  repondd,  enfavtnird'nne 
•  dame  aussi  vertueuse  que  madame  la 
«  landgrafa.  Caat  pourquoi,  Messieora, 
«  aurmontei-Tous  vous-mémaa  al  don* 
«  net-lui  toute  satisfaction.  » 

Charles^  le  petit-lils  d'Amélie-Élisa- 
beth,  ne  se  souvint  pas  des  bienfaits  de 
la  France.  Il  prit,  depuis  l'an  1G88,  une 
part  tréa  aetive  à  la  lutte  des  puissances 
aaropéeiinea  contre  IjOuIs  XIV. 

Il  an  fut  de  même  de  ses  fils.  Auaal 
la  guerre  de  Sept  ans  fut  pour  la  Hesse 
une  époque  de  malheur.  Tandis  (pie  ses 
enfants  versaient  au  loin  un  sang  dont 
le  prince  avait  trafiqué  ,  les  Fran<^i8 

(*)  Deux  cent  mille  ri&lbaim. 

(**)  La  régenl*  m  dennadail  fieii  aoini 

que  les  évéchés  de  Fuld,  de  Paderborn  el 
de  Minden,  el  une  partie  dt«  éluctorMts  de 
Majenoe  et  de  CokifMi  «l  éê  révèché  de 


et  les  ItapéHaaK  la  dêsoHMH  tnti 

tour. 

Les  Français  revinrent  encore  diM 
le  land«;raviàt ,  en  1760,  et  y  restèrent 
jusqu*à  la  paix  d'Hubertsboùrgp. 

GuUlaumê  IX ,  cootemponin  de  li 
rérolntion  de  ItWI,  non  oootaatè 
foomir  le  contingent  qu*i1  detiit  e« 
vertu  des  lo:s  de  l'Empire  .  prit 
comme  allié  de  la  Grande-Bret^pe  » 
la  guerre  contre  la  république  ;  cmti- 
dant,  il  souscrivit  à  la  paix  de  Bile 
(17M),  et  comme  Indemnité  posr  k 
perte  de  ses  possessions  transrhenan», 
il  obtint,  en  1803,  plusieurs  rt 
bailliages  qui  avaient  fait  partie  de  le- 
leclorat  de  Mayence.  Élevé,  le  15  no- 
vembre de  la  iiiéme  année ,  à  la 
d'électeur ,  il  prit  le  nom  de  Mm* 
me  Lorsque  la  confédératioii  du 
Rhin  se  forma,  Guillaume  fut  vif^mw' 
sollirité  d'y  accéder,  et  menace  de  per- 
dre une  partie  de  ses  possesiiOtti,i'il 
persistait  à  s'y  refuser  (*•). 

La  guerre  entre  la  PruBseet  Uflnas 
étant  defenue  imminente,  GoilliM 
lié  avec  la  cour  de  Berlin  par  ésnr 
ports  de  famille  et  par  le  titre  de  feW- 
maréchal  qu'il  en  avait  accepté,  fret 
pouvoir  se  sauver  par  une  conauile//» 
dente;  mais  Napoléon,  traveiwin 
politique  équivoque  ,  atait  résds  ^ 
l'anéantir.  Dans  un  écrit  officiel  du  3! 
OOtObtt  I80n,  le  chaîné  d'alTairrsdf 
Tempereur  lui  communiqua  la  volontf 
de  son  maître.  (>  ne  fut  qu'a»ecD«fl< 
que  l'électeur  réussit  à  mettre  eanNi 
sa  personne  et  de  plus  ses  Meus, 
objets  de  sa  vive  sollicitude  (*•*).  D^** 
lendemain,  le  maréchal  Mortier  cmf 
Cassel  et  desarma  les  populations.  l> 
lectorat  fut  mcorporé  dans  le  Douveio 

<*)  U  laodamve  Mdéric  qui  Rf»' 

alor»  n'en  aimait  pas  moins  1m  Fnnçwt 
leuf  s  mœurs ,  leur  lilléralure ,  leur  tiicJir». 
Un  jour,  pendant  un  dîner  ta  orifioi 
•oeiélé  toute  frapçaite,  on  dat  eoeviâ  i  coi* 
«  Il  n'y  a  ici  il'i  ii  uiger  que  «oiweîyofur' • 

(•*)  Voyez  Malh.  Dtinias.  vol.  XV,  |i.i5i. 

(•*•)  L'élwifur  cooiia  une  parti»  é^m 
milliona  au  pere  dea  Imwbm  m  BM^M* 
q«i  vivait  k  KiMMÉirt.  CWI  ptr  rr» 
confiance  de  l'électeur  que  l'habiff  \fnf{^ 
créa  c«'llc  fortune  colossalf  qu"  «»joar- 
d'iiui  dicte  d»  loi»  mux  peupiei  e(  aut  fH» 
oeSk 


Digitized  by  Google 


Wfwm  de  ff^etipkattê  «t  dtns  le 

((nol-duché  de  Francfort  (  voyei  ces 
mots).  Cassel  devint  la  résidence  de 
Jérôme  {•).  L'éle<:teur  ne  put  rentrer 
dans  ses  Ftats  que  le  21  novembre 
1813,  et  régna,  avec  le  titre  d'électeur, 
iooi  le  nom  de  Guillaume  iu«qu*en 

mt. 

Où  sait  que,  te  9  septembre  1830,  le 

peuple  hessois  entendit  le  signal  de  li- 
berté parti  des  rives  de  la  Seine.  Un 
violent  soulèvement  éclata ,  et  la  bour- 
geoisie s'arma  pour  assurer  le  triomphe 
légal  4t  la  révolution.  GuiUaumB  II 
dot  abdiquer,  et  remettre  la  réganesau 
prince  électoral. 

La  maison  de  liesse  -  Darmstadt  y 
branche  cadette  de  la  famille  souve- 
raine de  Hesse,  a  suivi ,  comme  nous 
Tarons  dit ,  une  ligne  politique  toute 
différente  de  celle  qu'adopta  la  branche 
aînée.  Dévouée  à  1  Empereur,  elle  vit, 
ni  1648,  Turenne  porter  le  ravage  dans 
>es  possessions  ,  et  la  paix  de  West- 
l^ialie  lui  enleva  tout  ce  que  pendant 
h  guerre  elle  avait  reçu  aux  dépens  de 
ICI  voisins.  Constamment  elle  prit  part 
tti  boitilitét  de  TEmpire  contre  la 
France.  Aussi  le  pays  devint-il  souvent 
le  théâtre  de  la  guerre.  Le  landgrave 
louis  X  perdit ,  par  la  révolution  fran- 
çaise, qu'il  combattit  en  toute  occasion, 
M  pessessions  transrhénanes,  entre 
autres  le  comté  de  Hanau-Licblemberg, 
situé  en  Alsace,  dans  les  Vosges.  En 
1,803 ,  il  céda  plusieurs  portions  de  ses 
États  au  pran(i-duc  de  Bade  et  au  prince 
de  Nassau -L si ngen  ;  mais  il  fut  ample- 
ment indemnise  par  le  duché  de  West- 
phalie,  les  villes  dft  Worms  et  de  Frind- 
■'^fgt  et  plusieurs  petits  territoires.  La 
création  de  la  confédération  du  Rhin 
concourut  encore  à  son  agraudisse- 
Qient,  ainsi  que  les  traités  qu'il  fit  sub- 
ié9uemment  avec  la  France  et  Bade.  Il 
pnt  alors  le  titre  de  grand -duc  (taM)i 
it  le  nom  de  Lxtuii  7*'.  Lès  événementa 
de  181$  et  1816  amenèrent  de  nouvelles 
modifications  de  territoires.  ï.(mis  /•• 
perdit  le  duché  de  Westphalie  ;  mais  , 
ffMnme  il  avait  passé  aux  alliés  en  no- 
▼wnbfe  1818 ,  on  le  dédommagea ,  en 

n  t>a  partie  la  plus  belle  de  oetle  capitale 
<'^t  U  nouvelle  ville,  détifiiée  auiai  aousls 


lui  donnant  Mayenœ  aveo  on  district 
entre  la  Moselle  et  le  Rhin, 

Les  événements  de  18S0  ont  eu  à 
Dannstadt  le  même  retentissement ^118 
dans  le  reste  de  rAllemagne  (*). 

Il  n*est  pas  jusqu'aux  orinces  d'une 
branche  collatérale  de  la  maison  de 
Besae  (les  landgraves  de  /STesse-ftoni» 
bourg  \  qoi  n'aient  combattu  contre 
nous  dans  la  guerre  de  la  rirf^ruff 
des  peuples  ^'ermaniques. 

A  répu(jue  de  la  formation  de  la  con- 
fédération du  Kbin,  ils  furent  dépouilles 
de  leurs  £tats  en  faveur  du  grsnd^uo 
de  Besse  •  Darmstadt.  Lé  aongrès  dt 
Vienne  les  leur  restitus. 

3"  lirunswick.  Cejduché,  qui,  dans  les 
premiers  siècles  du  moyen  âge  ,  était 
une  partie  de  lancienoe  Saxe,  avait  été 
gouverné,  sous  Charlemagne  et  sous 
son  flist  par  des  mUd  ou  oommisaairet 
francs.  Hais  «  depub  cette  époque,  sc8 
relations  avec  nos  ancêtres  furent  com- 
plètement interrompues  jusqu'au  sei- 
zième siècle,  où  le  duc  Henri  combattit 
contre  les  princes  protestants  de  rAlle- 
magne aveo  9,600  hommes,  enrdiés  dea 
deniers  de  Prançoia  r*^  (1545). 

En  1689,  le  duc  Rodolphe-  Auguste 
prit  le  parti  de  ia  Hollande  contre  la 
France;  mais  quelques  années  après, 
rélévation  de  la  ligne  de  Brunswick- 
Lunebourg  ou  Hanovre  à  la  dignité 
électorale  aigrit  vivement  son  coréffent 
et  conseiller  Àntoine-Ulrick,  et  il  chan- 
gea de  dispositions  contre  ses  cousins 
et  contre  rKmpereur. 

Depuis  la  paix  dcKvswick,  et  surtout 
depuis  Touverture  de  la  suooession 
d^Espagne,  Il  s*établit  des  relations  in* 
limes  entre  la  cour  de  Versailles  et  les 
ducs  de  Brunswick-Wolfenbiittel.  Ainsi 
Antoine-Ulrich  envoya  son  lils  aine  à 
Paris,  et  les  ministres  de  Louis  XIV, 
qui  traversaient  1* Allemagne,  s*arré- 
taient  tou|ours  à  Brunswick,  oà  ils 
^ient  accueillis  d^une  manière  qui  in- 
quiétait fort  les  gouvernemer)ts  suédois, 
prussien  et  hanovrien.  Eufuj,  par  un 
premier  traite  ,  Louis  XIV  s'engagea  à 
ne  pas  reconnaître  le  neuvième  éleeto* 
nit  (œlttl  de  Hanovre)  avant  que  ces 

(*)  Les  chamhres  ont  été  dissoutes  le  4 
novembre  i833  et  1«  aS  OClobl*  lS34»i^Mr 
cause  d'^poaiiioo* 
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prinoM,  comme  ceux  du  reste  de  P Alle- 
magne ,  eussent  obtenu  satîsfiiction , 

et  les  ducs  s'ol)Ii|j;eaient ,  en  revanctie, 
à  n'entrer  en  arranîjement  h  ce  sujet 
qu'avec  l'intervention  du  roi.  D'autres 
articles  secrets  menaçaient  p!us  direc- 
tement, disait-on, lesintéréts  de  la  ligne 
de  Lunebourg.  Une  seconde  et  troi- 
sième alliance  ,  signée  le  V  mars  et  le 
23  octobre  1701  ,  contenaient  ,  de  la 
part  de  Louis,  la  promesse  d'un  secours 
si  les  ducs  étaient  molestés  ou  atta- 
qués, et  en  outre  d'un  subside  mensuel 
qui  les  mtt  eii  état  de  résister  aux  pre- 
miers coups  en  renforçant  leurs  trou- 
pes. Guillaume  III  d'AiiijIeterre,  ainsi 
ue  le  roi  de  Prusse,  écrivirent  aux 
ucs  pour  les  engas^er  à  rompre  leur 
ailianoe  avec  l'ambitieux  ennemi  du 
repos  de  TEorooe.  Cette  proposition 
ayant  été  aceueilfîe  par  an  rrfus  formel, 
les  troupes  hanovriennes  envahirent  le 
duché  r.innée  suivante.  Le  dnc  Rodol- 
phe en  conserva  un  profond  ressenti- 
ment contre  la  ligne  de  Hanovre.  Mais 
Antoine-Ulrich ,  après  le  décès  de  son 
frère ,  se  rapprocha  d*elle  et  déserta  le 
r-irti  (le  la  France.  Sa  petite-fille,  Éli- 
sabelh-Christine,  épousa,  en  1708,  l'ar- 
cliiduc  Charles,  le  prétendant  an  trône 
d'Espagne,  celui  qui  bientôt  devint  ein- 
pereor  BOUS  le  nom  de  Charles  VI. 

Ix>nque  éclata  la  |;uerre  de  Sept  ans, 
le  due  Charles  y  prit  part  en  fournis- 
sant un  corps  à  l'armée  hanovrienne- 
anglaise  ,  mais  surtout  en  v  envoyant 
deux  généraux  dont  l'histoire  a  retenu 
les  noms ,  ierdiuand,  son  frère  ,  et 
Charhi  '  GvUlaume^Ferdinand ,  son 
fils.  La  malheureuse  journée  d^Hasten- 
beck  termina ,  pour  le  duc,  la  guerre 
avec  la  France.  On  lui  accorda  une  pré- 
tendue neutralité,  et  on  lui  assii^na 
Blankenbourg  comme  demeure  pour 
lui  et  sa  famille,  tandis  que  le  maréchal 
de  Richelieu  traitait  son  duché  en  pays 
,  conquis.  Cette  occupation  dura  jusqu'à 
la  rupture  delà  capitulation  fie  dos- 
tersevern. 

Son  successeur,  Charlcs-Cuîflaume- 
Ferdinand,  qui  régnait  depuis  I78a, 
Joua,  comme  qn  le  sait,  un  role  impor- 
tant au  milieu  des  ennemis  de  notre 
révolution ,  et  appela  ainsi  sur  lui  les 
regards  de  l'Europe  entière. 
En  I7b7,  ce  prince  avait  pris  le  com- 


mandement de  Tarmce  prussienne  qui 
rétablit  le  stathoudérat  en  Holtaaie. 
Dans  respace  de  nuelques  semaines,  I 
la  pusillatiimité  et  la  de-union  avaient 
assuré  son  sucrés.  En  conduisant  I-s 
mêmes  troupes  contre  les  Français,  ie 
duc,  dont  le  pays  était  libéralement  ou- 
vert à  tous  nos  émigrés,  espérait  le 
même  résultat  (179S).  Son  manifeste  a 
acquis  une  triste  célébrité  (voy.  Bios- 
wicK  [mnnifeste  de]).  Toutefois,  après 
deux  tnniheureuses  campagnes,  il  offrit 
sa  démission. 

«  Les  champs  de  bataille  d*Hastn* 
beck ,  de  Hoya ,  de  Crefeld  et  dTms- 
dorf ,  dit  un  historien  étran^  r)t 
rappellent  les  plus  izlorifux  loiir?  de 
sa  jeunesse.  >îais  son  expédition  con- 
tre la  révolution  frary^aise  lui  attirï, 
à  cause  de  Tindigne  déclaration  de  j 
guerre  que  sa  maio  arait  signée  H, 
de  durs  reproches  et  une  longue  haiiie.  ! 
Il  ne  contribua  pas  moins  gue  les  .io- 
tres  nu  peu  de  succès  de  l'inv.ision  ai 
France;  et  si,  vieillard  de  soix.inU  fî 
dix  ans,  il  se  mit  encore  à  la  tète  d'une 
armée  en  ISOff;  sMIne  montra  jpliKea 
talents  guerriers  éveillés  en  lui  paries 
leçons  Je  Frédéric  le  Grand,  il  fiot 
l'attribuer  à  In  faiblesse  de  cet  m, 
qui  ne  peut  jamais  croire  qu'il  soit  en 
arrière  du  temps.  » 

Ad  commencement  de  1S06,  le  dae 
fit,  par  ordre  du  roi  de  Prusse,  etéaiii  \ 
la  prévision  de  la  guerre  qui  devvt  | 
éclater  contre  Napoléon,  un  vovas?  à 
Saint-Pétersbour;^.  Après  son  retour, il  , 
prit  le  commandement  en  chef  de  l'ar-  I 

(*)  Manso,  Histoire  Je  ta  monMrdûefm- 
siennr (fepmt  fj^^Jus^u'à  x8 1 5. t  II, pi 33o. 

(**)  Le  comle  de  Srluilenbourg  ctiil,  à 
ceUo  ùpoqtu',  rniiiistro  <lcs  afTairei  éinn- 
gères  de  Pnisso  a  Paris.  U  ciiargea,  à  tt 
qu'on  prétend,  un  conseiller  de  Uff/Sm* 
nomme  Reuffuer,  de  rédiger  le  fiunfut  mi- 
nifeste.  ('rlni-ri,  Joui  la  femme  avait  perdu 
un  procès  ;i  Sii  ashoiiru,  >a  \ille  muk.  tô  t 
en  commun  st»  ressenti iiicuU  persoiiocts  a^cf 
la  haine  que  SchiUenbourg  avail  ^nmki  k 
Franco,  et  trouva  très-éloquent  de  meo»ts 
Paris  du  son  de  Jérusalem.  D'aprfs  la  ^-r- 
sion,  I^ruDSwick  signa  sinipkineul  lo  maiu* 
fesle,  sur  l'invitatiou  du  cabinet  pni>MA^  \ 
se  fit ,  tout  calme  et  tout  bonoie  de  tav  , 
société  (|u'il  était ,  la  répvtatîoa  d*ui  Mm 
et  d'un  mataaore. 
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mée  prussienne.  Mais  il  ne  lui  était  plus 
tfom  de  loutenir  un  si  lourd  fardeau, 
li  aattsCa  à  la  bataille  &/iuenimeU 

voyez  DICTIOIINAIBE,  t.  I,  p'.  490), 

1 1  V  fut  ^jr'èvement  blessé.  Transporte  à 
Brunswick ,  il  se  vit ,  des  le  25  octobre, 
obligé  de  quitter  son  chàte.iu  pour  ne 
pas  tomber  au  pouvoir  d'un  ennemi 
justemeot  implacable  (*).  Il  expira  près 
d*AItona,  le  10  novembre. 

Le  iendeni  lin  du  Jour  où  le  duc  sortit 
desa résidence,  elle  futoccupé<\  rotnme 
le  reste  du  pays,  par  les  Français,  et 
devint  une  des  princip«iles  villes  du 
roTaome  de  Westplialie. 

Le  prince  béréditaire,Ff^ërl^t<tf> 
(aumey  s'était,  comme  tous  les  mem- 

l»res  de  sa  faniille,  voué  au  s<'rvire  de 
h  Prusse.  Apres  les  désastres  qui  lui 
eiili  verent  son  l)erilage,ii  séjourna  quel- 
que temps  en  Suéde,  en  Angleterre,  et 
enfin  eo  Autriche.  Quand  la  guerre  s'al- 
luma, en  1809,  entre  la  France  et  cette 
dernière  puissance,  il  était  à  Vienne. 
Atlilié  à  ces  associations  secrètes  qui 
étendaient  leurs  trames  depuis  Kœnigs- 
bcr|;jus<ju'aux  bords  du  Rhin  (**),  jus- 

(•)  I/ordre  du  jour  de  "Vapoléori  s'expri- 
mait ainsi  :  "La  maison  de  Kriin^wick  a  ce.<isé 
régner.  Que  le  général  Brunswick  s  en 
•tiRtdMrcbcr  une  autre  pairie  au  delà  dct 
«  men.Partout  où  met  tnmpee  It  troamont, 
■  dlw  le  feront  prisonnier.  » 

(*•)  «En  i8o8,  plusieurs  hommes  de  leUrf.s 
de  KMiigibcf^ ,  affligés  des  maux  de  la  pa- 
irie, t'en  prirent  à  la  eorruplion  géoénrfe 
dis  mœurs:  elle  avait, selon  ces  philosophât, 
ttuiilt»'  le  \»'Tiial)lf  j^afrioli^lll«'  dans  les  ci- 
to;>ea> ,  la  discipline  dan;»  i  aruieu,  le  courage 
dans  le  peuple.  Les  hommes  de  tnea  devaient 
^our  se  réunir  pour  régénérer  k  nalioD  par 
't'xpmpic  âc  lous  les  sacrifires.  Y.n  consé- 
quence, ils  formèrent  une  socirte  qui  prit  le 
aoni  é'Union  morale  et  scientifique.  \m  gou- 

vnnemenl  Tapprouva*  en  lui  ittlerdiiaiit 
lontrroi&la  politique.  Celte  réiolnUon,  toute 

nohie  qu'elle  f'i.iit,  se  serait  peiit-«^fre  perdue, 
connue  tant  d  autres,  dans  le  \ague  de  la 
Aélaph]rsu|ue  allemande ,  mais  ic  prince  Guil- 
laume, retiré  dans  sa  pnncipaule  d*Oeb ,  en 
•^ilôsie  ,  a|)erçut,  du  sein  de  ce  refuge ,  les 
premiers  progrès  de  Tunion  morale  dans  la 
Ualion  prussienne.  Il  s'y  affilia,  et,  le  caur 
(ont rempli  de  haine  et  de  vengeance,  il  con- 
^1  ndée  d'une  autre  ligue;  elle  deraît  te 
''oniposer  d'homnus  déf<  rniiiM' >  à  renverser 
U  coofedération  du  Rhin  et  à  cUasaer  les 


qu'en  Italie,  le  duc  de  Brunswick-Oels 
(car  c'est  sous  ce  nom  que  Frédéric' 
GttUlaume  est  connu  en  Allemagne) 
était  encore  en  relation  intime  avec 
tous  les  rnécontiTits  de  sa  patrie  :  il  se 
rendit  en  Bohème,  où  il  leva  un  corps 
de  volontaires.  Son  nom,  sa  bravoure, 
sa  haine  contre  la  France,  attirèrent 
une  nombreuse  ieuneise  sous  ses  dra- 
peaux ,  et  bientôt  il  parut  à  la  téte  de 
3,000  hommes.  Des  nabits  noirs  très- 
courts  avec  des  revers  bleus,  un  shako 
ayant  pour  plaque  la  li^^ure  d'ufie  téte 
de  mort  au-aessus  de  deux  os  en  croix, 
distinciiaient  la  légUm  de  la  vengeance 
des  soldats  de  rAutriche.  Après  de  pe- 
tites excursions  en  Saxe,  les  noin, 
comme  les  appelait  le  peuple,  se  réuni- 
rent aux  Autrichiens  et  occupèrent 
Dresde,  que  le  roi  de  Saxe  avait  quitté; 
mais  le  duc  fut  retenu  par  la  prudence 
et  la  lenteur  autrichiennes  jusqu'à  la 
défaite  de  MTagram.  Alors  le  prince, 
convoquant  ses  soldats ,  leur  déclara 
'«  qu'il  dépendait  d'eux  de  séparer  leur 
sort  du  sien;  que  pour  lui,  il  allait 
abandonner  le  sol  de  la  patrie  sur  lequel 
pesait  le  joug  du  conquérant,  et  se 
rendre  dans  un  pays  libre,  en  Angle- 
terre. »  Tous  s'érrîèrent  qu'ils  étaient 
résolus  h  le  suivre,  à  partager  ses  dan- 
gers. Dans  l'audacieuse  pensée  de  lutter 
seul  contre  la  puissance  de  Napoléon, 
au  milieu  de  PEurope  soumise ,  il  mar* 
cba  immédiatement  siir  Leipzig  avec 
1,200  fantassins  «  700  cavaliers  et  6 
pièces  de  campagne,  et  entra  ensuite  à 
nalbersladt.  Dès  le  31  juillet,  il  était  à 
Brunswick.  Là,  il  déclara  dans  des  pro- 
clamations adressées  à  son  peuple ,  et 
que  ses  soldats  affichèrent  dans  toutes 
les  rues,  qu*il  reprenait  possession  de 
l'héritage  de  ses  ancêtres  ;  mais  c'était 
là  une  bravade  qui  ne  pouvait  avoir 
dflïet.  Le  jour  suivant,  il  vainquit, 
par  ses  exhortations  patriotiques,  Ta- 
ixittement  de  sa  troupe,  et  par  ses  ar- 
mes  les  Westphaliens qui,  sous  Reubel , 
lui  barraient  le  chemin  vers  0£lpen.  U 

Français  du  sol  de  la  Germanie.  CSeUe  unîOD, 
dont  le  but  était  plus  réel ,  plus  positif  que 
celui  de  la  première ,  ralliru  tout  entière  dans 
sou  sein ,  et  de  ces  deux  st)ciélés  se  forma  la 
vaste  oontpiralion  des  j4mig  de  h  vertu,  • 
Ségur,  Hhtm  Je  JfapoUùn  m  tita,  U  Jf 
p.  i8  et  19. 
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tants  du  duclié  se  réveillèrent  et  se 
manifestèrent  avec  une  vivacité  nouvelle 
après  le  mois  de  juillet  1830.  Le  duc 
sembla  en  marquer  son  ressentiment 
fonKpi'en  I8S5,  tollicité  d*aooéder  à  la 
ligne  des  douanes  prussiennes,  il  pro- 
fita d'un  assez  mauvais  prétexte  pour  se 
déi;nger  d'un  traité  de  commerce  conclu 
deux  ans  auparavant  avec  la  France. 

Oldenbourg.  Nos  relations  avec  les 
prinoM  de  ce  pays,  en  grande  partie 
«omprit  dans  raneîeo  cercle  de  Wcst- 
phalie,  et  borné  au  nord  par  la  mer 
d'Allemagne,  et  sur  tous  les  autres 
points  par  le  Hanovre,  ne  commencent 
guère  qu'en  1803,  où  nos  traités  avec 
les  puissances  germaniques  lui  valurent 
plusieursacquisitions  importantes.  L'OI- 
4oiibOttrg  fut  néanmoios  la  dernière 
principauté  d^Allemagne  qui  accéda  à  la 
oonféoèration  du  Rhin .  puisqu'il  n'y 
entra  que  le  14  octobre  ISOK,  Deux  ans 
après  (14  déceuibre  1810),  l'empereur 
des  Français  dépouilla  le  duc  de  ses 
États,  qui  formèrent  les  deux  départe- 
ments des  Bouebes-du-Weser  et  des 
Bouches-de-l'Elbe.  Cette  décision  vio- 
lente irrita  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg (*),  qui  n'acrepla  pas  plus  que  le 
d(ic  les  indemnités  otfertes  par  la 
France.  La  guerre  ayant  éclaté  entre 
Alexandre  et  Napoléon ,  Pierre- Frédé- 
rie-Lottis  leva  la  légion  msso-gemia- 
nique,  et  le  prince  nérédi taire  se  dis* 
tin^ua  à  la  bataille  de  Rorodino. 

Le  due  résenl  ne  rentra  dans  sa  ca- 
pitale que  le  27  novembre  1813.  Le 
congrès  de  Vienne  lui  conféra ,  en  1815, 
la  dignité  de  grand  •  duc ,  et  lui  céda  la 
principauté  de  Birbenisld ,  auparavant 
comprise  dans  le  département  français 
de  la  Sarre.  Disons  quelques  mots  d'une 
enclave  de  l'Oldenbourg ,  de  la  seigneu- 
rie f/e  Kniphausen  ^  comptée  parmi  les 
puissances  indépendantes  qui  font  partie 
de  It  confédération,  et  le  plus  petit  de 
tous  les  Étato  de  rsarope.  En  1807, 
Napoléon  en  adjugea  la  souveraineté 
au  nouveau  royaume  de  Hollande.  (  n 
séiiatus-consulte  de  1810  réunit  ensuite 
ce  pays  aux  possessions  françaises. 

(•)  \ik  maison  Holstcin-GoUorp,  qui  monta 
•ur  le  Irone  de  Russie,  se  naitageail  en 
branche  aînée  ou  mate,  branche  suédoise, 
branche  d'Okkobourj^ctbtuidM  de  Lubeek 
es  d'Eatio* 


Mais,  en  181S,  rarméenisieoocopab 

seigneurie. 

7**  Anhalt.  A  l'époque  de  la  réforme, 
un  des  princes  de  cette  maison ,  Jos- 
cMm-Bmesty  iooissait  d'une  tdk  im- 
putation dans  rRmpire  et  à  Pétranger, 
qu'en  1585,  après  la  publication  de 
I  édit  de  Nemours,  le  roi  de  >aîarre 
lui  écrivit  lui-même  une  lettre ,  qu'il  lui 
fit  remettre  par  Jacques  de  Ségur,  siev 
de  Pardaillan ,  Texhortant  à  vwir  ■ 
secours  des  protestants  de  fmtt 
Henri  m,  de  son  côté,  le  pria  de  Id 
permettre  de  lever,  dans  son  pnvs,  df< 
troupes  destinées  à  combattre  ses  su- 
jets rebelles,  et  lui  offrit  pour  uiid? 
ses  fils  une  cornette  de  cavalerie.  Le 
pririce  d'Anbalt,  dans  sa  répomeiB 
roi  de  France ,  se  plaignit  de  la  fouaèK 
dont  on  traitait  les  râfonnés,  etéédw. 
qu*il  ne  pouvait  refuser  aux  deux  fur-' 
tis  la  fneiille  de  lever  des  rerrufS'jjn^ 
son  pays ,  mais  que  sn  conscience  lu 
défendait  qu'un  de  ses  (ils  aidit  à  ver- 
ser  le  sang  des  chrétiens. 

Par  égard  pour  le  prince  ^Mé- 
DeuaUf  Napoléon  respecta  Tiadé^  , 
dance  du  pays  d'Anhalt,  et  le  mén^n 
dans  ses  guerres.  Kn  entrant  dans  b 
confédération  du  Hhin  avec  les  prin.ï> 
d'JjihaJt-AoetÂen  et  liembourgAÀ- 
poid' Frédéric- Framoiê  prit  le  énè 
duc  (ia07).  Cependant,  aprèiiiiir 
beaucoup  souffert  dos  sacrilieei  i# 
par  son  protecteur  (*) ,  et  des  m»ié^  ; 
continuelles  des  troupes  qui  trJTff- 
versaient  le  pays,  il  entra,  en  \M, 
dan.s  la  confédération  gerniaoïqu^ 

Le  duc  de  Koethen  vint  à  MiV  | 
1835,  et  y  embrassa,  ainsi 
épouse,  la  foi  catholique.  Il  WÊtc^ 
sans  postérité  le  23  août  18S0. 

Ce  qui  nous  resterait  à  àirtéet^^-  I 
relations  avec  le  reste  des  petits  Ku^ 
de  la  confédération  se  réduirait  à 
peler  que  tous  durent  un  aocreiMm*^ 
de  puissance  et  de  oonsidérati«B  j 
fondateur  de  la  confédération  da  Bh 
et  furent  forcés,  en  181S«desadBtiirtf 
pour  les  alliés. 

Germigny  (bataille  de).  -  Aprts^ 
levée  du  siège  de  Comuie^ne  eû^JJJ* 
Xaintraillfs ,  enfermé  oepuis  qaclV'* 

{*)  Le  contingent  aakaltalf  fid  éM«  ! 
Bipi^,  pui*  aiHésè  à  imààf^* 
calélé 
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eoret  dftos  Oermigny  avce  me  faible 
irnifODt  apprit,  le  30  noTeiiilire«4|iie 

avant -garde  du  duc  de  Bour£:o£ïne 
.ivançait  en  désordre  vers  la  forte- 
^sse/et  que  Bourguignons  et  Anglais 
cassaient  le  renard  dans  les  champs, 
irw  rien  redouter  da  capitaine  fran- 
lis  et  du  petit  nombre  de  ses  gens, 
-es  hommes  d'armes  n'avaient  même 
as  revêtu  leurs  armures.  Xaintrailles 
thorta  aussitôt  les  siens  à  prendre  les 
nnemis  au  dépourvu.  En  peu  de  mo- 
lenta,  les  Bourguignona  furent  défaits* 
lés  ou  pris.  Xaintrailles  retourna  en* 
[jite  à  Compiègne. 

Germigny  (M.  de),  baron  de  Ger- 
lolles,  nommé  ambassadeur  de  France 

Constantinople  en  1579.  Ce  sage  mi- 
istre,  succédant  à  François  de  écailles, 
|0i  avait  éû  négocier  auprès  de  SéHm  II 
n  emprunt  de  trois  militons  d'écus 

or,  et  la  cession  du  royaume  d'Alger 
n  favetir  du  duc  d'Anjou,  devenu  dé- 
nis roi  de  Pologne,  sut  faire  oublier 
demandes  indiscrètes,  et  défendit, 
uifant  ses  instructions,  les  intérêts  de 
oute  la  dhréltenté  à  Constantinople. 
Plusieurs  puissances  y  avaient  des  am- 
•nss.idenrs,  mais  elles  n*y  figuraient 
'lût  l'abri  de  fa  bannièrë  de  France. 
Vinsi  ce  fut  iM.  de  Germigny  qui  mé- 
lagea  le  premier  traité  de  oommeree 
\  d*amitié  enlr»  V Angleterre  H  la 
^dfte  ottomane.,.  Hume  dit  à  ce  sujet 
lue  les  Turcs  avaient  cru  jusqu'afors 
|iie  la  Grande-Bretagne  dépendait  de 
a  France. 

Jacques  Savary,  qui  succéda  à  Gcr- 
nigny  en  1586,  se  plaint  du  traité  m 
elui-d  avait  condo  en  faveur  de  TAn- 

jleterre,  sans  songer  que  l'ambassadeur 
fit  qu'obéir  à  la  teneur  de  ses  ins- 
ructions.  Germigny  était  un  profond 
)onime  d'État;  il  avait  parfaitement 
la  Turquie ,  et  il  donna  an  roi , 
jor  la  politique  à  suivre  avec  la  Porte, 
soges  conseils,  que  Henri  IV  mit  en- 
il  |)rofit.  La  correspondance  de 
jerinigny  a  été  imprimée  à  la  suite  de 
\}j^tre' Orbandale ,  ou  Histoire  de 
!^àhn»iur-Saône,  I^s  éminents  ser- 
vices que  cet  ambassadeur  a  rendus  à 
^  rranee  et  à  la  chrétienté  auprès  d'une 
'talion  emjoidfèi'  et  comme  submergée 
^<OM/e  sorte  d^ivarice  et  de  corruu- 
et  menacée,  coinnu'  il  le  prédit 


laî*ménie,  d'im  prùeke  ébratUemeiU, 
se  trouvent  aussi  rappelés  et  résaméi 
dans  une  Relation  iort  intéressante 
présentée  par  lui-même  au  roy  leiOde 
mars  1585  (*). 

Gebmin  AL  tournée  du  1 2).  —  Comme 
rinsvrreetioD  du  1*'  nnirial,  dont  elle 
n'était  que  le  prélude,  cette  journée 
tourna  au  désavantage  du  parti  popu- 
laire ,  qui ,  depuis  le  9  thermidor,  n'avait 
cesse  d'essuyer  de  nouvelles  défaites, 
telles  que  la  suppression  de  la  Com- 
urane  et  la  fiermeture  du  dub  des  Ja* 
oebina. 

La  réaction  avait  fait  tant  de  progrès, 
que  les  thermidoriens,  dnntonistes  eux- 
mêmes,  commençaient  à  se  voir  débor- 
der, et  (Jue  plusieurs,  entre  autres,  Thu- 
riot,  Léonard  Bourdon  et  Lecointre  de 
Versailles,  s'étaient  séparés  du  parti 
contre-révolutionnaire  pour  se  reunir 
aux  thermidoriens  liébertistes ,  déjà 
maltraités  depuis  longtemps,  et  à  ceux 
des  membres  de  la  Montagne  qui ,  de- 
puis la  chute  de  Kobespierre ,  ne  s'é- 
taient pas  tournés  contre  le  peuple.  La 
prindpale  cause  de  cette  division  avait 
été  la  rentrée  des  girondins  proscrits. 
En  effet ,  à  partir  de  ce  moment,  les 
restes  de  la  faction  dantoniste  durent 
céder  le  pas  à  la  nouvelle  Gironde,  en 
fiiveur  de  qui  le  rappd  antérieur  des 
soisante  et  treize  députés  détenus  à 
Brest  avait  £ut  pencher  la  majorité ,  et 
qui ,  de  plus ,  avait  l'avantage  d'avoir 
pour  chef  un  homme  bien  supérieur  à 
Tailien. 

Nous  voulons  parler  de  Sieyès,  qui 
ne  jugea  à  propos  de  reprendre  la  pa- 
role qu*à  répofiue  où  le  rappel  des  gi- 
rondins proscrits  panit  possible,  et  qui 
lit  son  entrée  au  comité  de  salut  public 
peu  de  temps  avant  le  12  germinal.  Son 
ancienne  réputation  et  sa  liaison  avec 
Boissy-d'Anglas  et  Rewbdl,  alora  en 
fiveur  auprès  de  la  majorité  conven- 
tionnelle, iirent  bientôt  de  Sieyès  le 
personnnîîe  dominant  de  l'époque.  Tai- 
lien lui-même,  qui ,  depuis  le  i)  thermi- 
dor, se  croyait  presqu'un  nouveau  Dan- 
ton, était  réduit  maintenant  à  se 
soumettre  ou  è  se  lancer  dans  une  lutte 
inégale.  L'influence  de  Sieyès  fut  d'au- 
tant plus  grande  que,  depuis  fort  long- 

(•)'  Arch.  ciir.  de  l'hist.  de  France,  t.  X 
de  la  première  série,  p.  17$  et  suiv. 
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temps  déjà ,  il  était  Tinspiratcuf  secret 
du  fMiti  eomre- révolutionnaire.  Quel- 
que chose  de  faux  i  de  eombre  et  d*é« 
goïste  se  faisait  remarquer  dans  son 
intelhgencf»  aussi  bien  que  dans  son  ca- 
ractère :  cependant  il  ne  manquait  pas 
d'un  certain  mérite,  et,  sous  quelques 
rapports,  il  réunissait  aux  qualités  d'un 
puMioiite  dfattngué  quelquet-unea  de 
Mlles  qui  caractérisent  Thomme  d'P.tat. 
Comme  Robespierre,  qu'il  avait  plus 
d*ime  fois  adulé  en  particulier  dans  le 
temps  de  sa  puissance,  Sieyè.s  était 
grand  partisan  de  l'unité  gouvernemen- 
tale. S*il  s'était  séparé  des  girondius  en 
1798,  c*étift  80  moins  autant  par  dé- 
dain que  par  peur  :  il  n*avait  pas  vouhi 
oe  compromettre  en  ftnreur  d*un  pnrti 
qui  manquait  des  premières  notions  de 
la  science  du  gouvernement,  et  qui, 
pour  cela,  était  condamne  a  tomber 
dans  le  fédéralisme.  Mais,  autant  par 
aëoheresse  de  eœor  que  par  étroitesae 
d*esprlt,  Sie^ès  avait  épousé  d'une  ma- 
nière exclusive  le  parti  de  la  bourgeoi- 
sie contre  celui  du  peuple.  A  ses  yeux, 
la  classe  moyenne  était  tout,  et  le  reste 
rien;  pour  lui ,  ie  tiers  état  se  compo- 
sait de  ce  qui  n'était  ni  noble  ni  uu- 
trfer  ;  et  il  confondait  dans  une  même 
haine  le  peuple  et  les  émigrés.  Aussi 
peut-on  dire  que,  tout  en  appréciant 
les  avantages  de  la  concentration  du 
pouvoir,  il  n'avait  qu'une  idée  incom- 
plète de  riniite,  piiisfju'au  lieu  de  cher- 
cher a  réunir  la  bourgeoisie  et  le  peuple 
dans  une  association  qui  seule  peut  as- 
surer leur  bien-être  et  leur  reposy  il  les 
divisait  en  deux  camps  ennemis;  écueil 
que  Robespierre  avait  voulu  éviter, 
surtout  (l.uis  les  derniers  teuips  de  sa 
carrière.  Loin  d'imiter  Maximiiien  (jui , 
après  la  défaite  de  ia  Gironde,  avait  tout 
fait  pour  arrêter  la  marche  des  ultFa-fé> 
vohitionnaires,  Sie^  accéléra  le  cours 
de  In  contre-révolution  jusqu'à  ce  que  le 
parti  populaire  mH  été  impitovablement 
écr.isé.  A  ré|)0'iue  qui  nous  occupe,  on 

f)ouvait  s'arrêter  sans  d;nif:er,  puisque 
a  t)our^eoisie  avait  amplement  regagné 
le  termin  perdu  depuis  le  31  mai;  la 
féactlon  n'en  tint  pas  compte,  elle 
marcha  toujours  droit  devant  elle,  et 
fit  succéder  à  la  première  terreur  une 
seconde  terreur  que  nV\plir|iinient  plus 
les  dangers  de  la  patne,  et  qui  ne  recu- 


lait plus  devant  aucun  moy«a,énli 
la  guillotine  jusqu'à  la  âflUM  HF»- 
Mssinat. 

Le  désir  de  réprimer  ces  fxccsct 
de  faire  cesser  la  famine,  voili  qufi- 
les  furent  les  deux  priiu  ipule^  m- 
ses  de  l'insurrection  clu  12  germinal. 
A  ces  deux  motifs  vint  s'en  joindre 
on  troisième,  mais  beaucoup  00111 
évident,  et  qui  ne  venait  qu'en  m- 
oonde  ligne  :  c'était  d'eoipédier  U 
majorité  de  s'abandonner  à  ses  senti 
nieuts  de  rancune  contre  les  chefs  du 
parti  populaire,  et  de  llelnr  toute  U 
révi.lutiou  dans  la  personne  de  Bittarf- 
Varennesy  Collot-d^Berbois»  Bsirèreet 
Vadier.  Le  plus  grand  nombre  do  ci- 
toyens n'approuvaient  pas  tous  les  art» 
de  ces  hommes  ;  Billaud  ,  Coliot  H  V>. 
dier  surtout  étaient  idus  que  rti  rr 
sibles;  mais,  déjà  deux  fuis,  la  Un- 
veotion  avait  déclare  caloinnieuics  M 
repoussé  les  dénonciations  lancés  eei> 
tre  eux  ;  et  on  ne  comprenait  ^  pu» 
quoi  elle  était  revenue  sur  ses  propn 
décisions,  si  ce  n'elijit  pour  provoqwf 
des  disputes  qui  tendaient  a  Hp^o(l^^'i^ 
rer  l'ancien  comité  de  salut  pui/ia'. 

Quant  à  la  famine,  tout  le  SMiit 
t'en  affligeait,  eioeplé  les  neoeursAi 
deux  partis  qui  espéraient  en  faire  m 
instrument,  ceux-ci  de  révokrtioB, 
ceux-là  de  contre-revolution.  ].'û*r>- 
tiou  subite  du  maximum  auil  eu  [Ai-r 
conséquence  un  renclierissenieuliJiww 
diat  des  denrées  de  première  ottoiilf' 
puis  Tagiotage ,  désormais  i  cssiat 
denrièi*  le  principe  de  la  libsti* 
conraieree ,  sooeéaant  tout  à  coup  ■ 

principe  contraire ,  avait  amené  M 
disette  factice  qui  n'en  était  p^smoi» 
cruelle  pour  le  peuple.  Le  mal  auguiti- 
tant  toujours,  Boissy-d'An^lasfM»* 
ne  aait  trop  pourquoi ,  avait  na9^ 
Roiiert-Liiidel  dans  le  dcpsiteoeut  i)« 
approvisionnements,  se  présenta  épf»*^ 
la  Convention  le  25  ventôse  { 15  iwrf 
et  proposa,  pour  assurer  à  cliaeunu^ 
part  sutfisaiite  de  subsistance,^ 
du  ire  cbaque  individu  a  une  lHlt« 
pain.  Sur  la  prop<»itioa  de  BsM< 
la  ration  des  ouvriers  fiit  portés 
livre  et  demie. 

Dès  le  lendemnin  ,  ce  décret 
une  grande  fenneulation  dans  les^^•i^" 
tiers  les  plus  popuicia  de  Fané  ;  p 
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)Mt  on  ne  voyait  que  des  femmes  qui 
îemandaient  du  pain,  et  qui  donnaient 
!  Boissy-d'Antîlas  le  surnom  de  Boissy- 
^ aminé.  Le  17,  un  rassemblement, 
jbrmé  par  la  réunion  de  la  aeetion  de 
^Observatoire  et  de  celle  du  Finistère, 
rint  présenter  une  pétition  à  la  Gonven- 
ion  nationale.  «  Le  pain  nous  manque, 
«dit  l'orateur  des  pétitionnaires;  nous 
t  sommes  prêts  a  regretter  les  sacrifices 
i  (^ue  nous  avons  faits  pour  la  révolu- 
I  tion.  B  De  Tiolents  murmures  Tinter» 
rompent.  Plusieurs  membres  de  Tai- 
5einblét»f  >nt  observer  nu x  pétitionnaires 
:onibien  sont  bklm.iblrs  les  sentinients 
Jii'ils  expriment.  «  Du  pain  !  du  pain  !  » 
repondent  ces  derniers,  en  frappant 
ivec  force  sur  la  barre.  Enfin  Porateor 
^ut  reprendre  la  parole  ;  il  termine  en 
renouvelant  sa  demande  au  nom  de 
huit  renls  pétitionnaires  qui  attendent 
^me  réponse.  Après  une  allocution  ns^ez 
»evère  de  Tbi bandeau  qui  présidait 
rassemblée ,  et  qui  invita  les  pétitioa- 
Mirei  à  retourner  à  leurs  travaux, 
'piix  ci  sortirent,  et,  à  la  demande 
d'André  Dumonl ,  la  pétition  fut  ren- 
voyée au  comité  de  sOrete  ^éneTale,  Un 
instant  la  Convenliun  craii^fïit  de  se 
foir  envahie;  mais  cette  alarme  fut 
Ueotdt  calmée  par  Kovère.  qui  vint 
annoncer  que  la  sarde  de  rassemblée 
?t  les  voies  de  la  douceur  avaient  sufli 
pour  dissiper  le  rassemblemerit. 

Mais  les  choses  ne  devaient  pns  en 
rester  là;  le  mécontentement  du  parti 
populaire,  qui  sevovait  poursuivi  a  sou 
loiir,  et  le  système  de  réaction  continue 

avaient  adopté  les  meneurs  de  la 
(oiivenlion,  w*  pouvaient  manquer  de 
donner  un  caractère  p()liti(|ue  aux  trou- 
bles Drovoques  par  l;i  disette.  Bientôt, 
H)  euet,  les  pétitionnaires  ne  se  bornè- 
rent plus  à  demander  du  pain  ;  ils  ré- 
cliJmèrent,  en  outre,  la  constitution  de 
J ''J3  et  In  délivrance  des  patriotes.  Tou- 
ronGant  dans  sa  /orce,  le  parti 
populaire  crut  voir  une  occasiofi  de 
•inverser  les  thermidoriens  et  de  re- 
pfeodre  son  ancienne  influence;  mais, 
1^  sacbaot  sans  chef,  car  Robespierre 
^  avait  pas  trouvé  de  successeur,  la  fac- 
^'on  contre-révolutioîjnaire  résolut  de 
j^atteiidre  de  pied  lei  nie,  et  au  besoin 
■S  le  provoquer,  certaine  que  toutes  les 
™»ces  étaient  contre  lui. 


Dans  le  sein  de  la  Convention,  les 
montagnards  ne  formaient  plus  qu'une 
faible  minorité,  depuis  le  rappel  des  73 
et  celui  des  cironuios  mis  hors  la  loi  ; 
dans  toutes  les  villes  de  la  France  et 
même  à  Paris ,  le  parti  populaire  était 
également  eo  minorité ,  grâce  au  mh 
prisonnements ,  aux  proscriptions,  et 
;tux  assassinats  qui  n^avaient  cessé  de 
décimer  ses  ran^s  depuis  le  U  thermi- 
dor, et  grâce  aussi  à  rineptie  des  hona« 
mes  ji|ai  essayaient  de  le  diriger.  En  se 
féomssastaui  eoaemisde  Rol)espierre 
pour  le  renverser,  le  peuple^  s'était 
olessé  inoriellenient.  Pour  réparer  cette 
faute,  \\  eùi  fallu  persévérer  dans  la 
politique  essentiellement  organiiatrice 
que  MaxinMlien  avait  commencé  à  faire 
comprendre  avec  tant  de  peine  aux  jV 
oobins.  Il  eût  fallu  se  persuader  que  le 
temps  de  détruire  était  fiassé,  et  que  le 
temps  d'édifier  était  venu  ,  maintenant 
que  la  coalition  des  rois  se  voyait  con- 
trainte de  mettre  bas  les  armes  et  de 
reconnaître  la  répuUlqut.  U  Êillait  sur- 
tout briser  ouvertement  avec  les  parti- 
sans  svstéiîiatiques  de  la  terreur  ,  que 
Robespierre  avait  inutilement  essayé 
d'atteindre.  Loin  de  se  modifier  ainsi  à 
son  avantage,  le  parti  populaire  fut ,  à 
li  fin  de  la  révolution,  ce  qu'il  avait  été 
au  comasencement,  sans  songer  que  les 
drconstances  n'étalent  plus  les  mêmes, 
et  que  le  souvenir  des  excès  auxquels 
il  s  était  livre,  quoiqu'à  regret,  avait 
considérablement  augmenté  le  nonibre 
de  ses  ennemis,  ikvec  Robespierre 
avaient  disparu  toutes  les  idées  d  ordre 
et  d'organisation  ;  un  grand  nombre  de 
révolutionnaires  étaient  restés  terro- 
ristes,  et  ceux  qui  avaient  eu  le  courage 
de  revenir  a  des  sentiments  plus  bu- 
mains,  poussaient  Timprudeiice  jusqu'à 
défendre  hauteanent  net  hommes  tels 
que  Carrier,  Fouquier-Tinville,  Billaud- 
Yarennes,  Collot-d'Herbois,  Josepb  le 
Bon  Fouche  et  autres,  qui  n'avaient  re- 
cule devant  aucune  des  conséquences  de 
la  terreur,  lora  même  qu'elles  aboutis- 
saientàdaacriiiias.IicatvraiqiieT«llieii« 
Fréron,  Barras  et  beaucoup  d'fiutrss 
thermidoriens,  maintenant  devenus  an- 
titerroristes, n'av.iieni  pas  commis  de 
moindres  excès,  et  prêchai»'nt  tous  les 
jours  la  terreur  au  nom  de  ruidulgeuce  ; 
mais  ce  a*était  pas  une  raison  pour  pro« 
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léger  d'autres  hommes  qui  ne  rêvaient 
que  Teffusion  du  sang.  Aussi,  avec  quel 
art  les  réacteun  profitaient-ils  des  dé- 
mnrches  que  l'on  faisait  en  faveur  de  Bil* 

laud-Vnrennes  pour  présenter  tout  le 
parti  populaire  corimie  un  ramassis  de 
terroristes  !  Dans  l'état  où  se  trouvait 
Topinion  publique,  cette  croyance  seule 
sorBsait  pour  réunir  tootea  les  autres 
classes  de  la  société  contre  les  démocra- 
tes, ^ue  l'on  confondait  sous  le  nom  de 
jacobins,  devenu  injurieux,  quoique  les 
terroristes  incorrigibles  fussent  bien 

Elutdt  d'anciens  cordeliers ,  d'anciens 
éhertistes,  et  même  quelques  anciens 
dantooistes. 

Dans  la  lutte  qui  se  préparait,  toutes 
les  chances  étaient  donc  contraires  nu 
parti  démocratique.  On  en  vit  la  preuve 
dès  le  commencement  des  hostilités  qui 
éclatèrent  le  1"  germinal  an  m  (21 
mars  1795).  Ce  jour^là,  une  députation 
des  sections  des  Quinze-Vingts  et  de 
Montreuil  vint  demander  à  labarreque 
la  constitution  de  1793  fdt  mise  en  vi- 
gueur. Coclifrij ,  orateur  de  la  députa- 
tion, j)ronon(^a  un  discours  plein  de  mo- 
dération ,  où  il  convenait  que  des  exoès 
coupables  avaient  eu  lieu,  et  où  il  disait 
que  la  section  des  Quinze- Vingts  ne 
venait  demander  ni  déportations  .  ni 
effusion  de  sang  de  tel  ou  tel  parti, 
mais  l'oubli  du  passé  et  la  mise  a  exé- 
cution delà  constitution  de  1793.  Après 
une  réponse  évasive  de  Tbtbaudeau, 
président,  le  montagnard  Châles  de- 
manda,  conformément  à  l'article  124 
de  cette  constitution,  que  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme  et  du  citoyenfiU 
exposée  dans  toutes  les  places  publicjues. 
La  demande  de  la  section  des  Quinze- 
Vingts  n*avaitrien  qoede  légal,  puisque 
In  constitution  de  1793  avait  été  accep- 
tée par  le  peuple.  iMalheureuscment 
cette  constitution,  improvisée  dans  un 
moment  d'effervescence,  renfermait  un 
^rand  nombre  de  dispositions  tellement 
impraticables,  que  la  Convention  elle- 
même  Tavait  suspendue  presque  aussi- 
tôt que  votée.  Tallien  voulut  saisir  celte 
occasion  pour  écarter  la  demande  des 
pétitionnaires  ,  qui  ,  si  elle  eût  été  ac- 
ceptée, eût  entravé  la  marciiede  la  réac- 
tion. «  Ceux  qui  réclament  si  fort  la 

•  constitution  «  dit-U  avec  onlère  ,  ne 

•  sont^  pas  ceux  qui  l'ont  enfermée 


«dans  une  boîte?  »  Puis,  s'apercevant 
aux  murmures  qui  avaient  accueilli  ^es 
paroles ,  qu*il  avait  été  trop  loin  |kiv 
cette  fois,  il  se  ravisa,  et  pnt  un  nais, 
qui,  suivant  lui,  devait  mener  plus  û- 
rement  la  réaction  à  son  but.  11  demanda 
qu'il  fiU  fait  incessamment  un  rapport 
sur  les  moyens  d'exécuter  la  coostila- 
tion.  La  discussion  fut  un  moaiati» 
terroropue  par  une  déjNitatioo  de  la 
section  Popmoourt,  qui  exprima  ta 
haine  contre  les  partisans  de  h  terreur 
et  de  la  tyrannie.  Les  applaudissenientî 
que  provoqua  cette  pétition,  venue  su 
propos,  donnèrent  du  courage  à  Un- 1 
baudeau,  qui  abandonna  un  momatle  | 
làuteuil  pour  parler  contre  laeootflti-  ' 
tion  de  1793  ,  et  s'opposer  à  ce  qu'on 
exposât  dans  d«^s  lieux  publics  «  irt 
a  constitution  qui  n'était  point  defw»- 
«cratique,  car  elle  mettait  la  represeo- 
«tation  nationale  au  pouvoir  fiue 
«commune  usurpatrice,  et  à  la 
«  tion  des  jacobins.  »  Il  dédara  (pH  ie 
consentirait  jamais  à  une  executioû 
prompte  et  subite  de  cette  constitutioi 
Il  alla  ^lus  loin  ,  il  demanda  \m  aug- 
mentation de  puissance  pour  le  cnoile  | 
de  salut  public  Sur  la  proposition  de  i 
Legendre,  on  décida  qu'il  serait  nomme 
une  commission  spéciale  de  onzeroeiri- 
hres,  pour  la  coiiiection  des  lois  or:  ■ 
niques  qui  devaient  régler  rexeculion 
de  la  constitution  de  1793.  Eo  d'autrn  ; 
termes,  on  se  laissa  libre  de  modifier  à  l 
volonté  la  constitution. 

Pendant  que  l'assemblée  delibéisl. 
des  rixes  avaient  lieu  ,  dans  le  janlin 
«Jes  Tuileries,  entre  les  sans-cuiolirt**. 
la  jeunesse  dorée  qui  eut  d'aL*oni  le 
dessous.  Deux  ou  trois  motcafos 
avaient  même  été  plongés  dans  le  bt^ 
sin  des  Tuileries. 

Le  moment   sembla  propice  pocr 
prendre  des  mesures  dans  le  iienr?  à 
celles  que  Tliibaudeau  avait  anuoiKffi. 
£n  effet,  Sieyès  parut  à  la  triboiie|Kff  I 
y  faire  un  rapport,  au  nom  des  comité 
réunis,  sur  la  situation  de  Paris.  K  b 
suite,  il  proposa  un  projet  de  loi 
grande  police  ,  pour  reprimer  les  al- 
trouj)einejils  séditieux  ;  appeler  les  bon* 
citoyens  au  secours  de  la  ConvealioB.  | 
dans  le  cas  où  elle  serait  attaquée;  I^ 
pousser  la  force  par  la  force  ;  déportpr 
ceux  qui  poussenientdes  cris  de  motte 
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dâns  le  seio  de  rassemblée  ;  convoquer 
è  Cbflloiis-8ur*Marne  les  suppléants  et 
députés  en  mission ,  pour  y  former  la 
représentation  nationale,  si  la  Conven- 
tion actuelle  venait  à  être  entnmée, 
opprimée  ,  ou  dissoute  niornentané- 
ment,  etc.,  etc.  Un  article  de  cette  nou- 
velle kn  martiale ,  dont  le  but  était  4e 
rendre  un  nouveau  SI  mal  impossible, 
et  de  permettre  à  la  rf^nrtlon  d  nller  en- 
rore  plus  avant,  l'article  13  portait  qu'il 
n'y  aurait  plus  qu'un  seul  tocsin  à  Pa- 
ris, celui  du  pavillon  delTniYe,  aux 
Tuileries;  ce  qui  lit  dire  plus  tard, 
quand  on  entendait  le  tocsin  :  «  Voici 
•la  messe  de  fabbé  Sieyès  qui  com- 
"  menée.  »  Les  montagnards  n'eurent 
pis  de  peine  y  deviner  le  but  de  cette 
fameuse  loi  de  grande  police.  Gonjon 
s'empressa  d'invoquer  l'ajournement. 
Châles  demsnda  si  Ton  voulait  rentrer 
sous  le  régime  de  la  terreur  :  la  mesure 
qu'on  proposait  lui  sembla  une  nouvelle 
loi  martiale;  il  y  reconnut  l'empreinte 
de  l'esprit  de  Mirabe-ni,  et  réclama  aussi 
l'ajournement.  Rewbell  défendit  la  loi 
que  Legendre  et  Sergent  avaient  d^i 
approuvée. 

Pendant  que  Rewbell  parlait,  une 
grande  agitation  se  manifesta  dans  ras- 
semblée. On  entendit  un  grand  tumulte  : 
c'était  une  bande  de  1,000  à  1.200mus- 
cidins  ,  armés  de  bâtons  ,  qui  s'étaient 
précipités,  dans  le  Jardin  des  Tuileries, 
sur  les  restes  du  rassemblement  d'ou- 
vriers déjà  à  moitié  dispersé  par  la 
garde  nationale.  Aussitôt  le  président 
se  couvre;  la  majorité  se  lève  en  criant 
que  le  danger  prévu  par  Sieués  est 
mrM  y  et  qu*il  faut  voter  à  rinstant 
son  projet ,  qui  est  effectivement  dé- 
crété ,  sans  discussion ,  au  milieu  des 
plus  vifs  applaudissements. 

Lorsque  le  calme  est  rétabli,  la  Mon- 
tagne, qui  n'a  pas  voté,  réclame  contre 
Topération.  Le  président  répond  que  la 
loi  est  rendue ,  et  qu*on  n'y  peut  plus 
revenir.  Cependant  Tallien  prend  la  pa- 
role :  ^  On  conspire  ici  avec  le  dehors, 
■  dit-il  :  n'importe!  Il  faut  rouvrir  la 
«  discussion  sur  le  projet ,  et  prouver 
«  que  la  Convention  sait  délibérer,  même 
«  au  milieu  des  égorgeurs.  »  La  jeunesse 
dorée  se  présente  alors,  et  proteste  de 
son  dévouement  pour  la  Convention, 
qui  applaudit.  Aussitôt  le  projet  de 


Sieyès  est  mis  en  discussion  et  voté  ar- 
ticle par  article,  non  sans  quelque  pré- 
cipitation. 

Telle  fut  l'issue  de  la  journée  du 
1"  germinal ,  dont  les  résultats  de- 
vaient influer  si  fortement  sur  les  jour- 
nées suivantes  et  sur  la  suite  des  évé- 
nements. Armés  de  leur  loi  de  grande 
police,  les  chefs  de  la  réaction  se  senti- 
rent assez  de  pm'ssance  pour  annuler 
directement  ou  indirectement  la  cons- 
titution (le  1793  ,  et  pour  faire  repentir 
le  peuple  de  tout  ce  qu'il  entreprendrait 
dorénavant,  même  dans  Tintérét  de  son 
propre  sort. 

Cela  est  si  vrai  que,  loin  de  suspen- 
dre, comme  l'ordonnait  la  prudence,  la 
discuss  ou  irritante  a  laquelle  devait 
donner  lieu  la  dénonciation  contre  Bil- 
laud,  Collot,  Barrère  et  Vadicr,  la  ma- 
jorité de  la  Convention  décida  que  les 
accusés  seraient  entendus  des  le  lende- 
main. Maintenant  qu'ils  se  sentaient 
forts,  les  réacteurs  avaient  hâte  défaire 
le  procès  à  la  révolution,  et  de  trouvér 
une  occasion  de  prouver  leur  puissance. 
Dès  le  3  germinal,  la  discussion  s'en|i;a- 
gea  sur  ce  terrain,  et  continua  jusqn  au 
12,  malgré  les  efforts  de  Robert-Lindet, 
de  Carnot,  et  de  Prieur  (  de  la  Côte- 
d'Ori,  pour  faire  comprendre  à  la  ma- 
jorité qu'il  était  de^'intérét  de  tous  dt 
mettre  6n  à  ce  procès. 

Comme  on  s'y  attendait,  Taudace  des 
réacteurs  ne  fit  que  redoubler  l'agita- 
tion qui  réanait  déjà  dans  les  faubourgs. 
Le  i  terminal  (24  mars),  la  séance  de 
la  Convention  fut  un  moment  troublée 
par  un  rassemblement  de  femmes  de  la 
section  des  Gravilliers ,  q^ui  venaient 
demander  du  pain.  Les  arrivages  de  fa- 
rine ayant  manqué  la  veille  ,  les  Pari- 
siens avaient  été  réduits  à  la  demi-ra- 
tion. La  Convention  consentit  à  rece- 
voir une  deputation  de  20 femmes,  qui 
exprimèrent  avec  colère  la  détresse  de 
leurs  malbenrenses  familles,  et  qui 
n'obtinrent  que  de  vaines  promesses  ; 
après  quoi ,  des  patrouilles  di.ssi[)erent 
le  rassemblement  de  ces  Furies  de  la 
guillotine,  comme  disait  le  sensible 
Fréron,  dont  les  mains  étaient  si  pores 
de  sang. 

Mais  l'insurrection  n'éclata  que  le  12, 
bien  qu'elle  eût  été  annoncée  pour  le  10, 
jour  de  décadi  et  de  réunion  pour  les 
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sections.  La  journée  fut  moins  orageuse 
qu'on  neTavait  cru.  Seulement,  le  len- 
MDMii«  It  florminal,  la  section  des 
QuinM-ViDAts  présenta  à  la  Conven- 
tion une  pétition  énergique,  rédiuée  la 
veille.  •  Depuis  le  9  Ihermidor  ,  dit  To- 

•  rateur ,  nos  besoins  vont  croissant. 
«  Le  9  thermidor  devait  sauver  le  peu- 
m  plti  et  le  peuple  est  victime  de  toutes 
«  m  mameuvrei. 

«  On  nous  avait  promis  que  la  sup* 
«pression  du  maximum  ramènerait 
«  Fabondance,  et  la  disette  est  an  com- 
«  ble.  Les  incnroér.itions  continuent. 
«  Le  peuple  enfin  veut  être  libre  ;  il  sait 
«  que  quand  il  est  opprimé,  VitisurreC' 

•  Mofi  esi  iMi  vfe  m  devoin,  suivant 
«  un  des  articles  de  la  déclaration  dca 
«droits.  Pourquoi  Paris  est- il  «an« mil* 

•  nicipalUéf  Pourquoi  les  sociétés  po- 

•  pulaires  souX-eWes  fermées?  Où  sont 

•  nos  uioissotis?  Pourquoi  les  ussianals 

•  sont-ils  tous  les  jours  plus  avilis? 
«Pourquoi  les  fanatiques  de  la  jeunessa 
«du  Paiats4lo3Pal  peuvent^ils  t€uU  <Vw> 
mêemblerf 

«  Nous  demandons,  si  la  justice  n*est 
«pas  un  vain  mot,  la  punition  ou  la 
«  mi^e  en  liberté  des  détenus;  nous 
«demandons  qu'on  emploie  tous  les 
«  moyens  de  sub?|piir  à  Taffireusa  mi« 

•  sère  du  peuple,  de  lui  rendra  ses 
«droits  ,  de  mettre  promptement  en 
«  activité  la  constitution  démocrati- 
«  que  de  1793.  Nous  sommes  deboiit 
«  pour  souteuir  la  république  et  la  li- 
«  berté.  » 

A  aoo  tour,  le  peupla  faisait  le  pmèi 
à  la  contre- révolution ,  et  la  roeoaoail 
4*UM  Douvelle  journée  du  3  juin.  Mais 
ses  menaces  étaient  vaines ,  puisqu'il 
n'avait  ni  chef,  ni  système  bien  arrêté; 
tandis  que  les  réacteurs,  au  protit  de 
qui  tournaient  les  victoires  de  nos  ar* 
méea,  vietoires  préparées  par  las  diapo- 
SJtions  énergiflura  du  grand  oomité  d# 
•alul  public 9  les  réacteurs,  en  posses* 
sion  aune  loi  marti.ile,  et  à  la  veille  de 
signer  la  paix  avec  la  Prusse,  avaient 
assez  de  ressources  pour  réprimer  ce 
mouvement  qui  commençait,  comme 
tous  les  autres,  par  une  pétition  batt« 
taina,  nais  qui  ne  pouvait  manquer  de 
tourner  cette  fois  au  désavantage  dea 
assaillants.  Aussi  la  majorité  murmui^ 
t-clle  contre  les  pétitionnaires  «  et  le  pr^ 


sident ,  Pelet  de  la  Losère,  leur  filil 
une  réponse  hautaine. 

Dans  la  soirée  du  It ,  la  mreootarti' 
ment  populaire  fut  à  son  comble,  etss 
parla  hautement  d'une  démoQStratioo 
pour  le  lendemain.  Par  une  circonstance 
curieuse,  le  l:^  germinal  tombait  le  r 
avril ,  journée  ordinairement  peu  k- 
rieuse.  On  s'étonnera  peut-être  de  a 
rapprochement  et  on  la  troaicra  pcs 
fondé,  en  ce  sens  que  Tattsqus  tom 
Tenue  du  peuple,  les  réacteurs  parais- 
sent, sous  ce  rapport,  à  c<  uvrrt 
toute  responsabilité.  Mais  si  l'on  w 
rappelle  qu'une  des  causes  du  imm- 
teutement  populaire  était  le  procès  du 
anciens  memores  du  comité  de  nlit 
public,  et  que  Saladin ,  la  rapporteur  de 
la  commission  des  vingt  et  un ,  de^it 
faire  connaître  sa  décision  le  12  germi- 
nal (f*"  avril),  alors  on  conviendra 
les  contre-révolutionnaires flvaieiil(«Xif 
ainsi  dire  le  choix  du  jour,  et  que,  dafll 
tous  leacBs,  il  leur  eût  été  faeiledeiselut 
fin  à  Pagitation,  en  abandonnant  une 
discussion  qu'avaieotblâmaeuasifnsi 
nombre  d'esprits  saups. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  dès  le  matin  ë 
12,  l'insurrection  commença  daos  il 
section  de  la  Cité  par  des  rasseiuiil^ 
ments  de  femmes  et  d^enCml^ 
battit  la  générale.  La  papulstios  di 
Temple,  du  Maraia  et  ou  fauboorf 
Saint-Antoine,  se  leva  presque  toat po- 
tière. Les  divers  rasscmblenïcnté 
donnèrent  la  consit;iie ,  et  les  iasur^rt 
s'avancèrent  sur  les  Tuileries,  où 
geait  la  CSoofantion.  par  les  quaiid  b 
boulevard ,  avee  dea  bâtons,  etottSii 
écrits  à  la  craie  sur  leurs  chape^ittî 
Du  pain;  la  comtitution  de  Iî93- 

Il  est  .1  remarquer  que,  bien  qu'i* 
eussent  ete  prévenus  et  qu'ils  eusie"'^  , 
leur  disposition  uue  loi  martialiili 
comités  du  gouvernement  ne  iMt/^ 
cunc  tantatura  sérieuse  pour  dwpff 
rémaute  i  sa  naissance  «  et  qa^ïH  ^ 
convoquèrent  les  sections  que  l^»!^* 
les  rassemblements  étaient  àt^  ^ 
marche  ou  m^me  arrives.  Il  y^pto»  I 
le  premier  détachement  populaire  ^ 
parvint  devant  les  Tuitenu  ae  l^ 
autour  de  la  Gottventîon  qa*aet 
troupe  qui  fut  pfomptaaMBi 
Ce  fait  seul  aurait  dO  ouvrir  les  v^»  ' 
aui  membres  de  ia  Montagne,  d 
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upêém%  dm  li  mlnte  d*aii  guet* 
peas,  d«  lémoiKiitr  une  tatisfaction 
idiscrètc  au  momeot  où  ravant*Rarde 

insiirjjés,  en  pr.inde  partir  romposce 
f  remiiiPîi  et  dVntanls,  pénétra  dans  la 
ille  de  la  Conveutiun,  en  eriant  :  Du 
ami  la  emutUution  de  1793! 
Inprudsfits  qui  oubliaient  que  tout 
%  partit  se  ressemblent  et  manquent 
iremenl  d'abuser  de  la  force,  ils  étouf- 
rcrit  les  murmures  de  la  majorité  par 
-s  applaiidissemefits,  et  se  l'oiiifiromi- 
snt  par  des  paroles  dont  leui^  euiieuus 
renaient  acte  en  tecret. 
Cependant  let  pétitUmnairei  font  ro> 
»tir  Jet  méines  cris  en  ap;itant  leurt 
hapeaiix,  et  paraissent  dreidés  à  rester 
I  jus<|u*a  ce  que  l'Assemblée  ait  fait 
roit  a  leurs  demandes;  quelques-uns 
ntahîtsent  les  places  vides  et  vont 
'ttteoir  au  milieu  des  repréjentants, 
Mit  oapandant  leur  faire  aui^un  mal. 
>c  premier  mouvement  de  l'Assemblée 
vnit  été  de  se  lever  en  masse,  et  de 
ner  vive  la  rêpub/iffue!  mais  cette  dé- 
K>nstratiou  (|ui  ite  prouvait  rien,  puis* 
u*il  ne  t'agittait  pat  d'une  révolt» 
oyaibta,  fut  regardée  par  les  insurgét 
onnne  un  encouragement  plutôt  quo 
nmme  une  menace.  I.egendre  monta  à 
)  tribiine  pour  les  detroiiqwr.  A  peine 
•t*il  prononcé  ces  mots  :  <•  Si  la  mal- 

eîUanoe  qui  s^agite  que  mille  voix 

interrompent  en  oriant  :  ^  bat!  è  toi  / 
ous  n*avons  pw  de  pain!  Merlin  da 
hionville  descend  de  sa  place,  se  mêle 
la  foule,  parie  à  plu>ieurs  ouvriers, 
•s éclaire,  les  embrasse;  puis,  obtenant 
1  parole,  il  dit  que  les  pélitioiutaires 
*ont  auoiae  mauvaiae  intention ,  qu*0Q 
ealootnté  le  peuple,  et  aue  quand  il 
onnattra  les  mesures  que  l'on  a  prises 
our  les  subsistances,  quand  il  saura 
ue  personne  plus  que  la  Conte nf ion 

e  veut  la  comlUuiinn  de  1793  Ces 

nrm'ers  mott,  tortant  de  la  bouaha 
*un  tharmidorlen ,  sont  aecueillit  avec 
oelamations  par  la  foule  comme  ua 
ice  (le  réconciliation  et  couverts  d'ap- 
laudissements.  Alors  Lej;endre  par- 
ient a  se  faire  entendre,  et  a  donner 
urlaues  eiplications  sur  le  sens  det 
troiet  qui  avaient  ehoqué  la  multi- 
ide.  Le  câlme  tembla  à  la  veille  de  ta 
établir,  lorsqu'un  nouveau  détachement 
éoècre»  coaune  le  prenuar,  daot  l'ea- 


œtnte  de  la  Convention*  en  criant  :  Du 
pain!  du  nain!  (a  emumuion  eC^  1793  ! 
Le  tumufte  ett  au  comble.  Cette  foit , 

les  motitniinnrds  enx-ménies  paraissent 
désirer  feloi^riement  du  peuple  autant 
que  les  thermidoriens.  Gaston  et  Duroi 
font  de  vains  efforts  pour  déterminer  la 
foule  à  tortir  et  )  laitter  la  Convention 
délibérer  tur  leurt  demandes.  André 
Dumont,  qui  a  remplacé  un  det  secré- 
taires au  nnreau,  mvite  les  p^^tition- 
naires  à  déliler,  à  se  réutnr  ensuite,  et 
à  nonuner  une  deputation  (|ui  exprime 
leur  vœu.  Ainsi  voila  un  des  chefs  de 
la  réaction  qui  conseille  aux  inaurgés  da 
formuler  burs  deniandes.  Le  monta* 
gnard  Huguet  es«n\  e  de  le  faire  «  ...  L'a- 
«  n)0(irde  la  patrie,  dit-il ,  la  nécessité 
«  de  reiabbr  le  crédit  des  assignats, 
«  voila  ce  qui  amène  id  ces  citoyenti 
«  el  non  pat  Tenvie  de  demander  uo 
«  tyran.  Savez-vous  ce  qu*on  veut  au- 
«  jôiird'hui  ?  C'est  la  constitution  de 
n  1793  (la  foule  :  Oui!  oui!].  Je  de- 
«  ujaride,  pour  tranquilliser  le  peuple, 
«  la  liberté  des  patriotes  Donnez  du 
«pain  au  peuple,  organitea  tur-le* 
«  champ  la  constitution.....  » 

A  pente  les  applaudissements  qui  cou* 
vrent  ces  paroles  ont-ils  cessé,  qu'on 
voit  paraître  un  homme  qui  se  présente 
connue  orateur  du  peuple,  et  qui  de- 
mande la  (Nirole  en  ton  nom  :  c*est  f^'a- 
neck,  celui  qui  commandait  la  tection 
de  la  Cité,  lort  de  Tinsurrection  du  31 
mai  et  du  2  juin.  «  Hepresentanls,  dit- 
"  il,  vous  voyez  devant  vous  les  hom- 
«  mes  du  14  juillet,  du  10  août  et  en- 

«  core  du  31  mai  Mettez  un  terme 

«  à  vot  divisiont  j  ellet  déchirent  la  pa- 
«  trie ,  et  la  patne  ne  doit  pot  êo^jfiir 
«  de  vos  haines.  Faites-nous  donc  jus- 
o  tice  de  l'armée  de  Freion,  de  ces 
«  messieurs  à  bâton...  Ou  sont  passés 
«  tous  les  grains  qu'a  produits  la  ré- 
«  oolteabondantederannéedemière?... 
«Et  toi.  Montagne  sainte,  qui  as  tant 
«  combattu  pour  la  république,  leshom- 
«  mes  du  14  juillet,  du  10  aotlt  et  du 
•  31  mai  te  reclament  dans  ce  moment 
«  de  crise;  tu  les  trouNcras  toujours 
«  préu  à  te  toutenir,  prêts  à  vertar  leur 
«  tang  pour  la  république. 

«  Les  citoyens  pour  lesquels  je  parle 
a  veulent  la  constitution  de  1793;  ils 

toot  lat  de  pwtjr  iet  nuîit  à  la  porMi 
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«  des  boulangers  :  il  est  temps  (fue 
«  celui  (jui  fait  venir  les  subsistances, 
«  qui  a  fait  la  révolution,  puisse^subsis- 
«  ter.  Nous  vous  demandons  la  liberté 
«  de  plusieurs  milliers  de  pères  de  fa- 
«  mille  patriotes  qui  sont  incarcérés 
n  depuis  le  9  thermidor.  Si  vous  avez 
«  changé  Tordre  de  choses  qui  existait 
«  avant  cette  époque,  ce  n'est  pas  sur 
«  eux  que  doit  tomber  votre  colère; 
«  e*est  vous  seuls  gui  avez  eu  tort»  La 
«  section  de  la  Cité  n'est  point  accov- 
«  tumée  à  vous  faire  pérore  un  temps 
«  précieux  par  des  flagorneries  dignes 
«  du  cabinet  de  Versailles;  aussi  vous 
«  ai-je  parlé  énergiquement  en  son 
«  nom.  » 

Ce  discours,  cent  fois  interrompu 
par  les  applaudissements  de  la  foule  et 
de  la  Montagne,  fit  beaucoup  plus  de 
mal  c|ue  de  bien.  Il  avait  le  tort  d'être 
un  véritable  anachronisme,  et  de  jeter 
des  menaces  vaines  à  des  ennemis  qui 
gardaient  en  réserve  des  forces  redou- 
tables. A  cette  époque,  les  hommes  du 
14  Juillet,  du  10  août  et  du  81  mai, 
étaient  déjà  à  moitié  vaincus  ;  à  cette 
'  époque,  on  pouvait  se  passer  de  leur 
énergie,  parce  que  rétrangfr  n'était 
plus  à  cramdre;  et  le  souvenir  de  leurs 
excès,  en  grande  partie  causés  nar  Tim- 
perfection  de  leur  doctrine,  qui  consis- 
tait à  améliorer  le  sort  du  pauvre  au 
détriment  du  riche,  ce  souvenir  dispo- 
sait l'opinion  publique  en  faveur  des 
chefs  de  la  bourgeoisie  d'alors,  quoi- 
qu'ils tombassent  eux-mêmes  dans  une 
erreur  semblable ,  puisqu'ils  ne  savaient 
faire  do  bien  au  nche  qu'en  faisant  du 
mal  au  pauvre.  Ce  fut  cette  double 
erreur  du  parti  populaire  et  du  parti 
bourgeois  qui  empêcha  la  révolution  de 
porter  tous  ses  fruits  et  de  fonder  un 
gouvernement  durable;  comme  ce  fut  la 
rivalité  des  royalistes  partisans  de  la 
branche  aînée ,  et  des  royalistes  parti- 
sans de  la  branche  cadette,  qui  permit 
aux  républicains  de  déjouer  si  facile- 
ment toutes  les  tentatives  de  restaura- 
tion monarchique.  Parmi  les  thermido- 
riens ,  la  plupart,  à  Texemple  de  Tallien 
et  de  Fréron,  travaillaient  pour  le  jeune 
duc  de  Chartres;  parmi  les  girondins, 
le  plus  grand  nombre,  comme  Henri 
Larivière,Isnard,  Aubry,  SaLidin,  Lan- 
juinais,  et  peut-étire  même  Boissy-d' An- 


glas,  avaient  jeté  les  yeux  sur  le  jeune 
dauphiu  pour  en  revenir  à  leur  aocieo 
projet  de  régence,  oo  même,  ijéftst 
du  dauphin ,  aoeeptaient  Louis  JNISL 
Mais  derrière  tous  ces  partis,  il  y  arait 
l'armée  qui  était  encore  sincerempnt  ré- 
volutionnaire,  et  qui  devait  finir  par 
discipliner  et  par  enrégimenter  tous  ces 
prolétaires,  tous  ces  bourgeois,  tos 
ces  royalistes  de  toutes  eouleon  éét 
toutes  nuances.  Alors  le  sabre  d'un  sol- 
dat de  génie  dictera  la  loi  à  la  France  et 
à  l'Europe  entière,  jusqu'au  moment  oo 
il  se  brisera  ,  comme  toutes  les  imh 
purement  révolutionnaires ,  sous  ks 
efforts  immodérés  de  son  roillra. 

Mais ,  pour  en  revenir  i  la  séance  do 
19  germinal,  le  discours  vinileat  de 
Vaneck  ne  fit  qu'augmenter  la  coofu 
sion,  et  interrompit  pendant  lon2temp> 
la  marche  de  l'Assemblée.  Les  interpel- 
lations se  succèdent  :  un  ciioyendeb 
foule  demande  que  le  représenta* 
peuple  qui  a  paru  improovcr  quelque 
chose  dans  le  discours  de  Yaned,  le 
dise  tout  haut.  Oui,  qu'il  le  dhe'  s'éme 
l'imprudent  Duhem ,  qui  avait  si  cruel- 
lement attaqué  Robespierre  dans  Iî 
séance  du  9  thermidor,  et  qui  ne  se 
doutait  pas  alors  que  son  toor<tift  > 
près  de  venir.  Le  président  se  cssnt 

Quand  le  calme  fut  un  peu  rew*. 
le  président  se  découvrit,  et  répondit ^ 
la  section  de  la  Fidélité,  dont  llned^ 
putation  était  venue  demander  a  peu 
près  la  même  chose  que  Vaneck,  na* 
dans  des  termes  plus  conveMUtt^ 
se  succèdent  à  la  barre  plusieiffié^ 
tations  de  sections,  dont  le  phis  gnni 
nombre  protestent  de  leur  attacbeme-Jt 
pour  la  Convention  nationale,  gu'^''" 
mvitent  à  ne  pas  se  séparer  avant 
voir  établi  le  régime  constitulionoel.ft 
qirelles  remercient  d'avoir  rendu  le  rr 
tour  de  la  terreur  impossiMe,  par  ' 
gagement  qu^elle  a  pris  de  mettre  es 
vigueur,  par  des  lois  orpniques.  *' 
constitution  de  1793.  Plusieurs  dépar- 
tions déclarent  que  si  les  sections  f| 
les  ont  envoyées  ne  se  préscotcBl^ 
en  masse  pour  témoigner  de  Imt 
Kté  à  la  représentation  natieiiale, 
parce  que  en  route  elles  ont  appris  qu 
ordre  appelait  tous  les  citoyens  s<m^' 
leurs  drapeaux,  et  qu'elles  sêsooteflï- 
pressées  d'obéir.  De  toutes  ces  a» 
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fiBmtioiM,  il  fénltait  deox  cbow  éfi- 
dentaf  ;  Tune,  que  la  majorité  ta 

sections  était  animée  de  sentiments  tels, 
que  si  le  gouvernement  IViH  voulu ,  le 
rassemblement  populaire  n'eût  pas  eu  le 
temps  de  se  former,  et ,  en  tout  cas , 
ii*eât  pas  réussi  à  violer  Tenceinte  de  la 
Convention;  raotre,'que  Topinion  pu* 
biique,  divisée  sar  la  question  de  savoir 
s'il  fallait  ou  non  punir  Billaud,  Collot, 
Barrère  et  Vadier,  avait  pris  au  sérieux 
la  déclaration  par  laquelle  la  Convention 
l'était  engagée  à  respecter  la  constitu- 
tioii  fie  1793,  déclarée  la  loi  suprême  de 
TÉtat  par  Sievès  lui*inéme,  dans  la 
<='\inre  du  4  cenniual,  aux  applaudisse- 
ments unaninips  de  rAssetiibiée.  Rien 
['lus,  la  majorit<;  des  membres  de  la 
(Convention  partageait  les  sentiments  de 
ropioion  publique  sar  ce  point.  Il  n'eût 
me  pas  été  difficile  de  satisfaire  la 
misse  des  insurgés ,  qui  voulaient  avant 
tout  qu*oo  mit  fin  à  la  famine  et  à  la 
réaction . 

Mais  les  meneurs  girondins,  et, 
comme  eux,  Tallien,  Fréron,  fiarras, 
De  voyaient  pas  avec  plaisir  oe  besoin 

général  de  réconciliation ,  qui  eiU arrêté 
<lans  sa  marche  ascendante  le  mouve- 
ment contre-révolutioimaire.  Ce  qu'il  y 
à  de  silr,  c*est  que  le  pn^sident,  Pelet 
êela  Lozère,  qui  recevait  le  mot  d'ordre 
de  Sievès,  de  Boissy-d'Anglas  et  de 
newbell,  alors  unis,  ne  fît  rien  pour 
pclnirer  la  multitude.  Il  s'oublia  même 
j"^^n'i'à  prononcer  des  paroles  insul- 
tantes au  moment  où ,  prike  aux  dis- 
^rs  des  députations  des  sections,  la 
«Mlle  était  prête  à  comprendre  ses  torts. 
*La  Convention ,  dit-il,  aura  le  courage 
"  de  dire  la  vérité.  Les  royalistes  et  les 
«  (i'^mssins  cherchent  à  exciter  un  mou- 
■  vement.  «  C'est  alors  que  Cboudieu , 
•ï^digné  de  cette  injure,  que  Pelet  lui- 
^o^to»  savait  calomnieuse,  s'écria,  en 
HMmtrant  le  fauteuil  du  président  :  «  Le 
^foyalismeUlest  là!»  Pelet  riposte  en 
•menaçant  les  insurgés  de  la  foudre. 

*  La  foudre,  dit  Ruamps,  c'est  ton  ar- 
«  mée  du  Palais-Royal.  »  Le  fougueux 
'Dootagnard  oubliait  la  loi  de  grande 
police  nouvellement  rendue.  Pelet  la  lui 
Appela  en  ces  termes  :  «  La  Gonven- 

*  t'on  connaît  le  dévouement  et  la 

*  force  des  bons  citoyens  de  Paris, 
1  et  c'est  avec  les  armes  de  la  verlu 


«  qu'elle  frappera  les  resiet  du  ertme,* 

Ces  paroles  se  retrouvent  dans  le 
compte  rendu  du  Moniteur j  qui ,  à  la 
vérité,  met  à  chaque  instant  dans  la 
bourbe  du  président  cette  invitation  : 
«  Citoyens,  la  Convention  vous  engage 
à  défiler.  »  Mais  la  feuille  officielle  con- 
vient aussi  que  le  président  n*en  conti- 
nuait pas  moins  à  entendre  les  orateurs 
des  sections  et  à  leur  répondre;  tandis 
que  le  vrai  moyen  de  dissiper  la  foule 
eiU  été  de  lever  la  séance.  Le  Moniteur 
convient  encore  que  les  montagnards 
eux-mêmes  désiraient  Téloignement  des 
perturbateurs ,  puisque  Châles ,  IVIond 
et  Duhem  demandèrent  la  parole  contre 
le  président,  qui,  suivant  eux,  ne  fai- 
sait pas  son  devoir,  et  le  sommèrent  de 
donner  ordre  aux  bons  citoyens  de  se 
retirer,  pour  permettre  à  TAssemblée 
de  délibérer.  Enfin  (et  ceci  donnerait  à 
croire  que  les  meneurs  auraient  voulu 
une  émeute  plus  sérieuse,  dans  le  genre 
de  celle  qui  eut  lieu  le  1"  prairial),  ce 
ne  fut  pas  le  président  qui  prévint  la 
foule  que,  pendant  qu'elle  se  compro- 
mettait ainsi ,  on  battait  la  générale;  ce 
fut  un  montagnard,  ce  fut  Duhem. qui 
lui  annonça  cette  nouvelle,  et  qui  ajouta 

3u'on  assurait  que  le  tocsin  du  pavillon 
e  PLTnité  avait  sonné,  sans  qu'on  pût 
dire  par  quel  ordre.  Vainement  Prieur 
de  la  Marne  donna  un  moyen  de  foire 
sortir  la  multitude,  en  déclarant  que  la 
Convention  ne  désemparerait  pas  sans 
avoir  statue  sur  l'objet  de  ses  deman- 
des, le  président  répondit  qu'il  ne  pou- 
vaitconsulter  l' Assembléeque  lorsqu'elle 
serait  en  état  de  délibérer,  ajoutant,  du 
reste,  que  la  Convention  prendrait  <om- 
tes  Us  mesures  possibles  pour  assurer 
diî  pain  au  peuple,  et  qu'elle  ne  souffri- 
rait pas  qu'il  fût  fait  d'injustice  à  per- 
sonne. Mais  alors ,  on  ne  peut  trop  le 
répéter,  pourquoi  ne  pas  lever  la  séancè.^ 
pourquoi  laisser  les  montasnards  se 
compromettre?  Voilà  une  fiute  dont 
Pelet  de  la  Lozère  ne  pourra  Jamais  se 
laver  dans  l'histoire,  en  supposant  que 
ce  ne  soit  qu'une  faute.  Il  est  permis 
d'en  douter,  lorsqu'on  voit  plus  tard, 
dans  la  séance  si  déplorable  du  1*'  prai- 
rial, Boissy  d'Anglas,  auquel ,  du  reste, 
on  ne  saurait  refuser  le  mérite  du  cou- 
rage, suivre  le  même  système  de  con- 
duite, et  prendre  au  même  piège  les 
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(Jerniors  chefs  de  la  Montagne,  nouvel- 
lement arrivés  de  rarinée.  Il  fallait 
donc  aux  girondins  plus  qu'une  répara- 
tion du  31  mai  et  du  3  juin;  Us  a?aient 
aoif  de  vengeance. 

Chotidieu  interpelle  de  nouveau  le 
président ,  et  demande  formellement 
qu*ii  soit  remplacé,  s'il  ne  veut  pas  faire 
soodevoir.il  ajoute:  «Je  déclare  aux  bons 
«  citoyens  qui  m*entendent  »  (îl  y  avait 
beaucoup  d  agents  provocateurs  dans  la 
foule) ,  «je  dérinre  qu^on  leur  tend  un 
«  piège  en  les  faisant  rester  ici.  On  veut 
n  dire  que  la  Convention  n'est  pas  libre, 
«  et  Ton  veut  sonner  le  tocsin  pour  la 
«  fliire  sortir  de  Paris.  «  Cest  alors  seu- 
lement ({ue  Barras  vint,  au  nom  du  sa- 
lut public ,  sommer  les  citoyens  étran- 
gers d  la  Coiivrfitioii  de  sortir.  Aussi- 
tôt une  partie  des  irjsiireés  commence 
à  deliler,  unis  |a  .seclion  de  Bon  conseil 

et  la  secttoo  de  la  Haile  au  blé  sont 
admises  à  la  barre.  Leur  langage  n*a 
rien  que  de  rassurant  pour  la  Conven- 
tion :  elles  ne  veulent  plus  du  régime 
de  la  terreur;  mais  on  voit  nnssi  fjuVIIes 
sont  lasses  de  la  réaction.  Le  Gilme  est 
complètement  rétabli ,  et  les  restes  de 
la  foule  défilent  aux  applaudissements 
de  la  Montagne  et  des  tribunes  de  Tex- 
tréfuité  gauche.  Les  députés  patriotes 
se  réjouissaient  de  voir  le  ppiiple  échap- 
per au  piége  du  Pavillon  de  rt'nité;  ils 
ne  se  doutaient  pas  encore  qu^on  allait 
bientôt  lf*ur  faire  rendre  compte  de  leurs 
paroles,  de  leiirs  applaudissements,  et 
même  de  leur  attitude. 

Pour  le  moment,  tout  semble  rentré 
dans  Tordre  naturel.  Boissy  d'Anglas 
monte  à  la  tribune  pour  achever  sou 
rapport  sur  les  subsistances,  et  faire 
accepter  un  projet  de  décret  dans  le  bat 
d'assurer  les  arrivages.  Seulement , 
connue  par  manière  de  transition  .  Ie> 
députes  de  la  droite  et  du  centre  com- 
mencent à  echa^^er  des  paroles  irri- 
tantes avec  tes  membres  de  la  Monta- 
gne. Cest  Barras  qui  a  donné  le  signal, 
et  déjà  Leoointre  de  Versailles,  thermi- 
dorien repentant,  s'est  fait  rappeler i 
l'ordre. 

Mais  l'orage,  un  moment  suspendu , 
éclata  tout  à  coup ,  lorsqu'au  nom  du 
comité  de  sdrete  sénérale.  Isabeau 
vient  annoncer  que  Te  députe  Auguis, 
chargé  par  le  comité  de  parcourir  les 


différents  quartiers  de  P:iris  ^sans  es- 
corte  sutTisante),a  été  attaqué  et  bl€ss*^, 
et  que  maintenant  encore  il  est  retfai 
prisonnier  dans  une  section.  Pour  éta- 
ler plus  fortement  encore  rindi^nati^r' 
de  rassemblée ,  Isabeau  ajoute  :  (>t 
«  évériPtnent  ne  vous  étonnera  pluï, 
«  lorsque  vous  saurez  que  ce  matin, eo- 
«  tre  dix  et  onze  heures,  un  heim 
«  placé  à  cette  tribune ,  en  faee  di  prè- 
«  aident ,  écrivait  a%'ec  un  crayon  h 
«  liste  des  représentants  qui  devaient 
«  être  fjroscrits.  ^>  Puk  jpt'uit  un  ixnjp 
d'(ril  rapide  sur  les  évenetnents  de  ù 
journée,  il  ajouta  :  «  Le  rasseinbleoMal 
«  de  ce  matin  a  commencé,  comme  ton 
«les  autres  rassemblements.  dsiOi 
a  section  de  la  Cité,  par  des  femmes  t\ 
rt  des  enfants  qui  se  sont  portée  chn 
«  les  boulaiiuers.  Ils  ont  empêche  \fi 
o  citoyens  paisibles  de  recevoir  la po^ 
«  Hon  qui  leur  était  destinée.  Vi  «rt 
•  obligé  les  autorités  constituées,  fi 
«  du  reste  mii/aU  leur  depoir,  dp  l' r 
«  donner  une  caisse  qu'ils  ont  k'î-  : 
«  dans  les  rues.  L*incendie  a  biputu 
«  pagné,  on  a  répandu  mille  bruits  af- 
«  freux  pour  exciter  à  l*insurrertioii.Oi 
«  a  dit  que  la  section  des  Graviifien 
«  avait  été  désarmée  la  nuit  demiè- 
«  re;  qu'un  f»rand  nombre  de  députa 
«  avaient  quitté  Paris.  Oilomniateuri 
«  infâmes,  venez  voir  cette  assembirt, 
«  regardez  combien  elle  est  nomkna- 
«  se,  et  jugez  s*il  est  encore  pmaif 
«  de  dire  qtie  les  représentants  dojpct* 
«  pie  désertent  leur  poste....  '  tt  il 
termina  en  proposant  de  déclarer  ao 
peuple  fninc.us  qu'il  y  avait  en  atten* 
tat  contre  la  liberté  des  délibération 
de  la  Convention,  et  que  le  comité  de 
sdreté  générale  ferait  rechercher  et  t^^ 
duire  devant  le  tribunal  criminel  de 
ris  les  auteurs  et  instigateurs  de  (tl 
attentat.  (>  projet  de  décret  ev-iteleS 
murmures  des  montagnards ,  qui  «1^»»* 
nent  euûn  l'arrière-pensée  de  Icaff  » 
Tcrsaires.  Tbibaudeau  prend  la  ptrtie 
pour  Tappuyer.  Ce  rôle  lui  va  moins 
mal  qu'à  un  autre,  parce  qu'il  a  eu'' 
bon  serjs  de  ne  pas  paraître  d.insisv 
semhlée  tant  que  la  nnillittide  avjiteo- 
combré  le  lieu  de  ses  delrbératÎMl 
Le  temps  des  faiblesMCi  est  postât* 
dit-il ,  aux  applaudissements  des  rec  - 
teurs, dont  quelques-uns  i^éoM,  es 
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montrant  la  Montnanp!  "  F/>s  aitsaxsins 
du  peuple,  Ips  roiia  »  Un  riiontaiitKfrd 
ayant  reprin  he  a  'lhihau(le;iu  de  s'être 
sauvé,  le  président  le  rappelle  à  Tordre, 
«t  sjMte  :  m  non ,  Thibaudeau  ne  s^esl 
«  point  saavé,  il  est  resté  à  aon  peste,  el 
■  toi,  tu  as  orçanUé  h  guerre  civile,  » 
Cette  sortie  était  plus  audacieuse  ,  oji 
même ,  si  l'on  veut ,  plus  adroite  que 
iuste  et  noble  ;  car ,  en  déHiiitive  ,  si 
ThiliaiMleaa  avait  bien  Ait  de  s'abf^en- 
ter,  Pelet  de  la  Loaère  avait  eu  tort  de 
n'en  faire  pas  autant.  8a  fbate  était 
fl\i!itant  plus  crave,  qu'en  sa  qualité 
dp  président,  il  edt  tout  empêché  par  sa 
retraite,  et  ce  n'était  pas  lui  (jui  avait 
le  droit  de  reprocher  à  d'autres  d'avoir 
organisé  la  guerre  civile.  Mais  dans  les 
révolutions  il  semble  qu^on  se  croit 
histifié  d'un  fait ,  quand  on  a  l'audace 
d'accuser  ses  ennemis  de  ce  même  fait. 
Hiibaudeau  continue  de  parler  ;  quand 
il  a  fini,  on  va  aux  voix,  et  le  décret, 
présanté  par  Isabeao  au  nom  du  co- 
nité  de  sûreté  générale,  est  adopté  sans 
que  lo  Montagne  prenne  part  à  la  déli* 
aération. 

Alors  commencent  les  rccriuiinntinns 
les  plus  violentes  contre  la  Moulaune 
ft  là  montagnards.  Chénier  en  donne 
feiemple ,  Barras  n'oublie  pas  de  1*1- 
miter  ;  suivant  lui ,  c*est  inutilement 
qu'on  invoque  la  Montapne,  il  n'y  a  plus 
que  la  Converition  du  9  thermidor.  Thi- 
bdiill  prétend  qu'on  n  demandé  la  téte 
de  Tallien  et  de  Fréron.  Après  cela , 
André  Du  mont  n'a  pas  de  peine  à  re* 
connatire  que  le  moment  des  dénonefa- 
tions  est  arrivé,  lui  qui,  df-puis  la  mort 
de  R(  bespierre  ,  n'a  jamais  cessé  de 
prêcher  la  clémence  en  demandant  cha- 
oue  jour  de  nouvelles  têtes.  Il  dénonce 
Ohêlea ,  Choudieu,  Fousfsedoire  ;  il  dé* 
nonee  la  Montagne  tout  entière,  quMI  a 
Teffronterla de  représenter  comme  roya- 
liste. A  son  avis  .  le  seul  but  du  mou- 
vement avait  été  d  empécher  la  ('onven- 
tion  de  prononcer  sur  le  sort  de  frois 
brigands  qui  (iraient  inondé  la  répu- 
btique  dê  sana.  Ce  n*est  pas  nous  qui 
proMlrons  la  défense  de  Billaud-Varen- 
nes  on  de  Collot-d'Hcrbois  ;  mais  An- 
dré Dnniotil  exagérait,  siiiv m!  sa  cou- 
tume, lorsqu'il  disiit  que  le  mouvement 
n*avait  pas  eu  d'autre  but  que  de  sau- 
ver tai  accusés.  Le  principal  désir  du 


peuple  était  de  mettre  fîn  h  rnnr^rclde 
conventionnelle  et  à  la  réaction  {|ui  en 
était  à  la  fois  la  cause  **i  la  conséquence. 
Cependant  on  doit  rendre  cette  justice 
à  André  Dumont,  oue,  contre  tattente 

Sénérale,  il  demanua,  non  pas  la  mort 
es  trois  brigands,  mais  seulement  leur 
expulsion  du  territoire  français.  Sa  pro- 
position fut  accueillie  par  les  applaudis- 
sements les  plus  vifs,  et  décrelce  sur  ie* 
champ. 

Après  les  dénonciations,  les  arresta* 

tiens,  Crassouset  plusieurs  autres  mon* 
tnizn ards  s'étant  plaints  de  la  précipi- 
tation avec  laquelle  la  majorité  a\ait 
voté  l'expulsion  de  Rillaud,  Collot  et 
Barrere,  et  avant  réclamé  l'appel  no- 
minal ,  Bourdon  de  TOiae  vint  au  se* 
cours  d'A  ndré  Dumont,  et  monnra  au'il 
ne  voulait  pas  rester  au-d«»s«oiis  d'un 
tel  émule.  «  Je  deujande,  dit-il,  (jue  cet 
«  appel  nominal,  qui  est  le  dernier  ef- 
«  forld'une  nnnorite  rebelle,  soit  envoyé 
«  dans  les  départements.  Je  demande 
•  awti  Tarrratation  de  Châles,  Chou- 
«  dieu  et  Foussedoire.  <•  L'assemblée 
trouve  la  con*^éqiience  diune  des  pré- 
misses, applaudit,  et  vote  le  tout. 

Kn  ce  moment,  c'était  celui  de  l'exé- 
cution, Tallien  remplace  Pelet  de  la  Lo- 
Bère  au  ftuteull.  Il  rappelle  l'assemblée 
au  silence,  et  invite  les  citoyens  des 
tribunes  h  seconder  la  Convention  par 
leur  pn^Tf/zV.  On  lui  répond  pur  des  ap- 
plaiidisseincfjls  redoubles  qui,  bien  oue 
partis  des  tribunes,  n'ont  plus  rien d  il* 
légal,  maintenant  ^u*ils  eont  en  faveur 
du  parti  réactionnaire. 

On  fait  lecture  de  In  rédaction  des 
deux  décrets  que  ra-^spiiihice  vient  de 
rendre,  et,  sur  la  proposiLiou  de  Fuur- 
nier,  on  décide  que  Vadier  sera  déporté 
comme  les  trois  membres  de  l'anelen 
comité  de  salut  public.  Cette  décision 
est  suivie  des  cris  de  vive  la  répubU' 
que  !  vire  (a  Convention  ! 

Sur  ces  entrelaites,  on  reçoit  une  let- 
tre d'Auiîuis,  que  les  comités,  maîtres 
de  tant  de  forces  cependant,  n'ont  pas 
encore  délivré.  La  Convention  «ivoie  la 
force  armée  au  secours  du  représentant 
prisonnier,  et  se  déclare  en  permanence 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  rentre  dans  son 
sein.  Bientôt  on  voit  Isabeau  ,  orjjane 
du  comité  de  sûreté  générale,  reparaître 

à  la  tribune  avec  tout  lea  symptdmea  de 
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la  plus  me  indignation.  «  Encore  un 
«  nouvel  attentat,  dit*il  ;  In  faction  qui  a 
«arrêté  Aut^uis  a  fait  feu  sur  votre  col- 

«  lègue  Pénieres,  et  probablement  il  est 
«  mort.»  La  vérité  est  que  Périières,  qui 
s'était  aventure  aussi  follement  qu'Au- 
guis  dans  les  rues  de  Paris ,  avait  été 
arrétépar  quelques  agitateurs,  et  ^u*un 
coup  de  feu  avait  retenti  à  ses  oreilles, 
maïs  sans  l'atteindre.  Pénières  était 
donc  en  tout  état  (ie  santé  pendant  que 
le  trop  sensible  Isabeau  annonçait,  non 
sans  quelque  léyèretéy  sa  mort  a  la  Con- 
vention. L'assemblée  n'en  ressentit  pas 
moins  une  douleur  profonde,  et  Barras 
profita  de  son  émotion  pour  faire  nom- 
mer un  commandant  général  de  la  force 
armée  de  Paris.  Ce  fut  le  général  Pi- 
cbegru,  nouvellement  revenu  de  sa  bril- 
lante campagne  de  Hollande ,  que  Bar- 
ras fit  appeler  à  cet  honneur.  I^egendre 
demanda  et  obtînt  que  Merlin  de  xliion- 
ville  et  Barras  fussent  adjoints  au  gé- 
néral Pichegru.  La  contre-révolutton 
sentait  le  besoin  de  se  cacber  derrière 
les  victoires  des  phalanges  républicai- 
nes. 

Peu  de  temps  après,  Auguîs  entra 
dans  la  salle.  Quand  les  applaudisse- 
ments eurent  cessé,  il  raconta  ses  aven- 
tures. Il  resuite  de  son  récit  qu'il  a  été 
insulté;  (\Kit  deux  citoijem  qu\  l'aceom- 

f)agnaient  à  cheval  ont  été  séparer  de 
ui  ;  qu*on  a  déchiré  son  sabre;  enfin 
qu'il  a  reçu  un  coup  de  pique  à  la  lèvre 
et  un  autre  à  la  mam...  Des  furieux  lui 
arrachèrent  son  écharpe;  mais  il  con- 
vient que  le  plus  grand  nombre  des  ci- 
toyens le  respectèrent ,  qu'il  entra  de 
lui-même ,  et  non  pas  comme  prison- 
nier, dans  le  corps  de  garde  du  Petit- 
Pont.  Les  citoyens  ^u'il  y  trouva  lui  di- 
rent :  «  Si  c'est  ici  le  lieu  de  votre 
«  tombeau,  ce  sera  aussi  le  nôtre.  >>  C'est 

t>ar  eux  qu'il  a  été  escorté  et  conduit  à 
a  Convention.  Mais  alors  pourquoi 
cette  lettre  de  détresse  écrite  à  rassem- 
blée, lettre  où  Auguis  se  représentait 
comme  retenu  prisonnier  et  ayant  be- 
soin de  secours  ?  André  Duinoiit  sentit 
le  côte  faible  de  l'aventure,  car  il  s  em- 
pressa  d'invoquer  un  autre  souvenir. 
«  Il  faut  que  cette  Journée  soit  oom- 
«plète,  ^\l'\\\Vag9a9sinat  de  Pénièret 
«  m'ouvre  les  yeux  et  il  demande  Tar- 
restation  de  Uuguet,  qui  avait  conseillé 


au  peuple  de  ne  pas  abaudonoer  ss 
droits.  L*arre8tation  est  proooiieée. 
Moins  heureux,  Giraud  de  I  Aube  pro- 
voque inutilement  un  décret  d'arresta- 
tion contre  Miihaud  (du  Cantal)  et  Yil- 
lars  (de  Cbâions). 

Après  la  lecture  d'une  proclamâtiot 
aux  citoyens  de  Paris  ,  présentés  pv 
Mathieu,  organe  du  comité  demé 
générale,  les  dénonciations  et  les  arres- 
tations continuent.  A  la  demande  de 
Fréron,  qui  annonce  que  le  fi!  du  com- 
plot n'est  pas  encore  entièrement  coujsc, 
et  que  les  restes  de  la  faction  se  KMi 
retranchés  dans  la  d-devant  éy^  ée 
Notre-Dame,  la  Convention  décniSfH 
les  députés  frappés  d'arrestation  seront 
transférés  au  château  de  Ham.  Puis,  en 
passant,  Fréron  fait  prononcer l'arrey 
tation  de  Léonard  Bourdon ,  soa  ao» 
cien  complice  dans  la  Jounée  Ai  I 
thermidor,  maintenant  en  brouille  m 
les  réacteurs.  'Vainement  Thibaudeau. 
s'apercevant  qu'on  va  trop  loin  et  qu'on 
Ta  pris  pour  dupe ,  s'élève  contre  la 
translation  au  fort  de  Ham,  etdiiqae 
Tarrestation,  en  pareil  cas,  nedoitUn 
qu*une  mesure  intérieore ,  la  autMé 
ne  Tentend  plus,  maintenant  qu il  k 
flatte  plus  ses  passions.  Un  député  que 
le  Moniteur  ne  noinme  pas  n'a  qu'a 
prononcer  ces  mots  :  On  tue  nos  ro»'- 
lègues  f  et  vous  matiquez  déner^t 
pour  faire  décréter  le  maiotien  ds  éi> 
cret  obtenu  par  Fréron. 

Quelques  minutes  plus  tard ,  et  far* 
gument  de  Vinconnu  tombait  de  lui- 
même;  car  Isnbeau  paraît  enfin,  appor- 
tant des  nouvelles  de  Penieres,  et  w 
sachant  pas  trop  comment  lefcair  m 
les  données  de  sa  première  narration 
«  Il  a  été  attaqué,  dit-il,  il  a  été  sépare 
«  de  ceux  qui  raccompagnaient,  jeté  par 
«  terre,  et  l'on  a  fait  uu  snrlui  ^)OlJ>^ 
«  ment  d'horreur)  ;  main  le  génie  (k 
«  république  l'a  préservé,  »  Le  bwit  * 
sa  mort  avait  donc  été  léKèremeDt  ré 
pandu  ?  Et  cependant  c*est  ce  bruit  qui 
a  ouvert  les  yeux  à  André  Dumonf, 
c'est  sur  ce  bruit  qu'ont  été  pnî>es  its 
mesures  de  rigueur!  Aussi,  pourciD(»é- 
cher  qu'on  eut  le  temD.s  de  faire  celI^ 
flexions,  Isabeau  se  hite-t-il  d'ijoster: 
«  Dans  ce  moment ,  il  est  encore  pru 
«  sonnier  entre  les  mains  des factieuide 
«la  section  du  Panthéon;  mais iei»- 


Digitized  by  Gopgle 


«BttBIllfAL 


FRANCK. 


GEEMINAL 


781 


mités  ont  donné  des  ordres  pour  sa  dé- 
livrance.  •  Or,  celte  dernière  nouvelle 
>tait  pas  plus  exacte  que  la  première, 
insi  qu'on  le  verra  tout  à  l'heure.  Ea 
ffet,  après  qu'André  Oumont  eut  foîl 
écreter  Tarrestation  de  Ruamps,  ooo- 
able  d'avoir  dit  que  les  comités  du  poti- 
ernement  trahissaient  la  république, 
n  vit  arriver  le  représentant  Penières, 
oot  la  pudeur  devait  être  un  peu  émue 
«r  tes  applaudissements  qui  fêtaient 
m  retour.  II  est  curieux  de  lire,  même 
ans  le  Moniteur,  le  récit  de  son  incar- 
ide  et  de  ses  dangers  imaiiinnires.  Au- 
nis,  au  moins,  avait  rcf  u  de  légères 
îessures;  mais  lui  qui,  a  la  nouvelle 
e  rarrestalîoii  de  son  collègue ,  a?ait 
ntrepris  d'aller  briser  ses  fers  à  la  téte 
'une  troupe  de  iroU  cavaliers ,  dont 
eux  gendarmes  et  un  commandant  qui 
»  quitta  en  chemin,  lui ,  Rémérés,  il 
'avait  pas  la  moindre  égrati^nure.  Sur 
I  place  du  Panthéon ,  arrêté  par  un 
roupe  de  factieux,  il  piqua  des  deux 
t  çagna  du  chemin.  Il  passa,  toujours 
iquant  des  deux  ,  devant  un  premier 
orps  de  garde  où ,  le  prenant  sans  doute 
our  un  cavalier  dont  le  cheval  a  le 
3ors  aux  dents ,  on  voulut  l'arrêter  \ 
lais  peine  inutile,  grâce  à  la  vitesse  de 
on  coursier.  Un  second  corps  de  garde 
e  trouve  sur  son  passage  ;  il  passe  en- 
ore  malgré  les  efforts  de  ceux  qui  ven- 
ant l'arrêter;  niais  un  coup  de  fdsil  est 
iré  sur  lui  ou  sur  son  cheval.  Par  un 
ontienr  miraculeux,  ils  ne  sont  atteints 
il  l'un  ni  Pautre.  Aussitêt  que  Pénières 
entendu  la  détonation,  il  pique  de 
OMvenn,  et  court  à  bride  abattue  sans 
aruir  où  il  va,  car,  au  milieu  de  ce 
umulte,  il  ne  reconnut  plus  son  che- 
iiin.  Il  erra  ainsi  jusqu'à  ce  que  son 
beval  s'abattit  soit  par  suite  d'un  faux 
las,  soit  parce  gu'on  lui  avait  mis  des 
iques  entre  les  jambes.  Voilà  donc  Pé- 
lieres  arrêté  dans  sa  ''ourse  par  une 
oule  de  gens  qui,  ayant  entendu  la  dé- 
barge,  criaient  :  Aux  armes  !  Le  plus 
uricux,  c'est  qu'on  le  prit  pour  l'indi* 
idu  qui  avait  tiré  le  coup  de  fusil ,  et 
lue,  plutôt  que  de  démentir  ce  bruit,  il 
e  laissa  conduire  au  comité  civil  de  la 
ection,  sons  l'accusation  d'avoir  tiré 
ur  le  peuple.  La  seulement  il  avoua  la 
mérité  f  et  bien  qu'il  y  eAt  de  forts  in- 
Koes  pour  croire  que  tout  ce  bruit  avait 


été  causé  par  la  décharge  d'un  des  deux 
pistolets  attachés  à  Parçon  de  la  selle, 
on  traita  Péineres  avec  tous  les  égards 
dus  à  son  caractère  de  représentant  du 
|H;uple  ;  on  demanda  qu'il  fdt  reconduit 
a  son  poète,  et  on  nomma  une  députa- 
tion  pour  1  accompairner.  Telle  est  la 
substance ,  telles  sont  même  presque 
litléralf  ment  les  expressions  de  la  vic- 
time ,  racontant  ses  malheurs  a  la  tri- 
bune de  la  Convention. 

Il  était  temps  d'abréger  cette  scène, 
qui  commençait  à  devenir  ridicule; 
aussi  la  Convention  ne  tarda-t  elle  pas 
à  suspendre  sa  séance  (six  heures  du 
matin),  mais  seulement  après  avoir 
prononcé  detu  nouvelles  arrestations, 
celles  de  Dubem  et  d*Amar«  et  après 
avoir  déclaré ,  au  milieu  des  applaudis* 
sements,  que  les  citoyens  qui  avaient 
pris  les  armes  po>ir  défendre  la  repré- 
sentation nationale  avaient  bien  mérité 
de  la  patrie. 

Le  lendemain  (18  germinal),  la  force 
armée  n'eut  pas  grand'peine  à  di«per- 
ser  les  quelques  rassemblements  qui 
s'étaient  formés ,  I'uji  dans  la  section 
des  Gravilliers,  en  faveur  de  Léonard 
Bourdon  ;  un  autre  à  la  barrière  de 
Cbaillot,  dans  Tespoir  ou  sous  le  pré- 
texte d'empêcher  de  passer  les  voitures 
qui  emmenaient  Billaud-Varennes,  C.ol- 
lot-d'Herbois  et  Barrere  ;  Vadier  avait 
réussi  à  s'échapper.  A  la  salle  de  la  sec- 
tion des  Quinze- Vingts,  un  groupe  de 
mécontents  essayèrent  de  oélibérer; 
mais  ils  ne  purent  se  mettre  d'accord. 
Pichegru  fit  vider  la  place  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  In  force.  A  trois 
heures  du  matin,  il  se  rendit  à  la  barre 
de  la  Convention ,  où  il  ne  dit  que  ces 
mots  :  «  Représentants,  vos  décrets 
sont  exécutés.  » 

Le  succès  de  la  réaction  était  donc 
complet.  ISé^nmoins  les  impatients  n'é- 
taient pas  encore  satisfaits  :  pe^idant 
quatre  jours  consécutifs,  on  s'occupa 
encore  de  dénonciations.  Enlin,  le  16 
germinal  (5  avril) ,  un  décret  d'arres* 
tation  fut  lancé  contre  Moïse  Bayle, 
Thuriot,  Gunbon ,  (iranet  de  iMar- 
seille,  Hentz,  Mai^^net ,  Levasseur  de 
la  Sarlhe,  Crassous  et  Lccomtre  de 
Versailles.  Fouche ,  d'abord  assez  vive- 
ment inquiété,  avait,  comme  toiyours» 
trouvé  moyen  de  se  tirer  d'aflaire  ;  tmt 
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tMient  cette  fois,  U  n*avait  pu  aimi 
bien  choisi  son  rampqiM  dans  la  journée 

du  9  thermidor. 

On  ne  doit  pas  non  plus  passer  sous 
silence  un  fait  vraiment  di^ne  d'atteo- 
tion ,  c*«tt  la  retraite  et  l'espèce  d^obacu- 
rité  où  sembla  le  condamner  le  comilé 
de  aalot  public ,  pendant  la  mêlée.  De 
là«  cependant,  venait  In  haute  direc- 
tion: de  la  Sieyès  avait  fait  sortir  sa 
loi  di'  i^rande  police;  de  la  il  avait  con- 
duit tous  les  (ils  de  l'intrigue.  Com- 
ment s'en  étonner?  Sieyès  eut  toujours 
pour  habitude  de  se  cacher  au  moment 
où  il  frap|>ait  ses  coups  les  plus  forts; 
aussi  Rol)e';pirrre  rnvait-ii  surnommé 
la  laupe  de  (a  révolution.  Peu  de  temps 
après,  qu md  vint  rnisurrection  de  prai- 
rial ,  Sieyes  était  encore  bien  moius  ea 
évidence.  Il  était  parti  avec  nne  mis- 
aion  dlplomotiiiue  pour  la  Hollande; 
mais  il  avait  laissé  sa  loi  de  grande  po- 
lira, qui  devait  afiir  pour  lui.  Sûr  de  la 
m.ijonté  de  la  Convention  depuis  le 
rappel  des- soixante  et  treize  et  des  gi- 
rondins proscrits  ;  sdr  de  pouvoir  mettre 
au  service  de  ta  Convention  une  partie 
des  troupes  que  les  victoires  du  peuple 
avaient  rendues  disponibles,  il  ne  crai- 
gnait plus  d'activer  la  reaction,  main- 
tenant qiie  la  réaction  avait  a  son  ser- 
vice l'instrument  de  la  lui  et  de  la  force. 
Avt  cde  pareilles  re^isources,  il  savait 
qu'il  serait  possible  non-seulement  d*a- 
mander  la  eonstitution  de  1708,  mais 
enoore  de  la  dénaturer  ;  qu*il  serait  pos- 
sible non -seulement  d'empêcher  la  ré- 
volution de  renaîire  de  ses  cendres, 
mais  eiicx)re  de  fustitrer  le  peuple  et  de 
le  destituer  du  véritable  rang  qu'il  doit 
occuper  dans  une  sag^  démocratie.  Si 
nous  le  blâmons ,  ee  n*est  pas  d*avoir 
compris  qu*un  peuple  ne  peut  pas  tou- 
jours vivre  en  révolution  ,  cVst  d'avoir 
remplacé  le  système  révolutionnaire 
par  une  mauvaise  tentative  d'organisa- 
tion ,  d'avoir  exagéré  un  bon  priocipe, 
et  suriout  d'avoir  employé  de  mauvais 
nioyens  dans  un  moment  où  il  n'eût 

i»ss  été  difRcile  d'en  employer  de  meil- 
eurs,  puisque  toutes  les  classes  de  la 
société  sentaient  le  besoin  d'une  ré- 
conciliation générale.  Au  18  brumaire, 
on  s'aperçut ,  mais  trop  tard ,  que  ce 
n^est  pas  avec  des  moyens  de  ruse  et  de 
'  flolenoe  qu'un  grand'  peuple  doit  pas- 


ser de  l'état  révolutionnûrs  an  lii^M 

de  l'ordre  et  de  la  liberté. 

Germiny,  ancienne  i>eigneurie  à  16 
kilom.  de  Nancy,  éri^jee  en  comté, ea 
1724,  en  faveur  de /ofi|p/k  le  ^ne, 
garde  des  soraus  du  duc  de  LomiM. 

G  KRMON  (B.) ,  jésuite ,  né ,  eo  1663, 
à  Orléans,  où  il  mourut  en  1718,  est 
surtout  connu  par  ses  nombreuses  dis- 
putes avec  les  bénédictins  île  Sam;- 
Maur,  au  sujet  de  l'authenticité  des 
pièces  citées  dans  la  Diplomatique  de 
dom  Mabillon.  Cette  querelle  tenaiséi, 
Germon  attaqua  Phistoire  des  con|rê> 
gâtions  de  Auxiliis  du  P.  Serry,  domi- 
nicain français,  ce  qui  donna  lieu  a  de 
nombreux  écrits  de  ptirt  et  d'autre.  Ûq 
a  de  lui  :  De  f  eteribus  reym  Fr(Ur 
corum  difjlomalUmt ^UttÊfmiOfVMiii 
1703 ,  io*ia  :  elle  fut  suifie  de  trois  au 
très  ;  2»  Ltitreê  et  questions  sur 
toire  (les  congrégations  de  /fcrf/'w 
3°  Traité  théologique  sur  lea  cent  d  unf 
proposition*  énoncées  dont  la 
Unigenitus. 

Grbnsbacu  (combat  de).  —  1/ 
néral  en  chef  de  l'arotte  de  Rliin  e: 
Moselle,  Moreau«  qui,  après  avoir  et 
fectué  son  célèbre  passade  du  Rhin  é 
Kebl,  et  remporté,  à  Keiirhfn.uDî 
brillante  victoire  sur  les  Auiriihiei>i, 
n'avait  pas  profité  de  leur  Pf*"jj 
stupeur  pour  les  écraser,  résOBtnm 
de  les  attaquer  de  nouveau.  La  bitailie. 
dite  de  Rastadt,  n>ut  lieu  que  le  6 
mais,  la  veille  5,  Moreau  ordonna  îu 
général  Taponnier,  qui  coninias  dailb 
seconde  division  du  rentre,  depeocirt* 
dans  la  vallée  de  la  Murg,  et  de  t 
parer  de  Gerosbacb ,  d'où  les  SSB*» 
pouvaient  inquiéter  la  gaocbs  de  l  ar 
mée.  Dès  cinq  heures  du  ra0tio,ic! 
troupes,  après  s'être  araocées  sur  b 
roule  de  Bade  à  la  faveur  de  la 
attaquèrent  le  bourg,  et  remporttrtfl/ 
malgré  la  résistance  opiniâtre  <i« 
bataillons  qui  le  défendaient* 
Gbbonb  (siège  et  prise  àt)» 

OiBom. 

Gkbs  (département  du).— Ce  defur 
tement,  qui  tire  son  nom  de  II  n'^^' 
du  Gers,  est  un  de  ceux  qui  onteté^«^ 
mes  de  la  Guienne ,  et  comprend, wJJ 
la  majeure  partie  de  rAmwgn<«2 
petite  portion  du  Conmisfie^Siv 
dans    région  snd-ouesl  4$iàttm 
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il  aX  borné,  au  nord,  par  \%  départ*» 

m<*nt  de  Lot-et-Garonne;  à  Touest,  par 
relui  des  Landes;  au  sud ,  par  ceux  des 
Bds?»es  et  Haiilps-Pyrénéf*s  ;  à  l'est,  |).jr 
celui  de  la  iiaute-Garonne  ;  au  iiurd- 
eft,  par  cdui  de  Tarn-et  Garonne.  Sa 
superficie  est  dt  636,868  hectares,  dont 
environ  88Sy686en  terres  labourables; 
87,772  en  vignes;  00,866  en  prés; 
Ô9.276  en  l)ois;  35,711  en  Inndes,  p;Uis 
et  bruyères;  20,034  en  tMiltiirts  di- 
verses, etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  16,415,000  fr.;  et  il  a  payé  à 
l'État,  en  impositions  directes,  en 

1839,  2,081.709  fr. 

Les  rivières  principales  de  la  réj^ion 
iitiiée  sur  le  bassin  de  la  Garonne  sont  : 
la  Save,  la  Ginione,  1  Artois,  le  Gers 
et  la  Bayse ,  afDuents  direets  die  la  gau* 
ehe  du  'fleuve.  Une  petite  portion  du 
eours  de  TAdour  arrose  l*angle  sud- 
ouest  du  département,  et  y  reçoit  l'Ar- 
cof?  et  la  Lees;  la  p.>rtie  uceideiitale  est 
aussi  arrosée  par  la  ÎNIidou  et  la  Douze, 
affluents  de  TAdour.  Le  pays  es>i  tra- 
versé por  8  routes  royales  et  17  dépar- 
tMMatales.  Cest  dans  ce  département 
ue  cofiimencent  les  premiers  gradins 
u  vaste  amphithéâtre  qui  se  ternnne 
hu\  sommités  des  Pyrénées.  Aussi  le 
sol  est-il  généralement  montueux  et 
élefé ,  coupe  de  ^orge^  et  de  oollines. 

Le 'Gers  est  divisé  en  cinq  arrondis* 
sements,  dont  tes  chefs- lieux  sont  : 
Aiich  (  chef-lieu  du  département),  Mi- 
rande,  Conilom  ,  Lectoure,  Lombez.  Il 
renferme  29  cantons  et  497  communes. 
La  population  est  de  312,882  hab., 
paroM  lesquels  on  oompte  a,SS0  élec- 
teurs re|ireseuté£  à  la  chambre  par  cinq 
députés.  Le  département  fait  partie  de 
I  l  20*"  divi.sion  militaire  (Toulouse) ,  et 
•lu  24"  arrondissement  forotier  (  Pau), 
il  est  du  rejisortde  la  cour  royale  d'Ageu 
et  de  Tacadémie  de  Cahors.  Auoh  est 
le  siège  d'un  ardievéché  qui  a  pour 
^uffragants  les  diocèses  d*Aucb«  d*Aire, 
de  Tarl)es  et  de  Bayonne. 

Parmi  les  noms  flistiof^ues  dont  s'lu>- 
nore  le  département,  on  peut  citer  ceux 
du  dtm  de  Roquelaure,  de  Tantiquaire 
Sabalhier,  du  maréchal  LanneS;,  du  gé- 
néral  Subervic,  etc. ,  etc. 

Gebsom  (Jean  Charlierde),  Tillustre 
docteur  éimngéHque  et  tréa  chrétien , 
naquit  en  130à,  près  de  Kethel,  diocèse 
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deRsims,  dans  te  hameau  de  Gersoui 
dont  on  lui  donna  le  nom.  Ce  fut  à  Pa- 
ris, nu  roilége  de  ^'ava^re,  qu'il  vint 
nrlu'ver  >e>  études,  et  prendre  ses  gra- 
des eu  tlit-ologie.  U  était  docteur  de 
cette  faculté,  curé  de  Saint«Jean  en 
Grève,  et  chanoine  de  Ifotre-Dame, 
Quand  il  fut  appelé  à  succéder  à  Pierre 
a  Ailly,  son  ami,  dans  réminentediiinité 
de  chancelier  de  l'université.  Xn  milieu 
des  désordres  épouvantables  où  se  Irou- 
vaientalors plongées  rEurope,la  France 
et  rÉglisOv  le  vertueux  Gerson  comprit 
toute  la  gravité  de  sa  mission  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  faire  Texpér  ience  des 
obstacles  qui  devaient  s'opposer  à  son 
accomplis>ement.  Quand  il  voulut  réta- 
blir la  discipline  dans  les  écoles,  repri- 
mer les  abus ,  il  ne  recueillit  de  son 
zèle  que  d*amer8  dégoûts,  de  profonds 
découragements.  S'il  resta  chancelier, 
ce  ne  fut  qu'à  la  sollicitation  de  ses 
amis,  et  m  particulier  du  duc  de  Bour- 
gogne. Cependant,  ce  génie  essentielle- 
ment contemplatif  et  religieux,  cette 
âme  tendre  et  simple,  était  plus  propre 
qu'il  ne  le  croyait  lui-même,  à  soute- 
nir un  rd;e  difficile  sur  la  scène  poli- 
ti(jue. 

La  première  démarche  du  chaneelier 
fut  de  se  rendre,  au  nom  deTuniversile, 
alors  parvenue  à  Tapogée  de  sa  puis- 
sance, devant  le  malheureux  Charles  VI, 
pour  lui  signaler,  dans  un  discours  qui 
nous  a  été  conservé  ,  les  calamités  où 
les  fautes  des  princes  entraînaient  le 
royaume.  Apies  avoir  énumére  les  ex- 
cès des  seigneurs,  dont  la  dissension 
est  trop  nuisable  et  reeMét  toute  sur 
tepamre  peuple  y  et  les  maux  ciiusés 
aux  gens  petits  par  les  varlets  de  cer- 
tains grands,  et  tolérés  par  les  maîtres, 
il  dit  au  roy  :  «  Toy,  prince,  tu  nefaicts 
«  pas  telz  maux,  il  est  vrai ,  mais  tu  les 
.  «souffres;  advise  si  Dieu  jugera  juste- 
«  ment  contre  toy  en  disant  :  Je  ne  te 
«punis  pas  s  mais  si  les  diables  dVnfer 
<T  te  tourmeatent,  je  ne  les  empescberai 

«  point.  » 

En  entendant  ces  paroles  j  le  duc 
d'Orléans  ne  put  se  contenir.  Il  ae 
plaisnit  k  Tuniversité  de  Taudace  de  son 
chef.  Gerson ,  toujours  ferme  et  calme, 
ne  se  rétracta  point,  et  bientôt  on  put 
voir  qu'il  n'en  voulait  point  a  celui  (jui 
l'avait  offensé.  Sa  reconnaissance,  son 
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attachement  envers  le  duc  de  Bourgo- 
gne, ne  Tempéchèrent  point  de  s'élever 
avec  chaleur  contre  le  meurtre  de  ce 
même  duc  d*0rléaii8  ;  de  prononcer ,  à 
Saint- Jean  en  Grève,  Téloge  fiinèbredA 
la  victime ,  et  de  faire  condamner ,  par 
Tuniversité  et  par  l'évéque  de  l'aris,  les 
neuf  propositions  de  la  fameuse  apolo- 

§ie  de  Jean  Petit  (voyez  ce  mot).  En 
utte  alors  à  la  haine  de  Jean  sans 
Peur,  Il  se  vit  un  jour  (1413)  sommé 
par  les  cabochiem  de  payer  une  taxe, 
sous  manière  d* emprunt  ;  il  refusa  de 

frayer  ;  on  pilla  sa  maison,  et  le  chance- 
ler fut  contraint  de  se  bouter  ès  haul- 
tes  vousles  de  Aotre-Dame^  où  il  resta 
caché  pendant  deux  mois  (*).  Quand  il 
put  reprendre  ses  fonctions,  ce  fut  pour 
les  exercer  avec  plus  d'intrépidité  en- 
core. 

Dans  cette  carrière  si  belle,  si  droite, 
remarquons  pourtant  un  écart,  pardon- 
nable, il  est  vrai,  à  une  époque  de  réac- 
tion où  la  violence  gagnait  les  meii» 
leurs  esprits.  Au  service  fun^ire  célé- 
bré pour  le  duc  d^Orléans  (5  janvier 
141.*;  ,  Grrson ,  prêchant  devant  le  roi 
et  les  princes ,  attaqua  non-seulement 
le  duc  de  Bourgogne,  avec  kquel  on  No- 
uait de  faire  la  paix ,  mais  encore  le 
gouvernement  {populaire.  «  Tout  le  mal 
«  est  venu ,  dit-il ,  de  ce  que  le  roi  et  la 
«  bonne  bourgecMsie  ont  été  en  servitude 
«  par  Toutrageuse  entreprise  de  gens  de 
«  petit  état....  Dieu  Ta  permis  afin  que 
«  nous  connussions  la  différence  entre 
«  la  domination  royale  et  celle  d'aucuns 
«  populaires  ;  car  la  rovale  a  communé» 
«  ment  et  doit  avoir  douceur;  celle  du 
«vilain  est  domination  tyrannique  et 
«qui  se  détruit  elle-même.  Aussi  Aris- 
«tote  enseignait-il  à  Alexandre  :  N'é- 
»«  lève  pas  ceux  que  la  nature  a  faits 

«  pour  obéir       L  état  de  bourgeoisie 

•  des  marchands  et  laboureurs  est  figu- 
«  ré, dans  la  statue  de  Nabuchodonosor, 
«  par  les  jambes,  qui  sont  de  fer  et  en 
«  partie  die  terre ,  pour  leur  labeur  et 
«numilitéà  servir  et  obéir....  En  leur 
«  état  doit  être  le  fer  de  labeur  et  la 
«  terre  d'humilité  (**).  » 

Ifous  avons  peine  à  reooanattre  ici 

(*)  1.  Javénal  des  UfiMiLs. 
(**)  Œuvre»  de  GcnoQ.édit.  Dupîn,  tlV, 
p.  655-67 S. 


l'homme  qui  savait  si  bien  faiir  pîi- 
tendre  au  roi  le  cri  de  la  misère  publi- 
que ,  lui  donner  de  salutaires  cooMik, 
entre  autres  celui-ci  :  «  11  serait  trô* 
«  l»onde£iire  venir  desprincipaux  poiou 
«  du  royaume  des  personnes,  tant  no- 
«  bles  que  clercs  et  bourgeois,  pourra- 
n  tendre  de  leur  bourbe  le  libre  eipose 
«  de  la  déplorable  situation  de  leurs 
«  contrées  ;  car  ils  connaisBent  be» 
«coup  mieux  les  choses  par  pratique 
•  et  par  expérience  que  ceux  qui  menât 
«  joyeuse  vie  dans  letirs  maisons  df  Pj- 
«  ris,  où  afflue  In  richesse  de*  tout  k 
«  royaume,  connue  la  vie  au  ctcur^*l» 

Du  reste,  au  moment  même  ou  G<r* 
son  se  déclarait  contre  la  liberté  ini- 
tique,  il  demandait  le  gouveroffoeiil 
populaire  dans  TÉalise.  On  l'avait  vu. 
au  concile  de  Pise(1409),  niontrerb 
raison  la  plus  éclairée,  la  plus  indépen- 
dante; proclamer  la  souveraineté  <iA 
conciles  généraux;  nier  l'invioUbiliU ' 
et  r infaillibilité  du  pape;  etcoBMrir, 
de  toute  son  autorité,  à  la  dédite  ; 
des  deux  papes.  Il  parut  encore  eoniK 
ambassadeur  du  roi  et  de  l'université, 
au  concile  qui  fut  convogue  en  1414.  i 
Constance,  pour  résouare  les  bauio 
questions  religieuses  soulevées  par  k 
schisme  d'Occident  et  la  féfofawi*> , 
et  les  questions  de  droit  de  rafti^t: 
de  Jean  Petit.  j 

Le  chancelier  voulait  voir  cessortf;' 
d'assemblées  composées  «  de  toos  l« 
«  ordres  hiérarchiques  de  l'Égii» 
«  tlioiique ,  sans  exclure  auaoifiii^ 
«  qui  désirerait  se  filtre  eoteodfs^  fB! 
en  effet,  il  ne  s*en  tint  pas  à  la  Ifaéone 
du  républicanisme  ecdésiastiqae,'  j 
Constance,  il  fit  donner  le  droit  de  suf- 
frage aux  simples  prêtres,  cl  jnéine«^^ 
docteurs  laïques  ,  et  coopéra  poissJE- 
ment  à  déposer  Jean  XXIIetàfeirt*- 
darer  les  deux  antres  papes  ëfif^ 
Malheureusement,  nous  devons 
au'il  avait  écrit ,  dès  le  27aai  1414.^ 
1  archevêque  de  Praprue  ,  i>our  q^nl^* 
vrAt  Jean  Huss  au  bras  séculier  •  ^' 
«faut,  disait-il ,  couper  court  aui«u- 
<«  putes  qui  compromettent  la  fentft* 
«but,  par  une  cruauH  mhà^ 

n  Ibid. ,  p.  6o5.  Crtle  tniÊdà»  v 
rait  rendre  It  Mhe  esprwwsa  éi  ^ 

ktio. 
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«  dieuse,  employer  le  fer  et  le  feu...  (*).» 

Quant  à  la  condamnation  de  la  doc- 
trine préchëp  par  Jean  Petit ,  condam- 
nation qui  était  un  des  vœux  les  plus 
ardents  de  runiversilé  ,  il  ne  Tobtint 
point.  Ses  constants  etlorts  pour  la  ré- 
formation si  urgente  de  TÉglise  n'eu- 
rent pas  plus  de  succès. 

Enfin,  après  le  concile,  Gerson,  sexa- 
génaire, découragé,  et  craignant  la 
haine  du  duc  de  Bourgogne,  prit  le  che- 
min de  Texil.  Il  chercha  un  asile  d.ms 
les  montagnes  de  la  Bavière,  puis  à 
Vienne.  Plus  tard,  Jean  sans  Peur  étant 
mort,  il  revint  en  France ,  mais  non  à 
ça  dttQcellerie  de  Paris.  II  resta  à  Lyon, 
dans  un  couvent  de  rclrstins  dont  son 
frère  était  prieur.  «  Il  nïcne  ici ,  depuis 
"  quatre  ans ,  écrivait  ce  frère,  la  vie  la 
*  plus  tranquille ,  la  plus  retirée....  Il 
•eiborte  les  uns,  compatit  aux  autres, 

les  aide  de  ses  prières....  Au  milieu 
«de  ces  soins,  vous  ne  pouvez  vous 
'■fleurer  par  quels  torrents  de  larmes 
'  échappées  du  fond  de  son  cœur,  il  dé- 
«plore  la  ruine  de  ce  beau  royaume  de 
«  France,  abandonné  comme  une  curée 
«  à  ses  ennemis....  »  Il  passa  dix  années 
dans  cette  retraite.  La  veille  de  sa  mort, 
le  grand  homme  réunit  encore  les  pe- 
tits enfants  qu'il  aimait  h  instruire,  et 
i!  leur  recommanda  de  dire  dans  leurs 
prières  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  votre 
«  pauvre  serviteur  Jean  Gerson...  •  Sur 
sa  tombe  on  inscrivit  ces  mots  :  5itr- 
sum  corda. 

Il  est  peu  d'écrivains  dont  les  ouvra- 
ges (5  î^rands  vol.  in-fol.)  aient  eu  sé- 
parément plus  d'éditions  anciennes.  On 
sait  aussi  que  son  immortel  livre  de 
V Imitation  de  Jésus- ChrUt,  qu'il  écri- 
vit d'abord  en  français  ,  pendant  sa  re- 
traite à  Lyon,  et  qui  ensuite  fut  traduit 
en  latin  lui  a  été  longtemps  dispute 
par  les  divers  ordres  de  l'Église  et  par 
les  savants  ;  qu'on  Ta  successivement 
attribué  à  Thomas  de  Kempeo  ou  à 
Kempis,  etàun  personnage  imaginaire, 
à  Jean  Gersen,  moine  bénédictin.  Mais 
les  recherches  de  M.  Gence,  qui  avoué 
sa  vie  à  la  solution  de  ce  problème,  et  la 
récente  découverte  d'un  manuscrit  fran- 
çais de  FimiiatUm  faite  par  M.  0.  Le- 
roy, étabUsseot  d*une  manière  certaine 

(•)  Gers.  epht.  BuUeiu,  V, 

T.  ?ui.  60*  lÀvraiwn.  (Digt.  br 


les  droits  du  duinoelier  de  l'uni? eiw 

sitén  à  cet  ouvrage  inspiré.  Aprè.*;  FI- 

mitationy  ilfaiit  citer  surtout  ses  traités 
de  la  si mplif  cation  et  de  la  direction 
du  c(vur  ;  des  petits  enfants  a  conduire 
devant  le  Christ  ,•  de  la  mendicité  spi' 
rituelle ,  et  de  la  monttignê  de  con« 
temptatton»  Ces  deux  derniers  ouvra* 
ges,  destinés  à  rédifica tien  de  ses  soeurs, 
avaient  été  ,  comme  l' ItnitaUxm ,  com- 
posés d'abord  en  fr;meais. 

G  E  R  T  lu  !  Y  D  E  N  B  E  R  (>  c  0  F  »  f  e  r  e  n  c e s  d  e  \ 
—  En  1710,  lorsque  le  grand  roi,  ac- 
cablé de  revers,  était  fbrcé  de  mendier 
la  paix,  une  espèce  de  congrès  donna 

?uelque  renommée  ix  la  petite  ville  de 
iertrnydenbergen  Hollande  (à  12  kilom. 
de  Kreda).  Le  maréchal  d't^xelles  et 
l'abbé  de  Polignac ,  plénipotentiaires 
français,  y  vinrent  au  commencement 
de  Tannée.  Marlborough  et  Eugène,  plé- 
nipotentiaires de  la  reine  Anne  et  de 
l'Empereur,  étaient  déjà  arrivés  h  la 
Haye;  mais  ils  se  eontentèrent  de  dé- 
léguer deux  députes  hollandais  pour 
porter  leurs  propositions  aux  envoyés 
de  Louis  XI v,  et  rapporter  leurs  ré- 
ponses. Aucune  autre  personne  ne  pou- 
vait approcher  de  ces  messieurs ,  et  on 
leur  refusa  obstinément  la  permission 
de  sortir  de  la  ville.  L'ultimatum  fut 
que  la  Hollande  et  ses  allies  accorde- 
raient la  paix  à  condition  que  Louis 
obtiendrait  de  Philippe  V  d'Espagne, 
soit  par  des  négociations ,  soit  par  la 
force  des  armes,  qu'il  abandonnât  le 
trône  pour  le  céder  à  l'archiduc  d'Au- 
triehe.  Après  quatre  mois  de  confé- 
rences languissantes,  cette  humiliation, 
déjà  pouswe  trop  loin ,  blessa  le  vieux 
Louis  Xiy  jusqu'au  fond  du  cœur.  Les 
plénipotentiaires  françaisquittèrentOer- 
tniydenberg  le  25  juillet,  et  les  confé- 
rences furent  rompues.  (Voy.  AnnalbSi 
t.  Il ,  p.  84.) 

Gbbtbuydenbebg  (prises  de).  — 
Après  la  prise  de  Breda  et  de  Klundert, 
Dumourîez  se  porta  sur  Gertruyden- 
bei^  pour  en  faire  le  siège.  Cette  ville 

(*)  Vo^ez  le  u'-suint'  de  la  question  dans  la 
dissertation  de  M.O.Leroy  (à  la  suite  de  ses 
Études  sur  les  mysttrcs,  Paris,  183^,  in-S"), 
et  dans  les  prcmiei'es  pages  du  cinquième  vo- 
lune  de  mistoire  de  France  de  M.  Michelet. 
UnÉlofle  de  Genoo  a  été  couronne  par  l'Aca^ 
démie  ninçaiMt  le  iz  août  iSiS. 

rClM,  BTC.)  60 
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importante,  dont  il  voulait  faire  une 
place  (l'armes  qui  protégeât  son  passage 
<ki  Moérdyk ,  était  dans  le  mfilieiir  état 
ëe  défenae  possible.  Elle  renfermait  une 
forte  garnison  hollindaise;  elle  était 
rn  outre  hérissée  de  forts  avancés  et 
entourée  d'une  grnnde  étendue  de  ter- 
raif)S  inondés  qui  ne  iaissnienl,  pour 
arriver  au  corps  de  la  place,  que  des 
digues  enfilées  par  les  feux  de  ses  bat* 
teries.  Cependant  Tattaquf  fut  conduite 
avec  tant  de  vigueur,  que  le  lendemain 
de  l'investissement,  le  fort  de  Slef  linve, 

3ui  n'était  accessible  que  par  une  seule 
igue,  tomba  au  pouvoir  des  Frun- 
çais. 

Dmmraries  s'empala  ensuite  du  fort 
Donk,  et  battait  en  brèclie  celui  de 
Spuy ,  situé  sur  la  gauehe  de  la  place , 
lorsque ,  le  5  mars  1793  ,  le  gouverneur 
hollandais  demanda  à  capituler,  et  Ger- 
tru^denberg  se  rendit  aux  mêmes  con- 
ditions que  Breda. 

Du  mouriez,  outre  des  munitions  con- 
aidérableSf  trouva  dans  Gertruydenberg 
une  marine  qui  aurait  été  suffisante 
pour  opérer  le  pnssni;e  du  Moërdyk. 

—  L'occupation  ëe  Gertruydenberg 
était  extrêmement  importante  dans  le 
moment  où  Dumouriez  vonlaitenYahir  la 
Hollande  ;  mais  lorsqu*il  fallut  songer 
à  défendre  le  territoire  conquis,  le  ijé- 
néral  Deflers,  attaqué  par  une  armée 
prussienne  inliniuient  supérieure,  s'en- 
lerma  dans  Breda,  eu  coidiant  la  dé- 
fense de  Gertruydenberg  au  colonel  de- 
puis général  Tilli.  Dès  le  13  mars,  cette 
dernière  place  fut  cernée.  Le  général 
Vanstelben  ,  s'approchant  des  pin*  is , 
tenta  d'effrayer  la  garnison  française 
par  une  sommatiou  terrible;  il  mena- 
çait de  la  passer  au  fil  de  Tépée.  Tilli 
répondit  à  ces  bravades,  <iu*il  était  dis* 
posé  a  se  défendre  jusqu  à  la  dernière 
extrémité.  Les  Hollandais  se  préparè- 
rent alors  à  faire  en  règle  les  approches 
de  la  place.  Tout  annonçait  une  longue 
et  vigoureuse  défense;  inais  nos  braves 
a?aient  à  lutter  eontre  un  ennemi  inlé» 
rieur  qui  anéantissait  feffet  de  tous 
leurs  morts  :  ils  manquaient  tout  à  la 
fois  de  munitions  et  de  vivres.  II  leur 
fallut  céder  a  la  nécessité  nu  bout  d'un 
mois  de  blocus.  Tilli  dictit  lui-uièuie  les 
oonditions  de  révacuation;  il  obtint 
tous  Im  booiMiin  de  la  guerre,  et  ren- 


tra en  France  aTec  sa  gamiaoïi  (d  ami 

1793). 

— ^Lesaniiesfrançaisesprirentbicalèt 
leur  revandie  dans  le  Nord  ;  la  !»> 
glais,  les  Uollandaii  et  les  Allemands, 

vaincus  par  Piehriiru  dans  la  Belgique, 
virent ,  dans  le  plus  rude  des  hivers,  le? 
Frnncnis  s'avancer  sur  les  eaux  coaS'> 
lidees  par  le  froid.  Le  général  Bonntau 
mit  alors  le  siège  devant  Gertnrfdsn- 
ber^.  La  garnison  tint  quinze  jours,  et 
obtmt  les  honneurs  de  la  guem(SO 
janvier  1795). 

GÉSATES.  Voyez  GtESAtes. 

GesobrivatÊs.  Voyez  B&est. 

Geste  (chansons  de).  Voy.  Chah- 

80R8. 

Gestes  muiiicipâux.  —  On  appe- 
lait ainsi ,  à  Tépoque  oij  la  juridictioa 
romaine  régissait  la  Gaule,  les  docu- 
ments, les  actes  constatant  l'intenen- 
tion  de  la  curie  (voyez  ce  mut)  dans  ks 
transactions  des  particuliers.  la  ùr- 
mule  générale  de  ces  actes  était  une  es- 
pèce de  dialogue  entre  le  ma|^stnl  et 
les  contractants  (*). 

GBVAUDA.ÎV.  —  Cette  province  ,babi- 
tée  par  les  anciens  Gabali  (  voyez  ce 
mot) ,  fit  successivement  partie  de  TA- 
quitaine  première,  du  royaume  d*Aos- 
trasie  et  du  duché  d*Aqiutaine«  et  tiit 
possédée  héréditairement  par  la  maison 
de  Toulouse  depuis  le  dixième  jusqu? 
vers  la  lin  du  onzième  siècle.  A  crUf 
dernière  époque,  le  couUe  de  Toulouse 
raliéiia  en  faveur  des  évêooei  de  Vende 
pour  subvenir  aux  frais  ae  eon  voyaee 
eu  terre  sainte.  Le  droit  que  reveafi- 
quaîent  ces  prélats  d'exercer  exclusive- 
ment dans  leur  diocèse  r.nitoriie  tfiu- 
porelle,  droit  longtemps  di>puie,  leur 
fut  reconnu  moyennant  une  boaae 
somme  d^argent.  Enfin ,  il  leur  fîit  esD- 
fîrmé  par  Louis  le  Jeune,  duqufj  fé» 
véque  Adelbert  III  obtint  la  famois^ 
bulle  d'or  conser\ee  jadis  en  oriitittai 
dans  la  cathédrale  de  Mende,  et  piiLlîr* 
dans  les  preuves  du  GaUia  chrulm^A. 
Le  roi  dit ,  dans  cette  charte  :  «  qa*oa 
«  n*avait  vu  de  mémoire  d'homaie  a*>- 
«  cun  évéque  de  Gévaudao  venir  à  b 
«cour des  rois  de  France,  ses  prr-le- 
«  cesseura,  pour  leur  jurer  lideiité,  parce 

(*)  Savigny ,  Histoire  du  droit  toumSH  V 
ch.  9* 
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que  ce  pays,  de  difficile  accès,  avait 
toujours  été  au  pouvoir  des  évéques 
qui  y  exerçaient  Taiitorité  spiritoeila 
.  et  temporelle  ;  qu*Adelbert  sachant 
que  la  justice  royale  appartenait  à 
Tautorité  royale,  était  venu  recon- 
naître, en  présence  des  principaux 
barons  du  royaume ,  que  son  évéché 
dépendait  de  la  couronne  de  France , 
et  que ,  86  soumettant  à  la  personne 
du  roi ,  il  lui  avait  prêté  serment  de 
fidélité.  Le  roi  déclare  aussi  que  cet 
acte  ne  préjudicie  en  rien  aux  droits 
dont  les  évoques  gabalitains  av.iient 
toujours  joui  ;  el  il  accorde  à  Adel- 
bert  et  à  set  soeoesseurs  tout  FM» 
ché  des  GabaU,  avec  In  droits  réga- 
liens ;  il  veot  enfin  que  cette  église 
soit  libre  et  exempte  de  toute  exac- 
tion (*).  » 

Kiî  vertu  de  cette  bulle ,  obtenue  en 
151,  les  évéques  de  ce  diocèse  se  qua- 
ifiaient  de  comtes  de  Gévatidan,  titre 
(u*ils  avaient  soin  de  distinguer  de  ce- 
iii  d'évéques  du  diocèse  de  Mende. 
lentré  dans  son  domaine,  ce  même 
idelbert  se  donna ,  dans  l'acte  de  la 
ondation  du  monastère  de  Saint-Cy- 
iaque  le  titre  d*évéque  indigne  de 
a  sainte  église  de  Mende. 

Malgré  cette  aliénation»  le  Gévau- 
lan  conserva  ses  vicomtes,  qui  avaient 
ommencé  en  O.Sl,  par  Bernard,  fils  de 
ieraniier,  vicomte  de  Milhaud  en  Au- 
erspe,  et  issu  probablement  des  comtes 
le  ToDiouse,  ducs  d*Aquitaine.  La  vi- 
omté  de  Oévaudan ,  dont  les  titulaires 
levinrent  par  alliance  comtes  de  Pro- 
ence  et  de  Barcelone ,  fut  nortée  aussi 
lar  la  main  d'une  femme  aans  la  mai- 
on  d'Aragon.  Pierre  II ,  roi  d'Aragon 
mort  en  1313),  l*engagea  à  Hay- 
nond  YI,  comte  de  Toulouse.  Celui-ci 
yant  été  excommunié  pendant  les 
Merres  de  rAlbîLreois,  révéque  de 
lende  prétendit,  comme  seigneur,  à 
î  confiscation  de  la  vi comté.  En  1258, 
^ouis  IX  transigea  avec  le  roi  d'Ara- 
;on ,  qui  lui  céda  ses  droits  sur  les  tl- 
omtés  de  Milhaud  et  de  Gévaudan. 
^uant  à  la  souveraineté  que  réclamait 

(*)  On  trouvera  eoeora  trob  lettres  mr 

îpiises      cft  Adelb^rt  au  roi ,  puhlicpi  pw 
loui  Brial  U^ns  la  Collectiou  dei  iiifttorieOA 
le  France,  L  XVI,  p.  160. 
n  Gotiia  Christ,  I,  a4« 


révéque  de  Mende ,  Louis  se  la  fit  cé- 
der par  Odilon,  eu  échange  de  divers 
iiieni. 

En  1806,  intervint  un  traité  de  pa* 
ria^e  entre  Philippe  le  Bel  et  Févétioe 

Guillaume.  Ce  dernier  LTinia,  pour  lui 
et  ses  successeurs,  le  titre  de  comte  du 
pays  et  la  moitié  de  la  ville;  et  le^  ef- 
fets du  traité  subsistèrent  iusqu^au  dix- 
huitième  siècle,  m  Le  bailliage  du  pays, 
dit  d*ExplUy  (Dict.  des  Gaules),  est  en 
pariagc  entre  révoque  et  le  roi.  On  rend 
la  justice  tour  à  tour  en  leur  nom. 
Quand  c'est  le  tour  du  roi,  la  justice 
se  rend  à  Marvejols;  quand  c'est  celui 
de  révéque,  elle  se  rond  à  Mende.  » 

Le  Gévaudan  faisait  partie  du  gou- 
vernement du  Languedoc,  et  formait 
un  district  de  la  généralité  de  Montpel- 
lier. Il  comptait  parmi  les  pays  d'états. 

UcLssk'ttf  ^  on  as>t'nil)lée  diocésaine 
de  Mende,  formant  les  états  particuliers 
du  Gévaudan,  se  composait  de  l'évéque 
ou  de  son  grand  vicaire,  président-,  du 
commissaire  principal  ou  bailli  ;  des 
consuls  de  Mende  et  de  Marvejols,  com- 
missaires ordinaires;  de  sept  députés 
ecclésiastiques,  six  abbés  et  un  chanoine 
de  la  cathédrale  ;  de  huit  barons  entrant 
tour  à  tour  chaque  année  aux  états  da 
Languedoc,  et  de  douze  autres  admis 
seulement  à  ceux  du  Gévaudan;  de  dix- 
huit  consuls  des  principales  localités, 
et  d'un  syndic  au  choix  de  l'assemblée. 
La  session  se  tenait  alternativement  à 
Mende  et  à  Marvejols. 

La  pooolation  totale  était  évaluée  à 

150,000  ames. 

Les  bornes  de  la  province  étaient  :  à 
Test,  les  rivières  d  Allier  et  de  Borne 
et  la  montagne  de  Lozère,  qui  la  sépa- 
raient du  Vêlai,  du  Vivarais  et  du  dio- 
cèse d*UEès;  au  sud ,  le  diocèse  d'Alais; 
à  Touest,  le  Rouergue;  au  nord,  TAu- 
vergne.  Sa  plus  çrande  étendue  était  de 
76  kilom.  du  sud  au  nord,  et  52  kilom. 
de  l'est  à  l'ouest.  Couvert  de  monta- 
gnes, ce  pays  était  autrefois  hérisse  de 
châteaux  fortifiés;  la  plupart  ont  été 
démolis  depuis  1633. 

a  C'est  dans  le  canton  de  la  Planèse, 
à  4,000  toises  à  l'ouest  de  Snint-Flour, 
au  petit  village  nommé  les  I  crncs ,  près 
du  pont  et  dans  le  bois  qui  est  sur  la 
droite,  que  l'on  tua,  en  1787,  ce  terri- 
ble lynx,  qui  s'est  acquis,  sous  le  nom 

50. 
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de  béte  du  Oéwmdan,  presque  autant 

de  renommée  qu'un  ronauérant  (*).  » 

Le  Gevaudan  était  Jivisé  en  deux 
parties,  septentrionale  et  méridionale. 
La  première,  beaucoup  plus  étendue 
que  Tautre,  comprenait  le  haut  Gé- 
vaudan,  dont  les  principales  localités 
étaient  :  Mende,  capitale  du  pays;  Mar- 
vejols,  Bagnois,  Chirac,  la  Canouriîue, 
Langogne,  Kspafinac,  Snint-Cheli  d'Ap- 
chier,  Chàteauneul' de  llandon,  Tour- 
nel,  CaoiUac,  Cenaret,  Peyre,SaIgues, 
Maizieu ,  Grezès.  Ce  dernier  cbâteaa , 
qui,  dans  le  dix-huitième  siècle,  appar- 
tenait  à  l'èvéque  de  Mendc^  avait  été  le 
chef-heu  de  la  vicomte. 

Dans  le  bas  Gévuudan  ,  appartenant 
au  pays  des  Cévennes ,  on  remarquait  : 
Florac,  Barre,  Saint-GermaîD  de  Cal- 
brette,  Saint-ÉtieooedeVal-Francisquet 
Grisac  ou  Roure,  Queznc,  îîedouesse. 

AnjourdMiui ,  la  Gévaudan  forme  Je 
département  de  la  Lozère. 

GÉYAUDAM  (monnaies  du).  —  Les 
numiiaies  frappées  en  Gévaudan  au  dé* 
clin  de  la  puissance  romaine  dans  les 
Gaules,  et  sous  les  rois  de  la  première 
race,  sont  nombreuses  et  fort  intéres- 
santes. Il  en  est  une,  entre  autres,  qui 
a  beaucoup  occupé  les  savants  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle  :  c*est 
un  triens  offrant  d*un  côté  le  profil  de 
Justin  II,  avec  la  légende  d.n.itsti* 
isvs  p.f.avg;  de  l'autre,  une  croix 
haussée  sur  trois  mart  lies,  et  autour  de 
laquelle  on  lit  gabaloivvm.  Justin  H 
vivait  dans  le  sixième  siècle.  Ainsi, 
lorsque  ce  triens  fut  frappé ,  le  Gévau- 
dan appartenait  depuis  longtemps  aux 
barbares,  et  il  paraissait  étonnant  qu'une 
pièce  portant  tous  les  titres  impériaux, 
Dominus  nosier  Justifias  pins  JvHx 
augiistus,  eilt  été  frappée  a  cette  époque 
en  Gaule.  Aussi ,  pour  se  tirer  d*em« 
barras,  alla-t-on  cneicher  Gabali  en 
Syrie,  qui, du  temps  de  Caracalla ,  avait 
battu  monnaie.  Mais  sans  entrer  dans 
cette  discussion  ,  nous  ferons  observer 
que  la  présence  du  nom  de  Justin  à  Ja- 
vouis  a  est  pas  plus  étonnante  que  celte 
du  nom  de  Maurice  Tibère  à  usés,  à 
Valence,  à  Vienne ,  à  Arles  et  Bfarseiile. 

(*)  Mém.  de  M.  Wakkenaer  sur  les  Gahali, 
1*  cullcciion  des  nicmoires  de  TAcadémie  des 
iuscr. ,  t.  V  ,  |>.  38rt  cl  suiv.  Toy.  s\n  In  Béte 
de  Gevaudan,  le  Graud  d'Aïusy,  Vu^agcs. 


On  doit  attribuer  ce  fait  à  la  défiaoee 

qu'avaient  les  peuples  soumis  aux  ba- 
bares.  En  effet,  comme  nous  le  dit  Pn> 
cope,  ce  n'est  qu'après  la  cession  de  la 
Provence  que  ceux-ci  osèrent  ioscrin  i 
les  noms  de  leurs  princes  sur  toi  optai 
d'or.  Très-probablement,  les  preoioi 
essais  tentés  par  les  rois  francs,  qui 
inscrivirent  leurs  noms  sur  de^  s^oos 
d'or,  ne  furent  pas  heureux,  et  Pomul 
parfois  obligé  de  recourir  à  rancicn  , 
usa^e ,  dont  on  trouve  des  tii^ices  jus- 
qu'à Toccupation  de  la  Gaule  enbèn 
par  Clotaire  II.  On  remarque  eocore 
parmi  les  triens  sortis  de  la  menif  pro- 
vince deux  pièces  portant,  l'une,  dera 
personnages ,  avec  la  légende  hvava- 
LOBVM,  et  l'autre ,  un  tireur  d'arCt  ! 
avec  les  mots  vor  d'un  o6té  et  GAià- 
LOBYM  de  Tautre.  La  j^résence  de  ces 
personnnfîes  sur  les  pièces  de  h  pre- 
mière race  est  un  fait  assez  peu  fera- 
mun;  la  forme  régulière  du  nomdelj 
province  Oabalorum  indique  qu'iU  ap- 
partiennent à  la  première  époque  k 
monnayage  mérovingien  ;  car,  pus  toi 
sous  Dagobert  et  ses  successeurs,  le 
nom  du  Gévaudan  se  traduit  sous  b 
forme  barbare  de  gavaleta>o.  L^» 
triens  de  cette  dernière  espèce  sont  lùTk 
curieux  ;  ils  présentent  d'ordinaire  poir 
type  une  téte  diadémée,  et  au  reffenai 
calice;  plus,  divers  accessoires,  tels 
des  palmes,  des  croisettes,  etc.  Quel- 
quefois, à  rexeri;ue,  on  trouve  lestrois 
lettres  ban.  Ces  lettres,  comnw  les 
trois  autres,  von,  que  nous  avousrtu- 
contrées  plus  haut,  soot  les  initialsuTBi 
nom  de  ville;  seulement,  ror  est  it- 
connu ,  tandis  que  ban  est  incontes- 
tahlement  Tabrépé  de  banvacuco. 
Bannassac.  On  doit,  en  outre,  itin- 
buer  au  Gévaudan  une  foule  de  trieLi 
portant  un  monogramme  dans  Iqiid 
on  déchiffre  le  mot  rex,  et  qui  ne 
portent  pour  légende  que  des  boos 
des  monétaires,  telafivs,  te>ci- 
Mivs,  Kosoi.vs.  etc.  Un  fait  qui  sut- 
prendra ,  c'est  que  cette  pro>  ina  si  ricte 
en  espèces  de  la  première  race  defieati 
aucontraire,  extraordinairement  paum 
en  pièces  de  la  seconde  ;  c*est  à  ptiat  i 
Ton  connaît  un  denier  de  Charles  te 
Chauve  sorti  de  ces  ateliers  monetairts. 
Il  présente  le  type  ordinaire  :  civitis 
gabalobvm,  et  au  revers,  la  lyroiul» 
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&AXIÀ  m  fi£X,  avec  le  monoj^ramme 
s  Charles.  Plus  tard ,  les  évéques  de 
leode  et  les  rois  de  France  frappèrent 

es  monnaies,  les  uns  dans  leur  cité 
)iscopale,  les  autrrs  dans  la  ville  de 
[arvejols.  Pious  en  parierons  à  ces  deux 
rticles. 

Gbtbes,  ancienne  baronnle  du  Mai- 
B,  érigée  en  pairie  par  mutation  du 

am  de  Trimes^  en  juillet  tOTO,  en  fa* 
'MF  de  Léon  Potier^  duc  de  Gêvres. 
es  deux  fils  d'un  Potier  (îr  Blancmé- 
ll y  conseiller  au  parlement,  auquel 
îtte  terre  était  échue  par  mariage,  fer- 
lèrent les  branches  ae  Potier  de  Ab- 
îoft  et  de  Potier  de  Gêvres, 
Gex  (pays  de),  GesienMs  pagus  ou 
'actus ,  petit  pays  avec  titre  de  sci- 
leiirie  et  de  barbnnie,  ayant  environ 
i  kiiom.  de  longueur  sur  20  de  lar- 
eur.  Il  était  borné  au  nord  nar  le  pays 
e  Yaud;  au  sud ,  par  le  Rndne  et  la 
avoie;  à  Test,  par  le  lac  de  Genève,  et 
l'ouest,  par  le  Mont-Jura  ou  de  Saint- 
Inude  et  par  la  Franclie-Comtr.  Ce 
îrritoire,  malgré  son  peu  d'étendue,  a 
mé  un  rôle  assez  important  dans  notre 
istoire,  grâce  à  sa  position -entre  la 
Vaneo  et  la  Savoie,  qui  furent  si  sou* 
ent  en  pierre.  Il  renferninit  le  célèbre 
issage  de  i'Kciuse  ou  de  la  Cluse,  qui 
étendait  l'entrée  du  Bugey  et  de  la 
resse. 

Les  comtes  de  Genève  possédèrent  ce 
ays  jusqu*à  la  fin  du  treizième  siècle, 
jné  y,  comte  de  Savoie,  connu  sous 

'  nom  de  comte  vert ^  après  quelques 
émclés  avec  le  dauphin  Charles,  rela- 
vcmcnt  à  plusieurs  places  du  Dau- 
hiné,  conclut  en  1356,  à  Paris,  un 
raité  ,  en  vertu  duquel  il  acquit  les  sel* 
neuries  de  Faucigny  et  de  Gex.  Cette 
ernière  acquisition  lui  fut  enlevée  par 
i  république  de  Berne,  en  15'iG.  !Mais 
»  traité  ae  Lausanne  la  rendit  à  Kni- 
lanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  en 
564.  Henri  lY  occupa ,  en  1589,  le  pa^s 
e  Gex,  qui,  peu  de  temps  après,  fut 
épris  par  le  duc  de  Savoie.  La  ville  fut 
lors  pillée  et  brdiée,  et  le  château  dé- 
lantelé  (voyez  aussi  Genhye  [rela- 
ions  avec]).  Èn  IGOI ,  par  la  paix  signée 

Lyon,  le  17  janvier,  le  duc  Cliarles- 
Immanuel  V  obtint  de  Henri  IV  le 
inrquisat  de  Saluées;  et,  en  échange, 

abandonna  à  la  France  le  pays  de 


Gex ,  outre  la  Bresse ,  le  Bugey,  Valro* 
mey,  provinces  qui  avaient  perdu  leur 

importance  pour  la  maison  de  Savoie  « 
depuis  qu'elle  n'était  plus  maîtresse 
du  pays  de  Yaud  ni  de  la  ville  de  Ge- 
nève. 

Les  Gexois  incorporés  à  la  France 
conservèrent  les  privilèges  dont  ils 
avaient  joui  sous  la  domination  des  ducs 
de  Savoie.  Ainsi,  ils  pouvaient  tenir 
tous  les  trois  ans  une  assemblée  «l'états, 
et  présenter  au  roi  des  cahiers  sur  les 
objets  qui  intéressaient  l'administration 
locale.  De  plus,  ils  pouvaient,  sans 
payer  aucun  droit,  vendre  à  Genève  et 
en  Suisse  les  produits  de  leur  territoire. 
Ces  privilèges  cessèrent  à  l'époque  où 
cette  vallée  fut  réunie  à  la  Franche- 
Comté;  et  ce  ne  fut  qu'en  1775  que, 
grâce  aux  précisantes  sollicitations  de 
voltaire ,  un  arrêt  du  conseil ,  assimi* 
lant  aux  pays  étrangers  le  pays  de  Gex, 
dont  le  domaine  de  Ferney  faisait  par- 
tie, raffranchit  des  fermes,  des  gabel- 
les, et  des  traites  que  tiraient  les  fermes 
générales  pour  le  transit  des  marchan- 
dises de  Gex  à  Genève  et  en  Suisse. 

Le  pays  de  Gex,  après  sa  réunion  è 
la  France,  avait  été,  à  titre  d'engage- 
ment ,  donné  à  la  maison  de  Condé ,  (jui 
en  a  joui  jusqu'à  la  mort  de  mademoi- 
selle de  Charolais.  Cette  princesse  en 
disposa  en  faveur  du  comte  de  la  Mar- 
che, son  exécuteur  testammitaire.  Ce 
territoire  forme  aujourd'hui  un  arron- 
dissement du  département  de  l'Ain.  Il 
avait  pour  capitale  Gex,  atjjourd'hui 
chef-lieu  de  sous-préfecture,  et  renfer- 
mant une  population  de  2,834  habitants. 

Ghilde.  Voyez  Communes,  t.  V, 
p.  440  et  441. 

GiAC  (Pierre  de) ,  favori  de  Charles 
VII,  petit- fils  de  Pierre  (h  Giac,  chan- 
celier de  Charles  VI ,  fils  de  Louis  de 
GiaCj  chambellan  du  duc  de  Berry,  fut 

filacé  auprès  du  roi  par  Louvet,  dont 
1  était  la  créature.  Pour  se  maintenir 
à  son  poste,  Pierre  de  Giae  flatta  les 
goilts  de  Charles  VII  pour  la  mol- 
lesse, et  fit  échouer  les  entreprises  du 
connétable  de  KIchemont  en  détour- 
nant l'argent  destiné  aux  frais  de  la 

âuerre;  mais  le  connétable  irrité  seren- 
it  lni«nitoie  une  justice  qu'il  n'espérait 
pas  obtenir  du  roi.  Giac ,  surpris  dans 
son  Ht  par  son  ennemi,  assistédessires  de 
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la  Trémoille  et  d'AIbret,  fut  transféré 
dlssoiuluii  à  Diin-le-Roi,  où  le  baiiii 
iustruiàit  aussitôt  son  procès.  L'of- 
ficier de  justice,  qui  dépendait  du  con- 
nétable, mit  Giac  à  la  torture  et  lui  ar^ 
rachat  ou  prétendit  lui  avoir  arraché 
l'aveu  qu'il  avait  empoisonné  sa  pre- 
mière feuinie  pour  épouser  la  seconde  ; 
qu'.iprès  le  crime  commis,  il  avait  fait 
attacher  la  malheureuse  agonisante  sur 
uo  cher  ai  lancé  au  galop  pendant  aainso 
lieues ,  jusqu'à  ce  qu'elfe  mourût.  On 
disait,  enfin,  qu'il  avouait  avoir  oommia 
iaîit  dp  crimes  que  citait  inerveilks. 
Quoiqu'il  offrît  pour  racliflcr  bd  vie 
100,000  écu s,  et  ses  enfants  en  otage, 
Kicheniont  le  lit  enfermer  dans  un  sac 
ft  jeter  à  la  rivière.  Sa  veuve  épousa 
presque  aussitôt  le  sire  de  la  Tré> 
nioille  n*Laf3nf>iiiede  Giac,  originaire 
d'Auvergne,  s'éteignit  avec  le  fils  du 
condamné. 

GiBAULT.  Arme  offensive  du  moyen 
âge,  à  l'égard  de  laquelle  les  antiquaires 
ne  sont  pas  d'accord.  On  a  supposé 

Sue  c'était  une  espèce  de  fronde.  Mais 
est  plus  probable  que  le  mot  glboM 
ou  gibbe  désignait  une  massue. 

Gibelin  (Esprit-Antoine),  peintre  et 
littérateur,  naquit  à  Aixen  1739.  Il  eut 
pour  premier  maître  Armdli ,  élève  du 
chevalier  Benedetto  Lutti,  célèbre  pein- 
tre florentin.il  se  rendit  ensuite  en  Italie, 
et  y  étudia  principalement  les  ouvrages 
de  Jules  Romain  et  de  Polydore.  Il  sé- 
journa pendant  dix  ans  a  Rome ,  et 
remporta  a  l'académie  d.'  P.irme  un 
prix  pour  son  tableau  <V  tchille  coin- 
oattanl  le  Jleuve  Scamaiulre.  De  re- 
tour à  Pans,  en  1771,  il  fut  chargé  de 
peindre  la  grande  fresque  de  récoTe  de 
chirurgie  (aujourd'hui  école  de  méde- 
cine), composition  de  72  pieds  de  long 
sur  18  dp  liant.  Ciibelin  a  encore  exé- 
cuté à  fre.sque  ,  pour  le  même  édifice, 
une  ligure  colossale  de  la  déesse  JJygie^ 
et  six  figures  de  grandeur  naturelle, 
dont  les  sujets  sont  Costéologie^  Fan^ 
giohgie,  etc.  A  l'école  militaire ,  il  a 
décoré,  dans  le  même  genre  de  peinture, 
les  frontons  des  deux  pavillons  méridio- 
naux. D'un  côté  figure  k  génie  des 

O  ^oj*^  Mémoires  de  Eichemont,  le 
Boavkri  dUBcrry,  roi  dTannes  ;  Jean  Char- 
lier. 


sciences  miUt Aires,  et  de  l'autre  fe  efî« 
^fars.  L'église  des  Capucins  (rue  Npu^^ 
Sainte-Croix)  doit  au  talent  deGibeho 
une  firesque  représentant  une  PMn' 
tUmde  saint  François.  On  a  encore è 
lui  quelques  tableaiix  à  l'buile.  Ses  des* 
sins  sont  estimés.  II  a  publié  :  UVn 
sur  les  tours  antiques  démolies  a  />, 
Aix  ,  1787,  in-4*';  Observations  criti- 
ques sur  un  bas-relief  antique  conservé 
iemitMetOevIUe  d^Aix,e$mki 
mosaiqueM  découverUs  prh  des  hâu 
deSexUut^  Mafseille,  1809,  in-S*; 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  la 
Décade^  les  Mémoires  de  Vitistiiuty  etc. 
Gibelin  mourut  en  1814»  dans  sa  fille 
natale. 

GiBBLiN  (Jacques),  médeanetlUlé' 
rateur,  naquit  à  Aix  en  1744.  fi  fiÉ 
étudier  les  sdenees  naturelles  à  Piris, 

et,  après  y  avoir  passé  trois  ans,  il  se 
rendit  à  Londres,  où  il  étudia  laméè- 
cine.  De  retour  en  Provence,  il  fut 
nomme  bibliotbécaire  de  la  ville  d'.\iL 
£n  1809,  il  coopéra  a  la  formatioaA  , 
la  société  académique  de  cette  fOli, 
en  devint  le  secrétaire  perpétuel.  Il  Ml  | 
mort  à  Aix  ,  le  4  février  1828. 11  a  tn 
doit  de  l'an^lnis  plusieurs  ouvrages  de 
pbysi(jue,  de  minéralogie,  de  chimie, 
Lotanique,  etc. ,  et  les  Mémoires  de  U 
vie  privée  de  Franklin  écrits  par  lé' 

même,  1791. 
GiBBBiiB.  L'usage  de  la  cartoodK  ne  | 

datant  guère,  avons-nous  dit  (toin.I>', 
paç.  219),  que  de  la  fin  du  dix-seplièn» 
siècle,  celui  de  la  i;iberne  ne  reraoïiU 
pas  à  une  époque  plus  ancienne.  0*  ut 
fut  d'abord  qu'un  petit  sac,  sembbbk 
à  celui  que  tes  diasseurs  appellest  p>  i 
becière.  Avec  le  temps  «  elle  prit  oie 
forme  de  plus  en  plus  semblable  à  eelir 
que  nous  lui  voyons  aujourd'hui  ;  mai* 
on  la  suspendait  d'abord  à  un  ceinlurot 
qui  se  bouclait  sur  l'habit  ou  la  mU. 
au-dessus  des  hanches,  et  elle  pourii! 
rouler  sur  le  ceinturon  ,  se  placer  a 
avant  ou  en  arrière.  La  giberne  actuel^ 
de  riofanterie,  placée  sur  le  dos  du  sol 
dat,  au  moyen  a'une  banderole  de  buf- 
fle, et  contenant  une  quarantaine  ^ 
cartouches,  remplit-elle  aussi  pa^fâ.■t^ 
nient  que  possible  sa  destination?  ûi 
pense  bien  que  nous  ne  nous  établtrosi 
pas  juges  en  paieUle  matière  ;  douv 
rons  néanmoins  qu'il  pairit  iffeé  fit 
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n  vieille  giberne  classique  fatieue  le 
loldat  dans  la  marche,  et  qu'on  cnerche 
e  moyen  d'obvier  à  ce  grave  inconvé- 
nient.'Cest  dans  ce  but  que,  depuis 
longtemps  déjà,  pourdivërsde  oos  cofm 
Afrique,  on  a  remplaeé  cette  partie  oa 
réqiiipement  pnr  une  espèce  de  sac  placé 
par-devant,  et  que  ,  ni^ine  en  France, 
depuis  quelques  mois,  on  a,  nour  plu- 
sieurs régiments  de  ligne ,  auopté  des 
gibernes  moins  lourdes  ,  qui ,  étroite- 
ment 6xées  à  un  ceinturon  blanc ,  ne 
vacillent  pas,  mais  peuvent  cependant, 
du  dos,  être  ramenées  sur  le  côté  OU  sur 
ie  ventre. 

Jadis  la  grosse  cavalerie  et  les  dra- 

âons  portaient  des  gibernes  aussi  gran- 
es  que  Tinfonterie.  La  giberne  à  la 
hnsnrde,  lacorftwcMére^  plus  élégante 
et  moins  incommode,  a  été,  depuis, 
adoptée  pour  toutes  les  troupes  à  ciie- 
Tal ,  les  cuirassiers  et  les  carabiniers 
exceptés. 

GtBBBS  on  Gtbbsis  bb  Hoiis- 
TBEDiL,  trouvère  du  treizième  siècle, 
est  Pauteur  du  célèbre  roman  en  vers 
ùe  Gérard  de  Nevers  ou  de  fa  riolette, 
qui  paraît  avoir  été  publié  vers  1230. 
L'auteur  laisse  ignorer  s'il  Ta  traduit 
du  latin  ;  il  Ta  dédié  à  la  comtesse  Ma- 
rie de  Ponthieu ,  nièce  de  Philippe*Au- 
gtiste.Ce  poëme  a  été  translaté  en  prose 
dans  le  quatorzième  siècle.  Gueullette 
en  a  publié  une  édition  en  ancien  lan- 
gage avec  quelques  notes  explicatives. 
Le  comte  de  Tressan  a  remis  en  fran- 
çais, et  habillé  à  la  moderne»  cet  ou- 
vrage,, que  Frédéric  Schlegel  a  traduit 
en  prose  allemande. 

GiBEBT  f  J.  R.  ) ,  érudit ,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  ,  naquit  à 
Aix  en  1711.  Bien  qu'il  ait  occupé  toute 
sa  vie  des  fonctions  étrangères  a  la  lit- 
térature, il  ne  cessa  pas  un  instant  de 
se  lÎTrer  avec  ardeur  a  ses  études  favo- 
rites. Gibert,  reçu  à  l'Académie,  en 
1746,  mourut  en  1771.  On  lui  doit  : 
1*  Dissertation  sur  thistoire  de  Ju- 
dith, Pans,  1739,  in-8°;  2«  Lettres  de 
âf.  a —  è  M.  Fréret  sur  rhùMr9 
ancienne,  Paris,  1741,  ln-19;  90- 
moire  sur  le  passage  de  la  mer  Rciuge^ 
Paris,  1755  ,  in-l";  4°  Mémoire  sur  les 
raii'is  ef/ps  honneurs  de  la  cour^  1770, 
in-8';  5"  mémoires  pour  servir  a  l'his- 
toire des  Gaules  et  de  la  France^  Pa- 


ris, 1744,  în-12  ;  G"  Recherches  histo- 
riques sur  les  cours  qni  exerçaient  la 
justice  de  nos  rois,  Paris,  1763,  iii-4'*  ^ 
7"  Tableau  des  mesuru  UMraêm  de$ 
anciens ,  1756.  Les  plus  importants  de 
ces  travaux  ont  été  publiés  dans  le  re* 
cueil  de  l'Académie  des  inscriptions, 
qui  contient  en  outre  les  suivants  : 
Mémoire  sur  le  7iom  de  Mérovingiens 
(tome  XX);  Observations  sur  la  cnrO' 
niove  de  Parai  (tome XXIII);  Diuer» 
iaikm  mr  les  prenUerê  kabUantt  de  la 
Grèce  (tome  XXV). 

Gibert  a  été  aussi  l'éditeur  des  Dis- 
cours t'(  morceaux  choisis  de  d^Agues- 
seau,  et  cet  ouvrage  fut  la  cause  de  la 
publication  des  œuvres  complètes  du 
célèbre  magistrat. 

GiBBT.  Voyez  Fouichbs  patibu- 

LATBES  et  Si  PPLICES. 

Gibraltar  (sièges  de).  En  1704, 
pendant  la  ^;uerre  de  la  succession 
d'Espagne,  l'Angleterre  venait  des'em» 
parer  de  Gibraltar,  qu'elle  a  toujours 
conservé  depuis.  Instruit  de  cette  perte, 
Pbilippe  V  résolut  de  faire  investir  la 
pince  au  c<îté  de  la  terre  par  8,000  hom- 
mes ,  tandis  qu'une  flotte  de  50  vais- 
seaux, conduite  par  d'Estrées ,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Toulouse,  fils  natu- 
rel de  Louis  XIV  et  de  la  Montespan, 
seconderait  ropération.L*amiralKooke 
attaqua  la  flotte  à  11  lieues  au  sud  de 
Malaga,  avec  G5  vaisseaux  et  plusieurs 
galiotes  à  bombes  (24  août).  La  bataille 
resta  indécise.  Lei>  Frant^is  se  retirè- 
rent a?ec  gloire ,  n'ayant  perdu  gue 
1,500  hommes.  Maibeureusement ,  ils 
ignoraient  la  perte  plus  considérable  de 
l'ennemi  et  surtout  sa  disette  de  poudre, 
et  ils  néglis^èrent  d'engager  le  lende- 
main un  nouveau  combat,  dont  l'issue 
n'eût  pu  être  douteuse.  De  ce  moment 
commença  le  déclin  de  notre  marine. 
Une  trop  faible  portion  de  Tescadre  fut 
envoyée  à  Gibraltar  (  13  vaisseaux  ). 
Surprise  même  Tannée  suivante,  par  une 
flotte  anglaise  deux  fois  plus  considéra- 
ble, elie  lut  réduite  ,  après  un  combat 
inégal,  às*écbouer,  à  se  brûler  elle* 
même.  Queloues  bâtiments,  malgré  une 
résistance  admirable ,  furent  pris  à  Ta- 
bord.)!j:e.  Le  mjiréchal  de  Tessé  ,  qui  ns- 
sié^^'ait  In  [ilace  par  terre,  lut  obligé  de 
lever  ie  siège  le  23  avril. 

—  1782.  Les  Espagnols,  après  la  ré- 
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doction  de  111e  de  Minorquc ,  en  1781  « 

E ressaient  plus  que  jamais  la  France  de 
iS  aider  dans  leur  téméraire  entreprise 
contre  Gibraltar.  Elliot  semblait  se 
jouer  de  tous  leurs  efforts.  Le  vain- 
queur de  Minorque,  Grillon,  fut  appelé 
en  1782  à  commander  le  siège.  Les 
français  envoyèrent  12,000  hommes  au 
camp  de  Sainl>Roch,  où  étaient  arrivés 
le  comte  d^Artois,  le  duc  de  Bourbon 
et  le  prince  de  Nassau.  Il  y  avait  là  un 
véritable  camp  de  plaisance  ;  les  con- 
certs, les  bals,  la  table  et  le  jeu  faisaient 
passer  d'agréables  heures  aux  offi- 
ciers. 

En  même  temps,  on  fefsait  d'immen- 
ses préparatifs  pour  Tattaque  décisive. 
Les  assiétrennts  avaient  1,200  bouches 
h  feu  de  gros  calibre;  ils  étaient  soute- 
nus par  60  vaisseaux,  et,  pour  assurer 
Je  succès  du  coté  de  la  mer,  l'ingénieur 
d'Arçon  avait  inventé  des  baiteries 
ffottdfUe$.fyoj.  DiCTioififAfBB,  1. 1**, 
pag.  304  et  305.)  Mais  d*un  autre  côté, 
les  intrigues ,  l'esprit  de  rivalité ,  les 
préventions  des  chefs  des  troupes  alliées 
ajoutaient  encore  aux  diflirnltes  de  l'en- 
treprise. De  plus,  l'inquiétude  causée 

Sar  le  bruit  de  la  prochaine  arrivée 
'une  flotte  anglaise  fit  hâter  l'attaque 
générale  avant  que  toutes  les  disposi* 
tlons  fussent  bien  prises. 

«  Au  signal  donné,  le  13  septembre, 
on  piH  dit  qu'un  volcan  s'ouvrait  devant 
(iihraltar  ;  les  alliés,  après  cinq  heures 
de  combat,  pouvaient  espérer  le  succès; 
les  batteries  flottantes  avaient  fait  brè- 
che dans  l'ouvrage  appelé  le  Vieux  Mdie  ; 
mais  quelques-uns  de  ces  navires  furent 
enflammés  par  les  boulets  rouges  que 
lançaient  les  Anglais.  I^e  combat  ne  fut 
pas  interrompu  par  la  nuit:  l'incendie 
I  éclairait.  Cependant  les  efforts  des  as- 
siégeants se  ralentissaient  par  degrés , 
tandis  que  ceux  des  assiégés  redou- 
blaient. Des  Espagnols  brûlèrent  eux- 
munies  deux  batteries  flottantes  qui  n'é- 
taient pas  atteintes  par  l'ennemi,  pré- 
tendant qu'elles  s<»rnient  tombées  en 
son  pouvoir.  Plusieurs  bâtiments  légers 
accoururent  pour  sauver  les  malheureux 
oui  se  trouvaient  entra  la  flamme  et  les 
flots.  Mais  les  Anglais  qui,  avec  12  cha- 
loupes canonnières  ,  avaient  pris  en 
flanc  les  batteries  flottantes,  firent  re- 
culer ceux  qui  apportaient  du  secours  ; 


alon  le  désoidra  fîit  an  oomble  iMunm 
les  alliés  (*)•  • 

La  perte  des  assiégeants  fax  considé- 
rable. Ils  pouvaient  encore  espérer  que 
la  famine  leur  livrerait  Gibraltar.  Mais 
l'amiral  Howe,  sorti  le  8  septembre  de  , 
Portsmouth,  remplit  avec  sa  flotte  U.  \ 
mission  dont  il  était  chargé.  Pour  la  | 
troisième  fois ,  la  place  fut  ravitaillée.  \ 
On  tenta  en  vain  quelques  nouvelles  at-  ! 
taques.  La  paix  qui  fut  conclue  peu  de 
temps  après  força  de  renoncer  à  une 
entreprise  dont  Te  succès  eût  été  fort 
problématique,  lors  même  que  tous  les 
chefs  eussent  agi  avec  la  même  habi- 
leté, le  même  courage,  le  mlmeense» 
ble.  Deouis  ce  temps ,  ce  rocher  inex- 
pugnable n'a  plus  été  sérieusement 
menacé,  et  les  Anglais  ne  neglijïrul 
rien  pour  en  rendre  la  possessioiL  per- 
manente. 

G IBBALTAB  (combat  naval  de).  La 
flotte  combinée  de  France  et  d^Espasoe, 

qni  chassait  depuis  deux  jourecelled^Aa- 
gleterre,  la  défit  le  2t  octobre  1783,  Ib 
sortie  du  détroit.  ISotre  liîjne  était  corn, 
posée  de  32  vaisseaux ,  et  celle  des  eo- 
nemis  de  34. 

Le  comte  de  la  Motte-Piquet,  lieute- 
nant général ,  prit  une  part  d*aataot 

S lus  glorieuse  à  ce  combat,  que  le  corale 
eGuichen,  commandant  Tavant-gardi, 
n'avait  pti  joindre  à  temps. 

Le  eouibat  dura  depuis  cinq  heure» 
jusqu'à  dix  heures  du  soir.  I.e  lende- 
main ,  les  vaisseaux  ennemis  les  ^lus 
près  étaient  à  quatre  lieues.  Ils  étaient 
commandés  par  Tamiral  Ho\%e. 

GiB  (Pierre,  vicomte  de  Roban, 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  ),  cé 
en  Bretagne  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  donna  à  Louis  XI  de  nombreu- 
ses preuves  de  dévouement,  et  reçut  le 
béton  de  maréchal  en  1475.  Il  coaunan» 
dait  en  Flandre  en  1479,  et,  à  la  tête 
de  800  hommes,  il  reprit  toutes  les  pla- 
ces dont  IVIaximilien  d'Aulridie  s>t.iiî 
emparé  en  Flandre.  En  1-182,  il  nssiegea 
et  prit  la  ville  d'Aire.  Apres  la  mort  du 
roi,  le  maréchal  préserva  la  J'roulierede 
la  Picardie  des  invasions  des  Aotn- 
diiens;  il  accompagna  ensuite  Cbarta 
Vni  à  la  conquête  do  royaume  de  lia- 

(*)  Droz ,  Hifloire  du  règne  de  Lmim  XT^ 
t.  1,  p.  365. 
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pies,  et  délivra  le  duc  d'Orléans,  assiégé 

dans  Kovare. 

Louis  XII  le  combla  de  fnveurs,  le  fit 
gouverneur  d'Angers,  lieutenant  géné- 
ral en  Bretagne,  chef  du  conseil  en  Tab- 
sence  du  eardinal  d'Amboise  »  et  le 
chargea  de  la  surintendance  de  Téduca- 
tion  du  comte  d'An^oulême ,  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Aussi  avait-il 
île  nombreux  ennemis. 

Averti,  pendant  une  maladie  grave 
dont  le  roi  fut  atteint  en  1505,  à  Blois, 
que  la  reine  Anne  songeait  à  se  retirer 
en  Bretagne ,  en  enlevant  sur  son  pas- 
sade le  jeune  comte  d'Angouléme,  pour 
assurer  la  couronne  à  sa  fille,  il  eut  le 
courage  de  traverser  ces  projets  par  un 
acte  de  vigueur.  H  fit  arrêter  sur  la 
Loire  les  bateaux  chargés  des  richesses 
et  des  meubles  de  la  reine.  Anne,  vive- 
ment offensée,  l'accusa  aussitôt  auprès 
du  roi  convalescent  de  toute  espère  de 
crimes  imaginaires,  et  elle  arracha  à 
Louis  XII  Tordre  de  lui  faire  sou  pro- 
cès. Tous  les  ennemis  du  marédhai  se 
hâtèrent  d'entrer  dans  la  conspiration. 
Le  parlement  de  Toulouse  ,  regardé 
comme  le  plus  sévère  du  royaume,  fut 
chargé  du  jugement.  Les  magistrats  , 
quoique  vendus  à  la  cour,  n'osèrent 
condamner  Gié  qu'à  un  exil  de  !0  ans, 
sans  même  alléguer  les  diefii  d'accusa- 
tion dans  leur  sentence,  prononcée  le  9 
février  l.'iOG ,  et  qui  coûta  à  la  reine 
32,000  livres  de  son  épargne.  Le  mnré- 
chal  de  Gie  fut  enfermé  pendant  cinq 
ans  dans  le  château  de  Dreux.  Il  mou- 
rut en  1518.  Les  pièces  de  son  procès 
sont  conservées  à  la  bibliothèque  royale, 
en  708  feuillets  in-fofio,  n"  8357. 

GiKLÉE  ou  Ghlék  f.Iarqupmars\  ap- 
pelé par  Sanderiis  et  Fop[)ens ,  Jaque- 
rnartius  Gielicus,  poète  français  du 
treizième  siècle,  né  i  Lille,  est  run  des 
auteurs  du  célèbre  roman  du  Renard. 
Ce  poème  a  pour  sujet  le  récit  des  tours 
joues  par  le  renard  à  son  oncle  et  com- 
père le  loup.  "  C\  st  une  longue  et  sou- 
vent admirable  satire  du  monde  féodal, 
dit  M.  Ampère  ;  c'est  un  trésor  de  co- 
mique, de  verve,  que  se  disputent  TAU 
lemagne  et  la  France ,  mais  q[ui  nous 
appartient  certainement,  au  moins  pour 
le  mérite  de  IVxccution  ;  espèce  dlliade 
populaire  et  moqueuse,  à  la  formation 
de  laquelle  plusieurs  poètes  du  treizième 


siècle  ont  concouru  dans  un  même  es- 
prit, et  qu'au  dix-neuvième  Goethe  n'a 
pas  dédaigné  de  rajeunir.  » 

On  ignore  au  juste  à  qui  Ton  doit 
rinvention  primitive  de  ce  roman ,  qui 
fut  si  bien  accaeiHi  à  son  apparition , 
que  plusieurs  poètes  du  treizième  siècle 
s'exercèrent  sur  le  même  sujet,  et  y 
ajoutèrent  des  aventures  pour  faire  suite 
à  la  première  partie.  Perrot  de  Saint- 
Cloot  ou  de  Saïut-Cloud,  fauteur  de  la 
plus  ancienne  composition  française  da 
Renard  y  déclare  avoir  travaillé  d'après 
un  livre  qu'il  appelle  ^^Mcwpre.  Son  tra- 
vail se  conipose  d'environ  2,000  vers. 
Excité  par  la  vogue  de  ce  premier  ou- 
vrage, Jacquemars  Giélée  composa  son 
Nouveau  Renard.  La  patrie  de  l'auteur 
est  suffisamment  indiquée  dans  son  œu- 
vre, où  l'on  trouve  beaucoup  de  mots  et 
de  tournures  du  patois  artésien  ,  et 
même  trois  ou  quatre  vers  en  langue 
fiainande.  Ce  poème  eut  un  succès  im- 
mense ,  et ,  bien  qu'inférieur  pour  l'in- 
vention à  son  modèle,  il  a  le  mérite  d'une 
narration  bien  conduite  et  d'une  diction 
que  caractérisent  la  finesse  et  la  clarté. 
Il  est,  en  outre,  très -curieux  comme 
peinture  de  son  siècle  ;  car  en  prêtant 
aux  animaux  le  caractère  et  les  habitu- 
des de  ses  contemporains,  Tauteor  ftit 
la  satire  la  plus  vive  de  leurs  moeurs, 
et  ses  attaques  sont  surtout  dirigées 
contre  le  clergé.  De  plus,  il  cite  sou- 
vent des  fragments  de  chansons  du 
temps  avec  la  musique  notée.  Giélée 
termine  ainsi  son  poème  : 

Mil  ri  (l«-ux  cens  et  qaaire  vnia 
Et  huit  fut  chi  faite  1m  fins 
De  crste  hr<inrhr  m  ane  ville 
Qu'on  apirle  en  Flandi-es  Lille. 

La  date  n'est,  du  reste,  pas  la  même 
dans  tous  les  manuscrits. 

Les  autres  branches  dn  roman ,  qui 
forment  avec  les  premières  un  total  d'en- 
viron 80,000 vers,  sont  dues  à  Rutebœiîf 
et  à  un  anonyme  de  la  ville  de  Troyrs. 
L'ensemble  a  été  publié  d'une  manière 
très-incorrecte  et  très-incomplète  par 
M.  Meon.  Les  fautes  de  cette  édition 
ont  été  relevées  dans  le  Supplément  de 
M.  Ghabaille. 

On  a  aussi  une  traduction  en  prose 
de  l'ouvrage  de  Giélée  ,  composée  par 
Jean  Tennesax ,  écrivain  du  quinzième 
siècle.  £lle  a  été  publiée  plusieurs  fois 


Digitized  by  Co<9gIe 


7M  fiiEir         uuiavEas.  « 


mt  dM  titres  un  peo  dffliraits.  La 

l^lus  ancienne  est  intitulée  :  Le  livré  de 
maitre  Regnnrd  et  de  dame  f/rrsan , 
sa  femme,  livre  plaisant  et  facétieux^ 
contenant  maints  propos  et  subtils 
passagfs  pour  monstrer  les  conditions 
et  mœurs  de  plusieurs  étais  et  officesy 
Paris,  Phil.  Lenoir,  in-4*,  gothique. 

GiEN ,  Giemuniy  petite  ville  du  dé- 
partement du  î.oiret,  chef-lieu  de  sous- 
préfecture.  Population  :  5,177  hab. 

Gien  remonte  à  une  haute  antiquité. 
On  prétend  que  Charlemasoe  y  fit  nâtir 
un  château  (]ui  plus  tard  de?îot  la  pro- 
priété d*Étienne  de  Vermandois.  La 
ville  ,  qui  nvnit  le  titre  de  comté  ,  fut 
vendue  en  1  IDl)  à  Plûlippe-Au^uste,  par 
Henri  de  Donzi ,  comte  de  Nevers  ,  et 
par  sa  femme  Mathilde,  pour  la  somme 
de  S,000  marcs  d*argent.  En  164e ,  le 
comté  fut  cédé  è  Charles  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  en  supplément  de  l'é- 
chani;e  fait  en  1629  avec  le  roi,  de  la 
princi|)auté  do  Chi^teau-Renaud  et  de 
Clinchâmp.  Il  passa  ensuite  par  acqui- 
sitiqn  au  chancelier  Séguier.  Avant  la 
réTolotion,  il  était  possédé  par  Henri 
Feydeao,  seigneur  de  Marville. 

Gien  a  été  Te  théâtre  d'un  assez  grand 
nombre  d'événements  importants.  Kn 
1410  ,  les  noces  de  la  fille  de  Jean  sans 
Peur  y  furent  célébrées ,  et  Ton  y  signa 
la  célèbre  ligue  contre  le  due  de  Bour- 

Sogne.  (Voyex  Tartide  sui\ant.)  Ce  fut 
ans  le  château  que  Jeanne  d'Arc  déter- 
mina Charles  VII  à  marcher  sur  Reims 
pour  s'y  faire  sacrer.  En  1491,  Anne  de 
Beaujeu  fit  réparer  et  agrandir  le  chû- 
teau  ainsi  que  Tenceinte  de  la  ville. 
François  I*'  y  séjourna  en  1588,  et  Louis 
XIV  en  I6â2.  Le  château  appartient 
aujourd'hui  au  département. 

(  Hcn  faisait  autrefois  partie  du  Gâti- 
nais-Orlcannis ,  du  diocèse  d'Auxerre, 
du  parlement  de  Paris ,  et  de  finten- 
dance  d'Orléans.  C'était  un  chef-lieu 
d'élection.  Quelques  critiques  soutien- 
nent aujourahui  que  le  Genabum  des 
Commentaires  de  César  est  Gion  et  non 
point  Orléans,  comme  on  Ta  cru  long- 
temps. 

Gien  (ligue  de).  —  Le  mariage  entre 
le  fils  puîné  du  roi  de  Sicile ,  à  peine 
âgé  de  sept  ans ,  et  la  petite  Catherine, 
tiTle  du  duc  de  Bourgogne ,  venait  de  se 
célébrer  à  Gien  (1410).  Le  roi  de  Sicile, 


en  passant  è  Gleo ,  avait  essayé  Is  lé» 

concilier  entre  eux  les  princes  du  sa^ 
de  pacifier  la  Bretagne.  Ces  conféreoces 
n'avaient  eu  aucun  résultat  ;  mais  elles 
avaient  atnené  le  duc  d  Oriéans  et  le 
comte  d'Arniagnac  a  d'autres  uegocii- 
tions.  A  peine  le  roi  de  Sicile  fotnl 
parti ,  que  les  ducs  de  Berry  et  de  Boir* 
bon ,  quittant  Paris  sans  prendre  ooDsi 
du  roi  et  du  duc  de  Bourgogne ,  rf^in- 
rent  à  Gien,  où  ils  rencontrèrent  les 
ducs  d'Orléans  et  de  Bretagne,  b 
comtes  d' A  lençon ,  de  Clerraout  et  d'Ar- 
magnac. Tous* ces  personnages,  paie- 
ment jaloux  du  duc  de  Bourgoiine, si- 
gnèrent, le  15  avril  1410,  un  traité  [*ar 
lequel  ils  s'engageaient  réciproquement 
à  tenir  le  roi  en  sa  royale  majesté  et 
franchise,  et  à  c/iasstr  dehors  cea 
qui  vouétoleiU  s'y  opposer.  Pour  il» 
teindre  ce  but ,  ou  plutôt  pour  rcKaisir 
le  pouvoir,  ils  convinrent  de  rassembler 
une  armée  de  î 0,000  hommes,  en  fiiant 
le  contingent  de  chacun  des  ronfédereî. 
En  même  temps ,  ils  appeiei  eut  i  cUda- 
ger  à  leur  secours,  promirent  loi 
jfaire  recouvrer  toutes  ses  andeaseï 
possessions,  et  se  reconnurent  vassam 
du  roi  d'Angleterre.  Cette  lipue  fut  d  >■ 
soute,  le  2  novembre  de  la  même  aiiDrt, 
par  la  paix  de  Bicftre.  (Voyez  Vk\\) 
Gien  (monnaie  de  ).  —  La  mooiuie 
de  Gien ,  du  douzième  et  du  trndèae 
siècle,  est  encore  assez  commune.  II 
en  est  souvent  question  dans  les  chartes 
du  Berry  et  du  Nivernais  de  cette  épo- 
que. Ce  sont  des  deniers  qui  [wrtcflt 
pour  type,  d'un  côté,  une  croix  can- 
tonnée au  l"*  et  au  4*  canton,  d*aa AU 
d*uD  w  attachés  à  cette  croix  par  dait- 
bans;  et ,  de  plus,  la  léfende  mmsa, 
noiir  demis  ca^frum  ;  ce  qui  veut  dire 
la  ville  y  et  non  le  château  de  Gien.  De 
l'autre  coté  ,  on  lit,  autour  d'un  mono- 
gramme  de  Foulques,  gosedvsc^, 
pour  Gosedus  eoiùul  ou  comei ,  Gw* 
troy,  comte.  Peu  à  peu  le  t\'pe  du  eestre 
s'altère;  et,  sur  les  dernières  pièfrt. 
Ta  et  Viù  se  réduisent  en  deu5  coins,  ic 
monogramuje  en  un  lambel  surmontant 
une  croix.  Si  l'on  compare  ces  n»o- 
naies  à  celles  de  Geof&roy  d*Aojoo,  «■ 
s*aperoevra  que  ces  dernières  oot  «• 
prises  |>our  modèle.  Geoffroy  de  Senw^i 
comte  de  Gien,  qui  vivait  à  la  lin 
onzième  siècle  et  au  commencemeot  oa 
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oiuième,  copia  les  deniers  angevins 
ui  avaient  alors  un  grand  cours;  il 
rofita  de  la  parité  de  son  nom  avec 
elui  de  son  voisin  ;  parité  qui  rendait 
I  ressemblance  plus  parfaite.  Ses  suo- 
esseurs  et  ses  descenaants,  qui  se  nom- 
laient  tous  Geoffroy  comme  lui,  con- 
nuèrentà  user  de  la  même  empreinte, 
ue  le  temps  altéra.  Cet  usage  a  imiter 
monnaies  les  plus  célèbres  était  d'ail- 
itirs  très-fréquent  ao  moyen  âge;  nous 
n  sTons  Yu  et  nous  en  verrons  encore 
lus  d*un  exemple. 

GiENDF-N  (prise  de).  —  Après  la  ba- 
lille  d'Ettliiigen ,  livrée  le  9  juillet 
7i)6,  entre  l'armée  de  Rhin-et-Moselle 
3 us  les  ordres  du  général  Moreau ,  et 
année  autrichienne  sous  les  ordres  de 
archiduc  Charles,  bataille  où  la  victoire 
e  se  déclara  pour  aucun  des  deux  par- 
s  ,  Tarrhiduc  jugea  rrpeiidant  conve- 
able  de  se  retirer,  dès  le  matin  du  10, 
ar  une  marcbe  forcée ,  sur  Durlai  li , 
'aftsmbe  et  Pforzheim.  Cette  étrange 
ésolution,  il  Texplique  dans  ses  mé- 
loircs,  en  disant  que,  comme  nous 
îions  maîtres  de  la  position  principale 
i  de  toutes  les  montagnes ,  il  ne  con- 

rvait  plus  lui-même  de  cbance  favo- 
ible  dans  la  vallée  du  Rhin.  Si  ce  fut 
ne  fiiute,du  moins  la  répara-t-il  bien- 
H  par  de  brillants  snceès  sur  le  nou* 
eau  t bélître  où  il  transporta  ses  opéra- 
oiis.  De  Pforzheim,  le  princ<'  alla 
'établir  à  Schorndorf  ;  puis,  marchant 
ur  une  seule  colonne,  attendu  que  le 
errain»  coupé  de  toutes  parts,  n  avait 
our  issue  que  la  vallée  de  la  Rems ,  il 
agna  Gmûnd.  Moreau  suivit  Tarméo 
utrichienne  dans  un  ordre  à  peu  près 
arallèle,  mais  avec  lenteur,  ou  plutôt 
vec  une  sage  circonspection,  qui  pro- 
enait  du  manque  de  renseignements 
xacts  sur  la  nature  du  pays:  car,  tandis 
u*il  o*avalt  pu  lui  -  même  faire  aucune 
^ronnaissance  dans  les  montagnes 

Alb,  il  devait,  au  contraire,  supposer 
ue  Tarchiduc  les  connaissait  narfaite- 
lent.  De  Gmùnd ,  les  Autricnieus  se 
ortèrent  sur  les  hauteurs  de  Bomen- 
jrdij  de  là  sur  le  boure  deHetdeinheim, 
t  cABn  sur  celui  de  N^eresheim,  où  ils 
arvinrent  le  2  août.  Le  3 ,  le  général 
aint-Cyr,  qui  commandait  le  centre  de 
armée  française ,  attaaua  ileidenheim , 
ù  étaient  restés  quelques  bataillons 


ennemis ,  s'en  empara ,  et  prit  position 
sur  la  Brenz.  La  journée  du  4  se  passa 
sans  engagement  entre  les  deux  armées  : 
seulement  les  Français  se  rapprochèrent 
de  la  ligne  des  Autrichiens,  et  eeux*ei 
prolongèrent  leurs  postes  depuis  Bopfio- 
gen  jusqu'au  Danube,  par  Nattheim, 
Stauffen  et  Giengen.  Le  6  août  1796, 
Moreau  envova  le  général  Saint-Cyr  sur 
Gienden,  ville  située  entre  Llni  et 
Piordlingen.  Ce  poste ,  après  une  action 
fort  vive,  resta  au  pouvoir  de  nos  sol- 
dats. Ce  fut  un  des  préliminaires  de  la 
grande  bataille  de  Neresheim,  où  les 
Autrichiens  et  les  Français  laissèrent, 
de  part  et  d'autre,  à  peu  près  trois 
mille  hommes  sur  le  terrain,  sans  que  la 
victoire  se  fût  décidée. 

GiGEBi  (expédition  de).  —  Colbert 
cherchant  à  fonder  partout  des  échelles 
pour  le  commerce  français,  voulut,  en 
1661 ,  créer  un  établissement  sur  ce  ri- 
vage africain  de  la  iMéditerranee ,  de- 
venu aujourdliui  province  française. 
Le  duc  de  Beaufort  s'empara,  le  23 
juillet,  de  Gigeri,  dans  la  région  de 
Bougie,  et  il  en  confia  le  gouverne- 
ment au  lieutenant  général  Guadagni, 
avec  une  petite  çarnison.  On  ne  savait 
pas  alors  aussi  bïen  qu'aujourd'hui  com- 
bien les  habitants  de  ces  parages  sont 
de  redoutables  ennemis*  «Nous  tra- 
vaillons à  nos  liiïnes  avpr  beaucoup  dt 
soin,  dit  un  rap[)()rt  au  roi  sur  cette 
expédition ,  par  M.  de  Castdiane  (*)  ; 
mais  je  croy  devoir  informer  Votre  Ma- 
jesté de  Testât  où  elles  sont,  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  si  bon  que  Je  me  l'estois 
imaginé...  L*on  a  peine  à  concevoir 
qu'un  si  petit  corps  de  tronppps  (deux 
mille  cinq  cents  hommes  mal  pourveus 
de  vivres,  avec  force  malades)  ait  osé 
séjourner  trois  mois  sans  se  fortifler 
contre  refibst  des  ennemis.  Ptusieurs 
accusent  M.  le  chevalier  de  Clerville 
d'avoir  empesché  la  perfection  du  tra- 
vail ,  d'avoir  semé  la  division  vX  mesme 
d'en  avoir  fait  les  reproches  à  des  vieux 
ofQciers  qu'ils  avoieut  peur,  quand  ils 
ont  proposé  quelques  ezpédiens  pour 
leur  seureté.  Il  a  pris  à  tâche  de  per- 
suader à  M.  de  Beauûwlque  les  lignes 

(*)  Inséré  dâRS  les  Archives  cur.  de  l'hisl, 
de  Fraoct^  U  Ji^  dft  k  MCOUdi  Ê^m»  |W  iH> 
et  auiv. 
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estoient  trop  bonnes,  et  que  les  Turcs 
ne  les  pou  voient  attaquer.  Cependant, 
Sire,  nous  avons  un  camp  de  leurs 
trouppes  réglées  à  la  veue  de  nos  lignes... 
Les  trouppes  sont  extrêmement  dimi* 
nuées  tant  par  les  maladies  que  par  les 
Me'^spures  ;  il  y  a  douze  cents  malades. 
Jl  est  d'une  frrande  conséquence,  comme 
les  soldats  sont  a  descouvert ,  sans  paille 
et  sans  battes  que  de  feuillage ,  exposez 
au  smin  et  à  la  pluie,  que  les  planches 
arrivent  bientost...  Monsieur  Tinten- 
dant  n  dit  qu'il  n'y  nvoit  plus  de  vivres 
que  pour  trois  mois ,  et  est  aussi  fort 
en  peine  des  bas,  des  souliers  et  des 
chemises  qu'on  a  envoyés ,  lesquels , 
outre  le  petit  nombre, «sont  presque 
inutiles  aux  soldats,  le  tout  estant  tres- 
raal  fait  et  de  mauvaise  qualité,  etc. 

«  Il  se  tint  hier  un  conseil  chez  M.  de 
Beaufort,  lequel  fit  connoîtrc  (|u'il  ju- 
geoit  à  propos  d'aller  chercher  les  en- 
nemis dans  leur  camp,  et  de  donner  un 
combat  général  ;  je  luy  dis  que  Votre 
Majesté  m*avoit  ordonné  de  tesmoigner 
que  son  dessein  estoit  de  bastir  une  ci- 
tiuk'lle  et  de  faire  un  port  à  Glucry,  et 
d'asseurer,  en  attend;mt,  nos  lignes. 
L'affaire  finit  par  la  résolution  de  ne 
point  combattre. 

«  Après  le  départ  de  M.  de  Beaufort, 
qui  fut  le  27  octobre,  je  priny  M.  le 
chevalier  de  Clerville  de  vouloir  tra- 
vailler tout  de  bon  aux  lignes.  Mes  rai- 
sons estant  inutiles  auprès  dudit 
ehcTaller,  je  priay  M.  de  Gadaigne 
d'assembler  un  conseil  de  guerre  narti- 
culier  pour  faire  résoudre  la  cnosc. 
M.  de  Clerville  les  pnya  des  mcsmes 
raisons,  attribua  à  la  foihicsse  l'empres- 
j^oment  qu'on  avoit  de  travailler,  et  dit 
qu'il  falloit  mcsnagcr  la  bourse  de  Votre 
Majesté,  etc.;  que  c*estoit  inspirer  la 
peur  aux  soldats.  Enfin  son  opiniastreté 
fut  si  grande,  qu'il  ne  fut  pas  possible 
de  faire  travailler,  et  il  dit  toiiyours  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  faire. 

'«  Pendant  ces  déplorables  démêlés,  des 
forces  imposantes  attaquèrent  et  abba- 
tirent  les  foîbles  redoutes  occupées  par 
les  François. 

«  C'est  alors  que  la  consternation  de 
l'armée  fut  extrême ,  se  voyant  sans 
redoutes,  sans  lignes,  accablée  du  canon 
dans  le  camp,  quatre  mille  Turcs  sur 
la  liantenri  et  tous  les  Maures  a'assem- 


blant  par  les  feux  qui  se  faisoient  sor 
les  montagnes.  ...Je  trouvai  M.  de 
Gadaigne  dans  les  mesmes  sentimeas 
où  je  ravois  laissé ,  qui  eitoîeot  de  pé- 
rir et  de  suivre  plustot  le  party  du  dé- 
sespoir que  de  la  retraitte,  ne  foulaat 
point  tenir  de  conseil  sur  ce  sujet.  » 

II  fallut  pourtant  se  résoudre  a  déli- 
bérer sur  cette  situation  periileu&e ,  et 
assembler  un  conseil.  La  retraite  frt 
résolue  pour  le  81.  Guadagni  s'obtfi- 
nant  encore  à  ne  pas  y  consentir,  oq 
lui  représenta  «  que  l'on  ne  poiivoit  plus 
respondre  des  soMnts,  les<jueis  disoiert 
tout  haut  qu'ils  alloient  se  faire  Turcs.  • 
Il  céda  enfin.  «  Mais  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  fascbeux,  fut  la  nécessité  iiifis> 
pensable  d'abandonner  le  canon.  »  L'cni» 
narqucmcnt  s'opéra  en  désordre,  avec 
précipitation  et  sous  le  feu  des  Turcs. 
Guadagni  donna  de  nouvelles  preu\ts 
d'un  rare  courage ,  et  ne  ménagea  pas 
sa  vie  pour  sauver  les  troupes  qui  loi 
étaient  confiées.  Elles  s'eloignèicot 
heureusement  du  rivage;  mais  on  per- 
dit encore  le  régiment  de  Picardie,  ein- 
barqué  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre 
qui  sombra  à  la  vue  des  côtes. 

«  L'establissement  projeté  à  Gigeiy 
a  esté  commencé  en  la  manière  aounat- 
tée  ;  et  s'il  n'a  pas  eu  la  durée  qate 
nttcndoit ,  il  n'y  a  rien  à  censurer,  puis- 
que la  prévoyance  de  Sa  Majesté  n'a 
rien  omis  de  ce  qu'on  pouvoit  humai- 
nement désirer  d'elle. . .  Les  vai&seaux 
estoient  en  mer,  les  hommes  en  mar» 
che,  et  les  munitions  fort  ab<mdaiB- 
ment  amassées  dans  la  ville  de  Totilcn. 
Mais  la  peste  afflige  inopinément  Toc - 
Ion  ;  ce  mal  contagieux  trouble  inopi- 
nément la  Provence.  Cet  accident 
imprévu  oblige  le  roy  à  contreuiaDder 
les  hommes  qui  estoient  déjà  comoBa- 
dez  pour  aller  joindre  les  autres.  Soi 
François  africains  voyant  que  la  pesî* 
a  empeschc  l'arrivée  du  set^ours  (ks 
trouppes  et  des  munitions  qu'ils  atten- 
doient,  et  que  l'byver  venu  de  surcroiit 
leur  oste  toute  espérance  d*e&  reoevoir 
à  temps,  leur  propre  prudence  leur  fàL 
quitter  ce  poste  (*).  « 

Gir.xAC ,  petite  ville  du  départemert 
de  i'ilérault,  arrondissemeot  de  l4h 
dcve.  Popul.  2,779  bab. 

n  Ibid. ,  p.  74  et  75. 
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Il  est  fait  mention  de  Gignac  dès  le 
septième  siècle.  Deux  siècles  plus  tard, 
c'était  le  siège  d'un  évéchè.  La  ville  fut 
saccagée  plusieurs  fois,  et,  entre  au- 
tres ,  en  1361 ,  par  Seguin  de  Badefol , 
chef  d*une  bande  de  routiers.  Il  y  a, 
non  loin  de  la  ville ,  Péglise  >otre-Dame 
de  Grike,  que  l'on  croit  nvoir  été  ori- 
giiinirenient  un  temple  de  Vesta.  L'cir- 
chitecture  en  est  fort  remaruiiabie. 
Cest  un  lien  de  pèlerinage  où  ron  se 
rend  de  douze  lieues  à  la  ronde. 

Cette  ville  faisait  anciennement  par- 
tie du  bas  Languedoc,  du  diocèse  et  de 
la  recette  de  Beziers,  du  pnrlpment  de 
Toulouse,  de  la  généralité  de  Montpel- 
lier et  de  r intendance  de  Languedoc. 

GiJON  (affaire  de).  —  Le  17  octobre 
1810,  un  corps  de  800  guérillas  se  pré* 
senta  devant  Gijon,  ville  et  port  de  la 

f)rovince  des  Asturies,  où  était  posté 
e  colonel  Crétin.  Quoique  ce  brave  of- 
jQcier  n'eût  avec  lui  qu'un  piquet  de 
chasseurs  et  une  compagnie  de  volti- 
geurs, il  tenait  néanmoins  depuis  quel- 
que temps  Tennemi  en  échec ,  iorsK]u*il 
vit  une  escadre  anglaise  de  87  voiles 
s'approclier  du  port,  et  commencer 
bientôt  à  débarquer  des  troupes ,  dont 
le  nombre  s*éleva  à  3,500  hommes.  Le 
eotonel  évacua  la  place  en  bon  ordre, 
et,  dès  le  soir,  envoya  demander  des 
renforts  au  général  Bonnet.  Il  en  reçut 
dans  la  nuit,  retourna  au  point  du  jour 
sur  Gijon,  et  força  les  Anglais  et  les 
Espagnols,  qui  laissèrent  plusieurs  cen- 
taines de  morts  et  de  blessés ,  à  se  rem- 
barquer  précipitamment. 

GiLBEKT  (saint),  issu  d*une  noble 
famille  d'Auvergne,  vécut  sous  Louis 
le  Gros  et  Louis  le  Jrunc,  et  fut  pre- 
mier abbé  d'un  monastère  qui  porta  son 
uom ,  au  diocèse  de  Clermont.  Gilbert 
avait  passé  sa  jeunesse  à  la  cour  de 
France,  et  il  était  compté  parmi  les 
plus  braves  et  les  plus  pieux  chevaliers 
de  son  temps.  Après  la  prédication  de 
la  deuxième  croisade,  il  suivit  le  roi  en 
terre  sainte.  Les  tristes  résultats  de 
rexpédition  jetèreot  dans  l'âme  de  Gil- 
bert, qui  les  attribuait  aux  péchés  des 
rroisés,  une  tristesse  profonde.  Exalté 
d'ailleurs  par  les  habitudts  d'une  vie 
ascétique,  il  résolut  de  se  consacrer  en- 
tièrement à  la  vie  du  cloître  :  sa  femme 

Pétronilleet  sa  fille  Ponce  approovèreôt 


et  p^^tag^^ent  cette  intention.  Après 
avoir  consulté  l'évéque  de  Clermont  et 
l'abbe  de  Dilo,  Gilbert  donna  la  moitié 
de  ses  biens  aux  pauvres,  et  garda  Tautre 
pour  fonder  et  construire  deux  monas- 
tères, Tun  de  femmes  pour  Pétronille 
et  Ponce,  et  Tautre  d'hommes,  où  il 
voulait  se  retirer.  Le  premier  fut  éta- 
bli à  Aubeterre,  sous  l'invocation  de 
saint  Gervais  et  saint  Protais.  Pétro- 
nille en  prit  le  gouvernement,  et  fut, 
après  sa  mort ,  remplacée  par  sa  fille. 
Gilbert  se  retira  dans  un  lieu  nommé 
Neuf- Fontaines  ;  il  y  lit  construire  un 
monastère,  et,  en  11.50,  il  y  fit  venir  de 
Dilo  des  chanoines  preniontres.  11  fut  '  * 
élu  abbé  par  tous  les  chanoines,  et  gou- 
verna avec  sagesse.  A  cdté  de  Tabbaye 
était  un  vaste  hôpital,  oij  Gilbert  venait 
soigner  les  malades  et  les  infirmes. 
Apres  une  vie  de  dévouement  et  d'aus- 
térités, Gilbert  mourut  le  4  juin  de  l'an 
1 162,  et  fut,  d'après  son  désir,  enterré 
dans  le  cimetière  de  son  hônital.  Le 
troisième  abbé  fit  transporter  les  restes 
de  Gilbert  dans  l'église.  Robert  d'Auxer- 
re,  prémontré  et  historien  presque  con- 
temporain, a  rapporte  l'histoire  de  saint 
Gilbert  dans  sa  Clironi(|ue. 

GiusEST  (Franeois-Hilaire),  membre 
du  Corps  législatif  et  de  Tlnstitut,  pro- 
fesseur et  oirecteur  adjoint- de  Técole 
vétérinaire  d'Alfort,  naquit  à  ChAtelle- 
rault  en  1757.  C'est  en  lisant  un  jour 
Bulïon  que  sa  vocation  lui  fut  révélée. 
Seul  et  sans  protecteur,  il  se  présenta 
à  M.  Necker ,  qui,  l'ayant  lait  exa- 
miner, lui  donna  une  place  gratuite 
à  l'école  d'Alfort.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  remarquer,  et,  au  bout  de  trois  ans 
d'études,  il  lut  nommé  prules^eur.  Doué 
d'une  grande  vivacité  d'esprit,  d'une 
élocution  rapide  et  abondante,  il  eut 
un  succès  brillant.  Divers  mémoires 
couronnés  par  les  académies,  et  notam- 
ment celui  sur  les  prairies  artîficieUeSy 
travail  qui  est  encore  aujuurcriiui  fon- 
damental en  cette  matière,  le  firent 
bientôt  connaître  dans  un  cercle  plus 
étendu.  Il  fut  dès  lors  consulté  sur  des 
questions  délicates  d'administration, et 
chargé  de  missions  importa.Mtes ,  no- 
tamment de  l'organisation  et  de  la  di- 
rection des  établissements  de  Sceaux , 
de  Versailles  et  de  Rambouillet.  Le  gou- 

vavemcnt  eut  aussi  recours  à  sa  scienco 
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et  à  son  zèle  dans  un  grand  nombre 

d^épizooties.  Dans  le  but  d*eKciter  Tin- 

dnstrip  (los  gens  de  la  campnjrne ,  Gilbert 
composa  des  instnirtions  populaires  sur 
divers  objets  dVconoiiiie  rtjrale  et  de 
médecine  vétérinaire.  Un  des  articles 

secrets  du  traité  de  pabt  entre  la  répu- 
blîaiie  et  TEspagne  accordait  à  la  France 
la  faculté  d*acheter  dans  la  Péninsule 

quelques  milliers  de  mérinos.  Trois  an- 
nexes s'étaient  éroulées  sans  qu'on  eût 
pense  à  reffeetuer,  et  le  ternie  de  l'ex- 
portation était  fixé  à  cinq  ans.  Gilbert 
remit  à  Tlnstitut.  dont  il  avait  été 
nommé  membre  à  la  formation,  un  mé» 
moire  pressant  sur  cet  ol)jet.  Éclairé  par 
ce  mémoire,  le  ministre,  François  de 
lN>nfeh.^teaii.ordonna,verslafinde  1 797, 
Texecution  de  la  mesure,  en  chargeant 
l'auteur  de  cette  mission  délicate.  Mais 
Gilbert  fut  tellement  entravé,  qu*il 
manqua  deui  ans  de  suite  I  époque  fa* 
▼orable;  puis,  lorsqu'il  la  rencontra, 
les  propriétaires  refusèrent  de  vendre , 
et  ces  lenteurs  se  compliquèrent  de  re- 
lards dans  les  payements  du  côté  de  la 
France;  en  sorte  que  Gilbert  fut  obligé 
d'engager  son  propre  patrimoine  pour 
acooitter  des  aettes  d'autant  plus  sa- 
crées  à  ses  yeux  qu'elles  intéressaient 
rhonneur  du  pays.  Les  chagrins  que  ces 
contrariétés  lui  causèrent  achevèrent  ce 
que  les  fatigues  avaient  coinmcficé.  II 

§agna  une  lièvre  tierce  qui  déiiénera 
ientdt  en  fièvre  maligne,  et  remporta 
au  bout  de  neuf  jours,  le  6  septembre 
1800.  Nousavonsdelui,  sans  compter  les 
mémoires  couronnés  par  les  académies, 
les  ouvrages  suivants ,  dont  le  style  n'est 
pas  moins  rcconmianiiable  que  le  sa- 
voir :  1"  Traité  cies  prairies  artificiel' 
les,  Paris,  1790, 1  vol.  m-6'\  reimprimé 
en  1803;  3*  Recherches  sur  les  causes 
des  maladies  charbonneuses  dans  les 
animaux  y  Paris,  1795,  1  vol.  in-S»; 
3"  instruction  sur  le  vertige  abdominal 
des  chevaux  y  Paris,  1795,  1  vol.  in-8**; 
4'  Instruction  sur  le  ciaveav,  Paris, 

1796,  1  vol.  in-S";  5"  Instruction  sur 
les  moyens  les  plus  propres  à  assurer 
la  propagatkm  des  bêtes  à  laine  de 
race  a' Espagne j  Paris,  1797,  1  vol. 
in-S"  ;  6"  Mémoire  sur  la  tonte  du  troU" 
peau  national  de  /Rambouillet ,  Paris, 

1797,  1  vol.  in-4°.  Gilbert  a  aussi  fourni 
plusieurs  articles  à  Ja  JJécads  philoso^ 


fhique,  au  Magasins  eMcychpéêfÊB,ï 

la  FeuÛle  du  cuUicatewr}  et  au  Om 
d'agriculture  de  Rozier,  l'article 
tiaux  au  vert,  qu'il  composa  en  Màélé 
avec  Rougier  la  Bergerie. 

GiLBEBT  (Nicolas -Joseph -Laurent) 
naquit  en  1751 ,  à  Footeoai-le-Châteao, 
prà  de  Remiremont  dans  lei  Voqa. 
Sra  parents  étaient  des  cultivateon 
pauvres,  qui  épuisèrent  leurs  faibles 
mo^  ens  pour  lui  faire  donner  une  édu- 
cation littéraire.  On  assure  qu'il  viot  à 
Paris  sans  autre  ressource  que  les  poé- 
sies qui  composent  son  Début  poétuM 
(publié  en  1771).  Confiant  et  mnyéri- 
monté,  il  chercha  naïvement  deips* 
lecteurs  parmi  plusieurs  nobles  per- 
sonnaçes  et  parmi  les  coryphées  de  l3 
nouvelle  philosophie.  Il  fui  rebute  par- 
tout. Pour  comble  d'humiliation,  l'Ao 
démie  française  rejeta  successivemat 
deux  pièces  de  Tcrs  qa*il  await  pite* 
tées  au  concours.  Cen  fut  assez  poir 
aigrir  à  jamais  son  âme,  et  lui  insfMrer 
cette  humeur  chagrine  et  misanthropi- 
Que  qui  assombrit  son  visage  et  s«$ 
écrits.  Dès  lors,  rindiçnatiou  fut  sa 
nmse.  11  s  attacha  au  parti  qui  combat* 
tait  les  philosophes,  et  publia  les éos 
satires  qui  lui  ont  mérité  le  surnom è 
Jovénal  du  dix-huitième  siècle.  Ottt 
éneriiîque  peinture  de  la  société  c^î^ 
rompue  au  milieu  de  laquelle  son  mai- 
lu'iircux  sort  Pavait  jeté,  ç^iiX^  ironie 
sauvante  déversée  sur  ia  secte  vaniuuit 

et  ^otste  des  encyclopédisttt,  mat 
rent  encore  le  nomore  de  ses  enaMW 

Dès  ce  moment,  tout  ce  qu'il  prodoifll 
fut  frappé  par  eux  de  réprobalicn.  I  ' 
Harpe  le  Pédant  le  mit  au  nombre  ii« 
plus  mauvais  riuiailleurs  de  son  tem(is. 
Bientôt  le  malheureux  pocte rt&t^iprer 
que  sans  secours  et  sans  asile.  M.  4ç 
Beaumont,  archevêque  de  Fariii  W 
avait  obtenu  «lepois  peu  de  tanps  \aà 
modique  pension,  quand  il  fut  iiisi 
d'une  aliénation  ment.ile  occasioonef 
soit  par  In  désespoir,  soit  par  unechuU 
de  cheval  qui  neccsslLa  1  opcratioD 
trépan.  Un  matin,  il  pénétra  daaili 
chambre  de  rarcbeT&]ue ,  et  là  le  rtsli 
wr  terre,  en  criant  :  «  Je  vais  mourir! 
e  suis  danmé  î  »  T.e  prélat  fit  port'f 
'infortuné  à  rUôtel-Dicu ,  où  sa  foix 
ne  lit  qu'augmenter;  enUn,  dans  uo  k 
ses  accès  de  iièvj^y  il  avalai  a  i'mM  ^ 
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le  surnom  injurieux  df  fnctinn  in- 
Mganh  ;  leurs  relations  avec  iiolarui 
les  fireut  nommer  la  faction  de&  liommes 
d^ÈM;  km  rapport!  «ycc  Bocot  «on- 
fimièreiit  leurs  antagonistes  dans  ia  con- 
TÎrtîon  qu'ils  formaient  une  fnetion  de 
/f'rfi'rnfhfrs;  conviction  d'autant  plus 
fondée,  que  Brissot  ne  paraissait  pn«; 
moins  pencher  verb  le  fédéralisme  que 
Bniot ,  et  que  ottte  tendant  était  oHlt 
de  presque  tous  les  députés  du  Midi, 
avec  lesqneb  ils  i*étaieot  ligués  contre 
les  niontaî^nardSi  partisans  déclarés  de 
Tu  ni  té  et  de  riadtvisibiiité  de  la  natÛHi 
Iran  rai  se. 

Au  fort  de  la  lutte ,  il  y  eut  un  mo- 
ment OÙ  OD  lenr  dooDa  à  la  fois  tootet 
ees  qaalifleati(H]s  ;  et,  pour  mieux  en 
faire  comprendre  la  portée,  Camille- 
Desmo-ilins  prononça  le  mot  à'anto- 
crafes^  ittjiiel ,  suivant  lui,  était  leur 
vrai  nom ,  parce  qu'ib  ne  voulaient  re- 
lever que  d*eiix-niéiiies ,  et  <|o'il8  pla- 
çaient Tintérét  de  leur  personne  avant 
Pinrérét  de  la  patrie.  Anacbarsis  Glools, 
roratenr  du  genre  humain,  et  pir  con- 
séquent leur  antijH)(ie,  essayait  de  ren- 
dre la  même  idée  en  créant  un  nouveau 
mot,  du  reste  assez  peu  agréable  à 
roietUe:  il  disait  qoe  Isa  fproodioa 
étaient. bien  moins  encore  des  fédéra* 
listes  que  des  Isolistes  ou  des  nihilistes. 
Il  y  a  cela  de  certain  que  leurs  [)réoc- 
cupations  provinciales  les  conduisaient 
au  fédéralisme ,  et  que  leur  personua- 
lité  excesslTe  les  menaità  Timpuissance, 
au  néant. 

Mais  la  dénomination  de  j^rondins 
est  celle  qui  a  prévalu  ;  d'un  cotr,  }>:!ree 
qu'elle  a  l'avantaiic  d'être  la  moins  of- 
tensante,  n'étant  pas  empruntée  à  un 
nom  propre,  comme  celles  de  brîsso- 
tins«rolandinSt  bozottns;  d'un  antre 
oôtév  parce  ott*eile  est  la  pins  mie ,  en 
ce  sens  qu'elfe  rappelle  que  les  député?? 
dont  il  s'agit  faisnipnt  p,'";5îrr  rir'.térét 
provincial  avant  ri;iLerèt  li  nn  !)>. 

Cette  explication  préliminaire  était 
indispensable  pour  déterminer  le  sens 
du  mot  qui  sert  de  titre  i  eet  article,  n 
en  résulte  que  le  même  nom  s'applique 
aux  girondms  proprement  dits,  et ,  par 
extension,  aux  députés  de  la  Législa- 
tive et  de  la  Convention ,  qui  ont  été 
soit  leurs  instigateurs,  soit  leurs  auxi- 
liaires, B^oa  if  sttit  encore  que ,  lors- 


RGE.         %mmmam  m% 

rju'il  s'agit  de  la  «^frtc  f)oliti(]iic  la 
Gironde,  il  faut  toujour?»  4tw>n  :^Olu  de 
faire  deux  par t^ ,  l'une  qui  apnarlient 
en  profire  aux  oratenrs  Mrdeuls;  Tan- 
tre,  qui  revient  à  tous  les  membres  du 
parti  qu'ils  défendaient.  C'est  ce  que 
nous  essayerons  de  o^^  pas  oublier  en 
esfHiissaiit  avec  raf)i(iiie  leur  histoire. 
Celle  esquisse  lui»torique  sufllra  égale- 
ment pour  montrer  que  les  autres  noms 
dont  noas  avons  parlé  n'étalent  pas 
touj  dénués  de  sens ,  bien  que  les  pas- 
sions de  l'époque  leur  eussent  donne 
unesiimification  pir  trop  severe.  Knlin, 
le  mal  ne  nous  enipèeiiera  pas  de  voir 
le  bien  et  de  nous  mettre  en  garde  con- 
tre les  exagérations  de  l'esprit  de  parti. 

La  carrière  politfquê  des  girondins 
commenri  avec  l'Assemblée  Icizislative, 
dor  t  l'ouverture  eut  lieu  le  i^'  octobre 
t7'.M.  Des  le  début,  le^  députe:»  de  la 
Gironde  se  signalèrent  par  leur  élo- 
quente anîmosité  contre  les  tendances 
rétrofitrades  de  la  eour,  que  représen- 
tait un  ministère  moitié  feuillant,  moi- 
tié ah-ïolntiste,  n'acceptant  ia  rnnstitu- 
tion  qu  en  apparence  ,  et  ne  laissant 
passer  aucune  occasion  de  la  discrédi- 
ter. Dès  le  début  aussi ,  ils  laissèrent 
paraître  cette  absence  de  convictions 
fortes,  ce  scepticisme  qal  devait  leur 
^tre  si  profitable  d'abord,  puis  finir  par 

les  perdre. 

Voulaient  -  ils  la  république?  vou- 
laient-ils la  monarchie  constitution- 
nelle? Voilà-  ce  que  personne  ne  savait 
au  juste.  D'après  leurs  précédents,  Yer- 
gniaod,  Gensooné,  Goadet,  n'étaient 
que  médiocrement  républieains;  Du- 
cos,  au  contraire,  Granueneuve,  et  un 
ou  deux  autres,  semblaient  aspirer  a  la 
démocratie.  Comme  les  trois  premiers 
avaient  le  ph»  d'ascendant,  et  qu'après 
tout,  la  constitution  de  1791  était  en  >i- 
îTMf^'ir.  î!  pst  hors  de  doute  que  îe  plus 
ur  iiid  nombre  des  députées  ûr^  la  Gi- 
ruiulc  travaillaient,  dniis  l'oi  iL'iiu  ,  |)our 
la  monarchie  cunâtilulionnelie.  Seule- 
ment, comme  Ils  sivaient  à  lutter  contre 
une  eour  entêtée,  et  que,  pour  sup- 
planter les  feuillants,  ils  avaient  besom 
de  l'assistance  du  p^ni  popul  Mi*',  qui 
appelait  la  république  de  tous  ses  vccux, 
ils  iîrent  une  espèce  de  compromis  avec 
leur  conscience  :  on  les  vit  tour  à  tour 
répubticains  on  constitutionnels,  sol- 
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des  deux  premières  races  par  les  com- 

Silateurs  du  douzième  siècle  et  les  ira- 
ucteurs  du  treizième,  disparut  sous 
une  phraséologie  toute  moderne.  On  y 
trouve  un  L^rand  luxe  de  remarques  sur 
le  peu  lie  durée  de  la  faveur  des  cours, 
et  le  dévouement  des  rois  de  France  au 
saint-siége.  L'auteur  va  jusqu'à  falsifier 
la  prière  de  Clovis  à  la  bataille  de  Tol- 
biac. Il  lui  fait  dire  :  «  Seiiinrur  .iésus- 
«  Christ,  je  croirai  en  votre  nom;  et  tous 
«  ceux  de  mon  royaume  qui  n'y  voudront 
«  croire  seront  exilés  ou  oocis.  »  Ni  ces 
mots,  ni  rien  d*approchant,  ne  se  trou- 
vent dans  les  chroniques  de  Saint-Denis. 
Ku  parlant  des  exactions  des  rois  des 
Franks,  Nicole  Gilles  emploie  toujours 
les  mots  de  tailles,  emprunts  et  mailù- 
tes,  si  célèbres  de  son  temps.  Il  ajoute 
aux  grandes  chroniques  beaucoup  de 
fables  et  de  miracles  qui,  au  douzième 
siècle,  n'étaient  pas  encore  de  l'histoire, 
comme  les  fleurs  de  lis  apportées  par 
un  aniie;  la  dédicace  de  l'église  de 
Saint-Denis  |)ar  Jesus-Christ  en  per- 
sonne; l'érection  du  royaume  dT? etot , 
en  expiation  d*un  meurtre  commis  dans 
réglise,  le  vendredi  saint,  par  le  roi 
Clotaire  I".  L'n  des  passades  les  plus 
originaux  du  livre  est  le  portrait  de 
Charlemagne,  présenté  connue  une  es- 
pèce de  Gargantua,  haut  de  huit  pieds, 
6t  mangeant  à  lui  seul  le  repas  de  plu- 
sieurs personnes  On  peut  dire  au- 
jourd'hui, sans  trop  de  hardiesse,  que 
l'ouvrage  du  secrétaire  de  Louis  XII  est 
également  dépourvu  d'érudition  et  de 
talent;  et  pourtant  aucune  histoire  de 
France  n'a  joui  d'une  aussi  lon^e  po- 
pularité. Il  en  a  paru  successivement 
seize  éditions,  dont  la  dernière  est  de 
1617,  cent  quatorze  ans  après  la  mort 
de  l'auteur  (*).  «  La  première  édition  est 
très-rare.  Celle  de  1562, 2  vol.  in-8",  est 
recherchée  des  curieux  pour  la  beauté 
de  l'impression  et  la  commodité  du 
format. 

Gilles  (Pierre),  en  latin  Gt/liius,  un 
des  [)remiers  savant?  français  qui  aient 
fait  des  recherches  utiles  dans  les  scien- 
ces naturelles,  naquit  à  Albî  en  1490; 
visita  les  bords  de  la  Méditerranée ,  de 
l'Adriatique;  fîit  envoyé  dans  le  Levant 

{*)  Aug.  Ihîeny,  Lettres  sur  rhistoîre  de 


Sr  Fk*ançoî8  r^;  explora  les  niîiief  de 
lalcédoine;  revint  dans  sa  patrie  à  la 

suite  de  d'Arnmont,  nmbassadeur  d« 
France;  fut  appelé  en  Italie  auprès  du 
cardinal  d'Armagnac,  et  mourut  a  Rome 
en  1005.  On  a  de  lui  :  Orationes  (Ld. 
quihuM  tuadeê  Càroh-^^uMo  imper, 
regem  CalUœ  prxlio  capUan.,  ^raOt 
esse  dimUtendum{ETescia^  1540,  in-8^; 
ex  yFMano  Ueinque  ex  Porphyrio, 

ïldUnloro,  Oppiano  de  ri  et  nafura 

animalium  ;  lib,  unus  de  gallicis  et  la- 
Unis  nominibus  idscim  (Lyon,  SA. 
Gryphe,  1&3S«  de  Boepkon 

thracio  libri  très  (Lvon  ,  15G1  ,  in-4*; 
Leyde,  EIzevir,  1632  et  163Ô,  in-24  : 
de  Topogr.  (?onstantinop<>ltos  ^(  dm 
i/lit/s  antiquifdt.  lib.  //'(Lyon,  1^61, 
in-4";  Leyde,  1632,  in-32),"elc. 

Gtlus  db  Bbbtagnb  «  seigneur  de 
Chnntocé,  était  fils  de  Jean  V  et  ffère 
de  François  P*",  duc  de  Bretaiine.  Mé- 
content de  la  part  qui  lui  revenait  dans 
l'héritage  paternel,  il  quitta  la  coureo 
1445,  et  entretint  des  liaisons  crimi- 
nelles avec  les  Anglais.  Ces  torts  furent 
encore  aggravés  par  la  haine  d*un  Ijk 
vori  qui  gouvernait  Tesprit  do  due. 
Arrêté  au  Guildo  par  les  Français,  il 
fut  conduit  à  Dinan,  où  le  duc  son  frère, 
n'ayant  pu  le  faire  condamner  .  le  jeta 
en  prison.  Après  ouatre  ans  de  déten- 
tion, il  périt,  dans  la  nuit  da  14  au  2S 
avril  1450,  étouffé  entre  deux  matelas, 
dans  les  cachots  du  château  de  la  Har- 
douinaye.  Ol  assassinat  pesa  d*nn  te! 
poids  sur  la  conscience  du  duc  qui  I  a- 
vait  fait  ou  laisse  commettre,  qu^il  mou- 
rut quarante  jours  après.  On  rap(>orte 
qu'un  cordelier ,  confesseur  de  Gillei, 
I  avait  cité  ,  de  la  part  de  la  victime,  à 
comparaître,  précisément  dansoedetâ, 
devant  le  tribunal  de  Dieu. 

Gilles  de  Cohbëil,  célèbre  méde- 
cin du  douxième  siècle ,  sur  lequd  oa 
n'a  que  fort  peu  de  reoseignemeots,  na- 
quit probablement  à  Gorbeil.  Apèi 
avoir  professé  avec  un  grand  surcfs 
Montpellier,  il  vint  à  Paris  ,  où  il  fut 
nommé  chanoine  de  >otre  >  Dariu .  Il 
exerça  en  outre  les  fonctions  de  méde- 
cin auprès  de  Philippe  -  Auguste  ,  piu- 
sieurs  années  avant  On  igneie 
I  époque  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  un 
traité  fort  remarquable  de  Pnhibus,  en 
vers  Uexâmètrefi  «  T  un  traite  (U  brif 
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mk,  également  en  hexamètres ,  et  enfla 

un  poème  de  six  mille  vers,  divisé  en 
quatre  livres,  intitulé:  de  f'irtutibus 
et  laudibus  compasUotHm  medicami- 

nu  m. 

Gilles  de  Pabis  ,  poète  latin  ,  né 


été  forcé  d*é?aciier  Belnder  et  Veeubia, 

et  les  Impériaux  le  portaient  sur  l'Es- 

teron  pour  tourner  ses  positions  par 
leur  gauche.  Cependant  ,  au  lieu  de 
concentrer  leurs  forces  pour  cette  ma- 
noeuvre, ils  ne  réunirent  que  4,000 


Tors  1*801164,  était  cbanoino  de  Saint-  *  hommes.  Dagommier  sentant  les  oon- 

Blarcel ,  et  professa  ,  avec  un  çrand    séquences  d'un  suceès,  se  porte  en  for- 


éclat,  les  arts  libéraux  à  l'université  de 
r.iris.  On  neconnriît  de  lui  qu'un  poëme 
intitulé  A'aro/i/iwj»,  qu'il  conipos.i  pour 
l'instruction  de  Louis  VIII.  Le^i  quatre 

Crémiers  chanta  sont  employés  à  célé- 
rer  la  nmdenoe,  la  justice,  la  force  et 
la  tempérance  de  Charlemagne.  «  Dans 
le  cinquième,  dit  M.  Daunou  (Dis- 
cours sur  l'état  des  lettres),  l'auteur 
ose  examiner ,  du  vivant  de  Philippe- 
Auguste,  jusqu'à  quel  point  ce  monai^ 
que  a  pratiqué  ou  négligé  ces  quatre 
vertus.  Ce  dernier  livre  contient  six 
centeinquante-sept  vers,  dont  le  mérite 
littéraire  n'est  pas  très-grand  ;  mais  ce 
livre  est  curieux  par  la  hardiesse  des 
réflexions  et  des  censures.  Le  poète, 
après  un  éloge  assez  succinct  des  belles 
qualités  et  des  bonnes  actions  de  Phi- 
lippe, lui  reproche  non-seulement  son 
divorce,  qu'il  signale  comme  la  cause 
des  maladies  contagieuses,  des  guerres, 
des  famines,  et  de  tous  les  lléaux  dont 
la  France  est  aflligée ,  mais  aussi  sa 
fierté ,  sa  dureté ,  sa  rigueur  extrême, 
qui  indispose  les  hommes  paisibles,  qui 
provoquent  entrelient  la  résistance  des 
rebelles.  L'n  des  derni(  rs  morceaux  de 
ce  pucme  tient  à  Thistoire  littéraire, 
parce  que  le  poète  y  célèbre  quelques 
hommes  de  lettres  ses  compatriotes  ou 
ses  contemporains.  »  Le  cinquième 
chant  n'est  point  ,  comme  rafliniie 
INI.  Daunou  ,  le  seul  qui  ait  t'té  public. 
Fr.  Duche^ne  a  inséré  quelques  frag- 
ments du  quatrième«dans  le  tome  V  de 
ses  Scriptcres  rerwm  francicarum.  Le 
chant  V  se  trouve  en  entier  dans  le 
tome  XVII  du  Recueil  des  historiens 
d>'  l  'i  ancp.  Le  P.  Labbe  annonçait  une 
édition  complète  de  ce  poëme  ,  mais  il 
ne  put  mettre  son  projet  à  exécution. 

GiLLBTTB  (combat  de).  En  1798, 
pendant  le  siège  de  Lyon  et  de  Toulon, 
l'armée  austro-sarde  se  préparait  à  en- 
vahir la  Provence,  quand  Dugomniier 
fut  chargé  du  commandement  de  i'aile 
gauche  de  l'armée  d'Italie.  Il  avait  déjà 


ces  à  Gillette,  en  fnisnnt  28  kilom.  en 
une  nuit,avee  un  détachement  grossi 
en  route  de  toutes  les  troupes  qu'il  a 
rencontrées.  Au  point  du  jour  (18  oc* 
tobre),  il  culbute  les  ennemis  qui  le 
croyaient  bien  éloigné.  Tout  fuit  devant 
lui  ;  les  munitions,  les  tentes,  l'artille- 
rie austro-sarde ,  tombent  en  son  pou- 
voir ;  800  ennemis  sont  tués  ,  750  pri- 
sonniers; la  Provence  est  sauvée,  et 
Tookm  est  repris  aux  Anglais,  par  un 
trait  de  génie  qui  décelait  on  grand  ca- 
pitaine. 

GiLLOT  'Claude),  des«5innteur ,  pein- 
tre et  graveur,  né  à  Langres,  en  lfi73, 
re^ut  de  son  pere  les  premières  leçons 
de  dessin ,  et  vint  ensuite  à  Pans  se 
perfectionner  sous  Jean-Baptiste  Cor- 
neille ,  peintre  d'histoire.  Ce  n'est,  ce- 
pendant pas  à  la  peinture  qu'il  paraît 
avoir  donné  le  plus  de  soin  ,  car  il  est 
bien  moins  connu  aujourd'hui  par  ses 
tableaux  que  par  ses  eaux-fortes ,  qui 
sont  estimées.  Faut-il  croire  ce  à  quoi 
quelques  auteurs  ont  attribué  le  peu 
d'ouvraces  qu'il  a  laissés?  Il  fut  le  maî- 
tre de  \N  atteau  ,  et  devint  jaloux  d'un 
élevé  qui  devait  bientôt  le  faire  oublier. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  ce  momejit 
qu'il  (quitta  la  peinture  pour  s'occuper 
exclusivement  de  gravure.  D'une  na- 
ture assez  inquiète,  d'un  caractère  mo- 
bile ,  il  avait  trop  peu  de  constance 
pour  s'attacher  aux  leçons  d'un  maître, 
il  n'en  eut  presque  pus  d'autre  que  ia 
nature,  et  malheureusement  il  clioisit 
une  nature  commune  et  triviale.  Ses 
tableaux  représentent  presque  toujours 
quelque  scène  de  tréteaux,  quelque  aven- 
ture burlesque.  On  y  rencontre  tou- 
jours un  grand  caractère  de  vérité  ;  mais 
l'exécution  en  est  souvent  très-laiole.  Il 
fut  reçu  à  l'Académie  en  1716,  et  mou- 
rut en  1722. 

GiLLOT  DE  T^E  vrcouR  (  Louisc  Co- 
rnez de  Vasconeelles  ,  damel  ,  femme 
auteur  du  dix-septieme  siècle  ,  a  écrit, 
entre  autres  romans ,  le  Galant  noK- 
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tMtte,  le  Courrier  cTcanow,  toi  Mé- 
moires de  Ravessant,  etc. 

GiLLY  (Jacques-Laurent ,  comte), 
lieutenant  général,  né  à  t  ournés  (Gard), 
en  1769,  se  fit  remarquer  aux  armées 
des  Alpes  et  des  Pjrméei-Orieiitalet, 
à  la  bataille  de  Thuir ,  à  la  défense  du 
château  de  Puyoerda  (juillet  1795),  fit 
les  campagnes  de  1796  à  1798  ,  dans 
Farnue  d'Italie,  et  fut  envoyé  suc- 
cessivement comme  général  de  brigade 
(1790)  aux  années  du  Danube,  des  Gfl» 
sons,  etc.  Le  IS  mai  1801,  il  alla  pren- 
dre le  commandement  d'une  division  en 
Portugal.  Passé  à  la  grande  armée,  il 
y  lit  avec  distinction  les  guerres  de 
1807  et  1808 ,  et  la  campagne  d'Autri- 
che de  11109,  reçut  en  coup  de  feu  à 
Wagram ,  cl  fat  nommé  général  de  di- 
vision le  16  aoât ,  après  quoi  il  alla 
prendre  (  t  J  mars  1810  )  le  commande- 
ment général  des  îles  de  la  Zélande.  Il 
fut  nommé  baron  de  Tempire  en  janvier 
1814. 

A  la  première  restauration ,  le  gën^ 
ral  GiilV,  qui  avait  envoyé  sa  soumis- 
sion à  Louis  XVHI,  venait  de  lever  à  la 
hâte,  dans  le  département  du  Gard  ,  un 
corp^de  volontaires  royalistes,  lorsqu'il 
retourna  sous  les  drapeaux  de  l'empe- 
reur ,  de  son  anden  général  ;  il  recot 
bientôt  la  mission  d  aller  dissiper  les 
rassemblements  de  Ntmes  et  de  Mont* 
Hier.  Le  duc  d'  Angoul^me,  forcé  d*a- 
ndonner  toutes  ses  positions ,  ef- 
fectua précipitamment  sa  retraite  sur 
Monténmart  (Test  alors  qu*eut  lieu  la 
convention  oonelne  à  la  Pahte  »  entre 
le  général  Daultane,  au  nom  dli  prince, 
et  le  colonel  Saint-Laurent,  au  nom  de 
Gilly  :  elle  portait  en  substanee  que 
l'armée  royale  serait  immédiatement 
dissoute,  et  que  le  duc  aurait  la  liberté 
de  s'embaïqoer  an  port  de  Gette  pour 
Barcelone.  Napoléon  approuva  la  con- 
duite du  t;énér.'i!  dans  cette  circonstance 
dit'licile,  le  nomma  comte  de  l'empire, 
et  lui  confia  le  commandement  de  la 
9*"  division  militaire,  avec  le  titre  de 
eommissaîreeitraordinafre  du  gouver- 
nement impérial.  Le  département  du 
Gard  le  nomma  en  outre  son  représen* 
tant  à  la  chambre  des  députés. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  Gilly 
passa  en  Amérique.  Compris  dans  l'or- 

namanoe  de  proscription  du  24  juillet 


181  S,  il  fut  condamné  à  mort  parle 
l"  conseil  de  }!uerre  de  la  1**  division 
militaire,  le  25  juin  1816.  Gilly rt- 
tourna  en  Europe  en  1819.  Le  2  février 
1820,  il  arrive  a  Paris,  et  va  se  eonui» 
tuer  volontairement  priMwnier  à  FAb- 
baye.  La  nouvelle  procédure  slnstrui- 
sait,  lorsque,  à  la  sollicitation  du  duc 
d'Ans^ouléme  ,  des  lettres  de  grâce  lai 
furent  accordées.  11  fut  rétabli,  à  partir 
du  14  février,  sur  la  liste  des  omdffi 
généraux  en  activité.  Toutefois,  nat 
donnance  du  1"  décembce  1834  le  ait 
à  la  retraite.  Il  est  mort  en  1829. 

GiLON  (le  cardinal),  bénédictin,  sur- 
nommé de  Paris  y  né  à  Toucy,  prei 
d  Auxerre ,  vers  la  fiu  du  onzietne  s» 
de,  se  fit  une  réputation  par  son  trial 
poétique ,  puis  se  retira ,  en  1119.  à 
l'abbaye  de  Ouny.  Le  pope  Calixte  II 
étant  venu  en  France  ,  Temmena  at^ 
lui  en  Italie ,  et  le  nomma  évéquc  de 
Tusculum  et  cardinal.  Gilon  fut  envoyé 
en  1127  ,  par  Honoré  II ,  pour  apais» 
en  Palestine  les  qnereltes  qui  dtfWat 
le  clergé.  A  son  retour,  if  fat  nonne 
légat  en  Polocjne.  Après  la  mort  d'Ho- 
noré, il  se  déclara  pour  l'antipape  Ana- 
clet.  On  ignore  la  date  de  sa  mort,  fiiee 
par  quelques-uns  en  1 142.  On  a  de  loi: 
t^éeP'iahierosolynUiumaqméf» 
ptUsiê  et  oeeMs  paganis,  devicta  itff 
J^îc.ra ,  .intiocnia  et  Hierusalm  « 
christianis  :  cette  histoire  ,  en  v^fi 
hexamètres  ,  est  divisée  en  6  lirrfi; 
elle  a  été  insérée  en  partie  dans  le 
tome  IV  des  Scriptoret  ffgnsnjlw^ 
dcofvm  de  Dochesnei  et  oonoplélcaKrt 
dans  le  tome  III  du  Thesatêrus  aneedo- 
forum  de  D.  Martène;  îî*  une  ^"^ 
.saint  Hugues  y  nhhv  de  Cluny.  insertt 
dans  le  recueil  des  bollandistes  au  î) 
avril  ;  3  '  EpUtola  ad  Bemardumi  A» 
UochenufH  paMtBrchtuny  insérée  dHi 
le  tome  II  des  HeHq^  nuumeiiftt 
rum  de  ijtdetvig. 

GîMOEZ  et  Terridbs  ,  terre  et  so- 
gneurie,  avec  un  ancien  titre  de  >> 
comté,  en  Gascogne.  Ou  trouve  des  »»• 
comtes  de  Gîmoei  dès  Tsanée  M> 
Terrides  &it  aujourd'hui  partie  ds» 
partement  de  Tam-et-Oaronne ,  «ws* 
dissement  de  Cistel-Snrrasin. 

G 1  MONT,  petite  ville  du  département 
du  Gers,  arrondissemeut  d'Audi,  pof> 
2,952  habitauts. 


Digitized  by  Google 


nAlIGB. 


80S 


Près  de  cette  ville  ,  il  y  avait ,  avant 
1789,  une  abbaye  d'hommes  de  l'ordre 
de  Ôteaux ,  qui  avait  été  fondée  par 
Gérant,  seigoev de  Broglio ,  en  1141. 
JLa  ville,  bâtie  sur  un  terrain  concédé 
par  l'abbaye,  faisait  anciennement  par- 
lie  du  bas  Armagnac,  au  pnys  de  Ri- 
vière-Verdun, du  parlemefit  de  ïou- 
luu:ie,  a  du  diocèse  et  de  1  lutendance 
é'ADoh. 

GiMDKNS  (Pierre -Louis) ,  Itttéra* 
teur,  membre  de  l'Institut,  né  à  Rennes 
en  17-18,  mort  en  1816.  Il  déinita  dans 
la  carrière  littéraire  par  une  jolie  pièce 
de  vers  intitulée  :  la  Confession  de 
Zulmé,  qui  eut  un  grand  succès.  Qud* 
4|MS  outres  ofHiaeules  étendirent  encore 
sa  réputation.  En  1791,  sa  brochure  : 
De  l'autoritf  de  Rabelais  dans  la  ré- 
volution présente  j  signala  son  entrée 
dans  la  carrière  politique.  AmideCham- 
fort ,  il  rédigeait  avec  lui  la  Feuille  ml" 
iageaiêe,  et  fut  incaraéré  en  179S  avec 
Roueber  et  André  Chénier,  dont  il  par- 
tageait les  opinions  contre-révolution- 
naires. Rendu  à  la  liberté  après  le  9  ther- 
midor, il  fut  appelé  successivement  à 
diverses  fonctions  publiques  ,  devint 
nMBtee  de  flnstitut,  ambassadeur  au- 
ftèB  du  roi  de  Sardaigne ,  et  se  vit  nom- 
mer au  tribunat  après  le  18  brumaire. 
Éliminé  en  1802,  pour  son  opposition 
vigoureuse  à  rétablissement  de  tribu- 
naux spéciaux  ,  il  se  renferma  dès  lors 
dans  ses  travaoi  IftiéraireB.  Il  enrichit 
d^exceltents  articles  la  Décade  pfUlosO' 

Îfhique,  puis  la  Revue  philosophique  et 
e  yfercurede  France.  En  181 1  et  1812, 
parurent  ses  fables  et  quelques  autres 
poésies.  IVIais  son  ouvrage  le  plus  digne 
«loges ,  c*e8t  aon  UiMm  HêUrain 
ifitcUie,  en  0  toi.  in-8^ ,  dont  les  trois 
derniers  ne  parurent  que  trois  ans  après 
sa  mort.  Il  s'v  montre  écrivain  habile, 
et  critique  plein  de  goût  et  d'impar- 
tialité. On  lui  doit  encore  un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  la  Bio* 
graphie  mUwrMéUe  de  M.  Micbaud  et 
dans  rEncyclopédiefliéthodiaue;  enfin, 
une  édition  des  œuvres  de  Cnarafort  et 
de  celles  de  Lebrun  (T^couchard) ,  son 
ami ,  publiée  avec  une  notice  biogra- 
phique. 

GioN,  tene  et  chiisllenia  érigée  en 
faHonnie  par  lettres  de  février  16SS,  en 
finrenrdeJae|ii6Sd« 


Gtbabd  (Claude-Marie),  chef  de  bri- 
gade, né  à  Artena  (Jura)  en  17-19  ;  ca- 
nonnier  en  1766  ,  il  fit  les  campagnes 
d'Amérique  de  1776  à  17839  an  qualité 
d'adjoint  au  génie  militaire.  A  1  armée 
du  I<iord,  le  18  mars  1793,  à  la  téte 
d'un  bataillou ,  il  délit  le  régiment  de 
Cobourjî-dragons  à  INerwinden  ;  reçut 
six  couus  de  feu,  le  8  mai,  daus  les  bois 
de  raboaye  de  Bonne-Espécance.  Le  28 
prairial  an  ii ,  à  la  bataille  de  Meslée,  il 
prit  7  pièces  de  canon  et  fit  600  prison- 
niers. A  l'armée  du  Rliin  ,  il  s*empara 
de  trois  redoutes ,  lit  prisonniers  deux 
compagnies  de  grenadiers ,  et ,  faute 
de  munitions .  enlefa  une  de  ces  redou- 
tes à  coups  oe  pierres.  A  Fribourg , 
suivi  de  30  grenadin  et  de  3  officiers, 
il  fit  1,000  prisonniers  et  s'empara  d*un 
drapeau.  A  Ncuhourg,  il  mit  en  déroute 
deu.\  bataillons  ennemis,  et  prit  deux 

Ëièces  de  canon.  A  Vérone,  toujours  & 
i  téte  de  son  bataillon,  il  culbuta  les 
Autrichiens,  et  leur  fit  prisonniers  cina 
compagnies  de  grenadiers.  Devenu  chei 
de  la  31*  demi-brigade  ,  il  battit,  pen- 
dant la  nuit  du  6  au  7  thernndor,  4,000 
Autrichiens,  et  leur  fit  800  prisonniers. 
Il  Ait  ensuite  envoyé  dans  la  Vendée,  et 
vécut  retiré  dans  ses  foyers  dcpiûs  la 
l*'  vendémiaire  an  xiii. 

G irard( Gabriel ) ,  grammairien,  né 
à  Clermont  en  Auvergne  vers  1677,  se- 
crétaire-interprète du  roi  pour  les  lan- 
gues esdavonne  et  russe,  chapelain  de 
la  duchesse  de  Berry,  membre  de  l'A- 
cadémie française,  mort  en  1748  ,  a 
laissé  :  La  Justesse  de  la  langue  fran- 
çaise,  ou  les  différentes  siyniftcalio/is 
des  mots  qui  passent  jMJur  synonymes, 
1718;  réimprimé  depuis,  pludcurs fois, 
sous  le  titre  de  Synonymes  français. 

Girard  (Jean»Baptiste,  baron),  lieu* 
tenant  général ,  pair  de  France  ^  né  en 
1775,  à  Aulps  (Var).  Après  avoir  servi 
avec  distinction  depuis  1793,  il  révéla, 
surtout  à  Austerlitz ,  dans  le  corps  de 
cavalerie  commandé  par  Murât,  les  bau- 
tes  capacités  qui  devaient  faire  de  lui 
Tun  de  nos  meilleurs  généraux  d'avanl- 
garde.  Napoléon  disait  de  Girard  à  Ste- 
llélène  :  «  C'était  un  des  plus  intrépi- 
«  des  soldats  de  Tarmée  irançaise  ;  il 
•«anratt  évidemment  le  zeu  sacré.» 
Nommé  sous^hef  de  Tétat-major  de  la 
réserve  de  cavalerie ,  il  prit  part  à  la 

•  * 
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campagne  de  Prusse  de  1800,  devint 
général  de  brigade  le  1 3  novembre  de 
celte  année ,  et  suivit  son  corps  d'ar- 
mée en  Pologne.  Ensuite  il  passa  à  Tar- 
mée  d'Espagne,  et  reçut  en  1809  le 
bmet  de  général  de  divitioa,  pour  m 
belle  conduite  à  Arzobispo ,  ou  il  fut 
blessé,  oomme  plue  tara  à  la  journée 
d'Ocana. 

Napoléon  l'appela  a  la  grande  armée 
en  1812,  et  lui  aonna  le  commandement 
d*uoe  difislon.  A  Lutzen ,  Girard  reçut 
deux  blestnres.  Il  put  cependant  pren- 
dre part  anx  batailles  de  Dresde,  de 
Leipzig  et  de  Hanau  .Bien  qn'i  I  eût  envoyé 
son  adhésion  à  Louis  XVIJI ,  il  fut  l'un 
des  premiers  à  se  replacer  sons  les  dra- 
peaux de  Napoléon  ,  eu  1816.  iSommé 
pair  de  France  le  3  aTril,  Il  reçut  immé- 
diatement après  Tordre  d'aller  prendre 
le  commandement  d'une  division  «  à  la 
tete  de  laquelle  il  fut  tué  à  Ligny. 

Gtraud  (femme).  A  Colmar,  vivait 
dernièrement  et  vit  peut- être  encore 
une  femme  de  ce  nom ,  qui  avait  passé 
rhiver  de  1889  gagnant  à  grand*peine 
le  pain  qu'il  lui  fidiait  pour  ne  pas  mou- 
rir de  faim.  Elle  avait  droit  pourtant  à 
un  meilleur  sort. 

Catherine  Rohmer,  née  à  Colmar  en 
1783,  d'un  pere  sergent  et  d'une  «nere 
vivandière ,  vit  mourir  son  père  à  [la 

{irise  de  Calabre,  et  un  boulet  emporta 
a  téte  de  sa  mère  à  la  bataille  de  Fleu- 
rus.  En  1802,  Catherine  épousa  Fran- 
ois  Girard,  tambour-major  de  la  G2* 
emi -brigade.  Vivandière  comme  sa 
mère,  elle  entra  en  Espagne  avec  la  di- 
vision Donadieu,  se  trouva  à  la  prise  de 
Saraçosse ,  passa  en  Autriche  avec  la 
division  Charrière,  fut  blessée  d'un  coup 
de  lance  à  la  bataille  de  Wagram,  as- 
sista à  la  prise  de  Vienne,  et  partit  de 
là  pour  Naples. 

Toujours  prête  à  supporter  les  fati- 
gues de  la  guerre  et  a  exposer  sa  vie 
pour  soulager  les  blessés ,  elle  retourna 
en  Espagne  et  assista  à  la  prise  de  Gi- 
ronne,  où  son  mari  fut  décoré.  Cette 
fois,  elle  se  fit  soldat  elle-même,  prit 
un  fusil ,  et  se  battit  avec  beaucoup  de 
bravoure.  Elle  suivit  encore  l'expédi- 
tion de  Russie  Jusqu'à  Moscou ,  et  fut 
comptée  parmi  les  35  militaires  qui  res- 
taient de  quatre  bataillons  de  mille 
bommee  Après  la  retraite,  elle  fut  pré* 


sente  à  la  réorganisation  de  son  réf;i- 
ment ,  à  Courbevoie.  Bientôt  elle  alla 
prendre  part  aux  affaires  de  Chrilons, 
de  Troyes,  de  Bar-sur-Aube,  de  Brienne. 
Se  trouvant  à  Fontainebleau  lors  de 
l'abdication,  elle  part  av<ee  son  mari 
pour  suivre  Fempereur  à  nie  d'Efte. 
Elle  comptait  alors  huit  fils  8008  les 
drapeaux.  De  retour  à  Paris ,  eM»*  en 
repart  pour  aller  assister  à  la  bataille 
de  Waterloo.  En  181â ,  son  mari  est 
nerooié  adjudant  dans  rartaierie.  En 
18S8 ,  elle  suit  Ginid  en  Espagne ,  oà 
elle  le  voit  mourir  d*un  eoup  de  te. 
Rentrée  en  France ,  elle  y  épouse  un 
sergent-major  :ui\  sapeurs  du  génie,  et 
part  avec  ce  secoiid  mari  pour  l'exf  rd!- 
tion  d'Afrique ,  où  ses  huit  lils  ser\ent 
SOUS  les  drapeaui.  Elle  perd  son  meond 
mari  et  deux  de  ses  fils  sur  ce  noureas 
champ  de  bataille ,  et  à  l'affaire  de  la 
Maison  carrée,  elle  est  blessée  eUe-méaM 
de  deux  coups  de  feu. 

GiBVBDET  (Abraham),  graveur  en 
taille-douce,  naquit  en  1764,  au  Lch  ic, 
principauté  de  Nenchâtel.  Ses  maîtres, 
s'il  en  eut ,  sont  restés  inconnus.  B  a!v«t 
déià  gravé  à  Teau-forte  avec  un  certaio 
talent,  lorsqu'il  vint  à  Paris  a  dix-huit 
ans,  et  travailla  sous  >icoIet.  Il  exé- 
cuta, en  180G,  pour  la  collection  du 
musée  publiée  par  Robillard,  une  Traa^- 
/ic^ration,  oui  obtint  raoeessit  à  la 
distribution  des  prix  décennaux.  Cette 
planche,  qui  commença  sa  réputation 
d'artiste,  lut  suivie  de  V Enlèreinrnt  d^t 
SabineSy  d'après  le  Poussin  ;  ]  i 
cation  d'Auguste,  d'après  un  dessinée 
Bouillon  ;  du  Triomphe  de  Titus  et  de 
FetpoiUn,  d'après  Jules  Romain;  de 
In  Sainte  cène,  d'après  Philippe  de 
Cliampa£;ne;  du  Christ  ?riort,  d  après 
André  del  Sarto,  et  d'antres  encore.  Il 
grava  un  grand  nombre  de  vignettes 
nour  les  belles  éditions  ô'IJorace  et  âe 
ia  Fontaine,  publiées  par  Didot  aîné. 
Cet  artiste  n  aurait  pat  eu  à  se  ptaMn 
de  la  fortune,  s*il  n*avait  cédé  à  des  li^ 
bitudes  d'intempérance  qui  ruinèrent  sa 
santé,  et  le  conduisirent  au  tombeau  h 
l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Ses  gra- 
vures se  distinguent  par  une  grande 
fermeté  de  dessin ,  et  par  une  baroMMiie 
parfaite  des  teintes. 

GiRAROET  (Jean),  peintre,  né  à  Lr 
néville  en  170»«  n^était  pas  deetiiié  à  II 
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carrière  des  arts.  Il  fit  d'abord  des 
études  pour  l'état  ecclésiastique,  puis 
suivit  UD  cours  de  droit ,  et  entra  comme 
cornette  dans  un  régiment  de  cavalerie. 
Pendant  tout  le  temps  qu*il  avait  donné 
à  ces  différents  essais  infructueux,  il 
s'était  toujours  occupé  de  dessin.  Son 
étonnante  facilité  ne  tarda  pas  à  déceler 
sa  véritable  vocation.  Quelques-unes  de 
ses  ébauches  tombèrent  entre  les  mains 
de  Claude  Charles,  professeur  de  dessin 
à  Nancy.  Celui-ci  y  pressentit  le  talent. 
Il  admit  le  jeune  homme  dans  son  ate- 
lier, et  détermina  ses  parents  à  lui 
laisser  suivre  une  voie  qu'il  devait  par- 
courir avec  hooneor.Girardet  ne  trompa 
pas  les  espérances  de  son  mettre,  et 
travailla  sous  ses  yeux  avec  ardeur,  puis 
partit  pour  l'Italie,  où  il  passa  huit  ans 
a  étudier  les  cliefs-d'œu\Te  des  ^irands 
maîtres.  A  son  retour,  il  rencontra  dans 
le  duc  François  m  de  Lorraine  un 
noble  protecteur,  et  les  tableaux  qu'il 
exécuta  pour  lui ,  les  peintures  à  fresque 
qu'il  lit  dans  la  grande  paierie  de  son 
palais  à  Florence  ne  tardèrent  pas  à  le 
placer  au  rang  qu'il  devait  occuper. 
Quelque  temps  après ,  le  roi  Stanislas  le 
nomma  sqn  premier  peintre.  Il  peignit 
à  fresque,  en  1702,  un  salon  Jans  le 
palais  de  Stuttgard.  Mais  c'est  dans  la 
Lorraine,  sa  patrie,  qu'il  faut  chercher 
les  monuments  de  son  talent.  On  en 
rencontre  dans  presque  toutes  les  villes 
de  cette  province  ^  à  Aietz ,  à  Gommera , 
à  Pont-à-Mousson,  à  Sainte-Marie  aux 
IMines,  à  Verdun,  à  Nancy  et  à  Luné- 
ville.  Sa  Descente  de  croix,  qu'on 
voyait  autrefois  dans  une  des  églises  de 
I^ancy,  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

Si  Girardet  eût  yécu  de  nos  Jours, 
où  les  artistes  ont  appris  à  mener  de 
front  la  fortune  et  la  gloire,  il  eût  sans 
doute  été  riche,  car  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  lui  permettait  de  mettre 
un  haut  prix  à  ses  tableaux;  mais  mo- 
deste autant  que  généreux,  il  ne  comp- 
tait que  le  temps  employé,  ne  tenait  pas 
compte  de  son  mérite  ;  et  sf  dans  ses 
élèves  il  a|)errevait  los  germes  du  talent, 
il  les  aidait  de  sa  bourse  autant  que  de 
ses  conseils.  De  longues  maladies,  suite 
de  travaux  exeessift ,  acbevèrent  ce  quV 
vaient  commencé  son  désintéressement 
et  sa  libéralité ,  et  Girardet  était  pauvre 
lorsqu'il  mourut  à  liancy,  le  2  septem» 


bre  1778.  Ses  amis  lui  élevèrent  un 
tombeau  dans  l'église  de  Saint-iSébas* 
tien ,  où  il  fut  inhumé. 

GiBABDiN  (René-Louis,  marquis  dej, 
né  à  Paris  en  1785,  d*une  famille  origi- 
naire de.  Florence,  où  elle  est  encore 
connue  sous  le  nom  de  Gherardini. 
Deux  membres  de  cette  famille  ayant 
été  exilés  pendant  les  troubles  de  cette 
république,  Tun  devint  la  souche  des 
F//3-^era/tf  d'Irlande,  Tautre  celle  des 
Cirardin  de  Champagne.  Le  marquis 
de  Girardin  servit  la  France  dans  les 
guerres  de  1760.  Mais  il  a  dil  sa  renom- 
mée a  un  ouvrage  sur  rembellissemeat 
des  jardins,  d*après  un  plan  dont  sa 
campagne  d'Ermenonville  devint  le  mo» 
dele,  et  à  l'hospitalité  qu'il  offrit  dans 
cette  retraite  à  J.  J.  Rousseau,  qu'il 
eut  la  gloire  d'avoir  pour  ami.  Après  la 
mort  du  grand  homme,  René  de  Girar- 
din lui  fit  élever  un  tombeau  dans  la 
partie  de  ses  jardins  connue  sous  le 
nom  de  l'île  des  Peupliers  (voyez  Er- 
menonville). Lorsque  la  révolution 
éclata,  le  marquis  ne  démentit  point  sa 
conduite;  il  se  rangea  du  coté  des  hom- 
mes qui  réclamaient  en  faveur  des  droits 
du  peuple  :  mais  il  ne  resta  pas  long- 
temps sur  ta  scène  politique,  et  mourut 
dans  sa  retraite,  le  20  septembre  1808. 
On  a  de  lui  :  De  la  composition  des 
paysages  (Paris,  1777;  4''édit.,  I80d, 
m-8'),  traduit  en  allemand  et  en  an- 
glais; Discours  sur  la  nécessité  de  la 
ratification  de  la  loi  par  la  volonté  gé* 
nérale  (Paris,  1791,  in-8°). 

GiHABDiN  (Cécile-Stanislas-Xavier, 
comte  de) ,  111s  du  précédent ,  naquit  à 
Lunéville  en  1763.  Il  eut  pour  parrain 
le  roi  Stanislas,  au  service  duquel  son 
père  était  alors  attaché ,  et  pour  précep- 
teur le  philosophe  de  Genève.  Ses  prin- 
cipes le  rendirent  partisan  enthousiaste 
de  la  révolution  dès  les  premiers  symp- 
tômes de  Telan  national,  et  il  les  mani- 
festa en  publiant  un  écrit  intitulé: 
Lettre  du  vicomte  d^ErmenonpiUe  à 
M***.  Député  du  tiers  à  rassemblée 
bailliaïîère  de  Senlis,  il  y  fut  l'âme  de 
l'opposition  qui  éclata  contre  l'arrêt  du 
conseil  réduisant  les  électeurs  du  troi- 
sième ordre  au  quart  pour  la  formation 
du  corps  électoral  chargé  de  nommer 
les  députés  aux  états  généraux,  et  ré- 
digea lui-même  les  cahiers  de  ses  col- 
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lègtips.  Do  Senlis,  il  se  rendit  au  bail- 
iini:f!  do  Vitry-le-Franrnis,  en  qualité  de 
rnrindntaire  du  duc  ff'Orléans,  et  il  y 
donna  communication  des  instructions 
de  Sieyès ,  qi)i  eurent  alors  tant  d*in- 
floeoee  sur  la  marche  du  parti  popu- 
laire. Ce  Ibt  à  peu  près  vers  ce  temps- 
là  que,  se  trouvant  au  Mans  avec  son 
réjrinient  de  cavalerie,  commantlé  par  le 
romtr  do  Valence,  les  habitants  de  cette 
ville  lui  offrirent  la  cocarde  nationale, 
en  luî  disant  :  «  Élève  de  Jean-Jacques, 
«  ton  patriotisme  te  rend  digne  dt  la 
n  porter.  »  Ils  fol  donnèrent  ensuite  dea 
lettres  de  citoyen,  îe  nommèrent  com- 
mandant (le  la  garde  nationale  à  cheval  , 
et  l'appelèrent  (lans  le  sein  du  conseil 
municipal.  La  rapidité  des  événements 
rentrama  bientôt  dans  la  capitale.  En 
1791 ,  le  coflésd  électoral  de  TOise  le 
choisit  pour  député  à  FAssemblée  légis- 
lative. Après  y  avoir  siégé  à  l'extrême 
pauche,  il  modifia  telleuïent  ensuite  ses 
opinions,  mi'il  se  trouva  à  l'extrcMne 
droite  à  la  un  de  la  session.  Ainsi ,  dans 
les  premières  séanees  «  il  se  prononça 
fortement  |M>ur  des  mesures  répressives 
contre  Témicration ,  et  repoussa  Pajour- 
nement  du  décret  de  déchéance  réclamé 
contre  Monsieur,  comte  de  Provence, 
à  raison  de  son  droit  à  la  réjîence,  dans 
le  cas  où  ii  ne  rentrerait  pas  dans  le 
royaume  avant  le  terme  fiié  par  PAs- 
semblée;  il  attaqua  les  ministres,  disant 
de  Tun  d'eux  qu'il  était  plutôt  le  mi- 
nistre de  l'empereur  Léopold  que  celui 
de  Louis  XVI;  enfin  le  2  mai  1792,  il 
embrassa  la  dit'onsede  i\imi  du  peuple, 
(lue  rédigeait  Marat;  et  cependant,  le  30 
du  même  mois ,  il  protesta  de  son  atta- 
diement  à  la  monarchie  tempérée.  Tou- 
tefois* en  perdant  alors  sa  popularité, 
il  conserva  Testiroe  de  l  Assemblée 
législative,  qui  ,  dans  le  courant  du 
mois  de  juillet,  l'appela  aux  honneurs 
de  la  présidence.  Au  10  août,  il  fi- 

((ura  parmi  les  derniers  défenseurs  de 
a  cour,  éleva  la  voix  en  faveur  des 
gardes  suisses ,  et  s'abstint  depuis  de 
paraître  à  la  tribune,  où  il  était  loin 
d'ailleurs  d'obtenir  le  succès  qui  a  si- 
gnalé sa  nouvelle  carrière  législative 
après  la  restauration.  M.  de  uîrardin 
empressa  de  se  Ciire  donner  une  mis* 
sion  pour  PAngletem  par  Tentremise 
de  Marat.  Les  dispositlona  hostiles  du 


cabinet  de  Saint-James  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  prolonger  son  séjour  a  Lon- 
dres ,  il  revint  à  Paris  dans  la  nuit  du  2! 
janvier  1793.  Comprenant  les  dangers 
de  sa  posftioo,  ff  se  eaeba  d*abord  à 
Ermenonville,  ensnite  à  Séamm,  dwi 
son  oncle ,  le  baron  de  Baye.  La  polies 
du  comité  de  sûreté  générale  le  décou- 
vrit dans  ce  dernier  asile,  et  il  fut  mis 
en  arrestation  avec  ses  frères.  Pendant 
sa  détention,  il  se  fît  menuisier,  et  fut 
Mentdt  eauble  de  fravainer  pour  les 
chefs  d'atelier  de  Sésaone,  qm  contri* 
huèrent  à  le  faire  oublier.  En  1 798 ,  i 
accepta  les  fonctions  d'adfiiinistrateur 
du  oépartement  de  l'Oise,  mais  ne  les 
conserva  que  deux  mois .  parce  qu'on  le 
destitua  comme  soupçonne  de  royalisme. 
Revemi  alorsà  BnMnoiivllle,  0  y  fonna 
des  liaisons  de  voisinage  avec  Joscpll 
Bonaparte,  au  sort  duquel  il  dsmawa 
depuis  attacl>é  durant  de  longues  3nnép>- 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  préfet  de 
l'Oise,  puis  tribun.  M.  de  Girardio, 
comme  le  plus  grand  nombre  de  ses 
collègues,  fit  partie  de  cetttt  muorilé 
qui  donna  le  caractère  d*un  eeroe  da 
courtisans  à  une  Institution  essentiall^ 
ment  démocratique.  Re\t5tii  du  grade 
de  commandant  au  V  régiment  d'infan- 
terie, dont  Joseph  était  colonel,  il  sui- 
vit ,  en  180G ,  son  puissant  ami  à  NaplcÀ, 
OÙ  il  entra  à  la  tm  de  la  garde  do  mm- 
veau  roi.  Sa  l)elle  Conduite  au  siège  de 
Gaéte  le  fit  élever  au  grade  de  coloneU 
A  Bayonne,  deux  ans  après,  M.  de  Gî- 
rardin  fut  noniiné  général  de  brii;ade, 
et  il  partagea  ensuite  les  périls  des  pre* 
mières  campagnes  de  la  guerre  d  Es- 
pagne. Berenu  à  Paris ,  après  In  sup- 
pression du  Tribunat ,  il  passa  au  Corps 
législatif.  En  1812,  un  décret  impérial 
l'investit  de  la  préfecture  de  la  Seine- 
Inférieure.  Maintenu  par  le  gouverne- 
ment royal ,  en  1814,  il  quitta  Roueo. 
au  mois  d^avril  1815,  pour  aUer  prendre 
possession  de  la  préfecture  de  MiNMi- 
Oise ,  que  Napoléon ,  h  peine  arrivé  i 
Paris,  venait  de  lui  confier.  Les  habi- 
tants de  la  Seine-Inférieure  lui  té- 
moignèrent leur  reconnaissance  en  k 
choibissant  pour  député.  La  seconde 
restauration  rat  donna  des  marques  de 
&Yeur  suivies  d^one  prompte  disgrloe, 
que  formula  une  ordonnance  de  desti- 
Ultion,  contresignée  Paaqakr.  L'eai* 
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en  loi  mmjmt^  àmm  le  même  moment, 
la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  de 
Sainte-Anne.  Mais  tant  que  dura  la 
réaction  ultra-royaliste ,  M.  de  Girardin 
resta  dans  la  retraite.  £u  1819,  il  con- 
MDtil  à  Feprandre  tes  ftHietiMit  sdiDir 
nistratives  dans  le  départemeat  de  It 
Côte-d*Or.  Cependant  les  électeurs  de 
la  Seine-Inférieure  le  nommèrent  de 
nouveau  de()uté  en  novembre,  et  M.  de 
Girardin  vint  s'asseoir  au  côté  gauche, 
aiee  lequel  il  Tota  constamment.  La 
minislère  rhonort  «Tune  noafelle  des- 
titution, par  ordonnance  du  8  avril 
1820.  Peu  de  jours  après,  le  député 
parut  à  la  tribune  pour  présenter  quel- 
ques observations  sur  le  retrait  du  pre- 
mier projet  de  ioi  portant  abrogation 
de  la  fei  éiectoraie  dn  6  ftTrier;  mais, 
fitîgllé  de  Topiniâtreté  des  intemip* 
ttvri,  il  s'écria  niors  :  «Je  m'étonne 
«  que  des  ministres  i»uissent  dire  tout 
«  ce  qu'ils  veulent,  et  que  cr  droit  soit 
«  interdit  a  un  représentant  du  peu- 
npl$.  »  A  eee  mots,  le  o6té  droit  re- 
doubla de  fureur.  M.  de  GIrafdin  con- 
tinua de  remplir  son  mandat  nvoc  zèle. 
Réélu  constamment  depuis  1820,  mal- 
gré toutes  les  manœuvres  ministérielles, 
il  ne  cessa,  Jusqu'en  1826,  défigurer 
parmi  les  membres  les  plos  actifs  de 
ropposition  libérale.  Il  moanit  le  97 
février  1827.  Ses  funérailles,  comme 
rplfps  de  Foy  et  de  I.inncourt,  attirè- 
rent un  concours  innombrable  de  ci- 
toyens. On  a  publié  :  Discours,  journal 
et  souvenirs  de  Stanislas  Girardin 
(Paris,  18»,  S  fol.  in-8*)  (*). 

GiBARDON  (François),  né  à  Troyes 
en  1627  ou  1630,  sculptait  tout  jeune 
encore  de  ()etites  figures  de  cire  avec 
assez  d'babileté  pour  faire  pressentir 
son  talent  futur.  Toutefois,  ses  parents, 
qui  le  destinaient  an  karreeQ,  ne  hif 
permirent  gu*à  regret  d'entrer  chez  un 
menuisier  de  provmce  qui  sculptait  des 
petites  figures  de  saintes  en  bois  pour 

(*)  Stanislas  Girardin  était  l'ainé  de  troij 
frère*  :  l'un  mort  en  bas  â^p  ,  l*'S  deux  autres, 
le  comte  Alexandre  de  Girardin,  iieuteoaat 
générti  et  capitaine  des  ehana  mms  Looit 
XVni  et  Charles  X,  et  le  comte  Louis  d« 
Brégj  de  Giranlirit  membre  du  Corps  légis- 
latif en  mûrne  temps  que  StuifJat  et  ooloiwl 
d'une  des  legious  de  Puis. 


Il  dé6efatfon  des  éi^RseSa  Os  Affent  là 

ses  j>remîères  études  sérieuses ,  et  aussi 
Tongine  de  sa  fortune.  Envoyé  au  châ- 
teau de  Saint-Liébaut  pour  y  exécuter 
des  bas-reliefs  en  bois,  il  intéressa  à 
son  sort  le  chancelier  Séguier,  qui  le 
plaça  d*abotd  à  Paris  ches  le  senipteur 
François  Angnieft  et  loi  paya  ensuite 
les  frais  d*un  voyage  à  Rome.  Ses 
travaux  et  la  protection  du  chancelier 
lui  valurent  celle  de  Louis  XIV,  qui  lui 
accorda  une  pension  de  mille  écus.  Gi- 
rardon  sut  aussi  se  concilier  la  faveur 
de  le  Bran,  alors  premier  peintre  da 
roi ,  et  de  qoi  dépendaient  presque  tons 
les  travaux  d*art.  Le  Brun  l'employa 
fréquemment  pour  les  décorations  dont 
on  embellissait  Versailles  et  Trianon. 
A  sa  mort,  Girardon,  en  1690,  obtint 
de  Louis  XIV  Pinspeetlon  générale  des 
oami^  de  seolpture.  Il  avait  été 
nommé,  en  1G57,  membre  de  l'Acadé- 
mie, professeur  en  1659,  et  adjoint  au 
recteur  en  1674.  T^'Acaflénii*»  lui  con- 
féra, en  1693,  le  titre  de  chancelier. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  remar- 
quables qu*on  a  de  lui ,  on  cite  te  menh 
solée  du  cardinal  de  Richelieu  dans 
l'église  de  la  Sorbonne;  les  quatre  figu- 
res du  bain  d\4poUon  à  Versailles,  qui 
lui  valurent  un  prix  d'honneur;  la  sta- 
tm  dynsilnf  és  Omit  XiP^,  érigée  sur 
la  place  Tenddme,  et  détruite  en  1780. 
On  oonserre  au  musée  des  Petits- Au- 
gustins  un  petit  modèle  en  bronze  de 
cette  dernière  statue,  modèle  exécuté 
avec  soin  par  Girardon  lui-même.  Un 
grand  nombre  de  figures  et  de  groupes 
d*enfants  dans  lejarain  de  Versailles  et 
au  château  des  Tuileries  ont  été  aussi 
exécutés  par  lui.  Il  fit  le  tombeau  de  la 
princesse  de  Conti  et  celui  de  Lom:ois; 
enfin ,  le  buste  de  Boileau,  qui  lui  valut 
ces  vers  du  célèbre  satirique  : 

Grâce  mu  Phidia»  d«  notre  âge 
Ma  vsOI  sir 4*  TiTTc  aataatilM  radvnt { 
Et  M  conn^t-cm  point  ni  mon  nom  ei  mm  rmt, 
Dum  ca  nuii>re  faoeiu  UilU  sur  mon  Tiaof  «  » 
Dt  OinHon  ts^jovit  m  wMsn  rwvnigWi 

Girardon  mourut  à  Paris,  le  l*'  sep- 
tembre 171S. 

Catherine  Duchemin,  son  épouse  « 
s'était  fait  aussi  une  réputation  dans 
les  arts  ;  elle  peignait  les  fruits  et  les 
fleurs,  et  fut  re(jue  membre  de  l'Acadé- 
mie en  1698.  Girardon  lui  fit  élever  un 
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mausolée  qui  existait  eocoreen  1792,  et 
dans  lequel  il  fut  lui-même  déposé, 
suivant  ses  dernières  volontés. 

Les  œuvres  de  Girardon  sont  d'un 
style  noble  et  correct,  mais  on  leur  re- 
proehe  un  peu  de  monotonie.  Ce  repro- 
che, du  reste,  tomberait  encore  plus 
sur  le  Brun  que  sur  lui,  s*il  était  vrai, 
comme  on  le  dit,  que  le  Brun  imposait 
ses  dessins  et  ses  compositions  aux  ar* 
listes  qu'il  faisait  travailler. 

GiBAUD  (Jean-Baptiste)  naquit  à  Aix 
en  Provence  en  1753.  Il  fut  mis  en  ap» 
prentissage  chez  un  orfèvre,  où  il  com- 
•  menca  à  apprendre  à  modeler.  Un  de 
ses  oncles,  qui  dirij;eait  à  Paris  une 
riche  maison  de  conunerce,  le  destinait 
à  lui  succéder  ;  mais  le  jeune  homme , 
entratoé  par  son  goût  pour  les  arts, 
décida  son  parent  à  lui  laisser  suivre 
cette  carrière,  et  partit  pour  Tltalle 
avec  une  pension. 

Giraud  a  dormé  peu  d'ouvrages  de 
sculpture,  mais  tous  sont  de  remarqua- 
bles morceaux.  On  a  de  lui  un  Mer- 
cure, dont  le  marbre  est  en  Angleterre; 
un  Achille  mcuramty  dont  il  fit  présent 
à  sa  ville  natale;  un  baigneur  endormi, 
un  faune  q\  un  soldat  laboureur.  Quoi- 
qu'il n*ait  pas  beaucoup  produit,  il  a 
cependant  rendu  de  grands  services  aux 
arts,  et  contribue  plus  que  personne  à 
maintenir  en  France  les  oons  principes 
de  la  sculpture.  Après  la  mort  de  son 
onde,  qui  Tavait  institué  son  héritier, 
il  repartit  pour  ritalie.  Là,  pendant, 
huit  ans,  il  lit  mouler  à  craniis  frais  et 
sous  ses  yeux  les  plus  précieux  monu- 
ments de  la  sculpture  antique,  et  en 
envoya  les  plâtres  à  Paris.  Il  dépensa  à 
cette  œuvre  plus  de  300,000  francs.  Son 
bdtel  devint  un  véritable  musée,  qu'il 
mettait  généreusement  à  la  disposition 
des  arli>tcs.  Giraud  coopéra  aussi  à 
l'excellent  ouvrage  intitulé  :  Recherches 
sur  l'art  alatuaire  chez  les  Grecs.  11 
mourut  dans  sa  retraite  des  Bouleaux , 

iirès  de  Nangis,  le  13  février  1880,  a 
*âze  de  soixante-dix-buit  ans. 

GiR\iii)  (Pierre-François-Grégoire) 
naqnit  nu  Luc,  département  dti  \  ar,  le 
lu  mars  1783.  Son  |ière,  qui  le  destinait 
au  commerce,  renvoy  a  à  Toulon.  Obligé 
de  quitter  cette  ville  lorsqu'elle  fut  prise 
par  les  Anglais  en  1793 ,  li  suivit  à  Paris 
•on  onde»  qui  dirigeait  dans  cette  ville 


une  maison  de  commerce  considérabie. 

Mais  le  jetme  homme  s'occupait  de  h 
lecture  d'Horace  et  de  Virgile  plus  que 
des  affaires  de  la  maison  de  son  oucic 
Il  se  lia  d'amitié  avec  Giraud  (Jean-IU|K 
tiste),  qui  lui  donna  les  premièfci  le- 
çons de  son  art ,  et  lui  lit  suine  ki 
académies,  où  bientôt  il  ocaipa  h  p^^ 
miére  place,  et  le  fit  entrer  ensuite 
chez  le  statuaire  Ramey.  En  1805, 
il  remporta  le  premier  prix  d'encoura- 
gement pour  la  sculpture,  et  peu  après 
H  obtint  le  grand  prix  de  Rooie,  qiMM* 
qu'il  edt  à  lutter  avec  ^I.  Cortot,  90 
eut  le  second  prix.  Pendant  son  sé]m 
en  Italie,  il  envoya  plusieurs  nioraauv 
cjui  tous  témoignaient  des  exc^-llentrt 
études  qu'il  avait  faites,  et  qui  promet 
taient  un  grand  artiste.  Reicos  m 
France  après  un  séjour  de  sept  soaéM, 
il  te  maria  et  eut  la  douleur  de  perdre 
presqu'en  même  temps  sa  femme  et 
deux  enfants  (ju'il  en  avnit  eus.  Peu  de 
temps  après,  il  perdit  son  prolectHirfî 
son  ami,  Jean-Baptiste  Giraud,  qui  lui 
légua  sa  fortune  et  ses  trésors.  Gimi 
fit  construire  au  faubours  du  Rsoie 
une  maison  destinée  spécialenleotàl^ 
cevoir  ces  belles  et  nombreuses  sculp- 
tures. Mais  il  survécut  peu  hn-inèiii- 1 
son  maître,  et  mourut  en  l.SoG.  «la 
«  lui ,  dit  un  auteur  (*  ) ,  finit  celte  école 
«de  pur  enseignement,  qui  avait (ov- 
•  menoé  dans  la  persoone  du  prnni<r 
«  Giraud.  Épisode  intéressant  de  Thiv 
«  toire  de  l'art  moderne,  et  qui  aunil 
"  exercé  une  influence  salutaire  autant 
«  que  puissante,  si  le  destin,  obstinéûieoi 
«jaloux,  n'en  eût  arrête  le  cours.» 

GiBODBx -Tbioson  (AttM-Losii) 
naquit  à  Montargis,  le  6  janvier  17S7. 
Ses  parents  le  destinaient  à  l'état  mili- 
taire, lorsqu'ils  le  virent,  à  l'âjçedeiS 
ans,  faire  au  pastel  le  portrait  d*»  son 
pere  et  reconnurent  en  lui  le  ;;oiit  «lu 
dessin.  Cependant  reculant  encore  de- 
vant ridéed*enÊnre  an  |ieintre,ili,«i>' 
lurent  en  faire  un  architecte.  Mail 
mère  présenta  quelques-uns  de  ses  essais 
à  D.ivid,  qui  lui  répondit  :  ï'ousattrf* 
beau  faire  ,  votre  fils  sera  fjcintrt.  I! 
entra' donc  à  l'école  de  David.  De*d» 
orpbelin  peu  de  temps  après,  il 

n  M.  Mid,  Encyclopédie  àm  f»* 
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dans  M.  Trioson,  médecin  des  armées, 
un  tuteur  éclairé  qui  faforisa  sa  pas- 
non  pour  la  peinture.  Il  obtint, en  1787, 
le  second  prii  au  grand  concours  de 
peinture,  et  en  1788,  le  premier  prix. 
Girodet  avait  23  ans  lorsau'il  partit 
pour  l'Italie.  La  première  ugure  qu'il 
envoya ,  le  SommeU  d'Endymion ,  Gt 
Qoe  grande  sensation.  Cétait  un  genre 
différent  de  tout  ce  qu'on  aralt  vu  jus- 

2u'alors  ,  et  il  n'est  pas  étonnant  quVn 
'rance ,  où  l'on  est  tant  ami  du  nou- 
veau, on  ait  salué  ce  tableau  avec  une 
espèce  d'enthousiasme.  Tout  en  recon- 
naissant ce  qu*a  de  |)oëtique  et  de  gra- 
cieux cette  composition ,  il  faut  cepen- 
dant bien  convenir  qu'elle  était  bien  loin 
delà  vérité,  du  neri,qui  distiniîuait  le 
pinceau  de  David.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Girodet,  par  ce  seul  tableau,  vit  sa  ré- 
putation faite  presuu'à  l'entrée  de  la 
carrière.  Il  en  Ait  iui*ménie  efifrayé , 
et  souvent  il  dit  depuis  à  ses  amis 
que  pendant  longtemps  cette  fij^ure  se 
dressa  devant  lui  comme  un  fantôme 
quand  il  voulait  prendre  ses  pinceaux, 
et  qu'il  craignait  toujours  ne  rester 
au-dessous  de  ce  qu'on  sTait  présagé 
de  lui. 

Peut-être  faut- il  attribuer  à  cette 
crainte  salutaire  le  caractère  tout  h 
ùi\t  différent  des  tableaux  qui  suivi- 
rent, liippocrate  refusant  les  présents 
dPArtaxercès,  oui  fut  achevé  en  1793, 
est  un  morceau  d'un  style  sévère,  et  qui 
ne  se  ressent  en  rien  de  la  mollesse 
qu'on  pourrait  peut-être  re()ro('her  à 
V EndymioH.  Ce  tableau  ,  destiné  par 
l'auteur  à  M.  Trio.son  ,  fut  dédié  par 
cetai-d  à  l'école  de  médecine  de  Pa- 
ris. 

L'année  suivante^  Girodet  composa, 
pour  le  célèbre  médecin  napolitain 
Cirillo ,  son  tableau  de  Stratonicc.  A 
cette  épooue,  rébranlemenl  que  la  ré- 
volution trançaise  avait  occasionné  en 
Italie  obligea  Girodet  à  quitter  Rome, 
où  sa  vie  fut  même  en  danger.  Il  rentra 
en  France  en  I70r>. 

En  1799,  il  donna  à  l'exposition  une 
figure  de  Danaé  qui  occasionna  quel- 
que scandale,  et  fit  beaucoup  de  bruit  à 
Paris.  Voici  à  quel  propos  :  il  avait  fait 
le  portrait  de  mademoiselle  Lange,  ac- 
trice du  Théâtre-Français.  Ce  portrait 
adi6fé,inadeuioiseUe  Lange  le  refusa. 


sous  prétexte  du  défaut  de  ressem- 
blance. L'artiste ,  indigue ,  déchira  le 
tableau ,  en  fit  remettre  les  fragments 
chez  la  comédienne,  et  peignit  «  sous 
les  traits  de  mademoiselle  Lange ,  une 
Danaé  qui,  au  lieu  d'une  pluie  d'or,  re- 
cevait une  pluie  de  gros  sous,  tandis 
qu'un  dindon  faisait  la  roue  dans  un 
coin.  Quoique  cet  ou?rage  ne  flllt  resté 
gue  quelques  jours  au  salon ,  Tartiste 
tut  cruellement  vengé.  Le  public  y  avait 
parfaitement  reconnu  l'actrice  :  les 
journ^uix  y  firent  de  piquantes  allusions; 
il  y  eut  uiéiue  un  poëme  publié  a  ce  su- 
jet. Girodet  se  repentit ,  dit-on ,  ton* 
jours  d'avoir  cédé  a  un  premier  moment 
d'indignation  qui  avait  eu  tant  de  re- 
tentissement. 

En  1802,  il  fit  pour  la  Malmaison,  et 
sur  la  commande  de  Bonaparte,  qui  ai- 
mait les  poésies  d'Ossian,  et  voulait  un 
sujet  puisé  dans  les  chants  du  barde 
écossais,  le  tableau  de  Fingal  avec  tes 
guerriers  ,  recevant  dans  leur  palais 
aérien  les  mânes  des  héros  français. 
C'était  une  heureuse  idée  que  d'avoir 
su  rattacher  la  gloire  de  notre  patrie  à 
^n  sujet  qui  y  paraissait  si  étranger,  et 
Bonaparte  en  félicita  l'artiste. 

Kn  1800,  Girodet  exposa  une  Scène 
du  déluge  t  l'une  des  plus  belles  pai;es, 
sinon  la  plus  belle  qu'ait  produite  son 
pinceau.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  de  ce 
tableau,  il  est  difficile  de  trouver  un 
morceau  plus  énergique  et  plus  vrai. 
Comment  ne  pas  être  ému,  comment  ne 
pas  frissonner  en  voyant  éclater  et  se 
rompre  celte  branche  ,  unique  et  der- 
nier espoir  d'une  famille  entière  deja 
suspendue  sur  l'abîme  :  la  résignation 
duvieillaid;  la  terreur  empreinte  sur  le 
▼isage  du  père;  la  mère  qui,  dans  cet 
instant  terrible  ,  retient  encore  son  en- 
fant sur  son  sein,  tandis  que  son  autre 
enfant,  plus  âgé  deja^  cédant  à  cet  ins- 
tinct de  la  conservation ,  qui  reparaît 
avec  tant  de  force  dans  les  moments  de 
crise ,  s'accroche  aux  cheveux' de  sa 
mère,  et  va  l'entraîner  avec  lui  dans  le  ' 
précipice  ouvert  au-dessous  d'eux  ?  tout 
concourt  au  dramatique  de  cette  scène, 
remplie  d'etïroi  et  de  douleur.  C^est  là, 
il  faut  en  convenir^  une  admirable  page, 
et  le  cbefHi'ceuvre  de  son  auteur.  Nous 
ne  craignons  pas  d'aller  trop  loin  en 
faisant  féloge  de  ce  tableau,  car,  au 
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besoin ,  nous  nous  retrancherions  der- 
rière ces  paroles  de  David,  qui  dit  en 
le  voyant  :  «  Cest  la  force  de  Michel- 
«  Ange  unie  à  la  grâce  de  Raphaël  ;  un 
«  iour»  on  fiendra  étudier  devant  œ  ta* 
«  oleau  comme  devant  lei  ouvrages  dee 
«mnds  maîtres.  » 

Deux  ans  après,  en  1808,  Girodet 
donnait  ses  Funérailles  d'Atala ,  ta- 
bleau tout  plein  de  la  poésie  rêveuse 

fit  semble  appartenir  particulièrement 
Girodet.  va  même  année .  il  «posa 
Napoléon  recevant  les  clefs  de  tienne, 
et  en  1810 ,  Révolte  du  Caire,  Dans 
ces  deux  morceaux,  Girodet  donna  une 
nouvelle  preuve  de  son  talent  :  ce  n'é- 
tait plus  la  poésie  antique  de  VEndy- 
mUm ,  la  poésie  mélanoolique  de  rjf- 
UUa  ;  oe  n*etait  pas  non  plus  la  poésie 
dramatique  de  la  Scène  du  déluge  :  c'é- 
tait le  caractère  grave  et  sévère  qui 
convient  à  la  représentation  de  l'his- 
toire. Et  cependant,  l'artiste  sut  éviter 
la  froideur ,  écueil  ordinaire  de  ces  su- 
jets. Que  d*élan,  de  verve  et  de  chaleur 
dans  M  BévoUe  du  Caire  ! 

En  1819«  Girodet  fut  moins heureoi; 
il  exposa  son  tableau  de  Pygf/wa/ion,  su- 
jet où  il  voulut  pousser  au  delà  des  li- 
mites du  possible  cette  qualité  qu'on 
retrouve  dans  toutes  ses  œuvres,  la 

E»ésle.  Biais  s*il  échoua  dans  Tenseni* 
e ,  il  ne  faut  pas  moins  reconnaître 
dans  les  détails  une  admirable  pureté 
de  dessin.  La  figure  de  Galatée  surtout 
est  d'une  correction  et  d'une  grâce 
achevée ,  et  lui  attira  ,  de  la  part  de 
Louis  XVIII ,  cet  éloge  flatteur  :  «  En 
«  vérité,  je  crois  que  Galatée  va  dee» 
«  cendre  de  son  piâestal.  » 

Girodet,  exténué  par  des  fatigues  et 
des  maux  secrets ,  semblait  avoir  re- 
noncé à  la  peinture,  lorsque,  sur  la  de- 
mande du  ministère  de  la  maison  du 
roi ,  il  se  ranime  tout  a  coup ,  exécute 
et  envoie  au  salon  deux  portraits  en 
pied  de  Vendéens  (Gatbelinean  et  Bon* 
champ),* où  Ton  reconnaît  les  traces  de 
son  génie ,  quoique  sa  main  fût  déjà 
affaiblie  par  la  maladie  qui  le  traînait 
au  tombeau.  Cette  maladie  fut  courte, 
mais  douloureuse;  l'invasion  du  mai 

avait  été  |Mfompte  ;  une  opéri^on  eruelle 
fut  jugée  indispensable;  mais,  avantde 
la  supporter.  Girodet  voulut  remonter 
dans  son  atelier;  là,  élevant  ke  mains 


au  ciel ,  il  prononça ,  avec  Tacceot  <k 
l'émotion  la  plus  rféchirante  ,  ua  éter- 
nel adieu  à  ses  cliers  tableaux.  Peu  ik 
jours  après,  toute  espérance  sTéviasril 
Girodet  succomba  le  neuvième  jm 
après  Topération ,  le  9  éénemhwi  ttM, 
à  râge  de  68  ans. 

La  mort  de  ce  ^and  peintre  produi- 
sit une  vive  sensation  dans  le  monde, 
mais  particulièrement  parmi  les  artis- 
tes. Uafflueuee  était  tmmnse  à  m 
funérailles;  die  se  composait  desâ^ 
ves  de  toutes  les  écoles  de  la  capitale, 
de  tous  les  rivaux  de  gloire  du  défont, 
et  de  plusieurs  personnages  iUustrfs 
dans  les  rangs  les  plus  éminents.  Ce  fut 
M.  de  Châteaubriand  qui,  à  la  demande 
du  président  de  F  Académie  des  bn» 
arts,  attacha  sur  le  eereneil  les  inagaa 
delà  Légion  d*honneor,  que  le  roi  avait 
accordés  à  la  mémoire  du  défunt.  Le 
corps  fut  transporté  dans  sa  dernière 
demeure,  au  cimetière  du  Pèrel^chiiie, 
sur  les  épaules  des  jeunes  gens  des  é* 
▼erses  écoles  qui  favaient  asDompagDé 
Jusque-lè.  Planeurs  discours  funatpi^ 
noncés  sur  la  tombe.  Le  plus  MB»- 
quable  fut  celui  qu'improvisa  M.  Gr(« 
1  un  des  plus  illustres  rivaux  de  Gh 
rodet. 

Pious  n'avons  parlé  jus({B'id  qitài 
principales  productions  de  ed  artiUi. 
il  faut  encore  rappeler  ses  composi- 
tions puisées  dans  l'Énéide  et  àos 
Racine  ,  et  qui  sont  jointes  aux  belleJ 
éditions  imprmiées  par  M.  Didoi; 
charmantes  figures  des  SaisonSj  «cfu- 
tées  pour  le  roi  d'Espagne ,  et  doot  i 
existe  des  répétitions,  à  Gompièpe. 
Mais  ee  qall  serait  impossible  i'f» 
mérer,  ce  sont  les  compositions  admi- 
rables dont  ses  portefeuilles  etaieBt 
remplis.  Nous  désignerons  seulffnfl* 
cinquante  sujets  environ  empruol^s  î 
Anacréoa,  gravés  par  M.  Cbâtitoi» 
^e  et  amide  Girodet,  et  fii  aw 
été  publiés  que  depuis  sa  mort;  à  pa 
près  deux  cent  cinquante  compositto» 
pjiiséos  dans  Firgile ;  les  Sept  citn 
devant  Tlièbes  ,  grande  et  magnifiili» 
scène  dans  laquelle  le  poète  fr^'ïÇ^J 
disputé  la  palme  au  poète  grec;  * 
Awumre  dee  dleÊ»  ;  nmPamonif 
Nakêcmee  é$  ^éma;  rém  ^ 
ra$U  JupUer  pmw  les  Troyens,  et»« 
foule  d'autres  sufets  tiiés  de 
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Moscbus,  Musée  et  des  tragiques  grecs. 

Ce  qui  expli^erait  jusqu*à  wi  enriaiii 
poîDC  ce  MStiaient  poétique  «  qualité 
inliémliaii  talent  4e  Girodet,  et  qu'o» 

retrouve  dans  tous  ses  ouvrages ,  c'est 
(lu  ii  D'était  pas  peintre  seulement.  Sans 
aoute  les  productions  de  sa  plume  ne 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
eeltesée  aoa  pmcesB»  Mit  OB  y  vetroof» 
une  imaginatioD  kriliaute  «  «a  coloris 
animé,  le  poète  ,  en  un  mot ,  mais  le 
poète  auquel  manquent  Tétudeet  l'exer- 
cice. M.  CousiOf  son  ami,  a  publié  ses 
œuvres,  qui  forment  2  forts  vol.  iD-ë°, 
et  qni  contSeBiMDt  m  pUam  ea  sii 
dkanlt  iur  la  peinture,  des  traductioni 
et  imitattODS  d'Anacréoo ,  Moschus  , 
Sapho,  Catulle,  Martini,  etc.  Sa  corres- 
pondance est  d'un  style  facile,  où  Tes- 
pril  se  fait  toujours  sentir  sans  se  mon- 
tr«r.ToBt«iraiiaiil  It  ptfido  mérita 
Ktlévaira  de  Girodet,  il  est  à  regretter 
cependant  qu*il  ait  dépeoaé  dm  ce 
senre  d'exercice  une  partie  de  son  ta- 
lent ,  car  en  fait  d*art  surtout ,  il  est 
vrai  de  dire  que  la  monnaie  d'une  pièce 
d*or  B*en  est  pas  Téquivalent. 

GimoRDB  (département de  la).  Ce 
départemeatv  tatmé  d^uneporllon  de  la 
Guienne,  répond  à  la  presque  totalité 
du  Bordelais  et  à  la  partie  principale 
du  Bazadais.  Situé  dans  la  région  sud- 
ouett  de  la  France ,  il  est  baigné  à 
ronect  par  l'Océan ,  et  a  pour  limites, 
an  nord ,  le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure ;  à  l'est ,  ceux  de  la 
Dordosne  et  de  Lot-et-Garonne;  au 
sud,  celui  des  Landes.  Sa  superflcie  est 
de  l,Ûft2,^2  hectares,  dont  environ 
S96,4€0  ea  laadet,  pAtii ,  bruyères,  ete.  ; 
22S,S66en  terres  labo  1 1  rables,lS83S8  es 
vignes,  106,709  en  bois,  64,606  en  prés, 
27,470  en  cultures  diverses,  etc.  Son 
revenu  territorial  est  évalué  h  environ 
40,000,000  de  fr.,  et  il  a  paye  a  l'É- 
tat, en  impoiitiou  directes,  en  1889» 
8,159,377  de  fr. 

La  Garonne  ,  grossie  déjà  par  de 
nombreux  affluents  ,  tels  que  le  Tarn , 
le  Lot  et  le  Gers,  reçoit  encore  dans 
ce  département  un  nouvel  affluentaussi 
eoneioérablequ'eile-ménie,  la  Dordoane. 
Ce  large  cstnaire,  de  78  kil.  d*étenane^ 
reçoit  le  nom  particulier  de  Gironde, 
au  il  a  transmis  au  département.  Au- 
aeeftus  du  oonUueot  du  fic&d'Ambes» 


la  Garonne  n'a  dans  le  départen^ent 
gae  demx  afDuents  notables,  mais  non 
navigablcf,  la  Dtont  et  le  Giran.  Quant 
à  la  Dordocne ,  elle  reçoit ,  avant  sa 

jonction  ,  llsle ,  affluent  considérable 
grossi  de  la  Dronne.  Sept  routes  roya- 
les et  19  départementales  traversent  le 
département.  Le  sol  n*est  coupé  par 
aucune  mestagne.  La  partie  and-mieit 
n*ofTre  que  de  vastes  lùides. 

Le  département  est  partagé  en  6  ar- 
rondissements, dont  les  chefs-lieux  sont 
Bordeaux,  chef-lie»  du  département, 
Bazas,  Blaye ,  Lesparre ,  Libouroe ,  la 
Réde.  Il  renlèniiedS  cantons  d  64È 
communes.  La  population  cet  da 
555,809  hab.,  parmi  leaqoels  oocompte 
5,174  électeurs,  représentés  à  la 
chambre  par  neuf  députés  (  Bordeaux 
comprenant  4  arrondissements  électo- 
raux). 

Bordeaux  cet  le  quartier  général  de  la 

11*  division  militaire  (dép.  des  Landes, 
de  la  Gironde,  et  des  Basses-Pyrénées), 
le  siège  d'une  cour  royale,  à  laquelle 
ressortissent  les  mêmes  départements, 
et  celui  d*un  archevêché  qui ,  outre  le 
diocèse  de  Bordeam,  apourauffraganta 
les  évéchés  d*Ageii ,  d*Angoulême ,  de 
Poitiers,  de  Périgucux,  de  la  Bochelie 
et  de  Lu(  on.  Cette  ville  est  aussi  le 
chef-lit  11  du  SI*"  arrondissement  fores- 
tier. Pour  nous  borner  aux  bonunes  les 
plus  éminenta  que  ce  département  a  vua 
naître  dans  les  derniers  temps,  noua 
citerons  :  Montesquieu,  Carie  Vemet, 
Mai^endie,  une  foule  de  personnages 
de  la  révolution  (voyez  l'article  sui- 
vant), etc.,  etc. 

GiaoHDiBa.  Ce  noo  rappelle  da 
bean  talents  et  de  grands  maUienra, 
mais  aussi  de  nombreuses  faiblesses  et 
de  grandes  fautes,  qui  compromirent 
un  moment  le  sort  de  la  révolution  et 
le  salut  de  la  nationalité  française. 

Pria  dana  mm  wm  littéral,  ft  désigne 
cette  brillante  phalange  de  députés 
qu'envoya  le  département  de  la  Gironde 
à  l'Assemblée  législative  et  à  la  Con- 
vention nationale  :  vrais  enfants  du 
Midi ,  plus  diserts  que  profonds  ,  plus 
passionnés  qu*énergi((ues  ;  aimant  Mail* 
coupla  France,  mais  aimant  encore 
plus  leur  province;  franchement  révo- 
lutionnaires, mais  un  peu  ntatérialistes, 
un  peu  ioepti(|ue6 ,  uu  peu  Gascons  ; 
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discutant  beaucoup,  et  n'agissant  prêt* 
que  jamais  ;  entraînant  la  majorité  par 
le  prestige  de  leur  parole,  mais  em- 
pruntant à  d'antres  les  idées  qu'ils  fai- 
saient Irioinplier  ,  et  se  laissant  trop 
souvent  conduire  par  des  intrigues  dont 
ils  ignoraient  le  véritable  but  ;  juste- 
ment fiers  de  Téloquenoe  de  Vergniaud, 
de  Guadet,  de  Gensonné,  noais  n'ayant 
vu  sortir  de  leur  rang  aucun  chef  ca- 
pable de  diriger  la  révolution;  car 
Vergniaud  ,  malgré  quelques  qualités 
qui  rappelaient  Mirabeau,  Gensonne, 
malgré  son  habileté  diplomatique,  Gua- 
det, malgré  son  caractère  résolu,  for- 
maient un  triumvirat  parlementaire 
beaucoup  plus  qu'un  triumvirat  politi- 
ue,  et  se  trompèrent  presque  toujours 
ans  le  choix  de  leurs  moyens  d'aetion  : 
orateurs  enfin  plus  qu'hommes  d'État , 
et  tellement  personnels  (  nous  ne  di- 
rons pas  dans  leur  système ,  ils  n'en 
avaient  pas),  que,  dans  leurs  idées,  l'in- 
térêt du  pays  lie  passait  qu'apn-s  le  leur, 
et  qu'ils  préféraient  le  soin  de  leur  pro- 
pre gloire...  même  à  la  Gironde. 

Pris  dans  une  acception  générale ,  le 
mot  de  girondins  est  devenu  le  nom 
hhtonquv  des  membres  de  cette  partie 
de  la  Conveniion  (pii  siégeait  à  droite, 
et  qui  combattit  avec  plus  de  fougue 
que  d'ensemble  le  côté  gauche ,  dirigé 
par  les  montagnards  et  la  Commune  de 
Paris.  Les  députés  girondins  étaient  les 
avocats  du  côté  droit  plutôt  que  ses 
guides  :  le  côté  droit  n'en  reetit  pas 
moins  le  nom  de  Gironde,  parce' que  les 
assemblées  délibérantes  sont  portées  à 
prendre  pour  des  généraux  tous  ceux 
uni  combattent  au  premier  rany  dans  la 
discussion ,  quoique  souvent  il  arrive 
qu'ils  ne  soient  que  des  soldats  atizquels 
ou  a  soufllé  le  mot  d'ordre. 

D ailleurs,  si  les  députés  de  la  Gi- 
ronde n'étaient  pas  les  véritables  cheft 
du  côté  droit ,  ils  étaient  les  représen- 
tants les  plus  fidèles  de  ses  tendances 
modérées  jusqu'à  la  faiblesse,  de  ses 
pr(\jugés  provmeiaux,  tpii ,  en  voulant 
détrôner  la  capitale,  allaient  droit  au 
fédéralisme;  ils  étaient  le  centre  de  ral- 
liement de  tous  ceux  qui  ne  compre- 
naient pas  Tunité ,  comme  les  monta- 

Kards  et  comme  la  Commune  de  Paris. 
!  toutes  les  villes  de  province,  celle 
qui  supportait  le  plus  impatiemment  la 


sdjiérlorité  de  b  capitale  «  iiPétait«e  p» 
la  ville  de  Bordeaux?  N'avaitelle  asi 
opposé  son  club  des  récoUeU  au  m 
des  jacobins  ?  N'avait-elle  pas  élevé  au- 
tel contre  autel?  Comme  si  un  vaste 
empire  pouvait  se  passer  d'une  capitjk; 
cite  neutre,  cité  sainte,  plus  grande 
que  les  autres  par  cette  uniqoe  nnoa 
o'elle  est  le  cœur  de  Tempire ,  le  n»- 
ez-vous  de  tout  un  peuple  ,  le  sieîfdc 
son  gouvernement ,  le  foyer  de  sa  civi- 
lisation, le  salon  où  il  se  rencontre, 
quand  bon  lui  semble ,  avec  toutes  Its 
autres  nations  du  monde!  BoréeMB 
ayant  levé  l'étendard  de  la  jalousie, c*é> 
tait  autour  de  ses  députés,  autour  de 
ses  ambassadeurs  que  devaient  oatu- 
rellement  venir  se  ranger  tous  les  auirts 
députes  oui  ne  se  regardaient  aussi  que 
comme  des  ambassraeurs,  envoyés  par 
telle  ou  telle  proTÎnoe  pour  Incr  is 
rapports  intemationaua:  avec  lepnyrfr 
de  Paris.  Voilà  comment  des  hommes 
tels  que  Brissot ,  Koland  ,  Buzot ,  Da- 
mouriez,  Isnard,  Petiiion,  Fauchet, 
Carra ,  Sillery,  Laojuînais,  Ileori  Un» 
Tière,  Rersaint,  Lasoaree,  YalMé, 
Duprat ,  Salles,  Gardien ,  Loofet.  Cod- 
dorcet,  Rnbaiid-Saint-Étienne,  Barlia- 
roux ,  Rebecqui ,  et  tant  d'autre^  qui 
n'appartenaient  pas  plus  au  départe- 
ment de  la  Gironde,  sont  contondui, 
SOUS  le  même  titre  de  girondins,  m 
Vergniaud,  Gensonné,  Guadet,  Grai* 
geneuve,  Ducos,  Bover-Foofrede,  B»* 
goeing,  Lacaze,  députes  les  plus 
quants  de  Bordeaux.  Voilà  commer.l 
tous  les  membres  du  côté  droit  àt  li 
Convention,  systématiquement  opfssci 
aux  montagnards,  sont  encore aujoiir 
d'hui  désignés  par  le  nom  de  giroudîos. 

Kous  avons  dit  le  nom  historien?, 
parce  que  c'est  celui  qui  leur  tît  re-te. 
Mais,  dans  le  cours  de  leur  carrière 
qui  avait  commencé  sous  TAssoBUéi 
législative  >  et  qui  ne  se  poursairiK. 
sous  rère  conventionnelle,  que  ju^ 
qu'aux  journées  du  31  mai  et  du  2joir. 
les  adversaires  de  la  Montn^nc  rt^tirect 
plusieurs  autres  dénominations  qui  itt 
sauraient  être  passées  sous  silence.  Ob 
les  appela  successivement  MttoAu, 
rolamlins,  bwiotiM^  suivant  qu'ils  su- 
birent plus  particulièrement  rinfiiiei» 
de  Brissot,  de  Koland  ou  de  fiuiDt 
Leur  intimité  avec  Brissot  leur  ymi 
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le  surnom  injurieux  de.  faction  des  in- 
trigants; leurs  relations  avec  Roland 
les  firent  nommer  la  faction  des  hommes 
dfÈiai;  leurs  rapports  avee  Bozot  con- 
firmèrent leurs  antagonistes  dans  la  con« 
viction  qu*ils  formaient  une  faction  de 
fédéralistes  ;  conviction  d'autant  plus 
fondée,  que  Brissot  ne  paraissait  pas 
moins  pencher  vers  le  fédéralisme  que 
Busot ,  et  que  cette  tendance  était  celle 
de  presque  tous  les  députés  du  Midi , 
avec  lesquels  ils  s'étaient  ligués  contre 
les  mont.iiinards,  partisans  déclarés  de 

I  unité  et  de  riodivisibiiité  de  la  nation 
française. 

Au  fort  de  la  lutte ,  il  y  eut  un  mo- 
ment où  on  leur  donna  à  la  fois  toutes 
ces  qualifications  ;  et ,  pour  mieux  en 
fiirc  comprendre  la  portée,  Camille- 
Desnioiilins  prononça  le  mot  d\iuto- 
cratesy  lequel,  suivant  lui,  était  leur 
▼rai  nom ,  parce  qii  ils  ne  voulaient  re- 
lèrer  que  d'eux-mêmes ,  et  qu'ils  pla- 
çaient rintérét  de  leur  personne  avant 
rintt'rct  (le  In  patrie.  Anacharsis  Clootz, 
Torateur  du  genre  humain,  et  p;ir  con- 
séquent leur  antipode,  essayait  de  ren- 
dre la  même  idée  en  créant  un  nouveau 
mot,  dtt  reste  assez  peu  agréable  à 
roreille:  il  disait  que  les  girondins 
étaient  bien  moins  encore  des  fédéra- 
listes que  des  isolisfcs  ou  des  nihilistes. 

II  y  a  cela  de  certain  nue  leurs  préoc- 
cupations provinciales  les  conduisaient 
au  fédéralisme ,  et  que  leur  personna- 
lité excessire  les  menait  à  Timpoissance, 
au  néant. 

Mais  la  dénomination  de  girondins 
est  celle  qui  a  prévalu  ;  d'un  côte,  parce 
Qu'elle  a  l'avantage  d'être  la  moins  of- 
nmsante ,  n*étant  pas  empruntée  à  on 
nom  propre,  comme  celles  de  brisso- 
tlns,  rolandins,  buzotins;  d'un  autre 
côté,  parce  qu'elle  est  la  plus  vraie ,  en 
ce  sens  qu'elle  rappelle  que  les  députés 
dont  il  s'agit  faisaient  passer  l'intérêt 
profindal  ami  rintérét  français. 

Cette  explication  i^réliminaire  était 
indispensable  pour  déterminer  le  sens 
du  mot  qui  sert  de  litre  à  cet  article.  Il 
en  résulte  que  le  même  nom  s'applique 
aux  girondms  proprement  dits,  et,  par 
extension ,  aux  députés  de  la  Législa- 
tive et  de  la  Convention ,  qui  ont  été 
soit  leurs  instigateurs,  soit  leurs  auxi- 
liaires. D'où  il  suit  encore  que,  lors- 


qu'il s'agit  de  la  secte  politique  de  la 
Gironde,  il  faut  toujours  avoir  soin  de 
faire  deux  parts,  l'une  qui  appartient 
en  propre  aux  orateurs  bordelais;  l'au- 
tre, qui  revient  à  tous  les  membres  du 
parti  qu'ils  défendaient.  C'est  ce  que 
nous  essayerons  de  ne  pas  oublier  en 
esquissant  avec  rapidité  leur  histoire. 
Cette  es(|uisse  bistorique  suffira  égale- 
ment pour  montrer  que  les  autres  noms 
dont  nous  avons  parlé  n'étaient  pas 
tous  dénués  de  sens ,  bien  que  les  pas- 
sions de  l'époque  leur  eussent  donné 
une  signification  par  trop  sevcre.  Knlin, 
le  mai  ne  nous  empêcbera  pas  de  voir 
le  bien  et  de  nous  mettre  en  garde  con- 
tre les  exagérations  de  Tesprit  de  parti. 

La  carrière  politique  des  girondins 
commença  avec  l'Assenihlée  législative, 
dont  rouvrrture  eut  lieu  le  1"^  octobre 
171il.  Des  le  dehut,  les  députes  de  la 
Gironde  se  signalèrent  par  leur  élo- 
quente aniroosité  oontre  les  tendances 
rétrogrades  de  la  eour,  qtie  représen- 
tait un  ministère  moitié  feuillant ,  moi- 
tié absolutiste,  n'acceptant  la  constitu- 
tion qu'en  apparence ,  et  ne  laissant 
passer  aucune  occasion  de  la  discrédi- 
ter. Dès  le  début  aussi ,  ils  laissèrent 
paraître  cette  absence  de  convictions 
fortes,  ce  sceptieisnie  nui  devait  leur 
^tre  si  profitable  d'abord ,  puis  finir  par 
les  perdre. 

Voulaient  -  ils  la  république.'  vou- 
laient-ils la  monarchie  constitution- 
nelle.^ Voila  ce  que  personne  ne  savait 
au  juste.  iyn[)rès  leurs  précédents,  Ver- 
gniaud,  (iensonné,  Cuadel,  n'étaient 
que  médiocrement  républicains;  Du- 
cos,  au  co.ntraire,  Grangeneuve,  et  un 
OU  deux  autres,  semblaient  aspirer  à  la 
démocratie.  Comme  les  trois  premiers 
avaient  le  plus  d'ascendant,  et  qu'après 
tout,  la  constitution  de  1791  était  en  vi- 
gueur, il  est  hors  de  doufe  que  le  plus 
grand  nombre  de^  députes  de  la  Gi- 
ronde travaillaient»  dans  Toriffine,  pour 
la  monarchie  constitutionnelle.  Seulo- 
ment,  comme  ils  avaient  à  lutter  contre 
une  cour  entêtée,  et  que,  pour  s»ip- 
planter  les  feuillants,  ils  nvnient  hesoiu 
de  l'assistance  du  parti  populaire,  qui 
appelait  la  république  de  tous  ses  vœux, 
ils  firent  une  espèce  de  compromis  avee 
leur  conscience  :  on  les  vit  tour  à  tour 
républicains  ou  constitutionnels,  sni- 
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Tant  qaMlt  «odaint  linoer  It  mm  au 
piHi  ro]ralifle,«imiipriaier  le  |iafti 

démocratique.  Ace  pomt  de  vue,  on 
peut  dire  (qu'ils  faisaient  àn  juste-milieu 
entre  la  re[)ublique  et  la  monarchie ,  et 
qu'ils  étaient  prêts  à  s'arranger  de  Tune 
ionune  de  Tautre,  pourvu  qu'on  leur 
laiaât  preadn  la  haute  jaflnineftet  les 
pnmâèm  chaiisei  ila  l'Élet.  •  L*ambi« 
«  tion  du  pouvoir  se  mêlait  à  l'enthou- 
«  siasme  des  principes  chez  les  refjubli- 
«  cainsde  17^2,  et  quel (/ utS'Uris  entre 
«  eux  otfrirent  de  maintenir  la  royauté 
«ai  tootei  les  plaess  da  mintslère 
•  «Valent  domiées  a  leurs  amis.  Daasoe 
«  cas  seulement,  disaient- ils,  nous  se- 
«  rons  sûrs  que  les  opinions  des  pa- 
«  triotes  triuinpheront.  »>  Ce  passage , 
tiré  des  Considéi'cUia/is  sur  la  récolu- 
4km  française ,  par  madaaM  de  Slaél , 
va  droit  L  Padresse  de  Vergniaud ,  de 
Gensonné,  de  Guadet,  et  des  autres 
députés  qui  s'associèrent  à  ceux  de  la 
Gironde.  Imprudents!  ils  ignoraient 
donc  le  danger  de  jouer  ainsi  avec  des 
principes,  oomme  les  eofinis  arae  des 
afSMS  Boeurtrières  !  Mais  «M  dore  eat- 
périeDce  vint  bientôt  leur  apprendre 
qu'il  n'est  pas  permis  de  monter  à  l'as- 
saut des  portefeuilles  ^  en  s'appuyant 
d'une  main  sur  la  république,  etde  Vau- 
trésor  la  monarchie. Vainement, plus 
tard,  lorsque  la  république  aura  été  dé- 
crétée, Vergniaud,  Gensonné,  Guadet,  se 
déclareront  républicains ,  et  céderont  à 
Pinfluence  de  ceux  de  leurs  collègues 

3ui  ont  toujours  nourri  des  sentiments 
émocratiques  ;  toutes  leurs  protesta- 
tions seront  inutiles,  on  ne  voMra  piss 
les  croire.  Eux-mêmes  ne  fOOiMat  ja- 
mais se  dépouiller  de  leurs  anciennes 
illusions  et  de  leur  vieux  scepticisme  : 
ils  seront  républicains  un  jour,  roya- 
listes le  lendemain  ;  lorsqu'il  sera  déjà 
trop  tard,  ils  retovnieioiit  à  la  démo- 
cralie,  mais  h  une  démoerstie  j^ovin- 
ciale;  enfin,  leurs  amis  ne  reculeront 
pas  devant  la  révolte ,  et  alors  les  émi- 
grés, les  absolutistes,  toutes  les  espèces 
de  contre  -  révolutionnaires  vienaront 
prêter  sseonra  ao  ftdéraHsaae  aniié, 
V  Alors  aussi  la  vépobllqae  frappera  In- 
distinctement tous  ses  ennemis,  et  con- 
fondra, dans  une  même  réprobation, 
des  hommes  qui  peut-être  n'ont  janîais 
eu  deux  idées  communes  :  un  Dumou- 


avee  Diim  et  Boyer-FooMde;  naBrii- 

avec  Condoreet« 
Autant  par  indécision  d'esprit  ç' 
par  ambition,  les  députes  de  laGirocvic 
devaient  essayer  déjouer  un  rôleuiter- 
inédiaire  entre  4es  deux,  côtés  extrémei 
dorAsMMéeléglstolîfe.  Cesteeqo'ilB 
firent  :  ils  prirent  place  entre  les  cons- 
titutionnels (feuillants)  et  les  républi- 
cains ,  auxquels  on  donna  le  Qoœ  de 
montagnards,  parce  que  leur  phalan^, 
alors  peu  nombreuse ,  alla  s'asseoir  sur 
les  baiics  les  pins  élevés.  ]>s  fedBnlf 
avaient  pour  cbefii  :  Pastoret ,  Tas- 
blanc  ,  Mathieu  Ounias,  Lacuéc,  de  Jau- 
court,  Stanislas  de  Girardin ,  Ouiuo- 
lard,  Beugnot.  Les  mont-açnards  le» 
plus  marc^uants  étaient  :  Cbi^bot,  Ibu- 
risit,  BaBir€,Coiillioii,CaiiiiNm,Gett- 
piileaii,  Merlin  de  Thiourme.  L  al  - 
sence   des    grands   orateurs  de  ia 
Constituante  et  des  véritables  chef?  de 
la  Montagne  avait  donne  ,  dan^  le  ^?^n 
de  l'Assemblée  législative,  le  sceptre  ù: 
la  parole  aox  dépotés  de  Bordeaux,  qui 
entreprlfest  d*enlefer  la  majorité  sh 
feuillants ,  et  qui  eurent  bientôt  pccr 
auxiliaires  l'académicien  Condcr«î . 
l'évéque  du  Calvados,  Fauchet  ;  le  i?- 
nistre  protestant  Lasource;  Rersaiut- 
fl.  Larivière,  Téloquent  Isnard,  ris- 
trigant  Brissot,  etc.  Au  dehors,  ie^ 
girondin  était  secondé  par  BMsos, 
maire  de  Paris  ,  et  Manuel ,  prcxurn^ 
de  la  Commune;  Roland,  Claiiere, 
Servan  et  Dumouriez ,  aspirants  bb- 
nistres;  Gorsas,  auteur  du  Omniff 
d$f  dépofiêïïunii  ;  Carra  et  Wwkti 
ffédacteurs  des  Annales  patriotiques, 
Louvet,  directeur  de  (a  Sentiiu'h. 
Les  montagnards  avaient  pour  eti\  les 
principaux  clubs,  Danton,  Robespierre 
et  Marat.  Les  feuillants  s'apouyaicot  sar 
tout  se  qui  n*étaH  ni  fcirononi.  ni  ans- 
tagnard  ;  slnspiraient  des  îdétt  de  b- 
meth ,  Barna?e ,  Duport ,  et  coroptiî«t 
particulièrement  sur  l'épée  da  pMttà 
la  Fayette. 

Ainsi  recrutés,  les  députés  de  la  Gt- 
^ooé&  eoDlneoeèrent  à  fermer  non  pif 
MO  parti,  dans  la  véritable  acception  Ai 
mot,  mais  une  coalition  de  prétfndaots 
à  la  majorité  et  à  la  plus  séduisante  d€ 
toutes  ses  suites ,  le  ministère.  Ce  ^ 
le  prouve ,  c'est  qu'ils  firent  une  étroite 
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IVaacearee  un  homme  qui  D*itatl  boI* 

sment  digne  de  leurs  suffrages.  Nous 
oulons  parler  de  Brissot,  qui  devint 
on-seulement  leur  associé ,  mais  leur 
lief.  Brissot ,  jusqu'à  ce  jour  du  moins, 
st  resté  uo  des  personnages  mystérieux 
le  la  révolaiioD.  Son  nattfriaiisme  té* 
oltant  en  bien  conaa; aee inteUigeneei 
fcrètes  avec  le  gouvemement  anglais 
e  sont  plus  ignorées  de  personne  ;  sa 
iioralité  est  fortement  suspecte  ;  mais, 
omme  on  Ta  vu ,  vrai  caméléon  politi- 
iiOt  channr  sans  oeeie  de  eouleur,  in- 
ngocr  Mteraatiyement  pour  le  due 
l'Orléans,  pour  Louis  XVI,  pour  le 
kiuphin  avec  une  régence,  on  dit  même 
•our  le  duc  de  Brunswick  et  pour  le 
lue  d'York  (tout  cela  sans  jamais  cesser 
le  te  dire  républicain),  il  en  résulte 
|ue  l'on  ne  aait  plot  à  quoi  t*en  tenir 
ur  son  compte.  Cependant ,  lorsqu'on 
uit  avec  attention  la  série  de  ses  chan- 
tnients,  on  arrive  à  cette  conviction, 
|ue  Brissot  était  un  ambitieux  qui,  sous 
les  costumes  différents ,  marchait  tou- 
oors  an  mdme  but;  ee  tat»  cTélait  de 
e  lendre,  n'importe  comment,  maie 
oujours  avec  Pappui  du  gouTomement 
nglais ,  Vhomme  nécessaire  dans  le 
;ouvernemecit  de  la  France.  Tant  qu'il 
ut  imposûbie  sous  Louis  XVI,  il  de- 
ira  favénement  d*une  noaTeHe  dynas* 
je  9  dans  Tespoir  d*étre  largement  ré- 
sCNnpensé  de  tout  ce  qu'il  aurait  fiât 
»our  elle.  Le  succès  du  duc  de  Bruns- 
vick  ,  si  hautement  loue  par  lui ,  ne  lui 
laraissant  guère  plus  probable  que  le 
;uccè8  da  duc  d'York ,  publiquement 
m>po6é  pour  roi  par  Carra,  Brlmotee 
abattit  iur  ledM  d*Oriéans.  Mais  là , 
l  trouva  occupée  par  Marat  et  par  Dan- 
oîi  cette  place  de  directeur  secret  et  de 
Aichelieu  au  petit  pied,  qui  formait 
*objet  de  ses  vœux.  Alors,  lui  Brissot , 
|ui,  aooa  f  Assemblée  eonsUtnante, 
ivait rédigé,  de  concert  avec  Laclos, 
'auteur  des  Liaisons  dangereuses ,  et 
'a^ent  du  duc  d'Orléans,  la  fameuse 
K'tition  du  Champ  de  Mars,  il  en- 
revit,  une  fois  devenu  membre  de 
'Amiubiée  l^Iatite,  le  moyen  de 
foreer  la  main  à  Loois  XVI,  en  a'ap- 
pnyant  sur  les  grondins ,  et  de  gouver- 
ler  l'État  en  imposant  à  la  cour  des 
Ministres  de  son  choix.  De  là  ses  liai- 
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aoipiii  desquela  le  newoinaiida  Tanitié 
de  Goadet,  asseï  aveuglé  ou  aana 

faible  pour  avoir  confiance  dans  un 
bomme  (|ui ,  à  dix-huit  ans,  avait  écrit 
une  Théorie  du  vol,  et  qui,  depuis, 
passait  pour  avoir  mis  sa  théorie  en 
pratique.  Du  lesle,  Condofoet  hd^mémoi 
madame  Roland ,  son  maH  et  beaoeoop 
d'autres ,  furent  abusés  par  les  Çfàee» 
et  par  ia  bonhomie  de  Brissot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  événements 
succédèrent  d'abord  au  gré  des  de^trs 
de  ee  dernier.  Louis  Xvl  se  vH  eon* 
traint  de  subir  queiqtie  temps  les  mi* 
nistres  du  parti  orissotin.  Mais,  lors- 
que le  roi  les  eut  congédiés,  sans  que  ■ 
la  journée  du  20  juin  eût  pu  le  faire 
consentir  à  les  reprendre,  Brissot 
éprouva  un  moment  d'indécision.  Un 
moment  il  pnrut  se  rapprocher  do  due 
d*OiléaBS  et  de  Santon;  puis  tout  à 
coup,  soit  que  sa  réconciliation  avec 
les  orléanistes  eût  été  jouée,  soit  (|u'il 
edt  réellement  changé  pour  la  centième 
fois,  il  revint  non  pas  à  Louis  XVI , 
naîsan  daupbin,  dont  la  minorité  au- 
rait nécessité  une  régenee.  Une  régence  ! 
quel  coup  de  fortune  pour  Brissot  et 
pour  tout  le  parti  drondin,  véritable 
oligarchie,  dont  le  lien  était  une  com- 
munauté de  velléités  ambitieuses,  et 
non  pas  une  communauté  de  convic- 
tions politiques.  Après  le  tO  aodt,  en 
effet,  Brissot  redevint  plus  que  jamais 
l'ennemi  des  montagnards.  L'homme 
qui,  le  premier  avec  Condorcet,  avait 
prêché  la  république;  l'homme  qui, 
dans  la  pétition  du  Champ  de  Maie  % 
avait  demandé  non*seulement  la  dé- 
chéance de  Louis  XVT,  mais  encore 
l'abolition  de  la  royauté,  Brissot  n'eut 
pas  honte  de  proposer  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  parleraient  d'établir  la 
républiq[ue.  Voila  le  chef  que  les  giron- 
dins avnentelioisi  1  Gomment  s'étonner, 
après  eela ,  que  les  montagnards  aient 
pu  voir  en  eux  des  intri;i;ants  et  des 
conspirateurs  vendus  à  la  cour  et  au 
parti  de  l'étranger? 

Une  autre  liaison  ne  fut  pas  moins 
fiitale  aux  girondins;  é'ett  celle  du  gé> 
néral  Dnmourlei ,  l'ami  de  Gensonné, 
comme  Brissot  était  l'intime  de  Gua- 
dct.  Dumouriez  s'est  trop  bien  dévoilé 
par  sa  trahison ,  il  est  trop  connu  au- 
jourd'hui pour  qu'il  soit  nécessaire  d  es* 
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qiiisser  îci  le  portrait  de  cet  homme, 
vrai  conrlnfdere  ^toujours  prêt  à  vendre 
ses  services  à  quiconque  a  le  moyen  de 
les  payer  ;  courtisan  d'abord ,  puis  ré- 
Toluttonnaire  pour  devenir  ministre; 
trahissant  les  girondins  au  profit  de  la 
cour,  peu  de  temps  après  son  entrée 
dans  le  conseil  executif;  ménageant  à 
la  fois  les  girondins  et  les  nionUignards 
lorsqu'il  reconnaît  Timpossibilité  de 
compter  sur  Louis  XVI  et  sur  la  reine  ; 
se  liant  avec  les  Anglais  et  avec  le  parti 
orléaniste  après  le  10  août  ;  trompant 
la  Convention ,  comme  il  avait  trompé 
la  Législative  ;  laissant  croire  à  Gen- 
sonné  qu'il  est  toujours  son  ami  et 
celui  des  girondins,  pendant  qu'il  se 
concerte  avec  Danton  pour  couronner 
le  jeune  duc  de  Chartres;  enfin  passant 
à  reniiemi  quand  il  sf  voit  découvert; 
et,  depuis  ce  tenifis,  ne  cessant  de 
conspirer  contre  la  republique ,  contre 
Tempire,  contre  la  France  qui  le  mé- 
prise; ne  cessant  d'approvisionner  l'An- 
gleterre  d'une  foule  de  plans  de  cam- 
pagne qui  apprennent  à  nos  ennemis 
sinon  I  art  de  nous  vaincre,  du  moins 
l'art  de  faire  couler  plus  de  sang  fran- 
çais en  Espagne;  redoublant  de  courage 
ou  plutdt  d*infiimie  après  les  désastres 
de  la  campagne  de  1813 ,  et  prêtant 
encore  l'appui  de  son  talent  aux  An^ 
glais  le  jour  de  la  bataille  de  Waterloo. 
Quoiqu'il  n'eût  pas  alors  commis  ses 
plus  grands  crimes,  un  aventurier  de 
cette  espèce  pouvait-il  ne  pas  déshono- 
rer GensonnCf  qui  le  protégeait  et  qui 
Taimait?  poovait-il  ne  pas  déshonorer 
les  girondins  qui  ne  l'aimaient  peut-c'tre 
pas,  mais  qui  comptaient  sur  son  epée 
comme  les  feuillants  avaient  compté 
sur  celle  du  général  la  Fayette?  Les 
montagnards  dantonistes  en  faisaient 
autant ,  il  est  vrai  ;  mais,  derrière  eux , 
il  y  avait  les  montagnards  sincères  et 
le  peuple  qui  voulaient  francbement  la 
république,  et  qui  prenaient  au  mot 
tous  ceux  qui  prétendaient  la  vouloir 
aussi.  D'ailleurs»  jamais  Texerople  d*un 
homme  ou  d*nn  parti  n*a  pu  autoriser 
d'autres  hommes  et  un  autre  parti  à 
suivre  une  ligne  politique  qui  n'a  rien 
d'honorable;  car  les  girondins,  aussi 
bien  que  les  dantonistes ,  s'étaient  pla- 
cés dans  cette  triste  position,  qu'ils  ne 
pouvaient  8*empécher  ^e  trahir  ou  le 


peuple  ou  la  cour  ;  le  peuple ,  s'ils  n'é- 
taient pas  réellement  républicains;  U 
cour,  si,  comme  ils  l'ont  preleadu 
après  le  10  août ,  ils  travaillaient  en  rue 
de  la  république. 

Aux  deux  nommes  que*  nous  vcaon 
de  citer  ^  on  opposera  sans  doute  da 
noms  plus  honorables,  entre  autres  ce- 
lui de  Roland  ou  plutôt  de  madame  Ro- 
land ,  qui  passait  pour  la  nymphe  Eg^ 
rie  de  fa  Gironde.  Mais  si  poétique,  si 
noble,  si  Intéressante  que  soit  cette  jense 
et  belle  femme,  tout  prouve  anjouralwi 
oue  Ton  a  beaucoup  exagéré  son  in- 
fluence politique.  Mndnriie  Roland  d  ^ 
minait  les  girondins  par  son  amabilité, 
par  ses  grâces ,  par  la  pureté  de  ses 
sentiments  un  peu  romanesoues,  bcn- 
coup  plus  que  par  la  profondeur  de  sa 
idées  ou  que  par  un  système  de  doctri- 
nes màlement  arrêtées  ;  et  c'est  pren- 
sémentcela  qui  la  rendait  si  cliarraanle. 
Autour  d'elle  venaient  se  grouper  tous 
ces  girondins,  jeûner,  élégants ,  spiri- 
tuellement causeurs ,  qui  n^avaicot  ries 
de  commun  que  le  nom  ;  toujours  oaîi 
pour  attaquer  les  montagnards,  mais 
toujours  divisés  après  le  triomphe i 
tous  pleins  d'admiration  pour  madame 
Roland,  mais  cherchant  presoue  toosà 
utiliser  Pascendant  qu*eOe  avait  surl'tt* 

f>rit  de  son  mari.  Sans  la  roédiocrilé 
)ien  connue  de  ce  dernier ,  il  est  trtJ- 
rol);ible  que  madame  Roland  aurait  pu 
eaucoup  plus  de  peine  à  jouer  un  r3.c 
nolitique  auprès  des  girondins.  U 
femme  aimable  eût  toujours  été  rerber- 
chée  pour  elle-même,  cela  va  sans  dire; 
mais  elle  fdt  restée  brillante  reine  df 
salon  ,  entourée  d'une  cour  d'admira- 
teurs. Pourtjuoi  n'en  fut-il  pas  ain<i' 
La  France  républicaine  n'aurait  pa>  tu 
à  regretter  la  perte  d'une  jeune  nmaie 
qui  réunissait  quelques-unes  des  quali- 
tés antiques  à  la  grâce  française  et  à  !i 
sensibilité  rbrétieune.  Pourquoi?  pnr^ 
que  In  nullité  de  Roland  tenait  en  eNeil 
toutes  les  ambitions  de  la  Gironde; 
parce  qu*une  grande  puissanee  paraii- 
sait  devoir  appartenir  à  celui  qui  par- 
viendrait a  s'emparer  de  la  confiaoce  éi 
madame  Roland.  P.irs.i  femme,  on  était 
sûr  de  gouverner  Roland  ;  par  Roland, 
on  avait  l'espoir  de  gouverner  la  France, 
OU  du  moins  de  disposer  d*nQ  ministère 
important,  malgré  la  lot  qui  ne  xmUà 
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»as  qu*un  député  fût  luinistre.  Pour 
nieui  cacher  cette  arrière-pensée ,  les 
nroodins ,  d^ailleurs  si  jalon  de  toute 
upériorité  véritable,  exaltaient  lesmé- 
ites  (le  Roland.  Ils  l'associaient  aux 
ertus  et  iiiénie  au  pénie  de  sa  femme  ; 
Is  le  nommaient  1  auguste  époux ,  le 
ertueux  ministre ,  le  patriarche  ;  ils 
*appelai(BntquelqttdR>Î8  le  grand  hoiDiiie» 
certains  d'à? anœ  qu*il  se  garderait  bien 
le  les  prendre  au  mot. 

Étaient-ils  plus  sincères  à  l'égard  de 
nadame Roland?  Oui,  lorsqu'ils  louaient 
Ml  elle  la  femme  aimable,  Jeune  et  belle, 
a  reine  de  salon,  enfin  ;  non,  lor&qu*ili 
«savaient  de  loi  penuader  qu'elle  pos* 
iédait  tous  les  secrets  de  l'art  du  gou- 
vernement, et  qu'elle  était  faite  pour 
eiiir  les  rênes  de  I  Ktat.  Chacun  lui 
aissait  croire  qu'elle  était  l'inspiratrice, 
a  prétresse  de  la  république,  parce  que 
^bacun  a?ait  l'espoir  d*étre  le  Nama  de 
a  nouvelle  Ëgorie.  Un  seul  homme 
)eut-étre  açpssait  en  toute  bonne  foi, 
•t  cet  homme,  c'était....  Roland  lui- 
néme ,  le  plus  intéressé  de  tous  à  ne 
>as  se  tromper. 

£n  réalité,  hfien  loin  de  conduire  les 
prondins,  noîadame  Roland  se  laissait 
nener  par  quelques-uns  d'entre  eux.  El 
iialheureusement  elle  n'avait  pas  été 
'lairvoyante  dans  ses  choix  :  ce  n'étaient 
li  Vergniaud,  ni  Condorcet,  ni  Ducos, 
|u*elle  avail  pris  pour  confidents  el 
90ut  conseils  ;  c'étaient  les  moins  di- 
;nes,  Barbaroux ,  Dumouriez ,  Brissot  ; 
•Viait  Brissot  surtout,  comme  on  peut 

en  convaincre  par  la  lecture  des  Mé- 
noires  qu'elle  nous  a  laissés.  Sévère 
usqu*à  la  dureté  à  l'égard  de  Vergniaud, 
nadame  Roland  ne  trouve  qtie  du  bien 
i  dire  de  Brissot;  elle  en  fait  un  mo- 
lèle  de  douceur,  de  simplicité,  et,  ce 
jiii  est  beaucoup  plus  curieux,  de  pro- 
filé. Il  est  vrai  qu'avec  son  habileté  or- 
1  inaire,  Brissot  vit  du  premier  coup  le 
larti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  médiocrité 
I  '  Roland  et  de  la  crédulités!  naturelle 
l'une  jeune  femme.  Pour  mieux  la 
romper,  il  affecta  les  mœurs  les  plus 
igides,  et  il  se  (il  passer  pour  un  Aris- 
ide  qu'on  ne  voulait  ôroscrire  que 
Mtnse  qu'on  était  lu  de  rentendre  ap- 
)eier  m  Juste.  Ces  airs  de  victime  de- 
•aient  nécessairement  attendrir  un 
«Bor  de  femme;  mais  la  facilité  avec 
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laquelle  madame  Roland  se  laissa  abu-  ' 
ser  sur  le  caractère  de  Brissot ,  montre 
combien  elle  possédait  pea  l*art  de  dit» 
cerner  les  hommes ,  art  non  moins  pré* 

eieux  chez  une  femme  vraiment  inspi- 
ratrice que  dans  un  homme  d  Ktat. 
Toujours  prt'te  à  prendre  les  belles  ma- 
nières pour  dfs  vertus ,  et  a  épouser  la 
qiiefelle  de  ses  amis  contre  leurs  adver- 
ssiret,  elle  commit  beeueonp  d^autrea 
erreurs  moins  graves ,  mais  qui  n'indi- 
quent pas  moins  un  défaut  de  jugement. 
Ainsi ,  elle  conçut  une  haute  idée  de 
Barbaroux ,  dont  le  plus  grand  mérite 
eoneistait  psot^ttre  dans  nette  beauté 
et  dans  cette  galanterie  qui  le  firent 
surnommer  TAnténor  de  la  révolution. 
Ainsi  elle  admirait  dans  Buzot  ce  qu'elle 
blâmait  dans  Robespierre  (à  qui  du  reste 
elle  avait  fait  inutilement  des  avances), 
et  cela  parce  que  Buzot  avait  une  élé- 
gance qui  ne  le  quittait  jamais;  elle  dit 

3D*il  était  aimable  alors  méine  qu'il 
emandait  drs  proscriptions. 
On  conçoit,  après  cela,  que  Vergniaud 
ait  été  moins  indulgent  pour  madame 
Roland  que  le  plus  grand  nombre  de  ses 
eol lègues.  Défiant  pour  sa  propre  ima- 
gination ,  si  prête  a  s'élancer  dans  des 
rêves,  il  se  laissait  moins  toucher  par 
des  dehors  un  peu  romanesques;  poète 
lui-même,  il  allait  chercher  ailléurs,  si- 
non des  inspirations  poétiques,  du  moins 
des  conseils  sérieux.  Ged  aons  amène  à 
dire  un  mot  d'un  dernier  personnage 
qui,  bien  que  soigneusement  caché,  n*a 
pas  été  sans  influence  sur  la  conduite 
des  girondins.  C'est  de  l'abbé  Sieyès 
qu'il  s'agit,  ce  théoricien  célèbre  qui' se 
mêlait  plus  qu'on  ne  pense  des  anaires 
pratiques ,  mais  qui ,  par  prudence  » 
avait  toujours  soin  de  se  mettre  à  cou- 
vert derrière  quelqu'un  ;  prudence  qui 
l'aida  à  traverser  la  tourmente  de  1793, 
mais  qui  lui  devint  funeste  en  1799  , 
quand  il  eut  le  général  Bonaparte  pour 
associé  ou  plutôt  pour  oomphee  we  le 
coup  d'État  du  18  brumaire.  St^èa  se 
croyait  destiné  à  donner  au  peuple  Aran* 
çais  une  constitution  modèle.  Tout  à  la 
Bourgeoisie,  rien  ou  presque  rien  au 
peuple ,  en  retour,  une  belle  part  a  soi- 
même,  voilà  sur  quelles  bases  il  avait 
fondé  sa  théorie  constitutionnelle.  De 
rhomme  qui  rendit  tant  de  services  à  la 
révolution  naissante,  et  qui  avait  écrit 
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de  si  belles  choses  sur  le  tiers  état,  ceci 
'  peut  sembler  étonnant  ;  mais  il  ne  faut 

Es  ooMier  qu*eo  1780  le  mot  tien  état 
lit  encore  très-vague ,  et  servait  sur* 
tout  à  désigner  la  boureeoisie.  Tant  qu*il 
ne  s'agit  que  de  combattre  l'ancim  ré- 
gime, le  mottiersétatvouiutdire  tout  le 
monde,  c'est-à-dire,  tous  ceux  qui  n'é- 
taient pas  nobles;  lorsque  le  peuule  re* 
▼endioua  ses  droits  à  ton  tonr,  le  mot 
tiers  état  ne  voulut  plus  dira  que  la 
classe  moyenne.  C'est  ainsi,  du  moins, 
que  l'abbé  Sieyes  entendait  la  justice  dis- 
tri  bu  tive.  Pour  la  forme  du  gouverne- 
ment, il  y  tenait  peu,  comme  les  gi- 
rondins, et  il  s*aocoromodait  d*une 
république  aussi  bien  que  d*une  monar- 
chie, pourvu  qu'on  prît  sa  constitution. 
En  efiet .  il  l'offrit  successivement  à 
tous  les  partis,  à  tous  les  hommes,  sans 
en  trouver  un  seul  qui  voulût  l'accep- 
ter dans  son  entier ,  pas  même  Bons* 
parte,  lequel ,  au  lieu  de  se  laisser  ab» 
Eorber  pnr  le  grand  proclamateur  ,  ab- 
sorba lui  même  Sieyès  dans  le  sénat 
conservateur.  Du  reste,  une  fois  re- 
poussé ,  Sieyes  se  consolait  vite ,  pour 
peu  qu'on  eAt  la  gratitude  de  lui  don- 
ner une  indemniM  queloonaue ,  ce  à 
quoi  le  premier  consul  se  garda  bien  de 
mnnqiipr.  Toutes  les  négociations  de 
Siey&j  avec  les  diflerents  partis  conmien- 
cèrent  par  l'offre  de  sa  constitution  ; 
toutes  se  terminèrent  par  un  arrange- 
meot'aui  tenues  duquel  oertaines  par- 
ties seulement  de  ToonTre  ajrant  été  ac- 
ceptées ,  Sieyès  reçut ,  non  pas  la  place 
de  grand  proclamateur,  prix  d'une  ac- 
ceptation complète ,  mais  soit  une  place 
de  membre  du  Directoire ,  soit  une 
somme  d'argent,  soit  un  ohAteau,  pour 
solde  des  articles  re^s. 

Néanmoins ,  de  ce  que  l'abbé  Sieyès 
ne  parvint  jamais  à  placer  toute  sa  cons- 
titution, on  aurait  tort  de  conclure  qu'il 
ne  se  donna  pas  l>eaucouL>  de  mouve- 
ment, dans  Tespoir  d'y  réussir  et  d*at- 
teindra  à  cette  position  de  grand  pro* 
clamateur,  qui  lui  paraissait  l'image 
du  beau  idéal,  tandis  que  Napoléon  rj'v 
voyait  qu'une  misérable  sinécure  que, 
dans  son  langage  énergique ,  il  appelait 
un  régime  de  porc  à  Cengr^  Au  oon- 
traiie,  Tabbé  Sieyés  eonsacratt  à  des 
travaux  d'intripje  toutes  les  veilles  qu*il 
n'employait  pas  à  des  travaux  de  meta- 


physique  constituliom»elie  ou  d'idéolo- 
gie politique.  Non-seulement  il  ne  cessa 
jamais  de  cberèher  des  èhalands,  latiiil 
conspira  dnns  Tombre  eontre  tom  mu 
qui  ne  partagèrent  pas  son  amour-pro- 
pre d'auteur  sur  la  perfection  de  s» 
produits.  Ses  manoeuvres  souterraines 
attirèrent  plus  d'une  fois  l'atte utioa  cb 
montagnards,  pendant  la  touroMotoée 
1T9S,  et  Robespiem  a  laissé  édiapper 
sur  lui  un  sarcasme  qui  restera,  parcf 
qu'il  caractérise  parfaitement  bien  « 
qu'il  y  eut  à  la  fois  de  remuant  et  de 
ténébreux  dans  la  vie  de  l'abbé  Siejes: 
il  l'avait  surnommé  la  Unqn  dikfé' 

Sous  rassemblée  lésislatite,  Siq^ 

devait  naturellement  s^dresser  Iut  ei- 
rondins  qui,  à  l'avautaiie  de  posséder  h 
majorité,  joignaient  pour  lui  une  qua- 
lité bien  précieuse ,  celle  de  compreo- 
dm  le  mot  tien  état  à  sa  manéie.  Di 
leur  côté ,  les  girondins ,  plus  riches  de 
paroles  brillantes  que  d'idées  politiques, 
étaient  naturellement  portés  n  chercher 
la  lumière  du  côté  de  ce  iheoricien,  doot 
la  réputation  de  profondeur  euit  eo- 
core  très-grande  à  cette  époque,  et  éisi 
le  pssage  à  VAssemMée  «onstHasau  - 
avait  marqué  dans  tous  les  souvenirs. 
Aussi ,  quoique  vivant  dans  la  retraite, 
à  quelques  lieues  de  Paris,  l'abbeSipy^^ 
entretenait  un  commerce  de  cwrti- 
pondance  avec  plusieurs  dé^Hités  de  b 
Gironde.  Veignnud  l«  tenait  en  IM 
estime,  et  il  remploya  activement  poor 
le  faire  nommer  membre  de  la  Convfn- 
tion  nationale  par  la  ville  de  fk>rdf3U\. 
Une  lettre  de  lui  à  Boyer-Fonfrede  dc 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Apni 
le  0  tbmiidor ,  Sieyès  se  mentra  it* 
connaissant  envers  les  membres  npi^ 
vants  du  parti  girondin.  Avec  leurs^ 
cours,  il  activa  la  marche  de  la  rt  irtion, 
sans  parvenir  cependant  n  impoier 
toute  sa  théorie,  dont  la  cou^tituuoi 
de  Tan  in  ne  contenait  que  é»  in^- 
mentsépars. 

Ainsi  doue ,  divisés  d*opinloa  «tre 
eux  ,  les  îiirondins  avaient  pour  ch?^. 
pour  instigateurs,  pour  conseils  ou  ptHif 
soutiens,  des  hommes  tels  que  BrmA, 
Dumouriez,  Roland,  Péllon  et  Sicfii. 
qui  sTestimaient  peu  mutoelleaisnt«it 
qui  ne  s'entendaient  sur  rien.  Lssbssh 
mes  n'étaient  pas  moins  m  ééUÊUOti 


Digitized  by  Google 


OIKONOIIIS  FRANCE.  «IIONMN8  819 


que  les  idées.  Ceux-ci  voulaic  nt  l.i  mo- 
narchie constitutionnelle  ;  ceux-là  ,  en 
petit  nombre  à  rAssemMée  Initiative, 
en  plus  grand  nombre  à  la  Convention^ 
voulaient  la  république.  Parmi  ceux  <|in 
se  contentaient  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle,  les  uns,  comme  Brissot, 
voulaient  1 1  branche  aînée  avec  une  ré- 
ffence;  les  autres  .  comme  Pétion,  pré- 
feraient an  changement  de  dynastie,  et 
travaillaient  pour  la  branché  eadette  ; 
plusieurs  ,  comme  Dumouriez  ,  travnil- 
laient  à  la  fois  pour  la  branche  aînée  (  t 
pour  la  branche  cadette ,  de  peur  de  ne 
pas  se  trouver  dans  le  camp  victorieux 
pour  y  prendre  leur  part  des  défiouilles 
opimes.  Parmi  ceux  qui  appelaient  la 
république  de  leurs  vœux ,  la  majorité 
inclinait  vers  le  fé  iérnlisnie,  comme  Bu- 
zot  ;  qu'  Iqnes-uiis,  N  ergniand  et  Sieyès 
entre  autres ,  combattaient  cette  ten- 
dance malheureuse  ;  mais  il  n*y  en  eut 
pas  moins  un  certain  nombre  qui  cru- 
rent de  bonne  foi  qu'il  fallait  organiser 
la  France  sur  le  modèle  de  la  Suisse,  et 
qui,  trouvant  la  circonscription  dé[)ar- 
tenientale  deja  trop  étendue ,  voulaient 
diviser  chaque  département  en  plusieurs 
petites  républiques  grandes  comme  tel 
ou  tel  canton  de  la  confédération  helf^ 
tique.  Comment  s'étonner  qu'une  pa- 
reille coalition  n'ait  jamais  pu  former 
un  tout  compacte  que  pour  attaquer  ses 
adversaires,  et  ait  Uni  par  tomt>er  sous 
leurs  coups ,  non  sans  avoir  mis  la 
Fk'ance  à  deux  doigts  de  sa  perte  ! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  conduite  des 
girondins  à  TAssemblép  léirislative  ne 
répondit  pas  à  la  hante  idée  (pie  la 
France  s'était  formée  de  ce  parti,  com- 
posé d'un  si  grand  nombre  d*bomnies 
de  talent.  Ils  n'inspirèrent  de  confiance 
ni  i  la  cour  ni  à  la  nation,  malgré  tous 
leurs  soins  pour  plaire  h  l'ime  et  à  l'au- 
tre. Abu^'és  par  les  conseils  de  Brissot, 
ils  essayèrent  de  dominer  à  la  fois 
Louis  XVI  et  lepeuule,  en  passant  tour 
à  tour  du  o6téde  celui-ci  ou  du  e0té  de 
oeitti-là;  mais,  dans  l'espoir  de  gouver- 
ner ces  deux  grandes  forces,  ils  eurent 
l'imprudence  de  parler  un  jour  en  par- 
tisans de  la  monarchie  constitutionnelle, 
un  autre  jour  en  partisans  de  la  répu- 
blique. Il  en  résulta  le  contraire  de  oe 
qu'ils  attendaient  :  la  cour  les  prît  pour 
oes  républicains  ;  le  peuple  les  prit  pour 


des  royalistes;  et,  comme  ils  man- 
quaient de  franchise  envers  tout  le 
monde,  personne  ne  se  crut  obligé  d'en 
avoir  envers  eux.  Lorsqu'ils  arnvèreot 
.à  la  fin  de  la  session ,  ils  sfaperçurent 
qu'ils  avaient  été  successivement  dé- 
joués par  les  deux  partis  (ju'ils  avaient 
voulu  tromper  :  par  les  royalistes,  pen- 
dant l'époque  où  ils  imposèrent  à  Louis 
XVI  des  ministres  de  leur  choix;  par 
les  montagnards ,  après  la  Journée  do 
10  aodt. 

L'histoire  de  leurs  changements  de 
tactique  à  l'Assemblée  législative  ren- 
ferme quatre  époques  principales. 

Première  époque.  Du  1*'  octobre, 
Jour  de  Touverture  de  la  session ,  au 
34  mars ,  Jour  où  ils  firent  accepter 
leurs  ministres  ,  ils  se  réunirent  aux 
moiitagnards  pour  renverser  le  cabinet 
feuillant.  Pendant  cette  époque ,  ils  se 
confondirent  souvent  avec  le  parti  ré* 
publleain ,  sans  l'appui  duquel  ils  n'eu* 
raient  pu  triomplier  des  répugnances 
de  la  cour.  Vers  la  fin  seulement ,  ils 
brisèrent  ostensiblenierit  avec  le  parti 
déniDcratique,  et  ils  affectèrent  de  par- 
ler de  leur  attachement  à  la  coostitu- 
tion;  garantie  sans  Isquelle  ils  n'au- 
raient pu  s'emparer  de  la  diraetioa  des 
affaires.  Mais  tofijours,  à  la  fin  comme 
au  commencement ,  ils  se  montrèrent 
extrêmement  durs  envers  les  ministres 
occupants.  Narbonne,  et  surtout  De- 
lessart ,  ressentirent  les  effets  de  leur 
courroux  ;  ce  dernier  fîit  déerélé  d'ae* 
cusation,  le  10  mars;  il  eut  pour  rem- 
placent aux  affaires  extérieures  le  gé- 
néral Dumouriez,  que  Narbonne  s'était 
deja  adjoint  au  ministère  de  la  guerre, 
peu  de  temps  «vaBl  sa  destitution ,  qui 
eut  lieu  dans  le  courant  de  février. 
Cesl  dans  le  cours  de  cette  même  épo- 

3 ne  que  les  girondins  usèrent  de  tant 
'indulgence  envers  les  assassins  d'A- 
vignon ;  quelques-uns  des  leurs  ,  il  est 
vrai,  entre  autres  Mainvielle  et  Duprat, 
étalent  fortement  compromis  ëans  oes 
horribles  cruautés  :  tous,  Jusqu'à  Jour- 
dan  coupe -téte  lui-même,  se  virent 
amnistiés.  Tant  de  clémence  a  droit 
d'étonner  de  la  part  de  ces  girondins 

aui ,  plus  tard ,  poursuivirent  avec  tant 
"indignation  les  auteurs  des  massaersi 
de  septembre.  Pour  des  événementi 
aussi  tristemeat  graves,  est* il  dons 
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iptniiit  d'&Toir  deux  poidf  tt  deux  me- 
sures? 

Seconde  époque.  Du  24  mars  au  13 
juin  ,  jour  de  la  destitution  de  Roland, 
de  Clavière  et  de  Servan  ,  seuls  minis- 
tres restés  fidèles  aux  girondins ,  ces 
derniers  furent  alternativement  les  auxi- 
liaires ou  les  ennemis  de  la  oour ,  sul- 
Tant  qu*elle  paraissait  docile  ou  qu*elle 
était  rebelle.  Cette  époque  marque  Ta- 
pogoe  de  leur  puissance.  Mais  la  défec- 
tion de  Dumouriez  ,  qui  abandonna  le 
camp  de  la  Gironde  pour  passer  dans 
celui  de  la  cour,  vint  bientôt  troubler 
ee  triomphe ,  d^ailleurs  beaucoup  plus 
apparent  que  réel.  En  effet,  ils  étaient 
dans  Terreur  lorsque  ,  après  avoir  fait 
déclarer  la  guerre  à  TAutriche  par 
Louis  XVI  (20avril\  ils  se  crurent  sé- 
rieusement maîtres  de  la  cour.  En  cé- 
dant à  leurs  désirs  ,  le  cbâteau  leur 
dressait  un  piège  :  il  les  savait  trop  dé- 
pourvus d*énergie  pour  mener  à  bien 
uneguerredansTaqnelle  lui-même  nerou- 
gissait  pas  de  faire  cause  commune  avec 
l'étranger;  et  il  espérait  les  renverser 
d'autant  plus  facilement,  que  le  mauvais 
succès  de  la  campagne  aurait  détruit 
tout  ce  qui  restait  de  leuraneienne  po- 
pularité. Ainsi,  même  dans  la  question 
de  la  guerre ,  qui  était  devenue  la  base 
fondamentale  de  leur  politique,  les  gi- 
rondins s'abusaient  étrangement.  Une 
fois  arrivés  au  pouvoir,  ils  avaient  réngi 
contre  le  parti  républicain,  leur  ancien 
allié  ;  eettadéfection  leur  ayantiait  beau- 
ooupdetortdansrespritdes  masses,|x>ur 
qui  ils  n'étaient  plus  que  des  ambitieux 
ordinaires ,  ils  se  trouvèrent  dans  la  né- 
cessité de  prendre  quelque  détermina- 
tion importante  qui  leur  rendit  l'appui 
de  Topinion  publique,  sans  lequel  il  leur 
était  impossible  de  tenir  téte  aux  in- 
trigues de  la  oour.  La  guerre  était  dans 
le  vœu  national,  depuis  que  le  nuichia- 
vélisme  des  cabinets  étrangers  avait 
prouvé  qu'ils  n'accepteraient  pns  la  ré- 
volution avant  d'y  être  contrdiiils  par 
la  force  ;  aussi  les  girondins  ne  virent- 
ils  pas  de  meilleur  expédient  pour  ré- 
parer leurs  premières  fautes  et  ûiire 
o«blier  plus  d*une  déception.  Avec  la 
guerre  ,  ils  allaient  recouvrer  Tamour 
du  peuple;  avec  la  guerre,  ils  allaient 
intimider  la  cour  sans  avoir  besoin 
d'entretenir  les  sentiments  républicains, 


eomme  au  temps  oà  ils  neftissienlcs* 
coreque  de  ropposition.  Telks  élaint 
do  moins  leurs  espérances  ;  et  on  doit 
convenir  que  ,  malgré  les  trahisons  da 
château,  ils  auraient  pu  éviter  bien  d-^î 
maux  à  la  France,  si,  au  lieu  d  adopter 
un  système  de  bascule ,  dans  le  bat  de 
dominer  en  même  temps  le  peuple  ctk 
roi,  ib  s'étaient  Uranchenient  léssii 
aux  montagnards  et  au  parti  popuUiit 
Mais,  pour  cela,  il  aurait  fallu  moins 
d'ambition  personnelle  ,  moins  d?  ja- 
lousie envers  les  chefs  du  peuple;  il 
aurait  laiiu  de  grandes  passions  et  m 
vigueur  d*ensemble  dont  les  giroodiss 
étaient  incapables.  Une  levée  caaMRi 
tel  était  le  moyen  infai  llible  de  dompter 
la  oour  et  de  vaincre  l'étranger  :  trop 
timides,  ou  plutôt  trop  intéressés  pour 
prendre  une  pareille  décision  ,  l«  ei- 
rondins  n'eurent  recours  qu  a  des  demi- 
mesures.  Ils  s'occupèrent  des  eancsiii 
du  dedans  beaucoup  plus  que  des  es* 
Demis  du  dehors,  lorsqu'il  était  évident 
qu'ils  ne  pouvaient  être  vaincus  qu'w- 
semble;  encore  plus  soucieux  de  garder 
le  pouvoir  que  d'assurer  le  sueccs  de 
nos  armes  a  la  frontière ,  ils  se  consu- 
mèrent en  efforts  inutiles  pourftnMT 
un  camp  de  20,000  hommes  seni  ki 
murs  de  Paris.  Qu*anriva-t-il?  Ls€Osr, 
qui  n'aurait  jamais  eu  la  puissance,?! 
toutefois  elle  l'avait  osé  ,  de  s'opposera 
une  levée  en  masse,  parvint  à  empêcher 
la  formation  d'un  camp  de  20,0û0hon}- 
mes  sous  Paris.  Le 4  juin,  Servao,» 
nistre  de  la  guerre  et  rival  de  DeiDoo- 
riez.  Ht  cette  proposition  à  VAsseaù^ 
législative  ,  sans  en  avoir  préTetnil* 
roi  ;  le  13  juin,  Servan,  Clavière  elRo* 
land  furent  remplacés  par  Dumouriez, 
ministre  restant,  iMourgues  et  Beauliea. 
Il  était  nécessaire  d'iasister  snr  ci 
pojnt ,  parce  qu*il  montre  cooibicB  b 
parti  de  la  Gironde  était  peu  fait  poor 
diriger  les  affaires.  L'expérience  donna 
une  double  preuve  de  son  incapacité: 
la  guerre  ,  commencée  par  les  giroih 
dins,  ne  tourna  a  notre  avantage  qu'i- 
près  le  10  aodt ,  époque  où  les  min^ 
gnards  avaient  pr»  le  dessus;  eD8a,bi 
montagnards  eux-méœea  B*apprirenti 
tous  les  rois  de  l'Europe  à  trembler 
pour  leur  propre  compte  que  lor-^u  ils 
eurent  pris  la  grande  mesure  dont 
les  girondins  avaient  eu  peur,  cdic 
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d*appeler  toute  ia  nation  aux  armes. 

Troisième  époque.  Du  13  juin  au  10 
'doùty  les  girondins ,  éloignés  des  affai- 
res,  reoommencèraol  tour  ancieniie  la^ 
tique  de  membres  de  Toppositioa, 
iMiMgeant  tour  à  ttmr  le  parti  démo- 
cratique et  le  parti  constitutionnel  ;  ré- 
publicains un  jour,  royalistes  le  lende- 
main ;  entretenant  des  intellif^ences  se- 
crètes avec  la  cour ,  et  prenant  part  à 
la  ioumée  du  20  juin  et  à  celle  du  10 
août  ;  changeant  à  chaque  inatant  de 
couleur,  sans  être  plus  heureux  avec  le 
roi  qu'avec  le  peuple.  Cette  époque,  qui 
les  montre  sous  leur  plus  fâcheux  aspect, 
est  celle  où  ils  se  compromirent  par 
une  déoMTche  aosaî  maladroite  que  peu 
digne.  La  teotalive  du  30  juin  n'ayant 
pas  ramené  au  pouvoir,  comme  ils8*y 
attendaient,  les  ministres  de  leur  choix, 
ils  éprouvèrent  un  moment  dMiésitation 
avant  de  faire  un  dernier  appel  au  peu- 

t)le.  Gensonné,  Guadet,  et  Vergniaud 
oi-méme,  les  triumvirs  de  la  Gironde, 
encouragés  sans  doute  par  Brissot, 
rinstigateur  du  parti ,  firent  passer  se- 
crètement à  Louis  XVI ,  vers  la  lin  du 
mois  de  juillet,  un  nx-moire,  dans  lequel 
ils  lui  offraient  leur  appui ,  à  condition 
qu'il  rappellerait  les  minisires  desti- 
tués le  18  juin  ;  que,  cessant  de  s'en- 
tendre avec  les  étrangers,  il  leur  signi- 
fierait l'ordre  d'éloigner  leurs  armées; 
qu'il  congédierait  le  général  la  Fayette  ; 
qu'il  soumettrait  la  liste  civile  à  une 
€»mptabilité  publique  ;  enfin ,  ^u'il  fe- 
rait donner  une  éducation  constitution- 
nelle au  jeune  dauphin ,  lequel  aurait 
dorénavant  pour  précepteur  un  des 
meilleurs  amis  de  la  Gironde  (Pétion). 
liC  mémoire  était  adressé  ,  sous  forme 
de  lettre,  au  peintre  Boze  ,  qui  devait 
le  remettre ,  et  qui  le  remit  en  effet  à 
Thierry,  premier  valet  de  chambre  du 
roi.  Ainsi ,  voilà  les  chefs  du  parti  [gi- 
rondin qui,  non  contents  de  commettre 
une  action  déloyale  ,  puisque  dans  le 
même  moment  ils  se  aisaient  les  alliés 
de  la  Montagne,  poussent  l'imprudence 
et  le  manque  de  dignité  jusau'à  co^ 
respondre  avec  la  cour  par  rmtermé- 
dîaire  d'un  valet  de  chambre.  Le  château 
qui  lui-même  sans  doute  avait  provo- 
qué cette  démarche,  les  traita  avec  tout 
le  dédain  qu'elle  méritait  :  le  roi  ré- 
ponditt  toujours  par  l'inteniiédlalre  de 


son  valet  de  chambre,  quMI  ne  pouvait 
subir  de  pareilles  conditions.  Les  pi- 
rondins  ne  s'en  vantèrent  pas  ;  mais  ils 
comprirent  toute  Téteodue  de  leur 
linte,Gar  plus  tard,  le  mémoire  en 
question  ne  se  trouva  plus  parmi  les 
papiers  trouvés  dans  l'armoire  de  fer 
où  ii  devait  avoir  été  mis;  il  est  vrai 
qu'avant  d'être  places  sous  les  yeux  de 
la  Convention,  ces  papiers  avaient  passé 
par  les  mainrde  Roland ,  alors  minis- 
tre. Du  reste,  une  explication  ayant  eu 
lieu  dans  le  sein  de  l'assemblée  con- 
ventionnelle ,  Vergniaud  avoun  avoir 
signé  le  mémoire;  Gensonné  et  Guadet 
firent  le  même  aveu  ;  quant  à  Brissot, 
le  plus  coupable  de  tous,  il  en  fut  quitte 
pour  la  peur. 

Quatriimê  iitoqim..  Du  10  aoât  au 
21  septembre,  clôture  de  la  Législative, 
les  î^irondins  ,  quoique  leurs  ministres 
eussent  repris  leurs  portefeuilles,  lut- 
tèrent avec  plus  d'aigreur  que  d'énergie 
contre  la  Montagne,  qui  commençait  à 
les  déborder,  lis  manifestèrent  une 
baine  violente  contre  la  nouvelle  com- 
mune de  l^aris  ,  et  souvent  n>ême  con- 
tre la  capitale,  où  leur  réputation  d'ha- 
bileté et  de  dévouement  a  la  chose  pu- 
blique avait  reçu  de  fortes  atteintes; 
mais  cette  baine  s'eihab  en  paroles  in- 
jurieuses ,  sans  aboutir  à  aucun  acte 
énergique.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque, 
comme  toujours,  ils  voulaient  des  cho- 
ses impossibles  et  ne  savaient  les  vou- 
loir qu^à  demi.  Eux ,  qui  argent  été 
des  premiers  à  demander  la  déchéance 
du  roi  avant  le  10  aoât ,  ils  repouaè« 
rent  la  déchéance  après  cette  journée i 
ils  s'opposèrent  à  ce  qu'on  allât  plus 
loin  que  la  suspension  provisoire.  Ks- 

t>éraient-ils  que  Louis  XVI,  éclairé  par 
e  malheur ,  accepterait  enfin  les  condi- 
tions du  lameui  mémoire  ,  d'abord  si 
dédaigneusement  repoussé?  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  ,  prévoyant  les 
diHiciiltés  insurmontables  qui  s'oppo- 
saient a  ce  projet,  ils  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  proclamer  le  dauphin, 
qu'ils  affectaient  d'appeler  le  prince 
royal.  Quand  ils  virent  l'impossibilité 
d'établir  une  régence  ,  cvX  objet  de  leur 
prédilection,  alors  ils  brisèrent  ouver- 
tement avec  les  montagnards  et  la  ville 
de  Paris.  Les  massacres  de  septonlire, 
— qpD  pas  par  hi  Gomoninet  onîi 
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pnr  son  comité  (\e  surveillance,  pouvoir 
presque  entièrement  séparé ,  et  tout  à 
fait  indépendant,  vinrent  leur  apporter 
un  grirn  terriblê  contra  le  parti  popa* 
taire  ;  et  loin  de  laisser  à  Marat  et  à 
Danton  la  responsabilité  de  eette  se- 
conde Saint-Rnrthélemy,  les  cirondins 
englobèrent  toute  la  Commune  dans  un 
attentat  dont  elle  n'était  pas  coupable 
«t  fla'dle  anit  Tooki  empéeher.  Ce  pro- 
eédé  était  d*aotant  ploa  liMIniable  que, 

dnns  cette  affreuse  circonstance,  les  gi- 
rondins eux-mêmes  n'avaient  pas  fait 
leur  devoir.  Invitée  plusieurs  fois  par 
des  députations  de  la  Commune  à  met- 
tre un  terme  à  Teffiition  éa  sang ,  la 
majorité  de  rAaaaroblée  législative  ne 
répondit  point  à  cet  appel.  Vainement 
on  lui  proposa  de  se  rendre  en  masse 
aux  prisons,  elle  se  eontenta d'envoyer 
quelques  députés  ;  encore  ne  choisit- 
elle  paa  Chabot,  qui  s'engageait  à  sau- 
ter MB  viotimea ,  et  qui  donnait  pour 
garant* de  sa  nromesse  le  succ^  de  ses 
exhortations  dans  la  journée  du  10  août, 
époque  où  il  avait  obtenu  la  grâce  d'un 
grand  nombre  de  Suisses.  Aussi,  dans 
la  suite ,  lorsque  les  girondins ,  non 
moina  infleiibles  envers  lea  aeptembri* 
sewrs  qu'ils  avaient  été  indulgents  pour 
1rs  meurtriers  d'Avignon,  voulurent  se 
faire  une  arme  des  massacres  de  Paris 
contre  le  parti  populaire  ,  ce  dertiier 
leur  reprocha-t-il  de  les  avoir  tolérés  à 
dessein  poor  perdre  la  capitale  dans 
Tesprit  des  départements.  En  tout  cas, 
lis  n'eurent  rien  à  répondre  lorsque, 
dans  son  rapport  du  8  juillet  1798  , 
Saint-Just  leur  dit  :  «  Accusateurs  du 
«  peuple,  on  ne  vous  vit  point  le  3  scp- 
«  tembre  entre  les  assassins  et  les  vie- 
«times...» 

Mais  il  y  a  plus ,  Péttoo  et  Manuel, 
l'un  maire,  l'autre  procureur  de  In  Com* 
mune ,  tous  les  deux  orléani«>tes  ,  mais 
orléanistes  -  girondins,  rt'poudirent  à 
quelqu'un  qui  leur  conseillait  d'al- 
ler aux  prisons,  qn*ils  ne  voulaient 
point  risquer  leur  popularité.  Pétion 
reçut  chez  lui  une  troupe  de  septem- 
briseurs qui  le  trouvèrent  à  table  avec 
de  nombreux  convives  ,  presque  tous 
girondins^  ees  hommes  couverts  de 
8an((  venaient  lui  demander  de  nouvel- 
lea  uistructions  ;  loin  de  les  accabler  de 
aon  mépris,  il  leur  dooou  des  polguées 


de  main  et  leur  fit  servir  à  boire.  Kn- 
fin,  rhonnéte  Brissot,  cet  instigateur 
du  parti  de  la  Gironde ,  Brissot ,  pen* 
dant  les  massacres  de  septembre , 
vait  qu'un  seul  sooci,  c^élalt  de  ntoir 
si  Mor.inde  ,  son  ennemi  personnel,  ri- 
vait encore.  M  Grande  était  dans  N 
prisons;  il  avait  divulgué  quelques  épi- 
sodes peu  flatteurs  de  la  vie  de  Briwl 
en  Angleterre.  Malgré  cea  faits,  alon 
connus  de  tout  le  monde,  les  giroodios 
conservèrerit  leur  estime  à  Pétion 
à  Brissot  ;  en  rev.irîche,  ils  I.î  refusèrent 
à  tons  les  montajinards  ,  même  a  Cfui 
contre  lesquels  ne  s'élevait  aucun  grid 
de  cette  sorte,  maia  qui  avaient  le  toit 
de  ne  pas  penser  comme  la  Gironde. 

Tel  est  le  rôle  que  jouèrent  le?  fi 
rondins  h  l'Assemblée  législative;  rôie 
plein  de  duplicité,  et  si  difficile  à  ju<ti- 
lier,  que  M.  Thiers,  un  de  leiir^  plus 
ze.\és  défenseurs  ,  n'a  pu  y  parvenir, 
malgré  tout  le  presti^çe  de  son  taleat 
Suivant  lui  ,  les  girondins  Meit 
arrivés  à  la  Législative  sincèrement 
constitutionnels,  et  ils  ne  desirèrrat 
la  république  qu'eîi  désespoir  de  k 
monarchie.  Mais  il  oublie  qu'ils  fMI 
les  premiers ,  Brissot  entre  antres, J 

f»récher  la  république,  A  une  épotneia 
es  montagnards  eux-mêmes  trouvaiMl 
imprudent  de  le  faire  ;  mais  il 
qu'a  la  Convention,  Vergniand.  Gujdrt 
et  Gensonné,  d'accord  sûr  ce  poiniavec 
Grangenauve,  affirmèrent  sur  llMoactf 
qu'ils  n'avaient  pmais  cessé  d'être  fé> 
publicains;  mais  il  oublie  leur  serment 
de  détruire  la  monarchie,  serment  yrHé 
par  eux  en  I7î»! ,  avant  de  quitter  lf«r 
département  pour  se  rendre  à  Pwis» 
Aussi  d'autres  défenseurs  de  la  Gbeaj^ 
Ottt-ila  pu ,  avec  autant  de  mài» 
blance,  dire  que  les  girondins  nedési* 
rèrent  la  monarchie  qu*en  désespoir  de 
la  rc publique.  La  vérité,  c'est  qu'ils  ^ 
tenaient  guère  plus  a  l'une  qu'à  l'^uirt, 
pourvu  qu'ils  pussent  dominerait  Mi 
M  noblsBse  et  le  peuple;  la  vérité, e*«l 
qu'ils  voulaient  établir  le  règne  de  b 
classe  moyenne  dont  ils  étaient  les  re- 
présentants. Cette'  hypothèse  une  foi* 
admise  ,  leur  conduite  devient ,  sinoo 
justitiable,  du  moins  très-comprebea* 
aible. 

Pour  dompter  la  noblesse  et  la  rh>- 
narcbie  féodales  qui  mmjfM  Isitafl» 
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Le  ré^mrer  leurs  défaites,  on  les  voit 
"appuyer  sur  les  niasses  et  eoilTer  le 
K>iiii«t  républicain;  pour  comprimer  le 
peuple  qui  réclame  sa  part  Je  la  fie- 
oire,  on  les  voit  s'appuyer  sur  la  cons- 
îtution  et  sur  le  principe  monarchique. 
Le  désir  d 'empêcher  soit  la  ct)ur,  soit 
a  Montagne  de  prendre  le  dessus ,  voilà 
qui  explique  toutes  leurs  contradio- 
tion  ;  voila  ce  qui  fait  comprendre  com- 
ment ,  après  la  chute  du  tronc  et  pendant 
la  diirce  de  la  session  conventionnelle, 
ils  ne  sout  pas  plus  franchement  répu- 
blicains qu'ils  n*avaient  été  franche- 
ment coQstilutlonnels  avant  l*abolition 
de  la  royauté.  19*aysnt  plus  h  redouter 
la  cour  alors,  ils  concentrent  tous  leurs 
efforts  contre  le  peuple  :  au  principe  de 
Tegalilé  qu'il  arbore,  ils  opposent  le 
principe  de  la  liberté;  et  plutôt  que  de 
céder  sur  ce  point  aux  nécessités  du 
siècle^  ils  sont  prêts  à  relever  Pédifice 
de  la  royauté  s«r  les  ruines  de  la  répu- 
blique naissante.  Knfin,  lorsqu'après  le 
procès  (le  Louis  XVI  et  l'arrestation  du 
duc  d  Orléans  la  royauté  est  devenue 
impossible,  que  font-ils?  Ils  metteof 
plus  que  jamais  les  départements  en 
opposition  avec  Paris,  et  ne  pouvant 
avoir  ni  une  monarchie  honrpcoise,  ni 
une  république  au  profit  de  la  classe 
moveune,  ce  qui  revient  au  même,  ils 
inclinent  vers  le  fédéralisme,  autre 
forme  de  gouvernement  très-favorable 
au  développement  de  Polii^archie.  Peut- 
on  dire  p(»nr  cela  qu'ils  étaient  svsté- 
inatiquenicnt  fédéralistes?  Assnri'inent 
uou;  ils  devinrent  fédéralistes  comme 
ils  avaient  été  républicains,  comme  ils 
avaient  été  royalistes,  par  nécessité 
plutôt  que  par  conviction,  et  surtout 
pour  nrrîver  à  leur  but.  Dans  leurs 
rangs,  il  y  avait  bien  des  hommes  qui 
furent  toujours  royalistes,  d'autres  tou- 
jours républicains,  d'autres  encore  tou- 
jours fédéralistes;  mais  Tensembledela 
coalition  n'avait  pas  d*autre  système 
que  d'établir  le  rèi^ne  de  la  classe 
moyenne,  et,  dans  ce  but,  elle  se  r.m- 
geait  tantôt  derrière  les  royalistes,  tan- 
tôt derrière  les  républicains ,  suivant  que 
les  uns  ou  les  autres  av^nt  le  plus  de 
chances  de  succès.  Aussi  M.  Thiers  nous 
parait-il  ne  pas  moins  se  tromper  lors- 
qu'il les  considère  comme  sincèrement 
républicaios  à  la  Convention ,  que  lors- 


qu'il les  prend  pour  de  vrais  constitu- 
tionnels a  la  Législative.  Avant  tout, 
ils  étaient  ambitieux  et  jaloux  de  la 
puissance  toujours  croissante  du  parti 

populaire. 

Cette  malheureuse  disposition  fut 
une  des  causes  qui  envenimèrent  le  plus 
la  querelle  dont  la  tribune  de  la  Con* 
vention  devint  le  théâtre.  Pour.les  gi* 
rondins,  c'était  tw  parti  pris  de  tou- 
jours s'opposer  à  ce  que  aemandaient 
les  montagnards,  qui,  du  reste,  leur 
rendaient  souvent  la  pareille.  Toute- 
fois, il  faut  le  dire  à  l'avantage  de  ces 
derniers ,  avant  d*en  venir  aux  extrémi- 
tés, ils  tendirent  la  main  à  leurs  advsr^ 
saires,  qui,  par  la  bouche  de  Gnndet, 
l'intime  de  firissot ,  repoussèrent  ces 
avances.  A  la  Convention  comme  à  la 
Législative,  les  girondins  ne  montrèrent 
pas  plus  d*habileté  que  d'eniemMe. 
Disposés  h  prendre  les  paroles  pour  des 
actions  et  la  colère  pour  de  la  vigueur, 
ils  menacèrent  presque  toujours  ;  et 
quand,  par  hasard,  ils  se  disposèrent  à 
agir,  ils  employèrent  de  petits  moyens, 
qui  violaient  en  principe  les  droits  de  hi 
représentation  nationale,  el  qtil  ftmr« 
nissaient  ainsi  à  leurs  ennemis  une  arme 
qui  allait  être  retournée  contre  eux* 
marnes. 

Présenter  Danton ,  Robespierre  et 
Hfarat  comme  des  triumvirs  qui  aspi* 

5 iraient  à  la  dictature,  quoiqu'il  fût  évi- 
ent  qu'ils  n'étaient  guère  plus  d'accord 

entre  eux  que  Gensonné,  Guadet  et 
Verjrninud;  sur  toutes  les  questions  où 
la  Gironde  se  sentait  dépassée,  en  ap- 
peler au  suffrage  universel,  sans  songer 
que  cette  mesure  pouvait  devenir  le  si» 
gnal  de  la  guerre  ci  vile  ^  dans  un  temps 
où  rétranirer  couvrait  le  sol  de  la 
France,  et  ou  les  rovalistes  n'attendaient 
qu'une  occasion  favorable  pour  prêter 
main-forte  aux  émigrés;  ne  rien  négliger 
pour  détruire  la  haute  inHuinee  qu*aer* 

Sait  Paris  sur  les  départements,  oa«  en 
'autres  termes,  potjr  détrôner  la  capi- 
tale, comme  si  un  vaste  empire  pouvait 
résister  à  une  coalition  générale  sans 
une  forte  impulsion  venant  d'un  centre 
unique ,  comme  s'il  pouvait  v  avoir  de 
l'ensemble  là  où  il  n'y  a  pas  ee  téte  :  tel 
est  le  système  de  conduite  que  suivirent 
les  «girondins  à  la  Convention  nationale, 
à  partir  du  li  septembre  1793|  euvcr- 
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ture  (le  la  session ,  jusqu'il!  ZI  mai  et 
au  2  juia  1793,  époque  de  leur  défaite 
et  de  leur  chute. 

Maîtres  de  la  majorité  dès  le  début, 
ils  démasquèrent  leur  ambition  par  une 
démarche  intempestive.  Pétion,  un  des 
leurs,  avait  été  ajppelé  le  premier  à 
riionneur  de  présider  l'Assemblée  :  ils 
demandèrent,  par  Torgane  de  Manuel , 
des  prérogatives  qui  auraient  fait  de 
Pétion  une  manière  de  président  de  la 
république.  Les  monta^^nards  n'eurent 
pas  de  peine  à  déjouer  ce  coup  d'essni  ; 
mais  ils  n'y  parvinrent  qu'en  se  feniiiint 
les  portes  a  eux-mêmes.  Dominée  par 
la  peur  de  voir  renaître  Tabsolutisme , 
la  Convention  s*empressa  de  mettre  des 
entraves  à  toute  tentative  de  ce  genre« 
et,  sous  les  noms  de  tribunat,  de  trium- 
virat et  de  dictature,  elle  proscrivit 
toute  espèce  de  gouvernement  ré^^ulier. 
Ainsi  enfermée  dans  un  cercle  de  ier, 
la  république  s*agita  vainement  plus 
ttrd  pour  en  sortir  ;  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  les  victoires  de  Tétranger  et 
la  crainte  de  subir  son  jou£^ ,  pour  ame- 
ner l'institution  toute  révolutionnaire 
du  grand  comité  de  salut  public,  gou- 
vernement improvisé  par  la  peur  et  qui 
ne  aurvéeut  pas  au  danger*  Assuré- 
ment, les  girondins  ne  sont  pas  les 
'seuls  coupables  dans  la  déelaration  dont 
il  vient  d'être  parlé,  et  qui  rendait  toute 
réor{2;anisation  impossible.  Il  y  a  plus, 
c'était  une  heureuse  idée  que  celle  de 
donner  un  président  à  la  république; 
mais  en  voulant  obtenir  par  la  ruse  ce 
ai  ne  pouvait  être  que  Tobjet  d*une 
iscussion  approfondie,  ils  compromi- 
rent le  succès  de  cette  idée;  et  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'emparer  du 
pouvoir,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  em- 
pêcher leurs  adversaires  de  s'en  rendre 
maîtres.  Avec  moins  d*empressement, 
et  surtout  avee  moins  de  Jaioosie  contre 
le  parti  montagnard ,  ils  seraient  par- 
venus à  s'entendre  avec  ces  derniers 
pour  rendre  au  pouvoir  exécutif  l'unité 
qui  lui  manquait  depuis  le  10  aoiU,  et 
pour  remplacer  le  chef  héréditaire  du 
rovaume  par  un  chef  électif  de  la  répu* 
Mique.  De  toutes  les  mauvaises  consé- 
quences que  U  brouille  des  girondins 
et  des  montagnards  eut  pour  le  peuple 
français,  celle-ci  est,  sans  aucun  doute, 
la  plus  r^etlable,  car  elle  devint  la 


cause  d'une  foule  d'autres  nsalheurs  da 
même  genre.  Gomment  b  cbsnio»* 
geoise  et  la  classe  populaire  aunint* 
elles  pu  marcher  d'accord  dans  la  mile, 
lorsque,  surtout  par  la  faute  des  giroD> 
dins  qui  voulaient  tout  pour  les  bour- 
geois, elles  n'avaient  pas  su  s'entendre 
sur  un  point  d'où  dépendait  l'aveoirde 
la  république?  Aussi,  depuis  cette  épo- 
que, les  girondins  et  les  montagani 
ne  cessèrent-ils  pas  de  lutter  ocNBoe 
deux  partis  ennemis ,  quoiqu'ils  repré- 
sentassent deux  classes  de  la  nation, 
dont  l'une  ne  peut  vivre  heureuse  ou 
puissante  sans  le  concours  de  l'autre. 

Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  ksiP* 
rondins  manquèrent  d'adresse  et  de  di- 
gnité. D'abord ,  ils  essayèrent  de  sâuver 
le  roi ,  tout  en  le  reconnaissant  cou- 
pable; puis,  lorsque  l'appel  au  peuple 
eut  été  rejeté,  ils  agirent  sans  ensem- 
ble ;  les  uns  votèrent  pour  la  mort,  ici 
autres  contre;  eeux-d  sootinmt  le 
principe  du  sursis,  œux-là  le  lepesi- 
sèrent. 

Après  le  21  janvier,  ils  ne  surent  pas 
s'élever  à  la  hauteur  des  circonstances. 
L'Europe  entière  s'avança  i  t  contrcnous; 
au  lieu  cte  provoquer  une  levée  en  masse, 
ils  se  reposèrent  sur  le  général  DsMa> 
riez  du  soin  de  repousser  les  araéa 
étrangères  ;  ils  passèrent  le  temps  i 
discuter,  h  se  quereller  dans  le  sein  (h 
comité  de  défense  générale.  Toujours 
préoccupés  des  questions  de  personijes 
plus  que  des  choses ,  ce  oui  les  inquiétait 
surtout,  c'était  de  savoir  si  Donovict 
resterait  fidèle  à  leur  parti  ou  s*il  se 
rangerait  du  côté  des  moota^rdi 
dantonistes.  Une  alliance  sincère  avee 
les  jacobins  edt  sauve  la  France,  d 
évite  l'effusion  de  sang  qui  eut  lieupliK 
tard  :  les  girondins  ue  voulurent  jaanis 
entendre  jMirler  de  cette  alliance,  psRt 
que  les  jacobins  étaient  les  njith» 
tants  de  la  classe  populaire,  et  que ,  î 
son  exemple,  ils  avaient  pris  pou^d^ 
vise  le  mot  égalité.  I^in  de  songer  i 
une  réconciliation  sans  laquellelaFrance 
courait  les  plus  grands  dangers,  ilsR- 
nouvelèrent  leurs  anciennes  atHfia 
contre  Robespierre,  le  chef  éoiiacfll* 
parti  jacobin.  Ils  ne  surent  même  ps 
s'entendre  avec  Danton,  qui,  malgré w 
fougue  désordonnée,  était  beaucoup 
plus  favorable  à  la  bour^isie  ^u'^ 
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peuple,  et  désirait  vivement  de  s'unir 
avec  eux,  en  leur  qualité  de  défenseurs 
de  la  cbtsse  bourgeoise.  Danton  leur  eût 
apporté  ees  idéea  d'unité  gouvememen* 
taie  qui  leur  manquaient,  et  que  poasé* 
datent  à  un  si  haut  degré  quelques-uns 
des  chefs  de  la  montagne,  surtout  Robes- 
pierre et  Danton. Mais  les  girondins  crai- 
gnaient rambition  de  ce  dernier,  et, 
pour  ne  pas  se  donner  mi  maftre,  lia 
restèrent  sourds  à  toutes  ses  proposi- 
tions d'arrangement.  Si»  au  moins,  ils 
avaient  pris  les  idées  fjouvernementales 
de  Danton  et  de  Robes[)ierre ,  tout  en 
repoussant  ces  deux  hommes  d'Ëtat, 
qui  les  eflnyaient  au  moins  autant  par 
leur  supériorité  que  par  leur  énergie; 
mais  non ,  ils  restèrent  divisés  comme 
toujours,  et  n'abandonnèrent  leur  sys- 
tème d'oligarchie  monarchique  que  pour 
adopter  un  système  d'oligarchie  fédéra- 
liste. 

Aussi ,  après  les  défaites  qui  suivirent 
rexérution  de  Louis  XVI,  et  surtout 
après  la  trahison  de  Dumouriez  dans 
les  premiers  jours  d'avril,  la  nation 
française  se  lassa  de  voir  les  girondins 
toujours  au-dessous  des  événements  «  et 
ne  pat  s*empécher  de  reconnaître  que 
les  montagnards  avaient  seuls  assez 
d'étendue  dans  l'esprit  et  assez  de  vi- 
gueur dans  le  carnctère  pour  ramener  la 
victoire  sous  nos  drapeaux.  A  partir  de 
ce  moment,  en  effet,  les  girondins  per- 
dirent chaque  jour  du  terrain.  Avant  de 
tomber  cependant,  ils  eurent  encore 
l'occasion  de  remporter  plusieurs  avan- 
t«nî;es  sur  la  Montagne.  Le  14  avril,  ils 
ol)tinreDt  un  décret  d'accusation  contre 
Marat,  ce  forcené  qui  avait  pris  une  si 
horrible  part  aux  massacres  de  septem- 
bre ,  et  qui  demandait  sans  cesse  de  nou- 
velles proscriptions  ;  mais  comme  la 
sévérité  des  girondins  avait  un  caractère 
tout  politique,  Marat  fut  absous  le  24 
par  le  tribunal  révolutionnaire,  et  ra- 
mené en  triomphe  à  la  Convention. 

Peu  de  temps  après,  les  girondins 
firent  une  tentative  beaucoup  plus  sé- 
rieuse qui  ne  leur  réussit  pas  mieux  et 
qui  amena  leur  perte.  Profitant  de  Tab- 
sence  de  quatre-vingts  membres  de  la 
Montagne  partis  en  mission  auprès  des 
armées,  ils  essayèrent  d'enlever  par  la 
rase,  leur  arme  favorite,  une  détermi* 
Dation  qui  aurait  donné  le  coup  de  grâce 


aux  montagnards  et  .tuuré  le  triomphe 
de  la  Gironde.  Le  18  mai,  Guadet,  leur 
plus  audacieux  interprète,  fit  une  sortie 
virulente  contre  les  cheft  de  la  Monta- 
gne et  contre  la  Commune,  et  termina 
son  discours  par  cette  proposition  : 
«  1*  Les  autorités  de  Paris  sont  cassées  ; 
20  les  suppléants  des  membres  de  la  Con- 
vention se  réuniront  à  Bourges ,  pour  y 
délibérer  d'après  ira  décret  précis  qui 
les  y  autorisera  ou  sur  la  nouvelle  cer- 
taine de  la  dissolution  de  la  Conven- 
tion ;  3"  ce  décret  sera  envoyé  aux 
départements  par  des  courriers  extraor- 
dinaires. »  Mais,  malgré  l'absence  d'un 
si  ^and  nombre  de  montagnards,  la 
majorité  de  la  Convention  n'osa  pas 
suivre  les  girondins  jusque-là.  Elle  ne 
voulut  pas  se  prêter  à  un  pareil  coup 
d'État,  certaine  que  la  guerre  civile  et 
la  ruine  de  la  république  en  seraient  la 
suite.  Elle  préféra,  sur  la  propositioo 
de  BarrèrOf  avoir  recours  à  une  espèce 
d*attermoiement  :  elle  décréta  qu'il  se- 
rait formé  une  commission  de  douze 
membres  pour  examiner  la  conduite  de 
la  municipalité,  rechercher  les  auteurs 
des  complots  ourdis  contre  la  représen- 
tation nationale  et  8*assnrer  de  leurs 
personnes.  Exclusivement  composée  de 
girondins,  la  commission  des  douze, 
loin  d'agir  avec  la  modération  qu'on 
avait  attendue  d'elle,  se  laissa  emporter 
par  l'esprit  de  parti ,  commit  des  vio- 
lences imprudentes,  et  ordonna  plu- 
sieurs arrestations  arbitraires.  Le  re- 
mède devint  pire  que  le  mal.  Aussi  les 
montagnards,  encourages  par  le  mécon- 
tentement du  peuple,  et  s'autorisant  de 
l'exemple  de  leurs  adversaires,  résolu- 
rent-ils d'emp!o3rer  à  leur  tour  la  vio- 
lence. Le  27  mai ,  la  Convention  se  vit 
obligée  de  décréter  la  suppression  de  la*^ 
commission  des  douze;  mais  le  lende- 
main ,  les  girondins  eurent  assez  de 
crédit  pour  lui  faire  voter  le  rétablisse 
ment  de  cette  même  commission,  sous 
le  prétexte  plus  ou  moins  fondé  que  le 
décret  de  la  veille  avait  été  arraché  par 
la  violence  et  n'avait  pas  obtenu  la  ma- 
jorité. 

A  cette  dernière  attaque,  le  peuple 
répondit  par  la  ioarnée  00  SI  mai,  où 
la  commission  des  douze  fut  définitive- 
ment abolie.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  le  S 
join,  il  contraint  la  Convention  à  dé» 
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créter  d^aocusation  les  vingt-deoi  dé- 

{taiés  dont  il  nvait  déjà  demandé  inoli* 
ement  rcxpulsion,  d*ahord  le  16  avril, 
et  ensuite  le  20  du  même  mois. 

Après  cette  défaite,  les  girondins  n'a- 
girent pas  avec  plus  d'ensemble  qu'au- 
paravant. Les  uns,  à  Texemple  de  Ver- 

(SDÎaud,  acceptèrent  avec  réslgnatioii 
'arrêt  du  sort;  les  autres,  à  Texemple 
de  Rrissot  et  de  Guadet,  suivirent  leur 
ancienne  habitude  d'en  appeler  dti  ju- 
gement de  Paris  à  celui  des  départe- 
ments, et  ne  craignirent  pas  de  lever 
réteodard  de  la  révolte  dans  un  moment 
où  la  guerre  civile  pouvait  amener  la 
coalition  à  Paris.  Devenu  à  plaindre 
depuis  qu'il  était  malheureux ,  le  parti 
de  la  Gironde  eût  pu  être  sauvé,  si  tous 
ses  membres  avaient  eu  la  grandeur 
d'âme  de  renoncer  à  un  vain  espoir  de 
vengeance  ;  en  spéculant  sur  la  guerre 
civile ,  au  contraire,  il  ne  pouvait  qu*étro 
vaincu  ou  que  perdre  la  France.  Cette 
crainte  n'arrêta  pas  quelques-uns  de  ses 
chefs,  encouragés  par  les  dispositions  fa- 
vorables de  plusieurs  départements,  en- 
tre autres  ceux  de  la  Gironde  et  du  Cal- 
vados. Dès  le  mois  d'avril,  la  ville  de  Bor- 
deaux avait  signé  une  proclamation  où 
elle  menaçait  Paris  de  sa  colère,  si  jamais 
les  Parisiens  osaient  porter  atteinte  à 
l'inviolabilité  de  ses  représentants.  A  la 
demande  de  Guadet,  cette  proclamation 
avait  été  aftichée  sur  les  murs  de  la 
capitale;  et  Isoard  y  faisait  allusion^ 
lorsqu'il  8*oublia  jusqu'à  dire  que  si 
Paris  osait  tenter  une  nouvelle  révolu- 
tion,  la  France  entière  tirerait  ven- 
geance (\e  cet  attentat  à  la  représentation 
nationale,  et  que  bientôt  on  chercherait 
sur  quelle  rive  de  la  Seine  Paris  avait 
existé.  Cette  menace  imprudente,  dont 
Isnard  fut  le  premier  à  se  repentir, 
puisqu'il  donna  l'exemple  de  la  soumis- 
sion, Brissot,  Guadet,  Pétion  et  quel- 
ques autres  entreprirent  de  la  mettre  à 
exécutiou.  L'énergie  de  la  M(  ntagneles 
fit  échouer  dans  ce  projet  impie,  qui 
eut  pour  résultat  de  soulever  Lyon, 
Marseille,  Gaen,  Toulon;  de  mettre  les 
armes  aux  maint  des  royalistes  et  des 
Anglais,  les  uns  et  les  autres  toujours 
prêts  à  profiter  de  nos  divisions;  de 
partager  la  France  en  deux  camps  en- 
nemis, pendant  que  les  armées  de  la 
coalition  gagnaient  du  terrain;  eutin, 


de  faire  couler  le  sang  à  flots,  et  <le 
perdre  tous  les  àiith  de  la  Gironde, 

même  ceux  qui,  retentis  pri«;onnier!i au 
Luxembourg,  n'avaient  pas  directemenl 
trempé  dans  la  révolte.  Le  3  juillet 
17ua,  Saint-Just  lut  contre  eux.!  U 
Convention,  un  rapport  où  In  mrtii 
du  parti  girondin  et  les  intrignes  ésM 
instigateurs  sont  dévoilées  avec  une  si* 
gacité  profonde.  Ce  rapport  vraiment 
remarquable ,  et  beaucoup  moins  pas- 
sionné qu'on  n'aurait  pu  s'y  allendrc, 
renferme  des  détails  importants  lor  hl 

Srincipau^  chefs;  on  y  trouve,  toeèMi 
e  main  de  maître,  les  portrait!  k 
Brissotet  de  Bu  mouriez.  Le  3  octobrf, 
sur  le  rapport  d'Amar,  les  détenus  du 
I^uxembourg  furent  décrétés  d'aitiiNi- 
tion.  Le  même  jour,  soixante  et  trei« 
députés  du  côté  droit,  qui  avaient  prs* 
testé  contre  Tarrestation  des  girw* 
dins,  Âirent  mis  eux-mêmes  en  eut 
d^arrestation  ;  mais  la  sévérité  de  U 
IMontngne  n'alla  pas  plus  loin  à  l«r 
égard  ,  tzrâce  à  Robespierre,  qui  ne  crai- 
gnit pas  de  risquer  sa  popularité  m 
s  upposant  à  ce  qu'ils  fussent  eovoyf» 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et 
confondus  avec  les  proscrits  du  3  jain. 
Le  jugement  de  ces  derniers  commeon 
le  U4  octobre.  Pendant  les  débats,  iU  s 
défendirent  avec  plus  d'eloijuence 
de  franchise;  quelques-uns  reconourMl 
qu'ils  avaient  été  trompés  et  quiJiwil 
réellement  existé  une  oOnspiratioac»* 
tre  la  république;  presque  tous  Si 
fermèrent  dans  des  protcitatiofis  ^ri)^ 
raies ,  sans  rien  répondre  de  ^rtny 
Dans  la  nuit  du  30,  ils  furent  ms^-o^ 
damnés  à  mort  au  nombre  de 
un.  Voici  leurs  noms  et  leur  âge  :  snt- 
sot,  89  ans;  Vergniaud ,  3S;  G^vMWse. 
85;  Lanse*Duperret,  46;  Carra,  ^ 
Gardien,  39;  Dufriche-Valaie,  42, 
prat,  33;  Sillery,  57;  l'évèque  FaueM 
49;  Ducos,  28;  Boy'er-FonfrDtle, 
Lasource,  30;  Lesterpt-Beauvais,;tt; 
Gaspard  du  Chastel,  27;  M»iii»i«i»» 
28;  Laea{d,43;  Lehardy,  8S;  Boileaa. 
41  ;  Antiboul,40,  Vigée,  36.  Enfiit'^ 
dant  la  sentence,  Valazé  se  frappa 
coup  de  poignard.  î.e  lendemain.  31  c^ 
tobre,  ils  marchèrent  au  supplw/j 
chantant  la  Marseillaise,  Ib  veiM» 
de  célébrer,  dans  leur  prison,  éeij* 
funèbres ,  où ,  en  vrais  enfcatif  » 
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ivaient  prél»)dé  au  supplice,  qui  ne  les 
ittendait  que  trop  réellement,  par  une 
xécution  imaginaire.  Tous  moururent 
iTee  courage. 
XjM  antres  rhefs  du  parti  eurent  pre»» 

5 Me  tous  une  lin  malheureuse.  Guadet, 
arbaronx  ,  Salles  ,  furent  découverts 
Ions  la  petite  ville  de  Saint-F>milien , 
►rès  Bordeaux  ;  Granueneuve  eut  le 
Déme  sort.  Pétion  et  Bûsot ,  après  avoir 
rré  quelque  temps ,  se  frappèrent  eur- 
aémes.  Rabaud-Saint-Étienne  fut  livré 
>ar  un  nn^'ien  ami.  Madame  Roland  pé- 
it  sur  Técliafaud  :  son  mari,  en  apprê- 
tant sa  mort,  quitta  son  asile  et  vint  se 
uer  sur  un  grand  chemin.  Condorcet 
ni -même  n'évita  le  supplice  qu*en  mrant 
»  rours  au  poison.  Plus  heureux ,  Lou- 
rt  ,  Kervélepan  ,  t.anjninais,  Henri  la 
livière,  r^e^as^e,  Lareveillère-Lé[iaux , 
lar vinrent  à  se  soustraiie  à  toutes  les 
eclierches.  Parmi  les  victimes  les  plus 
plaindre,  dans  cette  terrible  héca- 
ombe  où  tombèrent  pHe-méle  tant  de 
lersonnaces  si  peu  faits  pour  être  con- 
ondus,  il  faut  ranger  au  premier  rang 
'>rixniaiid  ,  Diiros  ,  Boyer-Fonfrède, 
iulortuiiée  iii.Miame  Roland,  et  sur- 
out  Condorcet ,  qui  eût  sauvé  la  GÎ- 
onde  si ,  au  lieu  de  dédaigner  le  peuple, 
a  Cfironde  avait  pensé,  comme  lui,  que 
outes  les  institutions  sociales  doivent 
voir  pour  but  l'amélioration  morale , 
•hysique  et  intellectuelle  de  la  classe  la 
dus  nombreuse  et  la  plus  pauvre. 

Telle  fiit  la  fin  des  premiers  chefs 
[u*avait  choisis  le  parti  girondin.  Nous 
isons  des  premiers  chefs  ,  car  après  le 
'  thermidor,  ce  parti  reparut  sur  la 
cène  politique  ,  et  re^a^na  beaurou[) 
dus  de  terrain  que  ne  lui  en  avait  fait 
lerdre  la  M ontasne,  vaincue  à  son  tour, 
nais  pour  ne  plus  se  relever  de  sa  dé- 

nitp. 

Avec  les  girondins  de  1793,  la  bonr- 
eoisie  fut  détrônée  pour  un  monjent , 
tendant  lequel  le  peuple ,  non  sans  se 
aisser  emporter  trop  loin  par  la  force 
le  son  élan ,  sauva  la  république  et  la 
*>ance.  Tune  et  l'autre  placées  à  deux 
îoigts  de  leur  perte.  Quand  le  danger 
m  passé,  on  oublia  tout  le  bien  qu'il 
ivait  fait  pour  ne  se  souvenir  que  du 
nal  qu'il  n'avait  pu  empêcher.  On  lui 
ionna  des  leçons  dlndulgenoe  en  Pas- 
Mmant  à  coups  de  bâton,  et  en  coin* 


mençant  une  seconde  terreur  plus  cou- 
pable que  la  première,  puisque  l'étranger 
n'était  plus  aux  portes  de  Paris  comme 
en  1799,  179S  et  1794,  et  puisque  Tas* 
sassinat  avait  remplacé  le  tribunal  ré* 
volutionnaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  causes  qui  con* 
tribuèrent  à  la  chute  des  premiers  gi- 
rondins sont  Ires-nombreuses  ;  et  il  a 
fallu  tout  rintérét  qu'inspire  le  malheur, 
pour  faire  oublier  tant  de  fautes  et  tant 
d'incapacité  politique.  Qui,  tant  d'Inca- 
pacité politique  ;  car  il  y  avait  beaucoup 
de  puissance  dans  la  classe  bourgeoise  , 
sur  laquelle  s'appuyaient  les  girondins, 
et  ils  ne  surent  pas  faire  un  bon  usa^e 
de  ce  puissant  levier.  La  réaction  de 
1795,  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Em- 
pire eux-mêmes,  la  Restauration  et  la 
révolution  de  juillet ,  en  un  mot,  tous 
les  événements  politiques  qui  suivirent, 
ont  montré  de  quelle  force  était  doué 
réiément  bourgeois  en  France  depuis 
la  destruction  de  Tanden  régime.  Ce 
ne  sont  donc  pas  les  ressôurces  qui  ont 
manqué  aux  girondins ,  ce  sont  eux  qui 
ont  manqué  aux  événements. 

Pour  réussir,  il  n'aurait  pas  fallu  re* 
garderie  bou  rgeoisie  et  le  peuple  comme 
deux  classes  ennemies,  dont  Vune  était 
faite  pour  dominer  Tautre,  et  pour  rem* 

fdacer  la  caste  privilégiée  qtie  la  révo- 
ution  avait  détruite.  C'est  cependant  ce 
que  firent  les  girondins  ;  et  ce  n  e^st  pas 
sans  étonnement  qu'on .  retrouve  dans 
la  haute  bourgeoisie  d'alors  des  princi- 
pes d'orgueil  et  de  froid  égoîsme  que 
désavouerait  la  haute  bourgeoisie  de  nos 
jours  ,  qui  pourtant  est  encore  loin  de 
comprendre  toute  la  grandeur  et  toute 
la  générosité  de  sa  mission.  Le  croi- 
rait-on!  Ouadet,  un  dès  hommes  les 
plus  chaleureux  de  la  Gironde ,  n*ad*> 
mettait  pas  qu'on  pût  donner  an  peuple, 
en  échange  de  son  travail ,  autre  chose 
que  le  morceau  de  pain  nécessaire  pour 
ne  pas  mourir.  A  l'exception  de  Con- 
dorcet et  de  deux  ou  trois  autres ,  ses 
collègues  pensaient  de  la  même  ma* 
nière,  et  ils  ne  voulaient  pas  mémeeri-» 
tendre  parler  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage. De  nos  jours  ,  la  bourgeoisie  est 
plus  éclairée  :  elle  veut  que  le  prolétaire 
ait  de  quoi  faire  des  économies  pouf 
ses  vieux  Jours.  Dans  ce  but,  elle  mul* 
f^plle  Ici  caisses  d*épargne  ;  unflii  ell9 
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D6  s'oppose  pas  systématiquement  h 
raffrancnissement  des  nègres.  C'est  en- 
core bien  pea«  mais  du  moins  c'est  quel- 
que chose  ;  tandis  (|ne  Guadet  et  ses 
collègues  ne  songeaient  qu'a  perpétuer 
rancien  système  ou  plutôt  les  anciens 
abus  nés  àu  régime  féodal.  ' 

Sur  la  oature  du  gouvernement ,  les 
grondins  n'avaient  pas  des  idées  plus 
justes  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'ils 
n'en  avaient  pas  du  tout.  Ne  les  a-t-on 
pas  vus,  à  la  Législcttive ,  républicains 
quand  ils  faisaient  de  l'opposition ,  et 
royalistes  quand  ils  étaient  à  la  direo» 
.  tion  des  affaires?  A  la  Convention ,  ne 
les  trouve-t-on  pas  n  peu  près  les  mê- 
mes ,  avec  cette  différence  qu'ils  préfè- 
rent la  république  quand  ils  sont  les 
plus  forts,  et  cjuils  inclinent  vers  la 
royauté  quand  ils  devieiioeat  les  plus 
ia&les? 

Ce  scepticisme,  qui  fut  commun  à 
Danton,  avait  cela  de  pire  chez  les  gi- 
rondins ,  qu'ils  étaient  loin  de  sentir 
aussi  bien  que  ce  dernier  le  prix  de  Tu- 
nité  gouvernementale ,  un  des  secrets 
de  la  supériorité  de  la  Franoe  sur  les 
autres  peuples  de  l'Europe.  A  part  Ver- 
gniaud ,  Sieyès  et  Condorcet ,  presque 
tous  étaient  ou  systématiquement  fédé- 
ralistes ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même , 
tellement  dominés  par  Tesprit  provin- 
cial ,  qu'ils  se  seraient  ûicflement  con- 
solés du  démembrement  de  Tunîté  ter« 
ritoriale,  en  pensant  nu  surcroît  d'in- 
fluence qu'il  leur  eût  donne  dans  leur 
province.  Dans  plusieurs  circonstances, 
ils  résolurent  de  former  une  république 
du  Midi ,  notamment  après  la  chute  de 
leur  ministère,  le  18  juin  1 792.  Le  même 
projet  leur  revenait  en  tête  toutes  les 
fois  que  les  nations  étrangères  s'avan- 
çaient trop  près  de  Paris ,  ou  que  les 
montagnards  étaient  à  la  veille  d'en- 
lever n  ma^rité.  Leur  haine  contre 
Paris,  ce  centre  de  la  civilisation  fran* 
çaise,  où  ils  se  voyaient  abandonnés  par 
Popinion  publique ,  se  joignait  à  leur 
provincialisme  pour  entretenir  en  eux 
ces  idées  de  fédéralisme  et  de  démem- 
brement, qui  se  fussent  réalisées  sans 
la  résistance  opiniâtre  de  la  Commune, 
où  s'étalent  réfugiées  les  traditions 
gouvernementales  de  l'ancienne  monar- 
chie, non  pas  par  un  singulier  hasard  , 
comme  ou  pourrait  le  penser ,  mais 


parce  que  cet  traditions  d*iniilé  misM 
toujours  été  éminemment  natioaaiea. 

Était-ce  avec  des  principes  aussi  pes 
généreux,  ou  aver  un  pareil  vide  d'iJéH 
politiques,  était-ce  avec  cet  eçoisme  ou 
avec  ce  scepticisme  que  les  giroodios 
PjOttvaient  jouer  auprn  de  la  boor^Boi- 
sie  le  rôle  d'instituteurs,  que  les  pned- 
paux  chefs  de  la  Montagne  surent  pren- 
dre vîs-à-vis  du  peuple  ?  Loin  d'être  en 
état  de  faire  l'éducation  politique  de  I2 
classe  bourgeoise,  ils  n'étaient  que  ki 
représentants  des  petites  passions  it 
des  instincts  de  jalousie  qu^elle  edt  oi- 
bliés  si  elle  eût  eu  des  ohm  plus  dignes 
d'elle.  Aussi  finit-elle  par  se  lass»  d? 
les  suivre  et  d'épouser  les  petites  que- 
relles qu'ils  suscitaient  à  la  ville  de  Pi- 
ris  ,  tantôt  au  nom  de  Bordeaux  avec 
Guadet,  tantdt  au  nom  de  Ifarseflk 
avec  Rebecqui  et  Barbaroiu  ;  puis  an 
nom  de  la  Provence  avec  Isnard  ;  ati 
nom  du  Calvados  avec  l'évéque  FaJ- 
chet  ;  au  nom  du  département  d'Fure- 
et-Loir  avec  Brissot  et  Péiion  ;  au  nooi 
de  la  Bretagne  avec  Lanjuinais  :  mais 
surtout  au  nom  de  la  Gnroode  et  des 
Bouches-du-Rhône  atec  toute  la  eoaS- 
tion. 

Une  qualité  qu'on  ne  saurait  refuser 
aux  girondins,  c'est  un  amour  ânlenidc 
la  liberté.  Maisétait^  bien  le  monsal 
de  tout  subordonner  h  ce  seatimeat, 
d'ailleurs  si  noble  en  lui-même  «  Ion- 
que,  pour  repousser  rinvnsîon, étran- 
gère, il  fallait  que  les  individus  fussent 
prêts  à  tous  les  bacrifices ,  et  que  U 
France  entière  ne  parût  former  qu'un 
seul  homme?  D*aiUeurs  tes  giroa£ns 
n\ivaient  qu'une  notion  très-imparfaile 
de  l'indépendance  véritable  :  ils  vou- 
laient de  la  liberté  pour  eux ,  ils  qVq 
voulaient  pas  pour  le  peuple.  La  liberté, 
comme  ils  l'entendaient ,  avait  quelque 
chose  d'égoiste  ;  c'était  de  la  liberté  in- 
dividuelle, si  Ton  veut,  mais  ce  o*étail 
pas  de  la  liberté  sociale.  Or,  pour  cesser 
d'être  un  privilège,  il  faut  que  !.t  i  lif  rté 
soit  comprise  dune  manière  eclairre. 
nous  dirions  presque  d'une  manière  r«- 
ligieuse.  Il  faut  quelle  soit  le  parta^, 
non  pas  de  quelques-uns ,  mais  de  todi 
ceui  qui  sont  capables  d'en  faire  un  bos 
usasse;  non  pas  d'une  seule  classe,  \r)r< 
de  toutes  les  classes  dont  se  coniprtk 
une  grande  nation,  bous  ce  rapport,  le 
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lentlmait  de  Tégalité,  même  atee  oe 
(ifll  pouvait  avoir  d*exces8if  et  par 

'on^^qtrent  de  despotique  dans  la 
Toynncedes  montagnards,  s'approchait 
)eaucoup  plus  de  la  vérité  que  le  senti- 
neiit  de  la  liberté  compris  à  la  manière 
les  jrirondini.  En  présence  de  la  nation, 
'indiTido  n*était  plus  rien  aux  veux  des 
Dontagnards  ;  mais  s'ils  imraolaient  les 
apposants,  par  cela  seul  qu'ils  n'étaient 
Kis  de  l'avis  du  plus  grand  nombre,  du 
noins  demandaient-ils  les  mêmes  droits 
KHir  tous,  en  échange  des  munies  devoirs 
|ai  leur  étaient  imposés.  En  matière 
ihilosopbigue ,  un  seul  homme  peut 
ivoîr  raison  contre  tous  ;  en  politique, 
m  contraire,  il  ne  suffît  pas  d'avoir 
aison  pour  agir,  il  faut  encore  avoir 
conquis  à  son  opinion  les  suffrages  de 
a  roaiorité.  Loin  d*avoir  raison  contre 
sous,  les  girondins  s'étaient  mis  en  con- 
:radirtion  avec  les  voeux  et  avec  lestra- 
litions  de  la  nation  française;  de  quel 
iroit  osaient-ils  donc  lever  le  drapeau 
ie  la  liberté  individuelle  contre  celui  de 
^  liberté  sociale ,  contre  celui  de  T^- 
ité  ,  contre  celm  de  la  révolution  tout 
înlière ! 

Knfin,  et  cette  dernière  considéra- 
ion  nous  semble  demontr*''e  par  tout 
;e  qui  précède,  les  girondins  n'offraient 
)as  à  la  France  révolutionnaire  une 
^rantie  indispensable,  une  garantie 
lans  laquelle  aucun  parti  ne  pouvait 
)rétendre  au  dangereux  honneur  de  di- 
isipr  le  timon  de  rf^at.  Cette  condition 
qiia  non,  c'était  d'avoir  assez 
l'enengie  pour  repousser  l'étranger,  et 
K>ttr  éviter  à  la  France  le  malheur  et 
a  honte  de  se  voir  parta^^er  comme  la 
Pologne.  Or.  cette  condition-là  ne  se 
^trouvait  pas  chez  les  girondins.  Cé- 
jient  eux ,  à  la  vérité,  qui  avaient  con- 
j-aint  Louis  XVI â  déclarer  la  guerre; 
nais  ils  avaient  mal  choisi  le  moment , 
't  ils  avaient  montré  autant  de  mollesse 
lans  la  conduite  des  hostilités  que  de 
égèrete  à  donner  le  signal  de  cette 
utte  terrible  qui  devait  embraser  toute 
^Europe  et  durer  si  longtemps.  Les 
fictoires  de  Valmy  et  de  Jemmapes 
6or  avaient  profité;  mais  c*était  aux 
nontagnards  et  au  peuple,  beaucoup 
(lus  qu'à  la  Gironde,  qu'il  fallait  en  at- 
;nbuer  ie  mérite }  car  l'impétuosité  po- 


pulaire avait  été  la  principale  cause  des 
triomphes  de  Kellermann  et  de  Du- 

mounez,  d'ailleurs  beaucoup  mieux 
soutenus  par  Danton  et  par  les  clubs 
que  par  le  timide  Roland ,  toujours  prêt 
à  fuir  derrière  la  Loire.  Pour  bien  con- 
duire des  opérations  stratégiques,  il 
faut  de  Pensemble ,  de  Tunité  ;  et  les 
girondins  n*étaient  jamais  d^accord  que 
pour  attaquer  ou  pour  repousser  la 
Montagne  et  le  parti  populaire.  Sur 
toute  autre  question  ils  étaient  divi- 
sés ,  et  perdaient  le  temps  dans  des  dis- 
cussions inutiles. 

Sous  quelque  point  de  vue  <|tt*on 
les  examine,  les  girondins  laissent 
voir  de  graves  imperfections  et  parais- 
sent véritablement  au-dessous  du  rôle 

au'ils  avaient  ambitionné.  Il  s'agissait 
e  dominer  le  cours  des  événements  « 
et  ils  ne  savaient  que  le  suivre,  quoique 
soutenus  par  la  bourgeoisie,  la  classe 
la  plus  riche  de  l'État.  Ayant  à  leur 
disposition  les  plus  beaux  talents; 
maîtres  de  la  majorité  pendant  un  long 
intervalle  de  temps  ;  en  possession  de 
la  haute  influence  dans  la  plupart  des 
comités,  ils  ne  surent  employer  que 
dans  un  but  mesquin  de  si  nombreuses 
et  de  si  puissantes  ressources.  Presque 
tous  avocats  ou  orateurs ,  ils  s'imagi- 
naient qu'on  gouverne  un  État  ou  qu'on 
dirige  une  révolution  avec  des  paroles: 
ils  étaient  déjà  épuisés  par  les  fatigues 
de  la  tribune  quand  venait  le  moment 
d'agir;  et  l'on  peut  dire  que,  soit  à  la 
Législative,  soit  à  la  Convention,  dans 
le  sein  du  comité  diplomatique  comme 
dans  la  commission  des  vingt  et  un, 
comme  dans  le  comité  de  défense  géné* 
raie,  ils  ne  firent  presque  jamais  autre 
chose  que  discuter  et  que  prendre 
pour  des  victoires  de  beaux  discours. 
Une  fois  seulement,  avec  la  commis- 
sion des  douse,  ils  eurent  des  velléités 
d'énergie;  mais  il  était  déjà  trop  tard, 
et,  en  outre,  leurs  actes  avaient  un 
double  caractère  de  ruse  et  d'arbitraire 
qui  prouve  combien,  à  l'exemple  de 
tous  les  hommes  faibles,  ils  étaient  dis- 
Dosés  à  confondre  la  violence  avec  la 
force,  la  colère  avec  la  fermeté.  Enfin , 
on  ne  saurait  trop  le  répéter,  ils  eus- 
sent été  mieux  faits  pour  agir,  qu'ils  ne 
rauraieot  pas  pu,  parce  qu'ils  formaient 
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bien  moins  un  pnrti  qu'une  coalition. 
Eu  supposant  que  Tissue  de  la  lutte  eût 
tourné  a  leur  avantage ,  il  est  fort  dou- 
lei|x  qu*il8  fussent  parvenus,  comme  les 
montai^nards,  à  étouffer  la  guerre  ci- 
file  et  a  chasser  les  années  de  la  coali- 
tion. Avec  eux,  la  France  eût  couru  le 
danger  uu  d'être  vaincue  par  l'Eu- 
rope, ou  de  tomber  dans  un  système 
de  féidéralisme,  voisin  du  démembre- 
ment. 

Ainsi  donc,  les  girondins  sont  ces 
hommes  qui,  quoique  républicains  par 
inclination,  transigèrent  a\t  e  leurs  prin- 
cipes peudant  la  nionardiie,  dans  Tes- 
poir  de  s'emparer  du  gouvernement 
des  affaires,  et  qui ,  sous  la  r(  publique, 
se  montrèrent  tantôt  républicains,  tan- 
tôt partisans  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, tantôt  fédéralistes  :  tou- 
jours provinciaux,  toujours  ennemis 
de  Paris,  toujours  oligarques,  puis- 
qu'ils n'acceptaient,  soit  sous  le  régime 
républicain,  soit  sous  le  régime  monar* 
chique ,  aucune  autre  organisation  que 
celle  qui  donnerait  .^atislaction  à  leurs 
intérêts,  à  leurs  préjugés,  à  leur  ambi- 
tion. Aussi  médiocres,  comme  hommes 
d'État ,  que  distingués  comme  orateurs, 
ils  marque  nt  répo(]iie  de  transition  qui 
mena  la  France  de  la  monarchie  à  la 

république. 

Ce  (]ui  les  excuse,  c'est  précisément 
le  malheur  qu  ils  eurent  de  paraître  sur 
la  scène  politique  dans  un  de  ces  mo- 
ments d'indécision  où  les  États,  fati- 
gués d'un  régime  qui  tombe  de  vétusté, 
ne  font  encore  qu'entrevoir  un  nouvel 
ordre  de  choses,  plus  conforme  à  leurs 
besoins  et  à  leurs  lumières. 

Mais  leur  faiblesse  n'en  a  pas  moins 
eu  les  suites  les  plus  désastreuses  pour 
la  France,  car  tis  ont  été  une  des  prin- 
cipa'es  causes  des  excès  qui  ont  ensnn- 
j;laiité  le  mouvement  révolutionnaire, 
et  des  désordres  non  moins  sanglants 

$11  ont  souillé  la  contre-révolution, 
ous  ne  craignons  oas  de  Taflirmer, 
c*est  à  la  conduite  à  la  fois  inhabile  et 
coupable  qu'ils  tinrent  à  l'époque  du  10 
aoiU  (pi'il  faut  attribuer  la  plupart  des 
catastrophes  oui  suivirent.  Le  moment 
était  décisif:  le  trône  venait  d'cire  ren- 
versé; de  la  décision  qu'allait  prendre 
TAssemblée  législative,  alors  dominée 


par  les  girondins,  dépendait  ravenirde 
la  révolution.  Il  s'agissait  d'abord  de 
savoir  si  Ton  conserverait  la  monarcfaie 
constitutionnelle  on  si  Ton  proetamenit 
la  république.  Sur  celte  première  ques- 
tion, les  girondins  ne  craignirent  pas 
de  laisser  voir  leurs  préférences  :  eu  re- 
fusant de  voter  la  déchéance  de  Louis 
XVI,  qui  fut  seulement  suspeudu,  ià 
donnèrent  un  nouveau  gage  d^attad»- 
ment  à  la  royauté,  et  il  fiut  pfrmis  de 
croire  que,  malgré  leurs  f**iT*yw  mt 
ments,  ils  avaient  renoncé  pour  toa- 
jours  à  la  république.  L'ne  fois  fixe  m 
ce  point,  restait  à  décider  si  ou  reikirait 
la  couronne  à  Louis  XVI  ou  si  m  Iid 
désignerait  un  succeaseur.  Apràs  fuel- 
ques  tentatives  infructueuses  pour  re- 
placer le  !nonarque  sur  le  trdne  d'% 
le  peuple  l'avait  tait  descen'Jre.  Ie>  gi- 
rondins parurent  incliner  vers  le  eho  i 
d'un  successeur.  Pour  des  iMmuici 
sincèrement  royalistes ,  la  dUioullé 
n'edt  pas  été  fort  grande  ;  on  avait  le 
choix  entre  le  dauphin  (  t  Ir-s  princes  de 
la  branche  cadette  :  pour  des»  g»rondiiK. 
c'est-à-dire  pour  des  hoimnes  qw  ue 
tenaient  j^uère  plus  a  la  monarchie  qu  • 
la  république,  mais  qui  voulaient  aviat 
tout  le  règne  de  l'oligarchie,  Tobstade 
était  presque  insurmontable.  Beaucoup 
d'entre  eux  réunissaient  leurs  sulTr^^ei 
sur  le  dauphin,  dont  la  minorité  offrait 
l'appât  séduisant  d'une  régence,  H  q'^e 

la  commission  des  vingt  et  un  alfecia>t 
de  toujours  appeler  le  prince  nfêl; 
d'autres  préféraient  le  duc  d*OiléanB; 

d'autres  encore  eussent  mieux  aimé  if» 
duc  de  Chartres,  lié  moins  intimemeL: 
que  son  père  avec  les  montagnards,  cl 
mieui  di8|)osé  envers  la  G  ironde  ;  enfia . 
il  y  en  avait  qui  refueatent  de  se  séparv 
du  parti  de  Louis  XVI,  priooe  natavel- 
lement  faible  et  si  facile  à  mener,  lar- 
toui  depuis  la  leçon  du  10  août.  Fn  oo 
mot,  personne  ne  voulait  réellement  la 
royauté;  mais  chacuu  était  à  la  recter- 
cbe  d'un  quasi-roi  ou  même  d'une  ^mKh 
reine,  dont  la  faveur  lui  fût  acquise 
pour  le  présent  et  assurée  pour  Paveoir. 
Qu'en  dcvait-il  résulter?  Il  dexajt  ta 
résulter  ijuc  Ton  ne  prendrait  aucua 
parti  décisif  dans  un  moment  nu^èaift 
OÙ  il  était  indispensable  d'eu  pitndre 
un  pour  le  salut  du  pays.  Cefiitcflaeih 
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veinent  ce  (jiii  arriva;  et,  par  suite  des 
hésitations  de  la  Gironde,  la  Législa- 
tive, débordée  par  le  parti  j)opulaire 
[)ii*indignaient  les  défections  continuel- 
les des  girondins ,  se  vit  forcée  d'en  ap- 
peler à  une  Convention,  sans  avoir  le 
mérite  du  désintéressement,  puisqu'elle 
avait  en  vain  essayé  de  replâtrer  1  édilice 
de  TAssemblée  constituante. 

Autant  les  girondins  étaient  Indécis, 
autant  les  montagnards  et  tout  le  parti 
'opulaire  étaient  résolus.  Aussi  vit-on 
jierit'U  passer  dans  les  mains  de  la 
Commune  de  Paris  cette  puissance  qui 
3iît  toujours  appartenu  à  l;i  représenta- 
ilon  nationale,  si  les  ^^irondins  avaient 
iu  en  faire  usage.  Des  lors,  il  y  eut 
?c«ssion  évidente  entre  les  deux  grandes 
V»n'ps  dont  se  composait  le  ();irti  revo- 
titioiin.'iire;  et  lorsque  la  Convention 
voulut  preudre  posst^ssion  de  sou  oni- 
lipotence,  elle  se  trouva  fece  h  faee 
ivec  un  pouvoir  rival  qu'elle  ne  put 
iompter  qu'avec  des  efforts  violents, 
'T  (jri'après  avoir  été  lon;iteiTips  dominée 
»nr  lui,  iS'est-re  pas  ce  conflit  d'autorité 
Mitre  la  Couvenlion  et  la  Commune  qui 
iivisa  en  deux  camps  la  bourgeoisie  et 
«peuple,  division  déplorable  qui  amena 
es  excès  de  la  révolution  et  ceai  de  la 
•éaction?  Or.  à  qui  imputer,  en  premier 
ieu,  ce  malheur,  si  ce  n'est  à  la  Gi- 
•onde,  maîtresse  de  la  majorité  après  le 
[0  aoAt,  et  qui,  par  sa  mollesse  versa- 
ile ,  ooodamna  la  Législative  à  Timpuis- 
anoe? 

Ta  comme  si  les  partis  devaient  tou- 
ours  être  incorrigibles,  après  le  rappel 
les  soixante  et  treize  députés  deleiuis 
t  la  rentrée  des  girondins  qui  avaient 
urvécu  à  la  proscription ,  on  vit  recom- 
nenoer  les  mêmes  mdécisions ,  malgré 
es  avertissements  de  rexpériencc.  Corn- 
ue toujours,  il  y  eut  des  iii rondins  qui 
oupiraienl  après  la  monarchie  et  d'au- 
res  qui  voulaient  la  républiuue;  il}'  eu 
ut  qui  travaillaient  pour  la  branche 
înée,  tandis  que  leurs  compagnons 
%'xil  s*agitaient  pour  la  branche  ca- 
etle;  il  s'en  trouva  qui  faisaient  des 
œux  un  jour  pour  la  république,  le 
îiidemain  pour  la  monarchie,  un  jour 
our  tel  prince,  le  lendemain  pour  tel 
utra  prince.  Mais  aussi ,  comme  tou- 
)urs,  ils  tombaient  d'accord ,  ils  ser- 
aient leurs  rangs  dès  qu'il  s'agissait  de 


lutter  contre  les  membres  de  la  Monta- 
gne et  d'écraser  les  restes  du  parti  po- 
pulaire. Il  est  triste  d*avolr  à  ajouter 
que  plusieurs  d'entre  eux  n'eurent  pas 
honte  de  prendre  une  part  direct^  dans 
ce  ministère  de  vengeance. 

Doit-on  s'étonner  après  cela  que  les 
royalistes  et  les  répubhcains  semblent 
s'être  donné  le  mot  pour  reprocher  à 
la  Gironde  t  ceux-ei  d*avoir  perdu  la  ré- 
publique, ceux-là  d'avoir  perdu  la  mo- 
narchie? Leur  inconstance  les  faisait 
prendre  tantôt  pour  des  renublicauis , 
tantôt  pour  des  royalistes  :  ae  la  les  re- 
proches les  plus  contradictoires  et  ce- 
pendant les  mieux  fondés.  La  cour 
n'eut-elle  pas  à  se  repentir  d*avoir  cru 
un  instant  à  leur  royalisme?  le  peuple 
u'eut-il  pa.s  souvent  a  regretter  cl'avoir 
ajouté  foi  à  leur  républicanisme?  Et  ce- 
uendant  la  plupart  de  ces  houuiies 
étaient  foncièrement  bonnétes  et  fcan« 
chement  attachés  aux  principes  de  la 
révolution  ;  mais  Hs  ne  surent  jamais 
rien  vouloir  ni  rien  faire. 

(iiiioNE  (sièges  de).  Kn  Phi- 
li()pe  te  Hardi  ayant  franchi  les  Pyré- 
nées pour  combattre  |e  roi  d'Aragon, 
vint  a  la  fin  de  juin  assiéser  Girone. 
Cette  place  renfermait  une  bonne  gar- 
nison; mais  elle  était  mal  pourvue  de 
vivres.  Après  deux  mois  et  deini  de 
résistance ,  elle  capitula  (7  septembre). 
Cependant ,  elle  avait  assez  tenu  pour 
sauver  le  royaume  d'Aragon.  Philippe 
avait  eu  besoin  de  beaucoup  d'obstina- 
tion pour  prolonger  la  campagne  jus- 
qu'à cette  époque,  malgré  les  maladies 
pestilentielles  et  les  clameurs  de  sou 
armée.  A  ceux  qui  lui  avaient  demandé 
de  battre  en  retraite ,  il  avait  opposé  le 
vœu  qu'il  avait  fait  de  prendre  Airone.* 
Dès  que  cette  ville  fut  entre  ses  mains, 
il  ne  songea  plus  qu'a  ramener  son  ar-  • 
mée  en  France.  Kustache  de  Beaumar- 
chais avait  ele  laissé  comme  gouverneur 
à  Girone ,  avec  13,000  gens  d'armes  e( 
5,000  fantassins.  Le  S  octobre ,  le  roi 
expira  à  Perpignan.  Le  13  du  mémo 
mois,  Beaumarchais  rendit  la  place  aux 
Aragonais.  Les  Français  ne  conser- 
vaient pas  un  pouce  de' terrain  dans  ce 
royaume ,  qu*ils  avaient  cru  conquérir 
perdes  efforts  gigantesques. 

A  diverses  autres  époques ,  Girone 
se  vit  assiégée  par  nos  ancêtres.  Ainsi* 
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en  787,  l'armée  franco- aquitaine  la  re- 
prit sur  les  musulmans,  qui  £*eo  étaient 
emparés. 

Girone  tomba  aussi  au  pouvoir  du 
nuuédial  de  Noailles. 

—  Dans  les  derniers  jours  de  mai 
1809,  le  général  Gouvion-Saint-Cyr, 
qui  commandait  Tarniée  française  en 
Catalogne,  vint  assiéger  Girone  «une 
des  villes  les  plus  fortes  de  la  province. 
Située  à  Tangle  que  forme  le  confluent 
de  l'Ona  et  ou  Ter,  Girone  est  adossée 
à  unechatne  de  montagnes  qui  la  com- 
mande au  nord ,  à  Test  et  au  sud-est. 
Sur  ces  montagnes  s'élèvent  trois  forts, 
le  Mont-Joui ,  le  Connétable  et  le  Ca- 
pucin, qui ,  reliés  entre  eux  par  des  re- 
doutes, se  prêtent  un  secours  mutuel, 
et  rendent  ce  eôté  inattaquable.  La  gar> 
nison,  tant  de  la  place  que  des  forts, 
s'élevait  à  8,000  hommes.  Les  troupes 
destinées  au  siège  par  Gouvion-Saint- 
Cyr,  se  composaient  d'une  division  fran- 

S aise  aux  ordres  du  général  Souham, 
*une  division  italienne  aux  ordres  du 

{général  Pino  ,  et  de  trois  régiments  de 
a  confédération  du  Rhin  aux  ordres  du 
général  Verdie;  •  le  général  Samson 
commandait  le  génie,  et  le  général  Ta- 
riel  l'artillerie.  L'investissement  de  la 
place  fut  terminé  le  4juin,etron  forma 
presque  aussitôt  deux  attaques  princi- 
pales ,  Tune  à  la  rive  gauche  du  Ter, 
contre  le  faubourg  de  Pedreto  ,  l'autre 
contre  des  redoutes  détachées  qui  dé- 
fendaient le  Mont-Joui.  Sur  les  deux 
points,  la  tranchée  fut  ouverte  dans  la 
nuit  du  8  au  9 ,  et  une  batterie  de  mor- 
tiers d'une  part,  deux  batteries  de  ca- 
nons de  l'autre ,  furent  promptement 
établies.  Le  feu ,  oui  commença  le  14 
au  point  dn  jour,  lUt  si  habilement  di- 
rigé, que  le  soir  rartillerie  des  redou- 
tes qui  protégeaient  les  approches  du 
Mont  -  Joui  était  démontée ,  et  que 
non-seulement  des  bombes  portaient 
rincendiedana  les  principaux  quartiers 
de  Girone  ,  mais  qu'encore  le  faubourg 
de  Pedreto  était  au  pouvoir  de  nos 
soldats  ,  qui  ,  de  ce  côté  ,  ne  se  trou- 
vaient plus  qaà  une  demi-portée  de 
fusil  des  ouvrages  de  la  place  même. 
Le  17,  les  assiégés  firent  une  sortie  gé- 
nérée ;  mais  les  troupes  françaises  la 
repoussèrent  vaillamment,  et,  le  19, 
cnlpvèrent  les  redoutes  du  Mont-Joui, 


après  quoi  elles  commencèrent  l'attaqua 
de  ce  lort.  Malgré  les  difficultés  de  ter- 
rain ,  malgré  des  pluies  et  des  orages 
continuels  ,  une  batterie  de  mortim 
iouait  le  35 ,  et  d'autres  batteriei  de 
brècbe,  grâce  au  zèle  de  nos  artilleurs, 
furent  successivement  mises  en  acti- 
vité. Néanmoins  ,  le  Mont-Joui ,  aussi 
intrépidement  défendu  qu'il  était  atta- 
qué, ne  tomba  que  le  10  août  au  pou- 
voir des  Français.  On  pensait  que  II 
prise  de  ee  fort,  qui  est  comme  licili> 
délie  de  Girone,  amènerait  la  ndditin 
de  la  place.  Il  n'en  fut  rien;  au  coq> 
traire  ,  l'énergie  des  hahitnnt?  et 
troupes  de  la  prnison  s'en  accrut.  \.  - 
nement  des  milliers  de  bombes  et  d'obu 
écrasaient  les  maisons  ;  vainement  M 
intrépides  soldats  cheréhaient  à  poé* 
trer  par  les  brèches  qui  devenaient  pra- 
ticables ,  la  rigueur  de  la  défense  aug- 
mentait en  proportion  de  rimminfn«t 
du  péril.  D'autre  part,  les  Français. (i6 
puis  le  commencement  du  siège,  avaient 
sans  cesse  à  repousser  les  efforts  qs*m 
nombreuse  armée  espaçnole,  commai- 
dée  par  le  général  Biacke ,  tentait  poor 
ravitailler  la  place.  Gouvion-Saint-Cr 
ou  ses  lieutenants  avaient,  dansleiw 
rant  de  juillet,  battu  en  de  nombreuî« 
rencontres  les  troupes  de  Biacke  ;cepefl' 
dant,  ils  n*aiuIcot  pu ,  ?ers  lafinleot 
mois,  empêcher  TaTaot-garde  enoeaie, 
sous  les  ordres  du  général  O'Donoei. 
de  [)énétrer  dans  Girone.  Le  30  août, 
Biacke,  encouragé  par  ce  succès, reuss'!. 
par  de  fausses  manœuvres  ,  à  aliira 
vers  ilostalrich  le  gros  des  forces  IraB- 
eatses  ;  puis ,  il  profita  du  momfit^ 
la  rive  droite  du  Ter  se  trouvait  défl^ 
nie  pour  y  faire  filer  un  eorps  de  4,000 
fantassins  et  de  500  chevaux  ,  qui  ^• 
vait  d'escorte  à  un  convoi  de 
mulets,  chargés  de  vivTes  etdcnMiW; 
tions  ,  lequel  entra  librement  dans  1* 
rone.  Ce  secours  retarda  de  ptaflem 
mois  la  prise  de  la  ville. 

Vers  fa  fin  de  septembre,  le  du- 
réchal  Augereau  succéda  en  Cal^*^ 
gne  au  général  Gouvion -Saint- ût, 
et  imprima  une  vigueur  nouvelle  oJii 
travaux  du  siège.  Plusieurs  asgstt. 
donnés  dans  les  premiers  jouis  * 
novembre,  furent  repoussés,  et  bi^ 
sèrent  les  brèches  jonchées  de 
soldats.  Ceux  qui  écbappaieiit  m  » 
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ou  au  feu  de  rennenii  succombaient  à 
rindénieiiee  de  la  saison  ou  aux  mala- 
dies engendrées  par  les  miasmes  fétides 

qu'exhalait  une  terre  couverte  de  cada- 
vres. La  mor-t  exerçait  d'affreux  ravofzes 
dans  les  maisons  de  la  campagne,  trans- 
formées en  ambulances,  ou  les  malades 
01  tes  blessés ,  entassés  sur  un  peu  de 
paille,  périssaient  par  milliers,  sans  se- 
cours, sans  soins,  sans  médicaments, 
nuelquefois  même,  sans  nourriture. 
HIacke  ne  cessa  encore,  pendant  les  mois 
d'octobre  et  de  novemore,  d'inquiéter 
Tarmée  française;  mais  toutes  ses  ten- 
tatives  turent  Taines;  seulement, 
O'Ooonel,  dont  le  corps  épuisait  les 
ressources  de  la  garnison  de  Girone, 

fïarvint  à  sortir  de  la  ville  et  a  rejoindre 
'armée  dont  il  faisait  partie.  Décembre 
arriva  :  les  pertes  essuyées  par  les  dé- 
fenseurs de  Girone,  le  manque  de  mu- 
nitioos,  la  famine  qui  commençait  à  se 
faire  sentir,  et ,  plus  que  tout  le  reste, 
une  maladie  épidémique  (jiii  se  déclara 

Î)armi  eux,  affaiblissaient  de  joiiren  jour 
eur  ardeur.  Augereau,qui  s  en  aperçut, 
en  profita  pour  frapper  un  grand  coup. 
Le  €,  il  ordonna  aux  divisions  Pino  et 
Verdier  d*attaquer  les  faubourgs  de  la 
Marine  et  de  la  Gironelln.  Files  les  en- 
levèrent de  vive  force.  Le  7  ,  les  assié- 
gés voulurent  tenter  un  effort  suprême 
avant  d*en  venir  à  capituler  :  ils  firent 
une  sortie  générale  tant  de  la  ville  que 
du  Connétanle  et  du  Capucin  (  voyez 
Connétable  [prise  du  fort  de]),  à  l'ef- 
fet de  reprendre  les  faubourgs  qu'ils 
avaient  perdus  la  surveille.  Or,  non- 
seulement  on  les  repoussa,  mais  on  leur 
prit  les  deux  redoutes  du  Calvaire  et 
du  Cabildo.Ce  dernier  événement  amena 
enfin  la  capitulation  de  Girone ,  qui  fut 
signée  le  10  décembre  ,  et  qui  livra  aux 
Français  8  drapeaux,  5,000  prisonniers 
et  200  pièces  de  canon.  Cette  conquête 
fut  extrêmement  glorieuse  pour  nos  ar* 
mes  ;  mais ,  outre  des  sommes  énormes, 
carie  pays  environnant  n'offrait  aucune 
ressource  ,  et  il  fallut  tirer  de  France 
vivres  et  munitions  ,  elle  nous  coûta 
20,000  hommes,  qui  périrent  devant  la 
place  ou  moururent  .dans  les  hôpi- 
taux. 

GiBOUETTB.  Il  avait,  dit-on,  au 
temps  de  la  féodalité  ,  que  tes  nobles 
qui  eussent  le  droit  de  placer  des  gi- 
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rouettes  sur  leurs  demeures  ;  et ,  dans 
Torigine,  ee  privil^e  ne  se  seraUdonné 
même  qu'au  chevalier  qui  avait  monté 

à  quelque  assaut,  et  planté  sur  les  rem- 
parts son  étendard  ,  que  cette  petite 
machine  devait  reproduire.  Figurée  en 
penuon,  elle  annonçait  la  demeure  d  uo 
simple  cbevalier;  taillée  eo  bannière, 
celle  d*un  banneret 

Il  paratt,  néanmoins,  que  cette  futile 
prohibition  ne  s'appliquait  qu'aux  gi- 
rouettes armoriées. 

Gisèle  ,  Giskla  ,  ou  Gisla.  Plu- 
sieurs princesses  de  la  race  carlovin* 
gienne  ont  porté  ce  nom.  1*  Gisèle, 
fliie  de  Louis  le  DéboDOSlre  et  de  Ju« 
dith.  Klle épousa  un  Franc  nommé  Con  • 
rad.  2«  Gisela  ou  Gisla  ,  fille  de  Lo- 
thaire ,  roi  de  Lorraine ,  et  de  Wal- 
drade ,  fut  donnée  par  l'empereur 
Charles  le  Gros  en  mariage  à  Gode* 
frid  ,  chef  normand.'  Plus  tard,  Cisela 
ayant  été  envoyée  par  Godefrid  nu- 

f>res  de  l'empereur,  Charles  le  Gros  ne 
ui  permit  pas  de  retourner  auprès  de 
son  mari,  qu'il  lit  ensuite  assassiner.  3" 
Gisla,  fille  de  Charles  le^imple,  épousa 
Rollon ,  devenu  duc  de  Normandie*  par 
suite  du  traité  de  Saint-Clair-sur-Rpte 

(912). 

GisoRS,  Gisortiuniy  Casortium,  pe- 
tite et  ancienne  ville,  jadis  capitale  du 
Vexin  normand ,  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  de  rSura,  arron- 
dissement des  Andelys.  Louis  IV  avait 
donné  cette  ville  à  Guillaume,  duc  de 
ISormandie ,  en  940.  Louis  le  Gros  et 
Henri  T',  roi  d'Angleterre,  qui  s'é- 
taient voué  une  haine  terrible,  la  firent 
éelater  en  if  10,  à  Toecasion  de  la  foi^ 
teresse  de  Gisors ,  livrée  à  Henri  par 
son  châtelain,  nommé  Pagan.  Comme 
les  deux  rois  étaient  convenus  que  si 
l'un  ou  l'autre  venait  à  en  faire  l'acqui- 
sition, il  raserait  les  fortifications  de 
cette  place,  située  précisément  à  la 
frontière  des  deux  dominations.  Louis 
demanda  la  démolition  du  château. 
Plusieurs  grands  et  évéques  de  France 
proposèrent  que  le  diflérendfdt  terminé 
par  un  combat  corps  à  corps,  et  Louis 
ne  demandait  pas  mieux.  Les  deux  ar- 
mées, campées  sur  l'Epte,  applaudirent 
à  ce  défi  (  voyex  Dbfi  ),  mais  le  mo- 
narque anglais  ne  fit  qu*en  rire.  La 
querelle  entre  les  deux  rois  continua 


Digitized  by  Gtfogle 


L'UnifCHS. 


OTIH 


pr  des  ioceodies  et  des  ravages  réd-' 
proques. 

Loyift  VU  féunit  Oison  â  la  eon- 
rrnme^  en  lIM.  9a  €Ue  MarMerite  la 

porta  trdls  ans  après  en  dot  a  Henri  II, 
roi  d'Angleterre  ,  dont  elle  n'eut  point 
d'enfants.  Cependant,  le  Vexin  ne  rede- 
vint français  qu'en  1103.  Philippe-Au- 
guste se  plut  à  embellir  Gisors,  en  1197, 
et  s'y  retira ,  Tannée  snivante ,  après  la 

edé  la  bataille  Krrée  sous  ses  murs, 
lis  cette  époque,  oette  fille  fut 

f)luîiieurs  fois  prise  et  reprise  pendant 
es  guerres  contre  les  Anglais.  Le  châ- 
teau en  était  extrêmement  fort.  11  s'é- 
levait sur  une  petite  montagne,  à  l'ex- 
trémité de  la  ville,  et  près  de  ta  rivière 
de  TEpte.  Sa  silliatloii,  aussi  bien  que 
la  solidité  de  sa  eonstructlod^en  ftlsafi 
an  poste  presque  imprennl)!r. 

Il  se  composait  de  deux  enceintes, 
avec  un  donjon  au  milieu  de  la  seconde. 
Aujourd'hui  encore  ses  ruines  sont 
très- importantes,  et  une  partie  du  cM- 
teau,  dont  les  restes  sont  remarqoablee 
par  leur  belle  conservation  ,  sert  de 
nallc.  L'église  paroissiale  est  une  cons- 
truction du  treizième  siècle ,  dont  la 
nef  et  quelques  autres  parties  sont, 
touleloib,  postérieures  à  cette  époque. 
Le  ()ortail,  construit  au  temps  de  la 
lenalssaMe,  est  un  monttmeDt  précieni. 
Dans  rintérieur ,  on  remarque  les  fi* 
traux  ,  le  jubé  qui  supporte  les  orgues, 
et  de  belles  Sculptures attrttmées  à  Jeaa 
Goujon. 

Avant  la  révolution,  Gîsors avait  ti- 
tre de  vicomte ,  justice  royale ,  grenier 
à  sel,  bailliage,  maréchaussée.  Elle  était 
elief-liend*«iie  élection  de  son  nom,  dio- 
cèse, parlement  et  intendance  de  Rouen. 

Le  conité  de  Gisons,  donné  en  1718 
à  L'Hjis-Chnrles-Auguste  Fouquet ,  en 
érhiingc  de  Belle-Isie,  fut  ériué  en  du- 
ché par  lettres  enregistrées  en  174:2,  et 

devint  pniHe  en  1748. 

GiBOAS  (traités  de).  Vers  la  fin  db 
mars  il  149 Louis  YI  ne  comptant  parmi 
ees  grands  vassaux  que  des  alliés  du  roi 
d'AujJileterre,  des  rebelles  ,  ou  des  uens 
indifférents  à  sa  querelle ,  se  vit  forcé 
de  venir  à  Gisors  nour  v  rencontrer 
0Bnri  1*',  et  y  conclure  la  paix  avee 
M.  Le  traité,  juré  de  part  et  d*autre, 
fut  accueilli  par  les  peuples  avec  une 
Joie  «nlf  erseUe.  li  était  cependant  bieo 


désavantageux  a  la  courônne  de  France, 
car  Louis  abandonna  à  iienri  la  suz^ 
raioeté  du  Maine  et  de  la  Bretagne,  et 
le  ooorté  de  Bélesme  dans  lePevehe. 

—  Dnq  ans  après ,  le  pape  Galîxte  H 

choisit  encore  cette  ville  pour  y  récif-r 
les  contestations  des  deux  rois,  et  celles 
de  Guillaume,  neveu  de  Henri  1*"'.  La 
naix  fut  rétablie  a  la  suite  de  ces  coq- 

nfenceSi  vers  la  fin  de  Vamét  if 
cm  an  commencement  de  TsAnée  lise, 
et  d'après  des  conditions  foi  «e  nous 

sont  pas  bien  connues. 

GisoBS  ^LouisMarie  Fouquet,  coinî»- 
ae),  tils  (Ju  maréchal  de  Beile-Isle,  H 
arrière-petit-lils  du  surintendant  des 
finances,  naquit  en  17S3,  entra  dans  b 
carrière  des  armes,  se  distingiia  daas 
plusieurs  occasions,  etmoutiit  en  17S8, 
a  l'âge  de  27  ans,  des  suites  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  troi?;  jours  lapa- 
ravant ,  à  la  bataille  de  Crev^  a, 
chargeant  à  la  téte  des  carabuners 
royaux,  dont  il  était  mestre  de  camp. 

OlTB  (droit  dé).  Quand  les  rois  M 
dèmt  premiètes  races  voy.igenient  dans 
les  provînres ,  ils  logeaient  avec  le;  r 
suite,  pendant  une  nuit,  aux  d*  peiiëdei 
villes,  bourgs  et  vilKiires  situés  sur  leur 
route,  et  ce  n'était  point  une  iéçère 
diarge  ;  on  ne  pouvait  même  néglyt 
de  leur  offHr  an  départ  dé  riclies  pié- 
ients.  Sons  les  Capétiens,  ne  émit  û&m- 
menra  à  être  exige  eh  argent  ,  et  si 
paya  à  chaque  entrée  solennelle  voye? 
ce  mot,  t.  VII,  p.  388),  à  chaque  avè- 
nement royal.  Les  seigneurs  en  voyas? 
exigeaient  aussi  le  gîte,  rbéber£enieiit 
eu  son  éaui  valent  néenniaiie.  V^Mf/h 
Hon  d'bénerger  et  ne  nourrir  le  sHgneor 
et  sa  suite  entraînait  aussi  parfois  celle 
de  nourrir  ses  chevaux.  Les  ectIé5Ki5tH 
ques  exigeaient  aussi  des  droits  de  cîte, 
logemeut  ou  past.  Eux-inème^  y  eDitf.i 
soumis,  quand  le  roi  visitait  leur  églt^, 

leur  abbaye.  L'eaeieiee  de  mêtBÊkéoÊ- 
naît  aouvettt  Nsn  à  d'rtèee  ftitus  ^ 

relies. 

G'est  ainsi  qu'on  vit  les  chanoines 
Notre-Dame  de  Paris  refuser  à  IvOOi» 
VII  l'entrée  de  la  cathédrale,  pan  e  qut 
ce  prince,  se  trouvant  surpris  parti 
nuit ,  près  du  village  de  CreteiL  dsnt 
les  habitant»  dependeiedt  des  ansdits 
chanoines,  avâit  aa'epté  le  gtieqnelS 
babitants  loi  àvaieat  offert. 
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En  vain  le  roi  demanda  l'entrée  de 
réglise  ;  les  obstinés  ciianoiues  ,  qui  ne 
▼oolaicnt  pas  qu*à  Ta? enir  on  pdt  arynter 
de  cet  hébergement  pour  en  eiiger 
d'autres ,  n*Ottf riront  les  portes  que 
quand  le  monnrque  eut  donnr  des  î:j«ïf s 
pour  caution  du  payement  des  trais  que 
sa  présence  avait  occasionner  a  Cre- 
teil. 

Les  évéques  et  les  abbaves  dotés  par 
le  roi  devaient  le  nourrir  et  le  loger, 

lui  et  toute  sa  suite  ,  quand  il  se  trou- 
vait dans  leur  voisiiiaee  ou  sur  leurs 
propriétés.  Ce  droit  fut  en  vif^ueur 
pendant  toute  la  seconde  race  ;  mais  le 
clergé  afaitsu  bientôt  s*en  affranchir; 
dès  le  eommencement  de  la  race  capé- 
tienne, les  rois  ne  Texigeaient  plus;  et, 
comme  on  vient  de  le  voir,  nofi-<;eiile- 
inent  le  haut  clercjé  s'exempta  du  droit, 
niais  il  alla  jusqu'à  exiger  que  les  prin- 
ces remboursassent  exactement  tous  les 
frais  que  leur  passage  pouvait  coûter. 

Si  rÉi^lise  réussit  promptement  à  se 
libérer  de  ce  droit ,  il  n'eu  fut  pas  de 
même  des  conmiunes  (jui  en  étaient 
grevées.  Par  exemple  ,  ce  iuî  fut  (ju'a- 
f}res  le  règne  de  saint  Louis,  et  moyen- 
nant finances,  que  les  habitants  de  rais 
et  de  Corbeil  s'affranchirent,  les  pre- 
miers, de  fournir  au  roi  et  à  sa  suite  de 
bons  lits  de  phnnes ,  tant  qu'il  séjotjr- 
nait  dans  leur  ville ,  et  les  seconds 
de  le  régaler  quand  il  passait  par  leur 
boorg. 

Cette  redevance  était  désignée,  dans 
la  basse  latinité ,  sous  plusieurs  noms 

différents ,  tels  que  gisittm  ,  gestum , 
gestUy  jacpudi  cohst/t  fNdo ,  procurât' 
tioîif's ,  hcrix  ryainen/um. 

Givtr,  jolie  ville  située  a  4  myriam. 
deRocroy,  séparée  parla  Meuse  en  deux 
parties ,  dont  Tune  s^appdle  Givet^No- 
tre-  Dame  ,  et  Tautre  GivetSaint-Hi' 
hfre.  v<t  défendue  par  la  forteresse  de 
C'harfcmnnt ,  Tune  des  plus  importan- 
tes de  la  France. 

Jusqu'à  la  fln  du  dix-septième  siècle, 
Oiret  ne  fût  iiu*un  simple  village  ;  ce 
ftit  Louis  XIv ,  qui ,  en  1679  ,  après  la 
cession  qui  lui  fut  faite  par  l'enifjereur 
d'Allemagne  de  la  forteresse  de  (Iharle- 
morït  Noy.  Ciiarlemo^t),  lit  entourer 
ce  lieu  de  fortilicatious  importantes  ,  et 
donna  èVanban  Tordre  de  construire  les 
magnifiques  casernes  que  Tony  «dnirei 
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Gîvet  était,  avant  1789,  le  siég»' d'une 
justice  royale;  c'est  aujourd'liui  l'un 
des  chefii-ueux  de  canton  du  départe- 
ment des  Ardennes.  Cette  ville  possède 
des  tanneries  eonsidérables ,  des  fal)ri- 

3ues  renommées  de  [)ipes  et  de  hlanc 
e  céruse.  Sa  po()ulalion,  en  y  compre- 
nant celle  de  Cliarlemont ,  est  de  4,220 
bab.  Cest  la  patrie  du  célèbre  musicien 
Mehul. 

Glakeb  (Haoul  ou  Rodolphe),  histo- 
rien du  onzième  siècle  (*) ,  sur  lequel 
on  n'a  que  très-pru  de  renseignements. 
Le^  auteurs  de  l'Ilisloin?  littéraire  de 
la  Fiance  coniecturent  avec  quelque 
raison  qu'il  était  né  en  Bourgogne  ;  on 
peut  aussi  afRrmer  qu'il  publia  sa  Chro- 
nirpie  en  1047,  et  qu'il  vivait  encore  en 
1018.  Sa  vie,  comme  il  le  raconte  lui- 
njème,  fut  loin  d'être  tranquille.  Des 
Tàge  de  douze  ans ,  il  annonçait  des 
penchants  si  vicieux,  qu'un  de  ses  on- 
cles, moine  lui-même,  le  fit  entrer 
dans  les  ordres  pour  l'arracher  à  sa  vie 
débauchée.  Mais  il  montra  dans  son 
nouvel  état  les  passions  qu'on  avait 
espéré  étouffer  en  lui  ;  et  il  se  vit  plu- 
sieurs fois  obligé  de  changer  de  couvent 
pour  éviter  les  châtiments  dont  il  était 
menacé.  A  peine  reçu  dans  un  monas- 
tère, il  s*y  montrait  indocile,  libertin  , 
ennemi  de  toute  rè;,'le,  et  se  faisait 
chasser.  Sur  le  bruit  de  sa  science  et 
de  ses  talents,  on  l'admettait  dans  quel- 
que autre  maison ,  où  sa  conduite  ne 
tardait  pas  à  lui  attirer  le  même  sort. 
Il  habita  ainsi  successivement  les  mo- 
nastères de  Saiiit-l.éizer,  Cbampeaux, 
Saint-Il('fiii;ne  de  Dijon,  Notre-Dame- 
du-Moutier,  Saint-Geruiain  d'Auxerre, 
Bèzc  et  Ciuny ,  toujours  en  querelle 
avec  ses  fbferes  ou  ses  supérieurs  ;  après 

fdusieurs  voyages  dans  le  nord  de  I  Ita- 
ie,  il  mourut  probablement  à  Cluny, 
dont  rabl)é  Odilon  lui  temoijina  sans 
doute  plus  de  hienveillaïu'e  qu'il  n'eu 
avait  rencontre  ailleurs,  à  eu  ju^er  du 
moins  par  la  dédicace  que  Raoul  lui  fit 
de  son  livre. 

Malgré  la  confusion  et  les  nombreuses 
inexactitudes  qui  existent  datis  sa  (!hro- 
nique,  cet  ouvrage  n'eu  est  pas  moins 
un  des  mouuuicnts  les  plus  curieux  et 

(*)  Glaùer,  qui  n'étsit  profatbleBient  que 
SM  Munom ,  signifie  mmpoiU,  umt  ekevÊOSt 
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les  plus  complets  d'une  époque  qui  en 
possède  si  peu.  On  y  trouve  principale- 
ment, sur  riiistoire  des  Cnpétiens,  des 
détails  qu*ou  ne  saurait  rencontrer  ail- 
leurs, et  son  récit  abonde  en  anecdotes 
peignant  de  la  manière  la  plus  pitto- 
resque les  mœurs  et  IVsprit  de  son  siè- 
cle. Sa  Chronique,  divisée  en  cinq 
livres,  s'étend  depuis  l'an  UOO,  où  finit 
celle  de  Bède ,  jusqu'en  1046.  Elle  a  été 
publiée,  pour  la  première  fois,  dans 
les  HUtoriœ  Franeonm  de  Pithou , 
Francfort,  1546,  in-fol.;  pnîs  dans  le 
tome  IV  des  ScHptores  Francorum  de 
(In  riî^ne ,  et  dans  le  tome  X  des  Ilis- 
turiens  de  France  ;  elle  a  été  traduite 
dans  le  tome  VI  de  la  collection  des 
mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
publiée  par  M.  Guizot.  On  a  encore  de 
Glaher  une  vie  de  saint  Guillaume, 
abbc  de  Saint-Bénigne,  sous  ce  titre: 
n  'illieimi  abbatis  gestorum  liber.  Elle 
est  insérée  dans  plusieurs  recueils,  et, 
entre  autres,  dans  les  Boliandistes,  au 
t"  janvier. 

Glacbs  (fabrique  des)  en  France.  — 
Venise,  comme  on  sait,  eut  pendant 
longtemps  le  privilège  exclusif  de  fabri- 
quer rt  dp  vendre  les  alnros  dans  toute 
I  Knro()e.  La  France,  coinme  les  autres 
contrées ,  était ,  sous  ce  rapport ,  tribu- 
taire de  cette  république,  lorsque  Eusta- 
che  Grandmont  et  Jean-Antoine  d'Au- 
tonneuil  obtinrent,  le  août  1634,  le 
privilège  de  fabriquer  des  glaces  et  des 
miroirs  à  Paris.  Ce  privilège,  dont  la 
durée  était  de  dix  ans,  fut,  le  29  mars 
1640,  concède  par  ceux  qui  en  jouis- 
saient, à  Raphaël  de  la  Planche ,  tréso- 
rier général  des  bâtiments  du  roi.  Cette 
entreprise i  qui  n'était  qu'une  spécula- 
tion financière ,  languissait  et  ne  pre- 
nait aucun  développement ,  quand  le  vé- 
ritable créateur  de  l'industrie  française, 
Colbert,  rappela,  à  force  d'argent  et 
de  promesses,  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers français  employés  dans  les  gla- 
ceries  de  Venise,  et  donna  en  outre,  à 
la  manufecture  établie  à  Paris,  une  con- 
sistance qu'elle  n'avait  jamais  eue ,  en 
l'érigeant  en  manufacture  royale.  Ce 
ft]t  pour  cette  entreprise  qu'il  fit  cons- 
truire de  vastes  bâtiments  dans  la  rue 
de  Reuilly. 

On  ne  connaissait  encore,  à  cette 
époque ,  que  les  glaces  souflDées;  et  une 


compnîjnîe  de  moindre  importance,  et 
qui  «'tait  aussi  priviléi^ite,  en  fabriquait 
a  Tour-ld-V  ille,  près  de  Cherbourg. 
Mais ,  en  1688 ,  le  coulage  de  grandes 
glaces  fut  inventé  par  un  nommé  Hk- 
vart,  suivant  les  uns;  par  Lucas  de 
Kéhon  ,  suivant  les  autres.  A  partir  ét 
cette  époaue,  on  cx)mmenrn  à  faire,  en 
France ,  aes  glaces  plus  belles  et  plus 
grandes  qu'à  Venise ,  qui ,  grâce  a  la 
perfection  de  nos  produits ,  fut  bientôt 
supplantée  sur  la  plupart  des  marebéi 
de  r  Europe.  On  vit  alors,  comme  Fa  A 
Boileau  : 

Nos  artisan;  {rrc^siers  rentlnv  in  Irutri-'iix. 
£l  nos  voisins  fru*ir«s  de  et»  tritMiU  tcmlo, 
Que  payait  à  Imt  «ft  !•  Ibm  éê  M*  vilkk 

Les  ateliers  où  Ton  fabriauait  la 
grandes  glaces,  après  avoir  étéd'sM 

établis  à  Paris ,  furent  ensuite  transfé- 
rés à  Saint-Gobain  en  Picardie,  où  ils 
sont  restés.  On  envoie  les  places  brutfi 
à  Paris ,  où  elles  reçoivent  le  ()oli  et  le 
tain.  La  méthode  dû  polissage  a  ete  m- 
ventée  par  Rivière  Dufresny,  qui  vendH 
son  privilège  exclusif  à  la  compagnie 
des  glaces. 

«  Il  y  a  environ  trente  ans ,  dit  le 
Dictionnaire  historique  de  Paris,  par 
llurtaut  (  publié  en  1770) ,  qu'un  parti- 
culier avant  trouvé  le  secret  de  rallier 
et  réunir  les  morceaux  d'une  glace  t» 
fée ,  de  manière  à  ne  point  s'apcreeveir 
que  cette  glace  edt  jamais  été  brisée, 
voulut  (pour  le  bien  public)  le  mettre 
en  pratique  ;  mais ,  soit  que  les  entre 
preneurs  de  la  manufacture  s'y  soient 
opposes,  soit  d'autres  raisons  dont  oo 
n  a  point  connaissance ,  ce  mervsillaBi 
secret  est  demeuré  sans  ^et  (*).  • 

Les  manu&ctures  de  glaees  existant 
actuellement  en  France  sont  celles  de 
Baccarat  (Meurlhe),  de  Cirey-lcs-For- 
ges  (Meurthe) ,  de  Commentry  (Allier), 
de  Prémontré  (Aisne),  de  Kechicourt- 
le-Château  (  Meurthe) ,  de  Rive-dealer 
(Loire),  de  Saint-Gobain  ( Aisne), ée 
Saint-Quircis  (Meurthe),  deXoaili* 
ville  (Manche).  La  manufacture  ée 
Saint-Gobain  est  U  plus  célèbre  ée 
toutes. 

Voici  comment  le  rapport  dujurr 

(*)  L'ÎDfieiitioa  da  netmmoâatt  éê  k 
Uâmà  fot  inr  le  pokit  d*«voîr  It  aiteeflit 
Toyei  FAiiaoB, 
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central  sur  l'exposition  des  produits  de 
Tindustrie  française,  en  1839,  s'expri- 
mait au  sujet  dè  cette  industrie  :  «  La 
&brication  des  glaces  a  fait  des  progrès 
qaî,  pour  être  plus  cachÀ,  D*eD  sont 
pas  moins  réels.  Sous  le  rapport  de  la 
pureté  et  de  la  finesse ,  le  verre  qu'elle 
emploie  ne  laissait  rien  à  désirer;  mais 
on  Douvait  demander  à  cette  industrie 
quelques  efforts  pour  remplacer  par  des 
moyens  mécaniques  plus  effieaees,  ceux 
qu'elle  a  mis  en  usage  dès  son  ori^ne. 
Ces-  efforts  ont  été  aocoDipiis  avec  un 
entier  succès.  » 

Glaive  (  droit  de)  ^jus  gladii.  —  Ce 
terme,  emprunté  aux  Romains,  est  em- 
ployé souTent,  dans  nos  anciens  au* 
teurs,  pour  désigner  le  droit  qu'avait  un 
juge  de  prononcer  la  peine  capitale.  Le 
droit  de  glaive  n'appartenait,  en  France, 
qu'aux  seigneurs  hauts  justiciers.  (Voy. 
Haute  justice.) 

GLANDàYBS ,  GkmdmM,  GUmaikfa, 
—  Cétaît  autrefois  une  ville  de  Pro- 
vence, qui  avait  titre  de  comté  et 
d'évêché.  Son  nom  se  trouve  dès  le 
Quatrième  siècle;  mais,  après  avoir 
été  successivement  dévastée  par  les 
Lombards,  les  Sarrasins,  et  avoir 
été  ruinée  dans  les  guerres  dfiles, 
elle  fut  ruinée  de  foncT  en  comble  par 
les  débordements  du  Var.  Il  n'en  reste 
plus  qu'un  ancien  château  qui  a  con- 
servé le  nom  de  Glandèves,  et  qui, 
aa  siècle  dernier,  était  la  maison  de 
plaisance  de  l'évêque  d*EntreTaux  (voy. 
ce  mot) ,  petite  ville  forte  située  à  très- 
peu  de  distance  de  l'emplacement  de 
Glandèves,  et  qui  s'était  lormée  de  ses 
ruines. 

Glàbis  (occupation  du  canton  de). 
— Vers  le  milieu  de  septembre  1799, 
Masséna,  général  en  chef  de  Tarmée 
d'Hdfétie,  qui  se  tenait,  depuis  près 
d'un  mois,  immobile  devant  l'armée 
austro-russe  établie  à  Zurich ,  pensa  ne 
pouvoir  différer  plus  longtemps  de  rou- 
vrir les  hostilités.  En  effet,  apprenant 
que  le  mvécbal  Souvarof,  vainqueur  à 
fiovt,  se  hfttait  de  passer  en  Suisse 
l>otir  y  renforcer  les  ijcncraux  Hotze  et 
Korsakof,  qui  commandaient  l'armée 
austro-russe,  il  voulut  les  attaquer  avant 
que  Souvarof  opérât  sa  jonction  avec 
enx.  Il  se  disposa  donc  a  franehir  la 
Limmat,  et  pendant  que  s'achevaient 


les  préparatifs  nécessaires,  il  jugea 
utile  à  la  réussite  de  ses  projets  ulté- 
rieurs de  faire  occuper  le  canton  de  Cla- 
ris. Le  général  Molitor  fut  chargé  de 
cette  expédition.  Sa  brigade,  qui  faisait 
partiedela  deuxième  divisiondel'armée, 
aux  ordres  de  Lecourbe,  formait,  entre 
le  corps  de  cette  division  et  la  troisième, 
aux  ordres  de  Soult,  une  espèce  de 
garde  avancée.  A  raison  de  Tespace  que 
ses  troupes  avaient  à  garder ,  il  ne  put 
guèreemmener  avec  lui  que  douze  cents 
hommes  des  2*  et  84''  demi-brigades.  Le 
18,  à  la  tcte  de  cette  faible  colonne,  il 
attaqua  brusciuement  les  troupes  enne- 
mies qui  défendaient  les  cimes  du  mont 
Bragel ,  les  diassa  de  cette  position ,  et 
les  poussa  l'épée  dans  les  reins  jusqu'au 
débouché  du  RIon-Thal ,  qui  donne  ac- 
cès dans  la  vallée  de  Glaris.  Là,  les 
Autrichiens  se  retranchèrent  avec  de 
l'artillerie  dans  le  village  de  Netstall, 
qui  ferme  l'Issue  du  dé61é.  Molitor^  lais- 
sant on  bataillon  devant  ce  village,  se 
porta,  avec  quatre  compagnies,  sur  le 
bourîï  de  Glaris,  qui  est  le  chef-lieu  du 
canton ,  et  les  établit  en  avant  de  ce 
bourg,  sur  la  grande  route  de  Lintthal. 
Mais ,  comme  il  revenait  vers  Netstall 
pour  en  diriger  l'attaque,  il  tomba, 
avec  un  aide  de  camp  et  huit  hommes 
d'escorte,  au  milieu  d'un  corps  de  quinze 
cents  Suisses,  soudoyés  par  l'Angle- 
terre; et  ce  ne  fut  qu'en  se  faisant 

iour  l'épée  à  la  main  qu'ils  parvinrent 
I  rejoindre  le  bataillon  de  la  84*,  déjà 
aux  prises  avec  Fennemi.  Une  partie  des 
Suisses  avait  suivi  Molitor  :  bientôt  ils 
traversèrent  le  torrent  de  Lontsch,  at- 
taquèrent les  Français  en  queue ,  et  je- 
tèrent le  désordre  dans  leurs  rangs. 
Mais  cette  panique  ne  dura  qu'une  mi* 
nute  :  les  grenadiers  se  reformèrent 
en  un  clin  d'œil ,  chargèrent  les  assail- 
lants à  la  baïonnette,  d'après  l'exemple 
que  leur  en  doimait  Molitor,  et  culbu- 
tèrent dans  le  torrent  tous  ceux  qui  ne 
furent  ni  tués  ni  faits  prisonniers.  Pen- 
dant ce  temps,  les  quatre  compagnies 
de  la  2*,  laissées  en  avant  de  Glaris , 
avaient  été  cunleinent  assaillies  par  les 
Suisses  et  par  un  bataillon  autrichien 
venu  de  Lintthal.  Après  une  action  san- 
glante ,  elles  s'ouvrirent  enfin  un  pas- 
sage, et  rejoignirent  leur  général  à 
l'entrée  du  KIon-Thal.  Molitor  rat  donc 
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à  lotttr  toute  la  ouit«  avec  sei  mille  ou 

douTP  cents  hommes,  contre  cinq  ba- 
taillons autrichiens,  outre  les  Suisses. 
Voyant ,  vers  deux  ou  trois  Iieures  du 
matin ,  les  munitions  s'épuiser,  il  pro- 
fita des  deroien  instants  de  ténèbres 
pour  faire  amener,  sur  le  rebord  de  la 
plate-forme  qui  couronnait  la  hauteur 
où  il  s'était  établi ,  d'énormes  pierres 
qu'il  comptait  utiliser  dès  que  les  car- 
touches manqueraient.  Au  Jour,  les 
Autrichiens  voulurent  emporter  d'as- 
saut la  position  des  Français  :  déjà  ils 
y  avaient  à  moitié  réussi ,  lorsque  Mo- 
litor  donna  ordre  de  précipiter  sur  eux 
les  blocs  de  rochers.  Cette  terrible  ava- 
lanche,  à  laquelle  ne  s'attendaient, 
ni  les  Autrichiens ,  ni  les  Suisses , 
les  épouvanta  tellement ,  quils  lâchè- 
rent aussitôt  pied.  IMoIitor  profita  de  ce 

E remîer  moment  d'hésitntion  pour  faire 
attre  la  charge  ;  on  tomba  sur  eux  à 
la  bajomiette,  on  les  culbuta  de  toutes 
parts,  et  on  demeura  maître  des  retran- 
chements de  IVetstall.  Ce  brillant  fàit 
d'armes  mit  les  Français  en  possession 
de  la  vallée  de  Claris  :  le  général  Hotze , 
ui  n'avait  pu  les  em()écher  de  s'y  ctn- 
lir,  fut  contraint  de  se  retirer  derrière 
la  Liuth ,  et  de  s'éloigner  ainsi  de  Sou- 
Yarof,  cse  qui  ftdlita  beaucoup  les 
opérations  ultérieures  de  Masséna. 

Glèbe  (serfs  de  la).  Voyejs  Sbbfs  et 
état  des  Personnes. 

Glooaîi  (siège  de}.  Le  grand  Frédé- 
ric, qui  avait  conijuis  la  Silcsie,  était 
loin  de  prévoir  que  les  Français ,  ren- 
versant la  puissance  qu'il  avait  fondée 
par  ses  armes,  dtsput(  r aient  à  ses  suc- 
cesseurs les  places  de  cette  riche  pro- 
vince. Cependant,  moins  de  vingt  ans 
après  sa  mort,  Napoléon  fut  vaiiKjucur 
à  léna,  et  le  prince  Jérôme,  a  la  tète 
des  auxiliaires  allemands ,  fit  bloquer 
la  forteresse  de  Glogau.  Cette  place  se 
rendit  au  général  Vandamme  après  un 
bombardement  de  quelques  jours,  le 
l**"  décembre  1806.  Une  garnison  de 
8,000  hommes,  restée  prisonnière,  dé- 
posa les  armes  sur  le  glacis ,  abandon- 
nant 300  pièces  de  canon  et  des  magasins 
bien  pourvus  de  munitions  et  de  vivres. 

—  Clogau  ne  revint  à  la  Prusse  qu'en 
vertu  du  traite  conclu  le  14  avril  1614 
avec  le  comte  d'Artois. 
Gi^iPHosi  (Marcus-Antonius),  rhéteur 


latio,  naquit  dans  les  Gaules  environ  un 

siècle  avant  Tère  chrétienne,  de  parents 
libres,  qui  l'exposèrent  [)eu  de  temps 
après  sa  naissance.  Il  étudia  d'abord  a 
Marseille,  qui  avait  alors  une  célèbre 
académie,  puis  se  rendit  à  Romct  où  il 
embrassa  la  profession  de  grammairieo, 
oii  il  obtint  les  plus  brillants  succès.  H 
eut  pour  élèves  Cicéron  et  César  .  et 
l'on  disait  de  lui  et  du  célèbre  poète  \  > 
lerius  Caton ,  sou  compatriote ,  que  le 

Sremier  faisait  des  orateurs  et  le  teeond 
es  poètes.  Il  mourut  âgé  d*envîron  50 
ans.  On  lui  attribuait  un  crand  nonobft 
d'ouvrages  perdus  aujourd  huî. 

Nous  ne  savons  pourquoi  Af.  Am- 
père, dans  sou  HUtoirt  littéraire  dt  la 
France  p  a  omis  de  mentioimer  Gi4- 
phon. 

GoBEL  (Jean-Baptiste- Joseph),  éré- 

que  constitutionnel  de  Paris  ,  naquît  à 
Thnmi  (Alsace)  en  1727.  Il  avait  été 
nonniié  en  1772  evt'fjue  m  partihu^  m- 
fidetium.  et  se  trouvait  en  178^  àuiin- 

Sani  de  révéque  de  Bâle .  lorsqa*n  Ul 
lu  député  auT  états  généraux  par  le 
clergé  de  Béfort.  Son  adhésion  absolue 
à  la  nouvelle  constitution  ecch'^siastirjue, 
quoique  tardive ,  le  recomiiiauiij  aux 
suffrages  des  électeurs,  uui,  dans  trois 
diocèses  difïérents,  rappelèrent  au  siège 
épiscopal.  Il  opta  pour  rarebevéchc  de 
Paris,  et  reçut  l'institution  canonique 
de  l'ancien  évêque  d'Aulun,  Talleyrand. 
sur  le  refus  de  l'archev^'que  de  Sens  el 
de  l'évêque  d'Orléans.  Gohel  publia  une 
lettre  pastorale,  dans  buuelle  il  s'aiia- 
cha  à  prouver  oue  les  élections  popu- 
laires étaient  seules  informes  aux  usa- 
ges de  la  primitive  Kglise  ;  il  fit  paraître 
aussi  un  mandement  pour  fclit  lier  Louis 
XV'I  sur  son  acceptation  du  prie  te  cons- 
titutionnel. Quelques  biographie:»  ont 

S rétendu  aue  Gobel  se  lassa  cepoKiaot 
e  son  rôle  patriotique ,  et  qu  il  tenu 
de  rentrer  en  grâce  auprès  du  saini- 
siége,  mais  que  ses  propositions  n'^y-^nt 
pas  été  acceptées,  il  se  rejeta  m,t 
recrudescence  d'ardeur  dans  le  iiK^ne- 
ment  révolutionnaire.  Ce  qui  est  incv^- 
testable,  c'est  <|ue  Tarcbevéque  oonsti* 
tutlonna  se  mit  tout  à  coup  parmi  les 
chefs  des  anarchistes ,  devint  le  compa- 
gnon des  Uébert,  des  Chaumette,  des 
Anacharsis  Clootz  .  et  donna  le  scan- 
dale de  la^  plus  honteuse  apostaâiâ, 
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pour  présidrr  aux  orpies  du  c-nUfi  de  la 
Raison.  On  vit  le  prêtre  septuai^énaire 
amener  une  partie  de  son  clergé  à  la 
barre  de  la  Gonvention ,  et  déclarer  so- 
lennellement «  qu'il  avait  été  pendant 
«  soixante  années  un  hypocrite  ;  que  la 
«  rpliizion  qu'il  professait  depuis  son 
«  eiifaiiee  n'.iv.iit  [)ourljase  que  le  nien- 
«  songe  et  l'erreur.»  Grégoire  s'éleva 
▼îvement  contre  cette  profanation,  que 
Danton  et  Robespierre  firent  cesser 
(voyez  Abjubation ).  Gobel ,  com- 
pris dans  l'accusation  que  le  comité 
de  s.iliit  public  dirigea  contre  la  fac- 
tion (|iii  voulait  fonder  Tordre  social 
sur  l'athéisme,  fut  condamné  à  mort 
avee  Clootz,  Hébert,  etc.;  et  monta  sur 
réchafaud  le  34  germinal  an  n.  On  as- 
sure qu'à  l'approche  du  su|>pli('f',  f  iisnnt 
succéder  In  faiblesse  ou  le  repentir  à 
son  audace  irréligieuse,  il  écrivit  à  l'un 
de  ses  vicaires  nour  lui  transmettre  sa 
confession ,  et  le  supplier  de  venir  lui 
donner  l'absolution  à  la  porte  de  sa  pri- 
son. 

GoEFLET  (service du).  T/un  des  sept 
oftices  (le  bouche  de  la  maison  du  roi. 
Il  se  subdivisait  en  paneterie-bouchc  et 
échansonnerie -bouche y  et  était  dirigé 
nar  un  chef  du  gobelet,  servant  le  roi 
répée  au  coté.  Ce  fonctionnaire  avait  le 
soin  de  préparer  le  couvert  du  roi ,  le 
linge,  le  pain,  le  fruit,  de  disposer  le 
vin,  l'eau,  etc.  Les  ofliciers  du  gobe- 
let faisaient  en  présence  du  premier  va- 
let de  chambfe  Tessai  de  tout  ce  qu'ils 
apportaient. 

GOBELTNS.  Ce  nom,  donné  à  la  manu- 
facture royale  de  tapisseries  à  Paris,  lui 
vient  de  Gilles  Gobelin,  célèbre  teintu- 
rier originaire  de  Reims,  et  qui  vivait 
SOUS  le  règne  de  François  I*'.  Gobelin 
demeurait  au  faubourg  Saint-Marceau , 
et  sa  maison  était  située  sur  l'emplace- 
ment qu'occupe  aujourd'hui  la  manu- 
facture de  tapisserie.  On  lit  dans  TEn- 
cyclopédiede  Diderot  :  «  La  fortune  ra- 
pide de  cet  industriel  acquit  une  grande 
célébrité  dans  le  quartier.  De  là  le  nom 
donné  puir  le  peupleà  son  établissement 
et  la  rivière  qui  le  traversait.  »  D'autres 
auteurs  font  remonter  juscprau  quator- 
zième siècle  rétablissement  de  teintu- 
riers en  cet  endroit  ;  mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  peut  raisonnablement èher- 
ober  Porigine  de  rétablissement  qui 


nous  occupe  au  delà  des  frères  Gobelin , 
qui  seuls  possédaient  le  seoretdcla  belle 
teinture  en  écarlate. 

La  fortune  qu'ils  acquirent,  si  elle  fbt 
assez  grande  pour  attirer  l'attention, 
ne  le  fut  pas  as<:ez  pour  subvenir  aux 
frais  d'une  industrie  qui  s'était  ronsi- 
derableiîient  eleniliie,  vX  les  frères  Go- 
belin furent  forces  de  quitter  le  com- 
merce. L'établissement  passa  alors  à 
divers  propriétaires ,  et  perdit  un  peu 
de  son  éclat.  Ce  ne  fut  qu'en  1650,  en- 
tre les  mains  d'un  Hollandais  nommé 
Gluck  et  d  im  tapissier  de  Rmnes,  qu'il 
reconquit  son  ancienne  réputation  et 
éveilla  la  sollicitude  de  Colbert.  Ce  mi- 
nistre fit  acheter  tous  les  bâtiments  et 
tous  les  jardii  s.  et  commencer  la  cons- 
truction de  l'hôtel  actuel,  qui  n'a  pas 
moins  de  îlO  toises  de  longiicnr  sur  en- 
viron OU  de  largeur.  Les  ateliers  et  dé- 
pendances furent  termines  eu  IGGO. 
Ce  fut  alors  l'hôtel  royal  des  Gobelins, 
nom  qu'on  changea  bientôt  pour  celui 
de  manufacture  royale  des  tapisseries 
et  des  meubles  de  la  couronne. 

En  1(»G7,  les  travnnx  eonmK'ncerent  ; 
mais  tout  fut  organise  sur  une  vaste 
échelle,  et  avec  le  caractère  grandiose 
oui  distingue  les  conceptions  de  cette 
époque.  LesGobelinsdevmrent  uncécole 
des  arts  et  métiers;  il  y  eut  des  ateliers 
de  bijouterie,  d'ebénisterie,  de  manjue- 
terie,  de  peinture,  de  gravure,  etc.  Lue 
foule  d'artistes  et  de  dessinateurs  y  fu- 
rent appelés  de  tous  côtés.  Des  chefs 
d'atelier  furent  établis ,  et  sous  leurs 
ordres  on  entretint  CO  élèves  aux  frais 
du  trésor  public.  iNlnis  cette  manufac- 
ture ne  fut  un  établissement  sans  rival 
eit  Lurope,  et  n'atteignit  la  haute 
réputation  dont  elle  n'a  plus  cessé  de 
jouir ,  qu'à  l'époque  où  la  tapisserie , 
cessant  d'être  un  métier ,  devint  un  art 
dans  les  mains  et  sous  la  direction  de 
le  Brun ,  que  secondèrent  les  plus  ha- 
biles peintres  de  l'école  française. 

Ën  1G90,  Mignard  succéda'à  le  Brun, 
et  la  manufacture  continua  à  prospérer 
jusqu'en  1695,  époque  où  la  pénurie  du 
trésor  força  de  suspendre  subîtemejit 
toutes  les  èonuuandes  ,  et  de  congfdier 
une  partie  des  ouvriers  et  des  élèves. 
Les  ateliers  furent  rouverts  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XV,  et  on  remédia  alors 
à  un  grand  inconvénient.  Jusqu'à  ce 
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moment,  pour  faife  la  tapisserie  t  on 

avait  coupé  les  tableaux  par  bandes  qu^on 
plaçait  près  de  la  chaîne  ;  on  imagina, 
en  1747,  de  prendre  sur  du  papier  trans- 
parent tous  les  traits  du  tableau,  et  d'ap- 
pliquer ce  papier  sur  la  chatoe ,  comme 
00  le  faisait  auparavant  du  tableau 
même.  En  1750 ,  le  célèbre  mécanicien 
Vaucanson  introduisit  encore  de  nou- 
velles améliorations. 

En  1789,  lors  de  la  révolution,  la  ma- 
nufacture fut  déclarée  nationale.  Tout 
s  y  faisait  autrefois  à  Tentreprise  ;  le  roi 
lui-même  payait  les  pièces  de  tapisserie 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  livraison. 
Alors  les  ouvriers  furent  payés  à  Tan- 
née, et  il  fut  décrété  que  la  tapisserie 
seule  serait  fabriquée  dans  cet  établis- 
sement. Les  autres  corps  de  métiers  fu- 
rent congédiés.  Le  manaue  de  fonds  fit 
encore  vaquer  la  manufacture  jusqu'à 
l'an  IX.  A  cette  époque ,  un  ^rand 
nombre  de  tableaux  qu'inspirait  a  nos 
peintres  notre  gloire  militaire,  furent 
reproduits  par  la  tapisserie  ;  on  copia 
les  tableaux  de  Gros,  de  Gérard,  de 
Girodet ,  et  la  réputation  que  s'acquit 
la  manoficlure  par  la  reproduction  de 
ces  belles  pa^es,  s'augmenta  encore  par 
les  copies  qui  furent  faites  des  tableaux 
de  Rubens  sous  la  restauration.  En 
1826,  on  entreprit  la  fabrication  de  ta- 
pis façon  de  Perse,  cl  dans  la  même  an- 
née, la  fabrique  de  la  Savonnerie  fut 
témue  à  eelle  des  Gobelins. 

Les  ateliers  de  la  manufacture  sont 
au  nombre  de  quatre.  Tout  ce  qui  con- 
court  à  la  fabrication  de  la  tapisserie 
est  fait  par  les  artistes  eux-mêmes;  ils 
ourdissent  leurs  chaînes ,  calquent  et 
décalquent  leurs  tableaux,  sous  la  sur- 
veillance du  cbef  d'atelier  et  d'un  pein- 
tre. Dans  l'établissement,  se  trouvent 
un  magasin  général  et  un  magasin  de 
détail  des  laines  et  des  soies.  Chaque 
niétier  a  en  outre  son  armoire  particu- 
lière. Pour  opérer,  l'ouvrier  se  place 
devant  le  canevas ,  tandis  que  son  mo- 
dèle est  derrière  lui ,  et  il  se  retourne 
de  temps  en  temps  pour  comparer  la 
teinte  des  fils  qu'il  emploie  avec  celle 
du  tableau.  Un  atelier  de  teinture  est 
aussi  compris  dans  la  manufacture.  A 
l'aide  de  ces  immenses  ressources  et 
des  procèdes  les  plus  ingénieux ,  on  est 
parvenu  à  donner  aux  tapisseries  des 
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beaux  tableaux,  et  avec  tant  de  soôèi, 
qu'un  œil  peu  exercé  ponnait  t'y  tnsh 
per  au  premier  abord. 

Dans  beaucoup  de  pays  étrangers  ce 
a  élevé  des  établissements  auxquaisl] 
manulMïUune  des  Gobelios  a  uni  è 
modèle,  mais  mii  sont  loin  depearar 
rivaliser  avec  elle. 

GoBEHT  (Napoléon).  «  Le  2  mai  l^î*. 
h  Vitré  ,  un  jeune  homme  de  2(i  ans 
faisait  son  testament ,  et  y  insérait  ces 
paroles  nobles  et  toucliantes,  ou  art 
vêlent  tout  à  la  fois  un  triste  décotn- 
gement,  l'idée  d'une  fin  prodiaine,  et  a 
cœur  généreux  qui  se  ranime  à  U  pen- 
sée d'un  projet  inspiré  par  l'arnoor  k 
plus  vif  de  la  gloire  de  la  France:  ^  J'3t3- 
«  rais  voulu  rendre  ma  vie  utileamofi 
«  pays;  j'ai  fait  des  projets,  et  le coo- 

•  rage  ne  m'aurait  pas  niangué  ;  nasb 

•  santé  n'allume  pas  le  flamoeaudemoi 
«  intelligence,  et  toutes  mes  facultés. 
«  grandes  peut-être ,  languissent  éton- 
«  tes.  L'étude  est  une  lutte  qui  m> 
«  puise  et  où  je  succombe.  Quemanwrt 
»  du  moins  soit  utile  a  ma  i^atrit  ,  (( 
«  puisséje  faire  a? ec  naes  biens  ce  qoeje 
«  n'ai  pu  faire  avec  mon  esprit  ! 

«  Je  veux  que  la  masse  ae  mes  bie» 
«  soit  vendue ,  hors  ceux  dont  j'aiiai- 
«  qué  l'emploi ,  et  que  legs ,  travaux 
«  Irais  soldés  ,  le  capital  soit  placf 
«  la  dette  publique.  J'en  lègue uoenMÎ* 
«  tié  à  l'Académie  des  inseriptais  d 
«  belles-lettres,  et  je  désire  qoekti» 
«  dixièmes  de  l'intérêt  soient  propoMt 
«  en  prix  annuel  pour  le  travail  le  pi» 
«  savant  ou  le  plus  profond  suri'histo!" 
«  de  France  et  les  études  qui  >'y  raîii- 
«  client,  et  l'autre  dixièuie  yoùrcéé 
«  dont  le  mérite  en  appracben  k 
«  plus,  etc.  • 

L'autre  moitié  était  léguée  à  rÂcai^ 
mie  françnise,  h  l'auteur  du  mciwiil^ 
plus  éloquent  d'histoire  de  France,  s^*^ 
Kl  restriction ,  comme  pour  le  le^sprf 
cèdent,  que  l'auteur  jouirait  du  ff^ 
jusqu'à  ce  qu'un  autre  fît  uq  oimi^ 
supérieur. 

Celui  qui  s'exprimait  ainsi ,  celai 
disposait  si  largement  de  sa  fortune 
faveur  de  la  patrie  ,  était  le  fils 
du  général  Gobert  (*). 

(*)  Extrait  d'un  rapport  fait  «  l'AoU^ 
des  inscriptions,  le  a5  septembre  ii4^ 
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vili  ige  de  Bczi ,  près  Nivelle,  dans  uq 
diâteau  qu*on  montrait  encore  à  la  fin 

du  dernier  siècle.  Son  père  était  Eusta- 
tlie  de  Boulogne,  beau-frère  d'Edouard 
le  Confesseur ,  et  il  <  (nn{)înit  .  dit-on  , 
Cbarlemapne  parmi  ses  .uii  ètres.  Son 
oncle  Godefroi  le  liossu  lui  ayant  trans- 
mis le  duché  de  Lorraine ,  rempereur 
Henri  IV,  animé  contre  sa  famille  d*une 
haine  héréditaire^  lui  en  refusa  d*abonl 
Tinvestiture.  I\Iais  il  finit  p:ir  se  reron- 
rilier  avec  lui,  et  dans  l  i  suite,  qu.md 
il  fut  persécuté  par  le  pape,  il  lui  confia 
rélendard  de  l  l.nipire.  GodelVoi  fntdi- 
;^ne  de  ce  noble  dépôt.  En  1080,  il  tua 
«lu  fer  de  ce  drapeau  l'anti-César  Ro- 
dolphe. Eu  10S3,  il  le  planta  sur  les 
nuirs  de  Hoine ,  où  il  n>o.>ta  lo  pre- 
mier. Mai.>  une  lièvre  viuleule  ra\.uit 
saisi  à  la  suite  des  fati-jue.  !c  ce  sie;^e, 
il  se  crut  frapjié  par  le  ciel  pour  a?oir 
porté  les  armes  contre  le  successeur  de 
saini  Pierre,  et  fit  vœu  d'aller  à  Jérusa- 
lem ,  nftn  en  pèlerin ,  mais  nvee  une  ar- 
mée. II  .i\  lit,  (lu  reste,  manifesté  ce 
projet  de.>  son  enlance. 

Lorsque  TOceident  s'arma  pour  con- 
quérir le  saint  tombeau ,  Goaefroi  prit 
la  croix  et  partit  le  15  noilt  1000.  l)ix 
mille  clievaliers  le  suivirent  ,  avec 
soixant»'  et  <li\  mille  hommes  de  pi^d , 
Fiançais,  Lorrains,  A Jlcni.nuls.  Il  prit 
sa  route  par  rAliema^ne  i  l  la  Hongrie. 
Arrivé  devant  Constantin' pie,  qui  était 
le  rendez-vous  général  des  croisés,  îl 
forçri  Tastueieux  Alexis  à  remettre  en 
libt  rte  Ilu^ue<  de  X'ermandois,  frère  du 
roi  .  et  (JU(  !(pies  autres  seigneurs  qui 
s'étaient  laissé  prendre.  Il  eut  alors  a 
combattre  non-seulement  les  ruses  et  la 
perGdîe  de  Pempereur  grec,  mais  en- 
core la  cupidité  de  ses  compagnons 
d'armes  qui ,  s<  doits  par  les  tnerveilles 
<Ie  l  o^^ulente  ville  du  liospliore,  se  se- 
raient birii  aeeomm'idcs  de  borner  là 
Itur  pèlerinage,  et  de  se  partager  une  si 
riche  proie.  Mais  Godefroi  leur  déclara 
qu'il  n'était  pas  venu  pour  faire  la  guerre 
à  des  clirétirns,  et  les  pressa  de  mar- 
cher \erv  le  but  (le  leur  expédition.  Enfin 
les  croises  piissen'nl  en  Asie,  après  avoir 
d  avance  luil  liouinja^e  de  leurs  con- 
quêtes à  Tadroit  Ale&is.  Avec  une  défé- 
rence qui  ne  coiUait  pas  beaucoup  à  son 
humdité,  Godefroi  tout  le  premier  s'é- 
tait aj^euouiUé  devant  lui ,  en  se  faisant 
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son  vassal,  et  lorsqu'à  son  de[)2rtii 
avait  été ,  comme  les  ai4M>  croMs, 
comblé  de  présents  par  AMris,  il  avait 
tout  distribué  au  peuple  et  aux  étds. 

Pendant  le  mémorabîe  «iiése  de  Fii- 
cée  ,  le  duc,  dont  la  force  etnit  proè- 
gieuse ,  se  signala  par  tme  adresse  a 
une  valeur  admirables.  Quand  Vtm» 
chrétienne  reprit  sa  route,  bareri^pr 
la  faim,  par  la  soif,  et  par  des  mira 
de  Tures-.  re  fut  encore  lui  qui  rn^inti^ 
fois  assura  son  salut.  Dans  Li  tTifid' 
dis(  tte  d'eau  (prelle  éprouvn  en  tr  \?r- 
sant  risaurie,  et  qui  a  inspire  auT^ji^ 
un  admirable  épisode,  on  le  rît  seprhr 
généreusement  de  ses  propres  proTtsico» 
pour  secourir  ses  eompa!znons  d'arœ^. 
Dans  la  fertile  pl  tine  d'Ànti  rhe,mi  te 
cr^^ises  ai  rixcrent  ajjrès  tant  de  priva- 
tions, Godefroi  étant  aile  a  la  ehasSî*,»  . 
8*étant  écarté  de  sa  troupe ,  troora  k. 
des  siens  aux  prises  avec  un  ours.  Sai- 
sissant son  épée,  il  attira  la  l>ét»» sorte 
et  la  tua  ;  mais  il  «ouffrit  lonilcmp< 
se!î  cruelles  morsures.  Au  sieiie  li'A'- 
tioclie,  à  peine  ^ueri  de  ses  blessures, 
il  se  signala  par  ime  nouvelle  prouesK, 
et  d*un  coup  d'épée  fendit  un  caiilicr 
turc  en  deux  parties,  de  Tépaule  à  b 
selle.  Ses  proiliu«'s  de  valeur  con!^ibo^ 
reiil  eni'ore  à  la  vict(M*re  par  laquelle Irs 
croises,  <ras-;icjf  uit  -  devenus  nssiqirt, 
dispersèrent  i  uuiondjrable  armff  Al 
Turcs,  et  se  retrouvèrent  maîtffsdf  h 
campagne  d'Antioche  et  du  clienTin  de 
Jérusalem.  Knfin  Parmee  arriva dpv^n; 
cette  .lérusalc!!!  tant  désirée.  Ofuto^- 
(IclVoi  qui,  a\ee  un  petit  nombre  d« 
brave-,  eut  la  gloire  de  s'élancer  Iff*** 
mier  sur  les  murailles.  S*il  neprtflv* 
pécher  l'effroyable  mafsacre  qui  soitit 
la  victoire ,  l'exemple  de  sa  modérât i^^ 
et  de  sa  piété  rappcUi  du  moins  3  eut* 
méui  's  <'es  farouchos  v.iinqueurs  quii  ! 
tout  sanglants  ,  allèrent  après  liH  ^ 
pi  oblerner  avec  larmes  et  geausseœects 

devant  le  saint  tombeau. 

n  II  s'agit  ensuite  de  savoir  qufl  ^^ 
rait  le  roi  de  la  conquête,  qui  ûuraii  (c  , 
triste  bormeur  de  deft  ndre  .b-rus 
On  institua  une  encpiéte  sur  chacun  t-'S 
princes,  alin  d'clirc  le  plus  digntv 
interrogea  leurs  serviteurs,  f>ourdec*' 
vrir  leurs  vices  cachés....  Ce4Jx  du  àx 
de  Lorraine,  interrogés  à  leur  tour, 
après  avoir  bieocheicbé,  ne  trovrà«il 
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Men  à  dire  contre  lui ,  sinon  oa^il  res- 
miî  trop  loattemps  dant  In  églim,  au 
ielè  même  oes  offices  ;  qu'il  allait  tou- 
ours  sVnquérant  aux  prêtres  des  his- 

:oires  reproentées  dans  les  irunses  et 
es  peintures  sacret  s ,  an  prjiuj  n»e<'on- 
:eiUeinent  de  ses  ainis  qui  l'attendaient 
jioor  le  repas  (*).  • 

f.es  électeurs  prodamèrent  done  le 
nom  de  Godefroi.  Il  se  résigna;  mate  le 
titre  d'avoué  Pt  baron  du  saint  sépulcre 
fut  Ir  seul  qu'il  voulut  accepter,  refu- 
sant de  porter  une  couronne  d'or  dans 
un  lieu  où  le  Sauveur  avait  ete  couronne 
d*épines.  Dès  le  première  année ,  il  eut 
à  combattre  une  armée  innombrable  de 
I  "  itiinites  égyptiens,  qu'il  vainquit  dans 
la  plaine  d'Asciion.  Aprrscct  exploit, 
l'arniee  <lcs  croises  <|U!Ua  la  Palestine, 
laissant  à  ^eine  au  nouveau  souverain 
SOO  che?alier8  pour  défendre  ce  petit 
l^tat  chrétien ,  eerné  de  tous  odtés  par 
les  inGdèles.  Tancfède  avait  été  le  seul 
«l'critre  les  chefs  qui  ei1t  voulu  rester 
.ivcc  Idi.  (!cpeî!(i:uit  il  sut  protéger  ses 
t  i  onlieres,  sans  cesse  en  butte  aux  agres- 
sions de  l'ennemi ,  et  faire  ré^jner  Tor- 
dre parmi  ses  sujets,  gens  issus  de  tant 
de  nations  diverses.  Assisté  de  ses  ba* 
rons ,  il  organisa  la  féodalité  dans  son 
royaume,  sous  une  forme  plus  sév(»re 
t'ueore  que  dans  aucun  pa\s  de  l'Occi- 
cient.  L'ordre  hiérarchique  et  tout  le 
détail  de  la  justice  y  furent  régies  par 
un  code  fameux,  connu  sous  le  nom 
é\^9tise8  de  Jérusalem*  et  oui  fut  dé- 
posé en  grande  pompe  (lacs  reslise  du 
Saint-Sepulcre  (**).  An  i  c  .îinsi  au  but 
de  son  aventureuse  expédition,  le  roi  de 
Jérusalem  se  laissa  aller  à  la  tristesse, 
au  déeeiir8|[ement.  Il  lanpuit  quelque 
temps ,  à  pemir  sans  doute  sur  le  misé- 
rable résultat  de  tant  (i'licroï«pirs  ef- 
forts, et  mourut  d-in^  sa  capitale,  le  18 
juillet  1100,  a  l'àue  de  :5S  ans.  Ou''lques 
auteius  nreteudcnt  qu'il  tut  enmi  isunné 
par  des  fruits  que  Témir  de  Gesorée  lui 

(*)  Uichelet ,  a"  vol.  du  Miul.  de  i  i  auce, 
p.  «Sa. 

(**)  O  curieux  montimetit  législatif,  dont 
il  a  été  fait  iiliisirurs  k  cI.k  lions,  a  vit-  itn- 
prinié  en  ilalion  à  A  imiIm'  (  i  Vî-) ,  (  t  vu  fi;in- 
çais  à  Bourges  (  iCmjo).  M.  le  coiule  Arthur 
Betignot  en  prépare  une  nouvdie  édition 
dont  le  premier  volume  a  déjà  para.  (Voycs 
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avait  présentés  à  son  retour  d*une  expé- 
ditioo.  Son  oerps  fut  déposé  dans  Ten- 
ceinte  du  Calvaire ,  près  du  saint  tom- 
beau que  son  bras  avait  si  bien  dé- 
fendu. 

Godefroi  n'était  pas  d'une  taille  tres- 
élevee;  mais  sa  force  était  extraordi- 
naire :  il  £usait  voler  d*uo  seul  coup  de 
nbre  la  téte  d'un  cbamean  ou  d*un 
boMif.  A  sa  prodigieuse  valeur ,  il  joi« 
gaait  du  reste  une  douceur  et  une  snn- 
plicîté  admiraliles.  Des  ambassadeurs 
arabes  s'étonnaient  en  le  voyant  assis 
par  terre  ;  il  h  ur  répondit  tristement  : 
«I^  terre  n>st  elle  pas  bonne  pour 
«  nous  servir  de  siège  pendant  un  temps» 
«  quand  nous  allons  rentrer  pour  tou- 
«  jours  dnns  son  sein  ?  •  Ils  se  retirè- 
rent pénétrés  d'.idmirntion.  Sa  pit't« 
effaçait  celle  des  prêtres  et  des  moines , 
et  sa  pureté  fut  singulière.  Il  ne  se  ma- 
ria point ,  et  garda  jusqu*à  la  mort  sa 
virginité.  Aussi  son  nom ,  célébré  par 
la  poésie  comme  par  l'histoire  ,  «  rap- 
pelle encore  aujourd'hui  les  \ertus  des 
temps  héroïques,  et  doit  vivre  parmi 
les  hommes  aussi  longtemps  que  le  sou- 
venir des  eroisades  (*)•  » 

GODBFBOY  (Denis)  Y  célèbre  juriscon- 
sulte, né  a  Paris,  en  I54t),  d'un  con- 
seiller au  Clulteh-t.  Les  troubles  civils 
le  forcèrent  d  '  se  retirer  a  ()ene\e  ,  et 
de  là  en  Allemagne,  ou  il  professa  le 
droit  dans  plusieurs  universités.  Le 
succès  qu'obtinrent  ses  leçons  fut  si 
^rand  qu'on  essaya  de  le  rappeler  en 
France,  en  lui  offrant  la  chaire  de  (Ui- 
jas.  Mais  ses  pnnci()es  reli;:ieu\  l'em- 
péchèrent  d'accepter  cette  offre.  Il  mou- 
rut à  Strasbourg  en  1622.  Sou  édition 
du  Corpuijnris  vMfis  est  très-recher- 
cb^  à  cause  de  sa  clarté  ,  de  sa  préci- 
sion, et  de  l'érudition  des  noies  dont  il 
l'a  em  icjiie..Nous  citerons  encore  parmi 
ses  écrits  :  .Vo/.t  in  C  ictroncm  ,  Lyon, 
L>88  et  lôUI,  in-4";  Jniiqux  hislornc 
fibri  n,  Bâie,  1690,  in-8«;  Lyon, 
1691,  3  vol.  \n'\2  \  Juthores  lathix 
Hngu3e  in  ttnum  redarti  corpus ,  Saint- 
Ger\ais  Genève^,  ir>9'),  1602  ou  1022, 
in-P^  ;  Muinfi  nw  cf  (li'lrnsc  des  prin- 
ces souverains  et  éyli^es  chrétiennes 
contre  les  attentats  et  excommunica- 
tions des  papes  de  Rome,  1694^  in-8^} 

(*)  Micbaud ,  Uiiloire  des  croiiadci. 
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Statut  a  Calii.r  juxfa  f'Yancorum  ^  Bur- 
gumUonuniy  (Motlionnn  et  .ing/orum 
in  ,ea  do)ninantium  cofisueludines  y 
JFrancfort,  IGll,  in-fol.,  etc.  Ôn  a  par- 
fois confondu  avec  le  précédent  an  autre 
Godefroy  (Denis),  avocat ,  né  à  Paris 
au  commencement  du  seizième  siècle, 
connu  seulement  roninic  niiteur  des 
notes  jointes  aux  éditions  de  1537  et 
lG03du  Grand  Coutunùer  y  de  Jean 
Boutiller.  Cest  aussi  à  tort  woq  a  at« 
tribué  au  premier  Denis  Gouefro^  VA* 
vis  pour  réduire  tes  monnaies  a  leur 
juste  prix  et  valeur ,  Paris,  loi  I,  in  8°. 

Godefroy  (Denis  U),  historiogra- 
phe de  France,  fils  de  Tiiéodore,  né  à 
Paris  en  1615,  fut  nommé,  en  1668, 
garde  des  archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Flandre  après  la  prise  de 
liille  y  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1681.  On  lui  doit  une  nouvelle  édition 
du  Cérémonial  français ,  Paris,  1649, 
2  vol.  in-fol.  ;  Histoire  du  roi  Charles 
y  II  qui  eorUient  les  ckotu  mémorable 
advenues  depuis  1439  à  1461,  Paris« 
1661,  in-fol.  ;  Mémoires  et  instructions 
pour  servir  dans  les  négociations  con- 
cernant les  droits  du  roi,  1665,  in-fol.; 
Amsterdam,  1665,  in-12;  Paris,  1689, 
io-13.  Il  a  encore  donné  des  éaitions 
de  Philippe  de  Gomînes,  de  J.  Juvénal 
des  Ursins  et  de  Jaligny,  plus  complè- 
tes que  celles  de  sou  père;  enfin  de 
rnisfoire  des  connétMes^  chanceliersy 
gardes  des  sceaux,  par  J.  Leffrou.  — 
.GoDEFBOY  C  Denis  111  ) ,  fils  du  précé- 
dent ,  né  à  Paris ,  en  1658,  fut  avocat 
au  parlement,  garde  des  archives  de  la 
chambre  des  comptes  ,  et  mourut  en 
1719.  On  a  de  lui  :  Jbrrijé  des  trois 
états  y  du  clergé ,  de  la  noh/rsse  et  du 
tiers  ttat^  Paris,  1682,  in-12  ;  une  nou- 
velle édition  de  la  S<Uire  Ménippée, 
avec  des  notes  de  Dupuy  et  de  Du- 
chat,  etc.,  Ratisbonne  (Rouen),  1711, 


8  vol.  in-8**.  —  Son  frère  Jean,  né  à  Paris 
en  16G0,  mort  à  Lille,  en  1732,  a  donrjé 
des  éditions  de  Cominesy  des  Lettres 
de  Jiabelais^ées  Mémoires  de  Morgue- 
tHederaMi,  de  la  Satire  Ménippét, 
de  VEstoUe,  de  Castelnau,  etc. 

GoDBraûY  (Tiiéod.;,  fils  de  Denis, 
conseiller  iI'État,  né  à  Genève,  en  liv». 
vint  à  Paris  en  1602,  abjura  la  religion 

Sroteslante,  fui  nommé  historiographe 
e  Franoe  en  1689,  et  envojré  éeax  ans 
après  en  Lorraine ,  avec  le  titre  de  coo- 
seiller  souverain  de  cette  province; il 
accompagna  le  cardinal  de  Lyon  au 
congres  de  Munster,  demeura  dans  criit 
ville  comme  chargé  d'affairesde  Frai»ce, 
et  y  mourut  en  1649.  On  trouvera,  dons 
le  tom.  XVIIdes  Mémobrts  du  P.  Si» 
ron,  la  liste  complète  de  ses  ouvrages, 
dont  les  plus  importants  sont  :  MémcH- 
res  concernant  ta  préséance  dts  ruls 
de  France  sur  les  rois  d'Espaan£, 
Paris.  1613,  1618,  in-4"  ;  GéneaJoyie 
des  ducs  de  Lorraine,  1624,  iiM*; 
Traité  touchant  les  drefts  dm  roi  frva- 
chrétien  sur  plusieurs  Étais  etseiçueu' 
ries  possédés  par  plusieurs  prtnc'^ 
voisins,  Paris,  1665,  et  Rouen,  16TU, 
in-fol.  :  cet  ouvrage  a  paru  sous  le  nom 
seul  du  P.  Dupuy  ;  mais  on  sait  que 
Godefroy  en  a  été  le  principal  lédae- 
teur.  On  lui  doit  aussi  les  premières 
éditions  de  V Histoire  de  Charles  f  l, 
par  J.  Juvénal  des  Lrsins  ;  de  Charte ï 
fin,  par  Guillaume  de  Jaliiiny  et  au- 
tres auteurs  contemporains  ;  de  Louis 
XII ,  par  a.  de  Seyssei ,  JcMi  d'An- 
thon  ,  Jean  de  Saint-Gelais  ,  de;  és 
maréchal  de  BoucicauU  ;  d'Jrfus  II!, 
comte  de  Richemont;  des  additions  à 
V Histoire  de  Batjard  ;  la  première  édi- 
tion du  Cérémonial  de  France,  Parts, 
1619,  in-r  ;  enGn,  il  a  laissé  88  vol.  n> 
fol.,  inanoscrits ,  sur  difiémits 
conservés  à  la  bibliothèque  da  roi.' 


PIM  DU  TOMB  yni. 
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